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NOTICE  SUR  LE  P.  BRETONNEAU. 


Brelonneau  (François),  Jésuite,  naquit  à 
Tours  en  1660  et  mourut  à  Paris  en  174-1, 
après  avoir  exercé  pendant  trente-quatre  ans 
le  ministèreévangélique.  Il  fut  le  réviseur  et 
l'éditeur  des  Sermons  de  Bourdaloue,  Che- 
minais et  Giroust.  Nous  publions  ses 
œuvres  oratoires  complètes,  recueillies  en 
1743  (7  vol.  in-12,  Paris,  H.-L.  Guérin),  et 
éditées  par  le  P.  Berruyer,  dont  nous  re- 
produisons la  préface.  Les  Mémoires  de  Tré- 
voux de  mars  1743  font  du  P.  Bretonneau 
l'éloge  le  plus  complet  :  «  Le  P.  Breton- 
neau, disent-ils,  prend  toujours  bien  son 
sujet;  il  le  traite  avec  méthode  et  exacti- 
tude, il  ne  fait  point  de  ces  inutiles  prélu- 
des, de  réflexions  hors  d'oeuvre  et  d'en- 
nuyeuses digressions;  il  va  toujours  droi- 
tement  à  la  tin.  Son  style  est  exempt  de 
presque  tous  les  défauts.  11  est  simple  sans 
être  négligé,  il  est  clair,  il  est  pur.  On  es- 
time surtout  son  Sermon  sur  l'établisse- 
ment de  la  religion;  il  y  prouve  avec  beau- 
coup de  solidité  qu'elle  est  toute  miracu- 
leuse dans  sa  naissance  et  dans  ?es  pro- 
grès. »  La  Biographie  universelle  le  trouve 


«  en  général  p.us  solide  que  brillant  ;  sans  dé- 
fauts, mais  aussi  sans  grandes  beautés  ;  le 
style  est  simple,clair,  correct,  mais  sans  élé- 
vation. »  Il  a  publié,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  trois  des  orateurs  que  nos  lec- 
teurs peuvent  lire  dans  notre  Collection;  ce 
qui  lui  valut  de  la  part  du  P.  de  Lame,  qu'il 
avait  édité  en  partie,  l'application  de  l'éloge 
que  l'Eglise  fait  de  saint  Martin  :  Trium  mor- 
tuorum  suscitalor magni ficus.  Il  revit  aussi  les 
OEuvres  spirituelles  du  P.  Valois  II  avait 
publié,  en  1703,  un  Abrégé  de  la  vie  de  Jac- 
ques II,  tiré  de  l'anglais  de  François  Sau- 
ciers, confesseur  de  ce  monarque.  Entin,  men- 
tionnons, pour  ne  rien  oublier,  des  Ré- 
flexions chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  le  monde;  1708,  in-12. 

Ce  fut  après  avoir  passé  soixante-six  ans 
dans  sa  compagnie,  dont  il  exerça  tous  les 
emplois,  et  avoir  pratiqué  pendant  tout  le 
cours  de  sa  longue  carrière  les  vertus  qu'il 
enseignait,  qu'il  s'éteignit  doucement  plein 
de  confiance  dans  les  promesses  du  Sei- 
gneur ,  laissant  à  ses  successeurs  son 
exemple  et  ses  ouvrages  à  imiter. 


SERMONS 


ET 


PANÉGYRIQUES   COMPLETS 

DU    P.    BRETONNEAU. 


PREFACE. 


C'est  au  P.  Brelonneau  que  nous  sommes 
redevables,  si  on  ose  s'exprimer  de  la  sorte, 
des  fruits  abondants  de  bénédiction  et  do 
grâce  que  produisent  tous  les  jours  les 
excellents  sermons  dont  il  s'est  fait  l'édi- 
teur, et  qui  sont  l'ouvrage  des  prédicateurs 
les  plus  estimés  que  sa  compagnie  ait  four- 
nis à  la  France  clans  le  dernier  siècle.  Si 
.es  PP.  Giroust,  Cheminais,  Bourdaloue  et 
la  partie  peut-être  la  plus  précieuse  de  ce 
qui  nous  reste  du  P.  de  Laruc,  sont  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
0«ATKtns  SAcm'.s.  XI.I. 


nous  pouvons  bien  dire  que  c'est  le  P. 
Brelonneau  qui  les  a  ranimés  et  en  quelque 
façon  ressuscites.  Il  fallait  être,  comme 
il  l'était,  l'homme  de  tous  les  génies  pour  y 
réussir,  etl'hoir.me  du  désintéressement  le 
plus  parfait  pour  s'y  consacrer. 

Il  est  jusle  (ju'il  ait  son  tour  et  que  ce 
prédicateur  si  estimable,  s'étant  oublié  en 
faveur  des  autres,  nous  nous  intéressions  à 
conserver  sa  mémoire  et  à  donner  au  pu- 
blic des  ouvrages  que  leur  auteur  lui  déro- 
bait depuis  trop  longtcrnns. 


il 
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H  est  peu  do  sermons  (Ton  mérite  supé- 
rieure ceux  que  renferment  les  volumes  que 
nous  présentons  aux  tidèles  comme  la  nour- 
riture la  plus  solide  de  leur  piété,  et  aux 
ministres  de  la  sainte  parole  connue  un 
des  meilleurs  modèles  de  l'éloquence  chré- 
tienne. Il  n'a  manqué  au  P.  Bretonneau  que 
les  agréments  de  la  prononciation  et  ces 
grâces  extérieures  dont  le  plus  beau  dis- 
cours ne  peut  être  destitué  sans  perdre  au- 
près du  grand  nombre  des  auditeurs  une 
bonne  partie  de  son  mérite.  Ce  talent  ajoute 
à  ceux  dont  le  P.  Bretonneau  était  d'ailleurs 
abondamment  pourvu,  nous  osons  avancer 
que  sa  réputation  eût  peut-être  égalé,  dans 
le  cours  de  plus  de  trente-quatre  années  de 
prédication,  celle  des  orateurs  chrétiens  de 
sa  compagnie  dont  il  a  recueilli  les  ouvra- 
ges. Il  leur  était  inférieur  lorsqu'on  l'écou- 
tait.  Il  s'en  rapprochera  beaucoup  lorsqu'on 
Je  lira. 

Ce  n'est  pas  que  son  action  n'eût  beau- 
coup d'Ame  et  de  feu.  Elle  en  avait  peut- 
être  trop.  Mais  elle  n'était  pas  accompagnée 
de  ce  don  de  plaire,  à  quoi  l'art  ne  supplée 
point  quand  la  nature  l'a  refusé.  Ce  feu  et 
celte  âme,  on  les  retrouvera  dans  la  com- 
position. Bien  ne  les  déligurera  dans  la  lec- 
ture et  on  en  saisira  le  véritable  prix. 

Tout  le  monde  cependant  n'aura  pas  at- 
tendu l'impression  pour  rendre  justice  au 
prédicateur.  Nous  savons  que  les  connais- 
seurs, les  hommes  d'un  goût  sûr  et  d'une 
pénétration  à  sentir  le  beau  partout  où  il  est, 
ont  reconnu  d'avance  ce  que  valait  le  P. 
Bretonneau,  Ils  se  promettent  avec  fonde- 
ment de  voir  leur  jugement  particulier  de- 
venir, par  l'édition  qu'ils  attendent,  le  ju- 
gement du  public  et  une  approbation  gé- 
nérale. 

Nous  donnerons,  au  reste,  le  P.  Breton- 
neau tel  qu'il  était  et  tel  qu'il  s'est  laissé 
lui-même  en  mourant,  à  quiconque  se 
chargerait  de  le  faire  revivre.  Il  ne  devra 
rien  au  travail  de  son  éditeur.  L'obéissance 
religieuse  qu'il  eut  toujours  pour  ses  supé- 
rieurs, plus  efficace  que  la  déférence  pour 
les  conseils  de  ses  amis,  surmonta,  quoi- 
que tard,  ses  oppositions.  On  exigea  de  lui 
qu'il  revit  ses  Sermons,  et  qu'il  les  fit  trans- 
crire de  manière  à  être  d'usage.  Ce  fut  là  le 
dernier  de  ses  travaux.  Laborieux  à  l'excès 
pour  conserver  ceux  des  autres,  il  y  avait 
employé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  ;  il 
ne  se  détermina  qu'à  regret,  sur  la  fin  de  sa 
longue  carrière,  à  nous  mettre  à  portée  de 
profiter  des  siens.  A  peine  les  choses  étaient 
on  cet  état,  lorsque  Dieu  le  retira  de  ce 
uionde,  à  l'Âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  en 
avail  passé  soixante-six  dans  sa  compagnie, 


OÙ  il  était  entré  fort  jeune  et  dont  il  av;m 
exercé  tous  les  emplois  avec  une  distinction 
très-marquée.  Nous  imprimons  -  i  Sermons 
tels  qu'où  les  a  entendus ,  tels  au  moins 
qu'ils  sont  sortis  de  la  dernière  révision  que 
l'auteur  en  a  faite.  Il  sera  aisé  d',y  recon- 
naître un  goût  original  et  un  génie  si  sin- 
gulier, qu'il  serait  difficile  de  suppléer  à  ce 
qu'il  aurait  laissé  imparfait,  ou  même  de 
corriger  ses  défauts,  si  on  en  trouvait 
quelques-uns  dans  son  style  et  dans  sa  ma- 
nière de  composer. 

Nous  ne  parlons  ici  du  P.  Bretonneau  que 
comme  d'un  de  nos  meilleurs  prédicateurs. 
Ceux  qui  l'ont  connu  plus  particulièrement 
le  regrettent  avec  nous  pour  des  qualités 
encore  plus  estimables.  Théologien  habile, 
directeur  éclairé,  amateur  du  travail  et  de  la 
retraite  ;  sociable  néanmoins  et  d'un  com- 
merce si  agréable,  qu'on  respirait  auprès  de 
lui  toute  la  douceur  du  beau  climat  de  la 
Touraine,  qui  lui  avait  donné  la  naissance; 
mais  plus  que  tout  cela,  religieux  parlait, 
droit,  zélé,  fervent,  modèle  de  toutes  les 
vertus  propres  de  son  état.  Tel  nous  l'a- 
vons pratiqué  et  tel  le  reconnaîtront  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  vu  de  près  qui  ont 
eu  pari  à  sa  familiarité,  ou  qui  avaient  placé 
en  lui  leur  confiance.  Nous  nous  contente- 
rons de  pleurer  avec  elles  notre  perte,  et 
nous  n'étendrons  pas  davantage  son  éloge. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'avertir 
le  public  que,  dans  l'édition  des  Sermons  du 
P.  Bretonneau,  que  nous  lui  présentons,  on 
en  trouvera  quelques-uns  qu'on  lit  tout  en- 
tiers, ou  avec  de  très-légers  changements, 
parmi  les  Sermons  attribués  à  un  célèbre 
prédicateur.  C'est  le  fameux  P.  Massillon, 
mort  depuis  peu  évêque  de  Clermont;  et 
ces  discours  sont  :  un  sur  le  péché  mortel, 
un  second  sur  la  mort  des  justes  ,  un  troi- 
sième sur  l'occasion  .  On  sait  bien  qu'un 
aussi  grand  homme  que  le  P.  Massillon  n'a- 
vait pas  besoin  qu'on  lui  prêtât  des  ouvra- 
ges étrangers  ,  et  qu'il  en  est  peu  qu'on  pût 
mettre  avec  vraisemblance  à  côté  des  siens. 
On  ne  peut  cependant  que  louer  le  discer- 
nement des  copistes  qui  ont ,  pour  ainsi 
dire,  volé  les  uns  et  les  autres,  d  avoir  jugé 
ceux  du  P.  Bretonneau  propres  à  figurer 
dans  la  bonne  compagnie  où  il  les  mettaient. 
Mais  le  P.  Bretonneau  les  a  réclamés  de  sou 
vivant;  il  en  a  toujours  usé,  durant  sa  vie, 
comme  d'un  bien  qui  Jui  appartenait,  et  nous 
nous  sommes  crus  obligés  de  les  lui  resti- 
tuer après  sa  mort.  Le  public  est  trop  équi- 
table pour  les  trouver  moins  bons,  parce 
qu'ils  auront  changé  de  maître,  et  pour  ne 
pas  approuver  sous  un  nom  ce  qu'il  aura 
peut-être  admis  sous  un  autre. 
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SERMONS  POUR  LAVENT. 


SERMON  I". 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Vidi  turbam  magnam,  quam  dinumerare  riemo  polerat, 
ex  omnibus  gentibus,  et  tribubus,  et  populis.  et  linguis. 
{Apoc,  VII.) 

Je  vis  une  multitude  innombrable,  composée  de  toutes 
sortes  de  nations,  de  toutes  tribus,  de  tous  pays,  et  de  tou- 
tes langues. 

Si  la  sainteté  était  attachée  au  pouvoir  des 
grands,  ou  à  la  faiblesse  des  petits  ;  à  l'opu- 
lence des  riches,  ou  à  la  misère  des  pauvres  ; 
aux  connaissances  des  savants,  ou  à  la  sim- 
plicité des  ignorants;  au  lieu,  à  l'âge ,  au 
rang,  à  l'état,  ce  serait,  pour  plusieurs, 
un  juste  sujet  de  croire  qu'ils  n'y  sont  point 
appelés ,  et  par  là  même  une  légitime  excuse, 
soit  pour  se  justifier  de  n'y  être  point  encore 
parvenus,  soit  pour  se  dispenser  dans  la 
suite  d'y  aspirer.  Mais  la  sainteté  est  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  lieux,  de  tous  les 
emplois  et  de  toutes  les  conditions  :  ex 
omnibus  genlibus  ,  cl  tribubus,  et  populis  ,  et 
linguis;  et  voilà  l'importante  vérité  que 
l'Eglise  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux,  en  nous  proposant  les  exemples  de 
tous  les  saints.  Elle  nous  apprend  ce  que 
nous  pouvons  et  ce  que  nous  devons  faire, 
parle  souvenir  de  ce  que  les  saints  ont  fait 
avant  nous  ;  et  si  nous  refusons  de  suivre 
les  guides  qu'elle  nous  montre,  et  qui  nous 
marquent  le  chemin,  dès  là  ce  sont  autant 
de  témoins  qui  nous  accusent,  et  autant  de 
juges  qui  nous  condamnent. 

J'entre,  chrétiens  ,  dans  les  intentions  de 
l'Eglise,  aussi  bien  que  dans  le  sujet  de  co 
discours,  et  je  vous  prie  d'y  entrer  avec  moi. 
Comme  il  y  a  eu  des  saints  de  tous  les  ca- 
ractères, je  tire  de  leurs  exemples  une  ins- 
truction universelle,  et  je  veux  surtout 
m'en  servir  pour  corriger  trois  mauvaises 
dispositions,  où  se  trouvent,  à  l'égard  de  la 
sainteté,  trois  sortes  de  personnes,  dont  le 
christianisme  en  général,  et  dont  sans  doute 
cet  auditoire  en  particulier  est  composé  :  les 
uns,  ce  sont  les  pécheurs  ;  les  autres,  ce  sont 
des  chrétiens  lâches;  et  d'autres  enfin  por- 
tent le  nom  de  fervents.  Expliquons-nous  et 
comprenez  mon  dessein. 

11  y  a  des  pécheurs  qui,  depuis  longtemps 
plongés  en  de  criminelles  habitudes,  regar- 
dent la  sainteté  comme  un  terme  trop  éloi- 
gné d'eux,  pour  espérer  jamais  et  même  pour 
entreprendre  d'y  atteindre.  Il  y  a  des  chré- 
tiens lâches,  que  je  n'appelle  ni  pécheurs 
ni  fervents,  mais  qui,  dans  un  certain  milieu, 
contents,  disent-ils  ,  du  nécessaire  qu'ils 
font  consister,  selon  leurs  fausses  idées,  à 
fuir  précisément  le  mal,  du  reste  se  persua- 
dent que  la  pratique  de  la  vertu,  et  ce  que 
nous  entendons  sous  le  nom  de  sainteté, 
doit  n'avoir  de  rang  et  n'être  compté  que 
parmi  les  œuvres  de  subrogation.  Et  il  y  a 


des  fervents,  ou  du  moins  y  en  a-t-il  qui 
semblent  tels,  et  qui  peut-être  ne  sont  pas 
absolument  indignes  de  cette  qualité,  mais 
qui  trop  tôt  satisfaits  d'eux-mêmes  pour 
quelques  démarches  qu'ils  ont  faites  dans 
la  voie  de  la  sainteté,  croient  n'avoir  plus 
de  chemin  à  faire,  et  s'imaginent  être  au  plus 
haut  point  de  la  perfection.  Ainsi  la  sainteté 
dans  l'esprit  des  pécheurs,  c'est  un  bien 
pour  eux  désormais  impossible  ,  et  où  ils 
n'osent  prétendre;  dans  l'esprit  des  chrétiens 
lâches,  c'est  un  bien  pour  eux  assez  inutile  et 
dont  ils  ne  voient  pas  la  nécessité;  et  dans 
l'esprit  des  fervents  à  qui  je  parle,  c'est  un 
bien  pour  eux  déjà  tout  acquis.  Or,  il  s'agit 
de  réveiller  sur  la  sainteté  la  confiance  des 
premiers;  de  confondre  la  présomption  des 
seconds  ;  de  ranimer  la  ferveur  des  derniers  : 
et  il  ne  me  faut  pour  cela  que  la  vue  des 
saints.  Car  je  dis  en  trois  mots  :  Pécheurs, 
tout  éloignes  que  vous  pouvez  être  de  la 
sainteté,  ce  n'est  point  encore  un  bien  tel- 
lement au-dessus  de  vous,  qu'il  ne  soit  plus 
possible  d'y  parvenir  ;  la  preuve  que  j'en 
donne  ,  c'est  qu'un  grand  nombre  presque 
infini  de  saints,  d'aussi  loin  que  vous  y  sont 
arrivés;  ce  sera  la  première  partie.  Chré- 
tiens tièdes  et  lâches,  la  sainteté,  cette  vie 
agissante  et  remplie  de  bonnes  œuvres,  n'est 
point  pour  vous,  comme  vous  le  pensez,  un 
bien  peu  nécessaire  et  superflu  ;  ce  qui  me 
le  fait  juger  de  la  sorte,  c'est  que  les  saints 
avant  vous  n'ont  pas  cru  pouvoir  se  sauver  par 
une  autre  voie,  et  qu'ils  ne  se  sont  point  eu 
effet  autrement  sauvés  ;  ce  ser;i  la  seconde 
partie.  Et  vous,  âmes  dévotes  et  ferventes, 
en  vain  vous  flattez-vous  que  la  sainteté  est 
un  bien  pour  vous  déjà  tout  acquis;  vous 
en  conviendrez  avec  moi ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  que,  quoi  qu'il  vous  en  ait 
coûté  jusqu'à  présent,  et  à  quelque  degré 
que  vous  ayez  pu  monter,  les  saints,  dans 
la  voie  de  la  sainteté,  bien  plus  haut  placés 
que  vous,  se  sont  élevés;  ce  sera  la  troi- 
sième partie.  Heureux  si  je  puis  ainsi,  par 
les  exemples  des  saints,  rappeler  les  pé- 
cheurs de  leurs  égarements,  retirer  les 
lâches  de  leur  langueur,  et  inspirer  mémo 
aux  plus  fervents  une  ardeur  toute  nou- 
velle. J'ai  besoin  des  lumières  du  Saint-Es- 
rit,  et  je  les  demande  par  l'intercession  do 
a  plus  sainte  des  vierges  ,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  nous  y  trompons  pas  ,  mes  ireres  ,  et 
gardons-nous  de  nous  laisser  jamais  préve- 
nir d'une  défiance  aussi  pernicieuse  qu'elle 
est  mal  fondée.  Il  n'en  va  pas  dans  les  cho- 
ses du  ciel  comme  dans  celles  du  monde, 
et  il  n'en  est  pas,  à  beaucoup  près,  du  Dieu 
que  nous  servons  comme  des  maîtres  de 
la  terre.  Ust-on  sorti  dans  le  monde  d'une 
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certaine  rotito  par  où  il  csl  ordinaire  de 
s'avancer,  c'est  souvent  sans  retour;  et 
n-t-on  eu  le  malheur  do  tomber  une  fois  dans 
la  disgrâce  d'un  multre,  l'impression  qui  lui 
eu  demeure  est  si  forte,  que  rien  ne  peut 
plus  dans  la  suite  ni  lui  taire  agréer  vos 
services,  ni  vous  attirer  ses  laveurs.  Voilà 
un  bOMQe  perdu,  dit-on;  la  faute  qu'il  a 
laite  est  un  crime  capital  qui  l'ait;  une  im- 
pression et  qui  forme  un  préjugé  dont  on 
ne  revient  point.  Nous  le.  disons  et  nous 
l'éprouvons  :  nous  voyons  d'anciens  favo- 
ris languir  de  longues  années  auprès  du 
prince,  et  perdre  leurs  soins  à  recueillir  les 
débris  d'une  fortune  échouée  qu'ils  ne  peu- 
vent réparer.  Mais  les  vues  du  Seigneur  sont 
bien  différentes  de  celles  des  hommes,  et  ses 
sentiments  bien  contraires  aux  nôtres.  Tout 
pécheur  que  vous  semblez  être,  ou  que  vous 
êtes  en  etl'et,  il  ne  tient  après  tout  qu'à  vous, 
mon  cher  auditeur,  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu;  et  vous  pouvez  môme  aspirer  encore 
et  parvenir  à  !a  plus  sublime  sainteté.  Si 
vous  ne  le  savez  pas,  je  vous  l'annonce. 
Osez  seulement  et  entreprenez  ;  je  viens 
vous  répondre  du  succès,  et  les  garants  de 
la  parole  que  je  vous  donne,  ce  sout  les 
saints. 

Car  au  lieu  de  suivre  une  fausse  coutume, 
de  ne  composer  l'histoire  des  saints  que  de 
certains  traits  éclatants  qui  éblouissent,  et 
de  ne  nous  les  montrer  que  sous  de  bril- 
lantes images,  plus  propres  à  ralentir  par 
un  secret  désespoir  qu'à  exciter  notre  zèle 
par  une  sainte  émulation  :  laissons  voir  des 
taches  qui,  en  donnant  un  nouveau  lustre  à 
la  divine  miséricorde,  donneront  à  notre 
confiance  une  nouvelle  force;  et  ne  cachons 
point  des  chutes  qui  doivent  si  heureuse- 
ment servir  à  nous  relever.  Disons  sans  hé- 
siter qu'un  grand  nombre  de  ces  saints  que 
nous  honorons  et  que  nous  invoquons  se 
sont  égarés  comme  nous,  parce  qu'ils  étaient 
hommes  comme  nous;  mais  disons-le  pour 
apprendre  à  revenir  comme  eux,  parce  que 
nous  sommes  toujours  dans  la  vie  appelés 
à  la  môme  sainteté  qu'eux.  C'est  la  pensée 
de  saint  Ambroise  :  Nous  révérons  les  saints, 
disait  ce  Père,  nous  rehaussons  leurs  mé- 
rites, nous  les  exaltons,  et  en  cela  nous  leur 
rendons  la  justice  qui  leur  est  due;  mais, 
du  reste,  reprenait  ce  saint  docteur,  tout 
saints  qu'ils  sont,  ne  les  regardons  pas 
comme  des  hommes  d'une  espèce  particu- 
lière, ni  d'une  autre  nature  que  la  nôtre. 
Tout  l'avantage  qu'ils  ont,  ce  n'est  pas 
d'avoir  toujours  été  plus  innocents  que  nous 
ni  plus  exempts  de  vices,  mais  c'est  de  les 
avoir  corrigés.  Cognoscamus  illos  non  na- 
turœ  prœstantioris  fuisse,  sed  observantioris; 
nec  vitia  nescisse,  srd  emendasse. 

Je  dis  donc,  chrétiens,  écoulez-le  tous,  je 
dis  que  le  ciel  est  rempli  de  pénitents  ;  et  ce 
ternie  vous  fait  assez  entendre  qu'ils  ont  été 
pécheurs;  mais  il  vous  donne  lotit  ensem- 
ble à  connaître  que  do  pécheurs  ils  sont 
devenus  des  saints.  Si  leurs  vertus  ont  de 
quoi  nous  étonner,  leurs  faiblesses  ont  aussi 
de  quoi  nous  encourager.  Ils  ont  bien  fini; 


mais  combien  ont   mal  commencé  ? 

Pierre  a  renoncé  Jésus  Christ ,  saint  Mat- 
thieu a  été  publicain,  saint  Thomas  est  tom- 
bé dans  l'incrédulité,  saint  Paul  fut  un  des 
plus  grands  persécuteurs  de  la  foi.  Je  n'aurais 
<iu'a  suivre  par  ordre  et  à  descendre  do 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nous  :  mille  autres 
que  je  ne  pourrais  marquer  et  que  je  passe, 
pour  ne  pas  faire  d'un  discours  le  récit 
abrégé  de  tous  les  temps  ,  les  Arsène,  lis 
Thaïs,  les  Pélagie,  les  Jérôme  ,  les  Augus- 
tin ,  fameuses  conquêtes  OÙ  parut  avec- 
éclat  la  vertu  divine,  se  sont  peut-être  trou- 
vés plus  avant  que  vous  dans  les  voies  de 
l'iniquité;  ils  ont  eu  dans  leur  retour  plus 
de  combats  à  soutenir,  plus  de  passions  à 
vaincre,  plus  de  nœuds  à  rompre,  se  sont 
fait  à  eux-mêmes,  avant  que  d'en  venir  à 
une  pleine  résolution,  plus  de  difficultés; 
mille  fois  ont  abandonné  ,  et  mille  fois  ont 
repris  l'ouvrage  qu'ils  ont  enfin  conduit  à 
la   souveraine  perfection. 

De  là  qu'est-ce  que  je  conclus?  Ce  que 
vous  devez  conclure  avec  moi;  car  de  ces 
exemples  si  connus  et  si  convaincants,  il 
suit  que  c'est  donc  une  illusion  de  dire 
ce  que  nous  entendons  néanmoins  tous  les 
jours:  je  suis  lié;  l'habitude  est  désormais 
trop  forte;  mes  offenses  sont  trop  grièves. 
trop  nombreuses,  pour  espérer  que  Dieu  les 
oublie,  et  qu'il  me  laisse  encore  approcher 
de  lui.  Spécieux  et  commun  langage  de  lant 
de  pécheurs;  mais  quelle  est  la  réponse? 
c'est  celle  d'un  grand  évêque  (Amur.),  à  un 
grand  empereur  .  Qucm  secutus  es  erranlcm, 
sequere  pœnitcntcm;  celui  que  vous  avez 
imité  dans  son  péché  ,  imitez-le  dans  son 
repentir.  Ainsi,  dans  une  célèbre  occasion, 
parlait  à  Théodose  saint  Ambroise  :  et  rien 
de  plus  naturel  que  l'application  de  ces  pa- 
roles à  mon  sujet;  ne  la  perdez  pas. 

Je  le  sais,  mon  cher  auditeur  et  il  est  rrai 
que  la  passion  a  un  étrange  empire  sur  le 
cœur  de  l'homme,  et  quand  une  fois  elle  l 
pris  le  dessus  ,  il  est  difficile  de  secouer  le 
joug  et  de  se  mettre  en  liberté.  Mais  cette 
passion,  après  tout ,  cette  passion  qui  vous 
domine,  toute  violente  qu'elle  est,  et  tout 
insurmontable  que  vous  la  concevez  ,  vous 
a-l-elle  porté  plus  loin  que  David  et  vous 
tient-elle  dans  un  esclavage  plus  lyranni- 
que?  Aussi  sensible  et  môme  plus  sensible 
que, vous,  ce  prince  se  laissa  prendre  à  l'é- 
clat d'une  trompeuse  beauté,  et  demeura 
longtemps  dans  un  commerce  que  déten- 
daient toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Il  n'y  épargna  ni  la  perfidie  ni  le  meurtre.  Il 
s'attacha  comme  vous  où  vous  vous  trouve/ 
attachés  comme  lui  :  Secutus  es  errantem. 
Mais,  dans  le  plus  étroit  engagement  de  son 
cœur,  que  lit-il  enfin?  Touché  des  reproches 
*\\i  prophète  ,  David  fut  fidèle  à  l'attrait  qui 
le  rappelait.  Quelque  serrés  qu'ils  fussent, 
il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  des  liens  qu'il  no  pût 
briser.  Il  ne  pensa  pas  que  pour  avoir  oublié 
Dieu,  ce  fût  un  droit  de  ne  s'en  plus  souve- 
nir et  une  raison  de  renoncer  à  ses  fav< 
1!  prit  de  plus  favorables  idées  des  mil 
cordes  du  Seigneur,  et  ses  espérances  furent 
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remplies.  Comme  ses  résolutions  étaient  ef- 
ficaces, un  moment  le  dégagea,  un  moment 
le  réconcilia  :  ce  fut  toujours  dans  la  suite 
un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Achevez, 
et  qui  l'empêche?  Vous  l'avez  suivi  dans  son 
égarement,  suivez-le  dans  sa  pénitence: 
sequere  poenitentem. 

Je  sais  que  le  monde,  tout  vain  qu'il  est, 
a  ses  charmes;  et  une  femme  élevée  au  rai- 
lieu  du  siècle  dont  elle  s'est  laissée  entêter, 
doit  avoir  naturellement  horreur  de  la  re- 
traite ,  et  ne  peut  sans  peine  se  passer  des 
amusements  qui  l'ont  toujours  occupée,  et 
qui  jamais  ne  louchent  davantage  que  lors- 
qu'il les  faut  perdre.  Mais  Madeleine  avait- 
elle  moins  goûté  ou  monde;  ou  n'avait-elle 
pas  encore  de  quoi  tenir  au  monde  plus  for- 
tement? L'esprit,  l'enjouement,  ia  bonne 
grâce,  le  jeu,  la  dépense,  un  naturel  aisé,  un 
cœur  tendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus; 
mille  objets   capables  de  plaire;   ce  furent 

fiour  elle,  ce  sont  pour  vous,  si  vous  le  vou- 
ez, des  attraits  bien  vifs,  et  une  âme  toute 
sensuelle  est  peu  propre  aux  choses  de  Dieu. 
Cependant  il  n'est  point  de  si  fâcheuses  dis- 
positions qu'on  ne  surmonte,  et  Madeleine 
l'éprouva.  Tout  ne  dépend,  dans  la  plus 
grande  entreprise,  que  d'une  première  dé- 
marche, et  Madeleine  en  fut  bien  instruite. 
Plus  mondaine,  du  moins  aussi  mondaine 
que  vous  ,  un  seul  effort  la  mit  en  état,  au 
jugement  même  du  Fils  de  Dieu,  d  être  pré- 
férée aux  plus  justes.  Qui  vous  arrête,  qu'elle 
n'ait  pas  vaincu  ?  Vous  pouvez  devenir 
CGmme  elle  une  des  plus  généreuses  et  des 
plus  tidèles  amantes  de  Jésus-Christ  :  sequere 
pœnitenlem. 

Tel  était  le  raisonnement  de  saint  Chry- 
soslorae  ,  lorsqu'il  exhortait  le  peuple  dont 
il  avait  la  conduite,  et  qu'il  travaillait  à  le 
ramener  dans  le  chemin  de  la  sainteté.  Tan- 
tôt il  leur  mettait  en  particulier  devant  les 
yeux  le  grand  saint  Antoine,  la  gloire  du 
désert,  et  il  leur  racontait  ses  vertus  ;  tantôt 
il  leur  proposait  en  général  tous  les  solitai- 
res de  l'Egypte.  Cette  terre  idolâtre  ,  leur 
disait-il,  est  devenue  une  terre  féconde  en 
mérites;  et  ces  hommes,  sujets  aux  empor- 
tements de  la  colère,  à  l'avarice,  au  plaisir, 
à  la  débauche  ,  ont  été  changés  en  des  hom- 
mes modérés,  détachés,  mortifiés,  et  brillent 
maintenant  commodes  astres  dans  le  séjour 
bienheureux.  Or,  voilà  ,  pécheur,  concluait 
ce  Père,  voilà  votre  leçon  et  votre  confusion. 
Pourquoi  ne  verrons-nous  *>as  les  mêmes 
changements  en  vous?  et  ce  qui  a  été  possible 
aux  uns  ,  par  quel  renversement  ne  le  sera- 
t-il  plus  aux  aulres? 

Et  il  ne  faut  point  dire  que  le  nombre  de 
ces  pécheurs  convertis  en  saints  est  très-pe- 
tit. Il  y  en  a  eu;  et  sans  parler  de  ceux  que 
nous  ne  connaissons  pas,  combien  l'Eglise 
eu  a-l-elle  canonisé?  Il  y  en  a  encore ,  cl 
c'est  uni;  malignité  affectée  du  libertinage  , 
de  vouloir  se  persuader  que  ce  soient  ai  s 
exemples  si  rares.  Mais  enfin,  n'y  en  eût-il 
eu  qu'un  seul,  c'est  assez;  et  Dieu,  dit  saint 
Paulin,  dans  un  petit  nombre  d'hommes, 
sait  donner  à  tous  les  hommes  de  quoi  pro- 


filer, s'ils  le  veulent,  et  sur  quoi  lous  puissent 
se  régler  :  Ostcndit  in  raris  quod  omnibus 
prosit.  Oui,  c'est  assez  qu'un  seul,  de  lâche 
et  de  blasphémateur,  soit  devenu  le  prince 
des  apôtres,  pour  me  convaincre  que  je  n'ai 
point  tellement  abandonné  Dieu,  que  je  ne 
puisse  renirer  dans  ses  plus  intimes  commu- 
nications. C'est  assez  qu'un  seul ,  de  publi- 
cain,  c'est-à-dire  d'homme  engagé  dans  les 
intérêts  du  siècle,  ait  pu  passer  à  la  pauvreté 
et  à  l'abnégation  évangélique,  pour  me  faire 
sentir  que  je  ne  puis  être  si  avant  dans  les 
intrigues  et  les  embarras  du  monde,  ni  telle- 
ment possédé  du  soin  d'une  fortune  tempo- 
relle, qu'il  ne  me  soit  toujours  libre  d'y  re- 
noncer, pour  m'occuper  plus  solidement  do 
ma  sanctification  et  de  mon  salut.  C'est  assez 
qu'un  seul ,  après  les  débordements  d'une 
vie  licencieuse  et  corrompue,  ait  pu  s'arra- 
cher du  sein  de  la  volupté  et  embrasser  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  vie  la  plus  régulière  et 
la  plus  austère  ,  pour  me  faire  comprendre 
qu'à  quelque  licence  et  à  quelque  corrup- 
tion de  mœurs  que  je  me  sois  laissé  entraî- 
ner, il  n'y  a  ni  habitudes  si  invétérées  dont 
il  ne  soit  en  mon  pouvoir  de  rae  déprendre, 
ni  pratiques  si  sévères  et  si  contraires  aux 
sens,  où  je  ne  puisse,  par  un  esprit  de  pé- 
nitence, nie  condamner  :  Ostendit  in  raris 
quod  omnibus  prosit.  Ah  1  chrétiens,  nous 
nous  servons  si  volontiers  des  exemples  des 
saints,  lorsqu'ils  peuvent,  en  quelque  sorte, 
nous  autoriser  dans  nos  désordres;  et  nous 
savons  si  bien  dire  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  vécu  de  longues  années  dans  les 
mêmes  attachements  que  nous  et  les  mêmes 
dérèglements.  Poursuivons  donc,  au  lieu 
d'en  demeurer  là;  et  souvenons-nous  qu'ils 
ont  eu  la  force  de  se  retirer  de  l'abîme  où 
ils  s'étaient  précipités,  et  qu'ils  ont  pour 
cela  surmonté  tous  les  obstacles.  Autrement 
notrelimpénitence  est  sans  excuse,  comme 
ces  raisons  sont  sans  réplique. 

Mais  ils  ont  eu  la  grâce  :  appliquez-vous. 
Voici  le  prétexte  éternel  des  pécheurs,  sur- 
tout de  ces  mondains  qui  ne  cherchent  que 
de  prétendues  justifications  dans  leurs  fai- 
blesses. Les  saints  ont  eu  la  grâce  :  dites 
plutôt,  mon  cher  auditeur ,  que  les  saints 
ont  profité  de  la  grâce.  Ce  qui  comble  leurs 
mérites,  ce  qui  les  consomme,  ce  ne  sont 
point  seulement  les  dons  du  ciel ,  ce  n'est 
point  seulement  la  grâce,  mais  l'usage  qu'ils 
ont  fait  des  dons  du  ciel,  mais  leur  fidélité  à 
la  grâce. 

Ils  ont  eu  la  grâce,  j'en  conviens ,  mais  ne 
l'avez-vous  pas  eue?  Et  qu'est-ce  donc,  aveu- 
gle volontaire,  que  tant  de  lumière  dont  vous 
fûtes  éclairé  ,  que  tant  de  mouvements  se- 
crets dont  vous  vous  êtes  senti  intérieure- 
ment pressé?  Qu'appclez-vous  autre  chose 
quo  des  grâces  ,  ces  désirs  imparfaits  d'une 
vie  plus  sainle,  qui  renaissent  de  temps  en 
temps,  et  que  vous  avez  toujours  étouffés; 
ces  agitations  d'un  cœUP  longtemps  irré- 
solu, mais  toujours  remué  et  troublé;  ces 
reproches  vifs  et  menaçants  de  ta  conscient  ■ 
ces  avertissements  a  certaines  occasions,  ces 
frayeurs  à  la  vue  d'une  mort  subite,  ou  au 
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souvenir  de  l'éternité;  ces  épreuves  sensi- 
l>les  de  la  vanité  des  biens  de  la  vie  parmi 
laut  d'amerlumes  et  tant  de  malheurs  qui  la 
traversent  ;  ces  dégoûts  du  monde,  ces  en- 
nuis, dont  vous  ne  pouvez  bien  quelquefois 
connaître  la  cause;  ces  heureuses  ouvertu- 
res aux  choses  du  ciel;  ces  vues,  ces  ré- 
flexions passagères,  mais  si  solides;  ces  re- 
tours vers  Dieu  ;  ces  sensibilités  imprévues  : 
que  dirai-je  encore?  tant  d'exemples,  d'ins- 
tructions, de  sollicitations  de  la  part  d'un 
parent,  d'un  ami,  d'une  personne  zélée? 
Qu'est-ce  que  vous  sentez  même  à  présent, 
où  Dieu,  peut-être, donne  aux  giands  modè- 
les que  je  vous  propose ,  à  la  parole  que  je 
vous  porte ,  une  efticace  qui  ne  peut  venir 
que  de  lui?  Plaignez-vous  de  la  grâce, 
quand  la  grâce,  toujours  auprès  de  vous, 
quoique  mille  fois  rebutée,  vous  offre  son 
secours,  et  fait  en  votre  faveur  un  nouvel 
•^ïbrt. 
ils  ont  eu  la  grâce,  et  Dieu,  dites-vous, 
/ait  des  vues  particulières  sur  eux.  Eh  1 
^ui  vous  a  dit  que  Dieu  n'en  a  pas  d'aussi 
salutaires  et  d'aussi  spéciales  sur  vous? 
Vous  avez  péché  :  mais  vos  péchés  mêmes  , 
et  vos  péchés,  ce  semble,  les  plus  mortels, 
rie  sont-ils  point  entrés  dans  les  desseins  du 
]<i  Providence,  et  jusque  dans  l'ordre  de 
votre  prédestination?  Qui  sait  si  Dieu  n'en 
n  point  voulu  tirer  sa  gloire,  s'il  n'en  a  point 
voulu  tirer  v..tre  salut?  Prenez  garde;  qui 
sait,  dis-je,  si  Dieu  n'en  a  point  voulu  tirer 
sa  gloire?  «  Je  rapporte  ces  choses,  repre- 
nait saint  Augustin  (6'on/.)  après  avoir  raconté 
les  vicesdeson  enfance;  j'en  fais  le  récit,  Sei- 
gneur, afin  que  ceux  qui  en  auront  connais- 
sance Klorilient  comme  moi  votre  miséri- 
corde, et  que  nous  apprenions  tous  de  quel 
profond  abîme  on  doit  toujours  crier  vers 
vous,  sans  perdre  jamais  espérance,  et  de 
combien  loin  vous  pouvez  nous  rappeler  : 
Ut  ego  et  quisquis  hœc  legit,  cogitemus  de 
qumn  profundo  clamandum  sit  ad  te.  »  Qui 
sait  si  Dieu  n'en  a  point  voulu  tirer  votre 
salut?  Le  poison  le  plus  subtil,  préparé  par 
une  habile  main,  se  change  en  contre-poi- 
son, et  il  y  a  des  saints  dans  le  ciel,  que 
Dieu  n'aurait  jamais  réveillés  de  l'assoupis- 
sement où  ils  étaient,  s'il  ne  les  eût  laissés 
tomber  en  de  grands  désordres,  et  dont  il 
n'a  permis  la  chute  que  pour  leur  faire  ou- 
vrir plus  tôt  les  yeux,  et  pour  les  piquer  plus 
vivement.  Oserai-je  le  dire?  Ils  auraient 
été  moins  saints,  s'ils  avaient  moins  été  pé- 
cheurs. 

Enfin  les  saints  ont  eu  la  grâce,  mais  ils 
l'ont  eue,  parce  qu'ils  l'ont  demandée.  Or, 
à  quoi  tient-il  que  vous  ne  la  demandiez 
vous-même?  C'est  le  fruit  do  la  prière.  Votre 
bonté,  Seigneur,  n'est  point  épuisée.  Plus  je 
vois  que  vous  l'avez  exercée  envers  d'au- 
tres, plus  je  trouve  lieu  d'espérer  pour  moi. 
Il  n'appartient  qu'aux  faibles  maîtres  du  siè- 
cle d'être  bornés  dans  leurs  faveurs,  et  se- 
lon que  votre  Eglise  le  chante,  vous  êtes, 
Seigneur,  un  Dieu  trop  grand  pour  ne  sa- 
voir pas  tout  pardonner  :  Deus  qui  omnipo- 
ttntiam  tuam  parcctulo  maxime  et  miscrando 


muni frttas.  Dressons  un  trophée  à  la  grâce 
où  le  péché  semblait  avoir  affermi  son  trône. 

Je  sais  ce  que  je  suis  présentement  par  moi- 
même  ;  mais  je  sais  aussi,  ô  le  Dieu  de  tant 
de  pénitents!  ce  que  je  puis  par  vous  de? 
venir.  Je  n'en  juge  point  par  la  faiblesse  de 
mes  forces  :  la  toute-puissance  de  Dieu,  non 
plus  que  sa  miséricorde,  n'est  pas  raccour- 
cie; je  n'en  juge  point  par  ma  conduite  pas- 
sée :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  est  déjà  saint, 
quo  Dieu  appelle,  mais  pour  rendre  saint. 
Dans  un  jour  où  nous  solennisons  la  mé- 
moire de  tant  de  pécheurs  convertis,  sanc- 
tifiés, couronnés,  n'apprendrons-nous  point 
à  nous  convertir  nous-mêmes,  à  nous  sanc- 
tifier, à  emporter  la  couronne?  Je  ne  suis 
pas  après  tout,  Seigneur,  plus  criminel 
qu'ils  l'ont  été  :  mais  quand  je  le  serais,  et 
que  je  le  serais  raille  fois  davantage,  je  n'en 
aurais  que  davantage,  ô  mon  Dieu,  par  ma 
misère  de  quoi  vous  toucher.  Concluons  : 
Pécheurs,  la  sainteté  n'est  donc  point  encore 
un  bien  où  vous  ne  puissiez  prétendre,  puis- 
que tant  de  saints,  d'aussi  loin  que  vous ,  y 
sont  arrivés.  Parlons  maintenant  aux  chré- 
tiens lâches,  et  faisons-leur  voir  qu'une  vie 
agissante  et  remplie  de  bonnes  œuvres,  telle 
que  nous  l'entendons  sous  le  nom  de  sain- 
teté, n'est  point  non  plus  un  bien  peu  né- 
cessaire pour  eux,  puisque  les  saints,  avant 
eux,  n'ont  pas  cru  pouvoir,  par  une  autre 
vie,  se  sauver,  et  qu'ils  ne  se  sont  point  en 
effet  autrement  sauvés.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Quoique  dans  le  sens  propre  la  vie  ordi- 
naire d  un  chrétien  ne  dût  rien  être  autre 
chose  qu'une  vie  sainte,  la  sainteté  néan- 
moins dans  la  signification  que  porto  pré- 
sentement ce  terme,  dit  bien  au  delà  de  la 
vie  commune  ;  et  nous  ne  sommes  plus  à  ces 
siècles  fortunés,  où,  suivant  le  langage  de 
saint  Paul,  on  confondait  heureusement 
ensemble  le  nom  de  fidèle  et  celui  de  saint. 
Etre  saint,  'ce  n'est  donc  point,  comme  on 
ne  le  voit  que  trop  dans  le  monde,  se  bor- 
ner à  une  prétendue  observation  des  com- 
mandements de  Dieu,  sans  aller  jusqu'aux 
conseils  qui  néanmoins  dans  certains  cas, 
et  eu  égard  aux  conjonctures,  peuvent  se 
changer  en  préceptes.  Ce  n'est  pas  renfer- 
mer toute  sa  vertu  à  éviter  le  mal,  sans 
faire  le  bien;  comme  si  faire  le  bien  n'était 
pas  une  partie  essentielle  de  la  vertu.  Il  y 
a,  dit  saint  Bernard,  outre  ces  esprits  bien- 
heureux que  Dieu  sanctifia  en  les  créant, 
deux  sortes  de  saints  :  les  uns  dans  le  ter- 
me, qui  jouissent  de  la  gloire,  et  les  autres 
dans  le  chemin,  qui  y  aspirent  ;  ceux-là  sont 
récompensés  de  leurs  mérites,  et  ceux-ci 
sont  occupés  à  en  amasser;  les  premiers 
dans  le  ciel  se  reposent  et  goûtent  les  dou- 
ceurs du  triomphe  ;  les  seconds  sur  la  terre 
travaillent  et  supportent  les  fatigues  du 
combat.  Ainsi,  dans  la  vie  présente,  nous 
nommons  un  saint  celui  qu'une  ferveur 
réglée,  mais  vivo  et  infatigable,  appliquée 
bien  des  œuvies  que  la  loi  ne  marque  pjint, 
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mais  que  le  zèlo  suggère  assez,  et  que  l'a- 
mour ne  manque  point  d'inspirer  :  une  âme 
libérale  envers  Dieu,  qui  fait  beaucoup,  ou 
qui,  sans  rien  faire  quelquefois  que  ce  que 
les  autres  font,  le  failseulement  mieux  que 
les  autres,  et  donne  par  l'intention  qui  la 
guide,  par  le  feu  qui  l'anime,  aux  choses 
d'elles-mêmes  les  moins  remarquables,  un 
prix,  particulier  et  un  mérite  distingué  :  qui 
tourà  tour  et  de  son  choix  se  partage  en 
divers  exercices,  où  rien  n'est  omis  de  tout 
ce  qu'elle  doit  à  Dieu,  de  tout  ce  qu'elle  doit 
au  prochain,  de  tout  ce  qu'elle  se  doit  à 
elle-même  et  à  son  propre  avancement  :  où 
la  prière,  la  méditation,  la  lecture,  l'usage 
des  sacrements  ont  leurs  jours  et  leurs 
temps  assignés  :  où  les  vertus  chrétiennes 
ont  toutes  leurs  pratiques,  autant  que  l'oc- 
casion le  demande,  et  selon  que  l'état  Je 
comporte. 

Ce  caractère  plaît  de  lui-même;  chacun 
l'approuve  :  car  la  sainteté,  dès  qu'il  ne  s'a- 
git que  d'éloges,  trouve  assez  de  panégy- 
ristes ;  mais  tous  ne  jugent  pas  |ce  degré  de 
fjerfection  également  nécessaire.  On  admire 
e  courage,  la  force  divine  qui  élève  de  la 
sorte  un  cœur,  et  qui  le  soutient  :  mais  on 
croit  pouvoir  à  moins  de  frais  atteindre  au 
but;  et  voilà  l'illusion  des  chrétiens  tièdes 
et  lâches.  Comme  ces  mauvais  ouvriers  de 
l'Evangile,  ils  demeurent  tout  le  jour  sans 
rien  faire  :tota  die  otiosi  (Mat  th.,  XXV  M)  ; 
ils  laissent  à  certaines  professions  ce  soin 
vigilant,  cette  ardeur  pleine  d'action,  qui 
est  l'âme  de  la  sainteté  ;  et  du  reste  ils  ne 
se  proposent  pour  eux-mêmes  que  de  se 
maintenir  précisément  dans  l'ordre,  et  de 
se  garantir  du  péché.  Tout  autre  progrès, 
ils  le  comptent  au  delà  de  leurs  engage- 
ments, et  au-dessus  de  leur  vocation.  Or, 
écoutez  comment  je  détruis  ce  faux  principe 
par  les  exemples  des  saints. 

Je  n'ai  pas,  si  vous  le  voulez,  mon  cher 
auditeur,  dans  la  conduite  des  saints,  des 
preuves  incontestables  du  danger  de  colle 
vie  languissante,  et  dénuée  de  bonnes  œu- 
vres, ni  de  la  fin  malheureuse  qui  l'attend  ; 
mais  que  les  préjugés  au  moins  sont  forts 
eontre  vous,  et  les  conjectures  sensibles  1 
Tout  ce  que  l'Eglise  a  canonisé,  tout  ce 
qu'elle  a  solennellement  reconnu  d'élus  déjà 
couronnés  dans  la  gloire,  a  suivi  des  maxi- 
mes toutes  contraires  aux  vôtres,  et  pris  des 
voies  entièrement  opposées  :  il  est  à  présu- 
mer que,  de  tous  les  autres,  ou  qui  sont 
[tassés,  mais  dont  îe  sort  ne  nous  a  point 
encore  été  révélé,  ou  qui  peuvent  passer 
tous  les  jours,  et  dont  le  sort  n'est*  point 
encore  décida,  nul  n'est  entré  au  même 
terme,  et  n'y  entrera  que  par  la  même  roule, 
et  aux  mêmes  conditions. 

Aussi  ne  puis-je  me  persuader  que  les 
saint»  par  un  môme  esprit,  et  d'un  consen- 
tement si  universel,  aient  tous  eu  tant  de 
zèle  à  agir,  à  s'exercer,  sans  en  avoir  senti 
un  pressant  besoin,  et  même  une  absolue 
nécessité.  Je  n'ôte  rien  à  leurs  mérites,  je 
sais  quel  amour  les  a  consumés,  de  quelle 
ferveur  il.s  furent  animés  :  je   le  sais,  mais 


ce  ne  sont  point  deux  choses  incompatibles, 
que  le  devoir  et  l'amour;  et  quelle  que  soit 
sur  cela  votre  pensée,  pour  moi  je  me  crois 
solidement  fondé  en  ce  que  je  dis,  et  je  ne 
vois  pas  qu'on  puisse  autrement  parler. 

Les  saints  ont  prié, pourquoi?  parce  qu'ils 
avaient  appris  de  l'Evangile  que  c'est  par  le 
canal  de  la  prière  que  découlent  les  dons 
du  ciel  les  plus  précieux,  et  ses  secours  les 
plus  puissants  ;  les  saints  ont  médité,  pour- 
quoi ?  parce  qu'ils  ont  jugé  que  de  vivre  sans 
une  attention  continuelle  sur  soi-même  et 
de  fréquentes  réflexions,  c'était  marcher  au 
hasard,  et  se  jeter  en  aveugle  dans  l'abîme; 
les  saints  ont  fui  le  monde,  ils  ont  aimé  la 
retraite,  pourquoi?  parce  qu'ils  ont  envi- 
sagé le  monde  comme  l'écueil  de  l'inno- 
cence, et  la  retraite,  comme  son  asile  le 
mieux  défendu;  les  saints  ont  pleuré,  fait 
pénitence,  et  cela  tous  les  jours,  pourquoi? 
parce  qu'ils  ont  compris  que  chaque  jour, 
et  même  que  toute  la  vie  peut  à  peine  suffire 
pour  expier  les  peines  dues  à  un  seul  pé- 
ché, et  pour  s'en  assurer  le  pardon  ;  les 
saints  ont  jeûné,  traité  durement  leurs 
corps,  pourquoi?  parce  qu'ils  n'ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  réprimer  les  saillies  de  la 
chair,  ni  mieux  se  tenir  en  garde  contre  ses 
révoltes,  qu'en  l'affaiblissant.  Enfin  les  bon- 
nes œuvres,  l'humilité,  la  patience,  la  cha- 
rité, toutes  les  vertus,  les  saints  les  ont 
pratiquées  généralement,  constamment, 
pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ,  sans  al- 
ler plus  loin,  ne  parle  aujourd'hui  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  sont  affamés  el  altérés 
de  la  justice  :  Beati  qui  esuriunt  et  sitiunl 
justitiam  (Matlh.,  V)  I  en  faveur  des  âmes 
pures,  qui  sans  cesse  se  purifient  davantage: 
lieali  mundo  corde  (Ibid.);en  faveur  des  pau- 
vres volontaires  qui  renoncent  à  tout,  et  qui 
se  renoncent  eux-mêmes  :  Beali  pauperes 
spiritu  (Ibid.);  en  faveur  des  affiigés,  qui 
souffrent  et  qui  sanctifient  leurs  souffrances  : 
Beali  qui  lugent  (Ibid.);  en  faveur  des  paci- 
fiques, qui  gardent  entre  eux  la  paix,  et  qui 
s'emploient  à  l'entretenir  chez  les  autres  : 
Beati  pacifici.  (Ibid.)  Ils  se  sont  souvenus, 
ces  hommes  si  illustres  par  leur  sainteté,  el 
que  je  vous  donne  ici  pour  modèles  ,  ils  se 
sont  souvenus  du  mot  de  notre  Evangile, 
que  c'est  une  récompense  qu'on  nous  pro- 
met, et  une  grande  récompense  ;  et  ils  ont 
conclu  qu'il  fallait  donc  la  mériter,  et  tout 
entreprendre  pour  cela  i.Merces  vestra  co- 
piosa.  (Ibid.)  Recueillez  leurs  paroles,  c'est 
ce  qu'ils  nous  y  ont  enseigné;  parcourez 
leurs  écrits,  c'est  ce  qu'ils  nous  y  ont  mar- 
qué; examinez  leurs  règles  de  conduite, 
c'est  ce  qu'il  nous  y  ont  prescrit  ;  et  voilà 
toujours  le  plus  sensible  reproche  de  la  vie 
paresseuse  et  lento  où  vous  prétendez  vous 
autoriser. 

Car  quelle  est  votre  défense,  mon  cher 
auditeur,  et  qui  peut  devant  Dieu  justifier 
la  négligence  où  vous  vivez?  Est-ce  la  jeu- 
nesse ou  la  caducité  de  l'âge?  Mais  combien 
(ie  saints  dans  un  âge  ou  plus  tendre,  ou 
plus  avancé,  ont  porté,  selon  l'expression 
tle  l'Ecriture,  (oui   le  poids  de  la  chaleur 
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ut  du  jour?  Ils  ont  cru,  comme  lous  les 
temps  sont  h  Dieu,  avoir  dans  tous  les  temps 
le>  mêmes  obligations  de  servir  Dieu;*  et  si, 

dans  le  cours  de  leurs  années,  il  y  en  a  eu 
de  stériles,  c'a  été  le  plus  triste  souvenir  do 
leur  vie  et  le  plusorduiaiie  sujet  de  leurs  re- 
grets. Sont-ce  les  embarras  de  votre  condi- 
tion, les  dangers  de  votre  étal?  Mais  est-il 
un  état  et  une  condition  où  il  n'y  ait  pas  eu 
de  saints?  Ce  qui  sert  de  prétexte  à  votre 
lâcheté,  les  affaires,  les  soins,  les  périls  du 
siècle,  c'est  ce  qui  a  au  contraire  animé 
leur  zélé  et  excité  leur  vigilance.  Plus  leur 
état  par  lui-même  était  infructueux  pour  le 
ciel,  [dus  ils  se  tenaient  obligés  de  suppléer 
par  un  infatigable  travail,  à  ce  qui  leur 
manquait  d'ailleurs;  et  plus  le  péril  était 
présent,  plus  ils  pensaient  avoir  à  faire 
pour  s'en  préserver.  Sont-ce  les  infirmités 
du  corps?  est-ce  Ta  faiblesse  de  la  santé? 
uais  tant  de   saints  plus  faibles  que  vous 

A  su  trouver  dans  leur  courage  des  forces 
our  agir  :  ils  ont  bien  senti  que  l'homme 
^cut  toujours  beaucoup  plus  qu'il  ne  pense, 
et  combien  il  est  dangereux  de  ne  faire  pas 
tout  ce  que  l'on  peut.  Au  milieu  donc  de 
deux  extrémités,  ils  ont  bien  plutôt  choisi 
de  succomber  sous  la  peine,  que  de  se  trop 
épargner.  Sont-ce  les  dispositions  naturel- 
les, les  passions?  Les  saints  en  ont  eu  sou- 
vent de  plus  ardentes;  mais  ils  en  ont  fait 
la  matière  de  leurs  combats;  et  fortement 
persuadés  qu'on  n'emporte  le  royaume  des 
cieux  que  par  violence,  autant  qu'ils  ont  eu 
d'ennemis  en  tête,  autant  ils  ont  conclu 
qu'ils  devaient  redoubler  leurs  efforts,  et 
s'assurer  la  victoire  par  lous  les  moyens 
possibles. 

C'est  ainsi  que  les  saints,  selon  la  parole 
du  Sage,  jugent  toutes  les  nations  du  monde  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  condamnent  votre  vie,  chré- 
tiens, cette  vie  oisive  et  sans  œuvres.  Et  ne 
me  demandez  point  ce  qu'il  y  a  en  détail  à 
condamner  :  quand  je  ne  pourrais  vous  le 
dire,  je  n'en  craindrais  pas  moins  pour 
vous.  Ce  n'est,  je  le  veux,  ni  telle  chose, 
ni  telle  autre  ;  mais  prenez  garde  qu'il  y  a 
dans  la  morale  certaines  règles,  certains 
principes  généraux,  qui ,  pour  n'être  pas 
aisés  a  appliquer  en  particulier,  n'en  ont 
dans  la  pratique  des  conséquences  ni  moins 
justes,  ni  moins  terribles.  Ainsi,  sans  sa- 
voir précisément  et  sans  examiner  avec 
vous  par  où  et  en  quoi  vous  vous  égarez, 
ce  que  je  sais,  en  général,  c'est  que  vous 
ne  tenez  pas  le  chemin  du  cie!  le  plus 
connu  des  saints;  cela  me  suffit  :  dès  là,  je 
tremble  sur  le  terme  où  la  voie  que  vous 
suivez  doit  aboutir.  C'est  par  là,  dit-on 
dans  le  monde,  que  l'on  s'avance  ;  c'est  la 
route  qu'ont  prise  un  tel  et  un  tel,  et  nous 
n'en  voyons  point  qui  se  soient  autrement 
poussés;  suivons  donc  les  traces  qui  nous 
sont  marquées,  conclut-on;  toute  autre 
voie  est  hasardeuse.  Voilà  comment  on  rai- 
sonne, el  voilà  comment  on  parvient  au- 
tant dans  l'affaire  du  salut  que  dans  la  for- 
tune du  siècle. 

Ave/.-vous    un    droit   spécial   à    l'héritage 


céleste?  E(es-V0US  devant  Dieu  d'une  con- 
dition distinguée?  L'Evangile  a-l-il  fait  pour 
vous  des  lois    moins  rigoui<  ■  •  Serez- 

vous  traités  eu  amis  pour  ne  rien  faire  el 
les  autres  en  esclaves  pour  être  obligés  à 
tout?  On  ne  peut  ici,  pour  peu  qu'on  ait  de 
zèle,  le  retenir  et  ne  pas  se  récrier  :  Ah! 
mes  frères,  les  saints,  ces  mêmes  saints 
dont  vous  admirez  les  actions  et  dont  les 
exemples  vous  étonnent,  au  bout  d'une 
longue  vie,  se  trouvaient  encore  les  mains 
vides  à  leur  gré  et  ne  savaient  qu'olnir  à 
Dieu.  Le  passé  les  troublait,  et  jamais,  aies 
en  croire,  ils  n'avaient  bieji  satisfait  à  la 
justice  divine;  le  présent  les  alarmait,  et 
jamais,  à  les  voir  agir,  ils  n'étaient  assez  eu 
garde  contre  les  chutes  ;  l'avenir  les  con- 
fondait, et  jamais,  à  les  entendre  parler,  ils 
n'avaient  assez  combattu  pour  mériter  la 
couronne.  Vous,  cependant,  vous,  arbre  sec 
et  sans  fruit,  je  vous  vois  tranquille  et  plein 
de  confiance,  ne  rien  payer  du  passé,  ne 
rien  ménager  dans  le  présent,  ne  riet 
amasser  pour  l'avenir.  Vous  ne  sentez  pas, 
dites-vous,  que  Dieu  vous  inspire  d'en  faire 
davantage  :  malheur  !  car  il  ne  tient  pas  à 
Dieu  que  vous  ne  le  sentiez  ,  et  c'est  ce 
qu'ont  senti  lous  ceux  à  qui  jusqu'à  pré- 
sent il  a  fait  part  de  sa  gloire.  Mais  quel 
mal,  enfin,  faites-vous?  Vous  me  le  deman- 
dez, et  moi  je  vous  demande  quel  mal  fai- 
sait le  serviteur  paresseux  que  ce  que  vous 
laites?  II  n'avait  pas  mis  à  profit  son  talent  ; 
il  traitait  de  soin  superflu  celui  des  servi- 
teurs fidèles  et  vigilants  ;  il  se  disait  à  lui- 
même,  comme  vous,  que  c'était  assez  de  ne 
rien  perdre  du  fonds  qui  lui  avait  été  con- 
fié, sans  se  mettre  tant  en  peine  de  le  gros- 
sir. Vous  le  dites  comme  lui  :  ne  craignez- 
vous  point  le  même  sort?  Il  se  trouva  cri- 
minel, lorsqu'il  se  croyait  exempt  de  re- 
proche el  innocent.  Il  fut  dépouillé,  préci- 
pité dans  les  ténèbres  extérieures;  n'atten- 
dez point  d'autre  jugement  que  le  sien. 

Et  certes,  de  quel  œil  verrez-vous  au  der- 
nier jour  ces  troupes  de  saints  combattant 
avec  les  palmes  qu'ils  ont  cueillies  el  les 
dépouilles  qu'ils  ont  remportées  ?  Ainsi 
parlaient,  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, Tertullien  et  saint  Cyprien.  De  quel 
air  irez-vous  vous  ranger  sous  le  même  éten- 
dard, timide  soldat,  qui  n'avez  eu  nulle  part 
aux  mêmes  entreprises?  De  quel  front  de- 
manderez vous  à  Dieu  la  même  gloire,  sans 
avoir  couru  les  mêmes  hasards?  Recevez- 
moi,  Seigneur,  et  me  donnez  place  parmi  ce 
nombre  choisi  de  vos  élus.  Mais,  lâche  chré- 
tien, voyez  leurs  visages,  ils  sonl  trempés 
de  leurs  sueurs  ;  voyez  leurs  bras,  ils  sonl 
usés  de  travaux.  Vous  yous  êtes  borné  au 
nécessaire,  et  le  nécessaire  suffit  ;  mais 
vous  l'avez  mal  connu.  Le  nécessaire  était 
de  travailler  comme  les  saints,  pour  être 
récompensé  comme  les  saints.  Le  nécessaire 
était  de  toucher  en  votre  faveur  la  miséri- 
corde do  Dieu,  et  de  réparer  vos  ofienses 
en  satisfaisant  à  sa  justice  par  la  pénitence. 
Le  nécessaire  était  de  vous  inellre  en  garde 
contre  l'avenir  et  de  faire  beaucoup  de  bien, 
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afin  de  ne  point  faire  de  mal.  Le  nécessaire 
était  de  vous  enrichir  dans  la  vie,  pour  ac- 
quérir ce  royaume  que  l'on  voulait,  non 
pas  vous  donner,  mais  vous  faire  acheter. 
En  un  mot,  le  nécessaire  était  d'être  chré- 
tien; de  l'être,  non  point  seulement  de  nom, 
car  ce  n'est  pas  le  nom  qui  sauve;  mais  de 
l'être  en  effet  ;  et  pour  l'être  ainsi,  de  vi- 
vre en  chrétien,  et  par  conséquent  de 
mener  une  vie  appliquée  et  agissante; 
puisque,  selon  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, il  n'y  a  point  d'autre  vie  chrétienne 
que  celle-iè.  Voilà  comment  les  saints  l'ont 
entendu,  ce  nécessaire,  et  comment  ils  l'ont 
pratiqué.  Je  n'étais  pas  un  saint  :  il  est  vrai, 
et  on  ne  le  sait  que  trop  ;  vous  n'éliez  pas 
un  saint  ;  mais  c'est  cela  même  qui  fait  vo- 
tre crime,  de  ne  l'avoir  pas  été.  Qui  vous 
empêchait  de  le  devenir,  ou  qui  vous  en 
dispensait?  Vous  n'étiez  fias  un  saint,  c'est- 
à-dire  que  vous  n'avez  rien  fait,  ni  rien 
voulu  faire  pour  le  ciel,  mais  que  vous  avez 
toujours  vécu  dans  une  molle  indolence. 
Vous  n'éliez  pas  un  saint  :  vous  n'éliez  donc 
pas  ce  qu'ont  été  tous  ceux  qui  avant  vous 
ont  pensé  sérieusement  à  se  sauver;  d'où  il 
s'ensuit  que  vous  n'avez  pas  marché  dans 
la  voie  du  salut.  Achevons  :  outre  les  pé- 
cheurs et  les  lâches,  il  y  en  a  môme  dans  le 
monde  qui  l'ont  une  profession  particulière 
de  piété  et  qui  portent  le  nom  de  fervents. 
Il  me  reste  à  leur  montrer  que  la  sainteté 
n'est  point  pour  eux,  comme  ils  voudraient 
peut-être  se  le  persuader,  un  hien  déjà  tout 
acquis,  puisqu'à  quelque  degré  qu'ils  soient 
parvenus,  les  saints  se  sont  encore  bien  plus 
haut  élevés  dans  la  voie  de  la  sainteté  : 
c'est  la  troisième  partie. 

THOISIÈME    PARTIE. 

Le  Sage  a  dit  un  beau  mot  touchant  les 
grandeurs  de  Dieu,  que  c'est  une  matière 
inlinie,  où  l'on  trouve  toujours  à  creuser; 
et  que,  lorsqu'on  croil  les  avoir  toutes  con- 
nues et  racontées,  on  ne  fait  proprement 
alors  que  commencer  à  les  connaître  et  à  en 
parler  :  Cum  consummaverit  homo,  tune  in- 
cipiet.  (Eccli., XVIII.)  J'applique  ces  paroles 
à  mon  sujet,  et  je  dis  qu  il  en  est  de  môme 
de  la  sainteté  et  des  progrès  qu'on  y  fail. 
Que  plus  on  s'avance,  plus  il  y  a  à  s'avan- 
cer ;  et  que  quand  il  semble  qu'on  est  au 
bout  de  la  carrière,  on  doit  à  peine  croire 
qu'on  y  soit  entré.  C'a  élé  la  maxime  do 
tous  les  maîtres  de  la'vie  spirituelle,  et  c'est 
de  là  qu'ils  ont  tiré  cet  avis  important,  que 
chaque  jour  nous  devons  agir,  comme  si 
c'était  le  premier  où  nous  eussions  entrepris 
de  servir  Dieu.  Sur  quoi  saint  Bernard 
(epist.  3i),  écrivant  à  un  vertueux  serviteur 
de  Dieu,  le  félieite,  non  pas  tant  de  ce  qu'il 
a  fait  que  do  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire 
dans  la  suite,  et  l'avertit  que  le  souverain 
degré  de  la  perfection  est  de  tendre  sans 
cesse  à  une  nouvelle  perfection  :  Et  in  co 
puisque  perfectiorem  se  probut,  quo  ad  ma- 
jorent semper  perfectioncm  tendit.  Or,  une 
illusion  néanmoins  fort  ordinaire  dans  lo 
service  de  Dieu  et  dans  la  pratique  de    la 
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vertu,  c'est  celle  de  cet  évoque  de  l'Apoca- 
lypse, qui  se  disait  à  lui-même  :  Je  suis  ri- 
che, j'ai  amassé  de  grands  trésors,  je  n'ai 
plus  besoin  de  rien.  On  nourrit  un  orgueil 
secret  au  fond  de  l'âme.  On  se  sait  bon  gré 
do  son  état.  On  se  flatte  d'une  certaine  su- 
périorité sur  les  autres,  dont  la  vie  paraît 
moins  régulière  et  moins  fervente.  Le  relâ- 
chement s'y  imêle,  non  pas  qu'on  veuille 
reculer,  l'erreur  serait  trop  grossière;  mais 
on  demeure,  et  déjà  en  idée  arrivé  au  terme, 
ou  le  touchant  de  près,  on  s'en  tient  à  ce 
que  l'on  est,  et  l'on  se  figure  n'avoir  pres- 
que plus  à  monter.  Mais,  chrétiens,  une 
pensée  bien  propre  à  confondre  notre  or- 
gueil et  à  nous  réveiller  de  noire  relâche- 
ment, c'est  la  vue  des  saints  et  le  souvenir 
de  leurs  vertus.  Il  y  a  dans  leur  histoire  des 
traits  qui  effacent  loule  notre  vie  et  qui  en 
obscurcissent  le  plus  bel  éclat. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  et  qui  que  vous 
soyez,  âmes  fidèles,  je  le  répète,  non,  ne 
croyez  pas,  pour  quelques  démarches  que 
vous  avez  faites  dans  le  chemin  de  la  sain- 
teté, avoir  déjà  lieu  de  vanter  vos  progrès, 
ni  que  ce  soit  encore  le  temps  de  vous  re- 
poser et  de  jouir  de  vos  travaux.  Vous  avez 
porté  loin  vos  conquêtes,  je  lo  veux  ;  vous 
avez  avancé,  et  votre  bonheur  est  de  ser- 
vir un  maître  à  qui  rien  n'échappe  et  devant 
qui  rien  n'est  perdu  ;  mais  s'il  y  a  de  quoi 
vous  donner  quelque  confiance  lorsque , 
contre  l'avertissement  de  l'Apôtre,  vous 
tournez  la  tête  et  voyez  ceux  qui  sont  restés 
derrière  vous  ,  jetez  les  yeux  devant  vous, 
vous  trouverez  hien  au  contraire  de  quoi 
vous  saisir  de  frayeur,  et  vous  apprendrez 
combien  d'autres  vous  ont  vous-mêmes  lais- 
sées en  arrière  et  vous  passent. 

Ce  sont  ces  glorieux  héros  du  christia- 
nisme que  tant  de  faits  mémorables  distin- 
guent. Tous  dans  la  carrière  les  peuvent 
suivre;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  les 
atteindre.  C'est  sans  mesure  que  la  grâce  a 
versé  sur  eux  ses  trésors;  mais  toujours  une 
nouvelle  grâce  les  trouvait  résolus  à  lui  ren- 
dre tout  sans  mesure.  Quelles  richesses 
saintes,  quels  mérites  ont-ils  amassés,  et 
qu'onl-ils  laissé  dans  tous  les  genres  do 
perfection  à  acquérir?  Leur  abondance  nous 
l'ait  bien  voir  notre  pauvreté,  et  leur  hé- 
roïque constance  notre  faiblesse. 

Ceci  est  général,  mais  enlrerai-je  ici  dans 
le  délai),  et  le  temps  nie  le  permet-il?  Du 
moins  je  dirai  ce  qui  d'abord  se  présentera; 
et  en  quelques  traits  jetés  sans  art,  je  vous 
ferai  entrevoir  ce  qu'une  sainte  étude  vous 
découvrira  plus  à  fond,  et  ce  qui  demande 
une  plus  longue  recherche.  Car  voulez-vous 
savoir,  chrétiens,  quand  vous  pourrez  de- 
vant Dieu  vous  flatter  de  quelque  avantage, 
et  quand  vous  aurez  droit  de  compter  vos 
progrès?  Comprenez-le  :  ce  sera  quand,  par 
mille  sacrilices  de  vous-mêmes,  vainqueurs 
comme  les  saints,  de  la  chair  el  du  sang, 
vous  aurez  comme  eux  étouffé  les  inclina- 
tions, dompté  les  passions,  fait  taire  la  na- 
ture, et  établi  dans  votre  âme  un  calme 
parlait.  Ce  sera  quand,  au  bout  d'une  guerre 
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longtemps  opiniâtre ,  vous  ne  trouverez 
plus,  comme  les  suints,  de  «apnées  à  ré- 
gler, plus  d'humeur  à  lixer,  plus  <le  volonté 
à  rompre,  plus  de  propre  amour  à  dépouil- 
ler. Ce  sera  quand,  par  une  force  égale  à 
celle  des  saints,  élevés  au-dessus  des  clioses 
humaines,  vous  verrez  comme  eux,  sans  al- 
tération, les  divers  événements  du  siècle, 
usant  du  monde  et  de  ses  biens  sans  attache, 
les  perdant  sans  regret,  dégagés  de  tout,  et 
sans  autre  vie  qu'en  Dieu.  Ce  sera  quand, 
revêtus  de  l'esprit  de  l'Evangile  et  morts  à 
tous  les  sens,  vous  mettrez,  comme  les 
saints,  votre  richesse  dans  la  misère,  votre 
gloire  dans  le  mépris ,  votre  soulagement 
dans  le  travail,  votre  bonheur  dans  l'adver- 
sité, vos  plus  chères  délices  dans  la  crois. 
Ceci  vous  étonne,  et  néanmoins  n'a  rien 
d'outré  :  mais  à  la  surprise  môme  où  cela 
vous  jette,  reconnaissez  combien  encore 
vous  êtes  éloignés  de  la  parfaite  sainteté  où 
mille  autres  avant  vous  sont  arrivés. 

Et  en  eiret,  savez-vous,  mes  frères,  à  qui 
vous  succédez  dans  la  voie  de  la  sainteté  où 
vous  êtes  heureusement  entrés?  Quand  la 
femme  de  ïobie,  à  la  tête  de  toute  sa  fa- 
mille, vint  lui  reprocher  ses  bonnes  œuvres 
et  ses  charités,  la  réponse  qu'il  leur  fit  pour 
justifier  son  zèle  et  pour  lâcher  de  le  leur 
inspirer,  ce  fut  qu'ils  étaient  les  enfants  et 
les  successeurs  des  saints  :  Filii  sanctorum 
sumus.  (Tob.,  II.)  Quand  Mathathias,  ce  fa- 
meux pontife,  au  lit  de  la  mort,  et  comblé 
démérites,  assembla  autour  do  lui  ses  en- 
fants pour  les  exhorter  à  la  défense  et  à  la 
pratique  de  la  Loi  de  Dieu,  il  ne  leur  proposa 
point  d'autre  motif  que  le  souvenir  de  leurs 
pères  et  de  leurs  grandes  actions  :  Memen- 
tote  operum  Patrum  quœ  fecerunt.  (I  Ma- 
ckab.,  IL)  Il  leur  marqua  en  particulier 
Abraham,  Joseph,  David,  Elie,  Daniel  :  Ne 
les  perdez  jamais  de  vue,  conclut-il;  vous 
trouverez  dans  chaque  génération  des  exem- 
ples qui  vous  animeront  :  lia  cogitate  per 
generationem  et  generationem.  (J bid.)  Ce  sonl, 
chrétiens,  de  pareilles  idées  que  je  vous  re- 
trace; il  est  bon  de  s'en  remplir  l'esprit,  et 
les  plus  fervents,  comme  les  autres,  y  trou- 
vent de  quoi  s'édifier  et  de  quoi  s'humilier. 
Le  savez-vous,  dis-je,  à  qui  vous  succédez 
dans  la  voie  de  la  sainteté?  à  tant  de  soli- 
taires venus  du  monde,  et  ensevelis  tout  vi- 
vants dans  les  cavernes,  cachés  dans  l'épais- 
seur des  rochers,  errants  dans  l'horreur  des 
déserts.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  dons 
éminents,  de  ces  hautes  connaissances,  de 
ces  sublimes  contemplations,  de  ces  trans- 
ports enflammés,  de  ces  profondes  extases? 
A  qui  vous  succédez?  A  tant  de  vierges,  le 
plus  bel  ornement  de  l'Eglise,  et  les  fidèles 
compagnes  de  l'Agneau.  Le  cloître  a  été  té- 
moin de  ce  recueillement  inaltérable,  de 
cette  régularité  inviolable,  de  ces  longues 
oraisons,  de  ces  sanglantes  macérations,  de 
ces  rigoureuses  abstinences,  de  ce  plein  dé- 
l'ûment,  malgré  le  sexe,  la  santé,  la  jeu- 
nesse. A  qui  vous  succédez?  à  tant  de  reli- 
gieux, l'honneur  de  l'Evangile,  et  ses  plus 
parfaits    observateurs.   Ils    ont    préféré   au 
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la  pauvreté,  à  la  liberté  la  servitude,  au 
plaisir  la  plus  dure  mortification.  A  qui 
vous  succédez?  à  tant  de  zélés  apôtres  tou- 
jours portant  leur  Ame  dans  leurs  mains,  et 
toujours  prêts  à  la  livrer  parmi  des  peupli  ■> 
inconnus  et  barbares.  Demandez  à  la  terre, 
elle  vous  dira  combien  ils  ont  entrepris  de 
voyages,  couru  de  pays,  soutenu  de  fati- 
gues ;  demandez  à  la  mer,  elle  vous  appren- 
dra combien,  sur  la  vaste  étendue  de  ses 
eaux,  ils  ont  essuyé  de  périls,  vu  de  tem- 
pêtes, fait  de  naufrages.  A  qui  vous  succé- 
dez? à  tant  de  généreux  martyrs,  l'appui  de 
la  foi  et  ses  plus  ardents  défenseurs.  Dans 
les  prisons  ils  ont  baisé  leurs  fers,  sur  les 
échalauds  bravé  les  tyrans,  dans  les  tour- 
ments lassé  les  bourreaux;  au  milieu  des 
feux,  sous  des  grêles  de  pierres,  confessé 
Jésus-Christ,  et  signé  de  leur  sang  leur  té- 
moignage. C'est  à  leurs  tombeaux  que  je 
vous  appelle  :  leurs  cendres  que  vous  ho- 
norez, ces  lieux  fameux  par  leurs  combats, 
ces  saints  monuments,  tout  vous  redira  ce 
qu'ils  ont  été  et  ce  que  vous  n'êtes  pas  en- 
core. 

Je  puis  bien  vous  le  dire  moi-même, 
chrétiens,  et  je  vous  le  dis,  en  me  conten- 
tant de  vous  proposer  les  saints,  comme 
l'Apôtre  le  disait  aux  premiers  fidèles,  en 
leur  mettant  Jésus-Christ  devant  les  yei;x  ; 
vous  n'avez  pas  encore  combattu  jusqu'à 
donner  du  sang:  Nondum  usque  ad  sangui- 
nem  restilistis.  (Hebr.,  XII.)  Avez-vous, 
comme  les  saints,  consumé  les  nuits  en  de 
pénibles  veilles  et  de  continuelles  prières? 
Vous  êtes-vous  atténué,  ruiné  le  corps  par 
les  austérités  et  les  jeûnes?  Vous  êtes-vous 
refusé  tous  les  soulagements  de  la  demeure, 
de  la  nourriture,  du  vêtement,  du  repos  ?Où 
sont  les  riches  espérances  que  vous  avez 
abandonnées?  où  sont  les  grandes  préten- 
tions à  quoi  vous  avez  renoncé?  Quels  vastes 
projets  ont  signalé  votre  ferveur?  quels 
rudes  assauts  ont  éprouvé  votre  patience  : 
Nondum  usque  ad  sanguinem  restilistis  ;  non, 
non,  il  ne  vous  en  a  pas  coûté,  comme  aux 
saints,  la  perte  de  votre  fortune,  l'enlève- 
ment de  vos  biens,  la  proscription  de  vos 
tètes,  l'infamie,  lu  haine  publique,  l'infir- 
mité, la  captivité,  l'exil,  les  tourments,  la 
mort.  Jusque-là  avancez  toujours  :  il  vous 
reste  bien  des  pas  à  faire. 

Tout  corrompu  qu'est  le  siècle,  nous  y 
voyons  encore  assez  de  ces  saintetés  impar- 
faites qui  vont  jusqu'à  un  certain  degré,  et 
qui  ne  passent  jamais  plus  avant.  Je  n'en 
condamne  point  les  pratiques  :  elles  sont 
bonnes,  elles  sont  méritoires  devant  Dieu. 
Mais  ce  que  je  condamne,  c'est  que  souvent 
l'on  s'en  tienne  toute  la  vie  au  cerne  point, 
et  qu'on  y  réduise  louto  la  vertu  et  tous  les 
fruits  de  la  grâce.  Ce  que  je  condamne,  c'est 
que  dans  la  sainteté  1  on  prenne  ce  qu'd  y 
a  de  plus  facile,  ce  qu'il  y  a  de  plus  appa- 
rent et  de  plus  spécieux;  certaines  règle- 
d'une  conduite  sage  et  chrétienne,  mais  du 
reste  .usée  et  commode,  taudis  qu'on  laisse 


le  fond  «le  la  perfection  évangélique,  l'abné- 
gation de  soi-même,  la  soumission  de  sa 
yolonté,  l'amour  du  mépris  et  l'esprit  de 
pénitence.  Ce  que  je  condamne,  c'est  que 
dans  cet  état  rampant' et  si  fort  au-dessous 
du  terme,  l'on  ose  toutefois  s'égaler  aux 
saints;  qu'on  parle  des  mystères  de  Dieu, 
qu'on  en  décide  avec  plus  d'assurance  que 
ceux  qui  y  ont  été  les  plus  versés,  et  qu'au 
milieu  du  monde  on  se  regarde  comme  les 
images  vivantes  de  la  sainteté. 

Voilà  ce  que  je  condamne,  et  de  15  quelle 
conclusion?  c'est  donc  de  nous  humilier  en 
la  présence  de  Dieu  et  en  la  présence  de  ses 
saints;  do  reconnaître  notre  pauvreté  et 
notre  misère;  d'aller  sans  cesse,  comme  le 
prophète,  de-  vertu  en  vertu,  et  de  former 
sur  cela  chaque  jour  de  nouveaux  desseins; 
de  ne  plus  tant  écouter  tous  les  prétextes 
que  suggère  la  nature  à  l'âme  dévole  pour  la 
refroidir;  mais  de  tout  sacrifier  à  son  avan- 
cement, et  de  s'y  sacrifier  soi-même.  Je  n'i- 
gnore pas  qu'il  y  a  là-dessus  une  prudence 
qui  ne  doit  pas  être  négligée;  mais  enfin  les 
saints  n'ont  point  tant  imaginé  de  raisons 
pour  se  borner;  ils  n'ont  point  tant  pris  de 
mesures.  Portons,  mes  frères,  portons  le 
dernier  coup,  le  coup  décisif.  La  nature  ne 
sait  que  trop  se  ménager  elle-même,  ne  la 
ménageons  pas.  Laissez,  âme  chrétienne, 
laissez  au  feu  qui  vous  brûle  toute  son  ar- 
deur; suivez,  marchez  partout  où  votre 
amour  vous  guide;  et  s'il  y  faut  succomber, 
que  la  charité  vous  consume  :  il  est  beau 
d'en  être  la  victime. 

Cette  morale  va  loin  ;  et  c'est  à  ma  eonfu- 
s'on  que  j'en  parle  :  mais  pour  n'en  être  pas 
là  moi-même,  je  suis  toujours  dans  l'obliga- 
tion de  m'en  expliquer,  comme  la  vérité  me 
l'inspire.  Il  y  en  a  dans  cet  auditoire  que 
cela  regarde,  et  qui  en  sauront  profiter. 
Vous,  troupe  immortelle  et  triomphante, 
dans  le  brillant  éclat  de  la  gloire  qui  vous 
environne,  grands  saints,  tournez  encore 
vers  nous  les  yeux,  et  ne  perdez  rien  dans 
le  ciel  pour  vos  frères,  du  zèle  qui  vous 
anima  pour  eux  sur  la  terre.  Vous  êtes  nos 
modèles;  soyez  nos  protecteurs;  vous  nous 
montrez  la  carrière,  aidez-nous  à  la  fournir, 
et  que  votre  secours  nous  serve  à  imiter  vos 
exemples.  Que  le  pécheur,  louché  de  la  di- 
vine miséricorde  qui,  de  si  loin  vous  a 
rappelés  et  reçus,  apprenne  à  revenir  lui- 
même,  et  que  Dieu  peut  faire  pour  lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  vous.  Que  le  chrétien  né- 
gligent et  tiède,  témoin  de  votre  vigilante 
activité,  réforme  les  fausses  idées  elle  plan 
qu'il  s'était  tracé  de  son  salut;  et  qu'il  com- 
prenne à  quoi  l'expose  une  langueur  oisive 
et  sans  action..  Que  la  flamme  se  commu- 
nique aux  plus  embrasés,  et  que  l'âme  fidèle 
connaissant,  par  une  utile  comparaison,  ce 
qui  lui  manque,  réprime,  à  vous  voir,  les 
sentiments  d'une  dangereuse  présomption, 
et  travaille  tout  de  nouveau  à  s'élever.  Que 
tous,  sur  vos  vestiges  de  la  sainteté  com- 
mencée de  cette  vie,  passent  à  la  sainteté 
consommée  de  l'autre,  et  au  bonheur  éter- 
nel, où  nous  conduise,  etc. 
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l'une  videbunt  Filium  hominis  venientem  in  nube  enrn 
potestate  magna  et  majestate.  {Luc.,  XXI.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une  nuée 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

C'est  au  monde  entier  qu'il  se  fera  voir, 
ce  Fils  de  l'homme,  et  c'est  dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  gloire  qu'il  se  montrera  à  toutes 
les  nations.  Ainsi  le  prédirent  aux  apôtres 
les  anges  qui  leur  apparurent  sur  la  monta- 
gne dans  son  ascension  glorieuse  et  triom- 
phante. De  même  que  vous  l'avez  vu  mon- 
ter, vous  le  verrez  revenir  :  Quemadmodum 
vidistis  eum  euntem  in  cœlum,  sic  veniet.  Pre- 
nez garde,  remarque  saint  Augustin  :  ils 
ne  disent  pas  qu'il  reviendra  tel  qu'il  des- 
cendit du  ciel  sur  la  terre;  mais  tel  qu'il  est 
retourné  de  la  terre  au  ciel  :  même  splen- 
deur, même  majesté  :  Non  quomodo  descen- 
dit ,  sed  quomodo  ascendit.  Ce  n'est  donc 
point  d'un  avènement  obscur  qu'il  est  parlé 
dans  notre  évangile  :  comme  ce  n'est  point 
de  ce  jugement  secret  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  l'homme  au  moment  de  la  mort, 
c'est  d'un  avènement  d'appareil  et  solennel, 
et  c'est  d'un  jugement  public  et  universel. 

Jugement  universel  dont  je  me  trouve  en- 
gagé à  vous  entretenir.  Non  point,  mes  chers 
auditeurs  ,  que  je  prétende  employer  ici  les 
traits  d'une  éloquence  peu  nécessaire  pour 
relever  une  matière  qui  se  soutient  assez 
par  elle-même.  La  seule  peinture  du  juge- 
ment général  présentée  aux  yeux  a  touché 
les  âmes  les  plus  endurcies,  et  lésa  retirées 
de  leurs  désordres.  Daigne  l'Esprit  du  Sei- 
gneur animer  toutes  mes  paroles  et  m'ins- 
pirer  des  expressions  qui  répondent  à  l'im- 
portance du  sujet  que  j'entreprends  de 
traiter.  En  voici  le  plan.  J'observe,  et  je  vous 
prie  d'observer  avec  moi  dans  le  jugement 
universel  trois  circonstances  qui  lui  sont 
propres,  et  qui  le  distinguent  du  jugement 
particulier  que  nous  avons  à  subir  en  sor- 
tant de  la  vie.  Car  dans  ce  premier  jugement 
l'homme  n'est  présent  qu'à  Dieu  ,  il  n'est 
connu  que  de  Dieu  ,  il  n'est  jugé  que  par 
l'arrêt  de  Dieu;  mais  que  doit-il  arrivera 
la  fin  des  siècles  et  dans  le  jugement  der- 
nier? Comprenez-le  ,  et  vodà  le  partage  de 
ce  discours  : 

Jugement  universel ,  parce  que  c'est  là 
que  tous  les  hommes  seront  appelés  et  tous 
assemblés  :  première  circonstance  et  pre- 
mière partie. 

Jugement  universel,  parce  que  c'est  là  que 
tous  les  hommes  seront  connus ,  et  connus 
de  tous  les  hommes  :  seconde  circonstance 
et  seconde  partie. 

Jugement  universel ,  parce  que  c'est  là 
que  tous  les  hommes  seront  juges,  non-seu- 
lement par  l'arrêt  de  Dieu,  mais  par  le  suf- 
frage et  le  jugement  de  tous  les  hommes: 
troisième  circonstance  et  troisième  partie. 
Justes  et  pécheurs,  écoutez-moi. 

Ces  trois  points  vous  regardent  quoique 
dilfércmmcnt,  et  vous  y  êtes  tous  intéressés. 


il 
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Appliquez-vous  à  là  simple  exposition  que 
j'en  vais  faire,  après  que  nous  aurons  salué 
Marie,  notre  puissante  avocate  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ce  fut  avec  une  assurance  tout  apostoli- 
que, et  en  présence  d'un  auguste  sénat,  que 
saint  Paul  annonça  cette  terrible  vérité, 
qu'il  y  a  dans  les  décrets  delà  Sagesse»  éter- 
nelle un  jour  marqué  de  Dieu,  où  il  doit 
assembler  tout  l'univers  et  tous  nous  juger  : 
Statuit  diem  in  quo  judicaturus  est  orbrm. 
(.le/.,  XVII.)  Ce  n'est  point  précisément  par 
lui-môme,  ajoutait  l'Apôtre,  ni  comme  Dieu, 
qu'il  exercera  ce  jugement,  mais  par  son 
lils  l'Homme-Dieu ,  par  cet  homme  qu'il  a 
constitué  juge  des  vivants  et  des  morts,  in 
viro  quem  statuit.  (Jbid.)  Ce  mystère  était 
au-dessus  de  la  philosophie  païenne;  et  il 
ne  dut  pas  être  surprenant  alors  que  de  sa- 
ges mondains  le  reçussent,  les  uns  avec  mé- 
pris, quidam  quidem  irridebant  (Ibid.)  ;  d'au- 
tres au  moins  avec  inditférence  et  sans  atten- 
tion :  Quidam  vero  dixerunt,  audiemus  te  de 
hoc  iterum.  (Ibid.) 

Mais  nous  ,  mes  frères,  éclairés  de  la  foi, 
nous  en  pensons  bien  autrement.  De  tous 
les  points  de  la  religion  ,  il  n'en  est  aucun 
dont  la  connaissance  soit  plus  répandue 
dans  le  christianisme,  ni  la  créance  plus 
établie;  aucun  dont  le  souvenir  ait  paru  à 
tous  les  maîtres  de  la  morale  plus  néces- 
saire et  plus  efficace  pour  nous  éloigner  du 
vice  et  nous  conduire  dans  lo  devoir  ;  aucun 
que  les  apôtres  ,  pour  cela  même,  que  tous 
les  Pères,  après  eux,  aient  plus  fréquemment 
et  plus  fortement  inculqué  aux  fidèles  dans 
leurs  écrits  et  dans  leurs  prédications;  mais 
surtout  aucun  sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  dans 
ses  divines  instructions  ait  plus  insisté,  et 
qu'il  nous  ait  représenté  [dus  au  détail ,  ni 
avec  plus  de  circonstances,  que  ce  jugement 
général  où  nous  devons  tous  comparaître. 
Il  ne  s'est  pas  même  contenté  d'en  parler  en 
tant  de  rencontres;  mais  sachant  de  quelle 
conséquence  il  était  que  nous  en  fussions 
vivement  persuadés,  il  n'a  pas  dédaigné  de 
l'affirmer  par  une  espèce  de  serment  :  Amen 
dico  vobis  (Mallh.,  IV);  je  vous  le  dis  en 
vérité,  tout  ce  quo  je  viens  de  vous  faire 
entendre  de  mon  avènement  s'accomplira  ; 
lo  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  pour  mes 
paroles,  elles  ne  passeront  point  :  Cœlum  et 
terra  tninnibunt,verba  aulem  mea  non  trans- 
ibunt.  (Mallh.,  X .) 

Il  est  donc  certain  qu'après  toutes  les  ré- 
volutions des  temps,  il  arrivera,  ce  jour  du 
Seigneur,  c'esl-à-dirc  ce  jour  où  lo  seigneur 
eu  personne,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ,  pa- 
raîtra assis  sur  son  trône,  et  revêtu  de  toute 
sa  puissance.  Il  est  certain  qu'il  nous  ap- 
pellera tous  à  ce  jugement,  et  que  de  toutes 
les  régions  du  monde  nous  serons  tous  ci- 
tés à  son  tribunal.  Car  c'est  ainsi,  dit  saint 
Augustin,  que  Dieu  l'a  résolu  :  pourquoi? 
Parce  qu'il  doit  y  avoir  un  jour  où  tant 
d'outrages  fotlS  à  Jésus-Christ  sur  la  terre 
soient  Bulhentiquement  el  hautement  répa- 
rés; pareequ'il  deity  avoir  unjouroù  l'homme 


de  bien  reçoive  de  la  part  de  Dieu  le  témoi- 
gnage publie  et  les  éloges  qu'il  aura  mérités  , 
et  où  le  pécheur,  au  contraire,  aofl  couvert 

de  loule  la  honte  qui  lui  sera  due;  parce 
qu'il  doit  y  avoir  unjouroù  tout  l'homme  soit 
jugé,  je  veux  dire  l'Ame  et  le  corps  réunis 
ensemble  ,  et  où  le  jugement  de  chaque 
homme  à  la  mort  soit  justifié  ,  confirmé  , 
comme  ratifié  dans  l'assemblée  de  tous  les 
hommes  :  Voiia  ,  dis-je ,  à  quoi  ce  grand 
jour  est  destiné  :  Statuit  diem  in  quo  judi- 
caturus est  orbem.  (Act.,  XVII.) 

De  savoir  quand  ce  jour  viendra,  et  quand 
le  inonde  se  trouvera  à  cette  dernière  con- 
sommation, c'est  une  connaissance  que  Dieu 
s'est  réservée.  Ce  n'est  point  à  vous,  disait 
le  Sauveur  à  ses  disciples  ,  de  connaître  les 
temps  et  les  moments  que  le  Père  tient  en 
son  pouvoir  :  Non  est  veslrum  nosse  tempora 
tel  momenta.  (Act.,  I.)  Non  pas  que  cet  avè- 
nement du  Fils  de  l'Homme  ne  soit  précédé 
des  signes  les  plus  sensibles  et  les  plus  ter- 
ribles :  treoiblements  de  la  terre,  mugisse- 
ments de  la  mer,  guerres  des  nations  contre 
les  nations,  embrasements  el  incendies, 
chutes  des  étoiles,  le  soleil  obscurci,  la  !jne 
teinte  en  sang,  les  vertus  des  cieux  ébran- 
lées, et  dans  cette  confusion  et  ce  boule- 
versement universel,  l'épouvante  répandue 
de  toutes  parts,  et  les  hommes  séchant  de 
peur  :  arescentibus  hominibus  prœ  timoré. 
(Luc,  XXI.)  C'est  ce  que  nous  marque  notre 
évangile;  mais  du  reste  quel  est  le  terme 
où  ces  prodiges  commenceront  à  éclater? 
Secret  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  dé- 
couvrir par  toutes  nos  recherches.  Il  suffit 
que  l'événement  soit  immanquable.  Or,  il 
l'est  incontestablement,  et  sur  celte  vérité 
fondamentale  la  foi  ne  nous  permet  pas  le 
moindre  doute. 

Quel  spectacle,  chrétiens  auditeurs,  et 
quelles  grandes  idées  se  présentent  à  nos 
esprits  !  Jésus-Christ  toujours  homme  comme 
nous,  et  dans  la  même  chair  que  nous,  mais 
non  plus  faible  ni  mortel  comme  nous;  que 
dis-je,  ce  juge  souverain  porté  sur  une  nuée, 
et  par  la  splendeur  qui  l'environne,  effa- 
çant toute  l'ignominie  de  ses  abaissements 
et  de  ses  humiliations  passées;  l'étendard 
de  la  croix  levé  devant  lui;  loute  la  milice 
du  ciel  autour  de  lui.  La  trompette  qui 
sonne,  cette  trompette  fatale  dont  a  parlé 
saint  Paul  :  car  elle  sonnera,  ou,  selon  l'in- 
terprétation commune,  la  voix  formidable 
de  l'auge  exécuteur  des  ordres  de  Dieu,  el 
ministre  de  la  justice,  retentira  jusque  dans 
le  creux  des  tombeaux  cl  dans  les  p'us  pro- 
fondes abîmes  :  Canet  enim  tuba  (I  Cor.,  XV.) 
Ce  n'est  pas  assez  :  Au  son  de  celle  der- 
nière trompelle,  in  novissima  tuba.  Ibid.); 
à  celte  voix  et  à  ce  commandement,  levez- 
vous,  morts,  toute  la  nature  qui  revit,  tous 
les  corps  qui  se  raniment;  la  nier  qui  rend 
tous  ceux  qu'elle  a  engloutis  dans  ses  eau», 
la  terre  tous  ceux  qu'elle  a  enfermés  dans 
son  sein,  la  mort  tous  ceux  qu'elle  a  enlevés 
el  réduits  en  poussière;  cendres  dispersées, 
mats  qui  recueillies  par  l'esprit  du  Seigneur, 
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se  rapprochent,  se  rejoignent,  et  reprennent 
leur  première  forme. 

Voilà  le  miracle  de  la  vertu  suprême  du 
Très-Haut  :  miracle  qui  ne  doit  s'accomplir 
ni  par  de  violents  efforts,  ni  par  la  durée 
des  temps,  mais  dans  un  instant,  in  mo- 
menlo  (lbid.)',  mais  dans  un  coup  d'oeil,  in 
ictu  oculi;  mais  avec  la  même  vitesse  que 
la  foudre  part  de  la  nue  :sicut  fulgur  exil  ab 
oriente.  (Ibid.) 

Arrêtons-nous  là,  mes  frères  :  j'ai  dû 
d'abord  vous  tracer  cette  légère  peinture; 
et  quelles  réflexions  ce  seul  point  ne  nous 
fournit-il  pas?  C'est  à  cejugement  que  nous 
paraîtrons  tous  :  je  dis  tous;  mais  là-dessus, 
pour  mieux  développer  ma  pensée,  c'est  à 
quatre  sortes  de  personnes  que  je  m'adres- 
serai :  aux  grands,  aux  incrédules,  aux  pé- 
cheurs et  aux  justes.  Aux  grands,  dont  toute 
la  grandeur  alors  sera  anéantie;  aux  incré- 
dules, que  leur  propre  témoignage  alors 
convaincra  ,  et  que  leurs  yeux  détromperont 
de  tous  leurs  faux  raisonnements;  aux  pé- 
cheurs, que  toutes  leurs  iniquités  suivront, 
cl  que  le  poids  de  leurs  péchés  accablera; 
aux  justes  qui  porteront  avec  eux  leurs  mé- 
rites, et  que  la  vue  de  leurs  sainles  œuvres 
soutiendra.  Appliquez- vous. 

Vous  y  viendrez,  grands,  car  tout  grands 
que  vous  êtes  dans  l'estime  et  l'opinion  com- 
mune, ne  pensez  pas  qu'il  y  ait  pour  vous, 
devant  Dieu  ,  des  exceptions,  et  qu'étant 
tombés  dans  ses  mains,  vous  puissiez  vous 
en  retirer?  Vous  y  viendrez  :  mais  dans 
cette  foule  quel  rang  tiendrez-vous  ?  Main- 
tenant tout  rampe  à  vos  pieds,  tout  plie  sous 
votre  autorité  ;  vous  ordonnez,  vous  déci- 
dez; niais  là  que  serez-vous?  Où  seront  ces 
titres  d'honneur  dont  vous  vous  parez  avec 
tant  de  faste,  et  qui  nourrissent  voire  or- 
gueil ?  Où  sera  le  noble  ,  !e  conquérant ,  le 
monarque?  Saint  Jean  dans  un  de  ses  ravis- 
sements vit  des  morts  de  toutes  les  sortes, 
grands  et  petits  :  Vidi  mortuos  ,  magnos  et 
pusillos  (Apoc,  XX);  ils  étaient  en  la  pré- 
sence de  Dieu  et  devant  le  tribunal  du  Très- 
Haut;  mais  quelles  places  occupaient  les 
uns  au-dessus  des  autres  ?  Nulle  distinction. 
Tous  sur  la  même  ligne  :  le  prince  à  côté 
de  l'artisan,  et  l'artisan  à  côté  du  prince;  le 
riche  à  côlé  du  pauvre,  et  le  pauvre  à  côté 
du  riche  :  stantes  ante  IhronumDei.  (lbid.) 

La  mort  les  avait  déjà  tous  égalés  :  les 
uns  et  les  autres  couverts  de  terre  demeu- 
raient ensevelis  dans  les  ombres;  mais,  après 
tout,  la  mort  n'avait  pas  sitôt  fait  perdre 
le  souvenir  de  ce  grand.  Quoique  mort,  il 
vivait  encore  dans  la  mémoire  des  hommes, 
et  son  nom  était  célèbre  dans  le  monde.  Il 
y  était  gravé  sur  de  superbes  monuments  et 
dans  des  épitaphes  pompeuses;  on  le  révé- 
rait, on  l'exaltait.  Mais,  à  la  résurrection  fu- 
ture, tout  doit  s'évanouir;  et  do  quelque 
grand  quo  ce  soit,  qui  n'aura  pas  mis  son 
appui  en  Dieu  et  qui  se  sera  prévalu  de  son 
élévation,  il  ne  sera  dit  autre  choso  fue  ce 
que  nous  a  marqué  le  Prophète  royal  :  Ecce 
homo  qui  non  posuit  Dcum  adjutorcm  suit  ni, 
et  prau'aluil  in  vaitilate  sua.  (l'sal.  LU  Voilà 


l'homme,  Ecce  :  oui,  le  voilà  cet  homme,  et 
non  plus  ce  souverain  ni  ce  potentat  :  Ecce 
homo.  C'est  donc  là,  grandeurs  hujnaines, 
que  vous  échouerez;  c'est  là  que  ces  flots 
qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel  et  avec  tant  de 
bruit,  tomberont,  se  briseront.  Et  de  là,  rois, 
conclut  le  même  prophète,  de  là,  juges  et 
puissants  du  siècle,  vous  tous  qui  dominez 
sur  les  peuples  et  qui  les  tenez  soumis  à 
votre  empire,  instruisez-vous.  Comprenez 
combien  ces  dignités  dont  vous  êtes  si  fiers 
sont  vaines  et  trompeuses,  combien  elles 
sont  méprisables,  puisqu'elles  seront  si  peu 
comptées  et  qu'elles  ne  seront  même  de  nul 
prix.  De  là  surtout,  apprenez  à  craindre  le 
Seigneur  et  à  le  servir,  à  respecter  sa  loi  et 
à  l'observer;  car  devant  lui  il  n'y  aura  point 
d'autre  ressource  pour  vous  ni  d'autre  mé- 
rite à  prétendre  :  Et  nunc,  reges,  inlclligite; 
erudimini  qui  judicutis  terrant.  (Psal.  11.) 

Vous  y  viendrez,  incrédules,  et  là  vous 
commencerez,  je  ne  dis  pis  à  croire,  mais 
à  voir  et  à  être  persuadés  par  une  évi- 
dence sensible.  De  croire  sans  voir,  c'est  ce 
qui  fait  le  fidèle;  mais  de  croire  quand  on 
voit  et  de  ne  croire  que  parce  qu'on  voit 
clairement  et  distinctement,  ce  n'est  plus 
foi,  mais  conviction.  Or,  vous  l'aurez  celte 
vue  distincte  et  claire  :Tunc  videbunl.  (Luc, 
XXI.)  Vous  le  verrez  ce  Sauveur,  ce  Christ 
dont  vous  vous  étiez  l'ail  un  scandale  et  quo 
vous  aviez  renoncé.  Vous  l'aviez  vu  dans 
l'abjeclion  et  vous  l'y  aviez  méconnu  ;  vous 
le  verrez  dans  la  gloire  et  vous  le  reconnaî- 
trez ;  mais  avec  quel  étonnement,  avec  quelle 
consternation  !  Tune  videbunt.  Cette  croix, 
source  de  grâces  et  instrument  de  salut  pour 
ceux  qui  s'y  conformaient,  vous  !a  regar- 
diez comme  un  opprobre  et  vous  la  traitiez 
de  folie;  vous  la  verrez  toute  lumineuse  et 
toute  brillante  :  Tune  videbunt.  Cejugement 
formidable  et  inévitable  dont  on  vous  me- 
naçait, vous  le  mettiez  au  rang  des  fictions; 
vous  y  serez  présents  et  vous  le  verrez  sur 
le  point  d'être  consommé.  Tune  videbunt.  Ce 
nombre  infini  d'hommes  que  la  main  du 
Créateur  avait  formés,  vous  semblaient  morts 
éternellement, etselon  la  chair  cl  selon  l'âme, 
vous  les  verrez  rappelés  comme  vous  à  la  vie 
el  ressuscites,  l'une  videbunt.  Disons  en  un 
mot  que  cet  Evangile  qu'on  vous  prêchait, 
que  toutes  ces  vérités  qw  on  vous  expliquait, 
qu'on  vous  répétait  mille  fois  et  que  vous 
rejetiez  avec  une  obstination  invincible , 
vous  les  verrez  confirmées,  vérifiées,  notifiées 
par  l'elfet  le  plus  prompt  et  le  plus  palp  <b!e  : 
Tune  videbunt.  Car,  dit  saint  Jérôme,  il  n'y 
aura  point  alors  à  dogmatiser,  à  subtiliser,  à 
railler  en  esprits  foils.  Il  n'y  aura  point  à 
consulter  ni  Platon,  ni  Arislole,  ni  toutes 
les  sectes  des  philosophes.  Il  ne  vous  faudra 
que  ,1e  témoignage  de  vos  \ eux,  et  l'on  ne 
vous  dira  point:  croyez,  mais  voyez.  Témoi- 
gnage sans  réplique,  mais  témoignage  acca- 
blant et  consternant.  Qu'y  répondrez-vous? 
Point  d'autre  réponse  que  le  triste  aveu  de 
ces  impies  dans  la  Sagesse  :  Ergo  erravimus 
(Snp.,  V);  nous  nous  sommes  trompée.  Ah! 
mon  cher  auditeur,  ce  qu'on  ne  vous  d  r.i 
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plus  alors,  on  vous  le  ilit  présentement,  et  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  l'entendre.  On  vous  lo 
crie  avec  toute  l'ardeur  du  zèle  évangéliquc; 
soumettez-vous  et  croyez.  Puissiez-vous  y 
prêter  l'oreille  et  ne  pas  remettre  si  loin  à 
déplorer  vos  erreurs.  Puissiez-vous,  par  un 
retour  sincère,  prévenir  le  malheur  où  vous 
entraîne  une  irréligion  fondée  sur  des  prin- 
cipes si  ruineux  et  suivie  d'un  repentir  aussi 
amer  qu'il  sera  inutile. 

Vous  y  viendrez,  pécheurs.  Dans  le  cours 
d'une  vie  criminelle,  le  péché  vous  Dalle  et 
vous  en  goûtez  le  plaisir;  souvent  même 
vous  en  faites  gloire,  et  vous  le  vantez  avec 
une  audace  sans  front  et  sans  pudeur;  mais 
la  scène  sera  bien  changée  pour  vous,  et 
vous-mêmes  vous  aurez  bien  changé  d'i- 
dées; tout  le  goût  du  péché  sera  passé;  il 
n'en  restera  que  le  regret.  Les  commence- 
ments en  auront  été  doux  ;  mais  vous  éprou- 
verez combien  la  fin  en  est  douloureuse.  Ils 
viendront,  qui?  C'est  encore  le  Saint-Esprit 
qui  parle  et  qui  parle  de  vous;  ils  viendront 
tremblants  et  désolés  au  souvenir  de  leurs 
désordres  et  de  toutes  leurs  iniquités  :  Ve- 
ntent in  cogilatione  peccatorum  suorum  li- 
midi.  (Sap.,  IV.)  Autrefois  ils  n'y  pensaient 
point  ;  ils  n'étaient  occupés  ou  que  des  af- 
faires du  monde,  ou  que  des  divertissements, 
des  amusements  du  monde;  tout  le  reste  ne 
leur  était  rien.  Non  pas  que  la  conscience, 
chargée  d'un  poids  dont  elle  eût  voulu  se 
délivrer,  ne  se  récriât  de  temps  en  temps; 
qu'elle  ne  leur  mît  devant  les  yeux  leur  état , 
et  qu'elle  ne  leur  en  représentât  le  dérègle- 
ment et  le  danger;  mais  les  mouvements, 
les  agitations  de  la  vie  étouffaient  tous  ces 
remords.  Coupables  par  mille  endroits,  ils 
ne  le  savaient  pas,  parce  qu'ils  négligeaient 
et  qu'ils  craignaient  même  de  l'apprendre. 
Ils  se  tenaient  en  paix  et  vivaient  dans  la 
plus  grande  sécurité.  Mais  à  ce  mortel  oubli 
succédera  l'attention  la  plus  vive  au  comble 
des  dettes  qu'ils  auront  accumulées  et  dont 
ils  seront  comptables  à  un  maître  sévère  et 
inflexible.  La  conscience  trop  longtemps  cap- 
tive et  forcée  de  se  taire  prendra  le  dessus, 
elle  s'expliquera,  elle  les  accablera  de  ses 
reproches  :  Vcniem  in  cogitalione  peccatorum 
suorum  timidi.  (Ibtd.) 

Du  moins  s'ils  n'avaient  de  leurs  péchés 
que  le  souvenir;  mais  ces  œuvres  criminelles 
subsisteront  en  eux  malgré  eux  ;  et  ces  bour- 
reaux domestiques  se  tourneront  sans  cesse 
contre  eux  pour  redoubler  leur  tourment  : 
ht  traducenl  illos  ex  adverso  iniquitates  eo- 
rutn.  (Ibid.)  Comment  s'en  défaire  et  par  où  ? 
Si  la  chose  était  possible  et  qu'il  y  eût  une 
lueur  d'espérance,  les  vœux  pour  cela  ne 
leur  manqueraienlpas.Hé!  laissez-nous, fruits 
malheureux  de  nos  passions  ;  mais  non,  nous 
sommes  votre  ouvrage  et  nous  vous  sui- 
vrons, opus  luum  sumus  (ligure  que  j'em- 
prunte de  saint  Bernard);  de  la  vie  nous 
vous  avons  accompagnés  à  la  mort,  do  la 
mort  nous  vous  avons  suivis  au  tribunal  de 
Dieu,  de  ce  tribunal,  nous  sommes  descen- 
dus avec  radie  dans  des  flammes  éternelles, 
taudis  «pie  le  corps  était  la  pâture  des  vers; 
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et  de  ces  flammes  nous  rentrons  avec  vous- 


mêmes  dans  ce  corps  de  chair  qui  fut  l'au- 
teur et  le  complice  de  tous  vos  «  KCès,  Jus- 
que-là nous  ne  vous  avons  point  quitté*  et 
nous  ne  vous  quitterons  point  à  ce  dernier 
jugement  qui  doit  mettre  pour  jamais  le 
sceau  à  votre  damnation.  Quittons  le  péché, 
mes  frères,  quittons-le  avant  qu'il  ait  acquis 
sur  nous  un  empire  si  absolu,  quittons-le, 
afin  qu'il  nous  quitte  :  car  il  ne  nous  quit- 
tera pas,  que  nous  ne  le  quittions.  Nous  le 
pouvons  actuellement  avec  la  grâce  qui  nous 
est  offerte;  mais  nous  ne  le  voulons  pas; 
nous  le  voudrons  un  jour  et  nous  ne  le  pour- 
rons pas.  Or,  de  ne  le  pouvoir  pas,  quel 
désespoir! 

Enlin  ,  justes,  vous  y  viendrez ,  mais  avec 
quelle  confiance,  mais  avec  quelle  préémi- 
nence! car  c'est  de  vous  qu'il  est  écrit  que 
vous  paraîtrez  là  avec  une  constance  ferme 
et  inébranlable  :  Tune  stabunt  jusli  in  magna 
constanlia.  (Sap.,  V.)  Dans  le  temps  présent 
vous  êtes  encore  sous  la  main  de  Dieu  qui 
vous  soutient, comme  ces  âmes  que  vit  saint 
Jean  sous  l'autel  de  l'Agneau.  Elles  deman- 
daient à  Dieu  de  leur  faire  une  pleine  jus- 
tice :  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  s'écriaient- 
elles,  Dieu  véritable  et  saint,  jusqu'à  quand 
dilférerez-vous?  Mais  on  leur  répondait  qu'il 
fallait  attendre  que  le  cours  des  siècles  fût 
écoulé  et  que  le  nombre  de  leurs  frères  fût 
rempli.  C'est  ce  que  je  vous  dis  moi-même, 
saintes  âmes,  à  qui  je  m'adresse.  Vous  mar- 
chez, vous  agissez,  vous  combattez.  A  n'en 
juger  que  selon  les  sens  ,  votre  état  est  à 
plaindre;  et  si  toutes  vos  espérances  y  étaient 
enfermées,  je  n'hésiterais  pas  à  conclure, 
après  l'Apôtre,  que  votre  condition  serait  la 
plus  misérable.  Mais  avec  le  même  apôtre  et 
dans  une  parfaite  assurance,  je  vous  avertis 
de  ne  vous  point  relâcher,  d'avancer  toujours 
dans  le  chemin  que  vous  avez  pris  et  d'y 
faire  incessamment  de  nouveaux  progrès; 
d'attendre  patiemment  et  en  paix,  que  lo 
Maître  vienne,  et,  selon  la  parabole  de  l'E- 
vangile, qu'il  vous  appelle,  comme  ces  bons 
ouvriers  qui  avaient  porté  le  poids  de  la 
chaleur  et  du  jour.  Or  il  sera  venu  alors, 
ce  souverain  Maître,  et  il  vous  appellera, 
non  point  confusément  et  sans  distinction 
dans  la  foule  des  réprouvés,  mais  ainsi  que 
nous  le  marque  expressément  le  texte  sacré, 
avec  choix,  et  par  une  dépulatiou  spéciale 
des  anges  qu'il  enverra  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  recueillir  ses  élus:  Et  con- 
gregabitcleclos  suos  a  quatuor  vends.  (Matth., 
XXV.)  Troupe  chérie,  vous  ne  craindrez  pas 
de  vous  présenter  à  un  tribunal  où  tout  sera 
disposé  en  votre  faveur.  Vous  ne  regrette- 
rez pas  ce  qu'il  vous  en  aura  coûté,  pour 
vous  rendre  favorable  un  jugement  qui  co  i- 
sommera  votre  prédestination  éternelle.  Vous 
irez  au-devant  de  votre  ju.^e  et  i!  vous  ten- 
dra les  bras  pour  vous  recevoir,  et  vous  pla- 
cer à  sa  droite;  tellement,  dit  Tertullieo, 
que  ce  sera  pour  vous  un  jour  d'allégresse, 
mais  d'une  allégresse  toute  chrétienne  :  Dies 
l'Iti  isiimuc  cxsultationis.  Poursuivons  :  Juge- 
ment universel,  parce  que  c'est  !5  que  tous 
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les  hommes  seront  assemblés,  et  parce  que 
c'est  là  môme  que  tous  les  hommes  seront 
connus  et  connus  de  tous  les  hommes  , 
comme  je  vais  l'expliquer  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE 

C'est  une  providence  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'examiner  et  que  nous  devons  ado- 
rer, de  permettre  le  renversement  qui  [tarait 
<ians  le  monde,  où  souvent  il  est  si  difficile 
de  discerner  l'innocence  du  coupable  et 
l'homme  de  bien  de  l'homme  vicieux  et  cor- 
rompu. De  là  vient  l'injuste  partage  qui  se 
fait  tous  les  jours  de  la  faveur  publique  et 
de  l'honneur.  L'iniquité  est  applaudie,  elle 
s'avance,  elle  parvient  à  tout,  et  quelquefois, 
elle  domine  jusque  sur  le  trône  ;  au  lieu  que 
la  vertu,  ou  obscure  et  inconnue,  demeure 
dans  l'oubli,  sans  nom,  sans  crédit,  ou  même 
flétrie  et  calomniée,  languit  dans  le  mépris, 
et  est,  comme  Jésus-Christ,  son  modèle,  un 
signe  de  contradiction.  Deux  principes  tout 
opposés  contribuent  également  et  plus  com- 
munément à  ce  désordre  :  dans  les  uns  , 
c'est  l'hypocrisie,  et  dans  les  autres,  c'est 
l'humilité  ;  l'hypocrisie  cache  les  vices,  l'hu- 
milité cache  lo  mérite  et  les  perfections. 
L'homme  vicieux  et  hypocrite  fuit,  autant 
qu'il  peut,  la  lumière,  et  pour  faire  ignorer 
son  libertinage  et  la  corruption  de  sa  vie,  il 
lui  donne  les  plus  belles  apparences  et  prend 
tous  les  dehors  de  la  vertu.  L'homme  chré- 
tien et  humble,  content  d'éviter  toute  appa- 
rence du  mal  et  de  ne  donner  aucun  scandale, 
du  reste, ne  veut  que  Dieu  pour  témoin  de  ses 
actions,  et  tient  enseveli  dans  les  ténèbres 
tout  ce  qu'il  pratique  de  bien.  Quand  môme 
l'hypocrisie  ne  peut  dissimuler  certains  vi- 
ces, et  que,  malgré  toutes  ses  précautions, 
ils  se  l'ont  apercevoir;  et  quand  l'humilité 
ne  peut  si  bien  couvrir  certaines  vertus, 
qu'il  n'en  échappe  des  traits  qui  les  produi- 
sent au  jour  :  combien  y  a-t-il  dans  chaque 
fait  de  circonstances  particulières,  combien 
de  vues,  d'intentions,  de  sentiments  où  nos 
yeux  ne  peuvent  pénétrer?  Car  le  cœur  de 
l'homme  est  un  abîme,  et  ses  voies  sont 
imperceptibles  :  Cor  hominis  inscrutabile. 
(l'rov. ,  XXV.)  Voilà  quelle  est  la  source  de 
tant  de  connaissances  défectueuses  et  de 
tant  de  faux  jugements.  De  sorte  qu'il  en  est 
du  monde  comme  de  ce  champ  du  père  de 
famille,  où  le  bon  et  le  mauvais  grain  crois- 
saient ensemble  et  se  trouvaient  mêlées  de 
telle  manière  qu'il  était  à  craindre  qu'en 
arrachant  l'un,  on  ne  déracinât  l'autre. 

De  là  saint  Chrysostome,  fondé  sur  la  pa- 
role du  Sage,  concluait  (et  la  conséquence 
est  très-naturelle),  qu'il  y  aura  donc  un  ju- 
gement, où  toutes  les  connaissances  seront 
redressées,  tous  les  jugements  réformés, 
toutes  les  erreurs  abolies;  où  la  vérité  pré- 
sidera, et  les  rangs  seront  distribués  dans 
l'ordre  convenable  ;  où  Dieu  donnera  à  chacun 
ce  qui  lui  sera  dû,  la  gloire  à  qui  aura  mé- 
rité la  gloire,  et  l'opprobre  à  qui  sera  digne 
d'opprobre.  Tout  cela  par  où?  Par  une  ma- 
nifestation des  consciences  la  plus  solennelle 


et  la  plus  universelle.  Aussi,  co  jugement 
est-il  appelé  par  excellence  lo  jour  de  la  ré- 
vélation: fit  die  irœ  et  rcvelationis.  (Rom.,  II.) 
Révélation  qui  dévoilera  tous  les  mystères, 
et  qui  fera  connaître  chacun  des  hommes  à 
tous  les  hommes.  Révélation  qui  par  là  même 
exaltera  la  vertu,  autant  quelle  doit  être 
exaltée;  et  qui  confondra  le  vice,  autant 
qu'il  doit  être  confondu.  Remarquez  ceci; 
c'est  tout  le  fond  de  celte  seconde  partie. 

Je  dis,  révélation  qui  exaltera  la  vertu, 
autant  qu'elle  doit  être  exaltée.  1)  est  vrai, 
la  gloire  essentielle  du  juste  au  moment  de 
la  mort ,  est  d'être  reçu  dans  le  sein  de  Dieu , 
et  d'entendre  de  la  bouche  même  du  Sei- 
gneur, ce  témoignage  si  avantageux  et  si 
consolanf:  Courage, bon  serviteur,  serviteur  ii 
dèle;  Eug'e, serve  bone  et  (idelis.(Matth.,  XXV.) 
Mais,  selon  l'observation  que  j'en  ai  déjà 
faite,  c'est  un  témoignage  secret;  tout  se 
passe  entre  Dieu  seul,  et  l'homme  seul.  Or, 
il  est  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
que  la  vertu,  tant  de  fois  méprisée  des  hom- 
mes, soit  glorifiée  devant  tous  les  hom- 
mes; que  tant  de  fois  accusée  par  les 
hommes,  elle  soit  justifiée  devant  tous  les 
hommes;  qu'on  en  connaisse  la  droiture, 
après  l'avoir  tant  de  fois  traitée  d'imposture 
et  de  duplicité;  qu'on  en  connaisse  la  force, 
après  l'avoir  tant  de  fois  traitée  de  lâcheté  et 
de  faiblesse;  qu'on  en. connaisse  la  sagesse, 
après  l'avoir  tant  de  fois  traitée  de  supers- 
tition et  de  folie;  qu'on  en  connaisse  le  dé- 
sintéressement, après  lui  avoir  tant  de  fois 
attribué  des  vues  mercenaires  et  intéressées. 
Il  faut  que  tant  de  vertus  pratiquées,  ou 
dans  h  désert  et  la  solitude,  ou  dans  le  mo- 
nastère et  le  cloître,  ou  dans  le  domestique 
et  l'intérieur  d'une  maison,  ou  dans  le  fond 
de  l'âme  et  dans  le  cœur,  il  faut,  dis-je, 
que  cet  or  tiré  des  entrailles  de  la  terre  où 
il  élan  enfoui,  brille  avec  tout  son  lustre;  il 
faut  que  le  voile  soit  le\é,  ce  voile  qui  cou- 
vrait tant  de  saintes  œuvres,  tant  d'œuvres 
pénibles  et  laborieuses,  tant  d'aumônes,  de 
prières,  déjeunes,  de  macérations  et  d'aus- 
térités; tant  de  souffrances  acceptées  chré- 
tiennement, et  soutenues  constamment. 
Puissant  motif  dont  se  servait  l'Apôtre  pour 
consoler  les  fidèles ,  et  pour  les  affermir  dans 
la  foi  qu'ils  avaient  embrassée.  Prenez  con- 
fiance, mes  frères,  leur  uisait  ce  Docteur  des 
nations;  quand  Jésus-Christ  viendra,  votre 
espérance  et  votre  vie,  vous  paraî:r  z  vous- 
mêmes  avec  lui,  et  vous  aurez  paît  à  son 
triomphe  :  Cum  Christus  apparuerit ,  vita 
vestra,  tune  cl  vos  apparebilis  cum  ipso  in 
(jloria.  (Coloss.,  III.)  Dans  ce  lieu  d'exil  vous 
êtes  morts,  ou  plutôt  nous  y  vivons  vous  et 
moi  comme  des  morts  :  on  n'a  pour  nous 
nul  égard;  on  ne  pense  point  à  nous  :  et  si 
l'on  y  pense,  ce  n'est  que  pour  mal  parler 
de  nous,  que  pour  nous  maltraiter,  quo 
pour  nous  regarder  comme  la  lie  et  le  rebut 
du  peuple  :  Tanquam  purgamenta  hujus 
mundi  facti  sumus.  (I  Cor.,  IV.)  Mais  à  co 
jour  où  le  Seigneur  vous  réserve,  c'est  alors 
que  vous  commencerez  proprement  à  re- 
vivre, et  que  vous  serez  bien  dédommagés. 
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C'esl  là  que  ces  mômes  œuvres  dont  le  monde 
n'était  point  informé,  ou  dont  le  monde  ne 
faisait  nulle  estime,  et  rj uc  souvent  H  em- 
poisonnait par  les  plus  malignes  interpré- 
tations; c'est  la,  dis-je,  (pie  ces  bonnes 
œuvres  exposées  dans  toute  leur  sainteté, 
et  selon  toute  leur  valeur,  deviendront  un 
spectacle  digne  des  veux  de  Dieu  qu'elles 
auront  honoré,  digue  des  yeux  de  tout  l'u- 
nivers appliqué  à  vous  considérer,  digne  de 
Vous-mêmes,  cl  sur  quoi  désormais  il  vous 
sera  permis  d'attacher  vos  regards ,  pour  vous 
y  complaire  et  vous  en  féliciter  :  Cu/n  Christus 
apparue)  it,  vita  vestra,  lune  et  vos  appare- 
bitis  cum  ipso  in  qloria. 

Je  dis  d'ailleurs  et  j'ajoute  :  Révélation  qui 
confondra  le  vice,  autant  qu'il  doit  être  con- 
fondu. Il  est  vrai  :  la  souveraine  confusion 
du  pécheur,  au  sortir  de  ce  monde,  est  d'être 
chargé  de  ses  iniquités,  et  de  se  voir  telle- 
ment défiguré  devant  Dieu,  que  Dieu  dès 
celte  heure  même  le  rejette  comme  un  sujet 
d'abomination.  Toute  sa  vie,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  honteux,  se  réunit  comme 
dans  un  point,  et  lui  trace  de  lui-môme  l'i- 
mage la  plus  odieuse  et  la  plus  humiliante. 
Mais  après  tout,  sa  honte  n'éclate  point 
encore;  ou  si  dans  le  monde  elle  a  déjà  paru, 
ce  n'élait  qu'en  présence  d'un  petit  nombre 
d'hommes.  Or,  H  faut  que  l'opprobre  soit 
général;  (pie  de  tous  les  hommes  il  n'y  en 
ail  pas  un  à  qui  loute  son  ignominie  ne  soit 
préseule,  et  qu'il  en  rougisse  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  faut  que  l'hypocrite, 
après  avoir  joué  longtemps  un  si  faux  per- 
sonnage, soit  enfui  démasqué;  que  ce  sé- 
pulcre blanchi  soit  ouvert,  cl  qu'il  exhale 
tout  ce  qu'il  renfermait  de  plus  infect  :  tant 
d'arlitices  et  de  détours,  tant  d'intrigues  et 
de  menées,  tant  de  fourberies  et  de  trahi- 
sons, tant  de  projets  ambitieux,  tant  de 
gains  illicites,  tant  de  sales  cupidités  et  de 
sacrilèges  excès.  Il  faut  qu'on  sache  ce  que 
c'était  dans  le  fond  de  cet  extérieur  si  com- 
posé, que  ce  visage  si  gnveet  si  modeslc, 
que  cet  air  de  simplicité  et  de  candeur,  que 
celle  piofession  de  probité  si  déclarée,  que 
ces  discours  si  édilianls,  que  cette  morale 
si  sévère,  que  ce  sainl  babil.  11  le  faut,  et 
c'est  pour  cela,  disait  lo  Fils  de  Dieu,  qu'il 
n'y  aura  rien  de  si  enveloppé  ni  de  si  caché, 
qui  ne  soit  éclairei  et  découvert  dans  toute 
sa  difformité  et  loule  sa  laideur.  Nihil  est 
occultum,  quod  non  revelrtur,  ncque  abscon- 
(litum  quod  non  scktfur.  (Matlh.,  X.) 

D'examiner  comment  celle  révélation  oc- 
viendra  si  publique,  el  comment  elle  pourra 
s'étendre  à  tous  les  hommes  :  question  peu 
importante,  mes  frères,  et  ou  je  ne  dois 
point  m'engager.  N'est-ce  point  que  Dieu 
ouvrira  ces  grands  livres  dont  parle  saint- 
Jean  :  l.ibri  aperti  sunt  (Apoc,  XX);  et  que 
sur  ces  livres  de  vie  ou  de  mort ,  il  attachera 
les  yeux  do  lous  les  hommes,  pour  lire 
tout  ce  qu'il  y  aura  marqué?  N'est-ce  point 
que  Dieu  s'énoncera  lui-même,  cl  (pic  de 
cette  voix  qui  lient  attentives  et  dans  le  si- 
lence toutes  les  créatures,  il  publiera  tout 
ce  qu'il  connaîtra,  et  qu,'  ne  connaitra-t-il 


point?  tout  ce  qu'il  verra  dans  les  Ames, 
et  que  ne  verra-t-il  point?  Est-ce  que  Dieu, 
sans  se  faire  entendre,  mais  avec  fea  rayOOl 

de  sa  lumière  et  en  autant  de  traits,  gravera 
dans  tous  les  esprits  les  divers  caractères, 
et  comme  l'histoire  de  tout  ce  qu'il  y  aura 
d'hommes  :  les  pensées,  les  desseins,  les 
désirs,  les  paroles,  les  conjonctures,  les 
faits?  Que  dirai-je?  Quoi  que  je  dise,  il  res- 
tera toujours  des  diflicullés.  Remontons  à  la 
toute-puissance  du  Seigneur,  et  sans  autre 
recherche,  tenons-nous-en  à  celle  vérité 
sortie  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ, 
que, dans  cette  discussion  et  ce  détail,  rien 
ne  manquera  pour  former  une  vue  claire  et 
complète  :  Nihil  est  oceultum  quod  non  re- 
velelur,  neque  abseonditum  quod  non  sciatur. 

Voilà,  chrétiens  auditeurs,  ce  que  je  \ous 
donne  à  méditer,  ou  pour  vous  soutenir  dans 
les  voies  de  Dieu ,  si  vous  y  marchez  ;  ou 
pour  vous  retirer  des  voies  corrompues  du 
monde,  si  vous  y  êtes  malheureusement 
engagés.  Ecoutez-moi.  Il  n'est  pas  que  dans 
cet  auditoire  il  ne  se  rencontre  un  nombre 
d'âmes  fidèles  et  vertueuses,  à  qui  il  en 
coûte  pour  être  à  Dieu  et  pour  se  maintenir 
dans  son  service.  Que  n'ont-elles  point  à 
essuyer?  Dédains  de  la  part  du  monde  qui 
ne  leur  confie  rien,  ni  ne  les  pousse  à 
rien;  rebuts  de  la  part  d'une  famille  qui  les 
redoute  comme  des  censeurs,  ou  qui  les 
néglige  comme  des  suji  ts  inutiles;  traverses 
dans  leurs  meilleures  entreprises  à  quoi  l'on 
s'oppose,  et  qu'on  s'étudie  à  faire  échouer. 
Ajoutez  de  la  part  des  sens  qui  se  révoltent, 
les  violents  combats;  de  la  part  do  l'enfer 
qui  les  tente ,  les  rudes  el  fréquents  assauts  ; 
de  la  part  même  de  Dieu  qui  les  éprouve, 
les  aridités  cl  les  sécheresses;  au  milieu  de 
tout  cela,  il  est  naturel  que  le  dégoût, 
l'ennui  vienne  quelquefois  les  surprendre, 
et  que  dans  le  même  sentiment  que  David  , 
hur  constance,  à  la  vue  de  la  prospérité  îles 
pécheurs,  soit  en  quelque  sorte  ébranlée, 
el  commence  presque  à  chanceler  :  Mei  autem 
paie moti sunt  pedes,  quia  zelavi super  iniquos, 
pacem  peccalorum  vident.    I'sul.  LXX1I.) 

Mais,  humbles  et  fervents  serviteurs, 
humbles  servantes  de  Dieu  ,  qui  que  vous 
soyez,  vous  aurez  votre  tour,  el  le  Seigneur 
vous  le  prépare.  Vous  comprendrez  alors  de 
quel  avantage  il  était  pour  vous  de  vous  at- 
tacher à  ce  souverain  maître,  de  vous  aban- 
donner à  la  conduite  de  sa  providence,  de 
lui  laisser  le  soin  de  vous  faire  connaître  et 
de  vous  relever;  de  ne  tenir  nul  compte  des 
raisonnements  du  monde  et  de  ses  discours, 
et  de  préférera  toutes  les  pompes  humaines 
les  ténèbres  d'une  retraite  obscure,  mais 
utile  et  salutaire,  vigilante  el  laborieuse, 
austère  et  pénitente,  remplie  de  pieuses 
pratiques  et  de  mérites  :  vous  le  compren- 
drez, dis-je,  quand  tout  à  coup  vous  vous 
verrez  investis  de  la  clarté  divine;  quand 
elle  répandra  son  éclat  sur  ces  ouvres  saintes 
dont  le  monde  n'était  point  instruit ,  ou  qu'il 
traitait  de  superstition  et  de  faiblesse  ;  quand 
elle  en  rehaussera  le  prix,  et  qu'elle  les 
produira  dans  le  plus  grand  jour:  car  voHà 
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comment  se  vérifiera  la  parole  du  Prophète 
royal  :  Que  vous  êtes  bon ,  Seigneur,  et 
que  vous  savez  bien  glorifier  vos  amis! 
Nimis  honorificali  sunt  amici  tui ,  Deus! 
(Psal.  CXXXVIH.) 

Jedisplus;  il  n'est  pas  que  dans  celte  même 
assemblée  il  n'y  ait  de  ces  consciences  flétries 
et  ulcérées,  de  ces  consciences  criminelles 
qui  portent  avec  leur  péché  leur  condamna- 
tion ,  et  qui  l'ont  apportée  jusqu'au  pied  de 
cette  chaire. Peut-êtredecesjeunes  personnes 
dont  la  réputation  est  saine  encore  et  sans 
lâche,  mais  dont  le  cœur  est  pris  et  livré; 
jalouses  de  conserver  l'une,  et  voulant  toute- 
fois contenter  l'autre;  pour  cela  joignant 
ensemble,  par  un  monstrueux  mélange,  au- 
dehors  toute  la  pudeur  du  sexe ,  et  au-dedans 
toutes  les  extrémités  de  la  passion.  Peut- 
être  de  ces  femmes  d'un  certain  âge,  de  ces 
prudes  respectables  par  leur  nom,  leur 
rang,  leur  élévation;  ayant  dans  la  bouche 
les  plus  belles  maximes  à  débiter,  mais  dans 
l'âme  des  affections  toutes  contraires,  et  de 
secrètes  habitudes  dont  elles  n'ont  pu  jus- 
qu'à présent  se  détacher.  Peut-être  de  ces 
philosophes  semblables  à  ces  sages  de  l'an- 
tiquité, aussi  débordés  dans  leurs  mœurs 
qu'ils  étaient  réglés  dans  leurs  enseignements 
et  leurs  préceptes.  Peut-être  de  ces  grands, 
de  ces  opulents  dont  on  voit  le  faste  et  la 
fortune,  mais  dont  on  ne  voit  pas  les  ra- 
pines, ies  fraudes,  les  concussions.  Le  di- 
rai-je?  Peut-être  de  ces  hommes  consacrés 
à  Dieu,  qui  devant  les  peuples  semblent 
honorer  leur  ministère,  mais  qui  devant 
Dieu ,  et  jusques  dans  la  maison  de  Dieu  le 
profanent  et  le  déshonorent.  Il  n'y  a  que 
vous,  mon  Dieu,  dont  l'œil  pénétrant 
aperçoive  toutes  ces  horreurs,  et  bien 
d'autres.  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  ac- 
tuellement distinguer  ceux  de  mes  auditeurs 
dont  je  désigne  le  caractère  sans  désigner 
les  personnes.  Or  ce  que  je  leur  demande, 
c'est  d'entrer  avec  moi  dans  une  supposition 
que  je  vais  faire.  Elle  aura  sans  doute  de 
quoi  frapper  quiconque  n'a  pas  renoncé  à 
tout  honneur,  ni  perdu  le  front. 

Car  je  me  figure  que  Dieu  à  ce  moment 
fait  luire  ici  un  rayon  de  sa  splendeur  éter- 
nelle,et  que  ce  rayon  perce  jusques  dans  les 
replis  des  âmes  les  plus  profonds  pour  les 
éclaircir.  Je  me  figure  que  tout  ce  que  plu- 
sieurs caclientdans  leur  cœur  de  plus  igno- 
minieux et  de  plus  propre  à  les  confondre, 
Dieu  le  rend  visible  et  le  découvre;  qu'il  le 
met  sous  les  yeux  de  cet  auditoire,  et  en 
particulier  sous  certains  yeux  dont  on  a  plus 
a  craindre  les  regards.  Voilà  ce  que  je  sup- 
pose, et  je  puis  assurer  que  tel  et  tel  qui 
m'écoutent,  frémissent  à  cette  seule  pensée, 
toute  chimérique  qu'elle  soit.  Que  sur  cela 
ils  se  consultent  eux-mêmes  ,  leur  témoi- 
gnage doit  leur  suffire.  Car  ce  témoignage  si 
odieux,  que  leur  dicte-t-il  actuellement  et 
intérieurement  ?  De  quelles  réflexions  les 
occupe-t-il?  Kh  !  où  en  serais-je,  si  de  tout 
ce  monde  devant  qui  je  suis  présent,  chacun, 
par  un  événement  quo  je  ne  puis  prévoir, 
venait  à  frire  informé  de  ce  commerce  quo 
Oratgi  rs  saches.  \LI. 


j'entretiens,  et  de  toutes  les  sensualités,  de 
toutes  les  infamies  où  il  m'a  entraîné  et  où 
il  m'entraîne  ;  nul  encore  ne  l'a  su,  ni  ne  le 
sait;  c'est  un  mystère  :  mais  où  en  serais-je, 
et  que  deviendrais-je,  si  ce  mystère  venait  à 
se  manifester  ;  si  de  tout  ce  qui  est  autour 
de  moi,  chacun  venait  à  me  le  reprocher,  et 
que  par  une  conviction  sans  défense,  je  fusse 
forcé  d'en  convenir?  Y  a-t-il  désert  si  reculé, 
y  a-l-il  caverne  si  sombre  où  je  ne  voulus- 
se m'abîmer  ?  Ce  n'est-là  ,  dit-on  ,  qu'une 
idée,  et  c'est  ce  qui  n'arrivera  pas  .-j'y  con- 
sens. Mais  de  cette  idée,  qui  n'est  qu'une 
faible  ébauche,  concluez,  mon  cher  audi- 
teurs, quelle  sera  la  chose  mémo  dont  vous 
êtes  menacé.  Et  si  vous  voulez  savoir 
ce  que  Dieu  fera,  il  vous  l'apprend  par  son 
prophète:  Oslendam  gentibusnuditateni  tuam, 
et  regnis  ignominiam  tuam,  et  coutumeliis  te 
officiant,  et  ponam  te  in  exemplum.  (Nuhurn, 
111.)  Non,  dit  le  Seigneur,  ce  ne  sera  point 
en  présence  d'un  petit  nombre  de  témoins 
que  je  révélerai  votre  misère,  et  ce  qu'il  y 
a  dans  votre  péché  de  plus  infâme;  mais  ce 
sera  aux  royaumes  et  aux  empires  :  Oslen- 
dam regnis;  mais  ce  sera  à  tous  les  peuples: 
Oslendam  gentibus;  mais  ce  sera  au  monde 
que  je  vous  proposerai  comme  un  exemple 
de  la  fragilité  mortelle  et  de  mes  vengeances: 
Et  contumeliis  te  afficiam ,  et  ponam  te  in 
exemplum. 

Ce  péché  donc,  mon  cher  frère,  ce  péché 
qui  vous  comblerait  de  confusion  ,  et  vous 
porterait,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  à 
rentrer  en  terre  tout  vivant  ,  s'il  éclatait 
seulement  dans  un  pays  sans  passer  à  un. 
autre;  ce  péché,  dont  le  seul  soupçon  serait 
pour  vous  une  tache  insoutenable  ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  ménagements,  de  soins 
que  vous  n'ayez  pris  pour  en  effacer  le 
moindre  vestige  ;  point  d'alarmes,  de  frayeurs 
que  vous  n'ayez  ressenties,  au  moindre  dan- 
ger d'être  reconnu  :  ce  péché  que  vous  ne 
voulez  pas  même  déclarer  à  un  confesseur, 
ou  que  vous  ne  déclarez  qu'à  demi ,  de  fa.;un 
que  le  ministre  de  Dieu  est  obligé  de  vous 
faire  une  espèce  de  violence  pour  vous  arra- 
cher du  cœur  ce  poison  que  vous  avez  des 
peines  infinies  à  rejeter:  ce  péché  que  vous 
voudriez  ignorer  vous-même,  oublier  vous- 
même,  et  que  vous-même  vous  envisagez 
comme  un  monstre  qu'il  fallait  étoulfer  dès 
sa  naissance;  encore  une  fois,  ce  péché  et 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  qui  l'ont  accom- 
pagné, qui  l'ont  suivi,  c'est  de  quoi  il  ne 
sera  rien  omis  dans  la  révélation  divine,  et 
ce  qui  deviendra  pour  toute  l'assemblée  des 
hommes  d'une  notoriété  à  ne  souffrir  nulle 
contestation  et  nulle  excuse  :  Oslendam  gen- 
tibus nuditatem  tuam,  et  regnis  ignominiam 
tuam.  Ah!  chrétiens  ,  que  direz-vous  alors, 
que  ferez-vous?  Direz-vous  ce  que  vous  di- 
siez pour  vous  rassurer  dans  le  crime:  nous 
voici  à  couvert  en  un  lieu  sûr,  personne  ne 
nous  voit  :  JSemo  nos  videt?  (Dan.  ,  Xlll.) 
Direz-vous,  par  une  impiété  encore  plus 
grossière,  comme  ces  impies  que  fait  parler 
le  Prophète  :  Le  Seigneur  ne  vous  ver.ra 
point;   il  ne   prend    point  de   (-art  à  ce  qui 
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arrive  >ur  la  terre,  et  il  n'y  m  nse  poinl  :  2Vea 
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viaebit  Dommus ,  %ec  mtetligei  l)eu$  Jacob. 
(i'xil.  XC1II.J  Le  direz-vou*?  le  pourrez- 
vaus  dire f  Vons  pourrez  crier  aux  monta- 
gnea:  Inrobei  .sur  nous.  Vous  pourrez  crier 
aux  collines  eouvrez-nons;  vous  pourrez 
désirer  ta  mort,  el  demander  même  à  retour- 
ner dans  votre  premier  séant.  Hais  vos  ois 
iii  tous  vos  déairs  ne  vous  feront  pas  dispa- 
raître. Il  faudra  se  tenir  là,  et  être  en  quelque 
manière  confronté  avec  l'univers.  Il  faudra 
soutenir  la  surprise  des  uns,  l'indignation 
des  autres,  que  vous  aurez  trompés  et  qui 
ne  vous  connaissaient  pas.  Ils  se  retireront 
de  vous  :  l'A  erit  omnis  qui  ridait  te,  resiliet 
n  te.  {Nakum,  lll.j  Ils  se  tourneront  contre 
"vous:  ils  seront  vos  juges,  comme  il  me 
reste  à  vous  montrer.  Jugement  universel, 
où  tous  les  hommes  enfin  seront  jugés,  non- 
seulement  par  l'arrêt  de  Dieu,  mais  par  le 
Suffrage  et  l'arrêt  de  tous  les  liommes. 

TROISIÈME    PABTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  à  souhaiter,  ni  rien 
nussi  de  plus  à  craindre  pour  l'homme  que 
Je  jugement  de  Dieu,  selon  (pièce  doit  être 
ou  un  jugement  de  bénédiction,  ou  un  juge- 
ment Be  condamnation.  Que  Dieu,  dans  la 
sentence  <|u'il  prononcera  au  dernier  jour, 
nie  déclaré  Héritier  de  son  royaume,  cl  qu'il 
me  reçoive  parmi  ses  élus,  me  voilà  souve- 
rainement heureux  ;  et,  quand  l'univers 
conjuré  contre  moi  entreprendrai!  d'arrêter 
won  bonheur  et  de  me  l'enlever,  jamais  tous 
ses  efforts  ne  feraient  changer  à  Dieu  l'arrêt 
qu'il  aurait  porté  eu  ma  laveur,  ni  ne  pour- 
raient en  suspendre  l'exécution.  Mais,  par 
un  jugement  tout  contraire,  que  Dieu  me 
réprouve,  qu'il  me  renonce,  rue  voilà  éter- 
nellement malheureux;  et  tout  le  monde, 
ligué  pour  ma  défense,  ne  me  sauverait  pas 
des  mains  de  ce  Dieu  vengeur,  et  ne  me 
déroberait  pas  à  ses  coups.  Je  puis  donc 
dire  en  ce  sens,  ce  que  disait  l'A  poire  écri- 
vent BUY.  fidèles  de  Corintbe  :  Il  m'importe 
peu  que  vous  me  jugiez  ,  vous,  ou  quelque 
outre  homme  que  ce  soit  :  Mihipro  minime 
est  ut  a  vobis  judicer,  nul  ub  humano  die  (1 
Cor.,  IV)  :  le  premier  juge,  et  même  le  seul 
juge  (pie  j'ai  à  redouier,  c'est  le  Seigneur: 
Qui  autem  judicut  me,  Dominas  est. 

Faisons  toutefois,  chrétiens,  une  observa- 
tion Importante  à  mon  sujet,  et  remarque/ 
s'il  vous  plail  avec  moi,  que  dans  les  plus 
giands  biens  comme  dans  les  plus  grands 
maux,  il  va  des  circonstances  qui,  sans  leur 
être  essentielles,  contribuent  néanmoins  à 
Jcs  rende  extrêmes  et  à  y  mettre  le  comble. 
Ainsi,  pour  en  venir  au  point  que  je  traite, 
que  l'homme  jugé  au  tribunal  de  Dieu,  voie 
tous  les  hommes  souscrire  à  la  décision  de 
SOtl  sort;  qu'il  voie,  dis-je,  tous  les  hommes 
le  bénir  et  applaudira  son  triomphe,  si  Dieu 
!e  heiiii  :  qu'il  voie  tons  les  hommes  l'aban- 
donner ci  le  condamner,  si  Dieu  le  con- 
damne; voilà  ce  que  je  regarde  tomme  un 
surcroît,  ou  de  félicite  pour  les  uns,  ou  de 
désespoir  pour  les  autres.  Or,  c'est  ce  qui 
uoil  arriver  au  jugement  de  Dieu,  et  ce  que 
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j'entende  quand  je  disque  dans  oe  jugement 
universel,  tous  les  hommes  seront 

la  suffi  '!*•  les  hommes. 

§1  i  n  effet,  c'est  in  que  Dieu,  Jaloui  que 
ses  arrêts  soient  hautement   et  solennelle- 
meni  justifié*,  en  appellera  au  léi 
de  tous  les  hommes,  comme  autrefois  il  en 
appelait  au  témoignage  de  son  peuple:  /»- 
dunte   interme  et  nueem  meam,    fas,,  V. 
Kl  c'est  l,i  même,  suivant  le  In  gage  du  S 
Esprit,  qu'il  armera  toute-  les  créatures,  et 
que  le  monde  combattra  avec  lui  et  |  sur  lui: 
Armubit  crealuram  ad  uliioiutti,  it  puqnabit 
cum  ille  orsij lerrmrum  (Suj).,  V);  jugement 
des  hommes,  jugeai  ni  alors  le  |  lu 
et  le  plus  rrai,  jugement  le  plus  incorrupti- 
ble et  le  plus  droit;  jugement  le  plus  una- 
nime et  le   plus    uniforme  ;  jugement   enlin 
conlii  mé  par  l'arrêt  de  Dieu  le  plus  favora- 
ble pour  le  juste,  et  le  plus  terrible  pour  le 
pécheur.  Je  reprends,  et  suivez-moi. 

Jugement  le  plus  certain  et  le  plus  vrai. 
Dans  la  vie  présente  il  y  a  peu  de  fonds  à 
faire  sur  les  jugenn-nis  des  liommes.  parée 
que  ce  sont  la  plupart  des  jugements  aveu- 
gles et  téméraires.  On  juge  sur  des  appa- 
rences, on  juge  sur  de  vaines  conjectures, 
on  juge  sans  connaître:  mais  avec  la  con- 
naissance que  tous  les  hommes  auront  Us 
uns  des  autres,  et  que  Dieu  leur  donnera, 
plus  d'erreur  qui  les  trompe  !  la  vérité  seule 
sera  la  règle  de  toutes  leurs  pensées,  si 
seule  elle  y  dominera.  De  là  cette  justice  ans 
les  pécheurs  rendront  aux  saints.  Ils  les 
verront  sur  leurs  lûtes,  après  les  avoir  vus 
sous  leurs  pieds;  et  témoins  de  leur  gloire, 
malgré  l'envie  qui  les  rongera,  ils  ne  pour- 
ront se  défendre  de  reconnaître  leur  sain- 
teté, et  de  les  révérer.  Hi  stmi  fuos  habuiinus 
aliquand»  in  derisum  [Sap.,  IV)  :  les  voilà 
ces  hommes  qui  nous  ont  paru  si  Blé| 
blés,  ces  hommes,  n'ont  nous  avons  tenu  tant 
de  discours  ou  railleurs,  ou  malins,  ou  mé- 
disants et  calomnieux;  ces  hommes  dont  la 
sociéle  nous  était  si  impoi  lune  et  si  insipide  : 
àTisnnJ .-  voila  celle  femme  si  régulière,  cette 
jeune  personne  si  -  magistral   si    in- 

tègre, cet  ecclésiastique  si  celé,  es  riche  si 
charitable,  ce  maître  si  vigilant,  ce  domes- 
tique si  soumis,  ce  pauvre  si  humble,  ce 
malade  si  patient,  ce  pénitent  si  dur  à  lui- 
même  et  si  fervent  :  lli  >■««/.  Or,  où  en  sont- 
ils?  à  quoi  soul-ils  parvenus?  Les  voiià  au 
Nombre  des  amis  de  Dieu,  des  celai. i- 
Dieii,  au  nombre  des  saints  :  n  aïs  c'est  la 
récompense  de  leurs  irevaui  ;  et  dans  ce 
bonheur  dont  il  jouiront  élernellemeui.  il 
n'y  a  rien  qu'ilsn  aient  prissoin  de  inenlei  : 
F.rce  (juomodo  coniputati  sunt  inler  filios 
/•>  i.  il  tntrr  sanctos  sors  ittorum  est. [Sap.,  V.) 

De  là  même,  pécheurs,  cette  justice  que 
vous  vous  rendrez  mutuellement  à  vous- 
mêmes.  Insensés  que  nous  étions  :  JYss  •*• 
emsatil  fotst.)  Nsua  nous  piquions  es  -  - 
gesse  et  es  loi  ce  d'esprit,  et  nous  étions 
dans  l'aveugle»  nt  le  plus  déplorable  et  le 
plus  funeste  égarement.  Nous  donnions  dans 
toutes  les  illusions  du  monde  :  il  nous  en- 
chantait,  et   il   nous  perdait    sans  nous  le 
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laisser  apercevoir.  On  nous  le  disait,  et  nous 
ne  pouvions  nous  le  persuader,  nous  n'en 
voulions  rien  croire.  Nous  le  voyons  dans 
l'effet,  et  nous  en  gémissons  :  mais  à  qui 
s'en  prendre  ?  d'autant  plus  malheureux  que 
nous  avons  été  les  auteurs  de  notre  mal- 
heur, et  que  c'est  le  juste  châtiment  de  nos 
folles  cupidités  :  Nos  inscnsali!  (Snp.,  V.) 

Jugement  le  plus  incorruptible  et  le  plus 
droit.  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
nous  jugeons  plus  par  le  cœur  que  par  la 
raison  ;  nous  jugeons  selon  que  nous  nous 
affectionnons,  selon  que  nous  nous  intéres- 
sons, selon  que  nous  sommes  touchés  de 
certaines  considérations;  d"où  s'ensuivent 
dans  nos  jugements  mille  injustices;  les 
unes  que  nous  ne  voyons  pas;  Jes  autres 
dont  la  conscience  est  troublée,  et  que  se 
reprochent  en  secret  ceux-rnêmes  qui  les 
commettent  le  plus  ouvertement.  Mais  dès 
que  la  mort  aura  rompu  tous  les  liens  qui 
nous  attachaient ,  et  qu'elle  nous  aura  dé- 
pouillés de  tous  les  sentiments  d'une  pure 
et  faible  nature  ,  plus  de  ces  complaisances 
mondaines,  plus  de  ces  respects  humains, 
plus  Je  ces  intérêts  temporels,  plus  de  ces 
rapports  et  de  ces  liaisons  dont  l'esprit  se 
laisse  préoccuper,  et  qui  le  préviennent.  Tel 
que  vous  serez  connu,  tel  vous  serez  jugé; 
et  comme  vous  serez  connu  pleinement, 
vous  serez  jugé  rigoureusement  et  sans 
égard.  Le  père  donc,  le  dirai-je,  et  pouvez- 
vous  l'entendre  sans  être  saisi  d'effroi?  le 
père  prononcera  contre  le  lils,  et  le  fils  con- 
tre le  père;  la  mère  contre  la  fille,  et  la  fille 
contre  la  mère  ;  le  frère  contre  la  sœur,  et 
la  sœur  contre  le  fière;  le  paient  contre  le 
liaient,  l'ami  contre  l'ami  :  point  d'acception 
de  personne,  point  de  commisération  :  Dixit 
pal  ri  suo  et  matri  suce,  nescio  vos;  et  fralri- 
bus  suis,  iynoro  vos.  (Deut.,  XXV. j  Du  sein 
d'Abraham,  Lazare,  assuré  de  sa  béatitude, 
voyait  le  riche  au  milieu  des  flammes,  sans 
compatir  à  son  tourment  et  sans  en  être  ému. 
Je  dis  plus,  le  pécheur  même  ne  ménagera 
pas  le  pécheur;  le  libertin  n'épargnera  pas  le 
libertin  ;  l'impudique  et  le  voluptueux  frap- 
pera d'analhème  l'objet  corrupteur  dont  il 
l'ut  le  plus  passionnément  épris.  Tandis 
qu'ils  vivaient  dans  le  plaisir,  et  qu'ils  en 
goûtaient  les  douceurs  ,  ils  s'accordaient 
parfaitement  ensemble,  ils  s'entraînaient  de 
compagnie,  et  se  confirmaient  dans  le  crime; 
mais  c'est  justement  ce  qui  les  animera  de 
part  et  d'autre,  ce  qui  les  transportera  jus- 
qu'à la  fureur.  Quel  désordre  1  quelle  con- 
fusion I  réprouvés  contre  réprouvés  ;  mal- 
heureux conlre  malheureux,  se  renonçant 
l'un  l'autre,  et  s'entre-dérhiianl  ! 

Jugement  le  plus  unanime  et  le  plus 
uniforme.  Autant  qu'il  y  a  parmi  nous 
d'esprjts  différents,  ce  sont  autant  dépen- 
sées toutes  différentes.  L  'un  approuve  , 
l'autre  blâme  ,  chacun  selon  son  sens;c'esl- 
à-dire  ,  chacun  selon  les  diverses  manières 
dont  ou  envisage  les  choses  ,  et  dont  on  les 
Conçoit.  Mais  ii  ce  jour  où  tous  les  hommes 
auront  de  chaque  homme  une  même  con- 
naissance, ils  en  formeront   tous  un  même 


jugement.  Tous  le  canoniseront,  s'il  est 
digne  de  l'être  ;  mais  tous, si  c'est  un  vase 
de  colère  ,  le  regarderont  avec  horreur  ,  et 
l'abandonneront.  Au  milieu  de  celte  infinie 
multitude  d'accusateurs  et  de  juges  sans 
miséricorde,  je  me  le  représente  comme 
l'infortuné  Achan  :  De  tout  Israël  qui  reçut 
ordre  de  le  séparerdu  peuple  et  de  le  lapider, 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  lui  jetât  la 
pierre  ,  et  ne  lui  portât  son  coup  -.Lapiduvit 
eum  omnis  Israël  (Josue,  VII)  ;  etoù  lèvera  t-il 
les  mains,  ce  pécheur  devenu  le  sujet  d'une 
haine  universelle  ?  à  qui  aura-t-il  recours? 
Cène  sera  pas  à  celle  troupe  de  prédestinés 
que  Jésus-Christ  aura  placés  à  sa  droite: 
pleins  de  zèle  pour  la  cause  du  Seigneur, 
et  uniquement  sensibles  aux  intérêts  de  sa 
gloire, ils  insulteront  à  ses  ennemis.  Ce  ne 
sera  pas  à  cette  troupe  de  réprouvés  qui  se 
trouveront  à  la  gauche  ;  bien  loin  de  l'aider, 
ils  conspireront  à  sa  ruine;  et  quand  ils  en- 
treprendraient de  le  sou  tenir,  que  pourraient- 
ils  pour  lui  ,  et  que  pourront-ils  pour  eux- 
mêmes  ?  Ce  ne  sera  pas  à  des  nations  étran- 
gères,  à  des  infidèles  ,  a  des  idolâtres.  Les 
Ninivites,  disait  le  Fils  de  Dieu  ,  parlant  des 
Juifs,  s'élèveront  au  jugement  conlre  celte 
génération  perverse  et  endurcie  :ViriNinivi- 
lae  surgent  in  judicio  cum  generatione  ista, 
et  condemnabunt  eam.  (Matth.  XII.) 

De  toul  ceciquelle  conclusion  ,  et  quelle 
catastrophe  doit  terminer  cette  grande  scène! 
Ah  !  chrétiens  ,  puis-je  l'exprimer  ?  Que 
d'idées  toutes  opposées  Ique  d'images  les 
plus  consolantes  d'une  part,  et  d'ailleurs 
les  plus  terribles  et  les  plus  désolantes  1 
Comment  peindre  à  vos  yeux  le  souverain 
juge,  rehaussant  l'éclat  de  sa  majesté  ,  et 
l'étalant  dans  toute  sa  splendeur  ;  s'accor- 
dant  pour  cette  fois  avec  les  jugements  des 
hommes,  et  les  autorisant;  d'une  main  pré- 
sentant la  couronne  ,  et  de  l'autre  lançant 
la  foudre  ;  prenant  enfin  la  parole  ,  et  con- 
sommant par  une  sentence  définitive  ,  la 
prédestination  du  juste,  et  Ja  réprobation 
du  pécheur  ? 

Car,  de  là  je  l'entends  ,  ce  juge  souverai- 
nement aimable  toutjuge  qu'il  est;  ce  bon 
pasteur  ,  qui  reconnaît  ses  brebis  ,  (ce  sont 
ses  élus)  qui  leur  tend  les  bras,  pour  les 
recueillir  dansson  sein;  qui  I  es  assure  de  la  dé- 
nédiction  son  père; de  celle  bénédiction  non 
temporelle,  mais  spirituelle,  non  passagère, 
mai-«  élernelle;qui  leur  ouvre  son  royaume,  et 
qui  les  invile  à  en  prendre  possession  ;  mais 
à  quel  litre  ?  à  titre  de  récompense  ,  à  litre 
de  conquête  ,  à  litre  d'héritage  ;  venez  , 
possédez:  Venilc,  possidele.  [Matth.  XXV.) 
Quand  je  vous  ai  appelés  daiis  les  jours  dé 
votre  vie  mortelle  ,  je  vous  appelais  à  des 
combats  ,  à  des  tribulations ,  à  des  œuvres 
mortifiantes  ,  à  mon  joug  et  aux  plus  rudes 
pratiques  de  mon  évangile.  Il  y  avait  do 
quoi  vous  étonner;  mais  vous  ave/,  écoulé 
ma  voix,  vous  l'avez  suivie.  Maintenant  je 
vous  appelle,  venez  etsuivez-moi  ;  mais  sui- 
vez-moi dans  ma  gloire  ,  suivez-moi  dans  la 
joie  (le  votre  Seigneur,  .suivez-moi  dans  le  sé- 
jour  bienheureux  qui  vous  est  acquis  :  Yenite, 
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poi8icUlepara(umvobisregnum.(Matth.\X.V.) 
De  là  même  je  l'entends,  ce  juge  sou- 
verainement redoutable ,  ce  Dieu  des  ven- 
geances, qui  dans  le  l'eu  de  sa  colère, après 
avoirpronoocé  une  sentence  de  rie,  prononce 
un  arrêt  de  mort  ;  qui  livre  des  coupables 
à  toute  la  rigueur  de  sa  justice,  et  l'ait 
tomber  sur  eux ,  comme  un  tonnerre,  toute 
son  indignation;  qui  tarit  à  leur  égard  toutes 
les  sources  de  sa  miséricorde,  et  se  change 
pour  eux,  selon  le  mot  de  l'Ecriture , en  un 
Dieu  impitoyable  éternel;  qui  les  bannit 
de  sa  présence,  et  les  exclut  pour  jamais  de 
tOUl  accès  auprès  de  lui  :  Retirez -vous  mau- 
dits :  Discedite,  maledicti.  (Ibid.)  Et  de  qui 
maudits?  maudits  du  Père  nui  vous  a  créés, 
inaudits  du  Rédempteur  qui  vous  a  rachetés, 
maudits  des  hommes,  et  entre  les  hommes 
de  ceux-là  mêmes  avec  qui  vous  lûtes  le 
plus  étroitement  liés;  de  ceux-là  mêmes 
qui  sont  dans  la  môme  damnation  que  vous, 
et  qui  vous  y  ont  précipités;  de  ceux-là 
mêmes  qui  s'employèrent  avec  plus  d'ardeur 
à  votre  salut ,  et  qui  en  lurent  les  ministres 
les  plus  zélés;  enfin,  maudits  de  toute  la 
nature.  Disccdile ,  maledicti.  Oui ,  retirez- 
vous  de  moi ,  à  me  :  voilà  ce  que  vous  avez 
perdu;  relirez-vouset  allezau  feu, in  ignem; 
voilà  ce  que  vous  avez  trouvé  et  ce  qui 
vous  est  réservé.  Ciel  et  terre,  vous  appren- 
drez qu'il  y  a  un  Tout-puissant ,  qui  sait 
punir  comme  il  sait  récompenser  :  Disccdite 
à  me,  maledicti,  in  ignem. 

Puissions-nous  l'apprendre  dès  à  présent, 
mes  chers  frères,  et  le  bien  apprendre  : 
nous  l'apprendrons  trop  lard  ,  si  ce  n'est 
qu'aujugement  de  Dieu.  Puissions-nous  de 
ces  deux  arrêts,  l'un  ou  l'autre  inévitables, 
faire  le  choix  qui  nous  convient,  tandis  que 
ce  choix  est  en  notre  pouvoir,  car  l'heure 
viendra  qu'il  n'y  aura  plus  à  choisir.  El  ne 
ditespoinl  que  le  parti  est  déjà  pris  ,  que 
vous  n'avez  garde  de  délibérer  un  mo- 
ment; que  le  partage  du  juste  est  trop 
heureux  [tour  ne  pas  le  désirer  ;  que  la 
réprobation  du  pécheur  est  trop  affreuse 
pour  ne  pas  la  craindre,  et  pour  ne  vouloir 
pas  vous  en  préserver;  tout  cela,  mon  cher 
auditeur,  ce  sont  des  paroles  :  et  ce  que  je 
vous  demande ,  ce  ne  sont  point  des  paroles  , 
mais  des  effets. 

Je  m'en  tiens  à  la  règle  de  Saint  Bernard  , 
et  je  vous  dis  avec  ce  Père  :  Hoc  si  paves , 
caves.  Si  véritablement  vous  le  craignez,  ce 
dernier  jugement  ,  je  le  reconnaîtrai  au 
soin  que  vous  apporterez  a  vous  y  préparer, 
et  aux  mesures  que  vous  prendrez  pour  y 
paraître  avec  assurance.  Autrement  je  con- 
cilierai que  vous  ne  le  craignez  point,  ou 
que  vous  n'en  avez  qu'une  fausse  crainte  : 
si  paves,  caves.  Je  comprends  que  vous 
craigniez  le  renversement  de  vos  affaires,  le 
déchet  do  votre  crédit,  la  ruine  de  votre 
famille,  le  mauvais  succès  de  celte  entre- 
prise, la  perte  de  ce  procès,  les  suites  de 
cette  maladie,  cent  autres  maux  de  celle 
nature  oùlonesl  exposé  ;  encore  une  lois 
je  comprends  que  vous  les  craigniez  :  et  ce 
qui   m'en  convainc,  ce  sont  les  alarmes  ou 


vous  entrez  ,  au  moindre  péril  qui  vous  me- 
nace de  quelque  disgrâce  et  de  quelque 
doiumage  ,  ou  dans  vos  biens  ,  ou  dans  votre 
honneur ,  ou  en  toute  autre  chose,  ce  sont  les 
mouvements  que  vous  vous  donnez,  les 
réflexions  dont  roua  vous  entretenez,  les 
prières,  les  sollicitations,  tous  les  moyens 
que  vous  employez  pour  vous  garantir  do 
l'orage  et  pour  le  détourner.  1)',-  même  à 
l'égard  du  jugement  de  Dieu  ,  quand  je  vous 
verrai  user  de  toute  la  vigilance  nécessaire 
sur  vous-même,  et  tenir  une  conduite  ré- 
gulière et  chrétienne  ;  quand  je  vous  verrai 
fuir  le  péché,  el  pour  l'éviter  plus  sûrement 
ce  péché,  en  fuir  l'occasion,  surtout  cer- 
taines occasions  que  vous  savez  être  plus 
dangereuses;  quand  je  vous  verrai  courir 
au  remède  (\i;s  que  vous  sentez  votre  con- 
science atteinte  de  quelque  blessure,  et 
vous  réconcilier  prompteuient  avec  Dieu 
par  la  pénitence  ;  quand  je  vous  verrai  pra- 
tiquer fidèlement  tous  les  devoirs  de  la 
religion,  être  assidu  à  la  prière,  à  l'office 
divin,  à  l'adorable  sacrifice  de  nos  autels  ; 
fréquenter  les  sacrements,  satisfaire  à  toutes 
les  obligations  de  votre  charge,  de  volve 
état  ;  en  un  mot,  remplir  toute  justice  ,  et 
selon  Dieu  et  selon  le  monde;  alors  je  dirai 
que  vous  craignez  vraiment  Dieu  ,  et  que 
vous  voulez  eu  obtenir  un  jugement  de 
salut  :  si  paves  ,  caves.  Mais  ,  chrétiens,  tint 
queje  vous  vois  vivre  en  mondains  ou  en 
mondaines  ;  négliger  tous  les  exercices  du 
christianisme, n'être occupésque  des  intérêts 
du  siècle  et  de  votre  fortune,  ou  que  de 
vos  plaisirs  et  de  vos  brutales  passions: 
tant  queje  vous  vois  commettre  hardiment 
le  péché,  demeurer  habituellement  dans  le. 
péché,  porter  le  péché  dans  le  cœur  pendant 
des  années  entières  el  au-delà,  sans  écouler 
ni  remords ,  ni  avertissements  :  que  puis-je 
conclure,  si  ce  n'est  que  vous  êtes  peu  tou- 
chés de  la  crainte  du  Seigneur  cl  de  ses 
arrêts.  On  n'est  point  si  tranquille  sur  ce 
qu'on  craint  ;  el  pour  se  mettre  à  couvert, 
on  a  plus  d'attention  à  se  précautionner: 
si  paves ,  caves.  Cependant,  mes  frères,  si 
vous  ne  craignez  pas  un  jugement  dont  la 
décision  peut  être  pour  vous  une  éternité 
malheureuse  ,  que  craignez-vous  el  pourquoi 
ne  le  craignez  vous  pas  ?  Est-ce  que  vous 
ne  le  croyez  pas  ?  Impiété  dont  je  ne  dois 
accuser  personne  de  cet  auditoire.  Est-ce 
que  vous  ne  le  croyez  que  d'une  foi  vague  et 
imparfaite?  Etat  plus  ordinaire;  mais  que 
ne  la  ranimez-vous  cette  foi?  que  ne  la 
i  éveillez-vous  ?  comment?  Par  la  méditation. 
C'est  en  repassant  celle  grande  vérité  ,  en  la 
méditant ,  qu'on  se  l'imprime  profondément 
dans  l'âme.  Orquivous  empêche  d'v  penser? 
Dans  les  uns ,  c'est  une  perpétuelle  dissipa- 
tion de  l'esprit,  et  dans  les  autres,  une 
maligne  corruption  du  cœur.  Prenez  garde  : 
dissipation  «le  l'esprit;  on  est  dans  le  tumulto 
du  monde  ;  mille  objets  se  présentent  devant 
les  yeux  ;  on  rattache  ses  regards,  sans-jamais 
les  poiteiailleurs. Corruption  du  cœur  ;on  est 
dans  l'engagement  du  péché,  on  n'en  veut  pas 
sortir;  et pareeque   dans   celte  disposition 
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le  souvenir  du  jugement  de  Dieu  importune, 

on  en  écarte,  autant  qu'on  peut,  la  pensée. 
On  y  pensera,  dit-on,  à  l'avenir.  Oui,  mon 
cher  auditeur.à  l'avenir.  Mais  quel  avenir? 
Sera-ce  dans  un  avenir  qui  précède  la  mort-' 
Hé  !  viemlra-l-il  jamais  pour  vous  ?  Car 
telle  est  l'illusion  :  d'avenir  en  avenir  on 
remet  toujours,  et  la  mortarrive  avantqu'on 
soit  parvenu  à  cet  avenir  sur  lequel  on  faisait 
fonds.  Sera-ce  dans  un  avenir  qui  suive  la 
mort, dans  cet  avenir  éternel  et  sans  terme? 
Hélas  !  vous  y  penserez  ,  il  est  vrai  ;  et  vous 
n'y  penserez  même  que  trop  ,  pareequevous 
n'y  penserez  qu'avec  le  regret  mortel  de  n'y 
avoir  pas  pensé  plus  tôt,  et  de  n'y  pouvoir 
plus  penser  que  pour  votre  tourment.  Daigne 
l'Esprit-Saint,  dispensateur  detouslesdons , 
nous  communiquer  ce  don  de  crainte  qu'il 
inspire  aux  ûmes  fidèles,  et  dont  il  les 
remplit.  Avec  cette  crainte  qui  conduit  à 
l'amour,  ou  qui  est  même  accompagnée  de 
l'amour  (  puisque  c'est  une  crainte  toute 
filiale),  nous  agirons,  nous  avancerons, 
nous  obtiendrons  un  jugement  de  grâce  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  III. 

Pour  le  premier  jeudi  de  VAvent. 

SUR  LA  CRAINTE  DE  DIEU. 


Arescentibus  hominibus  prsR  limore.  (Luc,  XXL) 

Les  hommes  sécheront  de  peur. 
Il  faudra  que  ce  soit  une  crainte  bien  vio- 
lente, puisque  les  hommes  sécheront  de 
peur.  Mais  sera-ce  une  crainte  utile  et  salu- 
taire? ou  ne  sera-ce  pas,  ainsi  que  l'Evan- 
gile nous  le  donne  a  penser,  une  crainte 
toute  naturelle  et  infructueuse,  à  la  vue  de 
ces  terribles  phénomènes  qui  précéderont 
le  jugement  de  Dieu?  La  crainte  est  bonne, 
quand  le  principe  en  est  bon  :  car  outre 
cette  crainte  humaine  qui  ne  regarde  que  la 
vie  présente,  et  que  les  accidents  fâcheux 
dont  elle  peut  être  traversée,  il  y  a  une 
crainte  surnaturelle  et  chrétienne  dont  Dieu 
est  l'objet,  et  qui  nous  attache  à  lui,  soit  en 
convertissant  le  pécheur  et  le  retirant  de 
son  péché,  soit  en  confirmant  le  juste,  et  le 
faisant  avancer  dans  la  voie  de  la  piété.  Or, 
chrétiens,  telle  est  la  crainte  que  je  veux 
aujourd'hui  vous  inspirer;  et  je  ne  puis 
mieux  prendre,  ce  semble,  l'esprit  et  l'in- 
tention de  l'Eglise,  à  l'entrée  de  ce  saint 
temps,  où  elle  va  célébrer  les  grands  mys- 
tères de  notre  salut,  et  les  infinies  miséri- 
cordes du  Seigneur  envers  nous.  Afin  do 
nous  prémunir  contre  l'espérance  présomp- 
tueuse que  pourraient  faire  naître  dans  nos 
cœurs  des  mystères  si  consolants,  elle  nous 
met  d'abord  devant  les  yeux  l'effrayante 
peinture  de  ce  dernier  avènement,  où  Jésus- 
Christ,  juge  des  vivants  et  des  morts,  exer- 
cera sa  plus  rigoureuse  justice,  et  lancera 
des  anathèmes  éternels. 

Je  viens  doue,  mes  frères,  conformément 
au  dessein  do  l'Eglise,  vous  apprendre  à 
craindre  Dieu.  Je  viens  vous  en  représenter 
trois  attributs  les  plus  propres  à  troubler  le 
pécheur,  et  à  renverser  tous  ses  prétextes 
puissance,  sagesse, sainteté.  Puissanceàqui 
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tout  est  possible;  sagesse  ô  qui  tout  est 
connu  ;  sainteté  ennemie  de  tout  désordre» 
et  par  conséquent  de  tout  péché.  Ne  sont- 
ce  point  là  ces  trois  doigts  dont  parlait 
le  Prophète,  et  sur  lesquels  Dieu  soutient 
et  pèse  toute  la  masse  de  la  terre  :  Appen- 
dit  tribus  digitis  molem  terrœ?  [Is.  IV.)  Quoi 
qu'il  en  soit,  souffrez  que  je  rassemble  ces 
divines  perfections,  et  qu'en  trois  mots  qui 
vont  partager  ce  discours,  je  les  rapporte  au 
même  point,  qui  est  la  crainte  de  Dieu. 

Ne  dites  point,  pécheur  :  Je  saurai  bien 
me  dérober  aux  coups  du  ciel,  et  aux  ven- 
geances de  Dieu  :  c'est  un  Dieu  souveraine- 
ment puissant,  qui  peut  punir  le  péché, 
selon  toute  sa  malice;  première  partie. 

Ne  dites  point  :  Je  saurai  bien  me  sous- 
traire à  la  connaissance  de  Dieu,  et  me  ca- 
cher à  ses  veux  :  c'est  un  Dieu  souveraine- 
ment sage,"  qui  connaît  le  péché  selon  toute 
sa  malice;  seconde  partie. 

Enfin,  ne  dites  point,  Dieu  m'aime,  et  il 
ne  voudra  pas  me  perdre;  c'est  un  Dieu  sou- 
verainement saint,  qui  hait  le  péché,  et  qui 
par  une  suite  immanquable,  le  veut  punir 
selon  toute  sa  malice;  troisième  partie. 

Quelle  ressource  peut  donc  rester  à 
l'homme  prévaricateur,  et  qui  peut  le  rassu- 
rer dans  son  péché?  Pour  traiter  cette  im- 
portante matière  dans  toute  sa  force,  j'ai 
besoin  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  :  deman- 
dons-la parl'intercession  de  Marie.  Ave, Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  Sage  a  dit  une  parole  qui  devrait  bien 
ici  m'étonner  :  que  celui  qui  veut  trop  cu- 
rieusement sonder  la  majesté  de  Dieu,  sera 
accablé  du  poids  de  sa  gloire  :  Scrutator  Ma- 
jestalis  opprimetur  à  gloria.  [Prov.,  XXV.) 
Mais  ce  n'est  point  une  téméraire  curiosité 
qui  me  pique,  je  ne  prétends  point  pénétrer 
trop  avant  dans  l'abîme  profond  de  l'es- 
sence divine;  je  m'en  tiens  aux  premières 
idées  que  m'en  donne  la  foi;  je  consulte 
même  les  sens,  etje  m'en  rapporte  au  té- 
moignage de  mes  yeux;  je  rappelle  le  sou- 
venir de  tant  de  merveilles  passées,  et  je 
parcours  tant  de  miracles  présens  et  visi- 
bles. De  tout  cela  je  me  forme  une  image, 
qui,  tout  imparfaite  qu'elle  est ,  me  jette 
dans  une  sainte  confusion.  J'en  suis  saisi 
comme  le  prophète,  et  tous  mes  membres, 
selon  son  expression,  tous  mes  os  s'écrient  : 


Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?  Omnia 
ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi? 
{Psal.  XXXIV.) 

Le  voulez-vous  d'abord  connaître,  mes 
frères,  ce  Dieu  si  grand  et  si  redoutable? 
C'est  le  Tout-Puissant  ;  et  cette  infinie  puis- 
sance l'élève  au-dessus  de  toutes  les  puis- 
sances humaines,  dont  nous  nous  laissons 
tant  éblouir,  et  où  j'observe  trois  défauts 
essentiels.  Car  elles  sont  bornées  dans  leur 
étendue;  elles  sont  subordonnées  dans  leur 
pouvoir;  elles  sont  enfin  balancées  par  d'au- 
tres puissances  d'un  même  rang,  et  qui  par- 
tagent l'autorité.  Il  n'y  a  que  le  Seigneur, 
le  dont  la  suprême  puissance  l'ail  une  puis- 
sance universelle  et  sans  bornes,  uno  puis- 
sauce  absolue  et  sans  dépendance,  une  puis- 
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sauce  unique  et  sans  égale;  par  conséquent 
une  puissance  souverainement  formidable 
pour  nous,  el  sous  laquelle  tout  doit  plier 
et  s'humilier. 

Puissance  universelle  et  sans  bornes,  elle 
s'étend  à  tout  et  sur  tout  :  pourquoi  ?  C'est, 
dit  l'Apôtre,  que  tout  ce  qui  a  l'être,  ne  l'a 
•  pie  de  Dieu,  nui  est  la  premier  être  :  que 
tout  ce  qui  agit,  tout  ce  qui  vit,  n'agit,  ni 
ûe  vit  que  par  ce  premier  être,  et  en  ce 
premier  Cire  :  In  ipso  vivimus,  el  tnovemur, 
et  minus.  (Acl.,  XVII.)  Voilà  le  sentiment 
dOflt  étaient  occupés  ces  trois  jeunes  nom- 
mes qui  turent  jetés  dans  la  fournaise  de 
liabvlone, lorsque,  témoins  de  la  vertu  toute- 
puissante  qui  suspendait  en  leur  laveur  et 
arrêtait  l'ardeur  des  flammes,  ils  s'adres- 
saient sans  exception  à  toutes  les  créature*, 
et  les  invitaient  à  rendre  gloire  au  Dieu  de 
l'univers  :  cieux,  astres,  étoiles  du  firma- 
ment, vents,  orages,  tonnerres,  pluies,  ro- 
sées; vous,  habitants  de  l'air,  oiseaux; 
vous,  habitants  de  la  terre,  animaux;  vous, 
habitants  de  la  mer,  poissons  ;  unissez- vous, 
et  que  l'air  lui-môme  avec  tout  ce  qu'il  con- 
tient dans  cette  région  supérieure)  que  la 
mer  avec  tout  ce  qu'elle  renferme  dans  ses 
profonds  abîmes  ;  que  la  terre  avec  tout  ce 
qu'elle  porte,  arbres  et  fruits,  prairies  et 
forêts,  collines  et  montagnes;  que  tout  ce 
monde  visible,  et  toutes  les  parties  qui  le 
composent,  louent  tour  à  tour  i'incompa- 
rable  Ouvrier  qui  les  a  tirés  de  son  sein, 
formés  de  sa  mai,*\.  distribués  et  arrangés; 
et  qui,  par  un  miracle  perpétuel  et  toujours 
subsistant,  les  tient  dans  le  môme  ordre,  et 
Jes  y  conserve  :  Benedicite.  omnia  opéra  Do- 
mini,  Domino.  (Psal.  Cil.) 

Et  que  lui  ont  coûté  toutes  ces  merveilles? 
un  signe  de  sa  volonté,  et  rien  davantage.  11 
a  ordonné,  et  c'a  été  assez.  Il  a  dit  que  la 
lumière  soit  faite,  et  la  lumière  a  été  faite  : 
Dixit,  fiât  lux,  et  facla  est  lux.  (Gen.,  I.) 
Il  en  a  dit  autant  pour  tous  les  Etres  soit  rai- 
sonnables, soit  irraisonnables,  soit  spirituels, 
soit  matériels  ,  et  ils  ont  tous  été  créés. 
Dixil,  et  fada  sunt.  (PsuL  XXXII.)  Belles 
expressions  de  Moise  et  du  prophète-Roi, 
qui  dans  leur  éloquente  simplicité,  nous 
donnent  la  plus  haute  idée  d'une  puissance 
toute  divine.  Dire  et  faire,  c'est  pour  le  Dieu 
(pie  nous  adorons,  une  môme  chose.  Et  que 
lui  coûteraient  encore  mille  mondes  à  pro- 
duire? Un  commandement  de  sa  part,  rien 
de  plus.  Et  pour  les  détruire  après  les  avoir 
tous  formés;  pour  démonter,  si  je  puis 
m'ix primer  de  la  sorte,  tous  les  ressorts  de 
celte  grande  machine  où  nous  \i\ons,  et 
qu'il  a  construite,  que  lut  faudrait-il?  qu'il 
cesse  de  les  conserver,  et  cela  sullit.  Il  a  fait 
éclater  sa  puissance  dans  la  production  de 
tant  d'œnvres  merveilleuses,  »  t  c'est  sur 
ces  mômes  œuvres,  dit  le  Saga,  qu'il  garde 
son  pouvoir,  cl  qu'il  l'exerce  comme  il  lui 
pl;;il  :  //'xe  wtfrti  Omnipotent  super  omnut 
optra  sua.  (Ecrit.,  XI.U1.) 

Ainsi  quand  il  l'a  voulu,  et  comme  il  l'a 
voulu,  il  a  déchaîné  les  vents,  et  pouiaé  la 
mer  au-delà  des  limites  qui  lui  sont  BMf- 
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quées.  Il  eu  a  divisé  les  flots,  et  les  a  rendus 
immobiles.  Il  a  teint  les  fleuves  de  sang, 
ouvcii  le  sei'i  des  rocher*,  el  delà  pierre 
dure  il  a  tiré  des  fontaines  d'eatl  rite.  Il  n 
tantôt  arrôlé  le  soleil  dans  sa  course,  tantôt 
il  l'a  fait  reculer  mu  ses  ir ne  s,  tantôt  au 
milieu  du  jour  il  l'a  fait  éclipser.  Il  i  répan  lu 
sur  la  terre  la  sécheresse  <  t  la  stérilité,  la 
peste  et  la  famine.  Il  a  confondu  les  éléments, 
déconcerté  toute  la  nature  :  perce  qu'il  <-[ 
l'auteur  de  la  nature,  autant  pour  en  trou- 
bler l'ordre,  selon  que  ses  desseins  le  de- 
mandent, que  pour  le  maintenir. O hommet 
si  tiers  quelquefois  de  voire  pouvoir,  ii  quoi 
néanmoins  se  réduit-il?  Matlres  du  siècle, 
vous  avez  beau  commander,  vos  ordonnançai 
jamais  n'ont  changé  le  cours  des  astres, 
n'ont  calmé  les  tempêtes,  ni  disposé  des 
saisons.  Parlez,  ou  ne  parlez  pas;  soi  et  K»U« 
mis  ou  ne  le  sovez  pas,  le  monde  dans  ses 
mouvements  garde  toujours  selon  le  gré  de 
Dieu,  ou  la  même  uniformité,  ou  les  mêrai  s 
variations;  et  tous  les  jours  vous  éprouvez 
bien  malgré  vous,  que  vous  n'êtes  que  des 
hommes;  maisqueia  puissance  du  Seigneur 
est  une  pleine  puissance,  et  que  lui  seul 
il  peut  tout  ce qu  il  veut  :  Omnia  quœcutuque 
volait  Dominas  fecit.  [Ptal.  CXI1I.) 

De  là  môme,  puissance  absolue  et  sans 
dépendance,  puisqu'il  domine  sur  tout  :  il 
n'a,  ni  ne  peut  avoir  de  supérieur  au-dessus 
de  lui.  Dans  le  monde,  les  petits  dépendent 
des  grands,  les  grands  dépendent  du  prince, 
le  prince  dépend  de  Dieu  ;  mais  Dieu  ne  dé  • 
pend  que  de  lui-même,  ou  plutôt  ne  dépend 
de  rien  :  c'est  le  premier  principe;  tout 
pari  de  lui,  mais  rien  n'a  été  avant  lui  pour 
lui  donner,  avec  l'être,  la  puissance.  Il  In  ni 
donc  de  lui-même  tout  ce  qu'il  est;  <  '., 
comme  il  disait  à  Muise,  il  est  par  excel- 
lence celui  qui  est  :  Ego  sum  qui  suin. 
(Exotl.,  3.)  Indépendant  de  tous  les  temps, 
c'est  môme  lui  qui  a  lait  le  temps,  et  qui  est 
avant  tous  les  temps.  Indépendant  de  tous 
les  âges  suivants  :  c'est  môme  lui  qui  fera 
unir  le  temps,  el  qui  survivra  à  tous  les 
temps.  Indépendant  de  toutes  les  vicissitu- 
des et  de  tous  les  événements  :  c'esl  même 
par  lui  qu'ils  arrivent;  mais  pour  lui  il  est 
immuable,  el  ne  change  point  :  Régi  sœcu- 
lonen  immorhili.  (J  Tint.,  I.) 

Qui  donc  peut  être  comparé  au  Seigneur, 
à  i  cite  puissance  unique  et  sans  i  - 
Sont-ce  ces  esprits  invisibles,  que  leur  na- 
ture, dégagée  de  la  matière  et  des  sens,  dis- 
tingue de  nous  ?  biais  ce  soi  t  seuleme  il  ses 
anges,  c'est-à-dire,  ses  ministres  el  sas  am- 
bassadeurs. Dos  qu'ils  ont  voulu  attenter  à 
>-(■>  droits,  il  a  bien  su  les  précipiter,  comme 
il  avait  su  ,  en  les  créant,  les  élever.  Son.-.  ■ 
hs  puissance*  de  la  terre?  A  cela  Isaïe  ne 
répond  quedaui  paroles,  mus  qui  ont  une 
fnree  loute  singulière  ;  car  qu'est-ce  ileva  il 
Dieu  que  toutes  les  nations,  el  à  que 
sembleut-elleat  à  une  guut  a  d'eau,  ou  à  un 
grain  que  l'on  nul  dans  la  balance.  Prenez 
carde  :  le  prophète  ne  dit  pas  précisément 
les  pauvres,  les  sujets,  le  peuple,  mais  toutes 
les  nations,  sans  dieUucUoa  do  rang*  cl  d'è- 
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lais  :  Ecce  gentes.  {Isa.,  XL.)  Il  ne  dit  pas 
précisément,  qu'elles  ne  méritent,  en  aucune 
sorte  que  ce  soit,  «l'être  égalées  à  Dieu; 
mais  il  ajoute  qu'elles  ne  sont  même  aux 
veux  de  Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau  : 
'Quasi  stilla  setulœ,  ou  comme  un  petit  grain, 
aut  quasi  momentum  slaterœ.  (Ibid.)  Dans  ce 
point  presque  insensible,  que  devenez-vous, 
grandeurs  humaines?  et  où  êtes-vous?  Ah! 
le  prophète  en  a  même  trop  dit,  en  compa- 
rant toutes  les  nations,  ou  à  un  grain,  ou  à 
une  goutte  d'eau  ;  et  bientôt  il  ne  considère 
toutes  les  créatures,  en  la  présence  de  Dieu, 
que  comme  un  néant  :  Omnes  gentes  quasi 
non  sinl,  sic  sunt  coram  eo,  et  quasi  nihilum 
et  inane  reputatœ  sunt  ei. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  sur  la  terre  de 
légitimes  puissances.  Il  y  a  des  juges  qui 
décident,  il  y  a  des  conquérants  qui  triom- 
phent, il  y  des  rois  qui  gouvernent  ;  mais, 
juges  de  ia  terre,  conquérants  et  rois,  ins- 
truisez-vous, et  apprenez  une  leçon  que 
vous  ne  devez  jamais  oublier  ,  et  que  vous 
fait  l'apôtre;  c'est  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu.  Il  nous  a  tous  formés  du  même 
limon;  et  si  vous  êtes  au-dessus  des  autres, 
ce  n'est  que  par  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  : 
choix:  volontaire  et  libre,  qu'il  prolonge 
tant  qu'il  lui  plaît  et  qu'il  rétracte  quand  il 
lui  plaît.  C'est  lui  qui  établit  les  empires  et 
qui  les  renverse  ,  qui  affermit  les  trônes  et 
qui  les  détruit,  lui  qui  gagne  les  batailles  et 
qui  les  fait  perdre,  qui  allume  la  guerre  et 
qui  rappelle  la  paix.  Ce  fut  lui  qui ,  au  son 
des  trompettes,  fit  tomber  les  murailles  des 
villes  et  démolit  leurs  plus  forts  remparts, 
pour  les  livrer  aux  Israélites.  Le  Dieu  des 
dieux,  Deus  Deorwn  (Deut.,  X),  le  Seigneur 
et  le  seul  Maître  :  Ego  Dominus ,  et  non  est 
alius  extra  me.  (Isa.,  XLV.) 

Quedis-je,  chrétiens  auditeurs,  et  quelle 
conclusion,  quel  fruit  de  celte  première 
partie?  La  conséquence  est  bien  naturelle, 
c'est  de  craindre  un  Dieu  si  puissant  et  de 
le  servir.  Eh!  mes  frères,  vous  craignez  tant 
des  maîtres  mortels,  et  cependant  combien 
de  régions  et  de  vastes  pays  peuvent  vous 
dérober  à  leurs  coups,  parce  que  leur  auto- 
rité n'y  passe  point?  Combien  d'asiles  où 
vous  pouvez  être,  malgré  toute  leur  puis- 
sance, hors  de  leur  ressort,  et  à  couvert  de 
leurs  arrêts? Soyez  même  entre  leurs  mains-, 
et  qu'ils  exercent  sur  vous  leur  plus  sévère 
justice,  et  toute  la  riguenr  de  leurs  châti- 
ments, que  peuvent-ils  vous  enlever?  des 
biens  fragiles  et  périssables,  une  vie  cor- 
ruptible et  passagère.  Voilà  ce  qui  rend  ces 
hommes  si  terribles  h  d'autres  hommes. 
Voilà  ce  qui  fait  tant  imaginer  de  moyens, 
ou  pour  ménager  leur  faveur,  ou  pour  flé- 
chir leur  colère.  Voilà  ce  qui  leur  attire  ,  de 
voire  part,  tanlde  respects,  d'hommages,  do 
soumissions,  et,  si  ,je  l'ose  dire,  d  adora- 
tions. Une  parole  de  leur  bouche,  un  regard 
de  leur- \  eux,  uû  signe  de  leur  indignation, 
cl  le  moindre  signe,  c'est  assez  ,  nou-seule- 
ment  pour  vous  affliger  et  vous  déconcerter, 
mais  pour  vous  désoler  cl  vous  consterner. 

Or,  il  faut  aujourd'hui  que  vous  réformiez 


vos  sentiments;  et  pour  cela,  il  faut  que  ce 
suit  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  parle  et 
qui  s'en  explique.  Attention,  mes  chers  au- 
diteurs :  c'est  la  vérité  même  qui  va  vous 
instruire,  et  fasse  le  ciel  que  celte  grande 
leçon  ne  sorte  jamais  de  votre  souvenir  !  Car 
voulez-vous  savoir  ,  disait  le  Fils  de  Dieu  , 
qui  vous  devez  craindre?  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre :  Ostendamvobis  quem  limeatis.(Luc, 
XII.)  Sont-ce  ces  maîtres  qui, dans  leurs  plus 
rigoureuses  vengeances,  ne  peuvent  donner 
la  mort  qu'à  votre  corps,  sans  avoir  aucun 
empire  sur  l'âme?  Mais  qu'est-ce  quo  co 
corps  sorti  de  la  poussière,  et  déjà  con- 
damné, par  l'ordre  d'en  haut  et  par  sa  propre 
nature,  à  retourner  en  poussière?  Ce  ne  sont 
point  là  c<îux  dont  il  vous  importe  le  plus  do 
vous  garantir  :  Noliie  timere  eos  qui  occi- 
dunl  corpus.  [Matth.,  X.)  Mais  qui  vous  de- 
vez craindre,  c'est  un  maître  à  qui  vous  ne 
pouvez  échapper  ni  en  cetle  vie,  ni  après  la 
mort,  ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité. 
Mais  qui  vous  devez  craindre,  c'est  un  maî- 
tre également  créateurde  l'âmeeldu  corps; 
qui  peuldonc  également  perdre  l'âme  et  h; 
corps,  et  du  même  coup  donner  la  mort  à 
tout  l'homme.  Mais  qui  vous  devez  crain- 
dre, c'est  un  maître  qui  peut  non-seulement 
perdre  une  fois  le  corps  et  l'âme  en  les  dé- 
truisant et  les  anéantissant  ;  mais  les  perdre 
éternellement,  en  les  conservant  éternelle- 
ment, pour  les  réprouver  et  les  tourmenter 
éternellement  :  Timftc  eumqui  pot  est  corpus 
et  animam  perdere  in  gvhennam.  (Ibid.) 

Oui,  je  vous  le  dis,  reprenait  le  même 
Sauveur  par  une  espèce  de  serment,  je  le 
répète,  et  je  vous  Ir  dis,  c'est  là  le  maître 
qu'il  faut  craindre  :  Ita  dico  vobis,  hune  ti- 
mêle.  [Ibid.)  Craignez-le,  rois  sur  le  trône  , 
grands  dans  la  splendeur  et  l'éclat;  il  est 
même  en  quelque  manière  plus  à  craindre 
pour  vous  que  pour  les  autres;  et  comme  il 
lance  plus  souvent  son  tonnerre  sur  les 
montagnes,  ce  sont  les  puissants  du  siècle 
qu'il  se  plaît  davantage  à  humilier  sous  son 
bras,  et  l'orgueil  humain  qu'il  aime  plus  à 
confondre.  Ita  dico  vobis;  hune  timete.  (Ibid.) 
L'enfer  le  craint  :  les  démons,  au  souvenir  de 
cetle  divine  majesté, sont  saisis  de  frayeur; 
et  les  réprouvés,  hélas!  le  craindront  à  ja- 
mais, pouf  n'avoir  pas  commencé  de  bonne 
heure  à  le  craindre.  Le  ciel  le  craint;  le 
firmament  sur  ses  deux  pôles  on  est  ébranlé, 
el  devant  celle  suprême  grandeur,  les  es- 
prits bienheureux  ne  pensent,  qu'à  disparaî- 
tre el  qu'à  rentrer  dans  leur  néant.  La  lerre 
le  craint;  elle  en  ressent  le  pouvoir  jusque 
dans  ses  réduils  les  plus  Impénétrables. 
Craignons-le  tous,  mes  ch  rs  auditeurs,  et 
que  jamais,  au  préjudice  de  celle  crainte  du 
Dieu  vivant,  nulle  autre  crainte  ne  s'empare 
assez  de  noire  cCBUr,  pour  nous  l'aire  dépar- 
tir du  moindre  de  DOS  devoirs,  el  d'une  in- 
violable fidélité  aux  volontés  de  ce  premier 
maître.  Dégageons-nous,  dit  Saint-Augustin, 
de  la  crainte  d'une  puissance  par  la  vue  et 
la  crainte  d'une  autre  puissance;  c'csi-à- 
diie,  eu  toute  occasion  el  en  loule  conjonc- 
ture où  la  puissance  des  hommes  se  trouve- 
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rai<  opposée  à  la  puissance  de  Dieu;  que  la 
pensée  rie  cette  puissance  do  notre  Dieu 
nous  élève  au-dessus  .le  loute  la  puissance 
des  hommes  :  Contemnc  potestatem,  timendo 
pot  estaient.  Craignons-le  dès  maintenant, 
et  n'attendons  pas  à  le  craindre  que  nous 
soyons  au  pied  de  son  tribunal,  où  la  môme 
crainte  qui  devait  Caire  notre  salut,  et  qui 
ne  l'aura  pas  fait,  fera  notre  désespoir.  Com- 
ment alors  échapperons-nous  à  sa  juste  co- 
lère? Nous  cacherons-nous  à  ses  yeux?. Mais 
outre  que  c'est  une  souverainepuissance  qui 
peut  punir  le  péché  selon  tonte  sa  malice, 
c'est  une  souveraine  sagesse  qui  découvre 
toute  la  malice  du  péché,  et  à  qui  rien  n'est 
inconnu;  autre  sujet  de  notre  crainte,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE     PAUTIE. 

C'est  par  la  puissance  que  Dieu  fait  tout, 
et  c'est  par  la  sagesse  qu'il  connaît  tout.  Je 
dis  par  cette  lumière  éternelle  qui  le  guide 
dans  tous  ses  conseils,  par  cette  souveraine 
raison  qui  a  présidé  à  la  création  de  l'uni- 
vers, qui  pourvoit  encoreà  sa  conservation, 
et  à  qui  toutes  choses  sont  présentes  pour 
les  régler  et  les  conduire.  Or,  comme  le  pé- 
cheur, ainsi  que  remarque  saint  Jean,  cher- 
che les  ténèbres,  parce  que  ses  œuvres  sont 
criminelles  et  repréhensibles,el  qu'il  est  au 
contraire  de  l'avantage  du  juste  d'avoir  un 
témoin  de  ses  actions,  qui  sont  louables  et 
saintes  :  je  trouve  que  l'un  et  l'autre,  dans 
l'Ecriture,  parlent  bien  diversement  de  cette 
connaissance  de  Dieu.  Les  ennemis  du  Sei- 
gneur conspirent  ensemble  contre  son  peu- 
ple, et  s'animent  mutuellement  à  exercer, 
sans  égard,  leur  plus  injuste  tyrannie  :  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  se  flattent  que  le  Dieu 
de  Jacob  ne  les  verra  point  et  qu'il  n'en  saura 
rien  :  Et  dixerunt,  non  videbil  Dominus, 
nec  intelliget  Deus  Jacob.  (Psal.  LXXX1U.) 
Mais,  insensés  que  vous  êtes,  répond  David, 
quelle  grossière  erreur  vous  aveugle  et  vous 
fait  si  faussement  raisonner?  Quoi!  celui 
qui  a  donné  à  l'homme  l'oreille  pour  en- 
tendre, n'entendra  pas  lui-même?  Qui  plan- 
tavit  aurem  non  audiel?  (Ibid.)  Celui  qui  a 
donné  les  yeux  à  l'homme  pour  voir,  ne 
verra  pas  lui-môme?  Qui  (inxit  oculum,  non 
considérai?  {Ibid.)  Non,  non  ,  poursuit  le 
saint  roi,  ne  vous  appuyez  point  sur  une  si 
vaine  espérance;  le  Seigneur  entend  tout,  il 
voit  tout,  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées 
des  hommes  :  Dominus  scit  cogitationes  ho- 
minum.  (Ibid.) 

Voici  donc,  dans  celte  connaissance  de 
Dieu,  trois  qualités  que  je  découvre,  aussi 
terribles  pour  le  pécheur  qu'elles  sont  con- 
solantes pour  le  juste.  Connais-ance  prompte, 
pleine,  durable,  et  c'est  en  partie  ce  que 
l'apôtre  a  voulu  exprimer,  quand  il  dit  que 
la  parole  de  Dieu,  qui,  selon  les  interprè- 
tes, n'est  autre  que  sa  connaissance,  est 
vive,  efficace,  pénétrante  et  ineffaçable. 
Trois  avantages  do  la  science  de  Dieu  au- 
dessus  do  toute  la  science  des  hommes. 
Celle-ci  est  très-lente  dans  ses  recherches, 
très-imparfaite  dans  ses  découvertes,  et  su- 
jette à  un   oubli  qui  eu  efface  jusqu'aux 


moindres  vestiges.  Mais  Dieu  connaît  tout 
promptemenl ,  et   au  moment   môme  (pie 

Chaque  chose  arrive  et  qu'elle  se  fait;  mais 
Dieu  connaît  tout  pleinement ,  et  jusqu'aux 
plus  légères  circonstances  de  tout  ce  qui 
arrive  et  qui  se  fait;  mais  de  tout  ce  qui  ar- 
rive et  qui  se  fait,  Dieu  ne  perd  jamais  le 
souvenir,  et  il  le  connaît  éternellement i 
quel  fond  de  réflexions  1 

Connaissance  prompte  :  comment  cela? 
C'est  que  toute  la  connaissance  que  Dieu  a 
des  choses  lui  vient  d'uue  vue  actuelle  des 
choses  mômes.  Dans  la  science  humaine, 
combien  faut-il  d'études,  et  de  longues  'In- 
des, avant  qu'on  puisse  parvenir  à  s'instruire 
et  à  connaître;  pourquoi?  Parce  que  les 
hommes,  communément,  ne  connaissent 
que  par  conjectures,  et  que  la  voie  delà 
conjecture  engage  à  bien  des  perquisitions  : 
mais  tout  ce  que  Dieu  connaît,  il  le  connaît 
parce  qu'il  le  voit  réellement,  et  dans  le 
fond.  Vérité  dont  le  prophète-roi  était  rem- 
pli, et  sur  quoi  il  s'expliquait  en  des  termes 
si  énergiques  et  si  touchants.  Il  se  considé- 
rait comme  investi  de  la  sagesse  divine, 
qui  l'éclairait  de  toutes  parts  ;  et  dans  un 
saint  tremblement  il  s'écriait  :  où  irai-je, 
Seigneur,  où  fuirai-je,  pour  me  mettre  hors 
de  votre  présence  et  a  couvert  de  vos  regards? 
Quo  ibo  a  Spiritu  tuo?  (Psal.  CXXXVHI.) 
Si  je  monte  dans  le  ciel,  vous  y  êtes;  si  je 
descends  au  centre  de  la  terre,  je  vous  y 
trouve.  Prendrai-je  des  ailes,  et  passerai-je 
aux  extrémités  de  la  mer?  Mais  en  quelque 
endroit  du  monde  que  je  veuille  me  trans- 
porter, n'est-ce  pas  votre  main  qui  m'y 
conduira?  et  puisque  vous  m'y  conduirez 
vous-même,  n'y  serai-je  pas  toujours  devant 
vous  et  sous  vos  yeux?  Du  moins,  Sei- 
gneur, continuait  le  même  prophète,  du 
moins  ai-je  pensé  que  peut-être  je  pourrais 
me  cacher  dans  les  ténèbres,  et  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit  pourrait  me  couvrir  assez 
pour  n'être  pas  aperçu.  Je  l'ai  pensé,  mais, 
mon  Dieu,  je  me  suis  bien  trompé,  cl  j'ai 
reconnu  que  la  plus  épaisse  nuit  et  ses  plus 
noires  ombres  étaient  pour  vous  comme  un 
jour  serein  et  sans  nuage  :  Et  dixi,  forsitan 
tenebrœ  conculcabunt  me,  et  nox  sicut  dies 
illuminabitur.  (Ibid.) 

Ainsi  parlait  David  :  et  voilà,  dit  saint 
Augustin,  comment  Dieu  partout  est  avec 
nous,  et  comment  partout  il  nous  voit.  Mon- 
tez ou  descendez,  partez  ou  retournez, 
mettez-vous  en  telle  situation  qu'il  vous 
plaira,  Dieu  vous  voit.  Quand  vous  sortez, 
Dieu  vous  voit,  et  quand  vous  rentrez,  Dieu 
vous  voit.  Quand  vous  veillez,  Dieu  vous 
voit,  et  quand  vous  êtes  endormi,  Dieu  vous 
voit.  Quand  vous  parlez,  Dieu  vous  voit,  et 
en  vous  voyant  il  vous  entend  (car  voir  et 
entendre  c'est  pour  lui  le  même),  et  quand 
vous  vous  taisez.  Dieu  vous  voit.  Il  vous 
voit  dans  la  multitude  la  plus  confuse,  et  il 
vous  voit  dans  le  plus  sombre  réduit;  il 
vous  voit  dans  le  temple,  et  il  vous  voit 
dans  la  maison;  il  vous  voit  quand  le  flam- 
beau est  allumé,  il  vous  voit  quand  le  flam- 
beau est  éteiut.  De  taut  de  déserts  et  de 
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retraites,  de  tant  de  lieu*  souterrains  et 
d'abîmes,  cher-chez-en  un  où  Dieu  ne  vous 
voie  fias;  et  alors,  conclut  saint  Augustin, 
je  vous  permets  de  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez  :  Quœre  locum  ubi  non  sit,  et  fac 
quod  vis.  Mais  moi,  mon  cher  auditeur,  si 
j'ose  étendre  la  pensée  de  ce  Père,  je  conclus 
ei  je  dis  :  Puisque  de  tant  de  cavernes  et 
d'abîmes,  puisque  de  tant  de  retraites  et  de 
solitudes,  puisque  de  tant  de  lieux  différents 
il  n'y  en  a  pas  un  où  vous  ne  soyez  vu  de 
Dieu,  il  n'y  en  a  donc,  pas  un  où  vous  puis- 
siez impunément,  ni  où  vous  deviez  pécher 
contre  Dieu.  Car  dès  que  tout  lui  est  pré- 
sent, avec  quello  assurance  et  de  quel  front 
pourriez-vous  l'outrager  en  face  et  vous 
attaquer  à  lui?  Or,je  ne  puis  vous  le  redire 
assez,  et  vous  ne  pouvez  assez  le  méditer  :  il 
n'y  a  rien  qui  lui  soit  inconnu,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dont  il  ne  soit  témoin;  écoutez- 
moi  toujours,  et  prenez  garde. 

Il  est  témoin  dans  le  plus  secret  rendez- 
vous  de  tous  les  emportements  de  votre 
brutale  passion.  Ma  bouche  en  serait  souil- 
lée, et  ce  n'est  que  par  mon  silence  que  je 
dois  m'en  expliquer.  Mais  l'œil  de  Dieu  plus 
pur  que  le  rayon  du  soleil,  qui  ne  perd  rien 
de  sa  plus  belle  clarté  dans  la  fange  et  dans 
la  boue,  découvre  tout  et  observe  tout.  Il 
entend,  dans  l'entretien  le  plus  intime, 
toutes  les  intrigues  qu'on  y  forme,  toutes 
les  protestations  qu'on  y  fait,  tous  les  termes 
qu'on  y  emploie  et  les  expressions  les  plus 
sacrées  qu'on  y  profane.  Il  lit  sur  le  papier 
tout  ce  que  trace  la  main,  et  ce  que  la  plus 
molle  tendresse  lui  a  dicté.  11  remarque 
dans  les  yeux  tout  le  feu  que  le  cœur  y  al- 
lume, et  ils  n'ont  point  de  langage  si  subtil 
à  quoi  il  ne  soit  attentif  et  dont  il  ne  com- 
prenne tout  le  sens.  11  va  jusqu'au  cœur 
même,  il  passe  jusqu'à  l'esprit,  et  là  tout  se 
montre  à  lui.  Sales  écrits,  projets  impurs, 
sensuelles  complaisances,  soupirs  empres- 
sés, grossières  images,  mystères  de  corrup- 
tion :  tout  lui  est  révélé.ou'plutôt  rien  de  tout 
cela  ne  lui  est  caché,  ni  ne  le  peut  être,  parce 
qu'il  connaît  tout ,  non-seulement  d'une 
connaissance  prompte  et  dans  un  instant, 
mais  d'une  coniiaissance  pleine  et  parfaite. 

Car  comme  Dieu  connaît  les  choses  dans 
leur  nature  môme,  et  telles  qu'elles  sont, 
c'est  une  conséquence  nécessaire  qu'il  con- 
naisse tout  ce  qui  concourt  à  les  composer. 
Aussi  demandez  à  l'Apôtre  jusqu'où  va  cette 
pénétration  et  cette  plénitude  de  la  connais- 
sance do  Dieu:  il  vous  dira,  dans  le  détail 
18  plus  exact,  que  c'est  connue  un  glaive  à 
deux  tranchants  qui  perce,  qui  divise; 
qu'elle  va  jusqu'à  faire  la  dissection  de 
l'Ame  et  de  l'esprit  ;  qu'elle  pénètre  dans  les 
jointures  et  dans  les  moelles;  qu'elledémûle 
les  vues  et  les  intentions,  en  sorte  que  tout, 
fût-ce  le  point  le  plus  imperceptible,  est  à 
nu  pour  elle  et  à  découvert  :  Omnia  nuda  et 
et  aperta  sunf  oculis  ejus.  {Ucbr.,  IV.)  C'est 
une  connaissance  divine  :  c'est  donc  une 
connaissance  infinie,  et  elle  ne  le  peut  être 
quelle  ne  soit  complète. 

iùicore  si  c'était  une  connaissance  possa- 
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gère,  et  que  la  longueur  des  années  pût 
l'effacer;  mais  elle  est  éternelle.  Ce  que  Dieu 
a  connu  une  fois,  parce  qu'il  l'a  vu,  il  le 
connaîtra  dans  tout  l'avenir,  et  jamais  il  ne 
l'oubliera.  Son  souvenir  est  son  trésor,  et 
dans  ce  trésor  tout  est  gravé  plus  profondé- 
ment que  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain,  soit 
en  des  caractères  de  vie,  soit  en  des  carac- 
tères de  mort  :  de  vie  pour  vous,  si  vous 
marchez  et  persévérez  dans  la  voie  de  la 
justice  chrétienne;  de  mort  pour  vous- 
même,  si  vous  avez  le  malheur  de  vous 
égarer,  et  de  vous  obstiner  dans  vos  égare- 
ments sans  en  revenir.  C'est  ce  que  Dieu 
voulait  faire  entendre  aux  Juifs  rebelles  à  sa 
joi,  et  prévaricateurs.  Tout  cela,  reprenait 
le  Seigneur,  après  leur  avoir  reproché  leurs 
infidélités,  tout  cela,  je  le  conserve  au-de- 
dans  de  moi-même,  et  je  le  tiens  scellé  dans 
mes  trésors,  pour  le  produire  un  jour  et  le 
faire  servir  à  votre  condamnation  :  Nonne 
hœc  condita  sunt  apud  me,  et  signala  in  the- 
sauris  meis?  (Deut.,  XXXII.) 

N'allons  pas  plus  loin,  mes  frères:  mais 
raisonnons,  et  de  ce  principe  tirons  tou- 
jours la  même  conséquence  touchant  la 
crainte  salutaire  que  je  prétends  vous  inspi- 
rer. Et  en  effet,  que  cette  idée  de  la  sagesse 
de  notre  Dieu  et  de  sa  connaissance  doit 
faire  d'impression  sur  nos  esprits  1  Je  pour- 
rais vous  le  représenter,  ce  Dieu  si  sage, 
occupé  depuis  toute  l'éternité  à  se  contem- 
pler lui-même,  et  à  se  connaître,  et  trouvant 
dans  les  lumières  de  sa  sagesse  la  source 
inépuisable  de  son  bonheur  par  la  vue  de  ses 
innombrables  perfections.  Je  pourrais  vous 
faire  admirer  la  profondeur  de  ses  conseils, 
la  sublimité  de  ses  desseins,  la  douceur  et 
l'efficace  de  ses  voies.  11  y  aurait  là  de  quoi 
vous  éblouir;  mais  il  s'agit  de  vous  conver- 
tir; et- de  tous  les  motifs  capables  de  vous 
retirer  du  péché,  si  vous  y  êtes  engagés,  ou 
de  vous  soutenir  contre  ses  attaques,  s'il 
vous  sollicite,  c'est  sans  contredit  la  pré- 
sence d'un  Dieu  surveillant,  qui  compte 
tous  vos  pas  et  qui  marque  toutes  vos  actions. 

Dieu  parle  à  Jérémie  :  Lève  les  yeux,  lui 
dit-il,  et  que  vois-tu?  Le  prophète  répond  : 
Je  vois  une  verge  qui  veille  :  Yirgam  vigi- 
lantcm  video.  (Jerem.,  I.)  C'était  le  Seigneur 
lui-même,  qui,  la  verge  à  la  main,  veillait 
sur  son  peuple  et  le  suivait  dans  toutes  ses 
démarches.  Appliquons-nous  cette  ligure  : 
il  n'en  est  point  de  plus  juste  ni  de  plus 
convenable,  surtout  en  certaines  conjonctu- 
res et  à  certains  moments.  Car  il  y  a  dans  l.i 
vie  des  moments  où  la  plus  ferme  vertu  est 
ébranlée  et  peut  à  peine  se  maintenir,  dans 
l'affaire  du  salut  encore  plus  que  dans  les 
affaires  du  siècle.  Il  y  a  de  ces  jouis  mal- 
heureux, où  les  plus  sages  s'oublient,  où 
les  pi  us  forts  se  démentent,  où  les  plus 
saints  se  laissent  corrompre;  il  y  a  des  occa- 
sions où  la  tentation  est  si  subtile,  la  passion 
si  violente,  les  circonstances  si  favorables, 
ralliait  .'i  engageant,  qu'on  ne  peut  se  ré- 
pondre de  soi-même,  et  que  tout  nous  fait 
pencher  vers  notre  ruine.  Ce  fut  à  l'un  do 
ces  moments,  à  l'un  de  ces  jours,  à  l'une  do 
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ce 


eta  ocrnsions  fatales,  que  l'innocence  do 
David  lit  un  si   triste  naufrage,  el   que  1 1 1 

homme  selon  le  eœur  de  Dieu  devint  l'en- 
neini  de  Dieu.  Or,  le  remède  le  plus  prompt 
Il  le  préservatif  le  plus  assuré,  c'est  celle 
vue  du  prophète  :  Virtjam  vi§Uauiêm  video. 
(Jcrcm.,  1.)  Que  vais-je  taire,  et  OÙ  m'em- 
porte mon  uœur?  Un  regard  vers  le  ciel,  o  i  si 
asseepouramortir  l'ardeur  la  plus  enflammée. 
Qu'ai-jo  sur  ma  tète?  un  Dieu  qui  me  voit, 
et  qui  me  voit  maintenant.  Si  je  me  dérobe 
aux  yeux  des  hommes,  puis-je  me  dérober  à 
ses  yeux?  Virgam  vigilantem  video? 

Que  ces  deux  paroles,  mon  chorauditeur, 
ont  d'éfiergie I  ViTgam,  ce  maître  nue  j'of- 
fense et  qui  me  voit,  il  a  la  verge  à  la  main; 
et  prêt  à  frapper,  il  veille  sur  moi  sans  cesse 
et  ne  s'endort  jamais  :  Virgam  vigilantem. 
A  celle  seule  pensée,  les  saints,  et  les  plus 
grands  saints,  étaient  saisis  de  frayeur.  Dieu 
les  voyait,  mais  où  les  voyait-il?  Dans  la 
retraite,  dans  le  cloître,  à  l'autel,  au  pied  de 
l'oratoire,  dans  l'exercice  de  toutes  les  ver- 
tus. Avec  cela  néanmoins,  ils  tremblaient. 
Ne  me  voit-il  pas,  ce  même  Dieu,  et  on  me 
voyant,  que  voit-il?  Du  pécheur;  el  à  cette 
heure  môme,  où  me  voit  il?  Quel  dessein 
me  conduit?  Quel  ohjet  m'attire,  où  suis-je, 
et  de  quoi  est-il  question?  11  n'est  point  de 
criminel  si  insensé,  qui  porte  l'aveuglement 
et  l'audace  jusqu'à  commettre  le  crime  devant 
son  juge.  Ah  1  cessez  de  parler  et  de  vous 
soulever,  passions  indociles;  j'ai  une  loi 
supérieure  qui  m'arrête.  Voulez-vous  que 
je  vous  écoule?  Couvrez-moi  de  l'œil  qui 
me  voit,  et  que  je  vois  :  Virgam  vigilantem 
video.  Du  moins  répondez-moi,  que  ce  juge 
qui  peut  punir  toute  la  malice  de  mon  péché, 
qui  connaît  toute  la  malice  de  mon  péché, 
m'épargnera  le  châtiment  que  je  crains  et 
que  mérite  mon  péché.  Mais  fausse  espd 
rancel  Ce  n'est  pas  seulement  un  Dieu 
souverainement  puissant,  un  Dieu  souverai- 
nement sage,  mais  enfin  un  Dieu  souveraine- 
ment saint,  qui  hait  le  péché,  cl  qui,  par  une 
suite  nécessaire,  eu  doit  et  eu  veut  punir 
toute  la  malice. 

TROISIEME    PARTIE. 

Dieu  est  saint,  dit  le  prophète,  cl  il  aime 
la  sainteté.  Il  est  saint  en  lui-même  el  pour 
lui-même,  et  il  est  saint  à  notre  égard  <  t 
pour  nous  :  saint  en  lui-même  et  pour  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en  Dieu 
que  de  saint  :  Jitstus  Dominas ( Psal.  X)  :  saint 
à  noire  égard  et  pour  nous,  c est-à-dire 
Dieu  ne  veut  rien  voir  en  nous  que  de  saint, 
et  qu'il  n'aime  en  nous  due  ce  qui  est  saut  : 
J  i  juslitiam  ditexit.  De  sorte  que  cette 
sainteté  divine  a  deux  effets:  l'un  par  rap- 
port à  Dieu  même,  et  l'autre  par  rapport  à 
nous.  Considérée  dans  Dieu  qui  la  nos! 
par  essence,  c'est  sa  sainteté  qui  le  rend 
incapable  du  moindre  péché.  Considérée 
pari  apport  a  nous  que  Pieu  gouverne,  c'est 
celte  même  sainteté  qui  le  rend  pareillement 
incapable  d'approuver  en  nous,  et  de  laisser 
impuni  le  moindre  péché  Jutliis  Dominas, 
et  lUBlitiam  dilexit. 

Saint   en    lui  môme,  et   tellement    saint, 


qu'il    n'y    a    rien    eu'   lui   que  de  juste  |  t  ,|,; 

,  puisqu'il  esl  essentii  Heineni  la 
i  justice  même.  Venez,  disait-il  a  .M  is  , 
parlant  de  lui-même,  et  je  roua 
celui  en  qui  tout  e^t  bien,  et  qui  est  lui- 
même  tout  bien  :  Oitendamtibi  ornne  bonum. 
[Exod.,  XXXIII. J  Dès  que  je  voudrais  mo 
figurer  une  seule  tache  en  Dieu,  et  la  plus 
légère  flétrissure,  ce  ne  serait  plus  un  Dieu, 
parce  que  ce  ne  serait  plus  un  être  parlait. 
Il  peut  être  auteur  de  tout  autre  mal;  mais  i| 
ne  peut  jama  s  être  auteur  du  péché,  ni 
porter  directement  à  le  commettre.  Aussi 
ces  bienheureux  esprits,  ces  esprits  même 
du  premier  ordre,  que  vil  Isaie  aupri  i 
Irône  de  Dieu,  de  quoi  surlout,  en  le  con- 
templant, Sont-ilS  frappés?  De  sa  sainteté. 
Pourquoi  se  couvrent-ils  de  leurs  ailes? 
PoUr  n'être  point  éblouis  de  sa  sainteté'.  Sur 
quoi  le  louent-ils  incessamment  et  l'exaltent- 
ils?  Sur  sa  sainteté.  Saint,  encore  saint,  trois 
fois  saint,  voilà  depuis  la  création  du  monde 
ce  qu'ils  en  Ont  dit,  et  ce  qu'ils  en  diront 
dans  tous  les  siècles  des  siècles  :  Satie  tut, 
sanctus,  sanctus.  [Apoc,  IV.) 

Telle  esl  l'excellence  du  vrai  Dieu,  au- 
dessus  de  tous  les  faux  dieux;  et  c'est  -ur 
cela  qu'était  fondé  ce  reproche  que  saint 
Augustin  faisait  aux  païens  :  Quels  dieux 
(pie  les  vôtres,  ou  quels  monstres  plutôt 
que  des  dieux I  des  dieux  sensuels  el  inces- 
tueux, des  dieux  violents  et  emportés,  des 
dieux  intéressés  et  avares,  des  dieux  jaloux 
et  injustes,  des  dieux  sujets  à  toutes  les 
liassions,  et  consacrant  tous  les  vices  par 
leurs  exemples  !  Mais  dites-moi,  poursuivait 
le  saint  Docteur,  un  seul  défaut,  dont  noire 
Dieu  tel  que  nous  le  connaissons  ne  soit  pas 
exempt;  dites-moi  une  vertu  qui  ne  lui  soit 
pas  propre,  et  dans  le  degré  le  plus  émi 
m  nt  :  ainsi  parlait  ce  Père. 

Or,  chrétiens,  pour  en  venir  au  point  qui 
m  us  concerne,  et  qui  nous  louche  de  plus 
près,  à  cette  sainteté  essentielle,  combien 
doit  être  odieux  le  pèche?  A  cette  volonté 
de  Dieu  si  droite,  combien  doit  être  opposé 
le  désordre  Ou  péché?  A  ces  veux  si  purs, 
comment  doit  paraître  la  difformité  el  la 
corruption  du  péché?  Dieu  ne  le  peut  voir 
en  lui,  el  il  ne  le  voit  en  nous  qu'avec  une 
aversion  insurmontable.  Saint  en  lai-même 
et  pouf  lui-même,  mais  saint  encore  par 
rapport  à  nous  et  pour  nous.  Que  \eux-jo 
dire?  Vous  l'aile!  entendre  et  TOUS  B*J  pou- 
vez, trop  penser. 

-i  que  Dieu  avant  une  telle  opposition 
au  péôhé,  partout  où  il  le  trouve,  il  le  liait, 
et  qu'en  le  haïssant,  sa  justice  l'engage  à  le 
punir.  Haine  souveraine,  et  au-delà  de  toute 
autre  haine;  disons  mieux,  haine  dont  l'u- 
nique objel  est  le  péché.  Tout  le  reste.  Dieu 
ne- le  hait  point  en  nous  :  ni  l'obscurité  de 
la  naissance,  ni  la  bassesse  da  la  condition, 

ni  les  misères  de  la  pauvreté,  m  les  infir- 
mités du  corps.  Que  dis-je?  Par  une  miséri- 
corde sans  mesure,  il  na  pas  dédaigné  d'u- 
nir tout  cela  avec  la  Divinité,  et  d'allier 
ensemble,  dans  une  même  personne),  Dieu 
et  l'homme;    toute  la   grandeur  de  Dieu,  et 
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toute  la  faiblesse  de  l'homme;  tout  le 
bonheur  de  Dieu,  et  toutes  les  souffrances 
do  l'homme.   Mais  enlre    Dieu  et    le   | >ëché, 

l'incompatibilité  est  absolue,  puisque  l'es- 
sence de  Dieu  exclut  nécessairement  le  pé- 
ché, et  que  le  péché  détruirait  nécessaire- 
ment l'essence  même  de  Dieu.  Haine  éter- 
nelle :  Dieu  sera  toujours  le  même,  toujours 
saint,  par  conséquent  toujours  ennemi  ir- 
réconciliable du  péché;  et  parce  qu'éternel- 
lement il  le  verra  dans  ces  malheureux  qu'il 
aura  maudits  et  condamnés  au  l'eu,  éternel- 
lement il  los  tourmentera.  Haine  efficace  ; 
ce  n'est  point  à  des  sentiments  qu'elle  s'en 
tient,  ce  n'est  point  a  des  menaces  ;  elle  va  jus- 
qu'aux effets,  elauxeffe.ls  les  plus  terribles. 

Voilà  pourquoi  les  prophètes nousont  repré- 
senté h; Dieu  des  vengeances,  tantôt  comme 
Un  tourbillon  quis'élèveetqui  renverse  tout; 
tantôt  comme  un  torrent  qui  se  déborde,  et 
qui  ravage  tout;  tenant  enfermés  les  trésors 
de  sa  eoière  dans  des  vases  de  fureur  ;  faisant 
marcher  devant  lui  le  glaive,  la  noue,  la 
mort;  foudroyant,  atterrant,  écrasant,  rédui- 
sant en  poudré.  Figures  qui,  toutes  consa- 
crées qu'elles  sont,  demandent  un  détail 
qui  les  développe,  et  qui  las  détermine 
à  des  exemples  particuliers»  où  Dieu,  dès 
les  premiers  âges,  et  de  génération  en  gé- 
nération, a  exercé  sa  justice,  et  fait  éclater 
sa  haine  contre  le  péché. 

De  làdonc  ces  jugements  de  Dieu  si  subits, 
quand  tout  h  coup,  et  (antdefois,  il  a  fait  suc- 
cédeisansintervalle  Ici  hatimentau  crime,  et 
puni  le  pécheur,  à  I  iiislantmême  qu'il  est  de- 
venu coupable.  Le  premier  homme  transgres- 
seurde  l'ordrequ'il  avait  reçu,  et  le  premier 
homme  déchu  de  la  grâce,  et  proscrit  avec 
toute  sa  postérité;  le  peuple  idolâtre,  et  le 
peuple  poursuivi  le  fer  à  la  main,  et  livré 
à  tous  les  iléaux  du  ciel  ;  Ananie  et  sa 
femme  menteurs,  et  Ananie  et  sa  femme 
tombés  morts  aux  pieds  des  apôtres  i  ce  sont 
des  termes  que  l'Ecriture  ne  sépare  point. 

De  là  ces  jugements  si  sévères  et  si  ri- 
goureux, quand  il  a  rempli  les  maisons  de 
sang  et  de  carnage,  et  que  par  le  ministère 
de  fange  exterminateur,  il  a  dans  une  Huit 
fait  périr  tous  les  aines  de  l'Egypte;  quand 
pour  une  légère  déliance,  il  a  défendu  à 
Moïse  l'entrée  de  la  terre  de  promission  ; 
quand  pour  avoir  seulement  jeté  les  yeux 
sur  l'arche,  il  a  désolé  de  vastes  contrées, 
et  les  a  aflligées  de  plaies  mortelles. 

De  là  ces  jugements  si  étendus,  et,  pour 
ainsi  m'exprime!',  comme  héréditaires, 
quand  il  a  fait  porter  aux  sujets  les  péchés 
du  prince,  aux  enfants  les  péchés  du  père, 
aux  familles  entières,  aux  sociétés  et  aux 
compagnies,  les  péchés  du  chef  qui  devait 
les  conduire,  et  en  être  le  soutien  ;  quand 
il  a  divisé  les  empires,  allumé  les  guerres, 
envoyé  les  maladies,  les  pestes,  les  famines, 
étions  les  maux  qui  les  accompagnent; 
quand  il  s  brisé'  les  sceptres,  transporté  les 
couronnes,  abattu  les  plus  hautes  fortunes. 

De  là  ces  jugements  si  impénétrables,  et 
dont  saint  l'aui  adorait  la  profondeur;  ces 
lugerïleuls  d'autant   plus    funestes,    qu'ils 


tombent  sur  des  biens  plas  précieux,  et 
tout  spirituels;  quand  Dieu  a  laissé,  et 
qu'il  laisse  encore  tant  de  peuples  dans  les 
ténèbres  de  l'infidélité;  quand,  pour  venger 
l'abus  de  ses  grâces,  il  a  abandonné  à  leur 
sens  réprouvé  des  âmes  rebelles;  quand  il 
a  permis  qu'elles  se  soient  aveuglées  et 
endurcies;  quand  enfin,  par  un  juste  juge- 
ment, il  les  a  surprises  dans  leurs  désordres, 
et  perdues  sans  retour. 

J'aurais  trop  à  dire,  chrétiens  auditeurs, 
et  il  faut  finir.  Ceci  doit  suilire  pour  vous 
apprendre  à  craindre  un  Dieu  si  redoutable 
dans  ses  jugements.  Mais  à  le  craindre, 
comment?  Non  pas  de  la  crainte  des  dé- 
mons, qui  croient  et  qui  tremblent;  selon 
la  parole  de  l'apôtre  saint  Jacques  et  dont 
la  crainte,  dans  le  désespoir  où  ils  sont,  n'a 
point  d'autre  effet  que  de  les  soulever  avec 
plus  de  violence  contre  le  maître  qui  les  a 
rejelés,  et  contre  ses  arrêts;  non  pas  de  la 
crainte  des  esclaves,  qui  n'ont  en  vue  que 
il'éviter  la  peine  dont  ils  sont  menacés;  qui 
ne  baissent  point  le  péché  qui  la  mérite,  et 
qui  du  reste  seraient  toujours  également 
disposés  à  secouer  le  joug,  et  à  s'affranchir 
de  toute  obéissance.  Mais  de  cette  crainte 
des  enfants  qui  fuient  le  châtiment,  et  qui 
n'en  respectent  et  n'en  aiment  pas  moins  la 
main  paternelle  qui  les  châtie.  Car  une 
crainte  chrétienne  et  l'amour  ne  sont  point 
contraires  l'un  à  l'autre,  et  peuvent  se  ré- 
concilier dans  un  même  sujet.  En  aimant 
Dieu,  je  puis  le  craindre;  et  en  le  craignant, 
je  puis  l'aimer.  Non-seulement  je  le  puis, 
mais  je  le  dois;  et  sans  cela  le  Saint-Esprit 
aurait-il  fait  tant  d'éloges  de  la  crainte  de 
Dieu?  A  peine  y  a-t-il  dans  les  saintes  Let- 
tres une  page  où  celte  crainte  ne  nous  soit 
recommandée;  bienheureux  celui  qui  craint 
le  Seigneur  :  Beatusvir  qui  timet  dominum. 
[Psal.  111).  Venez,  prenez  mes  leçons,  et  je 
vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur  • 
Timorem  Domini  docebo  vos.  (Psal.  XXXIII.) 
Craignez  Dieu,  et  observez  ses  commande- 
ments) c'est  en  cela  que  consiste  tout 
l'homme  :  Deum  lime,  et  mandata  ejus  ob- 
serva, hoc  est  enim  omnis  homo.  (Eccle.,  XII.) 
Il  ne  consiste,  ce  vrai  mérite  de  l'homme, 
ni  dans  l'abondance  des  richesses,  ni  dans 
les  plaisirs  des  sens,  ni  dans  l'honneur  et 
l'éclat  de  la  réputation,  ni  dans  les  talents 
naturels,  ni  dans  le  savoir  et  la  doctrine. 
Ce  n'est  point  là  l'homme,  ainsi  que  l'en- 
tend Salomon:  mais  l'homme,  c'est  de  crain- 
dre, et  de  servir  un  Dieu  qui,  par  sa  sou- 
veraine puissance,  peut  punir  le  péché  selon 
toulo  sa  malice;  qui  par  sa  souveraine  Sa- 
gesse, connaît  le  péché  selon  toute  sa  ma- 
lice; qui  par  sa  souveraine  Sainteté,  bail 
nécessairement  le  péché,  et  le  veut  punir 
selon  toute  sa  malice.  Encore  une  fois, 
c'est  là  tout  l'homme  :  Hoc  est  enim  omnis 
homo. 

Pères  et  mères,  le  plus  riche  Irésor  que 
vous  puissiez  conserver  dans  vos  familles, 
c'est  celte  crainte  de  Dieu.  Tant  qu'elle  y 
sera  bien  établie,  elle  y  entretiendra  la  piété, 
la  probité,  l'innocence  des  mœurs,  la  règle, 
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la  paix.  Vous  souhaitez  que  vos  f ■  1 1 f <-i 1 1 1 ^ 
prospèrent;  que  le  ciel  bénisse  leurs  entre- 
prises; que  dans  une  parfaite  union  ils  se 
soutiennent  les  uns  les  autres,  qu'ifs  rirent 
en  chrétiens,  selon  Dieu,  et  qu'ils  se  com- 
portent selon  le  monde  en  jhonnêtes  gens. 
Inspirez  leur  de  bonne  heure  des  sentiments 
de  religion,  et  formez-les  ii  craindre  Dieu  : 
point  de  moyeu  plus  sûr  que  celui-là.  Mais 
que  la  crainte  de  Dieu  vienne  à  s'effacer  de 
leur  cœur;  il  n'y  a  point  de  déréglementa 
que  vous  n'en  deviez  attendre;  et  n'est-ce 
pas  ce  que  tant  d'épreuves  ne  nous  font 
tous  les  jours  que  trop  apercevoir?  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  portons- 
la  partout  vivement  empreinte  dans  nos 
Ames,  cette  crainte  salutaire  de   Dieu  ,  et 

Eour  ne  la  perdre-  jamais,  ayons  toujours 
ieu  présent  5  notre  souvenir.  Imaginons- 
nous  qu'il  est  comme  l'air  que  nous  respi- 
rons ;  qu'il  est  dans  nous,  hors  'le  nous,  au- 
dessus  de  nous,  autour  de  nous;  que  nous 
marchons  avec  lui,  que  nous  conversons 
avec  lui,  que  nous  agissons  avec  lui.  Notre 
plus  solide  consolation  à  la  mort  sera  de 
l'avoir  craint  pendant  la  vie  :  et  notre 
crainte  môme  fera  notre  confiance.  In  timoré 
Domini  fulucia  fortitudinis.  (Prov.  XIV.) 
Soutenus  de  celle  confiance  ferme  et  sanc- 
tifiée par  la  charité,  nous  entrerons  dans  la 
joie  du  Seigneur,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  IV. 

Pour  le  second  dimanche  de  VAvent. 

sur  l'incrédulité. 

Beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me.  (Matlh.. 
XI.  ) 

Bienheureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  un  sujet 
de  chute. 

Qui  l'eût  cru,  que  le  Messie,  envoyé  pour 
le  salut  du  monde,  dût  être  pour  le  monde 
même  un  sujet  de  chute  et  une  pierre  de 
scandale?  il  l'a  élé  pour  les  Juifs  qui  le  re- 
noncèrent et  le  crucifièrent  ;  et  dans  le 
cours  des  siècles,  combien  d'ennemis  se 
sont  élevés  contre  lui,  et  ont  rejelé  la  Loi? 
Malgré  tous  les  efforts  des  hommes,  elle  a 
néanmoins  passé,  cette  Loi  divine,  jusqu'aux 
extrémités  delà  terre;  elle  a  triomphé  de 
toutes  les  persécutions,  surmonté  tous  les 
obstacles;  et  par  une  heureuse  succession, 
elle  s'est  enfin,  d'âge  en  Age,  perpétuée  jus- 
qu'à nous.  Rendons  grâces  au  père  céleste 
qui  nous  a  favorisés  d'un  si  riche  talent,  et 
qui  nous  l'a  mis  dans  les  mains  pour  le  con- 
server et  pour  le  faire  valoir:  c'est  à  nous 
d'y  apporter  tous  nos  soins,  et  de  ne  per- 
mettre jamais  qu'il  nous  soit  enlevé  :  lien- 
tus  qui  non  fuerit  scundulizutus  in  nie. 

Cependant,  mes  frères,  iha'ya  encore  que 
trop  «le  ces  impies,  rebelles  à'  la  lumière  et 
à  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  incrédules  opi- 
niâtres, dont  toute  la  religion  est  de  n'eu 
avoir  point,  el  de  ne  rien  reconnaître  au- 
delà  de  ce  vaste  univers  que  nous  habitons, 
el  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  le  compo- 
sent, l'oint  de  souverain  auteur  qui  l'ail 
créé,  point  do  Providence  qui  le  gouverne, 
point  d'autre  loi  que  la  loi  de  la  nature,  el 


que  celle  des  puissances  du  siècle  :  car  i< 
libertinage  va  jusques-lè.  Or,  je  me  pro 
aujourd'hui  de  roui  en  bure-  connaître  le 
faible;  et  quoique  je  parle  dans  un  auditoire 
chrétien,  cette  matière  n'en  doit  pas  ftlri 
moins  convenable,  ni  moins  profitable. 
Saint  Pierre  voulait  que  les  fidèles  fussent 
toujours  en  état  de  rendre  raison  de  leur 
foi;  que-  pour  la  défendre,  ils  eussent  tou- 
jours des  armes  prêtes,  et  qu'ils  pussent,  en 
toutes  rencontres,  fermer  la  bouche  à  ceux 

ui  l'attaquent,  et  qui  entreprennent  de  la 

écréditer  :  voilà  le  fruit  que  vous  pourrez 
retirer  de  ce  discours.  Que  serons  nom 
même  si,  par  une  conduite  du  ciel  toute  mi- 
séricordieuse, il  ne  se  trouve  point  ici  quel- 
que âme,  ou  absolument  égarée,  ou  chan- 
celante, a  qui  Dieu  prépare  une  grâce  par- 
ticulière pour  la  ramener  ou  pour  la  confir- 
mer? 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'entre  dans  mon  des- 
sein. L'incrédule  forme  contre  la  religion 
trois  accusations  qui  doivent  retomber  sur 
l'incrédulité  même  ;  et  il  s'attribue  au  con- 
traire trois  avantages  que  je  prétends  lui 
contester.  Que  veux-je  dire?  En  trois  mots, 
le  voici. 

L'incrédule  accuse  le  chrétien  fidèle  de 
simplicité  et  de  petitesse  d'esprit;  et  pour 
lui  il  se  considère  comme  un  esprit  fort  et 
d'une  raison  supérieure  ;  mais  je  dis  que, 
dans  son  incrédulité,  il  ne  suit  rien  moins 
que  la  raison  :  ce  sera  la  première  partie. 

L'incrédule  traite  le  chrétien  fidèle  d'hom- 
me incommode  dans  la  société;  et  pour 
lui  il  se  croit  beaucoup  plus  sociable  et 
d'un  meilleur  commerce  ;  mais  je  soutiens 
que,  par  son  incrédulité,  il  rompt  les  liens 
les  plus  sacrés  de  la  société  humaine  et 
qu'il  n'est  point  d'homme  plus  dangereui  : 
ce  sera  la  seconde  partie. 

Enfin  l'incrédule  envisage  la  vie  d'un 
chrétien  fidèle  comme  une  vie  triste  et  fâ- 
cheuse ;  et  pour  lui  il  se  promet,  en  vivant 
sans  religion,  de  vivre  bien  plus  à  son  aise 
et  avec  plus  d'agrément  ;  mais  vous  ailez 
voir  qu'au  lieu  de  se  rendre  par  là  plus 
heureux,  son  incrédulité  lui  fart  perdre  le 
vrai  bonheur  de  la  vie  :  ce  sera  la  dernière 
partie. 

Seigneur,  vous  enverrez  un  jour  vos  an- 
ges pour  bannir  de  votre  royaume  tous  les 
scandales  ;  aidez-inoi,  dès  à  présent,  par 
l'efficace  de  voire  parole,  à  retraneher  du 
milieu  de  votre  peuple  ce  libertinage  de 
créance,  donl  les  esprits  se  laissent  quel- 
quefois infecter  et  qui,  de  lous  les  scanda- 
les, est  le  plus  funeste.  C'est  la  grâce  que 
je  vous  demande  par  l'intercession  de  Ma- 
rie :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIK. 

C'est  un  aveuglement  très-ordinaire  à 
ceux  qui  manquent  le  plus  de  raison,  de 
se  fia  lier  néanmoins  d'une  raison  supérieure 
et  de  se  croire  plus  éclaires  que  le  resle  îles 
hommes.  Ces  philosophes  de  l'antiquité 
dont  a  parlé  sainl  Paul  se  regardaient 
comme  des    sages;  mais   ces  faux  sages, 
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Ajoute  l'Apôtre,  n'étaient  dans  le  fond  que 
des  insensés  :  Dicentes  se  esse  sapientes, 
stulti  facti  sunt.  (Rom.,  I.)  Ainsi,  le  liber- 
tin se  persuade  être  incrédule  par  raison; 
mais,  à  bien  examiner  la  chose,  je  trouve 
qu'il  ne  l'est,  ou  que  par  imagination,  ou 
que  par  présomption,  ou  que  par  passion. 
Or,  est-if  rien  de  plus  opposé  à  une  raison 
droite  et  saine  que  ces  trois  principes  les 
plus  communs  qui  l'entretiennent  dans  son 
incrédulité  et  dont  il  n'aperçoit  pas  l'illu- 
sion 1  C'est  à  moi  de  la  lui  découvrir.  Qu'il 
m'écoute  ;  et,  s'il  ne  cherche  point  à  se 
tromper,  j'ose  me  promettre  qu'il  rabattra 
beaucoup  de  celte  fausse  opinion  qu'il  a 
conçue  de  lui-même  et  de  sa  sagesse. 

Incrédule  par  imagination  :  voici  ma 
pensée.  Car  tel  est  le  caractère  d'un  nombre 
inlini  d'esprits  bornés,  qui,  trop  faibles 
pour  s'élever  au-dessus  des  sens  et  des  con- 
naissances humaines,  ne  veulent  croiro 
que  ce  qui  leur  frappe  la  vue  et  que  ce 
qu'ils  comprennent  par  la  lumière  naturelle. 
Tout  ce  qu'ils  ignorent,  dit  l'apôtre  saint 
Jude,  toul  ce  qui  passe  leur  intelligence,  ils 
le  blasphèment  :  Quœcunque  ignorant  bla- 
sphémant (Jud.,  10.)  On  leur  propose  les 
mystères  de  la  religion,  ces  mystères  incom- 
préhensibles et  ineffables  :  une  unité  d'es- 
sence et  une  Trinité  de  personnes  dans  le 
même  Dieu.  Un  Dieu  homme;  tellement 
homme,  qu'il  ne  cesse  point  d'être  Dieu;  et 
tellement  Dieu,  qu'il  n'en  est  pas  moins 
homme,  ni  moins  sujet  à  toutes  les  infirmi- 
tés de  l'homme.  Un  Dieu  mort  pour  les 
hommes,  et  mort  par  les  mains  des  hom- 
mes sur  une  croix.  On  leur  parle  d'un  au- 
tre monde  que  celui-ci,  d'une  autre  vie,  et 
dans  cette  autre  vie,  d'une  éternité  de 
supplices  ou  d'une  éternité  de  bonheur.  Ou 
leur  annonce  une  résurrection  future  ù  la 
fin  des  siècles,  un  jugement  général,  une 
sentence  de  damnation  pour  les  pécheurs  et 
de  salut  pour  les  justes.  Tout  cela  et  bien 
d'antres  points  de  notre  foi,  ce  sont  des 
ténèbres  qu'ils  ne  peuvent  percer,  ce  sont 
de  profonds  abîmes  où  leur  imagination  se 
perd  ;  et  plus  elle  s'y  perd,  plus  elle  s'effa- 
rouche et  se  révolte. 

Do  là  donc,  que  s'ensuit-il  ?  C'est  que 
celte  imagination  effarouchée  et  révoltée 
devient  ingénieuse  à  se  figurer  dans  nos 
saints  mystères  des  difficultés,  des  contra- 
dictions, des  impossibilités  ;  et  que  ne  pou- 
vant résoudre  par  elle-même  ces  difficultés; 
que  ne  pouvant  concilier  ces  contra- 
dictions apparentes  ;  que  ne  pouvant  démê- 
ler l'erreur  de  ces  prétendues  impossibilités, 
elle  se  rebute  et  rejette  tout.  Hé  I  le  moyen, 
dit  un  homme,  de  se  mettre  ces  choses  dans 
l'esprit?  On  n'y  connaît  rien,  on  n'y  voit 
rien.  Ainsi  est-ce  par  là  que  Jésus-Christ  et 
le  mystère  de  sa  croix  fut  un  scandale  pour 
les  Juifs  et  une  folie  pour  les  gentils  :  Ju- 
dœis  scandalum,  gentibus  slullitiam.  (ICor., 
I.)  Toutefois,  ce  Christ  humilié,  méprisé, 
crucifié, c'était,  selon  la  parole  du  Docteur  des 
nations,  la  Sagesse  même  et  la  force  de 
Dieu  :  Christum  Dei  virtutem,  et  Dei  sapien- 


tiam.(lCor.,l.) Mais  pourquoi  se  soulevaient- 
ils  contre  lui  et  ne  voulaient-ils  point  le  re- 
connaître? C'est  qu'ils  étaient  choqués  des 
états  de  pauvreté,  d'abjection,  de  souffrance 
où  la  foi  nous  le  représente  :  c'est  qu'ils  ne 
pouvaient  penser  qu'un  Dieu  se  fût  jamais 
réduit  là,  et  qu'ils  y  ' 


trouvaient  de  l'indé- 


cence. Us  s'en  tenaient  à  ces  premières 
idées  et  ils  n'allaient  pas  plus  loin.  Voilà 
comment  l'imagination  les  jouait  ;  voilà 
comment  elle  joue  encore  la  plupart  de  ces 
incrédules  qui  s'obstinent  contre  la  religion 
et  refusent  à  la  Loi  évangéliaue  la  soumis- 
sion qui  lui  est  due. 

S'ils  consultaient  la  raison,  eux  qui  se  pi- 
quent tant  d'être  raisonnables,  s'ils  la  sui- 
vaient, elle  corrigerait  ces  égarements  de 
leur  imagination.  Non  pas  qu'elle  ne  con- 
vînt avec  eux  qu'd  y  a  dans  les  mystères  de 
la  religion  des  sublimités,  des  obscurités 
qui  peuvent  d'abord  étonner  la  foi  la  plus 
ferme,  sans  l'ébranler  cependant,  ni  l'alté- 
rer ;  qu'il  y  a  des  doutes  passagers  et  invo- 
lontaires, dont  les  fidèles  mêmes  les  plus 
soumis  ne  sont  pas  exempts  et  qui  les  sur- 
prennent; qu'il  y  a  des  moments  où  l'âme  !a 
plus  chrétienne  du  reste  et  la  plus  attachée  à 
sa  créance,  est  obligée,  par  la  tentation  qui 
la  presse,  de  recourir  à  Dieu  et  de  s'écrier, 
comme  ce  Père  dans  saint  Marc  :  Je  crois, 
Seigneur,  mais  fortifiez  ma  foi  et  soutenez- 
la  :  Credo  ,  Domine ,  odjuva  incredulita- 
tem  meam.  (Marc,  IX.)  C'est,  dis-je,  ce 
que  la  raison  leur  accorderait;  mais  cela 
posé,  elle  les  conduirait  plus  avant  et  les 
redresserait  par  de  solides  réflexions. 

Elle  leur  dicterait  qu'une  vérité  n'en  est 
pas  moins  vérité,  quoique  nous  ne  la  com- 
prenions pas.  Elle  leur  montrerait  que  de 
se  borner  à  ne  croire  que  ce  que  l'on  com- 
prend, c'est  presque  ne  vouloir  rien  croire 
dans  la  vie  ;  car  dans  la  vie  combien,  par 
exemple,  d'effets  de  la  nature  avons-nous 
devant  les  yeux,  dont  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  pénétrer  le  fond.  Ce  sont  des  ef- 
fets réels  et  palpables  ;  nous  les  voyons,  et 
plus  ils  nous  semblent  merveilleux  et  sin- 
guliers, plus  nous  les  admirons  :  mais 
parce  que  nous  ne  pouvons  bien  connaître 
fa  cause  qui  les  produit,  ni  comment  elle 
les  produit,  nous  ne  sommes  point  assez 
dépourvus  de  sens  pour  les  traiter  de  fan- 
tômes et  de  visions.  Elle  leur  ferait  obser- 
ver qu'en  matière  de  religion,  s'agissanl  d'un 
Etre  suprême  à  qui  nous  devons  notre 
culte  et  notre  encens,  il  n'est  p.is  surpre- 
nant que  de  nous-mêmes  nous  ne  puissions 
atteindre  jusqu'à  lui,  pour  en  avoir  une 
vue  claire  et  distincte;  qu'entre  lui  et  nous 
la  distance  est  infinie;  et  que  de  prétendre 
proportionnera  la  faiblesse  de  nos  esprits 
ses  divines  opérations,  les  secrets  de  son 
conseil,  les  arrêts  de  sa  justice,  les  dons  de 
sa  miséricorde,  les  ouvrages  de  sa  puis- 
sance, ce  serait  le  rabaisser  étrangement  et 
le  renfermer  dans  une  sphère  bien  étroite. 
Eh  I  disait  saint  Augustin,  parlant  de  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu  •  Qu'y  a-t-il 
tant  à  s'étonner  de  ce  miracle,    et  quelle 
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iici  in  y  ;i-i-il  a  le  croire?  C'esi  un  Dieu  qui 
Pa  l'iii  ;  Quart  miramurf  guare  non  credi- 
j/ik.s?  l)ew>  est  qui  fecit.  Elle  leur  ferait 
?oir  < i ne,  dans  le  parti  qu'ils  embrassent  et 
dans  ce  chimérique  système  où  toute  la 
conduite  du  monde  est  abandonnée  an  ha- 
sards il  y  a  encore  plus  d'embarras,  plus 
du  questions  ;  et  que  craignant  «Je  s'eng  i 
dans  nn  labyrinthe,  Ils  tombent  dans  un 
autre,  d'où,  il  leur  est  moins  aisé  do  sortir. 
Voilà  ce  que  la  raison  leur  suggérerait;  et 
quelle  consiqucuce  en  lirersieni-ils,  ou  do- 
\  raient-ils  ou  tirer?  C'est  nue,  pour  les  dé- 
terminer à  croire,  il  suffit  que  la  religion 
leur  fournisse  do  puissants  motifs,  qui  leur 
rendent  prudemment  et  certainement  croya- 
bles les  vérités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
révéler.  Or  combien  leur  en  fournit-elle  î 
Le  libertin  dira  qu'il  les  examine,  ces  mo- 
tifs, et  qu'ils  ne  le  convainquent  pas;  cais 
moi  je  lui  réponds  :  que  ce  n'est  plus 
alors  précisément  par  imagination  qu'il  est 
incrédule,  mais  par  présomption.  Expli- 
quons-nous. 

Car  il  s'agit  ici  de  juger;  il  s'agit  d'exa- 
miner les  fondements  de  notre  créance,  la 
supériorité  de  la  foi  au-dessus  de  toutes  les 
autres  religions,  la  sainteté  de  ses  dogmes, 
la  pureté  de  sa  morale,  le  miracle  de  son 
établissement,  tous  les  caractères  qui  la 
distinguent  et  qui  en  démontrent  la  vérité. 
Voilà,  dis-je,  de  quoi  il  est  question  ;  et 
pour  bien  assurer  là-dessus  son  jugement, 
deux  choses  sont  nécessaires  :  une  élude 
convenable  et  de  bonnes  preuves,  afin  de 
discerner  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ol  de  s'y 
attacher  ;  sans  cela,  entreprendre  de  déci- 
der, c'est  ce  que  j'appelle  témérité  pré- 
somptueuse. Or,  l'expérience  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  quels  sont  communément  ces 
libertins  du  siècle  qui  s'érigent  eu  docteurs 
de  l'impiété?  En  doux  mots,  gens  sans 
élude  et  gens  sans  preuves.  Prenez  garde. 

tiens  sans  élude  :  Je  leur  demande  à 
quelle  école  ils  ont  puisé  les  lumières  dont 
ils  veulent  se  prévaloir?  Ne  les  connaît-on 
pas?  Ne  sait-on  pas  quel  est  le  plan  de 
leur  vie?  Hommes  du  monde,  les  uns  plon- 
gés dans  les  affaires  du  monde  et  ne  rem- 
plissant de  rien  autre  chose  le  cours  de 
leurs  années;  les  autres  libres  de  tout  soin 
et  menant  la  vie  ordinaire  du  monde  :  une  t  ie 
de  plaisirs,  d'assemblées,  de  jeux,  de  specta- 
cles, de  bonne  chère;  souvent  de  jeunes  per- 
sonnes et  même  des  personnes  dn  sexe,  sans 
usage  et  sans  réflexion  ,  commençant  à  pa- 
raître dans  le  inonde  et  n'ayant  garde  d'em- 
ployer la  Heur  de  leur  àue  à  de  sérieuses 
et  d'ennuyeuses  recherches.  Si  peut-être  il 
leur  est  venu  dans  les  mains  un  de  ces 
ouvrages  scandaleux  où  le  poison  du  liber- 
tinage est  répandu,  c'est  là  to  le  leur  étude  ; 
c'est  tout  ce  qu'ils  savent,  et  encore  ce 
qu'ils  ne  savent  que  très-légèremeni  ,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  assez  de  pénétration  pour 
Dion  entendre  ee  qu'ils  ont  rceueill-i  d'une 
lecture,  ni  assez  de  patience  pour  le  repas- 
ser à  loisir  et  le  méditer.  Tels  sont  ces  ora- 
cles qui  prononcent  avec  tant  d'assurance 


elqui   '  ni  plus  en  droit  de  do 

Taudis  que  les    défenseui  -  de   la   rel 
blanchissent  dans  le  travail,  s'épuisent  de 
veilles,  s'appliquent   par  étal  el  avec   une 
assiduité  fatigante,  à  parcourir  tous  lej 
clés  el  a  remoi  t<  r  jus  |u'aux   so  irces  :  les 
adversaires  qu'on  leur  oppose,  ou  qui  se 
présentent  contre  eux,  cVst  une  cohorte  de 
quelques  téméraires,  dont  toute  l'habileté 
coi  si  le  &  s'expliquer  hardiment  el  d 
courir;  car  ils  sont   abondants  en  nai 
dit  saint  Augustin,  $uperbi  et  garruli.  Mais 
combien     de    fois    éprouvons  -  nous    qu'ils 
n'eniendenl  pas  même  les  termes  dont  n  >us 
nous  servons   pour  les  attaquer,  ni 
dont    ils  se   servent    pour    nous  répoi 
n'en  ayant  retenu  que  la  substance,  sans  en 
avoir  jamais  pris  le  vrai  sens? 

De  là  aussi,  gens  sans  preuves  comme  ils 
sont  sans  élude.  C'est  une  chose  étonnante 
de  voir  sur  quels  fondements  ils  leurs 

décisions,  et  à  quoi  ils  s'arrêtent  dans  une 
matière  où  il  leur  est  si  importai)!  de  i 
pas  égarer  el  de  prendre  toutes  leurs  sûre- 
tés. Nous  avons  pour  nous,  et  nous  leur  pro- 
duisons le  témoignage  de  toute  la  nain.'.': 
nous  les  renvoyons  à  eux-mêmes,  à  leur 
propre  cœur,  à  ces  remords  qui  les  piquent 
de  temps  en  temps  et  qu'ils  ne  peuve  il 
étouffer.  Nous  leur  citons  les  prophètes, nous 
faisons  parler  tous  les  siècles  ,  el  de  siècle 
en  siècle,  des  milliers  d'hommes  consommés 
en  tout  genre  de  doctrine,  el  dans  la  piati- 
que  de  toutes  les  vertus.  S'il  faul  des  mira- 
cles, nous  ne  pouvons  suffire  a  les  racon 
ter.  S'il  faut  des  martyrs,  c'esl-è-dire  des 
témoins  mis  à  l'épreuve,  et  aux  pins  rudes 
épreuves,  par  conséquent  beaucoup  plus 
irréprochables,  nous  leur  retraçons  les  plus 
cruelles  scènes,  et  des  fleuves  de  sang  ver- 
sés pour  la  foi.  S'il  faut  des  autorités,  nous 
leur  disons  d'interroger  les  nations,  les 
royaumes,  le  monde  "entier  :  nous  n'omet- 
tons rien  pour  les  réduire.  .M  lis  à  quoi  ser- 
vent de  si  toiles  batteries,  el  que  faut-il  pour 
les  renverser  dans  leur  esprit?  In  mol,  une 
mauvaise  plaisanterie  qu'où  «  faite  en  leur 
présence,  un  discours  impie  qu'on  a  tenu 
•  levant  eux  dans  une  débauche,  le  commerce 
de  quelques  esprits  daugereux  et  réprou- 
vés de  tous  les  sages,  quelques  faux  raison- 
nements el  quelques  subiiliiés  dont  ils  se 
laissent  éblouir,  quelques  objections  qu'ils 
forment  et  qui  leur  semblent  invincibles 
parce  qu'ils  ne   sont  pas  aî  Mrs  pour 

en  remarquer  le  faible;  un  vain  arrange- 
ment qu'ils   imaginent,  et  selon  lequel    ils 
supposent  que  le  inonde  subsiste  el  s.   g     - 
verne;  une  envie  de  se  distinguer  en  n 
nani  point  dans  les   cré  Iules 
vulgaire,  un  ascendant  qu'ils  ont   da.  - 
Sciences  toutes  profanes,  el  qu'ils  voudraient 
avoir  jusques  dans  La  science  de  la  relqj 
COmme  SI  elle  était  de  leur  ressort  cl  qu'elle 
ne  lui  pas  eu-dessus  de  leur  perlée  . 
ce  qui  l'emporte  dans  leui  estime  sur  une 
créance  commuue,  universelle,  vénérable 
par  son  antiquité,  par  sa  perpétuité,  |  ai  sa 
sainlelé,  par  tous  les  caractères  de  ta  vérité, 
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Est-ce  là  ce  que  la  raison  leur  enseigne? 
Que  ne  réfléchissent-ils,  cl  que  n'ouvrent- 
iîs  les  yeux?  Avec  le  moindre  rayon  ne 
conviendront-ils  pas  que  c'est  dans  eux  l'en- 
treprise la  moins  soulenable  de  s'établir 
juses  d'une  foi  ainsi  autorisée,  et  dont  ils 
n'ont  qu'une  connaissance  très-superlicielle? 
Ne  rougiront-ils  pas  de  s'égaler  a  de  si  célè- 
bres personnages  qui  les  ont  précédés,  et 
même  de  se  préférer  à  ces  génies  du  pre- 
mier ordre?  Ne  se  diront-ils  pas  a  eux- 
mêmes  que,  de  deux  partis  sur  la  religion  , 
il  est  de  la  prudence  de  prendre  le  plus  sûr, 
ei  que  le  plus  sûr  est  incontestablement 
celui  de  croire?  Ne  reconnaîtront-ils  pas 
qu'ils  ne  sont  point  là-dessus  en  état  de  se 
conduire,  qu'au  moins  ils  doivent  se  com- 
porter à  cet  égard,  avec  la  même  précaution 
que  s'il  s'agissait  d'une  affaire  temporelle? 
Que  feraient-ils,  pour  peu  que  leur  fortune 
ou  leur  honneur  s'y  trouvassent  intéressés? 
Ils  ne  s'en  rapporteraient  pas  à  leur  sens 
particulier,  ni  ne  feraient  point  les  esprits 
Forts,  mais  ils  demanderaient  conseil,  mais 
ils  s'adresseraient  aux  maîtres  de  l'art,  mais 
ils  préféreraient  les  avis,  et  toutes  choses 
compensées,  ils  se  rendraient  à  la  pluralité. 
Règles  de  sagesse  qu'ils  négligent  lorsqu'el- 
les leur  soin  le  plus  nécessaires.  N'en  soyons 
point  surpris,  et  allons  enfin  au  piincipe  du 
mal  ;  c'est  que  le  cœur  provient  l'esprit,  et 
que  s'ils  sont  incrédules  par  présomption,  la 
présomption  qui  les  aveugle  leur  est  inspi- 
rée par  la  passion. 

Voici,  mes  frères,  le  point  capital  :  De  tout 
ce  qu'il  y  a  de  libertins,  voici  ce  qui  fait  le 
plus  grand  nombre.  Si  vous  guérissiez  le 
cœur  de  ses  inclinations  vicieuses,  l'esprit 
serait  bientôt  guéri  de  ses  erreurs.  Que  la 
religion  change  de  langage,  qu'elle  retran- 
che sa  morale,  ou  qu'elle  l'adoucisse  au  gré 
du  libertin,  qu'elle  ne  iui  révèle  que  des 
vérités  sans  conséquence,  c'est-à-dire,  que 
des  vérités  qui  ne  le  troublent  point,  qui  ne 
le  gênent  point,  qui  flattent  ses  désirs,  et 
qui  s'accommodent  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles :  d'incrédule  qu'il  est,  ce  sera  dans 
peu  l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  foi.  Il 
n'y  verra  rien  que  de  raisonnable  ,  mais 
parce  qu'elle  ne  varie  jamais,  cette  religion 
toujours  la  môme  et  toujours  sainte,  parce 
qu'elle  ne  sait  point  plier  ni  modérer  la  sé- 
vérité de  ses  lois;  parce  qu'elle  condamne 
sans  ménagement  et  sans  rémission  cet 
amour  impur,  ces  entrevues  et  ces  familia- 
rités, ces  excès  de  bouche,  cette  vie  volup- 
tueuse et  licencieuse  ,  ces  vues  ambitieuses 
et  intéressées,  c'est  un  titre  souverain  con- 
tre elle  :  il  faut  l'étouffer,  il  faut  la    perdre. 

Mais  après  tout,  elle  ne  demande  rien  que 
de  juste,  elle  n'ordonne  rien  que  d'édifiant 
ci  de  louable:  elle  ne  défend  rien  qui  ne  soit 
h  répiéheiisible  et  qu'elle  n'ait  lieu  de 
proscrire,  Inutiles  remontrances  de  la  rai- 
son ;  la  passion  n'en  est  pas  moins  animée 
ni  ne  veut  pas  moins  se  satisfaire.  La  reli- 
gion (  st  pour  elle  un  censeur  trop  importun. 
A  quelque  pris  que  i  e  puisse  être,  elle  cher- 
che à  .s'en    défaire,  et    dans  le  fond   de 


de  l'Ame  elle  ne  cesse  point  de  crier,  comme 
les  Juifs  criaient  contre  le  Fils  même  de 
Dieu:  Toile!  toile!  (Joan.,  XIX.)  délivrez- 
nous  d'une  ennemie  si  intraitable  et  si  in- 
commode: il  n'y  a  point  de  paix  avec  elle. 
Et  comment  faire  quelque  chose  dans  le 
monde?  Comment  s'agrandir,  s'enrichir, 
se  réjouir,  tandis  qu'elle  vient  incessamment 
nous  débiter  ses  maximes  et  nous  intimider 
par  ses  menaces  ?  Le  plus  court  est  de  s'af- 
franchir d'une  telle  servitude,  et  de  secouer 
un  fardeau  si  pesant  :  Toile! 

Arrêt  que  ia  passion  ne  se  contente  pas 
de  porter;  elle  agit  et  elle  l'exécute.  Si  ce 
n'est  pas  d'un  premier  coup'  qu'on  frappe 
tout  l'édifiée,  c'est  par  degrés.  On  s'éman- 
cipe à  railler  de  quelques  pratiques  do  reli- 
gion. On  se  licencie  sur  d'autres  articles  à 
les  examiner  de  trop  près  et  avec  trop  de 
curiosité,  pour  ne  pas  dire  de  malignité.  On 
est  disposé  à  écouter  tous  les  doutes  qui 
naissent,  e!  l'on  aime  à  s'y  entretenir;  ils 
croissent,  ils  se  multiplient:  on  les  étend 
sur  tout,  et  la  passion  est  assez  n droite  pour 
les  couvrir  de  spécieuses  couleurs,  qui  les 
font  paraître  comme  autant  de  démonstra- 
tions. Où  est  la  loi?  Ce  n'est  plus  qu'un 
bâtiment  en  ruine  :  chaque  pièce  d'un  jour 
à  l'autre  se  dément,  et  au  bout,  de  quelque 
temps,  il  reste  à  peine  pierre  sur  pierre. 

Deux  conjectures  bien  sensibles  doivent 
confirmer  ce  que  je  dis.  Souvenez-vous,  mon 
cher  auditeur,  de  ces  premières  années  où, 
prévenu  d'un  naturel  heureux,  maître  de 
votre  cœur,  pur  encore  et  innocent,  vous 
receviez  sans  résistance  une  éducation  chré- 
tienne, et  vous  en  pratiquiez  les  leçons. 
Quelle  était  alors  la  docilité  de  votre  foi? 
Vous  la  confessiez  ouvertement,  vous  étiez 
rempli,  pour  nos  mystères,  d'un  respect  re- 
ligieux; vous  les  honoriez,  vous  ies  solen- 
nisiez  avec  piété.  Depuis  quand  avez-vous 
appris  à  les  contester  et  à  les  combattre? 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Le  charme  de  la 
bagatelle  vous  a  fasciné  les  yeux;  le  feu  de 
la  jeunesse  s'est  allumé:  vous  avez  lâché  la 
bride  à  toutes  vos  convoitises,  et  elles  vous 
ont  entraîné  de  désordres  en  désordres.  Telle 
est  l'époque  du  monstrueux  changement 
qui  s'est  lait  en  vous  au  sujet  de  la  religion, 
parce  qu'elle  s'est  opposée  à  vos  dérègle- 
ments, parce  que  c'était  un  frein  qui  vous 
retenait:  excité  par  la  passion,  vous  avez 
pris  l'essor  et  franchi  le  pas.  Comme  l'inli- 
dèle  Jérusalem,  vous  avez  rompu  le  joug, 
ce  joug  du  Seigneur  qui  vous  captivait  sous 
l'obéissance  de  la  loi  :  confrrgisti  jugum 
(Jerem.,  Il);  vous  avez  brisé  vos  liens,  ces 
sacrés  liens  qui  vous  tenaient  nui  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  :liupistivincul(i(lbi(l.)  ;  vous 
aves  dit  :  Que  sert  de  tant  se  gêner  cl  se 
contraindre?  Je  ne  puis  vivre  dans  cet  es- 
clavage :  Dixisti,  non  tantînm.  [Ibid.) 

Le  temps  peul-elTe  viendra  (antre  conjec- 
ture), ce  temps  où  les  passions  amorties 
laisseront  reprendre  à  la  religion  son  em- 
pire :  car  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  plus  d'une 
fois  des  libertins  se  reconnaître  à  leur  der- 
nière   heure:    pourquoi?  lV.rce   (pie   leur 
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cœur  c'était  plus  si  fortement  attaché  aux 
objets  qui  les  avaient  séduits,  et  dont  ils 
allaient  être  séparés.  C'est  là,  c'est  au  lit  de 

la  mort,  que,  jugeant  des  choses  plua  saine- 
ment, ils  ont  rendu  à  la  religion  un  hom- 
mage qu'ils  ne  lui  eussent  jamais  refusé,  si, 
pendant  la  vie,  ils  avaient  mieux  usé  de 
leur  raison.  S'ensuit-il  de  la  que  la  religion 
SOlt  fondée  sur  la  raison?  Non,  mes  frères, 
mais  qu'il  est  de  la  raison  que  nous  nous 
soumettions  a  la  religion.  Que  l'incrédule 
ne  s'attribue  donc  pas  l'avantage  d'une  rai- 
son supérieure,  et  d'ailleurs  qu'il  ne  se  croie 
pas  plus  sociahle  ni  plus  propre  au  com- 
merce des  hommes,  puisque  je  vais  vous 
montrer  combien  son  incrédulité  est  con- 
traire à  la  société  humaine,  et  combien  elle 
doit  encore  par  là  vous  être  odieuse  :  c'est 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ça  été  de  tout  temps  le  caractère  de  l'ini- 
quité, de  tomber  sans  y  prendre  garde,  en 
de  pitoyables  contradictions  ,  et  de  se  dé- 
mentir elle-même  :  Mcntita  est  iniquitas  sibi. 
(Psal.  XXVI.)  L'incrédule  se  vante  d'être 
dans  le  monde  d'un  commerce  r  lus  aisé  et 
d'une  société  plus  douce  et  accommodante; 
au  lieu  que  le  chrétien,  étroitement  renfer- 
mé dans  les  observances  d'une  loi  austère, 
règle  toutes  ses  démarches,  mesure  toutes 
ses  paroles,  ne  se  permet  rien,  ne  s'engage 
à  rien  où  la  piété  envers  Dieu,  où  la  justice, 
la  charité,  l'innocence  des  mœurs,  les  obli- 
gations et  les  bienséances  de  l'état  puissent 
être  blessées;  et  qu'il  se  tient  ainsi  dans 
une  réserve  qui  l'empêche  de  se  communi- 
quer trop  au  dehors,  et  de  condescendre  à 
bien  des  choses  où  d'autres  s'échappent  sans 
peine.  Le  libertin  se  donne  une  plus  libre 
carrière.  Il  sait  se  conformer  aux  personnes, 
se  mêler  à  leurs  entretiens,  se  prêter  à 
leurs  divertissements,  à  leurs  desseins,  à 
leurs  intrigues  ;  se  tourner  en  toutes  façons 
selon  les  lieux,  les  temps,  les  occasions;  et 
de  celle  sorte  il  se  flatte  de  mieux  concilier 
les  cœurs,  et  de  se  rendre  plus  agréable  à 
tout  le  monde.  Tel  est  l'ascendant  qu'il  croit 
avoir  dans  son  libertinage,  et  dont  il  se  glo- 
rifie. Mais  moi  je  soutiens  que,  dans  la 
société,  il  n'est  point  d'homme  plus  perni- 
cieux ,  je  soutiens  que  son  impiété  est  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  mortelle  conta- 
gion, dont  on  ait  les  suites  à  craindre  par 
rapporta  la  société.  Je  soutiens  que,  suivant 
les  conséquences  naturelles  de  son  impiété, 
la  société  humaine  ne  doit  plus  être  qu'une 
assemblée  d'hommes  sans  équité  ,  sans 
bonne  foi,  sans  droiture,  sans  honneur;  en 
uu  mot,  qu'une  assemblée  d'hommes  perdus 
et  capables  de  tous  les  crimes. 

Je  pourrais  dire,  selon  le  portrait  que  j'en 
ai  déjà  tracé,  que  la  plupart  de  ces  impies 
sont  au  moins  très-inutiles  dans  la  société. 
A  (juoi  sont-ils  bons,  et  que  servent-ils  au 
bien  commun  ?  Ayant  pour  principe  qu'ils 
n'ont  rien  à  prétendre  dans  un  autre  monde 
que  celui-ci  ;  qu'après  la  mort  ils  seront 
comme  s'ils  n'eussent  jamais  été,  et  que  leur 
sort  doit  donc  se  borner  au  temps  présent, 


et  que  ce  doit  être  là  tout  leur  partage  :  Quo- 

tliam  hœc  est  pars  nostra,  <  t  Un:>  ^"l'-> 

II.)  De  celte  damnablc  maxime  que  con- 
cluent-ils, et  quelle  est  la  règle  de  leurs  ac- 
tions ?  C'est  de  se  procurer,  autant  qu'ila 
peuvent,  toutes  leurs  aises,  et  d'en  jouir; 
c'eut  de  faire  leur  divinité  de  leur  corps,  et 
de  H"  rien  refuser  h  leurs  sens  ;  i 
dégager  de  tout  embarras  et  de  toute  inquié- 
tude sur  ce  qui  ne  les  louche  point;  de  ne 
penser  qu'à  eux-mêmes,  et  de  n'être  nude- 
inent  en  peine  comment  va  tout  le  reste, 
pourvu  qu'ils  aient  ce  qu'il  leur  faut.  Car 
voilà  de  quelle  manière  vivent  des  troupes 
de  libertins;  voilà  dans  la  république  leur 
profession  et  leur  emploi  :  Fruamur  bonis 
quœ  sunl.  (Jbid.j 

Encore  si  c'était  assez  pour  eux  de  ne 
point  faire  de  bien,  et  d'être  aussi  peu  utiles 
qu'ils  le  sont  dans  la  vie  civile  ;  mais  ce  que 
i'ai  dit  et  ce  que  je  reprends,  c'est  qu'ils 
sont  en  état  d'y  causer  des  maux  inti.  is  I  : 
n'en  conviennenl-t-ils  pas  eux-mêmes  ?  Ne 
le  reconnaissent-ils  pas  sans  le  remarquer? 
Ne  se  condamnent-ils  pas  par  leur  propre 
témoignage?  En  effet ,  qu'esi-ce,  à  les  en- 
tendre parler,  que  la  religion?  Ce  n'est 
qu'une  politique,  qu'une  invention  des  hom- 
mes pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  peu- 
ples, et  pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Ils 
le  disent,  et  de  Jà  même  je  raisonne  contre 
eux,  et  je  tire  de  leur  bouche  leur  convic- 
tion :  Ex  ore  luo  te  judico.  (Luc,  XVI.)  Car 
s'il  est  vrai  que  les  hommes  ont  jugé  qu'il 
était  nécessaire  d'imaginer  et  d'établir  une 
religion  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  pour 
tenir  chacun  dans  le  devoir,  il  est  donc  vrai 
que  selon  le  sentiment  universel,  c'est  de  la 
religion  que  le  bon  ordre  dépend.  Il  est 
donc  vrai  que  tout  ce  qu'on  appelle  devoir 
ne  subsiste  dans  la  pratique,  et  n'y  peut 
subsister,  qu'autant  que  subsiste  la  religion. 
Et  puisque  ce  sont  des  devoirs  qui  lient  la 
société,  puisque  c'est  l'ordre  qui  en  fait  l'as- 
sortiment et  le  bonheur,  il  est  donc  vrai 
que  dans  la  société  humaine  il  n'y  a  point 
d'homme  plus  à  redouter  qu'un  homme  sans 
religion  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  désordre 
qu'il  n'en  doive  attendre,  et  où  son  impiété 
ne  le  dispose  à  s'abandonner.  Ceci  sans 
doule  est  important  et  mérite  une  réflexion 
particulière. 

Détrompons-nous,  chrétiens  auditeurs, 
et  corrigeons  nos  idées  :  on  applaudit  à  l'in- 
crédule, quand  ,  dans  une  conversation,  il 
débile  avec  un  certain  enjouement  ses  prin- 
cipes, ou  que  sons  des  termes  couverts,  mais 
plaisants  et  assaisonnés,  il  les  fait  seule- 
ment entrevoir.  On  le  regarde  comme  un 
homme  de  bonne  compagnie;  et  cet  agré- 
ment, dont  il  accompagne  ses  paroles,  plaît 
à  l'esprit  et  amuse.  Mais  comment  est-ce 
qu'il  doit  être  regardé?  et  comment  est-ce 
que  je  le  regarde?  Je  ne  feins  point  de 
le  dire  :  je  le  regarde  comme  un  serpent 
caché  sous  des  fleurs,  comme  un  loup  ra- 
vissant sous  une  peau  de  brebis,  comme  un 
perturbateur  du  repos  public,  comme  un 
ennemi  commun  des  hommes.  Je  n'exagère 
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ennemi  commun  des  hommes.  Je  n'exngèro 
point,  et  de  tous  ces  traits  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ail  rie'i  a  rabattre.  Car  avez-vous 
jamais  compris  où  tend  son  incrédulité  ,  et 
à  quoi  ells  peut  aboutir?  Ecoutez  !e  Pro- 
phète-Roi, il  va  vous  l'apprendre  :  L'impie 
a  (Jit  :  Jl  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insi- 
piens,  Nonest  Deux.  [Psal,  XIIL)  Delà  quelles 
suites?  C'est  une  corruption  entière  et  de 
l'esprit  et  du  cœur:  CovrujHi  sunt.  (Ibid.) 
Ce  sont  toutes  les  abominations  que  la  cu- 
pidité inspire  :  Aùominabilcs  facli  s)int  in 
studiis  suis.  (Ibid.)  Ce  sont  les  médisances, 
les  suppositions,  les  calomnies  les  plus 
atroces:  Sepulcrum  païens  est  giUtur  eorum. 
(Ibid.)  Ce  sotil  les  plus  ci  ianies  injustices, 
les  plus  noires  perfidies,  et,  si  l'occasion  y 
engage,  lus  meurtres  et  les  attentats  :  Velo- 
ers  pedes  eorum  ud  effundendnm  sangainem. 
(Ibid.)  Pourquoi  cela?  C'est  que  l'impie  n'a 
point  la  crainte  de  Dieu,  et  que  sans  la  crainte 
de  Dieu  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  arrête: 
Non  est  timor  Dei  anle  octilos  eorum.  (Ibid.) 
Ainsi  détruisez  la  religion  parmi  les  hom- 
mes, faites-leur  perdre  la  vue  de  Dieu,  vous 
renversez  tout ,  et  il  n'y  a  point  de  domma- 
ges qui  ne  doivent  suivre  :  plus  de  soumis- 
sion ,  de  subordination,  de  dépendance; 
plus  de  justice,  de  charité,  de  fidélité;  plus 
de  vertu,  de  pudeur.  Je  dois  me  délier  de 
tout  ce  (pie  j'aperçois  autour  de  moi  ,  et 
tous  doivent  pareillement  se  défier  de  moi- 
môme.  Car  qui  peut  aie  détourner  alors  de 
commettre  toutes  les  iniquités  cl  de  tout 
entreprendre  ?  Plus  de  Divinité  qui  domine  1 
donc  plus  de  légitime  puissance,  plus  de  loi. 
IMns  d'autre  vie,  plus  d'éternité  bienheu- 
reuse ou  malheureuse  1  Donc  plus  de  châti- 
inenJ  ,  plus  de  récompense  :  c'est-à-dire, 
plus  rien  qui  anime  les  bons,  plus  rien  qui 
intimide  les  méchants.  Plus  de  paradis,  plus 
d'enfer  !  donc  plus  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  la  vie  présente;  plus  d'autre  félicité 
qu'une  félicité  temporelle  :  voilà  à  tous  no- 
tre (in  dernière;  et  pour  arriver  à  ce  terme, 
le  seul  objet  de  nos  désirs  et  le  centre  de 
nos  béatitudes,  y  aura-t-il  une  voie,  quel- 
que violente  et  quelque  injuste  qu'elle  soil, 
(pie  nous  ne  soyons  déterminés  à  tenter? 
Lois  humaines,  probité  humaine,  respects 
humains  ,  ce  seront  de  faibles  barrières  à 
franchir.  Dès  qu'il  ne  s'agira  que  de  se  dé- 
rober aux  poursuites  des  hommes;  dès  qu'il 
ne  sera  question  que  d'une  certaine  droi- 
ture naturelle,  on  aura  bientôt  pris  son  parti, 
et  l'on  se  mettra  bientôt  au-dessus  de  toutes 
ces  considérations.  Combien  mémo  y  a-l-il 
de  vices  sur  lesquels  les  hommes  n'ont  rien 
statué  1  Combien  de  lieux  d'asile  où  ils 
n'étendent  point  leur  pouvoir!  Combien  de 
moyens  pour  les  séduire  et  pour  se  sous- 
traire à  leurs  coups  1  D'ailleurs,  vain  fan- 
tôme, ou  nœud  bien  facile  à  rompre,  que 
toute  vertu  qui  n'est  pas  établie  sur  la  vé- 
rité de  Dieu,  sur  sa  sainteté  et  sa  souverai- 
neté. Tellement  qu'il  faut  à  l'homme,  pour 
le  régler,  la  connaissance  d'un  être  qui  le 
voit  partout,  qui  l'entend  partout,  qui  le 
suit  partout,  qui  peut,  après  la  vie,  ou  le 
Oiml:  1  '.  BU   B  u.i.i.s.    Xi.i. 


couronner  ou  le  punir,  et  qui  le  veut.  Sons 
cela,  licence  effrénée. 

Concevez  donc  ce  que  c'est  que  ces  leçons 
d'impiété  que  l'incrédule  quelquefois  ose 
faire.  Ce  sont  des  leçons  d'impudicilé,  de 
mauvaise  foi,  de  trahison  ,  de  révolte,  do 
larcin  ,  de  brigandage,  d'empoisonnement, 
d'assassinat.  Ces  expressions  font  horreur, 
mais  elles  n'ont  rien  d'outré;  et  à  bien  exa- 
miner la  chose,  c'est  là  que  le  libertinage 
se  réduit.  On  en  est  si  convaincu  dans  le 
monde,  et  dans  le  inonde  même  le  plus  pro- 
fane, que  dès  qu'on  dit  qu'un  homme  n'a 
point  de  ro.igiou  ,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
se  tienne  en  garde  contre  lui.  En  vain  ob- 
serve-t-il  quelques  dehors  ;  c'e<t  une  probité 
de  philosophe  :  sous  une  belle  montre  de 
philosophie,  rien  de  plus  corrompu  que  les 
sages  du  paganisme  :  et  sous  une  apparence 
spécieuse,  qu'est-ce  que  l'impie  et  l'incré- 
dule? Je  voudrais  vous  le  faire  voir  dans 
toutes  les  rencontres.  S'il  faut  contenter  son 
ambition  et  s'avancer,  les  brigues,  les  caba- 
les, toutes  les  lâchetés  ne  lui  coûteront 
rien.  S'il  faut  satisfaire  son  avarice  et  s'en- 
richir, point  de  droits  pour  cela  qu'il  no 
viole,  et  point  de  fraudes  et  de  concussions 
qu'il  y  épargne.  S'il  faut  accorder  à  ses  sens 
ce  qu'ils  demandent,  quels  excès  et  quels 
débordements!  Tels  sont  communément 
ces  honnêtes  libertins  du  siècle  :  gens 
d'honneur,  à  ce  qu'il  paraît,  ou  à  ce  qu'ils 
veulent  paraître,  niais  réellement  ,  et  dans 
le  fond,  n'ayant  pas  souvent  les  principes 
même  les  plus  essentiels  de  l'humanité. 

N'est-ce  pas  ce  qui  nous  fait  dire  tous  les 
jours  qu'il  n'y  a  plus  de  religion  ,  surtout 
en  certaines  conditions,  où  nous  voyons  des 
abus  et  une  dépravation  de  mœurs  que 
l'impiété  seule  peut  produire  ?  Nous  n'eu 
imaginons  point  d'autre  cause;  et  de  tout 
ceci  quelle  conclusion,  sinon  qu'il  est  du 
bien,  et  d'un  bien  général ,  à  quoi  nous  de- 
vons tous  concourir,  que  l'impie  soit  pros- 
crit par  loules  les  lois;  qu'il  soil  dénoncé  à 
tous  les  tribunaux,  banni  des  villes,  privé 
de  toute  fonction,  noté  cl  flétri  ;  que  bien 
loin  de  prêter  l'oreille  à  ses  discours  en- 
chanteurs, comme  un  le  fait  quelquefois,  ou 
par  une  curiosité  criminelle,  ou  par  une 
complaisance  mal  entendue,  chacun,  dès 
qu'il  commence  à  s'expliquer,  lui  doit  im- 
poser silence  avec  zèle,  ou  se  retirer  avec, 
indignation  ;  qu'il  faudrait  user  contre  lui 
des  mêmes  remèdes  dont  on  use  contre  une 
poste  et  un  poison  qui  se  répand  ;  qu'il  fau- 
drait prendre  le  fer,  appliquer  le  feu,  re- 
trancher, couper,  brûler  :  pourquoi?  Parce 
(pie  c'est  un  membre  infecté,  et  dont  l'infec- 
tion peut  gâterie  reste  du  corps;  parce  que 
c'est  un  destructeur  de  la  règlo  et  de  la 
bonne  intelligence  qui  fait  la  concorde  mu- 
tuelle et  l'union;  parce  qu'il  ne  lient  pas  à 
lui  et  à  ses  dogmes  scandaleux,  que  tout  le 
gouvernement  du  monde,  (pie  toute  son 
économie  ne  soient  bouleverséset  confondus, 
misqu'il  en  renverse  les  plus  solides  et  même 
es  seuls  appuis. 

Mais,  au  contraire,  laissez  régner  la  sainte 
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religion  que  nous  professons,  régnent  avec 
elle  toutes  les  vertus,  l'humilité,  la  douceur, 
l.i  soumission,  le  travail,  la  patience,  l'amour 
du  prochain,  le  désintéressement  propre. 

Tout   se  soutient,   tout   demeure  dans   une 
sainte  harmonie,  et  tout  va  avec  une  par- 
faite régularité.  C'était  le  raisonnement  dus 
premiers  défenseurs  de  la  foi,  entre  antres  de 
Terlullien   et  de  saint   Augustin  ;   c'était  le 
reprochequ'ilsfaisaienlaux  païens. Vous  vous 
élevez,   leur  diraient-ils,  contre   la    religion 
chrétienne;  mais  ne   snvez-vous  pas  qu'il 
est  de  votre   iniérel  qu'il  y   ait  parmi  vous 
des  chrétiens?  Avez-vous   dans  vos  armées 
de  meilleurs  capitaines,  de  meilleurs  sol- 
dais? C'est  (pie  leur  religion  leur  apprend  à 
mépriser  la  mort,  et  qu'ils  combattent  par 
devoir  de    conscience.    Avez-vous    sur  les 
sièges  de  la  justice  de  meilleurs  magistrats, 
de  meilleurs  juges?  C'est  que  leur  religion 
les  dégage  de  toutes  ces  vues  mercenaires 
qui  peuvent  altérer  l'intégrité  d'un  creur, 
et  qu'elle  leur  enseigne  à  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû.  Avez-vous  dans  les  affaires 
de  meilleurs  ministres  ?  C'est  que  la  religion 
leur  fait  envisager  dans  leur  ministère  une 
providence  éternelle  qui  les  met  eu  œuvre, 
et  qui  les  emploie  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins. Avez-vous  de  meilleurs  maîtres  pour 
commander?    C'est  que  par   l'alliance  mer- 
veilleuse d'une  liasse   estime  d'eux-mêmes 
nvec  la  grandeur,  leur  religion  les  dépouille 
de  tout  l'orgueil  humain  et  de  ce  faste  qui 
rend  la  loi  des  grands  si  dure  et  si  pesante. 
Avez-vous  de  meilleurs  sujets,  de  meilleurs 
domestiques  pour  obéir?  C'est  que  leur  re- 
ligion leur  fait  respecter,  dans  les  puissan- 
ces mortelles,  une  puissance  supérieure  et 
divine  qu'ils  adorent,   et   d'où    vient   tout 
pouvoir   légitime   et   toute  juridiction.  Où 
voyez-vous  plus  de  paix,  plus  de  déférence 
les  uns  pour  les  autres,  plus  d'ouverture  de 
cœur,  de  sincérité,  d'ingénuité,  plus  d'in- 
clination à  faire  du  bien,  plus  do  vigilance, 
d'innocence,  de  piété?  Tout  cela  fondé  sur 
la  foi  de  Dieu  en  qui  ils  croient,  en  qui  ils 
espèrent,  et  qu'ils  aiment.  Donc,  poursui- 
vait Tertullicn  ,  sans  entrer  maintenant  en 
question  avec   vous  sur  la  vérité  de  la  reli- 
gion que   nous  vous  aiinonçonr,  convenez 
nu  moins  de  son  utilité.  C'est  un  point  dont 
vos   yeux  doivent    vous   convaincre.   Ainsi 
parlait  ce  l'ère,  ainsi  avait-il  lieu  de  parler; 
et  malheur  à  moi,  mes  frères,  malheur  à 
vous,  si  nous  ne  sommes  pas  tels  que  nous 
devons  être.  Malheur,  si,  par  une  vie  indi- 
gue de  notre  profession  ,   nous  donnons  à 
l'impie  le  plaisir  malin  de  pouvoir  dire  que 
lui  et  nous  ne  différons  que  dans  la  croyance, 
sans  différer  dans  la  conduite.  Saint  Pierre 
recommandait  aux  fidèles   de    veiller   sur 
eux-mêmes  et  de  prendre  garde  à  toutes 
leurs  démarches  :  pourquoi?  Afin,  leur  di- 
sait-il, de  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de 
notre  foi,   et  qu'ils  ne  trouvent  tien  à  re- 
prendre dans   nous  :  Ut  obmulcscere  fuciu- 
tis    impradentium    hominum    ignorontiam. 
(1  Petr.,  11.)  C'est,  mes  frères,  ce  que  je  no 
puis   trop  vous    recommander    moi-même. 


M 

Ne  faisons  rien  perdre  a  noire  religion  ne 
les avantages  ;  et  en  la  confessait  par  nos 
paroles,  M  la  discréditons  pas  par  nos  ac- 
tions. A  quelque  désordre  que  nous  puis- 
sions nous  abandonner  et  de  quelque  ma- 
nière que  nous  nous. comportions,  elle  i<l 
toujours  sainte  en  elle-même,  toujours  irré- 
préhensible; mais  telle  est  l'injustice  du 
monde  libertin  et  ignorant,  de  ne  savoir  oas, 
ou  plutôt  de  ne  vouloir  pas  distinguer  lo 
christianisme  du  mauvais  chrétien,  et  d'im- 
puter à  la  religion  ce  qui  ne  doit  Être  im- 
puté qu'à  la  personne.  Honorons-la,  cette 
religion  qui  nous  a  formés,  et  voyons  enfui 
comment  l'incrédule  en  secouant  le  joug  do 
la  foi,  bien  loin  de  se  rendre  plus  heureux, 
se  prive  du  vrai  bonheur,  uoii-seuleraenl 
de  la  vie  future,  mais  de  la  vie  présente. 

TI10IS11  Mi:    PAIITIE. 

Etrange  condition  de  l'impie  :  il  veut  être 
heureux  en  ce  monde,  mais  il  ne  rencontre 
dans  son  chemin  que  des  épines.  Il  cherche 
la  paix  ;  mais  il  s'écarte  de  ses  voies  et  ne 
les  connaît  pas  :  voilà  le  fruit  de  l'incrédu- 
lité :  Contritio  et  in  félicitas  M  riis  eorum, 
et  viam  pacis  non  -cognorerunt.  [Psal.  XIII.) 
Au  contraire,  disait  le  saint  roi  David  :  Je 
me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  mon  cœur  à 
colle  pensée  s'est  réjoui;  il  s'y  est  teposé 
tranquillement,  et  louies  mes  peines  se  sont 
dissipées  :  voilà  le  fruit  de  la  religion  :  Me- 
ntor fui  Dei,  et  delcctatus  sum.  (Psal.  LXXVI.) 
Il  est  donc  certain  que  l'incrédule,  en  re- 
nonçant à  la  religion,  renonce  à  son  propre 
bonheur  dès  celle  vie,  puisque  rien  ne  doit 
plus  contribuer  au  bonheur  de  la  vie  que 
la  religion,  et  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  être  noire  ressource  pour  nous  sou- 
tenir dans  les  maux  presque  inséparables 
de  chaque  état,  et  [tour  les  adoucir. 

N'exagérons  lien,  mes  frères,  et  pour 
nous  renfermer  dans  les  bornes  dune  exacte 
vérité,  examinons  ce  point  solidement  et 
dans  le  fond. 

Qu'est-ce  que  la  vie  présente?  Qui  ne  le 
sait  pas  ?  qui  ne  le  seul  pas?  C'est  un  com- 
posé de  trois  choses  que  le  Sage  nous  a 
marquées  en  trois  mois  :  ou  misères  qui 
nous  affligent,  affliclio  $pirUus\  nu  travaux; 
qui  nous  fatiguent,  labor ;  ou  vanités  qui 
nous  ennuient,  tmitersa  vankas.  {Eccte.,  I.) 
Misères  qui  nous  affligent:  j'entends  toutes 
les  souffrances,  toutes  les  adversités  que 
nous  avons  ii  supputer,  chagrins,  contra» 
dictions,  perles,  maladies,  pauvreté,  mépris, 
humiliations.  Travaux  qui  nous  fatiguent: 
je  veux  dire  ces  mouvements  différents,  ces 
occupations  pénibles  et  laborieuses  dans 
l'exercice  d'une  charge,  dans  les  fondions 
d'un  emploi,  dans  la  conduite  d'un  ménage, 
dans  le  soin  d'une  famille,  dans  toutes  les 
vacations,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus 
bas  rang.  Enfin,  vanités  qui  nous  ennuient  : 
ce  sont  les  plaisirs  même  prétendus  de  la 
vu-,  ses  passe-temps  ,  ses  amusements  que 
l'usage  rend  insipides,  cl  dont  les  plus  mon- 
dains reconnaissent  eux-mêmes,  et  malgré 
eux,  la  fausseté.  Considérons  loui  le  s^s- 
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tème  du  monde,  parcourons  toutes  les  con- 
ditions, nous  trouverons  que  tout  se  réduit 
là,  et  que  c'est  l'idée  la  plus  complète  qu'on 
puisse  concevoir  des  jours  de  l'homme  sur 
la  terre.  Ainsi  la  plus  heureuse  situation, 
ce  serait  celle  où  l'homme  recevrait  avec 
moins  de  sentiment,  moins  de  douleur, 
et  même  avec  paix,  toutes  les  souffrances 
delà  vie;  où  il  soutiendrait  avec  courage, 
rt  môme  avec  ardeur  et  avec  joie,  tous  les 
travaux  de  la  vie;  où  méprisant  les  vaines 
douceurs  de  la  vie,  il  nourrirait  son  esprit 
d'un  aliment  beaucoup  plus  capable  de  le 
remplir  et  de  lui  procurer  un  vrai  conten- 
tement. 

Or,  tel  est  e  miracle  de  la  religion;  en 
voilà  les  salutaires  effets,  quand  elle  est  pro- 
fondément gravée  dans  une  âme  :  comment 
cela?  Par  les  grandes  et  excellentes  vues  que 
la  religion  nous  donne.  Vues  les  plus  pro- 
pres à  nous  consoler  dans  toutes  les  misères 
et  toutes  les  infirmités  de  la  vie  ;  à  nous 
animer  dans  tous  les  travaux  et  toutes  les 
fatigues  du  la  vie,  à  nous  détacher  des  folles 
i't  trompeuses  vanités  de  la  vie,  et  à  nous 
faire  goûter  dos  biens  sans  comparaison  plus 
solides  et  plus  conformes  à  la  dignité  do 
notre  être.  Développons  ceci,  et  compre- 
nez-le. 

Qu'il  me  soit  permis,  mes  frères,  d'ouvrir 
mon  cœur,  et  de  l'épancher  en  voire  pré- 
sence !  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  décou- 
vrir les  sentiments  les  plus  intimes  dont  il 
est  louché,  surtout  à  certains  moments  où 
la  foi  se  réveille,  et  où  ses  vérités  se  mon- 
trent dans  un  plus  beau  jour.  C'est  alors  que 
je  ne  puis  assez  bénir  mon  sort  dans  la 
sainte  religion  où  la  Providence  m'a  fait 
naître.  Quoi  qu'il  m'arrive,  et  de  quelques 
révolutions,  de  quelques  vicissitudes  que 
les  choses  humaine.:  Soient  agitées,  j'ai  dans 
ma  religion  un  secours  toujours  prêt  et  un 
puissant  appui  pour  porter  tout. Qu  une  affaire 
me  survienne,  qu'un  mauvais  succès  me 
dérange, qu'une  confusion  m'humilie, qu'une 
infirmité  m'affaiblisse,  qu'une  douleur  me 
tourmente  ,  j'ai  recoins  à  nia  religion,  et 
elle  me  l'ail  connaître  le  prix  des  tribulations 
et  des  allliclions  temporelles.  La  pensée  d'un 
Dieu  qui  a  souffert  avant  moi  et  pour  moi, 
d'un  Dieu  qui  m'éprouve  pour  me  corriger, 
qui  me  châtie  pour  me  pardonner  ,  qui 
m'exerce  pour  me  perfectionner;  ce  souve- 
nir m'encourage  et  me  fortifie.  Soumis,  et 
du  reste  sans  alarmes  au  milieu  de  forage, 
je  m'écrie  avec  l'Apôtre  des  nations  :  Palior, 
sed  non  confundor  (11  27m.,  I);  je  souffre, 
mais  je  n'en  suis  point  (rouble,  pourquoi? 
Parce  que  je  sais  en  qui  j'ai  mis  ma  con- 
fiance :  Scio  enim  cui  credidi.  (Ibid.)  Si  ce 
sont  de  rudes  occupations  qui  m'appliquent 
et  ne  me  laissent  aucun  repos  ;  si  je  suis 
surchargé,  et  que  pour  accomplir  les  devoirs 
dii  mou  ministère,  je  sois  obligé  de  vivre 
flans  une  action  continuelle  sans  soulage- 
laenletssas  relâche,  ma  religion  m'apprend 
quelle  en  doit  être  la  récompense;  que  j'ai 
sur  moi  l'œil  d'un   maître  à  qui   rien  n'é- 
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chappe  ;  qu'il  est  également  juste  et  libéral 


juste  pour  rendre  à  chacun  seion  son  mérite, 
et  libéral  pour  passer  môme  la  mesure,  et 
pour  payer  au  centuple.  Avec  une  telle  assu- 
rance, rien  ne  me  coûte.  Plus  le  poids  aug- 
mente, plus  je  m'affermis  ;  et  dans  un  feu 
tout  nouveau,  je  dis  comme  le  Docteur  des 
gentils  :  C'est  dans  ma  faiblesse  et  dans  le 
plus  grand  accablement,  que  je  reprends  iles 
forces,  et  que  je  les  sens  redoubler:  CUtà 
infirmor,  tune  potens  sum.  (Il  Cor.,  XII.) 
Suis-je  privé  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
ments du  monde,  soit  parce  que  ma  vocation 
me  les  interdit,  ou  pane  que  j'en  ai  conçu 
du  dégoût,  ma  religion  me  donne  bien  d'au- 
Ires  espérances,  et  me  promet  bien  une 
autre  félicité.  Elle  étale  devant  mes  yeux 
une  éternité  entière;  je  me  nourris  de  celle 
attente,  je  m'en  repais  ;  c'est  tout  mon  en- 
trelien, et  autant  qu'il  me  devient  ordinaire 
et  fréquent,  autant  me  devient -il  doux  et 
consolant.  Qu'est-ce  pour  moi  que  tout  le 
reste?  Quoi  que  ce  soit,  ce  n'est  que  vanité, 
ce  n'est,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  que 
du  fumier  qu'on  foule  aux  pieds  :  Omnia 
detrimentum  feci,  et  arbitror  ut  stercora,  ut 
Christian  luerifaciam.  (Philipp.,  III.) 

Vouloir  donc  me  l'arracher  cette  reb'gion, 
mon  unique  espoir  dans  celle  terre  d'exil, 
c'est  vouloir  m'arraeher  le  plus  précieux 
trésor  que  je  possède.  Pour  la  conserver, 
que  ne  ferais-je  pas  avec  la  grâce  et  par  la 
grâce  de  mon  Dieu  !  A  quoi  ne  m'expose- 
rais-je  pas!  Que  n'endurerais-je  pas!  Qu'elle 
passe  avec  moi  dans  la  solitude,  la  solitude 
n'aura  plus  pour  moi  de  rigueurs,  et  le  plus 
affreux  désert  me  sera  un  séjour  non-seu- 
lement supportable,  mais  agréable.  Qu'elle 
passe  avec  moi  dans  les  [disons,  les  fers  les 
plus  pesants  me  seront  légers,  et  dans  la 
plus  sombre  nuit  des  cachots,  elle  char- 
mera tous  mes  ennuis.  Quelle  nuée  de  té- 
moins pourrais-je  sur  cela  produire  !  Je  ferais 
parler  tout  ce  qu'il  y  a  eu,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  encore  d'âmes  vraiment  et  solidement 
chrétiennes. 

Mais  sont-ce  là  les  avantages  de  l'incré- 
dulité? Est-ce  là  le  bonheur  de  l'impie?  Il 
prétend  se  rendre  heureux  sans  religion,  ol, 
par  la  plus  grossière  de  tomes  les  erreurs, 
il  ne  voit  pas  <|ue  son  irréligion  l'expose  à 
mener  une  vie  de  trouble,  d'inquiétude,  de 
déplaisirs  amers,  sans  nul  adoucissement 
et  sans  consolation.  Car  il  a  beau  se  faire  un 
plan  de  vie  où  il  se  livre  à  lui-même  et  à 
tous  ses  désirs  ,  jamais  il  ne  sera  exempt 
de  souffrir,  parce  que  jamais  il  ne  sera  à 
couvert  de  mille  accidents  fâcheux  qui  nous 
traversent,  et  de  mille  événements  que  toute 
notre  vigilance  ne  peut  prévoir  ni  éviter.  De 
quelque  précaution  qu'il  use,  et  de  quelque 
côté  qu'il  se  tourne,  la  peine  le  suivra  tou- 
jours, puisque  c'est  la  condition  de  tous  les 
hommes  eu  ce  monde,  depuis  leur  naissance 
jusqu'au  jour  de  leur  sépulture  :  Jugum 
yrave  super  (ilios  Adam  usque  in  diein  scpul- 
turœ.(Eccti,  XL.)  Si  ce  n'est  pas  d'une  façon 
qu'il  souffre,  ce  sera  d'une  autre,  soit  dans 
l'esprit,  soit  dans  les  sens,  soit  dans  un  em- 
ploi  onéreux  ,  soit  dans  une  oisiveté  lan- 


<9 


on  \ti:i  US  SACHES,  le  p.  bretonncac. 


60 


guissnnto,  soit  dans  ses  passions  même,  el 
jusque  dans  ses  plaisirs;  el  quand  enûn 
tout  lui  réussirait,  que  loul  semble/ait  con- 
courir à  le  contenter,  il  se  rongera  I u i— 
même,  et  deviendra  lui-même  son  tourment. 
Ainsi  sommes-nous  laiis,  et,  dans  celle 
vallée  de  larmes,  telle  est  notre  destinée. 

Or,  supposons  le  libertin  dans  une  de  ces 
dispositions  douloureuses  et  de  ces  con- 
jonctures atlligeantes.  Qu'il  tombe  dans  l'in- 
fortune, que  son  crédit  dépérisse,  que  ses 
desseins  écho  m  eut, qu'un  maître  l'abandonne, 
qu'un  ennemi  le  persécute,  qu'un  concur- 
rent l'emporte  sur  lui,  que  son  état  lui  dé- 
plaise, que  sa  santé  s'altère,  que  l'infirmité 
j'épuise, que  cent  autres  disgrâces  dont  le 
détail  me  conduirait  trop  loin,  et  qui  ne  sont 
que  trop  communes ,  lui  arrivent,  à  qui 
peut-il  avoir  recours  pour  calmer  son  cœur 
et  pour  en  modérer  les  révoltes?  Sera-ce  au 
ciel  d'où  il  n'attend  rien,  et  où  il  n'espère 
rien?  Sera-co  au  inonde,  à  ce  monde  inté- 
ressé, a  ce  monde  si  infidèle  et  si  trompeur, 
si  indifférent  et  si  dur  a  l'égard  d'autrui, 
surtout  à  l'égard  des  malheureux?  Sera-ce 
à  la  fermeté  naturelle  de  son  âme  ?  Mais  celle 
constance  est  bientôt  déconcertée  par  les 
noires  tristesses,  parles  pensées  désolantes 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres:  l'es- 
prit de  la  meilleure  trempe  n'y  résisterait 
pas.  Que  lui  reste— t-il  donc?  Sa  peine,  el 
rien  de  plus.  De  là,  tantôt  c'est  une  sombre 
mélancolie  qui  le  dessèche,  tantôt  c'est  un 
accès  de  fureur  qui  le  transporte,  quelque- 
fois c'est  un  désespoir  qui  le  saisit  ;  et  com- 
bien a-t-on  vu  de  ces  sanglantes  catastro- 
phes où  des  impies,  hors  d'eux-mêmes  et 
perdus,  ont  appelé  la  morl  à  leur  secours, 
et  de  leurs  mains  parricides  se  sont  enfoncé 
le  fer  dans  le  sein  I 

Ah!  mon  cher  frère,  c'est  ici  que  je  pour- 
rais bien  vous  demander  ce  qu'on  demandait 
a  David,  quoique  dans  un  autre  sens  -.Ubiest 
Deustuus?  (Pscd.  XLl.)Où  est  votre  Dieu,  et 
pourquoi  vous  obstinez-vous  à  le  mécon- 
naître? c'est  lui  qui  vous  frappe;  mais  le  môme 
Dieu  qui  vous  frappe  peut  vous  guérir,  et  il 
le  veut.  Du  moment  que  vous  lui  rendiez 
gloire,  il  vous  rendra  la  paix.  D'ennemi  et 
de  vengeur,  il  sera  votre  soutien  et  votre 
consolateur.  Vous  ne  le  connaissez  pas,  mais 
travaillez  à  le  connaître,  appliquez-vous  à 
le  connaître  ,  cherchez  de  bonne  foi  à  le 
connaître.  Quand  il  appela  Saul,  ce  persé- 
cuteur de  l'Eglise,  il  lui  donna  ordre  d'aller 
trouver  Ananie  qui  l'instruirait.  Il  y  a  d'ha- 
biles et  zélés  ministres  à  qui  vous  pouvez 
vous  adresser:  consultez-les,  écoulez-les, 
soyez  dociles  à  leurs  leçons,  et  déposez  les 
faux  préjugés  dont  vous  vous  ôlcs  laissé 
prévenir.  L'esprit  du  Seigneur  descendra,  il 
Vous  inspirera,  il  vous  éclairera,  et  vous 
révélera  ses  adorables  vérités. 

Que  l'incrédule  s'épargnerait  ainsi  de 
mauvais  jours  !  Qu'il  établirait  le  repos  de 
son  âme  sur  un  fond  solide  et  durable  !  Au 
milieu  de  tant  de  maux  dont  nous  sommes 
partout  assaillis,  et  dont  souvent  il  est  en- 
core plus  violemment  attaqué  que  les  autres, 


Dieu  répandrait  sur  lui  l'onction  de  sa  grâce; 
el  de  quoi  celle  onction  divine  ne  peui-elle 
pas  amortir  le  sentiment?  Mais  tandis  qu'il 

sera  éloigné  de  Dieu,  ou,  si  j'ose  mVxpt  iiiier 
de-  la  sorte,  tandis  qu'il  sera  sams  foi  et  v-ms 

Dieu,  H  n'aura  de  support  que  lui-même, 

a-dire  qu'il  n'aura  de  support  (pi"  la 
faiblesse  et  que  le  néant.  Aussi  ne  faul-.l 
point  s'étonner  que  ses  maux  chaque  jour 
s'aigrissent,  bien  loin  qu'ils  lui  acco 
quelque  relâche.  El  que  dirai-je  des  remords 
de  sa  conscience,  qui  viennent  d'ailleurs 
l'agiter, et  qui  suffiraient  pour  son  supplice? 
Car,  outre  les  afflictions  ordinaires  où  nous 
sommes  tous  sujets,  je  prétends  qu'il  n\  a 
point  de  libertin  si  déclaré,  qui  n'ait  à  sou- 
tenir mille  combats  intérieurs  sur  son  liber- 
tinage môme  et  son  incrédulité;  ne  sachant 
ce  qu'il  deviendra  après  la  mort,  ni  quel 
sera  son  partage;  ne  pouvant  effacer  de  son 
esprit  les  suites  terribles  de  l'incertitude  où 
il  vit  là-dessus;  cent  fois  se  rassurant,  et 
cent  fois  retombant  dans  ses  perplexités  et 
ses  frayeurs  ;  portant  en  tous  lieux  celle  idée 
qui  se  réveille  à  toute  occasion  ,  el  pailicu- 
lièrement  dans  le  crime:  ne  goûtant  nulle- 
part  un  plaisir  pur  et  sans  de  cruels  retours. 
Vous,  chrétiens  auditeurs,  race  choisie, 
comme  s'exprime  le  Prince  des  apôtres,  na- 
tion fidèle,  peuple  de  conquête,  jouissez  du 
don  que  vous  avez  reçu  :  c'est  le  don  de  la 
foi;  mais  souvenez-vnus  toujours  (et  je  ne 
puis  trop  vous  en  avertir)  qu'elle  ne  vous 
sauvera,  cette  foi  si  sainte, el  que  vous  n'en 
profiterez  qu'autant  que  vous  y  répondrez 
par  la  sainteté  de  vos  mœurs.  Dès  que  vous 
ne  serez  chrétiens  que  de  nom,  sans  l'être 
de  vie  et  de  pratique,  n'attendez  de  volro 
foi  que  des  reproches  et  que  des  arrêts  do 
condamnation.  Au  lieu  de  vous  consoler, 
elle  ne  servira  qu'à  vous  confondre  et  qu'a 
vous  troubler.  Puissiez -vous  faire  valoir  un 
si  riche  talent,  et  obtenir,  par  le  bon  u 
que  vous  en  ferez,  la  souveraine  béatitude, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  V. 

Pour  h  second  jeudi  deiAicit. 

SLR    L'ÉTABLISSEMENT    DE    LA    RELIGION 
CIIRÉTIEWE. 

Et  respomlens  Jésus,  ail  illis  :  Emîtes,  rennnliate  Jnan- 
niqus  aodistis  et  udisiis  :  <aeci  rideat,  claudi  amliulant, 
leprosi  nondantur,  surdi  audiuni,  moriui  resurgnaL 
(Matth.,  XI.) 

Jésus  leur  répondit:  Allez,  rapportera  Jenuce  0W  reia 
ttvex  entendu,  cl  ee  que  «nu  mea  vu  :  îet  mtug/U  s  voient, 
les  boiteux  marchent,  les  lépreux  détiennent  nets,  tes  sourds 
dent,  les  morts  retsutmeuL 

Ce  fut  une  question  bien  importante  «pie 
firent  au  Fils  de  Dieu  les  deux  disciples 
que  Jean-Baptiste  lui  envoya,  quand,  au 
nom  de  leur  maître,  ils  lui  demandèrent 
s'il  était  le  Messie,  ou  s'il  fallait  en  at- 
tendre un  autre  :  Tu  et  qui  renliu  us  es,  (in 
(dium  expectamus?  [Matth.,  XI.)  Il  s'agi>sa:t 
d'un  point  de  religion,  où  tout  Israël,  disons 
mieux,  où  le  monde  entier  se  trouvait  in- 
téressé. Après  de  longues  révolutions  ne 
siècles,  les  Juifs  étaient  encore  dans  l'at- 
tente du  Libérateur  que   le  ciel  leur  avail 
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promis ,  que  leurs  pores  avaient  si  ar- 
demment désiré,  que  tant  de  prophètes  leur 
«ivaient  annoncé,  en  qui  toutes  les  nations 
devaient  espérer;  et  il  s'agissait  de  savoir 
enfin  s'il  était  velui,  et  si  c'était  ce  nouveau 
législateur  qui  commençait  à  former  son 
école  et  à  se  faire  connaître  dans  la  Judée  : 
Tu   es  qui  venturus  es? 

Mais  ce  fut  d'ailleurs  une  réponse  bien 
jusle  el  bien  décisive  que  fit  Jésus-Christ  à 
ces  disciples  de  Jean,  lorsque,  laissant  tou- 
tes les  paroles,  il  en  vint  aux  faits,  et  qu'il 
leur  produisit  le  témoignage  de  ses  œuvres. 
Comme  s'il  leur  eût  dit  :  Je  le  suis  en  effet, 
ce  Messie  que  vous  cherchez  ;  et  si  vous  ne 
m'en  croyez  pas,  jugez-en  par  les  miracles 
que  vous  me  voyez  opérer,  el  pur  ceux  dont 
vous  avez  ouï  parler.  Rapportez  à  votre 
maître  et  racoulez-lui  comment  je  guéris 
les  malades,  comment  je  fais  voir  les  aveu- 
gles, comment  je  fais  marcher  droit  les  boi- 
teux je  fais  entendre  les  sourds,  je  ressus- 
cite les  morts;  voilà  les  preuves  dont  je 
m'autorise,  et  vous  n'en  pouvez  souhaiter 
de  plus  évidentes  :  Eunles,  renuntiatc  Joan- 
ni  quœ  audistis  et  vidislis. 

Non,  mes  ehers  auditeurs,  il  n'est  point 
de  preuves  plus  sensibles  do  la  mission  de 
cet  Homme-Dieu,  et  je  n'en  veux  aujour- 
d'hui point  d'autres  pour  vous  confirmer 
dans  la  foi  dont  il  est  l'auteur,  et  qu'il  est 
venu  nous  enseigner.  Pour  peu  que  nous 
soyons  éclairés  des  lumières  de  la  raison  , 
et  (jue  nous  la  consultions,  les  miracles  do 
Jésus-Christ  ne  nous  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  fût  envoyé  de  Dieu,el  par  consé- 
quent qu'il  ne  nous  ait  apporté  une  loi 
touie  céleste  et  toute  divine.  De  là  même, 
il  n'est  point  étonnant  qu'une  loi,  ainsi  éma- 
née du  ciel,  ait  triomphé  de  tous  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  son  établissement 
dans  le  momie  ;  et  qu'en  si  peu  de  temps  la 
religion  chrétienne  se  soit  répandue  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  ;  car,  quel  con- 
seil peut  arrêter  les  conseils  de  Dieu,  et 
quelle  force  humaine  peut  résister  à  1 1  ver- 
tu souveraine  du  Très-Haut?  Religion  loulo 
miraculeuse,  et  par  une  suite  infaillible, 
vraie  religion.  Bornons-nous  là-dessus  à  la 
pensée  de  saint  Augustin  :  rien  de  plus  so- 
lide, el  j'y  trouve  tout  le  fonds  et  tout  lo 
partage  de  ce  discours.  Dans  un  raisonne- 
ment court  el  précis  contre  l'incrédulité, 
ce  sai  il  Docteur  lait  deux  choses,  il  recon- 
naît d'abord  et  vérifie  les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ ;  mais  afin  de  presser  l'incrédule 
plus  fortement,  sans  insister  davantage  sur 
ces  miracles  du  Fils  de  Dieu,  il  cousent,  en 
quelque  manière,  à  les  supprimerions;  et 
soutient  alors,  qu'indépendamment  de  tout 
autre  miracle,  la  seule  propagation  de  la  foi, 
dais  toutes  les  parties  du  monde,  est  elle- 
même  le  miracle  le  plus  visible  et  le  plus 
constant. 

Tel  est  donc  le  dessein  que  je  me  propose, 
suivant  l'idée  que  ce  l'ère  m'en  fournil.  Je 
considère  la  religion  chrétienne,  ci  dans  sa 
naissance,  el  dans  sou  progrès.  Dans  sa  nais- 
sance, c'est    Jésus-Christ  qui    l'établit  ;   et 


dans  son  progrès,  ce  sont  les  apôtres  qui  la 
répandent. 

Or,  sur  cela  je  reprends  et  je  dis:  Reli- 
gion chrétienne,  religion  toute  miraculeuse 
dans  sa  naissance;  c'est  par  les  miracles  que 
Jésus-Christ  a  commencé  à  l'établir  dans  la 
Judée  :  première  partie. 

Religion  chrétienne,  religion  toute  mira- 
culeuse dans  son  progrès;  sans  autres  mira* 
des,  ce  seul  progrès  dans  tout  le  mondo, 
par  le  ministère  des  apôtres,  est  lui-même 
le  plus  grand  miracle  :  seconde  partie. 

De  l'une  et  de  l'autre  nous  conclurons 
qu'une  religion,  appuyée  de  tant  de  mira- 
cles, doit  êlre  l'ouvrage  de  Dieu  :  mais,  avant 
loutes  choses,  faisons  la  prière  de  Salomon  : 
Et  nunc,  Domine  Deus,  dabis  srrvo  tuo  cor 
docile.  (111  lieg. ,  III.)  C'est  maintenant, 
mon  Dieu,  plus  que  jamais,  que  je  vous 
demande  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi, 
la  véritable  sagesse.  Donnez-nous  un  esprit 
soumis,  un  cœur  docile,  pour  recevoir  vo- 
tre vérité  avec  la  simplicité  des  enfants. 
C'est  à  ceux-là  que  vous  la  découvrez,  tan- 
dis que  vous  laissez  errer  dans  les  ténèbres 
des  esprits  présomptueux,  qui  ne  veulent  se 
conduire  que  par  leurs  connaissances.  Vous 
nous  préserverez,  mon  Dieu,  de  leurs  égare- 
ments ;  et  c'est  la  grâce  que  nous  espérons 
obtenir  de  vous,  par  l'entremise  de  la  plus 
fidèle  des  vierges.  Disons-lui:  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Religion  loule  miraculeuse  dans  sa  nais- 
sance, que  la  religion  chrétienne  :  c'est  par 
les  miracles  que  Jésus-Christ  a  commencé 
à  l'établir  dans  la  Judée.  N'embrassons  point, 
s'il  vous  plaît,  trop  de  questions.  Ce  point 
important  auquel  je  m'attache,  et  qui  est,  au 
sentiment  des  sages,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sensible  et  de  plus  convaincant  pour  nous 
faire  connaître  la  vérité  de  la  religion  que 
nous  professons,  je  le  divise  en  deux  arti- 
cles. Car  il  faut  d'abord  justifier  le  fait  :  et 
je  dis  que  les  miracles  dont  je  parle  sont 
tellement  certains,  que  nous  n'en  pouvons 
raisonnablement  douter.  Ce  n'est  point  as- 
sez ;  mais  le  fait  ainsi  posé,  il  faut  tirer  de 
ces  miracles  la  conséquence  qui  en  doit 
suivre:  el  je  prétends  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  sont  les  preuves  incontestables 
de  sa  mission  ,  c'est-à-dire,  (pie  ces  mira- 
cles nous  l'ont  incontestablement  voir  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu,  et  (pic  la  loi  qu'il 
nous  a  apportée,  dite  de  son  nom  loi  chré- 
tienne, esl  une  loi  toute  sainte,  une  loi  toulo 
divine.  Ceci  demande  un  grand  ordre,  beau- 
coup de  netteté,  de  solidité;  surtout,  mes 
fières,  de  votre  part,  bien  do  ('attention. 
Vous  entendez  tous  les  jours  parler  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ;  vous  les  lisez  dans 
l'Evangile;  c'est  le  sujet  de  vos  réflexions, 
de  vos  méditations;  c'est  un  des  principaux 
fondements  de  votre  croyance  :  or,  il  esl  bois 
de  vous  apprendre  une  fois  combien  co 
fondement  est  solide;  ce  que  vous  devez 
penser  de  ces  miracles  ;  pourquoi  vous  les 
devez  croire  ;  et  comment  ils  doivent  vou.* 
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n.fferinir  dans  la  sainte  lui  où  vous  nvoz  été 
élevés: je  v.ris,  ce  me  semble,  satisfaire  là- 
dessus  à  tout  ce  (\\ie  peut  souhaiter  de  moi 
un  espi  il  droit,  et  qui  juge  sans  prévention. 
Non  pes  que  j'aie  i<  i  îles  vues  particulières 
et  nouvelles  à  produire:  je  m'en  tiens  aux 
raisonnements  les  plus  communs;  et  il  me 
suffira  de  ne  leur  rien  ôler  de  leur  force  en 
les  proposant.  Reprenons. 

Miracles  certains  pour  le  fait:  je  veux 
dire,  miracles  que  je  crois  avre  certitude 
avoir  été  faits  par  Jésus-Christ.  Comme  nous 
n'en  avons  point  été  nous-mêmes  témoins, 
et  que  nous  n'avons  pu  l'être,  c'est  nue  né- 
cessité de  s'en  rapporter  au  témoignage 
d'autrui;  et  ce  témoignage,  afin  de  le  ren- 
dre évidemment  croyable,  demande  tout  à 
la  fois,  dans  les  témoins,  et  assez  de  lu- 
mière pour  n'avoir  point  été  trompés  eux- 
mêmes ,  et  assez  de  fidélité  pour  n'avoir 
point  voulu  nous  tromper.  De  ces  deux  con- 
ditions ,  que  l'une  manque,  l'autre  ne  peut, 
seule,  nous  déterminer  à  croire;  d'où  vient 
ce  reproche  que  faisait  saint  Augustin  aux 
hérétiques  de  son  temps.  Ils  s'attribuent  des 
miracles,  disait  ce  Père;  mais  sur  ces  mira- 
cles, qu'ils  exaltent  avec  tant  d'audace,  ou 
ils  trompent,  ou  ils  sont  trompés:  Aut  fal- 
hint,  aul  fithintur.  Or  écoutez,  chrétiens, 
deux  propositions  que  j'avance.  Les  apôtres, 
ces  sacrés  auteurs  qui,  dans  leurs  évangiles, 
dans  leurs  épîlres,  nous  ont  raconté  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  n'ont  point  été 
trompés  à  l'égard  de  ces  miracles:  première 
proposition.  Les  apôtres,  sur  ces  mêmes 
miracles,  n'ont  point  voulu  nous  tromper: 
seconde  proposition.  Un  deux  mots,  ils  n'ont 
été  ni  trompés  ni  trompeurs.  Je  veux  donc 
que  vous  demeuriez  parla  tellement  persua- 
dés de  ces  miracles,  que  celte  persuasion, 
plus  forte  que  jamais,  donne  à  votre  foi  un 
nouvel  accroissement.  Suivez  tout  ceci,  je 
vous  prie. 

Non,  mes  frères,  les  apôtres  dans  les  faits 
qu'ils  rapportent,  en  nous  racontant  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  n'ont  point  été  trom- 
pés ;  ils  n'ont  point  assez  manqué  de  lumière 
pour  l'être.  Que  veux-jc  dite?  Je  ne  prétends 
point  vous  les  représenter  comme  des  sages 
du  siècle,  comme  des  esprits  tins  et  déliés, 
comme  des  hommes  clairvoyants  et  adroits: 
mais  prenez  garde  qu'il  y  a  des  faits  de  tel 
caractère,  des' faits  si  palpables  par  eux-mê- 
mes, et  qui  frappent  tellement  les  yeux, 
qu'avec  le  plus  faillie  rayon  on  en  découvre, 
même  malgré  soi,  la  vérité,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  facile  d'imposer  là-dessus  aux  plus 
grossiers,  qu'aux  plus  éclairés  et  aux  plus 
habiles.  Ainsi,  pour  en  venir  a  mon  sujet, 
comment  faire  croire  faussement  aux  «po- 
lies ipic  des  aveugles  connus  pour  tels  de  tout 
le  monde,  et  qu'ils  connaissaient  eux-mêmes, 
avaient  tout  à  coup  recouvré  la  vue  eu  leur 
présence?  Comment  leur  persuader  que  des 
morts  déjà  ensevelis  et  qu'on  portait  eu  terre 
(un  surtout,  c'est  Lazare  depuis  quatre  jeurs 
entériné  dans  le  tombeau,  ci  qui  commençait 
à  sentir  mauvais)  avaient  été  ressuscites  'le- 
vant eux ,  (  i  levant  une  nomhtcu  e  multitude 
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de  spectateur» qui  publiaient  ces  merveilles? 
Le  moyen  de  1rs  convaincre  que  dam  lO  IS 
les  lieux  où  ils  passaient  à  la  suite  de  Jé>u«- 
Christ,  ils  lui  avaient  ru  guérir  des  maladee 
de  toutes  les  sortes  qu'on  lui  amenait  en 
foui:  paralytiques,  lépreux,  boiteux,  sourds, 
QlUela,  i  os-édés;  qu'ils  avaient  entendu  les 
acclamations  des  peuples  qui  bénissaient 
hautement  leur  bienfaiteur,  et  rendaient 
gloire  à  Dieu  :  Videuiei  inilem  turlnr.  tuint-- 
runl,  cl  glorifk (irmint  [hum,  qui  dedii  po- 
teêtatem  talon  kominibut.  [Mnith.,  IX.) Com- 
ment, dis-je,  leur  mettre  toutes  ces  cboseï 
dans  l'esprit,  si  réellemei.l  ils  n'avaient  rien 
vu,  ni  rien  entendu  ? 

Sur  quoi  il  y  a  quelques  observations  à 
faire.  Car  si  c'étaient  la  des  faits  éloignés 
des  apôtres,  si  c'étaient  des  faits  rares  et  en 
petit  nombre,  si  c'étaient  des  faiis  appuyés 
d'un  seul  témoin,  si  c'étaient  de  ces  faits 
passagers  qui  paraissent  un  moment,  et  qui 
sur  l'heure  disparaissent  sa  s  qu'il  en  reste 
aucun  vestige',  peut-être  alors  _v  eût  il  eu 
plus  lieu  de  craindre  aualque  surprise;  mais 
les  faits  attestés  si  hautement  et  si  constam- 
ment par  les  apôtres,  ce  sont  des  miracles 
dont  ils  se  disent  témoins  oculaires  :  ou  peut 
sur  le  rapport  d'autrui  être  trompé;  mais  il 
est  difficile  de  l'être  sur  ce  qu'on  a  dû  voir. 
De  plus,  ce  n'est  point  d'un  seul  miracle 
qu'ils  parlent,  mais  d'une  longue  suite  de 
miracles  :  si  l'illusion  ne  se  fait  pas  remar- 
quer dans  une  rencontre,  on  l'aperçoit  la  i 
une  autre,  et  il  n'est  pas  aisé  que  l'erreur 
demeure  toujours  cachée  dans  des  conjonc- 
tures toutes  différentes.  Ajoutez  que  ce  n'cl 
point  un  seul  témoin  qui  dit  avoir  vu,  mais 
plusieurs  ensemble  :  ce  qui  échappe  à  l'un, 
l'autre  l'observe.  Butin  les  miracles  doit  il 
s'agit,  ce  sont  des  faitsdurable-,  permanents, 
qu'on  a  pu  examiner  à  loisir.  Les  mors  ont 
longtemps  vécu  depuis  leur  résurrection  ; 
les  aveugles  ont  conservé  l'usage  de  la  vue 
qu'on  leur  avait  ren  lue;  les  muets,  celui  de 
la  langue;  les  sourds  ont  entendu;  les  boi- 
teux, les  paralytiques  oui  marché  :  un  a  eu 
tous  les  moyens,  tout  le  temps  de  s'instruire. 
Concluons  "et  disons  qu'on  ne  peut  donc 
avoir  le  moindre  soupçon  que  les  apôtres 
aient  été  trompés,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'aient 
pas  su  certainement  si  Jésus-Christ  faisait 
des  miracles»  ou  s'il  n\-n  faisait  pas.  Allons 
plus  avant. 

Car  pour  n'avoir  pas  manqué  de  connais- 
sance, ont-ils  eu  une  égale  fidélité?  n'onl- 
ils  point  cherché,  par  des  histoires  su puosées, 
à  nous  tromper  nous-mêmes  ;  cl  disent-ils 
les  choses  telles  qu'ils  les  oui  pensées  et 
connues?  A  cela,  chrétiens,  je  réponds 
une  seconde  proposition  :  elje  soutiens, pie 
la  sincérité  des  apôtres,  que  leur  tienne  fui 
ne  nous  peut  être  suspecte  :  j"  soulieus 
qu'ils  n'ont  point  eu  dessein  de  nous  trom- 
per; qu'ils  n'ont  point  voulu,  pour  la  gloire 
de  leur  maître,  publier  dans  le  monde»  et 
transmettre  à  la  postérité,  des  mirai  les  qu'us 
eu  — eut  inventés  et  imagines  :  je  le  Soutiens, 
dis-je,  et  vous  en  conviendrez  avec  moi. 

N  •  !  i  Ions  point  de  1:.  manière  dent  s\x- 
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priment  les  apôtres,  de  leur  style,  aisé,  sim- 
ple, naïf,  où  il  paraît  une   candeur  et  une 
droiture  que  le  mensonge  ne  peut  pas  facile- 
ment imiter.  Ne  disons  rien  de  la  sainteté 
de  leur  vie.  Quand  on  voit  des  mœurs  si 
bien  réglées,  une  conduite  si  pure,  une  mo- 
rale si  sage,  et  de  si  hautes  maximes  soute- 
nues par  une  vertu  héroïque,  constante,  et 
qui  ne  se  dément  jamais;  sous  de  si  beaux 
dehors  il  n'est  pas  naturel  de  juger  mal  de 
l'intérieur,  et  l'imposture  ne  sait  point,  ni 
si  adroitement  se  déguiser,  ni  si  longtemps 
se  maintenir.  Mais  avouons,  après  tout,  mes 
chers  auditeurs,  et  reconnaissons  que  tout 
cela  n'est  point  décisif;  que  souvent  le  vice 
et  la  vertu  tiennent  le  même  langage;  qu'ils 
se  couvrent  des  mêmes  couleurs;  que  pour 
les  démêler,  il  faut  une  épreuve  encore  plus 
sûre  et  plus  infaillible;   et  quelle  est-elle? 
c'est  le  désintéressement  :  je  dis  un  désin- 
téressement, un  détachement  parfait;  et  ce 
fut  toujours  là,  ce  sera  toujours  là  le  point 
essentiel  et'capital  :  car  l'intérêt  est  un  grand 
maître.  Jl  n'est  rien  qu'il  ne  nous  fasse  af- 
fecter ;  rien  qu'il  ne  puisse  nous  inspirer,  et 
à  quoi  ri  ne  soit  capable  de  nous  engager. 
On  ne  l'a  vu  que  trop  de  fois,  et  sans  sortir 
de  notre  siècle,  ni  recourir  aux  siècles  [las- 
sés, pour  en  avoir  des  exemples,  quels  té- 
moignages n'a-t-on  pas  achetés,  et  quels  té- 
moignages n'ont  pas  rendus  des  bouches  vé- 
nales, à  de  faux  prodiges,  dont  l'hérésie  a 
prétendu  s'accréditer  !  Quels  arlitices  l'inté- 
rêt a-t-il  mis  en  œuvre  1  quels  ressoits  a-t-il 
fait  jouer  I  quelles  scènes  a-t-il  données!  Le 
croira  t-on  dans  les  temps  à  venir  ,  et  dans 
le  temps  présent  y  peut-on  penser  sans  rou- 
gir? Or,  i, 'est-ce  point  là  le  motif  qui  a  con- 
duit les  apôtres,  et  quels  garants  avons  nous 
du  contraire  ?  Ah!  quels  garants?   vous  me 
les  demandez;  en  est-il  de  plus  irréprocha- 
bles? ce  sont  les  fers  dont  ils  furent  chargés, 
ce  sont  les  cachots  où  ils  furent  renfermés, 
ce  sont  les  tourments  qu'ils  ont  endurés,  ce 
sont  les  ruisseaux  de  sang  qu'ils  ont  versés. 
Oui, mes  frères,voulez-vous  bien  connaître  les 
lémoinsque  je  vous  produis,  allez  les  enten- 
dre parler  au   pied  des  tribunaux  et  devant 
les  juges  de  la  terre;  voyez  les   monter   sur 
les  échafauds,  et  vérifier  leur  témoignage  au 
prix  de  leur  tète.  Car  quel  intérêt  leur  peut 
faire  attribuer  à  Jésus-Christ,  pour  confirmer 
sa  doctrine,  des  miracles  qu'ils  n'ont  point 
vus  et  dont  ils  savent  la  fausseté?  ce  n'est  pas 
après  la  mort  un  intérêt  éternel,  puisque, 
s'ils  ne  croient  pas  ce  qu'ils  nous  annoncent 
de  cet  homme  dont  ils  défendent  la  cause, 
dès  ià  toutes  les  promesses  qu'il  leur  a  fai- 
tes, toutes  leurs  espérances  dans  l'éternité 
sont  renversées;  c'est  donc  un  intérêt  tem- 
porel qu'il  leur  reste  à  envisager  :  mais  quel 
«nI-iI?  Examinons,  lâchons  de  le  trouver. 
Lst-ce   l'honneur?  Mais   fut-il  jamais   des 
gens  plus  ennemis  du  faste  et  de  l'orgueil, 
p  ua  iiéclarés  contre  toutes  sortes  de  dis- 
11  ictio is? Combien  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  s'aliirenl-ila  d'outrages  et  d'op- 
probres! Ils  sont  regardés  comme  le  reluit 
des  ueuples;  ifs  sont  univers  Memenl  mé- 


prisés, moqués,   accusés,  catomniés,  traiié* 
do    fous,    d'impies,   de  séditieux,,  arrêtés, 
condamnés,   exilés,  chassés.  Est-ce  la  for- 
tune? mais  quelle    fortune?    ils   manquent 
de  tout.    Charges  ,    emplois  ,  dignités  ,  les 
trésors  de   leurs    premiers    disciples  qu'ils 
voient  fondre  à  leurs  pieds,  rien  ne    piquo 
leur  envie;  et,  plus  pauvres  encore  par  leur 
choix  qu'ils  ne  le  sont  par  leur,  naissance^ 
ils  se  font  une  règle  et  un  devoir  de  renoncer 
à  tout.  Est-ce   le  plaisir?  sonl-ce  les  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille,  commode,  agréa- 
ble?   mais  où  les   ont-ils  cherchées?  Les 
cherche-t-on  dans  les  naufrages  de  la  mer, 
sur  des  rivages  déserts  et  arides,  en  de  vastes 
et   affreuses   solitudes  ?    Les  cherche-l-on 
parmi  des  peuples  inconnus  et  barbares,  loin 
de  sa   patrie  et  aux   régions  du  monde  les 
plus  reculées  ?  Quoi  !  tant  d'orages,  de  pé- 
rils, de  courses,  de  fatigues;  tant  de  veilles, 
de  sueurs  ,  la   nudité,   la  misère,  la  faim,  la 
soif,  le  froid,  le  chaud,  les  glaives  tranchants, 
les  feux,  les  roues,   les  croix,  mille  morts, 
voilà  l'heureuse  destinée  qui   les   attirait] 
Des  gens  se  font  tourmenter,  déchirer,  cru- 
cifier, sans  autre  vue  et  sans  autre  fruit  que 
d'établir  une  erreur!  Et,  ce  qui  est  une  nou- 
velle remarque  bien  important,  aucun  dans 
les  supplices  ne  se  dément.   Tous  convien- 
jienld  un  môme  point, et  tous  le  soutiennent 
jusqu'au  dernier  soupir,  Quand  en  parlicu-. 
lier  un  esprit  opiniâtre  en  viendrait  là,  il  y 
aurait  toujours  de  la  peino   à  comprendre, 
sans  avoir  recours  à   la  force  do  la  vérité, 
que  de  plusieurs  témoins  qui  déposent,  les 
uns  séparés  des  autres  eldispersés  un  divc.s 
lieux,  nul  sur  les  mêmes  faits  ne  varie,  ne 
change  ;  qu'aux  dépens  de  leur  vie, .ils  sou- 
tiennent tous    leurs   dépositions,    et  ne   su 
contredisent  pas  une  fois,  ni   dans  un  seul 
article.  Le  mensonge  n'est  point  si  uniforme; 
et,  pour  reprendre  tout  mou  raisonnemeni, 
on  n'achète  point  si  cher  un  aussi   faible 
avantage  que  celui  de  tromper  les  autres. 

Et  le  pouvaient-ils,  supposé  môme  qu'ils 
l'eussent   voulu?    à  qui    racontaient-ils  les 
miracles  de  Jésus-Christ?  Aux  Juifs.  Dans 
quel  temps  en  parlaient-ils?  Au  temps  môme, 
oj  presque  au  même  temps  que  ces  miracles 
devaient  avoir  été  faits.  De  quels  miracles 
parlaient-ils?  Miracles  communs,   publics, 
faits,  ou  dans  des  maisons  particulières,  de- 
vant   de    nombreuses   familles   assemblées; 
OU  en  des  places  et  des  chemins,  à  la   vue 
de  tous  les  passants;  ou  en  des  campagnes, 
à  la  lèle  de  quatre,  de  cinq  mille  hommes. 
Avec  quelles  circonsla-ees  en  parlaient-ils? 
En  marquant  les  lieux,  les  rencontres,  les 
noms,  les  personnes;  soit  ceux  qui  y  assis- 
taient, .  les  prêtres  qui  en  concevaient  «Je  la 
jalousie,  les  pharisiens  qui  s'en  formalisaient; 
soit  ceux  à  l'égard  do  qui  il  plaisait  au  Sei- 
gneur  d'exercer    ainsi    sa    toule-puissauie 
vertu.   Oc  dites-moi   :   avoir     à  parler  aux 
Juifs,  implacables  ennemis  de  Jésus-Chrisi, 
intéressés  à  diminuer   l'éclat  de  toutes  sc> 
œuvres,  appliqués  sans  cesse  à  éclairer  luttes 
ses  notions,  et   accoutumés  à  les  empoison- 
ne: ;    leur  piller  de   miracles  dont  la  mé- 
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moue  doit  ôire  si  récente,  qu'aucun  du  ceux 
«jui  les  ont  vus  ou  entendus,  no  les  a  pu  ou- 
blier ;  leur  parler  de  faits  si  éclatants  et  si 
répandus,  que  personne  n'a  eu  les  ignorer, 

tant  ils  doivent  avoir  eu  de  témoins,  et  tant 
ils  doivent  avoir  fait  de  bruit  ;  leur  assigner 
Sur  cela  b  s  gens,  les  occasions,  les  villes, 
les  bourgades,  ce  qu'on  en  a  pensé,  ce  qu'on 
"ii  a  dit,  jusqu'aux  moindres  particularités, 
ci  espérer  de  les  tromper,  le  pouvoir,  y  tra- 
vailler, en  venir  à  bout,  la  chose  est-elle 
concevable,  et  jamais  entreprise  tut-elle 
plus  chimérique  et  enveloppa-t-elle  de  plus 
insurmontables  difficultés  ? 

Aussi  les  Juifs  (cï  que  Jésus-Christ  leur 
reprochait,  et  ce  que  les  apôtres  n'eussent 
pas  eu  l'assurance  de  leur  reprocher  eux- 
mêmes,  comme  ils  l'ont  l'ait,  si  la. chose 
n'eût  été  de  la  sorte),  aussi,  dis-jn,  les  Juifs, 
convaincus  par  l'évidence  des  faits,  ne  dis- 
putaient que  sur  le  principe;  et,  persuadés 
des  miracles,  ils  en  attribuaient  seulement 
la  cause  à  Belzébuth,  le  prince  des  ténèbre-". 
Aussi  Josèphe,  célèbre  historien  des  Juifs  et 
Juif  lui-même,  tout  opposé  qu'il  était  au 
nom  chrétien,  ne  crut  pas  pouvoir  autre- 
ment parler  de  Jésus-Christ  que  comme 
d'un  homme  extraordinaire,  et  dont  les  œu- 
vres avaient  été  toutes  miraculeuses.  Aussi 
Tibère,  empereur  de  Rome,  instruit  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  proposa-t-il  de  le 
mettre  au  rang  des  dieux.  Aussi,  dans  la 
suifce  des  temps,  Porphyre  et  Julien  l'Apos- 
tat, l'un  philosophe,  sectateur  de  Platon,  et 
l'autre  empereur,  tous  deux  élevés  dans  le 
sein  de  la  religion  chrétienne,  et  tous  deux 
devenus,  par  une  infâme  désertion,  ses  plus 
dangereux  ennemis,  ne  crurent-ils  pas  pou- 
voir éluder  la  vérité  des  miracles  fie  Jésus- 
Christ,  qu'en  expliquant  par  la  vertu  de 
l'ait  magique,  les  merveilles  dont  ils  étaient 
obligés  de  convenir.  Ct  Celse,  non  moins 
fameux  ennemi  des  chrétiens,  toujours  opi- 
niâtre auparavant  a  rejeter  tous  les  effets  de 
la  magie,  ne  commença -t-il  à  les  reconnaî- 
tre que  lorsqu'il  se  vil*  pressé  sur  les  œuvres 
mémorables  du  Fils  de  Dieu  dont  il  ne  pensa 
pas  pouvoir  douter.  Aussi,  sans  craindre 
d'en  être  démentis,  et  sans  l'avoir  jamais 
été,  les  premiers  défenseurs  de  la  foi,  saint 
Justin,  Tertullien,  renvoyaient-ils  les  Juifs 
et  les  Romains  aux  mémoires  publics  qu'a- 
vait fait  dresser  Pilale,  et  qui  se  gardaient 
à  Home  :  mémoires  authentiques,  et  sensi- 
bles monuments  des  miracles  de,  Jésus- 
Christ.  Aussi  les  premiers  chrétiens,  ou  voi- 
sins des  apôtres,  ou  même  contemporains, 
pleins  des  hautes  merveilles  qu'ils  enten- 
daient, et  sur  quoi  il  ne  leur  venait  pas  le 
plus  léger  soupçon,  tant  le  bruit  en  était 
universel  et  .constant,  sacrifiaient-ils  sans 
regret  leurs  biens,  leur  foi  lune,  leur  repos; 
perdaient-ils  avec  confiance,  en  embrassant 
l'Evangile,  la  liberté,  la  vie  :  remplis  de  la 
vérité  de  leur  foi  par  l'évidence  cl  l'éclat 
•  les  miracles  sur  lesquels  ils  la  trouvaient 
établie.  Aussi  même,  presque  tout  l'Orient 
i  ]<>ngé  dans  les  erreurs  de  Mahomet,  le  chef 
•le  tant  d'infidète?,  et  le  capital  ennemi  de 


l'Eglise  chrétienne,  souscrit-il  néanmoins 
sui  miracles  do  Jésus-Christ,  al  le  regarde- 
l-il  comme  un  des  plus  éclairés  prophètes 
et  des  plu*  puissants  ministres  du  Dieu  vi- 

lailf.  Disons  mieux  :  aussi  toute  la  terra 
a-t elle  parlé  des  miracles  de  Jésus-Christ; 
et  ce  consentement  unanime  de  Laul  de  s  i  - 
des  depuis  Jésus  Christ,  de  t  ml  de  peuple?, 
à  les  croire,  à  les  écrire,  à  les  rapporter, 
n'est  ce  pas  en  matière  de  faits  et  d'hislo 
une  véritable  démonstration? 

Les  premiers  fidèles  furent  les  dépositai- 
res de  ces  histoires  sacrées  que  tracèrent 
les  apôtres  et  qui  composent  notre  Evangile. 
De  main  en  main  elles  ont  passé  jusqu'à 
nous,  et  oui  conservé  le  souvenir  de 
de  miracles.  Tradition  d'autant  plus  incon- 
testable qu'on  n'y  a  jamais,  du  moins  ave.-. 
quelque  fondement,  reproché  aux  chrétiens 
nulle  altération  ;  qu'il  ne  parait  pas  en  quel 
temps  elle  eût  é:é  faite;  qu'on  ne  voit  pas 
quel  plus  grand  intérêt  on  y  aurait  eu,  dans 
la  suite,  que  n'en  avaient  d'al>ord  les  apô- 
tres; qu'il  ne  semble  pas  qu'elle  ail  été  plu- 
tôt possible  dans  un  siècle  que  dans  un 
autre,  eu  égard  à  la  qualité  des  faits,  et 
surtout  au  milieu  de  tant  d'ennemis  du  nom 
chrétien,  que  la  Providence  a  suscitée  dans 
tous  les  âges,  et  qui  n'auraient  pas  laissé 
aisément  passer  de  si  importantes  supposi- 
tions. 

C'est  donc  de  tous  côtés  que  la  lumière 
ici  se  répand.  Jésus-Christ,  en  établissant  In 
loi  chrétienne,  a  fait  des  miracles.  Je  lo 
crois,  et  c'est  à  quoi  nul  homme  de  bon 
sens  ne  peut  refuser  de  se  soumettre.  Mais 
de  ces  miracles  quelle  conséquence  ai-je- 
voulu  tirer?  Je  l'ai  dit,  et  (-'est  par  où  je 
conclus  cette  première  partie.  Car  je  pré- 
tends que  les  miracles  de  Jésus-Christ  font 
voir  de  quelle  part  il  venait;  je  prétends 
ce  sont  les  preuves  assurées  de  sa  mission, 
de  celte  mission  divine  qu'il  avait  reçue  du 
ciel,  et,  par  une  même  conséquence,  que 
ce  sont  les  preuves  certaines  de  la  vérité  et 
de  l'excellence  de  la  loi  qu'il  nous  a  annon- 
cée. Il  ne  faut,  pour  vous  en  convaincre, 
que  quelques  réflexions. 

£t  eu  effet,  comment  peut-on  mieux juger 
de  l'homme  que  par  ses  oeuvres;  et  dans  lo 
profond  silence  que  le  ciel  garde  d'ailleurs 
sur  les  mystères  de  notre  foi,  quelles  preu- 
ves plus  solides  pouvons-nous  avoir  que 
ces  faits  miraculeux,  où  les  forces  humaines 
ne  peuvent  atteindre?  qui  partent  donc  de- 
là main  seule  de  Dieu,  et  que  Dieu  ne  peut 
opérer  en  faveur  du  mensonge.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  disait,  dans  un  elyle 
ligure,  qu'il  était  attaché  à  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  par  le  lien  des  miracles,  lit  c'est  pour 
cela  même  que,  dans  tous  les  temps,  les 
partisans  de  l'hérésie  ont  pris  si  souvent  n 
tâche  de  supposer  îles  miracles,  ne  croyant 
pas  pouvoir  mieux  insinuer  les  dogmes  er- 
roné? dont  ils  s'efforçait  ni  d'infecter  les  es- 
prits. A  quoi  s'en  tenir,  si  tant  de  prodiges 
n  ■  sont  pas  capables  de  nous  lixcr?  Quel 
témoignage  plus  évident  peut  produire  uh 
homme,  de  la  sainteté  de  sa  prédication, 
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qu'une  puissance  supérieure  qui  lui  a  été 
communiquée,  el  qui  lui  soumet  toute  la 
nature?  Comment  accorder  ces  termes  en- 
semble, un  imposteur  qui,  clans  tout  ce 
qu'il  avance,  s'appuie  faussement  de  l'auto- 
rité de  Dieu,  qui  lui  demande,  pour  soute- 
nir son  imposture,  les  plus  étonnantes 
merveilles;  qui  lui  dit  :  Afin,  Seigneur,  que 
l'on  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé  :  Ut 
ci  celant  quia  tu  me  misisli ;  (Joan.,  XVII)  et 
Dieu  qui  l'écoute,  qui  déploie,  à  celte  prière, 
toute  la  force  de  sou  bras;  qui  change,  qui 
renverse  l'ordre  de  tous  lis  êtres  créés;  et 
ce'a  à  toute  occasion,  régulièrement,  con- 
stamment? Comment  Dieu  parle-l-il,  si  ce 
n'est  pas  là  son  langage?  et  qui  d'ailleurs 
pensa  jamais  que  Dieu,  essentiellement  et 
souverainement  véritable,  put  ainsi  prêter 
sou  nom  et  son  secours  à  rétablissement 
d'une  loi  qu'il  réprouve? 

Car  de  se  retrancher  sur  la  puissance  des 
ténèbres',  et  d'attribuer  à  l'enfer  ce  que 
nous  reconnaissons  comme  les  effets  d'une 
vertu  céleste,  c'est  ce  qui  se  détruit,  et  par 
la  grandeur  des  miracles,  et  par  la  sainteté 
Je  la  loi,  et  par  la  bonté  et  la  providence  de 
Dieu.  Par  la  grandeur  des  miracles  :  ces 
e-prils  réprouvés  peuvent  bien  agir  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme,  mais  non 
point  au-dessus  des  forces  de  la  nature, 
puisqu'ils  n'en  ont  eux-mêmes  que  de  na- 
turelles :  d'où  il  s'ensuit,  pour  ne  rien  dire 
du  reste,  que  la  résurrection  des  morts,  qui 
passe  toute  la  nature,  ne  leur  a  pu  convenir. 
Par  la  sainteté  de  la  loi  :  l'esprit  impur  n'a 
point  cherché  à  introduire  dans  le  monde, 
en  la  place  du  paganisme  qui  fut  le  centre 
de  la  corruption,  une  doctrine  saine  et  sans 
tache,  une  innocence  de  mœurs  exempte  de 
tout  vice,  l'abnégation  de  soi-même  et  le 
plus  parfait  amour  de  Dieu.  Par  la  bonté  et 
la  providence  de  Dieu,  qui  n'a  jamais  per- 
mis et  qui  jamais  ne  permettra  au  prince 
des  ténèbres  d'user  tellement  de  son  pou- 
voir, qu'il  fût  moralement  impossible  do 
découvrir  le  piège  et  de  s'en  préserver;  car 
ce  que  je  prétends,  el  en  quoi  je  me  crois 
solidement  fondé,  c'est  que  Dieu  y  ferait 
toujours  glisser  quelque  faible  propre  à 
nous  détromper,  ou  môme  qu'il  arrêterait 
tout  a  fait  l'illusion.  Autrement,  ce  serait 
nous  ôter  toute  confiance.  C'est  par  cette 
raison  que  Dieu  empêcha  les  magiciens 
d'Egypte  d'imiter  parfaitement  ce  qu'avait 
fait  Moïse  aux  yeux  de  Pharaon,  quoique 
les  choses  ne  fussent  po^nt  réellement  au- 
dessus  de  leur  art.  C'est  par  celte  raison-là 
môme  que  les  prêtres  de  Baal  ne  purent 
jamais,  avec  loules  leurs  invocations,  faire 
descendre  sur  le  sacrifice  le  feu  du  ciel,  de 
peur  que  le  peuple,  témoin  du  défi  que  leur 
avait  fait  Elie,  n'en  prit  une  occasion  do 
scandale. 

Laissons,  mes  frères,  laissons  toutes  les 
subtilités  el  tous  les  discours  dont  peut  user 
une  sèche  philosophie,  non  point  tant  pour 
former  de  vraies  difficultés,  que  poor Taire 
naître  quelques  embarras  à  l'esprit.  En 
malice  de  foi,  comme  cl  e  est  donnée  aux. 


faibles  aussi  bien  qu'aux  forts,  aux  igno- 
rants aussi  bien  qu'aux  savants  :  on  prend 
les  choses  moralement,  prudemment,  selon 
les  premières  vues  qui  se  présentent  el  qui 
frappent  davantage.  Or  la  certitude,  par  la 
seule  ébauche  que  je  viens  de  vous  Iracer, 
me  paraît  telle,  que  je  dis  sans  hésiter,  en 
qi 'adressant  à  Dieu,  ce  que  lui  disait  un 
saint  docteur,  c'est  Richard  de  Saint-Victor 
(ce  langage  aura  peut-être  pour  vous  d'abord 
quelque  chose  d'un  peu  dur:  et  de  moi- 
même  j'aurais  quelque  peine  à  m'exprimer 
de  la  sorte  :  mais  je  vous  dois  celte  conso- 
la'.ion  :  et  il  ne  faut  pas  que  ma  délicatesse 
me  fasse  passer  un  sentiment  si  plein  do 
confiance):  car  si  je  me  trompais,  j'ose  le 
dire,  Seigneur,  c'est  par  vous-même  que 
j'aurais  été  trompé  :  Si  error  est,  a  te  decepli 
sumus.  J'ajoute,  pour  m'alfermir  encore  pi  us, 
que  si  je  m'égarais,  vous  ne  me  condamne- 
riez jamais,  mon  Dieu,  pour  avoir  suivi 
une  erreur,  où  des  preuves  si  apparentes 
m'auraient  conduit. 

Mais  non,  mes  frères,  nous  n'en  avons 
jamais  douté,  el  doutons-en  encore  moins 
présentement  :  c'est  la  loi  sainte  du  Seigneur 
qui  nous  guide  :  Lex Dotnini.  Non  plus  cette 
loi  île  servitude,  qui  fut  donnée  à  Moïse  sur 
la  montagne;  mais  cette  loi  de  grâce  quo 
nous  a  apportée  du  ciel  le  Fils  même  do 
Dieu.  Religion  chrétienne,  religion  toute 
miraculeuse  dans  sa  naissance  ;  c'est  par  les 
miracles  que  Jésus-Christ  a  commencé  à 
l'établir  :  mais  religion  non  moins  miracu- 
leuse dans  son  progrès;  ce  seul  progrès 
dans  toutes  les  parties  du  monde  par  le  mi- 
n  stère  des  apôtres,  est  lui-même,  sans  autre 
miracle,  le  plus  grand  miracle,  comme  j'ai 
à  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

En  deux  paroles,  saint  Augustin  nous 
donne  une  belle  idée  du  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  quand  il  nous  dit  que  ce  divin  Lé- 
gislateur a  vaincu  et  soumis  le  monde 
entier;  par  où?  Non  par  le  fer,  mais  par  la 
croix  :  Donnât  orOcm,  non  ferro,sed  tiç/no. 
Nous  l'avons  vu,  ce  Dieu  homme,  établis- 
sant sa  loi  dans  la  Judée  par  les  miracles  : 
je  dois  maintenant  vous  faire  voir  les  apô- 
tres la  répandant  par  son  ordre,  celte  mémo 
loi,  dans  toutes  les  parties  du  monde;  et  jo 
dis  que  ce  progrès  surprenant  est  lui-même, 
sans  autre  miracle,  le  plus  grand  miracle  : 
pourquoi?  Parce  que  dans  la  propagation  de 
la  foi  par  les  apôtres,  il  se  rencontre  deux 
choses  les  plus  incompatibles  entre  elles» 
et  que  Dieu  seul  a  pu  concilier  :  d'une  part, 
l'entreprise  naturellement  la  moins  possible, 
et  d'autre  part  le  succès  le  plus  prompt  et 
le  plus  complet.  Voilà,  chrétiens,  ce  quo 
cent  fois  on  vous  a  représenté;  voilà  de 
quoi  les  ministres  évangéliques  vous  ont 
fait  les  plus  vives  peintures,  et  où  ils  ont 
employé  les  plus  beaux  traits  de  leur  élo- 
quence :  mais  la  matière'  est  trop  abondante 
pour  être  épuisée;  et  peut-être  vais-jo  vous 
tracer  une  image,  dont  l'impression  se  fera 
v.ntir  également  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'audi- 
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leurs  qui  m'écoutont.  Daigne  le  Dieu  lout- 
puisssnl,  auteur  de  ce  grand  ouvrage,  me 
remplit  de  son  esprit,  el  nie  mettre  dans  la 
bombe  dos  paroles  qui  paissent  répondre  a 

la  dignité  du  sujet  <j ne  je  Imite. 

Je  dis  donc,  entreprise  naturellement  la 
moins  possible.  Une  entreprise  devient  dif- 
ficile par  deux  endroits:  par  la  grandeur  de 
projet,  et  par  la  faiblesse  des  moyens.  Or, 
nous  trouvons  ici  loui  à  la  fois,  et  le  projet 
le  plus  vaste,  el  les  moyens  les  plus  faible* 
et  les  moins  proportionnés.  Je  m'explique. 

Quel  projet  !  Jésus-Christ,  non  content 
d'avoir  prêché  dans  la  Judée,  veut  eonvi  r  i r 
tout  le  inonde  :  el  pour  cela,  il  députe  ses 
apôtres:  liantes,  ilocetc  omnes  génies.  (Malth., 
XXVIII,  2.)  Qu'est-ce  a  dire  convertir? 
c'est-à-dire ,  que  par  le  ministère  des  apôtres 
il  se  propose  de  détruire  dans  tout  le  momie 
les  fausses  religions  qui  y  régnaient,  el  d'y 
en  introduire  une  nouvelle,  comme  la  seule 
véritable.  Pour  mieux  comprendre  l'étendue 
de  ce  dessein  et  les  difficultés  presque  in- 
surmontables qui  s'y  rencontraient,  je  vous 
prie  de  remarquer  avec  moi  qu'il  y  avait, 
surtout  alors,  dans  le  monde,  quatre  sorte) 
de  personnes  qui  le  composaient  :  des  sages 
orgueilleux,  des  grands  présomptueux,  des 
mondains  voluptueux,  et  des  peuples  super- 
stitieux. Des  sages  orgueilleux  :  il  f.llail 
confondre  leur  sagesse,  et  leur  faire  em- 
brasser, quoi?  la  folie  de  la  croix.  Des 
grands  présomptueux  :  il  fallait  résister  a 
leur  puissance,  et  les  soumettre,  a  quoi?  à 
la  faiblesse  de  la  croix.  Des  mondains 
voluptueux  :  il  fallait  réprimer  leurs  incli- 
nations sensuelles,  et  leur  faire  aimer, 
quoi  ?  les  rigueurs  de  la  croix.  Des  peuples 
superstitieux  :  il  fallait  leur  arracher  dos 
erreurs  communes,  anciennes,  héréditaires, 
et  leur  faire  prendre,  quoi?  la  nouveau. é 
île  la  croix.  Le  projet  csi  vaste.  Reprenons. 
En  premier  lieu,  il  fallait  dompter  l'orgueil 
des  sages.  Sous  ce  terme  figurez- vous  lout 
ce  que  l'anliipi.lé  a  eu  de  gens  distingués, 
ou  par  la  doctrine,  ou  par  la  prudence  : 
poêles,  orateurs,  philosophes,  politiques', 
ies  Pylhagore,  les  Sociale,  les  Platon,  les 
Arislote,  les  Cicéron,  les  CatOU;  dans 
toutes  les  sectes,  et  dans  tous  les  Elals; 
dans  l'Aréopage,  et  dans  le  Capilole  ;  dans 
t'Orienl  el  dans  l'Occident.  Ce  sont  eux  ou 
leurs  disciples,  a  qui  il  s'agissait  de  persua- 
der (pie  jusque-là  ils  s'étaient  tous  trompés, 
et  qu'ils  se  trompaient  tous  encore;  que 
leurs  idées  étaient  fausses,  leurs  principes 
ruineux,  leurs  connaissances  vaines,  leurs 
espérances  mal  fondées,  leurs  vertus  de  nul 
prix.  Ils  se  regardaient  comme  les  oracles 
de  la  lerre,  et  l'on  prétendait  les  résou  Ire  à 
se  faire  instruire  comme  des  entants.  Ëutl  •-> 
de  leur  science,  tiers  de  leur  raison,  ils  en 
étaient  les  adorateurs,  et  on  les  j  voulait 
faire  renoncer.  Mais  quels »ny stères  euûnleur 
venait-on  révéler?  Des  mystères  si  beaux,  si 
sensibles,  si  évidents  par  eux-mêmes,  que 
l'esprit  d'abord,  et  h  la  première  vue,  lût 
comme  forcé  de  se  rondre?  Non  :  c'était  une 
loi mep.iséc, inconnue, obsi  ure.  e  ivolo  u  e. 


impénétrable:  un  Dieu  crilnlié,  un  flieu  Ri 
trois  personnes,  trois  personnes  dans  un 
seul  Dieu.  Quelles  ténèbres I 

En  second  lieu,  il  fallait  résistera  la  puis- 
sance- des  grands  :  car  le  Prophète  l'avait 
prédit,  et  il  était  vrai,  que  tous  les  rois  du 
la  terre  devaient  s'unir  ensemble  ,  el  con- 
spirer contre  Jésus-Christ:  Astilcrunt  rtgri 
terrœ,  et  principe»  eonvenerunt  in  unum  ad- 
venus Dominum,  et  adrersus  Christum  ejus. 
[Psal.  II.)  Quelle  guerre,  quels  combats  !  Il 
y  avait  à  tenir  contre  les  édils  îles  empe- 
reui  B,  contre  les  arrêts  des  magistrats,  contre 
la  fureur  des  tyrans,  contre  La  rage  des  bour- 
reaux. Il  était  question  de  s'avancer  parmi 
les  persécutions,  de  demeurer  ferme  au  mi- 
lieu des  tourments;  malgré  toutes  les  forces 
humaines  liguées,  etcuilO  surmontées,  d'al- 
ler jusque  sur  te  IrcVne  planter  la  croix, 
el  de  lui  soumettre,  toute  faible  qu'elle  est, 
les  sceptres  el  les  couronnes. 

En  troisième  lien,  l'orgueil  et  la  puissance 
vaincus  ,  il  s'élevait  contre  la  volupté  nue 
guerre  plus  dilficile  encore,  et  pins  animée. 
Le  plaisir,  si  enraciné  dans  le  cœur  des 
mondains,  il  l'en  fallait  arracher;  taire  suc- 
cé  1er  à  l'amour-propre  la  haine  de  soi-même; 
faire  agréer  a  des  sensuels  une  morale  qui 
combat  tous  les  sens;  persuader  le  jeu  ic  à 
des  intempérants,  la  inortilicatiou  à  des 
délicats,  le  travail  à  des  paresseux  ;  mellro 
une  digue  au  torrent  des  passions,  rompre 
tous  les  engagements,  triompher  du  sang  et 
de  la  chair  :  el  cela  par  une  loi  de  contrainte, 
de  gône,  de  retraite,  d'abnégation,  de  pau- 
vreté, de  détachement,  de  crucifiement. 

En  quatrième  lieu,  on  sait  combien  ies 
peuples  accoutumés  à  se  conduire  par  les 
préjugés  de  la  naissance,  sont  jaloux  delà 
religion  de  leurs  pères  et  des  coutumes  de 
buis  pays.  C'est  de  la  qu'on  a  vu  Uni  de 
guerres  dé>o  er  les  empires  :  autels  co  lire 
autels,  dieux  contre  dieux.  Ici  néanmoins 
Oïl  entreprend  de  changer  toute  la  lace  de 
l'ancienne  religion,  de  fermer  les  temples, 
de  briser  les  id  des,  de  faire  fouler  aux  pieds 
ce  qu'on  a  toujours  adoré,  de  donner  hor- 
reur d'un  cuite  où  l'on  a  toujours  été  élevé  . 
de  renverser  lout  le  plan  de  la  vie';  nui 
point  dans  une  maison  particulière,  non 
point  dans  une  viu>,dansun  royaume  ;  mais 
dans  tous  les  lieux  du  monde  habités» parmi 
les  Juifs,  les  gentils,  les  Grecs,  les  Humains. 
les  barbares.  Ou  se  pi  omet  d'introduire  dis 
mœurs  toutes  contraires,  de  s'insinuer  dans 
tous  les  esprits,  el  de  les  amener  à  un  même 
p  int,  qui  est  une  loi  étrangère,  dont  iN 
n'ont  jam  lis  enleudu  parler.  Tel  est,  dis-je, 
le  projet;  et  l'ordre  du  l'ils  de  Dieu  d'en- 
seigner toutes  les  nations,  comprend  tout 
cela,  s'étend  à  tout  cela,  n'excepte  rien 
de  tout  cela  :  l'unies,  docele  omnts QctUet. 
(Muttli.,  XXVIII.) 

Cependant  où  sonl  les  moyens?  Car  les 
moyeu  s  après  tout  peuvent  être  si  assurés, 
les  mesures  si  justes,  qu'i  i-e  isdde.ue.it  on 
vient  a  bout  des  plus  difficiles  entreprises, 
L'è  ojuen  e  «canne  les  cœurs,  l'inlrwuel 
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des  partis,  on  attire  par  argent  ceux  qu'o 
n'a  pu  surprendre  par  adresse,  la  violence 
entraîne  ceux  que  la  douceur  n'a  pu  engager, 
on  accable  tout  a  coup  par  le  nombre,  et 
l'ouvrage  est  presque  achevé,  <pie  ceux  qui 
pouvaient  y  former  obstacle,  n'ont  pas  eu  le 
loisir  de  se  reconnaître.  Voyons  donc  quels 
sont  les  apôtres,  quels  sont  les  ouvriers  que 
Dieu  ebo  sit  pour  l'accomplissement  de  celle 
œuvre  incomparable.  O  abîme  des  conseils 
et  de  la  science  de  notre  Dieu,  mes  frères  1 
Que  ses  jugements  sont  impénétrables,  et 
ses  voies  incompréhensibles!  Il  veut,  dans 
la  conversion  du  monde,  que  sa  toute-puis- 
sance éclate  ;  il  veut  qu'elle  ne  puisse  cire 
attribuée  qu'à  lui,  celte  conversion  du 
monde;  et  que  nul  autre  n'en  partage  avec 
lui  la  gloire  ;  il  veut  que  cette  conversion 
du  monde  soit  un  miracle,  et  que  ce  miracle 
soit  comme  le  sceau  de  la  divinité  de  l'Evan- 
gile que  ses  ministres  doivent  publier  :  il  le 
veut,  et  dans  celle  vue  à  qui  confie-l-il  toule 
l'entreprise? 

Est-ce  à  des  savants,  et  surtout  à  des 
hommes  fort  éloquents?  Il  n'en  est  point  de 
plus  ignorants  ni  de  moins  nés  à  bien  dire. 
Ils  sont  sans  lettres,  sans  élude  :  toutes 
leurs  manières  sont  incultes,  et  tout  leur 
langage  grossier.  Est-ce  à  d'habiles  politi- 
ques, qui  sachent  adroitement  remuer  et 
faire  agir  une  cabale?  Il  n'est  point  d'hom- 
mes plus  simples,  ni  dont  les  vues  soient 
plus  bornées.  Souvent  il  a  fallu  que  leur 
maître  leur  ail  répété  jusqu'à  plusieurs  fois 
les  choses  les  plus  faciles  pour  les  leur  faire 
comprendre.  Est-ce  à  des  grands,  à  des 
puissants  du  siècle,  en  qui  le  nom  et  l'auto- 
rité suppléent  au  défaut  de  lumière  et  d'in- 
dustrie? Ce  sont  des  hommes  méprisables 
parmi  les  étrangers;  et  parmi  ceux  de  leur 
nation,  encore  plus  méprisables,  soit  par 
leur  pays,  ils  sont  Galiléens  ;  soit  par  leur 
naissance,  ils  sortent  do  la  lie  du  peuple; 
soit  par  leur  profession,  ce  sont  des  pê- 
cheurs, et  ils  n'ont  jamais  rien  fait  de  plus. 
E->t-cc  à  des  riches  qui  vivent  dans  l'opu- 
lence, et  qui  aient  de  grosses  sommes  à  ré- 
pandre secrètement?  Leur  pauvreté  esi  telle, 
qu'ils  n'ont  ni  terres,  ni  revenus,  ni  héri- 
tages, ni  prétentions;  ils  ont  même  aban- 
donné le  peu  qu'ils  avaient,  vivant  d'au- 
mônes ou  de  leur  travail,  et  trouvant  .:i  peine 
de  quoi  subsister.  Est-ce  à  de  nombreuses 
troupes,  q  ii  marchent  à  main  armée,  et  qui 
par  une  subite  irruption  se  disposent  à  tout 
eilever?lls  ne  sont  que  douze  :  à  peine  y 
en  a-t-il  an  pour  chaque  contrée.  Du  resté, 
ils  n'ont  point  d'autres  armes  que  la  croix, 
m  d'autre  glaive  que  celui  de  la  parole.  Ou 
les  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loup-  :  Tanquam  oies  inter  lupos.  Sans  dé- 
fense, s'ils  sont  attaqués,  et  sans  force,  s'ils 
veulent  atliquer. 

Car  voilà  l'état  où  se  trouvaient  les  apôtres  ; 
st  c'est  ce  que  saint  Paul  remontrait  si  bien 
aux  Corinthiens;  et  sur  quoi  particulière- 
ment il  insistait.  Vous  savez,  leur  écrivait 
ce  docteur  de-  genfiia,  comment  nous  som- 
1 venus  a  vou*j  et  comment  naos  toi»! 


avons  annoncé  Jésus-Christ.  Vous  savez  quo 
ce  n'a  été  ni  par  des  discours  sublimes  : 
Non  in  sublimitale  sermonis  (I  Cor.,  Il),  ni  p  r 
des  figures  et  des  tours  d'éloquence  propres 
à  persuader  :  Non  in  prrsuasibilibus  humanœ 
sapientiœrerbis.  (Ibid.)  Vous  savez  que  parmi 
nous  il  n'y  en  a  point  eu  qui  fussent  dis- 
tingués, ou  par  la  prudence  de  la  chair,  ou 
par  le  crédit,  ou  par  la  noblesse  :  Quia  von 
mutti  sapientes  secundum  earnem,  non  multi 
patentes,  non  multi  nobites.  (I  Cor.,  1.)  Et 
il  le  fallait  ainsi,  remarque  saint  Amhroise, 
conformément  à  la  pensée  de  l'Apôtre  :  pour- 
quoi? Parce  qu'on  eût  cru  que  tous  ces  se 
cours  humains  avaient  concouru  à  rétablis- 
sement de  l'Eglise,  et  qu'il  en  eût  paru 
moins  merveilleux. 

Ramassons  tout  ceci,  chrétiens  auditeurs, 
et  raisonnons.  Douze  hommes  donc,  tels  que 
je  viens  de  les  dépeindre,  sans  appui,  sans 
amis,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  trouvent 
chargés  de  l'exécution  d'un  dessein  qui 
passe  toutes  les  idées  des  sages,  tous  les 
efforts  des  conquérants;  et  aussi  mal  dispo- 
sés qu'ils  sont;  ils  se  promettent  d'y  réussir. 
Qu'eu  doit-on  attendre  dans  le  cours  ordi- 
naire? Sur  cela  je  vais  consulter  l'un  de  ces 
grands  génies,  de  ces  esprits  forts  dont  les 
décisions  semblent  autant  d'oracles.  Je  lui 
expose  leprojel  ;  je  lui  fais  voir  les  moyens: 
de  quel  œil  me  regardera-l-il  1  comment  me 
traitei  a-t-il  !  avec  quel  mépris  me  rejetlera- 
l-il  !  Quelle  folie,  me  dira-t-il,  et  quelle 
chimère!  Sans  môme  ailerà  d'autres,  je  me 
consulte  moi-même,  et  j'en  juge  par  les 
apparences. Or,  selon  les  apparences,  qu'est- 
ce  que  je  prévois?  Je  m'imagine  que  du 
premier  effort  cette  petite  troupe  est  inter- 
dite et  déconcertée  ;  que  du  premier  coup 
elle  est  terrassée,  qu  elle  est  écrasée.  Je  m'i- 
magine, non  pas  que  ce  vaisseau,  mais  quo 
celte  pet i le  barque  de  l'Eglise,  que.  cette 
nacelle,  du  premier  vent  est  fracassée,  est 
brisée;  que  déjà  elle  fait  eau  de  toutes  parts, 
et  que  dans  un  moment  elle  doit  être  sub- 
mergée. Voilà  ce  quej'en  conçois,  et  ce  que  je 
me  tigure.  Ah!  Seigneur,  c'est  en  homme 
(pie  je  pense,  en  homme  (pie  je  parle;  mais 
vous  agissez  eu  Dieu,  et  bientôt  vous  !o 
montrerez.  Laissons  tous  les  raisonnements, 
el  venons  au  l'ait. 

C'est  ici,  mes  frères,  que  tout  à  coup 
l'intrigue  se  dénoue,  l'embarras  se  déve- 
loppe, et  qu'à  mes  yeux  se  présente  une 
scène  bien  subite  et  bien  étonnante.  Il  me 
semble  (pie  dans  le  sentiment  du  prophète, 
lorsqu'en  esprit  il  voyait  approcher  de  Jéru- 
salem une  formidable  armée,  mais  dont  il 
connaissait  par  avance  la  ruine  future,  je 
puis,  comme  lui,  m'écrier  :  Congrcgamini, 
populi ,  et  rincimini  (Isa. ,  XVIII  )  ;  assem- 
blez-vous, peuples,  et  conjurez,  mais  sans 
u'aulre  effet  qui;  d'être  vaincus.  Les  apôtres 
commencent  l'œuvre  du  Seigneur;  el  Pierre, 
leur  chef,  dès  le  premier  discours  qu'il  l'ait 
aux  Juifs,  conveitit  trois  mille  personnes. 
Ce  fondement  jeté,  l'édificu  s'élève;  chaque 
jour  lui  donne  de  nouveaux  aOCTOisseilKlMts. 
Le  Prince  dv?  étires  !  ai  le  une  set  onde  lots, 
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et  cinq  mille  âme»  son;  pour  lui  une  seconde 
conquête.  Touie  la  Judée,  le  l'uni,  la  Gala- 
lie,  la  Ceppadoee,   l'Asie,  la  Bylhinie,  m 
.goumeltenl  eu  aus»i  |  eu  il»;  temps  qu'il  en 
but  pour  leur  porter  l'Évang  le  Antioche 
devient  le  siège  rie  l'Eglise  naissante  ;  et,  par 
Je  retour  le  plus  inespéré,  tout  conspire  a  se- 
conder un  ouvrage, que  tout  semblait  devoir 
Arrêter.   Confortamivi.    (Isa.,  Wlll.)  Faux 
sages,  docteurs  de  la   loi,   politiques,  sa- 
vants, méditez,  usez  de  louti  9  v>s  connais- 
sances :  Jnite  consilium  (Jbid.);  délibérez, 
tenez  vos  conseils  :  Loquimini  verbum  Jbid.); 
parlez,  raisonnez,   disputez.    Et    vincimini 
(Jbid.)  :  voici  le  temps  où  votre  sagesse  sera. 
anéantie,  et  votre  raison  réprouvée.  Ce  n'est 
point  parmi  le  simple  peuple  seulement,  ni 
dans  les  campagnes,  que  la  nouvelle  loi  est 
répandue  :  elle  trouve  entrée  dans  les  plus 
fameuses, compagnies;  elle  se  l'ait  respecter 
dans  les  plus  célèbres  écoles.  Home  même, 
la  maîtresse   des   nations,   Home  reçoit  le 
joug.  Où  le  péché  a  le  plus  souverainement 
dominé,  c'esl  là  que  la  grâce  est  plus  abon- 
dante. Pierre  le  pêcheur  va  placer  sa  chaire 
jusque  sur  le  trône  des  Césars;  et  le  centre, 
de  I  idolâtrie  devienlle  centre  de  la  religion. 
Athènes,   l'autre  merveille  du  monde,  est 
éclairée  à  son  tour.  Dans  le  plus  majestueux 
sénat,  saint  Paul  s'explique  avec  une  assu- 
rance qui  imprime  de  la   vénération.    Il  fait 
trembler    sur     leurs    tribunaux    les    juges 
mêmes,  et  il  voit  les  maîtres  de  la  prudence 
humaine  déposer  à  ses  pieds  leurs  erreurs, 
et  apprendre  de   sa  bouche  la  vérité.  Accin- 
gite   vos,  el  vincimini.   (Ibiil.)  Grands  de  la 
terre,  princes ,   rois,   armez-vous,   joignez 
vos  forces  el  les  tournez  contre  une  troupe 
faible  et  à  peine  formée  ;  mais  pour  ne  faire 
que  d'inutiles  efforts,   tout   v.olcnls  qu'ils 
peuvent  être.  O  triomphe  glorieux  à  la  reli- 
gion I  plus  de  quatorze  princes  ,  empereurs, 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  ministres, 
le  feu  el  le  fer  à  la  main,  s'opposent  au  nou- 
veau culte  qui  s'introduit  dans  tonte   l'éten- 
due de  leurs  empires  ;  et  quatorze  persécu- 
tions» également    longues   et   cruelles,    ne 
servent    qu'à   l'affermir  davantage.   Ils   au- 
raient, avec  les  moyens  qu'ils  y  employaient, 
fait    périr   des   nations   entières;  el  ils  no 
sauraient  exterminer  une  secte  qui  n'a  point 
d'autre  soutien  que  sa  patience.  Les  places 
publiques  regorgent   du  sang  des   martyrs; 
mais  le  sang  des   martyrs  est  pour  les  chré- 
tiens une  semence  féconde  :   ils  renaissent 
de  leurs  propres  cendres  ,  el  jusque  dans 
leurs  ruines  ils  trouvent  de  quoi  se  relever 
et  s'avancer.  Ainsi  voyons-nous  un  torrent, 
après   avoir  rompu    la   digue ,  se  répandre 
avec  impétuosité,   et    ne  trouver  plus   rien 
qu'il  n'en  traîne.  La  fureur  des  tyrans  las- 
sée ,  la  haine  des  persécuteurs  épuisée,   ils 
cèdent  eux-mêmes  à  la  douceur  de  l'attrait. 
Les  lètes   couronnées  s'humilient  sous  les 
eaux  du  baplème;    l'enfer    voit  ses  temples 
détruits;  le  royaume   de  Jésus-Christ   s'é- 
tend  d'un  pôle  à  l'autre,  et  l'univers,  sans 
savoir  comment  ,  se  trouve  chrétien. 
Mjs  remontons  à  la  source  :  suiv  ns  tou- 


jours la  pensée  du  prophète,  el  concluons 
que  le  Seigneur  esl  avec  ROtlS  :  (Juin  nobis- 
cum  Dominus.  [Ibid. ;  Que  le  paganisme  ail 

ré^né  dans  le  monde  ,  je  ne  m'en  étonne 
point  :  j'y  vois  de  faux  dieux  donner  les 
premiers  l'exemple  du  crime,  et  autoriser 
toutes  les  passions  de  l'homme.  One  l'in- 
fâme Mahomet  ail  fait  recevoir  sa  loi,  ju 
n  eu  suis  point  surpris  :  ou  bi<-n  au  milieu 
'l'une  formidable  armée,  il  inspire  la  ter- 
reur; ou  plongé  dans  de  sales  voluptés,  il 
attire  par  le  plaisir.  Que  le  liherlinag 
eu  des  sectateurs,  il  n'y  a  rien  là  que  d< 
turel.  La  raison,  d'elle-même  indocile  et 
présomptueuse,  a  de  la  peine  à  se  sou- 
mettre, et  s'attache  à  ses  propres  idées  : 
vous  seul,  mon  Dieu,  Dieu  de  vérité,  vous 
seul  pouviez  établir  si  prompleuient  un 
Evangile,  que  la  forcené  soutient  point, 
que  les  sens  ne  favorisent  point,  où  la  sa- 
gesse mondaine  ne  pénètre  point. 

Miracle  encore  vivant.  Nous  l'avons  vue 
de  nos  jours  ,  et  nous  la  voyons,  celle  loi 
divine,  retourner  parla  même  vertu  chez 
de*  peuples  d'où  l'infidélité  l'avait  bannie.' 
Kl  le  a  passé  dans  le  fond  des  bois,  pour 
instruire  des  sauvages ,  elle  en  a  aboli  les 
superstitions  et  réglé  les  mœurs.  Elle  a 
porté  à  des  nations  idolâtres  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  et  leur  a  fait  pratiquer 
les  plus  sévères  maximes  de  l'abnégation 
évangélique.  Elle  a  paru,  avec  la  mémo 
constance  qu'  aux  premiers  siècles  de  I  E- 
glise,  devant  les  princes  el  les  rois,  et  leur 
a  présenté  le  crucifix  pour  l'adorer.  Elle  a 
soutenu  des  milliers  de  martyrs,  et  parmi 
les  mêmes  oppositions  elle  a  tait  les  mêmes 
progrès. 

Miracle  plus  présent  encore  parmi  nous, 
et  jusqu'au  milieu  du  christianisme.  Obser- 
vez-le, s'il  vous  plaît,  et  concevez  ce  que  je 
veux  dire.  Il  y  a  toujours  eu  ,  et  il  y  aura 
toujours,  quoique  en  petit  nombre,  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  selon  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ, et  comme  l'ivraie  semée  dans  le 
champ  du  père  de  famille  ;  il  y  a,  dis-je,  eu 
toujours,  et  toujours  il  y  aura  de  ces  liber- 
tins qui  dogmatisent ,  ou  au  gré  d'une  rai- 
son aveuglée,  ou  au  gré  d'un  cœur  corrom- 
pu. Qui  ne  croirait,  surtout  dans  un  siècle 
aussi  déréglé  que  le  nôtre  ,  que  loul  doit  se 
rendre  à  des  discours  flatteurs  ,  qui  affran- 
chissent l'homme  d'une  loi  pesante  et  qui 
accordent  tout  à  ses  appel  ils  sensuels?  Tou- 
tefois, de  quel  œil  sont  communément  regar- 
dés ces  faux  docteurs!  méprisés  des  sages  , 
notés  comme  des  esprits  dangereux,  sou- 
vent en  horreur  à  ceux  même  qui  font  pro- 
fession de  les  suivre,  ils  traînent  jusque  la 
morl  une  scandaleuse  réputation  de  liberti- 
nage; el  après  celle  heure  fatale,  ils  re- 
çoivent, au  jugement  de  Dieu  et  au  juge- 
ment des  hommes,  le  sort  des  i  m  pi  es.  Ce- 
pendant la  foi  demeure  toujours,  subsiste 
toujours,  el  toujours  subsistera,  parce  que 
c'est  l'œuvre  du  Seigneur  :  Quia  nobiscum 
Dominus. 

Voilà  donc  où  je  dois  m'en  tenir,  el  d'où 
jam-iis  je  ne  dois  me  départir.  Des  preuves 
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fi  visibles  ne  permettent  |><is  à   l'esprit  la 

Iilus  courte  suspension.  Dès  qu'il  y  a  un 
)ieu  ,  il  y  a  un  culte  pour  l'honorer;  et  ce 
culle,  Seigneur,  vous  me  montrez  trop  cer- 
tainement qu'il  est  dans  le  christianisme, 
pour  penser  jamais  à  le  chercher  ailleurs. 
Vous  avez  fait  aussi  (Je  moi  sur  cela  même, 
ômon  Dieu,  une  distinction  trop  favorable, 
pour  en  perdre  un  moment  le  souvenir.  Je 
nie  trouve,  sans  connaître  par  où  je  l'ai  pu 
mériter,  au  milieu  de  votre  peuple  ,  dans 
votre  temple,  et  au  pied  de  vos  autels,  où 
vous  agréez  l'encens  qu'on  vous  offre,  et  où 
l'on  vous  adore  en  vérité.  Tant  d'infidèles 
auraient  mieux  usé  que  moi  d'un  pareil 
avantage.  Leurs  pères  ont  perdu  le  riche  la- 
lent  de  la  foi ,  elles  enfants  en]  ressentent 
encore  présentement  la  peine.  Non  pas  que. 
votre  providence  les  ail  tout  à  fait  délais- 
sés :  mais  vous  m'avez  choisi  spécialement , 
Seigneur,  et  votre  grâce  m'a  prévenu  dès  la 
naissance  ;  vos  lumières  m'ont  éclairé  dans 
Je  cours  d'une  sainte  éducation;  il  m'aurait 
été  presque  aussi  impossible  de  n'être  pas  à 
vous,  qu'il  est  difficile  aux  autres  d'y  par- 
venir. TVop  de  raisons  m'engagent  à  ne  pas 
dissiper  le  précieux  trésor  que  j'ai  dans  les 
mains;  et  quand  il  n'y  aurait  que  la  recon- 
naissance, ce  seul  motif  me  devrait  suffire. 
Que  dis-je  ,  mon  Dieu  !  ce  serait  trop  peu  de 
ne  le  pas  dissiper;  je  dois  le  faire  valoir,  et 
je  le  veux.  Ayons,  mes  frères,  le  mérite 
d'avoir  vécu  en  chrétiens ,  comme  nous 
avons  l'honneur  d'en  porter  le  nom.  Soute- 
nons, par  la  sainteté  de  nos  mœurs,  la  sain- 
teté de  notre  baptême.  C'est  ainsi  que  nous 
arriverons  à  la  gloire,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SEUMON  VI 
Pour  le  troisième  dimanche  (le  VAvent. 

SUR  LA  FAUSSE  CONSCIENCE. 

Tu  quis  os?  (Joan.,  V.) 

Qui  Hes-vous  ? 

De  toutes  les  connaissances,  il  n'en  est 
point  de  [dus  utile  à  l'homme,  ni  môme  do 
plus  nécessaire  que  la  connaissance  de  soi- 
même  ;  mais  par  un  abus  dont  les  suites  ne 
peuvent  êlre  que  très-funesies,  celle  con- 
naissance de  nous-mêmes  est,  de  toutes  les 
connaissances,  une  des  plus  rares,  et  celle 
que  nous  sommes  le  moins  en  peine  d'ac- 
quérir. Nous  ne  sommes  que  trop  attentifs  à 
connaîire  le  prochain;  nous  nous  ingé- 
rons à  son  égird  dans  des  recherches  qui 
ne  nous  appartiennent  pas;  nous  voulons 
juger  de  ses  vues,  de  ses  intentions,  el  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le 
fond  de  son  aine;  mais  de  tourner  sur 
nous-mêmes  nos  regards,  de  nous  faire  sou- 
vent à  nous-mêmes  la  question  que  firent  à 
Jean-Baptiste  les  députés  do  Jérusalem  :  Qui 
êtes- vous?  Tu  quis  es?  Be  prendre  surtout 
garde  à  notre  conscience  el  d'en  bien  exa- 
miner la  vraie  disposition  devant  Dieu  : 
voilà  sur  quoi  nous  vivons  dans  une  négli- 
gence extrême,  et  ce  que  nous  niellons  au 
langdo  nos  derniers  soins. 
De  là  vient  une  fausse  conscience  où  nous 


nous  entretenons,  et  qui  nous  trompe  :  cons- 
cience endormie  el  qui  pense  veiller  h  tout; 
conscience  aveuglée  et  qui  croit  voir  tout, 
paisible  dans  l'orage,  mortellement  blessée 
et  ne  sentant  pas  ses  blessures,  ennemie  de 
Dieu,  et  jouissant  en  apparence  do  tous  les 
fruits  de  la  grâce.  Est-ce  là  votre  état,  mes 
frères,  ou  ne  Pest-ce  pas?  Si  cène  l'est  pas, 
que  dois-je  omettre  de  tout  ce  qui  peut  vous 
empêcher  d'y  tomber!  Et  si  ce  l'est,  que 
dois-je  oublier  de  tout  ce  qui  peut  Contri- 
buer à  vous  en  faire  sortir  ? 

C'est  ce  que  j'entreprends  dans  ce  dis- 
cours, où  je  veux  vous  parler  de  la  fausse 
conscience.  Or,  parce  que  le  propre  de  la 
fausse  conscience  est  de  se  déguiser,  et  de 
nous  séduire  en  se  déguisant  et  se  cachant, 
le  remède  le  plus  prompt  elle  plus  certain  est 
de  la  dévoiler  et  de  la  faire  paraître.  Elle  a 
deux  caractères  dont  il  nous  importe  infini- 
ment d'êlre  instruits,  puisqu'on  cela  consis  e 
toute  sa  malignité,  l'remier  caractère  de 
la  fausse  conscience  :  c'est  de  nous  justifier 
nous-mêmes  à  nos  yeux.  Second  caractère  : 
c'est  de  nous  condamner  cependant  aux 
yeux  de  Dieu.  Si  cette  fausse  conscience 
nous  justifiait  tellement  dans  notre  estime 
qu'elle  nous  justifiât  également  dans  l'es- 
time et  au  tribunal  de  Dieu,  elle  ne  serait 
plus  tant  à  craindre;  mais,  par  un  assem- 
blage monstrueux,  nous  justifier  tout  à  la 
fois  et  nous  condamner,  c'est-à-dire  nous 
représenterd'une  parla  nous-mêmes  comme 
innocents  et  sans  reproche,  tandis  que  Dieu 
d'autre  part  nous  juge  coupables  et  dignes 
d'une  réprobation  éternelle,  n'est-ce  pas  la 
plus  fatale  de  toutes  les  illusions  ;  et  de 
quoi  devons-nous  avec  plus  de  soin  nous 
préserver  ?  Voyons  en  premier  lieu  com- 
ment la  fausseconscience  nous  justifienous- 
niètnes  à  nos  yeux,  et  quelles  sont  les  suites 
funestes  de  cette  prétendue  justification  :  ce 
sera  la  première  partie.  Voyons  d'ailleurs,  et 
en  second  lieu  ,  comment  la  fausse  cons- 
cience nous  condamne  aux  yeux  de  Dieu, 
el  quels  sont  les  litres  solides  de  cette  juste 
condamnation  :  ce  sera  la  seconde  partie. 

Expliquons  l'un  et  l'autre ,  et  surtout 
n'exagérons  rien  dans  une  matière  si  terri- 
ble par  elle-même.  Ne  troublons  point  les 
âmes  timorées  par  de  vains  scrupules; 
mais  ne  laissons  point  aussi  les  âmes  en- 
durcies dans  une  sécurité  plus  dangereuse 
que  Ions  les  troubles.  Exposons  la  chose 
telle  qu'elle  est,  sans  rien  ajouter,  sans  rien 
retrancher.  Vous,  Seigneur,  versez  sur  moi 
un  rayon  de  volie  lumière,  afin  que  je  le 
communique  à  mes  auditeurs,  et  daignez 
m 'éclairer  moi-inème  afin  que  je  les  éclaire. 
C'est  ce  que  je  vous  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie,  et  c'est  pour  cela  que  je 
m'adresse  à  cette  sainte  mère,  en  lui  disant: 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PAHTIE. 

Qu'est-ce  que  la  conscience?  La  cons- 
cience, dit  saint  Jean  Damascène,  c'est  cette 
loi  intérieure  que  Dieu  a  gravée  au  fond  de 
notre  cœur,  et  même  la  première  loi  qu'il 
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nous  a  Imposée,  et  que  nous  devons  suivre. 
La  conscience,  'lit  saint  Basile,  c'est  cette 
lumière  secrète  «le  la  raison  naturelle , 
celle  vue  actuelle  île  l'âme,  qui  nous  éclaire 
dans  les  rencontres,  et  nous  aide  s  diriger 
sûrement  nos  pas,  ennpus  inoulra  i  la  rouie 
que  nous  devons  prendre,  et  le  chemin  où 
il  faut  marcher.  Enfin,  dit  saini  Thomas,  la 
conscience,  c'est  celle  voix  que  nous  en- 
tendons au  dedans  île  nous-mêmes,  ce  juge- 
ment pratique  que  nous  formons,  cet  acte 
de  noire  entendement,  qui,  après  nous 
avoir  dicté  d'abord  en  général  qu'il  faut 
fuir  le  mal  el  faire  le  bien,  nous  fait  ensuite 
conclure  en  particulier  que  dans  telle  et 
telle  occasion  il  faut  donc  faire  telle  chose 
parce  qu'elle  est  bonne,  el  qu'il  faut  au  con- 
traire s'abstenir  de  telle  auire  chose-  parce 
qu'elle  csl  mauvaise.  De  là  viennent  ces 
reproches  de  la  conscience,  qui  naissent 
dans  nous,  malgré  nous,  lorsque  nous  ne 
nous  sommes  pas  conformés  5  sa  c  induite; 
ces  troubles  qui  tourmentent  si  vivement 
le  pécheur,  lequel  trouve  tout  à  la  fois 
dans  lui-même  après  son  péché,  selon  la 
rem  arque  de  saint  Bernard,  et  son  témoin, 
et  so  1  juge,  el  son  bourreau  :  Mala  conscien- 
tia,  ipsateslis,  ipsajudex  et  lortur  est  ;  son 
témoin  (jui  l'accuse,  accusât  ;  son  juge  qui 
le  condamne,  judicat  ;  et  son  houreau  qui 
exécute  i'arrèt  et  qui  le  déchire  impitoya- 
blement, crucial.  Mais  de  là  même  aussi  ces 
retours  si  consolants  que  fait  surcllc-même 
une  conscience  nette  el  paisible,  ces  heureux 
témoignages  qui  animent  la  vertu,  qui  sou- 
tiennent l'innocence  opprimée  par  la  calom- 
nie, qui  nous  remplissent  d'une  onction, 
d'une  joie  que  le  Saint-Esprit  a  comparées  à 
un  repas  délicieux  :  Secura  mens  quasi  juge 
convivium.  (Prov.  1,  15.) 

Or,  la  conscience,  ajoutent  les  maîtres  de 
la  morale,  celle  première  règle,  cette  règle 
naturelle  et  universelle,  est  toujours  droite 
par  elle-même,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu, 
el  (pie  c'est  lui  qui  en  nous  créant  nous  l'a 
donnée.  Aussi,  prenez  garde  que  c'esl  un 
tribunal  où  nous  en  appelons  dans  l'usage 
même  ordinaire  du  monde  :  consultez,  di- 
sons-nous, la  conscience;  c'est  à  la  votre 
que  j'en  n\  pelle.  Comme  étant  persuadés 
que  le  jugement  de  la  conscience  esl  équi- 
table, et  qu'il  esl  communément  joint  avec 
la  vérité.  Cependant,  parce  que  les  meil- 
leures choses  sont  sujettes  a  dégénérer, 
celle  conscience,  si  droite  dans  son  ori- 
gine, a  beaucoup  perdu  de  sa  droiture  par 
la  malice  du  cœur  de  l'homme,  et  je  trouve 
qu'elle  change,  pour  ainsi  dire,  de  nature, 
selon  les  différentes  manières  dont  nous 
nous  comportons  à  son  égard.  J'en  distingue 
surtout  trois  ;  el  lout  ceci,  mes  frères,  est 
un  éclaircissement  qui  me  parait  d'abord 
nécessaire. 

Car  pour  mettre  dans  son  jour  toute  ma 
pensée,  ou  bien  nous  suivons  fidèlement  la 
conscience,  ou  bien  nous  la  corrompons  ou- 
verlement,  ou  bien  nous  lâchons  adroite- 
ment de  la  tromper.  Quand  nous  la  suivons 
do  bonne  foi,  elle  nous  porte  un  bien,  et 


c'est     alors   une   bonne   conscience.   Quand 

nous  la  cononi;  o  is  ouvertement,  nous  la 
portons  nous-mêmes  au  mal,  <i  c'est  ac  I 
u'ie  mauvaise  conscience,   lit  quand   nous 

réussissons  a  la  tromper,  nous  lui  cachons 
le  péché,  sous  le  manteau  de  l'innocence,  1 1 

c'est  alors  ce  que  j'appelle  une  fausse  cons- 
cience. I.a  i-remière  est  celle  des  justrs  de 
profession:  la  seconde  est  celle  des  pécheurs 
déclarés,  cl  la  troisième  est  celle  d ■■«■  pté- 
tendus  justes  dont  j'ai  à  parler,  ou,  si  vous 
voulez,  des  pécheurs  déguisés.  La  fausse 
conscience  tienl  le  milieu  entre  la  mauvaise 
et  la  bonne  conscience,  et  participe  quelque 
chose  de  l'une  el  de  l'autre.  Elle  ressemble 
à  la  mauvaise  conscience  en  ce  qu'elle  nous 
fait  réellement  commettre  le  mal,  el  qu'elle 
est  criminelle.  Klle  ressemble  à  la  bonne 
conscience,  en  ce  qu'elle  paraît  néanmoins 
nous  porter  au  bien,  ou  du  moins  être  in- 
nocente. Le  premier  caractère  donc  de  la 
fausse  conscience,  est  de  nous  justifier  nous- 
mêmes  à  nos  yeux  :  mais  comment?  Voilà 
ce  que  j'ai  à  mettre  présentement  dans  tout 
son  jour. 

En  effet,  l'illusion  dont  je  parle  ne  con- 
siste  pas  a  corrompre    tout  à  fait   la  cons- 
cience, à  lui  proposer   le  crime,  et  à  le  lui 
faire  aimer    dans   toute  sa   difformité;    le 
piège  serait  trop  visible,  el  la  conscience  se 
révolterait,  se  récrierait.  Mais,  par  une  mal- 
heureuse séduction,  celte  conscience  où  le 
vice  n'est  pas  encore  bien    établi  se  laisse 
aveugler,  et   s'aveugle  elle-même.  Oi    est 
tranquille,  lorsqu'il  y  a  tout  lieu  de  craindre. 
On  croit  marcher  dans  une  voie  droite,  tan- 
dis que  l'on  s'égare;  et,  quoique  coupab'o, 
on  se  (latte  d'une  lidéli'.é  entière  à   ses  de- 
voirs, et  d'une  pleine  justice.  C'est  ce  qui 
.arrive  tous  les  jours  en  mille   sujets  :  en 
voici  quelques-uns.  Ainsi,  par  exemple,  on 
ne  se  fait  point  de  scrupule  de  certaines 
conversations,  qui  amollissent   le  cœur,  et 
qui  forment  dans  l'esprit  mille  idées  mau- 
vaises, el  toujours  au  moins  dangereuses; 
de  certaines  lectures  où  la  passion  se  nourrit, 
et  où  le  monde,  sous  des  histoires  fabuleu- 
ses,  étale  ses  plus   vaines   pompes,   el  ses 
charmes  les   plus  engageants;  de  certaines 
manières  enjouées  entre  des  personnes  de 
différent  sexe,  où  il  est  si  difficile,  et  même 
presque  impossible  que  la  venu  se  conserve 
dans  toute  son  intégrité;  de  certains  habil- 
lements, de  certaines  nudités  étudie--,    et 
souvent    d'autant    plus    mortelles,   qu'elles 
sont   accompagnées  d'un  air  de  modestie, 
qui  ne  sert  que  rendre  l'attrait  et  plus  sub- 
til, el  plus  infaillible  :  une  fausse  con-cii  n  e 
n'a    point   de   peine  sur  tout   cela.    On    ne 
compte  pour  rien  les  traits  piquants  de  la 
raillerie  dans   les  discours,  la  légèreté  des 
jugements  au  désavantage  du  prochain,  les 
artifices    de    la    chicane  dans  la    poursuite 
d'un  procès,  le  fiel  de  la  médisance  «pic  l'on 
répand  sur  des  parties  dans  la  défens** d'une 
cause;  les  détours  ordinaires  pour  .-e  trom- 
per l'un    l'autre   dans    un    achat,   dans  une 
société,  dans  un  mariage  ;  les  ressentiments 
contre  un  ennemi,  la  froideur  où  l'ou  de- 
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meure  à  son  égard  ;  les  tempéraments  que  nous  fait  alors  ce  que  Naas,  roi  des  Aiumo- 
l'on  apporle  à  l'abstinence,  au  jeûne,  à  la  nites,  voulut  faire  à  ces  peuples  qui  lui  vin- 
pénitence  :  une  fausse  conscience  est  en  rent  demander  son  alliance.  Ce  roi  barbare 
paix  sur  tous  ces  points.  On  dit  hautement  ne  les  condamna  pas  à  un  aveuglement  en- 
et  sans  hésiter,  comme  Pilale  disait  en  se  tier;  mais  il  ordonna  seulement  qu'on  leur 
lavant  les  mains  devant  les  Juifs,  lorsqu'il  crevât  5  tous  l'œil  droit,  et  qu'on  leur  laissât 
condamna  Jésus-Christ  :  Fnnocens  ego  sum  a  l'autre.  Ainsi  la  conscience  conserve  toujours 
sanguine  justi  hujus  {Matth.,  XX  Vil;  ;  je  n'ai  une  certaine  lumière,  c'est-à-dire  une  cer- 
nulle  part  à  la  mort  de  cet  homme  injuste-  laine  vue  d'équité  et  de  justice  :  mais  vue 
ment  accusé;  j'ai  les  mains  nettes  là-dessus,  trompeuse,  et  fausse  lumière,  qui  l'égaré  au 
et  je  ne  prétends  point  en  répondre  :  Inno-  lieu  de  la  conduire.  Je  dis  fausse  lumière  et 
cens  ego  sum.  J'ai  du  bien;  mais  ce  qui  me  vue  trompeuse,  qui  l'égaré  :  pourquoi  cela  ? 
plaît  davantage,  c'est  qu'il  m'appartient  lé-  Parce  que,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
gitimement,  et  que  je  n'en  dois  rien  à  per-  Hilaire,  toutes  ces  prétendues  raisons  dont 
sonne.  Je  suis  venu  à  bout  de  cette  affaire,  une  fuisse  conscience  s'appuie,  ne  lui  sont 
il  m'en  a  coûté;  mais  ce  qui  me  console,  inspirées  que  par  la  passion,  que  par  le  cœur 
c'est  queje  n'y  ai  employé  que  des  moyens  qui  cherche  à  se  satisfaire,  et  qui,  pour  y 
permis.  Je  suis  dans  une  telle  charge  qui  réussir  avec  moins  de  résistance,  gagne  l'es- 
demande  de  la  vigilance  et  du  soin;  mais  il  prit  et  l'entraîne  dans  les  plus  grossières  er- 
ine  paraît  qu'un  autre  n'y  serait  pas  mieux  reurs.  Que  la  passion  cessât  d'agir,  et  que  lo 
que  m:>i.  Je  possède  un  tel  bénéfice;  il  est  cœur  laissât  à  l'esprit  toute  sa  droiture  pour 
tlepuis  longtemps  dans  la  famille;  il  a  fallu  juger  des  choses,  on  les  verrait  alors  bien 
faire  bien  des  pas  pour  l'y  maintenir:  niais,  autrement  qu'on  ne  les  voit,  et  on  en  conce- 
aulant  que  j'en  puis  juger,  les  tours  qu'on  a  vrai»  de  tout  autres  idées.  D'un  premier 
pris  pour  cela  nie  mettent  pleinement  à  cou-  coup-d'œil  on  apercevrait  le  désordre  :  mais 
vert  de  la  simonie.  Je  vois  le  monde,  je  vi-  parce  (pie  l'inclination  tend  à  ceci  et  à  cela  , 
site  et  je  suis  visité  ;  je  suis  reçu  chez  les  parce  qu'on  y  a  de  l'attache,  et  qu'on  ne 
autres,  et  je  les  reçois  à  mon  tour  chez  moi.  veut  se  faire  là-dessus  nulle  violence,  ni 
Il  est  vrai,  la  vie  se  passe  à  cela;  on  se  di-  rien  s'interdire,  on  devient  fécond  en  subii- 
vertit,  on  se  laisse  aller  à  quelques  bagalel-  lilés  pour  calmer  tous  les  remords  qui  nais- 
les;  mais  ce  sont  des  bagatelles,  et,  du  reste,  sent,  cl  pour  donner  du  poids  à  de  frivoles 
j'ai  horreur  du  crime.  J'approche  à  certains  excuses  dont  on  s'autorise  :  His  guœ  vulu- 
jours  du  Tribunal  de  la  pénitence  et  du  Sa-  mus  rationvs  eonquirtmit»,  et  his  quœ  odimus 
crement  de  nos  autels.  Je  n'en  relire  aucun  doclrinum  coaptumus. 
fruit  dans  la  suite  ;  mais  je  pense  néanmoins 

v  avoir  auparavant  apporté  les  dispositions  Si  donc  un  médisant  ne  fait  nulle  difii- 
âbsolument  nécessaires,  Enfin  je  ne  fais  pas  culte  de  mettre  en  jeu  le  prochain  à  toute 
beaucoup  de  bien,  mais  je  ne  fais  pas  aussi  occasion,  et  de  profiler  de  tout  pour  divertir 
beaucoup  de  mal  :  Jnnocens  ego  sum.  Voilà  les  compagnies,  si  raison  est  qu'il  n'imagine 
ce  qu'on  dit,  voilà  ce  qu'on  pense.  Mais  si,  rien,  qu'il  n'ajoute  rien,  qu'il  ne  dit  que  ce 
passant  au  delà  des  apparences,  on  voulait  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  a  entendu:  du  reste, 
de  bonne  foi  loucher  le  |ioint,  cl  démêler  la  qu'il  ne  prétend  offenser  personne;  mais 
vérité;  si,  prenant  article  par  arlicle,  on  qu'il  faut  bien  avoir  de  quoi  parler  et  se  ré- 
examinait à  fond  et  au  poids  du  sanctuaire  jouir.  Si  un  jeune  homme  entretient  un  en- 
cet  état  prétendu  d'innocence  et  cette  con-  gagement,  s'il  se  laisse  aller  à  toutes,  ces 
duiie  régulière,  on  y  trouverait  souvent  les  façons  lro;i  libres  et  trop  leudres,  à  ces  pa- 
nlus  essentielles  obligations  négligées,  toutes  rôles  ambiguës  que  la  cajolerie  a  inventées, 
les  lois  de  la  charité  violées,  toutes  les  maxi-  sa  raison  est  que  ce  sont  des  pratiques  du 
mes  du  christianisme  abolies,  tous  les  sen-  monde,  des  pratiques  établies;  que  le  sexe 
timcnls  de  Dieu  étouffés,  un  oubli  entier  de  exige  ces  sortes  de  complaisances,  et  qu'on 
sou  salul,  des  usures  véritables,  des  injusti-  passe  pour  farouche  et  pour  sauvage  eu  y 
ces  insoutenables,  des  habitudes  vicieuses,  manquant.  Si  une  jeune  beauté,  au  lieu  u'une 
des  haines  invétérées,  des  sacrilèges  dans  la  retenue  chrétienne,  cher,  hc  encore  à  rehaus- 
fréqueiilalion  des  sacrements,  des  simonies,  ser  son  éclat  par  de  nouveaux  agréments, 
des  monopoles,  des  violences,  un  étal  actuel  par  des  parures  peu  séantes  et  trop  affectées, 
et  perpétuel  de  péché.  Cependant  un  homme,  sa  raison  est  qu'elle  ne  s'y  propose  aucune 
une  femme  vil  en  repas,  suit  toujours  sans  intention  criminelle,  mais  qu'elle  ne  doit 
inquiétude  la  même  route,  persévère  dans  P«'s  perdre  l'avantage  (pie  la  nature  lui  a 
es  mêmes  intrigues,  dans  ies  mêmes  entre-  donné  pour  se  procurer  un  établissement 
prises,  dans  le  même  commerce,  et  s'y  croit  convenable.  Si  une  mère,  toujours  mondaine 
en  assurance  :  lnnoeens  ego  sum.  même  dans  un  âge  avancé,  au  lieu  d'ins- 
Ce  n'est  pas  tout,  mais  voici,  s'il  vous  plaît,  pirer  à  une  fille  l'esprit  de  retraite,  l'engage 
ce  qu'il  faut  bien  comprendre;  voici  pro-  dans  le  grand  monde,  et  >e  sert  volontiers 
proment  l'illusion  :  car  ce  n'est  point  sans  de  l'occasion  pour  s'y  replonger  elle-même, 
quoique  apparence  de  raison  (pie  la  cous-  sa  raison  est  qu'il  faut  de  burine  heure  fu- 
cieuce  se  juslitie  ainsi  elle-même  à  son  «lier  les  jeunes  personnes,  et  qu'on  ne  peut 
tribunal.  On  ne  manque  point  pour  cela  de  mieux  leur  apprendre  à  vivre  selon  le  inonde, 
spécieux  prétextes  que  l'on  sait  faire  valoir,  qu'en  leur  faisant  voir  le  monde.  Si  un  mar- 
II  me  seinb  c  que  l'ennemi  de   notre  salul  chaud  vend  à  l'excès,  cl  dans  le  gain  qu'il 
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fait  ne  garde  lucane  mesure;  si  un  domes- 
tique so  paie  par  ses  naains  el  ^mssii  son  sa- 
laire au  delà  du  pris  marqué.  Si  un  homme 
constitué  en  charge  la  fait  profiter  au  delà  des 
règles  communes  ;  si  pour  enrichir  ses  terres 
ou  pour  placer  son  argent,  un  riche  du  siècle 
use  de  certaines  industries  que  suggère  l'en- 
vie d'avoir,  mais  qui  no  sont  jamaissans  dan« 
ger  du  côté  de  la  bonne  foi,  et  d'une  exacte 
probité  :  leur  raison  est  h  tous  qu'il  faut  s'ai- 
der, cl  que  Dieu  même  l'ordonne  ;  qu'on  perd 
assez  d'ailleurs;  <juo  les  autres  et  les  plue  Sa- 
ges en  font  autant,  et  que  présentement  plus 
que  jamais  on  ne  peut  se  soutenir  ni  s'a- 
vancer que  par  adresse.  Quand  les  Juifs, 
selon  la  prédiction  du  Sauveur  du  monde, 
s'attachaient  si  opiniâtrement  à  persécuter 
les  disciples ,  qu'ils  les  accablaient  d'op- 
probres, qu'ils  les  décriaient  par  mille 
calomnies,  c'est  qu'ils  se  figuraient,  comme 
on  se  le  figure  encore  de  nos  jours  en  tant 
de  rencontres,  que  la  gloire  de  Dieu  et 
son  servico  y  étaient  intéressés  :  Yenit 
hora  ut  omnis  quiinterficit  vos,  arbitreturob- 
sequium  se prœstare  Dco .(Joan . ,W \l .)Quauû 
ces  féminines  d'Antioche  agirent  si  fortement 
contre  saint  Paul  et  saint  Barnabe  ,  qu'elles 
obligèrent  enfin  ces  deux  apôtres  à  se  retirer 
et  à  disparaître,  elles  pensaient  être  con- 
duites pur  un  bon  zèle  ,  puisque  saint 
Luc  nous  marque  que  c'étaient  des  fem- 
mes dévotes  et  vertueuses  :  Concitavcrunt 
mulieres  religiosas  et  Uonestas.  (Act.  ,  XIII.) 
De  cette  sorte  on  a  toujours  un  sujet  légi- 
time de  se  comporter  comme  l'on  fait,  ou 
on  croit  l'avoir.  Tantôt  c'est  une  précau- 
tion, tantôt  c'est  une  juste  défense,  tan- 
tôt c'est  une  compensation,  tantôt  c'est 
la  coutume,  tantôt  c'est  piété,  tantôt  habi- 
leté, tantôt  nécessité,  tantôt  esprit,  enjoue- 
ment, gaieté  d'humeur.  Belles  maximes  sur 
lesquelles  on  se  fonde.  On  se  les  dit  les  uns 
aux  autres,  on  se  rassure.mutuellcment  dans 
les  assemblées  ;  des  gens  sans  étude,  sans 
connaissance,  décident  entre  eux  les  plus  dif- 
ficiles questions,  en  raisonnent  à  leur  façon, 
débitent  hardiment  leurs  principe*, s'attachent 
à  certaines  opinions  larges  et  décriées,  l'ap- 
portent ce  que  leur  a  dit  un  homme  d'église, 
un  directeur,  ou  dont  ils  connaissent  quel- 
quefois l'ignorance,  ou  dont  ils  ont  mal  pris 
la  pensée;  se  confirment  par  les  exemples 
qu'ils  ont  devant  les  y  eux;  car  il  faudrait  donc, 
disenl-ils,damner  tout  le  monde;  tournent  en 
raillerie  tous  lesavisqu'on  veut  leur  donner; 
et  se  persuadent  que  ceux  qui  leur  parlent, 
le  font  seulement,  ou  par  une  certaine  bil  n- 
séance  de  leur  état,  ou  pour  les  élever  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Sur  cela  on  agit 
sans  trouble,  on  laisse  couler  le  temps,  on 
porte  jusqu'au  tombeau  celle  malheureuse 
confiance  :  Innovais  ego  sum.  Je  demande 
s'il  est  une  illusion  plus  pernicieuse. 

D'autant  plus  pernicieuse,  que  do  cotte 
prétendue  justification  que  nous  nous  fai- 
sons de  nous-mêmes  à  nous  mêmes,  suivent 
deux  grands  n  aux  :  premièrement,  qu'un 
tombe  très-aisémciil  dans  l'état  d'imo 
i'au.se  cotiscienci  ;    secondement,  qu'on  ne 


s'en    relève  que   très-difficilement.    Appli- 
quez-vous. 

J<'  dis  d'abord  que  rien  ne  doit  être  na- 
turellement plus  facile  que  de  se  faire  une 
fauss  •  cous*  icnee,  par  la  raison  même  que 
la  fausse  conscience  nous  justifie  ■  nei  a 
nous-mêmes  notre  propre  conduite.  Je  rais 
vous  développer  ce  mystère,  el  ilestjhn* 
portant  qu'il  vous  soit  pleinement  connu. 
Nous  le  savez,  il  y  a  dans  le  christianisme 
li ois  étals,  celui  des  parfaits  chrétiens,  ce- 
lui des  mauvais  chrétiens,  et  celui  des 
demi-chrétiens.  Les  parfaits  chrétiens,  ce 
sont  ceux  qui  observent  parfaitement  la  loi 
de  Dieu  :  mais  parce  qu'il  en  coûte  pour 
cela;  qu'il  faut  renoncer  au  monde, et  se 
renoncer  surtout  soi-même  ;  qu'il  faut 
combattre  ses  inclinations  et  les  contraindre, 
il  n'est  pas  aisé  de  prendre  ce  parti  :  M 
c'est  sans  doute  le  plus  petit  nombre.  Les 
mauvais  chrétiens,  ce  sont  ces  pécheurs 
qui  font  une  profession  ouverte  de  liberti- 
nage, et  de  violer  impunément  toutes  les 
règles  du  devoir;  mais  comme  après  tout, 
quelque  obstiné  que  l'on  soit,  il  y  a  tou- 
jours certains  retours  de  la  grâca  el  de  la 
conscience  qui  troublent  un  pécheur;  comme 
la  foi  parle  malgré  qu'on  en  ait,  et  que 
les  jugements  de  Dieu  paraissent  toujours 
terribles,  même  aux  [dus  mondains,  cet  état 
d'une  opposition  déclarée  au  devoir  et  à  la 
loi  est  exposé  à  bien  des  peines,  et  ne 
renferme  pas  encore  le  plus  grand  nombre. 
Mais  ceux  que  j'ai  appelés  demi -chrétiens, 
ce  sont  ces  gens  qui  ne  sont  ni  tout  à  Dieu, 
ni  tout  au  monde;  qui,  parla  plus  mons- 
trueuse alliance,  prétendent  accorder  en- 
semble les  intérêts  de  la  nature  et  ceux  de 
lagrûce,  ceux  delà  passion  et  ceux  du  sa- 
lut, et  cela  par  quelle  voie?  Par  une  fausse 
conscience.  Car  prenez  garde,  el  jo  l'ai  déjà 
remarqué,  que  la  fausse  conscience  fait  deux 
choses.  Elle  favorise  le  penchant  de  l'hom- 
me, et  cependant  elle  semble  le  rectifier  et 
le  conformer  à  la  loi  de  Dieu.  Voilà  donc  où 
noire  inclination  nous  conduit,  voilà  le 
prétendu  milieu  où  de  nous-mêmes,  et  par 
un  premier  mouvement  nous  devons  tous 
donner.  En  effet,  ce  tempérament  accom- 
mode lout.  11  contente  la  passion,  en  lui 
accordant  ce  qu'elle  demande;  el  il  con- 
tente la  conscience,  en  lui  justifiant  ce  (pie 
demande  la  passion.  Il  importe  peu  à  Ja 
passion  sous  quelles  couleurs  on  lui  fasse 
voir  ce  qu'elle  demande,  pourvu  qu'il  ne  lui 
soit  pas  refusé  :  il  importe  peu,  ce  semble,  à 
la  conscience  ce  que  demande  la  passion, 
pourvu  qu'il  lui  paraisse  innocent.  Aiaai  la 
conscience  cl  la  passion,  tout  a  son  compte; 
el  par  nue  suile  immanquable  tout  nous 
porte  là,  loul  nous  y  attire. 

C'esl  de  là  même  aussi  qu'il  n\st  point 
de  mal  plus  commun,  ni  d'aveuglement 
plus  ordinaire  dans  le  christianisme,  que 
eelui  d'une  fausse  conscience.  Je  vous  en 
ferais  aisément  convenir  avec  moi,  si  je 
pouvais  parcourir  ici  avec  vous  tous  hs 
étais  de  la  vie,  el  celui  de  la  retraite,  et  ce- 
lui dis  affaires,  cl  celui  du  négoce,  et  ce- 
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lui  de  la  magistrature,  et  celui  de  l'Eglise, 
et  celui  des  armes;  et  celui  du  mariage,  et 
celui  du  célibat;  celui  même  de  la  dévotion; 
point  de  condition  où  l'on  ne  se  soit  fait 
mille  faux  principes,  et  dans  chaque  con- 
dition (le  croirez-vous?)  personne,  ou  pres- 
que personne,  qui  n'ait  son  péché  favori, 
son  penchant  particulier,  son  faible,  son 
vice  propre  qu'il  idolâtre,  qu'il  colore,  et 
conséquemmentsa  fausse  conscience. 

C'est  ce  que  yous  n'apercevez  pas  dans  le 
monde,  parce  que  vous  êtes  en  effet  trom- 
pés, et  que  vous  vivez  dans  les  ténèbres  ; 
mais,  sans  vouloir  m'arrogerun  vain  ascen- 
dant sur  vous,  c'est  ce  que  nous  n'aperce- 
vons que  trop,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
nous  conduit  parmi  vous,  nous  qui,  par  état 
et  par  une  étude  sortable  à  notre  minis- 
tère, nous  sommes  instruits  plus  à  fond  des 
différentes  obligations  de  chaque  profes- 
sion; nous,  dis-je,  qui  vous  les  voyons  im- 
punément transgresser;  qui  vous  entendons 
dans  les  entretiens  répandre  des  maximes 
directement  opposées  à  l'Evangile  ;  qui  vous 
voyons  suivre  dans  la  pratique  des  règles 
que  le  seul  relâchement  vous  a  dictées,  et 
que  vous  défendez  avec  tant  d'opiniâtreté; 
qui  sommes  témoins  de  la  manière  dont 
vous  agissez,  dont  vous  parlez,  dont  vous 
pensez.  Nous  en  gémissons  en  secret  ;  et  ce 
que  nous  déplorons  si  amèrement,  vous 
le  reconnaîtriez  aussi  bien  que  nous,  si  je 
pouvais,  dans  un  détail  abrégé,  vous  donner 
une  connaissance  plus  distincte  de  vos  de- 
voirs. Je  ne  dis  pas  seulement  de  certains 
devoirs  de  bienséance,  de  surérogation,  de 
conseil;  mais  si  j'avais  le  loisir  de  vous  mieux 
instruire  sur  des  points  capitaux  que  vous 
négligez  néanmoins,  et  que  vous  traitez  de 
menus  péchés.  Si  j'avais,  ne  perdez  rien  de 
ceci,  si  j'avais  le  temps  de  vous  expliquer 
comment  une  parole  que  vous  prononcez, 
et  à  laquelle  vous  ne  faites  pas  toute  l'at- 
tention qu'il  faut;  comment  un  sentiment, 
ou  de  joie  ou  de  douleur,  qui  se  glisse 
dans  l'âme,  et  que  vous  recevrez;  comment 
une  complaisance  passagère  pour  un  objet 
qui  frappe  un  moment  la  vue,  et  dont  le 
contre-coup  se  communique  jusqu'à  l'esprit, 
et  se  fait  sentir  au  coeur;  comment  un 
soupçon  trop  prompt  que  vous  formez,  une 
dissipation  volontaire  durant  l'adorable  sa- 
crifice de  nos  autels,  une  modération  au 
jeûne  dont  vous  altérez  la  rigueur,  ou  par 
compagnie,  ou  par  délicatesse;  comment 
certaines  négligences  dans  une  famille  à 
l'égard  des  entants  qu'on  ne  prend  point 
assez  de  soin  d'élever,  dans  une  maison  à 
l'égard  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  et  parmi 
lesquels  on  ne  travaille  point  assez  à  entre- 
tenir la  paix;  dans  la  dispensation  delà 
justice  à  l'égard  des  parties  intéressées, 
dont  on  n'étudie  point  assez  par  soi-même 
les  prétentions  et  le  bon  droit,  dans  un 
rang  honorable  à  l'égard  du  public  à  qui 
l'on  ne  donne  point  assez  l'édification  qui 
lui  est  due;  dans  l'usage  des  biens  à 
l'égard  des  pauvres  dont  on  ne  soulage  point 
assez  la  misère,  dans  une  négociation  à 
Ohateuhs  sacrés.  XLI. 
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l'égard  de  ceux  avec  qui  l'on  traite,  et  dont 
on,  surprend  la  simplicité  ;  dans  le  service 
de  Dieu,  dans  la  fréquentation  des  sacre- 
ments :  comment  tout  cela,  et  mille  autres 
articles  que  je  passe,  sont  autant  de  péchés* 
et  de  péehés  reconnus  pour  tels  à  tous  les 
tribunaux  et  par  les  docteurs  mêmes  les 
plus  relâchés,  et  des  péchés  griefs  qui  al- 
lument la  colère  du  ciel  et  qui  exposent  à 
la  damnation  :  si,  dis-je,  je  vous  éclairais 
sur  toutes  ces  choses,  vous  découvririez 
bientôt  toutes  les  erreurs  où  vous  avez  été 
jusqu'à  présent,  vous  en  seriez  étonnés; 
vous  vous  écrieriez  avec  le  Prophète  :  Ad 
nihilum  redactus  sum.  (Psal.  LXXII.)  Me 
voilà  réduit  à  rien  devant  Dieu,  et  où  en 
suis-je?  J'ai  oublié  mes  obligations  les  plus 
étroites.  J'ai  vécu  depuis  tant  d'années  dans 
un  égarement  continuel:  Et  nescivi ;  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  je  ne 
l'ai  pas  su,  que  je  ne  l'ai  pas  aperçu;  que  je 
me  flattais  au  contraire  de  marcher  dans  le 
bon  chemin.  Vous  vous  trompiez,  mon  cher 
auditeur,  et  c'est  par  là  que  comme  l'on 
tombe  très -aisément  dans  l'état  d'une  fausse 
conscience;  on  ne  s'en  relève  que  très-diffi- 
cilement. 

Car  on  aime  cet  état,  et  je  vous  ai  fait 
voir  qu'on  doit  naturellement  l'aimer.  On  y 
doit  donc  aussi  demeurer;  pourquoi?  parce 
qu'en  même  temps  qu'on  l'aime,  et  qu'on 
s'y  plaît,  on  n'en  connaît  pas  d'ailleurs  la 
danger,  et  qu'on  n'y  voit  rien  de  fort  cri- 
minel. Sur  quoi  saint  Bernard  n'a  pas  fait 
difficulté  d'avancer  une  proposition  qui 
peut-être  vous  surprendra,  mais  qui  n  en 
est  pas  moins  vraie,  lorsqu'il  a  dit  que  l'état 
d'un  libertinage  déclaré;  était  en  quelque 
sorte  préférable  à  cet  état  prétendu  de  jus- 
tice; par  où?  par  la  raison  que  l'horreur  de 
l'un  se  fait  tôt  ou  tard  sentir,  au  lieu  que 
l'autre,  sous  un  extérieur  innocent,  nous 
cache  le  précipice  où  il  nous  mène.  Vous 
avez  beau  parler  à  ces  gens-là  ,  ils  vous 
répondront  toujours  que  leur  conscience 
est  tranquille,  et  qu'ils  savent  ce  qu'ils  ont 
à  faire.  Jamais  ils  ne  prendront  pour  eux  ce 
que  l'on  dira.  Je  n'en  voudrais  point  d'autre 
preuve,  mes  frères,  que  ce  qui  se  passe 
peut-être  à  cette  heure  même  dans  cet  au- 
ditoire, et  parmi  vous,  si  je  pouvais  le  pro- 
duire au  jour  et  vous  le  montrer.  Je  tâche  à 
vous  découvrir  les  déguisements  de  la 
fausse  conscience;  et  combien  de  personnes 
que  la  Providence  a  conduites  ici  y  sont 
présentes  et  m'écoutent,  mais  ne  rentrent 
pas  pour  cela  davantage  en  elles-mêmes, 
ont  part  à  cette  matière,  mais  pensent 
qu'elle  ne  les  regarde  pas,  et  déplorent  le 
malheur  des  autres,  sans  remarquer  qu'elles 
y  sont  elles-mêmes  plus  avant  engagées? 
Aveuglement  d'autant  plus  difficile  à  guérir, 
que  Dieu  souvent  y  contribue  par  une 
soustraction  de  lumières  et  de  grâces,  pour 
punir  nos  résistances  aux  grâces  et  aux 
lumières  que  nous  avons  reçues.  Et  voilà. 
Seigneur,  ce  coup  mortel  dont  a  parlé  votre 
prophète,  et  dont  vous  ne  frappez  que  vos 
ennemis  :   Plaga    inimici   percussi  te.   (7e- 
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rem.,  XXXVIII.)  Voilà  ce  châtiment  cruel, 

ol  le  plus  terrible  que  voie  justice  cm  pluie: 
Çaslig  liane  erudeli  (Ibirf.)  Vuilà  celte  ma- 
ledits  pour  laquelle  il  n'\  a  pi  i  sque  point  «le 
remède  :  i nsmml/il is  dolnr  mus.  Hbid.)  On 
est  enveloppé  dune  imil  obscure,  e»  l'un 
Croil  iii.'irclier  ,ui  grand  p»nr  :  Sic  in  lembns 
quasi  in  luce  ambulant.  (Job,  XXIV.)  Pour- 
suivons, ci  dans  un  second  caractère  de  la 
fausse  itoeecfenee  ,  apiès  avoir  vu  com- 
incnl  elle  nous  juslific  a  nos  yeux,  vn\ons 
comment  clic  nous  coiiiJamne  aux  veux 
de  Dieu.  C'est  la  second.'  partie. 

SECONDE    I'AUTIE. 

Si  je  crois  être  sans  reproche,  comment 
suis-je  criininel,  et  si  en  agissant  je  ente 
persuadé  de  la  dioilure  de  mon  procède  et 
de  l'innocence  de  ma  conduite,  |  ourquoi 
suis-j"  condamné?  Ce  que  Dieu  roudaiu  n\ 
c'est  le  péché,  el ce  n'est  uièmeque  le  péché; 
or,  point  de  péché  sans  volonté,  point  de 
volonté  sans  connaissance,  et  point  de  con- 
naissance (]iiand  la  conscience  est  trompée, 
et  que  je  ne  vos  pas  le  ùial  que  je  com- 
mets. Voilà,  ce  me  semble  ,  chrétiens,  la 
difficulté  dans  toute  sa  force.  Tout  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'il  Mésenl  tombe  d"  I  .i-mèuie, 
si  cet  autre  point  que  j'avance  ne  peut  sub- 
sister; ci  il  est  assez  inutile  de  se  mettre 
tant  en  peine  de  découvrir  les  illusions  de, 
la  fausse  conscience,  si  nous  nous  trouvons 
en  la  suivant  hors  île  blâme  devant  Dieu  et 
à  couvert  de  ses  châtiments.  Or,  je  l'ai  d.t 
néanmoins,  nies  frères,  et  il  est  vrai  que  la 
fausse  conscience  a  cela  de  propre  ei  de 
pernicieux  tout  ensemble,  qu'au  même  temps 
qu'elle  nous  juslilie  à  notre  tribunal  cl  se- 
lon nos  idées  liompeu>es,  elle  nous  con- 
damne au  jugement  et  au  tribunal  de  Dieu. 
El  pour  vous  donner  là-dessus  une  compa-1 
raison  que  je  lire  de  l'Ecriture,  ce  ut  ainsi 
que  cet  infortuné  Unie,  que  David  envoya  à 
Juab  avec  des  le  lires  de  sa  main,  croyait  que 
c'était  pour  lui  une  recommandation  du 
prince  et  des  lettres  de  vie,  lorsqu'il  portait 
sa  mort  et  sa  condamnation.  C'est  une  igno- 
rance où  vous  êtes,  mon  cher  auditeur,  je 
le  sais;  mais  que  s'cnsuil-il  de  là  ?  Que  vous 
n'êtes  donc  point  coupable?  Fausse  consé- 
quence; car  je  dis,  et  ceci  demande  toute 
votre  réflexion,  je  prétends  et  je  dis  que 
vous  pouvez  pécher  dans  une  ignorance  ac- 
tuelle, et  que  l'ignorance  alors  est  elle- 
même  un  péché,  bien  loin  que  ce  soit 
toujours  un  lilre  de  juslitication.  Write  hr- 
ribie  1  Vérilé  qui  couiond  lous  les  prétextes 
dont  une  conscience  erronée  voudrait  se 
prévaloir.  Vérité  quo  vous  n'avez  point  en- 
core, ni  assez  bien  connue,  îii  assez  bien 
méditée  ,  et  qui  vous  apprendra  à  uiicut 
régler  toutes  vos  démarches,  cl  a  vous  tenir 
dans  une  déliauce  continuelle  de  vous- 
mêmes.  J'en  viens  à  la  (neuve,  et  je  ir- 
prends. 

Que  dans  une  ignorance  actuelle  vous 
puissiez  pécher;  que  votre  ignor.  nce  Jo.s, 
bieil  loin  de  nous  juBUlier  auptifes  di.  i)i  u, 
soit    elle-même    un   pèche;  que  Dieu   VOUS 
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vous  condamner,  c'est  de  q.oi  lions  avons 
les  i, iiM.i.n..  s  ||  s  p|  ai  solides  el  les  plus 
sensibles  Bu  voulez-vous  eue  convaincus? 
Kconiez  David  dans  l'ancienne  Loi,  et  s  int 
Pierre,  le  Prince  des  apôtres,  dans  la  nou- 
velle. Que  dit  le  saint  roi,  louché  d'une 
douleur  antère,  el  marquant  à  Die  i  1*-^  M. 
timenis  de  *a  pénitence  :  D*H  tnittmtnluii* 
mrœ,  et  if/nurantins  mens,  M  nmntnens,  l)o- 
mine.  \P$mt,  XXIV.)  Ah!  Si igueur,  ne  iap- 
pelez  |  oini  le  souvenir  des  péchés  de  ma 
jeunesse,  sur  nul  de  ceux  que  j'ai  commis 
par  mon  ignora  ici*,  tguorauntu  mens:  ils  me 
sont  cachés,  m  us  toul  cochés  qu'ils  sont,  ô 
mon  Dieu,  ils  ne  m'en  dciigureiil  pas  n.<:  us 
à  vos  yeux  ,  et  c'est  de  ces  lai  lies  soi  rèles 
que  je  demande  à  elfe  lavé  et  pirilié  :  Ab 
orcullis  meis  munda  mt.  Psnt.  XVIII.!  Oue 
dit  sai  l  Pierre,  prèchan!  aux  Juifs,  el  leur 
reprochant  la  mort  de  JésttS-Gbfistt  I 
vous-mêmes ,  leur  dit- I,  vous-mêmes  qui 
l'a\t  fait  mourir:  ruais  du  reste,  ajoute 
l'api. I,  •,  je  sais,  mes  hères  ,  que  cet  alli.  x 
e,  c'  si  par  l'ignorance  qae  vous  l'aTez 
coiiimis  .  Et  nunc  ,  Frottes,  scio  quia  per 
iijnoranlinm  fecisds.  Act.,  III)  Cependant, 
que  conclut-il?  Faites  pénitence  et  conver- 
liss'  z-voiis,  BÉil  d'oblen .r  la  rémission  de 
vos  pèches.  Comme  s'il  leur  eût  dit  :  Ne 
pensez  pas  que  votre  ignorance  vous  ait 
excusés,  ni  que  ce  soit  pour  vous  une  dé- 
fe  se  recevable.  Vous  avez  péché;  daus 
l'aveugle  fureur  qui  voua  animait,  voua  avez 
cucilié  le  Roi  de  gloire;  vous  ne  le  con- 
naissiez pas,  mais  vous  n'eu  êles  pu  minus 
ivqioiisables  de  son  sang,  et  ce  sang  du 
Juste  si  indignement  répandu  ne  crie  pas 
niions  vengeance  contre  vous  :  Pœmtennni 
i(/i!ur,et  coiiiertnnini ,  ni  delenvlur  piccata 
vtstra.  (Ibid.)  Il  est  doue  évident  par  ces 
exemples,  que  souvent  l'ignorance  a  si  m.i- 
hce  propre  qu  elle  renferme  dans  elle-même 
et  qu'elle  communique  à  nos  actiops. 

Cardons  nous  toutefois,  chrétiens  ,  de 
donner  ici  dans  une  erreur  qu.'  I  Eglise  a 
pioscrite  el  Irappee  de  ses  aoaihèmes.  Lu 
découvrant  le  péché  où  il  est,  gardons-nous 
de  le  cherchi  r  encore,  et  de  \ouioii ,  par  une 
rigueur  ouuée,  le  trouver  où  il  n'est 
Que  veux-je  dire?  C'esl  que  de  mettre  loue 
i.noranie  d.ns  le  inênie  rai  g,  de  |  ion 
contre  toute  ignorance  le  même  aiicl.de 
n'eu  fane  nulle  exception,  nulle  distinct. on, 

i  ail  d'ailleurs  nie  sévérité  sans  i 
et  une  estrémilé  au  delà  des  bornes,  leilois 
reconnailrc,  et  je  le  reconnais  après  saint 
Augustin,  qu'il  \  a  telle  iguoianee  qui  n  est 
pas  péché,  m  cause  d  pèche;  pourquoi? 
Perce  que  c'est  uu«  ignorance  où  la  voioulé 
n'a  poml  de  pari,  une  ig  lorauce  insurmon- 
table, une  IgHOilHiCO  dont  J"  liai  pu  raison- 
nablement me  garanlir;  sur  laquelle  iHétue 
je  n  ai  été  obligé  ne  pnn  ire  uùlia  précau? 
lion,  puisqu'il  ne  in'csl  venu  là*dussus  nul 
doute  à  l'esprit,  el  que  je  n'ai  eu  uuiio 
occasion  d'en  avoir.  Ainsi,  remarquent  les 
iuterpièies,  quand  pour  la  prenne. e  lois 
Noé,  qui  ne  connaissait   par  la  force  du  viu 
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cl  ne  l;i  pouvait  connaître  par  nulle  éprouve, 
tomba  dans  celte  profonde  ivresse  où  l'Ecri- 
ture nous  le  représente,  et  dont  il  apprit 
bien  dans  la  suite  à  se  préserver,  son  igno- 
rance était  invincible;  comme  invincible, 
elle  n'émit  pas  libre;  et  comme  nécessaire 
et  non  libre,  elle  devait  être  innocente,  sui- 
vant la  maxime  générale  des  Pères,  que  tout 
péché  suppose  incontestablement  la  liberté. 
Ce  n'est  donc  point  de  celle  ignorance  que 
je  parle;  car  ce  n'est  point  la  ce  qui  forme 
une  conscience  criminelle.  Mais  une  igno- 
rance que  j*ai  pu  vaincre,  mais  uneignor  mce 
où  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  ne  pas  tomber, 
mais  une  ignorance  tf'oÙ  il  ne  tenait  encore 
qu'a  moi  de  sortir,  parce  que  j'ai  pour  cela 
tous  les  moyens  présents,  et  que  je  néglige 
de  ies  mettre  en  œuvre  ;  par  conséquent  une 
ignorance  volontaire  et  doublement  volon- 
taire, d'une  volonté  directe  et  formelle  dans 
les  uns,  d'une  volonté  indirecte  dans  les 
autres  .  voilà  ce  que  Dieu  réprouve,  et  tel 
est  l'état  d'une  fausse  conscience. 

Ignorance,  dis-je,  formellement  et  direc- 
tement volontaire ,  c'est-à  dire  (le  croirait- 
on)  ignorance  étudiée,  affectée,  expressé- 
ment recherchée,  ce  fut  celle  dij  ces  deux 
vieillards  qui  tentèrent  la  chaste  Susanne. 
En  vain  toute  leur  raison  s'éleva-t-elle  contre 
eux;  en  vain  leur  reprocha-l-elle  mille  fois 
l'abominable  dessein  qu'ils  avaient  conçu, 
et  leur  représenta-t-elle  la  honte  et  l'énor- 
mdé  du  crime  qu'ils  méditaient  ,  ils  n'écou- 
lèrent que  leur  passion,  et,  selon  le  texte 
sacré,  ils  détournèrent  leurs  yeux  pourrie 
point  voir  le  ciel,  et  ne  se  point  ressouvenir 
d(,s  jugements  éternels.  Evrrterunt  xensum 
suum,  cl  drvlinaterunt  oculos  suos,  ut  non 
vidèrent  cœlum,  neque  recordarèniur  juilicio- 
ruin  juslorum.  (Daniel.,  XIII.)  Ce  fut  celle 
d'Achab:  il  baissait  le  prophète  Miche";  il 
le  bannissait  de  sa  présence  et  ('éloignait  de 
lui,  a  tin  de  se  délivrer  des  leçons  importunes, 
quoique  salutaires,  et  des  fréquentes  me- 
naces que  lui  faisait  ce  prophète  inspiré  de 
Dieu  :  Odi  rum,  quin  non  prophetut  mihi 
bonum,  sedmalum.  (1(1  J?e</.,  XXII.)  C'est  la 
vôtre,  libertins  du  siècle,  quand  pour  pécher 
avec  moins  de  trouble  vous  ell'acez,  autant 
qu'il  vous  es'  possible  de  votre  esprit, toute 
idée  de  la  Coi  et  du  Législateur  qui  l'a  por- 
tée. Quand  vous  dites  à  Dieu,  comme  ces 
impies  dans  l'Keritunr.Retirez-vous  de  nous, 
nous  ne  voulons  point  savoir  vos  voies: 
Seientiamviarwnluarumnoltttfaa.t Job, Wi.) 
Quand  vous  ne  voulez  jamais  entendre  par- 
ler de  la  religion  et  des  grandes  vérités 
qu'elle  nousenseigne,desjugemen  sde  Dieu, 
'le  ses  ch;Uniienls  et  de  ses  vengeances; 
d'une  éternité  malheureuse,  d'un  enfer,  et 
que  vous  traitez  iiièine  tout  cela  de  chimè- 
res. Quand  vous  (âchez  à  vous  persuader 
que  vous  n'êtes  dans  la  vie  (pie  pour  en 
goûter  les  douceurs ,  que  pour  jouir  du 
lemps,  et  (pie  tout  lu  reste  n'est  qu'imagi- 
naire cl  n'a  rien  de  réel.  Car  voilà,  dit  le 
Suge,  ce  quel,  s  pécheurs  ont  pensé:  llœc 
cogitavertmt  [8ap  ,  I);  et  en  le  pensant  lisse 
sont   trompés;  et  erraverunt.  Mais,   eu  se 


trompant,  en  sont-ils  moins  condamnables? 
Non,  sans  doute,  parce  que  c'est  leur  malice 
qui  les  a  ainsi  aveuglés:  Excœcavit  enimeos 
malitia  eorum.  (lbid.) 

Ignorance  au  moins  indirectement  volon- 
taire; et  c'est  la  plus  commune.  Combien  de 
gens,  par  une  mortelle  indifférence  à  l'égard 
du  salut,  passent  leurs  jours  dans  un  pro- 
fond oubli  des  points  les  plus  importants  du 
christianisme  ,   et   n'y  font   presque    nulle 
attention?  On  ne  dit  cas,  je  ne  veux  point 
m'éclaircir  de  cette  affaire  ;  on  ne  dit  pas,  je 
veux  laisser  ce  doute  indécis;  mais  on   ie 
fait  sans   le  dire.   Ce  n'est  pas  un  dessein 
prémédité,   mais  c'e^t   une   négligence    qui 
je.'te  également  dans  l'erreur.  On  ne  voudrait 
pas  assister  à  une  prédication  ;  on  ne  vou- 
drait   pas   donner  quelques   moments  à   la 
lecture  d'un  bon  livre  ;on  regarderait  comme 
une  gène  insupportable   de  s'examiner  soi- 
même  charpie  jour  devant  Dieu;  on  n'écoute 
ni  avertissements,  ni  conseils;  on  s'étourdit 
sur  certains  scrupules  et  on    les  étoutfe  dès 
leur  naissance;  dans  le  tumulte  et   le  bruit 
du  monde,  on   se  remplit    la  tête   de  mille 
autres  réflexions.   Cependant    on   demeure 
dans  une  grossière  ignorance  de  ses  devoirs. 
L'ennemi  fait  ses  ravages,  il  porte  ses  coups: 
on  parle,  on  résout,  on  juge,  on  prend  parti, 
on  s'engage,  on  agit  mal  à  propos:  chutes  fré- 
quentes, fautes  grièves;  on  ne  les  évite  pas, 
parce  qu'on  ne  les  voit  pas  ,  et  on  ne  les  voit 
pas,pareo  qu'on  ne  prend  pas  les  moyens  mar- 
qués de  Dieu  pour  les  voir.  Et  ces  moyens  mar- 
qués de  Dieu  pour  les  voir,  on  ne  les  prend 
pas,  parceqii'on  les  craint,  et  parce  qu'on  en 
redoute  la    lumière.  Or,  je  demande  par  où 
peut  être  juslitiée  une  pareille  ignorance,  et 
une  conscience   établie  sur    un    principe  si 
ruineux.  Dieu  nous  a  donné  sa  Loi.  Dès  que 
c'est  une  Loi,  elle  doit  être  gardée   lidèle- 
rnent  et  do   point   en  point.  Dieu   donc,  en 
nous  la  donnant,  a  prétendu   nous  imposer 
une  étroite  obligation  d'apporter  tout  le  soin 
absolument   requis   pour  l'observer;    et  en 
est-il  un  pour  cela  plus  nécessaire,  que  ce- 
lui de  la  connai.re  dans  toutes  les  manières 
qui  dépendent  de  nous? 

D'autant  plus  coupables  si  nous  manquons 
de  connaissance,  que  dans  l'état  présent  du 
christianisme,  il  en  doit  moins  coûter  pour 
s'instruire,  et  (pie  jamais  la  lumière  ne  se 
répandit  avec  plus  d'abondance.  Où  est  donc 
voire  excuse,  chrétiens  auditeurs?  où,  dis- 
je,  est-elle,  quand  Dieu  vous  conunuuiqueses 
vérités  par  mille  organes  différents?  Jamais 
plus  d'habiles  ministres  pour  enseigner, 
pour  diriger,  pour  décider,  dans  la  chaire, 
dans  le  tribunal,  dans  les  discours,  dans 
les  écrits.  Jamais  plus  de  méthodes,  plus 
do  saintes  instructions  pour  vous  rappeler 
a  vous-mêmes  et  pour  vous  retracer  vos 
devoirs  :  ouvrages  de  piété,  méditations, 
rédigions,  considérations,  explications,  re- 
traites spirituelles,  prières  communes,  as- 
semblées. Jamais  plus  de  questions  sur  tous 
les  points  de  la  morale  chrétienne;  le  sécu- 
lier, le  réguHer,  le  sacré,  le  profane,  chacun 
s'en  explique,  et   so  croit  en  droit  de   dé- 
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clarer  ses  sentiments.  Jusque  dans  les  étals 
du  monde  les  moins  éclairés  par  eui-mâmes, 
jusque  parmi  le  sexe,  à  qui  le  silence,  selon 
la  règle  de  l'Apôtre,  serait  beaucoup  plus 
convenable,  on  s'érige  en  juge  de  la  doctrine, 
et  l'on  s'ingère  à  dogmatiser.  Ouvrez  les 
yeux,  et  regardez;  prêtez  l'oreille,  et  écou- 
tez :  ce  que  Dieu  avait  ordonné  dans  l'an- 
cienne loi,  qu'on  l'exposerait  partout,  s'ac- 
complit, et  a  la  lettre,  au  regard  de  la  nou- 
velle. Elle  est  imprimée  sur  la  pierre,  elle 
est  gravée  sur  l'airain,  elle  est  peinte  sur  la 
toile,  elle  est  écrite  sur  le  papier;  partout 
présente  et  tracée  en  mille  figures,  elle  fait 
l'ornement  des  oratoires,  elle  les  remplit. 
Nous  la  portons  dans  les  mains  ;  nous  l'avons 
dans  la  bouebe;  les  pères  la  disent  à  leurs 
enfants,  les  enfants  la  redisent  à  leurs 
pères;  les  temples  en  retentissent  :  c'est 
un  art  que  d'en  savoir  parler,  et  plût  au  ciel 
que  ce  lût  in  ait  aussi  connu  de  la  savoir 
pratiquer  (Cependant  est-ce  une  raison  bien 
solide  et  bien  propre  à  vous  rassurer  la 
conscience»  que  cette  réponse  qu'on  nous 
fait  en  tant  de  rencontres  et  sur  tant  de 
sujets  :  Je  ne  le  savais  pas?  Non,  vous  ne  le 
saviez  pas  ;  mais  vous  pouviez  le  savoir, 
mais  vous  deviez  le  savoir;  mais  au  moins 
dans  certains  temps  vous  avez  senti  que 
vous  deviez  et  que  vous  pouviez  vous  en 
instruire.  Alors  il  ne  fallait  rien  omettre  pour 
parvenir  à  le  savoir.  Vous  ne  le  saviez  pas! 
Eh  !  vous  saviez  tant  d'autres  choses,  et  vous 
étiez  si  curieux  de  les  apprendre.  Nous 
vivons  dans  un  siècle  où  l'on  veut  tout  con- 
naître. Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  et 
depuis  le  plus  haut  des  cieux  jusqu'aux  plus 
profonds  abîmes  delà  terre,  point  de  sciences 
où  l'on  ne  cherche  à  se  perfectionner  et  à 
exceller,  hors  la  science  de  la  Loi  de  Dieu, 
et  des  obligations  qu'elle  nous  impose.  Vous 
ne  le  saviez  pas!  mais  afin  de  le  savoir,  il 
n'y  avait  qu'à  écouter  les  remords  et  la  voix 
de  votre  cœur;  il  vous  parlait  assez  claire- 
ment, et  môme  assez  fortement,  quoique  in- 
térieurement et  en  secret.  Ne  dites  donc 
point  que  vous  ne  le  saviez  pas;  mais  dites 
plutôt  que  vous  n'y  pensiez  pas,  et  que  vous 
ne  vouliez  pas  y  penser,  et  que  vous  crai- 
gniez d'y  penser,  et  que  vous  évitiez,  autant 
qu'il  était  en  vous,  d'y  penser  ,  parce  que 
cette  pensée  ne  s'accordait  pas  avec  vos 
désirs,  et  qu'elle  vous  eût  empoché  de  les 
satisfaire. 

Ah!  mes  frères,  nous  ne  pouvons  pas 
môme  exempter  de  tout  reproche  des  peuples 
nés  au  milieu  de  la  barbarie  et  dans  le  sein 
de  l'infidélité.  Leur  ignorance  en  mille  points 
ne  nous  parait  pas  excusable.  Ont-ils  néan- 
moins autant  de  prédicateurs  qui  leur  an- 
noncent l'Evangile?  Ont-ils  autant  do  doc- 
teurs qui  les  instruisent?  Ont-ils  autant  de 
maîtres  qui  les  forment  dans  le  fond  des 
bois?  Un  seul  que  leurs  pères  n'ont  pas 
reçu  (ô  profondeur  des  jugements  de  Dieu  !), 
un  seul  suffit  pour  justifier  à  leur  égard  la 
divine  Providence  qui,  sans  leur  ôter  abso- 
lument toute  ressource,  les  laisse  de  géné- 
lalion  en  génération  errer  dans  les  ténèbres. 


En  êtes-TOUS  là;  et  sera-ce  outrer  mon 
sujet,  si  j'avance,  comme  je  le  dis,  que  sur 

tous  les  devoirs  de  la  religion,  sur  tout  ce 
qui  regarde  Dieu,  sur  tout  ce  qui  regarde  le 
prochain,  sur  tout  ce  qui  IlOOS  regarde  nous- 
mêmes,  enfin  sur  tout  ce  que  nous  ne  savons 
pas,  et  que  nous  saurions  si  nous  y  appor- 
tions un  autre  soin,  il  n'y  a  point,  ou  pres- 
que point,  dans  la  disposition  du  christia- 
nisme, d'ignorance  proprement  insurmon- 
table. D'où  il  s'ensuit  que  des  millions  de 
chrétiens,  par  le  faux  témoignage  de  leur 
conscience  qui  les  séduit, marchant  en  aveu- 
gles dans  la  voie  de  perdition  ,  et  comme  de 
malheureuses  victimes,  le  bandeau  sur  les 
yeux,  vont  se  présenter  à  la  mort. 

Voilà  ce  qui  a  saisi  de  frayeur  les  plus 
grands  saints,  lorsqu'ils  repassaient  en  eux- 
mêmes  celte  atrreuse  sentence  du  Sage  : 
Personne  ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou 
d'amour  :  Nescit  homo  ulrum  amore,  an 
odio  sit  digtuts.  (Eccle.,  IX.)  Je  n'en  sais 
rien,  parce  que  je  ne  sais  si  je  ne  portepoint 
au  fond  de  mon  cœur  ma  réprobation,  sans 
l'apercevoir;  parce  que  je  ne  sais  pas  si  la 
tranquillité  où  je  m'établis  aujourd'hui  n'est 
point  la  juste  punition  de  l'abus  atTeclé  que 
je  fis  autrefois  de  certaines  iumières  que  je 
refusai  alors,  et  que  je  néglige  peut-être 
encore  d'éclaircir.  Voilà  ce  qui  faisait  trem- 
bler saint  Paul,  je  vous  renvoie  avec  ses 
paroles  :  méditez-les,  justes,  auSsi  bien  que 
les  autres,  et  s'il  le  faut  même,  plus  que  les 
autres.  C'est  un  apôtre  qui  parle  ;  qu'il  vous 
apprenne  à  penser  :  Nihtl  mi  ht  conscius  sum, 
sed  non  in  hoc  justificalus  sum  :  qui  autem 
judical  me,  JJominus  est.  (I  Cor.,  IV.)  Je  n'ai 
rien  présentement  qui  me  pèse  sur  la  cons- 
cience, du  moins  je  ne  le  sens  pas  :  nihil 
mi/ti  conscius  sum;  mais  suis-je  pour  cela 
justifié?  non  ;  sed  non  in  hoc  justificalus  sum. 
Je  ne  puis,  et  je  n'oserais  m'en  répondre  : 
celui  qui  en  juge,  c'est  vous,  mon  Dieu  : 
Qui  autem  judical  me,  Dominus  est.  Oui,  voilà 
le  grand  tribunal, où  le  m.ystèrese  développe, 
où  la  vérité  domine,  où  le  jour  éclaire,  où 
l'illusion  s'évanouit;  où  l'on  est  ce  que  l'on 
est  en  effet,  et  non  point  seulement  ce  que 
l'on  paraît  :  Dominus  est.  C'est  lui,  c'est  le 
Seigneur  qui  voit  cet  acquêt,  s'il  est  légi- 
time; ce  gain,  s'il  est  usuraire;  cette  procé- 
dure, si  elle  est  fausse;  cette  intrigue,  si  elle 
est  injuste  ;  cette  amitié,  si  elle  est  innocente  ; 
cette  passion,  si  elle  est  bien  éteinte;  ces 
revenus  ecclésiastiques,  s'ils  sont  bien  em- 
ployés; cette  confession,  si  elle  est  entière; 
et  le  doute  sur  toutes  ces  matières,  s'il  fût 
jamais  sincèrement  approfondi  et  parfaite- 
ment résolu  :  Dominus  est.  Il  le  voit,  il  le 
verra  :  je  ne  le  vois  pas  à  celte  heure  ;  mais 
je  le  verrai  comme  lui.au  moment  de  la 
manifestation,  lorsqu'il  me  le  découvrira. 
Or,  quel  spectacle  a  mes  yeux,  quand  tout  à 
couj)  crevant  le  nuage,  Urne  montrera  toutes 
les  abominations. que  couvrait  ce  nuage  que 
j'avais  moi-même  formé;  quand  tout  à  coup 
ouvrant  la  plaie.il  me  fera  voir  tout  le  venin 
qui  y  était  renfermé;  ipjand  tout  à  coup 
déclarant  le  voile,  il  me   présentera  moi- 
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même  à  moi-même,  tel  que  j'aurai  évité  de 
mo  reconnaître,  et  tel  que  je  voudrai  éter- 
nellement n'avoir  jamais  étél  Qui  autem 
judicat  me,  Dominus  est. 

De  là,  mes  frères,  quel  fruit  à  retirer? 
Quelles  résolutions  à  prendre?  Je- renferme 
tout  en  peu  de  mots,  qui  doivent  être  pour 
nous  autant  de  leçons  :  c'est  de  nous  exa- 
miner de  bonne  foi  devant  Dieu,  pour  voir 
quels  principes  jusqu'à  présent  nous  ont 
fait  agir,  et  quel  doit  être  l'état  de  notre 
âme.  C'est  d'étudier  exactement  tous  nos 
devoirs,  tant  généraux  que  particuliers,  et 
de  nous  en  bien  remplir  l'esprit?  C'est  de 
ne  point  résoudre  légèrement  nous-mêmes 
certaines  difficultés  sur  certaines  matières 
délicates;  de  ne  point  porter  trop  longtemps 
sur  la  conscience  certains  doutes,  certains 
embarras  qu'on  ne  veut  point  assez  aémê- 
Jer;  mais  d'aller  là-dessus  à  un  bon  con- 
seil, à  un  confesseur  droit,  ferme  et  sage,  et 
de  l'écouter  avec  docilité.  C'est  de  nous 
défier  de  toutes  les  choses  à  quoi  nous  nous 
sentirons  portés  par  le  penchant  et  l'incli- 
nation, et  de  les  contredire,  autant  quenous 
le  pourrons,  dans  toutes  nos  décisions.  C'est 
de  fréquenter  les  sacrements,  surtout  celui 
de  la  pénitence,  parce  que  c'est  là,  mieux 
que  partout  ailleurs,  qu'on  apprend  à  se 
connaître.  C'est  en  dernier  lieu  d'avoir  re- 
cours à  la  prière.  Dieu  tant  de  fois  a  voulu 
nous  éclairer,  lors  même  que  nous  ne  le  vou- 
lions pas  :  que  sera-ce  quand  nous  le  vou- 
drons, que  nous  le  voudrons  bien,  et  que 
nous  nous  adresserons  à  lui  pour  cela  ÎFaites- 
moi  voir,  Seigneur,  mes  égarements.  Ne 
permettez  pas  que  je  demeure  plus  long- 
temps dans  l'illusion.  Montrez-moi  la  voie 
où  je  dois  entrer.  C'est  la  vôtre,  c'est  celle 
du  salut  et  de  l'éternité  bienheureuse 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  VII. 

Pour  le  troisième  jeudi  de  l'Avent. 

sur  l'orgueil. 

Misemnt  Judai  ab  Jerosolymis  sacerdotes  et  levitas  ad 
Joannern,  ut  interrogarenl  eum  :  Tu  quis  es?  (Joan.,  V.) 

les  Juifs  députèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des  lé- 
viles  vers  Jean-Baptiste,  pour  lui  faire  cette  demande  :  Qui 
êles-vous? 

Jamais  l'humili  té  fut-elle  mise  à  une  épreu- 
ve plus  délicate,  et  jamais  l'orgueil  eut- 
il  un  plus  beau  champ  pour  faire  le  ma- 
gnilique  étalage  de  ses  qualités,  et  pour 
les  déployer  avec  plus  de  pompe?  On  députe 
vers  un  solitaire  :  c'est  toute  une  ville,  et 
une  ville  capitale,  c'est  Jérusalem.  Ce  ne 
sont  point  des  hommes  d'un  rang  médiocre 
qn'on  lui  envoie  ;  ce  sont  des  prêtres,  ce 
sont  des  lévites.  On  veut  le  faire   parler,  et 


ture,  et  de  se  soutenir  avec  l'assistance 
divine  contre  toutes  les  attaques  de  l'or- 
gueil. Il  fallait  pour  cela  un  Jean-Baptiste, 
et  c'est  ainsi  qu'il  vérifie  par  avance  le  glo- 
rieux témoignage  que  le  Fils  même  de  Dieu 
lui  a  rendu,  en  disant  que  Jean  n'était  point 
un  roseau  fragile  que  le  vent  agite  et  fait 
tourner  de  tous  les  côtés  :  Quid  existis  in 
desertum  viderel  arundinem  vento  agitatam  ? 
{Matth.,  XI.) 

Cependant,  mes  frères,  tout  admirable 
que  nous  paraît  l'humilité  du  saint  Précur- 
seur, je  puis  ajouter  qu'il  n'est  rien  de  plus 
raisonnable  ni  de  plus  juste  que  la  basse 
estime  qu'il  témoigne  de  lui-même  au  mi- 
lieu de  tant  d'honneurs,  et  que  tout  senti- 
ment qu'il  eût  eu  d'une  vaine  complaisance 
n'eût  dû  partir  que  d'aveuglement  ou  de 
faiblesse,  deux  principes  ordinaires  de  l'or- 
gueil, deux  caractères  qui  le  marquent,  deux 
traits  qui  en  feront  la  peinture  aussi  bien 
que  la  matière  et  le  partage  de  ce  discours  ; 
car  c'est  de  ce  vice,  directement  opposé]  à 
l'humilité,  que  je  viens  vous  entretenir,  de 
ce  vice  par  où  le  péché  est  entré  dans  le 
monde,  et  d'où  le  Sage  nous  apprend  que 
tout  péché  tire  son  origine.  Aveuglement  par 
rapport  à  l'esprit,  faiblesse  par  rapport  au 
cœur.  Je  m'explique.  Aveuglement  :  Je  veux 
dire  que  le  principe  le  plus  commun  de  l'or- 
gueil, c'est  une  erreur  qui  nous  séduit  et 
qui  nous  représente  dans  nous  un  mérite 
qui  n'y  est  pas  :  première  partie.  Du  moins 
faiblesse;  c'est-à-dire  que,  supposant  même 
dans  nous  le  fonds  de  mérite  tel  que  nous 
l'imaginons,  et  qu'il  peut  être  quelquefois, 
c'est  toujours  une  vanité  qui  ne  convient 
qu'aux  âmes  faibles  d'en  faire  parade  et  de 
prétendre  s'en  prévaloir  :  seconde  partie. 
Mais  qui  nous  guérira  de  cet  aveuglement? 
L'humilité  chrétienne  :  rien  de  plus  éclairé 
dans  ses  connaissances.  Qui  nous  affermira 
contre  cette  faiblesse?  L'humililéchrétienne: 
rien  de  plus  solide  dans  son  estimation. 
Seigneur,  vous  en  êtes  le  maître  et  le  mo- 
dèle ;  vous  nous  l'avez  enseignée  et  par  vos 
exemples  et  par  vos  paroles.  Aidez-nous  en- 
core par  voire  grâce  à  la  pratiquer;  je  vous 
la  demande  par  l'intercession  de  Marie,  la 
plus  humble  des  vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dieu  ne  nous  a  pas  tellement  favorisés  que, 
parmi  quelques  talents  que  nous  avons  reçus 
de  sa  main,  il  ne  se  rencontre  bien  des  dé- 
fauts que  nous  apportons  en  naissant,  et  que 
âge  souvent  augmente  plutôt  qu'il  ne  les 


corrige  ;  ni  tellement  aussi  destitués  de  tous 

les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  que, 

parmi  une  multitude  infinie  de  mauvaises 

savoir  de   lui-même  qui  il  est  :  Tu  quis  es?     qualités,  il  ne  s'en  trouve  quelques-unes  qui 

•cuvent  flatter  le  cœur  do  l'homme  et  lui 


Quelque  réponse  qu'il  donne  et  quoi  qu'il 
dise,  on  est  disposé  à  le  croire  sur  sa  parole  ; 
et  il  ne  peut  rien  s'attribuer  de  si  grand, 
qui  passe  l'idée  qu'on  a  déjà  conçue  do  sa 
personne.  Quelle  distinction,  chrétiens  au- 
diteurs; quelle  tentation!  Il  n'appartient 
qu'à  une  vertu  du  premier  ordre  de  n'être 
point  ébranlée  dans  uno  pareille  conjonc- 


le  cœur  uu  i  nomme  et  lui 
inspirer  .une  secrète  complaisance  pour  lui- 
même.  Or,  en  quoi  consiste  l'aveuglement 
de  l'orgueil?  C'est  que,  par  la  plus  trom- 
peuse illusion,  il  nous  fait  paraître  en  nous 
de  prétendus  avantages  qui  n'y  furent  ja- 
mais, ou  qui  n'y  sont  pas  au  degré  d'excel- 
lence que  nous  l'imaginons,  et  qu'au  con- 
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Iraire  il  nous  cache  <\<  s  vices  (Joui  nous 
croyons  fifre,  ou  Absolument  eicmj  tr,  on  en 
partie,  mais  fi  <|tioi  néanmoins  nous  sommet 
beaucoup  plus  sujets  que  nous  rie  voulons 
lions  le  persuader.  Ainsi  l'orgueil  nous 
aveugle  toril  à  la  fois  el  sur  nos  nonnes  et  sur 
nos  mauvaises  qualités  ;  sur  ruts  lionnes  qua- 
lités, qu'il  muliplic  et  qu'il  relève  fausse- 
menl  à  nos  veux;  sur  nos  mauvaises  quali- 
tés, qu'il  colore  et  dont  il  nous  déguise  le 
nombre  et  In  difformité;  an  lieu  que  l'hu- 
ràilité  chrétienne,  toujours  droite  et  sûre 
dans  ses  vues,  nous  fait  découvrir  en  nous 
d'autant  moins  de  vertus  et  d'autant  plus 
d'imperfections,  (|n*elle  nous  donne  une  pins 
claire  couiaissance  de  i  ous-mêmes  :  Tu  qui* 
es?  La  suite  va  nous  re  'dre  ces  réflexions 
également  sensibb  s  et  utiles. 

Tel  est  donc,  selon  saint  Grégoire,  le  pre- 
mier aveuglement  de  l'orgueil,  de  se  croire 
s» -i-mème  ce  que  l'on  n'est  pas,  et  de  s'attri- 
buer des  qualités  dont  l'esprit  se  repaît,  et 
qui  dans  le  tond  n'ont  rien  de  réel.  Comme 
en  regardant  au  tnivers  de  certains  verres, 
vous  apercevez  une  variété  île  couleurs  plus 
éclatantes  les  unes  que  les  antres',  mais 
toutes  fausses,  notre  orgueil  nous  joue  et 
nous  fait  prendre  des  apparences  pour  des 
vérités  auxqm  Iles  on  s'attache  d'autant  plus 
aisément  qu'elles  soit  agréab'es  et  quVlles 
contentent  notre  vanité.  N'est-ce  pas  de  quoi 
nous  avons,  dans  tous  les  étals  et  tous  les 
jours,  mille  exemples?  Vous  nie  pardonnerez, 
chrétiens,  si  j'entre  ici  dans  un  détail  peu 
convenable  ce  semble  à  la  dignité  de  mon 
ministère;  mais,  tout  relevé  qu'est  mon  mi- 
nistè  e,  et  tout»  su  ue  qu'est  la  chaire  où  je 
parle,  il  tous  doit  être  quelquefois  permis 
de  produire,  pour  vous  convaincre,  des  preu- 
ves tirées  du  monde  même,  et  du  monde  le 
plus  piofane.  A  dm  je  reprends,  e:  jed'tnande 
s'il  est  rien  dont  vous  soyez  plus  souvent 
témoins  que  des  folks  idées  de  I  orgueil  et 
de  ses  iidu  u'es  imagi  a  io  >s? 

Combien  de  ces  f  mines  qui,  éprises  d'elles- 
mêmes  et  d'une  grâce  dont  elles  ne  furent 
jamais  favorisées,  ou  que  le  temps  a  ternie, 
pensent  avoir  pariout  des  adorateurs,  et, 
s  mis  un  lustre  emprunté  qui  les  détigure 
plutôt  qu'il  i.e  es  pare,  croient  éblouir  la  vue 
quelque  part  qu'elles  se  inonlienl,  tt  briller 
comme  des  astres?  Combien  de  ces  fades  e.t 
froids  |  brisants,  qui,  tout  ennuyeux  qu'ils 
sont,  se  nattent  de  faiw  par  leurs  traits  rail- 
leurs le  plus  be  agrément  des  entretiens,  et 
d'as  aisouner  d'un  sel  piquant  toutes  leurs 
I  ar>le>?  Combien  de  ces  ré  des  bornés,  mais 
préso  i  [iluciix,  qui,  sacs  autre  litre  (pie  je 
ne  sais  quel  nom  d'esprit,  a  quis  a  peu  de 
frais,  s'imaginent  renfermer  dans  leur  tête 
toute  la  [toi i tique  du  siècle  el  avoir  la  clef  de 
toutes  lesaffaires!  Combien  de  ces  Taux  Uo  - 
l8S,  qui,  ii  I  aide  d'une  éi  u  il  ion  Irès-le.ei  e, 
prononcent  sur  tous  les  sujets  avec  ui  e  a*» 
surance  qui  impose ,  ne  |  a.  leiil  que  par  ora- 
cles et  par  seiiieuces,  (  i  ne  décident  jamais 
plus  hautement  que  sur  ce  qu'ils  entendent 
le  moins  ?  Disons  de  plus  :  Combien  de  faUK 
braves,  bois  de  l'occasion  el  ù  couvert  du 
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péril,  n'ont  dans  la  bourbe  que  des  faiu 
d  armes  el  des  exploits  mémorables;  s'en 
exp  iqueiil  d'un  air  a  faire  juu'er  qu'ils  pos- 
sèdent tout  l'art  de  la  j  el  nue  i  a 
des  gens  de  main?  Combien  de  faux  imbL-s 
se  tracent  à  eux-mêmes  une  généalogie  qui 
les  décore,  l'établissent  sur  de  chimérique* 
conjectures,  la  conduisent  pur  degrés,  et  la 
font  remonter  jusqu'à  des  ancêtres  qui  rou- 
giraient bien  (le  trouver  parmi  leurs  descen- 
dants une  tel  le  postérité?  Combien  même 
de  faux  dévols  (car  sous  le  utile  de  la  piété, 
l'orgueil  n'est  que  trop  adroit  a  se 
combien,  dis  je,  sont  les  premiers  à  se  ne. 
nontser  dans  le  secret  de  leur  Ame, 
rendre  témoignage  de  l'innocence  de  leurs 
actions  et  de  la  dr*  iture  de  leurs  intentions, 
à  se  considérer  comme  des  hommes  de  Dieu, 
éclairés  dans  les  voies  de  Dieu,  rem  dis  de 
l'esprit  de  Dieu,  lorsqu'ils  n'ont  d'autre  gin  de 
que  leur  esprit  particulier  qui  les  égare  et 
qui  les  entretient  en  de  grossières  erreur»? 
Voilà  comment  l'orgueil  nous  trompe,  com- 
ment il  nous  peint  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes,  comment,  sans  avoir  de  solides 
principes  qui  l'appuient,  il  se  forme  des  fan* 
lûmes  rlont  il  se  laisse  infatuer. 

C'est  le  reproche  que  Dieu  faisait  h  un 
peuple  arrogant  et  superbe  :  «  Tu  comptes 
sur  tes  forces,  à  l'abri  de  tes  rochers  qui  le 
Servent  de  remparts,  el  dans  le  creux  des 
cavernes  qui  te  couvrent;  tu  le  ligures  èti" 
nu-dessus  de  toutes  les  attaques.  Mais  voici 
ce  que  le  Seigneur  le  dit  :  C'est  que  ton  01- 
gueil  t'aveugle;  lu  le  rcrru!tes,  tu  l'écoutés 
comme  ton  idole;  il  te  rassure,  il  te  l'ail  en- 
tendre que  tu  es  en  état  de  te  soutenir  rot-» 
niême;  mais  ce  sont  de  spécieux  mensonges, 
et  tu  l'ép  ouveras  :  Arroyaiitia  tua  \Jerem., 
XCVIII),  ou,  suivant  une  antre  version  : 
Idoltim  tuum  decepit  te,  et  tuperbia  cordis 
tui.  » 

Ce  n'est  pis  que  l'Auteur  de  la  nature  ne 
nous  ail  doués  peul-èlie  de  quelques-unes 
des  qualités  doni  noire  orgueil  se  prévaut. 
On  n'est  pas  dépourvu  de  tout  mérite  ni  de 
toute  vertu,  je  le  veux;  mais  du  moins  ce 
mérite,  ces  vertus  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  au  point  où  nous  les  portons  et  où  nous 
aimons  à  nous  les  représenter.  Car.  selon  la 
diversité  des  sujets,  les  qualités,  quoique 
bonnes,  oui  toutes  leur  prix  différent;  et 
dans  la  même  espèce,  les  vertus  ne  tiennent 
pas  toutes  le  môme  rang,  ni  ne  sont  pas 
toutes  également  parfaites.  Or,  que  bit  l'or- 
gueil ?  Il  nous  propose  les  noires  dans  toute 
la  .perfection  qu'elles  peuvent  avoir;  et  il 
les  élevé  dans  noire  esprit  à  l  ule  la  supé- 
riorité qu'elles  sont  capables  d'aUeiunre. 
Qu'une  fois  in  homme  .rii  opiné  sagement, 
qu'il  ait  ouvert  un  ovis  important  et  salu- 
taire, c'est  assez  pour  lui  taire  conclura  que 
dans  la  compagnie  dont  il  est  membre,  nul 
n'est  plus  éclairé  ni  plus  habile  que  lui,  el 
<pie  tout  doit  se  régler  par  ses  conseils.  O  0 
sur  une  difficulté  où  les  Sentiments  étaient 
partagea,  un  homme  une  fois  ait  donné  une 
décision  juste,  et  qu'il  ail  bien  développé 
la  inaltéré,  cela  lui  sullil  pour  se  mettre  au 
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nombre  des  docteurs  les  plus  consommés  et 
pour  s'étirer  on  juge  des  plus  épineuses 
questions.  Que  dons  une  actif» m  publique  un 
homme  ait  paru  une  fois  avec  quelque  éclat 
et  qu'il  ait  reçu  quelques  éloges,  il  ne  lui 
en  faut  pas  davantage  pour  se  comparer 
aux  plus  grands  maîtres  et  pour  prétendre, 
comme  une  merveille  naissante,  ressusciter 
ceux  que  la  mort  à  enlevés.  Que  dans  une 
rencontre  une  jeune  personne  se  soit  com- 
portée selon  le  devoir  et  les  bienséances  de 
sou  sexe,  qu'elle  ail  rejeté  de  (laiteuses  pro- 
messes et  résisté  à  decai  lieuses  avances,  dès 
là,  dans  sa  pensée,  elle  est  invulnérable  à  tous 
les  traits,  et  c'est  uu  modèle  de  régularité. 
Que  celle-ci  ait  quelques  prières  réglées  dont 
elle  s'acquitte,  qu'elle  ait  quelque  goût  pour 
les  exercices  d'une  vie  intérieure  et  pour  l'o- 
raison, dès  là  elle  rie  doute  point  qu'elle  ne 
soit  appelée, comme  lessainls,à  pénélrerdans 
les  plus  profonds  mystères  de  Dieu  et  de  sa 
grâce.  Que  celle-là  renonce  à  quelques  mon- 
danités et  se  les  interdise,  qu'elle  pratique 
quelques  œuvres  de  pénitence  et  qu'elle  re- 
tranche à  ses  sens  quelque  commodité,  dès 
Jà  elle  ose  presque  se  répondre  que  Dieu,  au 
sortir  de  ce  monde,  n'aura  plus  rien  à  lui 
demander;  et  du  reste,  plus  sévère  encore 
pour  autrui  que  pour  elle-même,  cYsi  une 
réformatrice  qui  n'épargne  personne,  qui  ne 
voit  partout  que  des  relâchements  à  déflorer 
et  que  des  abus  à  corriger;  qui  ne  proche 
que  la  plus  étoile  morale,  et  qui  la  débite 
avec  plus  d'o> tentation  que  de  vrai  zèle. 

Ce  fut  ainsi  que  l'ange  dans  le  ciel  fut 
fiappé  de  la  s|  lendeur  qui  l'env  lonnait,  et 
que  dès  le  premier  retour  qu'il  lit  sur  sa 
gloire,  au  moment  de  sa  création,  il  se  jugea 
digne  d'entrer  en  paialièle  avec  le  Très  Haut, 
et  voulut  placer  son  trône  auprès  du  trône 
même  de  Dieu  :  Conscendatji,  et  ero  simils 
Altissirno.  [Isa..  XIV.)  Ce  fut  ainsi  que  le 
premier  homme  el  sa  femme,  comblés  de 
biens  dans  ce  jardin  de  délices  où  rien  ne 
manquait  à  leur  élévaiiou  et  à  leur  féliciié 
toiwpo  elle,  ?e  laissèreni  surprendre  à  l'es- 
pérance de  devenir  des  dieux  :  Et  eritissicul 
dit.  (Gen.,  111  )  Ce  fut  ainsi  que  le  lils  ei suc- 
cesseur de  Salomnii,  Rnboam,  préoc.  upé  de 
sa  grandeur,  ne  craignit  point  de  se  préférer 
a  *on  père,  le  plus  sage  et  le  plus  puis-ant 
muni  nue  qui  eût  régné  en  Israël;  el  que, 
par  une  présomption  inconcevable,  ce  prince 
sans  expéiience  elsaus  co  inai*sanc  •  ne  rou- 
git point  de  dire  que  dans  le  plus  pelii  de 
s.  s  mugis  il  y  avail  plus  de  force  que  d  us 
tout  le  ewps  de  son  prédéc  sseur  :  Minimus 
diyittts  meus  grossior  <st  do  no  pubis  niei. 
(lit  Heg., Xil.)\.e  lui . iusiquei  es  philosophes 
de  l'antiquité,  dojii  a  parlé  saint  Paul  .fiers 
de  leurs.igessc,  crur.nl  av. mi  les  plus  claires 
iiftiions  de  toutes  choses,  el  que  io.s  même 
qu'ils  se  perdaient  dans  leurs  raisonnemenls, 
ils  Liaient  admiraleurs  de  leur  raison  :  Eva- 
nuerunl  in  cogitiiltontbus  suis....  dicenles  se 
essr  sapientes.  [Rom.,  1 .)  Tant  il  esl  c  rlaiu 
qu  •  I  oi-ueil  e\,ï_eie  .oujours  el  \a  bien  au 
de. a  d.  s  bornes,  <.è,  qu  il  s'a0  t  de  vos  q  ia- 
hlés  personnelles  et  avantageuse* \  d  où  jl 


s'ensuit  qu'on  ne  peut  trop  s'en  défier,  ni 
trop  être  en  garde  contre  se?  prestiges,  dont 
il  est  d'autant  moins  aisé  de  se  défendre 
qu'ils  nous  sont  plus  favorables 

C'est  par  le  même  principe  qu'en  nous 
aveuglant  sur  nos  propres  avantages,  l'or- 
gueil nous  aveugle  également  sur  nos  dé- 
fauts; et  il  me  semble  qu'il  fait  alors  par 
rapport  à  nous,  ce  que  l'amour  d'un  père  et 
d'une  mère  fait  à  l'égard  d'un  entant  qu'ils 
idolâtrent.  Quoi  qu'il  y  ait  de  défectueux 
dans  cet  enfant  bien-aimé,  la  tendresse  pa- 
ternelle excuse  tout,  tourne  tout  à  bien,  et 
transforme,  si  je  l'ose  dire,  les  vices  en  per- 
fections. Au  lieu  que  le  juste  se  porte  volon- 
tiers pour  accusateur  contre  lui-même  :  Jus-> 
fus  esl  accusator  sui.  (Prov.  XVIII.)  L'or- 
gueilleuxest  d'une  fécondité  merveilleuse  à 
inventer  des  prétextes  pour  autoriser  toute 
sa  conduite  el  pour  la  juslifier.il  ne  tarit 
point  là-dessus,  el  quoi  que  vous  lui  oppo- 
siez, il  a  toujours  en  sa  faveur  un  tilre  à  faire 
Valoir.  Car  sans  cela  il  faudrait  céder;  et  pour 
céder  il  faudrait  s'bumi|ier  :  or  de  s'IiumU 
)ier?  c'est  à  quoi  l'orgueil  ne  peut  se  résou? 
dre. 

De  là  cet  entêtement  opiniâtre,  qui  est  la 
cause  de  tant  do  maux  dans  le  commerce  de 
la  vie.  Nous  voyon»des  gens  a  qui  il  échappe 
mille  fautes;  et  qui  n'en  veulent  pas  reron- 
naîlre  une  seule.  Tout  ce  qu'ils  ont  pensé 
esl  bien  pensé;  tout  ce  qu'ils  ont  dil  est 
bien  dil;  lout  ce  qu'ils  ont  fait  Bit  bien  fait 
et  hors  de  blâme.  Ce  sonl  des  hommes  im- 
peccables. Non  pas  qu'en  général  el  en  qua- 
lité d'hommes,  ils  ne  se  confessent  pécheurs, 
et  grands  pécheur*;  non  pas  qu'.ls  ne  con- 
viennent de  la  fragilité  de  notre  nature  et 
qu'ils  ne  soient  éloquent* à  eu  gémir;  non 
pas  même  qu'entre  les  hommes,  ils  ne  se 
disent  les  plus  fragiles  el  le*  plus  faibles  , 
car  c'est  un  langage;  assez  ordinaire  ;  mais 
discours  vagues  qui  ne  signifient  lien  et 
qui  ne  coûtent  guère  à  l'orgueil,  fausse 
confession  qui  n'esl  que  sur  les  lèvies  et 
que  la  praiiquo  uémenl  bientôt.  En  efj'el,  de 
ces  propositions  générales,  viiiez  à  quelques 
points  particuliers;  làeh  z  de  leur  faire  com- 
prendre qu'ils  n'en  ont  pas  bien  usé  en  ceci 
ou  en  cela;  qu'il»  telle  occasion  ds  ont  eu 
tort  du  s'emporter  ;  que  dans  telle  affaire  ils 
se  sont  mal  gouvernés;  qu'envers  telle  per- 
sonne ils  nonl  pas  gardé  les  benséaiccs; 
qu  en  lait  de  doctrine,  leuis  sentiments  smil 
insoutenables  et  qu'ils  uni  embrassé  un 
mauvais  parti  ;  qu'ils  sO  q  trop  prompts,  trop 
précipite-,  trop  délicats,  trop  peu  circons- 
pecls  dans  leurs  démarchés  et  trop  peu  assi- 
dus à  leurs  devoirs  :  sur  lou-  ces  défauts  et 
sur  d'antres,  l:asardez-vous  à  leur  faire  quel- 
que remontrance  ;  vous  aurez  beau  l'assai- 
sonner de  mute  la  douceur  el  de  loule  la 
ch  ni  lé  possible,  cdle  n'en  sera  pus  mieux 
reçue.  B  eu  loin  d.  l'écouter  el  d'en  profiler, 
ilsse  roidii  oui  co  dre  >uus,  ils  s'aigriront, 
il-  vous  piouv-noiil  |  ar  nulle  endroits  leur 
innocence  el  !adionuiede  leur  procédé; 
fous  les  sag ::a  du  monde  nu  le»  convain- 
craient pas. 
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Et  voilà  ce  qui  fait  naître  dans  les  familles 
et  dans  toutes  les  sociétés  tant  de  disputes 
et  de  divisions  ,  parco  qu'on  no  veut  jamais 
'  plier,  ni  se  départir  de  ce  qu'on  a  une  fois 
avancé  ou  entrepris.  Voilà  dans  les  querel- 
les et  les  démêlés  ce  qui  rend  les  réconcilia- 
tions si  difficiles  et  quelquefois  comme  im- 
possibles. De  part  et  d'autre  on  devrait  se. 
rapprocher;   mais  aucun  ne  veut   faire  un 

Eas,  parce  qu'aucun  ne  veut  paraître  coupa- 
le.  Voilà  depuis  l'établissement  de  l'Eglise, 
ce  qui  a  suscité  dans  tous  les  siècles  les 
schismes  et  les  hérésies.  Ici,  mes  frères,  et 
au  souvenir  de  tant  de  scandales  qui  déso- 
lèrent l'Eglise  de  Jésus-Christ,  je  puis  bien 
m'écriericomme  le  prophète  Jérémieà  la  vue 
de  Jérusalem  abandonnée  aux  ravages  et  à 
toutes  les  violences  de  ses  ennemis  :  Quo- 
tnodo  obscuratum  est  aurum,  mulatus  est  co- 
lor  optimus  ?  (Thren.,  IV.)  Comment  cette 
Eglise,  dont  l'éclat  surpassait  celui  de  l'or 
le  plus  fin,  a-t-elle  tant  de  fois  changé  de 
face  ?  Comraenlles  pierres  du  sanctuaire  ont- 
elles1  été  dispersées  et  profanées  ?  Dispersi 
sunt  lapides  sanctuarii.  (Ibid.)  Quels  specta- 
cles nos  pères  ont-ils  eus  devant  les  yeux, et 
de  quelles  scènes  ont-ils  été  témoins  ?  Es 
ont  vu  les  enfants  soulevés  contre  leur  mère, 
lui  percer  le  sein;  ils  ont  vu  l'erreur  armée, 
et  traînant  après  soi  toutes  les  horreurs  des 
guerres  intestines;  ils  ont  vu  dans  les  tem- 
ples du  Dieu  vivant  et  sur  ses  autels,  tous 
les  sacrilèges  et  toutes  les  abominations  de 
l'impiété.  Or  tout  cela  par  où  et  comment 
est-il  arrivé  :  Quomodo?  Allons  à  la  source, 
et  n'en  cherchons  point  d'autre  que  l'orgueil 
de  quelques  hérésiarques  dont  on  n'a  ja- 
mais pu  obtenir  un  acte  de  soumission  ni 
un  humble  aveu  de  leurs  égarements.  A 
quelque  prix  que  ce  fût,  ils  ont  voulu  avoir 
raison,  et  à  force  de  le  vouloir,  ils  se  sont  en 
effet  persuadés  qu'ils  l'avaient.  Cependant 
l'Eglise,  cette  Eglise  sans  tache  et  inviola- 
blement  attachée  à  la  pureté  de  sa  foi,  après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  pour  les  rame- 
ner, n'a  pu  enfin  suspendre  plus  longtemps 
ses  foudres,  et  les  a  lancées  sur  eux;  mais 
par  une  obstination  insurmontable,  à  quelles 
extrémités  en  sont-ils  venus  ?  Foudroyés 
par  les  puissances  ecclésiastiques,  ils  ont  eu 
recours  aux  puissances  du  siècle.  Ils  ont 
soufflé  parmi  les  peuples  le  feu  de  la  rébel- 
lion; et  plutôt  que  de  subir  une  confusion 
passagère  en  se  rétractant,  ils  ont  boule- 
versé les  états,  et  y  ont  causé  des  désordres 
qui  n'ont  point  encore  passé  et  qui  ne  sont 
que  trop  présents.  Ne  pourrait-on  pas  là-des- 
sus renouveler  l'anathème  que  prononça  Ja- 
cob contre  Siméon  et  Lévi  :  Que  leur  fureur 
soit  maudite,  parce  qu'ello  est  opiniâtre  ? 
Maltdictus  furor  eorum ,  quia  perlinax. 
(Gen.,  XLIX.) 

Je  sais  toutefois  qu'il  y  a  des  défauts  que 
l'orgueil  ne  prétend  point  cacher.  On  les  pu- 
blie môme;  mais  ce  sont  de  ces  défauts  dont 
le  monde  fait  gloire,  et  à  qui  il  donne  les 
plus  beaux  noms.  On  traite  la  vengeance  de 
courage,  l'ambition  de  noblesse  d'âme,  l'arti- 
fice de  savoir-faire,  l'irréligion  do  force  d'es- 


prit, la  médisance  d'enjouement,  la  débau- 
che de  galanterie  ;  ou  si  ce  sont  des  vices 
qui  déshonorent,  écoutez  toujours  l'orgueil: 
que  ne  vous  suggérera-t-il  point  ?  Qu'ils  se 
réduisent  à  un  petit  nombre  ;  qu'ils  sont 
compensés  par  des  vertus  qui  les  effacent  ; 
que  la  difformité  n'en  est  pas  assez  sensible 
pour  blesser,  et  du  reste  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  accompli.  Surtout  laissez  agir  l'or- 
gueil :  y  aura-t-il  moyen  qu'il  n'emploie 
pour  le  pallier  et  le  déguiser  ?Sujet  ordinaire 
de  la  censure  et  de  la  raillerie,  quand  on  voit 
des  personnes  se  mettre  à  la  torture,  et  ap- 
porter des  soins  infinis  à  couvrir  des  défauts 
dont  tout  le  monde  s'aperçoit;  ne  contri- 
buant, par  toutes  leurs  précautions,  qu'à  les 
faire  mieux  remarquer;  et  se  trompant  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  croient  tromper  les  au- 
tres. 

Pitoyable  aveuglement ,  chrétiens  audi- 
teurs :  mais  qui  le  guérira  ?  Je  l'ai  dit,  et  je 
le  redis,  l'humilité.  Plus  solide  mille  fois,  et 
plus  clairvoyante,  l'humilitéévangélique  est 
à.  couvert  de  toutes  ces  illusions.  Le  premier 
soin  qu'elle  nous  inspire,  c'est  de  nous  con- 
naître: et  dans  cette  recherche,  elle  est  d'au- 
tant moins  exposée  à  la  séduction,  que  ce 
ne  sont  point  des  vues  humaines,  ni  la -pas- 
sion qui  la  guident,  mais  l'esprit  de  Dieu. 
Tout  ce  qu'elle  découvre  de  défectueux,  elle 
n'a  point  de  peine  à  le  révéler  par  un  aveu 
simple  et  sincère,  comme  elle  n'en  a  point 
eu  à  l'observer.  Que  dis-je  ?  Bien  différente 
de  l'orgueil  qui  ne  s'applique  qu'à  dissimu- 
ler les  défauts  et  à  faire  montre  des  vertus  , 
l'humilité  trouve  toujours  de  quoi  diminuer 
les  vertus  et  ne  cherche  qu'à  dévoiler  ce 
qu'il  y  a  de  plus  imparfait  et  à  le  produire. 
En  voulez-vous  deux  exemples  les  plus  mar- 
qués et  les  plus  dignes  de  votre  attention  ? 
Je  les  tire  de  deux  endroits  de  l'Evangile, 
que  je  rapproche  l'un  de  l'autre.  C'est  l'exem- 
ple du  pharisien  et  celui  de  Jean-Baptiste. 
D'une  part,  le  pharisien  dans  le  temple 
monte  à  l'autel  où  il  va  faire  sa  prière  ;  et 
d'autre  part,  Jean-Baptiste  dans  son  désert, 
est  au  milieu  des  députés  de  Jérusalem  qui 
l'interrogent.  Jean-Baptiste  et  le  pharisien 
s'expriment  dans  les  mêmes  termes,  mais  en 
deux  sens  bien  contraires.  Quand  le  phari- 
sien dit,  non  sum,  je  ne  le  suis  pas,  de  quoi 
[)arle-t-il  ?  Des  vices  communs  à  tous  les 
lommes  :  Non  sum  sicut  cœteri  hominum. 
(Luc,  XV.)  Et  quand  Jean-Bapliste  dit,  non 
sum  (Joan.,  I) ,  je  ne  le  suis  pas,  de  quoi 
s'agit-il  ?  Des  grandes  qualitésdont  on  I  ho- 
nore. Demandez  au  pharisien  s'il  est  voleur, 
injuste,  adultère,  il  vous  répondra  h.iute- 
ment  que  non,  et  iljen  remerciera  Dieu;  non 
sum.  Demandez  à  Jean-Baptiste  s'il  est  le 
Messie,  ou  s'il  est  prophète,  et  même  Elie  : 
il  répond  humblement  que  non,  et  il  recon- 
naît son  indignité  :  non  «iim.  Mais,  chose 
admirable,  dit  saint  Augustin  ;  le  pharisien  a 
tous  les  vices  dont  il  se  prétendexempt.  C'est 
un  adultère,  puisqu'il  abuse  des  dons  qu'il 
pense  avoir  reçus  de  Dieu,  en  les  faisant  ser- 
vir à  son  orgueil.  C'est  un  voleur,  puisqu'en 
se  glorifiant  de  «es  mêmes  dons,  il  s'arroge 
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une  gloire  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qu'il 
la  dérobe  à  Dieu;  c'est  un  injuste,  puisque 
de  son  autorité  privée  il  condamne  tout  le 
genre  humain  ,  comme  s'il  était  le  seul 
homme  de  bien  qu'il  y  eût  sur  la  terre.  Au 
contraire,  Jean-Baptiste  mérite  presque  tous 
les  titres  qu'il  refuse;  s'il  n'est  pas  le  Mes- 
sie, il  en  est  au  moins  le  précurseur,  et  com- 
bien le  relevait  cette  éminente  dignité?  S'il 
n'est  pas  Elie  en  personne,  il  l'est  en  esprit 
et  il  en  a  toute  la  sainteté  et  tout  le  zèle.  S'il 
n'est  pas  prophète  comme  l'ont  été  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  Loi,  il  est  plus  que 
prophète,  suivant  l'exprès  témoignage  de  Jé- 
sus-Christ même.  Pourquoi  donc  ce  rabais- 
se-l-il  tant  ?  pourquoi  ne  dit-il  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu'il  est  une  voix  qui  crie  et 
qui  annonce  la  venue  du  Seigneur  ?  Pour- 
quoi déclare-t-il  qu'il  n'est  pas  digne  de 
rendre  è  cet  envoyé  de  Dieu  les  services  les 
plus  bas,  et  de  dénouer  les  cordons  de  ses 
souliers  ?  Ah  1  mes  frères,  voilà  le  caractère 
de  l'humilité.  Ses  vues  sont  pénétrantes,  et 

Quelque  grands  que  nous  puissions  être  à 
'autres  yeux  que  les  nôtres,  elle  a  des  rè- 
gles sûres  pour  nous  faire  découvrir  notre 
petitesse  sous  les  plus  belles  apparences. 

Règles  que  les  saints  ont  suivies.  Tout 
saints  qu'ils  étaient,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  hommes;  et  au  milieu  de  tant  d'hon- 
neurs qu'on  leur  rendait,  de  tant  d'éloges 
et  d'applaudissements  qu'on  leur  donnait, 
de  tant  de  miracles  qu'ils  opéraient,  il  n'est 
pas  à  croire  que  l'esprit  tentateur  ne  leur  fit 
quelquefois  ressentir  les  premières  impres- 
sions d'une  complaisance  involontaire  et 
secrète;  mais  dans  le  besoin,  l'humilité 
venait  au  secours,  et  c'était  pour  eux  le 
préservatif  le  plus  puissant.  Tantôt  elle  leur 
imprimait  uno  vive  idée  de  Dieu  et  de  sa 
grandeur.  Un  regard  vers  cette  suprême  ma- 
jesté les  tenait  dans  l'abaissement  le  plus 
profond  et  dans  le  tremblement.  Tantôt  elle 
leur  faisait  entendre  cette  leçon  de  l'Apôtre, 
si  vraie  et  si  humiliante  pour  tout  homme  : 
Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ? 
Séparez  dans  vous  ce  qu'il  y  a  de  Dieu, 
que  restera-t-il  qui  soit  de  vous,  que  fragi- 
lité et  que  néant  ?  Tantôt  elle  leur  remettait 
dans  l'esprit  tant  de  saints  qui  les  avaient 
précédés,  et  tant  d'autres  avec  qui  ils  vi- 
vaient. Ces  exemples  et  les  trésors  de  mé- 
rites qu'avaient  acquis  ces  héros  du  christia- 
nisme ,  leur  reprochaient  leur  pauvreté. 
-Malheur  à  moi ,  s'écriait  saint  Antoine  au 
retour  de  la  visite  qu'il  avait  rendue  à  saint 
Paul,  le  père  de  la  vie  hérémitique  I  J'ai  vu 
un  Jean-Baptiste,  j'ai  vu  un  Elie,  j'ai  vu 
Paul  dans  sa  solitude  :  mais  moi  je  ne  suis 
qu'un  pécheur,  et  c'est  en  vain  que  je  porte 
le  nom  de  solitaire  et  de  religieux.  Tantôt 
elle  leur  retraçait  la  multitude  et  l'excel- 
lence de  leurs  obligations;  quoi  qu'ils  fis- 
sent, ils  concluaient  qu'ils  ne  faisaient  rien 
au  delà  de  leurs  devoirs,  et  par  conséquent 

3u'ils  n'étaient,  selon  la  maxime  du  Fils 
e  Dieu,  que  des  serviteurs  inutiles.  Enfin, 
sans  aller  plus  loin,  elle  les  appliquait  à  la 
connaissance  d'eux-mêmes  et  les  engageait 


à  considérer  ce  qu'ils  avaient  été,  ce  qu'ils 
étaient,  et  ce  qu'ils  pouvaient  devenir.  Ce 
qu'ils  avaient  été  :  plusieurs  très-criminels 
et  plongés,  avant  leur  conversion  à  Dieu, 
dans  des  désordres  qu'ils  devaient  pleurer 
jusqu'à  leurdernière  heure.  Ce  qu'ils  étaient: 
toujours  fragiles  et  sujets  à  des  chutes  lé-t 
gères  il  est  vrai,  mais  qui  leur  apprenaient 
combien  ils  étaient  encore  au-dessous  de  la 
perfection  où  ils  aspiraient.  Ce  qu'ils  pou- 
vaient devenir  :  hélas  !  des  réprouvés,  puis- 
que l'Apôtre  des  nations,  ce  vaisseau  d'élec- 
tion, craignait  lui-même  de  l'être. 

Voilà ,  dis-je ,  comment  l'humilité  leur 
enseignait  à  se  garantir  des  pièges  de  l'or- 
gueil ,  surtout  par  la  connaissance  de  soi- 
même ,  connaissance  que  saint  Augustin 
demandait  instamment  à  Dieu,  tant  il  en 
avait  compris,  non-seulement  l'importance 
et  l'utilité,  mais  la  nécessité.  Demandons-la 
nous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  et  con- 
cluons cette  première  partie  par  la  belle 
prière  de  ce  saint  docteur:  Noverim  te,  nove- 
rim me.  (S.  August.)  Donnez-moi,  mon  Dieu, 
tout  à  la  fois  une  double  connaissance; 
faites  que  je  vous  connaisse  et  que  je  me 
connaisse.  Que  je  vous  connaisse ,  mon 
Dieu  !  pourquoi  ?  Pour  vous  aimer  :  Noverim 
te,  ut  amem  te.  [Id.)  Et  que  je  me  con- 
naisse ,  pourquoi  ?  Pour  me  mépriser  :  No- 
verim me ,  xit  contemnam  me.  Car  il  y  a 
cette  différence  essentielle  entre  vous,  Sei- 
gneur, et  une  vile  créature  que  je  suis  : 
que  plus  on  vous  connaît,  plus  on  vous 
aime ,  parce  que  plus  on  vous  connaît , 
plus  on  découvre  en  vous  d'attributs  qui 
vous  rendent  souverainement  aimable;  au 
lieu  que  plus  je  me  connaîtrai,  plus  je  me 
mépriserai,  parce  que  plus  je  me  connaî- 
trai, plus  je  trouverai  dans  moi  de  misères, 
et  que  cette  vue  me  fera  mieux  sentir  com- 
bien je  suis  méprisable.  Noverim  me.  A 
quoi,  mon  Dieu,  s'arrêtent  les  hommes  I 
On  veut  tout  savoir,  je  dis  tout,  ce  qui  est 
hors  de  nous  et  qui  n'est  point  nous.  On 
s'élève  jusque  dans  les  cieux,  pour  en  ob- 
server les  mouvements  ;  on  passe  au  delà 
des  mers  ,  pour  en  mesurer  l'étendue  ;  on 
creuse  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  la 
nature,  dans  ses  secrets  les  plus  cachés, 
n'a  rien  de  si  obscur  qu'on  n'entreprenne 
d'éclaicir.  Ah  !  Seigneur,  savants  sur  toute 
autre  chose  ,  nous  vivons  dans  une  igno- 
rance entière  et  un  plein  oubli  de  nous- 
mêmes;  mais  que  nous  sert  de  connaître 
tout  le  reste  et  do  ne  nous  pas  connaître  ? 
Noverim  me. 

Au  reste,  chrétiens  auditeurs,  cette  con- 
naissance de  nous-mêmes  n'est  pas  si  dif- 
ficile qu'elle  nous  paraît.  Tant  de  pensées 
qui  naissent  dans  l'esprit ,  tant  de  désirs 
qui  se  forment  dans  le  cœur,  tant  de  pa- 
roles qui  sortent  do  la  bouche,  tant  de  liai- 
sons,  d'habitudes ,  d'inclinations,  de  pas- 
sions; tout  cela  bien  pesé  dans  ses  princi- 
pes, dans  ses  motifs,  dans  ses  intentions, 
nous  instruirait  bientôt  de  la  véritable  dis- 
position de  notre  ûmo  et  de  ce  qu'il  en  faut 
juger;   mais  pourquoi  u'avons-nous  point 
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voulu  jusqu'à  présent  ,  et  ne  vouloi^-uous 
point  entrer  dans  cet  sinroen  ?  C'est  q  h 
m. us  craignons  qu'il  ne  nous  détrompa,  car 
nous  serions  alors  obligée  de  reconnaître 
muc  tKiufl  M  sommes  |iom(  iris  que  no(r6 
orgueil  se  le  figure,  et  de  dire  bien  plus 
justement  que  J an-Raptisie  :  non  tum.  Non, 
je  n'ai  ni  charité,  ni  zè  e  ,  ni  patience,  m 
douceur,  ni  retenue,  ni  assiduité  à  la  prière 
et  à  ions  les  exercice*  de  religion,  ni  vraie 
piété,  ni  même  toutes  les  qualité!  naturelles 
sur  quoi  je  fait  tant  de  fonds  :  non  sum.  Quoi 
qu'il  e)  soit,  quand  l'orgueil  ne  nous  aveu- 
glerait pas,  et  que  nous  posséderions  tous 
les  talents  dont  nous  nous  croyons  enrichis, 
ce  serait  toujours,  non  plus  par  rapport  à 
l'esprit  un  aveuglement,  niais  une  faiblesse 
par  rapport  au  cœur,  que  d'en  tirer  une 
vaine  gloire  ;  et  ce  qui  doit  nous  affermir 
contre  celte  faiblesse,  c'est  encore  l'humilité 
chrétienne,  comme  je  vais  le  montrer  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a ,  dit  saint  Bernard,  deux  espèces 
d'orgueil,  ou  plutôt  lu  même  orgueil  a  deux 
effets;  l'un  au  dedans  de  nous-mêmes  et 
l'autre  au  dehors  :  l'un  qui  consiste  dans 
une  enflure  de  cœur  que  nous  cause  inté- 
rieurement la  vue  de  noire  propre  excel- 
lence; l'entre  qui  consiste  dans  une  envie 
démesurée  des  marques  d'honneur  et  des 
éloges,  que  nous  prétendons  nous  être  dus 
de  la  part  du  public.  Or,  l'un  <'t  l'autre  sont 
une  faiblesse,  et  supposant  même  que  l'or- 
gueilleux soit  abondamment  pourvu  de  tous 
les  avantages  dont  il  se  flatte  ,  c'est  par  fai- 
blesse qu'il  s'entretient  dans  une  vaine  es- 
time de  lui-même  et  qu'il  s'y  complaît ,  et 
c'est  par  faiblesse  qu'il  recherche  l'estime 
du  monde  et  qu'il  se  repaît  d'une  frivole 
opinion.  Double  faiblesse  que  l'humilité 
corrige  par  une  force  chrétienne,  et  par  les 
saines  idées  qu'elle  nous  fait  prendre  des 
choses,  dans  la  manière  que  je  vais  l'expli- 
quer. 

C'est  un  principe  commun,  qu'il  n'y  a 
que  les  génies  étroits  qui  se  laissent  entier 
de  ce  qu'ils  ont  d'avantageux,  et  de  ce  qui 
leur  donne  quelque  distinction.  11  n'est  pas 
besoin  de  recourir  à  la  religion  pour  être 
convaincu  île  Dette  maxime  :  la  philosophie 
humaine  suliit ,  et  les  sages  du  paganisme 
nous  ont  tracé  là-dessus  U£6  leçons  pleines 
de  sens  cl  de  raison.  Peut-être  ne  les  ont-ils 
pas  pratiquées,  car  de  la  spéculation  à  la 
pratique,  la  conséquence  n'est  pas  infailli- 
ble; mais  tes  leçons  n'en  sont  pas  moins 
solidement  fondées,  ni  moins  vraies.  On 
no  prétend  fias  toujours  disputer  à  nu 
homme  ses  qualités  et  ses  prérogatives. 
Qu'il  en  jouisse,  à  la  bonne  heure,  et  qu'il 
s'y  m<iinliei:ne;  o:i  n\  trouve  point  à  dire: 
'nais  on  n'entend  pas  pour  cela  qu'il  ail  droit 
de  s'élever,  ni  d'affecter  des  ans  de  hauteur 
qui  exciienl  tout  à  la  îois  le  mépris  et  I'in- 
uignatioti.  Si  dune  dans  l'éclat  de  leur  for- 
lune  ,  et  pour  quelque  prééminence  (pli 
leur    est     accordée,     des     gons    s'oublient 
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de  la   sorte  eux-mêmes,   c'est  qu'ils   ne 
veni  i,,,-  se  mettre  au-dessus  du  h*or  i 

périlé,  et  qu'ils   n'en    oui    pSJ    la   four.   (,.,r 
il    est    constant,    et    fexpéiieme   nous    I 
prend  .   qu'il    n'y   a    p;.s    n.oins   de    Ion 
soutenir   la   prospérité    sans  orgueil 
soutenir  l'adversi  é  sapa  aballemi 

Aussi  ,    qui    vovo'is-umis    (  lie    plus 

cephbles  des  atteintes  de  l'rtfgueil 

le  raie";   c'est  l';lge  le  plus  faibles 

de    jeunes      personnes    sans    usage    de    la 

vie  cl  sans  connaissance  ;  se  sont  des  li 

tues  mondaines  et   naturellement  i 

d'une  vanité  puérile;  ce  sont  des  nom 

que  leur  Origine  avait    d'abord    placés   <; 
les  dernières  conditions,  mais  que  l'adn  • 
•  pie  l'intrigue,  que  la  faveur  a  lires  de  la 
poussière,   et  qui  tout  à  coup  se  trou* 
dans  une  élévation  pour  laquelle  ils  ne  s 
pas  nés,  retieni  eut  toujours  li  s  s  i, ,,,,, 
de  leur  premier  élal  ,  et  en  font  d'autant  plus 
apeiCevoir   la   faiblesse,    qu'ils    l'eipos 
plus  au  jour,    et    qu'ils  la  portent  avec  eux 
dans  un  plus  haut  rang. 

Encore  si  l'orgueilleux  se  glorifiait  de 
qualités  plus  estimables  el  plus  digne.'  d'une 
certaine  attention  ;  mais  qu'est-ce  qui  nour- 
rit communément  l'orgueil  du  momie?  Co 
sont  des  qualités  toutes  naturelles,  et  par  là 
même  passagères  et  périssables:  c'est  dans 
une  personne  du  sexe  une  Heur  de  jeum  - 
un  tour  de  visage,  une  parure,  un  Orner 
ment  qui  frappe  la  vue:  c'eai  dans  un  riche 
une  magnificence,  un  luxe  qu'il  étale  uu'C 
pompe  el  qui  fait  tout  dispaiaitre  devant 
lui.  C'est  dans  un  grand  du  siècle  un  i.e-in 
que  souvent  il  déshonore  bien  |  lus  qu'il 
n'en  esl  honoré:  une  dignité  .  une  grandeur 
que  ses  pères  lui  ont  transmises,  et  qui  lut 
la  récompense  de  leurs  travaux,  sens  être 
le  prix  de  >on  mérite.  Tout  cela,  et  ceni  au- 
tres sujets  rpie  je  veux  bit  u  omeit.  e,  vq  la 
quoi  mi  s'applaudit,  et  pourquoi  ou  lève  la 
lèie.  Voilà  ce  qu'on  se  rappelle  mille 
dans  le  souvenir,  ce  qu'un  envisag 
cesse,  et  ce  qu'on  se  propose  dans  le  plus 
beau  lustre.  Voila  ce  qui  inspire  ces  ma- 
nières dédaigneuses  dont  on  traite  loul  ce 
qui  esl  autour  de  soi,  n'ayant  des  \eux 
que  pour  se  contempler  soi-même  el  pour 
s  exalter. 

Mais,  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  tou- 
tes ces  qualités?  Nous  no  les  posséderons 

jamais  au  poinl  de  perfection  où  les  | 

le  plus  puissant    roi   d'Israël;  et  quel  ju_ 
ment  eu  fit-il?  J'étais  sur  le  trône,  îi .- 
Salomou ,  ci  dès  que  je  commençais  à  régner 
je   m'appliquai  à   considérer  loul  ce  qu'il  y 
a  sous  le  soleil,  et  je  connus  que  loul  n 
qiie  \ani.é  :  l:t  ecce  univeifa  itnui,i<.    t'cclc, 
l.j  II  n'en  demeure  pas  là;  mais  paicinani 
chaque  chose  en  détail ,  rien  n'a  manqué, 
conlinuait-il ,    à   la   splendeur   de   mon  em- 
pire; étendue  de  domination,  cour  nom- 
breuse, palais  supci  lies  ,  jardins  délicieux  , 
richesses  immenses ,  aiilucn  e  de  biens  telie 
qu'aucun  dans  Jérusalem  «vanl  mui  ne  m'é- 
gala;  et  après  j  avoir  réfléchi,  je  n'eu  ai 
pas  moins  conclu  que  loul  n'est  que  vauilé. 
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In  gloire  de  l'homme 
leurs  de 


Locutusque  cum  mente  mea  ,  animadverli 
quod  hoc  quoque  esset  ranitas.  {Eccle  .  II.) 
Du  moins  ce  sage,  dont  oo  veimit  de  toutes 
parts  enlen  ire  les  oracles,  ce  sava  d  qui  , 
depuis  les  cèdres  du  Liban  jusqu'à  l'Iiy- 
so  e,  n'ignorait  rien  dans  toute  la  "attire  , 
que  pensait-il  des  dons  de  l'esprit?  Que  pen- 
sait-il de  la  sagesse  même  et  de  la  science? 
11  tient  toujours  le  même  langage,  et 
n'hésite  pas  à  prononcer  que  ce  n'est  que 
vanité  :  Et  hoc  rrqo  vanitas.  Or  tout  cela 
n'étant  dans  Salomnn  que  vanité,  doit-il 
êlre  autre  chose  dans  nous?  Par  conséquent 
compter  sur  tout  cela,  c'est  compter  sur  la 
Van iié ;  et  cornpier  sur  la  vanité,  s'en  faire 
un  objet  de  complaisance,  n'est-ce  pas  fai- 
blesse? Abm,  dit  le  Seigneur  par  s<>n  pro- 
phète, que  le  riche  ne  se  gjoiitie  point  dans 
ses  richesses,  le  sage  dans  ses  lumières,  le 
savant  dans  sa  doc.'iïne,  le  grand  dans  sa 
puissance  :  mais  quiconque  veut  se  glorilier, 
ajoute  I  Apô  rc,  qu'il  seglordieen  Dieu  seul, 
puisqu'il  n'y  a  de  gloire  stable  et  perma- 
nente qu'en  Dieu  :  Qui  gloriatiir,  in  Do- 
mino glorietar.  (II  Cor  ,  X.) 

Que  ce  snil ,  dis-je  ,  dans  le  Seigneur  qu'il 
se  glorifie,  imn  point  en  apparence ,  mais 
en  effet;  cai  on  ne  sait  que  trop  qu'il  y  a  un 
orgueil  hypocrite  qui ,  sous  un  zèle  spé- 
cieux de  la  gloire  de  Dieu,  ne  cherche  que 
Orgueil  de  ces  doc- 
a  loi  et  de  ces  pharisiens,  qui, 
selon  qu'd  est  marqué  dans  l'Evangile,  mar- 
chaient avec  une  gravité  fastueuse  ;  qui 
remplis  d'eux-mêmes  se  regardaient  comme 
des  hommes  privilégiés,  et  se  félicitaient 
des  grâces  extraordinaires  dont  ils  avaient 
été  piévenus  ;  qui  s'éloignaient  de  la  multi- 
tude, et  ne  se  communiquaient  qu'à  cer- 
laines  âmes  choisies,  damnant  tout  le  reste, 
el  se  mettant  à  la  tête  des  élus;  qui  d'un  air 
recueilli  et  composé,  mais  d'ailleurs  sans 
balancer  un  moment  et  comme  de  droit  ac- 
quis, |  reliaient  partout  les  premières  piaces, 
et  laissaient  derrière  eux  le  peuple  dans  la 
foule;  rigides  observateurs  des  anciennes 
traditions  ei  des  moindres  cérémonies,  jus-r 
qu'à  faire  scrupule  de  ne  se  pas  laver  les 
mains  avant  le  repas,  ou  de  ne  pas  paver  la 
dune  des  plus  petites  herbes  ;  dépositaires 
pr.  tendus  de  la  (tins  pure  morale,  et  seuls 
instruits  des  vides  du  ciel  les  plus  droites  ; 
car  voilà  les  idées  présomptueuses  où  ils 
s'entretenaient ,  où  ils  s'attachaient,  qui 
dans  tontes  leurs  œuvres  se  renouvelaient 
et  leur  offraient  toujours  à  l'esprit  uno 
image  agréable.  Idées  qui  quelquefois  même 
viennent  assaillir  les  âmes  les  plus  fermes? 
One  sera-ce  des  [dus  faibles? 

Qui  lirait  alors  dai  s  un  cœur  ce  qui  s'y 
passq  ;  que  n'y  verrait-on  point?  Il  se  dilate 
'eeiiMir  vain;  il  s'épanouit,  Il  est  content: 
s  icrel*  sentiments,  dont  la  plupait  connais- 
se-t  si  bien  par  eux-mêmes  la  faiblesse, 
qu'ils  auraient  honte  que  d'autres  qu'eux 
en  lussent  informés.  On  les  cache  autant 
flu'otl  le  peut,  et  de  là  ces  témoignages  ex- 
térieurs u'une  modestie  étudiée;  do  là  ces 
termes  dont  on  u»o  pour  s'humilier,  pour 


se  rabaisser  ;  mais  ce  sont  des  termes  ,  et 
tout  ce  qu'on  dit  on  n'a  garde  de  le  emire  , 
ni  de  vouloir  en  être  cru.  Que  dis-je?  Le 
raffinement  de  l'orgueil  va  même  plus  loin  ; 
on  parle  avec  réserve  ,  et  l'on  se  persuade 
parler  de  bonne  foi  ;  mais  à  l'ombre  de  cetto 
bonne  foi  l'orgueil  n'est  encore  que  trop 
adroit  à  s'insinuer.  Les  apôtres  rendaient 
compte  au  Fils  de  Dieu  des  succès  de  leur 
mission;  ils  lui  en  donnaient,  à  ce  qu'il 
semblait ,  tout  l'honneur  :  c'est  en  votre  nom 
que  les  démons  nous  obéissent,  in  nomme 
tuo  (Mai th.,  VII);  et  quelle  fut  néanmoins 
la  réponse  de  ce  divin  maître?  Je  voyais  Sa- 
tan ,  cet  ange  superbe,  tomber  du  ciel  : 
Videbam  Sathanam  de  cœlo  cadentem.  (Luc. , 
X.)  Que  voulait-il  leur  faire  entendre?  Qu'il 
était  à  craindre  que,  sans  y  penser,  ils  ne 
prissent  quelque  part  à  cette  gloire  qu'ils 
lui  déféraient  Importante  leçon  pour  vous, 
âmes  (idèles?  Après  avoir  vaincu  tous  les 
antres  vices,  voici  le  dernier  et  le  plus  dan- 
gereux que  vous  ayez  à  vaincre.  Comment 
cela?  Parce  que  les  autres  vices,  remarqua 
saint  Eucher,  croissent  par  les  vices  ,  au 
lien  que  l'orgueil  se  forme  cl  croît  par  les 
voitus  :  Cœtera  vitia  crescunt  vitiis,  vanitas 
virtulibus.  Poursuivons. 

En  s'estimant  soi-même  ,  il  est  naturel 
de  chercher  l'estime  du  monde;  autre  fai- 
blesse de  l'orgueil.  D.iubbmenl  faible  alors 
et  dans  l'objet  qu'il  se  propose  ,  el  dans  les 
mouvements  qu'il  se  donne  pour  y  parvenir, 
Ce  qu'il  recherche,  c'est  l'estime  des  hom- 
mes. Or,  est-il  rien  de  plus  méprisable  que 
les  jugements  des  hommes  et  que  leur  es- 
time? Pensez  de  moi ,  dit  saint  Augustin, 
tout  ce  que  vous  voudrez;  que  m'importe  ? 
je  suis  ce  que  je  suis,  et  je  le  suis  indé- 
pendamment de  vous  et  de  tous  vos  dis- 
cours ;  ils  ne  me  rendront  ni  pire  ,  ni  meil- 
leur. Qu'ai-jedonc  à  me  mettre  en  peine  des 
jugements  du  monde?  de  ces  jugements 
aveugles  et  téméraires,  de  ces  jugements 
faux  el  erronnés  ,  de  ces  jugements  bizarres 
et  capricieux  sur  lesquels  on  no  peut 
compter:  aujourd'hui  favorables,  demain 
contraires;  de  ces  jugements  passionnés 
donl  l'intérêt,  dont  la  prévention,  dont 
l'aniniOjité ,  dont  la  malignité  est  la  rè- 
gle; de  ces  jugements  où  tout  est  ren- 
versé, où  souvent  l'iniquité  est  canoni- 
sée ,  et  la  vertu  noircie  et  calomniée  ;  où 
le  solide  mérite  est  négligé,  oublié,  dé- 
primé, tandis  qu'un  mérite  superficiel  est 
vanté  sur  les  toits  et  préconisé  dans  tous 
les  lieux;  enfin  de  ces  jugements  réprouvés 
de  Dieu  ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  selon 
l'Esprit  de  Dieu  :  Senti  de  Augustino  quid- 
quid  libel.  Voilà  toutefois  ce  qui  fait  une 
des  principales  alternions  de  l'orgueilleux  ; 
voilà  ce  qui  le  charme,  ce  qui  l'occupe, 
ce  qui  lui  l'ail  prendre  mille  mesures;  et 
celte  faiblesse,  à  combien  d'autres  faiblesses 
le  conduit-elle  dans  les  mesures  mêmes 
qu'il  prend  pour  se  satisfaire?  Suivez-imi. 

C'est  par  là  qu'il  devient  esclave.  Il  veut 
plaire  au  monde,  être  bien  venu  dans  le 
monde;  et  pour  cela  il  faut  se  conformer, 
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disons  mieux,  il  faul  s'asservir  a  toutes  les 
façons  du  monde ,  à  toutes  ses  modes  et  à 
toutes  sescoulumes,  quelque  gênantes,  quel- 
que opposées  qu'elles  soient  à  l'inclination, 
à  l'honneur,  au  caractère,  au   tempérament. 
Vou s  le  savez,  vous  surtout  femmesdu  monde, 
quels  soins  vous  coûte  ce  désir  effréné  de 
plaire   et  en  quelle  captivité  il  vous  réduit. 
C'est  par  là  qu'il  devient  avide  de  louanges 
et  des  louanges  les   plus  fades.    Tout   insi- 
pides qu'elles  sont,  il  les  goûte  a  longs  traits; 
et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un  grand  est  tous  les 
jours  la  dupe  de  son  orgueil?  Louez-le,  dit- 
on,  et  demandez  ensuite  tout  ce  que  vous 
voudrez  :  avec  une  telle  médiation,  il  n'est 
rien  que  vous  ne  puissiez  obtenir.  C'est  par 
là  que  sans  nulle  pudeur,  il  devient  quelque- 
fois lui-même  son  panégyriste.  On  l'écoute, 
et  on  se  divertit  à  le  faire  discourir,  ou  do 
ses  exploits,  ou  de  sa  naissance,  ou  de  ses 
Yues,  ou  de  ses  desseins.  Cependant  on  ne 
lui  épargne  pas  l'encens;   on  le  lui  jette  à 
pleines  mains  ;  et  il  ne  voit  pas  qu'il  est  le 
jouet  de  ceux-là  mêmes  qui  l'encensent,  el 
qui  n'attendent  que  le  moment  où  il  aura 
disparu,  pour  le  percer  de  mille  traits.  C'est 
par  là  qu'il  devient  jaloux.  Tout  lui  fait  om- 
brage, et  l'on  ne  peut  en  sa  présence  élever 
personne  qu'il   ne  sente   sur   l'heure  une 
pointe  qui  lui  pique  le  cœur  et  qui  le  dé- 
concerte. C'est  par  là  qu'il  devient  soupçon- 
neux :  un  geste,   une  œillade,  un  mot  qui 
vous  échappe,  mais  qu'il  ne  laisse  pas  échap- 
per :  voilà  pour  lui  un  fonds  inépuisable  de 
réflexions.  C'est  par  là  qu'il  devient  inquiet, 
léger, inconstant  :  aussi  variableque  les  flots 
de  la  mer,  au  premier  vent  il  s'agite,  et  au 
premier   rayon,   il   se  calme;  tout  à  coup 
transporlédejoie,  ettout  à  coup  plongé  dans 
une  noire  mélancolie;  également  audacieux 
et  timide;  lier  dans  le  bonheur  jusqu'à  l'in- 
solence, et  abattu  dans  la  disgrâce  jusqu'à 
la  désolation.  C'est  par  là  qu'il  devient  sen- 
sible et  délicat  à  l'excès  :  le  moindre  souffle 
ternit  la  glace  d'un   miroir,  et  la  moindre 
atteinte  olfense  une  imagination  blessée,  et 
lui  parait  une  tache  ineffaçable.  Je   ne  fini- 
rais point  à  dire  comment  par  là  même  il 
devient  colère  et  violent  :  semblable  à  ces 
gouffres  embrasés  où  l'on  ne   peut  laisser 
tomber  une  pierre,  que  dans  l'instant  ils  ne 
vomissent  de  leur  sein  mille  feux,  et  qu'ils 
ne  répandent  au  loin  l'incendie  et  le  ravage; 
comment  il  devient  vindicatif,  et  inexorable 
dans  ses  vengeances;  ne  pouvant  rien  digé- 
rer, exigeant  des  satisfactions  à  l'infini ,  et 
taisant  gloire  de  se  rendre  redoutable  à  qui- 
conque l'attaque; comment  il  devient  criti- 
que et  médisant,  raisonnant  de  tout,  blâmant 
tout, dès  que  cen'estpas  son  ouvrage, et  n'ap- 
prouvant rien  qu'autant  qu'il  y  a  eu   part. 
Concluons,  et  ajoutons,  comment  il  devient 
malheureuxet  selon  le  monde  et  selon  Dieu; 
selon  le  monde  et  la  vie  présente,  où  son 
orgueil,  par  les  tourments  qu'il  lui   cause, 
lait  son  supplice;  selon  Dieu,  auprès  de  qui 
l'orgueil   détruit  le    mérite   de  tout  le  bien 
qu'il  pratique,  et  le  lui  enlève.  En  est-ce 
assez,  et  que  uianquet-il  à  ce  tableau?  Quoi 


que  ce  soit,  je  le  laisse,  pourvous  apprendre 
comment  l'humilité  nous  affermit  contre 
toutes  ces  faiblesses. 

C'est  qu'elle  est  fondée  sur  un  principe 
tout  divin  qui  est  la  religion.  Elle  ne  con- 
siste point  à  ne  pas  reconnaître  les  qualités 
dont  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  gratifier,  mais 
à  les  regarder  de  tout  un  autre  œil  que  l'or- 
gueil ne  les  envisage.  Tout  ce  qu'elles  ont 
d'humain,  l'humilité  le  méprise,  parce  que, 
dégagée  de  toutes  les  vues  humaines,  elle 
n'estime  rien  que  par  rapport  au  salut , 
comme  rien  en  effet  n'est  autrement  esti- 
mable. Elle  nous  met  donc  au-dessus  des 
vains  retours  de  l'orgueil,  qui  en  toutes 
choses  ne  considère  que  ce  qu'il  y  a  d'écla- 
tant, et  n'est  touché  que  des  dehors.  Miracle 
de  l'humilité  chrétienne  !  plus  nous  sommes 
grands,  plus  l'humilité  nous  abaisse  etnooi 
rend  petits,  suivant  ce  mot  du  Sage  :  Quanto 
magnuses,  humilia  te  in  omnibus.  (Fccli.,  111. y 
C'est-à-dire,  selon  le  sens  que  je  donne  à  ces 
paroles  :  plus  nous  sommes  au-dessus  des 
vanités  du  monde  et  détrompés  de  la  baga- 
telle, et  moins  nous  nous  estimons  nous- 
mêmes,  moins  nous  voulons  être  estimés  : 
pourquoi  ?  Parce  que,  jugeant  sainement  des 
choses,  nous  ne  voyons  rien  de  solide  que 
ce  qui  nous  conduit  à  Dieu  ,  que  ce  qui  nous 
approche  de  Dieu  ,  que  ce  qui  nous  attire  les 
grâces  de  Dieu,  et  qui  nous  assure  ses  ré- 
compenses que  ce  qui  détourne  de  nous 
ses  vengeances  et  ses  châtiments  ;  rien  de 
solide  que  ce  qui  nous  tient  dans  une  juste 
dépendance  et  dans  le  devoir;  que  ce  qui 
nous  déprend  de  tous  les  amuseraeuts  du 
siècle  et  de  tous  ses  attachements;  que  ce 
qui  fait  germer  en  nous  les  vertus,  ce  qui 
les  purifie,  ce  qui  les  conserve.  Or,  c'est  ce 
que  sont  les  abaissements  volontaires  d'une 
âme  Adèle  et  humble.  Mais  par  un  autre  pro- 
dige, plus  l'humilité  nous  abaisse,  plus  elle 
nous  rend  véritablement  grands.  Car  voici 
la  véritable  grandeur  :  d'être  plus  grand  , 
pour  m'exprimer  de  la  sorte  avec  siint  Ber- 
nard, que  la  grandeur  même;  je  dis  que 
cette  grandeur  mortelle  dont  le  monde  est 
si  épris,  d'être  au-dessus  des  autres  par  sou 
rang  et  par  ses  talents ,  et  au-dessous  par 
ses  sentiments  :  In  alto  non  altum  sapere; 
d'avoir  de  quoi  briller  devant  les  hommes, 
et  de  ne  tenir  nul  compte  de  cet  éclat,  de  le 
craindre  même  et  de  lefuir  ;  de  metlrojloute 
son  ambition  et  tout  son  bonheur  à  vivre 
dans  les  ténèbres  et  à  n'être  connu  que  de 
Dieu. 

Voilà  où  la  philosophie  païenne  n'a  pu 
atteindre  et  ce  qu'elle  a  ignoré.  Voilà  co- 
que les  sages  mondains  ne  comprennent 
point  encore;  et  peut-être  ni'accuseront-ils  de 
leur  prêcher  une  morale  peu  propre  à  leur 
élalTPèra  saint,  roi  du  ciel  et  de  la  terre, 
Seigneur,  dans  le  même  espril  que  votre 
Fils  adorable,  je  vous  rends  grâces  d'avoir 
caché  ces  vérités  aux  savants  et  aux  sages, 
et  de  les  avoir  révélées  non-seulement  aui 
petits,  mais  aux  plus  petits  :  Ft  revelasti  en 
parvulis.  [Matth.,  XI.)  Il  y  a  dans  celle  as- 
semblée, je  dois  le  croire,  il  y  a  de  ces  âmes 
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pieuses  et  retirées  du  monde,  à  qui  vous 
découvrez  ces  mystères,  et  qui  profiteront 
de  ces  leçons,  li  n'appartient  qu'à  la  Loi 
évangélique  de  leur  donner  des  vues  si 
pures,  si  désintéressées,  si  conformes  à  la 
souveraine  raison.  Encore  une  fois,  mon 
Dieu,  soyez  béni  éternellement,  et  que  les 
impénétrables  conseils  de  votre  Providence 
s'accomplissent.  lta,  Pater,  quoniam  sic  fuit 
placitum  anle  te.  (Matlh.,  XI.) 

Je  ne  suis  point  après  cela  surpris  que 
tous  les  dons  de  Dieu  et  de  sa  grâce  accom- 
pagnent l'humilité;  qu'elle  soit,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  le  fondement  de 
la  sainteté  chrétienne,  qu'elle  en  soit  le  pro- 
grès, et  qu'elle  en  soit  la  perfection;  que 
l'humble  de  cœur  soit  tout  ensemble  doux, 
patient,  modéré,  charitable,  bon  envers  tous, 
détaché  de  lui-même,  modeste  dans  ses  pa- 
roles, circonspect  dans  ses  actions,  préve- 
nant, affable,  toujours  égal,  toujours  jouis- 
santd'unepaix  inaltérable,  toujours  consumé 
de  zèle  pour  Dieu,  et  rapportant  tout  à 
l'honneur  de  Dieu.  Ce  sont  là  les  âmes  que 
Dieu  chérit,  et  à  qui  il  se  fait  connaître  par 
de  fréquentes  visites,  qu'il  écoute,  et  à  qui 
il  répond,  qu'il  ménage,  qu'il  cultive,  pour 
qui  il  réserve  ses  plus  intimes  faveurs.  Ce 
sont  là  les  sujets  dont  il  se  sert  pour  opérer 
les  œuvres  les  plus  merveilleuses.  11  prend 
pour  son  ministre  auprès  de  Pharaon,  et 
pour  le  conducteur  de  son  peuple,  un  Moïse 
qui  se  croyait  indigne  de  l'un  et  de  l'autre. 
Il  dérute  vers  les  princes  et  les  rois  un  Jé- 
rémie,  lequel  se  disait  un  enfant  qui  savait 
à  peine  bégayer.  Il  donne  le  commandement 
des  armées  à  un  Gédéon  qui  se  traitait 
comme  le  dernier  de  tous.  Il  destine  la  cou- 
ronne à  un  David,  simple  berger,  le  moins 
âgé  de  ses  frères,  et  sans  nulle  considéra- 
tion dans  la  maison  paternelle.  Enfin,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible,  il  le  choisit  pour 
abattre  les  forts  ;  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble 
et  de  plus  vil  selon  le  monde;  les  choses 
mêmes  qui  ne  sont  point,  il  les  choisit  pour 
détruire  celles  qui  sont  :  car  il  en  faut  tou- 
jours venir  à  ce  que  l'Apôtre  nous  a  si  so- 
lennellement déclaré,  que  le  Créateur  des 
hommes,  cet  Etre  suprême,  ne  veutpasqu'au- 
cun  homme  ait  de  quoi  se  glorifier  devant 
lui,  si  ce  n'est  en  lui,  et  en  lui  seul. 

Finissons  donc,  mes  chers  auditeurs,  par 
le  beau  sentiment  du  même  Docteur  des 
gentils  :  Que  j'y  trouve  de  fermeté,  de  soli- 
dité, de  piété  :  c'est  l'abrégé  de  l'humilité 
chrétienne,  le  point  fixe  do  notre  estime,  et 
le  fruit  de  ce  discours.  Absit  mihi  gloriari, 
nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Christi. 
(Gal.t  VI.)  Dieu  me  garde  de  mettre  ailleurs 
ma  gloire  que  dans  les  humiliations  et  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu.  Que  Dieu,  dis-je,  m'en  préserve 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie  :  Absit  ;  car 
c'est  un  oracle  de  la  vérité  éternelle,  que 
celui  qui  s'humilie  en  ce  monde  sera  élevé  ; 
et  que  celui  qui  cherche  à  s'élever  sera 
abaissé  et  humilié.  Oracle  qui  s'est  vérifié 
dans  tous  les  temps  et  avant  même  l'Evan- 
gile. On  a  vu  sur  les  plus  hautes  montagnes 


les  cèdres  renversés  :  ils  touchaient  pres- 
que le  ciel  de  leurs  têtes,  et  ils  semblaient 
Je  menacer;  mais  dans  un  moment  ils  ont 
été  couchés  par  terre.  Parlons  sans  figure  : 
Babylone  détruite,  Ama.n  condamné,  Nabu- 
chodonosor  réduit  au  rang  des  bêtes;  tant 
de  sceptres  brisés,  tant  de  couronnes  enle- 
vées, tant  d'empires  abolis  ou  transmis  à 
d'autres  peuples;  et,  pour  ne  point  monter 
si  haut,  tant  de  maisons  tombées  à  nos  yeux, 
tant  de  riches  dépouillés,  tant  de  sages  con- 
fondus, tant  de  saints  pervertis,  voilà  les 
justes  châtiments  de  l'orgueil.  Souvent,  dès 
la  première  génération,  on  ne  retrouve  plus 
ce  faste  qui  inspirait  tant  de  fierté;  on  ne 
revoit  plus  celle  abondance  qui  rendait  le 
poids  de  l'autorité  si  absolu  et  si  pesant; 
tout  a  disparu.  On  voit  de  prétendus  esprits 
forts  frappés  du  plus  mortel  aveuglement; 
on  voit  des  hommes  longtemps  exercés  dans 
la  pratique  des  vertus,  tombés  tout  à  coup 
au  fond  de  l'abîme,  et  en  des  désordres  qui 
font  horreur.  On  en  est  effrayé:  mais  vive 
le  Seigneur,  le  Dieu  immortel  :  Je  ne  don- 
nerai, dit-il,  ma  gloire  à  inul  autre,  et  qui 
la  voudra  partager  avec  moi,  connaîtra  bien- 
tôt qu'il  n'y  a  qu'un  maître,  et  que  ce  seul 
maître  c'est  moi.  Je  dessécherai  jusqu'aux 
dernières  racines  des  nations  orgueilleuses; 
j'en  effacerai  le  souvenir;  et,  au  moment  de 
leur  plus  grande  élévation,  je  les  verrai  se 
dissiper  devant  moi  comme  la  fumée. 

Ainsi  reprenons,  mes  frères,  avec  le  grand 
apôtre  :  Absit  mihi  gloriari,  nisi  in  cruce 
Domini  nostri  Jesu  Christi.  Point  d'autre 
élévation  pour  moi,  Seigneur,  que  de  parti- 
ciper, à  votre  croix  et  à  vos  abaissements. 
Ce  sont  les  vôtres,  cela  me  suffit  ;  et  dès  lors 
ils  me  tiennent  lieu  de  tout.  Humilié  comme 
vous,  c'est  toute  ma  gloire;  anéanti  comme 
vous,  c'est  toute  ma  grandeur;  dégradé 
comme  vous,  c'est  toute  ma  dignité  ;  incon- 
nu comme  vous,  c'est  mon  plus  beau  lustre; 
méprisé,  calomnié  comme  vous,  c'est  tout 
mon  éloge  ;  crucifié  comme  vous,  c'est  toule 
ma  vie.  Pourquoi?  Parce  qu'en  tout  cela, 
Seigneur,  je  deviens  semblable  à  vous.  Ab- 
sit mihi  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  Monde  vain  et  la  vanité  même, 
si  quelquefois  tu  m'as  séduit  par  une  figure 
trompeuse,  c'est  pour  jamais  quej'y  renonce. 
Je  foule  aux  pieds  ton  orgueil,  et  je  laisse  à 
tes  adorateurs  celte  fausse  gloire  après  la- 
quelle ils  courent  et  qui  les  amuse.  Heu- 
reux si,  par  le  mépris  de  toule  la  gloire  hu- 
maine, je  puis  mériter  cette  éternité  glo- 
rieuse où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  VIII. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent. 

SUR   LA    VIGILANCE   CHRÉTIENNE. 

Paralc  viam  Domini.  (Luc,  III.) 
Préparez  la  voie  du  Seigneur. 

C'est  dans  nos  cœurs,  mes  très-chers 
frères,  que  nous  sommes  chargés  de  prépa- 
rer les  voies  de  Dieu  :  et  la  préparation  do 
nos  cœurs  n'est  pas  un  ouvrage  aussi  facile 
que  nous   pourrions  peut-être  le  penser. 
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Iv'lc  demanda  tous  dos  soins;  et  la  prudence 
l,i  plus  attentive  suilit  ,:i  peine  peur  y  réus- 
sir. Où  trouver  néanmoins,  parmi  les  chré- 
tien», de  ces  hommes  sérieux  et  appliqués, 
qui  se  fassent  une  affaire1,  une  élude,  une 

occupation  de  préparer  leurs  or/tus  aux  vi- 
sites (ie.  Dieu?  On  se  prépare  à  tout,  on  Se 
régie  sur  tout,  ou  veut  se  précaution iter 
contre  font  :  la  préparation  du  cœur  est  la 
seule  qu'on  néglige.  Et  n'est-ce  pas  ee  que 
rc  Suiveur  nous  Faisait  entendre,  lorsqu'il 
prenait  soin  de  nous  avertir  que  les  entants 
du  siècle  sont  plus  prudent-  dans  leur  con- 
duite que  les  entants  (Je  la  lumière.  Ne 
croyez  pas  cependant  rpie  ce  soit  une  piu- 
deneo  toute  charnelle  que  Jésus-Christ  pré- 
tend ici  nous  inspirer,  après  l'avoir  frappée 
dans  l'Evangile  de  tant  d'anatlièines  ;  mais 
celte  sagesse  humaine  si  hautement  réprou- 
vée n'en  est  pas  moins  un  reproche  sensi- 
ble de  notre  négligence;  et  les  soins  em- 
pressés des  mondains  dans  la  conduite  des 
choses  temporelles,  marquent  assez  natu- 
rellement à  un  chrétien  quelle  doit  être 
avec  proportion  sa  vigilance  sur  ce  qui  cou- 
cerne  I  éternité.  Car  n'est-ce  pas  pour  nous 
un  juste  sujet  de  confusion,  Messieurs,  et 
entre  autres  pour  les  personnes  qui  ont 
quelque  zèle,  une  bien  amère  douleur, 
qu'autant  que  le  salut,  par  son  importance, 
passe  tous  les  intérêts  de  la  vie  présente, 
autant  par  le  plus  étrange  renversement,  les 
intérêts  de  la  vie  présente,  dans  l'applica- 
tion que  nous  y  avons,  l'emportent  sur  le 
soin  du  salut?  Ceci  surtout  me  parait  fondé 
sur  ce  que  tous  les  jours  l'expérience  de 
nos  sens  nous  fait  connaître  d'une  manière 
à  ne  le  pas  oublier  :  que  dans  le  monde  on 
ne  s'avance  qu'autant  qu'on  est  attentif  à  sa 
fortune,  et  que  l'on  sait  prendre  des  mesu- 
res pour  s'établir;  et  si  je  puis  bien  en  ce 
discours  vous  faire  sentir  à  quel  péril  nous 
expose  dans  le  chemin  du  ciel  une  aveugle 
conduite,  sans  élude  et  sans  discernement, 
il  y  aura  peut-être  de  quoi  réveiller  enfin 
notre  langueur,  et  nous  ouvrir  les  yeux 
qu'une  téméraire  confiance  nous  a  trop 
longtemps  fermés.  Ce  que  je  dis  donc  ici, 
c'est  à  tous  que  je  le  dis,  veillez  :  Omnibus 
dico ;  vigilate.  (Marc,  XIII.)  C'est-à-dire 
marchez  avec  prévoyance,  et  examinez  en 
marchant  lous  vos  pas  ;  agissez  avec  con- 
naissance, et  éclairez  eu  agissant  toutes  vos 
actions;  ne  vous  passez  rien,  ne  vous  par- 
donnez rien  :  cette  précaution  est  tellement 
nécessaire,  (pie  le  salut  y  est  attaché.  Com- 
ment? En  voici  la  preuve  nue  je  divise  en 
deux  articles,  qui  vont  renfermer  en  deux 
mots  tout  mon  dessein.  Car  le  salut,  vous  le 
savez,  est  tout  ensemble  et  l'ouvrage  de 
l'homme,  et  l'ouvrage  de  Dieu  :  do  l'homme 
secouru  de  Dieu,  et  de  Dieu  secondé  de 
l'homme  :  il  faut  donc,  pour  fonder  sur  cela 
une  assurance  raisonnable,  quo  l'homme 
puisse  également  se  répondre,  et  de  lui- 
même  el  de  Dieu  :  or  ce  ne  peut  être  que 
le  prix  do  la  vigilance  chrétienne.  Hors  de 
là  on  ne  peut  Compter  sur  soi-uiènie  :  nous 
tu  venons  les   raisons  dans  m  un  premier 
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point;  on  ne  peul  compter  sur  Dieu  :  c'esl 
ce  que  je  vous  expliquerai  d.ms  mou  second 
point.  Deiuainlons  le>  lumières  du  >aml- 
BNfirit  par  l'intercession  de  Marie,  Ave, 
Maria. 

PBL.lll.lll.    IMHTIK. 

Sans  une  extrême  vigilance  nous  no  pou- 
vons compter  sur  nous-mêmes dans  l'affaire 
du  salul  :  pourquoi  ?  C'est,  en  premier  lieu, 
que  nous  sommés  très-faibles  de  notre  ' 
et  Irès-fragiles;  si  nous  ne  prenons  bien 
garde  à  non»,  nous  tombons  de  nous-mô- 
n'ics.  C'est,  en  second  heu,  que  nous  som- 
mes très-fortement  attaqués  au  dehors  :  -i 
nous  n'observons  hou  les  différentes  im- 
pressions que  fait  sur  nous  le  monde,  el  lous 
les  objets  que  nous  présente  le  monde,  nous 
nous  laissons  sédui.e  el  entraîner  C'est,  an 
troisième  lieu,  que  nous  sommes  néanmoins 
obligés  à  l'oiiservance  d'une  loi  Irès-subli- 
me  dans  sa  perfection,  el  tiès-élendue  dans 
ses  devoirs.  Si  nous  n'apportons  un  soin 
très-exact  h  les  étudier  et  à  nous  étudier 
nous-mêmes,  il  est  difficile  que  plusieurs 
ne  nous  échappent.  Ainsi  les  trois  motifs 
qui  doivent  nous  inspirer  une  salutaire 
détianee  de  m'iis-mêmes,  et  par  là  nous 
engager  à  veiller  sans  cesse,  les  voiei  : 
Premièrement,  l'inconstance  et  la  fragilité 
naturelle  de  notre  cœur.  Seco  ul. nient,  les 
dangers  attachés  aux  ob.,els  extérieurs. 
Troisièmement,  la  grandeur  et  la  diversité 
de  nos  obligations.  Tout  ceci  est  important, 
écoulez-le. 

Je  dis  d'abord,  l'inconstance  et  la  fragi- 
lité de  notre  cœur.  Car  qu'est-ce  que  l'hom- 
me, et  que  la  volonté  de  l'homme  1  La  plus 
orageuse  mer  esi-elle  ou  dans  ses  calmes 
plus  iniidèle.ou  dans  ses  changements  plus 
bizarre?  Aujourd'hui  plein  de  vigueur, 
l'hommeà  grands  pas  avance  dans  les  voies 
de  Dieu  ;  el  demain  le  courage  abattu,  il  de- 
meure, ou  même  il  recule.  D'un  moment  à 
un  autre,  sans  nulle  raison  que  le  caprice 
qui  nous  joue,  on  vaut  et  l'on  ne  roui 
plus;  on  aime  el  l'on  bail;  ou  promet  et 
l'on  si;  dédit  ;  on  donne  el  l'on  reprend  ;  on 
bâtit  el  l'on  détruit.  A  vous  entendre  main- 
tenant parler,  il  n'est  rien  qu'on  ne  don 
pérer  de  vous;  vous  êles  loul  de  leu,  el 
vous  brûlez  :  à  vous  voir  nais  quelque 
temps  agir,  il  n'est  rien  q  Ton  n'en  doive 
crainlre:  vous  êtes  lo.it  de  glaee,  et  vous 
languissez.  C'esl  pour  c<  la  que  le  Saml-Es- 
I  ni  compara  I  homme,  à  quoi? A  iineleuil  e 
qui  tourne  au  gré  du  vent  :  (ont  ta  foluim 
quod  vciilD  rapitur.  [Job,  XIII.  I  Cmiibii  u 
de  fois  les  plus  s.uules  IntOS  les  éprouve. it- 
elic-jusqu'.iiix  p  edsd ••>  auleis.  ce-  ta  beUSi  s 
vicissiiudes?  et  combien  de  luis  sa  piai- 
gnenl-elles  aiiion reuseinent  lu  ciel  de  leur 
faiblesse?  Malheureux ,  S*!  ;  I  1  Apé  r  des 
nations;  (fui  me  délivrera  de  ce  Corpi  mortel , 
dont  le  poids  m'entraîne?  A  quelles  variétés 
je  me  liotive  iiieess.unim  ni  e\,  o-é,  au  mi- 
lieu de  deux  lois  lotîtes  coi.lrair  S,  qui 
tour  à  oar  me  gouvcrn-ul!  Code  de  I  es- 
prit qui  me  relève  et  me  >oulienl,  cel  I  de 


133 

la  chair  qui  m'appesantit  et  m'accable  1  Avec 
quele  prom;  litudeje  me  porte  tout  à  coup 
vers  un  terme  où  j'aspire  par  la  raison,  et 
tout  à  coup  je  [lie  tourne  vers  un  nul  op- 
posé, où  je  .suis  conduit  par  les  sens  :  si 
donc,  mes  frères,  dans  celte  légèreté  de 
sentiments  et  dans  cette  incertitude,  vous 
ne  veillez  incessamment  sur  vous-mêmes,  à 
quoi  souvent  ne  vous  emporteront  point 
tous  les  mouvements  de  votre  cœur  :  et  de 
quelle  assurance  y  a-l  il  lieu  de  vous  fiai  ter? 
Ainsi  la  parole  de  saint  Paul  est  bien  véri- 
table, et  la  ligure  dont  il  use,  bien  propre 
h  mon  sujet.  Lorsqu'il  dit  que  nous  portons 
le  riche  talent  de  la  grûce  dans  des  vases  de 
tenv  ,  et  la  juste  conséquence  qui  suit  de 
là  ,  c'est  donc  de  garder  toujours  en  mar- 
chant la  même  circonspection  qu'aurait  un 
homme  qui  tiendrait  dans  ses  mains  un  ou- 
vrage également  cheretfacile  à  briser.  Veil- 
lez, Yiyilaie. 

Pour  prendre  la  chose  dans  sa  source,  et 
remonter  au  principe,  celte  faiblesse  de 
l'homme,  et  celle  instabilité  de  notre  cœur, 
naît  surtout  du  dérèglement  des  passions. 
En  voulez-vous  conna/lre  les  divers  carac- 
tères ?  Appliquez-vous,  et  tremblez.  Enne- 
mis domestiques,  c'est ,  pour  parler  de  la 
sorte,  de  notre  propre  substance  qu'ils  sont 
sortis,  et  c'est  nous-mêmes  et  noire  sein 
qu'ils  dévorent  en  se  nourrissant.  Ennemis 
insatiables  :  donnez-leur,  vous  les  irritez 
et  leur  prêle/,  des  armes  contre  vous;  mais 
aussi  ce  que  vous  leur  refusez,  leurs  cris 
importuns  l'arrachent  enfin  et  leur  vio- 
lence l'emporte.  Ennemis  infaiigables  : 
vaincus  drille  fois,  mille  fois  ils  rentrent 
dans  le  champ  de  bataille  et  se  relèveul  de 
leur  défaite;  pour  une  branche  que  vous 
coupez,  il  en  repousse  mille:  et  souvent 
voire  victoire  même  devient  pour  vous  une 
nouvelle  matière  de  combat.  Ennemis  vigi- 
lants :  rien  ne  leur  échappe.  Faites  un  faux 
pas,  ils  en  proiitent,  et  la  plus  légère  perte 
que  vous  négligez  leur  est,  par  leurs 
soins,  un  giiiu  important.  Ennemis  toujours 
présents,  partout  ils  vous  suivent;  ou  plu- 
tôt partout  vous  les  portez  avec  vous,  parce 
(pie  vous  vous  portez  partout  vous-mêmes. 
Ennemis  artificieux  ,  et  non  moins  redou- 
tables dans  le  silence  d'une  fausse  pai\  que 
dans  le  tumulte  d'une  guerre  ouverte  : 
tantôt  «'est  un  torrent  impétueux,  dont  on 
suit  le  cours  sans  presque  pouvoii  'l'arrêter. 
Quelles  saillies  à  certaines  rencontres,  et 
quels  emportements  ne  la  passion?  On  n'est 
plus  à  soi,  et  le  feu  transporte,  au  moment 
qu'on  se  croyait  plus  maître  de  ses  désirs. 
TanlOil  c'est  un  poison  subtil  qui  se  glisse 
insensiblement,  et  dont  ou  ne  ressent  l'at- 
leiule  mortelle  que  quand  la  contagion  a 
gagné  de  toutes  parts  .  et  qu'il  n'y  a  puis  de 
ressource.  Quels  déguisements  d'un  incli- 
nation ,  ou  naissante  encoro-,  OU  depuis 
longtemps  dominante,  qui,  pour  mieux  >'au- 
to.iscr,  veut,  sa  s  rien  perdre  de  ses  mié- 
rêis,  mettre  à  ebaverteeux  de  la  conscience! 
Sous  quelles  couleurs  elle  se  cache  ,  et  que 
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les  apparences  en  sont  belles!  Tel  peut-être 
devant  qui  je  parle,  se  croit  dans  un  état 
d'innocence,  que  la  plus  adroit'  p  ssion  en- 
gage dans  une  liaison  criminelle,  et  retient 
dans  une  habitude  où  le  cœur  secrètement 
Se  corrompt,  si  déjà  même  il  n'est  pas  tout 
à  fait  corrompu.  Tantôt  c'est  comme  une 
troupe  unie  qui  fond  sur  nous  à  main  ar- 
mée, comme  un  orage  qui  éclate  :  tout  est 
en  mouvement  dans  un  cœur,  le  trouble  y 
règne,  et  il  devient  le  théâtre  des  plus  vio- 
lents combats  :  il  ne  sait  quelle  passion  do- 
mine, parce  que  toutes  les  passions  sem- 
blent également  le  dominer.  Tantôt  c'est  en 
se  relevant  par  une  fatale  succession  les 
unes  les  autres,  qu'elles  agissent,  et  en  don- 
nant toutes  séparément  leur  coup.  Le  plai- 
sir vous  flatle,  dès  que  l'orgueil  cesse  de 
vous  entier;  la  mollesse  vous  abat,  si  l'am- 
bition ne  vous  pique  plus;  la  haine  vous 
déchire,  quand  l'amour  n'a  plus  ne  quoi 
vous  toucher  :  en  de  si  fâcheuses  extrémités, 
comment  soutenir  une  âme  chancelante,  et 
que  faire?  Ce  que  fait  le  pilote,  ce  que  l'ont 
les  passagers,  quand  le  vaisseau  à  demi 
brisé  ne  peut  plus  se  sauver  delà  tempête 
qu'avec  toute  l'adresse  de  l'art.  Toi  jours  at- 
tentif à  la  boussole,  toujours  appliqué  au 
gouvernail,  on  se  mesure  et  l'on  se  règ  e,  on 
avance  el  l'on  décline.  On  fait  tout  par  mé- 
thode et  à  dessein.  Oss<  z  d'avoir  dans  l'or- 
dre île  la  vie  les  mêmes  ménagements;  je  dis 
que  le  hasard  ne  pourra  iixer  tant  u'iiicuns- 
tance  ,  redresser  tant  d'inclinalions  vi- 
cieuses ,  découvrir  tant  d'illusions,  repous- 
ser de  si  violents  assauts.  Autant  de  pas  que 
vous  ferez,  ce  seront  peut-être  autant  de 
chuies;  ou  nen  a  «pie  trop  d'exeumles  ,  et 
combien,  qui  nf  écoulent  l'ont  éprouvé? 

Ce  qui  doit  redoubler  en  second  lieu 
noire  crainte,  et,  par  conséquent,  notre  vigi- 
lance ,  ce  sont  les  dangers  que  portent  avec 
eux  les  objets  visibl  s  el  extérieurs  que 
nous  offre  le  commerce  du  monde,  et  qui 
fiappent  nos  sens.  Or  je  touche  ici,  mes 
frères,  un  nouvel  article  sur  quoi  xousêtes 
beaucoup  plus  éclairés  ,  el  bien  mieux  ins- 
truits que  moi;  et  ce  serait  en  vain  q  ej'eii- 
treprendrais  de  vous  rendre  sensibles  laut 
de  pièges  qui  vous  environne,  t  au  m  lieu 
du  monde ,  et  tant  dVcueilsdont  vous  avez  à 
vous  préserver.  Mais  si  nous  convenons  sur 
le  même  pont;  du  reste  nous  raisonnons 
sur  ce  point-là  mène  bien  i. récemment  ;  et 
du  même  principe  je  lire  votre  cmdaiiina- 
tion,  lorsque  vous  en  prélendez  tirer  votre 
excuse.  En  etfel,  qu'est-ce,  à  vous  en  croire, 
que  le  inonde,  el  quelle  peinture  en  faites- 
vous  à  certains  moments?  Il  engage  ,  dites- 
vous,  il  attache  ;  il  dis>i,e  et  il  amollit;  il 
aveugle  et  il  en  haute  :  ses  amusements  ar- 
rêtent, ses  emplois  occupent,  ses  honneurs 
éblouissent,  ses  douceurs  corrompent  ;  tout 
v  a  son  poison  :  les  compagnies  ,  on  s'y 
uislrail;  les  conversations .  on  y  médii  ;  in 
jeu,  on  s'y  emporte;  le  repos,  on  syendorl; 
h?  commerce  ,  ou  y  trompe  ;  les  alfa. res  ,  on 
n'y  suit  que  l'inl'érêl  :  loules  les  voies  en 
sont  détournées,  toutes  les  maxiuies  cusout 
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fausses;  laissez-vous  y  conduire,  il  vous 
mène  au  précipice;  fuyez-le,  il  vous  mé- 
prise, et  vous  perce,  en  vous  méprisant,  de 
ses  railleries  les  plus  piquantes  :  le  vice  y 
entre  par  raille  portes,  par  la  pensée,  par 
les  désirs,  par  les  paroles  ,  par  les  actions  : 
l'exemple  entraîne,  le  respect  humain  ty- 
rannise, la  vertu  même  a  son  danger,  et  les 
choses  dans  leur  origine  !es.plus  innocentes, 
ne  sont  pas  dans  leurs  suites  à  couvert- du 
crime.  Le  parti  donc  qui  vous  reste,  ce 
n'est  point  celui  que  vous  prenez,  de  vous 
livrer  au  cours  ordinaire  du  monde  ,  et  de 
marcher  après  la  multitude.  Mais  c'est  au 
contraire  le  parti  d'un  sage  capitaine ,  qui 
connaît  toutes  les  forces  ennemies  qu'il  a  en 
tête,  et  tout  le  faible  de  la  place  où  il  com- 
mande. C'est  de  fortifier  tous  les  endroits 
par  où  vous  sentez  que  votre  cœur  est  plus 
aisé  à  prendre  ,  d'être  toujours  sur  vos 
gardes  ,  de  réfléchir,  de  méditer  ;  autrement 
votre  perte  est  inévitable,  et  quelle  que  soit 
sur  cela  votre  présomption ,  vous  ne  pou- 
vez demeurer  longtemps  hors  d'insnlte,  et 
y  être  en  état  de  vous  défendre. 

Ce  qui  achève  en  troisième  lieu  de  m'en 
convaincre  ,  c'est ,  Messieurs,  l'excellence 
et  le  nombre  presque  infini  de  nos  obliga- 
tions. Car  être  aussi  faibles  par  soi-même 
que  nous  le  sommes ,  être  aussi  fortement 
attaqués  au  dehors  et  de  toutes  paris,  et  ce- 
pendant se  trouver  chargés  de  tant  de  devoirs 
anxquels  il  faut  fidèlement  et  pleinement 
satisfaire,  c'est  bien,  mes  frères,  de  quoi 
nous  faire  trembler.  Or, le  savez-vous,  quelle 
est  la  loi  du  Seigneur,  et  tout  ce  qu'em- 
brasse la  sainteté  à  quoi  la  loi  vous  appelle 
indispensablement?  je  dis  indispensable- 
raent ,  et  je  m'en  tiens  même  au  précepte. 
Elle  est  cette  vaste  loi,  celle  loi  divine,  au- 
dessus  de  la  chair  et  du  sang;  son  empire 
s'étend  jusque  sur  l'esprit,  pour  en  régler 
toutes  les  pensées;  sur  le  cœur,  pour  en  pu- 
rifier tous  les  sentiments  ;  et  sur  les  sens, 
pour  les  tenir  tous  dans  l'obéissance.  Elle 
condamne  ,  quoi?  jusqu'à  une  légère  image 
qui  flétrit  l'aine,  le  moindre  penchant  qui  la 
lie,  une  œillade  qui  échappe,  une  parole 
qui  part  de  la  bouche,  un  geste  de  la  main  : 
autant  de  relations  différentes  que  vous  avez 
à  Dieu  ,  autant  de  relations  que  vous  avez 
avec  le  prochain  ;  autant  d'aspects  divers, 
par  où,  dans  la  vie  civile  et  chrétienne, 
vous  pouvez  être  considérés  selon  l'âge,  l'é- 
tal, le  rang,  la  profession  ,  ce  sont  autant 
de  nœuds  par  cù  la  loi  vous  lienl  attachés. 
Et  no  pensez  pas  qu'elle  se  contente  d'une 
fidélité  imparfaite  :  de  tant  d'articles,  vio- 
lez-en un,  tout  le  reste  est  pour  vous  de 
nulle  valeur  :  manquez  à  un  point,  vous 
êtes  digne  de  mort;  chaque  moment  est 
donc  mesuré,  et  chaque  pas  critiqué  :  une 
peinture  faite  à  l'imagination,  et  que  vous 
recevez,  un  ressentiment  qui  aigrit  le 
cœur,  et  que  vous  écoutez;  un  trait  médi- 
sant qui  se  présente  sur  la  langue  ,  et  que 
vous  lancez,  il  ne  faut  rien  davantage;  en 
un  instant  on  pèche,  on  tombe,  ou  se  perd , 
on  se  damne.  Ce  no  sont  point   là  de  ces 


Crainte*  frivoles,  qu'une  ombre  fait  naître 
de  ces  réflexions  étudiées,  qui  passent  les 
vues  communes  ;  tout  y  est  sensible  et  con- 
forme a  DOS  connaissances  les  plus  ordi- 
naires. Sur  cela  je  vous  demande  s'il  est 
naturel  ;  je  dis  plus,  s'il  est  même  possible, 
à  prendre  les  choses  dans  les  règles  de  la 
prudence  humaine,  que  sans  de  fréquents 
retours  sur  nous-mêmes,  de  tant  d'obliga- 
tions et  si  diverses,  aucune  ne  perde  sa 
place,  ne  soit  oubliée?  Combien  peut-être 
y  en  a-t-il  que  vous  ignorez,  et  que  la  vig- 
lance]  vous  devait  apprendre?  L'ordre  le 
mieux  établi  se  dérègle  de  lui-môme,  dès 
qu'on  ne  s'applique  pas  constamment  à  le 
maintenir.  Dans  le  commerce  le  moins  éten- 
du, l'on  est  tous  les  jours  sujet  à  se  mé- 
compter,  dès  que  l'on  manque  de  régularité 
à  marquerchaque  chose  en  son  temps  ;  et  de 
tout  ce  que  j'ai  dit ,  pour  tout  reprendre ,  je 
conclus  toujours  qu'un  cœur  où  la  garde 
n'est  pas  exacte,  ou  bien  a  déjà  perdu  son 
innocence,  ou  ne  la  peut  pas  longtemps 
conserver. 

Car  sur  quoi  encore,  mon  cher  auditeur, 
pouvez-vous  vous  rassurer?  Suivez-moi,  je 
vous  prie.  Est-ce  sur  la  fermeté  de  vos  ré- 
solutions? Mais  en  fut-il  jamais  de  plus 
authentiques,  jamais  en  fut-il  de  plus  sin- 
cères, que  les  protestations  tant  de  fois 
réitérées  du  Prince  des  apôtres  en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  et  à  la  vue  des  dis- 
ciples? Il  voulait  donner  sa  vie  pour  son 
Maître,  et  seul,  quand  tout  le  reste  aurait 
pris  la  fuite,  il  était  prêt  à  mourir  pour  lui 
et  avec  lui.  Mais  que  deviennent  au  premier 
choc  tous  ces  projets,  et  qu'est-ce  que  saint 
Pierre  dans  celte  occasion?  Un  infidèle,  un 
parjure;  il  lombe,  et  dans  sa  chute  il  nous 
laisse  un  monument  éternel  du  peu  de  fond 
qu'il  y  a  à  faire  sur  la  confiance  de  nos  pro- 
messes et  le  succès  de  nos  desseins.  N'al- 
lons pas  si  loin,  chrétiens  :  c'est  à  vous- 
mêmes  que  j'en  appelle;  vous  savez  combien 
de  fois  au  tribunal  de  la  pénitence,  percés 
de  douleurs,  embrasés  d'amour,  vous  avez 
pris  le  ciel  à  témoin  de  vos  sentiments  ;  et 
combien  néanmoins  vos  sentiments  vous 
ont  trahis  de  fois,  ou  combien  de  fois,  au 
sortir  de  l'autel,  vous  les  avez  vous-mêmes 
trahis,  toul  à  Dieu  et  tout  au  monde,  dans 
une  même  heure,  au  moins  dans  un  même 
jour.  Est-ce  sur  la  sainteté  de  la  demeure 
où  vous  habitez,  (pue  vous  appuyez  votre 
confiance  ?  Mais  est-elle  plus  retirée  que  le 
désert;  et  dans  le  désert  combien  de  soli- 
taires ont  été  surpris  ?  Est-elle  mieux  gardée 
que  le  cloître  ;  et  dans  le  cloître  comb.en  do 
religieux  ont  été  vaincus?  Est-elle  plus 
sainte  que  le  ciel;  et  dans  le  ciel  combien  de 
millions  d'anges  se  sont  perdus?  Est-ce  sur 
la  trempe  de  votre  esprit;  est-ce  sur  vos 
œuvres  passées?  Vous  croyez-vous  donc 
plus  vertueux  que  David,  qu'une  négligence 
entraîna  dans  le  crime  ;  plus  éclairés  que 
Salomon,  que  la  passion  mena  au  dernier 
aveuglement;  plus  forts  que  Samson,  qu'une 
perfide  beauté  soumit  avec  si  peu  de  peine, 
et  tint  longtemps  dans  une  si  cruelle  servi- 
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tude.  Est-ce   sur  voire  caractère,  sur  vos 
dignités,  sur  le  nombre  de  vos  années?  Sur 
votre  caractère,  ô  ciel!  Ne  produisons  point 
à  la  lumière  des  œuvres  de  ténèbres,  dignes 
d'un  éternel  oubli;  mais  mille  fois  le   plus 
sacré  caractère  n'a-t-il  pas  été  violé  et  pro- 
fané. Sur  vos  dignités!  Mais  la  plus  sévère 
gravité  des  sages  du  siècle  a-t-elle  toujours 
été  contre  le  vice  une  insurmontable  bar- 
rière; et  quels  excès  ont  souvent  déshonoré 
la  robe  dont  ils  étaient  revêtus,  et  avili  leur 
autorité?  Sur  vos  années!  Mais  quel  temps 
de  la   vie  a   été    hors  d'atteinte  aux  traits 
empoisonnés  de  la  convoitise  ?  Dans  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée,  on  a  retrouvé  tout  le 
feu  de  la  plus  vive  jeunesse;  et  dans  un 
corps  usé   par  la  longueur  des  années,  ou 
allénué  par  !a  maladie,  combien  a-t-on  vu 
de  fois  le  sang  se  ranimer,  et  la  flamme  ne 
s'éteindre  qu'avec  la   vie  1  Ah!  chrétiens, 
tant  d'âmes  vertueuses  et  consommées  dans 
tous  les   exercices  de  piété,  hors  des  occa- 
sions et  au  milieu  de  la   retraite,  trouvent 
bien  encore  de  la  difficulté  à  se  maintenir. 
Vous  savez,  mon  Dieu,  les  combats  que  l'on 
a  à  livrer  jusque  dans    le  sanctuaire,  et  les 
victoires  qu'il  faut  remporter.  L'Apôtre,  ce 
vaisseau   d'élection,   saint  Paul,   après  en 
avoir   tant  sauvé   d'autres,  craignait  de  se 
perdre   lui  môme  :  il  priait,  il  soupirait,  il 
châtiait   son  corps  ;  saint  Jérôme  dans  une 
affreuse  solitude,  et  dans  la  pratique  conti- 
nuelle d'une  rigoureuse  pénitence;  tant  de 
fervents  anachorètes  ,  après  avoir  blanchi 
dans  le  service  de  Dieu,  comblés  de  mérites, 
n'osaient  encore  se  promettre  une  heureuse 
fin;   saisis   d'horreur,  ils   redoutaient  une 
fatale  occurrence,  qui  dans  un  jour  leur 
pouvait  enlever  le  travail  de  cinquante  an- 
nées.  Les  plus  forts  ont  tout  craint  dans  le 
port,  et  les  faibles  n'auront  rien  à  craindre 
dans  l'orage  1  Les  cèdres  du  Liban  se  sont 
à  peine  soutenus,  et  les  roseaux  ne  seront 
point  renversés!  La  chose  parle  trop  d'elle- 
même;  je  vais  plus  loin,  et  j'ajoute  que  si 
vous  ne  pouvez,  sans  le  secours  de  la  vigi- 
lance chrétienne,  vous  répondre  de  vous- 
mômes,  vous  ne  pouvez  pas  plus  compter 
sur    la  grâce  do  Dieu.  C'est  mon   second 
point. 

SECONDE  PARTIE. 

Je  suis  faible;  mais  le  nras  de  Dieu  est 
tout-puissant  pour  me  fortifier  :  je  tiens 
une  route  pleine  d'ennemis;  mais  le  Sei- 
gneur est  ma  défense,  et  qui  lui  peut  résis- 
ter? J'ai  bien  des  devoirs  à  remplir,  une  Loi 
difficile  à  observer;  mais  à  la  faveur  des 
divines  lumières,  on  voit  tout,  et  avec  la 
grâce  qui  me  conduit,  on  vient  à  boni  de 
tout  :  raisonner  de  la  sorte,  et  se  servir  d'un 
tel  raisonnement  pour  fomenter  sa  négli- 
gence et  s'épargner  le  soin  de  veiller,  c'est, 
Messieurs,  se  promettre  de  la  part  do  Dieu 
un  secours,  1°  dont  une  telle  disposition 
nous  rend  indignes;  2"  que  Dieu  dans  de 
pareilles  conjonctures  n'a  point  promis  ; 
•"*',  que  Dieu  en  effet  refuse  alors,  et  qu'il 
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ne  donnera    point.  J'expose    ceci  en   troi.< 
courtes  réflexions. 

Je  ne  dis  pas  seulement  en  premier  lieu, 
chrétiens,  que  vous  ne  méritez  pas  la  grâce 
dont  vous  osez  ainsi  vous  répondre  :  j'ajoute 
que  votre  présomption  vous   en    rend  in- 
dignes :  écoulez  en  positivement  la  raison. 
Car  c'est  vouloir  renverser  toutes  les   vues 
de  la  Providence,  et  donner  à  l'ouvrage  de 
votre  salut  un  ordre  tout  nouveau.  En  clfet, 
tel  est  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  qu'il  jette- 
rait d'abord   par    sa    grâce   le  fondement, 
mais  qu'il    nous    laisserait  ensuite   élever 
nous-mêmes  l'édifice.  Je   m'explique.  Dieu 
sait  que   nous    ne    pouvons   rien  sans   la 
grâce:  Dieu  donc  touché  de  nojre  faiblesse 
ne   refuse   point  de  nous   prévenir  par  sa 
grâce.  Mais  aussi  parce  que  l'homme  avec 
la  grâce  peut  tout,  Dieu  de  notre  part  attend 
une  fidélité    parfaite   à   sa  grâce,   et   une 
pleine  coopération.  Pourquoi?  Par  le  grand 
principe  de  saint  Augustin,  que   Dieu  qui 
nous  a  créés  sans  nous,  ne  nous  veut  pas 
sauver  sans  nous.  Or,  celte  même  coopéra- 
tion, pour  être  constante,  demande  toujours 
de  nouvelles  grâces,  à  mesure  qu'il  se  pré- 
sente tous  les  jours  de  nouvelles  occasions, 
et  que  les  pas  deviennent  plus  dangereux  ; 
et  quand  Dieu  voit  une  âme  soigneuse,  vi- 
gilante, fidèle,  qui  observe,  qui  se  ménage, 
et  n'omet  rien  de  tout  ce   qu'elle  sait  dé- 
pendre d'elle  pour  sa  sûrelé,    la   bonté  du 
Créateur  se  trouve  alors  inviolablement  en- 
gagée  à  seconder   les   efforts    impuissants 
delà  créature;   autrement  ce  serait  à   lui 
qu'on  s'en    pourrait  prendre    d'une  chute 
qu'on  a  prévue,  et  contre  laquelle  on  s'est 
muni,  autant  que    la  fragilité   humaine  le 
permet.   Ses    richesses   donc  coulent   sans 
réserve  et  avec   profusion;  rien  n'est   épar- 
gné. Mais  vous,  que  prétendez-vous,    mon 
cher  auditeur,  dans  le  repos  présomptueux 
où  vous  vous  endormez,  et  cette  mortelle 
négligence  où  vous  vivez?  Vous  voulez  re- 
jeter sur  Dieu  le  succès  d'une  affaire  dont 
Dieu,  après    lui,   vous  a  fait   garant;    vous 
demandez   que   Dieu   vous    couvre    contre 
l'ennemi  d'une  barrière  tellement   impéné- 
trable, que  vos  soins  n'y  soient  plus   né- 
cessaires; et  Dieu,  au  contraire,  a  prétendu 
attacher  a   vos    soins  votre   défense  :  con- 
cluons.  Vous   vous  flattez  que  Dieu   seul 
vous  sauvera.  C'est  compter  sur  un  miracle; 
et  tant  qu'il    reste  une  autre  voie  marquée 
de  Dieu  ,  c'est  se  rendre  indigne  d'un  mi- 
racle que  de   l'attendre.  Ainsi  de   tant  de 
malades  qui  s'adressèrent  à  Jésus-Christ,  si 
l'un,  comme  il    lui  était  ordonné,  eût   re- 
fusé de  se   laver  à  la    piscine;  l'autre  de  se 
faire  voir  aux   prêtres;  tous  de  prendre  les 
mesures  ordinaires  pour  intéresser  le   Sau- 
veur du   monde  en   ieur faveur,  nul  n'eût 
mérité  ni    obtenu    do   si    promptes    et    de 
si   parfaites  guérisons.    Vous   laites    plus, 
chrétiens  :  vous  méprisez  lo  plus  outrageuse- 
ment la  grâce,  cl  vous  l'allez  comprendre.  Car 
la  grâce  vient  de  Dieu  ,  soit  que  ce  soit    une 
première    grâce,    pour     entrer   dans   l'élat 
d'innocence     soit  que  ce  soit  une  seconde 
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grâce  pour  s'y  maintenir.  Mais  ce  riche  la- 
tent ,  vous  voulez  l'exposer  indifféremment; 
son  principe  vous  en  faitconnallre   le  prix, 

.  le  jetez  au  hasard  sans  vigilance,  sans 
étude:  on  garde  tout  autrement  un  trésor 
(|iu!  l'on  estime,  el  c'est  mal  en  a  r  Dieu 
a  vous  le  conserver,  surtout  lorsqu'il  fau- 
drait pour  cela  et  par volrefaute  une  assis- 
toute  spéciale,  cl  des  efforts  tout  ex- 
traordinaires de  la  grâce;  car  remarquez 
qu'il  est  nécessaire  de  compenser  d'une  part 
ce  qui  manque  de  l'autre;  et  puisque  le 
péril  croit  à  proportion  que  votre  vigilance 
se  relâche,  autant  faudrait-il  alors  que  Dieu 
redoublât  sa  providence,  si  Dieu  voulait 
encore  vous  soutenir;  si  Dieu  j  dis-je  ,  le 
voulait  :  mais  c'est  ce  que  Dieu,  en  de  sem- 
blables conjonctures,  n'a  pas  promis.  Entrons 
dans  celle  nouvelle  réflexion. 

L'oracle  du  Saint-Esprit  y  esl  exprès  ,  et 
voici  bien,  chrétiens,  de  quoi  confondre  la 
fausse  confiance  qui  vous  séduit.  Car  celui 
qui  aime  le  péril  y  périra:  Qui  amat  pericu- 
lum ,  in  Mo  peribit.  (Eceli:,  111.)  Sur  quoi 
il  y  a  deux  choses  à  considérer.  Première- 
ment, que  c'est  aimer  le  danger,  que  de 
ne  pas  éclairer  toutes  vos  démarches ,  ni 
veiller  exactement  sur  vous-mêmes;  pour- 
quoi? La  raison  est,  qu'il  est  naturellement 
impossible,  surtout  dans  le  monde  où  il  y 
a  tant  de  risques  à  courir,  que  sans  une 
grande  vigilance  l'on  ne  se  trouve  en  bien 
des  rencontres,  ou  dont  il  aurait  fallu  s'é- 
loigner ,  ou  contre  lesquelles  il  eût  été  be- 
soin do  se  préparer.  Ainsi  dit-on  qu'un 
homme  s'expose  témérairement  de  lui-même, 
lorsque,  marchant  dans  un  pays  ennemi  et 
qu'il  ne  connaît  pas,  il  refuse  de  prendre 
des  guides  pour  le  conduire,  et  une  es- 
corte pour  le  soutenir.  La  seconde  chose 
qu'il  faut  observer  ,  c'est  que  par  les  pa- 
roles que  j'ai  citées,  et  selon  le  sens  que 
leur  donnent  les  théologiens,  Dieu  surtout 
nous  fait  entendre  qu'il  ne  nous  suivra 
point  dans  le  danger  où  une  aveugle  conduite 
nous  aura  attirés.  Il  avait  des  grâces  a  vous 
donner,  mais  non  point  telles  qu'il  en  faut 
dans  une  pareille  occasion.  Il  supposait, 
dans  l'ordre  de  votre  prédestination,  que 
la  vigilance  vous  ferait  éviter  telle  partie, 
telle  assemblée,  telle  conversation,  telle 
connaissance,  tel  commerce ,  telle  et  telle 
route:  mais  vous  y  êtes  entré  les  yeux  fer- 
més; vous  êtes  tombé  dans  le  piège,  vous 
y  demeurez  :  In  Mo  peribit.  Certes,  eût-il 
été  si  important  que  tant  de  fois  le  Fils  de 
Dieu  nous  avertit  d'être  continuellement  sur 
nos  gardes ,  si  la  grâce ,  telle  que  nous  la 
voulons,  et  non  telle  fpie  Dieu  nous  la  pré- 
pare, eût  toujours  été  assurée,  toujours 
prête  dans  le  besoin  :  la  grâce  du  combat , 
par  exemple  ,  lorsque  nous  avons  la  grâce 
de  la  fuite? 

Non,  Messieurs,  et  Dieu,  en  effet,  ne  la 
donne-  point  alors  celle  grâce  dont  nous 
osons  présumer,  et  qu'il  nous  plaît  de  choi- 
sir au  préjudice  des  lois  de  sa  sagesse,  el 
contre  les  arrangements  de  sa  providence. 
C'est  Ja  troisième  réflexion. 
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Deux  raisons  engagent  Dieu  à  nous  h 
refuser  :  la  première  esl  tirée  du  soin  qu'il 
doit  avoir  de  sa  propre  gloire,  dont  il  s 
vent  paru  si  jaloux;  la  seconde  esl  fondée 
sur  le  soin  que  sa  providence  prend  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  conduite.  Car  d'une 
part,  il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  de  faire 
estimer  ses  dons  et  de  nous  les  faire  recher- 
cher ;  et  d'autre  part,  il  esl  de  s 
de  ne  pas  servir,  par  une  bonté  trop  libi 
de  prétexte  à  notre  négligence.  De  là  pour 
l'exemple  des  autres,  Dieu  permet  de 
chutes  déplorables,  sur  quoi  l'on  n'ouvre 
les  yeux  que  lorsqu'il  n'est  |  lus  temps  de 
s'en  garantir*  Ce  que  je  dis,  l'expérience  ne 
nous  le  fait  que  trop  connaître  I  -  ni  des 
mystères  profonds  et  invisibles  dans  leurs 
principes;  mais  si  les  ressorts  en  sont  ca- 
chés, ces  un  stères  secrets  n'ont  que  des 
effets  trop  sensibles.  Tel  est  le  sort,  le  fu- 
neste sort  d'une  jeune  personne,  laquelle 
entre  dans  le  monde  avec  de  bons  principes, 
qui  sont  les  fruits  d'une  heureuse  éduca- 
tion ;  mais  du  reste  avec  un  esprit  peu  ar- 
rêté, qui  donne  à  tout,  et  qui,  sans  dis- 
cernement, veut  être  de  tout.  Le  bruit,  les 
compagnies,  certain  air  de  liberté  la  charme; 
mais  d'abord,  à  ce  qu'il  parait,  sans  une 
grande  altération  dans  son  cœur  ;  c'est 
enjouement,  galanterie,  et  rien  de  plus. 
Cependant  il  y  a  bien  des  coups  secrets 
qui  porlent,  et  qu'elle  ne  sent  point,  ou 
plutôt  que  la  grâce  lui  fait  senlir,  mais 
qu'elle  affecte  de  se  dissimuler,  parce  qu'en 
la  blessant,  ils  lui  plaisent.  Ce  serait  le  mo- 
ment de  fuir.  Dieu  le  dit,  on  ne  l'écoute 
pas.  On  aime  l'occasion,  on  se  flatte  de  s'y 
soutenir  par  le  moyen  d'une  grâce  qu'on 
n'aura  pas,  parce  qu'on  rejette  celle  qu'on  a. 
La  chaîne  se  forme;  chaque  jour  la  foniii"  : 
on  se  refuse  quelque  chose;  on  s'en  permet 
que  la  conscience  reproche,  et  qu'on  ne 
veut  point  trop  examiner.  Enfin  il  vient  un 
moment  eri tique  :  toul  favorise  la  passion  : 
toui  l'enflamme...  La  passion  l'emp-  i 
C'est  un  éclat  général  dans  tout  un  pays, 
c'est  une  tache  ineffaçable  dans  une  fa- 
mille, c'est  une  source  inépuisable  de  divi- 
siOL  entre  la  femme  et  le  mari.  Ah!  je  ne  le 
croyais  pas,  dit-on  ;  je  n'eusse  jamais  pensé 
en  venir  là,  el  je  ne  le  puis  encore  compren 
drel  La  chose  néanmoins  n'est  que  trop 
réelle  :  mais  ce  châtiment,  dit  le  Seigneur, 
vous  était  bien  dû;  ce  n'esi  point  moi  que 
vous  ave/,  consulté;  vous  aviez,  des  lumières 
suffisantes  :  rien  ne  m'engageait,  quand 
vous  négligiez  mes  secours,  à  les  augmen- 
ter et  à  les  multiplier.  Rien  ne  me  sollici- 
tai! au  moment  de  la  chute,  à  vous  couvrir 
de  ma  protection,  quand  vous  couriez  su 
danger  dont  ma  grâce  nous  écartait.  Et 
quelle  idée  vous  étiez-vous  donc  formée  de 
votre  Dieu,  el  qui  vous  l'a  fait  regarder 
comme  un  mettre  commode,  que  l'on  tourne 
de  ions  côtés,  ci  qui  marche  nu  gré  de  i  i 
Caprices?  Ce  n'est  pas  que  voire  perte  ne 
m'ait  été  sensible  ;  je  ne  l'ai  vue,  et  je  ne  la 
vois  encore  qu'à  regret  :  c'est  toujours  une 
âme  qui  m'est  enlevée;  mais  votre  malheur, 
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après  tout, «si  funeste  pour  vous,  sera 'salu- 
taire à  plusieurs,  et  cela  suffit;  ils  appren- 
dront ce  qu'il  est  bien  lard  pouç  vous 
d'apprendre,  combien  ma  grâce  veut  être 
ménagée,  recherchée,  veillée,  et  que  j'aban- 
donne enfin  ceux  qui  eux-mêmes  et  les 
premiers  veulent  bien  s'abandonner. 

L'avez-vous  appris,  Messieurs,  et  ceci  ne 
mérite-l-il  pas  bien  l'avis  important  du  Sage, 
qui  ramasse  tout  le  fruit  de  ce  discours? 
Omni  cuslodia  serva  cor  tuum.  (Prov.,  IV.) 
Il  n'y  a  pas  ici  un  mot  qui  n'ait  un  sens 
propre,  ni  qui  ne  demande  une  réflexion 
particulière  :  Omni custodia.  Il  est  plus  d'une 
manière  de  combattre,  et  il  en  est  plus  d'une 
de  se  défendre  :  selon  les  diverses  occur- 
rences, on  fuit,  et  l'on  attaque;  on  cède,  et 
l'on  résiste;  on  attend,  et  l'on  prévient  :  or, 
ce  sont  toutes  ces  méthodes  que  la  vigi- 
lance vous  doit  apprendre  :  n'en  omettez 
aucune;  il  y  a  trop  d'ennemis  à  vaincre 
pour  qu'elles  n'aient  pas  toutes  leurs  mo- 
ments, et  que  chacun  d'eux  ne  saisisse  pas 
le  sien  :  Omni  custodia.  N'y  épargnez  rien  : 
fallût-il  y  sacrifier  les  nœuds  les  plus  chers, 
les  sentiments  les  plus  naturels,  les  plus 
tendres  engagements,  établissement,  for- 
lune,  passe-temps,  plaisirs,  tout  :  Omni 
custodia.  Ne  dites  point  :  Je  prendrai  garde 
à  telle  et  à  telle  chose;  mais  je  ne  dois  point 
être  si  en  peine  sur  tout  le  reste.  11  n'y  a 
rien  à  négliger  dans  ce  qui  regarde  le  salut  : 
et  souvenez-vous  que  les  choses  sont  sou- 
vent d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles 
paraissent  moins  à  craindre.  Les  plus  grosses 
ne  viennent  quelquefois  que  des  menus 
détails  qu'on  a  négligés,  et  le  vrai  ménage 
descend  à  tout  :  Omni  custodia.  Dieu  n'a 
point  laissé  le  mal  sans  remède,  et  les  périls 
ne  sont  point  si.com muns,  qu'il  n'y  ait  abon- 
damment des  moyens  pour  s'en  garantir  : 
la  parole  divine,  les  livres  de  piété,  les 
examens  de  conscience,  les  confessions 
réglées,  les  fréquentes  communions.  Ne 
demandez  point  pourquoi  l'on  vous  parle 
tant  de  pratiques  de  dévotion;  de  retraites, 
de  considérations;  de  retours  sur  soi-même, 
de  mortification  des  sens;  ou  ne  vous  plai- 
gnez plus  tant  de  vos  faiblesses  et  de  la  con- 
tagion du  siècle,  ou  prenez  les  préservatifs 
que  l'on  vous  présente  :  Omni  custodia 
serva  cor  tuum;  conservez-le,  serva.  Votre  des- 
tinée est  en  vos  mains;  vous  en  êtes  chargés, 
et  vous  en  rendrez  un  compte  exact.  Pen- 
sez-y, vous  que  les  agréments  du  sexe,  la 
fleurde  l'âge,  une  fragile  beauté  exposent  à  de 
plus  opiniâtres  et, de  plus  subtiles  attaques  1 
L'on  ne  manque  a  rien  pour  vous  surpren- 
dre, ne  manquez  à  rien  pour  vous  maintenir. 
Pensez-y,  vous  dont  la  vie,  faute  d'autre 
occupation,  se  passe  en  visites  inutiles,  en 
conversations  oisives,  en  promenades,  au 
jeu  ;  c'est  là  que  l'ennemi  fait  des  conquêtes, 
et  c'est  là  le  plus  beau  champ  de  triomphe 
pour  lui.  Pensez-y,  vous  que  l'embarras  des 
affaires  partage  en  mille  soins,  et  appelle  en 
mille  endroits.  Le  soldat  dans  la  mêlée  ne 
sait  pas  toutes  les  blessures  qu'il  reçoit,  et 
il  n'est  que  trop  à   craindre  que  l'intérêt,  la 


vengeance,  les  soupçons,  les  médisances, 
mille  nouveaux  incidents  qui  se  présentent, 
ne  fassent,  sans  vous  le  laisser  voir,  de 
grandes  brèches  à  votre  innocence  :  Serra 
cor  tuum.  Ah!  ne  l'oubliez  jamais, [que  c'est 
du  coeur  qu'il  s'agit.  Le  serpent,  pour  mettre 
à  couvert  la  tête,  expose  tout  le  reste  du 
corps,  et  c'est  la  prudence  du  serpent  que 
l'Evangile  vous  demande.  Vos  biens  enlevés, 
le  dommage  ne  passe  pas  le  cours  de  quel- 
ques années  ;  mais  votre  âme  perdue,  c'est 
une  perte  irréparable,  c'est  une  perte  éter- 
nelle. Cependant  donnez  à  votre  âme  seu- 
lement une  partie  des  soins  que  vous  donnez 
aux  biens  de  la  terre,  tout  est  en  assurance  : 
Cor  tuum.  Je  ne  puis  trop  vous  le  redire  : 
c'est  votre  coeur,  c'est  vous-mêmes.  Est-il 
rien  qui  vous  louche  de  plus  près?  Cha- 
cun y  est  pour  soi  :  nul  autre  ne  pren- 
dra part  à  votre  malheur  si  vous  tombez 
dans  l'abîme;  et  nul  autre  ne  partagera 
le  gain  que  vous  ferez  en  vous  sauvant  : 
Omni  custodia  serva  cor  tuum.  Ma  dernière 
ressource,  mon  Dieu,  c'est  la  prière;  la 
prière  est  la  compagne  fidèle  de  la  vigilance. 
Levez-vous,  Seigneur,  et  prenez  en  main 
votre  cause;  car  c'est  votre  cause  aussi  bien 
que  la  mienne  que  je  défends;  et  c'est  à 
vous  autant  qu'à  moi  que  l'ennemi  en  veut, 
lorsqu'il  m'attaque.  Hélas  !  vous  voyez,  Sei- 
gneur, toutes  les  violences  que  j'ai  à  me 
faire;  et  vous  êtes  témoin  de  tous  les  elforlr, 
qu'il  m'en  coûte  pour  me  soutenir,  tandis 
que  tout  conspire  à  ma  perte;  l'enfer  qui  se 
déchaîne,  le  monde  qui  m'éblouit;  mon 
propre  cœur  qui  se  jette  de  lui-même  dans 
les  fers.  Heureux,  mon  Dieu,  d'avoir  connu 
le  danger,  et  avec  le  dange'r  ma  faiblesse, 
et,  connaissant  l'un  et  l'autre,  de  savoir  où 
je  dois  trouver  ma  force  et  mon  secours. 
C'est  en  votre  bras,  Seigneur.  Soigneux  do 
ma  part  d'éviter  tout  ce  qui  peut  donner  à 
mon  âme  la  plus  légère  atteinte,  fidèle 
observateur  de  tous  mes  devoirs,  exact  à 
rechercher  tout  ce  qui  peut  m'avancer,  m'af- 
fermir  dans  la  voie  du  salut,  je  redoublerai 
ma  vigilance,  et  vous  redoublerez  vos  grâ- 
ces, jusqu'à  ce  que  j'arrive  au  terme  bien- 
heureux de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  quatrième  jeudi  de  V  Aven  t. 

SUR    LA    PÉNITENCE. 

P  Et  venil  in  oninom  rogionem  Jordanis  pr.Tilicans  bapti- 
smum  pœnitentise  in  retnissionera  peccatoram,  sicutscri- 
plum  est  :  Vox  clumanlis:  Parate  viam  Dnmini.  (Luc,  III.) 
Jenu  «lia  dans  tout  le  pays  qui  esl  le  long  dit  Jourdain, 
prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour  In  rémission  des  pé- 
chés, selon  cet/ui  est  écrit  :  La  voix  de  cc.ui  qui  crie  :  Pré- 
parez le  chemin  du  Seigneur. 

Puisqu'il  vient  à  nous,  ce  roi  de  gloire, 
ce  Dieu  de  majesté  que  nous  adorons,  et  le 
Seigneur  des  seigneurs;  puisqu'il  vient 
même,  non-seulement  à  nous,  mais  pour 
nous,  il  est  bien  juste  que  nous  lui  prépa- 
rions le  chemin,  et  que  nous-mêmes  nous 
allions  à  lui.  C'est  par  un  effet  de  sa  miséri- 
corde qu'il  vient  à  nous,  et  c'est  par  le  bap- 
tême de  la  pénitence  que  nous  devons  aller 
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5  iui,  cl  lui  disposer  la  voie.  Sa  miséricorde 
est  pleine  el  surabondante;  que  noter  péni- 
tence soit  complote,  et  donnons-lui  toutes 
les  qualités  qui  peuvent,  en  la  rendant  digue 

de  Dieu,  nous  la  rendre  profitable.  Aussi 
ost-co  le  sujet  de  la  prédication  de  Jean- 
Baptiste  :  eomme  précurseur  de  Jésus-Christ, 
il  l'annonce  au  peuple.  11  fait  entendre  sa 
voix  sur  les  rives  du  Jourdain;  et  pour  rece- 
voir utilement  et  dignement  ce  Messie,  il  ne 
demande  d'autre  appareil  qu'une  vraie  péni- 
tence qui  purifie  les  Ames,  et  qui  les  récon- 
cilie avec  Dieu.  11  veut  que  toutes  les  colli- 
nes soient  abaissées,  que  toutes  les  vallées 
soient  remplies, (pie  les  chemins  loi  tus  soient 
redressés,  et  les  chemins  raboteux  aplanis, 
c'est-à-dire,  qu'il  veut  que  par  un  parlait 
changement  de  mœurs,  tout  soit  corrigé,  ré- 
formé, remis  dans  l'ordre  :  en  sorte  qu'à  son 
avènement  sur  la  terre,  le  Sauveur  descendu 
du  ciel  ne  trouve  rien  qui  s'oppose  au  favo- 
rable dessein  pour  lequel  il  est  envoyé,  et 
au  salut  qu'il  nous  apporte. 

C'est  de  ce  même  ministère  que  je  m'ac- 
quitte, chrétiens,  auprès  do  vous.  Nous  atten- 
dons le  même  Sauveur;  nous  approchons  de 
celte  fôte  solennelle  où  l'Eglise  va  célébrer 
la  naissance  de  ce  Désiré  des  nations;  et  il 
s'agil  d'honorer  ce  grand  myslère  :  comment? 
Non  par  un  éclat  humain,  ni  une  pompe 
mondaine,  mais  par  nos  dispositions  inté- 
rieures et  par  des  consciences  pures.  Je  ne 
puis  donc  rien  l'aire  de  plus  convenable  à  ce 
saint  temps,  ni  de  plus  conforme  à  notre 
Evangile,  que  de  vous  entretenir  de  la  péni- 
tence, et  de  vous  en  expliquer  les  devoirs. 
Matière  d'une  vaste  étendue,  mais  dont  je 
prétends  réunir  loules  les  parties  dans  un 
seul  discours,  et  dans  une  instruction  abré- 
gée. Car  ce  n'est  ici,  mes  frères,  qu'une  ins- 
truction, mais  d'une  conséquence  extrême. 
Appliquez-vous  à  un  point  aussi  essentiel 
que  celui-là,  et  dont  j'entreprends  de  vous 
donner  aujourd'hui,  sans  en  rien  omettre, 
une  notion  entière. 

Or,  prenez  garde,  nous  commettons  le  pé- 
ché, dit  saint  Chrysostome,  en  trois  ma- 
nières :  par  le  cœur,  par  la  bouche,  par  les 
œuvres;  et  c'est  en  ces  trois  manières  que 
la  pénitence  le  doit  réparer.  Nous  le  répa- 
rons par  le  cœur  en  le  pleurant,;  nous  le  ré- 
parons par  la  bouche  en  l'accusant;  et  nous 
le  réparons  par  les  œuvres  en  le  punissant. 
Ainsi,  mes  frères,  je  viens  tout  à  la  fois  vous 
représenter  la  pénitence  dans  le  cœur  du 
pénitent,  dans  la  bouche  du  pénitent,  et 
dans  les  œuvres  du  pénitent.  Dans  le  cœur 
du  pénitent,  pour  pleurer  le  péché  ;  dans  la 
bouche  du  pénitent,  pour  accuser  le  péché; 
dans  les  œuvres  du  pénitent,  pour  punir  le 
péché  :  ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore 
que  je  m'en  tiens;  mais  écoulez  ce  que  j'a- 
joute. C'est  qu'à  ces  trois  réparations  du 
péché  de  la  part  de  l'homme,  répondent  de 
la  part  de  Dieu  trois  avantages  inestimables, 
et  les  voici.  L'homme,  par  la  douleur  el  la 
haine  de  son  péché,  se  hait  en  quelque  sorte 
lui-même,  el  Dieu  reprend  pour  lui  lous  les 
sentiments  de  son  amour.   L'homme,  par 


son  accusation  et  par  l'aveu  de  son  péché, 
se  eonfond  lui-même,  et  Dieu,  pour  cette 
confusion  particulière  el  secrète,  lui  épar- 
gne une  confusion  publique.  Enfin,  l'homme, 
par  le  châtiment  el  l'expiation  de  son  pi 
se  punit  lui-même,  et  Dieu,  pour  cette  peine 
temporelle  el  passagère,  lui.remet  une  peine 
éternelle.  Tout  cela  est  simple,  mais  natu- 
rel, mais  solide  :  et  pour  en  profiler,  de- 
mandons les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie:  Ave,  Marin. 

PREMIERE    PARUE. 

C'est  par  le  cœur  que  commence  le  pi 
et  c'est  par  le  cœur  que  doit  commencer  la 
pénitence.  L'injure  la  plus  sensible  que 
l'homme  pécheur  fait  à  Dieu,  c'est  de  lui 
enlever  la  possession  de  son  cœur;  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'homme  de  plus  noble 
que  le  cœur,  ni  rien  par  conséquent  dont 
Dieu  devienne  plus  jaloux.  Mais  aussi 
l'homme  pénitent  ne  peut  faire  à  Dieu  une 
plus  glorieuse  réparation,  qu'en  lui  rendant 
son  cœur  par  un  repentir  véritable  et  un 
renoncement  parfait  à  son  péché. Ainsi  Dieu 
le  faisait-il  entendre  aux  Juifs,  lorsqu'ils  se 
couvraient  la  tète  de  cendre  et  le  corps  do 
cilices  :  Point  tant  de  cilices  et  de  cendre, 
leur  disait  le  Seigneur,  point  tant  de  dé- 
monstrations extérieures.  Ce  ne  sont  point 
vos  habits  qu'il  faut  déchirer,  mais  vos 
cœurs  qu'il  faut  briser  :  Scindite  corda 
vestra,  et  non  restimenta  vestra.  (Joël.,  II.) 

C'est  donc  d'abord,  dit  saint  Augustin,  sur 
le  tribunal  de  son  cœur  que  le  pécheur  doit 
monter  et  s'asseoir  pour  se  juger  lui-même; 
c'est  de  là  que  prenant  en  main  la  cause  de 
Dieu  qu'il  a  trahie,  il  doit  porter  la  sentence 
contre  son  péché,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
désavouer  son  péché,  qu'il  doit  haïr  son  pé- 
ché, qu'il  doit  se  confondre  et  rougir  de  son 
péché  ;  qu'à  la  vue  de  son  péché,  il  doit  conce- 
voir une  sainte  horreur  de  lui-même,  et  ce- 
pendant ranimer  son  amour  pour  le  Mettre 
qu'il  a  perdu  parson  péché,  et  qu'il  recherche 
par  sa  pénitence.  Car  voilà  ce  cœur  nouveau 
que  la  pénitence  doit  former  en  nous,  selon 
la  parole  du  prophète  :  Facile  vobis  cor 
novum.(Ezech.f  XVIII.)  Voilà  les  sentiments 
qu'elle  doit  nous  inspirer,  et  ce  que  j'ap- 
pelle pleurer  le  péché. 

Pénitence  du  cœur  également  nécessaire 
et  salutaire  :  deux  points  remarquables, 
l'un  pour  votre  instruction,  l'autre  pour 
votre  consolation.  Je  dis  pénitence  tellement 
nécessaire,  que  sans  ce  mouvement  in- 
térieur (le  l'Ame  pénitente  et  contrite,  il  n'y 
eut  jamais,  ni  jamais  il  n'y  aura  île  rémis- 
sion de  la  part  de  Dieu  :*  pourquoi  1  Parce 
que  sans  cela  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie 
pénitence  de  la  part  de  [nomme,  et  voilà 
votre  instruction.  Mais  du  reste  pénitence 
tellement  efficace  et  si  salutaire,  qu'avec 
cette  seule  disposition  d'une  àino  touchée 
intérieurement  el  affligée,  il  n'y  a  point  de 
péché,  ni  si  mortel  dans  sa  nature,  ni  si  in- 
vétéré dans  son  habitude,  dont  la  rémission 
ne  soit  certaine  et  assurée:  pourquoi?  Parce 
qu'il  n'y  a  point  de  péché  nue  la   vraie  pô- 
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nilence,  qui  est  la  pénitence  du  cœur,  ne 
puisse  effacer,  et  voilà  votre  consolation. 
Développons  encore  cette  doctrine  des  Pères 
et  do  tous  les  maîtres  de  la  morale  évangé- 
lique,  et  rendons-la  aussi  intelligible  qu'elle 
est  importante. 

Point,  dis-je,  de  vraie  pénitence  devant 
Dieu  que  la  pénitence  du  cœur  :  et  delà,  sans 
la  pénitence  du  cœur,  point  de  rémission  de 
la  part  de  Dieu.  Car,  à  prendre  la  chose  dans 
sa  source,  comme  le  péché  consiste  dans 
une  affection  criminelle  du  cœur  qui  s'éloi- 
gne de  Dieu;  par  une  règle  toute  contraire, 
la  pénitence,  qui  détruit  le  péché  et  qui  ré- 
concilie avec  Dieu  le  pécheur,  est  une  sainte 
affection  du  cœur  qui  se  convertit  à  Dieu  et 
se  rapproche  de  Dieu.  Principe  incontesta- 
ble et  décision  formelle  de  l'Eglise.  Si  donc 
je  veux  ôlre  pénitent,  et  comme  pénitent 
obtenir  de  Dieu  miséricorde,  je  dois  pleu- 
rer mon  péché;  et  le  pleurer  comment 
(attention,  s'il  vous  plaît)?  Le  pleurer  sincè- 
rement et  du  cœur;  le  pleurer  universelle- 
ment et  de  tout  cœur;  le  pleurer  chrétien- 
nement par  rapport  à  Dieu  et  en  élevant 
vers  Dieu  le  cœur;  le  pleurer  souveraine- 
ment, en  donnant  à  Dieu  une  préférence 
entière  dans  le  cœur;  le  pleurer  efficace- 
ment, en  retranchant,  en  sacrifiant  à  Dieu 
tout  ce  qui  pourrait  encore  pervertir  le 
cœur.  Que  de  choses  en  peu  de  paroles  1 
Mais  de  tout  ce  que  je  dis,  rien  qui  ne  soit 
de  l'obligation  la  plus  étroite  et  du  devoir  le 
plus  indispensable.  Reprenons. 

Car  si  ce  n'est  pas  sincèrement  et  du  fond 
du  cœur  que  je  pleure  mon  péché,  que  suis- 
je  devant  Dieu?  un  hypocrite  et  non  un  pé- 
nitent :  mon  hypocrisie  peut  bien  tromper 
les  hommes  qui  n'en  voient  que  les  dehors, 
mais  elle  ne  ueut  tromper  Dieu  qui  en  sonde 
le  fond.  Si  ce  n'est  pas  universellement  que 
je  pleure  mon  péché,  si  ce  n'est  pas  de  tout 
.s  cœur  et  sans  rien  excepter  de  tout  ce  qui 
a  corrompu  le  cœur,  qu'est-ce  que  ma  péni- 
tence? une  chimère  et  une  contradiction,  où 
tout  à  la  fois,  et  par  l'assemblage  le  plus 
monstrueux,  je  me  tournerais  vers  Dieu  et 
contre  Dieu  :  vers  Dieu,  pour  l'aimer  en  me 
détachant  de  quelques  péchés ,  et  contre 
Dieu,  pour  l'outrager  en  demeurant  attaché 
aux  autres.  Si  ce  n'est  pas  chrétiennement 
et  religieusement  queje  pleur»;  mon  péché, 
si  ce  n'est  pas  par  rapport  à  Dieu  et  en  éle- 
vant à  Dieu  le  cœur,  de  quel  prix  peut  être 
auprès  de  Dieu  ma  pénitence,  puisque  Dieu 
ne  compte  que  ce  qui  lui  est  rapporté?  Di- 
sons de  plus  :  Si  ce  n'est  pas  souveraine- 
ment que  je  pleure  mon  péché,  si  ce  n'est 
pas  en  donnant  à  Dieu  une  préférence  en- 
tière dans  le  cœur,  ma  pénitence  ne,  peut 
ôlre  recevable  au  tribunal  de  Dieu;  puisque- 
sans  ce  degré  de  souveraineté,  elle  ne  peut 
ôlre  ni  digne  de  Dieu  ni  équivalente  à  mon 
péché  :  ni  digne  de  Dieu  qui,  comme  Dieu 
el  le  souverain  Bien,  demande  un  amour 
souverain;  ni  équivalente  à  mon  péché,  qui, 
comme  offense  de  Dieu  et  le  souverain  mal, 
mérite  une  haine  souveraine.  Enfin,  si  ce 
n'est  pas  efficacement  que  je  pleure  mon 


péché,  si  ce  n'est  pas  en  retranchant,  en  sa- 
crifiant à  Dit  u  tout  ce  qui  pourrait  encore 
pervertir  le  cœur,  dès  là  je  ne  veux  pas  être 
à  Dieu  pour  toujours.  Or,  ne  vouloir  pas 
être  pour  toujours  à  Dieu,  ne  prendre  pas 
les  moyens  d'être  pour  toujours  à  Dieu, 
c'est  n'y  point  être  du  tout,  et  n'y  pouvoir  être. 

Telles  sont,  chrétiens  auditeurs,  les  obli- 
gations de  la  pénitence  que  je  vous  prêche: 
obligations  rigoureuses  dont  je  ne  puis  dans 
la  courte  exposition  que  j'en  fais,  ni  rien 
omettre,  ni  rien  diminuer,  sans  manquer  au 
devoir  de  mon  ministère,  en  vous  refusant 
l'instruction  que  vous  attendez  de  moi.  Mais 
d'ailleurs  et  par  le  retour  le  plus  heureux, 
obligations  non  moins  avantageuses,  autre 
point  que  j'ai  ajouté  comme  le  sujet  de  votre 
consolation.  Remarquez-le.  C'est  qu'autant 
que  celte  pénitence  du  cœur  est  nécessaire, 
autant  est-ellesalutaire.  C'est  qu'autant  qu'il 
y  a  dans  le  péché  de  malignité  et  de  force 
pour  rompre  le  lien  qui  tenait  l'homme  uni 
à  Dieu,  autant  y  a-t-il  dans  celte  pénitence 
du  cœur  d'efficace  et  de  vertu  pour  rétablir 
une  si  sainte  union  et  pour  remettre  l'homme 
en  grâce  avec  Dieu.  C'est  qu'autant  que  le 
péché  expose  l'homme  à  toute  la  colère  et  à 
tous  les  foudres  de  Dieu,  autant  cette  péni- 
tence du  cœur  fait-elle,  si  je  l'ose  dire,  de 
violence  à  Dieu  pour  désarmer  son  bras,  et 
pour  en  détourner  les  coups.  Miracle  de  la 
pénitence  !  Plaise  au  ciel  qu'en  vous  la  prê- 
chant, je  sois  pour  vous  un  ange  de  paix,  et 
que,  sensibles  à  cette  espérance,  vous  ap- 
preniez à  en  profiter! 

Oui,  mon  cher  frère,  qui  que  vous  soyez, 
c'est  à  vous-même  que  je  l'annonce  et  avec 
la  même  confiance  que  le  prophète  ;  c'est 
au  nom  du  Dieu  vivant  qui  repose  sur  cet  au- 
tel et  qui  vous  voit.  Cherchez  le  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  cherchez-le,  vous  le  trouverez  :  Si 
quœsicris  Dominum  Deum  tuum,  inverties  eum 
(Peut.,  IV);  mais  à  celte  condition,  que  vous 
le  chercherez  du  cœur  et  de  tout  le  cœur  : 
Si  tamen  toto  corde  quœsicris,  et  Iota  tribuli* 
tionc  animœ  tuœ.  (tbid.)  La  raison  est  que 
Dieu  ne  hait  l'homme  qu'autant  que  l'homme 
est  son  ennemi  et  qu'il  le  veut  être;  d'où  il 
s'ensuit  que  l'homme  cessant  de  vouloir  être 
ennemi  de  Dieu,  et  cessant  en  effet  de  l'être, 
dès  qu'aidé  de  la  grûc.e  il  commence  à  tour- 
ner son  cœur  vers  Dieu,  Dieu  se  laisse  flé- 
chir en  sa  faveur  et  reprend  pour  lui  les 
sentiments  de  son  amour.  Vérité  fondamen- 
tale dans  la  religion,  et  sans  de  longs  dis- 
cours, voilà,  ce  me  semble,  en  quelques 
traits,  le  plan  juste,  et  pour  parler  ainsi, 
toute  la  théologie  de  la  pénitence  chrétienne  : 
5»  quœsicris  Dominum  Deum  tuum,  inverties 
eum;  si  tamen  toto  corde  quœsicris,  et  tota 
tribulationc  animœ  tuœ. 

Vous  m'en  demandez  un  modèle,  il  est 
louchant;  et  peut-être  fera-t-il  sur  vous  la 
nièiiic  impression  (pie  sur  tant  d'autres.  Ap- 
pliquons-nous quelque  temps  à  le  considé- 
rer. David  s'était  égaré,  il  avait  quitté  les 
voies  de  Dieu,  ses  yeux  l'avaient  surpris,  el 
la  plus  criminelle  passion  s'était  emparée  do 
son  cœur;  en  un  mot,  ce  prince  avait  péché; 
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Hélas!  tel  qui  m'écoute!  n'a-t-il  pas  encore 
plus  péché  (|ii(!  lui'.'  Mais  après  ce  funeste 
égarement,  David  revient  à  Dieu,  et  par  où? 
par  la  pénitence  lapins  parfaite.  Observons- 
en  toutes  les  qualités,  et,  pécheurs  connue 
lui.  soyons  pénitents  comme  lui. 

Il  pleure  son  péché,  niais  il  le  pleure 
sincèrement  et  du  cœur.  Que  fait -il?  Il 
implore  la  miséricorde  de  Dieu  :  Miserere 
nui,  Deus.  [Psal.  L.)  Ce  n'est  pas  assez; 
mais  parce  qu'il  se  reconnaît  grand  pécheur, 
il  demande  a  Dieu  qu'il  exerce  envers  lui  sa 
grande  miséricorde,  secundum  magnam  mi- 
sericordiam  tuam.  (Ibid.)  Cela  ne  sudil  point 
encore;  et  parce  que,  dans  un  môme  péché,  il 
se  reconnaît  pécheur  en  bien  des  manières, 
il  lui  faut,  mon  Dieu,  toute  l'étendue  de  vos 
miséricordes  :  Et  secundum  mullitudinem 
miseralionum  tuarum  dele  iniquitatem  mcam. 
(lbid.)  Est-il  donc  content,  ou  ne  doit-il  pas 
l'être?  Non,  Seigneur,  mais  lavez-moi,  puri- 
fiez-moi; et  quand  vous  m'aurez  une  fois 
purifié,  une  fois  lavé,  recommencez  à  me 
laver  tout  de  nouveau,  et  tout  de  nouveau 
a  me  purifier  :  Amplins  lava  me  ab  iniquitate 
mea,  et  a  peccato  meomunda  me.  (Ibid.)  Tout 
cela  fondé,  sur  quoi?  La  voici,  mon  Dieu, 
cette  grande  raison  que  j'emploie  pour  vous 
toucher;  c'est  que  je  suis  touché  moi-môme, 
et  vraiment  touché;  c'est  que  je  me  con- 
damne moi-môme.  Vous  en  ôles  témoin  , 
vous  voyez  mon  cœur  et  vous  savez  ce  qui 
s'y  passe,  au  triste  souvenir  du  péché  que 
la  passion  m'a  fait  commettre  :  Quoniam  ini- 
quitatem meam  c^o  eognosco ,  et  peccatum 
meum  contra  me  est  semper.  (Ibid.) 

Il  pleure  son  péché,  mais  il  le  pleure  uni- 
versellement, de  tout  le  cœur,  et  sans  rien 
excepter  de  tout  ce  qui  a  corrompu  et  infecté 
le  cœur.  Il  ne  dit  pas  seulement  à  Dieu  : 
Détournez  vos  yeux  de  mon  péché,  mais  de 
mes  péchés  :  Averte  oculos  tuos  a  peccatis 
meis.  (Ibid.)  Il  ne  lui  dit  pas  seulement  :  Ef- 
facez mon  iniquité,  mais  toutes  mes  iniqui- 
tés, et  omnes  iniquilates  meas  dele  (Ibid.); 
soit  celles  que  je  connais,  soit  celles  que  je 
ne  connais  pas;  soit  celles  de  ma  jeunesse, 
soit  celles  d'un  âge  plus  avancé;  soit  relies 
de  mon  esprit,  soit  celles  de  mes  sens;  soit 
celles  qui  ont  le  plus  Halle  ma  passion,  soit 
celles  où  je  me  suis  porté  avec  moins  d'atta- 
chement et  moins  d'inclination  :  Omnrs.  De 
quelque  nature  qu'elles  soient,  Seigneur, 
ce  sont  toujours  des  offenses  qui  vous  bles- 
sent et  que  vous  condamnez.  Dans  ce  point 
de  vue  je  les  rassemble  toutes,  et  toutes 
dans  ce  point  de  vue  me  deviennent  égale- 
ment odieuses.  Le  môme  sujet  qui  me  fait 
haïr  l'une,  me  fait  haïr  toutes  les  autres;  et, 
par  une  suite  nécessaire,  le  môme  arrêt  que 
je  prononce  contre  Tu  ne,  c'est  contre  toutes  les 
au  lies  que  je  le  prononce:  Averte  oculos  (nos 
a  peccatis  nuis,  et  omnrs  iniquitates  meas  </'7c. 

Il  pleure  son  péché,  mais  il  le  pleure  reli- 
gieusement et  saintement,  je  veux  due  en 
vue  de  Dieu  et  en  tournant  le  cœur  vers 
Dieu.  11  avait  à  soutenir  les  reproches  de 
•  ont  nu  empire,  témoin  de  son  désordre.  Il 
avait  à  craindre  les  vengeances  divines;  et 


n'est-ce  point  il  ce  qu'il  eai  I 

lons-le  toujours,  parler.  Ali!  Seigneur,  si  je 
verse  des  larmes  en  votre  présence,  si  je 

gémis  devant   VOUS,  c'est   pour   von-,  i 
dis-jo,  mon  Dieu,  parce  que  j'ai  péché 
tre  vous  :  Tibi  solipeccavi,  et  mtUum  eoram 
te  feri.    Ibid.)  Il  m'importe  peu   ce 
pensent  les  hommes,  il  m'importe  peu  de 
quelles  calamités    temporelles    mon  péché 
soit   suivi  :    mais,  mon  Dieu,  ce  qui   m'im- 
porte, ce  qui  m'importe  par-dessus  tout,  ce 
qui  m'importe  même  uniquement,  c'est  de 

l    plus   votre  ennemi  après  l'avoir  i 
Ce  qui  me  touche,  ce  n'est  point  tant  ce  que 
je  crains  de  vous,  que  l'injure  que  vous 
reçue   de  moi.  Si  d'autres   ont  eu   à  soull'rir 
de  mon  péché;  s'il  leur  est  devenu  funeste, 
et  que  par  là  ils  aient  élé  offensés,  il   mo 
semble,  après  tout,  Seigneur,  que  je    n'ai 
offensé  que  vous,   parce  que  je  n'ai   i 
qu'à  l 'offense  du  Maître  contre  qui  je  me 
suis  révolté,  et  à  qui  je  viens  me  soumettre  : 
Tibi  soli  peccavi,  et  malum  coram  le  feci. 

Il  pleure  son  péché,  mais  il  le  pleure 
souverainement,  et  en  donnant  à  Dieu  la 
plus  haute  préférence  dans  le  cœur.  11  a 
compris  ce  que  c'est  que  cet  Etre  suprêni  .  i 
ce  qu'il  lui  doit;  et,  rempli  de  celle  idée,  à  quoi 
n'est-il  point  déterminé  pour  lui  rendre  l'hon- 
neur qu'il  lui  a  ravi?  Que  voulez-vous  de 
moi, mon  Dieu, etqueferai-je?  Faut-il  n 
cer  à  tout  pour  vous?  Faut  il  porter  à  vos 
autels  mille  victimes?  Parlez,  et  vous  sere? 
obéi.  Mais,  Seigneur,  ce  sont  là  des  sacri- 
fices trop  imparfaits  :  Quoniam  si  voluisses, 
sacrificium,  dedissem  utique  :  holocaustis  non 
dcltctaberis.  (Ibid.)  Un  sacrifice  digne  de 
vous,  mon  Dieu,  c  'est  le  sacrifice  de  mon 
cœur,  et  je  vous  le  fais,  je  vous  le  fais  sans 
réserve,  cl  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être  : 
Sacrificium  Deospiritut  conlribulatus.  [Ibid.) 
Oui,  Seigneur,  il  est  à  vous,  tout  entier  à 
vous,  h  vous  seul,  ce  cœur  pénitent  et 
trit ,  cor  contritum  ;  ce  cœur  humilié  et  sou- 
mis, cor  humiliatum.  Il  est  à  vous, ce  i 
et  vous  ne  le  rejetterez  point,  vous  l'a- 
gréerez: Cor  contritum  et  humiliatum,  Dm?, 
non  despicies.  (Ibid.) 

Achevons  :  11  pleure  son  péché,  mais  il  le 
pleure  efficacement,  et  en  attachant  pour 
jamais  son  cœur  à  Dieu.  Il  pense  ii  tout, 
il  est  dans  la  disposition  de  réparer  tout,  de 
pourvoira  tout.  Ou'ai-je  fut.  Seigneur,  >t 
que  veux-je  faire?  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je 
devrais  et  ce  que  je  voudrais  n'avoir  jamais 
fait.  Ce  que  je  \  eux  faire?  ce  que  je  devrais, 
el  ce  que  je  voudrais  avoir  frit  loup  urs. 
Le  |iassé  aboli,  l'avenir  sanctifié,  voilà  le 
précis  de  ma  pénitence.  Vous  m'j 
tiendrez,  Seigneur,  el  c'est  pour  cela  que  je 
demande  à  être  revêtu  de  votre  esprit,  de 
cet  esprit  de  force,  Spiritu  principali  con- 
firma me.  [Ibid  Mon  exemple  servira  à  ra- 
mener les  pécheurs,  comme  il  a  servi  à  les 
égarer;  j'y  emploierai  nus  paroles,  je  leur 
enseignerai  vos  voies,  el  par  là  je  réparerai 
le  scandaleque  je  leur  ai  donné:  Docebo  l»l- 
àuot  lias  tuas  .  et  impti  ai  te  rom>  ri-ntur. 
(ibid.)  Vous  cependant,  ô  mon   Di  n.  ' 
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m'aiderez  à  rebâtir  celle  Jérusalem  que  j'ai 
détruite,  ce  saint  édifice  de  ma  sanctification 
et  de  mon  salut  :  Bénigne  fac,  Domine,  in 
bonavoluntate  tua  Sion,  ut  œdificcntur  mûri 
Jérusalem  (Psal.  L) ,  c'est-à-dire,  que  vous 
m'aiderez  à  me  remettre  dans  l'ordre  et 
dans  la  règle  ;  ut  œdificenlur  mûri  Jérusalem, 
c'est-à-dire,  que  vous  m'aiderez  à  reprendre 
les  pieux  exercices  que  j'avais  abandonnés; 
ut  œdificenlur  mûri  Jérusalem  ;  c'est-à-dire. 
que  vous  m'aiderez  à  faire  revivre  dans  mon 
cœur  les  vertus  que  j'y  avais  éteintes,  ut 
œdificentur  mûri  Jérusalem.  Vous  m'y  ai- 
derez, Seigneur,  et  alors  je  vous  présen- 
terai un  sacrifice  de  louange  et  de  justice. 
Je  vous  rendrai  au  pied  de  votre  autel  de 
coniinuelles  actions  de  grâces  :  je  ferai  ser- 
virtous  les  moments  de  ma  vie  et  toutes  mes 
actions  à  votre  gloire  :  Tune  acceptabis  sacri- 
ficium  justitiœ,  obtalioneset  holocausta  ;  lune 
itnponent  super  altare  tuum  vilulos.  (ibid.) 
Voila  quelle  fut  la  pénitence  de  ce  saint 
roi;  disons  mieux,  voilà  quelle  fut  la  péni- 
tence de  son  cœur;  et  serons-nous  surpris 
qu'une  telle  conversion  du  cœur  à  Dieu  ait 
été  suivie  de  la  part  de  Dieu  d'une  aussi 
prompte  rémission?  Si  le  cœur  de  David  eût 
été  comme  lo  nôtre  jusque  dans  nos  préten- 
dues pénitences  ,  un  cœur  froid  el  in- 
différent, un  cœur  étroit  et  resserré,  un 
cœur  lâche  et  irrésolu,  un  cœur  mondain, 
et  conduit  dans  l'exercice  du  plus  saint 
devoir  par  des  vues  de  politique,  de  bien- 
séance, de  coutume;  s'il  se  fût  contenté  de 
tenir,  comme  nous,  certain  langage,  de 
garder,  comme  nous, certaines  apparences; 
et  que  ce  qu'il  a  dit  des  Juifs,  que  des  lèvres 
ils  bénissaient  le  Seigneur,  mais  que  du  cœur 
ils  le  renonçaient,  se  fût  acecompli  dans  sa 
personne,  comme  il  s'accomplit  dans  nous  : 
Ore  suo  benedicebant,  et  corde  suo  malcdice- 
bant.  (Psal.  LX1.)  Fausse  pénitence,  dont 
il  n'eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  trom- 
per le  public*  et  peut-être  de  se  tromper 
lui-même.  Qu'en  devons-nous  attendre  da- 
vantage; et  quel  champ  pour  moi,  si  je  ve- 
nais à  creuserce  fends  de  morale  !  Car  s'il 
n'est  rien  de  plus  important  que  la  péni- 
tence du  cœur,  je  puis  dire  qu'il  n'est  rien 
de  plus  rare,  ni  qui  soit  sujet  à  de  plus 
grandes  erreurs.  C'est  ce  que  je  vous  laisse 
à  examiner;  et  après  avoir  fait  voir  la  péni- 
tence dans  le  cœur  du  pénitent  pour  pleurer 
le  péché,  je  vais  vous  la  représenter  dans  la 
bouche  du  pénitent  pour  accuser  le  péché  : 
seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Ce  que  l'Apôtre  a  dit  delà  foi,  je  puis  par 
proportion  le  dire  de  la  pénitence  et  de  son 
sac  i  eraent  :  On  croit  de  cœur  pour  être  jus- 
tifié; mais  pour  le  complément  de  celte  jus- 
tice, et  pour  parvenir  au  salut,  on  confesse 
débouche  :  Corde  creditur  ad  juslitiam,  ore 
aulem  confessio  fit  ad  salutem.(liom.,\.)  Aussi 
la  pénitence  du  cœur,  dès  qu'elle  est  dans  le 
degré  convenable,  suffit-elle  pour  réconcilier 

le  pécheur,  el  pour  1ère ttre  en  grâce  auprès 

di   Dieu  :  mais  DUSSi  ne  peut-elle  être  dans 


ce  degré  absolument  requis,  qu'elle  ne  sup- 
pose comme  une  condition  essentielle,  ou 
plutôt  qu'elle  ne  renferme  une  pleine  réso- 
lution d'accomplir,  autant  qu'il  est  possible, 
tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  son 
Eglise;  or  un  commandement  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  de  Dieu  à  l'égard  de  tout  homme 
soumis  par  le  baptême  à  la  loi  chrétienne, 
c'est  la  déclaration  des  péchés  au  prêtre  ;  et 
par  conséquent  point  de  réconciliation  avec 
Dieu,  point  devant  Dieu  de  justification  sans 
cette  confession  actuelle,  ou  sans  le  désir  de  sa- 
tisfaire à  ce  précepte,  selon  que  l'occasion,  que 
le  temps  le  permettra,  et  même  le  demandera. 

Je  sais,  mes  rfrères,  que  la  nécessité  de 
celte  accusation  a  été  jusqu'à  présent  un 
des  articles  les  plus  contestés  entre  nous  el 
les  hérétiques  :  et  si  j'entreprenais  de  traiter 
à  fond  la  matière,  il  ne  me  faudrait,  ce  me 
semble,  pour  établir  là-dessus  la  créance  des 
fidèles,  que  ce  raisonnement  des  théolo- 
giens, également  solide  et  précis.  Car,  dirais- 
je  avec  toute  l'école,  il  est  incontestable  par 
les  termes  formels  de  l'Évangile,  que  Jésus- 
Christ  a  constitué  ses  apôtres,  et  dans  la 
personne  de  ses  apôtres  tous  leurs  succes- 
seurs, pour  être  les  ministres  de  la  péni- 
tence; qu'il  leur  a  donné  pour  cela  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier,  de  remettre  les  péchés 
et  de  les  retenir  :  Quorum  remiseritis  pec- 
cata,  remittuvJur  eis,  el  quorum  retinueritis, 
retenta  sunl  eis.  (Joan.,  IV.)  Prenez  garde, 
voilà  des  péchés  qu'il  faut  remettre,  et  des 
péchés  qu'il  faut  retenir.  Or,  comment  le 
prêtre,  exerçant  son  ministère,  fera-t-il  le 
dicernement  des  uns  et  des  autres,  s'il 
ne  les  connaît  pas  ;  et  comment  les  connaîtra- 
t-il,  si  le  pénitent  ne  les  lui  découvre  ?  C'est 
ainsi  que  je  raisonnerais,  et  qu'ont  raisonné 
avant  moi  tous  les  défenseurs  du  dogme  ca- 
tholique et  de  la  vraie  foi. 

Ce  n'est  donc  point  seulement  une  per- 
fection, mais  un  devoir  de  la  pénitence, 
après  avoir  pleuré  le  péché,  de  le  soumettre 
aux  clefs  de  l'Église,  de  le  porter  à  son  tri- 
bunal, et  de  l'y  accuser.  Et  voilà,  selon  la 
belle  remarque  de  saint  Chrysostome,  la 
grande  différence  qui  se  rencontre  entre  le 
tribunal  de  Dieu  et  lo  tribunal  des  hommes  : 
c'est  qu'au  tribunal  des  hommes  et  dans 
celle  justice  humaine,  ce  n'est  pas  le  cri- 
minel qui  dépose  contre  lui-même,  et  qu'il 
lui  est  au  contraire  permis  de  se  défendre; 
mais  qu'au  tribunal  de  Dieu,  et  dans  celle 
justice  spirituelle,  il  faut  qui  le  pénitent 
parle  lui-même  contre  lui-même  ;  que  lui- 
même  il  rende  témoignage  contre  lui-même: 
el  <|iiel  témoignage?  en  deux  mots,  témoi- 
gnage fidèle,  et  témoignage  éclairé,  expli- 
quons-nous. Témoignage  fidèle,  pourquoi? 
afin  que  le  pénitent  se  fasse  connaître;  et  té- 
moignage éclairé,  pourquoi?  afin  que  le  péni- 
tent, pour  se  faire  connaître,  puisse  lui-même 
se  bien  connaître:  l'un  et  l'autre  d'une  obli- 
gation rigoureuse,  et  dignes  d'une  sérieuse 
réflexion. 

Car  dès  que  ce  ne  sera  pas  un  témoi- 
gnage fidèle,  je  dis  un  témoignage  où  rien 
nespil   volontairement  omis,  ni  espèce  du 
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fléché,  ni  circonstances  graves  du  péché,  ni 
labilude  «lu  péché,  ni  occasion  du  péché, 
ni  multitude  ei  nombre  des  péchés,  qu'ar- 
rivera-t-il  ?  ("est  que  h;  ministre  constitué 
nu  pourra  juger  entre  lè|>re  et  lèpre,  comme 
s'exprime  l'Ecriture  :  Inter  lepram  et  le- 
pram  (Peut.,  XVII) ,  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
pourra  faire  la  distinction  des  divers  ordres 
de  pécheurs,  ni  de  leurs  divers  étals,  puis- 
que c'est  ce  qui  les  distingue.  Or,  à  un  tri- 
bunal où  domine  la  suprême  sagesse  et  la 
souveraine  justice,  chacun  doit  être  jugé  se- 
lon son  éiat  et  dans  son  ordre  ;  et  c'est  à  ce 
jugement  que  doit  par  avance  se  vérifier  ce 
que  saint  Paul  nous  enseigne  du  jugement 
de  Dieu,  que  là  tous  recevront  et  seront 
traités  selon  leurs  œuvres,  selon  la  mali- 
gnité de  ces  œuvres  de  ténèbres,  selon  leur 
énormi té,  selon  leur  continuité,  selon  leur 
multiplicité,  selon  les  différents  caractères, 
ou  qui  en  diminuent  ou  qui  en  augmentent 
Ja  difformité  :  Ut  recipiat  unusquisque  prout 
gessit.  (II  Cor.,  V.)  De  plus,  dès  que  ce  ne  sera 
pas  un  témoignage  éclairé,  je  dis  un  témoi- 
gnage précédé  d'une  recherche  prudente  et 
sage  pour  se  rendre  compte  à  soi-même  de 
soi-même,  et  pour  en  concevoir  une  juste 
idée,  que  s'en  suivra-t-i!  c'est  que  le  péni- 
tent ne  portera  de  lui-même  qu'un  témoi- 
gnage imparfait,  et  dans  ce  témoignage 
aveugle  et  incertain,  mille  points  seront  cri- 
minellement oubliés  :  criminellement,  dis- 
je,  puisque  cette  omission,  que  cet  oubli 
fera  l'effet  immanquable  et  inexcusable 
d'une  revue  trop  précipitée,  et  souvent 
même  d'une  négligence  affectée. 

Maximes  constantes  et  universellement 
reconnues  dans  la  religion  que  nous  pro- 
fessons. Leçons  propres  à  toute  condition, 
à  tout  âge,  et  dont  on  ne  peut  trop,  chrétiens 
auditeurs,  vous  retracer  le  souvenir.  Mais 
du  reste,  à  ce  témoignage  qu'exige  de  nous 
la  pénitence,  quel  e>t  le  grand  obstacle,  et 
que  ne  puis-je  ici  vous  en  découvrir  toute 
l'illusion  I  Que  ne  puis-je  vous  en  faire 
comprendre  les  suites  funestes  ,  et  vous 
préserver  de  l'écueil  le  plus  dangereux  et  le 
plus  ordinaire  I  Car  s'il  y  a  tant  de  confes- 
sions non-seulement  infructueuses  et  sans 
mérite,  mais  nulles  et  sacrilèges;  tant  de 
confessions  qui,  loin  de  guérir  les  cons- 
ciences malades,  y  font  de  nouvelles  plaies 
plus  griôves  encore  et  plus  profondes,  en 
voici  le  principe;  et  soutirez  que  je  m'atta- 
che spécialement  à  cet  article,  et  que  j'y 
emploie  toute  la  conclusion  de  celle  seconde 
partie. 

*  C'est  une  daranable  honte  dont  on  se 
laisse  prévenir;  cette  honte  qui  conduit  à  la 
mort,  ou  qui  attire  et  cause  la  mort ,  selon 
la  parole  du  Sage  :  Pudor  addueetu  mortem. 
On  ne  l'a  pas  eue  lorsqu'il  a  fallu  satisfaire 
la  passion  :  du  moins  a-t-on  bien  su  la  sur- 
monter, s'affermir,  se  fortifier,  se  faire  en 
quelque  manière  un  front  d'airain  ;  mais  on 
la.  reprend  à  l'approche  du  tribunal.  C'est  là 
que  les  objets  changent  de  face  ;  que  ce  qui 
semblait  un  moucheron,  suivant  la  figure 
de  l'Evangile,  pareil  tout  à  coup  un  cha- 


meau. La  même  pudeur,  cette  pudeur  lâche 
et  molle  contre  le  vice, celte  pudeur  tant  de 
fois  méprisée,  étouffée,  sa  ciliée,  c'est  là 
qu'elle  revit,  qu'elle  déploie  contre  la  péni- 
tence toutes  si. s  forces  ;  enfin  qu'elle  triom- 
phe el  remporte.  Pécheurs  timides  el 
craintifs,  dit  un  Père  9.  Pacun.,  in  Parmi, 
ml  pœnit.),  après  avoir  porté  la  hardiesse 
jusqu'à  l'effronterie;  pécheurs  modesti 
retenus,  après  une  licence  effrénée,  et  les 
plus  scandaleui  débordements  :  Pont  imptt- 
dentiam  timidos,  post  peeeata  verecundo$. 

De  là,  dans  les  uns  silence  opiniâtre.  0  I 
porte  un  poison  mortel  dans  le  cœur,  et  l'on 
ne  peut  se  résoudre  à  le  rejeter;  on  le  porte 
durant  les  années  entières.  Ce  n'est  pas  sans 
gémir  quelquefois  sous  ce  fardeau  pesant  , 
mais  on  n'a  pas  le  courage  de  s'en  déchar- 
ger. On  le  porte  au  sacré  tribunal,  et  là, 
comme  Saul,  on  fait  main  basse  sur  tout  le 
reste  des  Amalécites,  mais  on  épargne  le 
prince  qui  est  à  la  tête.  On  s'explique  sur 
toute  autre  chose;  mais  dès  qu'il  en  faut 
venir  au  point  capital,  la  langue  hésite  et 
devient  muette.  On  le  porte  jusqu'à  la  sainte 
table,  et  là  d'un  visage  serein,  malgré  tous 
les  reproches  intérieurs,  on  soutient  de  près 
la  présence  et  les  yeux  de  Jésus-Christ , 
lorsqu'on  n'a  pu  soutenir  la  présence  et  la 
vue  d'un  homme.  Péché  plus  commun  parmi 
les  jeunes  personnes  sur  qui  la  crainte  fait 
plus  d'impression.  Péché  plus  commun 
parmi  les  personnes  du  sexe,  lorsque  la 
vertu  dans  une  rencontre  délicate  s'est  dé- 
mentie, et  qu'il  faut  (aire  connaître  sa  fai- 
blesse. Péché  même  des  personnes  d'un 
certain  rang  et  d'une  certaine  réputation 
dans  le  monde;  des  personnes  qui  font  une 
profession  particulière  de  piété; des  person- 
nes spécialement  consacrées  à  Dieu  ."par 
leur  engagement  et  leur  caractère.  Plus  on 
est  éclairé,  plus  on  voit  l'horreur  de  son 
état;  et  plus  on  la  voit,  plus  a-t-on  de  peine 
à  la  déclarer  :  Post  inipudcnliain  timidos, 
post  peccata  verecundos. 

De  là,  dans  les  autres  au  moins,  détours, 
artifices,  langage  étudié,  expressions  équi- 
voques, longues  et  fausses  justifications.  On 
cherche  un  de  ces  ministres  aisés  et  commo- 
des, que  l'on  sait  être  moins  pénétrant, 
surtout  moins  exact  et  moins  vigilant.  On 
parle,  mais  c'est  un  discours  composé,  où 
toutes  les  paroles  sont  mesurées  i  I  comp- 
tées. Les  traits  de  l'éloquence,  et  les  traits 
les  plus  naturels,  n'y  sont  [pas  épargnés 
pour  pallier  ce  qu'on  dit,  et  pour  lui  donner 
certaines  apparences.  Mille  circonstances 
sont  oubliées,  soit  qu'on  les  traite  de  I 
telles,  et  qu'on  les  veuille  ainsi  traiter;  soit 
qu'on  pense  les  avoir  fait  suffisamment  en- 
tendre, el  qu'on  le  veuille  ainsi  penser;  soit 
qu'on  s'en  repose  sur  le  ministre  qui  ne 
s'informe  de  rien,  et  qu'on  prétende  con- 
clure de  là  que  ce  serait  un  détail  inutile. 
Tout  cela  veut  dire  qu'on  l'ail  de  la  pénitence 
une  comédie,  où  les  personnages  sont  dé- 
guisés, et  où  les  rôles  sont  des  vérités 
mêlées  de  fictions. 

Cependant  on  ne  joue  pas  impunément  le 
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Seigneur;  on  no  se  joue  pas  impunément 
soi-même.  On  se  relire;  mais  en  se  retirant 
on  remporte  au  fond  de  l'âme  une  pointe 
qui  pique,  une  incertitude  qui  trouble.  A 
certains  moments,  elle  se  calme;  à  d'autres 
moments,  elle  se  réveille  :  on  n'est  point 
content  de  soi,  et  l'on  éprouve  que  pour  un 
mal  qu'on  a  voulu  éviter,  on  s'en  est  attiré 
un  autre  mille  fois  plus  douloureux.  Car, 
après  bien  des  combats  et  bien  des  remords, 
il  en  faut  venir  tôt  ou  tard  à  un  nouvel 
éclaircissement;  et  voilà  ce  que  nous  ne 
trouvons  que  trop  :  des  gens  qui  ont  vécu 
dans  un  doute  criminel  et  bien  fondé,  et 
(pie  nous  ne  pouvons  dispenser  de  l'obliga- 
tion où  ils  sont  de  recommencer  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  depuis  de  longues  années,  et 
de  le  rétracter  môme  comme  autant  de  pro- 
fanations. Encore  plus  malheureux  s'ils  ont 
perdu  sur  cela  tout  sentiment,  et  qu'ils  de- 
meurent dans  un  endurcissement  qui  les 
mène  à  la  damnation  :  Post  impudentiam  ti- 
tnidos,  post  peccala  verecundos. 

Bien  mieux  vaudrait-il  essuyer  une  con- 
fusion légère,  une  confusion  salutaire,  une 
confusion  nécessaire.  Suivez-moi  toujours. 
Je  l'appelle  une  confusion  légère  :  car  quel 
est  donc ,  mon  cher  auditeur,  ce  monstre 
qui  vous  effraie,  cette  barrière  insurmonta- 
ble qu'il  faut  franchir,  cet  effort  héroïque  , 
ce  pas  critique  et  glissant?  Il  faut  parler, 
parler  contre  vous-mêmes,  révéler  ce  que 
vous  voudriez  abîmer  dans  les  ténèbres, 
j'en  conviens;  mais  parler  à  qui?  A  un 
homme,  et  à  un  homme  seul;  à  qui?  A  un 
homme  de  voire  choix,  et  souvent  aussi  in- 
connu pour  vous  que  vous  l'êtes  pour  lui; 
à  (|ai  ?  A  un  homme  engagé  par  tous  les  in- 
térêts éternels  et  temporels,  par  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  à  un  secret  que 
rien,  fût-ce  la  crainte  de  l'événement  le  plus 
éclatant  et  le  plus  fatal;  que  rien,  je  le  ré- 
pète, rien  sur  la  terre  ne  lui  peut  taire  pro- 
duire au  jour.  A  qui?  à  un  homme,  homme 
comme  vous,  par  conséquent  aussi  instruit 
que  vous  de  la  fragilité  humaine,  et  plus  en 
disposition  par  là  même  de  compatir  à  vos 
infirmités.  Fausse  idée,  mes  frères,  observez 
ceci,  fausse  idée,  si  vous  vous  persuadez 
•  pie  le  ministre  dépositaire  de  votre  cœur 
prenne  à  votre  égard  d'autres  sentiments 
que  ceux  d'une  charité  toute  paternelle. 
Ecoutez  saint  Bernard  :  Rien  no  doit  être 
pour  vous  plus  consolant;  car  vous  êtes  pé- 
cheur, disait  ce  Père,  mais  ne  croyez  pas 
que  vos  péchés  nie  rebutent  ,  ni  qu'ils  m'in- 
disposent contre  vous.  Pécheur  moi-même, 
à  Dieu  ne  plaise  (pu;  je  conçoive  de  l'hor- 
reur pour  les  pécheurs!  Non  me  terret  Ituc, 
et  peccator,  non  Uorrco  peccatorem. 

Non,  chrétiens  auditeurs,  ce  ne  sont  ja- 
mais vos  faiblesses  qui  nous  étonnent.  Eli! 
ne  savons-nous  pas  que  saint  Pierre,  le 
Prince  des  apôtres,  a  renoncé  Jésus-Christ? 
Ne  savons-nous  pas  que  Madeleine,  celte 
sainlc  amante  du  Sauveur,  a  été  une  femme 
pécheresse?  Ne  savons-nous  pas  que  saint 
Paul,  ce  vase  d'élection,  a  persécuté  l'Eglise 
de  Dieu?  Et  sans  remonter  si  haut,  ne  nous 


connaissons-nous  pas  nous-mêmes,  et  igno- 
rons-nous de  quelle  terre  nous  avons  tous 
été  formés?  Si  donc,  mes  frères,  le  ministre 
qui  vous  entend  a  des  réflexions  à  faire,  ce 
n'est  point  pour  s'élever  au-dessus  de  vous 
par  un  esprit  de  Pharisien  :  mais  c'est  au 
contraire  pour  se  confondre,  lui-même,  et 
pour  apprendre  à  se  défier  de  lui-même. 
C'est  pour  se  remplir  de  cette  glande  maxime 
de  saint  Augustin  :  que  nul  homme  ne 
commet  un  péché,  que  tout  autre  homme 
ne  puisse  commettre.  C'est  pour  bénir  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  vous  a  recherchés, 
et  pour  admirer  la  force  de  sa  grâce  qui 
vous  a  louches.  C'est  pour  s'édifier  à  la  vue 
de  votre  pénitence  et  de  votre  fermeté  à  en 
surmonter  toutes  les  difficultés;  c'est  pour 
se  dire  à  lui-même,  que  si  Dieu  ne  l'eût  pas 
favorisé  d'une  protection  toute  spéciale  ,  et 
qu'il  eût  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le 
même  état  que  vous,  il  n'aurait  pas  eu  peut- 
être  la  même  humilité  que  vous.  C'est  en 
quelque  sorte  pour  louer  Dieu  de  votre  éga- 
rement ,  témoin  qu'il  est  des  vertus  que 
vous  pratiquez  daus  le  retour.  Certes  ,  si 
c'est  alors  une  confusion,  j'ai  lieu  de  dire 
que  ce  doit  être  une  confusion  légère!,'  et 
je  l'appelle  encore  une  confusion  salu- 
taire. 

Car  que  fait  Dieu?  dit  saint  Augustin. 
Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  faites. 
Vous  révélez  votre  péché  ,  et  Dieu  le  cou- 
vre: Quando  homo  nudat,  Deus  celât.  (S.  Au- 
gust.)  Vous  vous  confessez  coupables,  et 
Dieu  vous  déclare  absous  :  Quando  homo 
agnoscit ,  Deus  ignoscit.  (Ibid.)  Il  vous  en 
coûte  pour  vous  humilier;  c'est  un  sacrifice 
que  vous  faites  a  Dieu;  et  Dieu  le  compte, 
ce  sacrifice,  il  l'accepte  comme  une  partie 
de  la  satisfaction  qui  lui  est  due  :  et  pour 
celte  confusion  particulière  que  vous  con- 
sentez à  subir,  il  vous  en  épargnera  bien 
une  autre. 

En  effet,  chrétiens,  confusion  nécessaire, 
ou  en  cette  vie,  ou  après  la  mort.   Ce  que 
vous  cachez  maintenant,  Dieu  le  tirera  de 
votre  sein,   et    le  produira  au  plus   grand 
jour  dans  son  dernier  jugement.  Confusion 
alors  publique  et  universelle.  Oh  !  que  le 
pécheur  présenté  aux    yeux    de    tous    les 
hommes,    et  présenté  comme  pécheur  pour 
en  porter  toute  l'ignominie  ;  que  le  réprouvé 
connu,  et  connu  comme  réprouvé,  et  méri- 
tant de  l'être,  voudrait  à  cet  affreux  moment 
s'être    moins    ménagé    dans    ce    jugement 
secret   qui   se  passe   entre    le    ministre  de 
Jésus-Christ  et  le  pénitent  1  Opprobre  de  la 
nature  et  sujet  d'horreur,  il  aura  bien  lieu 
et  bien  le  temps  de  se  repentir  de  s'être  tant 
obstiné  à  se  taire,  quand  Dieu  lui  arrachera 
un  aveu  forcé,  un  aveu  général  de  toutes  les 
abominations    que    renfermait    son    cœur. 
Quand    Dieu,    permettez-moi   cette    figure, 
quand    Dieu  viendra    à  remuer   celle    eau 
donnante,  et  qu'il  en  fera  sortir  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  corrompu  el  de  plus  infect  1 
Quand    Dieu  suscitera  contre  lui  toutes  les 
créatures  sensibles  et  inanimées,  spirituel- 
les et  inaisoiinabl.s  1  Quand  Dieu  s'élèvera 
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bour  sa  ruine,  el  que  faisan!  retentir  dans 
les  quatre  parties  du  monde  le  récit  honteux 
do  imites  ses  iniquités,  il  lo  foudroierai  il 
l'accablera  de  reproche»,  il  le  renoncera  et 
lancera  sur  lui  l'analhèmel 

Ah!  je  l'ai  dit,  Seigneur,  je  le  dis  avec 
votre  prophète  ;  c'est  une  résolution  formée  : 
Dixi.  Je  confesserai  mon  injustice,  et  je  la 
confesserai  devant  von-;  :  Confllebor adveritttn 
vie  injuttiliath  tneam  Domino,  (l'uni.  XXX.) 
Mais  vous  en  même  temps,  mon  Dieu,  vous 
l'oublierez,  ou  vous  me  la  pardonnerez, 
comme  si  vous  en  aviez  perdu  le  souvenir  : 
Et  tu  retnisisli  impietatem  peccati  mei.  (Jbirf.) 
Il  n'en  sera  plus  parié,  après  que  j'en  aurai 
parlé  moi-même;  ou  si  dans  rassemblée  de 
tous  les  hommes  el  à  votre  tribunal  il  en 
est  fait  encore  mention,  ce  ne  sera  plus, 
Seigneur,  qu'à  votre  gloire,  et  si  je  l'use 
dire,  qu'à  la  mienne;  ce  ne  sera  plus  que 
pour  l'aire  éclater  les  richesses  infinies  de 
votre  miséricorde,  et  que  pour  relever,  que 
pour  couronner  ma  fidélité  à  y  répondre  : 
Et  tu  remisisli  impielalem  peccati  mei.  (Ibid.) 
Fidélité,  mes  frères,  dont  la  perfection  doit 
enfin  s'étendre  jusqu'aux  œuvres  du  péni- 
tent, non  plus  pour  pleurer  ni  pour  accuser, 
mais  pour  punir  le  péché. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Terlullicn  l'a  dit,  et  c'est  une  loi  im- 
muable et  absolue,  que  l'homme,  faible  et 
vile  créature,  ne  blesse  jamais  impunément 
la  gloire  ni  les  droits  du  Créateur;  et  que 
toute  injure  faite  à  Dieu  soit  vengée,  ou  de 
la  main  de  Dieu  même  comme  juge,  ou  de 
la  main  du  pécheur  comme  pénitent  :  Aut  a 
Deo  vindicante,  aut  ab  homine  pœnilentc. 
(Tertlll.)  Que  la  nature  se  récrie,  et  qu'elle 
défende,  autant  qu'il  lui  est  possible,  ses 
intérêts;  que  le  monde  s'effraie,  el  tout  re- 
devable qu'il  est  à  la  justice  de  Dieu,  qu'il 
imagine  mille  prétextes  pour  se  dispenser 
de  toute  œuvre  pénible  et  rigoureuse;  que 
l'hérésie  raisonne  à  son  gré,  qu'elle  débite 
ses  principes  erronés,  qu'elle  exemple 
l'homme  de  toute  réparation,  et  qu'elle  se 
prévale  pour  cela  des  mérites  infinis  du 
sang  de  Jésus-Christ;  malgré  les  raisonne- 
ments de  l'hérésie,  malgré  les  révoltes  de 
la  nature  et  des  sens,  en  dépit  du  monde  et 
de  ses  fausses  délicatesses,  il  a  toujours 
été  vrai,  et  il  le  sera  toujours,  que  le  péché 
doit  être  puni.  Qu'après  en  avoir  goûté  la 
douceur  criminelle  cl  le  plaisir,  il  faut  que  le 
pécheur  en  ressente  l'amertume  et  en  porte 
le  châtiment.  Que  la  rémission  de  l'offense 
ne  renferme  point  la  rémission  de  toute 
peine,  et  que  l'une  et  l'autre  ne  sont  point 
inséparables.  Par  conséquent ,  que  le  péni- 
tent, quoique  réconcilié  avec  Dieu,  peul- 
èlre  néanmoins  encore  comptable  à  Dieu; 
qu'il  l'est  en  elfel  ;  et  selon  l'exj  ressio.i  du 
grand  Apôtre,  qu'ayant  fait  servir  son  corps 
a  l'iniquité,  il  est  juste  qu'il  le  fasse  servir 
à  la  pénitence.  Vérités  de  foi,  vérités  es-  n- 
lielles  et  capitales ,  contre  lesquelles  ni  les 
préjugés  de  l'erreur,  ni  la  mollesse  du  siècle 
n'ont  jamais  prescrit,  ni  jamais  ne  pres- 
criront. 
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Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet  que  l'Eglise, 
(•'administration  el  la  participation  du 

sacrement  de  pénitence,  nous  trace 
deux  règles  m  droites  el  si  saintes  :  l'un'-. 
(pie  le  ministre  de-  la  pénitence  impose  au 
pécheur,  en  lui  remettant  son  péché,  une 
peine  convenable;  el  l'autre,  qui  est  pro- 
prement pour  nous  nue-  règle  de  direction  , 
esl  que  le  pécheur,  à  cotte  peine  ordonnée 
île  la  part  de  Dieu,  et  au  nom  de  Dieu,  en 
ajoute  même  de  volontaires.  Ce  n'esl 
dis-je,  sans  de  très-solides  raisons  que  l'E- 
glise l'enseigne  de  la  sorte,  puisque 
sur  l'autorité  de  l'Ecriture  en  mille  endroits; 
puisquec'est  sur  le  consentement  unanime 
el  la  tradition  de  tous  les  Pères  et  de  tous 
es;  puisque  c'est  non-seulement  sur 
toutes  les  maximes  de   la  évangé- 

lique,  mais  sur  tous  les  sentiments  de  l'é- 
quilé  naturelle.  Dieu  pouvait-il  se  relâcher 
là-dessus,  et  user  d'une  pleine  indulgence? 
Que  Dieu  l'ail  pu,  que  Dieu  ne  l'ait  pas  pu, 
ce  n'esl  point  ce  que  j'examine  :  c'est 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  et  c'est  à  nous  de  lui 
rendre  ce  qui  lui  est  dû  par  tant  de  titres. 

Peine,  disent  les  docteurs,  proportion 
el  à  la  grièveté,  et  à  la  qualité  de  l'offense  : 
ceci  est  important.  Proportion  quant  à  la 
grièveté  de  l'offense  :  pourquoi?  Parce  qu'à 
l'égard  du  passé,  la  pénitence  que  nous 
pratiquons  est  une  satisfaction  :  or  toute 
satisfaction  dit  compensation,  c'esl-à-d 
égalité  des  deux  termes,  où  l'un  croît  et  di- 
minue selon  la  légèreté  el  la  grandeur  de 
l'autre.  Ce  fut  ainsi,  remarque  saint  Gré- 
goire, que  cette  fameuse  pénitente  de  l'E- 
vangile, Madeleine,  ne  prit  point  d'autre 
mesure  en  réglant  ce  qu'elle  avait  à  faire 
pour  Dieu  dans  sa  pénitence,  que  ce  qu'elle 
avait  fait  contre  Dieu  dans  sou  péché  : 
sideravil  quid  fecii,  et  hotuii  modérai  i  quid 
f'iarct.  (S.  Grec.  M.)  Proportion  quant  à  la 
qualité  de-  l'offense;  pourquoi?  Paire  qu'à 
l'égard  de  l'avenir,  la  pénitence  que  nous 
pratiquons  est  une  précaution  :  or  point  de 
préservatif  plus  assuré  contre  les  rechutes, 
que  d'en  arracher  les  principes,  et  U'alta 
le  mal  dans  la  racine  par  des  remèdes  spé- 
cifiques et  propres.  Ainsi  nous  l'ciiseig  ie 
saint  Chrysoslome  :  Voulez-vous  faire  de 
di0nes  fruits  de  pénitence,  et  vous  main- 
tenir dans  la  voie  de  Dieu.  OÙ  vous  êtes 
rentré?  opposez  voire  pénitence  à  rotre 
péché,  et  faites  dans  l'une  tout  le  contraire 
île  ce  que  vous  avez  fait  dans  l'autre  :  Si 
peccatis  advena  factamui.  S.Ch*tsost.)      • 

Tout  cela,  mes  frères,  se      m|  rend 
ment,  et  vous  en  êtes  assez  persuadés  dans 
une  certaine  spéculation.  Vous  convenez  du 
fond,  vous  en  conven  l  al;  mais 

de  quoi  nous  avons  tant  île  peine  à  vous 
faire  convenir,  c'est  de  la  pratique  et  du 
détail;  c'est,  dis-je,  des  i  tences  que 

nous  voulons  tirer  de  là  pour  vous-mêmes 
et  pour  votre  conduite.  Appliquez-vous  à  ce 
point  de  morale  par  où  je  finis,  et  sur  lequel 
on  ne  peut  trop  insister;  mus  que  j'abrège, 
pour  ne  pas  passer  les  bornes  qui  me  sont 
marquées. 
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De  quoi  nous  ne  pouvons  vous  faire  con-  bitude  du  péché  n'a  poinl  lassé  :  l'habitude 
venir,  c'est  de  la  sévérité  d'une  juste  péni-  de  la  pénitence  devient  bientôt  insoutena- 
tence  ,  telle  que  l'exige  votre  état;  car  do  ble,  ou  le  paraît.  Cependant  ne  nous  flattons 
toutes  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  point,  il  n'en  est  pas  de  la  justice  de  Dieu 
Je  saint  ministère  que  nous  exerçons,  voilà  comme  de  sa  miséricorde  ;  mais  il  y  a  entre 
peut-être  ce  qui  le  rend  pour  nous  plus  l'une  et  l'autre  une  différence  remarquable, 
dangereux  et  plus  pesant.  Ministres  de  FE-  Dans  un  instant  on  fléchit  la  miséricorde 
glise,  choisis  de  Dieu,  non  point  pour  être  divine;  on  rentre  en  grâce  et  on  obtient  le 
les  dissipateurs  de  ses  trésors,  mais  les  dis-  pardon  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  à  saint 
pensateurs  et  de  sages  économes,  nous  Pierre  après  sa  chute;  il  pleura,  et  sur 
avons  reçu  un  ordre  exprès  du  maître  qui  l'heure  il  fut  réconcilié.  Mais  il  en  va  bien 
nous  députe,  de  conformer  le  châtiment  à  autrement  à  l'égard  de  la  justice  du  Sei- 
J'offense,  de  mesurer  tout  au  poids  du  sanc-  gncur  :  on  ne  la  satisfait  pas  si  vile,  et 
tuaire  ,  et  de  n'écouter  nulle  considération  Pierre  jusqu'à  la  mort  n'oublia  jamais  son 
humaine.  Mais,  par  le  plus  étrange  renver-  péché,  ni  jamais  ne  se  le  pardonna  à  lui- 
sement,  ce  sont  les  moins  coupables  et  môme.  Or,  ce  n'était  néanmoins  qu'un  pè- 
les moins  chargés  de  dettes  que  nous  trou-  ché,  et  qu'un  péché  de  quelques  moments, 
vons  les  [dus  dociles  et  les  plus  soumis  à  Jugeons  ce  que  mérite  une  longue  continuité 
tout  ce  que  nous  croyons  devoir  leur  or-  de  péchés  sans  interruption  ;  ou  de  perpé- 
donner;  tandisque  les  plus  grands  pécheurs  tuelles  vicissitudes  du  péché  à  la  grâce,  et 
prétendent  être  les  plus  ménagés.  Des  gens  de  la  grâce  au  péché. 

qui  bien  plus  réellement  que  David,  et  De  quoi  nous  ne  pouvons  vous  faire  con- 
presque  à  la  lettre,  sont  couverts  d'autant  venir,  c'est  de  la  nécessité  de  certaines 
de  crimes  qu'ils  portent  de  cheveux  sur  œuvres  pour  mieux  assurer  la  pénitence  et 
leur  tète ,  ou  que  la  mer  étale  sur  ses  bords  pour  l'affermir;  de  certains  remèdes  pour 
de  grains  de  sable;  des  gens  à  qui  ce  ne  déraciner  d'une  âme  les  inclinations  vicieu- 
serait  pas  trop  de  tout  ce  qui  leur  reste  do  ses  qui  l'ont  perdue,  et  qui  pourraient 
jours  pour  racheter  un  seul  jour  de  tant  encore  la  perdre.  Car  les  contraires  se  gué- 
d'années  passées  dans  le  désordre;  ce  sont  rissent  par  les  contraires ,  l'orgueil  parles 
là  ceux  qui  veulent  éprouver  de  notre  part  humiliations,  l'avarice  par  les  aumônes,  les 
lus  d'indulgence;  ceux  qui  réclament  plus  ressentiments  et  les  vengeances  par  les  ré- 
îaulement  contre  la  rigueur  de  nos  arrêts;  conciliations  et  les  pratiques  de  charité, 
ceux  qui  font  plus  valoir  une  faiblesse  sou-  l'attachement  au  monde  et  à  ses  assemblées 
veut  imaginaire,  et  à  quoi  ils  n'ont  eu  nul  profanes  par  la  retraite.  Or,  voilà  ce  qu'au 
égard  dans  les  débauches  et  les  excès.  Nous  ne  veut  point.  Que  le  prêtre  prescrive  ceci 
avons  beau  leur  représenter  la  multitude  ou  cela,  on  y  résistera  moins,  parce  que  la 
des  dettes  qu'ils  ont  contractées  devant  Dieu,  passion  y  est  moins  intéressée;  mais  qu'il 
et  dont  ils  auront  à  lui  rendre  compte.  Nous  attaque  cette  passion  qui  s'est  emparée  du 
avons  beau  leur  dire  ce  que  disait  saint  Ber-  cœur,  qu'il  la  contredise,  qu'il  la  gêne,  qu'il 
nard  :  Je  ne  vous  épargne  pas,  afin  que  Dieu  lui  retranche  ce  qui  la  contente  et  qui  la 
vous  épargne  :  Non  parco ,  ut  paraît  Deus.  nourrit,  ah!  c'est  là  que  tout  se  tévoltc.  Il 
(S.  Rer\.)  Rien  ne  fait  impression  sur  leurs  y  a  dans  les  maux  de  l'âme,  comme  dans  les 
esprits,  ni  ne  les  convainc.  Que  ferons-nous?  maux  du  corps,  l'endroit  vif  où  la  douleur 
De  nous  raidir  contre  eux,  de  leur  imposer  est  plus  sensible;  il  ne  faut  pas  qu'on  y 
tout  le  fardeau  ,  et  de  ne  rien  diminuer  de  touche  :  et  cependant  c'est  à  quoi  il  importa 
sa  pesanteur;  nous  leur  abattons  le  courage,  plus  de  remédier,  parce  que  c'est  de  là  que 
nous  les  rebutons.  De  leur  céder,  de  cou-  vient  toute  la  corruption  et  tout  le  dérégle- 
former  nos  décisions,  non  à  leurs  devoirs,  nient  des  mœurs. 

mais  à  leur  gré  ;  nous  devenons  prévarica-  De  quoi  nous  ne  pouvons  vous  faire  con- 
teurs, et  nous  en  répondrons.  Quel  tempe-  venir,  c'est  de  l'obligation  commune  à  tout 
rament  à  prendre  pour  mettre  à  couvert  la  chrétien,  et  plus  particulière  à  tout  pécheur, 
gloire  de  Dieu  qu'il  faut  venger;  pour  mettre  de  se  mortifier  soi-même,  et  de  ne  borner 
à  couvert  des  malheureux  qui  se  damnent  pas  sa  pénitence  aux  satisfactions  enjointes 
entre  nos  bras,  et  que  nous  voudrions  dans  le  tribunal.  Parler  aux  gens  du  monde 
sauver;  pour  mettre  à  couvert  notre  propre  dos  exercices  delà  mortification  chrétienne, 
salut  qui  se  trouve  eu  péril,  et  que  nous  ne  c'est  pour  eux  une  langue  étrangère;  ils  ne 
voulons  pas  risquer?  C'est  là,  mon  Dieu,  l'entendent  [tas  :  mais  c'était  toutefois  le 
que  nous  avons  besoin  de  l'assistance  de  langage  le  plus  ordinaire  de  saint  Paul  aux 
votre  Esprit  ;  de  cet  Esprit  de  sagesse  et  de  fidèles  de  son  temps  ;  c'était  la  leçon  qu'il 
force  tout  ensemble,  qui  conduit  tout  avec  leur  faisait  à  tous,  sans  exception.  Ils  la 
autant  de  douceur  que  d'etlicacel  comprenaient, et  ils  la  pratiquaient, nou-seu- 
De  quoi  nous  ne  pouvons  vous  faire  co-i-  lemenl  comme  pécheurs,  mais  par  la  seulo 
venir,  c'est  du  temps  raisonnable  que  raison  du  christianisme  qu'ils  avaient  em- 
demande  une  solide  pénitence.  Après  avoir  brassé.  Ils  savaient,  suivant  les  expressions 
e  é  pécheur  par  état,  on  ne  veut  point  être  de  cet  excellent  maître,  crucifier  leur  thair 
pénitent  par  état.  Ou  voudrait  dans  le  cours  avec  tous  ses  vices  et  toutes  ses  convoitises, 
d'une  journée  expier  toute  une  jeunesse  Ils  savaient  offrir  à  DieuJeuis  corps  comme 
corrompue,  quelquefois  même  les  deux  des  hosties  vivantes,  et  lui  en  faireie  sacri- 
liers  de  la  vie,  cl  peut  être  au  delà.   L'ba-  lice.  Ils  savaient  détruire  ces  corps  de  péché 
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en  les  châtiant ,  en  les  domptant,  <■[  1rs 
réduisant  en  servitude.  Pourquoi  ue  le  sa- 
vons-nous pas  comme  eux?  C'est  qu'à  le 
bien  prendre,  nous  ne  sommes  ni  vraiment 
chrétiens,  ni  pénitents  comme  eux. 

Dès  que  l'homme  pénitent  et  contrit  a 
conçu  de  son  péché  une  horreur  véritable, 
rien  ne  l'étonné  de  tout  ce  qui  peut  l'effacer 
et  l'expier.  Quoi  que  ce  soit,  il  s'y  porte  de 
son  propre  mouvement  avec  la  grâce  qui  le 
soutient.  Que  dis-je?  on  est  môme  plutôt 
obligé  quelquefois  de  modérer  l'ardeur  de 
son  zèle  et  de  le  retenir,  qu'il  n'est  néces- 
saire de  le  réveiller  et  de  l'exciter.  Le  vou- 
lez-vous bien  savoir,  mes  frères,  ce  que  peut 
l'esprit  de  pénitence,  et  à  quoi  il  engage? 
Tant  d'anachorètes  et  de  solitaires,  tant  de 
saints  pénitents  de  l'une  et  de  l'autre  loi, 
vous  l'apprendront.  Rappelez  dans  votre 
souvenir  ce  que  vous  en  avez  entendu,  ce 
que  vous  en  avez  lu;  suivez-les  dans  le 
fond  des  déserts  où  ils  se  confinaient;  en- 
trez dans  ces  cavernes  obscures  et  téné- 
breuses où  ils  se  renfermaient;  montez  sur 
ces  rochers  escarpés  et  presque  inaccessi- 
bles où  ils  se  tenaient  exposés  à  toutes  les  in- 
jures des  saisons.  Voyez  leurs  visages  pales 
et  défigurés,  leurs  corps  exténués  et  lan- 
guissants. Pourquoi  tant  de  jeûnes  et  de  si 
longues  austérités?  Etaient-ils  plus  crimi- 
nels que  nous  ?  L'étaient-ils  autant  que 
nous?  L'étaienl-ils  même  absolument  ;  et 
hors  quelques  fragilités  qui  peut-être  pou- 
vaient leur  échapper,  qui  ne  sait  pas  du 
reste  quelle  était  la  ferveur  de  leur  piété  et 
l'innocence  de  leur  vie? 

Concluons  par  les  paroles  de  l'Apôtre,  et 
par  l'important  avis  qu'il  nous  donne  :  Si 
nosmetipsos  dijudicaremus,  non  utique  jadi- 
caremur.  (I  Cor.,  XI.)  Jugeons-nous  nous- 
mêmes  ,  et  Dieu  ne  nous  jugera  point;  con- 
damnons-nous nous-mêmes,  et  Dieu  ne  nous 
condamnera  point;  punissons-nous  nous- 
mêmes,  et  Dieu  ne  nous  punira  point.  Car 
tel  est  l'avantage  inestimable  de  la  péni- 
tence. En  qualité  de  pécheur,  je  méritais 
une  peine  éternelle;  mais  celle  peine  éter- 
nelle, Dieu  la  change,  à  l'égard  du  pénitent, 
en  une  peine  temporelle.  Le  Seigneur,  tout 
miséricordieux  et  tout  bon, fait  plus  encore; 
celle  peine  temporelle  il  la  laisse  en  quel- 
que manière  à  notre  choix,  el  il  consent  que 
nous  en  soyons  nous-mêmes  les  exécuteurs. 
Prenons  donc,  nies  frères,  prenons  le  glaive 
du  Dieu  vivant,  et  usons  contre  nous  d'une 
sévérité  convenable.  Nous  sommes  couverts 
de  plaies;  et  ce  n'est  (pie  par  des  opéra- 
lions  douloureuses  qu'on  les  peut  bien 
guérir.  Lutin  souvenons-nous  de  ce  grand 
oracle  prononcé  par  Jésus-Christ  même, 
que  celui  qui  veut  sauver  sa  vie  en  se  mé- 
nageant et  se  dallant,  la  perdra;  et  que  celui 
au  contraire  qui  la  perd  en  se  traitant  avec- 
une  sainte  rigueur,  la  sauvera  pour  l'é- 
ternité bienheureuse,  où  nous  condui- 
se, etc. 
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SERMON  X. 
toi  i  \  RATivrré  n  ji  ii  - ■>  saisi . 

I)i\it  illis  angelot  :  Nolile  limera.  Eeee  entra  eraaB- 
li/'>  robfa  gtnmum  magnum  quod  eritomni  |*i|iulo,  quia 
Dalosesl  robiahodle  Saivator  [Luc.,  II) 

L'amie  leur  dit  :  Ne  i  raignet  point.  Je  tous  annonce  une 
nomeue  qui  itra  le  tujei  d'une  grande  joie  pour  tout  le 
peuple  :  c'en  qu  il  vaut  est  né  aujourd'hui  wt  Sauteur. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  est  né,  mais  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  l'attendait,  ce 
Messie,  ci  qu'on  faisait  des  vœux  au  ciel 
pour  l'obtenir,  il  devait  venir  dans  la  plé- 
nitude des  temps:  mais  avant  que  celte  plé- 
nitude des  temps  fût  arrivée,  pendant  com- 
bien de  siècles  les  patriarches  avaient-ils 
soupiré  après  lui,  et  combien  de  prqphi 
l'avaient-) Is  annoncé?  Il  parait  enfin,  et 
voila,  chrétiens,  l'heureuse  nouvelle  qui 
doit  nous  remplir  d'une  sainte  joie,  puis- 
qu'il est  envoyé  pour  nous  délivrer  de  nos 
péchés,  et  que  c'est  un  Sauveur  :  Quia  natus 
est  vobix  hodie  Saivator.  C'est,  dis-je,  un 
Sauveur,  non  point  seulement  par  ce  qu'il 
l'ait  pour  nous  sauver,  mais  par  ce  qu'il 
nous  apprend  à  faire  nous-mêmes  pour  con- 
sommer ce  grand  ouvrage,  et  pour  lui  don- 
ner toute  la  perfection  qu'il  demande.  Eu 
prenant  sur  lui  l'importante  affaire  de  noire 
salut,  Jésus-Chrisl  n'a  point  prétendu  nous 
en  décharger  ;  et  si  dune  part  il  y  contribue 
de  tout  re  qui  dépend  de  sa  grâce,  il  entend 
d'ailleurs  qu'aidés  de  sa  grâce,  nous  y  con- 
tribuerons de  tout  ce  qui  djil  dépendre  de 
nos  soins. 

Allons  donc,  mes  chers  auditeurs,  allons 
ài'établode  Bethléem,  au  pied  de  la  crèche, 
étudier  un  Dieu  naissant.  Au  jugement 
dernier,  dit  saint  Bernard,  il  sera  le  juge  de 
nos  actions;  dans  le  ciel  il  sera  le  rémunéra- 
teur de  nos  vertus;  mais  sur  la  terre  <i 
sa  naissance,  il  esl  le  mettre  el  comme  le 
directeur  de  nos  mœurs  :  Hic  doclur  mo- 
rttm.  Que  ses  leçons  sont  solides  1  que 
sont  pures,  droites,  élevées  1  Ce  ne  sont 
point  de  longs  raisonnements,  ni  des  dis- 
cours embarrassés.  Pour  nous  donner  la 
science  du  salut,  un  Dieu  se  montre  à  nous, 
el  cela  suffit.  Son  exemple  a  deux  effets,  ou 
les  doit  avoir  :  l'un  de  nous  faire  connaître 
la  voie  du  salut,  et  l'autre  de  nous  y  attirer. 
Effets  tout  différents  l'un  de  l'autre;  mais 
l'un  et  l'autre  deux  fruits  inestimables  de 
ce  mystère,  qui  feront  le  partage  de  ce  dis* 
cours.  Je  ne  puis  parvenir  au  salut,  si  je  ne 
sais  par  où  je  dois  marcher,  et  si  en  effet 
je  n'y  veux  marcher,  lui  vain  voudrais-je 
tendre  à  ce  bienheureux  terme,  si  j'en 
ignorais  le  chemin  ;  et  en  vain  saurais-je  le 
chemin,  si  je  n'étais  résolu  d'y  entrer,  el  - 
je  refusais  de  le  prendre.  V,\r  conséquent  il 
nous  fallait  tout  à  la  lois,  el  une  règle  pour 
nous  instruire,  cl  un  alliai t  pour  nous  en- 
gager. Or,  c'est  ce  que  nous  avons  dans 
l'exemple  de  Jésus-Christ  naissant.  En  deux 
mots,  Exemple  de  Jésus-Christ  dans  sa 
naissance,  règle  la  plus  parfaite  pour  nous 
enseigner  la  voiedusalul  :  première  partie. 
Exemple  de  Jésus-Christ  dans  sa  naissance, 
attrait  le  plus  puissant  pour  nous  faire  cm- 
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brasser  la  voie  du  salut  :  seconde  partie. 
Sauveur  adorable,  Seigneur,  découvrez- 
nous  les  favorables  desseins  de  votre  misé- 
ricorde, et  puissions- nous  en  profiter! 
Nous  vous  le  demandons  par  l'intercession 
de  Marie,  votre  glorieuse  mère.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  en  ce  saint  temps,  dit  l'Apôtre,  par- 
lant du  grand  mystère  <pie  nous  célébrons, 
c'est  en  cejourde  salut  que  la  grâce  de  Dieu 
noire  Sauveur  a  paru  :  Apparuit  gratin  Dei 
Satvatoris  nostri  omnibus  hominibus.  (Tit., 
II.)  Il  vient  instruire  les  hommes  :  erudiens 
nos;  et  les  leçons  qu'il  nous  donne  par  son 
exemple,  sont  des  leçons  de  détachement, 
de  mépris  du  monde,  de  mortification,  de  pé- 
nitence :  Ut  abnegantes  impiclatem  et  sœcula- 
ria  desideria,  sobrie,  et  juste,  et  pie  vivamus 
in  hoc  sœculo.  (Ibid.)  Tout  cela  pourquoi? 
Afin  que  nous  puissions  arriver  comme  lui, 
et  après  lui,  à  la  souveraine  béatitude  où 
nous  sommes  appelés,  et  qui  doit  ôtre  l'uni- 
que objet  de  nos  espérances  :  Exspeclantes 
beatamspem.  (Ibid.)  En  peu  de  paroles,  voila, 
chrétiens,  non -seulement  tout  le  fonds, 
mais  tout  le  plan  et  toute  la  distribution 
de  celle  première  partie.  Car,  suivant  à  la 
lettre  et  de  point  en  point  la  pensée  de 
saint  Paul,  je  dis  que  nous  avons  dans  Jé- 
sus-Christ naissant  la  règle  la  plus  parfaite 
pour  connaître  la  voie  du  salut  ;  et  là-dessus 
j'examine  trois  choses  :  comment  il  nous 
enseigne  cette  voie;  quelle  est  cette  voie 
qu'il  nous  enseigne;  et  à  qui  enfin  il  l'en- 
oeigne.  Comment,  dis-je,  il  nous  l'enseigne: 
c'est  par  son  exemple  et  en  se  montrant  à 
nous  :  Apparuit,  erudiens  nos.  (Ibid.)  Quelle 
est  la  voie  qu'il  nous  enseigne  :  une  voie 
d'abnégation,  de  renoncement  à  nous-mêmes 
et  aux  désirs  de  la  chair  :  Abnegantes  impic- 
tatemet  sœcularia  desideria.  A  qui  il  l'ensei- 
gna :  à  toutes  les  conditions  des  hommes 
sans  exception,  et  à  tous  les  états  :  Omnibus 
hominibus.  De  ces  trois  articles  (lue  je  dois 
développer,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  mé- 
rite une  réflexion  particulière. 

Ce  n'était  point  assez  pour  un  Dieu  Sau- 
veur de  nous  faire  entendre  ses  volontés,  et 
de  nous  conduire  par  la  simple  déclaration 
de  ses  commandements,  accompagnée  des 
lumières  intérieures  et  de  l'assistance  du 
son  Esprit.  C'est  ainsi  que  le  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël,  avait  autrefois  et  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  conduit  son  peuple; 
il  leur  envoyait  ses  prophètes,  qui  leur  ex- 
pliquaient sa  loi  et  leur  annonçaient  ses  or- 
dres. Mais  il  est  vrai,  mes  frères,  que  les 
préceptes,  tout  intelligibles  qu'ils  sont,  s'ef- 
facent bientôt  de  notre  souvenir,  et  qu'ils 
ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  sur  nous  la 
môme  impression  que  l'exemple;  car  telle 
est  notre  faiblesse,  et  tel  est  l'empire  des 
sens  qui  nous  dominent.  Il  fallait  donc  que 
le  Sauveur  promis  aux  hommes  pour  leur 
servir  de  maître,  se  fit  voir  à  eux.  Il  fallait 
que  sous  une  formo  humaine  il  se  présentât 
à  nous,  et  que  nous  puissions,  en  le  voyant, 
suivre  ses  Iraces.  Or   voilà  ce  qu'il  fait  au- 


jourd'hui. Sous  le  voile  de  notre  humanité,  il 
se  cache  assez  pour  ne  nous  point  accabler 
du  poids  de  sa  grandeur;  mais  aussi  il  se 
montre  assez  pour  nous  taire  observer  tou- 
tes ses  démarches  :  Apparuit.  C'est  l'Éternel, 
et  il  devient  sujet  au  temps  ;  c'est  l'Invisible, 
et  les  sens  le  peuvent  découvrir;  c'est  un 
Dieu,  et  c'est  un  homme.  Approchez  de  son 
étable  :  entrez,  c'est  là  qu'il  vient  de  paraî- 
tre pour  la  première  fois  :  Apparuit.  Les 
yeux  l'aperçoivent,  les  oreilles  l'entendent, 
on  recueille  sur  son  visage  ses  larmes;  on 
reçoit  à  ses  pieds  ses  regards,  on  verra  dans 
le  cours  des  années  les  traces  de.  ses  pas 
imprimées  sur  la  terre;  il  doit  aller,  venir, 
prêcher,  et  déjà  il  commence  avant  toutes 
choses  à  pratiquer  :  Apparuit,  erudiens  nos. 

De  là,  chrétiens,  si  vous  me  demandez 
par  où  vous  pourrez  parvenir  à  la  vie  bien- 
heureuse, et  obtenir  le  salut,  je  n'ai  point 
autre  chose  à  vous  répondre  que  ce  que 
Dieu  môme  disait  autrefois  à  Moïse  :  Inspire, 
et  fac  secundum  exemplar.  (Exod.,  XXV.)  Re- 
gardez, et  suivez  le  modèle  que  vous  avez 
devant  vous  •  c'tst  votre  règle,  il  n'en  est 
point  de  plus  parfaite;  car  il  n'en  est  point, 
tout  ensemble,  ni  de  plus  sensible,  ni  de 
plus  infaillible:  point  de  plus  sensible,  puis- 
que c'est  un  homme  semblable  à  nous;  point 
de  plus  infaillible,  puisque  c'est  un  Dieu. 
Si  c'était  seulement  un  Dieu,  remarque 
saint  Augustin,  ce  ne  serait  plus  propre- 
ment po'ur  nous  une  règle,  ni  un  exemple: 
pourquoi  ?  Parce  que  l'homme,  à  proprement 
parler,  ne  peut  imiter  que  ce  qu'il  voit.  Or 
Dieu,  lout  brillant  qu'il  est  dans  l'éclat  de 
sa  majesté,  n'a  rien  néanmoins  par  lui-môme 
qui  frappe  la  vue;  et  la  lumière  où  il  habite, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  est  inacces- 
sible :  Lucem  habitans  inaccessibilem.  (I 
Jim.,  XVI.)  Si  c'était  seulement  un  homme, 
ce  ne  serait  plus  pour  nous  une  règle  sûre, 
ni  un  exemple  à  couvert  de  toute  erreur  : 
pourquoi?  Parce  que  l'homme,  quel  qu'il 
soit,  n'a  de  lui  môme,  et  en  qualité  d'homme, 
ni  toute  la  connaissance  nécessaire  pour 
pouvoir  ne  nous  tromper  jamais,  ni  toute  la 
fidélité  pour  ne  le  jamais  vouloir.  Mais  (pie 
lui  manque-t-il  à  ce  Dieu-Homme  qui  naît 
en  ce  jour,  et  à  qui  nous  devons  en  tout 
nous  conformer?  Dès  que  c'est  un  homme 
comme  nous,  conclut  saint  Augustin,  il  ne 
tient  qu'à  nous  de  le  contempler  à  loisir, 
et  d'être  témoins  de  toutes  ses  œuvres;  et 
dès  que  c'est  un  Dieu,  nous  ne  pouvons 
craindre,  ni  que  sa  sagesse  l'égaré,  ni  que 
son  amour  lui  permette  de  nous  égarer. 
Voilà  ce  qui  nous  rassure  en  le  suivant,  et 
voilà  ce  qui  m'autorise  à  vous  dire  :  Inspice, 
et  fac  secundum  exemplar. 

Il  n'est  point  question,  mes  frères,  de 
profonds  raisonnements,  ni  de  pompeuses 
paroles  :  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux,  et 
(pie  le  considérer  ce  divin  exemplaire.  Toute 
sa  personne  est  une  leçon  vivante,  mais 
abrégée,  et  dans  un  moment  il  nous  ap- 
prend tout  coque  nous  devons  savoir.  Ainsi 
'étable,  c'est  son  école,  et  c'est  là  qu'il  nous 
ippello  comme  à  la  chaire  de  vérité  pour 


105                                      ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BRETOMNEAU.                                       |0| 

recevoir   ses    instructions.   Trop   beareui  tant  d'iniquités  ;    que  par  le  froid  eitrcme 

d'avoir ,  dons  le  Dieu  que  nous  adorons,  lu  qu'il  ressent  au  milieu  de  la  nuil  el  dans 

guide  fidèle  qui  veut  bien  lui-môme  diriger  une  rigoureuse  saison,  il  nous  appiltà  mor- 

nos  pas  cl  nous  marquer  la  voie  :  Apparuit,  liQ<  r  cet  amourde  nous-mêmes,  ul  de.  notre 

eruaiens  nos.  corps  ,qui  est  la  source  de  tant  de  crimes; 

Mais  quelle  est-elle,  cette  voie  qu'il  nous  que  partout  ce  qu'il  pratiquai  de  vertus,  h 
enseigne?  Abl  chrétiens,  c'est  bien  ici  que  nous  apprit  à   nous  com|>orlcr    en   I 
toutes  les  espérances  de  la  Synagogue  et  choses  et  à  vivre  selon  les  lois  de  la  terapé- 
touies  les  idées  du  monde  sont  confondues  1  rance,  de  la  justice,  de  la  religion  :  Ut  <>h- 
Les  Juifs  l'attendaient,  ce  Libérateur,  dans  negantei  impielatem  et  tteculoria  derii 
la  puissance  el  dans  la  gloire:  mais  il  naît  sourie  >l  jusle,  et  pie  vioamus. 
dans  l'obscurité  et  dans  l'abaissement.  Le  Or  il  nous  apprend  en  effet  tout  cela.  Dans  la 
monde  l'eût   voulu   dans    l'opulence  et  le  suite  des  .muées,  dit  saint  Bernard,  il  en  fera 
plaisir,  comblé  des  biens  de  la  fortune,  et  la  matière  de  ses  prédications,  quand  l'heure 
jouissant  d'une  abondante  prospérité  ;  mais  pour  lui  sera  venue,  de  publier  lui-, 
il  natt  dans  la  misère  et  dans  la  souffrance,  son  Evangile,   d'assembler  des  discipli 
Quelle  contrariété    de   part   et  d'autre,   et  de  parcourir  avec  eux  les  villes  et  les  Cam- 
quelle  opposition!   Ne   nous  en  étonnons  pagnes.  Mais  sans  remettre  si  loin,  el 
point;  en   voici    le   mystère.    Mystère  de  qu  il  ait  atteint,  cet  âge  que  sa  providence  a 
piété ,  selon  le  langage  de  saint  Paul;  mys-  déterminé,  déjà  il  prêche  par  sou  exemple 
1ère  caché  dans  Dieu  de  toute  éternité,  au-  ce  qu'il  doit  un  jour  exprimer  par  ses  |  au- 
torisé par    l'Esprit,  vu   des  anges,  jusque-  les  :  Jam  clamai  exemplo,  quod  poslmodum 
là   inconnu   aux   Juifs,    ignoré  du  monde:  prœdicaiurus  est  verUu.  (Berh.)  Tout  ce  qui 
mais  révélé  dans  la  plénitude  des  siècles,  et  l'environne,  parle;  celle  étable  dont  il  tait 
manifesté  dans  la  chair,  c'est-à-dire,  dans  sa  demeure,  cette  crèche  qui  lui  sert  de  ber- 
ce Dieu  naissant  parmi  les  hommes,  ellïomme  ceau,  ces  langes  où*  il  est  enveloppé,  ce  - 
lui-même.  Je  m'explique.  autant  de  voix  muettes,  mais  les  plus  élo- 

Car  il  ne  vient  point,  ainsi  que  les  Juifs  queutes,  mais  les  plus  louchantes.  Kl  que 
se  le  persuadaient,  pour  nous  délivrer  de  nous  disent-elles,  ou,  selon  l'expression  de 
nos  ennemis  visibles  el  de  leurs  violences,  saint  Bernard,  que  nous  crient-elles?  Ce 
ni  pour  établir  sur  la  terre  un  royaume  qu'elles  nous  crient,  répond  ce  saint  docteur, 
temporel  et  florissant;  mais  il  vient  pour  ce  qu'elles  nous  disent  par  avance?  lout  ce 
nous  dégager  de  la  servitude  du  péché,  qu'il  y  a  de  plus  terrible  pour  les  uns,  dans 
pour  purifier  les  cœurs,  et  pour  y  rétablir  ces  analhèmes  qu'un  jour  il  prononcera  si 
l'empire  des  vertus.  Il  ne  vient  point,  ainsi  bautemenl  contre  eux  et  avec  tant  de  iorce: 
que  le  monde  le  demanderait,  pour  flatter  Malheur  à  vous,  riches,  qui  voulez  tout 
nos  désirs  sensuels,  pour  seconder  nos  pas-  avoir,  parce  que  vous  serez  dépouill 
sions,  pour  leur  donner  une  carrière  libre  rejetés  1  malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés, 
et  sans  frein;  mais,  par  une  vue  toute  con-  et  qui  conteniez  tous  vos  appétits,  parce  urne 
traire,  il  vient  pour  les  combattre,  pour  les  vous  serez  condamnés  à  une  faim  étemelle! 
détruire,  pour  en  arracher  jusqu'aux  moin-  malheur  à  vous  qui  passez  vos  jours  dais  la 
dres  racines,  et  pour  en  éteindre  jusqu'aux  joie,  parce  que  vous  serez  pour  jamais  dans 
plus  faibles  étincelles  :  Ut  abneganies  impie-  l'affliction,  et  que  vous  pleurerez!  malheur 
talent  et  sœcularia  desideria,  subrie,  el  juste,  à  vous  qui  cherchez  a  être  applaudis  el  lio- 
et  pie  vivamus.  [Tit.,  II.)  Voilà  l'ouvrage  norés  des  hommes,  parce  que  vous  - 
qu'il  s'est  proposé:  pourquoi?  Parce  que  maudits  de  Dieu,  et  que  vous  tomberez  dans 
ce  sont  ces  malheureuses  convoitises  qui  un  opprobre  dont  vous  ne  pourrez  vous 
nous  entraînent  dans  la  voie  de  perdition,  lever  :  Va  tobis!  D'ailleurs,  ce  qu'elles  i.ous 
et  qui  nous  éloignent  du  salut;  parce  que  ce  crient?  toul  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant 
sont  des  engagements  bu  péché,  et  par  cou-  pour  les  autres  dans  ces  béatitudes  évangé- 
séquent  des  obstacles  au  salut;  parce  que,  liques,  et  ces  récompenses  qu'il  leur  pro- 
dans [affaire  du  salut,  ce  sont  les  plus  dan-  mettra,  et  dont  il  leur  donnera  des  assurau- 
gereux  ennemis  qu'il  y  ail  à  craindre,  et  ces  si  solennelles  :  Bienheureux  les  pauvres 
dont  il  est  moins  ordinaire  et  moins  aisé  volontaires,  parce  que  le  royaume  des  cieux 
de  se  défendre.  Il  était  donc  nécessaire  que  li  ur  appartient;  bienheureux  ceux  qui  sont 
ce  réformateur  du  monde  nous  ouvrit  une  doux  et  humbles  de  cœur,  parce  qu'ils  pos- 
voie  toul  opposée;  que  pour  guérir  des  séderonl  la  terre  des  vivants;  bienheureux 
maladies  si  invétérées  el  si  mortelles,  il  ceux  qui  souffrent,  parce  qu'une  félicité  s  - 
nous  enseignât  de  quels  remèdes  nous  de-  mesure  succédera  a  leurs  peines,  et  couron- 
vion's  user,  el  que  pour  nous  le  faire  mieux  nera  leur  patience  :  Beau.  Encore  une  fois, 
comprendre,  il  en  us;U  lui-même  avant  nous;  voilà  ce  que  nous  crient,  ce  que  nous  disent 
que  par  la  pauvreté  où  il  se  réduit  dès  sa  l'étable,  la  crèche,  les  langes  :  Jam  clamât 
naissance,  il  nous  apprit  à  modérer  ,cetie  txe.mplot  quod  postmodum  prttdictUuruê  t*t 
soif  insatiable  des  biens  de  la  vie,  et  celte  verbo. 

avare  cupidité  qui  damne  tanl  d'Ames;  que  Cependant,  chrétiens,  il  y  a  une  difficulté 

par  l'humiliation  de  la  crèche  où  il  est  cou-  à  résoudre,  cl  à  laquelle  il  ne  semble  pas 

ché,  il  nous  apprit  à  réprimer  celle  ardeur  d«  satisfaire.  Car  si  l'exemple  de  cei  El 

démesurée  de  se  distinguer  et  de  s'élever,  Dieu,  né  dans  un  abanJonnciik  ut  gél 

qui  porte  à  tant  de  moyens  injustes,  et  à  de  loutcs  choses,  doit  Être  notre  icgle  dans 
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la  conduite  du  saluf,  il  faut  donc  changer 
l'ordre  du  monde,  el  le  renverser;  il  faut 
donc  qu'il  n'y  ait  plus  dans  le  monde,  ni 
opulenis,  ni  grands,  ni  étals  plus  commodes 
par  eux-mêmes,  et  plus  relevés  les  uns  que 
les  autres.  Et  comment,  me  direz-vous,  la 
pauvreté  d'un  Dieu  Sauveur,  comment  ses 
humiliations  et  ses  souffrances  peuvent-elles 
convenir  aux  riches  du  siècle  au  milieu  de 
l'ahondance,  aux  grands  du  siècle  dans  l'élé- 
vation, et  parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  splendeur  et  à  la  douceur  delà  vie?  Je  sais, 
mes  frères,  que  les  qualités,  les  rangs,  les 
professions,  les  états  ne  sont  pas  tous  les 
mêmes  ;  mais  dans  celte  variété  de  rangs  et 
de  qualités,  de  professions  el  d'étals,  comme 
nous  avons  tous  pour  dernière  fin  le  même 
salut,  tous  n'y  peuvent  atteindre  que  par  un 
saint  rapport  avec  la  même  règle,  qui  est 
Jésus-Clnisl  :  d'où  il  s'ensuit  que  tous,  ri-» 
ches  et  pauvres,  grands  el  petits,  doivent 
trouver  en  lui  de  quoi  imiter.  Or,  voilà  ce 
(pie  nous  y  trouvons  tous,  selon  la  pensée 
deTApôlre  ;  comprenez-la  :  Àpparuil  omni- 
bus hominibus,  (Tit.,  II.) 

Car  l'Apôtre  ne  dit  pas  que  ce  D.'eu-Homme 
est  venu  nous  apprendre  à  vivre  tous  dans 
un  dénûment  et  un  abaissementîréel  et  véri- 
table :de  sorte  que  le  riche  so  il  obligé  de  quit- 
ter ses  biens,  et  do  ne  se  rien  réserver;  que 
le  grand  doive  se  démettre  de  tous  les  litres 
d'honneur  qui  le  décorent,  et  se  confondre 
ians  la  multitude.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
l!3ntend  le  Docteur  des  nations  ;  mais  le 
Sauveur,  dit-il,  est  venu  nous  apprendre  à 
renoncer  aux  désirs  du  siècle,  c'est-à-dire, 
à  ces  affections  désordonnées,  à  ces  désirs 
terrestres  qui  corrompent  le  cœur  en  Patta- 
cnanl  aux  richesses  du  siècle,  aux  honneurs 
du  siècle,  aux  prospérités  el  aux  avantages 
iu  siècle  :  Ut  abnegantes  impietuiem  cl  sœcu- 
laria  desideria.  (Ibid.)  Or  ce  dégagement  du 
cœur  n'est  point  incompatible  avec  les  ri- 
chesses mêmes,  avec  les  honneurs,  ni  avec 
.es  prospérités  mêmes.  Il  nous  convient  à 
tous,  quelle  que  soit  notre  situation  dans  le 
monde  et  notre  condition  :  Apparuit  omni- 
bus hominibus.  Tout  ceci,  mes  frères,  déve- 
loppons-le encore;  el  pour  le  bien  éclaitvir, 
ne  sortons  point  de  notre  mystère.  Tenons- 
nous  auprès  de  la  crèche,  ramassons  toute 
l'histoire  de  la  sainte  naissance  dont  nous 
solennisons  la  fête;  suivons-en  les  divers 
événements;  et  instruisez-vous,  grands  et 
petits,  riches  et  pauvres  :  voici  un  modèle 
sur  qui  vous  pouvez  et  vous  devez  tous  vous 
former. 

Car  prenez  garde,  ce  Dieu  si  petit  el  si 
profondément  humilié  n'oublie  point  pour 
cela  ni  sa  grandeur  ni  ses  droits.  Caché  aux 
hommes,  et  obscur,  il  rassemble  autour  de 
lui  toute  la  cour  céleste,  et  il  en  reçoit  les 
hommages  :  Facta  est  mulliludo  militiœ  cœ- 
lesCis  laudantium  Dcum.  (Luc,  11.)  Les  anges 
par  son  ordre  vont  annoncer  son  avènement 
à  une  troupe  de  bergers  ;  l'air  retentit  de 
chanlsd'allégresse;  une  grande  lumière  brille 
tout  à  coup  au  milieu  de  la  nuit  :  El  clariias 
Dei  circumfulsil  illos.  (/6*</.J  C'est  encore  trop 


peu  que  des  pasteurs  viennent  l'adorer:  il  est 
le  Roi  même  des  rois;  et,  tout  grands  qu'ils 
sont,  il  saura  bien  les  faire  descendre  pour 
se  prosterner  devant  lui.  Trois  princes,  sain- 
tement inspirés  jusque  dans  le  sein  du  paga- 
nisme, viendront  bientôt  des  régions  éloi- 
gnées le  chercher  et  le  reconnaître.  Tout 
ennemi  qu'il  est  des  richesses  périssables, 
lors  même  que  par  son  choix  il  rend  la  pau- 
vreté respectable,  il  ne  refusera  point  l'or 
qu'on  lui  doit  présenter  comme  la  marque 
de  sa  souveraineté  et  de  son  pouvoir.  Tout 
opposé  qu'il  est  aux  pompes  du  siècle,  lors 
même  que  par  son  exemple  il  consacre  l'hu- 
milité, il  laissera  brûler  en  sa  présence 
l'encens  qu'on  lui  doit  offrir  comme  le  té- 
moignage de  sa  divinité.  Il  fera  de  l'élablo 
son  tribunal,  de  la  crèche  son  trône.  Au 
travers  des  faiblesses  de  l'enfance,  mille 
traits  feront  entrevoir  la  majesté  du  Très- 
Haut,  et  là,  au-dessus  des  têtes  couronnées, 
il  les  ver. a  plier  sous  son  empire,  et  loti- 
jours  retiendra  le  domaine  inaliénable  du 
premier  Etre,  el  la  suprême  autorité  du  Créa- 
teur de  toutes  choses. 

Venez  donc  ici,  chrétiens,  et  venez-y  tous 
sans  distinction,  il  y  a  pour  tous  d'impor- 
tantes leçons.  Venez,  pauvres,  et  voyez-le, 
cet  enfant  destitué  de  tout  secours  et  dans 
la  dernière  disette.  Il  vous  apprendra  que 
cet  élal  dont  vous  avez  jusqu'à  présent  si 
peu  connu  le  prix,  que  cet  état  dont  vous 
avez  tant  do  fois  gémi,  et  dont  on  a  tant  de 
peine  à  vous  consoler;  que  cet  état  là-même 
est  la  voie  du  salut  que  votre  Sauveur 
vous  a  tracée.  Et  vous  riches,  venez  et 
voyez-le,  ce  Dieu  si  riche  de  son  fonds,  et 
recevant  encore,  mais  sans  y  attacher  son 
cœur,  l'or  qu'on  lui  doit  mettre  dans  les 
mains.  Il  vous  apprendra,  non  point  pré- 
cisément à  vous  dépouiller  de  vos  hé- 
ritages, puisque  le  bon  ordre  du  monde 
demande  cette  inégale  distribution  des 
biens  de  la  terre  ;  mais  à  posséder  sans 
attache  ce  que  vous  pouvez  conserver  sans 
crime;  mais  à  regarder  d'un  œil  tranquille 
el  indifférent  ce  qu'il  vous  est  libre  d'ac- 
quérir el  de  ménager  par  des  moyens  légi- 
times; mais  à  être  pauvre  selon  l'esprit,  si 
vous  ne  l'êtes  pas  en  effet;  voilà  votre  vertu 
propre,  et  le  point  de  voire  perfection.  Peu- 
ples et  sujets,  ce  Dieu  inconnu  au  monde, 
et  comme  anéanti,  vous  découvrira  le  véri- 
table bonheur  de  voire  retraite  et  de  l'ab- 
jection salutaire  où  vous  vivez.  Il  vous 
apprendra  que  t'est  loin  de  l'éclat  et  du  bruit 
que  vous  pouvez  plus  sûrement  garder  votre 
aine,  et  la  préserver  d'une  perle  éternelle, 
parce  que  c'est  là  quo  son  innocence  est 
moins  exposée.  El  vous ,  grands,  puissants 
du  siècle,  ce  Dieu  infiniment  élevé  par  sa 
nature,  ce  Dieu  même  si  jaloux  de  ses  justes 
prétentions,  jusqu'à  se  faire  rechercher  et 
adorer  par  des  souverains;  mais  en  même 
temps,  par  l'excès  do  sa  miséricorde,  des- 
cendu de  si  haut  pour  s'égaler  à  nous,  pour 
naître  parmi  nous  cl  converser  avec  nous, 
vous  enseignera  cet  admirable  tempérament 
qui  ôle  à  I  élévation  son  orgueil  ;   qui,  sans 
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non  perdre  de  la  dignité,  la  rend  douce,  in- 
dulgente, irai  table,  modeste,  désintéressée, 
appliquée;  qui  en  bannit  la  mollesse,  le  luxe, 
la  présomption;  qui  apprend  tout  à  la  fois 
à  la  mépriser  et  à  lu  soutenir;  qui  sous  un 
éclat  nécessaireconserva  tous  les  sentiments 
et  s'adonne  à  toutes  les  pratiques  de  l'abné- 
gation chrétienne.  L'exemple  d'un  Dieu  est 
général;  c'est  un  principe  qui  s'étendà  tout; 
c'est  comme  le  pôle  à  qui  tout  a  rapport  :  de 
quelque  endroit  que  vous  l'observiez,  il  \  a 
de  quoi  vous  éclairer  et  vous  redresser  :  Ap- 
paruit  omnibus  hominibus,  crudiens  nos. 

Tout  cela  est  vrai ,  mes  frères,  et  telle- 
ment vrai,  que  celle  règle  si  droite  que  nous 
avons  dans  un  Dieu  sujet  à  louies  nos  in- 
firmités, est  une  règle  unique  et  absolument 
nécessaire.  Toute  autre  que  vous  prendrez 
ne  peut  être  qu'une  fausse  règle  qui  vous 
trompera.  Vous  croirez  marcher  dans  le  bon 
chemin,  et  vous  irez  vous  précipiter  dans 
l'abîme.  Car  ne  nous  flattons  point;  l'oracle 
de  l'Apôtre  y  est  exprès,  et  l'Apôtre  lui- 
môme  l'avait  appris  de  toutes  les  Ecritures, 
qu'il  n'y  a,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre; 
qu'il  n'y  a  môme  jamais  eu  et  (pie  jamais 
i!  n'y  aura  d'autre  nom,  que  celui  Je  Jésus- 
Christ  ,  par  où  nous  (missions  attendre  le 
salut.  Voilà,  si  nous  sommes  chrétiens,  le 
point  fondamental  de  notre  religion  :  Non 
est  aliud  nomen  sub  cœlo  dalum  liominibus. 
(AcL,   IV.) 

Qu'est-ce  donc  que  ce  médiateur  qui  se 
présente  b  nous,  sous  la  môme  forme  que 
nous  ?  11  nous  l'a  dit  lui-même  dans  les  ter- 
mes les  plus  formels.  C'est  la  voie,  et  puis- 
qu'il est  la  voie,  nulle  autre  ne  nous  peut 
conduire  au  ternie.  Ego  sumvia.{Joan.,XlY.) 
C'est  la  porte,  et  puisqu'il  est  la  porte,  c'est 
par  lui  qu'il  faut  entrer  :  Ego  sum  ostium. 
[Ibid.)  C'est  la  vérité,  et  puisqu'il  est  la 
vérité,  tout  ce  qui  contredit  ses  jugements 
n'est  que  mensonge  :  Ego  sum  Veritas.  {Ibid.) 
C'est  la  vie,  et  puisqu'il  est  la  vie,  tout  ce 
qui  lui  est  contraire  est  contagieux,  et  donne 
la  mort.  Ego  sum  vita.  (Ibid.)  Aussi,  est-ce 
de  sa  crèche  qu'il  fulmine  ses  arrêts  contre 
le  monde,  son  ennemi  capital;  et  là-dessus 
consultez-vous,  mondains.  Que  pensez-vous 
de  cet  enfant  qui  vous  tend  les  bras,  et  qui 
vous  invite  à  le  suivre?  Comment  le  regar- 
dez-vous? Comme  un  maître  que  vous  pour- 
rez tourner  à  votre  gré  ?  Comme  un  juge 
que  vous  pourrez  fléchir  sans  peine  ?  Mais 
sous  ce  visage  plein  de  douceur,  qu'il  cou- 
vre de  colère  et  d'indignation  !  Dans  ces 
mains  pleines  de  bénédictions,  qu'il  cache 
de  carreaux  et  de  foudres  1  Cette  élable  où 
il  vient  exercer  ses  miséricordes,  c'est  là 
même  qu'il  établit  ie  siège  redoutable  de  sa 
justice.  La  paille  où  il  repose,  voilà  vos 
témoins;  les  langes  qui  l'enveloppent,  voilà 
vos  accusateurs.  Ce  sont  deux  écoles  trop 
divisées,  que  celle  de  Jésus-Christ  et  celle 
du  inonde.  N'espérez,  jamais  de  les  concilier. 
Ce  que  l'un  approuve,  l'autre  le  condamne. 
Choisissez,  car  il  n'y  a  point  de  tempéra- 
ment ni  de  milieu.  Voulez-vous  ne  pas  périr 
avec  le  monde,  et  ne  pas  encourir  la  uialc- 


di<  lion  dont  il  vient  d'être  frappé  ?  il  ne 
rous  reste  que  de  vous  attacher  inviolable- 
mcni  à  Jésus-Christ,  et  de  ne  vous  départir 
jamais  Je  ses  divins  enseignements  : 
e$t  aliud  nomen  sub  calo  datum  hominibus, 
in  (/ko  oporteat  nos  talvos  jnii.    Aet  ,  IV. 

Ce  mol  -;ni->  doute  est  bien  décisif;  mais 
qu'il  est  pour  vous,  chrétiens,  d'un  triste 
augure,  et  qu'il  traîne  après  soi  d  affreuses 
conséquences!  Je  jette  de  toutes  parts  les 
veux  dans  le  christianisme,  et  où  i 
je  puis  apercevoir  les  caractères  d'un  I 
fait  bouillie  pour  ser\  ir  de  guide  à  l'homme  ? 
J'examine  toute  voire  vie,  et  j'y  trouve, 
quoi  '.'  tout  ce  que  proscrit  le  seul  maître 
que  vous  devez  écouler,  et  rien,  ou  presque 
rieu  de  tout  ce  qu'il  est  venu  vous  prescrire 
et  vous  enseigner.  J'y  trouve  l'oisiveté,  la 
paresse,  l'amour  de  soi-même;  jusque  dans 
les  temps  les  plus  malheureux,  le  jeu,  les 
divertissements,  les  assemblées,  les  parties 
de  nlaisir  ;  jusque  dans  le  sanctuaire  d'un 
Dieu  ennemi  du  luxe  et  devant  ses  autels, 
lors  même  que  vous  y  venez  bonorer  ses 
abaissements,  un  faste  et  une  mondanité 
qu'il  réprouve,  et  dont  le  monde  môme 
se  fait  un  scandale.  J'y  trouve  un  éloigne- 
ment  de  tout  ce  qui  peut  vous  porter  à 
Dieu  ,  une  horreur  de  tout  ce  qui  mortiGe 
!e  corps  ou  qui  gène  l'esprit  :  au  contraire, 
une  recherche  continuelle  de  tout  ce  qui 
flatte  la  cupidité  et  les  sens.  J'y  trouve  un 
attachement  à  l'intérêt,  une  avidité  que  rien 
n'assouvit ,  une  chaleur  sur  les  affaires  du 
siècle,  une  attention  que  lien  ne  détourne, 
et  cela  dans  tous  ies  états.  Est-ce  donc  là 
l'Evangile  que  nous  a  apporté  un  Dieu  pau- 
vre, petit,  souffrant  ?  Est-ce  là  sa  morale,  et 
sommes-nous  ses  disciples  ?  Que  ne  nais- 
sait-il lui-même  dans  le  repos  et  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  si  ie  repos  et  les  douceurs 
de  la  vie  pouvaient  compatir  avec  son  es- 
prit, et  devenir  la  voie  du  salut  ? 

Ah  I  chrétiens,  disons  mieux,  mais  di- 
sons-le dans  la  plus  juste  douleur  :  Puisque 
votre  vie  n'est  point  celle  d'un  Dieu,  votre 
Sauveur  et  votre  modèle,  il  n'est  rien,  jus- 
que dans  ce  mystère  de  salut,  que  je  ne 
craigne  pour  vous.  Il  n'est  point  de  tonner- 
re que  je  n'entende  gronder  sur  vos  tètes, 
point  de  sentence  si  formidable,  qui  ne 
soit  prèle  à  partir  de  la  bouche  du  juge 
pour  vous  réprouver.  Quelle  contradiction  ! 
et  en  est-il  une  plus  criminelle  ?  Quel  ren- 
versement !  Le  maître  dit  d'une  façon  ,  et 
vous  faites  de  l'autre  !  Le  guide  prend  un 
chemin,  et  vous  entrez  dans  un  autre  !  Est- 
il  contraire  à  lui-même  ?  S'esl-il  fait  voir  à 
nous  sous  deux  formes  différentes?  Crovez- 
vous,  par  une  opiniâtre  résistance,  lui  fane 
changer  ce  qu'il  a  une  fois  arrête?  Car, 
puisque  vous  ne  pouvez,  mon  cher  audi- 
teur, être  sauve  que  par  une  pleine  confor- 
mité avec  cette  règle  qui  vous  est  marquée 
dans  Jési  s  Clnisl  lui-même,  il  faut  de  deux 
choses  l'une  :  ou  qu'il  s'accommode  ,î  vous, 
ou  que  vous  vous  accommodiez  à  lui;  ou 
qu'il  prenne  vos  maximes,  ou  que  vous  pre- 
niez les  siennes;    ou   qu'il   élargisse    pour 
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vous  la  voie  du  salut,  ou  que  vous  marchiez 
comme  lui  dans  la  voie  étroite.  Or,  ne  vous 
y  trompez  pas  :  c'est  un  Dieu,  il  ne  peut  se 
démentir.  Ses  décrets  sont  plus  durables 
que  l'airain ,  ses  desseins  immuables,  et 
ses  volontés  éternelles.  C'est  donc  à  vous 
de  vous  mesurer  sur  lui,  et  de  vous  propor- 
tionner à  lui.  11  vous  en  coûtera;  mais  com- 
me l'exemple  d'un  Dieu  naissant  est  la  règle 
la  plus  parfaite  pour  nous  faire  connaître 
la  roie  du  salut,  ce  même  exemple  est  aussi 
l'attrait  le  plus  puissant  pour  nous  engager 
à  prendre  cette  voie  et  nous  en  faire  sur- 
monter toutes  les  difficultés.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  précaution  assez  ordinaire  dans 
les  entreprises  humaines,  pour  ne  pas  dé- 
courager ceux  qui  s'en  trouvent  chargés , 
de  leur  cacher,  autant  qu'il  est  possible, 
les  obstacles  qu'ils  auront  à  combattre,  et 
de  leur  déguiser  les  difficultés  de  l'exécu- 
tion; mais  l'Evangile  ne  connaît  point  ces 
ménagements,  et  quand  je  dis,  chrétiens, 
que  l'exemple  d'un  Dieu  naissant  est  un 
attrait  pour  nous  engager  à  prendre  la  voie 
du  salut  et  même  pour  nous  la  faciliter,  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  rien  rabattre 
de  l'idée  que  vous  en  devez  avoir,  ni  que  je 
veuille  vous  la  faire  comprendre  comme 
une  voie  moins  étroite  que  je  ne  l'ai  d'abord 
représentée,  et  que  vous  ne  l'avez  conçue. 
Cependant,  tout  étroite  qu'elle  est ,  avoir 
assez  de  yertu  pour  nous  la  faire  embrasser 
avec  courage ,  pour  nous  y  faire  marcher 
avec  ardeur,  pour  nous  en  faire  soutenir 
les  rigueurs  avec  une  constance  inébranla- 
ble, et  souvent  même  avec  une  consolation 
sensible  et  une  joie  toute  céleste  :  voilà  ce 
que  j'appelle  l'attrait  le  plus  efficace  et  le 
plus  puissant.  Or,  c'est  ce  que  fait  l'exem- 
ple du  Dieu  Sauveur  dont  nous  honorons  la 
naissance  :  comment  cela  ?  Par  la  force  de 
la  comparaison  que  cet  exemple  nous  fait 
faire  de  nous  avec  un  Dieu,  et  un  Dieu 
Sauveur;  par  le  pouvoir  de  la  grâce  doi.t 
cet  exemple  est  accompagné ,  et  que  nous 
apporte  un  Dieu  Sauveur;  enfin,  par  le  goût 
intérieur  que  trouve  l'âme  fidèle  à  contempler 
l'exemple  de  ce  Dieu  Sauveur  et  à  s'y  confor- 
mer. Voici  une  nouvelle  et  ample  matière: 

Nous  lisons  au  second  livre  des  Rois , 
qu'Urie,  mari  de  Belhsabée,  nouvellement 
arrivé  du  camp  où  il  servait  sous  la  con- 
duite de  Joab,  et  envoyé  par  David  dans  sa 
maison  pour  y  reposer  et  y  prendre  quel- 
que rafraîchissement,  n'y  voulut  point  en- 
trer, mais  qu'il  se  tint  louto  la  nuit  à  la 
porte  du  palais,  exposé  aux  injures  de  l'air 
et  couché  par  terre.  David  le  sut,  et  en  vou- 
lut savoir  de  lui-même  la  raison.  Hé  quoi  1 
prince,  lui  répondit  ce  brave  et  fidèle  soldat, 
l'arche  de  Dieu,  tout  Israël  cl  Jmla  demeu- 
rent présentement  sous  des  tentes;  Joab 
mon  général  et  tous  les  officiers  de  votre 
armée  n'ont  point  d'autre  lit  que  la  terre, 
et  moi  cependant,  j'irai  dans  ma  maison 
goûter  un  repos  tranquille  1  Arca  Dei,  et 
Israël,   et  Juda  habitant  in  papilionibus,   et 
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Dominus  meus  Joab  et  servi  domini  mei  super 
faciem  terrœ  manent,  et  ego  ingrediar  domum 
meam  ut  comedam  et  dormiam  !  (II  Reg.,  XL  ) 
Non,  il  n'en  sera  rien,  conclut-d,  parlant 
toujours  au  même  prince,  et  j'ose  devant 
vous  en  faire  le  serment  :  Per  salutem  luam, 
et  per  salutem  animœ  tuœ  non  faciam  rem 
hanc.  (Ibid.)  Ce  trait,  mes  frères,  est  bien 
digne  de  remarque,  et  convient  parfaitement 
à  mon  sujet.  Cet  homme,  par  la  seule  droi- 
ture de  son  cœur,  ne  jugeait  pas  qu'il  pût 
s'accorder  aucun  des  soulagements  les  plus 
communs  et  les  plus  permis,  tandis  que  Jcab 
son  général  en  manquerait;  tandis  qu'Israël 
était  dans  le  travail  et  dans  l'action,  tandis 
que  l'arche,  hors  du  sanctuaire  qui'  lui  était 
destiné,  se  trouvait  placée  sous  une  tente. 
Il  ne  pouvait  en  quelque  manière  résister  à 
la  force  de  celte  comparaison  qu'il  faisait  de 
lui  avec  Joab,  de  lui  avec  Israël ,  de  lui  avec 
l'arche  du  Seigneur.  C'était  assez  pour  le 
convaincre  et  pour  lui  inspirer  une  résolu- 
tion capable  de  tout  sunporler.  Or,  joignant 
à  cette'  équité  naturelle  les  sentiments  de 
la  religion ,  quand  nous  voyons  marcher 
devant  nous  un  Dieu  infiniment  au-dessus  de 
nous, je  demande  où  ne  doit  pas  à  plusjuste 
titre  nous  porter  un  toi  exemple,  et  quelle 
impression  nous  n'en  devons  pas  ressentir  1 
Je  dis  un  Dieu  infiniment  au-dessus  de 
nous.  Nousimitonsnaturellement  les  grands. 
Les  païens  imitaient  leurs  dieux, et,  selon  le 
mot  de  saint  Augustin,  le  point  capital  de 
la  religion  est  d'imiier  ce  qu'on  adore: 
Summa  religionis  est  imitari  quod  colimus. 
Dès  là  donc  que  c'est  un  Dieu  qui  nous  pré- 
cède, y  a-t-il  à  délibérer  pour  le  suivre?  et 
n'est-ce  pas  le  renversement  le  plus  déplo- 
rable qu'un  horaniu  refuse  de  s'assujettir  au* 
mêmes  conditions  qu'un  Dieu  ;  de  se  revêtit 
de  la  même  robe  qu'un  Dieu;  d'user  des 
mômes  armes  qu'un  Dieu  a  consacrées  ,  et 
d'employer  les  mômes  moyens  qu'il  a  sanc- 
tifiés? Qui  le  croirait?  et  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  particulier,  qui  peut  com- 
prendre qu'un  chrétien  s'entête  d'une  for- 
tune périssable  et  qu'il  en  fasse  son  idole? 
qu'il  s'occupe  sans  relâche  à  la  bâtir  et  à 
l'accroître?  qu'il  y  tourne  toutes  ses  vues 
et  qu'il  y  mette  tout  son  bonheur,  tandis 
que  le  Dieu  du  ciel,  et  son  Dieu,  n'a  pour 
partage  que  l'indigence  et  n'en  veut  point 
d'autre?  Qu'un  chrétien  s'infatue  d'idées 
ambitieuses;  qu'il  aspire  toujours  à  monter, 
et  souvent  même  contre  toute  conscience  et 
toute  justice;  qu'il  soit  d'une  délicatesse 
infinie  sur  son  rang,  sensible  à  l'excès  sur 
l'injure  la  plus  légère,  ne  dissimulant  rien, 
ne  pardonnant  rien,  tandis  que  la  grandeur 
même  et  son  Dieu  ensevelit  toute  sa  gloire 
dans  l'obscurité  et  dans  les  plus  sombres  té- 
nèbres? Qu'un  chrétien,  sans  scrupule  et 
sans  remords,  se  procure  toutes  ses  aises  , 
écarte  de  sa  personne  tout  ce  qui  l'incom- 
mode, passe  ses  jours  paisiblement  et  agréa- 
blement, tandis  que  l'Auteur  do  l'univers 
et  son  Dieu  quitte  le  séjour  de  la  béatitude, 
cl  dans  un  corps  mortel  commence  à  souf- 
frir en  commençant  de  vivre.   Encore  une 
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fois,  mes  frères,  <]iii  le  peut  comprendre? 
et  si  peut-être,  dans  ces  temps  où  la  passion 
vous  aveuglait,  vous  l'avez  compris;  main- 
tenant que  la  |)lus  indocile  passion,  à  la 
face  des  autels,  est  comme  forcée  de  se 
taire,  et  que  votre  foi  ranimée  vous  retrace 
plus  vivement  dans  l'esprit  le  grand  mystère 
de  votre  salut,  le  comprenez-vous?  Inter- 
rogez là-dessus  votre  comr;  écoutez  ce  qu'il 
vous  répondra,  et  déjà  même  ce  qu'il  vous 
répond.  Car  qui  ne  voit  pas,  selon  les  élo- 
quentes et  véhémentes  expressions  de  saint 
Bernard,  qu'une  telle  opposition  est  une 
monstrueuse  indignité  et  un  opprobre  :  Quid 
magit  indignum f  Que c'est  une  horreur,  et 
la  plus  détestable  prévarication  :  Quid  detes- 
tandum  amplius?  Que  c'est  un  attentat  «li- 
gne de  toutes  les  vengeances  divines  :  Quid 
yravias  puniendum?  Que  c'est  une  audace 
intolérable  :  lnlolerubilis  impudcnliœ  est. 

D'autant  plus  intolérable,  que  ce  Dieu,  si 
grand  par  sa  nature  et  si  élevé  au-dessus  de 
nous,  s'est  abaissé  plus  profondément  par 
sa  miséricorde  en  naissant  parmi  nous. 
Faut-il,  chrétiens,  vous  redire  ce  que  tant 
de  fois  je  vous  ai  déjà  fait  entendre?  Faut-il 
de  nouveau  vous  conduiro  à  l'élable  de 
Bethléem  pour  vous  apprendre  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer?  Il  naît,  ce  Roi  du 
monde,  et  le  palais  où  il  est  reçu,  c'est  une 
vile  retraite  destinée  à  des  animaux.  Où 
sont  les  soulagements  qu'on  lui  fournit ,  et 
fut-il  jamais  un  délaissement  plus  absolu  ? 
Marie  en  est  attendrie;  Joseph ,  aux  cris  de 
l'enfant,  ne  peut  retenir  ses  larmes;  mais 
tendresse,  larmes  inutiles  1  le  père  et  la 
mère,  autant  et  plus  encore  par  une  dispo- 
sition secrète  de  la  Providence  que  par  la 
dure  nécessité  qui  ne  leur  laisse  aucun 
moyen  de  se  placer, après  mille  refus  qu'ils 
ont  essuyés,  n'ont  pu  trouver  d'autre  de- 
meure. Il  est  venu  chez  les  siens  ,  et  les 
siens  de  tous  côtés  l'ont  rebuté.  In  propria 
renit ,  et  sui  eum  non  receperunt.  [Joan. ,  I.) 
Que  vos  jugements,  Seigneur,  sont  impé- 
nétrables, et  que  vos  voies  sont  au-dessus  des 
nôtres  1  Mais  quelle  est,  ô  homme,  votre 
insensibilité,  si  ce  spectacle  ne  peut  vous 
toucher  et  vous  gagner? 

Car,  pour  couper  court  en  peu  de  paroles 
à  tant  de  fausses  justifications,  dont  vous 
prétendez  vous  autoriser,  et  pour  vous  pres- 
ser toujours  plus  fortement ,  je  veux  bien  , 
sans  contester  avec  vous,  convenir,  mon 
cher  auditeur,  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
je  veux  bien  reconnaître  que  vous  ô;cs  fai- 
ble, et  que  la  charge  est  pesante.  Exagérez 
tant  que  vous  le  voudrez  les  engagements 
de  votre  condition  et  les  devoirs  attachés  à 
votre  rang.  Peignez-nous  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  les  besoins  présents  où  vous 
êtes,  et  ceux  que  vous  voulez  prévenir. 
Donnez  à  vos  ressentiments  l'apparence  la 
plus  juste  et  les  dehors  les  plus  spécieux. 
Plaignez-vous  que  le  bras  do  Dieu  s'est  ap- 
pesanti sur  vous  et  qu'il  vous  met  à  de  ri- 
goureuses épreuves.  Excusez-vous  sur  une 
complexion  altérée,  sur  une  santé  chance- 
lante, sur  une  langueur  habituelle.  Couio- 


tez  pour  beaucoup  le  peu  que  vous  avez  fut 
jusqu'à  présent,  et  déjà  lassé  lorsqu'à  peine 
vous  êtes  à  l'entrée  de  la  carrière,  vaut-  z  le 
passé,  et  désespérai  de  l'avenir.  Je  Do  rous 
contredirai  point  sur  cela,  ou  plutôt 
m'engagerai  point  sur  tout  cela  avec-  vous 
dans  une  discussion  peu  nécessaire.  Un  mot, 
c'est  toute  ma  réponse,  mais  elle  est  sans 
réplique.  Que  vous  demande-ton,  qu'un 
Dieu  ne  soit  allé  au  delà  ?Eles-vous  moins  ca- 
pable de  souffrir  que  cet  enfuit  qui  vient  de 
naltro,et  qui  manque  de  tout?  Etes- 
appelé  à  quelque  chose  de  plus  grand  que  In 
Créateur  du  monde  qui  s'abaisse  jui 
vous  et  s'anéantit.'  A«ez-vous  été  plut 
trageusement ,  plus  injustement  offensé  que 
ce  roi  des  Juifs,  qu'un  cruel  tyran  poursuit, 
dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance,  le 
feu  et  le  fer  à  la  main?  Avez-vous  eu  plus  à 
endurer  du  temps  et  de  la  saison  1  Vous  êlcs- 
vous  vu  réduit  comme  lui  à  une  élable,  à 
une  crèche,  à  la  paille?  Examinez,  compa- 
rez, et  si  dans  ce  parallèle  vous  n'êtes  pas 
piqué  d'une  sainte  émulation,  du  moins  con- 
damnez-vous vous-même,  et  confondez-vous. 

Il  est  vrai,  après  tout,  et  je  ne  le  puis 
désavouer,  l'attrait  de  cet  exemple  que  no- 
tre mystère  nous  propose,  ne  suflirait  pas 
s'il  n'était  accompagné  du  secours  d'en  haut. 
Or,  ce  qui  lui  donne  une  vertu  toute  nou- 
velle, c'est  la  grâce  que  nous  apport j  lo 
Sauveur,  qui  nous  est  envoyé  du  ciel. 

Grâce  du  Sauveur,  grâce  pleine  et  sura- 
bondante. Dieu  dans  tous  les  temps  a  ou- 
vert aux  hommes  le  trésor  de  ses  grâces  ; 
mais  c'est  à  l'entrée  de  son  Kils  dans  le 
monde  qu'il  les  dispense  sans  mesure  et 
avec  une  espèce  de  profusion.  La  crèche  en 
est  comme  la  dépositaire,  et  e'c>t  à  cette 
source  que  nous  les  pouvo"S  puiser.  Il 
a  pour  tous  en  général  et  pour  chacun  en 
particulier,  selon  les  besoins  et  les  conjonc- 
tures. Quand  donc  Jésus-Christ  nous  invite 
à  marcher  sur  ses  traces,  ce  n'est  point 
pour  nous  abandonner  à  nous-mêmes;  mais 
pour  nous  seconder  contre  tous  les  .enne- 
mis de  notre  salut,  visibles  et  invis 
étrangers  et  domestiques;  je  veux  dire, 
contre  la  nature  et  toutes  ses  répugnances  ; 
contre  les  sens  et  tous  leurs  appétits;  con- 
tre le  monde  et  tous  ses  prestiges  ;  contre 
l'enfer  et  toutes  ses  tentations. 

Aussi,  chrétiens,  avec  les  prémices  de 
celte  grâce  dont  il  est  le  dispensateur, 
quelles  merveilles  n'a-l-il  point  opérées!  A 
peine  vient-il  de  naitre,  que  les  démons 
prennent  la  fuite,  que  les  faux  i 
taisent ,  que  l'idolâtrie  est  ébranlée  et  com- 
mence à  tomber.  En  vertu  de  cette  grâce, la 
paix  est  annoncée  aux  hommes  et  leur  est  of- 
ferte pour  la  rémission  de  leurs  pé<  nés,  et 
pour  une  réconciliation  entière  avec  Dieu. 
Au  premier  rayon  de  celle  grâce,  des  ber- 
gers quittent  leurs  troupeaux,  accourent  à 
retable,  s'assemblent  autour  de  routant , 
s'humilient  devant  lui,  et  s'en  retournent 
publiant  ses  grandeurs  et  le  glorifiant.  A  la 
lueur  de  celte  grAcc  ,  des  gentils  sont  i 
rés,  s'exposent  à  tous  les  périls  d'un  long 
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voyage;   se   déclarent   hautement   pour   le 
nouveau  Roi   des  Juifs,   le  cherchent   avec 
une  constance  infatigable,  et  sans  être  re- 
butés de  la  misère  où  ils  le  trouvent,  lui 
rendent  hommage  et  se  soumettent  à  sa  loi. 
Par  une  heureuse  effusion  de  cette  grâce , 
une  multitude  d'innocents  ont  l'avantage  de 
lui  être  substitués,  de  mourir  en  sa  place,  de 
verser  pour  lui  leur  sang,  et  de  devenir  ses 
victimes  et  ses  martyrs  avant  que  d'à  voir  pu  le 
connaître  et  se  connaître  eux-mêmes?  Rien- 
tôt  lui-même  il   la  porte  en  Egypte,  celte 
grâce;  et,  par  sa  présence,  il  jette  dans 
cette  terre  infidèle  comme  les    précieuses 
semences  de  ces  éminenles  vertus  qui  y  ont 
ensuite  éclaté  ,  et  y  ont  formé  tant  de  saints 
solitaires,  d'anachorètes,   de  religieux.  Il 
nous  la  présente  encore,  cette  grâce  de  la  Loi 
évangélique.   Elle   subsiste   toujours    avec 
toute  son  efficace    et   tout  son  pouvoir;   et 
ce  qu'elle  fit  alors  ,  elle  peut  également  le 
faire  dans  nous.  Ce  n'est  plus  actuellement, 
ni  réellement  le  même  mystère  qui  s'accom- 
plit (observez  ceci);  ce  n'est  plus,  dis-je  , 
actuellement,  ni   réellement   Jésus-Christ 
qui  naît,  puisqu'il  n'est  né  qu'une  fois,  et 
que  la  solennité  de  ce  jour  n'est  qu'un  sou- 
venir et  une  représentation  de  celle  nais- 
sance. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  grâce 
qu'il  a  apportée  en  naissant;  elle  nous  est 
toujours  actuellement  et  réellement  accor- 
dée si  nous  la  demandons  ,  et  si  nous  som- 
mes disposés  à  la  recevoir.  Confions-nous 
en  elle.  Soutenus  de  cet  appui ,  il  n'y  aura 
rien  dans  l'exemple  du  Sauveur  qui  nous 
étonne;  et  que  sera-ce  si  nous  ajoutons  à 
cet  exemple  et  à  la  grâce  qui  l'accompagne, 
"le  goût  intérieur  dont  l'âme  fidèle  est  rem- 
plie, en  s'appliquant  a  contempler  dans  la 
crèche  le  Dieu  de  son  salut  et  à  s'y  conformer? 
One  vous  dirai-je,  mes  chers  auditeurs,  et 
quels  termes  pourraient  exprimer   et  vous 
faire  comprendre  ce  qui  est  au-dessus  de 
toutes   les    expressions?  Qu'est-ce  que  co 
goût  tout  spirituel  qui    s'insinue  dans  une 
âme  à   la  vue  de  Jésus-Christ  naissant?  Il 
faudrait,  pour  en  être  inslruit,  consuller 
Marie  et  qu'elle   nous  ouvrît    son  cœur.   Il 
faudrait   consulter  Joseph,  le  chaste  époux 
de  Marie,  et  le  confident  le  plus  intime  de 
ses  sentiments.  Il  faudrait  que  l'un  et  l'au- 
tre, ils  nous  apprissent  ce  qui  se  passait 
dans  le  secret  de  leur  âme,  lorsque,  dans  le 
silence  d'une   profonde  contemplation  ,  ils 
considéraient  ce  Dieu-Enfant,  ou  cet  Enfant- 
Dieu,  et  qu'ils  l'adoraient.  Marie  recueillait 
tout  ce  (|u'elle  voyait,  tout  ce  qu'elle  enten- 
dait :  Couscrvabut  omnia  verba  hœc.  [Luc, 
11.)  Elle  observait  attentivement  les  pasteurs, 
et  tout  ce  que  leur  inspirait  la  sainte  simpli- 
cité qui  les  faisait  parler  et  agir.  Elle   ne 
perdait  point  de  vue  les  mages,  et  ne  laissait 
pas    échapper   une    circonstance   du    culte 
souverain  et  des  honneurs  qu'ils  déféraient 
à  ce  Fils  bien-aimô.  Elle  s'imprimait  dans 
l'esprit  loules  ces  idées  et  bien  d'autres.  Elle 
les  rappelait  incessamment  elles  repassait; 
elle   s'y  abîmait;  elle  en   était  toule   ravie 
au  dedans  d'elle-même,  (oui  embraséo  des 


plus  vives  ardeurs  ,  toute  pénétrée  des 
goûts  les  plus  délicieux  et  comme  inondée 
des  plus  sensibles  consolations  -.Conservabal 
omnia  verba  hœc,  conferens  in  corde  suo. 

Or  voilà,  mais  avec  la  proportion  conve- 
nable, ce  qui  se  passe  encore  à  l'égard  de 
l'âme  fidèle,  occupée,  de  ce  mystère  et  le 
méditant.  Elle  se  tient  en  esprit  auprès  de  la 
crèche,  et  là  que  fait-elle?  Elle  attache  ses 
regards  sur  son  Sauveur.  Elle  ne  s'arrête 
point  à  discourir  en  elle-même.  Elle  ne 
raisonne  point;  mais  elle  voit,  mais  el!o 
contemple,  mais  elle  sent;  rien  davantage. 
Elle  voit  cet  état  de  pauvreté,  cet  état  d'hu- 
miliation, cet  état  de  souffrance,  qui  lui  sont 
présents  et  qui  la  frappent.  Non-seulement 
elle  les  voit,  mais  elle  prête  l'oreille  du 
cœur,  et  elle  écoule  ce  que  lui  disent  ces 
mêmes  états  où  elle  aperçoit  le  maître  dont 
elle  vient  prendre  des  leçons.  Et  que  ne  lui. 
disent-ils  point?  Vous,  cependant,  Seigneur, 
yous  êles  témoin  de  ce  qu'elle  éprouve, 
cette  âme  pieuse,  et  quel  autre  que  vous  le 
peut  bien  savoir  ?  De  quel  étonnement  est- 
eMe  saisie!  De  quelle  compassion  est-elle 
émuel  De  quel  amour  est-elle  comme 
transportée  1  El,  dans  ces  divers  senliments, 
quelle  est  la  paix  qu'elle  goûte?  Paix  de 
Dieu  et  en  Dieu,  qui,  selon  le  témoignage  de 
l'Apôtre,  est  au-dessus  de  tous  les  sens 
extérieurs,  et  en  suspend  même  toutes  les 
opérations.  Paix  qui  lui  adoucit  tout,  ou 
qui  la  rend  indifférente  à  tout  :  car  que  lui 
importe  tout  le  reste,  pourvu  qu'elle  puisse 
être  étroitement  et  toujours  unie  de  volonlô 
et  de  pratique  avec  le  Dieu  qu'elle  aime? 
Paix  qui,  par  une  expérience  personnelle, 
lui  fait  bien  connaître  la  vérité  de  ce  divin 
oracle  :  Tollilc  jugum  meum  super  vos  ;  pre- 
nez sur  vous  mon  joug.  C'est  un  joug,  et 
tout  joug  par  lui-même  est  pesant;  mais  ne 
craignez  point  de  le  porter  après  moi.  11 
perdra  pour  vous  toule  sa  pesanteur,  et  vous 
verrez  combien  il  est  doux  :  Jugum  enim 
meum  suave  est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  plus  alors  ni  à 
la  pesanteur,  ni  à  la  légèreté  du  joug,  que 
rame  chrétienne  est  attentive;  ce  n'est  plus 
ce  qu  elle  examine.  Quelque  obstacle  qu'il  y 
ait  à  franchir,  et  quelque  sacrifice  qu'il  y  ait 
à  faire,  elle  entre  d'un  pas  ferme  dans  la 
carrière,  bien  résolue  de  ne  point  regarder 
derrière  elle  cl  de  ne  point  reculer.  S'il  y  a 
eu  des  temps  où  le  monde  l'a  séduite  et  l'a 
égarée,  elle  dépose  tout  l'esprit  du  inonde 
pour  se  revêtir  de  l'esprit  de  Jésus-Ch.isl.A 
l'aspect  de  la  crèche,  le  charme  qui  l'avait 
éblouie  tombe  et  se  dissipe.  Elle  reconnaît 
son  aveuglement,  elle  se  confond  de  ses 
égarements,  elle  apprend  par  où  elle  doit, 
revenir  et  se  remettre  dans  le  chemin  :  Vous 
m'y  conduirez,  Seigneur,  s'écrie-t-elle  : 
vous  m'aiderez  à  consommer  l'ouvrage  quo 
voire  miséricorde  a  commencé.  S'il  faut 
pour  cela  me  faire  passer  par  tous  les  états 
où  je  vous  vois;  s'il  faut  mo  laisser  cette 
disette  où  je  languis,  ce  chagrin  qui  m'af- 
flige, cette  infirmité  qui  me  consume,  celle 
disgrâce  qui  m'humilie,  quoi  que  ce  soit,  et 
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quoi  qu'il  vous  plaise  d'ordonner,  j'accepte 
lout.  baignez  seulement  me  recevoir  auprès 
de  vous;  daignez  me  permettre  de  mêler 
mes  larmes  à  celles  que  vous  répandez  en 
naissant  ;  de  vous  exposer  avec  confiance 
mes  faiblesses,  mes  ennuis,  mes  peines;  de 
recueillir  dans  vos  yeux,  sur  votre  bouche 
sacrée,  l'onction  qui  en  découle,  et  qui  pour 
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jamais  m'affermira  dans  la  voit  qu  il  vous  a 
plu  nous  enseigner. 

i      a  le  ciel ,  mes  cbers  auditeurs,  que 
ce  soit  le  le  fruit  de  •  mrs ,  et  que 

vous  en  remportiez  de  si  saintes  résolutions. 
C'est  ainsi  qu'à  la  suili  '  is-Christ  vous 
irriverez  lu  royaume  éternel  qu'il  vieul 
vous  ouvrir,  et  que  je  vous  souhait*;,  etc. 
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SERMON  XI. 
Pour  le  mercredi  des  Cendres. 

si  n    I.A    MORT. 
MernoiHo,  hnmo,  quia  pulus  es,  cl  in  pnlveiem  r  iver- 
teris.  (Gen.,  III.) 

Souvenez-vous,  homme,  que  vous  êtes  poussière,  et  que 
vous  retournerez  en  poussière. 

Est-ce  donc  15  le  sort  des  choses  humai- 
nes? Est-ce  la  que  l'homme  doit  être  réduit? 
Cet  homme  si  présomptueux  et  si  vain,  mais 
surtout  cet  homme  tellement  possédé  du 
monde,  tellement  épris  des  biens  visibles  et 
présents.  Après  tant  de  démarches  et  de 
pas,  tant  d'intrigues  et  de  vues  ,  tant  de 
veilles  et  de  travaux,  le  terme  qui  l'attend, 
sont-ce  les  vers  et  la  pourriture?  Est-ce  la 
poussière  et  la  cendre?  Mémento,  homo,  quia 
pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  Nous 
n'en  pouvons  douter  depuis  ce  fatal  arrêt 
que  Dieu  porta  contre  notre  premier  père, 
et  contre  toute  sa  prospérité  :  arrêt  confirmé 
par  l'exemple  de  tous  les  temps,  arrêt  que 
l'Eglise  nous  fait  encore  entendre  dans  celte 
sainte  cérémonie,  et  qu'elle  prononce  tout 
de  nouveau  contre  nous  en  nous  mettant  la 
cendre  sur  la  tête.  Cendre  mystérieuse! 
image  sensible  de  ce  que  nous  serons  un 
jour,  et  de  ce  que  nous  serons  tous  1  Rangs  , 
étals,  professions,  fortunes,  voilà  ce  qui 
nous  distingue  dans  la  vie;  mais  après  les 
distinctions  de  la  vie,  cendre,  et  cendre 
commune»  voilà  ce  qui  doit  tous  nous  égaler 
à  la  mort.  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es ,  et 
in  pulverem  reverteris. 

Cependant,  chrétiens,  co  qui  m'étonne, 
c'est  que,  malgré  la  destinée  des  choses 
mortelles,  nous  ayons  toujours  le  même  at- 
tachement à  des  objets  qui  passent  cl  avec 
qui  nous  passons  :  c'est  que  la  vue  du  tom- 
beau, ouvert  sous  nos  pieds,  et  prêt  à  nous 
ensevelir  dans  ses  ombres  au  moment  que 
le  coup  île  la  mort  nous  aura  frappés  ,  n'é- 
teigne point  celle  soif  extrême  des  biens  de 
la  vie,  qui  nous  brûle,  et  qui  tous  les  jours 
cause  dans  le  christianisme  la  ruine  de 
tani  d'âmes.  Quelle  scène  que  le  moude!  et 
qu'y  voyons-nous?  Que  de  mouvements  in- 
quiets, que  de  soins  empressés,  que  «le 
projets  cl  de  mesures,  que  de  courses  ci  de 
fatigues  pour  acquérir,  pour  s'enrichir,  pour 
s'agrandir,  pour  se  maintenir  I  Tout  noire 
esprit  va  la;  et  n'est-ce  pas  l'unique  sujet  de 
nos  réflexions?  Or  c'esl  cela  même  que  jo 
voudrais  aujourd'hui  corriger;  par  où?  Par 
la  seule  pensée  de  la  mort  :  Montnto,  homo, 
quia  pulvis  <s,  et  in  pulverem  veverteri$, 


Car,  pour  vous  expliquer  le  dessein  d 
discours,  je  dis  que  la  mort  nous  apprend 
trois  choses  louchant  les  biens  de  la  vie, 
toutes  trois  bien  propres  à  nous  en  détacher. 
Je  les  considère,  ces  biens  temporels,  dans 
leur  acquisition,  dans  leur  possession,  et 
par  rapport  a  leur  lin  ou  à  la  perte  que  nous 
en  devons  faire;  or  la  mort  nous  apprend 
que  l'acquisition  en  esl  très-incertaine,  que 
la  possession  en  est  très-courte,  et  que  la 
perte  en  esl  au  moins  tôt  ou  tard  assurée. 
Tout  ceci  fondé  sur  quoi?  Sur  l'incertitude 
de  la  mort,  sur  la  proximité  de  la  mort,  et 
sur  la  nécessité  de  la  mort.  Prenez  garde  : 
Incertitude  de  la  mort,  c'est  ce  qui  nous  fait 
connaître  combien  l'acquisitiou  des  biens  de 
la  vie  est  incertaine.  Proximité  de  la  mort, 
c'est  ce  qui  nous  fail  connaître  combien  la 
possession  des  biens  de  la  terre  est  courte. 
Nécessité  de  la  mort,  c'esl  ce  qui  nous  fait 
connaître  combien  au  moins  la  perle  des 
biens  de  la  vie  est  tôt  ou  lard  assurée.  De  là 
nous  conclurons  et  nous  dirons  :  Des  biens 
que  la  mort  m'empêchera  peut  être  d'acqué- 
rir jamais,  si  je  ne  les  ai  pas  encore,  et  que 
je  m'emploie  a  les  rechercher;  des  biens  que 
la  mort  ne  me  permettra  pas  de  conserver 
longtemps,  si  je  m'en  tiouve  actuellement 
pourvu,  et  que  j'aie  le  prétendu  bonheur  de 
les  posséder;  enfin,  des  biens  que  la  mort 
au  moins  tôt  ou  tard  m'enlèvera,  ne  sont-ce 
pas  des  biens  méprisables,  et  valent-ils  tout 
ce  qu'ils  me  coûtent  d'embarras  et  de  pei- 
nes? Si  vous  comprenez  bien  ces  irois  p<  n- 
sées,  que  je  partage  en  trois  points;  si, 
comme  chrétiens,  vous  y  joignez  les  hautes 
idées  de  la  religion  touchant  d'aulres  biens 
qu'elle  nous  propose,  des  biens  certains,  des 
biens  incorruptibles,  des  biens  éternels;  en 
faudra-t-il  davantage  pour  vous  détromper 
et  pour  vous  dégoûter  même  absolument 
de  ces  faux  biens,  qui  n'ont  que  trop  allumé 
jusqu'à  présent  les  désirs  de  votre  cœur,  <t 
qui  font,  BU  préjudice  de  voire  salut,  l'uni- 
que occupation  do  votre  vie?  Vous,  Père 
des  lumières,  Seigneur,  éclairez-moi,  et  me 
soutenez  dans  une  carrière  où  j'entre  sous 
votre  conduite  et  par  vos  ordres.  C'esl  en 
VOtl  e  non)  que  je  parle  :  que  par  \olre  g 
mes  paroles  penchent  jusque  dans  le  t  D  I 
des  cœurs,  pour  y  opérer  ces  miracles  de 
conversion  et  de  sanctification  donl  vous 
êtes  le  princij  e,  et  où  doit  tendre  toui  mon 
ministère.  Je  vous  le  demande  par  l'interces- 
sion de  Mirie,  en   lui  disant  :  Ave,  Marin 
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PREMIERE    PARTIE. 

C'est  un  langage  bien  ordinaire  dans  le 
monde,  que  celui  de  ces  premiers  disciples 
à  qui  l'apôtre  saint  Jacques  écrivait,  et  qui, 
pleins  de  leurs  projets  et  tout  occupés  du 
soin  de  leur  fortune,  se  disaient  les  uns  aux 
autres  :  Je  dois  bientôt  entreprendre  un 
tel  voyage,  crastino  ibimus  [Jac,  IV);  j'irai 
faire  un  tel  commerce,  et  mcrcabimur  ;  j'y 
passerai  l'année  entière,  et  faciemus  ibi  qui- 
dem  annum ;  je  trafiquerai,  je  gagnerai,  j'a- 
masserai, et  lucrum  faciemus  :  car  voilà 
comment  s'expliquaient  ces  hommes  inté- 
ressés. Mais  c'était  en  même  temps  une  ré- 
ponse bien  précise  et  bien  convaincante 
que  leur  faisait  le  saint  apôtre,  quand,  pour 
confondre  ces  vaines  espérances  qu'ils 
croyaient  si  solidement  appuyées,  il  leur 
opposait  l'incertitude  de  la  mort.  Eh!  mes 
frères,  leur  demandait-il,  sur  quoi  comptez- 
vous  pour  vous  tenir  si  assurés  de  l'avenir? 
Savez-vous  ce  qui  vous  doit  arriver,  et  peut- 
être  dès  demain?  Qui  ignoratis  quid  erit 
in  crastino.  (Jbid.)  Car  raisonnons,  allons  au 
principe,  et  dites-moi  ce  que  c'est  que  votre 
vie.  L'expérience  de  tous  les  siècles  ne  vous 
a-t-elle  point  encore  appris  de  combien  d'ac- 
cidents elle  peut  être  traversée;  que  c'est 
une  vapeur,  et  rien  de  plus;  que  cette  va- 
peur dure  un  instant;  qu'un  instant  après 
elle  se  dissipe,  elle  disparaît,  et  que  vous 
disparaissez  vous-mêmes?  Or  du  moment 
que  vous  aurez  une  fois  disparu;  du  moment 
que  la  mort  vous  aura  enlevés  de  ce  monde, 
où  vous  cherchiez  tant  à  vous  avancer  et  à 
*  ous  pourvoir,  que  deviendrez-vous,  et  que 
deviendront  ave.c  vous  tous  vos  desseins  et 
loutes  vos  entreprises?  Quœ  est  enim  vila 
vestra?  vapor  est  ad  modicum  païens,  et 
deinceps  exterminabitur.  IJbid.) 

C'est  donc  ainsi,  chrétiens  auditeurs,  que 
l'incertitude  de  la  mort  nous  rend  incertaine 
et  très-incertaine  l'acquisition  des  biens  de 
la  vie.  Elle  est  incertaine  par  mille  autres 
endroits,  et  vous  ne  l'éprouvez  que  trop; 
mais,  de  toutes  les  preuves  que  nous  en 
avons,  une  des  plus  incontestables,  et  qui 
tombe  le  plus  sous  les  sens,  c'est  l'incerti- 
tude de  la  mort;  comment  cela?  Vous  le 
voyez  :  parce  que  pour  acquérir  les  biens 
de  la  vie,  il  en  faut  avoir  le  temps;  que  le 
temps  dépend  de  la  vie  même;  que  la  vie 
dépend  de  la  mort,  et  que  rien  n'étant  plus 
incertain  que  la  mort,  c'est-à-dire  que  rien 
n'étant  plus  incertain  que  l'âge  où  nous 
mourrons,  que  le  jour,  l'heure  où  nous 
mourrons,  il  s'ensuit  que  rien  ne  doit  être 
plus  incertain  que  le  succès  de  toutes  nos 
peines  et  de  tout  ce  que  nous  employons  de 
soins  à  la  recherche  de  ces  prétendus  biens 
dont  l'éclat  nous  éblouit  et  la  fausse  dou- 
ceur nous  enchante.  Aujourd'hui  vous  posez 
'es  fondements  pour  bâtir;  mais  qui  vous 
répond  que  demain  vous  serez  en  état  do 
poursuivre,  et  que  l'ouvrage  ne  demeurera 
pas  imparfait?  Vous  avez  eu  la  saison  favo- 
rable pour  semer;  vous  ave/,  bien  pris  voire 
temps,  bien  choisi  le  lieu  pour  planter,  et 
votre  terre  enrichie  vous  promet  une  abon- 


dante récolte  ;  mais  qui  vous  assure  que 
vous  verrez  la  moisson;  et,  landis  que  vos 
campagnes  préservées  de  l'hiver  rapporte- 
ront au  centuple,  que  vos  arbres  défendus 
de  l'orage  se  couvriront  de  fruits,  aussi  fra- 
gile que  vous  l'êtes,  qui  peut  dire  si,  de  tant 
do  revenus,  vous  n'aurez  point,  selon  la  me- 
nace du  Prophète  royal,  pour  tout  votre 
parlageje  tombeau?  Et  sepulcra  eorum  do- 
mus  illorum.  (Psal.  XLVI1I.) 

Je  sais  ce  qui  nous  trompe,  et  c'est  l'illu- 
sion la  plus  commune.  Au  lieu  que  saint 
Paul,  ce  maîlre  des  gentils,  avait  dans  lui- 
même  une  réponse  de  mort  qu'il  écoutait 
sans  cesse,  et  qui  l'avertissait  de  sa  fin  pro- 
chaine ;  il  semble  que  nous  ayons  chacun 
dans  le  fond  de  l'âme  une  réponse  de  vie 
qui  nous  dicte  intérieurement  que,  pour 
nous,  nous  ne  mourrons  pas  sitôt  ;  que,  pour 
nous,  nous  aurons  du  temps,  et  qu'au  moins 
nous  viendrons  à  bout  de  ceci  en  particu- 
lier et  de  cela  :  car  telle  est  la  confiance  où 
nous  vivons.  Mais  cette  confiance  sur  quel 
principe  peut-elle  être  établie?  Examinons- 
le  un  moment  ensemble.  Ce  n'est  pas  sur  h 
jeunesse  :  jeune,  aussi  bien  que  vous,  Absa- 
lon  se  promettait  de  monter  bientôt  sur  lo 
trône,  et  d'y  demeurer  longtemps  assis; 
mais  dans  l'espace  de  quelques  heures,  voila, 
toute  la  face  des  affaires  changée  pour  lui, 
et  la  mort  fut  le  terme  de  son  ambition.  Ci» 
n'est  pas  sur  la  constitution  naturelle  .  le 
Philistin,  la  terreur  d'Israël  par  la  force  de 
son  bras,  fut  abattu  d'une  pierre;  et,  lorsque 
se  croyant  invincible,  il  insultait  à  son  en- 
nemi, d'un  premier  effort  l'ennemi  qu'il 
méprisait  le  met  par  terre  et  tranche  le  fil 
de  ses  jours.  Ce  n'est  pas  sur  la  puissance 
humaine  :  Hplopherne  au  milieu  de  la  plus 
formidable  armée,  et  jusque  dans  sa  tente, 
reçut  de  la  main  même  d'une  femme  le  coup 
mortel,  et  trouva  la  fin  de  ses  jours  là  où 
tout  était  en  garde  pour  sa  défense.  Ce  n'est 
pas  sur  la  rencontre  des  plus  favorables 
conjonclures  :  plus  comblé  d'honneurs  que 
jamais,  Aman  seul  était  invité  pour  accom- 
pagner Assuérus,  son  maître  et  son  roi,  h 
un  magnifique  festin;  mais  ce  fut  là  qu'il 
entendit  prononcer  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait à  la  mort,  lorsqu'à  la  ruine  de  Mardo- 
chée  et  de  tout  le  peuple  juif  il  prétendait 
recevoir  la  plus  glorieuse  distinction.  Ce 
n'est  pas  sur  la  présence  de  l'objet  où  l'on 
aspire  :  Judas  Machabée  voyait  la  victoire  se 
déclarer;  et  à  l'endroit  de  la  mêlée  le  pi  us  à 
craindre,  tout  avait  enfin  plié  sous  lui  ;  mais 
parmi  les  cris  de  joie  dont  l'air  retentit,  un 
trait  fatal  perce  le  victorieux,  et,  par  la  plus 
prompte  révolution,  lo  triomphe,  en  appa- 
rence le  plus  certain,  se  tourne  dans  un 
deuil  général  et  dans  une  lugubre  retraite. 
Sur  quoi  donc?  Ce  n'est  pas  sur  les  aises, 
sur  les  douceurs  d'un  sort  tranquille  et  com- 
mode :  qui  fut,  pour  descendre  à  d'autres 
temps,  plus  chérie  que  la  fille  du  Cenlenier, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile?  Qui  fut 
plus  soigneusement  traité  que  le  Gis  unique 
de  la  Veuve?  Mais  l'une,  en  état  do  penser 
bientôt  à  un  riche  établissement,  est  surprise 
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l'une  maladie  qui  la  ravit  à  sa  famille;  et 
l'autre,  lorsque  sa  mère  fait  sur  lui  plus  de 
fond,  et  qu'elle  est  sur  le  point  do  le  placer, 
lui  échappe  dès  l'entrée  de  la  carrière,  et 
renverse  toutes  ses  vues.  Or,  n'est-ce  pas  de 
celle  sorte,  dit  saint  Chrysostome,  que  la 
mort  tous  les  jours  nous  dérange?  Ce  sont 
là  des  exemples  passés;  je  le  veux,  et  ce 
sont  même  des  exemples  très-éloignés  : 
mais  ce  passé,  n'est-ce  pas  une  image  du 
présent?  N'est-ce  pas  un  présage  de  l'ave- 
nir? Ce  que  l'on  a  vu,  ne  Je  voit-on  pas  en- 
core? et  ne  le  verra-ton  pas?  Oui,  chrétiens, 
on  le  verra;  et  on  le  verra  parmi  vous,  et  on 
le  verra  maigre  vous,  et  on  le  verra  quand 
vous  le  croirez  moins  près  de  vous.  Que  ne 
puis-je  dès  maintenant  et  par  avarice  vous  le 
faire  voir!  que  do  tragiques  dénouements 
j'étalerais  devant  vos  yeux,  et  que  de  funes- 
tes catastrophes!  Appliquez-vous. 

De  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la 
terre;  n'allons  pas  si  loin;  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'auditeurs  ici  présents,  il  n'en  est  point, 
du  moins  en  est-il  peu,  qui  n'aient  dans 
l'esprit  quelque  plan,  quelque  arrangement, 
quelque  prétention  pour  la  suite  de  leurs 
années.  C'est  un  rang  où  l'on  aspire,  c'est 
une  grâce  que  l'on  poursuit,  c'est  une  suc- 
cession après  laquelle  on  soupire,  c'est  tout 
ce  que  vous  pouvez  imaginer  par  proportion 
à  chaque  état,  et  selon  le  cours  ordinaire 
de  la  vie.  Voilà  où  se  portent  toutes  les 
réflexions  qu'on  fait;  voilà  ce  qu'on  envi- 
sage sans  cesse,  et  ce  qui  ne  part  point  de 
notre  souvenir.  Mais  de  tout  cela  que  doit-il 
enfin  arriver  ?  De  six  cent  mille  Israélites 
qui  sortirent  de  l'Egypte,  à  peine  trois 
hommes  entrèrent-ils  dans  la  terre  de  pro- 
mission; et  tel,  ou  moins  heureux  peut- 
être,  sera  le  terme  de  tant  de  mouvements, 
de  tant  d'intrigues  qui  font  à  celte  heure 
môme  comme  le  lien  de  la  société  humaine. 
L'un  périra  par  le  fer,  l'autre  par  le  feu; 
l'un  d  un  coup  suhit  qui  l'accablera,  l'autre 
d'un  mal  violent  qui  l'emportera.  Cette 
affaire  sera  entamée,  sans  pouvoir  être  ter- 
minée; ce  contrat  écrit  sans  pouvoir  être 
signé;  ce  jugement  préparé  sans  pouvoir 
être  conclu  ni  consommé.  Je  le  dis;  et,  sans 
m'ériger  en  prophète,  ce  qui  ne  m'appar- 
tient pas,  je  le  dis  avec  certitude  :  et  dou- 
ter que  dans  un  jour,  que  dans  une  semaine, 
dans  un  mois,  dans  une  année,  l'arrêt  ne 
s'exécute  à  l'égard* d'un  million  d'hommes, 
et  de  plusieurs  mômes  qui  m'entendent , 
c'est  démentir  toutes  nos  connaissances  et 
contredire  tous  nos  sens.  Cependant  écou- 
tons les  hommes  parler  :  ils  tiennent  tous 
le  même  langage;  ils  ont  tous  pris  leurs 
mesures,  et,  à  les  en  croire,  de  justes  me- 
sures :  mais  Dieu,  témoin  de  leurs  mesures 
et  des  vôtres,  en  rira,  dit  le  Prophète  : 
Dominus  autem  irridebil  (Psal.  XXXVI)  ; 
pourquoi?  Parce  qu'il  prévoit  le  coup  fatal 
qui  menace  votre  tôle,  et  que  le  moment 
approche  où  la  mort  doit  confondre  toutes 
vos  idées,  et  les  faine  échouer:  Quoniam 
protpicit  quod  venict  dics  ejus. 

Grande  et  importante  leçon,  mes  chers 


auditeurs  ;  leçon  que  nous  ne  pouvons 
ignorer:  et,  puisque  nous  ne  l'ignorons  pas, 
dites-vous  peut-être,  puisque  nous  en  som- 
mes tous  instruits,  quVst-il  donc  nécessaire 
de  tant  insister  sur  un  point  si  évident  par 
lui-môme,  et  si  universellement  reconnu? 
Ah!  mes  frères,  j'en  conviens,  nous  le 
savons  dans  la  spéculation;  mais  nous  l'ou- 
blions dans  la  pratique.  Nous  le  savons 
pour  raisonner  en  philosophes  sur  la  1 
lité  de  l'homme;  unis  nous  l'oublions  dès 
qu'il  est  question  d'agir  en  chrétiens  dans 
la  poursuite  des  biens  périssables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  principe  ainsi  posé  et  d 
loppé,  cette  incertitude  de  l'acquisition  des 
biens  de  la  vie  en  conséquence  de  l'incerti- 
tude absolue  de  la  mort,  que  nous  reste-l-il? 
Ce  qui  en  est  pour  nous  la  suite  la  plus 
naturelle,  et  ce  qui  contient  tout  le  fruit 
de  cette  première  partie  :  c'est  de  réprimer 
par  le  souvenir  de  la  mort  les  emportements 
de  notre  convoitise;  et  c'est  surtout  de 
corriger  par  ce  souvenir  de  la  mort  quatre 
désordres  plus  communs  et  plus  essentiels, 
où  nous  entraînent  un  attachement  excessif 
aux  biens  de  la  vie  et  un  désir  trop  ardent 
d'amasser  et  d'acquérir.  Comprenez  ceci, 
s'il  vous  plaît.  Désordre  par  rapport  au 
présent  où  nous  agissons;  désordre  par  rap- 
port à  l'avenir  où  nous  aspirons;  désordre 
par  rapport  aux  moyens  dont  nous  usons, 
et  désordre  par  rapport  aux  biens  de  l'éter- 
nité qui  nous  sont  promis,  et  que  nous 
oublions.  Je  m'explique.  Parée  que  nous 
sommes  attachés  aux  biens  de  la  vie,  nous 
les  recherchons  sans  règle  et  sans  modéra- 
lion  dans  les  mouvements  empressés  que 
nous  nous  donnons,  et  les  perpétuelles 
inquiétudes  où  nous  vivons:  c'est  le  pre- 
mier désordre.  Parce  que  nous  sommes 
attachés  aux  biens  de  la  vie,  nous  les  re- 
cherchons sans  bornes  et  sans  mesure,  dans 
les  longues  vues  que  nous  nous  proposons, 
et  les  frivoles  desseins  dont  nous  nous 
repaissons  :  c'est  le  second  désordre.  Parée 
que  nous  sommes  attachés  aux  biens  de  la 
vie,  nous  les  recherchons  aux  dépens  de 
tout  le  reste,  sans  égard  aux  droits  que  nous 
violons,  et  aux  Injustices  que  nous  com- 
mettons :  c'est  le  troisième  désordre.  Parce 
que  nous  sommes  attachés  aux  biens  de  la 
vie,  nous  les  recherchons  uniquement,  et 
sans  nulle  attention  à  ces  biens  cèles* 
invisibles  où  nous  sommes  appelés,  et  que 
nous  abandonnons  :  c'est  le  quatrième  et  le 
dernier  désordre.  Or,  voilà  encore  une  fois 
à  quoi  peut  et  doit  remédier  l'incertitude  du 
la  mort,  et  par  cette  incertitude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  l'acquisition  des  biens  île  la 
vie.  Quel  fonds  de  morale!  écOUlei-moi 

Car  si  je  me  sens  une  envie  démesurée 
do  ces  biens  apparents  que  m'offre  le  monde, 
et  que  je  veuille  me  garantir  des  excès  où 
pourrait  m'emporter  une  si  dangereuse  pas- 
sion ,  que  fais-je?Je  rappelle  l'idée  delà 
mort,  et  je  me  dis  à  moi-même  :  Mémento, 
komo;  souviens-toi,  ô  homme;  et  de  quoi? 
Mémento,  souviens-toi  que  lu  mourras,  et 
«pie  lu  ne  sais  quand  lu  mourras;  par  cou- 
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sequent  que  lu  ne  sais  si  ia  mort  te  per- 
mettra jamais  de  parvenir  à  ce  but  que  tu 
t'es  proposé,  ou  que  lu  te  proposes  pour  ton 
établissement  en  ce  monde  et  ton  agrandis- 
sement. Mémento,  souviens-toi  que  mille 
autres  y  ont  été  surpris,  et  que  peut-être  tu 
le  seras  comme  eux;  qu'ils  ont  commencé, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  achevé;  qu'ils  ont  vu 
le  jour  tomber,  et  qu'ils  ne  l'ont  plus  vu  se 
lever;  qu'au  milieu  de  leur  course  ils  ont 
été  arrêtés,  et  que  dans  le  moment  où  ils 
semblaient  toucher  au  terme  de  leurs  dé- 
sirs, la  mort  a  détruit  toutes  leurs  espéran- 
ces ,  et  déconccr'é  tous  leurs  projets  : 
Mémento,  homo.  Voilà,  dis-jo ,  comment  je 
m'instruis,  et  comment  vous  pouvez  vous- 
mêmes,  et  vous  devez  vous  instruire. 

De  là,  en  effet,  de  là  j'apprends  à  retenir 
cette  ardeur  si  vive,  qui  sans  cesse  nous 
agite,  et  ne  nous  laisse  aucun  repos  sur  la 
terre.  J'entre  dans  le  sentiment  du  Sage,  et 
je  m'écrie  comme  lui  :  Cui  laboro?  (Eccli.,\V.) 
Pourquoi  est-ce  que  je  travaille,  et  pourquoi 
toutes  ces  inquiétudes,  toules  ces  fatigues 
qui  m'épuisent  et  qji  m'accablent  ?  Hélas  ! 
après  bien  des  tours  et  des  retours,  après 
un  tourment  continuel,  lorsqueie  me  croirai 
eu  état  de  voir  mes  vœux  accomplis,  la 
mort  viendra,  et  j'aurai  fait  bien  des  pas 
qui  seront  perdus.  Quand  le  succès  est  si 
douteux.,  on  ne  doit  point  tant  s'intéresser; 
et  si  l'on  est  obligé  d'agir  pour  satisfaire 
aux  engagements  de  sa  condition,  il  faut 
que  ce  soit  avec  moins  de  trouble,  et  beau- 
coup plus  de  modération.  De  là  j'apprends 
à  borner  mes  vues,  et  à  ne  les  point  étendre 
si  loin  dans  l'avenir.  Je  me  convaincs  de  la 
folie  des  hommes  et  de  la  mienne,  quand 
nous  bâlissons  sur  un  fonds  aussi  ruineux 
que  l'est  le  cours  de  nos  années.  Et  n'est-ce 
pas  là  néanmoins  l'aveuglement  le  plus 
général  ?  On  prévient  les  temps;  d'un  âge  à 
un  autre,  on  règle  tout  ce. qu'on  doit  faire, 
ou  tout  ce  qu'on  veut  faire;  on  a  son  but, 
sa  route  tracée,  et  l'on  prélend  bien  la  sui- 
vre. Ce  ne  sont  qu'entreprises  sur  entre- 
prises, ou  pour  mieux  dire,  que  chimères 
sur  chimères.  Il  faut  aller  là  d'abord,  et 
passer  ensuilo  plus  avant;  d'un  tel  degré 
il  faut  montera  cet  autre.  Les  siècles  entiers 
n'y  suffiraient  pas.  Mais,  étrange  présomp- 
tion, remarque  saint  Jérôme,  et  témérité 
insoutenable  1  nous  ne  pouvons  pas  même 
compter  sur  un  jour;  la  mort  à  chaque 
instant  peut  frapper  et  nous  abattre  :  et 
nous  délibérons,  nous  arrangeons,  nous 
disposons  comme  des  gens  invulnérables  et 
immortels.  De  là  j'apprends  à  me  tenir  en 
garde,  et  à  me  fortifier  contre  ces  tentations 
ni  naturelles,  contre  ces  tentations  si  déli- 
cates, contre  ces  tentations  mêmes  quel- 
quefois si  violentes  louchant  les  moyens 
de  s'enrichir  et  de  s'établir.  Je  comprends 
ce  que  c'est  que  de  sacrifier  à  dos  espérances 
si  incertaines  l'innocence  de  son  Ame  et  sa 
Conscience;  que  d'y  employer  contre  toules 
les  lois  de  l'équité  et  do  la  bonne  foi,  l'arti- 
fice, la  chicane,  la  tyrannie,  l'oppression  : 
je  le  comprends,  et  j'en  crains  les  suites 


terribles.  Car  ce  qui  arrive,  et  ce  que  je 
dois  redouter  comme  le  souverain  malheur, 
c'est  qu'au  milieu  de  nos  voies  criminelles 
la  mort  nous  surprend,  et  que  ne  pouvant 
atleindre  où  nous  visions  si  injustement, 
tout  ce  que  nous  retirons  de  noire  injus- 
tice, et  tout  le  fruit  qui  nous  reste  de  notre 
crime,  c'est  le  crime  même  et  l'analhème 
qui  lui  est  dû.  De  là  enfin  j'apprends  à  soi  tir 
de  ce  profond  assoupissement,  et  de  ce 
mortel  oubli  où  nous  demeurons  à  l'égard 
du  salut,  et  de  l'éternelle  béatitude  qui 
nous  est  réservée  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  Je  reconnais  mon  erreur,  lors- 
qu'ayanl  à  faire  dans  un  autre  monde  que 
celui-ci  la  plus  grande  de  toules  les  acqui- 
sitions, qui  est  celle  d'une  félicité  parfaite, 
et  d'une  félicilé  certaine,  si  je  travaille  à 
l'obtenir;  je  m'arrête  à  de  spécieux  men- 
songes, et  je  me  laisse  tout  occupe"  des 
vaines  promesses  du  siècle. 

Saints  et  salutaires  enseignements  pour 
vous,  mes  frères,  et  pour  moi.  Puissiez-vous 
les  imprimer  si  avant  dans  vos  cœurs,  que 
rien  ne  les  efface  jamais  !  Ce  fut  assez  pour 
convertir  ces  deux  courtisans  dont  parle 
saint  Augustin.  Ce  fut  assez  pour  les  retirer 
du  monde,  et  du  monde  ie  plus  brillant  et 
le  plus  flatteur.  Cette  seulo  réflexion  :  Que 
cherchons- nous?  Quid  quœrimus?  Nous 
voulons  nous  insinuer  dans  l'esprit  du 
prince;  nous  ambitionnons  auprès  de  lui 
les  premières  places  :  mais,  quand  y  par- 
viendrons-nous, et  qui  sait  même  si  jamais 
nous  y  parviendrons?  Et  quando  istud  erit? 
Cela,  dis-je,  et  cela  seul  bien  considéré, 
c'est  ce  qui  les  toucha,  ce  qui  les  pénélra, 
ce  qui  les  détermina;  et  n'ai-je  pas  droit 
d'espérer,  chrétiens,  que  la  même  pensée 
aura  sur  vous  la  même  vertu,  et  produira 
dans  vos  âmes  les  mêmes  effets?  Il  y  faut 
encore,  Seigneur,  la  même  onction  de  votre 
grâce;  et,  puisque  nous  vous  la  demandons, 
vous  nous  l'accorderez.  Vous  ne  permettre? 
pas  que  plus  longtemps  le  charme  de  ia 
bagatelle  nous  enchante;  que  toujours  nous 
courions  après  une  ombre  qui  s'éloigne  à 
à  mesure  que  nous  en  croyons  approcher; 
que  nous  nous  exposions  à  éprouver  nous- 
mêmes  ce  que  tant  de  fois  nous  avons 
déploré  dans  les  autres,  et  que,  remettant 
jusqu'à  la  mort  pour  découvrir  l'illusion 
qui  nous  égare,  nous  ne  commencions  à 
l'apercevoir  qu'à  ce  triste  jour,  où  nous  ne 
trouverons  plus,  dans  la  connaissance  que 
nous  en  aurons,  qu'une  matière  de  regrets 
également  douloureux  et  inutiles.  Daigne 
le  ciel  exaucer  là-dessus  ma  prière;  et  nous, 
mes  chers  auditeurs,  avançons.  Car,  si  la 
mort  par  son  incertitude  nous  rend  l'acqui- 
sition des  biens  de  la  vie  très-incertaine, 
j'ajoute  qu'elle  nous  en  rend  par  sa  proxi- 
mité la  possession  très-courte.  Nouveau 
motif  du  détachement  que  je  vous  prêche, 
et  le  sujet  de  la  seconde  partie 
SECONDE   PARTIE. 

J'ai  vu  l'impie,  disait  le  Prophète,  et  je 
l'ai  vu  comblé  de  biens,  couronné  de  gloire. 
Aussi  élevé  nue  les  cèdres  du  Liban,  î!  por 
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lait  haut  la  tôle  ;  enflé  do  sa  prospérité,  il 
étalait  avec  pompe  ses  richesses  et  commen- 
çait, dans  la  splendeur  et  l'éclat,  a  jouir  en- 
fin de  ses  travaux  :  Vidi  irnpium  supcrcxul- 
tatum  et  élévation  sicut  cedroi  Libani.  (l'sul. 
XXXVI.)  Mais  un  moment  après  j'ai  repassé, 
et  jo  ne  l'ai  plus  aperçu.  Surpris  d'un  chan- 
gement si  subit,  j'ai  voulu  m'instruira  de  la 
vérité;  j'ai  cherché,  mais  en  effet  il  n'y  était 
plus  :  un  accident  imprévu  l'avait  enlevé,  et 
tout  à  coup  cette  grandeur  s'était  évanouie 
avec  le  grand  :  Traruivi,  et  ecce  non  erat  ; 
quœsivi,  et  non  est  invent  us  locus  ejus.  Que  la 
fortune  humaine  est  donc  peu  durable  !  Vous 
pensez  goûter  en  repos  le  fruit  de  vos  pei- 
nes, mais  un  coup  inopiné  trouble  tout  et 
vous  dépouille  de  tout.  Ce  que  vous  n'avez 
pu  obtenir  que  par  de  longues  fatigues,  vous 
le  possédez  un  matin,  et  le  soir  il  vous 
échappe  et  passe  de  vos  mains.  Autre  le- 
çon que  nous  fait  la  mort,  et  que  je  vous 
adresse,  riches  et  heureux  du  siècle,  car 
c'est  à  vous  maintenant  que  je  parle.  Je  ne 
vous  regarde  plus  au  milieu  des  soins  et  des 
embarras  d'une  acquisition  laborieuse,  mais 
dans  le  calme  et  la  douceur  d'une  possession 
paisible.  Tel  est  l'état  où  je  vous  suppose: 
mais  cet  état  si  ardemment  désiré,  et  si  dé- 
sirable selon  les  sentiments  de  votre  cœur, 
est-ce  un  état  fixe  et  permanent  ?  Que  dis-je, 
et  ne  savez-vous  pas,  pouvez-vous  ne  pas 
savoir  combien  cette  possession  est  courte? 
Par  où?  Par  la  proximité  de  la  mort,  ou, 
pour  m'expriraer  en  d'autres  termes,  mais 
qui  se  réduisent  au  môme  sens,  par  la  briè- 
veté de  la  vie  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis 
es,  et  in  pûlverem  reverteris. 

Car,  de  quelque  manière  que  je  la  consi- 
dère et  que  vous  puissiez  comme  moi  la  con- 
sidérer, cette  vie  mortelle,  soit  en  général  et 
en  elle-même,  soit  en  particulier  et  par  rap- 
port aux  biens  que  nous  amassons  et  au 
temps  qu'elle  nous  laisse  pour  les  posséder, 
il  est  évident  qu'elle  est  non -seulement 
courte,  mais  très-courte.  Si  vous  n'en  êtes 
pas  encore  bien  persuadés,  avec  un  neu  de 
réfluxion  vous  allez  l'être. 

Je  dis  courte  en  elle-même,  c'est-à-dire 
dans  son  cours  le  plus  naturel,  et  prise  même 
dans  toute  son  étendue,  selon  tous  les  âges, 
selon  tous  les  temps  qui  la  composent  ou 
qui  la  doivent  composer.  De  vous  faire  15- 
ciessus  entendre  les  morts,  de  les  produire 
ici  tels  que  le  Sage  nous  les  représente  lors- 
que, dans  la  douleur  et  le  regret  qui  les 
presse,  ils  se  plaignent  si  amèrement  de  la 
brièveté  de  leurs  années,  c'est  ce  que  je 
pourrais,  et  ce  que  je  ferais  sur  l'autorité 
même  des  livres  sacrés  et  sur  la  parole  ex- 
presse du  Saint-Esprit.  Mais,  sans  recourir 
aux  morts  que  nous  ne  voyons  pas,  consul- 
tons nos  pères  que  nous  voyons,  et  consul- 
tons-nous nous-mêmes  qui  les  suivons; 
double  expérience  qui  doit  pleinement  nous 
convaincre,  et  témoignages  d'autant  plus  ir- 
réprochables qu'ils  nous  sont  plus  sensibles 
et  plus  présents.  Interrogez,  dis-jc,  vos  pè- 
res, et  sachez  d'eux  comment  s'écoulent  les 
jours  et  co  qu'ils  pensent,   au  bout  do  la 


carrière,  de  tout  l'espace  Djtt'ils  o'il  parcouru. 
Combien  de  fois  les  avez-vous  entendus,  et 
Combien  de  lois  les  entendez- vous  se  de- 
mander à  eux-mêmes,  dans  une  juste  sur- 
prise, à  (juoi  s'en  sont  allées  les  années  de 
leur  vie?  Combien  du  fois  les  avez-vous 
vus  étonnés  et,  si  j'ose  le  dire,  effrayi 
consternés  du  chemin  qu'ils  ont  fait;  regar- 
dant comme  des  moments  ce  qui  vous  semble 
des  siècles,  et  se  croyant  presque  à  l'entrée 
de  l'flge  lorsqu'ils  en  sont  néanmoins  au 
dernier  terme,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus 
qu'une  faible  lueur  prêle  à  s'éteindre?  .Mais 
je  dis  plus  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
rapporter  au  témoignage  des  autres,  si  co 
n'est  pas  assoz  de  vos  pères,  consultez-vous 
vous-mêmes;  pour  peu  d'usage  que  vous 
ayez,  il  vous  instruira  et  vous  suffira.  Un 
jour  est  la  règle  d'un  autre  jour;  ce  qui  a 
précédé  fait  juger  de  co  qui  est  à  venir;  avec 
la  même  vitesse  qui  a  emporté  l'un,  l'autre 
sera  emporté.  Or,  regardez  derrière  vous  : 
vingt,  trente  années  déjà  passées,  ce  n'est 
rien;  regardez  devant  vous  :  vingt,  trente- 
années  tout  de  nouveau  peut-être  à  passer, 
ce  ne  doit  rien  être  davantage. 

C'était  la  bello  et  judicieuse  réflexion  de 
saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  aux  apôtres  :  «  Bientôt  vous  ne 
me  verrez  plus  :  Modicum  et  non  videbitis 
me.»  (Joan.,  XVI.)  Car,  ne  nous  y  trompons 
pas,  dit  ce  saint  docteur  :  avant  que  la  vie  se 
soit  écoulée  ou  tandis  qu'elle  s'écoule,  elle 
peut  nous  paraître  longue,  comme  les  objets 
dans  une  certaine  distance  semblent  tout 
autres  à  nos  yeux  qu'ils  ne  sont  en  effet  : 
Modicum  istud  longum  videtur,  quoniam  ad- 
huc  agitur.  (Aug.  tract.  101  in  Joan.  )  Mais 
sont-elles  finies  ces  années  dont  on  ne  croyait 
jamais  Yoir  la  fin?  c'est  laque  l'illusion  sYva- 
nouit  et  que  nous  commençons  à  les  trouver 
bien  courtes  :  Cum  finition  fuerit,  tune  sentie- 
mu  s  aitam  modicum  fuerit.  (lD.,t*0.)  Or,  ce 
qu'elles  nous  paraissent  alors,  c'est  ce  qu'elles 
ont  toujours  été;  mois  avec  cette  différence, 
que  nous  ne  l'avons  pas  connu  de  bonne 
heure,  parce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  de 
bonne  heure  appliqués  à  le  connaître.  Ainsi  les 
jours  de  l'homme  durent  bien  peu  :  Brèves dies 
hominis  sunf.  {Job.  XIV.)  A  peine  est-il  sorti 
du  sein  de  sa  mère,  que  la  mort  le  fait  entrer 
dans  le  sein  do  la  terre:  De  utero  translatas  ad 
tnmulum.  {Job,  X.)  La  vie  est  courte,  courte 
absolument  et  en  elle-même-,  mais,  pour  en 
venir  à  quelque  chose  de  plus  particuli 
de  plus  propre  à  faire  impression  sur  vos 
esprits,  j'ajoute  spécialement  courte,  et,  si 
je  puis  m'ezprimer  de  la  sorte,  infiniment 
courte  par  rapport  aux  biens  qu'cllo  nous 
laisse  acquérir,  et  au  temps  qu'elle  nous 
donne  pour  les  posséder  et  pour  en  jouir. 
Voici  ma  pensée;  no  la  perdez  pas  : 

C'est  que  ce  qu'on  appelle  dans  la  vie  éta- 
blissement, fortune,  n'est  pas  l'affaire  de 
quelques  jours,  ni  l'affaire  même  de  quel- 
ques semaines  ou  de  quelques  mois.  Le  plus 
grand  arbre  peut  être  renversé  par  le  pre- 
mier 3ffort  de  la  tempête  ;  mais  combien  a- 
t-il  fallu  attendre  avant  qu'il  soit  monté  si 
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haut  et  qu'il»ait  étendu  si  loin  ses  branches? 
Il  est  rare  que  les  biens  viennent  tout  à  coup 
fondre  dans  nos  mains  ;  il  faut  du  temps,  et 
l'on  ne  gagne,  pour  ainsi  dire,  l'on  ne  s'ac- 
croît que  pied  à  pied.  Vous  le  voyez  mieux 
que  moi,  chrétiens,  et  vous  le  dites  aussi 
plus  souvent  que  moi,  qu'il  en  coûte  bien 
pour  parvenir,  et  qu'on  a  besoin  d'une  pa- 
tience à  l'épreuve  des  plus  longs  retarde- 
menls. Cependant,  avec  celte  patience  si  long- 
temps exercée  et  si  constamment  soutenue, 
au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  de  tant  de 
courses  et  d'agitations,  l'âge  s'en  va,  ou,  si 
vous  voulez,  l'âge  vient.  Vous  avez  enlin 
prospéré;  mais  toute  votre  prospérité  ne  ré- 
pare pas  vos  furces  affaiblies,  ne  rappelle 
pas  vos  années  perdues.  La  fortune  vient 
trop  tard  pour  vous,  ou  il  vous  reste  trop 
peu  à  vivre  pour  elle. 

N'est-pas  ce  qu'éprouva  ce  riche  de  l'Evan- 
gile? On  n'y  peut  penser  sans  en  être  ému 
de  compassion;  et  n'est-ce  pas  là  touiefois 
le  sort  ordinaire  des  hommes  ?  Il  avait  amené 
chez  lui  l'opulence  et  rempli  ses  greniers.  Il 
s'employait  à  en  bâtir  de  nouveaux,  et,  par- 
courant des  yeux  l'abondante  récolle  qu'il 
avait  faite,  il  se  disait  à  lui-même  :  Me  voilà 
à  mon  aise  pour  bien  des  années  :  Anima, 
habes  multa  bona,  posita  in  annos  pturimos 
(Luc,  XII);  reposons-nous  maintenant  :  re- 
quiesce;  mangeons,  buvons,  faisons  bonne 
chère  :  comede,  bibe,  epulare.  En  peu  de  pa- 
roles que  d'erreurs  !  observent  les  Pères  et 
les  interprètes.  Erreur  dans  l'idée  qu'il  se 
formait  de  ces  richesses  temporelles  dont  il 
se  voyait  pourvu  :  il   les  regardait  comme 
de  vrais  biens  :  Habes  multa  bona.  Erreur 
dans  la  pe.isée  dDnt    il   s'était  laissé  pré- 
venir ,    que  ces    prétendus  biens    avaient 
de  quoi  le  rendre  heureux,  et   qu'il  y  trou- 
verait le  véritable  repos  :  Requie^ce.   Erreur 
dans  l'usage  qu'il  croyait  en   pouvoir  faire 
pour  flatter  ses  sens  et  pour  contenter  tous 
ses   appétits:   Comede,  bibe ,  epulare.    Mais 
surtout,  dit   saint    Grégoire     pape,  erreur 
dans  l'espérance  qu'il   avait  conçue   de   les 
posséder  durant  de  longues  années  :  Posita 
in  annos  plurimos.  Et  en  effet   il    y    a    bien 
à  décompter  de  ces  longues  années    d'une 
possession   tranquille   qu'il  se    promettait. 
Car,  tandis  que   dans  le   premier   transport 
de  sa  joie,  il  s'applaudit  a  lui-même,  et  que 
ne   manquant   désormais  de  rien     il  songe 
au    milieu  de  ses  trésor-;  à  se  remettre  do 
ses  fatigues,  une  voix  redoutable  retentit  à 
ses  oreilles;   et  sans  nul  délai  que  jusqu'à 
la  nuit  qui   s'avance,  on   lui  annonce  qu'il 
faut  mourir,  et  laisser  à   d'autres  ce   grand 
amas  de  provisions  :    Stultc,   hac  nocle  ani- 
tnam  tuam  répètent    à  te;  quœ  uulem  parasli 
cujuserunt?   (Ibidem.)   Quoi  1  pour  tant   de 
biens  5  consumer,  pas   même  un  jour  1  C'é- 
tait  néanmoins  son  ouvrage,   et  il   y   avait 
tant  travaillé.  Ses  fonds  étaient  si  sûrement 
placés,  ses    revenus  si   exactement    payés; 
bois,  vergers,  prairies,  troupeaux, il   avait 
tout  mis  par  sa  vigilance  en  état  de  rappor- 
ter; mais  c'est  en  cela  même  qu'a  consisté 
sa  folie:  itulte  !  L'insensé  1  il  ne  faisait   pas 


allention  que  ses  jours  coulaient  toujours 
a  mesure  qu'il  amassait,  et  que  sa  vie  s'en 
allait  insensiblement  à  accumuler  richesses 
sur  richesses.  Tout ,  hors  de  lui ,  lui  a  pro- 
fité :  mais,  arrivé  presque  à  une  extrême 
vieillesse,  tout  dans  lui  commencée  dé- 
faillir et  à  tomber  ;tout  l'avertit  de  se  dis- 
poser à  un  prompt  retour,  et  que  la  mort 
approche.  Ou  si  l'on  n'y  pense  pas ,  si  l'on 
ne  veut  pas  y  penser,  des  héritiers  avides, 
des  enfants  sans  naturel  ne  savent  que  trop 
vous  en  faire  souvenir,  et  bientôt  traitent 
comme  étranger  dans  sa  propre  maison  le 
seul  et  le  légitime  maître.  C'est  le  sujet  de 
vos  plaintes ,  pères  et  mères  ,  et  vous  en 
avez  tant  gémi,  vous,  qui  sur  le  déclin 
d'une  vie  plus  chancelante  que  jamais,  ne 
pouvez  étouffer  un  secret  pressentiment  de 
la  mort  que  tout  réveille.  Vous  vous  êtes 
épuisés  de  soins,  vous  vous  êtes  enrichis 
et  vous  avez  acquis  de  grands  biens;  mais 
pour  qui?  peut-être  pour  des  libertins  qui 
en  abuseront  ;  peut-être  pour  des  dissipa- 
teurs qui  les  prodigueront;  peut-être,  et 
même  immanquablement,  pour  des  ingrats 
qui  vous  oublieront  :  quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
ne  peut  plus  être  pour  vous  :  Quœ  aulem 
parasti  cujus  erunt  ?  Les  larmes,  à  certains 
temps,  en  coulent  malgré  vous  de  vos  yeux  ; 
et  combien  de  l'ois  vous  êtes-vous  pleures 
vous-mêmes  par  avance,  en  repassant  sur 
vos  travaux,  que  vous  voyez  heureusement 
finis,  mais  avec  la  sombre  pensée  que  vous 
allez  finir  avec  eux  :  Stulte ,  hac  nocle  ani- 
mant tuum  répètent  à  te  ;  quœ  aulem  parasli 
cujus  erunt? 

De  là  double  conclusion  ,  l'une  de  l'im- 
pie ,  l'autre  du  chrétien.  Que  conclut  l'im- 
pie ?  Venez  donc  ,  dit-il;  couronnons-nous 
de  roses,  divertissons-nous,  et  jouissons 
des  biens  tandis  que  nous  les  avons  ;  car 
dans  peu  nous  ne  les  aurons  plus  :  Frua- 
mur  bonis  quœ  sunt.  (Sap.,  II.)  Affreuse 
conséquence,  pourquoi?  parce  qu'elle  sup- 
pose le  plus  affreux  de  tous  les  principes: 
qu'il  n'y  a  rien  après  la  vie  ni  à  redouter 
ni  à  espérer.  Mais  après  tout,  dans  le  système 
du  libertinage,  conséquence  assez  natu- 
relle: car,  quoi  qu'en  dise  la  philosophie, 
on  ne  persuade  pas  aisément  le  cœur  de 
renoncer  à  ce  que  lui  olfre  le  temps  ,  lors- 
qu'il n'attend  rien  ,  ni  ne  craint  rien  dans 
l'éternité.  Mais  un  chrétien,  éclairé  des  lu- 
mières de  la  foi,  un  chrétien,  dont  les  pré- 
tentions sont  immortelles,  qu'apprend-il, 
ou  que  doit-il  apprendre?  Ecoulez  sur  cela, 
mes  chers  auditeurs,  l'excellente  et  divine 
morale  de  saint  Paul.  L'ordre  où  il  l'expose, 
le  détail  où  ri  descend,  tout  nous  marque 
assez  combien  il  en  avait  compris  l'impor- 
tance ,  et  combien  il  jugeait  ce  point  essen- 
tiel pour  le  règlement  de  notre  conduite. 
Profitons  des  salutaires  avis  que  nous  donno 
ce  grand  maître,  et  des  saintes  règles  qu'il 
nous  prescrit  ;  je  conclus  par  là  celle  se- 
conde partie. 

L'ApAlre  vent  donc,  puisque  >e  temps  de 
la  vie  est  si  court:  Tempu»  brève  esl  I  fer.  Vil), 
que  nous  nous  regardions  sur  la  terre,  non 
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point  comme  dos  habitants,  mais  comme  des 
pèlerins  et  des  voyageurs.  Or,  des  voyageurs 
qui  passent» parla  raison  même  qu'ils  ne 
sont  que  voyageurs,  et  qu'ils  ne  font  que 
passer,   prennent   peu  de  part  8  ce qu  ils 
r«  ncenlrent  sur  leur  rouie  ,  ni  ne  pensent 
guère   à    s'établir   loin  de  leur  pairie.  Voilà 
selon    sainl  Paul  ,    noire   modèle  ;  voilà    le 
mien  en   particulier;  et,  si   nous  avons  le 
moindre  rayon  do  celte  sagesse  évangélique 
dont  était  rempli  ce   Docteur   des  nations, 
voici,  par  rapport  à  soi,  comme  chacun  doit 
raisonner.  Car  peut-être  suis-je  maintenant 
quelque    chose,   ou  crois-je   être   quelque 
chose  en  ce  monde  ;  mais  encore   quelques 
moments,  et  je  n'y  serai  plus  rien  ,  ni  plus 
de  rien.  l)'ici  là  je  veux  dire,  de  la  vie  à  la 
mort,  du  temps  à  l'éternité  ,   le  trajet  paraît 
long;  mais  pour  ce   long    trajet,  il    ne  faut 
toutefois  qu'un   pas,  et  dans  un   instant  ce 
pas  est  fait.  Je  le  vois  tous  les  jours;  et  de 
Ja   connaissance   certaine  que  j'en  ai,  que 
dois-je  conclure,  et  que  s'cnsuit-il?  Solides 
et    sages  résolutions,    si  je    les  sais  tirer, 
mais  surtout  sije  les  sais  pratiquer. /?e.7</Mwm 
est  (I Cor. ,  VII) i  :  ce  qui  s'ensuit,  c'est  que 
je  ne  dois  donc  plus  tant  estimer  les  intérêts 
de  cette  vie,   puisqu'elle  est  resserrée  dans 
des  bornes  si  étroites  et  emportée  avec  une 
telle  rapidité.  Reliquum  est  :  ce  qui  s'ensuit, 
c'est  queje  ne  dois  donc  plus  tant  compter 
ni  sur  celle  charge,  puisque  bientôt  je  n'en 
serai    plus  revêtu;  ni  sur  cet  argent ,    puis- 
que bientôt  je  n'en  serai  plus  le  dispensateur; 
Reliquum  est:  ce  qui  s'ensuit,  c'est  que  je  dois 
donedèsà présentmeregardercomme un  mort 
déjà  enfermé  dans  le  tombeau.  Un  mort  est  in- 
sensible à  tout;  et,  par  un  retour  bien  réci- 
proque ,  tout  ne  devient  que  trop  insensible 
a  l'égard  d'un  mort.  En  un  mot  ce  qui  s'en- 
suit ,  reliquum  est,  c'est  que  je  ne  dois  donc 
plus    tant  penser  à  un  lieu  où  bientôt   on 
ne  pensera  plus  à   moi,    et  que  toute   mon 
occupation    doit  être  de    chercher  ce   saint 
héritage  où  je  suis  appelé  de  Dieu,  el  dont 
la   possession    est    éternelle.    Heureux,    si 
j'avais  plus  tôt  suivi  ces  maximes,  ou  si  du 
moins  je  commence  à   les  suivre    pour  ne 
m'en  écarter  jamais  1 

Mais  quoi  1  faut-il  abandonner  tout,  et 
n'entrer  en  rien  dans  la  vie,  ne  s'intéresser 
à  rien?  Ah  !  répond  saint  Chrysostome ,  ce 
serait  renverser  le  plan  de  la  Providence, 
el  rompre  le  lien  delà  société.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  l'a  prétendu  le  Maître  des  gentils; 
et,  pour  nous  retirer  d'un  excès,  il  n"a  point 
voulu  nous  jeter  dans  un  autre.  Quel  est 
donc  le  milieu  qu'il  a  pris  ;  et,  selon  ce  jusie 
indien ,  quelle  est  l'idée  du  renoncement 
chrétien  où  le  souvenir  de  la  mort  doit 
nous  porter?  Admirable  tempérament,  mes 
frôres  ,  et  secret  inestimable  ,  que  lui  avait 
révélé  l'esprit  de  Dieu.  Car  l'Apôtre  va  plus 
avant  ;  et,  toujours  fondé  sur  le  môme  prin- 
cipe de  la  brièveté  de  la  vie,  el  de  la  proxi- 
mité de  la  mort ,  il  consent ,  si  le  malheur 
île  nos  affaires  nous  donne  sujet  de  pleurer, 
lue  nous  pleurions  :  qui  fiait  (Ibid.)  ;  mais 
comment?  comme  de<  gens  assez  peu  lou- 


ches nour  ne  pleurer  jamais  de  rien,  tan- 
quant  non  fientes.  Il  consent,  si  nos  avan- 
[âges  nous  donnent  lieu  de  nous  réjouir, 
que  nous  nous  réjouissions:  7111  gaudenti 
mais  comment  !  comme  d  /.  dé. 

-  pour  ne  se  réjouir  de  rien  :  tanquam 
non  </>iu(ltntes.  Il  cousent ,  s'il  faut  vendn 
ou  acheter  selon  les  besoins ,  que  nous  «  an* 
dions  et  que  nous  achetions:  qui  emunl; 
mais  comment?  comme  des  gens  assez  li- 
bres de  tout  soin,  pour  ne  vouloir  jamais 
rien  vendre,  jamais  rien  acheter,  ni  rien 
posséder:  tanquam  non  possidentes.  Il  con- 
sent ,  si  nous  devons  entrer  dans  le  com- 
merce du  monde,  que  nous  v  entrions: 
qui  utunlur  hoc  tnundo  ;  mais  comment  ? 
comme  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu ,  et 
qui  jamais  ne  veulent  avoir  nul  usage  du 
monde:  tanquam  non  ulentes.  C'est-à-dire, 
qu'il  veut  bien  que  nous  recueillions  ,  qu'il 
veut  bien  que  nous  conservions,  qu'il  veut 
bien  que  nous  ménagions,  qu'il  veut  bien 
que  nous  nous  maintenions  d;ins  le  monde, 
autant  qu'il  nous  peut  être  convenable;  mais 
du  reste  sans  nul  sentiment,  ou  de  con- 
fiance, ou  de  crainte,  ou  de  douleur,  ou  de 
complaisance,  qui  marque  quelque  affection 
du  cœur.  Ainsi  l'entendait  cet  apôtre,  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  où  il  avait  puisé 
celle  admirable  doctrine,  et  d'où  il  l'avait 
apporlée.  Est-ce  ainsi  que  nous  l'entendons 
nous-mêmes?  et  pourquoi  ne  l'entendons- 
nous  pas  comme  lui?  c'est  que  nous  ne 
sommes,  la  plupart,  ni  bien  persuadés 
comme  lui,  ni  bien  pénétrés  de  la  courte 
durée  de  nos  jours.  One  faut-il  donc  pour 
achever  de  combattre  l'extrême  attachement 
que  nous  avons  aux  biens  de  la  vie,  et  pour 
ne  vous  laisser  sur  cela  nulle  défense?  une 
dernière  raison  plus  générale,  mais  plus 
décisive,  et  que  me  fournit  encore  la  mort, 
non  plus  par  son  incertitude,  ni  par  sa 
proximité,  mais  par  son  inévitable  nécessité. 
Car  la  mort,  enfin,  nous  apprend  que  la 
perte  des  biens  de  la  vie  est  au  moins,  tôt 
ou  tard,  assurée;  et  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous 
entretenir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

On  a  beau  nous  le  dire,  chrétiens  :  malgré 
cette  incertitude  de  la  mort,  qui  nous  rend 
l'acquisition  des  biens  de  la  vie  si  incer- 
taine; malgré  cette  proximité  de  la  mort, 
qui  nous  rend  la  possession  des  biens  delà 
vie  si  courte,  tel  est  notre  aveuglement, 
et  tel  est  môme  l'enchantement  de  notre  cœur 
qu'à  des  vérités  si  sensibles  et  si  solides, 
nous  avons  toujours  ou  nous  croyons  avoir, 
pour  en  éluder  la  force  ,  quelque  réponse 
a  faire,  et  quelque  prétexte  à  opposer.  Mais 
à  quoi  jamais  il  n'y  eut  de  réplique,  ni 
jamais  il  n'y  en  aura;  ce  que  nous  sommes 
tous  obligés  de  reconnaître,  el  ce  qui  no 
soutfre  nulle  contradiction,  c'est  au  moins 
la  nécessité  de  la  mort;  c'est ,  dis-je,  qu'il 
faut  mourir,  mourir  tôt  ou  tard,  et  tôt  ou 
tard  tout  perdre  en  mourant.  Est-il  libertin 
assez  incrédule ,  est-il  mondain  assez  obs- 
tiné .  pour  former  sur  ce  point  le  moindre 
doute,   et   nour   se   flatter   d'un    privilège 
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imaginaire,  qui  l'exempte   de  la  condition 
commune  des  hommes. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  il  faut  mourir; 
car  c'est  une  loi,  dit  le  Sage,  et  la  grande 
loi  du  monde  :  Testamentum  hujus  mundi. 
(Eccli.,  XIV.)  Il  y  a  des  lois  obscures  et 
ambiguës,  sujettes  aux  interprétations  et 
aux  explications  ;  mais  la  loi  de  la  mort  est 
une  loi  expresse,  une  loi  évidente  et  plei- 
nement connue.  Nul  homme  n'ignore  qu'il 
mourra,  et  nul  homme  n'ignore  en  quel  état 
ja  mort  le  réduira  ;  qu'elle  ne  lui  laissera 
rien  emporter  de  ce  monde,  et  que  de  tout 
ce  qu'il  y  possédait,  il  n'y  aura  plus  pour 
lui  qu'un  suaire  où  ensevelir  son  corps,  et 
six  pieds  de  terre  où  l'enfermer.  Il  y  a  des 
lois  particulières,  et  différentes  selon  les 
qualités  et  les  rangs  ;  mais  la  loi  de  la  mort 
est  une  loi  universelle  sans  distinction  et 
sans  exception.  Dans  la  pi  us  opulente  fortune 
le  riche  mourra,  comme  l'indigent  dans  la 
plus  pauvre.  Dans  la  vie  la  plus  délicieuse 
le  voluptueux  mourra,  comme  le  malade 
dans  la  plus  souffrante.  Dans  le  plus  superbe 
palais'  le  prince  mourra,  comme  le,  sujet 
dans  la  plus  vile  cabane.  Il  y  a  des  lois  dé- 
pendantes du  crédit  et  du  pouvoir  ;  mais  la 
loi  de  la  mort  est  une  loi  supérieure  et  ab- 
solue, au-dessus  de  toute  autorité,  de  toute 
puissance  créée;  puisque  c'est  la  loi  de  la 
nature,  et  de  l'auteur  même  de  la  nature  : 
Testamentum  hujus  mundi.  Quand  s'accom- 
plira-t-elle  à  mon  égard,  celte  loi?  je  n'en 
sais  rien  :  mais  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'elle 
s'accomplira;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'une 
dernière  heure  viendra;  qu'elle  viendra  pour 
moi  qui  vous  parle,  et  qu'elle  viendra  pour 
chacun  do  vous  à  qui  je  parle.  Qu'elle  soit 
peu  de  temps,  beaucoup  de  temps  à  venir, 
ce  n'est  plus  ce  que  j'examine,  ni  de  quoi  il 
s'agit  :  mais  entin  elle  viendra,  et,  quoi  que 
je  fasse  pour  l'éloigner,  malgré  moi,  malgré 
mes  soins,  je  me  trouverai  à  ce  terrible  mo- 
ment où  elle  sera  venue,  celte  heure  fatale, 
el  où  je  ne  serai  plus  compté  que  parmi  les 
morts  :  Testamentum  hujus  mundi  :  morte 
morietur. 

Or  je  prétends  que,  sans  nulle  autre  con- 
sidération, celle  seule  pensée  de  la  nécessité 
de  la  mort  doit  suffire  pour  nous  dégager  de 
toute  attache  aux  biens  de  la  vie  :  comment? 
le  voici.  C'est  que  celte  seule  pensée  de  la 
nécessité  de  la  mort  suffit  pour  nous  faire 
connaître  toute  la  vanité  îles  biens  de  la 
vie;  et  c'est  (pue  celle  seule  pensée  de  la 
nécessité  de  la  mort  suffit  pour  nous  faire 
craindro  en  même  temps  les  suites  dou- 
loureuses et  dangereuses  d'un  amour 
désordonné  des  biens  de  la  vie.  Observez 
l'uu  et  l'autre.  Connaître  d'une  part  toule 
la  vanité  des  biens  de  la  vie,  et  perdre  par 
là  l'estime  qu'on  en  avait  conçue;  craindre 
d'autre  part  les  suites  funestes  et  malheu- 
reuses où  nous  expose  a  l'heure  do  la  uiort 
l'attachement  aux  biens  de  la  vie,  et  so 
sentir  fortement  excité  par  là  à  s'en  dépren- 
dre dès  maintenant  et  sans  délai:  si  ce  n'est 
pas  en  être  déjà  détaché,  n'est-ce  pas  du 
moins  Cire  en  disposition ,  et  dans  une  dis- 


position prochaine  de  s'en  détacher?  Encore 
un  moment  d'attention  .-j'abrège. 

Car,  puisque  immanquablement  il  faut  mou- 
rir, et  que  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  biens 
dans  la  vie  doit  passer,  ce  ne  sont  donc, 
comme  la  vie  même,  que  des  biens  périssa- 
bles. Je  dis  périssables,  ou  parce  qu'ils  doi- 
vent finir  pour  moi,  ou  parce  que  je  dois 
finir  pour  eux.  Or,  selon  toute  la  morale, 
soit  chrétienne,  soit  païenne,  tout  ce  qui 
est  passager  et  périssable,  est  vain.  C'est  de 
là  que  la  sagesse  même  du  siècle  n'a  pas 
cru  autrefois  pouvoir  mieux  dompter  l'or- 
gueil des  fiers  conquérants  qu'en  les  faisant 
souvenir,  au  milieu  de  leurs  plus  magni- 
fiques triomphes,  que  les  lauriers  dont  ils 
étaient  couronnés  devaient  se  flétrir  un  jour, 
el  tout  l'éclat  qui  les  environnait,  s'éclipser. 
Appliquons  partout  cette  règle,  et  nous  re- 
viendrons bientôt  de  tout. 

Que  n'ai-je  le  temps  de  parcourir  avec 
vous  les  divers  états  du  monde,  et  de  vous 
montrer  tant  de  sceptres  brisés,  de  fortunes 
détruites,  de  trésors  perdus,  de  beautés  ter- 
nies :  tristes,  mais  sensibles  monuments  de 
la  fragilité  des  biens  dont  l'homme  est  si 
jaloux  I  que  ne  puis-je  faire  ici  ce  que  fai- 
sait saint  Jean  Chrysostome  prêchant  sur  le 
même  sujet  que  moi!  Il  conduisait  en  es- 
prit ses  auditeurs  à  ces  tombeaux  où  la  mort 
tient  enfermées  tant  de  superbes  dépouilles; 
et  c'est  là  même  que  je  vous  renvoie.  Mais 
que  dis-je?  et  pourquoi  chercher  ailleurs,  et 
loin  de  vous,  ce  qui  vous  est  si  présent  dans 
ce  saint  lieu,  où  tous  les  jours  vous  vous 
assemblez?  C'est  là,  c'est  dans  ce  temple  du 
Dieu  vivant ,  dans  celte  terre  bénite,  el  sous 
vos  pieds,  que  reposent  tant  de  morts,  quo 
vous  avez  honorés  comme  vos  pères,  et 
dont  plusieurs  ont  occupé  dans  la  vie  les 
plus  hauts  rangs.  Que  ne  puis-je  tout  à  coup 
lever  ces  tombes  qui  les  couvrent,  et  vous 
faire  voir  ce  qui  reste  de  ces  hommes  si 
distingués  autrefois  et  si  élevés  1  Sur  cela 
que  vous  dirais-je?  ce  que  disait  saint  Chry- 
sostome :  Voyez,  mes  frères,  instruisez- 
vous,  et  gémissez  sur  votre  aveuglement, 
lorsque  vous  vous  laissez  éblouira  de  pom- 
peuses apparences  et  à  de  fausses  grandeurs  : 
contcmplare,et  ingcmisce.(S.  CimisosT.) Voyez 
ce  tas  informe  d'ossements  confondus  en- 
semble, et  là  marquez-moi  à  quoi  je  dois 
reconnaître  le  grand  plutôt  que  ie  pot i t ,  lo 
noble  plutôt  que  l'artisan,  le  riche  plutôt 
que  le  pauvre  :  marquez-le-moi  dans  cetto 
poussière  et  parmi  ces  vers  :  contemplais 
pulvcrcm ,  cineres ,  termes,  cl  ingemisce. 
Donnez-vous  au  reste,  ajoutait  le  mèm6 
saint  docleur,  donnez-vous  loul  le  loisir  de 
bien  examiner.  Donnez-vous  à  vous-mêmes 
dans  toule  son  étendue  un  speclacio  qui 
vous  fait  de  si  utiles  leçons  :  contemplare. 
Montrez-moi  cette  femme,  cette  fille  si 
éprise  d'elle-même ,  et  qui  porta  si  haut  le 
faste  et  la  mondanité  :  quo  mulla  illa  mun- 
dilies  abiit?  Montrez-moi  ce  maître  si  im- 
périeux, et  qu'on  vit  commander  avec  tant 
d'orgueil  à  une  foule  de  clients  el  de  dômes 
tiques  :  qtw  famulorwn  obtequiumf  Munirez 
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moi  ont  opuleul  du  siècle,  qui  semblait  seul 
posséder  les  biens  de  lout  un  pays,  el  à  qui 
rien  ne  manquait  :  </uo  pecuniarum  abuft- 
dantiaf  Quoi  I  ces  membres  dispersés,  ces 
corps  décharnés,  ces  affreux  cadavres, 
voilà  où  se  terminent  tous  ces  plaisirs  et 
toutes  ces  pompes  du  monde?  Quoi!  celte 
tôte  jadis  couronnée,  et  devant  qui  l'on 
s'humilia  avec  tant  de  soumission;  celle 
main  pleine  de  richesses,  et  qui  les  répan- 
dait avec  tant  de  profusion;  celle  bouche 
fertile  en  oracles,  et  que  l'on  écoula  avec 
tant  d'admiration,  ce  n'est  plus  que  celte 
cendre  stérile,  que  cette  terre  muette  et  en- 
sevelie dans  les  ombres?  Après  cela,  fragiles 
créatures,  appuyez-vous  sur  des  bras  de 
chair,  et  comptez  sur  l'illusion  et  le  men- 
songe. Car  ne  les  entendez-vous  f  as  ces 
morts,  qu;,  lout  morts,  et  presque  tout 
anéantis  qu'ils  sont,  ont  néanmoins  encore 
leur  langage, et  vous  crient  d'une  voix  com- 
mune, que  tout  ce  qu'ils  ont  été  avant  vous, 
et  tout  ce  que  vous  files  après  eux,  n'e>t 
que  vanité?  vanilas.  (Eccle.,  I.)  Est-ce  assez? 
non;  mais  ne  les  enlcndez-vous  pas,  qui,  du 
fond  de  leurs  sépulcres,  vous  redisent  sans 
cesse  et  vous  crient,  que  tout  ce  qu'ils  ont 
été  avant  vous,  et  tout  ce  que  vous  êtes 
après  eux,  n'est  même  que  vanité  des  va- 
nités? Vanitas  vanitatutn. 

Du  moins  si  ce  n'était  que  vanité!  Mais, 
comme  le  cœur  ne  suit  pas  toujours  l'esprit, 
et  que  souvent,  malgré  les  lumières  de  l'un, 
qui  lui  font  apercevoir  le  vide  des  biens 
qu'il  eslimait,  l'autre  ne  laisse  pas  de  trouver 
du  goût  à  ces  mômes  biens  et  de  les  aimer; 
après  l'avoir  connue  par  la  nécessité  de  la 
mort,  celle  vanité  des  biens  de  la  vie ,  si  je 
veux  encore  mieux  apprendre  à  me  préserver 
de  ces  attachements  tyran  niques,  si  doux 
dans  leur  naissance,  et  dans  leur  fin  si  dou- 
loureux, qu'ai-je  à  faire  pour  cela?  c'est 
d'en  considérer  les  désolantes  et  déplorables 
suites.  Rempli  de  celle  pensée  que  je  dois 
mourir,  je  vais,  non  plus  jusqu'aux  tom- 
beaux des  morts,  mais  au  lit  d'un  mourant'; 
et  là  jo  vois  ce  qu'il  lui  en  coule  pour  briser 
des  liens  que  le  temps  a  endurcis,  et  que 
les  passions  à  loisir  ont  fortifiés.  Quelles 
violences  et  quels  combats]  quels  efforts  de 
l'àme!  O  mort,  s'écriait  le  Sage,  que  ton 
souvenir  est  amer!  quum  amura  est  memoria 
tuai  (Eccli.,  IV.)  Mais  à  qui?  à  un  homme 
qui  jouissait  de  l'abondance,  et  qui  dans 
son  abondance  établissait  son  repos  el  sa  féli- 
cité :  homini  pacem  habenti  in  substantifs  suis. 
(Ibid.)  Or,  si  le  souvenir  de  la  mort  lui  esl  si 
amer,  dit  saint  RcrnaH,  combien  lui  doit 
Cire  plus  a  mère  la  présence  même  de  la 
mort,  lorsqu'elle  vient  rompre  les  nœuds 
qui  l'attachaient,  cl  l'arracher  à  tous  ses  en- 
gagements! Autant  d'idées  que  l'esprit  se 
retrace,  cl  autant  d'objets  qu'il  se  rappelle, 
ce  sont  aulant  d'atteintes  vives  et  perçantes. 
Oc  qu'on  a  aimé)  n'est  jamais  plus  aimable, 
ou  ne  le  paraît  jamais  plus  que  lorsqu'il  le 
faut  perdre,  et,  avant  que  la  mort  ait  achevé 
ce  fatal  divorce,  c'est  déjà  par  avance  mourir 
mille  fois.  Khi  que  ne  s'est-il  maintenu, 


cet  homme,  dans  une  sainte  liberté]   s'il 

n'avait  pas  bit  une  alliance  si  étroite  avec 
le  monde,  la  séparation  lui  serait  moins 
dure;  il  mourrait  en  paix  :  mais,  paire  qu'il 
s'en  est  laissé  posséder,  qu'éprouve-l-il  en 
le  quittant?  De  là  je  raisonne,  et,  profitant 
de  cet  exemple, je  dis:  Puisque  la  mon  esl 
inévitable,  et  que  co  passage  est  par  iui-méine 
si  rigoureux,  lâchons  donc,  autant  que  nous 
le  pouvons,  de  nous  en  adoucir  les  rigueurs, 
et  pour  cela  n'engageons  point  notre  cœur 
dans  la  vie,  afin  de  n'avoir  point  à  la  mort 
la  peine  de  le  dégager.  Ce  n'est  pas  assez;  je 
passe  à  un  point  plus  solide  encore  et  plus 
propre  de  la  sagesse  évangélique  :  car  jo 
sais  de  quelle  conséquence  il  est  de  bien 
mourir,  de  mourir  chrétiennement  et  sain- 
tement. Je  sais  que,  (jour  bien  mourir,  et 
pour  y  apporter  toute  l'attention  nécessaire, 
on  ne  peut  avoir  dans  ces  derniers  moments 
ni  le  sens  trop  rassis,  ni  le  cœur  trop  épuré. 
D'où  je  conclus  que  je  dois  donc  de  bonne 
heure,  et  par  un  renoncement  volontaire, 
prévenir  ces  troubles  si  funestes  pour  le  sa- 
lut, et  ces  inquiétudes  où  jettent  alors  les 
soins  et  les  attachements  du  monde. 

Heureux,  mes  chers  auditeurs,  si  c'est  là 
pour  vous  et  pour  moi  le  fruit  de  ce  dis- 
cours! c'est  au  moins  celui  que  nous  en 
pouvons  et  que  nous  en  devons  retirer.  Heu- 
reux, si,  pour  vous  confirmer  dans  celte 
sainte  disposition,  vous  n'oubliez  jamais  cet 
important  avis  du  Saint-Esprit  :  Memorare 
novissima  tua  (  Eccli. ,  Vil  )  ;  pensez  à  la 
mort,  à  l'incertitude  de  la  mort,  à  la  proxi- 
mité de  la  mort,  à  la  nécessité  de  la  mort  : 
memorare.  Ne  vous  contentez  pas  d'une  idée 
vague  et  superficielle;  mais  pensez-y  par- 
tout, pensez- y  en  toute  occurrence  et  en  tout 
temps,  et  que  ce  soit  là  le  plus  commun  en- 
tretien de  votre  vie  :  memorare.  Prenez,  pour 
y  penser  plus  à  loisir,  chaque  année, chaque 
mois,  chaque  semaine,  chaque  jour,  un  temps 
.marqué.  C'était  la  pratique  des  saints,  jus- 
qu'il vouloir  môme  toujours  avoir  devant  les 
veux  le  tab.eau  de  la  mort.  C'est  encore  la 
pratique  des  aines  solidement  pieuses  que 
ce  soil  la  vôtre  :  memorare.  Vous  me  direz 
que  les  affaires,  les  distractions  du  monde 
effacent  celle  pensée  de  la  mort  :  el  moi  je 
vous  réponds  qu'elle  ne  s'efface  de  votre  es- 
prit, relie  pensée  de  la  mort,  que  parce  que 
VOUS  l'en  éloignez  vous-mêmes,  et  qu'au 
milieu  de  ions  les  mouvements  du  m 
il  n'est  rien  même  qui  VOUS  pûl  demeurer 
plus  aisément  et  plus  profondément  gravé 
dans  la  mémoire  que  la  mort,  parce  qu'il 
n'est  rien  qui  vous  frappe  plus  souvent  la 
vue.  Vous  nie  dires  que  cette  pensée  de  la 
mort  est  triste;  et  moi  je  vous  réponds 
qu'elle  esl  salutaire,  et  que,dès qu'un  moyen 
conduit  au  salut,  il  n'\  a  plus  à  considérer 
s'il  plaît  OU  s'il  ne  platl  pas.  Nous  me  direz 
qu'avec  celle  pensée  de  la  mort  on  ne  goû- 
terait lien  sur  la  terre,  et  que  tout  devien- 
drait insipide;  el  moi  je  vous  réponds  qut 
c'est  justement  par  là  qu'elle  vous  serait  |»ro 
litabl'e  et  utile,  parce  que  c'est  par  là  qu'élit 
amortirait'te  feu  de  vos  passions,  el  qu'elle 
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vous  préserverait  àe  mule  pôcnés.  Aussi  lo 
Sage,  nous  avertissant  de  penser  à  la  mort, 
en  apporte-t-il  .cette  grande  raison,  qu'avec 
la  pensée  de  la  mort  nous  ne  pécherons 
plus:  pourquoi?  parce  que  la  source  ordi- 
naire de  nos  péchés,  c'est  notre  attachement 
aux  biens  de  la  vie,  et  que  rien  n'est  plus 
efficace  pour  déraciner  de  nos  cœurs  ce 
principe  de  corruplion  et  de  damnation,  que 
la  pensée  de  la  mort:  et  in  œternum  non pecca- 
bis.  (Eccli.,  Vil.)  Touchés  de  cette  pensée  de 
la  mort  et  formés  à  cette  école,  nous  nous 
tournerons  vers  Dieu;  nous  comprendrons 
que,  ne  pouvant  compter  sur  aucun  bien 
créé,  c'est  sur  Dieu  seul  et  en  Dieu  seul 
que  nous  devons  établir  toutes  nos  espé- 
rances; que  c'est  le  seul  vrai  bien  où  nous 
devons  aspirer  et  que  nous  devons  éternel- 
lement posséder.  Je  vous  le  souhaite,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XII. 

Pour  le  vremier  jeudi  de  Carême. 

SUR  LA  KOI. 

Indiens  antem  Jésus  miratus  est,  et  sequentibus  se 
ûixiuAmen  dico  vobis,  non  inveni  tanlam  fldemin  Israël 
(MuH/i.,  VIII.) 

Or,  Jésus  entendant  parler  le  centemer  en  fut  dans  l'ad- 
miration, et  se  tournant  vers  ceux  qui  le  suivaient,  il  leur 
dit  :  En  vérité  je  n'ai  point  trouvé,  même  dans  Israël,  une 
si  grande  foi. 

Ce  ne  fut  point  une  foi  stérile,  ni  de  pure 
spéculation  que  la  foi  du  centenicr  :  ce  fut 
une  foi  pratique  et  d'action.  Au  îuoment 
qu'il  voit  son  serviteur  attaqué  d'une  dan- 
gereuse maladie,  il  laisse  les  remèdes  hu- 
mains, et  il  a  recours  au  Sauveur  du  monde, 
il  paraît  devant  lui  avec  respect  et  en  posture 
de  suppliant.  Il  lui  expose  avec  humilité  sa 
douleur,  et  met  tout  en  œuvre  pour  le  tou- 
cher. Il  ne  le  prie  pas,  comme  le  prince  de  la 
Synagogue  dont  la  tille  était  morte,  de  venir 
chez  lui,  veni  et  vivet  (Mattk.,  IX);  mais,  or- 
donnez seulement,  Seigneur,  lui  dit-il,  et  ne 
prononcez  qu'une  parole,  je  ne  doute  point 
que  dans  l'instant  mon  serviteur  ne  soit 
guéri.  Tant  il  est  persuadé  qu'il  n'y  a  point 
do  miracle  impossible,  point  de  mal  incura- 
ble à  la  vertu  souveraine  et  môme  à  la  seule 
parole  de  cet  Homme-Dieu:  Tanlumdicvcrbo, 
et  sanabilur  puer  meus.  (Mallh.,  Vlll.)  Voilà 
ce  que  Jésus-Christ  admire  dans  un  homme 
né  au  milieu  du  paganisme  :  il  y  a  de  quoi 
étonner  un  Dieu  :  Audiens  aulem  Jésus  mi- 
ratus est. 

Mais, ce  qui  doit  bien  plus  encore  nous  sur- 
prendre,et  que  nous  ne  pouvons  assez  déplo- 
rer ni  assez  condamner  dans  des  hommes  éle- 
vés au  milieu  du  christianisme,  dans  vous, 
mes  chers  auditeurs,  et  dans  moi,  c'est  avec 
une  foi  si  puissante  par  elle-même  et  si 
sainte,  une  vie  néanmoins  si  inutile  et  si 
peu  agissante.  Car  n'osl-il  pas  étrange  que 
nos  mœurs  répondent  si  peu  à  notre  créance, 
et  (pie  notre  vie  soutienne  si  mal  le  carac- 
lèi  '  lie  notre  foi?  par  où  la  pouvez-vousjus- 
tilier,  celle  vie  paresseuse  et  sans  œuvres, 
qui  est  la  vio  ordinaire  du  inonde?  Direz- 
wous  une  Dieu  dans  le  monde  ne  demande 


rien  de  vous  au  delà  de  ce  que  vous  faites? 
premier  prétexte  que  la  foi  détruit  par  le 
naut  point  de  sainteté  qu'elle  nous  propose, 
et  où  elle  nous  apprend  que  nous  sommes 
tous  appelés.  Direz-vous  au  moins  que,  dans 
le  monde,  vous  ne  pouvez  soutenir  la  pra- 
tique de  tout  ce  que  Dieu  demande  de  vous? 
second  prétexte  que  détruit  la  foi  par  les 
grands  motifs  de  sainteté  qu'elle  nous  four- 
nit, et  qui  nous  doivent  inspirer  un  courage 
au-dessus  de  toutes  les  difficultés.  Je  m'ex- 
plique, et  voici  mon  dessein. 

En  effet,  mes  frères,  quand  j'examine  les 
vérités  de  la  foi,  je  trouve  que  Dieu  y  a  eu 
surtout  en  vue  deux  choses  :  la  première, 
de  nous  montre*  à  quel  degré  de  perfection 
il  nous  appelle  tous  comme  chrétiens;  et  la 
seconde,  de  nous  animer  à  tendre  sans  cesse 
vers  celte  môme  perfeclion.  Il  fallait  d'une 
part  nous  faire  connaître  le  véritable  esprit 
de  notre  vocation  et  toute  l'étendue  de  nos 
devoirs  ;  et  d'autre  part  il  fallait  fortifier  no- 
tre faiblesse  et  réveiller  la  langueur  qui  nous 
est  si  naturelle.  Or,  voilà  ce  que  fait  la  foi, 
et  comment  la  foi  confond  toutes  nos  excu- 
ses, quand  nous  prétendons  nous  autoriser 
dans  une  vie  oisive  et  sans  mérite  devant 
Dieu.  Car,  pour  vous  en  faire  voir  le  désor- 
dre, je  n'ai  qu'à  lui  opposer  tout  ensemble 
et  la  sainte  morale  de  la  foi  et  les  grands 
mystères  de  la  foi.  Observez  ceci,  s'il  vous 
plaît;  c'est  tout  le  partage  de  ce  discours.  La 
sainte  morale  de  la  foi,  c'est-à-dire  ces  véri- 
tés pratiques  et  d'action,  qui  sont  pour  nous, 
selon  l'Evangile,  autant  de  préceptes,  et  qui 
contiennent  nos  plus  essentielles  obligations. 
Les  grands  mystères  de  la  foi,  c'est-à-dire 
ces  vérités  spéculatives  et  de  pure  créance» 
qui  nous  ont  élé  révélées  par  l'esprit  de  Dieu, 
et  que  nous  regardons  comme  les  articles 
fondamentaux  de  la  religion.  Deux  points 
d'une  extrême  conséquence.  Dans  sa  morale» 
la  foi  nous  dit:  Faites  ceci;  et  en  ce  qu'elle 
nous  ordonne,  elle  nous  trace  le  plus  excel- 
lent modèle  desainteté:  ce  sera  la  première 
partie.  Dans  ses  mystères,  la  foi  nous  dit, 
non  plus,  Faites  ceci,  mais,  Croyez  cela;  ut 
en  ce  qu'elle  nous  révèle,  elle  nous  fournit 
les  plus  puissants  motifs  de  sainteté  :  ce  sera 
la  seconde  partie.  Modèle  de  la  sainteté  chré- 
tienne, motifs  de  la  sainteté  chrétienne.  Mo- 
dèle de  la  saintelé  chrétienne  dans  la  morale 
de  la  foi;  motifs  de  la  sainteté  chrétienne 
dans  les  mystères  de  la  foi.  Dans  l'un,  la  foi 
nous  enseigne  ce  que  nous  devons  faire; 
dans  l'autre,  la  foi  nous  encourage  à  le  faire. 
Tous  deux,  comparés  avec  l'inutilité  de  notre 
vie,  feront  le  sujet  de  votre  attention,  après 
que  nous  aurons  imploré  lo  secours  du  ciel 
par  l'intercession  île  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIERE   PARTIE. 

Quelle  est,  chrétiens,  votre  vocalion  ?  et  à 
quoi  vous  engage  la  re+igioi  que  vous  pro- 
fessez ?  Prenons  l'Evangile:  voilà  notre  rè- 
gle. C'est  le  fondement  de  la  morale  chré- 
tienne, ou  plutôt  c'est  toute  la  morale  chré- 
tienne elle-même,  exprimée  en  divers  arti- 
cles.   Attachons-nous  à  la  Mire,   suivons  le 
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sens  naturel,  et  nous  formons  ainsi  un  mo- 
dèle de  conduite  également  propre,  et  à  nous 
instruire  et  a  nous  confondre.  Car  à  quoi  se 
réduit,  en  effet,  le  caractère  du  chrétien? à 
quoi  est-ce que l'Evangile,  et  par  conséquent 
la  foi  dous appelle?  Prenez  garde  :  c'est  à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  ;  et  a  une 
pratique  entière  et  universelle,  à  une  prati- 
que constante  et  continuelle,  a  une  pratique 
excellente,  sublime,  héroïque.  Il  n'y  a  rien 
la  à  négliger,  et  qui  ne  mérite  toutes  vos  ré- 
llexions. 

Sainteté  chrétienne,  sainteté  de  pratique  ; 
je  veux  dire  (pie  pour  être   chrétien  il  faut 
agir  et  travailler:  premier  principe,  principe 
général  et  indubitable. Car,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  dit  saint  Jérôme,  la  loi  évangéli- 
que,  cette  loi  sainte  que    nous   professons, 
n'est  point  une  loi  lâche  et  molle  :  Non  est 
ignava  et    mollis    religio    quam  profilemur. 
(S.  Hiehon.)  Lesi^t'ausses  religions  du  monde 
peuvent  bien  se  contenter  d'un  culte  stérile 
et  oisif,  s'accommoder  a  la  sensualité  et  à  la 
délicatesse   de  l'homme;  mais  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ réprouve   l'encens  que  l'on  pré- 
sente aux  autels,  s'il  ne  part  d'une  main  ap- 
pliquée au  travail;  rejette  toutes  les  paroles, 
si  elles  ne  sont  soutenues  par  les  œuvres; 
méprise  tout  ce  que  la  langue   prononce,  si 
l'action     la    dément.    En    voulez-vous    la 
preuve  ?  Il  sullit  de  se  retracer  là-dessus  les 
leçons  que  nous  fait   l'Evangile  ;   voici  en 
peu  de  mots  ce  qui  nousy  est  enseigné:  Que 
Jésus-Christ,  auteur  de  notre  foi,  comme  il 
en  est  le   consommateur,   est  venu   sur  la 
terre  y  apporter,   non  pas  la  paix,   mais   la 
guerre,  sed    gladium  (Matlh.,   X)  :   et  une 
guerre  que  nous  avons  nous-mêmes  à  sou- 
tenir, et  par  conséquent  où  il  faut  sans  cesse 
se  tenir  en  défense,   prendre  les  armes    et 
combattre.  Que  la  loi  est  un  joug,  jugura 
menm .    que   c'est   un  fardeau,   onus  meum 
(Malth.,  XI)  ;  joug,  fardeau  léger  à  la  vérité, 
doux    et  facile;    mais   comment,   demande, 
saint  Augustin  ?  Par  l'onction  de  la  grâce  qui 
l'adoucit,  répond  ce  saint  docteur,  et    non 
point  en  ce  sens  qu'on  le  puisse  portersans 
l'aire  effort,  ni  sans  qu'il  en  coûte.  Que  l'ar- 
bre, s'il  est  infructueux,  sera  coupé   et  jeté 
au  feu;  le  serviteur,  s'il  enfouit  son  talent 
sans  le  faire  valoir,  sera   précipité  dans  les 
ténèbres  extérieures  ;  et  que  les  sujets,  enfin, 
qui  n'auront  pas  bien  administré  le  domaine 
uu  prince  en  son  absence,  seront  renvoyés 
avec  honte,    et    sans  espérance   de  retour. 
Qu'on  ne  connaît   l'homme  que  par  ses  ac- 
tions, et  qu'on  n'eu  peut  bien  juger  que  par 
ses  œuvres,  a  frucliou»  eorum  [Matlh.,  VII)  : 
que  là  donc  où   l'on  ne  voit  point  d'œuvres 
chrétiennes,  le  nom  de  chrétien  n'est  qu'un 
fantôme,  qu'une  apparence  vaine,  et  qui  n'a 
rien  de  solide.  Qu'en  vain  on  aura  débité  les 
plus  belles  maximes,  les  principes  de  la  mo- 
rale la  plus   pure  et  la  plus  sévère,  comme 
les   pharisiens,   si   comme   eux  l'on    so  dé- 
charge du  soin  de  pratiquer  ce  qu'on   a  en- 
seigné aux  autres;  qu'en  vain  on   aura  dit 
mille  lois  le  jour  :  Seigneur,  Seigneur,  Do- 
mine, Domine \lb\d.)  ,  si  l'on  ne  se  met  en  d  - 


voir  d'accomplir  la  volonté  du  Père  Céleste. 
Que  ceux-là  môme  qui  auront  le  plus  tra- 
vaillé, doivent  se  regarder  comme  oee  mi  - 
«ri leurs  inutiles,  parce  qu'ils  n'auront  lait 
que  ce  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  ;  niais 
que  de  là  il  est  aisé  de  conclure  ce  qu'on  doit 
penser  de  Ceux  qui  Se  seront  épargnés,  jus- 
qu'à ne  rien  faire  du  tout.  Que  quand  ils 
auraient  prophétisé  au  nom  de  Jésus-Christ, 
parlé  toutes  les  langues  du  monde,  rempli 
l'univers  de  leurs  miracles,  ils  seront  con- 
damnés, exclus  du  royaume,  éternellement 
réprouvés  :  inutilem  servum  ejicite.  (Sfatlft  , 
XXV.)  Vous  êtes  chrétiens,  mes  cher  s  audi- 
teurs, ou  du  moins  vous  faites  profession 
de  l'être.  Il  n'est  donc  point  ici  question  de 
justifier  le  droit;  il  ne  s'agit  point  d'exami- 
ner les  raisons  pourquoi  Dieu  l'a  ordonné  de 
la  sorte  ;  et  si  vous  prétendiez  entrer  sur  cela 
dans  une  recherche  trop  curieuse,  je  dois 
seulement  vous  dire  ce  que  dit  le  Sauveur 
du  monde  à  ce  docteur,  qui  voulait  appren- 
dre <ic  lui  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  obtenir 
la  vie  éternelle  :  In  lege  quid  scriptum  est? 
(Luc,  X.)  Voyez  ce  qui  est  écrit  :  quomodo 
legis  ?  Lisez  vous-même  ce  que  porte  la  Loi 
et  tenez-vous-en  là.  Car  c'est  assez  qu'elle 
soit  telle  que  je  vous  la  propose.  Or  elle  l'est 
évidemment,  elle  l'est  incontestablement; 
et,  quand  l'Evangile  s'est  expliqué  en  des 
termes  si  formels,  que  faut-il  davantage  ? 
Avançons. 

Sainteté  chrétienne,  sainteté  de  pratique, 
et  de  quelle  pratique  ?  Je  dis  d'abord  d'une 
pratique  entière  et  universelle.  Comprenez 
ma  pensée.  La  religion  chrétienne  considère 
l'homme,  non  point  seulement  par  rapporta 
Dieu  dont  il  est  sorti,  mais  par  rapport  aux 
autres  hommes  avec  qui  il  a  à  vivre,  et  par 
rapport  à  lui-môme.  Or  c'est  sous  ces  dm  i  s 
rapports  que  nous  avons  autant  d'ohligalions 
toutes  différentes,  les  unes  à  l'égard  de  Dieu, 
d'autres  envers  le  prochain,  plusieurs  qui 
nous  regardent  nous-mêmes  en  particulier; 
et  c'est  là-dessus  que  chacun  de  nous  peut 
bien  s'appliquer  celte  parole  de  Jésus-Christ 
à  saint  Jean,  qu'il  faut  que  toute  juslic 
remplie  :  Sic  enimnos  decet  implere  omiicmju- 
stitiam.(Matth.,Ul.) On  veutque  vous  donniez 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  un  amour, 
une  préférence  haute  et  publique;  ma 
veut  en  même  temps  que  vous  rendiez  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César, c'est-à-dire  au  |  rochain 
la  fidélité,  la  justice,  la  charité,  tout  ce  qui  lui 
est  dû  selon  lesdiveisdegiesdesuperionte.de 
dépendance  ou  d'égalité  :  sic  etiim  nos  decti 
implere  onmem  jftHfifiam.Etcs-vousfidèlc  à  c  s 
devoirs  ,  vous  n'êtes  pas  exempt  pour  cela 
du  soin  que  vous  devez  avoir  de  vous-même. 
On  veut  que  vous  fissiez  succéder  tantôt 
l'action  à  la  prière,  et  tantôt  la  prière  à  l'ac- 
tion ;  que  vous  VOUS  exerciez  à  réprimer  les 
saillies  de  la  colère  par  la  douceur,  les  ai- 
greurs de  la  haine  par  la  patience,  les  em- 
portements de  la  vengeance  par  la  modéra- 
tion, les  projets  de  l'ambition  par  l'humilité, 
les  enflures  de  l'orgueil  parla  modestie,  h  s 
amorces  do  la  volupté  par  la  mort  Qcation. 
Il  ne  faut   pas   qu'un  point  de  la  Loi  Vous 
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échappe,  parce  que  rout  est  ordonnné  dans 
la  Loi  :  Sic  enim  nos  decet  implere  omnem 
justitiam. 

Il  y  a  plus  encore.  Sainteté  chrétienne, 
sainteté  d'e pratique,  et  non-seulement  d'une 
pratique  entière  et  universelle,  mais  d'une 
pratique  constante  et  continuelle.  Car,  pour 
raisonner  toujours  selon  les  grandes  maxi- 
mes de  la  morale  que  nous  avons  à  suivre, 
et  qui  doit  régler  toute  notre  vie  ;  comme  il 
a  été  de  la  Providence  de  nous  marquer  une 
perfection  propre  de  tous  les  étals  et  de  tous 
les  temps,  c'est  aussi  une  obligation  pour 
nous  d'adresser  là  tous  nos  pas,  et  de  porter 
là  toutes  nos  vues.  Partout  nous  sommes 
également  revêtus  du  caractère  de  chrétiens; 
partout  nous  devons  donc  honorer  par  nos 
œuvres  ce  caractère  glorieux.  La  cbjse  n'est 
pointa  notre  choix;  le  temps  ne  nous  est 
pas  donné  pour  le  perdre  :  le  maître  peut  ve- 
nir à  tous  les  moments,  et  à  quelque  mo- 
ment qu'il  vienne,  il  ne  veut  point  trouver 
son  serviteur  endormi,  mais  toujours  en 
garde  et  prêt  à  le  recevoir.  Ainsi  marchez, 
nous  dit-on,  ambulate.  (Joan.,  XII.) Combien 
de  temps?  Durant  tout  le  temps  que  la  lumière 
vous  éclaire;  dum  lucem  habetis.  (I  Thess., 
V.  )  Priez,  orate;  à  quels  jours  ?  il  n'y  a 
point  de  jour  précis,  mais  priez  sans  cesse, 
sine  intermissione.  {Luc,  XXI.)  Veillez,  vi- 
gilate;  quand?  à  toute  heure,  omni  tempore. 
J'ai  fait  la  volonté  de  mon  Père, disait  le  Fils 
de  Dieu,  et  je  la  fais  en  tout  et  sans  relâche  : 
Quœ  placita  sunt  ei,  facio  semper.  (Joan., 
VIII.) 

Achevons,  mes  frères,  et  mettons  à  ce  mo- 
dèle de  la  perfection  chrétienne,  que  je  vous 
trace,  les  derniers  traits.  Saintetéchrélienne, 
sainteté  de  pratique,  et  d'une  pratique  enfin 
excellente,  sublime, héroïque  :  écoutez-moi. 
La  nature  a  beau  se  révolter,  chercher  des 
tempéraments,  user  de  distinction,  expli- 
quer, interpréter  ;  l'Evangile,  établi  sur  des 
fondements  inébranlables,  est  toujours  le 
même.  Il  décidesans  égard,  il  prononce  sans 
rien  ménager;  ses  arrêts  sont  irrévocables, 
et  sa  vérité  ne  change  point.  Malheur  à  moi, 
si  je  prétends,  par  un  zèlo  outré,  vous  impo- 
ser un  joug  que  vous  ne  puissiez  porter; 
mais  aussi  malheur  à  moi-même,  si  jamais 
dans  la  chaire  sainte  une  complaisance  cri- 
minelle me  faisait  rien  déguiser.  Or  le savez- 
vous,  chrétiens  auditeurs,  ce  qu'on  vous 
demande  ?  Ce  langage  peut-être  vous  est 
3ssez  inconnu;  peut-être  ignorez-vous  jus- 
qu'aux termes  d'une  morale  dont  on  n'en- 
tend parler  que  trop  rarement  dans  le  monde; 
mais  il  serait  bien  honteux  que  l'on  crai- 
gnît de  dire  à  des  chrétiens  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  par  le  caractère  de  leur  pro- 
lession.  Tant  d'autres  au  milieu  même  du 
siècle,  et  du  siècle  le  plus  profane,  l'ont 
pratiqué  :  pourquoi  ne  s'en  trouvera-t-il 
plus  qui  le  pratiquent  ? 

Ce  qu'on  vous  demande?  suivons  tou- 
jours I  Evangile  :  c'est  un  renoncement  par- 
lait ,  au  moins  de  cœur  (je  dis  do  cuiur,  se- 
lon l'explication  des  Pères  et  des  inter- 
prètes;   car   tous  ne  sont    pas     appelés, 
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comme  îe  religieux ,  a  un  renoncement  ef- 
fectif), c'est,  dis-je,  un  renoncement  par- 
fait à  toutes  les  choses  du  monde  :  terres, 
héritages  ,  grandeurs ,  gloire  ,  fortune ,  plai- 
sirs, père,  mère,  fières,  sœurs  ,  parents, 
amis  ,  à  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  :  qui 
non  renuntiat  omnibus.  (  Luc,  XIV.  )  Ce 
qu'on  vous  demande?  c'est  un  dépouille- 
ment, une  pauvreté  volontaire,  et  du 
moins  en  esprit,  qui  vous  dégage  de  toute 
affection  aux  biens  périssables  et  aux  inté- 
rêts temporels  :  beuti  pauperes  spiritu. 
(  Matth.,  V.)  Ce  qu'on  vous  demande?  c'est 
cette  pleine  abnégation  de  vous-même ,  si 
recommandée  dans  lEvangile,  si  connut} 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
et  maintenant  si  peu  pratiquée  dans  le 
christianisme  :  abnegel  semelipsum.  (Luc, 
IX.)  Ce  qu'on  vous  demande?  c'est  que 
\ous  ne  passiez  pas  un  seul  jour  sans  vous 
charger  de  votre  croix,  et  sans  la  porter  sur 
les  traces  de  Jésus-Christ  :  tollat  crucem 
suant  quotidie.  (Ibid.)  Enfin  ,  ce  qu'on  vous 
demande  ,  c'est  une  force ,  un  courage  ,  un 
attachement  à  Dieu,  et  à  votre  devoir,  qui 
aille  jusqu'à  vous  arracher  vous-même  l'œil, 
jusqu'à  vous  couper  vous-même  le  bras,  jus- 
qu'à haïr  votre  âme;  c'est-à-dire,  jusqu'à 
faire  des  effoits  pareils  à  ceux  d'un  nomme 
qui  pour  le  ciel  s'arracherait  l'œil,  se  cou- 
perait le  bras,  se  refuserait  les  secours  les 
plus  nécessaires  à  la  vie.  Tout  ce  qui  est  au- 
dessous  de  cela,  est  au-dessous  de  votre 
vocation;  et  voilà  comment  se  vérifie  ce 
que  disait  saint  Cypiin,quo  notre  morale 
ne  va  point  à  dire  de  grandes  choses,  mais 
à  en  faire  :  Non  loquimur  magna  ,  sed  vivi- 
mus.  M'cnicndez-vou's?  mais  chose  étrange 
qu'on  ne  fût  pas  entendu  des  chrétiens, 
quand  on  leur  prêche  l'Evangile  1 

Vérités  incontestables  (  appliquez-vous 
toujours),  vérités  incontestables  :  elles  sont, 
toutes  sorties  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
même;  et  c'est  une  bizarro  contradiction, 
que  nous  nous  fassions  un  point  do  religion 
de  croire  les  ventés  spéculatives  de  la  foi, 
et  que  la  morale  de  l'Evangile  trouve  si  peu 
de  créance  dans  nos  tspnls  ,  comme  si  tout 
n'était  pas  émané  du  môme  principe  Véri- 
tés clairement  exprimées  :  ce  ne  sont  point 
là  de  ces  grands  mystères,  enveloppés  dans 
d'épaisses  ténèbres,  et  couverts  sous  des 
voiles  sombres.  Dieu,  qui  a  voulu  exercer 
notre  foi,  dans  les  mystères  de  la  religion, 
par  une  obscurité  respectable,  n'a  pas  vou- 
lu que,  sur  la  morale  que  je  vous  prêche, 
vous  pussiez  former  le  moindre  doute.  Il  a 
bien  prévu  que  notre  cœur  no  serait  déjà 
que  trop  adroit  à  éluder,  par  des  interpréta- 
tions favorables  ,  la  sévérité  de  ces  maximes 
dont  nous  avons  naturellement  horreur. 
De  là  vérités  mille  fois  répétées  dans  l'E- 
vangile, alin  qu'elles  s'imprimassent  si  pro- 
fondément dans  nos  âmes,  et  qu'elles  nous 
devinssent  si  familières,  qu'on  no  pût  s'ex- 
cuser sur  une  ignorance  prétendue.  Vérités 
fondamentales  :  chaque  religion  a  ses  prin- 
cipes; c'.  les  principes  de  la  nôtre,  c'est  la 
morale  que  je  viens  de  vous  proposer,  l'a- 
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tissez  surd'aulres  fondements  que  ceux-là , 
vous  bâtissez  sur  le  sable  mourant  ;  le  pre- 
mier effort  des  vents  et  de  la  tempête  aura 

bientôt   renversé   l'ouvrage.    Vérités  d'une 
pratique   nécessaire,    remarquez-le     bien, 
d'une    pratique   nécessaire:  il  n'y  a  rien    la 
dont  Jésus-Christ  n'ait  dit  en  détail,  ou  que 
sans  cela  on  ne  peut  être  son  disciple,  non 
potcst    meus  esse   discipulus  (Luc,    XIV); 
ou  qu'on  n'est  pas  digue  de  lui,  non  est  me 
dignus   (Matilt.,   X);  ou   qu'on    n'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu  ,  nemo  aptus  eut 
regno  Dei   (Luc,  IX);  ou  qu'on  n entrera 
point  dans  le  royaume  céleste,  non  intrubi- 
tis  in  reynum  cœlorum.  [Matth.,  V.)  Vérités 
générales  ,  et   qui  nous  regardent  tous  :  Je 
sus-Christ    n'adresse   point   précisément  la 
parole  ni  aux  apôtres  ,  ni  aux  solitaires  ,  ni 
aux  religieux  :  c'est  à  tout  le  peuple  assem- 
blé   autour  de  lui  ,  ridens  autem  Jésus  lur- 
bas  (Matth.  ,  Vlll);  c'est  à  tous  ceux  qu'il 
appelle  au  christianisme  ,  dicebat  autem   ad 
vmnes.  (Luc,,  IX.)  Mais,  surtout,  vérités  qui, 
de  quelque   manière   que  nous   les  expli- 
quions, condamnent  sans  réplique  la   vie 
négligente  que  je  combats,  et  qui  est  celle 
presque  de  toutes  les  personnes  du  monde. 
Je  dis,   mes  frères,  de  quelque  manière 
que  nous  expliquions  ces  vérités;  car  jus- 
qu'à présent  je  m'en  suis  tenu  au  texte,  tel 
qu'il  est  ;  je  me  suis  contenté  de  recueillir 
res   paroles  de   l'Evangile,  et  de  vous  en 
faire  un  récit  fidèle    et  simple,  sans  m'atla- 
cher  à  en  développer  tout   le  sens.  Je  sais 
que,  quand  il  a  fallu  Appliquer  cette  morale 
aux  gens  du  monde,  on  a  prétendu   trouver 
des  tempéraments  pour  distinguer  le  séculier 
du  religieux  ,  et  le  précepte  du    conseil.  Je 
lésais;  mais  je  n'ignore  pas  non  plus  que, 
sans  rien  ôler  h  la  sainteté  de  la  morale  que 
je  vous  annonce,  cette  différence  est  aisée  à 
marquer;  qu'en  mille  poi.ts  le  séculier  et  le 
religieux    doivent   convenir;  que  dans    les 
autres,  tout  ce  qui  relève  le  religieux   au- 
dessus  du  séculier,  ainsi  que  je  l'ai   dit,  et 
que  je  le  répète,  c'est  que   le  religieux   va 
jusqu'à  l'effet,  qui  n'est    que  de  perfection; 
par  exemple,  quille  tout  réellement,  et  par 
une  séparation  véritable;  au  lieu  que  le  sé- 
culier   peut  s'en  tenir   aux    sentiments    du 
coeur,  et  à  l'esprit,  qui  est  pour  tous  d'ob'i- 
gation.  Voilà  ,  dis-je,  ce  que  je  n'ignore  pas  , 
et  de  quoi  je  suis  très-inslruil.  Mais  n'entre- 
prenons point  d'éclaircir  une  question  qui 
n'est  pas  absolument  de  mon  sujet;  et,  sans 
entrer  dans  une  discussion  inutile,  je  veux 
bien  ici,  mon  cher  auditeur,  vous  do mei  la 
carrière  la    plus   vaste  et  la  plus  étendue. 
C'est   assez  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
soient  telles  que  je    les    ai  rapportées.  Du 
reste  entendez-les  ,  prenez-les  par  rapport  à 
vous  dans  le  sens  le  moins  rigoureux  cl  le 
moins  étroit,  j'ai  toujours  de  quoi  vous  coi- 
fondre.  Car  jamais  eu  les  adoucissant,  en  les 
modérant,    en    les     tournant,   les    pouriez- 
vous  accorder  avec  la  vie  qu'on   mène   dans 
le  monde,  et  dans  le  monde  même  le  moins 
coriompu?  Je  veux  bien  que  de  tant  d'articles 
que  j'ai  touchés,  tout  ne  suit  pas  pour   vous 


d'une  égale  obligation;  je  veux  bien  qu'il 
ne  soii  pas  nécessaire  pour  v«us  de  tout 
avoir;  mais  au  moins  faut-il  que  vous  en 
ayez  quelque  chose.  Or,  qu'en  ave/vous? 
rien,  on  presque  rien.  Pourrons  an  con- 
vaincre, permettez-moi  de  retourner  i 
quelque  manière  sur  mes  pas ,  d^  reprendre 
les  différents  traits  de  ce  tableau  que  je  vous 
ai  mis  devanl  les  yeux,  et  d'examiner  avec 
vous  en  quoi  vous  y  pouvez  ressembl 
Nouvelle  réflexion,  s'il  vous  plaît. 

On  demande  d'un  chrétien  qu'il  travailb', 
qu'il  pratique  les  vertus  chrétiennes,  qu'il 
fisse  effort  pour  gagner  le  ciel  :  par  quelle 
suhtil:té  me  persuaderez-vous  que  cela  peut 
s'accommoder  àlune  vie,  où,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  l'on  n'a  d'attention  qu'à  pré- 
venir, qu'à  éloigner  tout  ce  qui  peut  caus.  r 
de  la  contrainte  et  de  la  gène;  où  l'on  re- 
cherche chacun  toutes  les  douceurs  de  son 
état,  avec  autant  de  soin  qu'il  nous  est  or- 
donné de  les  fuir;  où  l'on  craint  tout,  dès 
qu'il  faut  faire  un  pas  pour  le  ciel ,  et  où  l'on 
a  toujours  quelque  prétexte  pour  s'en  dis- 
penser? Vie  tranquille,  commode,  délicate, 
sans  mouvement ,  sans  action,  autant  que 
les  affaires  humaines  le  peuvent  permettre  : 
jeudis  autant  que  les  affaires  humaines  le 
peuvent  permettre;  car  je  sais  d'ailleurs  as- 
sez les  peines  que  l'on  se  donne  ,  les  vues, 
les  projets,  les  desseins  que  l'on  forme  ,  les 
violentes  agitations  où  l'on  est,  dès  qu'il  s'a- 
git de  la  fortune  et  d'un  intérêt  kmporel. 
Mais  parce  que  tout  cela,  dans  la  fin  qu'on  se 
propose,  n'a  nul  rapport  à  Dieu  ;  que  celte 
activité,  ce  feu  s'éteint,  dès  que  le  monde  ne 
parle  plus,  la  vie  à  l'égard  du  salut  est  tou- 
jours telle  que  je  viens  de  la  décrire,  vide 
de  bonnes  œuvres  et  de  mérites,  vie  toute 
païenne. 

On  demande  d'un  chrétien  une  pratique 
des  vertus  chrétiennes  entière  et  univer- 
selle :  par  quel  détour  nous  ferez-vous  en- 
tendre cela  d'une  vie  ,  où  l'on  ne  pratique 
pas  peut-être  une  seule  veitu;  où  l'on  no 
voit  quelquefois  nul  des  exercices  les  plus 
ordinaires  de  la  religion?  La  prière  applique 
l'esprit,  on  l'abandonne;  la  méditation  des 
choses  saintes  ennuie ,  on  y  renonce  ;  la  lec- 
ture d'un  bon  livre  est  trop  sérieuse,  on  la 
quitte;  la  retraite  parait  triste,  on  la  fuit;  le 
jeûne  mortifie  le  corps,  on  s'en  exempte;  la 
prédication  est  trop  longue,  on  n'y  assiste 
pas;  la  confession  gène  trop  par  la  prépara- 
tion qu'il  y  faut  apporter,  on  n'approche 
du  sacré  tribunal  que  liés  rarement;  la  com- 
munion demande  et  inspire  trop  de  retenue, 
on  s'éloigne  de  la  sainte  table;  la  misère 
d'un  pauvre,  l'obscurité  d'un  cachot,  le 
spectacle  déplorable  d'un  hôpital  lait  hor- 
reur, on  n'en  peut  soutenir  la  vue.  A-t-on 
pratiqué  une  vertu,  et  souvent  même,  par  un 
esprit  tout  mondain  (  car  ce  sont  de  ces  ver- 
tus mondaines,  c'est-à-dire  de  ces  vertus  qui 
brillent  aux  veux  du  monde,  que  l'on  pra- 
tique dans  le  monde,  et  presque  jamais  do 
ces  vertus  chrétiennes  qui  ne  sont  connues 
ipie  de  Dieu)?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  une 
vertu  Draliquée  dans  l'occasion,  on  se  croit 


201 


SERMON  XII,  SUR  LA  FOI. 


20Î 


alors  privilégié  sur  tout  le  reste;  a-l-on  flé- 
chi un  moment  le  genou?  c'est  un  droit 
pour  ne  penser  à  Dieu -de  toute  la  journée; 
a-t-oo  failquelque  aumône?  il  semble  qu'on 
ait  accompli  tous  ses  devoirs;  et  tel  est 
coupable  devant  Dieu  par  mille  endroits, 
qui  se  flatte  d'une  pleine  innocence,  parce 
qu'il  est  fidèle  en  particulier  à  un  seul  point 
de  la  loi ,  auquel  il  lui  est  plus  aisé  de  satis- 
faire, et  qui  se  trouve  plus  conforme  à  son 
inclination.  Ce  n'est  pas  assez. 

On  demande  d'un  chrétien  une  pratique 
des  vertus  chrétiennes  constante  et  conli- 
nuelle;  est-il  une  explication  si  favorable 
qui,  par  ses  expressions  si  fortes  et  si  pré- 
cises, ne  nous  fasse  concevoir  rien  de  plus 
qu'un  système  de  vie  tel  que  nous  le  voyons, 
qu'un  tissu  et  un  enchaînement  perpétuel 
d'entreprises,  de  divertissements,  d'amu- 
sements où  Dieu  et  le  salut  n'ont  nulle  part? 
Est-on  jeune?  c'est,  dit-on,  le  temps  de 
jouir  du  monde  ;  on  n'est  point  encore  assez 
mûr  pour  les  pratiques  de  piété.  Est-on  dans 
un  âge  plus  avancé  ?  c'est  alors,  dit-on,  qu'il 
faut  penser  à  sa  fortune,  pourvoir  à  sa  fa- 
mille, amasser  et  s'enrichir.  En  est-on  venu 
jusqu'à  la  vieillesse?  on  n'a  plus,  à  ce  qu'on 
prétend,  les  forces  nécessaires  pour  agir. 
Est-on  en  santé  ?  on  aura  toujours  assez  le 
temps  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres.  Est- 
on  malade?  c'est  déjà  trop  que  d'avoir  son 
infirmité  et  sa  douleur  à  soutenir.  Ainsi 
riche  ou  pauvre,  homme  public  ou  particu- 
lier, il  résulte  que  dans  une  certaine  révo- 
lution, dans  une  certaine  succession,  les 
affaires,  le  jeu,  la  promenade,  les  visites, 
les  conversations,  la  table,  le  repos,  l'étude, 
selon  la  remarque  de  saint  Paulin  et  le 
reproche  qu'il  en  faisait  à  un  homme  du 
monde,  tout  a  son  temps,  hors  les  devoirs 
du  christianisme. 

Enfin  on  demande  d'un  chrétien  une  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  excellente, 
sublime,  héroïque.  Or  où  est  l'homme  qui, 
lisant  là-dessus  l'Evangile,  puisse  sur  un  tel 
plan  se  former  l'idée  de  la  vie  des  personnes 
du  monde?  Un  prédicateur  passe  pour  un 
homme  outré,  dès  qu'il  parle  aux  gens  du 
monde  de  se  mortifier,  de  se  renoncer  soi- 
même,  de  dompter  ses  passions,  de  répri- 
mer ses  inclinations  vicieuses,  de  pardonner 
une  injure,  de  souffrir  avec  patience,  de  se 
vaincre  :  choses  si  nécessaires  néanmoins 
dans  le  monde;  je  dis  dans  le  monde,  où 
l'on  ne  peut  se  sauver  sans  de  grands  ef- 
forts. De  telles  maximes  paraissent  impra- 
ticables ;  on  n'en  peut  entendre  parler,  et 
cependant  on  dit  qu'on  est  chrétien. 

Etait-ce  donc  là,  mon  Dieu,  que  se  de- 
vaient terminer  ces  préceptes  si  sublimes  de 
la  loi  la  plus  pure  et  la  plus  sainte?  Est-ce 
là  que  devait  se  réduire  cette  morale  si 
sévère,  qui  sépare  le  fils  de  son  père,  le 
frère  de  sa  sœur,  l'ami  d'entre  les  bras  de 
son  ami?  Fallait-il,  pour  ne  nous  faire  en- 
tendre que  cela,  user  de  ces  termes  si  durs 
de  guerre,  de  combat,  de  violence,  de  croix, 
d'abnégation,  de  mort,  de  dépouillement, 
d'anéantissement,  de  crucifiement?  Je  dis 
Orateurs  sacrés.   XLI. 


plus  :  fallait-il,  pour  ne  nous  apprendre  que 
cela,  descendre  vous-même  parmi  nous, 
travailler,  souffrir,  mourir?  Voilà  donc  ce 
peuple  choisi  et  si  distingué  des  autres 
peuples:  Vos autem genus electum ! (I Petr., II.) 
Voilà  cette  nation  sainte,  le  prix  de  tant  de 

Peines,  la  dépositaire  des  hautes  maximes  de 
Evangile,  l'héritière  du  sacerdoce  le  plus 
noble  et  le  plus  sacré  :  Regale  sacerdotium, 
gens  .sancla,  populus  acquisitionis  !  (Ibid.) 
Voilà  ce  grand  ouvrage. pour  lequel  il  fallait 
le  bras  même  du  Tout-Puissant,  ce  grand 
effort  de  la  vertu  d'en  haut,  ce  chef-d'œuvre 
de  la  sagesse  divine  !  Eh  !  qu'avaient  tant  les 
païens  à  se  révolter,  Seigneur,  contre  votre 
loi,  si  elle  se  renfermait  là?  Pourquoi  dres- 
ser tant  d'échafauds,  allumer  tant  de  feux, 
armer  des  empires  entiers,  verser  le  sang 
de  tant  de  victimes  innocentes  pour  détruire 
une  religion  qui  s'en  tenait  là?  Est-ce  là 
cet  Evangile  dont  ils  regardaient  Ja  pratique 
comme  insoutenable  ;  cet  Evangile  si  con- 
traire aux  passions,  si  ennemi  des  plai- 
sirs, si'fort  au-dessus  de  la  nature?  Qu'a- 
vaienl-iis,  ô  mon  Dieu,  ces  païens  et  ces 
idolâtres,  qu'avaient-ils  à  changer  dans  leur 
vie  la  plus  ordinaire,  pour  vivre  comme 
nous  vivons?  Mais  on  me  dira  :  le  moyen 
de  pratiquer  tout  ce  que  la  foi  demande 
de  nous?  C'est  à  quoi  je  vais  répondre, 
non  plus  en  vous  proposant  les  excel- 
lentes idées  de  sainteté  que  la  foi  nous 
trace  dans  sa  morale,  pour  nous  faire  con- 
naître le  point  de  perfection  où  nous  som- 
mes appelés,  mais  les  puissants  motifs  de 
sainteté  que  la  foi  nous  fournit  dans  ses 
mystères,  pour  nous  animer  à  acquérir  ce 
degré  de  perfection  et  pour  nous  y  soute- 
nir. C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Saint  Augustin,  parlant  de  l'amour  de  Dieu, 
disait  :  Aimez,  et  faites  ensuite  tout  ce  que 
vous  voudrez;  bien  persuadé  qu'on  ne  veut 
rien  faire  contre  la  loi  de  Dieu,  dès  qu'on 
aime  vraiment  Dieu  :  Âma  et  faa  guod  vis. 
(August.j  Mais  Jésus-Christ  avait  dit  encore 
avec  plus  de  sujet  :  Croyez  ;  tout  devient 
possible  à  un  homme  qui  croit:  Si  potes  crede- 
re,omnia possibiliasunt  credenli.  ('Marc,  IX.) 
Vous  le  savez  en  effet,  chrétiens,  et  la 
chose,  pour  Être  aussi  commune  et  aussi 
connue  qu'elle  l'est,  n'en  est  que  plus  véri- 
table :  ce  qui  nous  fait  agir,  c'est  toujours, 
ou  la  raison  de  l'obéissance  et  du  devoir,  ou 
la  raison  de  l'amour  et  de  là  reconnaissance, 
ou  la  raison  de  l'intérêt.  Un  seul  de  ces 
motifs  suffit  pour  nous  faire  entreprendre 
les  plus  grandes  choses;  mais  quand  tous 
les  trois  concourent  ensemble.îet  qu'ils  nous 
portent  au  même  terme,  c'est  surtout  alors 
que  nous  sommes  plus  inexcusables  de  de- 
meurer dans  l'oisiveté  et  dans  l'inaction.  Or 
il  n'appartient  qu'à  la  foi  de  bien  rassem- 
bler ces  grands  motifs,  et  de  nous  les  repré- 
senter dans  toute  leur  force.  Est-ce  le  de- 
voir qui  vous  louche,  et,  par  un  sentiment 
digne  d'un  homme,  vous  trouvez-vous  dans 
la  disposition  de  rendre  obéissance  au  mai- 
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ire  à  qui   l'obéissance  est  due?  Le  maître 

ijuc  la  foi  nous  propose  à  servir  est  au-des- 
sus de  toutes  les  puissances  du  monde,  et 
elle  commence  par  nous  en  donner  l'idée  la 
plus  haute  et  la  plus  relevée.  Votre  cœur 
est-il  susceptible  d  un  amour  raisonnable,  et 
se  laisse-t-il  gagner  aux  bienfaits  ?  La  foi,  en 
nous  mettant  devant  les  yeux  la  conduite 
de  Dieu  sur  nous,  nous  y  fait  remarquer  des 
traits  si  singuliers,  des  effets  si  merveilleux, 
ilo  tels  prodiges  de  bonté,  que  l'esprit  même 
s'y  perd,  tant  ils  sont  incompréhensibles,  et 
tant  ils  paraissent  incroyables.  Que  si  enfin 
c'est  l'intérêt  qui  fait  plus  d'impression  sur 
vos  esprits,  les  biens  que  la  foi  nous  pro- 
met et  les  maux  dont  elle  nous  menace 
sont  de  telle  nature  qu'ils  passent  infiniment 
tout  ce  que  nous  pouvons  ou  craindre  d'ail- 
leurs ou  espérer.  Ceci  renferme  tous  les 
mystères  de  notre  foi.  Je  n'ai  garde  de  les 
vouloir  tous  examiner  en  détail;  donnons- 
leur  seulement,  dans  une  courte  exposition, 
autant  d'étendue  qu'il  est  nécessaire  pour 
réveiller  noire  langueur,  et  pour  nous  ani- 
mer à  remplir  fidèlement  tous  les  devoirs  que 
nous  impose  la  religion. 

Ce  qu'on  demande  de  vous,  chrétiens,  est 
grand  et  relevé  ;  la  loi  est  difficile,  j'en  con- 
viens; mais  d'abord  quel  est  le  maître  que 
vous  servez?  est-il  digne  de  commander?  et 
s'il  est  tel  que  la  foi  nous  l'apprend, ;y  a-t-il 
un  moment  à  balancer  dès  qu'il  s'agit  de  se 
soumettre  à  ses  ordres  et  de  prendre  les 
voies  qu'il  nous  a  marquées?  Souffrez  que, 
recueillant  les  différents  traits  sous  lesquels 
la  foi  nous  le  représente,  ce  premier  maître, 
œ  grand  maître,  j'en  retrace  seulement  ici 
une  légère  image,  autant  pour  me  soutenir 
moi-même  dans  la  pratique  de  la  perfection 
où  il  m'appelle  que  pour  confondre  la  né- 
gligence et  la  lâcheté  des  chrétiens.  Voici 
un  objet  qui  doit  vous  frapper  sans  doute,  si 
vous  voulez  vous  attacher  un  moment  a  le 
considérer. 

Le  paganisme,  mes  frères,  a  eu  des  dieux, 
mais  faibles  comme  nous,  ainsi  que  le  repro- 
chait saint  Augustin  aux  païens  ;  ou  plutôt 
le  paganisme  se  les  est  figurés  tels,  ces  faux 
dieux,  opposés  sans  cesse  les  uns  aux  au- 
tres, et  capables  de  borner  mutuellement 
leur  pouvoir.  L'idolâtrie  s'est  fait  elle-même 
des  dieux,  mais  sans  yeux  pour  voir,  sans 
oreilles  pour  entendre,  sans  bras  pour  agir; 
vaines  idoles,  reprenait  le  même  saint  doc- 
teur en  insultant  aux  idolâtres,  vaines  idoles 
que  le  temps  a  formées  et  que  le  temps  a 
détruites.  Le  monde  a  ses  dieux,  à  qui  il 
présente  de  l'encens.  Ce  sont  ces  maîtres  si 
impérieux  et  si  fiers,  auxquels  il  obéit  en 
esclave;  on  est  frappé  de  leur  grandeur,  l'eur 
pouvoir  étonne,  l'éclat  de  leur  pouvoir 
éblouit  :  lùjo  (lui,  dit  eslis.  (Psal.  LX.XXI.) 
Mais  que  sonl-ce  après  tout  que  des  hommes 
.■jcmblables  aux  autres  hommes? ils  passent, 
et  leur  puissance  passe  avec eui  :  Vosautem 
sicul  hutninvs  moriemini.  (Ibid.)  Il  n'y  a-que 
Ja  religion  chrétienne  où  nous  trouvions  un 
maître  vraiment  grand  et  digne  par  lui-même 
d'être  servi  :  Dcus  autan  noster   in    ccelo. 


Psal.   CXIII.)   Le   rouiez-vous    connaître? 
suivez-moi. 

Tout  puissant  qu'il   est,  il  ne   veul   rien 
qu'une  sagesse  inunie  n'ait  élernellemi  ni 

dite;  et  celte  même  sagesse  aussi  ne  médi  e 
rien  qu'uni'  puissance  sans  bornes  ne  puisse 
légitimement  ordonner.  Indépendant,  et  de 

qui  tout  dépend,  p  ne  que  tout  e^t  sorti  de  ses 
mains,  au  lieu  qu'il  n'a  point  d'autre  pi  ■ 
de  son  êlre  que  son  être  même.  Sceptres, 
couronnes  ,  grandeurs,  tout  disparaît,  tout 
s'évanouit  «levant  ses  veui  :  Tanquamnihilum 
unie  te.  [Psal.  xwun.  lia  parlé,  et  la  lumière 
aussitôt  est  sortie  du  sein  des  ténèbres,  les 
astres  ont  paru  dans  tout  leur  éclat,  leseauz 
be  sont  répandues  sur  la  surface  de  la  terre; 
ce  chaos  informe  du  monde  s'est  développé, 
débrouillé,  arrangé.  Il  parle  encore,  il  com- 
mande, et  la  mer  soulève  ses  fiols,  forme 
les  tempêtes,  et  par  ses  mugissements,  tout 
affreux  qu'ils  sont,  rend  hommage  à  la 
grandeur  du  ma  tire  dont  elle  respecte  les  or- 
dres. La  terre  à  sa  voix  est  ébranlée  jusque  dans 
sesfondcments;lescieuxèsongré  roulent  sur 
nos  têtes;  une  parole  lui  a  suffi  pour  tirer  l'u- 
nivers du  néant,  et  une  parole  lui  suffi!  pour 
l'y  faire  rentrer.  L'homme,  quelque  éclairé 
qu'il  soit,  est  toujours  borné  dans  ses  vues. 
Le  maître  que  le  chrétien  adore,  perce  d'un 
coup  d'œil  des  espaces  infinis,  lit  dans  les 
cœurs,  connaît  les  desseins,  juge  des  inten- 
tions, découvre  tout,  voit  tout.  C'est  beau- 
coup pour  l'homme  que  d'étendre  sa  domi- 
nation sur  quelques  peuples,  et  de  leur  être 
au  moins  présent  par  ceux  qu'il  députe, 
puisqu'il  ne  peut  l'être  par  lui-même;  ce 
n'est  rien  pour  notre  Dieu  que  de  remplir 
un  monde  entier.  Montez  dans  les  cieux, 
vous  l'y  trouverez;  il  y  a  établi  son  trône, 
cœlum  mihi  sedes  est.  [Act.,  VIL)  Descendez 
sur  la  terre,  il  y  est;  il  en  a  fait  l'esca- 
beau de  ses  pieds,  scabellum  pedum  ejus. 
(Psal.  XCVI11.)  Parcourez  toute  la  surface 
des  eaux,  creusez  les  abîmes  les  plus  pro- 
fonds, partout  il  vous  suit,  ou  plutôt  partout 
vous  vous  perde/,  dans  lui  comme  dans  une 
vaste  mer  dont  l'étendue  ne  se  peut  mesu- 
rer et  dont  la  profondeur  est  impénétrable. 
Que  tout  change ,  il  est  incapable  de  la 
moindre  altération  ;  que  tout  périsse,  il  sur- 
vit à  tous  les  temps,  l'Eternel,  le  Souverain, 
le  Très-Haut,  l'Admirable,  le  Dieu  fort. 
O  homme  !  qui  que  vous  soyez,  apprenez 
une  fois  à  qui  vous  devez  obéir.  Plaignez- 
vous,  j'y  consens,  de  l'injustice  des  maîtres 
du  siècle,  lorsqu'ils  passent  les  bornes  d'une 
autorité  légitime  ;  mais  quelle  que  soit  la 
loi  du  Seigneur,  reconnaissez  que  sa  gran- 
deur est  un  titre,  une  raison  à  quoi  il  u'.\  i 
rien  a  répliquer,  et  que  votre  foi  sait  lever 
par  là  toutes  les  difficultés. 

La  foi  va  encore  plus  loin,  car  le  devoir 
seul  après  tout  languit,  et  perd  sa  force  ;  il 
faut  qu'il  soit  soutenu  d'ailleurs,  el  l'homme, 
s'il  u  est  de  plus,  ou  réveillé  par  l'amour, 
ou  piqué  parla  reconnaissance,  sent  bientôt 
mourir  son  zèle  el  toute  son  ardeur  s'étein- 
dre. Or,  que  fait  la  foi  ?  elle  rapproche  k'8 
temps,  elle  marque  les  événements,  elle 


20c 


SEUMON   XII,  SUR  L.\  FOI. 


«.OC 


nous  ret.race  l'hisloire  du  monde  entier;  et 
dans  celte  longue  révolution  d'années  et  de 
siècles,  quelle  chaîne  de  grâces,  quels  tré- 
sors de  miséricordes  elle  étale  devant  nos 
yeux  1  quel  ordre  de  choses  !  quels  mystères  1 
Tantôt  c'est  un  Dieu  tirant  de  son  sein  cette 
multitude  innombrable  d'êtres  sensibles, 
créant  les  éléments,  réglant  les  saisons,  don- 
nant à  ce  monde  visible  toutes  les  richesses 
qu'il  renferme,  et  cela  pour  l'homme,  cet 
ouvrage  fait  du  limon  de  la  terre,  si  mépri- 
sable par  lui-même  et  si  cher  néanmoins  à 
l'ouvrier  qui  l'a  formé.  Tantôt  c'est  un  Dieu, 
par  le  conseil  le  plus  cachée  l'esprit  humain, 
et  que  la  foi  seule  peut  pénétrer,  de  tout- 
puissant  devenu  faible;  d'immense,  petit;  de 
glorieux,  obscur;  de  riche,  pauvre  ;  d'impas- 
sible, mortel;  de  maître,  obéissant  ;  de  juge, 
sauveur  ;  de  Dieu  ,  homme  pour  élever 
l'homme  jusqu'à  Dieu.  D'une  part,  c'est 
l'homme  comblé  de  biens,  et  cependaut  in- 
grat et  insensible;  vil,  et  cependant  superbe 
et  orgueilleux;  faible,  et  cependant  indo- 
cile et  rebelle.  Et  d'autre  part,  c'est  le  Créa- 
teur, tout  méprisé  qu'il  est,  recherchant  une 
indigne  créature;  tout  offensé  qu'il  est,  lui 
sacrifiant  les  intérêts  de  sa  justice  et  sa 
gloire  même;  pouvant  perdre  l'homme,  et 
le  voulant  sauver  ;  que  dis-je?  prenant  [tour 
cela  les  mesures  les  plus  étonnantes  et  les 
moins  proportionnées  à  nos  vues;  jusqu'à 
descendre  du  trône  de  sa  majesté  pour  naî- 
tre dans  la  misère;  jusqu'à  mourir  couvert 
d'opprobres,  chargé  de  confusion  et  d'igno- 
minie; spectacle  exposé  aux  yeux  du  ciel  et 
de  la  terre,  et  seul  capable  dé  jeter  toute  la 
nature  dans  la  consternation.  Autant  que 
je  prononce  de  paroles,  ce  sont  autant  de 
mystères  que  nous  propose  la  foi,  et  autant 
de  raisons  pour  exciter  toute  notre  ferveur 
et  pour  lui  donner  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements.  Il  nous  siérait  bien  de  nous 
plaindre,  quand  la  foi  nous  fait  voir  un  Dieu 
qui  n'épargne  rien  pour  nous.  Un  homme 
aurait  bonne  grâce  de  compter  le  peu  qu'il 
rend  au  souverain  Auteur  de  son  être  en  ob- 
servant sa  loi,  quand  il  voit  un  Dieu  faire 
couler  sur  lui  de  toutes  parts  ses  bienfaits. 
Ce  serait  pour  un  chrétien  une  belle  excuse 
à  apporter,  que  la  difficulté  des  maximes 
évangéliques,  tout  couvert  qu'il  est  du  sang 
d'un  Dieu.  A  quoi  un  cœur  sera-t-il  sensi- 
ble, et  à  quoi  le  peut-il  être,  s'il  tient  con- 
tre tant  de  motifs,  et  do  motifs  si  puissants? 

Surtout  quand  toutes  ces  raisons  sont  en- 
core soutenues  par  l'intérêt.  Car, supposant 
môme  que  la  foi  n'ait  point  d'autre  motif 
pour  nous  animer,  que  les  biens  et  les  maux 
qu'elle  nous  annonce,  les  uns  comme  le  prix 

e  nos  mérites,  les  autres  comme  les  justes 
châtiments  de  nos  œuvres  criminelles  ,  avec 
cela  seul  je  prétends  qu'elle  aurait  toujours 
droit  d'exiger  de  nous  les  plus  grands  ef- 
forts. Ce  n'est  point  aux  biens  de  la  terre,  à 
ces  biens  périssables,  qu'elle  nous  appelle; 
c'est  à  des  biens  célestes  et  immortels.  Ce 
n'est  point  à  des  biens  frivoles  et  incapables 
de  nous  contenir!  ;  c'est  à  une  félicité  pleine 
et  parfaite  :  ce  n'est  point  à  des  biens  dont 


:i 


on  puisse  en  quelque  sorte  se  passer  :  vous 
n'y  pouvez  renoncer  sans  vous  exposer  à 
des  maux  proportionnés  au  bonheur  qui 
vous  était  promis.  Si  le  maître  que  vous 
adorez  ne  vous  attire  pas  sous  ce  regard  ai- 
mable où  la  foi  vous  le  montre,  elle  vous  le 
fait  voir  sous  le  regard  le  plus  terrible.  Si 
ses  promesses  ne  vous  touchent  point,  elle 
vous  fait  entendre  ses  menaces.  Il  tonne 
dans  la  nue,  il  lance  la  foudre,  il  donne  la 
mort.  Juge  tout- puissant,  qui  perd  l'âme 
comme  le  corps;  juge  éclairé,  qu'on  ne 
trompe  point  ;  juge  équitable,  qu'on  ne  cor- 
rompt point;  juge  éternel,  à  qui  l'on  n'é- 
chappe point  ;  juge  aussi  redoutable  dans 
ses  vengeances  qu'il  est  libéral  dans  ses 
récompenses. 

Dites  après  cela,  chrétiens,  qu'on  en  de- 
mande trop  de  vous;  que  vous  ne  vous 
sentez  pas  un  courage  assez  constant  pour 
soutenir  tout  ce  qui  est  porté  dans  la  loi. 
Je  dis,  moi,  qu'il  faut,  ou  que  la  foi  soit  tout 
à  fait  éteinte  dans  vos  cœurs,  ou  que  vous 
ne  fassiez  nulle  attention  aux  importantes 
vérités  qu'elle  nous  enseigne.  Mais  à  quoi 
tient-il  que  vous  n'y  fassiez  toute  la  réflexion 
nécessaire?  Etes-vous  excusables  d'avoirdes 
motifs  capables  de  faire  les  plus  grandes 
impressions,  et  de  n'y  pas  penser?  Vous 
no  considérez  que  la  difficulté  du  chemin, 
sans  regarder  ce  qui  doit  vous  l'aplanir. 
Vous  n'envisagez  dans  l'Evangile  que  ce 
qu'il  y  a  de  pesant  et  de  rebutant,  sans  ob- 
server ce  qu'il  peut  y  avoir  pour  vous  de 
consolant  et  d'engageant. 

Car  voulez- vous  encore  mieux  savoir, 
mon  cher  auditeur,  ce  que  peuvent  faire  sur 
vous  les  vérités  de  la  foi,  jugez-en  par  ce 
qu'elles  ont  fait  sur  des  millions  d'autres. 
Ce  détail  est  de  saint  Paul  :  ne  le  perdez  pas. 
Abraham,  le  père  des  fidèles,  quand  il  quitta 
l'héritage  de  ses  ancêtres  pour  aller  dans 
une  terre  étrangère,  qu'il  leva  le  bras  pour 
frapper  son  fils  unique;  Joseph,  quand  il 
renonça  aux  amorces  do  la  volupté,  qu'il 
s'arracha  d'entre  les  bras  d'une  femme  que 
l'amour  transportail,  et  que  la  vengeance 
devait  bientôt  exciter  à  sa  perle;  Moïse, 
quand  il  préféra  les  misères  et  les  afflictions 
du  peuple  de  Dieu  5  toute  la  pompe  d'une 
cour  infidèle  et  à  la  plus  brillante  fortune  ; 
David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu;  tant 
de  patriarches,  de  prophètes  dans  l'ancienne 
loi;  tant  de  martyrs  dans  la  nouvelle,  de  so- 
litaires, d'anachorètes,  do  saintes  vierges, 
quand  ils  ont  pratiqué  toute  la  justice  chré- 
tienne, qu'ils  ont  triomphé  du  monde  par  un 
généreux  mépris  ,  qu'ils  se  sont  enfoncés 
dans  les  déserts,  retirés  dans  les  solitudes  ; 
qu'ils  ont  dompté  ,  crucifié  leur  corps  :  in 
soliludinibus  errantes,  in  montibus,  et  spe- 
luncis,  et  cavernis  terrœ  (Flebr.,  XI);  quand, 
exposés  au  combat,  ils  ont  bravé  la  fureur 
des  tyrans,  épuisé  la  rage  des  bourreaux, 
[tassé  au  milieu  des  feux  allumés,  monté 
sur  les  échafauds,  tenlati  sunt ,  secti  «uni 
IJbid.)  ;  je  vous  lo  demande,  avaient-ils  une 
autre  foi  que  la  vôtre?  scrvaient-il  un  autre 
maître  ?  avaient-ils  plus  reçu?  espéraient-ils 
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davantage?  étaient-ce  des  hommes  d*une  au- 
tre» espèce,  d'une  aulro  religion?  ce  qui 
était  vrai  pour  eux  ne  l'est -il  plus  [tour 
nous?  Quoi  !  mes  frères  (car  il  fout  achever 
ici  de  vous  confondre),  la  môme  foi  que 
vous  professez,  avec  les  mômes  motifs  qu'elle 
vous  met  sans  cesse  devant  les  yeux,  a  fait 
retirer  dans  des  lieux  d'horreur,  in  loco 
horroris  el  vastœ  solitudinis  {Dent.,  XXXII), 
y  a  fait,  dis-je,  retirer  de  jeunes  personnes 
qui  plaisaient  au  monde  et  à  qui  le  monde 
devait  plaire  plus  qu'à  vous;  les  y  a  rete- 
nues des  vingt,  des  trente,  des  quarante  an- 
nées dans  toutes  les  pratiques  de  l'oraison 
la  plus  fervente  et  de  la  plus  parfaite  mor- 
tification, et  elle  ne  sera  pas  assez  puissante, 
celle  foi  même,  pour  vous  retirer  de  ces 
assemblées  vaines  et  dangereuses,  où  le 
moins  que  vous  puissiez  perdre,  c'est  le 
temps,  qui  d'ailleurs  doit  ôtre  si  cher  à  un 
chrétien?  Elle  a  pu  adoucir  les  tourments 
les  plus  rigoureux,  donner  à  la  mort  le  vi- 
sage le  plus  agréable,  faire  trouver  du  plai- 
sir sur  des  roues,  sur  des  croix,  sur  des 
brasiers  ardents,  et  elle  ne  pourra  pas  vous 
faciliter  les  pratiques  les  plus  ordinaires  du 
christianisme?  Elle  a  a  appris  aux  premiers 
fidèles  à  se  dépouiller  de  leurs  biens;  par 
où?  parles  mêmes  raisons  qui  ne  peuvent 
modérer  ce  soin  excessil  de  votre  fortune, 
qui  vous  fait  oublier  Dieu  et  la  prière,  vo- 
tre âme  et  le  salut.  Elle  a  changé  les  mœurs 
des  plus  barbares  nations  ;  elle  leur  a  fait 
observer  à  la  lettre  tout  ce  que  l'Evangile  a 
de  plus  austère  :  les  longues  abstinences,  les 
jeûnes  fréquents,  les  veilles  continuelles,  les 
macérations  du  corps,  les  humiliations  de 
l'esprit,  le  renoncement  à  soi-même;  et  tout 
cela  comment?  par  les  mêmes  considéra- 
tions qui  ne  peuvent,  jusque  dans  le  sein 
du  christianisme,  vous  apprendre  à  vous 
gêner  en  de  légères  rencontres,  à  pratiquer 
un  jeûne,  une  action  de  piété,  de  charilé  ; 
à  mortifier  une  passion  trop  grande  pour  le 
jeu  et  pour  les  autres  divertissements  du 
monde  ;  à  aimer  la  retraite,  l'oraison,  les 
bonnes  œuvres.  Que  dirai-je  encore?  elle  a 
fait  verser  du  sang,  et  des  ruisseaux  de  sang, 
dans  les  mômes  conjonctures  où  elle  ne 
vous  ferait  pas  verser  une  larme. 

Allez,  lâche  chrétien ,  allez  maintenant 
à  la  face  des  autels  faire  profession  de  jla 
même  foi  que  vos  pères,  et  prendre  place 
parmi  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Faites 
gloire  d'un  nom  que  vous  déshonorez,  et 
qui  vous  déshonore  dès  que  vous  ne  le  sa- 
-vez  pas  soutenir  :  comme  les  Juifs  qui  se 
préféraient  à  toutes  les  nations  pour  être  le 
peuple  de  Dieu,  tandis  qu'ils  vivaient  en  in- 
fidèles. Parlez  dans  ies  assemblées,  raison- 
nez, décidez;  dites  hautement  que  votre  vie 
est  innocente;  vos  actions,  ou  plutôt  l'inu- 
tilité de  votre  vio  fait  assez  voir  qui  vous 
êtes.  Pourquoi  cet  assemblage  monstrueux, 
cette  contradiction  de  mœurs  et  de  créance? 
Pourquoi  parler  d'une  façon  et  faire  do 
l'autre,  se  dire  enfants  de  lumiôro  et  se 
comporter  comme  les  enfants  du  siècle  ? 
C'est  sur  quoi  le  zèle  de  saint  Chrysoslomc 
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s'allumait  tant  autrefois,  el  ce  qu\l  repro- 
chait  à  son  peuple  en  des  termes  si  forts. 
Achevez,  levez  le  masque; car  il  fout  pren- 
dre une  fois  votre  parti,  ou  de  vivre  confor- 
mément à  ce  que  vous  croyez,  en  pratiquant 
ce  que  la  foi  demande  de  vous,  ou  de  croire 
conformément  à  la  manière  dont  vous  vivez, 
en  renonçant  à  votre  foi,  si  peut-être  vous 
ne  l'avez  pas  déjà  perdue.  Et  qu'est-ce,  en 
effet,  que  la  vraie  foi,  du  moins  une  foi 
complète?  C'est  la  bonne  vie,  répond  saint 
Augustin  ilpsaest  bona  vilu  S.  Àdgust.);  tel- 
lement que  vous  ne  sépariez  jamais  ces  deux 
choses  :  la  vérité  dans  les  paroles,  en  pn  l  - 
saut  votre  foi ,  et  la  sainteté  dans  les  œu- 
vres, en  agissant  selon  votre  foi  :  Et  verbis 
vera  dicendo,  et  factis  bene  vivendo.  (  Idem.  ) 
Donc,  conclut  saint  Bernard,  la  foi  sans  la 
bonne  vie  est  une  foi  morte,  et  vous  en  êtes 
comme  l'homicide  :  Tuœ  fidei  interfector. 
(S.  Bern.) 

Mais  non  ,  mes  frères,  vous  ne  l'avez 
point  encore  perdu,  ce  don  précieux  de  la 
foi,  et  vous  ne  devez  jamais  permettre  qu'il 
vous  soit  enlevé.  Je  porterais  la  chose  trop 
loin, si  je  leprétendais  autrement.  Disons>eu- 
lement  que  cette  foi  n'a  pas  dans  vus  cœurs 
toute  la  force  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  y 
avoir;  qu'elle  y  est  endormie,  qu'elle  y  est 
faible  et  languissante.  Or,  mon  Dieu,  ré- 
veillez-la, foriiliez-la,  augmentez-la.  C'était 
la  prière  que  faisaient  à  Jésus-Christ  les 
apôtres;  c'était  la  prière  que  faisait  après 
eux  saint  Augustin;  et  c'est  celle  que  nous 
devons  faire  nous -mômes  chaque  jour  à 
Dieu.  Adauge  nobis  fidem,  Domine  {Luc, 
XVII);  donnez -nous  la  foi,  Seigneur,  et 
alors  nous  transporterons  les  montagnes; 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  point  d'obstacles 
de  notre  salut  que  nous  ne  surmontions, 
point  de  difficulté  qui  ne  disparaisse  devant 
nous,  point  de  voie  qui  ne  s'aplanisse  sous 
nos  pas.  Adauge  nobis  fidem;  donnez-nous 
la  foi,  cette  foi  pratique  qui  se  produit  au 
"dehors  et  qui  se  communique  du  cœur  aux 
œuvres.  Par  là  vous  donnerez  à  voire  E^l  -e 
des  hommes  réglés  et  appliqués  à  leurs  de- 
voirs, des  ecclésiastiques  zélés  et  assidus  à 
leurs  fonctions,  des  femmes  régulières  cl 
vertueuses,  de  parfaits  chrétiens.  Adauge 
nobis  fidem;  donnez-la-nous  cette  foi  si  né- 
cessaire; à  nous,  dis-je,  Seigneur,  sans  la 
fairepasser,  à  notre  préjudice,  chez  des 
l^eupies  étrangers.  Je  dis  à  notre  préjudice; 
car  du  reste  y  a-t-il  rien,  ô  mon  Dieu,  que 
nous  vous  demandions  avec  plus  d'ardeur, 
que  de  répandre  votre  lumière  sur  tant  de 
nations  ensevelies  dans  les  ténèbres?  Ne 
fallût-il  pour  cela  que  nos  veilles,  que  nos 
sueurs,  que  notre  sang,  vous  trouveriez  en- 
core el  des  apôtres  et  des  martyrs.  Mais, 
je  le  répèle,  que  ce  ne  soi  I  point  à  notre  préju- 
dice ;  car  voilà  le  terrible  châtiment  dont 
vous  punissez  quelquefois  votre  peuple  :  ce 
transport  de  grâces,  surtout  ce  transport  do 
la  foi.  Adauge  nobis  fidem;  je  sais,  mon  Dieu, 
que  vous  nous  en  avez  déjà  donné  plus  qu'il 
ne  faut  pour  nous  faire  agir;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  y  a  certains  traits  vifs  cl  piquants, 
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certains  jours,  certaines  lumières  subites  et 
inespérées,  qui  font  voir  la  vérité  si  claire- 
ment ,  si  sensiblement,  qu'on  n'y  résiste  ja- 
mais, et  c'est  ce  que  vous  accorderez  à  notre 
prière.  A  celte  lueur  sainte  qui  nous  éclai- 
rera, nous  vous  suivrons,  nous  irons  à  vous 
par  q.uelque  chemin  qu'il  vous  plaise  de  nous 
appeler,  jusqu'à  co  que  nous  arrivions  à  la 
gluire,  où  nous  conduise,  elc. 

SERMON  XIII. 

Pour  le  premier  vendredi  de  Carême. 

SUR   Là    CHARITÉ. 

Audistisquia  dictant  est  :  Diliges  proximum  tuura,  et 
odio  habebis  inimtcura  tuum.  Ego  autem  dico  vobis  :  Dili- 
gite  inimicos  vestros.  (Matin.,  v.) 

Vous  savez  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  voire  prochain 
et  vous  hairez  vos  ennemis  ;  mais  moi  je  vous  dis  :  Aimez 
VOS  ennemis. 

C'est  Jésus-Christ  qui  le  dit ,  c'est  le  sou- 
verain législateur  qui  nous  est  venu  du 
ciel,  et  qui,  par  le  commandement  le  plus 
authentique,  le  plus  exprès  et  le  plus  uni- 
versel, nous  ordonne  d'aimer,  non  point 
précisément  ceux  qui  nous  aiment,  mais  nos 
ennemis  mêmes  les  plus  déclarés  :  Ego  au- 
tem dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros.  Ce 
n'est  ni  la  chair  ni  le  sang,  ce  n'est  ni  la  nature 
ni  le  monde  qui  nous  enseignent  cette  morale, 
puisqu'elle  est  au  contraire  tout  opposée 
î>ux  sentiments  de  notre  cœur,  et  qu'elle 
renverse  les  préjugés  du  monde  les  plus  ré- 
pandus dans  les  esprits.  Il  a  fallu  que  le 
Père  céleste  s'expliquât  lui-même  par  la 
bouche  de  son  Fils,  et  que  ce  Fils  adorable, 
nous  proposant  une  perfection  au-dessus  de 
toute  la  philosophie  humaine,  nous  annon- 
çât cette  loi  si  sublime  et  en  fît  un  point 
fondamental  de  son  Evangile  :  Ego  autem 
dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros. 

Or,  mes  frères,  si  le  Fils  de  Dieu  dans  sa 
loi  porte  le  précepte  de  la  charité  jusqu'à 
l'amour  des  ennemis,  et  par  conséquent 
jusqu'au  pardon  des  injures  les  plus  atroces, 
ne  devons-nous  pas  au  moins  l'exercer, 
cette  charité  chrétienne,  à  l'égard  de  cer- 
tains défauts  plus  ordinaires  qui  se  rencon- 
trent dans  le  prochain,  et  qui  sont  dans  la 
société  un  sujet  plus  commun  de  modération 
et  de  patience?  C'est  à  ce  devoir  plus  géné- 
ral et  plus  d'usage  dans  tous  les  états  ,  que 
je  prétends  aujourd'hui  m'arrêter;  et,  sans 
vous  parler  de  ces  grands  sacrifices  où  la 
charité  vous  fait  étouffer  les  plus  vifs  res- 
sentiments pour  embrasser  l'ennemi  le  plus 
mortel,  et  pour  se  réconcilier  avec  lui  de 
bonne  foi,  je  veux  vous  apprendre  comment 
vous  devez  vous  comporter  en  ces  occasions 
moins  éclatantes,  mais  aussi  beaucoup  plus 
fréquentes  ,  où  nous  remarquons  dans  les 
autres,  surtout  dans  ceux  avec  qui  l'on  a 
plus  d  habitude,  certaines  imperfections  que 
noire  malignité  nous  fait  censurer  avec  trop 
«l'aigreur,  et  qui  excitent  môme  quelquefois 
les  emportements  et  la  colère.  Deux  devoirs 
alors  de  la  charité  :  l'un  d'excuser,  l'autre 
de  supporter.  Il  semble  que  ces  deux  obli- 
gations ne  soient  quo  la  même  exprimée 
diversement  ;  mais  je  trouve  entre  I  une  et 


l'autre  une  différence  entière,  et  comme  je 
ne  puis  vous  faire  un  discours  plus  solide, 
je  ne  puis  donner  à  mon  discours  un  partage 
plus  naturel. 

Car  observez  avec  moi,  je  vous  prie,  qu'il 
y  a  dans  le  prochain  deux  sortes  de  défauts, 
ou  qu'il  échappe  au  prochain  deux  sortes  de 
fautes  :  les  unes  qui,  selon  les  différents 
jours  par  où  nous  voulons  les  regarder, 
peuvent  être  ou  absolument  ou  en  partie 
justifiées,  et  alors  la  charité  les  excuse;  les 
autres,  si  visibles  par  elles-mêmes  et  qui 
frappent  tellement  les  yeux,  que  nul  voile, 
malgré  tous  nos  soins,  ne  nous  les  peut  dé- 
guiser, et  alors  au  moins  la  charité  les  sup- 
porte. Mon  dessein,  au  reste,  n'est  pas  tant 
d'établir  directement  la  nécessité  de  ces 
deux  devoirs  si  importants  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  que  de  vous  les  faciliter  par 
quelques  réflexions.  Je  veux  vous  faire  voir 
combien  nous  sommes  communément  in- 
justes, soit  en  condamnant  avec  trop  de 
liberté  le  prochain,  lorsque  la  charité  le 
pourrait  excuser  :  c'est  la  première  partie; 
soit  en  nous  élevant  avec  trop  de  chaleur 
contre  le  prochain,  lorsque  la  charité,  tout 
inexcusable  qu'il  est,  le  devrait  au  moins 
supporter  :  c'est  la  seconde  partie.  Charité 
qui  excuse,  charité  qui  supporte  :  voilà, 
Seigneur,  par  où  nous  vous  pouvons  rendre 
en  quelque  manière  dans  la  personne  de 
nos  irères  ce  que  nous  attendons  et  ce  que 
nous  recevons  tous  les  jours  de  votre  infinie 
miséricorde.  Inspirez-nous,  Dieu  de  charité, 
une  vertu  dont  vous  êtes  un  si  parfait  mo- 
dèle ;  et  que  votre  patience  envers  nous, 
tout  coupables  que  nous  sommes,  soit  la 
règle  de  la  nôtre  envers  ceux  que  vous  avez 
substitués  en  votre  place.  Je  vous  le  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie.  Ave , 
Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  s'agit  donc  d'abord  ,  chrétiens,  de  vous 
faciliter  le  premier  devoir  de  la  charité  en- 
vers vos  frères,  qui  consiste  à  les  excuser. 
Pour  cela  il  s'agit  de  vous  faire  voir  com- 
bien nous  sommes  communément  injustes 
en  condamnant  le  prochain,  c'est-à-dire, 
combien  nos  jugements,  je  dis  presque  tous 
les  jugements  que  nous  formons  au  désa- 
vantage du  prochain,  sont  faux  et  mal  fondés; 
combien  du  moins  nous  avons  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  tels,  et  de  nous  en 
défier  :  d'où  nous  conclurons,  avec  saint 
Chrysostome,  que  le  parti  le  plus  sage,  le 
plus  raisonnable,  comme  le  plus  saint,  est, 
autant  quo  nous  le  pouvons,  ou  de  ne  point 
juger,  ou  do  juger  favorablement.  C'est  do 
quoi  j'ai  à  vous  convaincre,  sans  y  employer 
d'autre  preuvo  que  votre  propre  expérience, 
et  ce  que  vous  voyez  vous-mêmes  tous  les 
jours. 

En  effet ,  deux  choses  sont  nécessaires 
pour  former  un  jugement  sain  et  droit  :  la 
première  est  une  connaissance  exacte,  et  la 
seconde  un  parfait*  désintéressement.  Or, 
nous  ne  pouvons  communément  nous  ré- 
pondre ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ,  et  nous  con- 
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damnons  en.  premier  lieu  par  ignorance,  en 
second, lieu  par  passion.  Ces  «Jeu x  pensées 
sont  très-morales.  Elles  enircnt  beaucoup 
rlans  l'usage  ordinaire  du  monde;  et  si  vous 
vous  appliquez  a  les  bien  comprendre ,  ce 
sera  pour  vous  un  sûr  préservatif  contre 
cette  liberté  immodérée  <pie  nous  nous 
donnons  de  juger  et  de  censurer.  Ecoutez- 
moi. 

Pour  juger,  mais  en  particulier  pour  con- 
damner, il  faut  connaître  surtout  trois  cho- 
ses :  le  fait,  le  droit,  l'intention.  Or  voici  au 
désavantage  du  prochain  notre  injustice: 
c'est  que  nous  jugeons,  que  nous  condam- 
nons sans  connaissance;  et  d'abord, on  con- 
damne sans  èlre  instruit  du  fait.  J'appelle  le 
fait ,  la  chose  môme  sur  laquelle  nous  pro- 
nonçons. On  se  déclare  hautement  contre  le 
procédé  de  l'un,  contre  les  manières  de 
l'autre;  on  censure  la  délicatesse  de  l'hu- 
meur, l'indifférence  du  naturel,  les  bizarre- 
ries de  la  dévotion;  on  blâme  l'ostentation 
dans  les  paroles,  la  légèreté  dans  la  con- 
duite ,  les  détours,  la  mauvaise  foi  dans  la 
société  ;  on  prend  parti  dans  une  affaire  qui 
ne  nous  touche  pourtant  en  rien  ,  et  sans 
hésiter  on  raisonne,  on  décide,  on  s'emporte, 
on  déclame,  on  so  joue,  ou  raille  ;  sur  quels 
fondements  ?  souvent  sur  des  rapports  éga- 
lement mal  faits  et  mal  reçus.  On  ne  sait 
les  choses,  elles  ne  sont  venues  à  vous  que 
par  l'organe  d'autrui  :  principe  le  plus  trom- 
peur et  le  plus  faux  ;  car  tout  s'altère  dans 
Je  passage;  chacun  ajoute  ou  retranche,  et 
tous  les  jours  nous  éprouvons  que  la  même 
action  change  d'autant  de  faces  différentes 
qu'il  y  a  de  témoins  qui  la  racontent.  Com- 
ment fut  condamnée  la  chaste  Suzanne  ?  sur 
la  déposition  de  deux  hommes  à  qui  l'on 
donna  une  trop  prompte  créance,  et  dont  on 
reconnut  bientôt  l'imposture. 

Si  c'est  par  soi-même  que  l'on  veut  voir, 
ce  que  nous  pensons  avoir  vu  par  nous- 
mêmes  ne  nous  est  pas  d'ailleurs  ;mieux 
connu.  Autant  que  le  témoignage  des  autres 
est  incertain,  autant  nos  propres  yeux  nous 
trompent,  comme  leurs  yeux  les  ont  trom- 
pés :  le  pharisien  voyant  Madeleine  aux 
pieds  de  Jésus-Christ ,  la  prenait  encore 
pour  une  pécheresse  ,  mais  c'était  alors  une 
pénitente.  Souvent  même  on  ne  regardeje 
fait  que  par  un  côté  qui  le  déligure,  au  lieu 
de  l'envisager  par  un  autre  qui  le  rend 
beaucoup  moins  odieux.  Ajoutez  que  tout 
dépend  quelquefois  d'une  seule  circons- 
tance, et  qu'il  arrive  assez  que  la  plus  es- 
sentielle nous  échappe.  Kutin,  on  prend  de 
vaincs  apparences  pour  des  vérités  ,  et  il  ne 
nous  est  que  trop  commun  de  découvrir 
dans  nos  premières  idées  de  grossières  illu- 
sions, quand  on  vient  à  percer  plus  avant 
et  qu'un  s'applique  à  en  mieux  démêler  le 
fonds.  Dis-je  rien  que  mille  exemples  sen- 
sibles, continuels  et  personnels  ne  nous 
assent  loucher  au  doigt?  Or  de  là  que  s'en- 
suit-il? qu'il  y  a  donc  presque  toujours 
sujet  de  craindre  quelquo  surprise  ;  d'alten- 
die  un  plus  ample  éclaircissement,  et  même 
de  pcnclicr  à  dire,  ce  que  nous  fait  due  en 


effet  la  charité  :  que  peut-être  nous  n'aper- 
cevons pas  un  point  particulier  el   secret, 

qui  néanmoins  juslilie  tout.  On  peut,  il  est 
vrai,  se  tromper  en  le  disant,  comme  on  le 
peut  eu  ne  le  (lisant  pris;  mais,  selon  la 
belle  maxime  de  saint  Jérôme,  des  rteui  er- 
reurs l'une  est  préférable  à  l'autre,  parce 
que  l'une  est  plus  conforme  à  la  charité,  au 
lieu  que  l'autre  blesserait  même  la  justice; 
c'est-à-dire,  qu'il  vaut  mieux,  après  tout,  su 
tromper  en  excusant  le  coupable,  que  de  se 
tromper  en  condamnant  l'innocent. 

Mais  je  le  veux,  mon  cher  auditeur,  la 
chose  est  telle  que  le  bruit  la  raconte,  telle 
que  vous  l'avez  vue,  et  vous  ne  pouvez 
ignorer  le  fait  ;  mais  avez-vous  également 
bien  pénétré  le  droit  ;  je  dis  la  raison  qu'on 
a  d'agir,  et  qui  souvent  nous  est  cachée?  Je 
vais  mieux  me  faire  entendre.  Je  prétends 
qu'il  y  a  dans  la  vie  mille  occasions  où,  à 
juger  précisément  par  l'extérieur,  et  à  s'en 
tenir  à  la  manière  d'agir  qui  parait,  l'on 
trouve  à  reprendre;  mais  ou  il  n'y  a  rien 
toutefois  qui  mérite  d'être  approuvé  et  que 
l'on  n'approuve,  quand  on  peut  remonter 
aux  principes  el  en  démêler  les  véritables 
causes.  Ainsi,  pour  en  venir  à  quelque  dé- 
tail, depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas 
rang ,  combien  de  fois  a-t-on  condamné 
l'inflexible  rigueur  de  la  loi  portée,  ou  dans 
un  état  par  le  prince,  ou  dans  une  ville  par 
le  magistrat,  ou  dans  une  société  particu- 
lière par  le  chef  qui  la  gouverne?  Mais  vous 
ne  saviez  pas,  et  il  n'était  pas  à  propos  de 
vous  faire  savoir,  que  c'était  un  remède 
nécessaire  contre  des  désordres  encore  in- 
connus qui  commençaient  à  s'introduire,  et 
à  quoi  il  a  fallu  par  là  couper  court  sans 
vous  le  faire  apercevoir.  Dans  une  Famille 
vous  traitez  de  chagrin  bizarre  le  prompt 
changement  d'un  parent  ,  d'un  ami  qui 
rompt  tout-à  coup  cl  qui  se  relire;  mais 
vous  n'avez  pas  été  témoin  de  mille  déboi- 
res qu'il  a  eus  auparavant  à  essuyer,  ou 
vous  ne  voyez  pas  comme  lui  à  quel  péril 
l'exposait  une  liaison  trop  étroite,  et  uno 
trop  fréquente  communication.  Les  frères 
de  Joseph  avaient  bien  lieu  en  apparence  de 
se  plaindre  du  prétendu  soupçon  qui  les  lui 
faisait  regarder,  ou  qui  semblait  les  lui 
faire  regarder  comme  des  ennemis,  el  que, 
pour  éprouver  leur  fidélité,  il  en  retint  un 
dans  les  fers  et  obligeât  les  autres  ,  en  les 
renvoyant,  de  lui  amener  Benjamin,  qui 
seul  était  resté  auprès  de  Jacob  leur  père; 
mais  bien  loin  de  penser  à  leur  perte,  quel 
était  le  dessein  de  ce  frère  autrefois  vendu 
par  eux-mêmes  ,  présentement  encore  in- 
connu pour  eux,  et  touché  surtout  île  la 
plus  tendre  compassion?  c'était  au  contraire 
de  les  rassembler  tous,  de  se  faire  enfin 
reconnaître,  el  d'en  devenir  le  protecteur  et 
l'appui. 

Il  en  va  de  même  partout  ailleurs  :  ce  qui 
nous  paraît  dans  les  autres  impétuosité  de 
naturel,  c'est  souvent  ferveur  de  zèle  ;  ce  qui 
vous  semble  froideur  et  indolence,  c'est  sou- 
vent retenue  et  sagesse  ;  ce  que  vous  appel'1/ 
s  v  i  il  .  rigueur  outrée,  c'est  souvent  équité 
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et  droiture;  ce  que  vgus  nommez  avarice, 
intérêt,  c'est  souvent  un  ménage  plein  de 
prudence,  et  une  précaution  nécessaire  pour 
ne  pas  manquer.  Il  n'y  a  que  l'écorce,  que 
les  dehors  qui  frappent  nos  sens,  et  qui  ne 
sait  pas  combien  les  dehors  en  tout  soit 
équivoques  et  douteux?  Cependant  une  per- 
sonne gémit  d'être  l'objet  de  la  censure, 
et  de  ne  pouvoir  pas  s'expliquer.  La  con- 
science en  mille  rencontres,  la  discrétion, 
l'honneur,  l'obligent  à  se  laire  et  l'empê- 
chent de  vous  révéler  des  choses,  qui  dans 
un  mot,  feraient  toute  sa  justification.  On  n'a 
même  pas  toujours  occasion  de  parler,  ou 
en  parlant  on  n'est  pas  toujours  écouté. 
Dans  une  nécessité  si  dure,  ce  qui  reste  pour 
toute  consolation,  c'est  d'avoir  an  moins 
à  qui  faire  en  secret  confidence  dosa  peine, 
tandis  qu'on  se  voit  en  butte  aux  discours  du 
public  également  impitoyable  et  ignorant, 
11  n'y  a  que  la  charité  qui  pourrait  et  qui 
devrait  prévenir  un  tel  désordre;  comment? 
ce  serait  en  nous  inspirant  des  idées  plus 
avantageuses  du  prochain;  ce  serait  en  nous 
disposant  mieux  à  le  recevoir  et  à  lui  prêter 
attention,  quand  il  peut  et  qu'il  veut  lui- 
même  se  faire  entendre  ;  ce  serait  on  nous 
rendant  aussi  ingénieux  à  donner  des  inter- 
prétations favorables,  que  nous  le  sommes  à 
inventer  des  titres  d'accusation;  ce  serait  en 
nous  faisant  dire,  et  surtout  en  nous  faisant 
croire  plus  aisément  que  la  personne  a  ses 
raisons  qui  ne  paraissaient  pas,  mais  qui  D'en 
sont  pas  moins  solides,  et  qu'il  nenousappar- 
tient  pasd'examiner;  du  moins  ce  serait  en  te- 
nant, pour  m'exprinier  de  la  sorte,  nos  esprits 
dans  la  balance,  sans  tourner  du  mauvais 
côté,  jusqu'à  ce  que  l'évidence  nous  entraîne 
et  qu'il  n'y  ail  plus  de  défense. 

Encore  y  a-t-il  alors  à  se  retrancher  sur 
l'intention,  et  c'est  la  règle  que  saint  Bernard 
donnait  à  ses  religieux  :  car  si  votre  frère  a 
péché  en  votre  présence,  disait-il,  ne  le  con- 
damnez pas  pour  cela  :  Nec  sic  judiecs  proxi- 
mum.  (S.  Bern.)  Mais  vous  me  demandez, 
poursuivait  ce  saint  maître  de  la  charité  chré- 
tienne et  religieuse,  ce  que  vous  imaginerez 
pour  l'excuser,  et  ce  que  vous  direz  ?Si  vous 
êtes  aussi  .charitable  que  vous  devez  l'être, 
vous  penserez,  et  vous  direz  que  c'est  en  lui 
manque  de  réflexion  ou  de  connaissance, 
que  c'est  surprise  et  inadvertance,  que  c'est 
occasion  et  hasard  :  Puta  ignorantiam,  puta 
suùrcptionem ,  puta  casum.  \ld.)  lin  un 
mot,  vous  direz  tout  ce  que  la  charité  vous 
suggérera,  et  si  elle  ne  peut  dissimuler  ni  cou- 
vrir l'action,  elle  trouvera  bien  de  quoi  jus- 
tifier l'intention  :  Excusa  inlcntionem,si  upus 
non  potes.  (Id.)  Règle  admirable,  mes  chers 
auditeurs,  et  toute  divine  ;  règle  générale, 
et  que  nous  pouvons  presque  appliquer  par- 
tout; règle  qui  nous  préserverait  de  mille 
erreurs  ou  nous  nous  laissons  aller,  et  dont 
nous  avons  tant  de  peine  à  revenir. 

51  est  vrai  que  le  cœur  de  l'homme  est  im- 
pénétrable, et  Dieu  seul  qui  l'a  formé  sait 
par  quels  ressorts  il  se  remue  et  par  ipiels 
principes  il  se  conduit  :  toutefois,  c'est  de 
l'iiiiciiM'ii  que  vient  le  bien  ou  le  mal  ;  c'est 


elfe  qui  corrompt  ou  qui  rectifie.  Non  pas 
qu'elle  fasse  changer  de  nature  aux  choses.: 
la  nature  ne  change  point.  Mais  le  fait,  re- 
marquez ceci,  le  fait  par  lui-même  peut  être 
injuste,  le  droit  insoutenable,  le  succès  mal- 
heureux, et  la  personne,  après  tout,  exempte 
de  reproches  par  les  vues  qu'elle  s'est  propo- 
sées. On  n'est  point  coupable  quand.de  bonne 
foi,  on  n'a  point  voulu  ni  cru  l'être,  et  qu'on  ne 
le  croit  point  encore, ni  qu'on  noie  veut  point. 
Or,  quelque  cachée  que  soit  l'intention,  il  y  à 
des  conjectures  suffisantes  qui  nous  la  fonten- 
trevoir,sans]en  être  néanmoins  des  signes  in- 
faillibles. Mais  que  faisons  nous?  Voici,  chré- 
tiens, l'iniquité  ;  reconnaissons-là;  c'est  aSsez 
pour  la  corriger  que  de  la  connaître.  Tout  ce  qui 
rend  en  quelque  manière  témoignage  à  l'in- 
nocence de  l'intention,  nous  l'empoisonnons , 
et  du  reste  dans  l'incertitude  absolue  où  elle 
nous  laissse  touchant  sa  droiture,  c'est  d'a- 
bord, de  tous  les  tours  qu'elle  peut  avoir, 
celui  qui  lui  est  le  plus  contraire  que  nous 
prenons.  Le  père  de  l'enfant  prodigue  fit,; 
préparer  un  grand  festin  pour  se  réjouir 
avec  sa  famille  du  relour  île  son  fils;  mais 
dès  que  le  frère  aîné  du  prodigue  entendit  la 
symphonie,  qu'il  vil  les  préparatifs  du  festin, 
sans  raisonner  davantage  ,  il  se  crut  moins 
aimé  de  son  père,  et  conclut  déjà  presque  à 
se  retirer.  Image  bien  naturelle  de  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  parmi  nous  :  on  trouvé 
partout  du  dessein  et  du  mystère;  on  fait 
penser  aux  autres  ce  que  jamais  ils  n'ont 
pensé  ;  on  donne  les  couleurs  les  plus  noires 
a  ce  qui  est  plein  de  candeur  et  de  simpli- 
cité. Une  parole  quiéchappe,  on  la  relève;  et 
l'on  se  sent  blessé  quand  celui  dont  on  croit 
avoir  reçu  le  coup  n'y  a  nulle  véritable  part. 
On  en  juge  souvent  par  soi-même  ,  el  parce 
qu'on  sait  assez  avecquel  esprit  on  agit  en  de 
pareilles  conjectures,  on  se  persuade  que  tous 
ont  les  mêmes  sentiments  ;  que  c'est  l'in- 
trigue qui  joue,  que  c'est  le  dépit  qui  aigrit, 
que  c'est  la  vengeance  qui  anime,  que  c'est 
l'envie  qui  consume,  que  c'est  l'hypocrisie 
qui  dissimule,  que  c'est  la  gloire  qui  enfle. 
Mais  que  Dieu,  pour  un  moment,  perçant  le 
mur,  ne  vous  fait-il,  au  travers  de  l'obstacle 
qui  vous  aveugle,  lire  dans  l'âme,  et  mieux 
connaître  la  personne  contre  qui  vous  portez 
un  jugement  si  sévère,  vous  seriez  surpris 
de  voir  combien  vous  vous  êtes  écarté  de  la 
vérité;   vous  rougiriez  des  folles  chimères 


où    votre 


maginalion 


s'est   égarée;    vous 


commenceriez  à  regarder  d'un  œil  plus  équi- 
table ceux  que  vous  avez  si  injustement  et 
si  cruellement  déchirés  ;  vous  admireriez  l'in- 
génuité, la  probité,  là  où  vous  vous  étiez 
figuré  tant  de  délours  et  de  malignité  :  sur- 
tout vous  apprendriez  à  quoi  nous  expose 
la  faiblesse  de  nos  lumières;  et  désormais 
instruit  par  vous-même  de  combien  d'opi- 
nions fausses  et  erronées  l'ignorance  tous  les 
jours  nous  prévient,  vous  seriez  eu  état  d- 
conclure  dans  les  rencontres  plus  charita- 
blement, et  de  donner  de  moins  rigoureuses- 
décisions. 

C'était  donc  une  œçon   bien  utile  el  bien 
raisonnable  que  faisait  l'Apôtre  aux  fidèles  do 
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Corinthe,  lors  qu'il  lour  disait  ceque.je  vous 
dis  moi-même  après  lui  :  I toque  nolite  ante 
temput  judicare.  (I  Cor..  IV.)  Ne  jugez  point 
avant  le  temps,  mais  attendez  que  le  Seigneur 
vienne  :  quoadusque  reniât  Dominus.  (ibid.) 
Ce  sera  là,  te  sera  au  jugement  du  Seigneur, 
à  ce  jour  de  révélation,  que  la  vérité  sortira 
du  sein  des  ténèbres  pour  se  montrer  ;  Qui  et 
illuminabit  abscondita  lenebrarum.  (Jbid.) 
Ce  sera  là  que  les  secrets  des  cœurs  seront 
manifestés  :  Et  manifestabit  concilia  cordium. 
(Ibid.)  Alors  vous  verrez  ce  que  Dieu  con- 
damnera, et  ce  qui  sera  en  effet  condam- 
nable ;  et  sur  les  connaissances  certaines 
que  vous  en  aurez,  et  que  Dieu  vous  donnera, 
vous  pourrez  juger  et  condamner  vous- 
même  :  Et  lune  Unis  erit  unicuique  a  Deo. 
(Ibid.)  Mais  jusque-ià  vous  serez  toujours 
sujets  à  voue  tromper,  non-seulement  parce 
que  vous  condamnez  par  icnorar.ee  et  sans 
connaître  ni  le  fait,  ni  le  droit,  ni  l'intention  , 
mais  encore  par°e  que  vous  condamnez  par 
passion  :  autre  principe  c'*!  mille  faux  ju- 
gements. Tout  ceci  est  solide  ;  n'en  perdez 
rien. 

Qu'est-cequej'ûppelleicipasoior.îJeprends 
ce  terme  dans  un  sens  moins  propre  et  moins 
étroit,  "entends  es  '  juérel  toute  a'ection, 
toute  disposition  meuvaiseou  de  l'esprit  oudu 
cœur  t l'égard  du  prochain  ;  et  c'est  ce  que 
je  rapporte  picore  :  îrcis  articles  rue  j'ez- 
plique  en  trois  rvr.c-r.icns  toutec  nouvelles. 
Car  condamner  pjr  passion,  ainsi  que  je  le 
conçois  présentement,  "4.  que  vous  devez  le 
concevoir,  c'est,  ou  condamner  par  naturel, 
ou  coudamr.or  par  prévention,  ou  condamner 
par  intérêt.  Cr,  ci  nous  voulons  rentrer  dans 
nous-mômes,  si  do  bonne  foi  sous  venions 
examiner  ce  qui  nous  fait  sur  tant  de  ma- 
tières e'.  avec  tant  d'aigreur  prononcer  contre 
le  prochain,  nous  trouverons  que  ces  juge- 
ments si  critiques  et  si  désavantageux,  se 
réduisent  presque  tous  'ices  trois  principes: 
souffrez,  cl»:3tiecs,  qu'en  treis  mots  je  vous 
trace  troi"  c&rcctfvec,  que  vous  pourrez  aisé- 
ment reconnaître,  parce  que  vous  les  avez 
sans  cecse  devant  îos  jeu»;  ou  plutôt,  que 
vous  reconnaître;  s*  ns  peine,  si  vous  le  vou- 
lez, parce  qu'ils  ne  r.e  vous  conviennent  que 
trop,  et  que  vous  r.a  pouvez,  sans  un  entier 
aveuglement,  no  vous  y  pas  découvrir  vous- 
mêmes,  et  n'eu  pas  voir  toute  la  ressem- 
blance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  condamne  pai  natu- 
rel, et  voue  le  savez.  Combien,  dans  toutes 
les  professions,  dans  tous  les  étals  (car  je 
n'en  excepte  aucun),  combien,  dis-je,  partout 
voit-onde  ces  gens  que  gouverne  l'humeur, 
mais  une  humeur  inquiète  et  chagrine?  de 
ces  fgens  qui,  nourris,  pour  parler  de  la 
sorte,  dans  l'amertume,  portent,  selon  l'ex- 
pression du  Prophète,  sur  leur  langue  enve- 
nimée tout  le  liel  de  l'aspic?  Yenenwn  aspi- 
dum  suh  Uibiis  eorum  (Psal.  Xlil);  ou,  pour 
user  de  cette  autre  comparaison,  qui  comme 
ces  insectes,  lesquels  s'attachent  au  mauvais 
sang  et  s'en  remplissent,  tournent  toute  la 
pointe  de  leur  esprit  à  trouver  dans  chaque 
chose  l'endroit  fâcheux  et  à  !<•  faire  valon  I 


de  i        -  aussi    sujet!    que   lot   autres  à 

certains  défauts,  et  souvent  beaucoup  plus 
imparfaits  que  les  autres  ;  mais  qui  néan- 
moins, suivant  le  reproche  de  Jésus-Christ, 
sans  remarquer  dans  eux-mêmes  les  ta- 
ches les  plus  grossières,  observent  dans 
autrui  jusqu'aux  plus  légères  ombres  ?  de 
ces  gens  toujours  prêts  à  blâmer,  el  tou- 
jours disposés  à  contredire?  Kxpliqucz- 
vous  en  leur  présence  à  l'avantage  du  pro- 
chain :  ce  n'est  qu'avec  des  peines  extrêmes 
qu'il  leur  échappe  une  parole,  et  que  vous 
leur  arrachez  un  éloge  forcé  ;  mais  donnez 
à  leur  mordante  critique  quelque  ouverture, 
bientôt  la  bile  à  grands  flots  se  répand  ,  et 
toute  l'histoire  de  celui-là,  toute  la  vie  de 
celle-ci,  sans  rien  omettre,  revient  sur  la 
scène.  Prenez  un  parti,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  les  déterminer  au  parti  opposé. 
Ce  qu'ils  condamnaient,  ils  commenceront 
à  l'approuver  ;  pourquoi  ?  parce  que  vous 
commencez  à  le  condamner  comme  eux.  C« 
qu'ils  approuvaient  ils  commenceront  à  le 
condamner;  pourquoi?  parce  que  vous  com- 
mencez comme  eux  à  l'approuver.  Tantôt 
c'est  esprit  de  malignité,  tantôt  esprit  d'em- 
pire et  de  domination;  toujours,  ou  presque 
toujours  impatience ,  caprice,  mélancolie. 
I.'ais  si  le  zèle  y  entre  et  que  l'aigreur  du 
zèle  ce  couvre  du  voile  de  la  piété,  les  traits 
n'en  deviennent  que  plus  mortels;  et  pour 
être  sanctifiés,  ils  n'en  font  que  de  plus 
profondes  blessures.  On  se  récrie  sur  tout, 
en  fait  un  crime  de  tout;  on  ne  soupire,  à 
ce  qu'il  semble,  que  pour  l'avancement  du 
prochain  ;  mais  on  le  veut  plus  que  Dieu 
iui-môme  ne  le  demande,  et  par  charité  l'on 
viole  toutes  les  lois  de  la  charité.  C'est  ainsi 
que  le  penchant  nous  mène  et  que  le  natu- 
rel nous  séduit. 

Mais  ce  n'est  pas  assez:  on  condamne  par 
prévention  ,  autre  caraclère  non  moins  dan- 
gereux ni  moins  ordinaire  dans  le  monde. 
C'est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle,  chré- 
tiens, c'est  à  votre  témoignage.  Combien  y 
a-l-il  de  ces  esprits  bornés  que  leurfaiblesse 
rend  également  faciles  à  prendre  de  vains 
préjugés,  et  opiniâtres  à  les  conserver?  Mal- 
heur à  quiconque  ne  les  a  pas  su  prévenir 
d'abord  en  sa  faveur,  et  qui  ne  s'y  trouve 
pas  bien  marqué  :  l'impression  est  pres- 
que ineffaçable.  Au  seul  nom  de  la  per- 
sonne, son  procès,  sans  une  plus  ample 
discussion,  est  tout  instruit  et  déjà  t'ait.  Tout 
ce  qui  vient  de  sa  part  est  mal  pris;  et  il 
suffit,  dans  leurs  injustes  idéps,  devoir  uno 
fois  été  coupable,  pour  l'être  toujours  :  pré- 
vention si  funeste  dans  l'autorité,  dont  on 
n'use  alors  que  selon  ses  propres  sentiment! 
et  ses  vues  étroites,  pour  élever  l'un  et 
abattre  l'autre.  Ne  parlez  plus  de  cet  homme: 
depuis  quelques  soupçons  qu'il  a  donnés  do 
lui-même,  il  se  sacrifierait  pour  son  maître, 
(pie  toujours  son  maître  l'ecartera.  Il  ferait 
mille  réparations»  donnerait  mille  prouves 
de  sa  fidélité,  que  partout,  jusque  dans  ses 
soumissions  mêmes  et  dans  ses  soins,  on  le 
croira  également  double,  déguisé,  dissimulé. 
Prévention  si  nuisible  et  si  fatale  à  la  ré- 
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putation.  dont  la  perte  devient  par  là  irré- 
parable dans  l'estime  du  public,  pour  peu 
qu'elle  y  ait  été  endommagée,  et  quoi  qu'on 
fasse  pour  l'y  rétablir.  Ne  parlez  plus  de 
cette  femme  :  depuis  quelques  discours 
qu'on  a  tenus  contre  sa  vertu,  elle  passerait 
les  heures  entières  à  l'oraison,  elle  em- 
ploierait toutes  les  journées  en  œuvres 
saintes,  que  toujours  il  restera  une  teinture 
qui  la  ternit.  A  la  moins  imporlante  affaire 
que  suscite  le  hasard,  le  souvenir  du  passé 
est  contre  elle  un  titre  invincible,  et  qui, 
tout  innocente  qu'elle  est,  la  rend  ou  la 
fait  paraître  criminelle.  C'est  une  plainte  si 
commune,  et  la  plainte  la  mieux  fondée  ; 
car  ce  n'est  plus  alors  la  vérité  qui  sert  de 
règle  ;  et  l'on  est  jugé,  non  point  sur  ce  qui 
est,  mais  sur  ce  qui  paraît;  et  sur  ce  qui 
vous  paraît,  à  vous  en  particulier,  à  vous, 
préoccupé  de  certaines  pensées,  que  le 
temps  et  de  longues  satisfactions  ont  dû 
pleinement  effacer,  maisque  le  temps  et  les 
plus  longues  satisfactions  n'effaceront  jamais. 

Achevons,  et  c'est  ici  que  triomphe  l'in- 
justice :  on  condamne  par  intérêt.  Je  n'en 
veux  point  d'exemple  plus  éclatant  que  ce 
(pue  nous  lisons  dans  l'Evangile.  Dès  que 
les  pharisiens  s'aperçurent  que  le  crédit  du 
Fils  de  Dieu  commençait  à  balancer  leur  au- 
torité, que  firent-ils  ?  voilà  tout  à  coup  la 
guerre  allumée  contre  lui,  et  leur  unique 
application  désormais  estde  le  contredire  en 
tout  et  de  l'attaquer.  Il  est  digne  de  mort  : 
reus  est  mortis  (Matlh.,  XXVI);  pourquoi  ? 
non  pas  dans  le  fond  qu'il  ait  commis  aucun 
crime,  mais  parce  qu'il  leur  donne  de  l'om- 
brage, et  qu'ils  ont  peur  qu'il  ne  prenne  sur 
eux  l'ascendant;  mais  parce  qu'il  opère  cha- 
que jour  des  miracles  qui  lui  attirent  l'es- 
time et  la  confiance  publique;  mais  parce 
(jue  de  toutes  parts  ont  vient  à  lui,  et  que 
tout  le  monde  le  recherche.  Point  d'autre 
litre  de  condamnation.  Ainsi,  rien  de  si  in- 
nocent que  l'intérêt  ne  noircisse,  et  rien  de 
si  sacré  qu'il  ne  profane.  Vous  vous  éton- 
nez que  dans  telle  compagnie  l'un  se  soit 
tant  étendu  sur  certains  défauts  de  l'autre, 
et  qu'il  les  sache  si  adroitement  exagérer? 
on  en  a  bientôt  trouvé  la  cause.  C'est  qu'ils 
ont  eu  ensemble  quelques  affaires  à  démê- 
ler ;  c'est  que  ces  deux  magistrats,  dans  une 
pleine  égalité  où  la  balance  demeure  sus- 
pendue, sont  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils 
se  mesurent  l'un  l'autre;  c'est  que  ces 
deux  familles  ont  des  prétentions  oppo- 
sées qui  les  divisent;  que  celui-ci  et  celui- 
là  ont  des  opinions  toutes  contraires,  et  que 
le  divor'-e  des  esprits  passe  plus  loin,  et 
cause  un  pareil  divorce  entre  les  cœurs. 
N'est-ce  pas  un  mal  que  la  sagesse  humaine 
a  par  elle-même  prévu  ;  et  n'est-ce  pas  pour 
cela  qu'elle  nous  permet  de  récuser  ou  un 
témoin  ou  un  juge,  dès  qu'ils  peuvent  être 
convaincus  d'intérêt?  tant  il  est  aisé  de 
donner  dans  l'illusion,  et  d'aller  au  delà  de 
l'équité,  partout  où  le  cœur  a  quelque  part, 
et  dès  qu'il  y  entre  de  la  passion. 

Or  reprenons,  chrétiens  ;  et  pour  conclu- 
sion de  celte  première  partie,  quelle  est  de 


tout  ceci  la  conséquence  que  j'ai  prétendu 
tirer?  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète:  c'est  donc 
de  devenir  plus  circonspects  et  plus  réservés 
à  s'expliquer  contre  le  prochain  ;  de  no  nous 
en  pas  rapporter  à  nous-mêmes;  de  ne  pas 
suivre  légèrement  nos  premières  vues  ;  de 
nous  bien  convaincre  qu'on  y  est  tous  les 
jours  trompé;  qu'il  y  a  presque  toujours 
sujet  de  douter,  et  que  dans  le  doute  il  est 
bien  plus  convenable  et  plus  chrétien  d'ex- 
cuser (pie  de  condamner. 

C'est  ce  que  fait  la  charité,  celte  charité 
évangélique  dont  l'Apôtre  nous  a  si  bien 
marqué  les  divines  qualités.  Observons-les, 
mes  chers  auditeurs,  étudions-les  ;  et  sans 
nous  contenter  de  les  connaître,  formons- 
les  en  nous  par  une  fidèle  et  sainte  pratique. 
C'est  une  charité  sage  ;  et  parce  que  c'est 
une  charité  sage,  elle  ne  perd  jamais  les 
voies  de  la  prudence,  et  rarement  celles  de 
la  vérité  :  elle  la  cherche  avec  soin,  et  n'a 
point  de  plus  sensible  complaisance,  que 
lorsqu'elle  peut  en  faveur  du  prochain  l'a- 
percevoir :  congaudet  vcrilali.  (I  Cor.,  XIII.) 
C'est  une  charité  discrète;  et  parce  que  c'est 
une  charité  discrète,  si  elle  parle,  ce  n'est 
que  pour  dire  ce  qu'elle  sait,  et  ce  qu'elle 
sait  avec  certitude.  Encore  ne  dit-elle  que 
le  bien,  qu'elle  croit  avec  autant  de  plaisir 
qu'elle  est  difficile  à  convenir  du  mal  :  non 
cogitai  malum.  (Ibid.)  C'est  une  charité 
douce;  et  parce  que  c'est  une  charité  douce, 
sa  bénignité  la  met  au-dessus  des  mauvaises 
dispositions  du  naturel,  au-dessus  de  la 
prévention  et  de  ses  fAchcuses  impressions: 
benigna  est.  (Ibid.)  C'est  une  charité  désin- 
téressée ,  c'est-à-dire  une  charité  qui 
n'est  ni  envieuse,  non  œmulatur  (Ibid.), 
ni  superbe,  non  ivflatur,  ni  ambitieuse,  non 
est  ambiliosa ,  ni  emportée,  non  irritatur  , 
ni  attachée  à  elle-même,  non  queerit  guœ  sua 
sunt.  (Ibid.)  Kt  parce  que  c'est  une  charité 
désintéressée,  elle  est  à  couvert  de  toutes 
les  illusions,  à  couvert  do  tous  les  artifices 
de  l'amour-propre  et  de  la  passion.  Ah  ! 
donnez-la  nous,  mon  Dieu  ;  nous  vous  la  de- 
mandons, celle  charité  plus  précieuse  que 
toutes  les  connaissances  et  des  hommes  et 
des  anges,  plus  précieuse  que  le  don  même 
de  prophétie  le  plus  relevé  ;  cette  charité 
qui  anime  toutes  les  vertus  et  qui  vivifie 
toutes  nos  œuvres;  cette  charité  si  ardente 
parmi  les  premiers  chrétiens,  et  maintenant 
si  refroidie  parmi  nous  ;  enfin  celle  charité 
qui  excuse  toul,  autant  que  la  chose  est  ex- 
cusable; et  si  la  chose  ne  souffre  point  d'ex- 
cuse, du  moins  qui  supporte  tout  :  c'est  lo 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  nous  n'avons  pas  toujours  de  quoi  ex- 
cuser le  prochain,  du  moins  supportons- 
nous  les  uns  les  autres.  C'est  saint  Paul  qui 
nous  donne  cet  important  avis  ;  et  le  seul 
terme  dont  use  l'Apôtre  nous  fait  assez  en- 
tendre que  ce  devoir  dans  la  pratique  a  ses 
difficultés  :  Supportantes  invicem.(Ephcs.,l\ .) 
Cependant,  chrétiens,  aulant  qu'ilya  de  rai- 
sons qui  nous  on  découvrent  l'importance, 
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ce  sont  autant  de  mot  il \  qui  nous  engagent 
,:i  en  soutenir  avec  confiance  la  pratique  ; 
et  pour  les  réduire  tous  a  deui  points,  comme 
c'ost  une  obligation  mutuelle,  je  la  regarde 

sous  les  deux  rapports  qui  lui  sont  essen- 
tiels :  savoir,  par  rapport  au  prochain,  et 
par  rapport  à  nous-mêmes.  Ceci  contient  bien 
des  choses  que  j'aurai  soin  d'abréger,  mais 
qui  méritent  toute  voire  attention.  De  tant 
de  matières  différentes  que  traitent  les  mi- 
nistres de  l'Evangile,  et  que  je  «lois  traiter 
moi-même  dans  celte  chaire,  je  puis  dire 
qu'il  n'en  est  point  d'une  plus  grande  con- 
séquence que  celle-ci,  ni  même  d'une  né- 
cessité plus  absolue  pour  le  commerce  de 
la  vie,  soit  civile,  soit  chrétienne  ;  vous  le 
reconnaîtrez  à  mesure  que  je  m'explique- 
rai; et  puissent  les  leçons  que  je  vais  vous 
faire,  ne  partir  jamais  de  vos  esprits  ! 

Supportons  le  prochain  :  ce  devoir,  par 
rapport  au  prochain  môme,  est  établi  sur 
trois  fondements.  Sa  faiblesse  le  demande; 
la  proximité  nous  y  engage;  le  précepte  de 
Jésus-Christ  nous  y  oblige.  Sa  faiblesse  le 
demande  par  compassion  ;  la  proximité  nous 
y  engage  par  les  lois  d'une  étroite  union; 
le  précepte  de  Jésus-Christ  nous  y  oblige 
par  religion.  Prenez  garde.  Supportons  , 
dis-je  ,  le  prochain  ,  sa  faiblesse  le  de- 
mande par  compassion.  Nous  sommes  tou- 
chés de  l'état  d'un  malade  en  qui  la  vio- 
lence du  mal  allère  toutes  les  puissances  de 
l'âme;  et  dans  le  trouble  de  ses  sens,  quoi 
que  ce  soit  où  le  porte  l'ardeur  qui  l'agile, 
et  quoi  que  lui  arrache  la  douleur  qui  le 
presse,  nous  le  regardons  bien  plus  comme 
un  objet  digne  de  notre  pitié  que  nous  ne 
pensons  à  lui  marquer  de  l'indignation.  Or 
tel  est  souvent  le  prochain,  lors  même  que 
vous  lui  témoignez  plus  d'aigreur  :  son  état, 
peut-être  sans  remède,  veut  beaucoup  moins 
un  chagrin  amer  et  piquant,  qui  ne  sert  qu'à 
le  contrister,  qu'une  douceur  condescen- 
dante pour  le  soutenir  en  quelque  sorte  et 
le  fortifier.  C'est  un  homme,  par  exemple, 
dans  un  Age  avancé,  à  qui  le  nombre  des 
années  a  changé  le  tempérament,  aisé  au- 
trefois et  naturel,  mais  devenu  par  la  vieil- 
lesse qui  l'appesantit,  difficile  et  sombre  : 
ce  n'est  plus  tant  désormais  dans  ses  plus 
ffleheuses  humeurs,  une  malice  affectée  que 
vous  pouvez  accuser,  qu'une  triste  caducité 
qu'il  faut  plaindre.  C'est  un  corps  malsain, 
et  déjà  cassé  dès  la  jeunesse  :  l'infirmité  est 
habituelle  et  l'oblige  à  des  précautions,  à 
des  ménagements  moins  coni.iiodes  aux 
autres  :  mais  hélas  !  il  en  porte  assez  le  pre- 
mier la  peine,  sans  que  vous  en  ajoutiez  par 
vos  dédains  une  nouvelle.  C'est  un  esprit 
blessé,  lequel  s'alarme  de  tout,  et  se  forme 
mille  chimères  qui  le  rendent  déliant,  léger, 
inconstant.  Eh  1  il  ne  se  tourmente  que  trop 
lui-même,  sans  que  vous  preniez  encore  a 
tâche,  ou  de  vous  jouer  de  ses  vaines  idées, 
ou  d'augmenter  ses  timides  soupçons.  C'est 
un  cœur  droit  et  bon,  mais  colère  et  brus- 
que ;  il  y  a  des  bourasques  à  essuv  it  ,  mais 
c'est  le  feu  qui  l'emporte  ;  dès  que  l'orage 
s'abaisse,  el  que  la  réflexion  sur  v  ion  t,  il  en 


e*i  suffisamment  puni  par  la  confusion  qui 
lui  reste,  et  par  les  reproches  qu'il  le  fait. 
Pour  peu  que  vous  toi  ■  /  sensible,  vou 
irez  l'être  à  des  imperfections  que  donne  la 
nature,  sans  qu'on  l'ait  voulu  ni  connu.  De 
irriger,  cesl  souvent  ce  qui  n'est  pas 

libre,  ou  si  h-  mal  n'est  pris  incurable, 
moins  le  remède  est-il  Uillicile  et  lent.  At- 
tendez t|ue  le  temps,  que  la  raison,  que  la 
grâce  opèrent:  el  cependant,  au  lieu  d'in- 
sulter à  de  telles  misères,  faites-en  pour 
vous  des  sujet  de  miséricorde. 

Cette  règle  est  générale  ;  mais  par  les  lois 
d'une  étroite  union,  elle  a  encore  quelque 
chose  de  plus  particulier  entre  ceux  quelle 
ensemble  une  plus  intime  proximité  :  la 
pairie,  l'alliance,  le  sang,  la  demeure,  l'em- 
ploi, la  profession.  Aussi  est-ce  de  ceux-là 
mêmes  que  nous  avons  plus  communément 
à  endurer,  parce  qu'une  fréquente  commu- 
nication en  fait  plus  naître  les  occasions  ; 
je  veux  dire  d'un  voisin  dont  la  vue  vous 
est  plus  présente,  d'un  égal  qui  partage 
avec  vous  les  affaires,  d'un  associé  qui  entre 
comme  vous  dans  le  même  négoce ,  d'un 
parent  à  qui  tout  est  chez  vous  plus  ouvert, 
d'un  père  avar«î,  d'une  mère  impérieuse, 
d'un  mari  impatient,  d'une  femme  entêtée, 
û'un  frère  intéressé,  d'une  sœur  volage,  d'un 
fils  peu  docile,  d'une  fille  mal  faite  et  dis- 
graciée. Tous  ces  noms  sont  sacrés  ;  il  l'ont 
été  jusque  dans  le  paganisme,  autant  qu'ils 
le  doivent  être,  et  plus  peut-être  qu'ils  ne 
le  sont  parmi  nous;  et  c'est  bien  à  notre 
honte,  que  ceux  qui  nous  approchent  de 
plus  près  soient  quelquefois  obligés  de 
chercher  ailleurs  une  consolation  dont  ils 
manquent  aupiès  de  nous,  et  qu'ilstrouvent 
hors  de  leur  propre  maison  plus  d'indul- 
gence, de  facilité,  d'affectio-i  ;  commi 
homme  de  l'Evangile,  mortellement  blessé 
et  délaissé  dans  un  chemin,  reçut  du  cha- 
ritable Samaritain,  tout  différents  qu'ils 
étaient  de  mœurs  et  de  religion,  un  secours 
que  lui  avaient  refusé  le  Juif,  le  prêtre,  le  lé- 
vite, élevés  néanmoins  aux  pieds  des  mé- 
mos autels  et  nourris  dans  la  même  loi  que 
lui.  David,  déplorant  devant  Dieu  les  mau- 
vais traitements  qu'il  recevait  chaque  jour, 
lui  disait  :  Vous  voyez,  Seigneur,  comment 
me  regardent  mes  frères  mêmes,  et  comment 
ils  en  usent  avec  moi.  Ce  sont  mes  frères, 
et  je  suis  pour  eux  comme  un  étranger  : 
l'Jxtraneus  factus  sum  fratribtu  wuii.  rtal. 
LXVin.)Cesont  les  enfants  de  la  uiênn 
que  moi,  et  il  semble  qu'ils  me  connaissent 
aussi  peu  que  si  j'étais  venu  d'un  pays  éloigne: 
l'A  peregrinus  fuiii  vuitris  mcœ.  [Ibtd.  Plainte 
du:il  les  sujets  sont  si  ordinaires,  ,•(  que  tant 
de  gens  ont  heu  tous  les  jours  de  renouve- 
ler. Ah  1  c'est  bien  alors,  et  il  n'est  que  trop 
vrai,  c'est  bien  alors  qu'au  milieu  même  de 
ses  proches,  un  homme  peut  dire  qu'il  n\  ;i 
trouve  pas  un  qu'il  puisse  proprement  appe- 
ler son  prochain.  Car,  selon  la  règle  de  t"E- 
vangile  et  l'application  de  Jésus-Christ,  quel 
est  proprement  mon  prochain)  Celui  qui 
me  soulage,  celui  qui  me  soutient,  celui 
ipu  me  console,  c<  lui  qui  prend  part  à  uks 
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peines  et  qui  les  adoucit  :  Quis  vidètur  tibi 
proximus  fuisse?  qui  fecit  misericordiam  in 
illwn.  (Luc,  X.)  Or,  de  tant  de  personnes 
avec  qui  l'ont  vit,  dans  le  sein  d'une  même 
famille,  souvent  n'en  trouve-t-on  pas  une  à 
qui  l'on  puisse  se  conlier,  pas  une  auprès  de 
qui  l'on  puisse  se  réfugier,  pas  une  dont  on 
puisseattendre  quelque  adoucissement  à  sa 
douleur  et  quelque  secours.  On  se  voit  l'ob- 
jet d'une  contradiction  universelle.  Ce  ne 
sont  que  rebuts,  que  mépris,  que  paroles 
dures  et  choquantes;  ce  n'est  au  moins 
qu'indifférence,  qu'insensibilité,  que  froi- 
deur. N'est-ce  pas  là  démentir  tous  les  senti- 
ments naturels  et  renversertoute  l'humanité? 
Peut-être  aussi  ces  mêmes  sentiments  ne 
sont-ils  point  assez  relevés,  et  donnent-ils 
trop  à  la  raison  et  trop  peuau  christianisme. 
Mais  voici  de  quoi  les  sanctifier  par  reli- 
gion :  c'est  le  commandement  du  Fils  de 
Dieu  :  commandement  incontestable  :  du 
moment  qu'il  nous  ordonne  d'aimer  le  pro- 
chain, il  nous  ordonne  de  le  supporter, 
puisque  l'un  est  la  juste  et  indispensable  con- 
séquence de  l'autre.  Commandement  le  plus 
marqué  :  c'est,  à  bien  parler,  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  Hoc  est  prœceptum  meum 
(Joan.,  XV);  c'est  dans  la  loi  évangélique 
un  commandement  nouveau,  tant  elle  y  a 
ajouté  de  devoirs  jusque-là  ou  inconnus  ou 
mal  observés  :  Mandatum  novum  do  vobis. 
(Joan.,  XIII.)  Commandement  le  plus  ex- 
près :  celui  qui  n'aime  pas  son  frère  et  ne 
sait  pas  en  l'aimant  souffrir  quelque  chose, 
est  devant  Dieu  dans  un  état  de  mort  :  Qui 
non  diligit,  manet  in  morte.  (I  Joan.,  III.) 
Commandement  le  plus  général  :  point  d'ex- 
ception, ni  de  sexe,  ni  d'âge,  ni  de  qua- 
lité, ni  de  condition.  Tout  homme  dès  là 
qu'il  est  homme,  a  droit  d'exiger  de  moi 
que  je  le  ménage,  que  je  m'accommode,  au- 
tant qu'il  est  possible,  jusqu'à  ses  manières 
les  plus  rebutantes,  et  que  pour  lui  faire 
grâce,  je  me  fasse  violence  à  moi-même. 
Nous  sommes  tous  membres  d'un  même 
corps,  et  dans  le  même  corps,  s'il  y  a  quel- 
que membre  mal  atfeclé,  tous  les  autres  se 
tournent-ils  contre  lui,  i'abandonnenl-t-ils, 
ou  ne  s'emploient-Ms  pas  à  lui  donner  toute 
l'assistance  qu'il  en  peut  avoir  ?  Si  quid  pa- 
titur  unum  membrum,  compaliuntur  omnia 
inembra.  (I  Cor.,  XII.)  De  là,  commande- 
ment sans  cesse  réitéré  dans  les  saints  li- 
vres; c'était  la  leçon  la  plus  commune  du 
Sauveur  du  monde   à    ses  apôtres;   c'était 

firesque  l'unique  instruction  des  apôtres  à 
eurs  disciples  ;  leurs  écrits  en  sont  remplis, 
et  mille  fois  ce  fut  la  matière  <ie  leurs  pré- 
dications :  Alter  alterius  onera  portate. 
(GaL,  VI.)  Péchez  donc  en  ce  seul  point, 
vous  vous  rendez  coupables  par  mille  en- 
droits ;  non  plus  seulement  contre  le  pro- 
chain, mais  contre  vous-mêmes  :  et  c'est  le 
second  rapport  sous  lequel  je  considère 
cette  importante  obligation. 

Car  je  veux  bien,  chrétiens  auditeurs,  n'a- 
voir désormais  égard  qu'à  vous-mêmes.  Jo 
dis  qu'il  y  va  de  vous-mêmes,  qu'il  y  va  de 
vos  propres   avantages  :  avantages  les   plus 


estimables  et  les  plus  précieux  ;  je  les  borne 
à  trois,  et  ceci  conclut  tout  mon  sujet. 
D'une  port,  c'est  la  patience  que  vous  pra- 
tiquez ;  d'autre  part,  c'est  le  pardon,  vous- 
mêmes  dans  vos  fautes,  que  vous  méritez  ; 
enfin,  c'est  la  paix  que  vous  conservez.  Quels 
biens  1  et  pour  n'en  perdre  aucun,  est-il  ef- 
fort qui  vous  puisse  coûter,  est-il  rien  que 
vous  ne  deviez  sacrifier?  Je  reprends. 

La  patience  que  vous  pratiquez,  premier 
avantage.  Je  n'ignore  pas  à  quoi  mènent  en 
certaines  rencontres  les  premières  saillies, 
et  je  sais  combien  le  fardeau  est  pesant 
quelquefois,  el  que,  pour  ne  pas  éclater,  il 
faut  un  grand  empire  sur  soi-même  et  sur 
les  mouvements  de  son  cœur.  Mais  prenez 
confiance,  mon  cher  frère  :  plus  la  victoire 
est  difficile,  plus  le  triomphe  est  glorieux,  et 
tous  les  sacrifices  que  vous  avez  à  faire  no 
doivent  servir  qu'à  rehausser  le  prix  de  vo- 
tre patience.  Excellent  motif  que  proposait 
saint  Jérôme  à  une  vierge  chrétienne  et  sage 
pour  la  retenir  dans  la  maison  paternelle, 
d'où  elle  pensait  à  s'éloigner.  Vous  n'y  pouvez 
vivre,  dites-vous,  lui  écrivait  ce  saint  doc- 
teur, parce  que  vous  y  voyez  des  exemples 
qui  vous  choquent,  parce  que  vous  êtes  au- 
près d'une  mère  dont  les  sentiments,  les  in- 
clinations, les  mœurs,  la  conduite,  sont  tout 
contraires  aux  vôtres  Vous  croyez  que 
cela  nuit  à  votre  avancement  :  Nocet  propo- 
silo  mco.  Mais  moi ,  poursuivait  ce  Père  si 
versé  dans  la  connaissance  de  la  vraie  piété, 
j'en  juge  bien  autrement  que  vous,  et  je  pré- 
tends que  rien  ne  doit  plus  contribuer  à  !a 
perfection  (la  votre  âme,  ni  plus  vous  élever 
à  Dieu,  que  d'avoir  une  matière  continuelle 
de  modération,  de  mortification  intérieure, 
d'abnégation  de  vous-même  et  de  renonce- 
ment à  vos  volontés.  Qu'elle  soit  donc  telle, 
conclut  saint  Jérôme,  que  vous  nous  la  re- 
présentez, cette  mère  qui  vous  fatigue  et 
vous  est  à  charge,  vous  n'en  serez  que  plus 
digne  de  récompense,  en  la  supportant  telle 
qu'elle  est,  sans  la  quitter.  Etiam  si  talis  est, 
majus  habebis  pra'inium,  si  talem  non  deseras. 

Or  il  y  là-dessus  une  illusion  qui  n'est  que 
trop  répandue  dans  le  monde,  et  que  je  ne 
puis  assez  déplorer  :  c'est  qu'ayant  chacun 
le  prix  en  main,  pour  expier  dans  notre 
état  nos  péchés  et  pour  nous  acquitter  au- 
près de  la  justice  de  Dieu,  lorsque  le  remède 
est  si  présent,  on  le  néglige  et  l'on  n'en 
tire  aucun  fruit.  Car  je  vous  prie  de  bien 
comprendre,  c'est  qu'il  n'est  point  de  plus 
solide  pénitence  que  ces  peines,  pour  ainsi 
dire  journalières,  qui  nous  viennent  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons,  et  qu'on  sait  prendre 
dans  un  esprit  chrétien.  De  se  taire,  par 
exemple,  quand  on  voudrait  parler;  d'ariè- 
ter  la  langue  quand  le  cœur  est  animé;  do 
céder,  quand  on  pourrait  se  défendre  et  que 
la  réponse  ne  manque  pas  ;  de  reculer  à  pro- 
pos, quand  on  pourrait  faire  face  et  lever 
la  tête;  de  ne  rien  apercevoir,  lorsque  les 
choses  néanmoins  ne  frappent  que  trop  la 
vue  el  ne  réveillent  qii6  trop  la  passion  : 
voilà  des  satisfactions  à  offrir  à  Dieu,  d'au- 
tant plus  recevables  à  son  tribunal,  qu'elles 
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sont  moins  ilo  notre  choix;  qu'elle!  sont 
plus  habituelles  et  qu'elles  reviennent  plus 
souvent;  qu'elles  sont  plus  cachées,  sans 
avoir  les  dehors  fastueui  <ie  certaines  mor- 
tifications qui  brillent,  et  que  l'orgueil  quel- 
quefois soutient.  Tel  dans  le  secret  d'une 
maison,  parmi  les  esprits  avec  qui  il  8  de  la 
peine  à  compatir,  sans  avoir  l'apparence  du 
martyre,  en  a  peut-être,  ou  du  moins  en 
peut  avoir  par  sa  patience  tout  le  mérite. 

Le  pardon  que  vous  méritez  vous-mêmes 
pour  vos  fautes,  second  avantage  ;  car  je  puis 
bien  appliquer  ici  la  maxime  «lu  Fils  de  Dieu: 
On  vous  remettra  ce  que  vous  remettrez  ;  et, 
selon  que  vous  supputez  les  autres,  vous 
le<  formez  à  vous  supporter:  Dimittê  et  <li- 
millemini.  (Luc,  VI.)  Mais,  par  une  rftglo 
toute  contraire,  ce  quo  vous  ne  voulez  pas 
remettre,  il  ne  vous  sera  pas  remis;  et  ne 
vous  attendez  pas  qu'on  vous  supporte, 
quand  vous  ne  voulez  rien  supporter  vous- 
mêmes  En  elfet,  chrétiens,  il  n'y  a  point 
d'homme  sans  défaut,  et  si  l'on  vous  donne 
à  souffrir,  autant  et  peut-être  encore  plus 
a-t-on  à  souffrir  de  vous.  Mais  que  fait  vo- 
tre sensibilité  ?  il  est  naturel  qu'on  use  en- 
vers vous  de  retour,  et  qu'on  prenne  à  votre 
égard  la  même  mesure.  Vous  voyez  trop 
clair  et  vous  comptez  tout  avec  trop  d'ai- 
greur :  on  devient  ingénieux  à  vous  éclairer; 
on  se  fait  une  étude  de  votre  conduite;  on 
rappelle  ce  qu'un  longoubli  avait.ee  semble, 
effacé  ;  on  vous  compte  tout,  une  œillade, 
un  geste,  une  parole.  Vous  en  êtes  touché  ; 
mais  sur  cela  je  vous  réponds  ce  que  saint 
Paul  disait  sur  un  autre  sujet  :  Propler  quod 
inexcutabilis  es,  o  homo  !  quijudicas;  eadem 
enim  agis  quœ  judicas.  (Rom.,  11.)  Vous  êtes 
inexcusable,  ô  homme!  de  vous  plaindie 
qu'on  vous  traite  si  rigoureusement ,  lors- 
que vous  traitez  les  autres  avec  tant  de  ri- 
gueur. Pourquoi  faites-vous  ce  que  vous 
condamnez?  ou  pourquoi  condamnez-vous 
ce  que  vous  faites?  c'est-à-dire  pourquoi 
trouvez-vous  si  étrange  que  ceux  pour  qui 
vous  n'avez  nulle  considération,  nulle  com- 
plaisance, n'en  aient  point  pour  vous?  et  si 
vous  prétendez  qu'ils  vous  ménagent,  pour- 
quoi les  ménagez-vous  si  peu  vous-mêmes  ? 
Telle  est  néanmoins  l'injustice  où  tombent, 
sans  le  remarquer,  un  nombre  presque  in- 
fini de  personnes  que  leur  amour-propre 
aveugle,  et  dont  le  commerce  devient  par  là 
si  fâcheux  et  si  pénible.  Un  homme  est  sé- 
vère à  l'excès,  mais  sévère  pour  qui?  pour 
autrui  et  non  pour  lui-môme.  Dès  qu'il  s'a- 
git de  lui-même,  sa  délicatesse  n'a  point  de 
bornes,  et  il  n'y  a  rien,  à  l'en  croire,  qu'on 
no  lui  doive  pardonner.  Il  veut  qu'on  s'ajuste 
à  toutes  ses  façons,  qu'on  se  conforme  à  tous 
ses  goûts,  qu'on  étudie  toutes  ses  humeurs 
et  (pion  en  dépende;  qu'on  suive  tontes 
ses  imaginations  et  toutes  ses  fantaisies;  en- 
lin  qu'on  lui  accorde'  tout  et  qu'on  lui  passe 
tout.  Sans  cela  il  n'y  a  plus,  selon  lui,  tic 
charité  dans  le  inonde,  et  elle  y  est  absolu- 
ment éteinte.  Mais  admirons  la  contradic- 
tion; car  qu'il  se  présente  d'ailleurs  un  su- 
jet où  lui-même  il  ait  à  l'exercer, celte  cha 


rite  dont  il  exagère  tant  les  devoirs  ;  qu'il 
suit  question  de  celui-ci  ou  de  celui-là, 
bientôt  le  voilà  transformé  en  censeur  le 
plus  rigide.  Point  de  miséricorde,  point  de 
rémission  ;  tout  l'irrite,  tout  lui  semble  into- 
lérable. Une  maison  retentit  de  ses  cris  per- 
pétuels, et  les  reproches  les  plus  vifs,  les 
termes  les  plus  durs  ne  suffisent  pas  pour 
exprimer  son  ressentiment  et  pour  le  conten- 
ter. Or,  où  sont  ces  beaux  principes  qu'il 
élevait  si  haut  lorsqu'il  y  était  personnelle- 
ment intéressé,  et  qu'il  oublie  si  vile  quand 
il  n'y  vaque  de  l'intérêt  du  prochain? 

De  là  que  s'ensuit-il  ?  Ah  !  chrétiens, 
rempnrlez  avec  vous  celle  dernière  leçon, 
qu'elle  demeure  éternellement  gravée  dans 
votre  souvenir,  et  que  par  un  troisième 
avantage  qui  est  de  conserver  la  paix,  elle 
vous  apprenne  à  prévenir  des  désordres 
que  vous  pleurerez  peut-être  toute  la  vie, 
et  qui  en  troubleront  toute  la  félicité.  De  là, 
dis-je,  (ju'arrive-t-il  ?  Ecoulez  toujours  l'A- 
pôtre; il  ne  dit  qu'un  mot,  mais  que  le 
sens  en  est  étendu  !  Quod  si  invicem  mor- 
detis  et  comedilis,  videte  ne  ab  invicem  con- 
sumamini.  (Gai.,  V.)  Mes  frères,  écrivait 
aux  Galates  ce  maître  des  nations,  pour 
appaiser  les  contestations  qui  naissaient 
entre  eux,  si  vous  vous  choquez  les  uns 
les  autres,  si  vous  vous  butez  les  uns  con- 
tre les  autres ,  prenez  garde  que  vous  uk 
vous  consumiez,  que  vous  ne  vous  détrui- 
siez, que  vous  ne  vous  abîmiez  les  uns 
les  autres  :  Videte  ne  ab  invicem  consuma- 
mini.  (Gai.  ,  V.)  En  effet,  plus  d'union, 
plus  de  paix,  et  voilà  l'état  du  monde.  En 
voulez-vous  une  preuve  convaincante  ?  il 
ne  faut  que  l'expérience.  J'entre  dans  une 
famille,  et  là  quel  spectacle  parmi  des  chré- 
tiens et  même  parmi  des  hommes  !  Je  uns 
le  père  animé  contre  le  fils,  le  fils  révolté 
contre  le  père;  le  mari,  la  femme,  les  en- 
fants, le  maître  et  les  domestiques,  tout  en 
combustion,  et  chacun  attentif  l'un  l'antre 
à  se  chagriner.  J'entre  dans  le  barreau,  et 
là  j'entends  les  vaines  clameurs  de  gens 
qui  se  déchirent  mutuellement  el  qui  n'as- 
pirent qu'à  se  perdre.  Je  vais  jusqu'à  l'au- 
tel, et  quelquefois  l'autel  devient  le  Ihéàtre 
d'une  guerre  qui  divise  Jésus-Christ  et 
qui  jette  le  scandale  dans  le  troupeau.  Je 
remonte  à  la  source,  et  la  source  du  mal 
ce  n'est  communément  qu'un  incident  très- 
léger,  mal  entendu,  mal  pris,  et  qu'un 
moment  pouvail  accommoder.  Voilà  ce  que 
celait  dans  son  origine  :  mais  présente- 
ment c'est  un  divorce  qui  éclate,  et  dont 
on  parle  partout;  ce  sont  des  procès,  des 
haines  éternelles,  c'est  une  vie  pleine  d'à-, 
mertume.  On  y  perd  ses  biens,  on  y  con- 
sume ses  jours.  Bien  jniiux  eût-il  valu 
éteindre  la  première  étincelle  et  arrêter 
l'embrasement,  excuser  tout,  supporter  tout. 
On  regrette  le  temps  où  on  le  pouvait,  mais 
on  e>t  désormais  trop  avant,  on  n'y  voit 
plus  de  remède,  et  plutôt  que  de  reculer, 
un  faux  honneur  vous  y  l'ail  périr  :.  Videte 
ne  ab  invicem  consmnamini.  Je  dis  ,un  faux 
honneur  ,   car  c'est  là   l'esprit    du    monde. 
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De  part  et  d'autre,  aucun  ne  veut  faire 
quelque  pas  pour  se  rapprocher;  on  croirait 
se  déshonorer  par  là,  et  donner  sur  soi  l'as- 
cendant à  son  adversaire.  On  s'ohstine  donc, 
on  s'entête  de  plus  en  plus.  En  vain  des 
amis  s'entremettent  pour  calmer  les  choses. 
On  n'écoute  rien,  et  sans  égard  aux  suites 
malheureuses  où  l'on  s'engage,  on  poursuit 
sa  pointe,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  précipité 
dans  un  labyrinthe  d'affaires  d'où  l'on  ne 
peut  plus  se  retirer  :  videte  ne  ab  invicem 
consumamini. 

Ainsi,  mes  chers  auditeurs,  j'ai  eu  raison 
de  le  dire ,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter  : 
supportons-nous  les  uns  les  autres.  Je  ne 
vous  demande  point  ici  de  ces  grands  efforts 
do  la  charité  chrétienne  ,  lorsque  les  saints, 
que  les  martyrs  tout  couverts  de  leur  sang, 
tendaient  encore  les  bras  au  ciel,  et  for- 
maient des  vœux  pour  leurs  persécuteurs. 
Je  ne  vous  dis  point  d'aller  au  milieu  des 
bois,  au  fond  des  forêts  ,  chercher  des  sau- 
vages et  vous  apprivoiser  avec  des  barbares  ; 
mais  je  vous  dis  au  moins,  pères  et  mères  , 
supportez  ,  qui  ?  ces  enfants  élevés  dans 
votre  sein,  comme  ils  en  sont  sortis;  mais 
je  vous  dis,  enfants,  supportez,  qui?  ce 
père ,  cette  mère ,  à  qui  vous  devez  la  vie 
qui  vous  anime  et  le  sang  qui  coule  dans 
vos  veines;  mais  je  vous  dis,  hommes,  sup- 
portez, qui?  des  hommes  vivant  dans  la 
même  société  que  vous,  dans  la  même  mai- 
son, sous  le  même  toit,  sous  le  même  ciel; 
mais  je  vous  dis,  chrétiens,  supportez,  qui  ? 
des  chrétiens  comme  vous ,  baptisés  aux 
mêmes  fonts  que  vous,  unis  par  la  même 
foi,  rachetés  par  le  même  sang,  appelés  à 
la  même  gloire  que  vous.  Quand  Abraham 
sut  que  ses  pasteurs  avaient  pris  querelle 
avec  ceux  do  Lot,  il  l'alla  trouver,  et  crai- 
gnant que  la  division  ne  passât  jusqu'aux 
maîtres,  il  lui  dit  :  Accommodons-nous,  et 
pour  éviter  tout  démêlé,  si  vos  pasteurs 
vont  à  la  droite,  j'ordonnerai  aux  miens 
d'aller  à  la  gauche;  ou  si  les  vôtres  vont  à 
la  gauche,  j'ordonnerai  aux  miens  d'aller  à 
la  droite,  afin  que  nous  vivions  bien  en- 
semble ;  et  pourquoi  ?  c'est  que  nous  som- 
mes irères  :  fratres  enim  swnus.  [Gen.,  Xlll.) 
Quand  Moïse  vit  en  Egypte  deux  Juifs  qui 
se  maltraitaient  l'un  l'autre,  il  courut  à  eux  : 
Eh  !  mes  frères,  leur  dit-il,  ne  vous  souve- 
nez-vous plus  de  l'alliance  qui  est  entre 
nous  ?  pourquoi  en  user  de  la  sorte,  au  lieu 
de  vous  soutenir  les  uns  les  autres  ?  Viri 
fratres  estis  ;  ut  quid  nocelis  allcrutrum  ? 
(Act.,  VU.)  Les  premiers  chrétiens,  au 
rapport  de  saint  Luc,  vivaient  ensemble 
comme  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  : 
muliitudinis  credentium  erat  cor  unum  et 
anima  una  {Act.,  IV);  et  Tertullien  rapporte 
que  les  païens,  témoins  do  leur  charité,  en 
étaient  surpris,  et  se  disaient  00  les  mon- 
trant :  Voyez  quelle  union  il  y  a  entre  eux  : 
videte  quomodo  se  diliijant  (Tbrtul.).  En- 
core une  fois,  supportons-nous  donc,  et 
pourquoi  ?  surtout  en  vue  do  Dieu,  voilà 
le  motif  de  notre  charité.  Supportons-nous, 
tl  comment  ?  comme  Dieu  nous  supporte, 


voilà  le  modèle  de  notre  charité,  Suppor- 
tons-nous, et  jusqu'à  quel  point  ?  autant, 
par  proportion  ,  que  Dieu  nous  supporte  : 
voilà  le  degré  de  notre  charité.  Supportons- 
nous,  et  en  quoi  ?  en  tout  :  voilà  l'étendue 
de  notre  charité.  Supportons-nous,  et  com- 
bien de  fois,  combien  de  temps  ?  toujours  : 
voilà  la  durée  de  notre  charité  Enfin  sup- 
portons-nous ,  et  quel  en  sera  le  fruit  ?  la 
grâce  de  Dieu  et  la  béatitude  éternelle  : 
voilà  la  récompense  de  notre  charité,  et  ce 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIV. 

Pour  le  dimanche  de  la  première  semaine  de 
carême. 

SUR    LE   JEUNE. 

Ductus  est  Jésus  in  deserlum  a  Spirilu  :  et  cum  jeju- 
nassetquadraginta  iliebus,  et  quadraginta  noclibus,  poslea 
esuriit.  (Maltli.,  iv.) 

Jésus  fut  conduit  au  désert  par  l'Esprit,  et,  après  avoir 
jeûné  quarante  jours  et  quarante  nuits,  il  se  sentit  pressé  tic 
la  faim. 

Ce  ne  fut,  selon  la  remarque  des  Pères, 
ni  sans  exemple,  ni  sans  récompense,  ni 
sans  une  inspiration  particulière  et  de  très- 
solides  raisons,  que  le  Sauveur  du  monde 
entreprit  un  jeûne  si  rigoureux  ,  et  qu'il 
l'observa  durant  quarante  jours  et  quarante 
nuits.  Ce  ne  fut  pas  sans  exemple,  puisque 
déjà  le  saint  législateur  du  peuple  de  Dieu, 
Moïse,  et  le  prophète  du  Seigneur,  Elie, 
avaient  jeûné,  l'un  sur  la  montagne,  l'autie 
dans  le  désert,  pendant  le  même  espace  de 
nuits  et  de  jours.  Ce  ne  fut  pas  sans  récom- 
pense, et  une  prompte  récompense,  puis- 
que immédiatement  après  son  jeûne,  surtout 
après  la  victoire  qu'avait  remportée  cet 
Homme-Dieu  sur  l'esprit  tentateur,  qui  lui 
voulut  persuader  de  changer  des  pierres  en 
pain  ,  les  anges  descendirent  du  ciel  et  lui 
servirent  à  manger.  Enfin  ,  ce  ne  fut  ni 
sans  une  inspiration  particulière,  puisque 
l'Evangile  nous  marque  qu'il  fut  conduit 
ou  désert  par  l'Esprit  divin,  ni  sans  de  très- 
solides  raisons,  puisque  entre  bien  d'autres 
qui  l'engagèrent  à  une  si  longue  pénitence, 
il  eut  spécialement  en  vue  de  nous  donner, 
dans  sa  personne,  un  modèle  de  la'  mortifi- 
cation chrétienne  ,  et  de  nous  apprendre, 
en  la  pratiquent  avant  nous,  à  la  pratiquer 
nous-mêmes  après  lui  et  comme  lui. 

Cependant,  chrétiens,  malgré  l'exemple 
de  Jésus-Christ  qui  s'épargne  si  peu  lui- 
rnèine ,  malgré  les  récompenses  attachées 
au  jeûne,  et  tant  de  raisons  qui  en  autori- 
sent la  pratique,  malgré  le  précepte  de  l'E- 
glise .qui  nous  y  oblige,  malgré  même  la 
modération  qu'elle  y  apporte  et  le  soin 
qu'elle  a  pris  de  le  proportionner  à  notre 
faiblesse,  n'est-il  pas  vrai,  et  ne  puis-je  pas 
le  dire,  en  le  déplorant,  que  rien  dans  le 
christianisme  n'est  plus  mal  observé  que  le 
jeûne  ? 

Cette  plainte  si  générale  et  si  juste  re- 
garde trois  sortes  de  personnes  à  qui  j'ai  à 
parler  dans  co  discours.  11  y  a  des  libertins 
qui  font  une  profession  ouverte  de  violer 
tous  les  préceptes  de  l'Eglise,  et  en  parlicu- 
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lier  celui  du  jeûnai  qui  leur  paraît  moins 
important.  Il  y  a  des  délicats  qui  conservent 

en  apparence  toute    la   soumission   tlMG  au 
précepte  du  jeûne,  mais  d'ailleurs  en  savent 
éluder  l'obligation  par  des  privilèges  ima- 
ginaires et  tJes  dispenses  étudiées.  Et  il  y  a 
des  lidèles  qui  gardent,  ce  semble,  le  jeune, 
mais  bien  au-dessous  de  la  perfection  qu'il 
demande,  et  qui  y  commettent  des  fautes 
qu'ils  ne  comptent  [tour  rien,  et  que  sou- 
vent même  ils  ne  connaissent  pas.  Les  pre- 
miers méprisent  absolument  la  loi  ;  or  il 
faut  aujourd'hui  leur  inspirer  pour  le  pré- 
cepte du  jeûne  une    tout    autre    estime,  et 
leur  en  montrer  l'importance  et  la  néces- 
sité: c'est  la  première  partie.   Les  seconds 
respectent  la  loi,  mais  ils  s'en  dispensent, 
et  il  faut  leur  faire  voir  que  presque  toutes 
les  dispenses  sur  quoi   ils  s'appuient  sont 
mal  fondées  et  pleines  de  déguis,  ment  :  c'est 
la  seconde  partie.  Enfln  le.»  derniers  respec- 
tent et,  quant  au  fond,  veulent  observer  la 
loi,  mais,  du  reste,  avec  des  tempéraments 
qui  l'altèrent  et  qui  eu  retranchent  toute  la 
rigueur  ;   il  faut  donc  leur  faire  connaître 
combien   leur  jeûne  est  imparfait,  et   leur 
découvrir  toute  l'étendue  qu'il  doit  avoir: 
c'est  ia  troisième  partie.  Matière  d'irie  ex- 
trême conséquence  en  ce  saint  temps   où 
mous  entrons;  car  il  s'agit,   chrétiens,  de 
vous  disposer  à  celte   pénitence    publique, 
qui  nous  est   imposée  comme  un  remède 
également  salutaire  et  nécessaire.   Il  s'agit 
de  vous  apprendre  l'usage  que  vous  en  de- 
vez, taire,  ie  fruit  que  vous  en  devez  retirer, 
et  de  corriger  par  la  vertu  de  la  parole  île 
Dieu  tant  tl  abus  qui  n'y  sent  depuis  long- 
temps, et  n'y   deviennent  encore  tous  les 
jours  que  trop  ordinaires.  Dieu  pénitent,  et 
pénitent  pour  nous,  Seigneur,  ajoutez  à  l'ef- 
ticacilé  de  votre  parole  et  à  la  force  de  votre 
exemple,    l'onction    de    votre    grâce.    C'est 
pour  cela  que  j'implore  le  secours  du  Saint- 
Esprit,  et  que  je  m'adresse  à  Marie  en  lui 
disa;il  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  point  dans  ie  christianisme  une 
légère  observance  que  celle  du  jeûne.  J'a- 
joute môme  qu'il  n'en  est  point  qui  nous 
doive  devenir  plus  vénérable,  soit  que  nous 
ayons  égard  à  son  institution,  soit  que  nous 
considérions  les  motifs  de  son  institution. 
Je  dis  d'abord  précisément  son  institution, 
et  je  la  regarde  en  elle-mèaie  et  telle  qu'elle 
a  été  faite.  Je  dis  ensuite  les  motifs  de  son 
institution,  et  j'en  examine  les  raisons  et 
pourquoi  elle  a  été  faite.  Dans  ces  deux 
points  je  trouve  de  quoi  corriger  nos  idées 
touchant  une  pratique  pour  laquelle  on  n'a 
pas  quelquefois  dans  le  monde  tout  le  res- 
pect qu'elle  demande,  et  que  même  tant  de 
libertins  ont  osé  mettre  au  rang  des  supers- 
titions populaires.  Appliquez-vous. 

Si  c'est  à  l'antiquité  que  nous  devons  dé- 
férer davantage,  si  c'est  à  la  force  du  pré- 
cepte, je  prétends  qu'un  des  plus  anciens 
dans  l'Eglise,  et  des  plus  exprès,  c'est  celui 
du  jeûne  que   nous   observons   durant  les 
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quarante  jours  ordonnés.  Nous  in  trouvons 
Jefl  vestiges  jusque  dans  li  s  premiers  siè- 
cle* voisins  des  apôtres;  et,  suivant  la  règle 
de  saint  Augustin,  nous  concluons  que  c'est 
de.1,  apôtres  mêmes  que  cette  '•.unie  institu- 
tion est  venue,  puisque  nous  ne  voyons 
depuis  eux  aucun   autre  temps  où   elle   ail 

commencé.  Terlullien  nous  r.nt  connaître 

que  les  lidèles  «le  SOD  temps  la  regardaient 
comme  une  institution  apostolique.  Saint 
Jéiôtne  et  saint  Léon  l'appellent  ainsi  en 
termes  formels.  Nous  croyons  donc  que 
c'est  un  précepte  donné  à  l'Eglise,  et  de  là 
confirmé  par  I  Eglise  même  dans  une  tradi- 
tion également  sensible  et  authentique.  Les 
conciles  en  ont  parlé  :  pas  un  presque  d'en- 
tre l-s  Pères,  soit  grecs,  soit  latins,  qui 
n'en  ail  fait  quelque  mention,  les  uns  plus 
expressément,  les  autres  moius,  mais  tou- 
jours assez  pour  nous  faire  entendre  sur 
cela  leurs  pensées.  De  les  vouloir  nommer 
tous,  et  de  rapporter  leurs  paroles,  ce  serait 
un  détail  infini;  mais  qui  refuse  de  m'en 
croire  peut  consulter  les  sources,  et  voir 
par  lui-même  avec  quel  soin  et  quelle  uni- 
formité de  sentiments  ces  saints  docteurs 
se  sont  expliqués  sur  le  jeûne,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  le  précepte  Ou  jeûne.  Car 
comment  en  ont-ils  parlé?  Non  point  seule- 
ment comme  d'une  pieuse  coutume,  mais 
comme  d'une  loi  élroilo  et  rigoureuse.  Pour 
nous,  écrivait  saint  Jérôme  5  une  dame 
chrétienne,  nous  gardons  religieusement  le 
jeûne  du  carême  ;  non  pas,  ajoutait  ce  Père, 
qu'il  ne  nous  soit  libre  de  jeûner  en  tout 
autre  temps;  mais  nous  distinguons  bien  ce 
qui  se  fait  par  une  pure  piété,  et  ce  qui  se 
fait  par  une  absolue  nécessité.  De  jeûner 
en  d'autres  saisons  et  à  d'aulres  temps  hors 
le  carême,  c'est  dévotion,  et  ce  que  nous 
appelons  piété;  mais  de  jeûner  dans  le  i  - 
rême  et  dans  tout  le  carême,  c'est  obliga- 
tion, et  ce  que  nous  appelons  nécessité  • 
Sed  quod  aluni  sit  necessitate,  aliml  volu,<- 
late  tnunus  o/ferre.  (S.  Hieron.  Pei  lié  don»  , 
désobéissance  griève,  révolte  contre  les  or- 
dres de  Dieu,  prévarication,  sujet  de  dam- 
nation, voilà  comment  les  Pères  nous  ont 
représenté  la  transgression  de  ce  comman- 
dement. 

Or  c'est  ce  précepte  néanmoins  (pie  le  li- 
bertinage du  siècle  traite  avec  plus  de  mé- 
pris, et  qu'il  croit  pouvoir  plus  impunément 
violer.  Mais,  quoi  qu'en  dise  le  libertinage, 
et  quoi  qu'il  en  pense,  quel  autre  précepte 
est  plus  marqué  que  celui-là?  Quel  autre 
nous  a  été  plus  formellement  intimé?  A  quel 
autre  l'Eglise  s'etlbrce-t-elle  de  nous  dispo- 
ser par  un  appareil  plus  solennel.'  Sur  quel 
autre  les  maîtres  tic  la  morale  dans  leurs 
discours,  dans  leurs  écrits,  se  sont-ils  dé- 
clarés plus  ouvertement  et  avec  plus  d'élo- 
ges? Quel  autre  a  eu  plus  de  combats  à  sou- 
tenir de  la  part  do  l'Iieresie.  et  en  a,  par  le 
zèle  de  l'Eglise  à  le  maintenir,  plus  heureu- 
sement triomphé  ?  Quel  autre  a  été  formé 
sur  un  modèle  plus  grand,  plus  sacré  pour 
fious,  puisque  eesl  sur  l'exemple  même  de 
Jésus  Christ?  De  quel  autre  l'usage,  jusqu'à 
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ces  derniers  jours,  a-t-il  été  plus  constant, 
plus  commun?  Et  quel  autre  enfin,  dans  ses 
défenses,  renferme  do  plus  sévères  menaces 
et  traîne  après  soi  de  plus  affreuses  consé- 
quences? Malgré  des  expressions  si  préci- 
ses, des  témoignages  si  avérés,  un  consen- 
tement si  universel,  la  pratique  de  tant  de 
siècles;  au  milieu  de  tant  de  voix  qui  nous 
annoncent  'e  jeûne;  parmi  le  saint,  mais  le 
lugubre  appareil  de  nos  autels,  désormais 
couverts  de  deuil,  et  ne  présentant  que  des 
objets  de  pénitence;  dans  la  juste  et  salu- 
taire frayeur  que  doit  nous  inspirer  un 
châtiment  éternel;  si  nous  regardons  tou- 
jours avec  indifférence  une  si  solide  institu- 
tion, je  ne  vois  plus  rien  qui  doive  faire  im- 
pression sur  nos  cœurs;  et  si  nous  n'en  te- 
nons nul  compte,  il  faut  avoir  pour  cela 
perdu  tout  le  sentiment  de  la  religion;  pour- 
quoi ?  parce  que  c'est  vouloir  abolir  dans  le 
christianisme  un  de  ses  exercices  les  plus 
religieux;  parce  que  c'est  démentir  la  plus 
sainte  antiquité,  et  rejeter  sans  respect  une 
de  nos  traditions  les  plus  autorisées;  parce 
que  c'est  donner  au  peuple  fidèle  un  scan- 
dale dont  les  forts  mêmes  sont  troublés,  et 
qui  no  manque  point  d'entraîner  les  faibles 
et  de  les  pervertir;  parce  que  c'est  fomenter 
l'erreur  jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et 
fournir  des  armes  à  ses  ennemis,  qui  l'ont 
sur  ce  point  si  fortement  et  si  souvent  atta- 
quée ;  parce  que  c'est  mépriser  l'Eglise  elle- 
même  en  méprisant  sa  loi  :  or  Jésus-Christ 
nous  a  spécialement  avertis,  et  c'est  un 
oracle  sorti  de  sa  bouche,  que  quiconque 
est  rebelle  à  l'Eglise,  quiconque  ose  s'éle- 
ver contre  elle  et  ne  la  pas  écouter,  doit 
être  réprouvé  comme  un  publicain  et  un 
païen  :  SU  libi  sicut  clhnicus  et  publicanus. 
(Matin.,  XV11I.) 

C'est  donc  là,  mon  cher  auditeur,  que  je 
puis  m'en  tenir  d'abord,  et  que  je  m'en 
tiens.  L'Eglise  le  veut,  l'Eglise  l'ordonne, 
c'est  assez.  Mais  l'a-t-elle  pu  ainsi  ordon- 
ner, et  l'a-t-elle  en  effet  voulu?  Elle  l'a  pu, 
puisqu'elle  est  l'épouse  de  Jésus-Christ,  et 
comme  épouse  de  Jésus-Christ,  la  déposi- 
taire de  son  autorité.  Elle  l'a  pu,  puisque 
c'est  à  elle  qu'il  fut  dit:  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel  ;  c'esl- 
a-dire,  tout  ce  que  vous  ordonnerez  sur  la 
terre,  sera  ordonné  dans  le  ciel.  Et  elle  l'a 
en  eifet  voulu,  puisque  c'est  de  la  sorte  que, 
de  siècle  en  siècle,  depuis  sa  naissance,  elle 
nous  l'a  fait  entendre  dans  ses  canons,  et 
par  tant  d'organes  différents.  Or,  cela  nie 
suffit,  et  comme  dit  saint  Ambroise,  point 
d'autre  raison  de  la  loi  que  la  loi  même  , 
et  que  l'incontestable  pouvoir  du  législa- 
teur qui  l'a  portée.  On  vous  donne  a  choisir 
de  la  vie  ou  de  la  mort;  de  l'une,  si  vous 
obéissez;  de  l'autre,  si  vous  refusez  d'obéir: 
manquez  en  ce  point,  et  manquez-y  seule- 
ment une  fois,  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
vous,  et  je  vous  dis  dès  lors  do  la  part  de 
Dieu,  ce  que  Dieu  lui-môme  dit  au  premier 
homme,  en  lui  ordonnant  une  espèce  d'abs- 
tinence, et  lui  défendant  de  toucher  à  un 
fruit  :  Au  moment  que  vous  mangerez  con- 


tre l'ordre  du  Seigneur,  vous  mourrez  :  In 
quacunque  die  comederis ,  morte  morieris. 
(Gen„  II.) 

Ainsi,  c'est  à  vous  à  délibérer,  à  mettre 
dans  la  balance  une  éternité  malheureuse 
et  un  jeûne  de  quelques  jours;  à  voir  si 
vous  voulez,  comme  Esaû ,  pour  un  vain 
soulagement,  Jonner  votre  droit  d'aînesse 
et  vendre  votre  plus  précieux  héritage  ;  si 
vous  voulez  sacrilier  les  intéiêts  d'une  Ame 
immortelle  aux  appétits  d'une  chair  cor- 
ruptible; si  vous  n'avez  point  d'autre  Dieu 
à  servir  que  votre  corps.  Ali  !  saint  Paul  n'y 
pensait  qu'en  gémissant  et  en  pleurant  ;  du 
moins  ce  que  ce  grand  Apôtre  déplorait  en 
général,  je  puis  bien,  appliquant  ici  ses  pa- 
roles, le  déplorer  en  particulier.  Car  je  vous 
l'ai  dit,  mes  frères,  écrivait  aux  Philippïens 
ce  docteur  des  nations;  je  vous  le  répète 
avec  douleur  et  les  larmes  aux  yeux  :  Vous 
en  trouverez  plusieurs  que  j'ai  toujours 
regardés  etqueje  regarde  comme  des  enne- 
mis de  la  croix  :  Mulli  enim  ambulant,  quos 
sœpe  dicebam  vobis,  nunc  autem  et  flens  dico, 
inimicos  crucis  Christi.  (Philipp.,  III.)  Ce 
sont  des  gens  qui  n'ont  que  des  vues  terres- 
tres et  animales,  qui  terrena  sapiunt.  (Ibid.) 
Leur  divinité,  leur  idole,  c'est  leur  chair; 
quorum  Deus  venter  est.  (Ibid.)  Mais  aussi 
leur  destinée,  c'est  la  mort  :  quorum  finis 
interitus.  El  celte  fausse  gloire  qu'ils  met- 
tent à  transgresser  plus  hautement  le  pré- 
cepte, tournera  dans  une  confusion  éter- 
nelle pour  eux;  et  gloria  eorum  in  confit- 
sione.  (Ibid.) 

D'autant  plus  injustes  dans  le  mépris 
qu'ils  font  du  jeûne  et  du  précepte  de  l'E- 
glise, que  cette  sainte  institution  se  trouve 
plus  solidement  établie  et  fondée  sur  de  plus 
puissantes  raisons.  Nous  l'avons  considérée 
en  elle-même,  et  maintenant  je  veux  bien 
encore  vous  en  découvrir  les  motifs.  Je  veux 
bien,  si  vous  le  demandez,  mon  cher  audi- 
teur, entrer  là-dessus  en  raisonnement  avec 
vous,  et  vous  rendre  compte  des  intentions 
de  l'Eglise,  toutes  sages,  toutes  pures,  tou- 
tes divines.  Ceci  doit  achever  de  vous  con- 
vaincre; et  pour  le  comprendre  dans  toute 
sa  force,  écoutez-moi,  ou  plutôt  écoutez  saint 
Jean  Chrysostome. 

Car  l'Eglise  ne  fait  rien  en  vain,  ni  rien 
qu'elle  ne  rapporte  au  salut  de  ses  enfants, 
comme  à  la  gloire  de  son  époux;  et  pour 
en  venir  au  point  que  je  traite,  la  fin  gé- 
nérale du  jeûne,  dit  saint  Chrysostome, 
c'est  de  mortifier  la  chair  ;  mais  cette  mor- 
tification de  la  chair  a  trois  effets  subor- 
donnés, qui  en  sont  les  suites.  Par  rap- 
port au  passé,  c'est,  une  satisfaction;  par 
rapport  à  l'avenir,  c'est  une  précaution"; 
et  par  rapport  au  présent,  c'est  une  source 
de  bénédictions.  Satisfaction  par  rapport 
au  passé  :  c'est  par  le  jeûne  que  nous  nous 
acquittons  auprès  de  la  justice  de  Dieu  ;  Je- 
juna,  quia  pcccusli.  (S.  Ciirysost.)  Précaution 
par  rapport  à  l'avenir:  c'est  par  le  jeûne, 
que  nous  nous  tenons  en  garde  contre  les 
rechutes,  et  toujours  unis  à  Dieu  :  Jejuna, 
ut   non  pecces.  (Id.)  Source    de   bénédic- 
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lions  l'.ir  rapport  au  présent:  c'est  par  lo 
jeûne  C|ue  nous  attirons  sur  nous  les  dons  du 
i  ici  ci  lesgrâcesde  Dieu  :  Jejuna,  ut  aecipia$. 
(S.  Chrysost.)  Or,  admirons  la  sagesse  de  l'E- 
glise, et  prenez gnrde,  s'il  vous  plaît.  Mlle  sa i t 
que  iiols  sommes  pécheurs  :  que  fait-elle  ? 
Kl  le  veut  donc  qu'il  y  ait  un  temps  de  péni- 
tence, et  que  chaque  année,  ce  temps  de 
pénitence  diminue  d'une  part,  a  mesure 
que  nous  ramassons  de  l'autre,  ce  trésor 
de  colère,  qui  croîtrait  sans  cesse,  et  dont 
nous  serions  accablés.  Elle  sait  que  nous 
sommes  faibles  ,  et  quelle  est  la  fragilité 
de  notre  cœur  :  que  fait-elle  ?  elle  veut 
donc  <pie  le  jeûne,  en  affaiblissant  le  corps, 
fortifie  l'esprit  ,  et  nous  mette  par  là  en 
assurance  contre  les  fougues  et  les  saillies 
de  la  passion.  Elle  sait  que  nous  sommes 
pauvres,  indigents,  et  combien  les  grâ- 
ces d'en  haut  nous  sont  nécessaires  :  que 
fait-elle?  Klle  veut  donc  que  le  jeune,  en 
nous  humiliant  devant  Dieu  ,  le  lléchisse 
en  notre  faveur,  et  fasse  descendre  sur 
nous  les  plus  abondantes  richesses.  C'est 
par  toutes  ces  raisons,  mes  frères,  que 
l'Eglise  nous  envoie,  nous,  ses  minisires, 
comme  Dieu,  autrefois,  envoyait  ses  pro- 
phètes ,  et  qu'elle  nous  ordonne  de  vous 
prêcher  le  jeûne.  Nous  vous  l'annonçons  : 
heureux,  si  c'était  avec  ce  redoublement 
de  joie  que  faisait  paraître  le  saint  doc- 
leur,  dont  je  développe  ici  la  pensée,  lors- 
qu'aux approche  du  jeûne  il  s'acquit- 
lait  auprès  des  fidèles  uu  môme  ministère 
que  nous.  Ce  Père  savait  qu'il  avait  à  par- 
ler à  un  peuple  docile  et  soumis.  11  avait 
été  plus  d'une  fois  témoin  des  mer- 
veilleux changements  que  produisait  le 
jeûne  dans  une  grande  et  superbe  ville, 
dont  il  était  le  pasteur  et  l'évoque.  11  se 
promettait,  sur  les  fréquentes  épreuves 
qu'd  en  avait  faites,  de  voir  bientôt  les 
vices  éleints,  les  vertus  ressuscilées ,  et 
une  réformation  entière  des  mœurs  ;  que 
la  pénitence  allait  rendre  à  Dieu  ce  que 
lui  avait  ravi  le  monde,  et  réparer  dans 
les  Ames  les  brèches  du  péché;  qu'elle 
allait  détruire  l'empire  des  sens,  et  que  ce 
serait  un  puissant  alliait  auprès  de  la  di- 
vine miséricorde  pour  la  toucher,  quand 
Dieu  verrait  des  cœurs  brisés  par  la  dou- 
leur et  des  corps  exténués  par  le  jeûne. 
Voilà,  dis-je,  sur  quoi  comptait  saint  Chry- 
sostome,  cet  éloquent  et  zélé  prédicateur  de 
la  pénitence.  Mais  nous,  chrétiens,  à  en 
juger  par  le  passé,  qu'avons-nous  lieu  d'at- 
tendre do  vous,  qu'un  renouvellement  de 
crimes  par  de  nouvelles  transgressions  du 
plus  saint  commandement,  et  peut-être, 
jusque  dans  un  temps  consacré  au  jeûne, 
les  plus  scandaleuses  intempérances? 

Or  y  pensez-vous,  mon  cher  auditeur,  et 
pouvez-vous  trop  y  penser?  Un  peu  do  ré- 
flexion, je  vous  prie.  Vous  êtes  pécheur,  et 
pécheur  de  combien  d'années!  Comme  pé- 
cheur il  faut  satisfaire  à  Dieu  ,  il  faut  ac- 
quitter des  dette.-  grossies  depuis  longtemps 
et  accumulées  devant  Dieu.  Dites-moi  donc 
et  lépondez-moi,  si  oc  n'est  pas  maintenant 


et  par  le  jeûne,  quand  et  comment  les  ac- 
quitterez-vous  7  Dans  tous   l"-  autres  ten; 
de  l'année,  vous  ne  voulez  point  entendre 
parler  de  pénitence.   Vous    ne  connaissez 

point,  et  vous  faites  même  profession  de  ne 
point  connaître  toutes  ces  mortifications  li- 
bres el  de  noire  choix,  qu'ont  pratiquées 
li  il  depécheursconverlis,  et  que  pratiquent 
encore  dans  tous  les  états  du  christianisme 
tant  dames  justes.  Il  ne  reste  que  le  jeûne 
quoi  l'Eglise  vous  oblige  par  une  contrainte 
salutaire;  mais  le  remède  même  vous  de- 
vient mortel,  et  les  soins  de  l'Eglise  ne  ser- 
vent qu'à  redoubler  votre  péché  et  qu'à 
faire  davantage  éclater  votre  inéligion. 

Cependant  ne  vous  y  trompe/  pas, et  con- 
cevez une  fois  à  quoi  vous  vous  exposez: 
Toujours  contracter  el  jamais  ne  rien  payer! 
toujours  offenser  Dieu  et  jamais  ne  l'apaiser  ! 
Qui  sail  si  la  foudre  ne  lui  échapi  era  pas? 
Dans  sa  colère  il  ne  donna  à  N Juive  que 
quarante  jours,  et  c'est  peut-être  encore 
Je  môme  délai  qu'il  vous  accorde  :  Adhuc 
quadruginta  dies.  (Jon.,111.)  Après  cela  plus 
de  pardon  :  celle  Ninive  sera  détruite,  cet 
homme  sera  livré  à  la  violence  de  ses  dé- 
sirs et  à  l'endurcissement  de  son  coeur;  ce 
pécheur  sera  surpris  dans  son  impéniteace, 
et  enlevé  au  jour  qu'il  y  pensait  le  moins  : 
cette  Ame  sera  frappée  d'un  éternel  ana- 
thème  et  perdue  sans  ressource  :  Et  Ninive 
subverlctur.  (Ibid.) 

Ce  n'est  pas  tout.  Vous  êtes  faibles,  et 
quand  nous  vous  reprochons  les  désordres 
de  votre  vie,  vos  chutes  el  vos  rechutes  con- 
tinuelles, vous  faites  tant  valoir  cette  fai- 
blesse, comme  si  elle  vous  autorisait  et  vous 
justitiail.  Le  penchant  vous  entraîne,  la  vi- 
vacité de  vos  inclinations  naturelles  vous 
emporte  ;  à  peine  ôtes-vous  maîtres  de  vous- 
mêmes,  et  c'est,  dites-vous,  votre  malheur  : 
mais  moi  je  dis,  c'est  votre  crime.  Car  j'appelle 
votre  crime  el  votre  condamnation  tout  en- 
semble, d'être  faibles,  de  voussentirfaibles.el 
de  ne  travailler  pas  à  vous  fortiùer,  et  de  ne 
prendre  pas  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
et  les  plus  présents  pour  amortir  le  feu  qui 
vous  brûle,  et  pour  réprimer  la  cupidité  qui 
vous  domine.  Cette  passion  qui  vous  tyran- 
nise ,  cette  habitude  qui  vous  lie,  cet  enga- 
gement qui  vous  relient,  ce  démon  domes- 
tique ne  peut  êlre  vaincu  que  parla  prière 
et  par  le  jeûne  :  IIoc  genus  dœmoiiiorum  non 
ejicitur  nisi  per  oratiuncui  et  jejumum. 
[Matth.,  X.VII.) 

11  y  a  plus  encore,  el  il  est  vrai  :  vous  pou- 
vez toui  avec  la  grâce  ;  el  à  vous  en  croire, 
vous  l'attendez  celle  grâce,  une  grâce  forte, 
une  grâce  de  conversion  ;  mais  c'est  de  là 
même  que  je  tire  une  dernière  preuve  contre 
vous,  et  une  nouvelle  conviction.  Car.celle 
grâce  comment  l'alleudez-vous  ?  Ce  fut  par 
le  jeûne  qu'Achab  toucha  le  cœur  de  Dieu  ; 
par  le  jeûne,  que  les  Niniviles  détournèrent 
les  vengeances  divines  donl  ils  étaient 
menaces;  el  comme  remarque  Ter  lui  lien,  si 
Sodome  elle-même  et  tiomorrhe,  ces  villes 
abominables,  eussent  eu  recours  au  jeûne, 
elles  se  seraient  garanties  de  ce  feu  céleste 
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qui  les  réduisit  on  centres,  L  est  ainsi  qu'on 
obtient  la  grâce  ;  niais  tant  que  vous  ne 
prendrez  pour  l'attirer  nulle  des  mesures 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  nécessaires  ; 
tant  que  vous  ne  ferez  rien  pour  cela,  que 
vous  ne  soutiendrez  rien,  que  vous  ne  vous 
assujettirez  à  rien,  vous  l'attendrez  tou- 
jours, et  vous  ne  l'aurez  jamais.  Ah  1  il  vous 
sied  bien,  dans  vos  discours  libertins,  do 
renvoyer  le  jeûne  au  cloître  et  au  désert, 
comme  si  c'était  aux  justes,  et  non  aux  cou- 
pables, de  gémir  devant  Dieu  et  do  le  fléchir 
par  la  pénitence  ;  comme  si  c'était  aux  forts, 
et  non  aux  faibles,  de  se  défier  plus  d'eux- 
mêmes  et  de  se  préeoutiouner  contre  eux- 
mêmes  avec  plus  de  soin;  comme  si  c'était 
aux  saints,  et  non  aux  pécheurs,  de  craindre 
plus  d'être  délaissés  et  abandonnés  du  ciel. 
Mais  je  voudrais  jeûner,  et  je  ne  puis  : 
c'est  ce'que  disent,  non  plus  les  libertins, 
mais  les  délicats,  et  ce  qu'il  faut  présente- 
ment examiner.  Ils  respectent  la  loi  du  jeûne; 
ils  voudraient,  à  ce  qu'il  semble,  la  garder, 
mais  ils  s'en  croient  dispensés  ;  et  je  prétends 
que  la  plupart  de  ces  dispenses  sur  quoi 
l'on  s'appuie  dans  le  monde,  sont  fausses  et 
mal  fondées,  ainsi  que  vous  ('allez  voir  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a,  disent  les  théologiens,  deux  sortes 
<ie  lois  :  loi  naturelle,  et  loi  positive.  Loi 
dite  naturelle,  parce  qu'en  naissant  nous 
l'apportons  avec  nous,  écrite  du  doigt  de 
Dieu,  et  gravée,  pour  ainsi  parler,  au  fond 
de  noire  être.  Loi  dite  positive,  pour  mar- 
quer qu'elle  n'est  pas  née  avec  nous,  mais 
(pie  dans  la  suite  des  temps  elle  nous  a  été 
imposée  par  une  puissance  supérieure  dont 
nous  relevons  ,  et  qui,  par  une  déclaration 
expresse  et  légitime,  nous  a  fait  connaître 
sur  certains  sujets  sa  volonté.  Or  il  ne  faut 
pas,  continuent  les  maîtres  de  la  morale, 
raisonner  également  de  ces  deux  lois.  Elles 
ont  chacune  leurs  préceptes,  mais  différents 
quant  à  l'obligation.  Car  comme  la  loi  natu- 
relle est  une  loi  nécessaire,  renfermant  cer- 
taines maximes  fondamentales,  certains 
principes  généraux  qui  ne  changent  point, 
et  qui  sont  partout  les  mêmes,  tous  ses  pré- 
copies obligent  toujours,  et  quelques-uns 
même  pour  toujours  ;  tellement  qu'en  quel- 
que conjoncture  que  je  me  trouve,  ils  gardent 
toujours  à  mon  égard  la  môme  forci;,  sans 
que  nul  privilège  m'en  puisse  jamais  exemp- 
ter. Mais  au  contraire,  parce  que  la  loi  po- 
sitive, est  une  loi  purement  arbitraire  et 
dépendante  de  l'ordre  et  du  gré  du  législa- 
teur, «es  préceptes  n'obligent  par  eux-mê- 
mes, ni  pour  toujours,  ni  toujours;  mais 
Butant  (pie  l'a  librement  arrêté  le  maître  qui 
n  le  pouvoir  en  main,  et  qui  en  use  comme 
il  le  juge  convenable,  suivant  les  lieux,  les 
temps,  les  occasions,  la  disposition  présente 
des  personnes  et  leur  état.  De  là  je  conclus 
avec  le  docteur  évungélique  saint  Thomas, 
(pie  la  loi  du  jeûne,  telle  que  l'Eglise  nous 
I  a  prescrite,  étant  une  do  ces  lois  que  nous 
nommons  positives,  elle  est  par  conséquent 
Oru-rraiis  saches.     XL1. 


sujette  à  de  justes  dispenses,  selon  que  las 
besoins  le  demandent,  et  que  les  ministres 
de  l'Eglise,  pour  de  véritables  et  solides  rai* 
sons,  en  ordonnent.  Je  dois  même  convenir 
que  ces  sortes  de  dispenses  so:U  nécessaires 
pour  quelques-uns;  que  c'est  un  scandale 
très-injustement  pris,  de  les  vouloir  toutes 
condamner;  que  ce  n'est  point  à  nous  d'en- 
trer la-dessus  dans  un  examen  qui  ne  nous 
appartient  pas  ;  mois  que,  jugeant  favorable- 
ment de  notre  frère,  nous  devons  pratiquer 
à  la  lettre  la  parole  de  saint  Paul: Que  celui 
qni  ne  mange  point,  n'a  pas  droit  pour  cela 
de  mépriser  celui  qui  mange  :  Qui  non  man- 
datât, manducantem  non  judicet.  [Rom., 
XIV.) 

Cependant ,  chrétiens  (  cette  précaution 
prise, et  que  je  devais  prendre),  il  est  vrai  du 
reste  que  le  christianisme  est  plein  de  gros- 
sières erreurs,  qui  s'y  sont  glissées,  et  qui 
s'y  glissent  tous  les  jours,  à  l'égard  des  dis- 
penses dont  je  parle;  et'à  bien  examiner, 
comme  il  m'est  permis  de  le  faire  en  général 
dans  la  chaire  de  véiité,  les  prétendus  titres 
sur  quoi  sont  fondées  la  plupart  des  person- 
nes qui  se  croient  dispensées  du  jeûne,  je 
découvre  deux  choses  qui  vous  doivent  pa- 
raître, comme  à  moi,  deux  grands  désordres, 
et  contre  lesquels  je  suis  obligé  de  m'expli- 
quer  ;  car  je  fais  deux  propositions  louchant 
les  dispenses  dont  on  s'autorise  communé- 
ment dans  le  monde  à  l'égard  du  jeûne  :  jo 
dis  qu'elles  sont  ordinairement  fausses,  ou 
quant  au  fond,  c'est  la  première  proposition  ; 
ou  quant  à  l'étendue  que  nous  leur  donnons, 
c'est  la  seconde.  En  premier  lieu,  souvent 
vous  vous  flattez,  mou  cher  auditeur,  d'être 
légitimement  dispensé  do  la  loi  du  jeûne, 
lorsqu'on  elfot  vous  ne  l'êtes  pas.  Et  en  se- 
cond lieu,  quand  la  dispense  au  fond  est 
réelle,  comme  elle  le  peut  être,  du  moins 
vous  la  portez  trop  loin,  et  bien  au  delà  des 
bornes  qui  lui  sont  marquées,  Ces  deux  ins- 
tructions ne  sont  pas  d'une  légère  consé- 
quence, et  c'est  à  quoi  vous  ne  pouvez  faire 
trop  d'attention. 

Fausses  dispenses  quant  au  fond.  Bien  des 
raisons  peuvent  dispenser  du  jeûne  ;  maù 
toutes  se  réduisent  à  une  raison  générale; 
c'est  une  impuissance  actuelle  de  satisfaire) 
au  précepte.  Soit  que  ce  soit  dans  les  uns 
infirmité  présente,  ou  seulement  mémo  dan- 
ger prochain  d'y  tomber;  soit  que  ce  soit 
dans  les  autres  travail  pénible,  Fatigant  et 
néanmoins  nécessaire;  quoi  que  ce  puisse 
être,  il  faut  incontestablement  que  l'excuse 
soit  véritable,  pour  être  recevable.  Or  je  pré- 
tends que  la  plupart,  surtout  parmi  le  sexe, 
plongés  dans  une  mollesse  criminelle,  se  font 
d'une  faiblesse  imaginaire  un  vain  prétexte 
contre  l'obligaiion  du  jeûne.  Ce  point  vous 
regarde,  femmes  du  monde,  qui  trop  accou- 
tumées à  flatter  votre  corps  et  à  l'idolâtrer, 
et  sur  cola  même  affectant  certains  airs  d'une 
indolence  outrée,  vous  alarmez  à  la  moin- 
dre atteinte  d'une  douleur  passagère,  et  à  la. 
moindre  altération  que  le  jeûne  pout  et 
qu'il  doit  en  elfot  naturellement  causer.  Co 
point  vous  regarde,   fragiles   beautés,  qui 
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pour  conserver  un  éclat  nue  le  jeûne  pour- 
mil  ternir,  mais  que  le  temps  enQn,  ma 
vos  soins,  fera  bientôt  disparaître,  sacrifii  z  à 
un  agrément  périssable  le  commandement 

du  Seigneur,  et  vous  rassurez  sur  des  i 
<  himériques  do  santé  dont  l'esprit  se  repatt, 

el  où  vous  êtes  si  ingénieuses  à  vous  •.■ulre- 
lenir.  Ce  point  vous  regarde,  hommes  sen- 
suels, qui,  après  de  longs  et  de  fréquents 

excès,  ne  trouvant  point  dans  le  jeûne  de 
quoi  contenter  une  insatiable  avidité,  vous 
laissez  abattre  dès  le  premier  effort  el  vous 
reniez  ;  ou  qui,  dans  un  travail  aisé  par  lui- 
même,  pensez  avoir  u\\  sujet  valable  pour 
vous  affranchir  de  la  loi  el  pour  en  secouer 
le  joug.  Ecoulez  tous  sur  quelles  conjectures 
(je  ne  dis  pas  sur  quelles  preuves  évidentes), 
mais  au  moins  sur  quelles  conjectures  je  me 
fonde,  moi,  pour  ne  vous  en  pas  croire  tout 
à  fait  touchant  les  dispenses  dont  vous  vous 
prévalez,  el  pour  me  défier  sur  cela  de  la 
vérité  de  vos  paroles  et  de  la  sincérilé  de  vos 
sentiments. 

Je  prends  la  voie  de  comparaison,  j'op- 
pose étal  à  état  :  premièrement  le  vôtre  à 
celui  de  tani  d'autres  dans  le  christianisme; 
secondement  le  vôtre  dans  les  conjonctures 
présentes,  à  vous-mêmes,  partout  ailleurs  et 
en  tout  autre  temps.  De  celte  double  oppo- 
sition il  me  semble  que  je  puis  former  contre 
vous  un  double  témoignage,  el  l'un  et  l'autre 
convaincants.  Suivez-moi. 

Je  pas<e  en  esprit  dans  la  solitude;  je 
cherche,  dans  le  monastère  et  le  cloître,  et  là 
je  trouve...  qui?  tant  de  personnes  de  tout 
$<vS  ayant  plus  droit  que  vous,  du  moins  au- 
tant (pie  vous,  d'alléguer  le  tempérament , 
la  complexion,  le  sexe,  les  années,  les  infir- 
mités, le  travail.  Vous  en  avez  connus  de  la 
sorte  et  vous  en  connaissez  encore.  Combien 
ont  été  élevés  avec  vous  et  comme  vous? 
combien  ont  été  formés  du  même  sang  que 
vous?  sont  nés  dans  la  même  maison  et  avec 
les  mêmes  prétentions  que  vous?  Que  dis- 
je?  et  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  com- 
bien, plus  favorisés  de  la  nature  et  dans  une 
condition  supérieure  à  la  vôtre,  avaient  reçu 
de  la  naissance  une  éducation  plus  capable 
de  leur  inspirer  une  délicatesse  qui  peut- 
être  même,  selon  le  monde,  vous  convient 
mal  ?  Toutefois  nous  les  voyons  assidus  aux 
exercices  de  leur  vocation,  porter  tout  le 
poids  d'une  régularité  fatigante  cl  presque 
accablante,  el  avec  cela  garder  le  jeûne  dans 
toute  sa  sévérité.  Et  quel  jeûne  !  je  ne  dis  pas 
un  jeûne  de  quelques  jours  ni  de  quelques 
semaines,  mais  de  plusieurs  mois  dans  l'an- 
née, et  quelquefois  de  toute  la  vie.  Voilà  ce 
qu'ils  font.  Or,  pourquoi  ne  le  fenz-vous 
pas?  Vous  ne  le  pouvez?  Mais  souvenez- 
vous  toujours  de  qui  je  vous  parle  :  d'une 
sœur  qui  le  peut  et  qui  le  fait;  d'un  frère 
qui  le  peut  el  qui  le  fuit;  d'un  [tarent,  d'un 
ami,  d'un  égal  qui  le  fient  el  qui  le  fait. 
Vous  ne  le  pouvez I  Dites  plutôt  que  vous  ne 
le  voulez  pas  et  que  co  ne  sont  point  les 
forces  qui  vous  manquent,  mais  la  résolu- 
lion  et  le  courage.  Car  il  no  sert  à  rien,  pre- 
uez  garde,  il  ne  sert  à  rien  ici  de  répondra  ce 
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que  sans  doute;  vous   me  répondez  au  fond 
de  l'âme,  que  la  raison  de  .  par  rap- 

port à  la  naissance  et  à  la  condition,  n'em- 

■  pus  que  h  5  uns,  quant  ans  t 
naturelles,  ne  <<>:v  it  mieui  ou  moins  l.  •  ■ 
constitués  que  les  autres.  Je  h-  nais  comme 

\<":-,  cl  dans  la  comparaison  que  je  fais,  jo 
ne  prétends  point  aussi  vous  donner  une 
règle  absolue  et  si  universelle  qu'elle  soit 
-  u  -  exception  ;  mais  voici  d'ailleurs  ce  que 
je  ne  puis  ignorer.  Kcoute/.-le  :  ce  n'est  pas 
sans  réflexion  ni  connaissance  que  je  le  dis. 
En  effet,  je  suppose  que  vous,  voua  même» 
qui  vivez  actuellement  dans  le  momie,  vous 
vous  trouvez,  par  un  nouveau  choix  de  vie, 
comme  celte  sœur,  comme  ce  frère,  comme 
ce  parent,  cet  ami,  cet  égal,  engagé  dans  la 
profession  religieuse,  el  rempli  du  même 
zèle  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  votie 
sanctification;  je  lesupj  ose  encore  une  to  s, 
et  je  soutiens  que  sans  changer  de  le 
rament,  sans  acquérir  d'autres  forces,  ce 
que  vous  ne  pouvez  maintenant,  ou  que 
vous  croyez  ne  pas  pouvoir,  vous  le  pourriez 
alors  et  vous  le  feriez.  Puurquoi?  Ali!  mou 
cher  auditeur,  c'qst  que  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  bien  maintenant,  vous  seriez  alors  tout 
autrement  déterminé  à  le  vouloir  et  à  le  faire. 
Jugez-vous  vous-même,  et  juge/.-vous  de 
bonne  foi;  il  i.e  faudra  là-dessus  que  votre 
propre  sentiment  pour  vous  convaincre. 

Tel  était  le  reproche  que  se  faisait  à  lui- 
même  saint  Augustin  sur  un  sujet  à  peu  prfcs 
semblable  :  Et  tu  non  poteris  quod  ist:  el  istœ? 
(S.  Air,i:sT.)Quoi  !  vous  ne  |  ouïrez  paseeque 
peuvent  ceux-ci  et  celles-là  ?  Tu  non  poteris? 
Vous  ne  le  pourrez  pas?  Mais  tant  de  reli- 
gieux dans  la  retraite,  aussi  faibles  que  vous, 
souvent  même  plus  l'ai:  h  s  que  vous,  l'ont 
pu  et  le  peuvent  encore I  Tu  non  pot 
Vous  ne  le  pourrez  pas?  Mais  tant  d'âmes 
vertueuses  dans  le  siècle  même  et  dans  les 
mêmes  dispositions  que  vous  l'ont  pu  cl  le 
peuvent  encore!  Tu  non  poteris?  Vous  ne 
le  pourrez  pas?  Mais  tant  de  pauvres  jusque 
dans  la  misère  l'ont  pu  et  le  peuvent  encore  t 
Tu  non  poteris?  Vous  ne  le' pourrez  pas, 
vous?....  vous,  dis-je,  avec  tous  les  soulage- 
ments que  vous  fournil  d'ailleurs  voire  ci  i. 
et  que  vous  savez  si  bien  vous  ménager?  Je 
dis  plus  :  vous  ne  le  pourrez  pas,  vous  (jjii 
pouvez  bien  d'autres  choses  et  qui  savez  en 
tant  d'autres  rencontres  prendre  sur  vous  et 
vous  forcer? 

Car  c'est  vous  même  présentement  quo 
je  compare  avec  vous-même;  c'est  de  \  s 
mains  que  je  prends  les  armes  pour  VOUS 
combattre;  et  voici,  chrétiens  auditeurs, 
deux  choses  quo  je  n'accorde  pas  aisément 
ensemble.  Quand  il  s'agit  du  jeûne,  on  est 
faible,  on  ne  se  sent  pas  pour  cela  les  toi  ces 
nécessaires  ;  mais  on  en  a  bien  tous  les  jours 
assez  pour  de  profanes  divertissements,  plus 
nuisibles  quelquefois  à  la  santé  que  le  jeûne 
le  plus  rigoureux  ;  mais  on  en  a  bien  eu  as- 
sez, el  jusque  dans  ce  saint  temps  on  saura 
bien  en  trouver  asse/  pour  un  jeu  Opiniâtre 
où  l'esprit  doit  naturellement  s'user  par  une 
;e    application;    pour    des    veilles   re- 
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doublées  et  presque  continuelles,  où  le  corps 
doit  peu  à  peu  se  consumer;  pour  des  ex- 
cès dans  les  repas,  dont  les  plus  robustes 
complexions  se  ressentiraient.  Comment 
conciliez-vous,  d'une  part,  à  vous  entendre 
parler,  tant  de  faiblesse,  et  d'autre  part,  à 
vous  voir  agir,  tant  de  fermeté  et  de  vi- 
gueur? 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  le  jeûne  n'af- 
faiblisse, et  qu'il  ne  mortifie.  Mais,  répond 
saint  Chrysostome,  c'est  un  jeûne;  il  n'a 
donc  été  fait  que  pour  affaiblir  et  pour  mor- 
tifier. Il  a  ses  bornes,  j'en  conviens;  il  a  ses 
exceptions,  je  le  veux;  mais  sans  doute 
vous  les  ignorez  ces  justes  bornes;  vous  ne 
les  connaissez  pas  ces  exceptions,  ces  justes 
titres  sur  quoi  doit  être  fondée  une  solide 
dispense,  et  il  est  bon  de  vous  les  appren- 
dre. Une  langueur  douloureuse  et  habi- 
tuelle ;  une  maladie  imprévue,  déjà  violente 
dans  ses  atteintes  ou  dangereuse  dans  ses 
suites;  de  longues  et  de  pénibles  fatigues 
dans  une  profession  laborieuse;  un  âge 
avancé  et  une  vieillesse  désormais  cassée. 
Quand  je  vous  verrai  réduit  dans  cet  état, 
alors  je  ne  vous  parlerai  plus  d'austérités  ni 
de  jeûnes. 

Jusque-là,  appliquez- vous;  jusque-là,  je  ne 
compte  point  ces  pouvoirs  demandés  avec 
adresse  et  enlevés  par  surprise,  arrachés  ou 
par  ia  violence  d'une  poursuite  importune 
ou  par  le  poids  d'une  autorité  qui  se  fait 
craindre  et  à  laquelle  on  se  voit  comme  forcé 
de  tout  accorder.  Jusque-là  je  n'ai  point  d'é- 
gard à  ces  vaines  consultations  d'un  homme 
dont  vous  savez  assez  par  avance  que  les  dé- 
cisions seront  toujours  telles  que  vous  les 
voulez  ;  d'un  homme-  qui  vous  Halte  parce 
qu'il  s'aperçoit  qu'il  faut  vous  flatter;  que 
souvent  même  vous  trompez  sur  la  disposi- 
tion présente  où  vous  êtes,  ou  qui,  tout  ins- 
truit qu'il  est,  par  une  lâche  complaisance, 
se  perd  lui-même  en  vous  perdant.  Jusque- 
là  je  condamne  sans  hésiter  celle  fausse  li- 
berté de  vous  établir  juge  de  votre  propre 
cause,  de  prononcer  vous-même  en  voire 
faveur  et  comme  de  plein  droit  sur  les  plus 
légères  apparences,  sans  vous  souvenir  que 
tout  est  subordonné  dans  l'Eglise,  et  qu'elle 
a  des  ministres  et  un  tribunal  pour  éclaircir 
nos  doutes,  et  dont  nous  devons  attendre 
les  arrêts.  Jusque-là  je  ne  puis  approuver 
ces  soins  oulrés  de  l'avenir,  ces  précautions 
excessives  contre  un  danger  que  des  parents 
trop  aveugles,  que  de  faux  amis,  que  la  na- 
ture corrompue  exagère;  sur  quoi  l'on  ne 
veut  jamais  se  bien  connaître  par  quelque 
épreuve,  et  dont  on  aurait  bientôt  découvert 
l'illusion.  Jusque-là  plaignez-vous  tant  qu'il 
vous  plaira,  ou  de  quelques  nuages  qui  em- 
barrassent l'esprit,  ou  de  quelques  insom- 
nies qui  l'inquiètent;  d'une  faiblesse  volon- 
taire, et  d'autant  moins  excusable  que  ce 
sont  souvent  les  restes  criminels  de  la  pas- 
sion et  de  ses  dérèglements;  d'une  santé 
altérée  et  que  vous  altérez  tous  les  jours 
davantage  par  une  continuation  opiniâtre 
des  mêmes  plaisirs  et  des  mêmes  assem- 
blées ;  voulant,  par  le  renversement  le  plus 


bizarre,  laisser  le  jeûne  et  reprendre  de  nou- 
velles forces  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux 
damnables  coutumes  du  monde,  au  lieu 
d'abandonner  le  monde  et  de  se  ménager 
pour  le  jeûne.  Jusque-là  autorisez-vous  au- 
tant que  vous  le  pourrez,  et  tâchez  de  vous 
prévaloir  d'un  travail  très-borné,  soit  dans 
l'attention  qu'il  demande,  soit  dans  le  temps 
qu'il  occupe,  soit  dans  l'impression  qu'il 
laisse.  Malgré  vos  prétendues  justifications, 
je  concluerai  toujours  que  vous  êtes  dans 
l'erreur,  et  que  si  ce  n'est  pas  sur  le  fond 
de  la  dispense,  c'est  au  moins  sur  l'étendue 
que.  vous  lui  donnez.  Autre  point  par  où  je 
finis  celte  seconde  partie. 

Car  quoi  qu'il  en  soit  du  fond,  qui  quel- 
quefois peut  être  valide,  du  moins  ne  puis-je 
consentir  que  le  privilège  que  vous  donne 
un  titre  légitime,  et  que  je  veux  bien  vous 
accorder,  passe,  sans  règle  ef  sans  mesure, 
aussi  avant  que  vous  prétendez  l'entendre  ; 
que  le  jeûne,  je  dis  cet  espace  de  temps  dont 
est  composé  le  carême  de  l'Eglise,  que  le 
jeûne  encore  une  fois  n'étant  pas  un  de  ces 
préceptes  indivisibles  qui  ne  consistent  que 
dans  un  point,  vous  pensiez  qu'une  partie 
que  votre  état  ne  peut  actuellement  com- 
porter, vous  exempte  de  l'autre;  qu'un  jour 
où  vous  ne  pouvez  l'observer,  vous  donne 
droit  pour  le  jour  suivant,  une  semaine, 
pour  l'autre  semaine  ;  que  pour  quelques 
soulagements  qui  vous  sont  permis  et  qui 
peuvent  suffire,  vous  tiriez  une  conséquence 
générale  qu'il  vous  est  libre  de  contenter 
vos  sens  à  toutes  les  heures  et  dans  toutes 
les  manières  ;  qu'un  amour  désordonné  pour 
des  enfants  vous  persuade  que,  dispensés 
du  jeûne,  ils  le  soient  encorede  l'abstinence, 
et  que  vous  vous  le  persuadiez  pour  vous- 
mêmes  ;  que,  dégagés  en  effet  de  l'une  et 
de  l'autre  obligation  ,  vous  posiez  comme 
un  principe  que  vous  pouvez  à  votre  gré 
user,  et  de  la  même  abondance  dans  les  re- 
pas, et  de  la  même  délicatesse  dans  les  mets; 
que  vous  vous  croyiez  alors  quittes  de  tout, 
sans  prendre  soin  de  compenser  d'une  part 
ce  qui  manque  de  l'autre,  et  de  racheter  vos 
péchés,  comment  ?  par  la  prière,  par  l'au- 
mône, par  d'autres  œuvres  de  pénitence,  si 
ce  ne  peut  être  par  le  jeûne.  Dans  un  délail 
abrégé  je  viens,  ce  me  semble,  de  vous  tra- 
cer tous  les  faux  préjugés  et  toute  la  con- 
duite du  monde  à  l'égard  du  jeûne,  et  la 
seule  exposition  en  fait  assez  voir  l'injustica 
et  le  désordre. 

Ehl  mes  frères,  qui  trompons-nous? est-ce 
Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs,  ei  à  qui  rien 
n'échappe?  ou  n'est-ce  pas  nous-mêmes 
qui  nous  abusons?  Hélas  I  ce  que  tant  de 
lois  nous  avons  entendu  dire,  n'est  que  Irop 
vrai, et  ne  se  confirme  que  par  trop  d'exemples, 
qu'il  n'y  a  plus  de  jeûne  dans  le  monde, 
surtout  pour  les  grands  et  pour  les  riches, 
parce  que,  plus  accoulumés  que  les  autres  à 
flatter  leur  corps  ,  ils  en  deviennent  plus 
adroits,  et  se  rendent  plus  attentifs  à  en  mé- 
nager les  intérêts.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
plus  de  jeûne,  pour  qui?  pour  ceux  qui 
pourraient  jeûner  plus  aisément,  et  qui  Uo« 
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▼raient  jeûner  plus  rigour  useraeilt.  Expli- 
quons- nous.  C'est-à  dire  qu  il  n'y  a  plus  do 
Î'eûne  pour  ceux,  qui  du  reste  oiil  dans  le  il 
e  cours  de  la  vie  tout 68  les  ci  mmodités  i  I 
toutes  les  douceurs.  C'esl-o  dire  qu'il  n'y  a 
plus  de  jeûne  pour  ces  opulents  du  si 
mieux  nourris  néanmoins  mille  mis,  èl  mieux 
engraissés  «]uo  ce  peuple  charnel  donl  a 
parlé  le  prophète:  tncraasntut,  impinguolui, 
ddntatus.  (Dévier. ,  XXXII.  )  C'csl-a-dire 
qu'il  n'y  a  plus  de  jeûne  pour  ces  femmes, 
tout  occupées  néanmoins  dans  toute  Ja 
suite  d'une  année  du  soin  d'elles-mêmes  et 
de  leur  propre  conservation.  Voilà  ceux 
pour  qui  le  jeûne  n'est  pas  soutenante;  ceux 
qui  se  plaignent  et  qui  parlent  le  plus  baul  ; 
ceux  pour  qui  l'Eglise  doit  avoirdes  ména- 
gements particuliers,  pour  qui  elle  doit  se 
relâcher  de  sa  sévérité,  à  qui  elle  doit  pro- 
diguer ses  dispenses.  Abus  le  plus  criminel» 
et  j'ose  dire  le  plus  universel. 

Du  moins  éprouvons  ,  faisons  quelque 
effort  :  on  peut  toujoui  s  beaucoup  plus  qu'on 
ce  pense.  Hendons  cet  honneur  à  notre  Dieu, 
et  qu'il  voie  que  sa  cause  n'est  pas  tout  à 
coup  abandonnée.  Je  sens  ma  faiblesse, Sei- 
gneur, mais  vous  la  soutiendrez.  Ce  qu'il 
m'en  coûte,  ô  mon  Dieu  ,  vous  le  méritez 
bien  ;  et  il  est  bien  juste  que  cette  chair  cri- 
minelle serve  à  votre  gloire,  après  avoir  sei  vi 
tant  de  fois  à  vous  olfenser.  Si  je  ne  puis 
tout  faire  ,  vous  recevrez  au  moins  le  ppu 
que  je  fais.  Malheur  à  moi,  si  je  cherchais 
encore  par  de  frivoles  excuses  à  vous  l'en- 
lever.Je  vous  en  ai  déjà  l'ail  perdre  assez,  Sei- 
gneur, pour  ne  vous  pas  refuser  quelques 
jours  que  vous  me  demandez.  Mais  ache- 
vons, et  pour  l'entier  accomplissement  de 
mon  dessein  ,  après  avoir  parlé  aux  liber- 
lins  qui  méprisent  la  loi  du  jeûne,  aux  déli- 
cats qui  s'en  dispensent,  disons  quelque 
chose  aux  fidèles  qui  la  respectent,  qui  la 
gardent,  ou  prétendent  la  garder, mais  non  pas 
dans  toute  h  perfection  qu  il  faut.  Il  me  reste 
è  leur  montrer  combien  leur  jeûne  est  dé- 
fectueux: et  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIEME    PARTIE. 

C'est  une  dernière  ressource  de  l'ennemi 
de  notre  salut,  quand  il  ne  peut  réussir  ou 
à  nous  inspirer  un  mépris  direct  de  la  loi 
de  Dieu,  ou  à  nous  la  faire  éluder  par  de 
fausses  interprétations,  de  nous  la  représen- 
ter au  moins  sous  des  idées  imparfaites;  de 
la  restreindre  à  certains  points  plus  essen- 
tiels; de  nous  persuader  qu'elle  M  va  pas 
plus  loin,  et  de  borner  là  toute  mitre  fidé- 
lité :  tellement  que  la  plus  apparente  obser- 
vation du  précepte  en  devient  souvent  une 
véritable  transgression.  Or  ,  c'est  un  jeûne 
parfait  que  l'Eglise- attend  de  nous;  et  je 
fais  consister  la  perfection  du  jeûne  eu  deux 
cl.'oses.  Quant  à  la  substance  du  j<  une,  c'esl 
de  lui  laisser  toute  ia  sévérité  qui  en  lait  un 
ev.orcice  de  pénitence;  et  quant  aux  accom- 
pi'gneinents  du  jeûne,  c'est  d'y  joindre  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  le  sanclilk-nt,  et  qui 
en   sont   comme  le    complément.    Mais  que 

niaons-nous,  lors  même  que  nous  semblona 


observer  le  jeûm  ?  Sur  cela  deux  désordres: 
le  premier  ,    d'altérer   la   sévérité    du  jeûne 

par  dei  adoucissements  que  '•-. 

la   seule  nature   corrooi|  ue . 
dépouiller  le  jeûne,  par  une  vie  louji  un  mon» 
daine  et  ioul  'e,  de  ;  •  u*ui  tes  qui  ie 

dom  ni  ac<  ■  mpi  :      ui.z.  lidcles  préten- 

dus, c'esl  à  vi   is  que  s'adressent  ces  d*!ux  ins- 
tructions, et  je  les  renferme  eu  pou  de  |  Broies 
Car  est-il  rien  en  effet  OÙ'i'artiUce  soit  plus 

en  œuvre  que  dans  le  jeûne,  pour  tem- 
pérer, pour  modérer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rigoureux,  cl  pour  s'accommoder  aux  sens? 
Or,  voilà  ce  que  j'appelle  le  premier  désor- 
dre; désordre  d  autant  plus  essentiel,  qu'il 
est  directement  opposé  a   latin  du  jeûne, 

qu'il  en  a  1ère  la  sévérité  ;  mais  en  u  èmo 
temps  désordre  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  se  fait  moins  connaître,  el  que,  bien 
loin  de  violer  la  loi  du  jeûne,  il  ue  va,  ce 
semble,  qu'à  la  rendre  plus  praticable. N'at- 
tendez point  ici  de  moi  l'inutile  et  vain  dé- 
tail de  ces  raffinements  que  la  cupidité  a 
inventés,  el  où  le  corps  sait  si  bien  d'une 
part  se  dédommager  de  ce  que  le  jeûne  peut 
d'ailleurs  lui  faire  perdre.  Je  n'emplôirai 
point  des  termi  s  qui  vous  sont  mieux  cou- 
nus  qu'à  moi,  et  que  je  fais  gloire  d'ignorer. 
Ce  serait  vous-mêmes  que  je  consulterais 
pour  être  instruit  sur  dos  particularités  aux- 
quelles il  convient  peu  dans  la  chaire  de 
desrendre.  C'est  donc  à  vous-mêmes  que  je 
vous  renvoie;  et  c'est  assez  pour  moi  de 
vous  marquer  en  général  ce  qu'un  simple 
souvenir  vous  retracera  beaucoup  plus  exac- 
lemeni  que  je  ne  le  puis  et  que  je  iip  le  dois 
faire. 

Mais  ce  soit  des  ménagements  permis. 
Vous  le  dites,  mon  chei  ;  uditeur  ;  ei  roici 
ce  que  j'ai,  moi,  à  vous  répondre.  Je  pi  - 
tends  d'abord  (et  tous  les  jouis  une  triste 
expérience  ne  nous  le  montre-telle  pas?J  )0 
prétends  qu'en   se  donnant   là-<:  r- 

laiues  libertés,  il  n'est  que  trop  à  craindre 
de  se  tromper  louchant  les  bornes  qui  leur 
sont  prescrit,  s  ;  que  l'on  confond  1res-  •  - 
meni  ce  que  la  loi  détend  ave.-  ce  qu'elle 
tolère;  et  que,  par  une  illusion  bien  déplo- 
rable, l'on  se  prévaut  de  mille  abus  que  la 
coutume  a  introduits,  mais  que  la  coutume 
n'a  pas  justkiés.  Abus  dans  la  quantité,  abus 
dans  la  qualité  des  mets  donl  on  use  :  dans 
la  quantité,  qui  quelquefois  excède;  dans 
la  qualité,  qui,  conveuab'e  à  un  premier  re- 
pas, ne  l'est  pas  à  l'autre.  Abus  dans  I  or. ne 
des  repas  mêmes,  transportant  et  changeant, 
prévenait!  et  différant,  partageant  el  rassem- 
blant, conduisaul  tout  a  son  -é.  sans  autre 
mé.hodeque  le  caprice  et  la  commodité  pré- 
sente. Abus  en  tant  de  soulagements  que 
l'on  s'accorde  entra  les  np  -,  cl  dont  la 
mollesse  du  siècle  se  £ait  autant  de  néces- 
sités, pour  se  conforter,  dit-on,  el  se  sou- 
tenu-. Car  n'est-ce  p;;s  le  ce  qui  se  pratique 
lOUS  les  jours,  et  sur  quoi  nous  ne  pouvons 
détrompe*  des  esprits  prévenus  de  lettre 
principes,  ou  plutôt  de  leurs  erreurs  ,  qui  s 
suivent  sans  scrupule ,  et  qu'ils  supposent 
comme  d'incontestables  vérités? 
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Mais  je  dis  plus  et  quand  je,  conviendrais 
même  qu'à  la  rigueur  du  la  lettre  il  n'y  eût 
rien  en  de  tels  ménagements  contre  la  loi, 
n'aurais-je  plus  pour  cela  de  reproches  a 
vous  faire,  et  sericz-vous  par  là  à  couvert 
de  toute  condamnation  ?  Non  ,  mes  frères; 
et  la  raison  en  est  sensible.  Car  qui  ne  sait 
pas,  selon  le  mol  de  saint  Paul,  que  la  lettre 
tue,  et  que  l'esprit  seul  vivifie?  je  veux  dire 
que  c'est  ôler  au  jeûne  tout  ce  qui  en  t'ait 
Je  mérite,  que  de  chercher  tant  à  l'adoucir, 
quoiqu'au  fond  on  ne  passe  pas  le  com- 
mandement. Or,  qu'y  a-l-il  de  plusconimun 
parmi  les  grands  et  dans  les  maisons  des 
riches?  Sur  des  tables  que  la  mortification, 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  a  dû  dresser,  où 
la  mortification  doit  avoir  toute  la  place 
qu'elle  demande,  et  où  l'on  prétend  aussi  la 
lui  conserver  dans  toute  l'étendue  néces- 
saire, à  des  heures  mêmes,  et  à  un  temps 
où  l'Eglise,  en  faveur  de  notre  faiblesse,  ne 
s'est  relâchée  de  sa  première  discipline 
que  pour  un  léger  rafraîchissement,  on  pré- 
sente au  goût  tout  ce  qui  le  peut  flatter,  et 
l'on  étale  avec  pompe  la  somptuosité  et  l'a- 
bondance. Quelle  honte,  s'écriait  saint  Jé- 
rôme, et  quelle  bizarre  réunion  de  la  péni- 
tence de  l'Evangile  et  des  délices  de  la  vie  ! 
Proh  pudor!  famam  abstinentiœ  in  deliciis 
quœrimus.  (S.  Hirro.n.)  Vrenez,  pénitents  du 
désert,  solitaires  crucifiés  au  monde,  cruci- 
fiés à  votre  chair  et  à  vous-mêmes  ,  venez, 
et  sous  ce  voluptueux  étalage  d'une  magni- 
ficence mondaine,  tâchez  de  découvrir  quel- 
ques vestiges  de  cette  abstinence  ,  de  ce 
jeûne  que  vous  observez  avec  tant  d'austé- 
rité, et  dont  le  précepte  néanmoins  n'est  pas 
plus  étroit  pour  vous  que  pour  les  autres. 

Co  n'est  pas  que  j'ignure  qu'il  y  a  des 
égards  à  avoir;  que  le  commandement  du 
jeûne  n'étant  point,  comme  bien  d'autres, 
un  commandement  absolu,  mais  relatif,  il 
doit  être  considéré  par  rapport  à  la  per- 
sonne, par  rapport  à  la  situation ,  h  l'état, 
au  tempérament,  aux  forces.  Je  laisse  à  la 
sagesse  d'un  directeur  éclairé,  de  vous  don- 
ner sur  cela  tout  l'éclaircissement  qu'il 
faut;  sans  rien  outrer,  mais  aussi  sans  rien 
diminuer;  sans  mettre  au  rang  du  précepte 
ce  qui  n'est  que  de  conseil;  mais  aussi  sans 
réduire  au  simple  conseil  ce  qui  est  contenu 
dans  lo  précepte  :  pesant  tout  au  poids  du 
Sanctuaire;  et  ne  cherchant,  ni  par  une 
sévérité  hors  de  mesure,  ni  par  une  condes- 
cendance trop  facile,  à  faire  pencher  la  ba- 
lance d'une  part  plutôt  que  de  l'autre. 
Cependant  je  passe  aux  accompagnements 
du  jeûne  :  et  le  second  désordre,  c'est  do  ie 
dépouiller  de  toutes  les  œuvres  qui  le  doi- 
vent sanctifier,  et  qui  en  sont  comme  le 
complément  :  dernier  article  sur  lequel  il 
me  reste  à  vous  instruire,  et  que  n'ai-je  le 
temps  de  vous  le  proposer  dans  tonte  sa 
force  1 

C'est  sur  quoi  saint  Léon,  pape,  s'expli- 
quait avec  son  éloquence  ordinaire,  exhor- 
tant les  fidèles  que  la  Providence  lui  avait 
confiés,  ci  prêchant  le  jeûne  au  peuple 
chrétien.  Encore  un  moment  d'attention, 


mes  chers  auditeurs,  pour  me  aes  plus 
belles  et  des  plus  solides  instructions.  Car 
ne  vous  flatlez  pas,  mes  frères,  disait  ce 
suint  docteur,  ne  vous  arrêtez  pas  à  l'é- 
coree,  sans  aller  jusqu'à  l'esprit.  Le  jeûne 
sans  les  bonnes  œuvres,  c'est  un  corps  sans 
vie  et  sans  mouvement.  Que  sert-il  d'ôter 
au  corps  sa  nourriture  pour  l'affaiblir,  si 
vous  refusez  à  l'Ame  le  pain  qui  doit  réparer 
ses  forces  et  la  soutenir?  Ainsi  parlait  co 
Père,  et  ainsi  devait-il  parler.  En  effet,  jo 
remonte  au  principe;  et  qu'est-ce  que  ce 
saint  temps?  C'est  un  temps  de  pénitence. 
Or,  la  pénitence  ne  consiste  pas  précisément 
dans  le  jeûne,  mais  dans  la  fuite  du  péché 
et  dans  l'exercice  des  vertus.  Un  pénitent, 
c'est  un  homme  retiré  du  monde,  un  homme 
ennemi  de  lui-même,  un  homme  adonné  à 
la  prière,  patient,  vigilant,  fervent.  Quel 
renversement  donc  (et  n'est-ce  pas  là  tou- 
tefois l'étal  le  plus  commun  du  christia- 
nisme?) quel  renversement,  d'un  temps  de 
pénitence  d'en  faire  un  temps  de  plaisir! 
Quel  monstrueux  assemblage  (et  n'est-ce 
pas  là  néanmoins  le  bizarre  spectacle  que 
nous  avons  eu  tant  de  fois  devant  les  yeux , 
et  que  nous  allons  avoir?)  quel  assemblage 
monstrueux:  le  jeûne  et  le  jeu  1  le  jeûne  et 
les  assemblées  profanes  !  le  jeûne  et  l'oisi- 
veté, la  paresse!  Que  dis-je  ?  le  jeûne  et 
les  emportements,  les  vengeances,  les  mé- 
disances! le  jeûne  et  les  paroles  immodes- 
tes, les  rendez-vous,  peut-être  même  les 
plus  honteuses  impudicilés  !  Tout  l'appareil 
do  la  pénitence,  et  avec  cela  tout  l'appareil 
du  monde  ;  c'est-à-dire,  le  remède  joint  avec 
le  mal  même!  le  jeûne  institué  pour  réparer 
ie  temps  perdu  aux  jeux,  aux  compagnies, 
dans  les  intrigues  mondaines,  et  cependant 
joint  avec  ces  mêmes  jeux,  avec  ces  mêmes 
compagnies,  avec  ces  mêmes  intrigues  et 
ces  mêmes  mondanités!  Le  jeûne  institué 
comme  un  châtiment  des  haines,  des  divi- 
sions passées,  des  engagements,  des  habi- 
tudes, et  cependant  joint  avec  ces  mêmes 
haines  et  ces  mêmes  divisions,  avec  ces 
mômes  engagements  et  ces  mêmes  habitu- 
des !  Voilà  (car  il  faut  l'avouer,  puisque 
nous  ne  le  pouvons  déguiser;,  mais  l'avouer 
avec  douleur,  puisque  c'est  la  plus  trislo 
décadence),  voilà  dans  le  christianisme  un 
des  plus  grands  scandales.  Est-ce  un  aele 
de  religion  que  nous  pratiquons?  Est-ce 
une  comédie  que  nous  jouons? 

Ah  !  c'est  en  ce  saint  temps  que  l'Eglise 
vent  que  ses  ministres  [nient  pour  tout  le 
peuple,  .  Ion  la  parole  du  prophète  :  Inter 
vestibulum  et  allure  plorabunt  sacerdoles 
minisiri  Domini.  [Joël,  IL)  Les  prêtres  se 
tiendront  entre  le  vestibule  et  I autel;  ils 
s'humilieront  devant  le  Dieu  tout-puissant; 
ils  lèveront  vers  lui  les  mains,  cl  que  lui 
demanderont-ils  :  Parce,  Domine,  parce  po- 
pulo luo.  (Ibid.)  Pardonnez,  mon  Dieu, 
pardonnez  à  votre  peuple,  à  ce  peuple  pé- 
nitent. Mais  que  dites-vous,  sacrés  minis- 
tres, que  dites-vous?  A  co  peuple  pénitent? 
Pénitent,  et  toujours  dans  les  mêmes  sociétés," 
les  mêmes  liaisons,  la  même  dissipation  ! 
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pénitent,  et  toujours  dans  le  moine  luxe,  le 
même  faste,  les  mêmes  vanités!  pénitent, 
mais  aussi  voluptueux  que  jamais,  aussi 
amateur  de  soi-même  que  jamais  !  Non,  oon; 
répond  le  Dieu  d'Israël,  ce  n'est  point  lu 
mon  jeûne  :  Nunquid  taie  est  jejunium  quod 
elcgi?  (Isa.,  LVUI.)  Mais  mon  jeûne,  c'est 
de  corriger  le  vice  et  de  rompre  toutes  les 
habitudes  criminelles  :  Dissolve  colligationa 
impietatis,  solvc  fasciculos  deprimentes.  (Ib.) 
Mon  jeûne  ,  c'est  de  s'adonner  à  toutes 
les  pratiques  saintes,  de  se  retirer,  de  prier, 
d'entendre  la  divine  parole,  de  soulager  les 
pauvres,  de  consoler  les  affligés,  de  visiter 
les  prisons,  les  hôpitaux  :  Frange tsutienti 
panem  tuum,  et  cgenos  vagosque  indue  in 
domum  tuum.  {lbiid.}  Mon  jeûne,  c'est  de 
puritier  l'esprit,  de  sanctifier  le  cœur,  au 
môme  temps  qu'on  punit  la  chair  et  qu'on 
la  mortifie  :  voilà  mon  jeûne  :  Nonne  hoc 
est  magis jejunium  quod  eiegi?  (Ibid.)  Oui, 
mes  frères,  voilà  le  jeûne  chrétien,  et  plaise 
au  ciel  que  ce  soit  ie  vôtre  !  Voilà  le  jeûne 
par  où  l'on  se  dispose  à  cette  Pâque  qui  en 
est  le  terme,  et  à  laquelle  nous  devons  nous 
préparer.  Voilà  le  jeûne  que  Dieu  accepte 
et  qu'il  récompense  dans  l'éternilé  bienheu- 
reuse que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XV. 

Pour  le  lundi   de   la  première  semaine    de 

carême 

SUR   LE   JUGEMENT  DE   DIEU 

Cum  veneril  Filins  hominis  in  majestate  sua,  lune  se- 
debit  super  sodem  majestatis  suœ.  (Mutth.,  xxv.) 

Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  l'éclat  de  sa  ma- 
listé,  alors  il  s'assiéra  sur  son  trône. 

Qui  le  verra  sans  trembler,  demande  le 
prophète,  ou  qui  même  dès  maintenant  y 
pense  sans  frayeur?  Il  viendra  ce  Juge  for- 
midable, revêtu  de  toute  sa  puissance,  et  le 
glaive  de  sa  justice  à  la  main.  Les  païens 
mêmes  à  celle  pensée  ont  été  saisis;  et 
sans  avoir  la  foi,  ils  ont  senti  l'efficace  d'une 
des  plus  grandes  vérités  de  la  foi.  Je  ne 
■viens  point  après  tout,  chrétiens,  dans  une 
affreuse  image  [joindre  à  vos  yeux  le  lugu- 
hre  appareil  du  jugement  universel ,  le 
débris  entier  du  monde,  et  la  confusion  de 
tonte  la  nature.  Craignons,  mes  frères,  et 
craignons  tous  :  mais  ce  que  nous  avons 
suriout  à  craindre,  ce  ne  sont,  ni  les  secous- 
ses de  la  terre,  ni  les  mugissements  de  la 
mer,  ni  les  signes  du  ciel.  Il  y  a,  j'ose  le 
dire,  dans  le  jugement  de  Dieu  quelque 
chose  de  plus  importante  quoijo  m'attache; 
et  voici  mon  dessein. 

Je  m'en  tiens  à  ce  point  général,  mais 
essentiel  et  décisif;  à  ce  point  que  le  Fils 
de  Dieu  dans  l'Evangile  a  lanl  affecté  de 
nous  remettre  devant  les  yeux,  et  qui  fut  la 
terrible  menace  de  saint  Paul  à  un  auguste 
sénat  en  présence  de  qui  il  parlait,  et  où  il 
jetta  le  trouble  et  l'effroi;  savoir,  qu'il  y  a 
sur  nos  tètes  un  souverain  tribunal,  c'est 
celui  de  Dieu,  où  nous  serons  tous  appelés 
et  tous  jugés,  soit  que  ce  soit  au  moment  de 
la  mort,  soit  que  ce  soit  à  la  tin  des  siècles; 
jugement  secret  et   particulier,  jugement 


public  et  commun  :  je  laisse  des  circonstan- 
ces qui  ne  changent  rien  a  la  substance  de 
la  chose,  et  c'est  à  la  chose  même  que  je 
m'arrête.  Il  y  a,  mes  frères  je  le  réj  • 
}  a  un  juge  qui  nous  attend  après  la  vie,  et 
devant  qui  il  faut  paraître.   Hempliaaona- 

nous  bien  de  celte  vérité;  méditons-  .  ■' 
méditons-la  avec  fruit.  Jugement  tout  à  la 
fois  redoutable  !  par  où  ?  Et  par  retendue  do 
la  matière ,  et  par  la  rigueur  de  l'arrêt  :  par 
l'étendue  de  la  matière  qui  en  fera  le  sujet, 
et  par  la  rigueur  de  l'arrêt  qui  en  fera  la 
décision.  En  deui  mois  qui  partageront  ce 
discours  :  au  jugement  de  Dieu,  rien  d'in- 
connu, rien  d'impuni  ;  rien  d'inconnu,  nous 
rendrons  compte  de  tout  :  c'est  la  première 
partie;  rien  d'impuni,  nous  porterons  la 
peine  de  tout  :  c'est  la  seconde.  Seigneur, 
apprenez-nous  vous-même  à  craindre  vos 
jugements  éternels,  et  que  celte  crainte 
salutaire  nous  apprenne  à  les  prévenir. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par 
l'intercession  de  Marie,  en  lui  disant  :  Ave> 
Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quel  compte  à  rendre,  chréliens;  et,  pour 
m 'exprimer  de  la  sorte,  quel  allïeux  inter- 
rogatoire à  subir!  Au  bout  d'une  longue 
course  et  après  de  nombreuses  années,  ré- 
pondre de  tout!  Vous  n'y  avez  peut-être  ja- 
mais fait  toute  la  rétlexiôn  nécessaire;  mais 
saint  Jérôme  dans  son  désert  n'avait  point 
de  plus  commune  pensée  qui  l'occupât  ; 
saint  Augustin  confesse  lui-même,  que  rien 
ne  le  relirait  plus  fortement  de  ses  désoi- 
dres,  el  je  m'assure  qu'il  y  a  dans  cet  exa- 
men si  étendu  de  quoi  vous  faire  trembler, 
si  vous  y  voulez  donner  quelque  attention. 
Ucddent  rationem  in  die  ludicii.  t  .y al t/t.  , 
XII.) 

Or  je  serais  infini  si  j'entreprenais  d  éta- 
ler dans  un  long  dénombrement  tous  les  li- 
tres d'accusation  qui  doivent  servir  contre 
le  pécheur.  Ainsi  je  me  resserre,  et  dans  un 
si  vaste  sujet  je  rappelle  loul  à  certains 
points  capitaux ,  où  se  trouve  renfermée 
toute  l'économie  de  notre  salut ,  et  dont  je 
dis  en  général  que  nous  aurons  à  reii  Ire 
compte.  Savoir  :  le  temps  que  Dieu  nous  a 
donné;  les  devoirs  que  Dieu  dans  toutes  les 
conditions  nous  a  imposés  ;  les  moyens  que 
Dieu  nous  a  fournis.  Le  temps  que  I 
nous  a  donné  :  pourquoi  ?  pour  l'emploj  er  ; 
les  devoirs  que  Dieu  nous  a  imposés  :  pour- 
ii  >  :  ?  pour  les  observer';  les  moyens  que 
Dieu  nous  a  fournis:  pourquoi?  pour  en 
profiter  :  trois  grands  articles  qui  feront  la 
ma  ière  de  ce  jugement],  "trois  chefs  d'accu- 
sation, et  contre  vous,  mes  frères,  el  con-i 
tiv  moi.  Je  les  reprends,  el  comprenez-lea 
bien.  Le  teui|>s,  si  nous  l'avons  perdu; 
nos  devoirs,  si  nous  les  avoi  s  négligés;  les 
grâces,  les  moyens  de  salut,  si  nous 
avons  fait  un  criminel  abus.  Tout  ceci  est 
moral;  tout  ceci  même  esi  commun  et  à  la 
portée  de  tous  les  esprits,  comme  il  con- 
vient dans  ces  grandes  matières  ,  où  nous 
devons  bien   moins  chercher  à  flaltei 
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reille  et  à  plaire  qu'à  toucher  les  cœurs  et 
è  édifier;  niais  du  reste,  dans  cette  longue 
suite  de  morale,  vous  trouverez  des  in- 
structions également  solides,  sensibles,  et 
propres  de  tous  les  états.  Appliquez-vous. 

C'est,  dis-je,de  tout  le  temps  que  Dieu 
m'a  donné  que  j'aurai  à  lui  répondre.  Le 
temps  passe,  il  coule,  il  s'enfuit;  mais  s'il 
passe  pour  nous,  il  ne  passe  pas  pour  Dieu; 
je  veux  dire  que  toutes  les  années  en  sont 
écrites  de  la  main  de  Dieu;  que  tous  Jes 
jours,  tous  les  moments  en  sont  marqués. 
C'est  à  quoi  l'homme  du  siècle  ne  s'attend 
pas,  lorsque,  suivant  ses  vues  faibles  et 
bornées,  il  se  croit  quitte  de  tout,  dès  là 
qu'il  se  tient  en  garde  contre  certains  vices 
grossiers;  du  reste,  comptant  pour  peu  tout 
ce  que  lui  enlèvent  de  temps  le  monde  et 
les  frivoles  engagements  du  monde.  Mais 
qu'est-ce  que  le  temps?  demande  saint  Ber- 
nard ,  et  pourquoi  Dieu  nous  l'a-t-il  donné? 
Le  temps,  répond  ce  saint  docteur,  c'est  le 
prix  de  l'éternité,  et  Dieu  nous  le  donne 
pour  le  servir  et  pour  nous  sanctifier;  pour 
obtenir  sa  grâce  par  nos  voeux  et  pour  mé- 
riter sa  gloire  par  nos  œuvres.  Or  laisser  un 
talent  si  précieux  sans  le  faire  valoir;  que 
dis-je  ,  le  prodiguer,  le  dissiper,  n'est-ce  pas 
se  rendre  encore  plus  coupable  devant  Dieu 
que  le  serviteur  paresseux  de  l'Evangile.  Et 
puisque  le  temps  vient  de  Dieu  et  qu'il  ap- 
partient par  conséquent  à  Dieu,  Dieu  ,  con- 
clut saint  Augustin  ,  ne  s'en  est-il  pas  ré- 
servé le  fruit,  et  ne  saura-t-il  pas  nous  le 
redemander? 

Quel  est  donc  le  premier  objet  qui  doit 
s'offrir  aux  yeux  du  pécheur,  ou  que  Dieu 
lui-même  dans  ce  redoutable  jugement  lui 
mettra  devant  les  jeux  pour  sa  confusion  et 
pour  s?,  condamnation  ?  Le  prophète  nous 
l'apprend  dans  ces  courtes,  mais  terribles 
paroles,  dont  nous  ne  pouvons  assez  péné- 
trer le  sens,  ni  prévoir  assez  les  funestes 
conséquences  :  Vocavit  adversum  me  tempus 
(Thren.,  I)  ;  le  Seigneur  a  produit  contre 
moi  le  temps,  c'est-à-dire  qu'il  a  rappelé 
toutes  les  années  de  ma  vie,  qu'il  me  les  a 
présentées  toutes;  et  comment?  ordonnées, 
rangées,  signées  chacune  du  caractère  pro- 
pre qui  la  distingue,  et  cela  pour  m'en  de- 
mander compte:  Vocavit  adversum  me.  Ainsi, 
chrétiens,  supputez  déjà  d'un  âge  à  un  au- 
tre tout  ce  qui  s'est  écoulé;  remontez  ,  au- 
tant qu'il  est  possible,  sur  vos  traces,  jus- 
qu'à ce  premier  instant  où  la  raison,  déga- 
gée des  faiblesses  de  l'enfance  et  pleine- 
ment développée,  a  commencé  de  connaître 
par  elle-même  et  d'agir;  c'est  depuis  ce 
moment,  sur  tous  les  autres  qui  l'ont  suivi 
et  qui  le  suivront  jusqu'à  la  morl ,  (pie  vous 
devez  ôlre  recherchés.  Oui ,  c'est  sur  celle 
jeunesse  oisive  et  ?".is  œuvres,  sur  cet  âge 
plus  mûr  et  plus  agissant,  mais  non  moins 
mutile  dans  ses  soins,  ni  moins  vain  dans 
ses  prétendues  occupations;  sur  cette  vieil- 
lesse lente  et  délicate,  pleine  de  prétextes 
pour  s'autoriser  dans  le  repos  et  pour  de- 
meurer dans  une  indolence  paresseuse  et 
molle.   Vocavit  adversum  me  tempus. 


qu'est-ce  que  tout  cela,  dites-vous?  et 
qu'est-ce  en  particulier  que  ces  distractions 
de  l'esprit,  que  ces  dissipations  du  cœur, 
que  ces  amusements  ou  de  la  promenade 
ou  de  la  conversation;  que  ces  jeux,  ces 
repas,  ces  visites,  ces  assemblées,  ces  spec- 
tacles ,  ces  lectures  profanes  ,  que  tout  ce 
que  nous  appelons  bagatelles  du  monde  et 
passe-temps?  où  est  le  crime,  puisqu'au 
fond  ce  ne  peut  être  qu'un  temps  perdu  ?  H 
est  vrai ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  le  vou- 
lez, ce  n'est  qu'un  temps  perdu  ;  mais  un 
temps  perdu,  c'est  un  temps  dérobé  à  Dieu  ; 
mais  un  temps  perdu  ,  c'est  un  temps  em- 
ployé contre  les  intentions  de  Dieu;  mais 
un  temps  perdu,  c'est  ce  qui  fait  une  vie 
perdue  :  or  une  vie  perdue  n'est-ce  pas 
une  vie  réprouvée  de  Dieu  ,  puisque  Dieu 
jamais  ne  prétendit  vous  la  donner  pour  la 
perdre?  Iïeddent  rationein  in  die  judicii. 

Vie  d'autant  plus  perdue,  que  les  devoirs 
les  plus  essentiels  et  que  Dieu  dans  chaque 
condition  nous  a  imposés  pour  les  accom- 
plir y  auront  élé  plus  négligés.  Autre  sujet 
d'une  nouvelle  et  d'une  ample  discussion. 
Car  vous  le  savez,  mes  frères ,  du  moins  si 
vous  l'ignorez  vous  le  devez  savoir,  quelle 
est  la  grandeur  et  la  multitude  de  nos  obli- 
gations. Maintenant  leur  nombre  nous 
échappe,  leur  variété  nous  embarrasse,  et 
quelquefois  même  leurs  difficultés  nous  dé- 
sespèrent. Ce  qui  s'ensuit  de  là ,  c'est  que 
chacun  tâche  par  toutes  sortes  de  voies  à 
s'en  décharger.  On  les  explique,  on  les  dé- 
tourne, on  use  de  tempérament,  on  se  fait 
des  privilèges  particuliers  ,  on  s'appuie  sur 
des  prétextes  faux  ,  quoique  spécieux  ;  on  se 
donne  à  soi-même,  dans  les  rencontres,  les 
plus  favorables  décisions;  on  refuse  de  s'in- 
struire, ou  l'on  se  contente  d'entrevoir  la 
vérité,  et  pour  ne  la  pas  connaître  parfaite- 
ment, on  lui  ferme  les  yeux  dès  qu'elle 
commence  trop  à  se  découvrir.  Mais  le  jour 
viendra,  si  ce  n'est  pas  pour  vous  celui-ci , 
c'en  sera  toujours  un  autre;  attendez-le, 
mon  cher  auditeur,  il  viendra  ce  jour  de  la 
révélation  qui  répandra  la  lumière  dans  le 
sein  des  plus  profondes  ténèbres,  et  qui  dé- 
voilera le  mystère  d'iniquité.  Réflexion,  s'il 
vous  plaît;  ceci  la  demande. 

C'est  donc  là  que  la  loi  toute  nue  ,  si  je 
puis  ainsi  parler,  sans  déguisement,  sans 
altération,  paraîtra  dans  toute  sa  pureté, 
s'énoncera  dans  foule  sa  force;  que  la  lettre 
triomphera  des  fausses  interprétations  de  la 
nature,  et  que  les  ombres  céderont  à  la  vé- 
rité. Je  m'explique.  C'est  là  (pie  seront  ou- 
verts ces  grands  livres  dont  parle  s-aint  Jean: 
Jwlicium  scdil ,  el  tibri  a  perd  sunê  (  Dan.  , 
VII);  là,  dis-je,  que  l'Evangile,  comme 
une  règle  infaillible,  développé  dans  toute 
son  élenduo,  produira  au  long  ses  maxi- 
mes, ses  pratiques,  ses  menaces,  &es  arrêts, 
•ses  préceptes,  ses  conseils.  Heureux  qui  so 
trouvera  pleinement  conforme  à  ce  modèle- 
de  la  sainteté  chrétienne,  et  qui  en  portera 
tous  les  traits;  mais  qu'un  seul  \ous  man- 
que, c'esl  assez  ;:;uir  fonder  votre  jugement 
ci   pour    faire    votre    réprobation.    Disons 
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quelque  chose  «le  plus  particulier,  i 
ne  peut  trop  ici  desi  endre  à  des  points 
particuliers  que  le  monde  ignore,  que  le 
monde  veut  ignorer,   et   dont  il   faut  néan- 
moins qu'il  soit  instruit.  Ecoutez-moi. 

<  "r  si  là  que  seront  relevés  tous  les  droits 
de  Dieu. Uattre  de  tout,  on  verra  s'il  a  eu  do 
voire  part  la  préférence  qui  lui  est  due  en 
tout:  quelle  assiduité  à  la  prière?  qui  i  respect 
à  l'autel  ?  quelle  gratitude  pour  ses  bienfaits? 
quelle  soumission  h  ses  châtiments?  quelle 
attention  à  sa  parole?  quelle  obéissance  à 
ses  ordres?  quel  zèle  ,  quel  amour?  (Test  là 
(pie  seront  maintenus  tous  les  intérêts  du 
prochain.  Uni  à  vous  par  tant  de  liens,  on 
verra  s'il  en  a  toujours  reçu  ce  qu'il  en  a 
dû  toujours  attendre  :  l'estime  dans  l'opi- 
nion ,  la  sincérité  dans  l'affection,  le  pardon 
dans  les  injures,  la  fidélité  dais  le  com- 
merce, l'assistance  dans  Le  besoin,  l'équité, 
Ja  vigilance,  la  charité,  selon  les  divers 
rapports  et  les  différentes  liaisons.  C'est  là 
que  l'âme,  à  elle-même  redevable, deviendra 
responsable  d'elle-même.  Chargée  de  sa 
propre  défense,  et  néanmoins  exposée  à 
mille  périls,  on  verra  comment  elle  a  pré- 
venu le  danger,  comment  elle  a  fui  l'occa- 
sion, comment  elle  a  senti  ses  blessures, 
cherché  les  remèdes  ,  affaibli  la  chair,  gardé 
le  cœur;  comment  elle  s'est  avancée  dans 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  perfection  où 
Dieu  l'appelait.  Ceci  ne  suffit  point  encore, 
mais  allons  toujours  plus  avant;  et,  si  la  fai- 
blesse de  nos  vues  ne  nous  permet  pas  de 
découvrir  celle  multiplicité  presque  infinie 
de  devoirs ,  lelle  que  Dieu  d'un  rayon  de  sa 
sagesse  l'étalera  à  nos  yeux ,  ne  passons 
rien  au  moins  de  tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons connaître,  el  comprenez  ce  que  j'a- 
joute. 

C'est-làque  seront  différemment  jugés  les 
divers  étals  selon  leurs  divers  engagements  : 
l'ecclésiastique  par  son  ministère,  !e  religieux 
par  ses  vœux,  le  solitaire  par  son  renonce- 
ment, le  savant  par  sa  doctrine,  le  grand  par 
çon  élévation,  le  riche  par  son  abondance, 
le  pauvre  par  sa  misère,  le  malade  par  ses  in- 
firmités et  ses  douleurs.  Et,  pour  m'inslruire 
le  premier  en  instruisant  les  autres,  c'est  le, 
mon  Dieu,  que  j'aurai  h  vous  rendre  complo 
des  saintes  vérités  que  j'annonce  à  mes  au- 
diteurs, et  que  je  dois  avant  ton  le  chose 
m  "appliquer  à  moi-même,  aussi  bien  qu'à 
eux.  C'est  donc  la  même,  c'est  là  qu'outre  les 
péchés  propres  et  personnels,  criminelles 
transgressions  de  la  loi,  le  |  ère  verra  retom- 
ber sur  lui  les  désordres  d'une  famille  mal 
léglée;  le  magistrat,  les  scandales  d'une  ville 
mal  policée;  le  pasteur,  les  erreurs  d'un  trou- 
peau mal  conduit;  le  confesseur,  les  habitu- 
des d'un  pénitent  mal  guéri;  le  maître,  les  dé- 
bauches d'un  domestique  mal  corrigé  :  ions 
également  coupables,  ou  de  n'avoir  pas  mieux 
connu,  leur;  capitales  obligations,  faute  d'é- 
tude» ou  de  ne  les  avoir  pas  mieux  remplies, 
manque  de  soin.  Plus  jo  dis,  plus  je  trouve  à 
dire:  c'est  un  abîme  sans  fond,  ol  que  ;iuu> 
n'épuiserons  jamais. 

C'est  là   qu'outre  les    j  échés  certains  et 


avoué-,  commenceront  à  se  faire  voir  mille 
péchés,  les  uns  jusque-là  volontairement 
inconnus,  les  autres  au  moins  douteux,  'tous 
les  détours  où  la  passion  s'enveloppait  se- 
ront tout  h  coup  débrouillés;  et  malg 
vains  raisonnements  de  la  busse  conscience, 
Je  crime  paraîtra  enfin  tel  qu'il  est  :  lelle  con- 
vention simoniaque,  tel  bénéfice  mal  possédé, 
tel  bien  mal  acquis,  tel  arrêt  injuste,  telle 
vengeance  défendue,  telle  libellé  criminelle, 
tel  exemple  contagieux  et  mortel  à  tant 
d'âmes  dont  vous  porterez  l'iniquité. 

Que  dirai-je  encore,  et  que  reste-t-il  ?  Ah! 
mes  frères,  y  avez-vous  jamais  peu  ;éf  ei  quel 
nouveau  spectacle  aux  yeux  de  Dieu  et  aux 
X  eux  de  l'homme  obiigé  de  sejUSliGer  devant 
Dieu  !  C'est  là  que  les  vertus,  toutes  belles 
qu'elles  sont  ou  qu'elles  paraissent,  seront 
éprouvées  elles-mêmes  el  pesées  au  poids  du 
sanctuaire.  Car  c'est  ainsi  que  Dieu  s'en  est 
déclaré  par  son  prophète  :  Sctulabor Jérusa- 
lem. (Sophon.,  1.)  Prenez  garde,  nous  fail  re 
marquer  saint  Bernard  :  il  ne  dit  pas  qu'il 
portera  le  flambeau  au  milieu  de  Babvlone, 
pour  en  examiner  les  œuvres  abominables, 
mais  au  milieu  même  de  Jérusalem  ,  de 
cette  cilé  sainte  qu'il  s'était  réservée,  ci  où  il 
s'appliquait  à  former  un  pi  uplc  choisi  el 
selon  son  gré  ;  c'est-à-dire  qu'il  verra  si,  tou- 
jours dégagées  des  illusions  du  naturel,  des 
amorces  de  l'intérêt,  du  vain  éclat  d'une 
flatteuse  ostentation,  elles  ont  eu,  ces  vertus 
dont  nous  prétendions  nous  prévaloir,  dans 
leur  principe  toute  la  droiture, dans  leur  ob- 
jet toute  l'excellence,  et  dans  leur  pratique 
toute  la  ferveur  qu'elles  demandent.  C'est-à- 
dire,  qu'il  démêlera  le  vrai  et  le  faux  or; 
qu'il  fera  le  discernement  le  plus  exact  des 
vraies  vertus,  el  de  ces  verlus  hypocrites  et 
apparentes/et  de  ces  verlus  mercenaires  et 
intéressées,  et  de  ces  vertus  fières  et  hau- 
taines, el  (h1  ces  vertus  sensibles  cl  délicates, 
cl  de  ces  vertus  capricieuses  et  bizarres,  et 
de  ces  vertus  lentes  et  paresseuses,  douces 
et  tranquilles,  si  sévères  pour  autrui  et  si 
indulgentes  pour  elles-mêmes;  de  tant  d'au- 
tres qui,  mises  dans  le  creuset,  se  dissipe- 
ront comme  une  fumée  et  s'évanouiront. 
Mais  si  le  juste  est  à  peine  sauvé,  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  que  deviendra  l'impie  ?  on, 
pour  reprendre  la  figure  de  saint  Bernard  : 
si  Jérusalem  est  ainsi  traitée,  que  sera-ce  de 
Babylone?et  si  nos  vertus  sont  jugées,  que 
sera-ce  de  nos  pèches  mêmes  ? 

Enfin,  c'est  là  que  le  inonde  sera  confondu 
étions  les  préjugés  du  monde  anéantis;  que 
ses  maximes  seront  réprouvée-,  ses  coutu- 
mes condamnées,  el  une  le  mondain,  qui 
s'en  était  l'ait  autant  de  prétexte-  pour  s'au- 
toriser contre  ses  devoirs  el  l'observation  de 
la  loi,  trouvera  ses  offenses,  ce  trésor  d' 
minalion  et  de  colère,  grossies  de  toutes 
parts  et  presque  à  l'infini  multipliées,  lors- 
qu'il se  croyait  quille  auprès  de  Dieu  el  en 
assurance  :  reddent  ralionem  in  diejudi 

i     i  ela.  chrétiens,  d'autant  plus  crim 
-  moyens  de  snlul  el  de  sanctification 
auront  été  plus  abo  niants    pour  nous  :  «ler- 
iqci  article,  non  moins   important,  cl  qui  ne 
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sera  pas  oublié  Car  ce  que  vous  n'avez  peut- 
être  jamais  assez  compris  ,  c'est  que  ces 
moyens  ont  deux  effets  :  le  premier,  direct  et 
selon  les  vues  de  Dieu,  de  nous  aider,  de 
nous  soutenir,  comme  les  instruments  de  sa 
miséricorde  ;  mais  l'autre,  indirect  et  contre 
les  internions  de  Dieu,  de  nous  accuser,  de 
nous  perdre  comme  le  sujet  de  ses  châti- 
ments. De  là,  dit  saint  Grégoire,  plus  Dieu 
vous  a  comblé  de  ses  dons,  plus  vous  devez 
craindre  ses  vengeances  ;   pourquoi  ?  parce 

gu'il  est  juste,  selon  la  parole  de  Jésus- 
hrist ,  qu'on  demande  de  vous  à  proportion 
de  ce  que  vous  avez  reçu.  Or  voilà,  chré- 
tiens (souffrez  que  je  m'en  explique,  et  con- 
cevez, s'il  vous  plaît,  ma  pensée;  elle  vous 
regarde,  et  elle  est  touchante  :)  voilà  ce  qui 
nous  remplit  de  la  plus  amène  douleur,  nous 
que  Dieu  a  établis  auprès  de  vous  comme 
vos  anges  lutélaires,  si  je  l'ose  dire,  et  comme 
les  coopérateurs  de  votre  salut.  En  cette 
qualité  de  ministres  du  Dieu  vivant,  nous 
sommes  employés  à  vous  annoncer  la  parole 
du  salut,  à  vous  conférer  les  sacrements  du 
salut,  à  vous  former,  à  vous  éclairer,  à  vous 
diriger,  à  vous  fortitier,  à  vous  rappeler,  à 
vous  réconcilier:  et  tout  cela  par  rapport  au 
salut.  Nous  y  donnons  nos  soins,  et  nous 
nous  tenonsabondammentpayésde  nos  soins 
si  vous  répondez  à  noire  zèle  et  si  vous  en 
tirez  le  fruit  que  nous  nous  proposons.  Mais 
une  réflexion  bien  affligeante,  n'est-ce  pas 
celle-ci  ?  qu'au  lieu  de  servir  à  votre  justifi- 
cation et  a  votre  prédestination,  peut-être 
sb-vons-nous  à  votre  perte  éternelle  et  à 
voire  réprobation  ;  que  tout  ce  que  nous 
faisons  pour  vous  retombera  peut-être  sur 
vous,  sera  peut-être  produit  contre  vous; 
que  là-dessus  vous  serez  jugés,  et  que  là- 
dessus  plusieurs  seront  condamnés.  Car, 
malheur  à  vous,  disait  le  Sauveurdu  monde, 
parlant  à  deux  villes  infidèles  qui  n'avaient 
pas  reçu  l'Evangile  qu'on  leur  avait  précité; 
malheurà  vous,  Coroiaïm-.vœ  tibi,  Corozaîm  ; 
malheur  à  vous,  Belhsaïde  :  vœ  libi  Belh- 
taïda.  (Htatih.,\l.)  El  moi  je  vous  dis,  dans 
une  application  de  ces  paroles  qui  n'est  quo 
trop  naturelle,  malheur  à  vous,  âmes  spé- 
cialement favorisées  du  ciel,  âmes  chrétien- 
nes, vœ  :  pourquoi  ?  c'est  qu'au  jugement  de 
Dieu  on  vous  montrera  ce  qu'auraient  fait, 
non  plus  seulement  ceux  de  Tyr  et  de  Si- 
don,  mais  tant  d'autres  peuples  idolâtres, 
s'ils  avaient  été  prévenus  des  mêmes  grâces 
que  vous,  s'ils  avaientété  éclairés  des  mômes 
lumières  que  vous,  s'ils  avaient  participé 
aux  mêmes  mystères  et  aux  mêmes  sacre- 
ments que  vous,  s'ils  avaient  eu  les  mômes 
secours,  les  mômes  instructions,  les  mêmes 
1  \  impies  que  vous  ;  si  Dieu,  en  leur  faveur, 
avait  opéré  les  saintes  merveilles,  que  tant 
de  fois  il  a  opérées  et  qu'il  opère  tous  1rs 
jours  pour  vous  :  Quia  si  in  Tyro  et  Sidone 

f'ncL'f  fuissent  rirlules,  quœ  fuctW  snul  t'a  co- 
ins, m  cilicio  et  cinere  pamùentiam  eipisseat. 
tlbiil.) Touchés  et  pénitents,  on  les  eut  vus 
gémir  sous  le  cil ice  et  sous  la  ci  mire.  Voilà 
l'ommenlils  auraient  profilé  ci  es  dm-,  de 
Dieu  :  on  verra  comment  vous  en  aurez  pro- 
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fité  vous-mêmes  ;  si  pour  être  nés  dans  le 
scinde  la  religion,  vous  en  avez  été  plus1 
adonnés  aux  pratiques  religieuses;  si  pour 
avoir  été  élevés  dans  une  famille  ou  dans 
une  maison  plus  régulière,  vous  en  avez  été 
plus  réglés;  si  pour  avoir  eu  un  plus  libre 
usage  des  choses  saintes,  vous  en  avez  plus 
travaillé  à  votre  sanctification  ;  si  pour  avoir 
été  appelés  à  un  degré  de  perfection  plus 
éminent,  pour  avoir  été  revêtus  d'un  plus 
sacré  caractère,  vous  en  avez  mené  une  vie 
moins  profane  et  plus  parfaite  :  Reddent  ra- 
tionna in  dîe  judicii. 

Rien  donc,  mon  cher  auditeur,  rien  d'i- 
gnoré ;  tout  sera  connu  :  car  ne  nous  flat- 
tons point,  ne  nous  persuadons  point  qu'à 
ce  tribunal  de  la  divine  Sagesse  il  y  ait  de 
frivoles  excuses  à  imaginer,  ni  de  vains  dé- 
guisements, dont  on  puisse  se  couvrir.  On 
peut  tromperies  hommes,  et  les  hommes  ne 
sont  dans  leurs  vues  que  trop  sujets  à  se 
tromper  eux-mêmes;  mais  qui  peut  tromper 
Dieu?  et  jamais  dans  ses  jugements  peut-il  so 
tromper?  Il  jugera  le  monde  dans  la  justice, 
dit  le  Prophète,  et  les  peuples  dans  sa  vé- 
rité :  Judicabit  orbem  terras  in  œquitatc,  et 
populosinveritatesua.  (l'sal.  XCX.V.) Qu'est- 
ce  à  dire  dans  sa  vérité  ?  c'est-à-dire,  selon 
sa  connaissance,  et  non  selon  la  nôtre  :  in 
veritate  sua.  Si  c'était  selon  la  nôtre,  nous 
pourrions  user  de  détours  et  dissimuler  : 
mais,  encore  une  fois,  c'est  dans  sa  vérité 
qu'il  nous  jugera,  ce  souverain  arbitre  do 
l'univers  ;  et  pareeque  ce  sera  dans  sa  vérité, 
je  veux  dire  parce  que  ce  sera  selon  sa  con- 
naissance qui  est  sans  bornes,  de  sorle  que 
dans  la  plus  grande  multitude  de  faits  nul 
ne  lui  échappe,  ni  ne  lui  peut  échapper; 
parce  que  ce  sera  selon  sa  connaissance  qui 
est  immédiate  ,  puisqu'il  connaît  toutes 
choses  par  lui-même  et  toutes  choses  en 
elles-mêmes,  si  bien  qu'il  n'a  besoin  pour 
tout  connaître,  ni  de  notre  témoignage  con- 
tre nous-mêmes,  ni  du  témoignage  des  au- 
tres; parce  que  ce  sera  selon  sa  connais- 
sance, qui,  plus  vive  que  le  rayon  du  soleil, 
ou  plus  pénétrante,  suivant  l'expression  do 
l'Apôtre,  qu'un  glaive  à  deux  tranchants, 
perce  jusque  dans  le  tond  des  consciences, 
et  en  démêle  tous  les  plis  et  tous  les  replis; 
pareeque  ce  sera  selon  sa  connaissance  qui 
est  éleruelle,  tellement  que  ce  qu'il  a  vu 
une  fois,  il  le  voit  toujours;  voilà  ce  qui 
nous  ûte toute  ressource,  el  ce  qui  doit  nous 
faire  trembler:  Judicabit  orbem  terme  in 
wquitatc,  et  populos  in  veritate  sua. 

Arrêtons-nous  là,  mes  fi  ères  :  j'en  ai  dit 
assez,  mais  sur  cela  nièine  je  vous  fais  une 
question;  voyez  quelle  réponse  vous  avez 
à  me  faire.  Ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi,  c'est 
Job  qui  vous  la  fait,  celle  demande,  et 
j'ose  dire  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  (pie  ces 
paroles  no  doivent  ébranler;  ne  les  perdez 
pas.  Car  si  maintenant  il  fallait  mourir 
et  rendre  ce  compte,  ce  grand  compte  ,  ce 
terrible  compte,  qui  de  vous  serait  en  état 
de  répoudre:  Si  repente  iriterroget,  quii  re- 
spondebit    a?  (  Job,  IX.).   Suivez-moi.  Si  je 

paraissais  ici  parmi  vous,  comme  Jonaij  au 
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milieu  do  Ninive,  et  que,  par  le  infime  ordre 
du  ciel  et  avec  la  même  certitude,  je  lisse 
retentir  à  vos  oreilles  cette  foudroyante 
menace  :  Encore  quarante  jouis,  et  vous 
serez  appelés  au  jugement  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  assez  :  si  je  venais  présentement  à  vous 
comme  le  prophète  à  ce  roi  d'Israël,  vous 
faire  entendre  ce  formidable  arrôt  :  Mêliez 
ordre  à  votre  conscience,  parce  qu'on  vous 
en  demandera  raison,  et  dès  demain.  C'est 
encore  trop  peu  :  si,  dans  ce  moment  môme 
où  je  vous  parle,  je  me  trouvais  chargé  de 
vous  annoncer  que  l'heure  est  venue,  que 
c'est  celle-ci,  que  Dieu,  assis  sur  le  tribunal 
de  la  justice,  vous  attend,  et  que  de  ce  lieu 
même  il  faut  partir  pour  être  porté  devant 
le  troue  du  Seigneur;  si,  vous  l'ayant  dit  à 
tous  .eu  général,  je  vous  le  disais  à  chacun 
en  particulier;  si  je  l'annonçais  à  ce  libertin 
qui  m'écoute  et  qui  peut-être  n'y  a  jamais 
pensé  une  seule  fois;  si  je  l'annonçais  à 
cette  femme  que  la  Providence  a  conduite 
ici  pour  l'engager  à  faire  des  réllexions 
qu'elle  ne  fait  nulle  part  ailleurs;  si  je  l'annon- 
çais à  ce  pécheur  invétéré,  et  que  malgré 
lui  je  lui  lisse  voir  de  près  un  objet  qu'il  éloigne 
tant  de  son  esprit  et  de  ses  yeux  ;  si  je  ne  par- 
lais pas  môme  à  tous,  et  que  dans  cet  audi- 
toire mon  discours  ne  s'adressât  qu'à  un 
seul  que  je  ne  connais  point,  mais  que  Dieu 
connaît;  si  même  enlin,  sans  me  faire  par- 
ler, sans  avertir, commeunorage  qui  crève  et 
qui  fond  du  ciel  avec  précipitation,  selon. la 
ligure  du  Saint-Esprit,  Dieu  tout  à  coup  se 
présentait  à  vous  ou  vous  obligeait,  en 
vous  levant,  de  vous  présenter  à  lui  :  si 
repente  interroge!  ;  dites-le-moi,  mes  chers 
frères,  qui  de  vous,  sans  diirérer  et  dès  à 
présent,  se  trouverait  disposé  à  ce  dange- 
leux  examen  ?  quis  respondebit  ei  ?  ou 
bien  ne  me  le  dites  pas,  il  subit  de  vous  le 
dire  à  vous-mêmes  au  fond  du  cœur,  et 
dans  le  secret  de  l'âme  :  quis? 

Où  est-elle  dans  celte  assemblée?je  la  cher- 
che cette  âme  assez  pure,  assez  sainte  pour 
pouvoir  se  répondre:  ce  serait  moi;  oui,  ce  se- 
rait moi  qui  pourrais  sans  retardement  entrer 
avec  Dieu  dans  unediscussion  entière  de  toute 
ma  vie;  ce  serait  moi  qui  n'aurais  rien  à 
craindre.  Qui  de  vous  le  pense  de  la  sorte, 
et  où  auriez  vous  pris,  mon  cher  auditeur, 
une  telle  confiance?  Je  n'en  sais  rien;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  Job,  avec  toute  son 
innocence,  ne  l'eût  osé  dire,  lui  qui  se  déliait 
de  son  innocence  môme,  quelque  parfaite 
qu'elle  parût,  et  qui  n'y  trouvait  rien  sur 
quoi  il  crût  pouvoir  compter;  ce  que  je  sais, 
u'esl  que  David,  cet  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  ne  l'eût  osé  dire,  lui  qui  craignait 
tant  d'être  condamné  à  ce  redoutable  juge- 
ment; ce  que  je  sais,  c'est  que  le  fameux 
Arsène,  l'ornement  et  la  glo;re  du  désert, 
R«  l'eût  osé  dire,  dans  une  vieillesse  com- 
blée de  vertus  et  de  mérites.  Lorsque  ses 
disciples  semblaient  surpris  de  la  frayeur 
qui  l'agitait,  qui  le  troublait,  hélas  i  mes 
chers  enfans,  .s'écriait-il,  je  l'ai  craint 
tous  les  .joui s  de  ma  vie.  ce  dernier  jour, 
cl  tant  que  je   ri  vrai  je   ne    cesserai  point 


de  le  craindre.  Les  saints  donc  ne  croyaient 
pas  pouvoir  répondre  d'une  rie  sainte,  et 
moi  je  pourrais  répondre  d'une  vie  peut- 
êlre  criminelle  !  d'une  vie  au  moins  toute 
partagée  entre  le  crime  et  des  péniteuces 
très-imparfaites!  enfin  d'une  vie,  toute  juste 
qu'elle  peut  èlre  en  apparence  ,  toujours 
vide  et  dénuée  de  bonnes  œuvres I  si  re- 
pente interroget,  quis  respondebil  ei? 

Est-ce  tout)  non,  mes  hères;  mais  il  y 
a  là-dessus  une  nouvelle  réflexion  à  faire, 
plus  pressante  encore,  et  qui  suit  naturelle- 
ment de  l'autre.  Car  si  je  ne  suis  pas  pré- 
sentement en  étal  de  rendre  compte  à 
Dieu,  qui  m'assure  néanmoins  qu'il  ne 
le  faudra  pas  bientôt  rendre?  Si  ce  n'est  pas 
à  ce  jugement  universel,  dont  le  temps  m'est 
d'autant  plus  inconnu  qu'il  est  éloigné, 
c'est  peut-être  à  ce  jugement  particulier,  à 
ce  premier  jugement  qui  menace  chaque 
jour,  que  la  mort  commence,  qu'un  iustant 
finit,  et  qui,  comme  l'observe  saint  Augustin, 
renferme  déjà  en  abrégé  toute  l'horreur 
de  l'autre,  puisque  J'aulre  n'est  qu'une 
suite  de  celui-ci.  S'il  y  faut  subitement  pa- 
raître, que  vais-je  devenir?  c'est  ce  que  j'i- 
gnore; et  dans  celte  incertitude,  je  vis 
tranquille  etsans  alarme  !  Je  ne  prends  nulle 
mesuie  pour  conjurer  l'orage  et  pour 
en  [«revenir  les  tristes  effets,  Ah  !  prophète  1 
vous  m'apprenez  bien  ce  que  je  d  us  fane, 
et  je  le  ferai  comme  vous  :  Super  cus- 
todiam  meam  stabo  (Habac,  li;  ;  j'établirai 
une  sentinelle  dans  mon  cœur,  et  là  je  me 
tiendrai  toujours  en  garde;  Figam  gra- 
dum  super  munilionem  (Ibid.  );  j'exami- 
nerai mes  forces  et  la  disposition  présente 
où  je  suis.  Surtout  je  m'appliquerai  à  deux 
choses,  et  ce  sera  pour  moi  comme  un  exei- 
cice  journalier  :  Ul  videam  quid  dicatur  miki 
(Ibid)  ;  1°  seul  et  à  l'écart,  dégagé  de  lous  les 
soins  humains,  je  me  mettrai  en  es 
devant  Dieu;  je  m'imaginerai  que  je  suis  au 
pied  de  son  trône,  et  que  de  là  il  m'inter- 
roge. Je  l'entendrai  parler,  et  je  lécherai 
de-  bonne  foi  à  connaître  quels  reproches  il 
aura  à  me  faire,  et  sur  quoi  :  tt  quid  re- 
tpoudeam  ad urguentem  me  (Jbid.);  2"je  me  con- 
sulterai moi-même  pour  savoir  ce  que 
j'aurai  à  dire  de  ma  part,  et  ce  que  je  répou- 
drai à  mon  juge;  ce  que  je  lui  dirai;  ce  que 
je  lui  répondrai  sur  tels  et  tels  articles  que 
je  n'ai  jamais  bien  éclaircis,  sur  lesquels  je 
ne  me  suis  jamais  bien  expliqué,  qui  m'ont 
toujours  fait  de  la  peine,  et"  qui  m'en  I  i.t 
encore.  Delà  j'aurai  recours  au  remède, 
à  un  confesseur  qui  m'aide,  autant  qu'il 
sera  possible,  à  débrouiller  lous  les  embar- 
ras de  ma  conscience  et  à  la  calmer.  Je 
mettrai  ordre,  à  tout,  et  de  bonne  heure  .  et 
dès  aujourd'hui  :  prévenu  de  celle  double 
pensée,  qu'au  jugement  de  Dieu  il  faudra 
rendre  compte  de  tout,  et  qu'au  jugement 
de  Dieu  il  faudra  porter  la  peine  de  tout. 
Comme  rien  ne  sera  ignoré,  rien  aussi  ne 
sera  pardonné  :  c'est  la  seconde  partie. 
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Job,  d'avoir  toujours  l'œil  ouvert  sur  sa 
conduite,  et  d'observer  scrupuleusement 
toutes  ses  actions  :  persuadé  qu'il  était,  et 
ayant  sujet  de  l'être,  que  Dieu  ne  lui  par- 
donnerait rien  de  tout  ce  qu'il  se  serait  par- 
donné à  lui-même  :  Verebar  omnia  opéra 
mea ,  sciens  quod  non  parceres  delinquenti. 
(Job,  IX.)  Dans  la  justice  humaine,  bien  des 
crimes,  et  même  des  crimes  connus,  de- 
meurent néanmoins  impunis;  pourquoi?  par 
la  raison  même  que  c'est  une  justice  hu- 
maine, et  rien  au  delà;  car  dès  qu'elle  est 
seulement  humaine,  il  s'ei.suit  trois  choses  : 
qu'elle  est  corruptible;  qu'elle  est  faible; 
qu'elle  est  bornée.  Corruptible,  qui  se  laisse, 
ou  loucher  par  les  prières,  ou  corrompre 
par  l'intérêt.  Faible:  à  qui  l'on  peut  se  sous- 
traire, ou  par  un  crédit  qui  l'intimide,  ou 
par  un  pouvoir  qui  la  relient.  Bornée  :  qui 
ne  s'étend  qu'à  certains  faits,  et  d'une  cer- 
taine espèce,  tandis  que  le  reste,  ou  n'est 
pas  de  nature  à  être  recherché  par  les  lois , 
ou  paraît  en  lui-même  trop  léger,  et,  dans 
ses  suites,  trop  peu  important,  pour  mériter 
un  arrêt  particulier  et  un  châtiment  rigou- 
reux et  sans  rémission.  Mais  à  cela,  mes 
frères,  j'oppose,  avec  saint  JeanChrysostome 
et  saint  Bernard,  trois  caractères  de  la  justice 
de  Dieu.  Justice  sévère  et  inexorable;  justice 
souveraine  et  toute  puissante;  justice  entière 
et  universelle.  Justice  sévère  et  inexorable  : 
donc  rien  qui  la  puisse  fléchir.  Justice  sou- 
veraine et  toute-puissante  ;  donc  rien  qui 
lui  puisse  résister.  Justice  entière  et  uni- 
verselle :  donc  rien  qu'elle  remette  et  qu'elle 
laisse  passer.  A  ces  traits  vous  l'allez  con- 
naître, et  vous  apprendrez  quelle  espérance 
vous  pouvez  avoir  de  rien  dérober  à  ses 
coups,  si  jamais  vous  paraissez  à  son  tri- 
bunal en  qualité  de  criminels  et  de  pécheurs  : 
Verebar  omnia  opéra  mea,  sciens  quod  non 
parceres  delinquenti. 

Je  dis  d'abord  justice  sévère  et  inexorable; 
pourquoi?  parce  que  ce  sera  à  ce  formidable 
Jugement  dont  je  parle  une  justice  toute 
pure.  Que  veux-je  dire?  vous  l'allez  en- 
tendre. Il  est  vrai ,  celte  justice  de  Dieu  est 
toujours  à  craindre  pour  nous,  même. dans 
la  xi@li  mais  après  tout  ce  n'est  point  encore 
pour  nous  dans  la  vie  une  pure  justice; 
c'esl  une  justice  tempéréo  par  la  miséri- 
corde, balancée  par  la  miséricorde,  souvent 
arrêtée  et  vaincue  par  la  miséricorde;  car, 
disait  le  prophète,  dans  le  plus  grand  feu 
de  votre  colère,  Seigneur,  vous  n  oublierez 
point  voire  miséricorde  :Cum  iratus  [unis, 
ffîisericordicB  recordaberis.  [Habac,  111.)  Mais 
au  moment  que  la  mort,  coupant  la  trame  de 
nos  jours,  tarit  par  rapport  à  nous  toutes  les 
sources  de  la  grâce;  à  ce  moment,  le  dernier 
de  la  vie,  e<  par  conséquent  le  dernier  de 
l.i  pénitence  et  de  la  1  émission;  à  ce  moment 
où  l'âme  dépouillée  de  tout,  hors  de  ses 
•  envies  qu'elle  va  soumettre  à  l'arrêt  de 
Dieu,  lui  est  présentée,  non  plus  connue' à 
son  créateur,  non  [dus  comme  à  son  Sauveur, 
mais  comme  à  son  juge,  c'est  là  que  la  jus- 
tice prend  une  libre  et  pleine  possession  de 
pçs  droits .  là  qu'elle  s'élève,  qu'elle  domine, 


qu'elle  décide.  Or,  dès  que  c'est  la  justice, 
et  en  particulier  la  justice  de  Dieu,  qui  agit 
et  qui  agit  seule,  plus  d'indulgence,  plus  de 
pardon.  La  raison  on  est  évidente  :  parco 
que  l'essentiel  de  la  justice  est  de  rendre 
précisément  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  la 
récompense  à  qui  appartient  la  récompense, 
et  le  châtiment  à  qui  est  dû  le  châtiment. 
Voilà  où  elle  s'en  tient,  et  de  quoi  elle  ne 
se  départira  jamais  :  Sciens  quod  non  par- 
ceres delinquenti. 

C'est  par  là  même,  chrétiens,  que  nous 
concilions  deux  paroles  de  l'Ecriture,  oppo- 
sées, ce  semble,  Tune  à  l'autre,  mais  dont 
le  parfait  accord  nous  doit  également  servir* 
et  d'instruction  pour  prévenir  le  malheur 
qui  nous  menace,  et  de  preuve  pour  établir 
la  triste  vérité  que  je  vous  prêche.  Quand, 
de  la  part  de  Dieu,  Nathan  proposa  à  David, 
pour  la  juste  punition  de  son  crime,  ou  la 
guerre,  ou  la  famine,  ou  la  peste;  ce  roi 
pénitent  accepta  de  ces  trois  fléaux  le  dernier 
préférablenient  aux  autres,  lit  quel  motif 
l'y  engagea?  c'est ,  dit-il,  qu'il  est  bien  plus 
à  souhaiter  pour  moi  de  tomber  dans  les 
mains  de  Dieu  ,  puisque  les  miséricordes  du 
Seigneur  sont  infinies,  que  de  tomber  dans 
les  mains  des  hommes  :  Melius  est  ut  inci- 
dam  in  manus  Domini,  mullœ  enim  sunt  mi* 
seriordiœ  ejus,  quant  in  manus  hominum. 
(Iï  Reg.,  XXIV.)  Cependant  saint  Paul  nous 
avertit  que  c'esl  une  chose  terrible  que  do 
tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Hor- 
rendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis. 
(flcbr.,  X.)  La  pensée  de  l'Apôtre  est-elle 
contraire  à  celle  du  Prophète,  ou  la  pensée 
du  Prophète  ne  peut-elle  convenir  avec  celle 
de  l'Apôtre?  Il  est  aisé  et  même  important 
à  mon  sujet  d'accorder  ensemble  l'une  et 
l'autre.  Car  de  quoi  parle  David?  du  temps 
présent  où  nous  sommes  :  or,  je  l'ai  dit,  c'est 
un  temps  de  grâce,  et  les  mains  de  Dieu 
sont  alors  pour  nous  des  mains  paternelles, 
qui  ne  nous  frappent  que  pour  nous  guérir, 
et  qui  ne  nous  font  pas  même  sentir  toute 
la  pesanteur  de  leurs  coups.  Mais  de  quoi 
parle  saint  Paul?  du  jugement  de  Dieu;  de 
ce  temps  fatal  où  la  justice,  si  longtemps 
liée  et  comme  suspendue,  se  déploie  enfin 
el  peut  sans  obstacle  exercer  toute  sa  ri- 
gueur. Ce  n'est  plus  là  seulement  la  main 
de  Dieu,  c'est  tout  son  bras  qui  s'étend  * 
qui  s'appesantit  sur  une  âme  criminelle, 
pour  lui  faire  porter,  selon  le  sens  de  l'E- 
criture, tout  le  poids  de  sa  colère  et  des 
vengeances  divines.  Aussi  prenez  garde  à 
l'expression  de  l'Apôtre  :  Ici  c'est  le  Dieu  do 
patience,  le  Dieu  de  paix  ,  le  Dieu  de  con- 
solation et  de  toute  consolation  ;  mais  là  , 
c'esl  le  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  le  Dieu 
jaloux  ,  le  Dieu  irrilé,  le  Dieu  vengeur  : 
Horrendum  est  incidere  in  manus  Ùci  vi- 
ventis. 

Quedis-je,  après  tout?  est-ce  donc  que  Dieu 
ne  pourra  plus  faire  grâce  ni  pardonner  au 
pécheur?  Il  le  pourrait  de  son  absolue  puis- 
sance, s'il  le  voulait  ;  mais  nous  savons,  et 
c'est  dans  le  christianisme  un  point  essen- 
tiel de  notre  foi,  qu'il  a  résolu  de  ne  le  pas 
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faire;  qu'il  a  marqué  la  moment  do  la  mort 
comme  le  «  1 1  -  f  ■  i  i  <  r  lermo  de  sa  grâce;  qu'il 

a  dit,  qu'il  a  prononcé  qu'elle  n'irait  pas 
plus  loin.  Telle  est  la  règle  qu'il  s'est  pres- 
crite à  lui-même;  tel  est  l'ordre  qu'il  a  éta- 
bli, et  qu'il  suivra.  Il  fallait  user  de  ses 
miséricordes  lorsqu'il  les  répandait  avec 
tant  de  profusion.  Il  le  fallait,  et  on  vous 
le  disait;  il  le  fallait,  et  vous  le  pouviez. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas,  et  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  vous  plaindre  qu'il  les  ait  mé- 
nagées; mais  le  temps  n'en  est  plus.  Après 
une  bonté  que  rien  dans  la  vie  n'a  nu  épui- 
ser, vient  enfin  une  justice  que  rien  il.;  is 
l'éternité  ne  peut  apaiser  :  rerebar  omnt'a 
opéra  mea,  se  if  us  quod  non  pareeres  detin- 
quetlti.  (Job,  IX.) 

Tout  ceci  ,  mes  frères,  n'est  pas  inoins 
incontestable  qu'il  est  effrayant  el  redou- 
table ;  mais  convenons  toutefois  <|u'il  y  au- 
rait encore  contre  celte  justice  inflexible 
une  ressource,  si  ce  n'était  pas  une  justice 
souveraine  et  toute-puissante.  Qui  ne  pour- 
rait espérer  de  la  fléchir  pourrait  entre- 
prendre de  lui  résister,  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  le  monde.  Il  y  a 
des  juges  sur  la  terre;  mais  contre  les  juges 
de  la  t-:rre  on  s'appuie  d'une  autorité  qui  les 
empêche  d'agir;  on  leur  fait  une  violence 
dont  ils  gémissent  en  secret,  mais  à  laquelle 
ils  se  trouvent  néanmoins,  en  mille  ren- 
contres, comme  forcés  de  céder  ;  de  sorte 
que,  par  le  renversement  le  plus  déplorable, 
ce  sont  communément  les  plus  grands  cri- 
minels qui  vivent  dans  une  plus  grande  im- 
X unité.  Mais,  fausses  divinités  du  siècle, 
un  plus  grand  que  vous  règne  dans  le  ciel  ; 
et  que  peuvent  contre  cette  justice  souve- 
rainement dominante  tous  vos  efforts?  Il  est 
le  Dieu  des  dieux,  et  dans  le  plus  haut  faîte 
de  votre  grandeur,  qu'ôtes-vous  autre  chose 
que  des  hommes?  or  qu'est-ce  qu'un  homme 
an  pied  du  tribunal  de  Dieu?  prenez  garde  : 
un  homme  à  qui  la  mort  a  déjà  tout  enlevé; 
un  homme  dépouillé  de  tout  éclat,  de  tout 
pouvoir,  de  tout  secours  humain;  un  homme 
transporté  tout  à  coup  dans  une  région 
toute  nouvelle  pour  lui,  et  là  réduit  à  lui- 
même,  à  lui  seul,  à  toute  sa  faiblesse,  à 
tout  son  néant;  un  homme  qui  de  tant  de 
qualités  dont  il  se  |  ai  ai  t ,  n'a  plus  devant  le 
suprême  arbitre  du  monde  que  la  qualité 
d'homme,  et  d'homme  pécheur;  un  homme, 
eût-il  été  le  plus  puissant  monarque,  dé- 
sormais confondu  parmi  les  autre-  hommes, 
désormais  enseveli  et  abtiné  dans  la  masse 
commune  des  hommes.  Qu'est-ce  que  cet 
homme?  car  vo  là  son  élat,  et  l'étal  de  tout 
autre  homme  en  la  présence  d'un  Dieu  juge, 
el  sous  le  glaive  de  sa  justice  :  petit  et  hu- 
milié, tremblant  et  interdit,  comme  ce  roi 
d'Amalec  a  qui  Samuel  était  sur  le  point  de 
prononcer  une  sentence  de  mort,  el  qui 
n'attendait  plus  que  ce  triste  et  fatal  arrêt  : 
lit  oblalus  est  ci  Initiais.  1  lieg.,  XV.)  Je  me 
trompe,  Chrétiens;  ces  grands  si  presomp 
lueux  et  si  lier»,  Dieu  dans  son  jugement 
lett  distinguera;  mais  comment  et  pourquoi? 
permettez-moi    toutes   ces    figures   :  pour 


rendre  leur  chute  plus  éclat  nie;  pour  si- 
gnaler dans  leur  faiblesse  même,  mj  si  vrus 
roulez,  dans  l'anéantissement  de  leur  puis- 
sance, toute  sa  force;  pour  relever  sur  leur 
ruine  sa  propre  grandeur,  celle  grandi 
outrageusement  méprisée,  maïs  toal  à  coup 
si  sensiblement  connue,  lorsqu'au  premier 
souffle  sorti  de  sa  bouche,  ou  qu'au  pre- 
mier rayon  parti  de  son  trône,  comme  cette 
petite  pierre  qui  se  détacha  de  la  mont 
et  que  vit  le  Prophète,  il  ébranl  -ra  ces 
perbes  colosses  que  le  monde  adorait,  qu'il 
les  renversera ,  qu'il  les  brisera.  A  ce  jour 
du  Seigneur  rien  île  grand  que  le  Seigneur 
même  :  ExallabU  tr  Uominus  soins  in  die 
illà.  (/sa.,  il  ;  Qui  donc,  qui  l'empêchent 
île  frapper  à  son  "-ré  ?  partout  où  sa  justice 
conduira  son  bras  et  où  ne  le  conduira  t-elle 
fias  ?)  sa  puissance  le  soutiendra  :  l'une 
n'ordonnera  rien  que  l'autre  ne  soit  en  élat 
d'exécuter;  el  qu'épargnera  enfin  cette  jus- 
tice entière  et  universelle  ? 

Je  le  répète,  et  voici  dans  un  dernier  ca- 
ractère ce  qui  redouble  mon  effroi  et  ce 
qui  doit  y  mettre  le  comble:  justice  ei  tière 
et  universelle.  Car,  quoi  qu'il  en  soit  des 
hommes  dont  le  ressort  est  limité,  et  dnnfj 
les  jugements  ne  peuvent  aller  au  delà  des 
limites  qui  leur  sont  marquées:  c'est  à  moi; 
dit  le  Seigneur,  que  la  vengeance  appartient, 
et  dans  son  temps  elle  sera  pleine  et  par- 
faite. Tout  péché  est  une  offense  ;  donc  à 
tout  péché  une  satisfaction  ,  une  peine.  Eu 
nous  donnant  sa  loi ,  Dieu  ne  nous  a  pas. 
permis  d'en  omettre  ni  d'en  violer  un  seul 
article;  et,  par  une  suite  nécessaire,  il  ne 
le  passera  pas  lui-même  en  punissant  ou 
une  omission  ou  une  transgression  crimi- 
nelle. De  là,  mon  cher  auditeur,  quelle 
règle  ?  apprenez-le  et  tremblez.  Peine  pro- 
portionnée au  péché,  à  la  qualité  du  péché  , 
à  toules  les  circonstances  et  à  tous  les  de- 
grés du  péché. 

Car  dans  chaque  péché  il  y  a  des  degrés  ; 
et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu  faisait  entendre 
à  cet  impie  Sédécias,  lorsque,  lui  enlevant 
sa  couronne  et  lui  reprochant  ses  injus- 
tices, il  lui  redisait  jusqu'à  trois  fois,  ini- 
quité, iniquité,  iniquité  :  iniquitalem  .  bii- 
quilatem  ,  iniquitalem.  (Ezech..  ,  XXI.)  Ainsi, 
mon  cher  auditeur,  dominé  par  une  hon- 
teuse passion,  vous  l'avez  suivie;  voilà  l'i- 
niquité, iniquitalem;  mais  en  la  suivant, 
et  pour  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  deman- 
dait ,  où  vous  êles-vous  abandonné?  quels 
moyens  a vez-vous  mis  en  œuvre?  qu'avez-* 
vous  pense,  qu'avez- vous  dit,  qu'avez- 
vous  fait?  OSerais-je  VOUS  le  présenter  tel 
qu'il  est  el  tel  que.  Dieu  l'a  vu  et  le  voil 
encore?  iniquité  sur  iniquité:  iniquitatem, 
iniquitalem.  Mille  fois,  donnant  l'essor  à 
une  imagination  gâtée  et  corrompue,  vous 
vous  êtes  égaré  en  des  souvenirs ,  vous 
vous  èies  retracé  des  idées  dont  tous  les 
traits  portaient  à  l'âme  autant  de  coups 
et  y  faisaient  au'ant  de  blessures  :  iniqui- 
talem ,  iniquitatem.  Mille  fois  le  cœur  trop 
bien  d'accord  avec  l'esprit,  en  a  reçu  les 
mortelles  impressions.  C'a   été  un  coeur  h- 
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vnî  à  lui-même  rt  aux  plus  sales  désirs  : 
iniquitatem  ,  iniquitatem.  Mille  fois  les  yeux, 
secondant  l'un  et  l'autre,  ont  au  gré  de 
l'un  et  de  l'autre  promené  leurs  regards 
empoisonnés,  et  servi  de  matière  pour 
allumer  le  feu  et  pour  nourrir  toule  l'ar- 
deur de  la  flamme  :  iniquitatem,  iniquitatem. 
Mille  fois  la  langue  s'est  déliée,  la  bouche  a 
parlé,  lorsque  la  religion ,  la  retenue,  la 
pudeur  l'obligeaient  à  un  silence  modeste  et 
.«-âge  :  iniquitatem,  iniquitatem.  Mille  fois 
les  oreilles  se  sont  rendues  attentives  a  ce 
qu'il  ne  fallait  jamais  écouter  ;  se  sont  ou- 
vertes à  ce  qui  n'y  devait  jamais  entrer  : 
iniquitatem,  iniquitatem  Que  dirai-je  en- 
core '/Mille  fois  les  sens,  plongés  dans  le 
plaisir,  ont  contenté  leurs  aveugles  appé- 
tits et  se  sont  livrés  sans  ménagement, 
sans  égard  ,'î  à  leurs  biutales  convoitises. 
Voilà  dans  un  même  péché  ce  que  les  hom- 
mes peut-être  n'ont  jamais  connu  ,  ce  que 
les  hommes  souvent  n'ont  pu  connaître,  ce 
que  les  hommes  au  moins  ,  en  le  connais- 
sant, n'ont  pu  appeler  à  leur  tribunal.  Or 
sur  tout  cela  et  sur  tout  ce  que  je  ne  puis 
dire,  mais  que  vous  savez  mieux  que  moi, 
autant  d'arrêts  de  la  part  de  Dieu  ,  autant 
d'anathèmes  :  iniquitatem,  iniquitatem,  ini- 
quitatem. 

Quoi  doncl  et  ce  que  je  dis  est-il  vrai  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre?  n'y  a-l-il  pas 
des  offenses  légères,  et  leur  légèreté  ne  les 
doit-elle  pas  mettre  à  couvert  du  châti- 
ment? Ah!  mes  frères,  qu'est-ce  qu'une 
parole?  je  ne  dis  pas  une  de  ces  paroles 
Scandaleuses,  que  suggère  le  libertinage  et 
qui  profanent  ce  qu'il  y  a  dans  le  christia- 
nisme de  plus  sacré  ;  je  ne  dis  pas  une  de  ces 
paroles  licencieuses,  qui  blessent  les  âmes 
pures,  et  qui  portent  avec  elles  la  conta- 
gion; je  ne  dis  pas  une  de  ces  paroles  inju- 
rieuses ,  qui  déshonorent  un  nom  et  qui 
détruisent  une  réputation  saine  et  bien  éta- 
blie; ;  mais  je  dis  une  parole  seulement  oi- 
seuse. Or  celle  parole  même  ,  celle  parole 
aura  son  jugement  el  sa  peine.  C'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  nous  l'enseigne  ,  el  qui 
en  a  fait  pour  nous  un  article  de  notre  foi  : 
Vercbar  omnia  opéra  mea ,  sciens  quotl  non 
parceres  delinquenti. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  et  dé- 
plorons noire  aveuglement.  Voiià  à  quoi 
vous  ne  faites  nulle  réflexion  dans  la  vie  : 
mais  voilà  l'unique  réflexion  qui  vous  oc- 
cupera au  jugement  de  Dieu,  quand  vous 
verrez  la  nuée  prête  à  fondre  sur  votre  tête, 
et  que  vous  entendrez  l'orage  gronder  au- 
tour de  vous;  quand  vous  perlerez  dans  vos 
mains  votre  arrêt,  et  que  vos  œuvres  par- 
leront contre  vous,  quand  vous  ne  recevrez 
de  la  part  do  Dieu  que  des  reproches  amers, 
qie  des  regards  menaçants  et 'foudroyants; 
q.uand  Dieu  mettra  dans  la  balance  "toutes 
vos  iniquités,  pour  régler  sur  la  mesure  do 
vos  offenses  la  mesure  de  ses  .vengeances; 
quand  il  vous  investira  de  toutes  parts, 
(ju'il  vous  enveloppera  dans  son  immensité 
divine,  qu'il  vous  éblouira  de  l'éclat  de  sa 
majesté , qu'il  vous  accablera  du  poids  de  sa 
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gloire;  quand  il  lancera  sur  vous  ses  traits, 
ses  traits  les  plus  affilés,  ses  traits  les  (tins 
envenimés,  et  qu'il  s'appliquera  à  vous  en 
faire  sentir  toule  la  pointe;  quand,  oubliant 
lous  les  sentiments  qui  le  pouvaient  inté- 
resser en  voire  laveur,  brisant  tous  les 
liens  qui  l'attachaient  à  vous  et  qui  de- 
vaient vous  attacher  à  lui,  il  ne  prendra 
plus  à  votre  égard  d'autre  qualité  que 
celle  de  Dieu  offensé,  de  Dieu  juste  et  im- 
placable; qu'il  vous  éloignera,  qu'il  vous 
repoussera,  qu'il  vous  dira  ce  funeste 
adieu  ,  cet  éternel  adieu.  Je  ne  puis  m'ex- 
primer  là-dessus  comme  je  le  voudrais  :  les 
termes  me  manquent,  el  la  frayeur  me  sai- 
sit. Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  c'esl  que  ce 
moment,  cet  affreux  moment,  où  Dieu  pro- 
noncera contre  des  aines  criminelles,  où  il 
les  rejettera,  où  il  les  réprouvera.  Discedite 
(Mutlh.  XXV)  :  retirez-vous. 

Qu'ils  se  retirent,  et  de  qni  ?  qu'ils  se  re- 
tirent,  et  pourquoi?  qu'ils  se  retirent,  et 
comment? qu'ils  se  retirent,  et  où?  qu'ils  se 
retirent,  et  pour  combien  de  temps?  Cinq 
grandes  questions  qui  mériteraient  au'ant 
de  réflexions  particulières,  ut  qui  doivent 
faire  le  sujet  de  cinq  grandes   méditations. 

Qu'ils  se  retirent,  et  de  qui?  De  moi,  dit 
le  Seigneur,  a  me:  car  voilà  l'extrême  déso- 
lation où  vous  devez  être  réduits.  Il  n'y  a 
plus  rien  à  prétendre  pour  vous  sur  la  terre, 
el  j'étais  le  seul  bien  qui  vous  restait;  ou 
plutôt,  je  l'ai  toujours  été,  ce  bien  unique 
et  solide  ;  mais  il  faut  que  la  perte  aujour- 
d'hui pour  vous  soit  entière.  Le  monde  a 
repris  tout  ce  que  vous  aviez  reçu  de  lui ,  et 
moi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  donner.  Je  n'ai 
point  été  jusqu'à  présent  voire  Dieu,  il 
n'est  plus  temps  de  commencer  à  l'être  :  re- 
tirez-vous, discedite.  Oui ,  retirez-vous  de 
moi,  fragiles  créatures  dont  j'étais  tout  l'ap- 
pui ,  et  que  j'abandonne  ;  de  moi ,  ingrates 
créatures,  que  j'ai  trop  aimées,  et  que  je  ne 
puis  assez  haïr;  de  moi ,  rebelles  créatures, 
à  (jui  je  réservais  mes  plus  abondantes  bé- 
nédictions ,  et  sur  qui  je  lance  à  ce  moment 
ma  p. us  désolante  malédiction  :  Discedite  a 
me,  KMiedicti. 

Qu'ils  se  retirent,  et  pourquoi  ?  Ne  le  sa- 
vez-vous  pas,  répond  le  Dieu  vengeur  qui 
les  condamne?  Si  je  me  tourne  contre  vous, 
ne  m'y  avez-vous  pas  forcé,  ne  m'y  forcez- 
vous  pas?  Que  cet  arrêt  qui  sort  de  ma  bou- 
che ,  a  coûté  cher  à  mon  cœur!  Je  l'avais 
prévu,  el  je  n'avais  rien  oublié  pour  le  pré- 
venir. J'ai  parlé,  el  j'ai  l'ait  parler;  j'ai  pio- 
mis  et  j'ai  menacé  ;  j'ai  pressé  ,  et  j'ai  atten- 
du; j'ai  averti,  et  j'ai  agi.  Qu'il  vous  a.  fallu 
faire  contre  moi  d'efforts  pour  m'obliger  à 
vous  perdre,  el  que  j'ai  livré  de  combats 
pour  vous  sauver!  mais  vous  l'avez  enfla 
emporté,  et  vous  avez  mis  le  comble  à 
votre  malice.  Vous  y  voilà,  à  celle  heure 
que  je  craign'ais  tant  pour  vous;  et  c'est  h 
celle  heure  fatale,  que  je  sens  tout  mon 
amour  s'éteindre,  et  s'allumer  dans  mon 
cœur  une  haine  désormais  sans  retour.  J'a- 
chève: ni  ccquo  vous  avez  commencé.  Allez, 
cl  puisque  vous  avez   voulu    vivre   séparés 


s:;» 


ORATEURS  SACRES.  LF.  P.  BRETONNE  AU. 


l"M 


do  moi ,  il  fan i  que  le  divorce  dure  encore 
après  la  mort.  Retirez-vous,  dwcedife. 

Qu'ils  se  retirent,  et  romment?  Hélas? 
qui  le  peut  dire,  qui  le  peu!  comprendre? 
C'est  en  se  renonçant  mille  fois  eux-mêmes, 
en  se  désespérant,  en  faisant  mille  efforts 
pour  s'attachei  à  ce  souverain  bien  qui  leur 
éi  happe  ,  mais  toujours  de  vains  efforts. 
Ali  1  goûtez-le  maintenant,  éprouvez-le, 
sentez-le  par  vous-mêmes ,  ce  que  vous  ne 
pouviez  vous  persuader  dans  la  vie  ,  quel 
malheur  c'est  de  m'avoir  perdu!  Ce  trouble, 
ce  désespoir,  ces  tours  et  ces  retours  que  je 
vous  vois  faire  pour  me  retrouver,  ce  sont 
peur  moi  autant  de  triomphes  ;  mais  ce  sont 
pour  vous  autant  de  démarches  inutiles. 
Que  cherchez-vous?  que  voulez-vous  ?  je  ne 
vous  connais  plus  :  discedite. 

Qu'ils  se  retirent,  et  où?  Au  feu;  voilà 
votre  partage  :  in  ignem  ;  à  ce  môme  feu  qui 
fait  le  tourment  des  anges  réprouvés,  et  qui, 
selon  les  vues  de  ma  miséricorde,  ne  devait 
jamais  faire  le  vùlre.  C'est  là,  mondain  sen- 
suel et  voluptueux  ;  c'est  là,  grand  superbe 
et  orgueilleux  ;  c'est  là,  riche  impitoyable  et 
avare  ;  c'est  là,  libertin  opiniâtre  et  incré- 
dule; c'est  là,  pécheurs,  que  vous  suivront, 
ou  plutôt  que  vnus  entraîneront  tant  d'ini- 
quités, seuls  fruits  qui  vous  restent  d'une 
vie  passée  dans  le  crime.  C'est  là  que  des- 
cendront avec  vous  ces  injustices  et  ces 
violences,  ces  usures  et  ces  concussions,  ces 
haines  et  ces  ressentiments,  ces  médisances, 
ces  trahisons,  cet  orgueil,  ce  faste,  cet 
amour  de  vous-mêmes  et  ces  infâmes  volup- 
tés :  discedite. 

Enlin  qu'ils  se  retirent,  et  pour  combien 
de  temps?  Pour  toujours  ;  point  d'antre 
terme.  Car  voici  le  dernier  coup  que  j'ai  à 
lancer  sur  vous,  et  à  ce  dernier  coup,  vous 
connaîtrez  ma  justice  et  la  sévérité  de  mes 
châtiments  :  ils  sont  éternels:  in  ignemœter- 
BMin.  Plus  de  temps  pour  travailler,  plus  de 
mérites  à  amasser,  plus  de  gloire  à  espérer, 
plus  de  Dieu  à  posséder.  Vous  m'avez  re- 
noncé, je  vous  renonce:  Discedite  a  me,  ma- 
ledicli,  in  ignem  œternum. 

Sur  cela,  chrétiens,  trois  courtes  instruc- 
tions ;  et  contre  les  arrêts  de  celle  formidable 
juslice,  trois  préservatifs  infaillibles  et  pré- 
sents, si  nous  en  savons  profiter.  Remportez 
ceci  avec  vous,  et  puissiez-vous  le  réduire 
à  une  constante  et  fidèle  pratique  !  Ce  sera 
à  ce  dernier  jour  une  justice  inexorable; 
mais  maintenant  nous  la  pouvons  fléchir;  par 
où?  Par  la  sincérité  de  notre  pénitence.  Ce 
sera  une  juslice  souveraine  et  toute-puis- 
sante; mais  maintenant  nous  pouvons,  si  je 
l'ose  dire,  lui  faire  une  sainte  violence  et  la 
désarmer;  par  où?  Par  l'humilité  do  noire 
pénitence.  Ce  sera  une  juslice  entière  et 
universelle  ;  mais  dès  maintenant  nous 
pouvons  lui  payer  toutes  nos  dettes  et  les 
acquitter;  par  où?  Par  l'austérité  de  liolre 
pénitence.  Plaise  au  ciel  que  ce  soit  là,  pour 
vous  et  pour  moi,  le  fruit  de  ce  discours,  et 
que  nous  nous  disposions  ainsi  à  ce  juge- 
ment de  salut  qui  mettra  les  élus  en  pos- 


session de  la  gloire  éternelle  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XVI. 

Pour  le  mardi  de  In  première  semaine  de 
carême. 

SL'tt  LK   RESPECT   «ANS  LES   ÉGLISES. 

Imravii  Jésus  in  toniplum  Doi,  ot  ejidebal  omnes  vrn- 
dentes  ci  émeutes  in  Lemplo,  et  ditfl  :  S<  ripUim  >st  :  do- 
rmis inca  (louais  orationis  rocabitnr.  (Matlll.,  \\l  j 

Jésus  entra  dans  te  temple  de  hieu,  et  y  trouvant  des 
gen»  qtù  tendaient  et  fut  achetaient,  il  les  en  chassa,-  et 
leur  dit  :  il  est  écrit  :  Ma  maison  est  une  maison  de 
prière. 

Il  y  avait  sans  doute  de  quoi  intéresser  le 
Fils  de  Dieu,  puisqu'il  s'agissait  de  la  mai- 
son de  son  Père  et  de  I  honneur  dû  eux 
autels.  Aussi  le  zèle  de  ce  Dieu  Sauveur  ne 
parut-il  jamais  avec  plus  d'éclat  ;  il  marche 
contre  une  troupe  de  gens  occupés ,  les. uns 
à  vendre,  les  autres  à  acheter.  Il  renverse 
tables  et  marchandises;  et  par  l'ascendant 
que  lui  donne  la  Divinité  qui  réside  en  lui, 
quoiqu'elle  ne  se  montre  pas  sensiblement 
aux  yeux,  seul  au  milieu  de  toute  une 
multitude,  il  se  fait  écouter  et  obéir  Hé 
quoi!  leur  crie-t-il,  ne  savez-vous  pas  que 
la  maison  de  Dieu  esl  une  maison  de  prière, 
et  non  point  une  retraite  de  voleurs?  Serip- 
tttm  esl  :  domus  mea  domus  orationis  vecabi- 
lur ;  vos  autem  fecistis  illam  spelunccun 
latronum. 

Je  puis  bien,  mes  frères,  par  proportion, 
vous  faire  le  même  reproche  :  et  quel  ren- 
versement dans  le  christianisme,  de  voir  nos 
églises,  ces  lieux  d'oraison,  si  peu  respectées? 
C'est  sur  cela  que  les  minisires  évangéliques 
ne  peuvent  s'expliquer  avec  trop  de  force; 
et  c'est  aussi  de  quoi  je  viens  vous  entrete- 
nir dans  ce  discours.  Vous  vous  assemblez 
tous  les  jours  dans  les  temples  du  Dieu 
vivant  :  la  religion  vous  y  appelle;  un  pré- 
cepte même  très-étroit  vous  impose  là- 
dessus  une  obligation  rigoureuse  à  certains 
jours  spécialement  consacrés.  C'est  de  lo.is 
les  exercices  chrétiens  un  des  plus  ordinai- 
res. C'est  comme  une  profession  publique 
de  voire  foi,  et  comme  un  témoignage  so- 
lennel que  vous  lui  rendez.  D'où  vous  jugez 
de  quelle  conséquence  il  est  d'apprendre 
aux  fidèles  comment  ils  doivent  se  comporter 
dans  ces  saintes  demeures ,  de  leur  en  re- 
présenter la  dignité  et  de  les  prémunir  ainsi 
contre  les  abus  qui  s'y  commettent.  Or, 
pour  me  conformera  l'idée  que  Jésus-Christ 
lui-même  nous  trace  dans  les  paroles  de 
notre  évangile,  j'observe  d'abord,  et  ob- 
servez-le, s'il  vous  plaît,  avec  moi,  que  la 
prière  peut  être  regardée,  ou  par  rapport  à. 
Dieu,  ou  par  rapport  à  nous.  Par  rappertà 
Dieu,  qu'est-ce  que  la  prière?  un  acle  reli- 
gieux par  où  nous  honorons  Dieu  ;  et  par 
rapport  à  nous,  qu'est-ce  encore  que  la 
pnere?  un  moyen  de  salut  par  où  nous  obte- 
nons les  grâces  de  Dieu.  De  là  je  conclus  que 
les  temples  du  Seigneur  étant  d<  s  maisons  de 
prière  :  domus  mea  domus  orationis,  ils 
doivent  être  considérés  sous  ces  deux  mê- 
mes rapports  :  par  rapport  à  Dieu,  comme 
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des  lieux  d'adoration,  et  par  rapport  a  nous 
comme  des  lieux  de  sanctification.  Lieux 
d'adoration  où  nous  allons  offrir  a  Dieu 
notre  encens  et  lui  présenter  nos  homma- 
ges; lieux  de  sanctification  où  nous  allons 
chercher  Jes  remèdes  à  nos  misères  spiri- 
tuelles et  puiser,  comme  dans  leur  source, 
les  grâces  du  ciel.  Mais  que  faisons- nous,  et 
quels  sont  les  deux  grands  désordres  que  je 
voudrais  corriger;  c'est  que  ces  lieux  d'a- 
doration, nous  en  violons  la  majesté  par  nos 
irrévérences  :  vous  le  verrez  dans  le  pre- 
mier point';  c'est  que  ces  lieux  de  sanctifica- 
tion, nous  en  profanons  la  sainteté,  non  plus 
par  de  simples  irrévérences,  mais  par  des 
crimes  et  des  sacrilèges  :  ce  sera  le  second 
point.  Tellement  que  ces  lieux  d'adoration 
ne  nous  servent  'souvent  qu'à  déshonorer 
Dieu  avec  plus  do  scandale  ,  et  ces  lieux  de 
sanctification  qu'à  corrompre  plus  criminel- 
lement nos  âmes  :  voilà  le  sujet  de  votre  at- 
tention. Dieu  présent  dans  toute  l'enceinte 
de  l'univers,  mais  surtout  présent  dans  vos 
temples  ;  Seigneur,  inspirez-moi  tout  le 
zèle  du  Prophète,  lorsqu'il  se  sentait  brûlé 
d'une  si  vive  ardeur  pour  la  gloire  de  votre 
maison,  et  qu'il  s'écriait  :  Zelus  domus  tuas 
comedit  me.  (Psal.  LXVUl.lOu  plutôt,  mon 
Dieu,  faites-moi  part  du  zèle  dont  fut  animé 
votre  Fils,  et  que  mes  auditeurs,  confus  et 
touchés,  rougissent  du  criminel  usage  qu'ils 
font  de  vos  sacrés  tabernacles,  et  commen- 
cent à  les  révérer.  Je  vous  le  demande  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  est  partout  également  digne  de  nos 
adorations,  parce  qu'il  est  partout  également 
Dieu,  c'est-à-dire  également  grand  et  adora- 
ble. Cependant  il  y  a  des  lieux  qu'il  a  spé- 
cialement choisis  pour  y  recevoir  notre 
encens  et  notre  culte.  C'est  à  ce  saint  usage 
que  nos  temples  sont  consacrés  ;  et  c'est  là 
que  nous  rendons  à  Dieu,  ou  du  moins  que 
Dieu  attend  de  nous  et  que  nous  lui  devons 
rendre  deux  sortes  d'hommages,  soit  ceux 
de  l'esprit,  soit  ceux  du  corps  :  les  uns  qui 
consistent  dans  le  recueillement  intérieur  et 
dans  l'attention;  les  autres  qui  consistent 
dans  le  recueillement  extérieur  et  dans  la 
modestie.  Et  voilà,  dit  saint  Chrysostome, 
la  différence  qui  se  rencontre  entre  les  an- 
ges et  nous.  Car  les  anges  n'étant  que  de 
purs  esprits,  ils  ne  rendent  à  Dieu  qu'un 
culte  spirituel  et  intérieur  ;  au  lieu  qu'étant, 
comme  nous  le  sommes,  composés  d'une 
âme  et  d'un  corps,  Dieu  demande  de  nous, 
outre  le  culte  intérieur  et  invisible,  un  culte 
encore  visible  et  extérieur.  Mais  quel  est  lo 
premier  désordre  que  j'attaque?  C'est  que 
ces  temples,  ces  lieux  d'adoration,  nous  en 
violons  la  majesté  par  nos  irrévérences,  je 
veux  dire,  par  nos  dissipations  volontaires 
et  nos  distractions,  par  nos  scandales  et  nos 
immodesties.  Dissipations,  distractions  de 
l'esprit,  qui  détruisent  le  culte  intérieur  que 
demande  de  nous  la  présence  de  Dieu.  Scan- 
dales et  immodesties  qui  détruisent  le  culte 
extérieur  que  deimndo  de  nous   la  même 
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présence  do  Dieu.  Tel  est  en  abrégé  le  plan 
de  celle  première  partie.  Reprenons  chaque 
article  par  ordre,  et  apprenez,  chrétiens,  à 
honorer  le  Seigneur  dans  sa  maison;  ou 
confondez-vous  de  ne  l'y  pas  honorer  autant 
qn'il  le  mérite  et  que  vous  le  devez. 

Ce  fut  un  point  exprès  de  la  loi  que  Dieu 
donna  à  Moïse  :  qu'il  y  aurait  des  lieux  mar- 
qués pour  les  sacrifices  et  pour  tous  les 
autres  exercices  de  la  religion.  Prenez  garde, 
lui  dit  le  Seigneur,  à  ne  pas  sacrifier  indif- 
féremment dans  tous  les  lieux,  mais  seule- 
ment dans  ceux  que  le  Dieu  d'Israël,  votre 
Dieu,  aura  choisis  :  Sed  in  loco  quem  elegerii 
Dominus  Deus  tuus.  (Peut.,  XII.)  Or,  ces 
lieux  que  Dieu  a  choisis,  et  où  il  veut 
être  honoré  d'une  façon  particulière,  ce 
sont  les  temples.  Comme  donc  les  peines 
de  la  terre,  également  maîtres  dans  toute 
l'étenduede  leurs  éiats,  ont  néanmoins  leurs 
palais  où  ils  font  leur  demeure  et  où  ils 
exercent  singulièrement  leur  pouvoir.;  ainsi 
Dieu,  dit  saint  Thomas,  également  domi- 
nant dans  toutes  les  parties  du  monde,  a 
toutefois  ses  tabernacles  et  ses  autels  où  il 
réside  et  où  il  fait  sentir  de  plus  près  sa 
majesté  et  sa  souveraine  grandeur  II  aban- 
donne tous  les  autres  lieux,  non  pas  au 
crime,  mais  aux  usages  ordinaires  de  la  vie; 
au  lieu  que  ceux-ci,  il  se  les  réserve  à  lui- 
même. 

Ainsi  le  temple,  c'est  la  maison  de  Dieu  : 
domus  mea.  (Ma^Â.,XXI.j  C'est  là  que  Dieu 
vient  demeurer  avec  les  hommes  et  parmi 
les  hommes  :  Ecce  tabemaculum  Dei  cum 
hominibus,et  habilabit  cum  eis.  (Apoc,  XXI.) 
C'est  là,  comme  il  le  dit  à  Salomon,  que  ses 
yeux  sont  plus  ouverts,  que  ses  oreilles  sont 
plus  attentives,  que  son  cœur  s'épa'  che 
avec  plus  de  libéralité  et  par  de  plus  intU 
mes  communications  :  Oculi  mer  erunt  aperli, 
cl  aures  meœ  ereclœ,  et  cor  meum  ibi  cunctis 
diebus.  (II  Parai.,  VII.)  Ii  le  fit  bien  voir  dans 
la  consécration  du  premier  temple  de  Jéru- 
salem. Au  milieu  de  cette  sainte  cérémonie, 
le  Seigneur  descendit  dans  un  nuage,  telle- 
ment que  les  prêtres  ne  purent  continuer 
Jes  sacrés  ministères,  parce  que  la  maison 
de  Dieu  fut  loute  remplie,  et  d'une  manière 
sensible,  de  la  gloire  de  Dieu  même  :  Eo 
quod  impleret  ma j  estas  Domini  templum  Do- 
mini,  (lbid.) 

Or,  quoique  Dieu  ne  se  découvre  pas  de 
la  sorte  à  nous  dans  nos  temples,  il  y  est 
néanmoins  encore,  j'ose  le  dire,  plus  présent 
que  dans  le  temple  de  Salomon  ;  et  cela,  com- 
ment? par  la  présence  du  corps  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  divin  sacrement.  D'où  nous 
pouvons  tirer,  chrétiens,  avec  les  inter- 
prètes, l'explication  juste  et  naturelle  do 
deux  endroits  de  l'Ecriture,  sur  quoi  il  ne 
sera  pas  inutile  de  vous  donner  que  que 
éclaircissement.  Car,  après  la  destruction  du 
premier  temple  de  Jérusalem,  Dieu  ayant 
suscité  son  prophète  pour  exciter  'e  zèle  des 
Juifs  et  pour  les  porter  à  en  rebâtir  un 
nouveau,  le  puissant  motif  dont  se  servit  le 
prophète  envoyé  du  Seigneur,  ce  fut  que  la 
gloire  du  second  temple  qu'ils  devaienl  édi- 
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fier,  surpasserait  encore  celle  «lu  premier  : 
Magna  trit  gloria  dotnus  istius  novisiimœ, 
pUu  quant  prima.  \</<j  ,11.)  Cependant  il 
est  dit  ailleurs  que  les  vieillards  qui  avaient 
vu  le  premier  temple,  et  qui  voyaient  le  se- 
cond, comparant. l'un  et  l'autre, ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes,  parce  qu'ils  ne  retrou- 
vaient pas  dans  celui-ci  la  magnificence  et  la 
somptuosité  qu'ils  avaient  admirées  dans  le 
premier.  Si  le  second  temple  devait  l'em- 
porter sur  le  premier,  quel  sujet  avaient  les 
vieillards  de  regretter  le  premier?  ou,  s'ils 
avaient  sujet  de  regretter  le  premier  temple, 
comment  était-il  vrai  que  le  second  lui  serait 
préférable?  La  répense  à  celle  difficulté, 
e'est  <e  qu'ajoute  le  prophète, eu  disant  aux 
Juifs  que  le  second  temple  serait  supérieur 
à  l'autre,  et  leur  en  marquant  celle  raison  : 
savoir,  que  le  Désiré  des  nations,  que  le 
Christ  viendrait  bientôt,  et  qu'il  se  ferait 
voir  dans  le  nouveau  temple  qu'ils  allaient 
construire:  Adhuc  union  modicum  est,  et 
veniet  Desideralus  cunctis  qenlibus ,  et  im- 
plcbo  domum  islam  gloria.  (Ibid.)  Car  c'était 
leur  dire  que  ce  ne  serait  pas  précisément 
la  beauté  des  ouvrages  qui  distinguerait 
le  second  temple,  et  qu'en  cela  il  céderait 
au  premier;  qu'on  n'y  verrait  point,  comme 
nu  temple  ds  Salomon,  près  de  deux  cent 
mille  ouvriers  employés  ;  qu'on  n'y  admi- 
rerait point  tant  les  pierres  précieuses,  l'or, 
l'argent,  le  marbre,  le  cèdre,  la  richesse  des 
ornements,  la  grandeur  des  vases,  la  prodi- 
gieuse multitude  des  colonnes;  mais  que,  ce 
qui  relèverait  le  nouveautempleau-dessusde 
l'ancien,  que  ce  qui  l'honorereU,  ce  serait 
la  présence  môme  du  Messie;  et  c'ests  disent 
les  Pères,  ce  qui  s'accomplit  lorsque  le  Fils 
de  Dieu  entra  dans  le  temple,  qu'il  y  fut 
présenté,  qu'il  y  prêcha;  comme  c'est  en- 
core ce  qui  se  vérilie  tous  les  jours  par  une 
présence  réelle  de  ce  Dieu-Homme  dans  nos 
églises  et  sur  nos  autels,  quoiqu'elle  frappe 
moins  les  yeux. 

Le  temple  donc,  c'est  doublement  la  mai- 
son de  Dieu  :  maison  de  Dieu  par  la  présence 
plus  particulière  de  l'immensité  divine ,  et 
maison  de  Dieu  par  la  présence  véritable  et 
substantielle  de  Jésus-Christ  môme.  Or, 
puisque  c'est  la  maison  de  Dieu,  il  s'ensuit 
que  c'est  donc  un  lieu  d'adoration.  Jamais 
conséquence  ne  fut  [dus  justement  tirée,  ni 
plus  solidement  établie.  Le  premier  senti- 
ment de  Jacob,  après  avoir  vu  le  Seigneur 
dans  un  sommeil  mystérieux,  ce  fut  un  sen- 
timent de  crainte  et  de  frayeur.  Que  ce  lieu 
est  terrible  1  s'éeiïa-t-il ,' tout  éperdu  et 
comme  hors  de  lui-môme  :  Tcmbilis  est 
locus  istel  c'est  sans  doute  la  maison  de 
Dieu  :  non  est  hic  aliud  nisi  domui  Dti. 
[G en.,  XKVlll.)  J'irai,  Seigneur,  disait  le 
Prophète  royal,  j'irai  dans  voire  maison  ;  et 
pourquoi?  pour  vous  y  adorer  et  pour  y 
glorifier  votre  saint  nom  :  Adorabo  ad  /ei/i- 
])lum  sanction  timm,  cl  confilebor  nomini  tuo, 
(Psal.  CXXWII.)  Quand  les  Juifs  occupés 
à  la  dédicace  du  premier  temple,  virent  des- 
cendre le  feu  du  cie!  sur  le  temple  môme, 
et  que  dans  ce  feu  céleste  ils  découvrirent 


la  majesté  du  Très-Haut,  tous  de  concert  et 
parmi  même  mouvement  se  prosterm 
contre  terre,  bénirent  le  Tout-Puissant  et 
s'humilièrent   devant    lui.   Cependant   que 

faisail  Salomon,  que  faisaient  les  prétn 
les  lévilesîLe  prince  immolait  des  victimes 
jusqu'à  vingt-deux  mille  d'une  part,  jusqu'à 
six-vingl  millede  l'autre  ;  et  les  prêtres,  I 
viles  faisaient  retentir  l'a, rue  leurs  cantique* 
et  de  leurs  louanges  tous  appliqués  à  cél<  brer 
les  grandeurs  du  Dieu  d'Israël.  Or, cela  môme, 
mes  frères,  c'est  le  dessein  pourquoi  nous 
sommes  a]  pelés  devant  les  autels  du  Dieu  vi- 
vant. L'Eglise,  pour  cela,  a  ses  ministres  ■  qui 
elle  confie  l'honneur  de  ses  temples,  -j 
charge  du  soin,  tantôt  de  méditer  d.i 
silence  et  tantôt  de  réciter  à  haute- voix.  Elle 
a  son  encens  qu'elle  fait  brûler  et  monter  au 
trône  de  son  Époux.  Elle  a  ses  ornements 
dont  elle  pare  le  sanctuaire;  si  ce  n'est  que 
la  piété  des  fidèles  refroidie,  que  leur  négli- 
gence ou  leur  avare  cupidité,  la  laissent 
manquer  des  secours  nécessaires;  et  quel 
opprobre  pour  des  chrétiens,  de  voir  quel- 
quefois les  temples  dénués  de  tout,  et  pau- 
vres jusqu'à  inspirer  du  dégoût;  ta  dis 
qu'ailleurs  on  étale  le  luxe  avec  tant  de  fasle 
et  tant  de  pompe  I  Elle  a  ses  lampes  aident' g 
et  ses  feux  qu'elle  fait  consumer  Elle  a  sou 
sacrifice  qu'elle  fait  offrir.  Elle  a  sescéié- 
monies  toutes  augustes,  toutes  majestueuses, 
toutes  vénérables.  Elle  a  ses  fôtes,  ses  as- 
semblées, où  elle  ramasse  tous  ses  enfants 
pour  rendre  gloire  au  Dieu  immortel;  car  ce 
n'est  qu'au  Dieu  immortel,  dit  saint  Augus- 
tin, que  nous  dédions  des  temples  :  ce  n'est 
point  aux  saints  ni  aux  martyrs;  c'est  à 
celui  qui  fait  les  martyrs  et  les  saints. 

Mais  allons  plus  avant,  chrétiens.  J'ai  dit, 
et  notre  conduite  n'en  est-elle  pas  une  preuve 
sensible? je  le  dis  encore,  que  parle  ren- 
versement le  plus  scandaleux,  nous  chan- 
geons ces  lieux  d'adoration  en  des  lieux  des- 
tinés, ce  semble,  à  quoi?  à  l'oisiveté,  à  !a 
paresse,  au  repos,  au  sommeil,  aux  affain  -, 
aux  négoces,  aux  amusemenis,  aux  conver- 
sations, aux  cercles  et  aux  assemblées  les 
plus  mondaines.  Eu  deux  mois,  nulle  atten- 
tion de  l'esprit,  nulle  modestie  du  corps, 
ni  culte  intérieur,  ni  cuite  extérieur.  Je  re- 
prends ;  et  j'entre  dans  une  morale  dont  voire 
expérience  propre  ne  vous  fera  que  Irop 
connaître  la  venté. 

Dissipations  volontaires,  distractions  oe 
l'esprit,  qui  détruisent  le  culte  intérieur  que 
demande  de  nous  la  présence  de  Dieu.  Je 
ne  puis  lire  dans  les  cœurs  ce  qui  s  v  passe; 
mais  dites-le  moi  vous-mêmes  Quelles  soûl 
les  plus  communes  occupations  de  votre 
esprit  dans  ces  soutes  retraites?  Tandis  qu'à 
l'écart  quelques  Ames  fidèles  pensent  à  vous, 
Seigneur,  que  font  cependant  le  reste  des 
assistants ?je  dis  même  ceux  qui  semblent 
au  dehors  les  plus  réservés;  le  dis  le  mi 
Hisire  lui-môme,  qui  fait  sortir  île  sa  bou.  lie 
les  louanges  de  Dieu;  je  dis  le  laïque  qui 
les  répète  et  qui  lui  répond?  N  esl-il  pas 
vrai  que  là  où  Dieu  est  plus  présent,  c'est  la 
souvent  que  l'on  seul  moins   sa  présence'.' 
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C'était  la  plainte  qu'il  faisait  par  son  pro- 
phète :  Ce  peuple  m'honore,  comment?  tout 
au  r.  lus  des  lèvres  :  Populus  iste  labiis  me 
honorât.  (Matth.,XY.)  Mais  où  est  le  cœur? 
Ah  1  mes  frères,  voici  l'abus.  Où,  tlis-je,  est 
le  cœur?  au  milieu  d'un  ménage  :  c'est  aux 
pieds  du  Seigneur  que  l'esprit,  par  une 
prévoyance  tout  humaine  et  hors  de  son 
rang,  règle  les  soins  domestiques,  ordonne 
des  affaires,  forme  des  projets  ,  prend  des 
mesures,  imagine,  arrange,  conduit  tout  à 
son  gré.  Où  est  le  cœur?  au  milieu  d'une 
compagnie  :  c'est  là  ce  que  l'esprit  se  rap- 
pelle,  ou  plutôt  c'est  là  que  l'esprit  se  trans- 
porte, pour  se  repaître  de  mille  souvenirs, 
les  uns  chagrinants,  les  autres  agréables; 
les  uns  sérieux,  les  autres  enjoués  ;  plusieurs 
indilîérents,  mais  tous  également  profanes. 
Où  est  le  cœur?  partout  et  nulle  part  :  l'es- 
prit s'occupe  de  tout,  et  ne  s'occupe  propre- 
ment de  rien.  Tout  ce  qui  se  présente,  il  le 
reçoit,  et  comme  il  l'a  reçu  il  le  laisse  pa- 
reillement échapper  :  tantôt  le  passé,  tantôt 
le  présent,  tantôt  l'avenir;  chaque  chose  à 
son  tour,  et  pour  mieux  dire,  chaque  chose 
confusément  et  sans  ordre,  selon  que  le 
hasard  ou  que  le  caprice  la  propose.  Où  est 
le  cœur?  quelque  part  qu'il  soit,  dit  le  Sei- 
gneur, il  est  toujours  loin  do  moi,  dès  qu'il 
n'est  pas  avec  moi  :  Cor  aulem  eorum  longe 
esta  me.  (Ibid.)  Mais  le  temps  enfin  n'est-il 
pas  venu,  où  le  Dieu  d'Israël  doit  être  adoré 
en  esprit?  Parfaits  adorateurs,  qui  venez 
devant  le  Seigneur,  non  point  tant  répandre 
vos  corps  que  vus  âmes,  selon  l'expression 
du  Roi-Prophète;  qui  venez  à  Dieu  pour 
penser  à  Dieu,  pour  vous  remplir  de  Dieu, 
pour  vous  expliquer  avec  Dieu,  encore 
moins  par  les  accents  de  la  voix  que  par  les 
sentiments  du  cœur,  vous  seuls  l'adorez  en 
vérité,  in  spiritu  et  veritate.  (Mat th.  IV.) 
C'est  ainsi  que  l'adorait  saint  Bernard  :  De- 
meurez-là,  dirait  ce  saint  homme,  cet  homme 
plein  de  foi  et  do  religion,  demeurez  et 
ne  me  suivez  pas,  pensées  de  la  terre; je 
vous  reprendrai,  mais  ce  n'est  ici  ni  votre 
temps,  ni  votre  place.  Ce  Père  parlait  de  la 
sorte  en  approchant  de  l'oratoire  que  sa 
piété  avait  destiné  à  la  prière;  et  moi  c'est 
au  trône  même  de  Dieu  que  je  vais  en  en- 
liant  dans  le  temple.  Souveraine  majesté, 
où  suis-je,  et  où  viens-je  paraître?  Souve- 
raine puissance,  qu'est-ce  devant  vous  que 
celle  poussière,  celte  cendre  que  vous  avez 
rassemblée  et  que  votre  souffle  tout  à  coup 
peut  dissiper?  Mais  tout  cendre  et  pous- 
sière que  je  suis,  je  m'entretiendrai  avec 
vous,  car  vous  me  le  permettez,  et  vous  ne 
dédaignez  pas  de  vous  abaisser  jusqu'au 
plus  vil  et  au  plus  indigne  de  vos  serviteurs  : 
l.oquar  ad  Dominum,  cum  sim  pulvis  et  cinis. 
[tien.,  XVIII.)  Sans  cela,  chrétiens,  sanscelte 
vue  de  l'esprit,  sans  ces  retours  du  cœur, 
qu'est-ce  que  tout  le  reste?  Silence,  gravité, 
démarche, contenance,  inclinations  du  corps; 
apparences  hypocrites  et  sans  fonds  ;  masse 
Informe  et  sans  principe  qui  l'anime;  passe- 
temps,  rien  davantage.  Et  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  v'ent  dans  la  maison  do  Dieu  passer 
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seulement  une  certaine  heure,  et  faire  du 
saint  appareil  de  nos  fêles  un  vain  specta- 
cle pour  arrêter  les  yeux  et  pour  satisfaire 
la  curiosité? 

Encore  si  l'on  en  demeurait  là  :  mais  la 
liaison  est  trop  étroite  entre  l'intérieur  et 
l'extérieur  ;  et  l'un  manquant,  l'autre  ne 
peut  subsister  dans  un  état  convenable.  Nul 
recueillement  au  dedans,  donc  nulle  révé- 
rence au  dehors  ;  scandales  et  immodesties, 
qui  détruisent  le  culte  extérieur  que  de- 
mande de  nous  la  même  présence  de  Dieu. 
C'est  ce  qui  frappe  les  sens ,  et  de  quoi  par 
conséquent  nous  pouvons  parler  avec  plus 
de  connaissance.  On  vous  l'a  dit  cent  fois, 
mes  frères,  et  je  ne  dois  point  faire  difficulté 
de  le  redire  :  je  voudrais  pour  notre  confu- 
sion et  notre  instruction  que  le  hasard,  à 
certains  temps,  conduisît  un  idolâtre  au  pied 
de  nos  autels  et  au  milieu  des  fidèles  qui  y 
assistent;  que,  sans  savoir  pourquoi  ils  sont 
assemblés,  ni  à  quel  usage  sont  consacrés 
ces  grands  édifices,  on  le  lui  donnât  à  juger 
par  tout  ce  qui  s'offrirait  à  sa  vue;  dirait-il 
que  c'est  la  maison  du  Dieu  que  nous  ado- 
rons? La  maison  de  Dieu,  et  le  tumulte;  le 
bruit  d'une  multitude  de  gens  de  tout  sexe, 
de  tout  âge,  de  toute  condition  ,  ramasses 
par  troupes,  et  parlant,  conversait,  agissant 
selon  que  l'humeur  les  gouverne,  et  que 
l'imagination  les  inspire!  La  maison  de  Dieu, 
et  les  postures  indécentes;  la  liberté  d'aller, 
de  venir;  les  changements  continuels  de 
situation,  de  place;  les  tours,  les  retours; 
les  mouvements  de  la  tête,  les  égarements 
des  yeux,  lès  ris,  les  éclats!  la  maison  de 
Dieu,  et  toute  l'apparence  d'une  place  pu- 
blique !  Quelle  alliance  monstrueuse,  ou 
quelle  contradiction  1 

Mais  voulons- nous  encore  mieux  nous 
confondre  et  mieux  nous  instruire?  Ne  fai- 
sons point  venir  chez  nous  les  idolâtres  : 
allons  nous-mêmes  chez  eux  ;  entrons  dans 
leurs  temples,  et  entrons-y  avec  eux,  dans 
ces  temples  que  leurs  mains  sacrilèges  ont 
bâtis  à  tant  de  fausses  divinités.  Voyons-les 
aux  pieds  de  .leurs  idoles,  répandant  l'en- 
cens, et  soyons  témoins  de  leurs  humilia- 
tions profondes,  dé  ce  tremblement  qui  les 
saisit,  do  ce  respect  même  pour  la  terre  où 
ils  sont  obligés  de  marcher.  Passez,  disait 
le  Seigneur  à  son  peuple,  passez  aux  îles 
étrangères]:  Transite  ad  insulas.  (Jercm.^W.) 
Voyez  comment  les  nations  se  comportent  à 
l'égard  de  leurs  dieux  ;  quelles  lois  elles  ont 
porté  là-dessus,  et  avec  quelle  sévérité  ces 
lois  si  rigoureuses  sont  observées.  Voyez-le 
Vous-mêmes,  mes  chers  auditeurs,  et  y  pen- 
sez. Toutefois,  ces  faux  dieux  qu'ils  adorent, 
soui-ce  des  dieux?  Se  font-ils  connaître  (dus 
sensiblement  sur  leurs  autels,  que  ne  le  fait 
notre  Dieu  dans  son  sanctuaire?  Et  certe 
ipsi  dii  non  sunt.  (Ibid.)  Eh  1  mes  frères,  la 
superstition  parmi  des  peuples  infidèles  au- 
ra-l-elle  plus  de  pouvoir  quo  n'en  a  la  foi 
parmi  nous;  et  par  quelle  bizarre  contrariété 
arrive- t-il  que  là  où  se  trouve  le  vrai  Dieu, 
le  culte  manque;  et  que  le  culte  soit  si 
exact  cl  si  assidu  là  où  ne  se  trouvent  quo 
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des  divinités  imaginaires  et  des  fantômes? 
i  i  certe  ipsi  dix  non  sunt. 

Ceci  est  général  ;  mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  m'expliquer  encore  plus  distincte- 
ment et  en  détail  sur  un  point  particulier  : 
ce  sont  les  outrages  que  nous  faisons  au  Sei- 
gneur môme  durant  le  plus  auguste  sacrifii  e, 
je  [tarie  du  sacrilico  de  la  messe.  Il  semble 
que  ce  soit  là  l'occasion,  le  temps,  où  la  li- 
cence soit  plus  effrénée.  Il  y  a  partout  de 
ces  saints  lieux,  beaucoup  moins  connus 
parla  présence  de  Dieu  qui  y  habite,  que 
par  l'audace  et  l'impiété  de  ceux  qui  s'y 
viennent  rendre,  surtout  à  certaines  heures. 
Je  pourrais  l>ieu  leur  appliquer  ce  que-  le 
Fils  de  Dieu  dit  aux  Juifs:  quand  ils  l'inves- 
tirent les  armes  à  la  main,  et  qu'il  se  livra 
enfin  à  eux  :  Hœc  est  hora  vtstra  et  polestas 
tenebrarum.  (Luc. ,XX1I.)  Voilà  voire  heure, 
et  c'est  maintenant  la  puissance  des  ténèbres. 
Voilà  le  temps  où  le  Seigneur  doit  être  ex- 
posé à  toutes  vos  insultes,  où  le  saint  mys- 
tère doit  être  troublé,  où  la  voix  du  mi- 
nistre qui  sacrifie  doit  être  moins  entendue 
que  la  vôtre,  et  où  la  plus  redoutable  action 
du  christianisme  doit  être  changée  dans  un 
divertissement  et  dans  un  jeu  î  Seigneur,  il 
ne  fallut  qu'uneparolesortiede  votre  bouche, 
pour  renverser  cette  troupe  ennemie  qui 
osa  se  présenter  devant  vous;  Dieu  vivant, 
Dieu  de  majesté,  levez  pour  un  moment  le 
voile,  et  montrez- vous.  De  cet  autel  où 
vous  vous  immolez  ,  victime  d'expiation  , 
laissez  seulement  partir  un  rayon  de  votre 
gloire,  et  le  lancez  au  milieu  de  celte  foule, 
de  cette  confusion  que  le  monde  a  rassem- 
blée à  vos  pieds  et  contre  vous  :  Fulgura 
coruscationem  (Psal.  CXLI1I);  quel  coup  de 
foudre  pour  les  saisir,  pour  les  consterner, 
pour  les  dissiper!  Et  dissipabis  eos.  (Ibid.) 

Du  moins,  mes  frères,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  vous  vous  fussiez  volontairement 
bannis  de  nos  autels,  et  que  vous  ne  pris- 
siez plus  de  part  à  nos  sacrifices?  Qui  vous 
y  amène?  Est-ce  Dieu?  pourquoi  donc  ne 
lui  rendez-vous  pas  ce  qui  lui  est  dû  par 
tant  de  titres?  N'est-ce  pas  Dieu  ?  Qu'est-ce 
donc,  et  que  cherchez- vous?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  que  le  prêtre,  transporté  d'un 
saint  zèle  pour  l'honneur  de  la  maison  de 
Dieu,  et  vous  regardant  comme  des  gens 
retranchés  de  la  communion  de  l'Eglise,  ou 
méritant  de  l'être,  interrompît  les  divins 
mystères,  et  qu'il  allât  achever  ailleurs,  à 
votre  ruine,  ce  qu'il  avait  commencé  devant 
vous  pour  votre  salut?  que  sans  éclater  en 
d'inutiles  menaces,  toujours  mal  reçues,  et 
tant  de  fois  méprisées,  par  un  silence  plein 
de  terreur,  et  disparaissant  à  vos  yeux,  il 
vous  fit  entendre  que  votre  Dieu  vous  quitte? 
que,  l'emportant  dans  ses  mains,  et  le  reti- 
rant, pour  ainsi  dire,  des  vôtres,  co  Dieu 
que  vous  déshonorez,  il  vous  avertît  qu'il 
emporte  avec  lui  toutes  ses  bénédictions, 
ei  qu'il  ne  vous  laisse  que  ses  an&lbèmes? 
N  avez-vous  pas  d'autres  lieux  pour  les  ba- 
#i telles  du  siècle  et  pour  les  conversations 
oisives  el  folâtres,  si  vous  ne  voulez  pas 
vous  eu  passer?  N'avez -vous  pas  d'autres 


temps  ?  C'est  ce  que  disait  saint  Paul  (font 
une  outre  occasion,  mais  qui  convient  asseï 
ù  mon  sujet.  Mes  frère*,  écrivait  l'Apôtre 
.-•  u  x  fidèles  de  Corintbe,  n'avex-vous  p 
maisons  pour  prendre  ros  repas?  ftumquid 
domos  non  habetis  ad  mnnducaudum  et  bi- 
bendumf  (I  Cor.  11.  Méprisez-rous  l'i  - 

de  Dieu?  Aut  Ecclesidin  llci  cOWfMMl 
(Ibid.)  Mais  moi,  mon  cher  auditeur,  je 
vous  dis  :  Méprisez -touk  Dieu  lui-même? 
Affectez-vous  de  lui  venir  marquer  de  plus 
[très  vos  mépris?  Prenez-vous  pour  cela  le 
moment  où  il  fait  plus  pour  vous,  où  il  re- 
nouvelle par  un  nouveau  sacrifice  te  pre- 
mier sacrifice  qu'il  a  fait  de  lui-même  sut- 
la  croix?  N'en  tenez-vous  nul  compte,  de 
ce  précieux  sacrifice,  de  ce  grand  saci  il 
Le  signal  qui  vous  y  appelle,  esl-re  le  si- 
gnal d'une  partie  mondante  et  d'une  réjouis- 
sance profane?  Faut-il  que  la  messe,  après 
tant  de  veilles  qu'il  en  a  coûté  aux  plus 
ardents  el  aux  plus  habiles  défenseurs  de  la 
religion,  pour  la  maintenir  dans  tout  son 
lustre,  s'avilisse  tous  les  jours  parmi  nous, 
et  que  nous  donnions  ce  triomphe  aux  hé- 
rétiques qui    l'ont  si  fortement  combattue? 

V  paraissez-vous  en  maîtres  pour  vous  éle- 
ver et  pour  dominer,  ou  n'est-ce  pas  en  sup- 
pliants, pour  vous  humilier  et  pour  prier? 

Y  venez-vous  pour  occuper  toute  l'attention 
de  ceux  qui  vous  environnent  et  qui  vous 
voient,  les  uns  indignés  el  scandalisés,  les 
aulres  aussi  peu  arrêtés  et  aussi  volages  que 
vous;  ou  n'y  venez -vous  pas  pour  vous 
unir  d'esprit  avec  les  fidèles  et  avec  le  pon- 
tife, et  pour  tourner  là  toutes  vos  pensées 
et  toutes  vos  réûexions  ?  Enfin  n'y  venez- 
vous  pas  pour  vous  sanctifier?  Car  ces  lieux 
d'adoration  par  rapport  à  Dieu,  sont  encore 
par  rapport  à  nous  des  lieux  de  sanctifica- 
tion; mais  nous  en  profanons  la  sainteté 
par  nos  crimes,  et  souvent  nous  en  faisons 
des  lieux  de  sacrilège  et  de  corruption  : 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  prophète  l'avait  prédit;  et  depuis  le 
prophète,  Jésus-Christ  nous  l'a  lui-même 
annoncé,  qu'il  viendrait  des  jours  et  ut» 
temps  où,  par  l'attentat  le  plus  énorme  et 
la  plus  triste  décadence,  on  verrait  l'abomi- 
nation de  la  désolation  placée  dans  Je  lieu 
saint  :  Cum  videritis  abominationem  désola- 
tionis  stantem  in  loco  sancto.  [âtattk.,  XXI  V.) 
De  quelque  manière  que  les  Pèies  aient  en- 
tendu ces  paroles,  elles  ne  conviennent  que 
trop  au  point  que  j'ai  présentement  à  trai- 
ter; et  que  pouvons-nous  plus  justement 
appeler  abomination  et  désolation,  que  ce 
qui  paraît  si  souvent  à  nos  yeux  :  je  veux 
dire  la  sainteté  de  nos  temples  profanée 
parlant  de  crimes,  et  ces  lieux  de  sanctifi- 
cation devenus  des  lieux  de  sacrilège  et  de 
corru,  lion  ?  Voilà  encore  ,  chrétiens,  un 
;i  l'île  d'une  toute  autre  importance,  ei 
(outre  lequel  le  devoir  de  mon  ministère 
m'engage  a  m'élever  plus  hautement,  quoi- 
qu'aveC  une  sage  réserve. 

Je  ne  fi-  pas  seulement  que  ce  sont  des 
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lieux  de  sainteté  que  iras  temples,  mais  des 
lieux  «le  sanctification.  Ils  sont  sninlscn  eux- 
mêmes,  et  spécialement  consacrés;  et  en  ce 
sens  ce  sont  des  lieux  de  sainteté  :  mais  ils 
ont  encore  été  faits  pour  nous  sanctifier 
nous-mêmes,  et  en  ce  sens  ce  sont  des  lieux 
de  sanctification.  Rien  de  plus  saint  que  le 
temple  :  c'est  la  maison  de  Dieu  ;  et  la  sain- 
teté, Seigneur,  disait  le  prophète,  doit  être 
le  plus  bel  ornement  de  votre  maison  :  Do- 
mum  tuam  deect  sancliludo.  (Psal.  XC11.) 
Tout  y  est  saint;  et  les  fondements  qui  la 
soutiennent,  et  les  murailles  qui  la  compo- 
sent, et  le  toit  qui  la  couronne,  et  les  autels 
où  le  peuple  prie,  et  le  sanctuaire  où  le 
prêtre  sacrifie.  Un  ne  peut  voir,  sans  une 
secrète  et  religieuse  horreur,  combien  de 
préparatifs,  combien  de  moyens  différents 
le  pontife  emploie  à  consacrer  celte  sainto 
demeure;  par  quels  jeûnes  il  s'y  dispose, 
par  combien  d'exorcismes  il  conjure  toutes 
îes  puissances  des  ténèbres,  et  les  éloigne 
de  celte  terre  choisie  ;  par  combien  de  lus- 
trations,  par  combien  de  bénédictions  il  la 
purifie*  par  combien  de  prières  il  y  appelle 
Je  Dieu  tout-puissant.  Sainte  Jérusalem,  vous 
êtes  alors  comme  une  épouse  parée  de  ses 
magnifiques  vêtements  pour  plaire  à  son 
époux  :  Vidi  civitatem  sanctam  Jérusalem 
paratam  sicul  sponsam,  ornatam  vira  suo. 
(Apoc.  ,  XXI.)  Oh!  que  votre  maison  est 
belle  à  ce  premier  moment,  Seigneur,  et 
que  j'aime  a  considérer  votre  tabernacle  et 
à  y  entrer!  Quam  dilecla  labernaculu  tua,  Do- 
mine virtulum!  Domine,  dilexi  decorem  do- 
mus  tuœ.  {Psal.  LXXXUI.) 

Donc,  maison  toute  sainte;  mais  après  tout, 
ce  ne  serait  point  assez  qu'elle  fût  sainte,  si 
ce  n'était  encore  la  dépositaire  des  grâces, 
et  une  maison  pour  nous-mêmes  de  salut  et 
de  sanctification.  Or,  vous  le  savez,  c'est  là, 
c'est  sur  ces  sacrés  fonts,  que  nous  avons 
reçu  la  première  justice  qui  nous  a  faits  en- 
fants de  Dieu  et  les  héritiers  de  son  royaume. 
C'est  là,  c'est  sur  cet  autel  que  repose  le 
sanctificateur  des  âmes,  et  qu'il  distribue  ses 
dons  les  plus  abondants.  C'est  là,  c'est  à  ces 
tribunaux,  de  pénitence,  que  les  péchés  sont 
remis,  et  que  le  pécheur  est  réconcilié  avec 
Dieu.  C'est  là,  c'est  à  celte  table  qu'on  mange 
le  pain  qui  donne  la  vie,  non  point  précisé- 
ment la  vie  du  corps,  mais  une  vie  toute 
spirituelle  et  toute  céleste,  la  vie  de  l'âme. 
C'est  là,  c'est  dans  cette  chaire  de  vérité 
que  la  loi  est  expliquée;  de  là  que  Dieu 
vous  parle,  de  là  qu'il  vous  enseigne  et 
qu'il  vous  instruit;  de  là  qu'il  vous  reprend 
et  qu'il  vous  exhorte.  Ecole  de  la  morale 
chrétienne,  et  de  tcut  ce  qui  a  rapport  à  la 
bienheureuse  éternité. 

Si  donc  je  me  sens  poursuivi  par  les  en- 
nemis de  mon  salut,  qui  veillent  continuel- 
lement 5  ma  perle,  mais  qui  redoublent  à 
certains  moments  leurs  attaques  ,  c'est  le 
temple  du  Seigneur  qui  me  doit  servir  d'a- 
sile; et  c'est  là,  comme  dans  une  place 
d'armes,  que  je  dois  trouver  les  secours  né- 
cessaires pour  me  défendre.  Si  la  passion  ' 
m'a  emporté  hais  des  voies  de  Dieu,  et  que 


je  veuille  retourner  à  lui,  c'est  dans  son 
temple  que  le  Seigneur  a  établi  des  juges, 
non  point  tant  pour  me  condamner  que 
pour  m'absoudre,  et  des  médiateurs  qu'il  a 
révolus  de  son  pouvoir  pour  l'employer  en 
ma  faveur.  Si  je  veux  connaître  la  perfection 
évangélique,  celle  de  mon  état,  les  volontés 
de  Dieu  sur  moi,  les  moyens  de  les  accom- 
plir :  si  je  veux  sur  cela  me  réveiller,  m'ex- 
citer,  m'embraser  tout  de  nouveau,  c'est 
dans  le  temple  du  Seigneur  que  se  dispense 
cette  divine  parole,  qui,  comme  le  feu,  luit 
et  brûle  tout  à  la  fois,  éclaire  et  touche.  Si 
je  veux  me  nourrir,  la  salle  du  festin  c'est  le 
temple;  si  j'ai  des  vœux  à  faire,  le  trône  de 
Dieu  c'est  le  temple.  C'est  la  terre  des  saints  : 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  proprement  que 
les  saints  qui  y  doivent  paraître,  ou  que 
ceux  au  moins  qui  pensent  à  le  devenir. 

Mais  là-dessus,  chrétiens,  je  fais  une 
étrange  proposition.  C'est  une  plainte  qu'ont 
faite  avant  moi  et  de  leur  temps,  Saint-Jean 
Chrysostome  et  Saint-Jérôme.  Je  la  fais 
après  eux,  mais  peut-être  avec  [dus  de  sujet 
qu'eux.  Elle  aura  de  quoi  vous  surprendre: 
elle  m'engagera  môme  à  vous  tracer  des 
images,  dont  la  délicatesse  de  quelques 
âmes  pourrait  être  blessée,  et  que  moi- 
même  je  voudrais  tenir  cachées  sous  le  plus 
sombre  voile,  s*il  n'était  nécessaire,  pour 
guérir  le  mal,  ou  pour  le  prévenir,  de  le  pro- 
duire au  jour,  et  de  le  faire  voir  dans  toute 
sa  difformité.  Heureux,  si  je  parle  devant 
un  auditoire  où  ces  désordres  soient  incon- 
nus :  mais  il  est  difficile  qu'une  contagion 
si  répandue  n'ait  passé  jusqu'à  vous;  ou 
du  moins  il  est  bon,  pour  vous  préserver  de 
ses  atteintes,  que  vous  en  connaissiez  les 
funestes  et  damna  blés  effets.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  dis  que  là  où  l'innocence  devrait 
être  plus  à  couvert,  c'est  là  souvent  qu'elle 
est  plus  dangereusement  exposée;  quelà  où 
le  vice  devrait  avoir  moins  d'accès,  c'est  là 
souvent  qu'il  règne  avec  plus  d'empire;  et, 
pour  [n'exprimer  toujours  dans  les  mêmes 
termes,  que  la  maison  de  Dieu,  le  sanctuaire 
(Je  Dieu,  celte  maison  de  sanctification,  est 
souvent  pour  nous,  non  plus  seulement  une 
maison  d'irrévérence  et  de  dissipation,  mais 
une  maison  de  sacrilège  et  un  lieu  de  cor- 
ruption. Saints  monuments  de  la  piété  de 
nos  pères,  fûtes- vous  destinés  à  de  tels 
usages?  et  vous  que  le  zèle  inspira  pour 
donner  au  Seigneur  ces  témoignages  sensi- 
bles et  durables  de  voire  religion,  prétendiez- 
vous  bâlir  des  retraites  à  l'iniquité,  et  dres- 
ser des  pièges  à  la  vertu?  Comprenez-vous 
bien,  mes  frères,  ma  pensée,  et  ce  que  je 
veux  dire?  ne  diss  muions  rien  ,  ne  cachons 
point  ce  qui  fait  la  honte,  non  pas  du  chris- 
tianisme, mais  des  chrétiens.  La  foi  est  tou- 
jours la  môme ,  toujours  pure  ,  toujours 
sainte;  mais  ceux  qui  la  professent ,  ont 
bien  dégénéré  de  la  pureté  de  leur  foi,  et 
de  sa  sainteté.  Je  veux  donc  dire  (et  n'est - 
il  pas  vrai,  sans  que  ce  soit  une  exagération 
de  la  chaire-,  n'ôles-vous  pas  obligé  n'eu 
convenir  avec  moi?)  je  veux  dire  qu'il  n'y 
a  peut  être  point  de  lieu  où  les  appas  ror- 
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rupteurs  de  la  beauté  humaine ,  où  les 
amorces  do  la  volupté  les  plus  propres  à  en- 
flammer la  passion,  soient  étalées  avec  plus 
d'ostentation  et  plus  de  péril  que  dans  nos 
temples.  Détournez  vos  yeux,  dit  le  Saint- 
Esprit,  pour  ne  point  voir  une  femme  mali- 
gnement parée  et  composée  avec  artifice, 
car  c'est  par  là  que  plusieurs  ont  malheureu- 
sement péri  :  Averte  faciem  tuam  à  mutiere 
compta  :  propter  speciem  mulieris  mulli  pc- 
rierunt.  (Eccli..,  IX.)  Suivant  cet  avis,  chré- 
tiens, je  vous  dirais  presque  :  n'entrez  point 
dans  nos  églises,  ne  venez  point  à  nos  au- 
tels :  car  c'est  là  que  vous  la  trouverez, 
cette  femme  plus  à  craindre  pour  vous  que 
la  mort  môme,  selon  l'expression  du  Sage: 
morte  amariorem  (Eccli.,  S'il);  cette  femme 
qui  cherche  à  se  faire  remarquer  et  à  plaire. 
et  qui  ne  niait  en  effet  que  trop,  mais  qui 
tue  dès  qu  elle  plaît,  et  autant  qu'elle  plait. 
Ce  n'est  pas  d'une  seule  qu'il  s'agit;  et 
n'est-ce  pas  assez  souvent  de  quoi  la  mai- 
son de  Dieu  est  remplie? 

Je  veux  dire  que  s'il  y  a  un  ornement  à 
faire  briller,  si  l'on  a  reçu  quelque  avantage 
de  la  nature ,  c'est  souvent  dans  le  temple 
et  dans  nos  plus  pieuses  cérémonies,  qu'on 
en  vient  faire  parade  ;  que  s'il  y  a  une  in- 
trigue à  former ,  c'est  là  qu'elle  commence  , 
et  là  même  qu'elle  s'entretient  ;  que  si  une 
jeune  personne  veut  se  dérober  aux.  soins 
d'une  mère  vigilante ,  c'est  là  sa  ressource  ; 
que  si  u:i  jeune  homme  veut  trouver  l'ob- 
jet de  son  inclination  ,  c'est  là  qu'il  le  vient 
chercher.  Quel  langage,  sinon  de  la  parole, 
au  inoins  des  yeux  ,  des  gestes!  Rendez- 
vous,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  d'autant 
plus  dangereux,  qu'il  le  paraît  moins.  Tous 
ne  peuvent  pas  entrer  avec  honneur  dans 
tous  les  lieux,  poursuit  ce  Père;  mais  tous 
avec  honneur,  et  môme  avec  un  nom  de  re- 
ligion, peuvent  venir  dans  nos  temples  et  à 
nos  saintes  assemblées.  Tous  même  y 
viennent,  et  ceux  qui  s'y  distinguent  le 
plus  à  certains  jours  et  à  certains  temps,  ne 
so:it-ce  pas  les  plus  mondains? 

Je  veux  dire  que  souvent  c'est  dans  le 
temple  que  l'esprit  se  corrompt  par  les  plus 
sensuelles  pensées;  que  le  cœur  se  corrompt 
par  les  plus  sales  désirs.  Je  m'en  tiens  là;  jo 
n'achève  point  un  détail  que  je  vous  laisse 
achever  vous-mêmes,  et  je  ne  cherche  qu'à 
effacer  promptement  de  mon  souvenir  des 
idées,  lesquelles  saisiraient  do  frayeur  les 
anges  mêmes  qui  veillent  autour  de  cet  au- 
tel, s'ils  étaient  capables  d'eu  ressentir  les 
mortelles  atteintes. 

Cependant  Dieu  le  voit,  et  il  en  serait 
d'autant  plus  témoin,  qu'il  le  voit  de  plus 
près,  si  tout,  dans  le  plus  long  éloigne- 
ment  comme  dans  la  plus  grande  proximi- 
té,  ne  lui  était  pas  également  présent.  Or, 
comment  le  voit-il?  de  quel  œil  le  voyons- 
nous  nous-mêmes,  ministres  du  Seigneur 
et  ses  surveillants  dans  son  temple  ,  ou  de 
quel  œil  le  devons-nous  voir?  Pouvons  nous 
ignorer  quels  criminels  desseins  vous  at- 
tirent quelquefois,  mes  frères,  dans  ces 
saintes  maisons?  Si  je  refusais  de   le  dire, 


les  pierres  ,  selon  la  belle  figure  du  pro- 
phète, ne  le  diraient-elles  [tas  elles-mêmes? 
Kl  quoi?  qu'on  vient  dans  le  temple  saint 
donner  de  l'amour,  et  en  prendre;  qu'on  y 
vient  tendre  des  filets,  et  môme  aux  aines 
les  plus  consacrées  par  leur  caractère  ;  que 
par  mille  homicides  on  y  vient  faire  de  ces 
damnables  conquêtes  dont  le  siècle  lire  tant 
de  vanité  ;  qu'on  y  vient  pour  penser  aTM 
plus  de  liberté  aux  sujets  malheureux  de 
ses  engagements  ;  qu'on  y  vient  se  mon- 
trer, ainsi  que  le  disait  Tertuilien  ,  et  dans 
celte  mutuelle  entrevue  renouveler  toutes 
les  protestations  d'un  attachement  illicite, 
nourrir  la  passion,  la  satisfaire,  fortifier 
l'habitude,  redoubler  la  chaîne,  et  s'enga- 
ger tout  de  nouveau  ;  qu'on  y  vient  (je  n'o- 
serais le  dire,  si  saint  Chrysostome  ne  l'a- 
vait déjà  dit  lui-même)  qu'on  y  vient  comme 
l'on  va  au  théâtre,  et  au  théâtre  le  [dus 
scandaleux. 

Pouvons-nous,  dis-je,  l'ignorer,  chrétiens, 
que  c'est  là  ce  qui  vous  appelle  devant  les 
autels,  quand  nous  vous  y  voyons  pa- 
raître avec  autant  de  mondanité,  et  aussi 
peu  de  pudeur  que  dans  les  lieux  les  plus 
décriés?  Quand  nous  vous  voyons  fré- 
quenter avec  tant  de  soin  certaines  églises 
préférablemcnt  aux  autres,  affecter  a7ec 
tant  d'assiduité  certaines  places  auprès  ou 
à  la  vue  de  certaines  personnes?  Quand 
nous  ne  vous  y  voyons  venir  qu'autant  que 
celles-ci  y  viennent  ou  celles-là;  que  nous 
vous  voyons  changer  comme  elles  changent, 
aller  partout  où  elles  vont,  les  suivre  comme 
votre  étoile,  parcourir  tous  les  saints  lieux 
d'une  ville,  jusqu'à  ce  (pue  vous  ayez  enfin 
trouvé,  non  pas  le  Seigneur,  mais  le  lieu 
de  la  scène  où  vous  voulez  avoir  part  et  l'i- 
dole que  vous  adorez?  Quand  nous  voyo:  s 
des  gens  connus  par  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  et  par  leur  libertinage,  demeurer 
néanmoins  les  heures  entières  à  nos  prédi- 
cations et  à  nos  solennités,  où  certes  la  piéto 
ne  les  relient  pas,  comme  on  ne  peut  guère 
penser  qu'elle  les  y  ail  amenés  ?  Quand  nous 
sommes  témoins  des  signes,  des  œillades, 
des  assiduités,  des  complaisances?  Encore 
une  fois,  quand  nous  voyons  tout  cela  (et 
plût  au  ciel  que  nos  yeux  ne  le  vissent 
jamais),  pouvons-nous  nous  déguiser  à  nous- 
mêmes  ce  que  vous  venez  chercher  dans  nos 
temples  ?  N'y  aura-t-il  donc  point  de  lieu  où 
la  sainteté  soit  à  couvert?  Tout  n'est  que 
désordre  et  que  dérèglement  dans  le  monde  1 
Où  nous  sauverons-nous,  si  le  désordre  et 
le  dérèglement  s'introduisent  jusque  dans 
la  maison  de  Dieu,  et  auprès  de  Dieu  môme? 
Les  Juifs  éclataient  en  gémissements  et  en 
soupirs,  voyant  les  profanations  que  les  en- 
nemis de  Dieu  avaient  faites  dans  le  temple; 
n'avons-nous  pas  encore  de  quoi  gémir  bien 
davantage?  Il  est  rraj  que  vous  n'entrez  pas 
dans  nos  temples  le  leu  et  le  fer  à  la  main 
pour  les  piller,  pour  les  saccager,  pour  briser 
les  portes  du  sanctuaire,  pour  enlever  1rs 
vases  sacrés,  pour renvt i mn  Ii  s  autels;  mais 
vous  y  venez  le  crime  dans  l'âme  ;  mais  vous 
y  venez  profaner  les  tribunaux  de  la  péni- 
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lonco  parties  confessions  dissimulées;  mais 
vous  y  venez  souiller  la  sainte  table  par  des 
communions  indignes;  mais  vous  y  venez 
tenir  les  discours  les  plus  dissolus,  substi- 
tuer en  la  place  du  culte  divin,  un  culte 
charnel  et  impur,  faire  tout  périr  autour  de 
vous,  et  périr  vous-même  avec  les  autres. 
Au  milieu  de  toutes  ces  abominations,  où 
êtes-vous,  Seigneur?  Est-ce  là  votre  demeure? 
la  reconnaissez-vous?  Non,  dit  le  Seigneur, 
Je  Dieu  d'Israël;  car  ma  maison  a-t-elle  été 
bâtie  et  est-elle  destinée  pour  être  Je  récep- 
tacle de  tous  les  vices?  Au  lieu  d'y  venir 
invoquer  mon  nom,  y  vient-on  pour  me  faire 
tous  les  jours  de  nouvelles  insultes?  Num- 
quid  ergo  spelunca  latronum  facta  est  domus 
mea,  in  quainvocatum  est  nomentneum?  (Jer., 
Vil.)  J'ai  vu,  j'ai  tout  vu,  moi  dont  les  re- 
gards pénétrants  découvrent  tout,' rerais  dont 
les  yeux  plus  fixes  et  plus  arrêtés  dans  mon 
temple  que  partout  ailleurs,  n'y  laissent  rien 
échapper:  Ego,  ego  sum,  ego  vidi.  (Ibid.)  Je 
me  retirerai  donc  de  celte  maison  infecte  et 
gâtée.  Le  temple  que  j'avais  sanctifié,  je 
J'aurai  en  horreur  :  Templum  quod  sanclifi- 
cavi  notnini  meo,  projiciam  a  conspeetu  meo. 
(  III  Reg.,  IX.  )  Je  l'abandonnerai,  je  le  don- 
nerai en  spectacle  et  comme  un  exemple  de 
mes  vengeances  :  Et  domus  hœc  erit  in  exem- 
plum.  (Ibid.)  Il  sera  livré  aux  infidèles  et  à 


toutes  leurs  profanations ,  tellement  que 
ceux  qui  y  viendront  et  qui  le  verront  ainsi 
désolé,  en  seront  effrayés  et  apprendront 
«ornaient  le  Seigneur  sait  punir  les  outrages 
et  les  impiétés  de  son  peuple  :  Omnis  qui 
transierit per  eam,  stupebit  et  sibilabit.  (Ibid.) 
C'était  la  menace  que  Dieu  faisait  aux  Juifs, 
et  c'est  ce  qui  leur  arriva.  N'est-ce  pas  aussi 
ce  qui  est  arrivé  à  nos  pères.  Quand  les  hé- 
rétiques, maîtres  de  nos  temples,  y  exer- 
cèrent tant  de  violences,  n'était-ce  pas  peut- 
être  un  châtiment  du  ciel;  et  ce  que  Dieu  a 
permis,  qui  sait  s'il  ne  le  permettra  point 
encore? 

Car  si  vous  voulez  que  je  demeure  avec 
vous,  dit  le  Seigneur,  n'ôtez  pas  seulement 
de  mes  yeux  cet  amas  de  marchandises, 
mais  purgez  ma  maison  de  tant  do  souillu- 
res :  Auferte  ista  hinc  (Joan.,  II);  loin  do 
là,  loin,  enchanteurs  :  foris  canes,  et  venefici 
(Apoc,  XXII);  loin,  voluptueux  et  impu- 
diques :  et  impudici ;  loin,  objets  parricides 
et  meurtriers  :  et  homicidœ;  loin,  idolâtres, 
et  surtout,  loin,  hypocrites,  qui,  sous  les 
plus  saints  habits  et  dans  les  plus  saintes 
fonctions,  placez  quelquefois  avec  vous  le 
crime  jusque  sur  l'autel  lelidolisservientes,  et 
omnis  qui  amal  et  facil  mendacium.  (Ibid.)  Le 
Seigneur  ne  peut  convenir  avecBaal,  il  ne 
peut  demeurer  sous  le  môme  toit  avec  l'i- 
dole de  Dagon  ;  il  faut  que  l'une  soit  brisée, 
ou  que  l'autre  s'éloigne  do  vous,  et  si  vous 
laites  malgré  lui  cet  assemblage  monstrueux, 
vous  ne  devenez  plus  seulement  pécheurs, 
mais  pécheurs  sacrilèges  :  caractère  de  ma- 
lice propre  et  ordinaire  aux  péchés  qui  se 
commettent  dans  les  temples. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  (c'est  la  con- 
clusion de  saint  Cbrysostome)  que  Dieu  ne 
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disponse  plus  avec  tant  de  profusion  dans 
ses  temples  ces  dons  de  son  esprit,  ces  dons 
précieux  qui  sanctifiaient  les  premiers  chré- 
tiens au  pied  des  autels.  Mais  de  quoi  nous 
devons  nous  étonner,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur, c'est  que  Dieu,  justement  irrité,  ne 
fasse  pas  éclater  sur  nous  son  tonnerre,  lors- 
que nous  savons  qu'il  a  fait  tomber  mort 
au  pied  de  l'arche  un  lévite,  pour  l'avoir 
seulement  une  fois  touchée;  que  dis- je? 
lorsque  nous  savons  qu'il  a  fait  mourir  jus- 
qu'à soixante-dix  mille  hommes  pour  l'avoir 
seulement  regardée. 

Ainsi,  mes  frères,  apprenez  toujours  à  ho- 
norer la  maison  de  Dieu.  Souvenez-vous 
que  c'est  là  où  s'assemblent  tant  d'esprits 
bienheureux;  souvenez-vous  que  c'est  là  où 
reposent  les  cendres  de  tant  de  saints;  sou- 
venez-vous que  c'est  là  où  vous  devez  repo- 
ser vous-mêmes  après  votre  mort;  que  c'est 
de  là  que  vous  devez  ressusciter  au  der- 
nier jour,  et  de  là  que  vous  devez  partir 
pour  aller  recevoir  votre  jugement  étemel. 
Que, sera-ce  si  ces  murailles  portent  témoi- 
gnage contre  vous?  Mais  non  :  oubliez  tout 
le  reste,  et  souvenez-vous  seulement  de  ce 
que  je  vous  ai  dit,  et  que  je  ne  puis  trop  de 
fois  vous  redire,  que  c'est  la  maison  de  Dieu  , 
une  maison  de  prière,  et,  par  conséquent, 
une  maison  de  culte  et  d'adoration  par  rap- 
port à  Dieu;  une  maison  de  salut  et  de 
sanctification  par  rapport  à  nous.  Allons-y 
avec  le  même  tremblement  que  Moïse,  lors- 
qu'il s'approchait  du  buisson  ardent  et  qu'il 
y  vit  le  Seigneur.  Allons-y  avec  le  même 
respect  que  les  Juifs,  lorsqu'ils  n'osaient 
même  porter  leurs  mains  sur  les  pierres  du 
temple.  Allons-y  avec  le  même  recueille- 
ment que  David,  lorsqu'il  se  tenait  si  pro- 
fondément humilié  devant  le  Dieu  de  ses 
pères.  Allons-y  pour  rendre  à  Dieu  nos  de- 
voirs, pour  lui  demander  ses  grâces,  pour 
les  recevoir,  pour  en  profiter;  afin  que  cette 
maison  de  Dieu  devienne  pour  nous,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  la  porte  du  ciel 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON    XVII 

Pour  le  jeudi   de  la  première    semaine   de 
carême. 


SUR    LA     PRIERE. 

Et  ecce  mulier  Chanansea  a  flnibus  illis  egressa,  clama- 
vit,  dirons  pi  :  Miserere  mei,  Domine,  Fili  David;  lilu 
mea  maie  a  dœmonio  vexatur.  [Matth.,  XV.) 

Une  femme  Chananécnne  venue  de  ces  quartiers-là  se  mit 
à  crier  el'à  lui  dire  :  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  Fils  de 
David,  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  du  démon. 

Une  mère  qui  demande  la  guérison  de  sa 


i  qi 
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fille,  d'une  fille  qui  lui  est  chère  et  qu'elle 
voit  cruellement  tourmentée  du  démon  ; 
Filia  mea  maie  a  dœmonio  vexatur  :  Une 
femme  chananécnne,  c'est-à-dire  ,  une  fem- 
me idolâtre  qui,  dans  sa  douleur,  s'adresse 
avec  confiance  au  Sauveur  du  monde,  et 
vient  implorer  son  secours:  Miserere  mei, 
Domine,  Fili  David;  qui,   malgré   le   refus 

3u'elle  reçoit,  persévère  néanmoins,  et  re- 
oublti  ses  cris  :  Dimittc  eam ,  quia  clamai 
post  nos  (Mallh.,  XV);  enfin  qui,  par  la 
force  do  sa  prière,  obtient  ce  qu'elle  deiuau- 
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de,  et  mérite  môme  un  éloge  de  la  bouche 
du  Fils  de  Dieu  :  O  femme,  que  voire  foi 
est  grande  I  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous 
le  souhaitez  :  O  millier,  miujnu  est  Mes  tua  ! 
put  libi  sicut  vis.  (Ibid.)  Voilà,  chrétiens, 
ce  que  nous  propose- notre  évangile ,  el  ce 
qui  me  donne  lieu  de  vous  entretenir  de  la 
prière. 

Mais  quand  je  parle  de  la  prière,  ne  la 
regardez-vous  point,  et  ne  croyez-vous  point 
que  je  la  regarde  moi-môme,  comme  il  n'est 
que  trop  fréquent  dans  le  monde,  d'une 
façon  tout  humaine  ,  et  sans  autre  vue  que 
par  rapport  aux  biens  de  la  vie  ?  On  se  per- 
suade que  le  prédicateur  vient  seulement 
enseigner  à  ses  auditeurs  le  moyen  d'obte- 
nir du  ciel  des  grâces  temporelles ,  le  gain 
d'un  procès,  le  succès  d'une  entreprise,  la 
prospérité,  les  richesses.  Comme  ces  biens, 
tout  fragiles  et  tout  méprisables  qu'ils  sont, 
ont  néanmoins  le  premier  rang  dans  notre 
estime,  nous  ne  sommes  que  trop  disposés 
à  leur  donner  la  première  place  dans  nos 
prières  :  mais  comment  le  ciel  pourrait-il 
agréer  des  voeux  où  les  biens  éternels  n'ont 
point  de  pari;  ces  biens  qui,  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  doivent  être  l'unique  but  de 
nos  désirs,  comme  ils  sont  l'unique  objet 
de  notre  espérance  I 

C'est  donc  par  une  règle  toute  contraire 
que  je  me  borne  à  considérer  ici  la  prière 
par  rapport  au  salut.  Non  pas  que  je  con- 
damne absolument  les  autres  demandes  que 
nous  faisons  à  Dieu,  lorsqu'elles  sont  faites 
dans  un  esprit  chrétien  et  avec  toutes  les 
conditions  convenables.  Ce  serait  condam- 
ner la  pratique  de  l'Eglise  qui,  selon  les 
divers  besoins  où  nous  nous  trouvons  expo- 
sés à  l'égard  môme  de  la  vie  présente,  nous 
fait  adresser  au  ciel  et  y  adresse  elle-même 
tant  de  prières  qu'elle  récite  solennellement. 
Je  dis  plus  :  ce  serait  condamner  ce  que 
Jésus-Christ  lui-même  loue  si  hautement 
aujourd'hui,  et  ce  qu'il  récompense  si  libé- 
ralement dans  cette  femme  qui  emploie 
toute  sa  prière  à  demander,  pour  une  fille 
qu'elle  aime,  la  santé  du  corps.  Mais  je  sais, 
après  tout,  combien  de  fois  le  Sauveur  du 
monde  nous  a  avertis  de  chercher  d'abord 
le  royaume  de  Dieu,  et  que  sa  providence 
veillerait  sur  tout  le  reste.  Je  sais  combien 
fut  agréable  à  Dieu  la  prière  de  Salomon  qui, 
sans  parler  ni  de  trésors  ni  de  grandeurs, 
demanda  seulement  la  véritable  sagesse , 
qui  est  la  science  du  salut  :  et  je  trouve 
enfin,  en  rapportant  là  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  de  la  prière,  de  quoi  plus  solidement 
vous  instruire  et  vous  édifier. 

Ainsi,  mes  frères,  je  viens  vous  appren- 
dre à  vous  servir  de  la  prière  comme  d'un 
moyen  de  salut;  à  vous  en  servir  contre  les 
illusions  et  les  dangers  du  monde;  à  vous 
en  servir  pour  vous  maintenir  dans  l'inno- 
cence, ou  pour  vous  convertir  à  Dieu  par  la 
pénitence;  à  vous  en  servir  pour  vivre  en 
chrétiens,  pour  mourir  en  chrétiens  et  pour 
recevoir,  après  une  vit-  chrétienne,  après 
une  mort  chrétienne,  la  couronne  qui  en 
doit  être  la  récompense.  D'autant  plus  con- 


damnables, écoulez  ceci,  c'est  le  partant  île 
ce  discours  :  d'autant  plus  condamnables  , 
lorsque  vous  néglige/,  ce  saint  exercice,  que 
c'est  un  moyen  de  salut  également  néces- 
saire el  facile.  Si  c'était  un  moyen  tellement 
nécessaire,  que  dans  l'exécution  il  renfer- 
mât d'extrêmes  difficultés,  et  qu'il  ne  pût 
être  mis  en  œuvre  qu'avec  de  grands  efforts, 
ce  serait  pour  vous  ci  dispenser,  non  point 
un  litre  légitime,  mais  un  prétexte  spécieux 
en  quelque  sorte  et  apparent.  Si  c'était  un 
moyen  tellement  facile,  que  du  reste  nulle 
nécessité  n'obligeât  d'y  avoir  recours,  et 
qu'il  fût  à  votre  choix  d'en  employer  d'au- 
tres aussi  efficaces  et  aussi  puissants,  ce  na 
serait  point  un  sujet  de  reproclte  contre 
vous,  d'user  sur  cela  de  votre  liberté,  et  de 
vous  rendre  moins  assidus  à  la  prière.  Mai* 
que  la  prière  soit  un  moyen  de  salut  indis- 
pensablement  nécessaire  ,  mais  que  ce  soi! 
d'ailleurs  le  moyen  le  plus  facile,  et  toute- 
fois que  vous  n'eu  teniez,  à  ce  qu'il  semble 
aucun  compte ,  et  que  vous  n'eu  fassiez 
presque  nu»  usage  :  voilà,  mes  fi  ères,  par  où, 
devant  Dieu,  et  en  quoi  vous  devenez  inei> 
cusables.  Nécessité  de  la  prière,  facilité  da 
la  prière,  deux  points  que  j'ai  à  traiter, 
après  que  j'aurai  commencé  moi-même  par- 
la prière  ordinaire,  en  saluant  Marie  et  lui 
disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  à  l'homme  dans 
l'affaire  du  salut,  que  la  grâce;  or,  sans  la 
prière  ,  on  ne  peut  raisonnablement  se  pro- 
mettre la  grâce;  rien  donc  n'est  plus  néces- 
saire à  l'homme  pour  se  sauver,  que  la 
prière.  C'est  ainsi  que  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin,  en  réfutant  les  erreurs  de  Pelage, 
ont  raisonné,  el  que  de  la  nécessité  de  la 
grâce,  que  nous  regardons  comme  un  des 
principes  les  plus  incontestables  de  notru 
foi,  ils  ont  conclu  la  nécessité  de  la  prière. 

Celle  règle,  néanmoins,  n'est  pas  si  abso- 
lue qu'elle  ne  souffre  quelque  exception, 
et  je  sais,  suivant  la  doctrine  de  saut  Au- 
gustin,  que  Dieu  quelquefois  prévient  nos 
vœux  et  nous  donne  des  gr;\ees  que  nous 
ne  lui  avons  pas  demandées,  et  quand  môme 
il  j  avait  moins  lieu  de  les  attendre.  Telle 
est,  par  exemple,  dit  ce  saint  Docteur,  la 
première  grâce  par  où  nous  sommes  appe- 
lés à  la  for  ,  etuun  non  orautibuê,  ut  initium 
fidei.  (S.  Ai  cist.)  Ainsi  saint  Paul,  sans  qu'il 
y  pensât,  fut-il  loul-à-coup  investi  d'une  lu- 
mière qui  l'éblouit.  Au  milieu  des  feux  et 
des  tonnerres,  il  entendit  la  voix  du  Sei- 
gneur, et  son  cœur  fui  touché  des  vives  im- 
pressions de  la  grâce,  qui  le  convertit,  lors 
même  qu'ennemi  du  nom  chrétien  ,  il  pa- 
raissait plus  zélé  à  le  détruire,  et  qu'il  pour- 
suivait avec  plus  d'ardeur  les  fidèles  qui  lo 
portaient. 

Mais  si  Dieu  de  la  sorte  nous  ouvre 
quelquefois  lui-même  ses  trésors;  si  de  lui- 
même  et  antécédemment  à  nos  vœux,  il 
nous  fait  part  de  certaines  grâces  et  de  cer- 
taines grâces  importantes,  de  certaines  - 
ces  essentielles  dans  la  conduite  du  salut; 
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quelle  est  donc  alors,  par  rapport  au  salut 
même,  la  nécessité  de  la  prière  ?  la  voici  : 
Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  que  ce  ne 
sont  point  dans  les  règles  ordinaires  des 
grâces  particulières  qui  nous  sauvent;  que 
ce  n'est  précisément  ni  celle-ci  ni  celle-là. 
Comme  il  ne  suffît  pas  d'entrer  d'abord  dans 
les  voies  de  Dieu,  mais  qu'il  y  faut  ensuite 
marcher,  qu'il  y  faut  avancer,  qu'il  s'y  faut 
conserver,  qu'il  y  faut  mourir;  le  salut, 
dans  l'ordre  commun  ,  dépend  d'une  suite 
de  grâces  préparées ,  ménagées ,  données 
successivement  les  unes  aux  autres ,  selon 
les  différentes  conjonctures,  et  sans  que  le 
fil  en  soit  interrompu.  Manquez-en  une  par- 
tie, l'autre  partie,  toute  puissante  qu'elle  est, 
après  avoir  commencé  l'ouvrage  ,  ne  l'a- 
chèvera pas,  et  l'ouvrage  demeure  imparfait. 
Or,  disent  les  théologiens,  dans  ce  long  as- 
semblage de  grâces  nécessaires  pour  se  sou- 
tenir durant  tout  le  cours  d'une  vie  chré- 
tienne ,  et  pour  consommer  par  une  sainte 
persévérance  l'a  [fa  ire  du  salut,  quoiqu'il  y 
en  ait  quelques-unes  qui  sont  tellement  de 
purs  effets  de  la  libéralité  divine,  que  Dieu 
les  donne  sans  qu'on  les  ait  en  quelque 
sorte  méritées  par  la  prière,  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  qui  ne  sont  promises  qu'à  ceux 
qui  prient  ;  et  celles-ci  manquant,  faute  de 
les  demander ,  les  premières  deviennent 
inutiles.  On  s'écarte  du  droit  chemin,  on 
l'ait  des  fautes  grièves  et  fréquentes,  on  ne 
s'en  relève,  pas;  enfin  le  salut  échoue,  et 
voilà  ce  que  nous  veut  faire  entendre  saint 
Augustin,  lorsqu'il  ajoute  que  pour  la  per- 
sévérance finale  ,  c'est-à-dire,  le  bonheur  de 
se  maintenir  jusqu'à  la  mort  et  par  des  grâ- 
ces toujours  présentes ,  dans  un  état  do 
salut,  on  ne  l'obtient  qu'en  priant  :  Alla 
non  nisi  orantibus,  ut  perseverantiam  in  fi- 
nem.  (S.  August.) 

Entrons,  chrétiens,  dans  la  preuve  de 
cette  vérité  par  les  paroles  mômes  du  Fils 
de  Dieu,  qui  établissent  si  clairement  ma 
proposition.  Car,  voulez-vous  recevoir  dit 
Jésus-Christ,  demandez  :  Petite  (Malth.  VII.) 
Voulez-vous  qu'on  vous  ouvre  ?  faites  au- 
paravant quelque  démarche  de  votre  part  : 
allez  frapper  à  la  porte  :  Pulsate.  (Ibid.) 
Ètes-vous  en  peine  de  trouver?  il  ne  faut 
point  demeurer  tranquille  et  oisif;  mais  par 
une  recherche  exacte,  apportez  toute  la  di- 
ligence qui  dépend  de  vous:  Quœrile.(Ibid.) 
Sur  quoi  je  raisonne,  et  prenez  bien  ma 
pensée.  Car  c'est  donc  à  dire,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  que  souvent  nous  ne 
recevrons  point,  si  nous  n'allons  nous  jeter 
aux  pieds  du  Père  céleste  et  lever  les  mains 
vers  lui;  que  souvent  l'entrée  nous  sera  re- 
fusée, si  nous  ne  frappons  à  la  porte  ;  et 
qu'en  vain  nous  formerons  mille  désirs  de 
trouver  la  perle  précieuse  et  le  trésor  évan- 
gélique,  si  par  une  humble  demande  nous 
n'engageons  Dieu  à  nous  les  découvrir  : 
Petite  et  dubitur  vobis,  quœrite  et  invenietis, 
pulsate  et  aperielur  vobis.  (Ibid.) 

Mais  ces  paroles  sont  générales,  et  pour 
«n  faire  sentir  toute  la  force  par  rapport  à 


mon  sujet,  il  y  a  là-dessus  deux  questions 
à  résoudre.  Car  1°,  est  ce  de  la  grâce  que 
Jésus-Christ  parle,  quand  il  nous  avertit  de 
demander  pour  recevoir  ?  2°,  si  c'est  de  la 
grâce  que  parle  Jésus-Christ,  n'est-ce  point 
seulement  de  ces  dons  sublimes  et  singu- 
liers, de  ces  grâces  surabondantes  et  pro- 
pres de  certaines  âmes  distinguées  que 
Dieu,  dès  la  vie,  élève  comme  saint  Paul 
jusqu'au  troisième  ciel,  mais  dont  l'état, 
après  tout,  n'est  point  absolument  néces- 
saire au  salut?  S'agit-il  de  ces  grâces  com- 
munes où  le  salut  est  attaché  ?  Voici  sur  ces 
deux  difficultés,  mon  cher  auditeur,  de  quoi 
vous  saiisfaire;  car  je  dis  d'abord,  et  c'est 
la  première  réponse,  que  Jésus-Christ,  en 
nous  avertissant  de  demander  pour  recevoir, 
parle  surtout  de  la  grâce.  Je  dis  de  plus,  et 
c'est  la  seconde  réponse,  qu'il  parle  des  grâ- 
ces les  plus  ordinaires,  et  dont  nous  pouvons 
le  moins  nous  passer  dans  la  voie  du  salut. 
La  preuve  de  l'un  et  de  l'autre,  ce  sont  les 
paroles  mômes  du  Sauveur  du  monde.  Ne 
cherchons  point,  pour  bien  entendre  la 
pensée  de  Jésus-Christ,  d'autre  interprète 
que  Jésus-Christ  môme.  C'est  ainsi  qu'il 
s'en  explique,  écoutez-le  : 

Car  pourquoi  il  faut  prier,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  afin  d'être  en  état  de  soutenir 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi  avec  qui  sans 
cesse  nous  avons  à  combattre,  de  repousser 
ses  efforts,  de  déconcerter  ses  desseins,  et 
de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  à  la  tenta- 
tion :  Orate,  ut  non  intretis  in  tentalionem. 
(Matlh.,  XXVI.)  Pourquoi  il  faut  prier;  c'est 
qu'à  la  vérité  l'esprit  est  prompt  et  coura- 
geux, mais  que  la  chair  est  faible,  et  qu'il 
lui  faut  des  secours  continuels  pour  la  forti- 
fier; autrement  on  se  laisse  tromper  aux 
illusions  du  inonde,  charmer  aux  objets  sen- 
sibles, corrompre  par  le  plaisir,  emporter 
par  la  convoitise,  conduire  enfin  malheu- 
reusement dans  l'abîme  :  Orate,  spirilus  qui 
dem  promptus  est,  caro  nutem  infirma.  (Ibid.) 
Pourquoi  il  faut  prier;  c'est  que  le  lieu,  la 
manière,  le  jour,  l'heure  de  notre  mort  nous 
sont  inconnus,  et  qu'il  faut  toujours  se  te- 
nir dans  une  sainte  disposition  et  prêt  à 
partir  :  Orate,  nescitis  enim  quando  tempus 
sit.  (Marc,  XIII.)  Pourquoi  il  faut  prier, 
c'est  qu'au  sortir  de  la  vie  et  à  l'entrée  de 
l'éternité,  à  ce  moment  fatal,  nous  avons  un 
juge  sévère  à  qui  répondre,  un  arrêt  formi- 
dable à  craindre,  et  le  souverain  malheur  à 
éviter.  On  ne  peut  se  tirer  heureusement  de 
tant  de  pas  dangereux  sans  une  assistance 
spéciale  do  Dieu,  et  ce  secours  doit  être  le 
fruit  de  la  prière  :  Omni  tempore  oranles,  ut 
digni  habeamini  fugere  ista  omnia  quœ  fuluru 
sunt,  et  stare  ante  Filium  hominis.(Cuc.,X\l.) 
Reprenons  et  concluons.  Donc  la  prière  est 
nécessaire  pour  nous  préserver  de  tant  do 
pièges,  do  tant  de  périls,  par  des  grâces  du 
précaution.  Donc  la  prière  est  nécessaire 
pour  nous  fortifier  contre  la  nature  corrom- 
pue, contro  la  passion  et  ses  révoltes,  par 
dos  grâces  do  protection.  Donc  la  prière  est 
nécessaire  pour  rompre  les  lions  qui  nous 
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attachent  au  péchât  ft'  pour  en  sortir  par  des 
grâces  de  coDTersion.  Donc  la  prière  est 
nécessaire  pour  obtenir  une  bonne  niorl,  et 
an  moment  de  la  mort,  un  jugement  favora- 
ble par  une  dernière  grâce  de  prédestina- 
tion; et  puisque  le  salut  dépend  de  là,  que 
c'est  sur  cela  qu'il  est  fondé,  la  prière  est 
donc  un  moyen  de  salut  nécessaire  :  Petite 
et  dabilur  rubis,  quœrite  et  invmielis,  pultate 
et  aperietur  vobis.  (Matth.,  VII.) 

Cette  conduite  de  Dieu,  mes  frères,  cette 
loi  qu'il  s'est  prescrite  dans  la  distribution 
de  ses  dons,  n'est  poi ni  arbitraire.  Je  la 
trouve  établie  sur  de  très-solides  raisons, 
et  j'en  choisis  surtout  quatre.  Elles  sont  de 
saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
de  saint  Jean  Chrysoslome,  de  saint  Tho- 
mas, et  de  tous  les  théologiens  après  eux. 

C'est  en  premier  lieu,  disent  saint  Augus- 
tin et  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il  est  de 
la  divine  Providence,  laquelle  s'accommode 
toujours  à  l'ordre  des  choses  le  plus  naturel, 
que  Dieu,  souverain  dispensateur  des  grâ- 
ces, exige  de  l'homme,  avant  que  de  les 
verser  sur  lui,  toute  la  coopération  dont 
l'homme  est  capable.  Tout  libéral  et  tout 
disposé  qu'il  est  à  nous  faire  du  bien,  il  ne 
veut  pas  après  tout  nous  sauver  sans  nous; 
et  le  moins  qu'il  en  puisse  attendre,  c'est 
que,  dans  l'extrême  besoin  où  nous  sommes, 
nous  ayons  recours  h  lui  pour  attirer  sur 
nous  ses  bienfaits. 

C'est,  en  second  lieu,  que  Dieu  est  jaloux 
de  nous  faire  reconnaître  son  souverain 
pouvoir,  et  de  nous  tenir  toujours  dans  la 
dépendance.  Il  ne  veut  pas  que  l'homme, 
surtout  dans  l'affaire  du  salut,  par  une  dan- 
gereuse présomption,  s'attribue  rien  à  lui- 
même,  et  que,  jouissant  des  dons  célestes, 
il  ignore  de  quelle  source  ils  sont  sortis.  Or 
rien  ne  marque  mieux  cette  dépendance  où 
nous  sommes  nés,  que  la  nécessité  de  prier. 
C'est  alors  proprement  que  l'homme  humi- 
lié sent  bien  sa  faiblesse,  et  que  Dieu  garde 
ce  caractère  de  grandeur,  cette  supériorité 
qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés. 
Tout  est  dans  son  rang  :  l'homme  sur  la 
terre,  pauvre  et  indigent,  mais  suppliant  et 
soumis;  mendiant,  selon  l'expression  de 
saint  Augustin,  l'assistance  divine;  mendi- 
cus  Dei  (S.  Aiglst.);  et  Dieu  dans  le  ciel,  te- 
nant toutes  choses  en  ses  mains,  qu'il  ouvre 
et  qu'il  ferme  à  son  gré  ;  dominant  avec  em- 
pire, et  ne  soulageant  la  misère  de  l'homme 
qu'autant  que  l'homme  reconnaît  devant  lui 
sa  bassesse  et  son  indignité. 

C'est,  en  troisième  lieu,  ajoute  saint  Jean 
Chrysoslome,  que  Dieu  veut  réveiller  notre 
langueur  et  nous  maintenir  dans  une  atten- 
tion continuelle  à  noire  salut.  Si  sa  main  li- 
bérale, et  toujours  également  prompte  à 
nous  prévenir4  jetait  ses  dons  au  hasard,  et 
qu'il  prodiguât  ses  faveurs,  l'homme,  dans 
uni;  négligence  entière,  s'en  reposerait  trop 
sur  la  bonté  divine  :  mais,  par  la  règle  que 
Dieu  a  établie,  il  nous  apprend  à  nous  inté- 
resser nous-mêmes  en  ce  qui  nous  louche, 
jutant  que  nous  l'y  voulons  intéresser. 

C'est,  "ii  quatrième  et  dernier  lieu,  que  la 


prière,  suivant  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'é- 
cole, saint  Thomas,  est  un  acte  de  religion 
Irès-excellent  et  très-sublime,  par  OÙ  nous 
honorons  Dieu,  et  par  où  Dieu  veut  être  ho- 
noré d'un  culte  particulier;  culte  si  agréa- 
ble  que  l'Ecriture  le  compare  à  l'odeur  de 
l'encens,  et  les  Pères  au  saci  iliee.  Par  là  il 
n'e^t  rien  qu'on  ne  puisse  raisonnablement 
espérer  du  ciel  :  mais  sans  cela  même  aussi 
nos  prétentions  sont  vaines,  et  nos  espé? 
rances  ne  peuvent  être  que  fausses  et  trom- 
peuses. 

Cette  vérité,  chrétiens,  nous  est  marquée 
d'une  manière  bien  sensible  dans  l'Ecriture, 
et  cet  exemple  est  bien  propre  au  sujet  que 
je  traite.  Josué,  à  la  têle  du  peuple  de  Dieu, 
combat  contre  les  Amalécites;  et  cependant 
Moïse,  retiré  sur  la  montagne,  lève  les  mains 
pour  prier.  La  victoire,  longtemps  incertai- 
ne, tantôt  se  déclare  pour  Israël,  et  tantôt 
pour  l"S  ennemis  du  Seigneur  :  victorieux 
et  vaincu  tour  à  tour,  celui  qui  poursuit  se 
voit  tout  à  coup  obligé  de  prendre  la  fuite, 
et  tout  à  coup,  au  milieu  de  sa  fuite,  il  re- 
prend l'avantage  qu'il  a  perdu  et  se  relève; 
de  sa  défaite.  Est-ce  que  le  sage  capitaine 
qui  conduit  les  Israélites  manque  quelque- 
fois, ou  d'habileté  pour  les  commander,  ou 
de  valeur  pour  les  soutenir?  Est-ce  que  l'en- 
nemi, rompu  et  poussé  avec  vigueur,  reçoit 
au  besoin  do  nouvelles  forces,  ou  que  l'oc- 
casion, le  lieu,  la  disposition  deviennent 
plus  favorables?  Hien  de  tout  cela;  mais 
l'Ecriture  n'en  apporte  qu'une  raison  :  com- 
prenez-la. Les  divers  mouvements  au  saint 
Législateur  sur  la  montagne  règlent,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  champ  de  bataille, 
divers  mouvements  des  deux  armées.  Aussi 
longtemps  que  Moïse  peut  tenir  les  bras 
élevés  vers  le  ciel,  Israël  vainc  sans  peine 
et  triomphe;  mais  Amalec,  au  contraire, 
prend  le  dessus,  pour  peu  que  Moïse  laisse 
tomber  ses  bras  fatigués.  Sans  le  soin  que 
l'on  a  de  les  lui  relever,  et  de  le  soutenir 
dans  celte  posture  durant  tout  un  jour,  la 
victoire  ne  pouvait  être  parfaite,  et  le  peuple 
même,  dans  une  entière  déroute,  tût  enfin 
cédé  à  l'ennemi. 

Belle  leçon,  mes  frères,  n'en  perdez  rien, 
belle  leçon  ;  et  que  ne  puis-je,  dans  une 
image  aussi  sensible,  vous  retracer  à  vous- 
mêmes  vos  combats,  l'histoire  de  tant  d; 
chutes  et  de  défaites  que  vous  avez  pleurées, 
et  que  quelques-uns  peut-être  doivent  éter- 
nellement pleurer?  Car  que  n'avex-vous 
connu  au  besoin,  mon  cher  auditeur,  le  don 
de  Dieu  et  le  talent  que  vous  aviez  dans  les 
mains:  Si  scires  donum  Dci!  (Jonv...  IV.) 
Vous  auriez  demandé;  et  ce  que  Dieu  n'a 
point  voulu  autrement  vous  donner,  il  l'eût 
accordé  à  votre  prière  :  Pelisses  ub  eo,  et  de- 
disset  tibi.  [Ibid.) 

Mais  qu'est-.il  arrivé?  Triste  souvenir  du 
passél  VOUS,  dans  la  retraite  même  et  dans 
la  maison  du  Seigneur,  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire et  au  service  des  autels,  vous  avez 
fait  voir  au  monde,  par  une  chute  éclatante, 
comme  le  Prince  nés  apôtres,  un  de  a  c 
exemples  tragiques  de  la  fragilité  humaine. 
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On  en  a  élé  surpris  ;  nu,  si  vous  avez  su  dé- 
rober aux  yeux  «lu  public  ce  mystère  d'ini- 
quité, votre  conscience  en  secret  ne  vous  l'a 
que  trop  reprocbé,  et  ne  vous  le  reproche 
peut-être  encore  que  trop.  Vous  aviez  besoin 
clans  l'occasion  d'un  prompt  secours  :  il  y  a 
eu  une  heure  critique,  où.  il  vous  fallait  une 
grâce  spéciale;  cette  grâce  était  attachée  à 
la  pricre,  et  Dieu  môme  vous  l'avait  fait  in- 
térieurement sentir;  mais  comme  Pierre, 
cet  apôtre  présomptueux,  vous  vous  êtes 
endormi  au  lieu  de  prier  :  Pelisses  ab  eo,  et 
iidiss;t  tibi. 

Vous,  engagé  par  état  dans  le  monde,  re- 
vêtu d'une  dignité,  d'une  charge,  après  y 
avoir  toujours  paru  avec  honneur,  vous 
avez  enfin,  dans  une  affaire  délicate,  trahi 
votre  conscience.  L'or  a  brillé  à  vos  yeux, 
et  vos  yeux  ont  élé  éblouis.  La  tentation 
était  forte  :  vous  avez  eu  à  combattre  la 
chair  et  le  sang.  Mais,  outre  la  protection 
ordinaire  de  Dieu,  il  y  avait  dans  les  trésors 
de  sa  providence  une  grâce  de  combat,  une 
f,râce  de  choix,  qui  vous  était  destinée. 
Avec  celte  grâce  vous  eussiez  résisté  à  toute 
vue'nalurelle  et  à  toute  considération  ;  vous 
n'eussiez  écouté  que  la  raison,  que  la  reli- 
gion, que  le  devoir,  que  l'équité  la  plus 
exacte;  mais  sans  cette  grâce  l'inclination 
vous  a  entraîné,  l'intérêt  vous  a  séduit,  et  à 
quelles  iniquités  vous  a-t-il  porté  ?  Ne  l'im- 
putez qu'à  vous-même  :  il  n'a  tenu  qu'à 
vous  de  l'avoir,  cette  grâce,  parce  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  vous  de  la  demander  :  Pelisses  ab 
eo,  et  dedisset  tibi. 

Vous,  instruite  par  tant  d'épreuves,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  l'inconstance  et  de  la 
vanité  du  monde,  mais  de  ses  dangers,  mais 
de  sa  corruption,  mais  de  sa  tyrannie,  vous 
avez  mille  fois  désiré  de  sortir  enfin  d'es- 
clavage, et  d'entrer  dans  la  sainte  liberté 
dos  enfants  de  Dieu,  en  prenant  le  parti  de 
la  piété;  et  toujours  néanmoins  irrésolue, 
vous  avez  longtemps  flotté  entre  Dieu  et  lo 
monde  :  ou  plutôt,  toujours  également  en- 
chantée d'une  figure  qui  passe,  vous  con- 
servez depuis  de  longues  années  les  mêmes 
attachements.  Vous  attendez,  dites-vous,  un 
coup  d'en  haut,  un  nouvel  effort  de  la  grâce, 
pour  lever  le  charme  qui  vous  aveugle,  et 
pour  dissiper  l'attrait  qui  vous  retient: 
mais  ce  miracle,  à  qui  avez-vous  eu  recours 

{>our  l'obtenir  ;  et  combien  y  a-t-il  que  vos 
ers  seraient  rompus,  si  vous  aviez  eu  plus 
tôt  soin  d'implorer  le  secours  de  Dieu  ? 
Petisses  ab  eo,  et  dedisset  tibi. 

Que  dirai-je  encore?  vous  êtes  en  peine 
d'apprendre,  âme  chrétienne,  pourquoi  vous 
vous  trouvez  sujette  à  des  imperfections 
que  vous  savez  tant  exagérer  en  vous  accu- 
sant, mais  sans  les  corriger  en  vous  réfor- 
mant. Vous  vous  plaignez,  jeune  personne, 
du  peu  d'attrait  que  vous  sentez  aux  choses 
de  Dieu,  tandis  que  vous  êtes  si  vivement 
touchée  des  objets  qui  frappent  vos  sens. 
Homme,  femme  du  siècle,  vous  vous  étonnez 
de  ce  que  dans  les  affaires  mêmes,  dans  les 
compagnies,  dans  les  occasions  où  la  bien- 
séance vous  engage,  où  le  devoir  vous  con- 
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duit,  qui  conviennent  le  plus  a  voire  con- 
dition et  à  votre  état,  malgré  la  précaution 
raisonnable  dont  vous  usez  pour  vous  dé- 
fendre, vous  succombez  toutefois  si  aisé- 
ment et  si  souvent,  presque  aussitôt  vaincus 
qu'attaqués,  et  toujours  remportant  quelque 
blessure  et  le  trait  dans  l'âme.  Jésus  Christ 
ne  vous  a  pas  seulement  ordonné  de  veiller  : 
il  vous  a  encore  avertis  de  [trier,  et  cela, 
non  pas  pour  une  fois,  comme  peut-être 
vous  l'avez  fait,  mais  avec  persévérance, 
mais  tous  les  jours  et  en  toute  rencontre, 
afin  que  tous  les  jours  et  en  toute  rencontre 
il  vous  soutienne  par  sa  grâce.  De  veiller 
autant  qu'il  vous  est  possible,  et  selon  vos 
forces  présentes,  c'est  une  partie  de  ce  que 
Dieu  exige  de  vous  ;  mais  ce  n'est  pas  tout, 
et  votre  vigilance  ne  peut  suffire,  si  vous 
n'y  ajoutez  la  prière  :  car  voilà  ce  que  vous  a 
fait  clairement  entendre  le  saint  concile  de 
Trente,  lorsqu'il  vous  dit  de  faire  d'abord 
ce  que  vous  pouvez,  et  de  demander  en- 
suite ce  que  vous  ne  pouvez  pas.  On  esl  si 
jaloux  dans  le  monde,  dès  qu'on  a  quelque 
autorité,  que  ceux  qui  nous  sont  soumis 
s'adressent  en  tout  à  nous.  Ne  croyons  ja- 
mais (pie  les  secours  du  ciel  nous  soient  au- 
trement promis  :  Petisses  ab  eo,  et  dedisset 
tibi. 

C'est  par  foutes  ces  raisons  (suivez-moi 
toujours,  s'il  vous  piaît,  ceci  achèvera  de 
vous  convaincre,  et  je  conclus  par  là  cette 
première  partie)  c'est  par  toutes  ces  raisons 
que  le  Fils  de  Dieu  a  cru  devoir  lui-même 
nous  tracer  la  prière  que  nous  avons  cha- 
que jour  à  faire;  que  les  apôtres,  comme  il 
est  aisé  de  le  remarquer  dans  l'Ecriture, 
remplis  des  divines  instructions  de  Jésus- 
Christ,  ne  recommandaient  rien  davantage 
aux  premiers  fidèles  que  l'assiduité  à  la 
prière;  que  dans  l'un  et  dans  l'autre  Testa- 
ment, depuis  que  Dieu  a  élé  connu  et  adoré, 
les  saints,  par  un  même  esprit,  se  sont  fait 
une  occupation  continuelle  de  prier;  que  les 
Pères,  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  et 


dévote,  ont  regardé  la  prière  comme  la 
source  des  verlus,  et  pour  user  de  leurs  ex- 
pressions, comme  le  principe  de  tout  bien, 
comme  la  nourriture  de  l'âme  chrétienne, 
ses  armes,  sa  sauve-garde,  sans  quoi  les 
ennemis  de  son  salut  la  méprisent,  sûrs 
qu'ils  sont  alors  de  sa  défaite  ;  que  ces  mêmes 
ennemis,  ainsi  que  l'ont  observé  saint  Basile 
et  saint  Chrysoslome,  s'étudient  tant  à  nous 
détourner  de  la  prière,  pour  nous  priver 
d'un  secours  si  efficace  et  si  puissant;  enfin, 
que  tous  les  théologiens  nous  enseignent, 
instruction  bien  remarquable,  que  la  prière 
est  nécessaire  au  salut,  et  d'uno  nécessité 
de  moyen,  et  d'une  nécessité  de  précepte  : 
d'une  nécessité  do  moyen,  puisque  c'est  le 
canal  par  où  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne 
peut  se  sauver,  nous  est  communiquée  ; 
d'une  nécessité  de  précepte,  soit  précepte 
naturel,  qui  est  celui  de  la  charité  envers 
nous-mêmes,  et  qui  nous  oblige  à  procurer 
notre  salut  par  toutes  les  voios  convenables  ; 
soit  précepte  positif  et  formel,  puisque. 
Jésus-Christ  s'en  est  expliqué  de  la  suite  i 
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car  quand  il  nous  dit  qu'il  faut  toujoun 
prier,  ce  n'est  point  seulement  un  conseil 
qu'il  nous  donne  ;  ir;iis,  d.ius  la  pensée  de 
saint  Jean  Chrj  soslome,  un  cono mandement 
exprès  tpj'il  nous  fait  :oportet.  Luc., X VIII.) 
Si  bit;n  (|uo  c'est  une  opinion  reçue  de  tous 
les  docteurs,  premièrement  el  en  général, 
qu'on  ne  peut  omettre  en  conscience,  durant 
un  temps  considérable,  la  prière;  quoiqu'il 
ne  soit  pns  aisé  de  déterminer  l'espace  de 
temps  qui  sullit  pour  pécher  eu  cela  mor- 
teljemeBf  ;  secondement,  et  en  particulier, 
qu'il  y  a  des  rencontres,  des  occasions,  des 
dangers, des  tentations,  des  besoins  où  l'on 
ne  peut  sans  péché,  el  sans  un  péché  grief, 
manquer  à  prier,  lit  connue  ces  occasions, 
ces  rencontres,  comme  ces  tentations,  ces 
dangers,  ces  besoins  sont  beaucoup  plus 
fiéquenls  dans  le  monde,  puisque  dans  le 
monde  vous  êtes  beaucoup  plus  exposés  , 
il  s'ensuit  qu'à  l'égard  des  gens  du  monde, 
'a  prière  est  encore  d'une  obligation  beau- 
coup plus  étroite.  Ah  !  chrétiens,  si  le  soin 
de  notre  àme,  si  notre  avancement  dans  les 
voies  du  Dieu,  si  notre  salut  nous  était  aussi 
cher  qu'il  le  doit  être,  il  ne  faudrait  point 
employer  de  si  longs  discours  à  nous  re- 
présenter la  nécessité  de  la  prière.  Ce  serait 
assez  pour  nous  que  ce  fût  un  moyen  pro- 
pre, un  moyen  utile  et  salutaire.  Mais  parce 
que  de  toutes  les  affaires,  le  salut  est  celle 
qui  nous  touche  le  moins;  tout  indispen- 
sable qu'est  ee  saint  exercice  de  la  prière, 
le  plus  faible  obstacle  nous  en  détourne,  et 
le  sujet  le  plus  léger  nous  le  fait  omettre  ; 
d'autant  plus  coupables  de  négliger  un 
moyen  de  salut  si  nécessaire,  que  c'est  en 
môme  temps  le  moyen  le  plus  facile.  Vous 
l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    P.4IITIE. 

Q;iand  le  prophète  vous  aurait  ordonné 
une  chose  difficile,  disaient  sagement  les 
serviteurs  do  Naaman  à  leur  maître,  l'état 
où  vous  êtes  et  la  maladie  dont  vous  avez  à 
guérir,  est  telle,  que  vous  n'auriez  rien  dû, 
ni  voulu  é,  arguer.  Or,  à  combien  plus  forle 
raison,  seigneur,  devez-vous  donc  obéir  au 
prophète,  lorsqu'il  vous  demande  une  chose 
aussi  aisée  qu'il  l'est  d'avoir  seulement  soin 
de  vous  baigner  sept  fois  dans  le  Jourdain  ? 
Pater,  clsi  rem  grundem  dixisset  libi  pro- 
phela,  cerle  faccre  débiteras  ;  quanto  magis 
quia  nunc  dixit  tibi,  lavarc,  et  mundaberis  ? 
(IV.  lieg.,  V.) 

Tel  est  présentement,  chrétiens,  le  rai- 
sonnement dont  je  me  sers;  et  de  quelque 
manière  que  nous  regardions  la  prière,  ou 
selon  sa  nature  ou  son  essence,  ou  par  rap- 
port à  ses  circonstances,  je  prétends  que 
rien  dans  la  pratique  n'est  plus  facile,  que 
rien  n'est  plus  à  notre  portée,  ni  plus  eu 
notre  pouvoir  que  de  prier.  Appliquez-vous 
à  un  point,  qui,  tout  évident  de  lui-même 
qu'il  paraît,  donnera  lieu,  en  l'éclaireissant 
encore  davantage,  à  de  .solides  réflexions, 
par  OÙ  je  veux  vous  détromper  de  certains 
préjugés  dont  on  se  laisse  prévenir  dans  le 
monde  a  l'égard  de  la  prière,  et  qui  empê- 


chent d'y  vaquer  autant  qu'on  le  peu  I, et  qu'on 

le  doit.  Ceci  est  d'une  grande  instruction. 

Car,    prenant   d'abord  la  chose    dans    -    D 

fond,  (qu'est-ce  que    prier?  Il  ne  m'appar- 
tient pas,  mes  frères,  de  vous  l'apprendre. 

C'est  aux  saints,  après  l'Ecriture,  a  vous  en 
instruire  ;  surtout,  à  saint  Cyprien,  a  saint 
Basile,  à  saint  Augustin,  à  saint  Jean  Chry- 
soslotne, a  saint  Bernard.  Ils  ont  eu  un  tout 
autre  usage  que  moi  de  ce  pieux  exer< 
et  sur  les  connaissances  qu'ils  nous  en  dou- 
n  nt,  voici  sans  rapporter  leurs  paroles, 
mais  me  contentant  de  recueillir  leurs  pen- 
.  l'idée  que  je  me  foi  me  de  la  prière. 
Qu'est-ce,  dis-je,  que  prier?  Si  ee  devoir, 
mon  cher  auditeur,  consistait  en  de  grandes 
austérités;  s'il  demandait  de  longues  absti- 
nences, el  des  jeûnes  rigoureux  ;  s'il  fallait, 
ou  entreprendre  de  pénibles  voyages,  ou 
distribuer  de  grosses  el  de  fréquentes  aumô- 
nes; la  santé,  l'âge,  le  tempérament,  la  pau- 
vreté seraient  pour  plusieurs  de  véritables  el 
de  légitimes  excuses.  Mais  ce  que  Moïse 
disait  de  la  Loi  de  Dieu,  ne  puis-je  pas  le 
dire  en  particulier  de  la  prière  :  que  ce  pré- 
cepte n'est  ni  trop  élevé  au-dessus  de  nous, 
ni  trop  éloigné  au  delà  ;  qu'il  est  dans  nous- 
mêmes  ;  qu'il  est  dans  notre  âme;  qu'il  est 
au  milieu  de  notre  cœur:  comment  cela? 
parce  que  la  prière  n'est  autre  chose  qu'une, 
dévote  aspiration  de  rame  vers  Dieu, qu'une 
élévation  du  cœur  à  Dieu,  dont  toul  le 
inonde  est  capable,  et  qui  part  de  noire  pro- 
pre sentiment  :  in  orc  tuo,  et  in  corde  tuo. 
{beat.,  XXX.)  Examinons  ceci  plus  en  dé- 
tail, el  expliquons-nous. 

Prier,  c'est  sentir  soi  même  sa  misère  et 
l'exposer  à  Dieu  avec  confiance,  comme  un 
ami  va  déposer  sa  peine  dans  le  sein  de  son 
ami,  ou  comme  un  enfant  tendre  et  limide 
va  chercher  entre  les  bras  de  son  père  un 
asile  contre  le  danger  qui  le  menace.  C'est 
reconnaître  bumblemeul  devant  Dieu,  el  le 
besoin  présent  où  l'ouest,  et  le  pouvoir 
qu'il  a  de  lions  soulager.  C'est  lui  marquer, 
par  un  aveu  sini  ère  de  notre  faiblesse,  qu'on 
n'attend  point  d'une  autre  main  que  de  la 
sienne  le  secours  que  l'on  cherche  et  qu'il 
a  promis  à  ceux  qui  le  demandent. 

Prier,  ce  n'est  point  adresser  à  Dieu  ui 
discours  étudié,  donner  à  ce  qu'on  dit  des 
tours  recherchés,  concevoir  les  choses  d'une 
manière  noble,  haute,  sublime.  Heureux  les 
simples  et  les  ignorants  qui  oui  l'humilité 
en  partage,  parce  que  c'est  l'humble  prière 
des  simples  et  des  ignorants  qui  perce  les 
eieux  :  Respexil  in  orationem  humiliwn,  et 
non  sprevil  precem  eorum.  Psal.t  Cl.  Loin 
des  autels  cette  science  qui  enlle,  ces  paro- 
les pleines  de  faste,  ces  pensées  diS| 
av<  c  Brt,  ces  termes,  ces  expressions  affec- 
tées, celle  sèche  dévotion  où  brille  l'es- 
prit et  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  Une 
âme  vraiment  touchée  a  bientôt  trouvé  ce 
qu'elle  doit  dire  à  Dieu.  Elle  n'a  qu'a  suivie 
le  premier  mouvement  qui  l'inspire  ,  et  sans 
le  vain  étalage,  ou  d'une  éloquence  mon- 
daine, ou  d'une  doctrine  profane,  plus  elle 
parle  simplement  et  avec   candeur,  plus  elle 
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a  de  quoi  se  faire  entendre,  et  plus  Dieu  est 
prêt  à  l'écouter.  Respexitin  orationcm  humi- 
lium,  et  non  sprevit  precem  eorum. 

Prier,  ce  n'est  po:nt  entrer  en  de  longs 
raisonnements,  ni  employer  toujours  beau- 
coup de  temps  au  pied  d'un  autel  :  les  affai- 
res quelquefois  ne  le  permettent  pas.  C'est 
dire  en  un  mot,  mais  par  un  retour  fré- 
quent vers  Dieu,  mais  avec  foi,  avec  respect, 
avec  ferveur,  tantôt  comme  David  :  levez- 
vous,  Seigneur,  et  secourez-moi  :  Exsurge, 
Domine,  adjuva  nos  (Psal.  XLI1I);  tantôt 
comme  ce  malade  de  l'Evangile  :  Il  ne  tient 
qu'à  vous,  Seigneur,  si  vous  le  voulez,  de 
me  guérir  :  Domine,  si  vis,  potes  me  mun- 
dare  (Luc,  V)  ;  tantôt  comme  cet  aveugle  : 
Jésus,  (ils  de  David,  ayezeompassionde  moi: 
Fili  David,  miserere  mei  (Marc.,  X)  ;  tantôt 
comme  le  centenier  :  Prononcez  seulement 
une  parole,  et  j'aurai  ce  que  je  demande: 
Tanlum  die  verbo  (Matth.,  VIII ) ;  tantôt 
comme  Madeleine  :  Celui  que  vous  aimez 
est  indisposé  :  Ecce  quem  amas,  infirmât ur 
(Joan.,  XI);  tantôt  comme  les  apôtres  :  Sau- 
vez-nous, Seigneur,  autrement  nous  som- 
mes perdus:  Salva  nos,  perimus  (Matth., 
VIII);  ou  comme  saint  Pierre  :  Vous  savez, 
Seigneur,  que  je  vous  si  me:  Domine,  tu  sois 
quia  amo  te  (Joan.,  XXI);  ou  comme  saint 
Thomas  :  Mon  Seigneur,  et  mon  Dieu  :  Do 
minus  meus,  et  Deus  meus  (Joan.,  XX)  ;  ou 
comme  saint  Paul  :  Que  voulez-vous,  Sei- 
gneur, que  je  fasse  1  Domine,  quid  me  vis  fa- 
ccre  (Ad.,  IX);  ou  comme  Jésus-Christ  lui- 
même  sur  la  croix  :  Mon  Père,  c'est  en 
vos  mains  que  je  remets  mon  Ame  :  Pater, 
in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum. 
(Luc.,  XXIII.)  Toutes  ces  prières,  aussi 
courtes  qu'elles  sont,  furent  assez  efficaces 
pour  obtenir  les  plus  grands  miracles. 

Prier,  c'est  souvent  môme  ne  rien  dire 
du  tout.  Je  ne  dis  pas  ne  point  agir  du  tout; 
mais,  je  le  répète,  c'est  souvent  même  ne  rien 
dire  du  tout.  Un  profond  silence,  une  pos- 
ture respectueuse,  un  élancement  du  cœur, 
un  soupir  qui  échappe,  quelques  larmes  qui 
coulent  des  yeux,  un  geste  de  la  main,  un 
regard  vers  le  ciel  :  ce  langage  muet  frappe 
l'oreille  de  Dieu;  il  y  est  attentif,  il  y  est 
sensiblo,  jusqu'à  ne  pouvoir  en  quelque 
sorte  y  assister.  En  effet,  remarque  excel- 
lemment saint  Augustin  pariant  de  la  prière, 
ce  commerce  intime,  ce  saint  commerce 
entre  Dieu  et  l'homme  qui  prie,  toute  cette 
affaire  se  traite  bien  plus  par  les  sentiments 
de  l'Ame,  bien  plus  par  les  cris  elles  gémis- 
sements de  l'Ame  que  parles  accents  de  la 
voix.  Que  disait  Moïse  prosterné  devant 
Dieu?  rien  ou  presque  rien.  Et  d'où  vient 
donc  (pie  Dieu  demande  à  ce  zélé  médiateur 
du  peuple,  pourquoi  il  crie  si  haut  vers  lui: 
Quid  clamai  ad  me  f  [Exod.t  XIV.)  Ah!  ré- 
pond saint  Cyprien,  voici  le  mystère  et  le 
grand  mystère  :  c'est  que  la  bouche,  il  est 
vrai,  ne  disait  rien;  mais  que  le  cœur  disait 
tout,  et  que  cette  voix,  ce  cri  du  cœur  était 
nulle  fois  plus  intelligible,  mille  fois  plus 
puissant  auprès  de  Dieu  que  toutes  les  pa- 
roles. De  là  même  aussi  ces  expressions  si 


familières  au  prophète  royal  :  J'ai  prié  le 
Seigneur,  comment  ?  En  répandant  mon 
âme  devant  lui  :  je  l'ai  prié,  comment?  Far 
les  vœux  et  les  désirs  de  mon  cœur;  je  l'ai 
prié  par  mes  pleurs  ,  et  la  voix  de  mes 
pleurs  l'a  touché,  il  m'a  exaucé  :  Exaudi~ 
vit  voam  fletus  mei.  (Psal.  VI.) 

Après  cela  plai-gnons-nous,  chrétiens,  que 
Dieu  nous  vend  trop  cher  ses  gr.Aces,  et 
qu'il  les  met  à  un  trop  haut  prix.  Elles  ont 
coûté  au  Sauveur  des  nommes  des  ruisseaux 
de  sang  pour  nous  les  mériter;  et  que  nous 
coûtent-elles  pour  les  attirer  sur  nous  et 
pour  en  profiter?  Rien  donc  de  plus  facile 
en  elle-même  et  dans  son  essence  que  la 
prière,  ni  rien  encore  déplus  facile  dans  ses 
circonstances  :  autre  article  non  moins  con- 
vaincant, ni  moins  consolant. 

Je  Sais  qu'il  y  a  des  devoirs  dans  le  chris- 
tianisme bornés  à  certains  états,  à  certains 
temps,  à  certains  lieux  ;  mais,  à  l'égard  de  la 
prière,  point  de  bornes  :  et  quelle  excuse  en 
peut  dispenser  ?  Est-ce  le  rang,  la  qualité  de 
la  personne?  Est-ce  l'état  même  d'une  cons- 
cience infectée  du  péché?  Mais  quel  rang, 
quelle  condition,  quel  état  où  notre  prière 
ne  puisse  être  favorablement  écoulée  de 
Dieu?  Est-ce  l'occasion,  le  temps?  Mais 
quel  temps  n'est  pas  propre  à  la  prière,  fût- 
ce  le  temps  des  alfaires  les  plus  embarras- 
santes, el  des  occupations  en  apparence  les 
plus  humaines?  Est-ce  la  distance  des  lieux? 
Mais  Dieu  qui  voit  tout,  peut  aussi  nous  en- 
tendre partout. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  remarquez- 
le,  s'il  vous  plaît,  voilà  la  grande  différence 
qui  se  rencontre  entre  notre  Dieu  et  tous 
les  autres  maîtres  ,  ces  maîtres  visibles 
et  mortels  que  le  mondo  adore ,  mais 
que  le  monde  trouve  si  insensibles  à  ses 
besoins,  et  qu'il  a  tant  de  peine  à  inté- 
resser en  sa  faveur.  Souffrez  que  j'en  fasse 
ici  la  comparaison  :  c'est  le  lieu  de  la  faire. 
Saint  Jean  Chrysostome  l'a  faite  avant  moi 
et  sur  le  même  sujet  que  moi.  Souffrez, 
dis-je,  que  reprenant  toutes  les  circonstan- 
ces qui  peuvent  et  qui  doivent  tant  nous  fa- 
ciliter la  pratique  de  la  prière,  j'oppose  là- 
dessus  ensemble  les  divinités  de  la  terre  et 
le  Dieu  du  ciel.  Il  y  aura  de  quoi  vous 
toucher,  et  il  y  aura  même,  si  je  l'ose  dire, 
de  quoi  vous  forcer  à  reconnaître  et  à  vous 
écrier  comme  Moïse  qu'il  ne  fut  jamais  et 
qu'il  n'est  point  de  nation,  si  puissante 
qu'elle  soit,  qui  ait  eu  des  dieux  d'un  accès 
aussi  facile  que  le  nôtre,  lequel  écoute 
toutes  nos  prières  :  Nec  est  alia  natio  lam 
grandis,  quœ  habeat  deos  appropinquanles 
sibi,  sicut  Deus  nosler  adest  cunclis  obsecra- 
tionibusnoslris.  (l)cut.,  IV.) 

Vous  le  savez,  mes  frères,  il  n'y  a  que 
les  riches  du  siècle,  que  les  grands  qui 
trouvent  accès  auprès  des  maîtres  de  la  terre; 
et  ces  souverains,  si  impérieux  et  si  tiers, 
sans  se  souvenir  que  le  ciel  les  a  établis 
comme  les  pères  du  peuple,  hors  un  nombre 
d'hommes  choisis  que  la  naissancedislhigue, 
OU  que  la  faveur  a  élevés,  daignent  à  peine 
jeter    un   regard    sur  le    reste  des  hommes 
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(|iio  Dieu  leur  a  soumis,  et  croient  que  la 
supième  autorité  est  un  litre  légitime  pour 
écarter  les  petits  de  leur  tribunal,  et  pour 
ne  prôler  jamais  eux-mêmes  l'oreille  aux 
prières  «les  pauvres.  Par  combien  île  mains 
ïaut-il  l'aire  passer  la  demande  la  plus  juste, 
et  que  n'en  coûte-t-il  point  avant  qu'elle 
arrive  jusqu'au  trône  ?  Encore ,  parmi  ceux 
qui  approchent  ces  personnes  sacrées  ,  com- 
bien n'ont  pas  le  bonheur  de  plaire? Com- 
bien, pour  une  faute  peut-être  assez  légère, 
ou  payée  par  de  longs  services,  semblent 
néanmoins  avoir  perdu  tout  droit  aux  grâces? 
Et  quelles  précautions  enlin  n'y  a-t-iï  point 
à  prendre  pour  ceux-là  mômes  qui  sont 
mieux  reçus  et  à  qui  l'entrée  est  plus  ou- 
verte? Quelles  mesures  à  garder?  quelle 
conduite  à  tenir?  quels  soins,  quels  ména- 
gements, quel  art?  Demander  en  certaines 
conjonctures,  c'est  un  contre-temps  qui  ren- 
verse tout  ;  demander  avcequelque  instance, 
c'est  manquer  au  respect;  demander  plu- 
sieurs fois,  c'est  se  rendre  importun  et  fâ- 
cheux. Il  vous  faut  observer  le  visage,  il  faut 
connaître  l'humeur,  il  faut  bien  savoir  ce 
qu'on  a  à  dire,  l'exposer  d'une  manière  in- 
sinuante, bien  choisir  le  lieu,  le  jour.  Une 
année  entière  d'étude  n'est  pas  trop  pour 
trouver  le  moment  heureux,  et  alors  ne 
faut-il  pas  le  manquer  d'un  point,  autrement 
il  passe,  et  vous  vous  voyez  plus  reculé  que 
jamais.  C'est  sur  quoi  nous  n'entendons  que 
trop  gémir  les  esclaves  du  monde  ;  et  c'est 
aussi,  mon  Dieu,  ce  qui  méfait  bien  sentir 
l'avantage  de  ceux  qui  vous  invoquent.  Lu 
voici,  chrétiens,  la  comparaison. 

Père  commun  et  riche  également  envers 
tous,  comme  parle  l'Apôtre,  notre  Dieu,  mes 
frères,  entre  ceux,  qui  viennent  à  lui ,  ne 
distingue  ni  le  grand  ni  le  petit.  Chacun 
sans  crainte  peut  se  présenter  à  son  trône, 
porter  lui-même  la  parole,  et  traiter  libre- 
ment et  seul  à  seul  de  ses  propres  intérêts  : 
Dites  in  omnes.  (Rom.,  X.)  Il  est  vrai,  le 
pécheur  pourrait  entrer  en quelquedéfiance; 
mais,  quoique  pécheur,  il  est  rassuré  par  la 
miséricorde  du  maître  devant  qui  il  se 
prosterne;  et  son  péché,  qui  le  prive  de 
l'usage  des  choses  saintes,  ne  lui  fait  pas 
perdre  l'avantage  de  la  prière.  Eût-il  fait 
une  telle  dissipation  des  autres  grâces,  que 
la  source  en  fût  presque  épuisée,  la  grâce 
aa  moins  de  la  prière  est  un  fonds  inépui- 
sable sur  quoi  il  peut  toujours  compter,  et 
une  dernière  ressource,  après  sa  chute,  qui 
ne  lui  manque  jamais. 

11  n'y  a  point  au  reste  pour  celui  qui  prie 
de  contre-temps  à  craindre.  Le  Dieu  que 
nous  [irions,  toujours  égal  à  lui-même,  ne 
peut  jamais  être  ni  sujet  aux  caprices  d'une 
humeur  changeante,  dont  il  faut  étudier  les 
retours,  ni  assez  distrait  d'ailleurs,  pour  qu'il 
ne  lui  reste  plus  d'attention  à  vous  donner, 
ni  tellement  accablé  par  la  foule  des  sup- 
pliants, qu'il  lui  faille  quelques  intervalles 
pour  se  relâcher.  On  le  trouve  à  toute  heure 
et  on  le  trouve  en  tous  lieux.  Le  malade 
peut  prier  dans  son  lit  ,  le  prisonnier  dans 
ses  fers,  le  soldat  dans  le  feu  de  la  mêlée, 


l'artisan  durant  son  travail  ,  le  marchand 
dans  son  négoce,  l'homme  d'affaires  à  son 
bureau,  le  magistrat  sur  les  tribunaux  de  la 
justice,  le  savant  à  son  élude,  le  courtisan 
auprès  du  prince.  Ou  peut  prier  au  milieu 
de  la  plus  nombreuse  assemblée,  où  le  cœur 
tout  ;i  cou))  est  assailli  par  la  tentation  :  on 
le  peut  dans  une  conversation,  dans  un  en- 
tretien, partout  où  le  danger  est  présent. 
Judith  pria  dans  la  tente  d'Holopherne ,  Jo- 
uas dans  le  ventre  de  la  baleine,  Job  sur  le 
fumier,  Suzanne  en  la  présence  de  ces  deux 
infâmes  vieillards  qui  voulurent  corrompre 
sa  vertu,  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 
Point  de  région  si  éloignée,  point  de  terre 
si  inconnue,  point  de  retraite  si  obscure, 
point  d'abîme  si  profond  où  vous  ne  soyez 
présent  à  votre  Dieu,  et  où  votre  Dieu  ne 
soit  présent  à  vous. 

Je  dis  plus.  A  force  de  parler  aux  hommes, 
et  trop  souvent  et  trop  longtemps,  on  les 
rebute.  C'est  être  même  indiscret  que  de  les 
entretenir  sans  cesse  de  ce  qui  nous  touche, 
quelque  part  qu'ils  y  prennent.  Parlez  mille 
fois  à  Dieu  et  ne  lui  parlez  que  de  vous- 
même,  vos  prières  jamais  ne  seront  pour 
lui  ni  trop  longues,  ni  trop  fréquentes.  S'il 
y  a  quelque  chose  qui  le  blesse,  ce  n'est  pas 
que  vous  demandiez  trop  de  fois,  c'est  au 
contraire  que  vous  cessiez  une  fois  de  deman- 
der :  et  tel  est  aussi  l'unique  reproche  queje 
vous  fais  de  sa  part  en  Unissant  ce  discours. 
Usque  modo  non  petislis  quidquam.  (Joan., 
XVI.)  Ah!  chrétiens,  nos  besoins  ne  sont- 
ils  [»as  assez  pressants?  L'ennemi  nous  atta- 
que, la  chair  se  révolte,  l'habitude  se  forlitie, 
le  vice  nous  domine,  la  passion  nous  aveu- 
gle, le  plaisir  nous  charme,  l'intérêt  nous 
gouverne,  l'exemple  nous  entraine,  le  monde 
nous  corrompt.  Sur  cetle  mer  orageuse  où 
nous  voyageons,  sur  celte  mer  fameuse  par 
tant  de  naufrages  ,  que  trouvons-nous  autre 
chose  que  des  écueils  à  éviter?  Tout  tombe, 
tout  périt  autour  de  nous  ;  le  juste  à  peine 
se  sauve,  et  cependant  tranquilles  dans  le 
danger,  à  qui  avons-nous  recours  pour  en 
sortir? 

Usque  moao  non  pelistis  quidquam.  Man- 
quons-nous de  confiance  en  notre  Dieu? 
Mais  pouvons-nous  lui  faire  un  plus  sensible 
outrage? N'est-ce  pas  le  Dieu  de  miséricorde, 
et  ne  sommes-nous  pas  l'ouvrage  de  ses 
mains?  Ne  sommes-nous  pas  son  peuple,  son 
héritage,  ses  enfants?  Est-ce  sur  nous- 
mêmes  «pie  nous  comptons?  Mais  qu'est-ce 
(pie  l'homme,  el  qu'est-ce  que  l'homme  par 
tapport  au  salut,?  et  parmi  les  autres  hommes, 
qui  sommes-nous,  faibles  roseaux  que  le 
moindre  souille  ébranle,  el  que  le  premier 
vent  delà  tentation  fait  tourner  indifférem- 
ment de  tous  les  côtés? 

l'sqtic  modo  non  pttistiê  quidqumn.  Non, 
vous  n'avez  encore  rien  demandé  :  et  quel 
champ,  si  je  parlais  à  ces  gens  du  monde 
qui  n'ont  nulle  habitude  de  la  prière  :  Ni 
prière  du  matin,  ni  prière  du  soir,  ni  prière 
de  la  journée  !  On  se  lève,  on  se  couche,  on 
entreprend  une  affaire,  on  la  conclut,  on  se 
met  ci  marche,  on  part,  on  revient i on  agit, 
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on  vit  sans  penser  à  Dieu.  Quel  champ,  si  je 
m'adressais  à  ces  maîtres,  à  ces  pères  et  à 
ces  mères  qui  ne  prennent  nul  soin  d'établir 
l'usage  de  la  prière  dans  leurs  familles!  Au 
lieu  d'imiter  le  saint  homme  Job  qui,  tous 
les  matins,  offrait  à  Dieu  des  sacrifices  pour 
toute  sa  maison;  au  lieu  de  suivre  cette 
excellente  coutume  que  nos  pères  nous  ont 
transmise,  et  qui  n'est  pas  tout  à  fait  abolie 
dans  le  monde,  de  faire  chaque  jour,  au 
moins  une  fois  avant  le  repos  de  la  nuit,  une 
prière  commune  où  le  chef  et  les  membres, 
le  mari,  la  femme,  les  enfants,  les  domesti- 
ques, tous  se  rassemblent  pour  implorer  de 
concert  l'assistance  et  les  bénédictions  du 
ciel. 

Usque  modo  non  petislis  quidquam.  Vous 
me  direz  que  vous  avez  jusqu'à  présent  plu- 
sieurs fois  demandé,  et  moi  je  vous  dis 
toujours  qu'en  demandant  môme,  vous  n'a- 
vez rien  demandé,  pourquoi  ?  Parce  que 
vous  n'avez  demandé  ni  ce  qu'il  faut ,  ni 
comme  il  faut.  Car  peut-être  avez-vous  de- 
mandé des  avantages  purement  humains,  des 
biens  périssables,  et  n'avez-vous  demandé 
que  cela.  Or,  ne  demander  que  cela,  ce 
n'est  pas  demander  ce  qu'il  faut;  ou,  comme 
dit  saint  Augustin,  ce  n'est  rien  demander 
puisque  tout  cela  n'est  rien  :  non  petislis 
quidquam.  Peut-être  encore,  abusant  de  la 
prière  et  la  profanant,  avez-vous  quelquefois 
voulu  engager  Dieu  à  seconder  vos  désirs 
ambitieux,  à  favoriser  vos  desseins  injustes, 
à  vous  conserver  ou  à  augmenter  ce  qui  ir- 
rite votre  convoitise,  ce  qui  nourrit  voire 
vanité,  ce  qui  entretient  votre  orgueil,  ce 
qui  llatte  votre  délicatesse,  ce  qui  enflamme 
votre  passion,  ce  qui  fait  tout  le  dérègle- 
ment de  votre  vie.  Prière  alors  non-seule- 
ment vaine  et  inutile,  mais  criminelle,  mais 
sacrilège,  mais  abominable.  Prière  qui  vous 
expose  à  la  malédiction  prononcée  contre  le 
pécheur  par  le  prophète  :  que  sa  prière  lui 
soit  imputée  à  péché  :  orntio  cjus  ftat  in 
peccatum.  {Psal.  CV11I.)  Voilà  encore  une 
fois  ce  que  peut-être  vous  avez  demandé. 
Mais  avez-vous  demandé  les  dons  spirituels 
et  les  vertus  chrétiennes?  Avez-vous  de- 
mandé l'esprit  de  foi  et  de  religion  ,  l'esprit 
d'amour  et  dé  charité,  l'esprit  de  ferveur  et 
de  zèle,  l'esprit  de  pénitence  et  de  componc- 
tion? Avez-vous  demandé  le  mépris  du 
monde,  le  renoncement  au  monde,  le  déta- 
chement du  monde,  et  par-dessus  tout,  le 
ni  épris  de  vous-mêmes,  le  détachement  de 
vous-mêmes,  le  renoncement  à  vous-mêmes? 
Avez-vous  demandé  dans  l'adversité  la  pa- 
tience et  la  soumission,  dans  la  prospérité 
la  retenue  et  la  modération,  dans  le  désordre 
du  péché  voire  conversion,  dans  la  voie  de 
la  sainteté  votre  progrès  et  votre  perfection  ? 
Pères  et  mères,  avez-vous  demandé  pour 
vos  enfanls  la  crainte  de  Dieu,  l'horreur  du 
•'ice,  l'innocence  des  mœurs,  la  paix,  l'union, 
la  piété;  en  un  mot,  le  salut?  Ou  si  c'est 
ainsi  que  vous  avez  prié,  l'avez-vous  fait 
comme  il  faut?  L'avez-vous  fait  de  bonne 
loi  et  dans  un  désir  sincère  d'obtenir  ce  que 
vous  demandiez?  l'avez-vous   fait   avec  at- 


tention? l'avez-vous  fait  avec  humilité? 
L'avez-vous  fait  avec  confiance?  l'avez-roua 
fait  avec  assiduité  et  avec  persévérance? 
Car  ce  sont  là  les  plus  ordinaires  prières 
qu'il  faut  faire,  et  c'est  ainsi  qu'il  les  faut 
faire. 

Vous  les  écoulerez,  Seigneur,  Dieu  de  nos 
pères  ,  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu 
de  Jacob  :  Deus  palrum  nostrorum ,  Deus 
Abraham  ,  Deus  Isaac,  Deus  Jarob.  Que  dis- 
je  ?  Ce  n'est  plus,  mon  Dieu,  comme  autre- 
fois ni  au  nom  de  vos  patriarches,  ni  au  nom 
de  vos  prophètes,  c'est  avec  toute  votre 
Eglise ,  au  nom  de  voire  Fils  que  nous 
prions,  de  ce  Fils  que  nous  reconnaissons 
comme  noire  souverain  Seigneur,  de  ce  Fils 
que  vous  avez  établi  auprès  de  vous  comme 
notre  médiateur  ;  de  ce  Fils  qui,  égal  à  vous, 
règne  avec  vous  dans  les  siècles  des  siècles. 
C'est  en  son  nom  que  nous  nous  piésenle- 
rons  devant  vous.  Noir»  prière  soutenue  de 
la  sienne  en  tirera  toute  sa  vertu.  Vous  nous 
écouterez  encore  une  fois,  Seigneur,  vous 
nous  écouterez  du  plus  haut  des  cieuv. , 
lorsque  nous  irons  à  vous,  non  point  tant 
vous  demander  la  graisse  de  la  lerre  et  la 
fertilité  de  nos  campagnes,  que  la  rosée  du 
ciel  et  les  secours  de  votre  grâce  :  Tu  cxau~ 
dies  in  cœlo  ,  in  frmamento  habitaculi  lui. 
(Ul'êlïeg.,  VIII.)  Mille  lois  même  votre  libé- 
ralité nous  préviendra,  et  nous  n'aurons  pas 
plus  tôt  tourné  nos  cœurs  vers'  vous,  pas 
plus  tôt  prononcé  une  parole  que  vos  grâces 
les  plus  abondantes  descendront  sur  nous  : 
lu  exaudies.  Que  si  ce  n'est  pas  en  tel  temps 
que  vous  voulez  répondre  favorablement  à 
notre  demande,  ce  sera  pour  nous  réserver 
à  une  meilleure  occasion  et  pour  nous  don- 
ner encore  le  mérite  de  la  persévérance  :  tu 
exaudies.  Que  si  ce  n'est  pas  en  parliculh  r 
telle  grâce  que  vous  nous  accordez,  c'en 
sera  immanquablement  une  autre  qui  nous 
est  moins  connue  et  qui  deviendra  le  fruit 
d'une  prière  dont  elle  n'aura  |  oint  élé  le 
terme  :  lu  exaudies.  Nous  pouvons  bien  , 
Seigneur,  nous  en  lier  à  une  sagesse  aussi 
éclairée  que  la  vôtre  et  abandonner  tout  à 
votre  providence.  Ayons  seulement  soin  de 
mettre  en  œuvre  le  moyen  de  salut  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  facile,  qui  est  la  prière. 
C'est  par  là  que  nous  obtiendrons  la  félicite 
éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVIII. 

Pour  te  vendredi  de  la  première  semaine  de 
carême 

SLR   L'AFFAIRE   I)U  SALUT. 

Erac.  auteni  quidam  liomo  ibi,  Iriginla  et  oclo  annos  ha- 
bens  in  inlirmilate  sua  :  hune  cum  vidissel  Jésus  jacen 
tein,  et  cognovisset  quia  jam  niultum  tempus  haberet,  ai 
cit  ei  :  Vis  sanus  fieri?  (Joan.,  V.) 

f  / 1/  avait  là  auprès  de  la  piscine  un  homme  malade  de- 
puis trente-huit  ans  ;  Jésus  l'ayant  vu  couché  par  terre,  el 
sachant  qu'il  était  tnalade  depuis  très-longtemps,  lui  dit  : 
voulez-vous  être  guéri? 

Il  le  voulait  sans  doute,  ce  malade  do 
trente-huit  ans;  il  voulait,  dis-je,  être  guéri, 
et  ce  qui  me  le  fait  ainsi  juger,  ce  n'est  poinl 
tant  ce  qu'il  en  témoigne  au  Fils  de  Dieu,  que 
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les  mesures  qu'il  prend  pour  chercher  le  n- 
mèdeè  son  mal,  et  l'atleniion  où  il  est  pour  ne 
pas  mena ner  l'occasion  favorable  et  pour  en 
proûler.  Il  se  tient  auprès  de  la  piscine,  de 
relie  piscine  salutaire  où  s'assemblaient  des 
malades  de  toutes  les  sortes,  et  où  ils  trou- 
vaient la  guérison  de  toutes  leurs  infirmités. 
il  attend  l'heure  où  l'ange  doit  descendre 
pour  remuer  l'eau  et  pour  lui  communiquer 
sa  vertu  ordinaire.  Il  se  plaint  de  n'avoir 
personne  qui  le  plonge  dans  cette  eau  mira- 
culeuse au  moment  qu'il  faut,  et  il  marque 
sur  cela  sa  peine  au  Sauveur  du  monde.  11 
n'oublie  rien  de  tous  les  moyens  qui  su  pré- 
sentent, tant  il  souhaite  de  se  voir  enfin  dé- 
livré d'une  si  longue  maladie  el  tant  le 
désir  qu'il  en  a  est  sincère  el  véritable!  Mais 
vous,  mes  frères,  quand  je  vous  demande 
si  vous  voulez,  non  point  précisément  la 
banlé  de  vos  corps,  mais  le  salut  de  vos 
Ames,  vis  sanus  fieri?  en  vain  vous  me  ré- 
pondez, je  le  veux.  ;  car  je  conclus  moi  que 
vous  ne  le  voulez  pas,  ou  que  vous  ne  le 
voulez  que  très-imparfaitement.  Et  puis-je 
en  effet  autrement  le  penser,  lorsque  je  suis 
témoin  de  l'extrême  négligence  où  vous 
vivez  à  l'égard  de  ce  salut  qui,  de  toutes 
les  affaires,  est  néanmoins  la  plus  essentielle, 
et,  pour  mieux  dire,  qui  seul,  entre  toutes 
les  affaires,  est  digne  de  nos  soins  ,  puisque 
c'est  proprement  notre  unique  affaire? 

Etrange  renversement  1  l'affaire  qui  nous 
touche  de  plus  près,  nous  devient  dans  la 
pratique  la  plus  indifférente.  Pour  des  affai- 
res humaines  on  ne  ménage  rien,  on  n'é- 
pargne rien,  rien  ne  coûte;  et  pour  une 
affaire  capitale  et  souveraine  toul  fatigue, 
toul  rebute,  tout  arrête.  Enfants  des  hommes, 
jusques  à  quand  vous  laisserez- vous  telle- 
ment aveugler  l'esprit,  et  tellement  appe- 
santir le  cœur?  jusques  à  quand  pennctlrcz- 
vous  que  le  charme  de  la  bagatelle  vous 
fascine  les  yeux  et  vous  empêche  de  con- 
naître et  de  rechercher  le  vrai  bien  ?  C'est 
ce  que  le  prophète  reprochait  si  follement 
à  ces  Juifs  charnels,  dont  toutes  les  vues  se 
portaient  vers  la  terre,  comme  s'ils  n'eus- 
sent point  eu  d'autres  espérances.  Reproche, 
mes  chers  auditeurs,  qui  ne  nous  convient 
(pie  trop  à  nous-mêmes.  El  quelle  est  la 
source  de  ce  désordre  si  déplorable  el  si 
général  ?  C'est  que  nous  ne  nous  sommes 
point  encore  formé  une  juste  idée  du  salul; 
c'est  que  nous  ne  savons  point  encore  l'es- 
timer selon  son  prix  :  et  voilà  ce  qui  m'en- 
gage a  vous  en  représenter  ici  l'importance. 

Oui  ,  chrétiens  ,  la  grande  affaire  de 
l'homme,  c'est  le  salul;  et  par  conséquent 
le  premier  soin  de  l'homme  doit  être  le  soin 
du  salut.  Il  y  va  de  lout,  et  pour  toujours. 
En  peu  de  paroles  que  je  renferme  de  cho- 
ses, et  dans  un  seul  intérêt,  (pie  d'intérêts 
se  trouvent  mêlés!  Heureux  qui  en  pénètre 
bien  les  conséquences  1  plus  heureux  qui 
los  sail  prévenir!  Je  viens  de  vous  les  insi- 
nuer en  deux  mots,  et  je  les  reprends  pour 
en  faire  la  matière  el  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Car,  l'affaire  du  salut  perdue,  lout 
est  perdu,  el   tout  est  perdu  pour  toujours. 


Quel  fonds  de  réflexions  !  plus  on  j  pense, 
plus  on  est  saisi  de  frayeur.  I' 
tout  est  perdu;  c'est  donc  une  affaire  uni- 
verselle; et  toul  cm  perdu  pour  toujours  : 
c'est  donc  une  affaire  éternelle.  Que  faut-il 
davantage,  et  que  pouirais-je  ajouter,  qui 
ne  soit  compris  dans  ces  deux  points?  S  - 
tenez -moi,  mon  Dieu,  et  me  donne/  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  des  paroles  de  l'eu, 
fiour  allumer  dans  tous  les  cœurs  tout  lo 
zèle  que  demande  une  si  importante  a:. 
Apprenez  à  mes  auditeurs,  et  que  j'apprenne 
moi-même  avec  eux,  à  faire  céder  toutes 
les  affaires  particulières  de  la  vie  à  uno 
affaire  universelle;  à  faire  céder  toutes 
affaires  passagères  de  la  vie  à  une  affaire 
éternelle.  C'esl  tout  le  fruit  (pie  je  me 
propose  de  cette  prédication,  après  que 
nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  perd  tout  quand  on  perd  l'affaire  du 
salut  :  c'est  une  affaire  universelle;  et  cela 
même  avec  deux  circonstances,  l'une  et 
l'autre  bien  remarquables  :  la  première, 
que  l'affaire  du  salut  est  pour  nous  uno 
affaire  personnellement  universelle;  et  la 
seconde,  que  l'affaire  du  salut  est  pour  nous 
une  affaire  nécessairement  universelle.  Ce 
sont  la,  chrétiens,  de  ces  grandes  vérités 
qui  ne  doivent  jamais  s'effacer  de  notre 
souvenir.  H  ne  s'agit  point  ici  de  pensées 
sublimes,  ni  de  tours  recherchés  :  il  s'agit 
de  vous  expliquer  le  point  capital  et  comme 
le  fonds  de  votre  religion;  il  s'agit  de  vous 
convaincre  et  de  vous  loucher.  Ecoulez-moi. 

Je  dis  d'abord  en  général,  affaire  univer- 
selle ;  voici  ma  pensée  :  L'homme  sur  la 
terre  a  divers  intérêts,  tous  séparés  les  uns 
des  autres  :  intérêts  propres,  intérêts  com- 
muns, intérêts  de  fortine,  intérêts  d'hon- 
neur; intérêts  qui  regardent  le  corps,  la 
santé;  intérêts  qui  concernent  l'Ame,  l'es- 
prit; intérêts  de  famille,  de  parents;  inté- 
rêts d'amis:  Ce  sont  autant  d'affaires  toutes 
différentes.  Plus  il  se  trouve  d'intérêts  liés 
et  compliqués  dans  une  même  affaire,  pli  * 
l'affaire  est  importante;  nous  n'en  jugeœis 
point  autrement,  et  nous  n'en  devons  point 
autrement  juger.  Or,  telle  esl  l'affaire  du 
salut,  que  tous  les  intérêts  de  l'homme  y 
sont  renfermés  et  en  dépendent.  C'e>t  le 
centre  où  aboutit  lout  ;  c'esl  de  toul  l'homme 
qu'il  s'agit  :  Hoc  est  tnim  omnis  homo. 
[Eccle.,  XII.)  Expliquons-nous. 

Il  est  assez  ordinaire  dans  le  monue,  pour 
un  revers  fâcheux  qui  arrive,  de  dire  qu'on 
a  tout  perdu.  C'esl  une  façon  de  parler  : 
car  il  n'esl  point  dans  la  vie  de  perle  si 
entière,  qu'elle  nous  dépouille  absolument 
de  tout.  Un  homme,  ou  par  l'effort  de  la 
cabale,  ou  manque  d'habileté,  tombe  tout- 
à-coup  d'une  riche  fortune  dans  un  état 
misérable  el  pauvre;  mais  dans  cet  état  là 
même  où  il  esl  réduit,  son  honneur  peut 
être  sain  et  à  couvert;  et  il  trouve  là,  comme 
plusieurs,  sa  consolation,  et  de  quoi  se 
soutenir  dans  la  misère.  Un  homme,  ou  par 
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la  calomnie,  ou  par  une  faute  réelle,  qui 
échappe  aux  plus  sages  et  qui  devient  pu- 
blique, se  voit  flétri  dans  sa  réputation, 
niais  il  lui  reste  quelques  amis  pour  prendre 
part  à  son  malheur,  ou  il  peut  avoir  dans 
une  vie  obscure,  mais  douce  et  commode, 
de  quoi  se  dédommager  de  l'éclat  qu'il  a 
perdu,  et  attendre  en  repos  que  le  temps 
elface  ce  qu'il  ne  peut  actuellement  répa- 
rer. Soyez  môme  dépourvu  de  toute  assis- 
tance, de  tout  secours  humain  (c'est  ce  que 
le  ciel  permet  quelquefois,  et  ce  qui  ne  se 
rend  tous  les  jours  que  trop  commun),  Dieu 
est  toujours  votre  ressource,  et  si  vous 
savez  profiler  de  votre  état,  vous  trouverez 
au  pied  des  autels,  et  dans  le  Seigneur,  un 
fonds  inépuisable  de  douceurs  aussi  scdidcs 
qu'elles  sont  saintes  et  secrètes.  Mais  l'af- 
faire du  salut  est-elle  perdue  pour  vous? 
chrétiens,  que  vais-je  vous  dire!  Dieu,  âme, 
corps,  amis,  biens,  plaisirs,  tout  est  perdu, 
puisque  vous  êtes  perdu  vous-même  :  Hoc 
est  enim  omnis  homo. 

Tout  perdu,  mon  cher  auditeur!  le  con- 
cevez-vous ?  Quand  Esau  eut  perdu  la  pre- 
mière bénédiction  d'isaac  son  père ,  il 
trouva  moyen  d'en  avoir  une  autre,  quoique 
moins  heureuse  :  Que  le  ciel  te  comble  et 
qu'il  t'enrichisse  de  la  graisse  de  la  terre  : 
In  pingutdine  terrœ  erit  benedictio  tua. 
(Gen.,  XXVII.)  Mais  pour  le  réprouvé,  plus 
de  bénédiction;  ni  rosée  du  ciel,  ni  graisse 
de  la  terre,  c'est-à-dire,  ni  bénédiction  spi- 
rituelle, ni  bénédiction  temporelle  :  il  a  tout 
;:ardu.  Voyons  encore  mieux,  s'il  vous  plaît, 
ioute  l'étendue  d'une  telle  perte. 

Vous  le  savez,  chrétiens,  il  n'y  a  pour 
l'homme  que  deux  sortes  de  biens  à  pré- 
tendre: les  uns  que  nous  offre  le  monde,  et 
les  autres  que  nous  propose  la  foi.  Ceux-là, 
biens  visibles  et  temporels;  ceux-ci,  biens 
invisibles  et  éternels.  Or,  ces  biens  visibles 
et  temporels,  ces  biens  du  monde,  le 
réprouvé  sur  la  terre  les  pouvait  posséder, 
et  les  possédait  même,  si  vous  le  voulez. 
Ce  sont  des  biens  trompeurs,  ce  sont  de 
faux  biens,  je  le  sais  :  mais  ces  faux  biens 
avaient  néanmoins  de  quoi  repaître  son 
imagination,  de  quoi  allumer  sa  cupidité, 
de  quoi  flatter  sa  sensualité,  de  quoi  piquer 
sa  vanité  :  disons  en  un  mot,  qu'il  les 
aimait,  ces  prétendus  biens,  et  que  c'était 
assez  pour  y  trouver  une  espèce  de  charme 
et  de  félicité.  Il  jouissait  donc  en  repos  de 
ces  biens;  et  avec  ces  biens  il  était  heu- 
reux, du  moins  il  croyait  l'être,  il  se  per- 
suadait l'être,  il  ne  voyait  rien  autre  chose 
par  où  il  pût  l'être.  Mais  depuis  que  la  mort 
les  lui  a  enlevés,  ou  depuis  que  la  mort 
l'a  enlevé  lui-môme;  de  tout  ce  qui  l'amu- 
sait sur  la  terre,  de  tout  ce  qui  le  flattait  et 
le  charmait,  il  n'y  a  plus  rien  pour  lui  :  ni 
richesses,  ni  trésors,  ni  maisons,  ni  heri- 
lageS,  ni  charges,  ni  emplois,  ni  autorité,  ni 
faveur,  ni  douceurs,  ni  commodités.  Tout 
est  en  quelque  sorte  anéanti  à  son  égard  : 
tout  est  perdu  par  rapport  à  la  vie  présente, 
ou,  pour  mieux  dire,  par  rapport  à  la  vie 
passée,  puisqu'elle  est  en  effet  passée.  Que 
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lui  reste- 1 -il  par  rapport  à  la  vie  future? 
Car  dans  cette  vie  future,  il  y  a  d'autres 
biens  qui  ne  pourraient  que  trop  compenser 
la  perte  qu'il  a  faite.  Il  y  a  un  Dieu  à  pos- 
séder; il  y  a  un  royaume  où  entrer;  il  y  a 
une  fin  dernière  où  arriver;  il  y  a  une  cou- 
ronne ,  une  récompense  à  espérer.  Oui, 
chrétiens;  mais  la  triste  et  affreuse  révolu- 
tion! il  y  a  un  Dieu  à  posséder,  mais  ce 
Dieu  lui  échappe,  et  désormais  il  est  hors 
d'état  de  le  retrouver.  Il  y  a  un  royaume  où 
entrer,  mais  ce  royaume  lui  est  fermé,  et 
désormais  il  est  hors  d'état  d'y  avoir  accès 
et  d'y  pénétrer.  Il  y  a  une  fin  dernière  où 
arriver  ,  mais  cette  fin  dernière  il  en  est 
exclus,  et  désormais  il  est  hors  d'état  d'y 
parvenir.  Il  y  a  une  couronne,  une  récom- 
pense à  espérer,  mais  celte  couronne,  cette 
récompense  lui  est  refusée,  et  désormais  il 
est  hors  d'état  de  la  mériter  et  de  l'obtenir. 
Le  voilà  donc,  quelque  part  qu'il  porte  la 
vue,  soit  vers  la  terre  où  il  ne  peut  retour- 
ner, soit  vevs  le  ciel  où  il  ne  peut  s'élever, 
le  voilà  déchu  de  toutes  ses  prétentions, 
privé  de  lous  ses  droits,  un  monstre  dans 
la  nature  et  un  sujet  d'horreur.  A  quoi 
aura-t-il  recours?  Etat  bien  malheureux! 
pas  même  un  seul  à  qui  faire  part  de  son 
infortune;  pas  un  qui  puisse  ni  qui  veuille 
y  compatir!  abandonné  de  tout,  oublié  de 
tout,  haï  de  tout.  Plus  h  son  égard  de  société, 
de  proximité,  d'amitié;  plus  de  charité,  de 
compassion,  de  miséricorde.  Tout  lui  est 
odieux;  et  par  le  plus  funeste  retour,  comme 
le  cruel  Ismaël,  pour  user  de  celte  figure  si 
naturelle  et  si  propre,  tandis  que  dans  un 
aveugle  désespoir  il  a  seul  les  mains  tour- 
nées contre  tous,  il  voit  toutes  les  créatures 
ensemble  conspirer  à  sa  ruine;  et  toutes, 
pour  seconder  la  divine  justice  qui  le  pour- 
suit, tourner  les  mains  contre  lui  :  Manus 
ejus  contra  omne.s,  et  manus  omnium  contra 
eum.  (Gen.,  XVI.)  Par  conséquent,  point  de 
pauvreté,  de  nudité,  de  délaissement;  point 
de  douleur,  de  trouble,  d'agitation,  d'inquié- 
tude semblable;  point  de  pareille  désola- 
tion. Encore  une  fois,  quand  on  perd  l'affaire 
du  salut,  on  perd  tout  :  c'est  une  affaire 
universelle  :  Hoc  est  enim  omnis  homo. 
[Ecck.,  XII.) 

J'ajoute  que  c'est  encore  une  affaire  per- 
sonnellement universelle  ;  et  comprenez  ce 
que  je  veux  dire.  Dans  le  monde,  dans  les 
différentes  sociétés  qui  le  composent,  on 
fait  lous  les  jours  des  pertes;  mais  ces  per- 
tes deviennent  communes  à  divers  particu- 
liers, et  tous  ne  les  portent  pas  toutes  en- 
tières. Le  dommage  est  partagé  :  l'un  en 
ressent  une  partie,  l'autre  une  autre.  Mais 
si  je  perds  l'affaire  de  mon  salut,  je  perds 
tout  ;  et  c'est  moi  en  personne  qui  perds  tout, 
comme  si  nul  que  moi  n'était  intéressé  dans 
une  semblable  affaire  :  tellement  que  per- 
sonne ne  peut  se  substituer  eu  ma  place,  et 
que  je  ne  puis  me  substituer  en  la  place  de 
personne.  Il  y  va  donc  autant  de  tout  pour 
moi,  que  si  j'étais  le  seul  homme  sur  la 
terre  que  Dieu  eût  formé,  el  que  jamais  il 
n'y  eût  eu  d'hommes  avant  moi,   (pie  nulle 
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pari  il  n'y  en  eût  avec  moi,  quejamais  il  n'y  faire  du  salut,  ou  perd  loul .  <  'esl  une  affaire 
en  «lût  avoir  après  moi.  Celait  l'important  universelle  :  Hoc  at  enim  omnit  komo.  fie- 
avis  de  saint  Bernard  au  Pape  Eugène.  •  Dans  de,  XII.) 

toutes  les  autres  affaires,  lui  disait  ce  Père,  Mais  encore  rjm-  dis-je,  el  quel  champ  à 
ce  n'esl  pas  pour  vous  que  vous  travaillez,  nos  méditations  !  quelles  i  \oila  de 
De  toutes  les  eontrées  du  monde  on  a  re-  quoi  penser  la  vie  entière.  Je  ne  sais,  eliré- 
cours  à  vous.  Dne  foule  de  clients  seprésen-  liens,  ce  qui  vous  frappe  le  plus  :  et  dans 
tent  tous  les  jours  à  votre  tribunal.  Vous  ces  grandes  matières  il  faut  abandonnera 
donnez  dus  audiences,  vous  écoulez  des  par-  lui-même  l'auditeur,  el  à  ses  propres  senti* 
tics,  vous  portez  îles  jugements,  vous  réglez,  menls  :  mais  voulez-vous  savoir  ce  <|ui  me 
vous  décidez,  vous  ordonnez.  Tout  cela  est  saisit,  ce  qui  me  confond?  C'est  l'image 
hou:  mais  toul  cela  après  tout  ce  soûl  les  que  je  vais  vous  tracer,  et  que  je  me  suis 
affaires  d'autrui;  et  en  tout  cela  il  n'j  arien  tracée  à  moi-même  plus  d'une  lois;  car  je 
qui  vous  soit  personnel.  Au  lieu  que  votre  ne  prétends  rien  vous  dire,  dont  je  ne  me 
affaire,  la  vôtre,  c'e>t  votre  perfection,  c'est  sois  bien  pénétré  moi-même:  et,  pour  (aire 
votre  salut.  Quand  donc  vous  le  négligez,  ici  le  même  aveu  que  faisait  saint  Augustiu 
c'est  vous-même  que  vous  négligez,  vous-  prêchant  sur  un  sujet  à  peu  près  semblable, 
même  que  vous  sacrifiez,  à  vous-même  que  toute  la  frayeur  que  je  vie;. s  vous  donner, 
vous  vous  dérobez,  sur  vous-même  que  (loi-  mes  itères,  je  l'ai  prise  d'abord,  et  je  l'ai  dû 
vent  retomber  les  suites  funestes  que  traîne  prendre  pour  moi-même  :  territus  terreo.  Le 
après  soi  la  négligence  où  vous  vivez  :  soli  voulez-vous  donc  savoir  ce  qui  fait  sur  moi 
riegas  te  libi.»  Ainsi  il  y  va  de  loul  pour  le  une  impression  que  je  ne  puis  vous  marquer 
pontife  qui  esl  assis  sur  la  chaire  sainte,  et  autant  que  mou  cœur  la  ressent  ?  Le  voici  , 
de  loul  pour  le  fidèle  qui  lui  est  soumis;  el  certes  il  y  a  de  quoi  en  étonner  bien  d'au- 
de  tout  pour  le  prince  qui  domine  sur  le  très:  Je  me  représente  un  homme  au  rao- 
trône,  et  de  toul  pour  le  sujet  qui  lui  obéit;  ment  de  la  mort,  qui,  détrompé  de  toutes 
de  tout  pour  l'ecclésiastique,  le  religieux,  et  les  idées  du  monde  d'où  il  vient  de  sortir, 
de  tout  pour  le  séculier,  le  laïque;  de  tout  commence  à  voir  les  choses  telles  qu'elles 
pour  le  chrétien,  et  de  tout  pour  le  barbare;  sont,  rappelle  le  passé,  perce  l'avenir  ,  ton- 
de tout  pour  tous  en  général,  et  de  tout  pour  naît  pour  la  première  lois  toutes  les  consé- 
chacun  en  particulier.  Affaire  universelle,  quences  du  salut  ,  et  apprend  néanmoins 
affaire  personnellement  universelle;  et  même  que  c'est  une  affaire  pour  lui  perdue.  Son 
affaire  nécessairement  universelle.  Ecoutez  sort  esl  décidé,  son  arrêt  est  prononcé  : 
comment  j'entends  la  chose.  Dieu  le  renonce,  el  se  retire  :  le  ciel  devient 
C'est  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  d'airain,  et  esl  insensible  à  ses  cris:  seul  et 
salut  et  la  damnation.  On  est  maître  dans  la  sans  appui  dans  une  région  inconnue,  que 
vie  de  s'engager,  ou  de  ne  s'engager  pas  en  dit-il,  mon  cher  auditeur,  que  pensc-l-il? 
certains  partis  ,  en  certains  négoces.  Nous  Quelle  surprise  1  quels  regrets I  quels  irans- 
voyons  des  gens  se  contenter  d'une  fortune  poils!  Arrêtons-nous  là  :  je  ne  veux  rien  de 
médiocre,  dégagés  qu'ils  sont  d'une  part,  plus.  Quel  accablement  pour  luil  Quelle  ins- 
des  misères  de  la  pauvreté,  et  de  l'autre,  truclion  pour  nous  1  J'en  suis  troublé, 
roulant  s'épargner  la  peine  de  viser  plus  consterné  ,  el  vous  le  serez, 
haut.  J'en  demeure  là,  dit-on;  ce  que  j'ai  lia  loul  perdu,  et  en  quel  étal  il  se  voit 
me  suffit.  On  le  dil  dans  les  affaires  humai-  réduit  !  Où  est  sa  fin,  sa  ressource  ,  son  es- 
nes;  mais  dans  l'affaire  du  salut  il  n'y  a  point  pérance  !  A  qui  aller  ?  A  qui  s'adresser?  11  ■ 
à  dire.  Je  m'en  tiens  où  j'en  suis;  j'ai  vécu  loul  perdu.  Mais  que  f;iisail-il  donc  sur  la 
jusqu'à  présent  sur  la  terre  ;  j'y  demeurerai,  terre,  ou  qu'y  devait-il  faire?  Son  occupa- 
et  j'y  vivrai:  tout  autre  sort,  je  le  laisse  :  je  lion,  c'était  un  établissement  temporel;  il 
ne  veux  ni  être  sauvé,  ni  être  damné.  Il  faut  l'a  regardé  comme  sa  principale  affaire  :  c'é- 
le  vouloir,  mon  cher  auditeur  ;  vouloir,  dis-je,  lail  un  héritage;  tous  ses  soins  se  sont  bor- 
l'un  ou  l'autre,  et  tout  l'un  ou  loul  l'autre,  nés  à  le  conserver,  à  l'enrichir,  à  l'étendre: 
Car,  comme  dit  saint  Augustin  en  deux  pa-  c'était  une  digniié,  un  rang;  on  l'y  a  craint, 
rôles,  mais  bien  terribles  :  ou  la  vigne,  ou  considéré,  respecté  :  il  s'est  distingué  dans 
le  feu:  aul  vilis,  aùt  ignis.  Si  le  sarment  est  le  monde;  il  y  a  paru  avec  éclat,  il  y  a  vé<  u 
séparé  de  la  vigne,  il  n'est  employé,  ni  n'est  dans  l'abondance  :  entreprises  ,  projets,  in- 
bon  qu'à  brûler;  et  afin  qu'il  ne  soit  pasjelé  trigues,  assemblées,  jeux,  divertissements, 
au  feu,  il  faut  qu'il  soit  joint  au  cep  de  la  il  a  eu  part  à  loul;  mais  de  toul  cela  quel 
vigne:  ut  ergo  in  igné  non  fit,  in  vitesit.  est  enfin  pour  lui  le  terme?  Ces  biens,  OÙ 
C'est-a-dire,  que  la  vie  présente  où  nous  sont-ils  allés  ?  Ces  héritages,  dans  les  mains 
sommes,  selon  l'ordre  établi  de  Dieu,  n'esl  de  qui  sont-ils  passés'.'  ilii  timif  7.;.  11.) 
point  un  état  permanent,  mais  un  passage;  Ce  s  plaisirs,  ces  litres  pompeux,  ces  bon- 
à  quoi?  àdeux  autres  vies  seulement;  l'une  neuis  mondains,  que  sont-ils  devenus  el 
malheureuse  ,  c'est  la  damnation;  l'autre  que  lui  en  reSie-l-il?  Vbi  $wuf  Triste, cruel 
bienheureuse,  c'est  le  salut.  Choisissez:  car  souvenir;  hélas!  loul  le  bonheur  de  la  vie 
c'est  une  nécessité  pour  vous  de  prendre  a  eu  son  temps  :  le  royaume  de  Dieu  esl 
voire  parti,  ou  bien  de  tout  gagner  en  vous  venu:  il  n'a  plus  1  un,  lise  voit  privé  de  l*au- 
sauvant,  ou  bien  de  tout  abandonner  en  vous  Ire;  il  a  toul  perdu. 

laissant  entraîner  à  la  perdition.  Ne  cessons  Ah!  il  n'est  que  trop  vrai,  mon  Dieu, tout 

donc  point  de  le  «lire  :  quand  on  perd  l'ai-  esl    perdu  pour    moi,   puisque  je  ?©ua  ai 
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perdu.  Juge  inexorable  qui  me  condamnez, 
juge  impitoyable  qui  me  rejetez  I  ni  le  fou- 
droyant anathème  que  vous  lancez  contre 
moi,  ni  l'inflexible  rigueur  qui  vous  endur- 
cit a  tua  voix,  rien  n'arrête  l'inclination,  le 
penchant  qui  m'entraîne  vers  vous.  Dans 
ces  yeux  tout  étincelanls  de  colère,  dans  ce 
vis.ige  tout  allumé  de  fureur,  je  découvre 
toujours  des  traits  qui  me  ravissent,  qui  me 
transportent;  j'y  trouve  toujours  un  Dieu 
pour  quij'ai  été  fait,  sans  qui  je  ne  puis  être 
heureux,  et  que  je  ne  puis  plus  espérer  de 
posséder.  Je  le  perds  :  que  ne  puis-je,  en  le 
perdant,  perdre  encore  cet  être  malheureux 
qu'il  me  conserve!  je  ne  garde  que  ce  qui 
doit  servir  à  mon  tourment  :  j'ai  tout  perdu. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  premières  vues 
de  votre  Dieu;  et  si  vous  avez  tout  perdu! 
âme  criminelle,  à  qui  tenait-il  qu'à  vous  ae 
vous  sauver  et  de  tout  gagner?  Pourquoi 
n'êles-vous  pas  au  nombre  de  ces  âmes  bien- 
heureuses qui  jouissent  de  la  récompense? 
Ne  vous  avait-on  pas  appelé  à  la  même  fin? 
Ne  vous  avait-on  pas  fourni  les  mômes 
moyens?  Avez-vous  manqué  de  grâces  pour 
vous  toucher,  de  saintes  inspirations  p  iur 
vous  attirer,  de  sages  avis  pour  vous  diri- 
ger, de  bons  exemples  à  imiter?  N'avez- 
vous  pas  eu  les  mêmes  remèdes  pour  vous  gué- 
rir, les  mêmes  sacrements  pour  voussoutenir, 
le  même  pain  de  vie  pour  vous  nourrir?  Mais 
vous  avez  tout  dissipé  ;  mérites,  sacrements, 
grâces,  inspirations,  avis,  exemples,  tout 
cela  ne  vous  est  plus  rien,  non  plus  qu'à 
un  infidèle;  si  ce  n'est  que  tout  cela  doit 
redoubler  votre  supplice,  comme  il  redou- 
ble votre  crime.  O  pensée  désespérante! 
avoir  pu  tout  gagner,  et  avoir  tout  perdu! 
C'était  là  la  menace  qu'on  vous  faisait.  Voilà 
ce  qu'on  voulait  vous  faire  entendre,  quand 
si  souvent  on  vous  le  disait,  que  l'alfaire  du 
salut  était  l'unique  affaire  de  l'homme  : 
quand  le  prédicateur,  pleinde  l'Esprit-Saint, 
et  consumé  de  zèle  pour  la  maison  du  Sei- 
gneur, traitaitsihautemenldefolie  ces  soins 
empressés  dans  la  conduite  du  siècle,  aux 
dépens  de  la  seule  chose  nécessaire.  On  ne 
se  lassait  point  de  vous  donner  là-dessus  de 
salutaires  conseils.  On  usait  pour  cela  des 
expressions,  des  figures  les  plus  fortes:  que 
votre  bras,  il  le  fallait  couper;  que  votre 
œil,  il  le  fallait  arracher;  que  tout  était  ren- 
fermé dans  un  point,  et  que  tout  y  devait 
être  rapporté.  Vous  ne  le  pouviez  compren- 
dre; où  si  vous  le  compreniez,  c'était  d'une 
manière  stérile  et  infructueuse.  Vous  n'en 
étiez  ni  moins  attaché  à  un  intérêt  bas  et 
sordide,  ni  moins  avide  d'un  gain  souvent 
défendu  et  hors  des  bornes  de  la  justice,  ni 
moins  idolâtre  de  votre  corps,  ni  moins 
adonné  à  votre  plaisir.  Vous  le  connaissez 
maintenant  ;  mais  sèche  connaissance  qui 
vous  désole!  regret  mortel  qui  vous  déchire! 
ver  rongeur  qui  vous  dévore!  On  voudrait, 
et  on  ne  peut  l'étouffer;  sans  cesse  il  renaît  : 
j'ai  pu  tout  gagner,  et  j'ai  tout  perdu? 

Venez,  venez  profanes  idoles,  ô  vous  à  qui 
l'homme  depuis  si  longtemps  sacrifie  sur  ta 
terre,  venez  dans  ce  triste  abandonnement 
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consoler  une  âme  et  la  dédommager.  Où 
sont  les  secours  qu'elle  attendait?  Où  sont 
les  appuissurlesquels  elle  comptait?  Maîtres 
impuissants,  levez-vous  :  surgant  [Deut., 
XXXII)  ;  ou  plutôt,  faibles  maîtres,  que  peu- 
vent ici  tous  vos  efforts,  et  dans  vos  plus 
riches  sources  quel  bien  avez-vous,  qui 
puisse  remplacer  un  Dieu  qui  seul  est  tout 
bien  ?  surgant  et  opilulentur.  Vous  l'aviez 
enrichi  cet  homme  ,  ou  vous  le  lui  faisiez 
penser  de  la  sorte,  Encore,  combien  séduits 
par  vos  promesses,  n'en  ont  jamais  vu  les 
effets!  mais  un  moment  l'a  dépouillé.  Il  se 
prend  à  tout  et  tout  lui  échappe.  Dieux  in- 
sensibles du  monde,  il  vous  importe  peu  dé- 
sormais ce  qu'il  devienne;  vous  l'avez 
trompé,  et  vous  le  laissez  se  tirer  de  l'abîme 
où  vous  l'avez  conduit.  Auteurs  de  son  in- 
fortune, vous  n'en  êles  pas  même  témoins; 
vos  yeux  ne  percent  point  jusque-là,  votre 
empire  n'y  passe  point  ;  vous  avez  eu  son 
encens  :  du  reste  c'est  à  lui  de  songer  à  sa 
défense  et  de  se  sauver.  Mais  de  quel  espoir 
peut-il  encore  sur  cela  se  flatter?  On  perd 
tout,  quand  on  perd  l'affaire  du  salut  :  c'est 
une  affaire  universelle.  Mais  on  perd  tout 
pour  toujours  :  c'est  une  affaire  éternelle. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

On  perd  tout  quand  on  perd  l'affaire  du 
salut,  et  l'on  perd  tout  pour  toujours  :  c'est 
une  affaire  éternelle.  Autre  vérité  qu'il  n'est 
point  ici  question  d'établir  par.de  longues 
preuves,  puisque  je  parle  dans  un  auditoire 
chrétien  où  la  foi  tient  lieu  de  toute  preuve  : 
mais  vérité,  qui,  retracée  tout  de  nouveau 
dans  nos  esprits,  exposée  seulement  et  dé- 
veloppée, achèvera  de  nous  faire  compren- 
dre toute  l'importance  d'une  affaire,  où  il 
s'agit  d'une  éternité.  Vous  êtes  frappés,  du 
moins  le  devez-vous  être,  de  ce  que  j'ai  dit  ; 
mais  voici  un  nouvel  objet  qui  doit  faire 
encore  sur  vos  cœurs  une  toute  autre  im- 
pression. Plus  j'avance  dans  l'importante 
matière  que  je  traite,  plus  elle  me  fournit 
de  sujets  d'horreur.  Ce  sont  d'utiles  frayeurs  ; 
n'en  altérons  point  la  force  :  rien  ne  garantit 
du  malheur  qui  nous  menace  plus  sûrement, 
que  d'avoir  bien  appris  de  bonne  heure  à  !e 
craindre. 

Quand  je  lis  dans  l'Ecriture  l'arrêt  que 
porte  Samuel  contre  Saùl,  en  le  réprouvant 
de  la  part  de  Dieu,  le  malheur  de  ce  prince 
me  touche  :  Le  Seigneur  vous  a  rejeté,  abje- 
cil  te  Dominus.  (I  Rcg.,  XV.)  Mais  ce  qui  me 
fait  trembler,  ce  qui  me  fait  môme  frémir, 
c'est  de  voir  les  inutiles  efforts  que  fait  Saùl 
pour  obtenir  du  ciel  un  favorable  retour.  Il 
confesse  son  péché,  il  conjure  le  prophète 
de  prier  pour  lui,  il  so  dispose  à  prier  lui- 
même;  mais  à  tout  cela  point  d'au  ire  réponse 
de  Samuel,  qu'une  nouvelle  confirmation  do 
la  même  sentence  :  Non,  le  Seigneur,  le  Dieu 
d'Israël  ne  change  point:  porro  Triumphator 
in  Israël  non  parcet,  et  pœnitudine  non  fle- 
clelur.  [Ibid.)  Le  prophète  donc  se  rôtit  o  ; 
Saul  le  veut  arrêter,  le  prend  par  sa  robe: 
mais  la  robe  du  propltèie  se  déchire,  et  une 
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partie  demeure  dans  ia  main  de  Saul  :  signe 
fatal  d'une  séparation  éternelle  entre  Dieu 
et  lui.  Aussi  Samuel  depuis  ce  moment  ne 
revit  plus  Saul  :  et  non  itrfit  Samuel  ultru 
Saul.  Image  trop  naturelle  d'un  homme  pour 
qui  l'affaire  de  son  salut  est  perdue.  On  perd 
tout  pour  toujours  :  quel  surcroît  de  peine  ! 
Point  de  ressource  :  quel  désespoir  !  On  peut, 
dans  le  cours  d'une  affaire  baroaine,  d'un 
tribunal  monter  à  un  autre  tribunal,  et  un 
arrêt  vous  rend  ce  qu'une  sentence  subor- 
donnée vous  enlevait.  On  se  promet  au  jour 
le  plus  critique  de  la  maladie  une  prochaine 
convalescence,  et  souvent  des  portes  de  la 
mort  on  passe  à  la  plus  parfaite  saule.  Une 
année  dans  le  commerce  répare  la  stérilité 
d'une  autre  année.  Un  moment  bien  ménagé 
fait  rentrer  le  plus  avant  dans  la  faveur  du 
prince  le  courtisan  qu'un  mauvais  moment 
avait  le  plus  loin  écarté.  Le  soldat  par  un 
nouvel  effort  reprend  l'avantage  sur  l'ennemi, 
et  de  vaincu  qu'il  était,  victorieux  à  son 
tour.,  il  efface  sa  honte,  et  se  remet  de  sa 
défaite.  Enfin  la  mort  finit  les  maux  de  la 
vie,  de  quelque  nature  qu'ils  soient;  et 
toute  lugubre  qu'est  l'idée  de  ce  triste  pas- 
sage, c'est  néanmoins  le  dernier  espoir  des 
malheureux,  non  par  le  bien  qu'ils  y  trou- 
vent, mais  par  le  sentiment  de  leurs  peines 
qu'ils  y  perdent.  Il  n'y  a  que  l'affaire  du  sa- 
lut, où  l'on  ne  voit  point  de  bornes,  point 
de  fin.  Quand  on  périt  une  fois,  la  perte  est 
irréparable  ;  on  périt  pour  toujours  :  per tisse 
semel  œternum  est. 

Que  ce  mot  renferme  de  conséquences  1 
qu'il  est  court,  mais  qu'il  est  décisif  !  L'arbre 
coupé  ne  reprend  jamais;  la  vigne  déracinée 
perd  son  suc  et  n'a  plus  de  fruits;  le  servi- 
teur chassé  de  la  salie  n'y  est  plus  reçu  ; 
les  conviés  qui  se  sont  excusés  n'ont  plus 
de  part  au  festin;  les  vierges  folles  ont  beau 
frapper  à  la  porte,  on  ne  les  écoute  plus;  et 
le  riche  condamné  demandera  durant  des 
millions  d'années  une  goutte  d'eau  sans  l'ob- 
tenir.Tout  ceci,  par  d'autres  voies,  va  tou- 
jours au  môme  point,  et  sous  d'autres  figu- 
res vous  redit  sans  cesse  ce  qu'on  ne  peut 
trop  vous  faire  entendre  :  Sauvez-vous,  mes 
frères,  sauvez  votre  âme;  autrement  il  n'y 
a  plus  à  revenir  :  periisse  semel  œternum 
est. 

Car  sur  quoi  compter  alors  ?Ce  n'est  pas 
sur  de  nouvelles  œuvres  ;  il  fallait  travailler 
dans  le  temps,  et  il  est  passé  :  parmi  les  morts 
il  n'y  a,  dit  le  Sage,  ni  conseil,  ni  mérites; 
c'est  la  saison  de  recueillir,  et  non  plus  de 
planter  ni  de  semer;  c'est  le  terme  où  l'on 
doit  recevoir  la  récompense,  et  non  plus  le 
chemin  pour  y  aspirer.  Ce  n'est  pas  sur  de 
nouvelles  grâces:  dès  que  le  maître  a  une 
fois  ôté  au  serviteur  paresseux  le  talent  qu'il 
n'a  pas  fait  profiter,  bien  loin  de.  le  lui  ren- 
dre, il  cherche  encore  après  l'avoir  dépouillé, 
et,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  il  vou- 
drait même  lui  enlever  ce  qu'il  n'a  pas.  Ce 
n'est  pas  sur  les  trésors  de  la  divine  miséri- 
corde :  les  trésors  de  la  justice  ne  sont  pas 
moins  inépuisables  :  l'une  a  eu  son  temps, 
et  a  été  négligée  ;  l'autre  a  pris  la  place,  et 


est  entrée  dans  tous  ses  droits,  pour  ri 
céder  jamais.  Ce  n'est  pas  sur  de  puissantes 

intercessions  :  qui  perlera  pour  vous,  quand 
Dieu  se  déclarera  coulre  vous?  Voir. 
est  dans  vos  mai 08  :  nnl  autre,  quel  qu'il 
soit,  no  vous  peut  revît  le  ciel,  si  vous  le 
gagnez  ;  mais  nul  autre  aussi,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  vous  le  donner,  si  vous  \ 
à  le  perdre.  Ce  n'est  pas  sur  l'intrigue  ni  sur 
le  crédit  :  quelle  prudence  humaine  peut 
tromperla  Sagesse  incréée,  et  que  peut  tout 
l'univers  ligné  contre  les  immuables  d> 
du  Tout-Puissant?  Ce  n'est  pas  sur  de  plus 
exactes  procédures  :  rien  n  échappe  I 
pénétrant  du  Seigneur,  et  qu'y  a-l-il  à  i 
après  Dieu?  Ce  n'est  pas  sur  une  plu-,  am- 
ple justification  :  quels  titres  de  justification 
pour  le  réprouvé?  Ni  l'ignorance  ne  lui  peut 
servir  d'excuse  après  tant  d'avertissements, 
après  de  si  fréquentes  et  de  si  sensibl  s 
menaces;  ni  la  faiblesse  ne  lui  peut  tenir 
lieu  de  prétexte,  après  tant  de  moyens  et 
tant  de  secours  ;  ni  la  rigueur  de  l'arrêt  ne 
peut  excéder,  dit  saint  Augustin,  eu  égard 
à  la  malice  de  son  cœur.  Tout  cela  autant 
d'articles  de  notre  foi  :  car,  je  m'en  suis  dé- 
claré d'abord,  c'est  à  la  foi  que  je  m'en  tiens  ; 
et  sans  m'engager  sur  celte  éternité  en  d'inu- 
tiles et  de  curieuses  recherches,  la  foi  me 
suffit  et  me  doit  suffire.  C'est  assez  que  je 
sache  que  Dieu  l'a  ainsi  arrêté  dans  le  con- 
seil de  sa  sagesse,  et  qu'il  l'a  ainsi  ordonné. 
Or  je  le  sais,  et  Jésus-Christ  lui-même  nous 
l'a  marqué  dans  les  termes  les  plus  formels. 
J'ai  beau  consulter  l'Ecriture,  surtout  l'E- 
vangile, je  ne  trouve  rien,  je  ne  lis  rien  qui 
relève  l'espérance  d'une  'âme  perdue.  Le 
coup  mortel  est  porté;  il  est  sans  remède. 
Quand  on  perd  l'affaire  du  salut,  on  perd 
tout,  et  on  perd  tout  pour  toujours.  Periisse 
semel  œternum  est. 

Mais  encore,  ce  que  je  dis,  mon  cher  au- 
diteur, est-ce  une  fable,  est-ce  une  vérité? 
Sonl-ce  les  pompeuses  idées  d'un  philosophe 
qui  se  donne  carrière,  et  qui  s'égare  dans 
un  système  aussi  chimérique  qu'il  est  spé- 
cieux ?  Sonl-ce  des  préjugés  populaires  que 
l'ignorance  a  fait  naître,  et  que  l'ignorance 
superstitieuse  entrelient?  Est-ce  un  ordre 
nouveau  de  choses  que  forme  mon  esprit? 
Est-ce  la  doctrine  d'une  secte'  particulière,  ;i 
laquelle  les  autres  n'ont  nul  intérêt?  Prolane 
prudence  du  siècle,  et  vains  raisonnements 
de  l'incrédulité,  où  sont  les  faux  princij  es 
qui  vous  appuient,  et  les  trompeuses  règli  s 
qui  vous  guident?  Et  vous,  solide  sa- 
de  la  foi,  par  quels  miracles  devez-vous 
gnaler  votre  vertu,  et  quels  effets  doivent 
répondre  à  la  grandeur  de  vos  connais 
ce>?  Car  dans  un  seul  point,  voici,  ce  me 
semble,  de  quoi  changer  toute  la  face  du 
monde;  et  plein  d'une  affaire  étemelle,  je 
ne  vois  plus  rien  désormais  dans  le  monde 
que  je  ne  condamne  ;  plus  que  des  nia\in;t  s 
à  abolir;  plus  ipic  des  jugements  à  réloCMOr  ; 
plus  que  des  erreurs  a  confondre  ;  plus  que 
des  égarements  à  déplorer.  Je  m'inscris  con- 
tre toute  la  conduite  du  siècle.  Je  fais  sans 
défense  le  procès  à  l'homme,  quelque  parti 
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qu'il  prenne,  ou  de  ne  pas  croire  ou  de  croire; 
et,  pour  donner  quelque  ordre  à  ce  qui  me 
reste  à  dire,  j'oppose  ce  salut  éternel  à  deux 
sortes  de  personnes  :  1°  au  libertin  incré- 
dule, qui  doute  et  qui  veut  douter  de  cette 
éternité,  et  qui  sur  cela  la  néglige;  2°  au 
chrétien  fidèle,  qui  n'en  doute  pas,  mais  qui 
dans  la  pratique  l'oublie,  et  n'en  fait  pas  la 
règle  de  ses  actions.  Voilà,  s'il  vous  plaît, 
ce  qu'il  faut  .suivre  exactement  et  sans  en 
rien  perdre. 

C'est  donc  d'abord  dans  votre  incertitude 
même  que  je  vous  attaque,  vous,  que  le 
cœur  rend  infidèle  bien  plus  que  l'esprit,  et 
qui  avez  peine  à  vous  soumettre  à  la  loi, 
parce  que  vous  avez  peine  à  vivre  selon  la 
Loi.  Vous  doutez,  dites-vous,  de  cette  éter- 
nité dont  je  vous  parle  :  mais  là-dessus 
écoutez  ma  répanse,  et  comment  je  rai- 
sonne; ou  plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  rai- 
sonne de  la  sorte,  mais  saint  Augustin,  et 
c'est  seulement  sa  pensée  que  j'expose. 
Ainsi,  je  veux  bien  convenir  avec  vous, 
mon  cher  auditeur,  que  celte  terrible  vérité 
que  je  vous  annonce,  que  ce  salut  éternel  ne 
porte  point  pour  vous  dans  ses  preuves  une 
pleine  conviction  (je  sais, [et  ce  que  j'accorde, 
et  avec  qui  je  l'accorde,  et  en  quel  sens  je 
l'accorde).  Vous  ne  voyez  rien  sur  cela  de 
bien  assuré.  Personne  des  enfers  n'est  re- 
venu vous  instruire  de  ce  qui  se  passe  après 
la  mort;  et,  ce  sont  des  ténèbres  impéné- 
trables. Cependant,  que  concluez-vous?  N'y 
pensons  point;  mangeons,  comedamus,  {Isa., 
XXII),  buvons,  bibamu8  (Ibid.);  ne  nous 
refusons  rien,  et  jouissons  du  temps  :  pour- 
quoi ?  c'est  que  le  temps  s'en  va,  et  que  nous 
mourrons  bientôt,  crus  enim  moriemur.  (Ibid.) 
Quelle  conséquence  !  répond  saint  Augus- 
tin; et  dans  l'incertitude  où  vous  êtes  sur  ce 
que  vousdeviendrez  après  la  mort,  cette  con- 
clusion que  vous  lirez,  toule  favorable  qu'elle 
est  aux  sens  et  à  la  nature,  bien  loin  de  me 
séduire  moi-môme  et  de  m'enlraîner,  me 
saisit  d'horreur,  et  m'épouvante  :  terruisti, 
non  seduxisti.  (August. 

Car  il  nefaut  pour  vous  confondre  qu'une 
réflexion  ;  elle  me  paraît  convaincante.  Oui, 
certes,  le  temps  s'en  va  ;  il  passe,  et  vous 
mourrez.  Or,  à  ce  dernier  moment,  où  irez- 
vous?  c'est,  dites-vous, ce  que  vousne  savez 
pas,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir;  mais 
moi,  je  vous  dis  :  Si  peut-être  alors  et  après 
ce  temps  dont  vous  abusez,  vous  trouvez 
cette  éternité  dont  je  vous  menace?  Si  tout 
à  coup,  enlevé  du  monde,  vous  vous  voyez 
à  l'entrée  de  cette  immense  carrière,  pour 
laquelle  vous  n' avez  pris  nul  soin  de  vous 
fournir?  Ce  que  vous  ne  voulez  point  ici 
vous  persuader,  si  au  sortir  de  la  vie  une 
fatale  épreuve  vous  le  rend  sensible,  évi- 
dent, prochain,  inévitable?  si  cette  Ime  que 
vous  avez  voulu  réduire  au  rang  des  bûtes, 
invulnérable  aux  traits  de  la  mort,  laissant 
enfin,  sans  le  suivre  au  tombeau,  ce  corps 
dont  elle  n'a  que  trop  suivi  sur  la  terre  les 
brutales  cupidités,  aperçoit  subitement,  de- 
vant ses  yeux,  le  Créateur  qui  l'a  formée,  le 
Juge,  les  témoins,  le  tribtm»?,  tout  le  lugu- 


bre appareil  d'uno  irrévocable  condamna- 
tion (cette  pensée  m'effraye),  où  en  serez- 
vous?  Allez,  et  sur  quelques  subtilités 
d'une  aveugle  impiété,  courez-en  tout  le  ha- 
sard ,  et  prenez-en  sur  vous  sans  hésiter 
tout  le  péril  1  Car  de  penser  que  vous  ayez 
des  assurances  du  contraire,  que  vous  soyez 
certain  que  ce  salut  éternel  n'est  qu'une 
chimère  ,  qu'un  fantôme,  c'est  ce  qui  n'en- 
tre pas  dans  l'esprit.  Tant  de  miracles  par 
où  là  religion  s'est  établie,  tant  de  martyrs 
avant  vous  qui  l'ont  défendue,  tant  de  voix 
autour  de  vous  qui  la  publient,  tant  de  li- 
bertins comme  vous,  qui  tous  à  la  mort 
sont  revenus,  et  n'ont  pas  osé  soutenir  jus- 
qu'au bout  leur  caractère  ;  tout  cela  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  vous  rend  la  chose 
au  moins  douteuse.  A  certains  moments  vous 
en  avez  été  troublé,  et,  si  de  bonne  foi  vous 
voulez  vous  consulter  vous-même,  vous  re- 
connaîtrez que  vous  n'avez  là-dessus,  ni  as- 
sez d'étude,  ni  assez  de  connaissances  pour 
prononcer  ;  ou  qu'avec  toute  votre  étude, 
qu'avec  toutes  vos  connaissances,  le  der- 
nier terme  où  l'incrédulité  peut  vous  con- 
duire, c'est  le  doute.  Vous  le  reconnaîtrez, 
dis-je,  et  quoique  la  bouche  parle  autre- 
ment, je  ne  veux,  pour  la  démentir,  que  le 
témoignage  de  votre  cœur.  —  Mais  dans  le 
doute,  pourquoi  le  présent  que  je  tiens  , 
pour  un  avenir  incertain  ?  —  Pourquoi  ?  ah  ! 
mon  cher  auditeur,  quel  présent!  quel  ave- 
nir! Comparons  l'un  et  l'autre,  et  de  cette 
comparaison  apprenez  en  quel  aveuglement 
la  passion  vous  plonge,  et  en  quel  égare- 
ment d'esprit,  lorsque  vous  refusez  de  ha- 
sarder ce  présent,  et  de  le  sacrifier  pour 
vous  mettre  en  garde  contre  un  avenir  que 
vous  devez  souverainement  craindre,  tout 
incertain  qu'il  vous  peut  être.  Quel  présenti 
une  vie  sujette  à  tant  d'accidents;  une  vie 
passagère  et  mortelle  qui  coule  sans  cesse, 
et  qui  en  coulant,  a  bientôt,  comme  le  sa- 
ble, rempli  la  courte  mesure  qui  lui  est 
marquée.  Au  contraire,  quel  avenir!  Ici  il  ne 
faut  point  tant  de  figures  :  un  mot  dit  tout. 
Quel  avenir?  Une  éternité  I  Entre  ces  deux 
extrémités  vous  balancez,  ou  même  vous  ne 
balancez  pas  1  le  présent  l'emporte,  et  vous 
vous  chargez  sans  inquiétude  de  tout  l'ave- 
nir !  c'est-à-dire,  plutôt  que  de  renoncer  aux 
fausses  douceurs  de  ce  présent  si  fragile  et 
si  pou  durable,  vous  vous  exposez  tranquil- 
lement au  péril  de  perdre  une  béatitude 
éternelle,  et  d'encourir  une  éternelle, 
damnation!  Mais  moi,  je  me  dirais  :  Sijo 
me  trompe  en  croyant  un  salut  éternel,  et 
en  travaillant  à  le  mériter,  il  ne  s'agit  que 
de  quelques  années  que  je  risque,  et  que 
je  passerai,  peut-être,  avec  moins  d'agré- 
ment :  est-ce  là  un  si  grand  intérêt?  au  lieu 
que  ne  le  croyant  pas  ce  salut,  et  le  négli- 
geant, si  je  suis  trompé,  c'est  un  long  ja- 
mais, un  jamais  sans  terme  que  je  hasarde. 
Quelle  a  tireuse  conséquence  1  or,  de  deux 
maux,  conclurais-je,  choissons  le  moindre, 
et  ne  prenons  pas  celui  dont  les  suite»  sont 
plus  rodoutables  et  plus  funestes.  Voilà 
comment  je  raisonnerais,   et  ce  serait,  à  ce 
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qu'il  nie  parait,  dans  toutes  les  règles  de  la 
prudence,  et  même  delà  prudencehumaine. 
Risquons  lout  le  reste,  pour  ne  point  ris- 
quer l'éternité. 

Mais,  chrétiens,  que  fais -je?  j'attaque 
l'incrédule,  et  c'est  au  milieu  d'un  | >«mi j »lo 
lidèle  que  je  l'attaque,  et  dans  la  maison  du 
du  Soigneur,  où  l'incrédule  vient  peut  s'ins- 
truire; si  ce  n'est  qu'une  heureuse  con- 
joncture, ou  que  voire  providence,  ô  mon 
Dieu,  ne  l'eût  ici  conduit,  et  n'eût  voulu  se 
servir  de  ma  voix  pour  le  toucher.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  laisse  ce  profond  mystère 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  découvrir,  et 
je  rentre  pour  un  moment  dans  mon  sujet. 

Car  voici  d'ailleurs  devant  mes  yeux  un 
autre  ohjet,  non  moins  digne  encore,  dirai-je 
de  toute  ma  compassion?  dirai-je  cii  toute 
mon  indignation  ?  Des  chrétiens  qui  croient 
comme  le  fidèle,  et  qui  vivent  comme  l'im- 
pie. Des  chrétiens  qui  croient  une  éternité 
a  laquelle  ils  sont  appelés,  mais  qui  du  reste 
agissent  comme  s'ils  en  doutaient,  et  môme 
comme  s'ils  étaient  dans  une  créance  direc- 
tement opposée  1  Quelle  monslreuse  contra- 
diction! quel  renversement,  non-seulement 
de  mœurs,  mais  de  raison  ?  car,  pour  me 
convaincre ,  et  pour  me  condamner  sans 
réplique  ,  voici  ce  que  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Ou  j'y  pense  ,  à  ce  salut  éter- 
nel ,  ou  je  n'y  pense  pas.  Quoi  que  ce 
soit,  je  suis  sans  excuse.  Si  j'y  pense,  est-  ce 
folie  ?  est-ce  endurcissement?  Je  pense  que 
je  marche  entre  ces  deux  termes,  d'un  bien 
que  les  années  ne  bornent  point,  d'un  mal 
que  les  années  ne  unissent  point  ;  j'y  fais 
toute  la  réflexion  nécessaire,  j'aspire  à  l'un, 
je  crains  l'autre  ;  je  le  dis  de  la  sorte,  et  je  le 
dis  avec  attention  :  mais  dans  la  pratique, 
néanmoins,  je  cours  aveuglément  au  mal 
même  que  je  dois  redouter  par-dessus  tout; 
je  m'éloigne  constamment  du  bien  même 
que  je  dois  par-dessus  tout  et  infiniment 
désirer  I  Je  pense  que  le  corps,  cette  chair 
corruptible,  doit  mourir,  et  cependant  je  n'ai 
d'autre  soin  que  de  le  choyer  et  de  le  con- 
server 1  Je  pense  que  l'âme,  cette  image 
vivante  de  la  Divinité,  celte  portion  de  moi- 
même  la  plus  noble,  ne  meurt  point;  que 
c'est  mon  trésor,  et,  selon  le  mot  de  l'Ecri- 
ture, que  c'est  mon  unique,  unicam  tneam 
(Psal. XXII)  ;  et  cependanlje  la  perds!  Voilà 
ce  qui  ne  se  peut  comprendre. 

Esl-ce  que  je  n'y  pense  pas  ?  Si  cela  est, 
je  dois  juger  de  moi-même,  ce  que  je  juge- 
rais d'un  homme  qui,  se  trouvant  indispen- 
sahleraent  engagé  dans  une  atraire,  où  il  est 
question  pour  lui  de  la  plus  éclatante  for- 
tune, ou  de  la  ruine  la  plus  désolante,  île 
tout  ce  qu'il  possède,  de  tout  ce  qu'il  est,  de 
la  vie  ou  de  la  mort,  demeurerait  tran- 
quille toutefois  et  n'y  penserait  pas.  Je  ne 
croirais  pas  avoir  des  termes  assez  forts, 
pour  exprimer  l'extrême  insensibilité  de  son 
cœur,  et  sa  stupidité.  Eh  quoi  I  on  me 
crie  de  toutes  parts  que  jo  dois  veiller  sur 
moi-même;  que  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
mon  application  et  de  tous  mes  soins,  pour 
m'assurer  un  héritage  quojo  ne  retrouverai 


jamais  s;  je  le  laisse  échapper;  que  j'en  tes 
sentirai  éierncllernentle  regret,  que  j'en'por- 
lerai  éternellement  lapeine;  que  le  ciel  a 
chaque  moment  est  ouvert  sur  ma  tête .  iv-i 
fer  <i  chaque  moment  ouvert  sous  mes  pieds; 
l'un  pour  me  recevoir  comme  la  demeure 
éternelle  des  élus  et  le  centre  de  mon  repos; 
l'autre  pour  m 'abîmer  comme  l'éternelle  d.  - 
meure  des  réprouvés  et  le  lieu  de  mon  tour- 
ment :  on  me  le  répèle  sanseesse,  ou  me  le 
fait  entendre  dans  toutes  les  manieur  ;  et  je 
n'y  pense  pas  !  Oh  !  que  je  serai  bien  jus- 
tilié  devant  Dieu,  quand  je  lui  dirai  :  Sei- 
gneur, vous  m'aviez  chargé  de  celte  affaire 
éternelle  comme  de  la  plus  grande  de  toutes 
les  airaires  à  raison  de  sa  durée  infinie, mau 
je  n'y  pensais  fias.  Oh!  que  j'ai  bonne  grâce, 
quand  quelquefois  on  s'attache  à  m'en  faiie 
voir  les  conséquences,  pour  me  réveiller  et 
pour  m'animer;  que  j'ai  bonne  grâce,  alors, 
de  répondre  froidement,  comme  tant  d'au- 
tres :  Tout  cela  est  vrai,  mais  c'est  qu'on 
n'y  pense  pas.  Eh!  c'est  cela  môme  qui  fait 
votre  crime  et  votre  condamnation,  de  n'y 
pas  penser.  Ah  !  pensiez-vous  à  autre  chose, 
heureux  habitants  de  celle  sainte  patrie  qui 
a  été  le  terme  de  votre  course,  et  où  rous 
goûtez  les  fruits  immortels  d'un  salut  désor- 
mais assuré  pour  vous;  pensiez-vous  à  au- 
tre chose?  Et  parce  que  vous  y  pensiez,  et 
que  vous  y  pensiez  bien,  que  faisiez-vous, 
ou  que  ne  faisiez-vous  pas  ?  rien  ne  vous 
coulait.  Mais  si  vous  n'y  aviez  pas  pensé,  si 
comme  nous,  tout  abîmés  dans  les  sens, 
tout  grossiers  et  tout  matériels,  ainsi  que 
de  viis  animaux  (c'est  la  comparaison  de  l'E- 
criture) vous  n'aviez  clierdié  qu'à  vous 
nourrir  du  suc  de  la  terre  :  parlons  sans  li- 
gure; si  la  vie  présente,  celte  vie  sensuelle 
et  animale,  eût  occupé  toutes  vos  réflexions 
et  toutes  vos  vues,  où  en  seriez-vous  ?  Où 
ils  en  seraient?  mes  frères;  hélas  I  où  en 
sont  tant  d'autres  qui  n'y  ont  pas  pensé 
comme  eux,  et  où  nous  en  serons  nous- 
mêmes,  si  nous  n'y  pensons  plus  souvent,  et 
plus  efficacement.  Le  principe  du  mal,  il  est 
vrai,  c'est  que  nos  yeux  nous  trompent, 
c'est  que  le  monde  nous  éblouit  et  nous 
joue,  mais  enfin  je  vous  ai  mis  la  règle  à  la 
main;  règle  sûre  et  infaillible  ,  règle  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  lieux, 
de  toutes  les  conditions  :  une  ■flaire  uni- 
verselle, une  affaire  éternelle.  Avec  cela,  du 
moins  en  ce  moment  et  dans  une  courte  sus- 
pension de  toutes  les  affaires  humaines,  ap- 
prenons une  fois  à  bien  juger  des  clMMi 
finissons  par  l'excellente  leçon  que  nous  fait 
le  prophète,  ou  que  Dieu  lui-même  nous  fait 
dans  la  personne  de  son  prophète  :  Popule 
meus,  qui  te  bcdtum  dicuvl,  ipsi  te  deoputnt. 
[Isa.,  111.)  Grands  du  momie,  fameux  ';on- 
quéranls, tant  de  fois  la  terre  a  retenti  de 
vos  merveilles  ;  le  bruit  en  est  venu  jusqu'à 
nous,  et  les  peuples  élonnés  ont  publié  vos 
succès  et  applaudi  à  vos  triomphes  :  te  bea- 
tum  dicimt;  mais  vos  noms,  si  vailles  parmi 
nous,  ne  sont  pas  écrits  pour  cela  dans  le 
livre  de  vie;  vous  gagnez  de  vastes  con- 
trées, mais  vous  ne  pensez  pas  à  gagner   le 
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ciel,  on  vous  trompe,  ipsi  te  decipiunt.  Riches 
du  siècle,  votre  sort  excite  l'envie  ;  on  compte 
vos  revenus,  et,  dans  le  cours  de  vos  pros- 
pérités, tout  s'humilie  devant  vous  ;  car  il 
n'est  point  aux  yeux  des  hommes  de  plus 
grand  mérite  qu'une  grande  fortune  :  teb.ea- 
lum  dicunt;  mais  selon,  l'expression  de  l'E- 
vangile, la  rouille  et  les  vers  rongent  ces  ri- 
chesses périssables,  et  vous  n'amassez  point 
ce  trésor  incorruptible  qu'on  ne  peut  vous 
enlever  dès  que  vous  l'aurez  dans  les  mains, 
et  qui  ne  manque  jamais  :  vous  ne  connais- 
sez pas  votre  bien  le  plus  réel,  vous  êtes 
dans  l'erreur  ;  ipsi  te  decipiunt.  Jeune  per- 
sonne, tant  d'autres  vous  remplissent  l'es- 
prit de  mille  idées  spécieuses  ;  on  vous  fait 
voir  dans  l'avenir  d'amples  héritages;  on 
s'étudie  à  vous  former  pour  le  monde;  on 
vous  élève  le  cœur;  on  rehausse  l'éclat  de 
votre  beauté  ;  une  foule  d'adorateurs  vous 
prodiguent  l'encens  :  te  beatam  dicunt;  mais 
parmi  ce  tumulte  qui  vousdissipe,  et  auquel 
vous  ne  prêtez  que  trop  volontiers  l'oreille, 
vous  vous  laissez  engager  dans  la  voie  de  la 
perdition;  vous  oubliez  une  chose  souve- 
rainement, uniquement  nécessaire,  qui  est 
le  salut;  on  vous  égare,  on  vous  perd  :  ipsi 
te  decipiunt.  Ah  1  quelle  est  cette  âme  heu- 
reuse dont  ladestinée  nous  doit  piquerd'une 
sainte  envie;  dont  je  préférerais  le  sort  à 
tous  les  sceptres  et  à  toutes  les  couronnes? 
Où  est-elle  et  à  quoi  la  reconnaître  ?  Bcatus 
populus ,  cujus  Dominus  Deus  ejus  [Psal. 
CXL1II.)  Bienheureusle  peuple  qui  sert  Dieu, 
et  qui  se  sauve  en  le  servant  !  C'est  ce  pau- 
vre, cet  artisan,  cette  tille,  cette  femme,  qui 
dans  une  sainte  obscurité  rapporte  là  tous 
les  désirs  de  son  cœur  et  tout  le  travail  de 
ses  mains.  C'est  cet  auditeur,  quel  qu'il  soit, 
qui  sans  bruit  et  dans  le  silence,  inconnu 
aux  hommes,  mais  connu  de  Dieu,  laisse 
prendre  aux  autres  le  change,  et  se  retire 
delà  multitude  pour  mieux  penser  à  sou 
salut.  Voilà,  j'ose  le  dire,  voilà  le  premier 
homme,  voilà  le  plus  grand  homme  du  monde, 
pourquoi  ?  Parce  que  c'est  un  homme  solide 
dans  ses  vues,  qui  met  en  assurance,  prél'é- 
rablement  à  tout  le  reste,  sa  première  atfaire, 
son  importante  affaire.  Plaise  au  ciel  que  ce 
soit  toute  notre  occupation  en  ce  monde, 
pour  devenir  en  l'autre  notre  récompense, 
quejo  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIX 

Pour  le   dimanche  de  la  seconde  semaine 
de  carême. 

SUR  LES  AVANTAGES  DU    SERVICE  DE   DIEU. 

Assumpsit  Jésus  Pelriiiii  et  Jarobum,  et  Joannem  fra- 
Tein  cjns,  el  duxit  illos  in  nionti'iii  excelsom  seorsum,  et 
iransli^uratus  est  ante  eos.  (Muith.,  XVII.) 

Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  el  Jean  son  frère, 
et  :.'  les  conduisit  à  l'écart  sur  une  haute  montagne,  et  là  il 
se  transfigura  en  leur  présence. 

Que  le. Dieu  d'Israël  est  bon  !  disait  lo  Pro- 
phôte:  que  notre  Dieu  sait  bien  rendre  à 
ses  fidèles  serviteurs  ce  qu'ils  peuvent  lui 
donner  en  le  servant  1  C'est  la  belle  et  con- 
solante leçon  que  fait  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde  à  ces  trois  apôtres,  qu'il  conduit 
sur  la  montagne  pour  \  être  témoins  et  spec- 


tateurs de  sa  gloire.  Celte  splendeur  qui 
l'environne,  son  visage  aussi  lumineux  que 
le  soleil,  ses  vêtements  aussi  blancs  que  la 
neige,  tout  leur  retrace  l'idée  des  grandes  et 
magnifiques  promesses  que  leur  a  faites  cet 
Homme-Dieu,  et  tout  leur  fait  voir  ce  qu'ils 
seront  eux-mêmes  dans  son  royaume,  après 
qu'ils  l'auront  suivi  sur  la  terre,  et  qu'ils 
auront  eu  part  à  ses  souffrances.  Ainsi,  re- 
marque saint  Léon,  fallait-il  les  fortifier 
dans  les  combats  qu'ils  avaient  à  soutenir 
et  à  livrer  pour  l'Evangile.  Ainsi  fallait-il, 
par  la  vue  de  la  récompense,  les  animer  au 
travail  et  les  disposer  aux  persécutions  et 
aux  croix.  Or,  c'est  dans  ce  même  esprit 
que  je  viens  ici,  chrétiens,  selon  l'occasion 
que  m'en  présente  le  mystère  de  ce  jour, 
vous  entretenir  des  avantages  attachés  au 
service  de  Dieu. 

Sujet  important ,  et  qui ,  par  une  juste 
opposition  de  Dieu  et  du  monde,  me  four- 
nira sur  le  service  de  l'un  et  de  l'autre  des 
réflexions  également  solides,  sensibles,  et 
capables  de  toucher  même  les  plus  mon- 
dains. Je  ne  vous  dirai  rien  que  vous  ne 
sachiez  comme  moi,  et  mieux  encore  que 
moi ,  puisque  le  commerce  et  les  divers 
mouvements  du  monde  vous  donnent  plus 
lieu  qu'à  moi  de  vous  en  instruire.  Mais, 
tout  instruits  que  vous  êtes,  peut-être  n'y 
avez-vous  jamais  fait  toute  l'attention  né- 
cessaire, et  il  est  bon  de  vous  y  faire  penser. 
Or,  pour  entrer  dans  mon  dessein,  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  qu'à  quelque  maître 
que  le  hasard  ou  que  le  devoir  nous  engage, 
nous  voulons,  autant  qu'il  est  possible,  sur- 
tout trois  choses  :  que  tous  nos  services 
soient  connus,  que  tous  nos  services  soient 
comptés,  et  que  tous  nos  services  soient 
récompensés.  Que  tous  nos  services  soient 
connus  :  car  c'est  une  dure  condition  que  de 
s'intéresser  pour  un  maître,  sans  qu'il  en 
soit  ni  témoin  par  lui-même,  ni  informé  par 
le  rapport  des  autres.  Que  nos  services 
soient  tous  comptés  ,  c'est-à-dire  ,  estimés  , 
prisés  selon  qu'ils  le  méritent  :  car  c'est 
une  peine  bien  ingrate,  que  de  s'employer 
pour  un  maître  qui  regarde  nos  soins  avec 
indifférence,  et  qui  n'en  daigne  pas  faire 
toute  l'estime  qui  leur  est  due.  Enfin,  que 
nos  services  soient  tous  récompensés  ;  car 
quelque  soin  que  le  maître  apporte  à  con- 
naître ce  qu'on  fait  pour  lui,  quelque  gré 
même  qu'il  en  sache,  une  reconnaissance 
stérile,  après  tout,  n'est  rien,  ou  bien  peu 
de  chose,  et  nous  demandons  des  elfets.  De 
là  je  conclus  que  Dieu  seul  est  donc  digne 
d'être  servi,  préférablement  au  monde  et  à 
tous  les  maîtres  du  monde  :  pourquoi  ?  Parce 
que  Dieu  seul  connaît  tous  nos  services 
parfaitement;  c'est  la  première  partie;  parce 
que  Dieu  seul  compte  tous  nos  services 
exactement  :  c'est  la  seconde.  Parce  Dieu 
seul  récompense  tous  nos  services  abondam- 
ment .  c'est  la  troisième.  Son  infinie  sagesso 
les  lui  fait  connaître  tous,  son  infinie  jus- 
lice  les  lui  fait  compter  tous,  et  son  infinie 
puissance  le  met  en  état  de  les  récompen- 
ser tous.  C'est  à  vous,  Seigneur,  et  à  nul 
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autre  que  je  veux  attacher  les  cœurs.  Vous 
y  trouvère/  votre  gloire,  nous  y  trouverons 
notre  véritable  intérêt*  et  ce  sera  le  fruit 
le  plus  heureux  de  mon  ministère.  J'ai 
bi  soin  pour  cela  des  lumières  du  Saint-Es- 
prit ;  je  les  demande  par  l'intercession  do 
celle  vierge  que  l'ange  salua  commo  mère 
de  Dieu,  mais  qui  ne  se  qualifia  point  autre- 
ment elle-même  que  la  servante  du  Sei- 
gneur. Ave,  Maria. 

FRBMIÈBB  PARTIE. 

Quels  maîtres  souvent  que  ces  maîtres  à 
qui  le  monde  obéit,  les  maîtres  du  siècle) 
Itendons  hommage  a  leur  grandeur,  hono- 
rons leur  dignité  ,  soyons  soumis  à  leur 
pouvoir  :  le  ciel  le  veut,  l'Apôtre  l'ordonne, 
la  justice  le  demande,  et  le  Won  ordre  y  est 
attaché.  Mais,  du  reste,  n'attendons  de  leur 
part  qu'un  retour  bien  imparfait,  et  ne 
comptons  pas  beaucoup  sur  eux  La  première 
raison  que  j'en  donne,  c'est  «qu'ils  ignorent 
communément  jusqu'à  nos  services  les  plus 
essentiels,  ou  qu'ils  n'en  voient  au  moins 
que  la  plus  faible  partie.  Mais,  au  contraire, 
quel  maître  que  notre  Dieu,  le  maître  du 
ciel  !  Courez,  âmes  chrétiennes,  comme  le 
Prophète,  coure/,  sans  vous  arrêter,  partout 
où  ses  ordres  vous  appellent;  écoulez  sa 
voix,  embrassez  sa  loi:  vous  ne  risquez 
lien;  qu.'  dis-je?  vous  gagnez  tout  à  le  sui- 
vie, et  un  avantage  d'abord  bien  remarqua- 
ble, c'est  que  tous  vob  services  lui  sont  con- 
nus ,  sans  qu'il  laisse  échapper  même  un 
point,  et  le  point  le  plus  léger,  de  tout  ce 
qui  en  peut  rehausser  le  prix,  et  les  distin- 
guer à  ses  yeux.  En  effet,  nous  jugeons 
d'un  service  par  deux  endroits  :  par  l'action 
et  par  l'intention.  L'aelion,  c'est  la  chose 
même  que  nous  faisons  ;  l'intention,  c'est  le 
motif  pourquoi  nous  la  faisons.  L'action 
peut  être  plus  ou  moins  étendue  ;  l'inten- 
tion peut  être  plus  ou  moins  sainte:  or,  je 
dis  que  Dieu,  dans  tous  nos  services,  con- 
naît premièrement  toute  l'étendue  de  l'ac- 
tion, secondement  toute  la  ferveur  de  l'in- 
tention :  au  lieu  que  le  monde  nous  fait 
servir  des  maîtres  qui  n'ont  nulle  connais- 
sance ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  C'est  de  quoi 
l'usage  ordinaire  de  la  vie  ne  nous  convainc 
que  trop,  et  ce  que  j'ai  présentement  à  dé- 
velopper. 

Etendue  de  Faction  :  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
que  Dieu,  dans  nos  services,  la  connaît  tout 
•■litière.  J'ajoute,  avant  que  d'entrer  dans 
celte  consolante  vérité,  que  ce  n'est  point 
le  l'avantage  que  nous  trouvons  a  servir  le 
monde;  et  j'en  lire  la  preuve  d'un  exemple 
mémorable  de  l'Ecriture  :  c'est  celui  de 
Mardochée,  Cet  homme,  également  célèbre 
dans  les  livres  saints,  et  par  la  chute  de 
l'orgueilleux  Aman,  et  par  l'élévation  de  la 
vertueuse  Esther,  tout  étranger  qu'il  était 
a  la  cour  d'Assuérus,  tant  par  sa  naissance 
que  par  sa  religion,  plus  fidèle  néanmoins 
au  prince  que  ses  sujets  mêmes,  l'avait 
sauvé,  par  un  avis  important,  d'une  dange- 
reuse conjuration.  Cependant  le  zélé  servi- 
teur, depuis  longtemps  à  la  porte  du  palais. 


demeurait  obscur  el  inconnu,  et  le  hasard 
seul  ht  enfin  penser  à  lui.  Le  prince,  pour  se 
délasser,  lisant  lui-même  sou  histoire  pro- 
pre et   les  annales  de  son  régne,  déi  OU  frit, 

sans  le  chercher,  ce  qu'il  avait  ignoré  jus- 
que-là, et    ce  qu'il  eut  ignoré  toujours,  si 

I  occasion  oe  le  lui  eût  appris,  qu'il  devait  à 
Mardochée,  et  la  conservation  de  m  ri 

le  repos  de  son  empire.  Voiià  le  monde, 
mes  chers  auditeurs,  vous  le  savez,  voila 
le  monde'.  Vous  vous  donnez  à  des  maîtres 
quijouissenl  tranquillement  de  ros  travaus, 

sans  examiner  si  ce  sont  les  vôtres,  et  qui 
en  recueillent  les  fruits,  sans  savoir  1.1 
ni  comment  ils  leur  vont  venus  ;  pourquoi 
cela  ?  Il  est  aisé  de  le  comprendre.  C'est  que 
leurs  yeut  sont  trop  faibles  pour  vous  sui- 
vi.' dans  tous  les  lieux,  et  pour  éclairer  eux- 
mêmes  tous  vos  pas.  C'est  que  la  multitude 
de  ceux  qui  s'assemblent  autour  d'eux,  est 
trop  nombreuse  pour  pouvoir  vous  démêler 
dans  la  foule.  C'esi  d'ailleurs  qu'ils  ne  s'in- 
téressent point  assez  en  votre  faveur,  pour 
s'engager  dans  une  recherche  exacte  de  ce 
que  vous  faites,  ou  ne  faites  pas,  et  que  co 
sérail  pour  eux  une  étude  trop  ennuyeuse. 
C'est  même  qu'auprès  d'eux  vous  n'avez 
personne,  ou  presque  personne  sur  qui  vous 
puissiez  compter,  et  de  qui  l'on  puisse  at- 
tendre un  rapport  simple  et  sans  déguise- 
ment. Ceux  qui  ont  l'oreille  du  maître,  ne 
laissent  passer  que  ce  qui  leur  plaît,  dé- 
tournent, changent,  diminuent.  Chacun  par- 
le, agit  pour  soi  :  rien  davantage.  Heureux, 
si  quelquefois  un  moment,  longtemps  atten- 
du, vous  attire  un  regard  passager:  du  reste 
vous  demeurez  (Luis  l'oubli,  et  ne  sortez 
presque  jamais  de  vos  ténèbres.  Ceci  n'est 
pas  seulement  vrai  à  l'égard  des  grands  : 
dans  tous  les  états  du  monde  il  y  a  des  maî- 
tres; et  ceux  qu'un  engagement  libre  ou 
nécessaire  soumet  à  leur  autorité,  ne  Sont 
que  trop  exposés  à  éprouver  le  même  sort. 
Mais  à  ce  premier  trait  j'apprends  déjà 
quel  est  le  Seigneur,  et  l'avantage  qu'il  y  a 
à  le  servir.  Il  n'est  point  de  maître  si  éclairé. 

II  connaît  mieux  nos  services  que  nous  no 
les  connaissons  nous-mêmes;  cl  sans  nous 
mettre  en  peine  de  lui  en  faire  un  long  dé- 
nombrement, ne  pensons  qu'à  exécuter  ses 
divines  volontés  :  cela  sullit,  puisqu'il  est  cer- 
tain,elmêmede  la  foi, que  rien  n'arrivera, que 
rien  ne  se  fera  sans  qu'il  l'observe.  C'était 
le  puissant  motif  que  proposait  saint  Jean 
Chrysoslome  aux  fidèles  dont  il  avait  la  con- 
duite; et  la  raison  est,  que  Dieu  étant  par- 
tout présent  par  son  immensité,  et  portant 
aussi  partout  les  lumières  infinies  de  sa 
sagesse,  il  est  par  lui-même  témoin  de  tout. 
Ceci  renferme  deux  choses;  remarques,  jo 
vous  prie,  l'uni?  et  l'autre  :  La  première, que 
Dieu  sait  tout  ;  et  la  seconde,  que  Dieu  sait 
tout  par  lui-même.  Or,  en  premier  heu, 
puisque  Dieu  sait  tout,  je  n'ai  donc  point  à 
craindre,  ni  que  la  plus  noire  obscurité  lui 
dérobe  rien  de  tout  ce  que  je  fais  pour  lui  ; 
ni  que  la  distante  des  lieux  la  plus  reculée 
lui  en  diminue  rien;  ni  que  la  plus  confuse 
multitude  l'embarrasse  en  rien.  El  en  se-- 
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ccnd  lieu,  puisque  Dieu  sait  tout  par  lui- 
même,  et  non  point  seulement  par  le  rap- 
port d'autriii,  je  n'ai  point  à  me  mettre  en 
garde  auprès  de  lui  contre  l'imposture  et  le 
mensonge,  contre  l'intrigue  et  la  cabale, 
contre  les  mauvais  détours  et  les  artifices 
de  l'envie.  Que  Jes  hommes  parlent  comme 
ils  voudront,  ou  comme  la  passion  les  fera 
parler,  ils  pourront  tromper  d'autres  hom- 
mes comme  eux,  et  leur  déguiser  mes  ac- 
tions :  mais  ce  n'est  point  par  les  yeux  des 
hommes  que  Dieu  voit,  c'est  par  ses  yeux. 
Tout  s'éclaircit  au  premier  rayon  de  celle 
lumière  éternelle,  qui  perce  la  profondeur 
des  abîmes,  l'épaisse  nuit  des  cacliots,  et 
les  plus  sombres  horreurs  de  la  solitude  ;  qui, 
plus  prompte  que  la  flamme  lorsqu'elle  s'é- 
tance  de  la  nue,  passe  d'une  partie  du 
momie  à  l'autre,  et  répand  partout  le  jour  à 
la  fois,  sans  rien  laisser  perdre  des  moin- 
dres obj  ts.  Ainsi,  disait  le  Fils  de  Dieu, 
quand  vous  faites  oraison  ,  retirez-vous  à 
l'écart,  entrez  dans  votre  chambre,  fermez 
la  porte  sur  vous,  et  ne  soyez  point  en 
peine:  le  monde  ne  nous  verra  point;  le 
monde  ne  sera  point  témoin  de  votre  piété; 
mais  votre  Père  céleste  vous  verra,  et  vous 
ne  pouvez  être  tellement  cactié  qu'il  ne 
vous  aperçoive  :  Pater  qui  videl  in  abscon- 
dito.  {Mallh.,  Vf.) 

Que  ce  principe,  chrétiens  auditeurs,  a 
d'heureuses  conséquences  pour  nous.  Arrê- 
tons-nous quelque  temps  ensemble  à  le  médi- 
ter, à  le  pénétrer,  à  le  goûter;  il  est  difficile 
qu'il  ne  fasse  pas  sur  nos  cœurs  une  vive 
impression,  et  que  nous  ne  nous  sentions 
pas  animés  d'une  ardeur  toute  nouvelle 
dans  le  service  de  notre  Dieu.  Car  Dieu  sait 
donc,  et  il  sait  au  juste,  combien  de  mo- 
ments le  solitaire  passe  à  la  prière,  et  com- 
bien d'heures  il  emploie  à  la  comlempla- 
lion  des  choses  du  ciel,  fl  sait  combien  de 
saints  exercices  occupent  le  religieux  dans 
sa  retraite,  et  lout  ce  que  la  ferveur  de  sa 
piété  lui  fait  prendre  encore  au  delà  de  l'aus- 
térité de  la  règle.  Il  se  trouve  au  milieu  de 
cette  famille,  et  il  sait  avec  quel  zèle  il  y  est 
servi,  et  combien  de  vertus  on  y  pratique. 
Il  suit  le  missionnaire  dans  ses  travaux,  et  il 
marque  tous  ses  pas.  Il  reçoit  l'Ame  ver- 
tueuse a  son  autel,  et  il  y  recueille  toutes 
ses  larmes.  Il  entendait  Joseph  prier  dans 
la  prison;  il  y  était  même,  dit  l'Ecriture, 
descendu  avec  lui,  comme  pour  être  de  plus 
près  témoin  de  sa  palience  :  descendit  que 
cum  illo  in  foveam.  Il  voyait  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit  le  saint  homme  Tobie,  mal- 
gré les  menaces  d'un  prince  infidèle,  rendre 
i  ses  frères  tous  les  devoirs  de  la  charité, 
l*S  visiter,  les  consoler,  les  accompagner 
jusqu'au  tombeau.  Il  était  attentif  aux  vœux 
de  la  pieuse  Eslher,  lorsque  se  dérobant 
au  bruit  d'une  cour  importune,  elle  allait  en 
sériel  répandre  son  âme  devant  le  Dieu 
d'Israël,  et  réparerle  temps  que  lui  enlevaient 
les  engagemens  nécessaires  du  monde, 
par  les  plus  ferventes  pratiques  de  la  reli- 
gion. i;t  voilà  la  grande  pensée  qui  a  sou- 
tenu dans  le  désert  les  Paul  ,  les  Hilarion, 
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les  Antoine,  et  qui  fait  encore  de  nos  jours, 
soit  dans  les  terres  étrangères  les  apôlres 
et  les  martyrs,  soit  parmi  nous  les  âmes 
dévotes  et  les  parfaits  chrétiens. 

Car  quelle  consolation,  lorsque  dégagé  de 
toutes  les  vues  humaines,  on  peut  se  dire 
à  soi-même  comme  Job,  et  qu'on  se  le  dit 
en  effet  avec  certitude,  que  tout  ce  qu'un 
saint  zèle  nous  fait  entreprendre  monte  au 
trône  de  Dieu  et  lui  est  présenté:  Ecce  in 
cœlis  teslis  meus  [Job  XVI);  que  nul  oubli  ne 
le  peut  effacer  de  son  souvenir,  qu'il  y  de- 
meure distinctement  et  par  ordre,  pleine- 
ment et  jusqu'aux  moindres  circonstances, 
profondément  et  éternellement  imprimé:  et 
conscius  meus  in  excelsis.  (Ibid.)  Le  sridat 
ne  ménage  rien  dès  qu'il  croit  êlre  éclairé 
de  l'œil  du  capitaine,  et  le  capitaine  achète- 
rait lui-même  par  tous  les  périls  l'honneur 
de  combattre  seulement  une  fois  sous  l'œil 
du  prince.  Or  tel  est  ,  mon  Dieu,  le  privi- 
lège inséparablement  et  essentiellement  at- 
taché à  voire  service.  Vous  avez  toujours 
les  yeux  sur  moi,  et  vous  me  voyez,  Sei- 
gneur ,  à  chaque  moment  de  ma  vie  :  vous 
me  voyez  au  pied  de  l'oratoire,  où  je  m'en- 
tretiens avec  vous  ;  vous  me  voyez  dans 
votre  temple,  dans  votre  sanctuaire  où 
je  m'humilie  devant  vous;  vous  me  voyez 
dans  l'exercice  de  cet  emploi,  de  celte  char- 
ge, où  j'agis  sous  vos  ordres  et  pour  vous. 
Vous  me  voyez  partout,  et  c'est  partout  ce 
qui  m'encourage  et  qui  me  soutient;  et  con- 
scius meus  in  excelsis.  Autant  que  votre 
présence  est  redoutable  à  l'impie,  qui  trouve 
tout  à  la  foi»  en  vous  et  son  témoin  et  son 
juge  ,  autant  doit-elle  être  aimable  à  un 
homme  qui  s'adonne  à  votre  loi,  qui  garde 
votre  loi  et  qui  le  fait  avec  toute  la  ferveur 
que  demande  votre  loi  ;  prévenu  qu'il  est 
que  dans  tous  nos  services  vous  ne  voyez 
pas  seulement  toute  l'étendue  de  l'action, 
mais  mémo  toute  la  sainteté  de  l'intention. 
Nouvelle  connaissance  plus  propre  de  Dieu, 
et  spécialement  avantageuse  à  ceux  qui  le 
servent. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Fiis  de  Dieu  vit  le 
désir  et  l'inlention  de  Zachée,  lorsqu'il 
s'invita  lui-même  à  manger  chez  ce  publi- 
cain.  Chose  admirable,  remarque  saint  Am- 
broise  :  Zachée  n'avait  point  encore  parié 
au  Sauveur  du  monde  ;  et  dès  que  le  Sau- 
veur du  monde  l'aperçoit,  il  le  prévient,  et  il 
lui  dit  :  Je  dois  aller  aujourd'hui  dans  votre 
maison.  Pourquoi  n'attendre  pas  que  Zachée 
lui  eût  fait  quelques  avances?  Ah  1  répond 
saint  Ambroise,  il  est  vrai,  Jésus-Christ 
n'avait  point  encore  entendu  les  accents  de  sa 
voix  ;  mais  il  avait  déjà  vu  l'affection  de  sou 
cœur  :  lit  si  nondum  voeem  invitantis  audierat, 
jam  viderai  affeclum. 

Ainsi  les  hommes  ne  voient  que  les  ap- 
parences qui  frappent  les  sens  ;  mais  Dieu 
sonde  le  cœur.  Do  là  les  hommes  Déjugent 
(pie  par  l'événement,  au  lieu  que  Dieu  pèse 
I  affection.  Cette  seule  différence  fait  quel- 
quefois du  service  que  l'on  rend  aux  hom- 
mes la  plus  dure  servitude ,  et  toujours  , 
au  contraire)  du  service  do  Dieu  le  fardeau 
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le  plus  léger,  el  icjoug  le  plus  doux  à  por- 
ter. Car  observez  bien  ceci:  comme  <>n  ne 

s'attache  dans  le  monde  qu'au  service 
même,  et  non  point  BU  mol  if  ni  à  l'esprit, 
qu'arrive-  t-il  ?  c'est  qu'avec  les  vues  les 
|ilus  droites  et  les  plus  justes  mesures  , 
qu'avec  rattachement  le  plus  parfait,  vous 
ne  pouvez  encore,  en  servant  le  monde, 
vous  répondre  do  plaire  ;  pourquoi  ?  parce 
que  malgré  vos  plus  pures  intentions  vous 
dépendez  du  succès,  et  que  le  succès  dépend 
du  hasard  qui  le  fait  manquer;  du  malheur 
qui  vous  accompagne,  et  dont  le  monde 
môme  vous  fait  un  crime  Tant  de  fois  le 
général  dans  les  armes,  et  le  ministre  dans 
les  affaires,  ont  formé  l'entreprise  la  mieux 
concertée,  et  l'ont  faite  avecle  zèle  leplussin- 
cère  ;  cependant  l'entreprise  échoue,  et  l'un 
et  l'autre,  en  voulant  marquer  leur  fidélité, 
se  trouvent  exposés  aux  soupçons  les  plus 
injurieux,  parce  qu'ils  ne  peuvent  ni  l'un 
ni  l'autre  assez  ouvrir  leur  cœur,  pour  en 
faire  voir  les  véritables  sentiments.  Combien 
de  subalternes,  de  fidèles  serviteurs,  entiè- 
rement dévoués  à  un  maître,  forment  en 
secret,  pour  lui  et  pour  son  service,  les 
vœux  les  plus  ardents,  mais  ne  les  peuvent 
exécuter  !  Combien  ,  en  faisant  peu,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  beaucoup, 
font  plus  néanmoins  !  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  agissent,  que  d'autres  employés 
par  leur  ministères  aux  plus  importantes 
fonctions  !  Tout  cela  demeure  inconnu,  parce 
que  tout  cela  demeure  renfermé  au  dedans, 
ou  ne  se  produit  au  dehors  que  par  de  cer- 
tains signes  extérieurs  qui  trompent  sou- 
vent, toujours  au  moins  équivoques,  et  sur 
quoi  le  monde  ne  fait  nul  fond. 

Mais  quand  je  sers  Dieu,  quelle  est  la 
sainte  assurance  qui  m'anime? C'est  que  ses 
yeux  lisent  dans  mon  Ame,  ce  que  je  pense 
et  ce  que  je  désire;  qui  je  cherche,  comment 
je  le  cherche,  pourquoi  je  le  cherche;  ce 
que  j'ai  voulu,  lors  même  que  les  suites 
m'ont  le  plus  trompé,  avec  quelle  droiture 
et  par  quel  amour  je  l'ai  voulu;  ce  que  je 
voudrais  encore,  et  ce  que  je  ferais,  si  l'ef- 
fet répondait  toujours  à  mes  désirs.  Mon  sort 
est  donc  en  quelque  sorte  dans  mes  mains, 
et  je  n'ai  qu'à  m'attachera  Dieu  de  bonne  foi  ; 
il  saura  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  quelles 
sont  mes  dispositions  intérieures,  et  voilà 
surtout  le  témoignage  dont  je  suis  jaloux 

Il  est  vrai ,  les  hommes  peuvent  ôlre  pré- 
venus contre  moi  de  certaines  idées;  car  à 
quoi  ne  sont  pas  tous  les  jours  exposés  les 
plus  gens  de  bien?  On  peut  raisonner  sur 
ma  conduite,  on  peut  l'interpréter,  on  peut 
la  blAmer  et  me  croire  coupable,  lorsqu'au 
fond  je  suis  innocent.  On  le  peut,  et  en 
mille  rencontres  on  lofait;  mais  alors,  sans 
me  troubler,  et  soutenu  de  ma  conscience  : 
testimonium  perhibenle  conscientia  (Rom., 
IX),  je  m'élève  au-dessus  de  tous  les  dis- 
cours; je  m'adresse  à  Dieu  et  je  lui  dis , 
comme  le  Prophète  royal  :  Seigneur,  soyez 
mon  juge ,  car  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
l'être  ,  puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
bien  me  connaître  :  Proba  me,  Deu$,  et  teito 


cor  tiieum.  (Pial.  C XXX VIII.)  V<  USéleS  mon 

Dieu,  et  c'est  parce  que  vous  l'êtes  et  que 

vous  avez  formé  mon  cœur,  que  vous  en  dé- 
mêlez tous  les  plis  et  les  replis,  et  que  vous 
en  connaissez  les  vues  les  plus  leerètea. 
Mais  c'est  par  la  même  aussi  que  je  me 
trouve,  en  vous  servant,  au-dessus  de  Ions 
les  accidents  de  la  vie  et  de  tous  les 
nements  humains.  Jp  marche  dans  vos  roies, 
Seigneur,  ou  du  moins  j'y  crois  et  j'y  \<nx 
marcher.  J'obéis  à  vos  ordres,  ou  du  moins 
j'y  crois  et  j'y  veux  obéir.  Je  le  pense  de  la 
sorte;  et  quand  je  le  pense,  ce  n'est  point 
par  une  présomption  aveugle  el  téméraire. 
Au  reste,  j'avance  tranquillement  el  j'agis 
sans  inquiétude.  Car,  soit  que  mes  desseins 
succèdent,  ou  qu'ils  demeurent  sans  effet; 
soit  que  la  voix  publique  m'approuve ,  ou 
que  la  censure  me  condamne  ;  au  milieu  de 
toutes  les  vicissitudes  qui  peuvent  changer 
les  choses  et  leur  donner  des  faces  différen- 
tes ,  j'en  reviens  toujours  à  mon  cœur  el  je 
vous  le  laisse  à  examiner  :  Scito  cor  meum. 
N'est-il  pas  à  vous?  s'est-il  tourné  vers  un 
autre  que  vers  vous?  s'est-il  proposé  un 
autre  objet  que  vous?  souhaite-t-il  rien  da- 
vantage que  de  vous  être  en  tout  soumis? 
Vous  le  voyez  :  Scito.  Si  la  faiblesse  de  ses 
lumières  le  (rompe,  elle  ne  le  peut  rendre 
criminel  tant  qu'elle  ne  lui  fait  rien  perdre 
de  toute  la  vivacité  et  de  toute  la  sincérité 
de  son  zèle  :  Proba  me,  Deus ,  et  scito  cor 
meum.  Je  puis  donc  toujours  me  répondre 
que  mes  services  sont  agréables  à  Dieu  , 
non-seulement  parce  qu'il  les  connaît  tous 
parfaitement  ,  mais  encore  parce  qu'il  les 
compte  tous  exactement ,  comme  vous  l'al- 
lez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE   PAKTIE. 

Connaître  et  compter  un  service,  ce  sont 
deux  termes  dont  Ja  signification  est  toute 
différente.  Connaître  précisément  un  ser- 
vice, c'est  en  avoir  une  simple  vue,  en  être 
instruit ,  soit  que  les  yeui  en  aient  été  lé- 
moins  ,  soit  qu'on  l'ait  appris  par  un  récit 
exact  et  fidèle.  Mais  compter  un  .service, 
c'est  de  plus  en  faire  l'estime  qui  lui  est 
due,  l'agréer,  el  se  croire  par  là  engagé  à 
quelque  retour.  Or,  quelque  connaissance 
que  les  hommes  aient  de  nos  services,  il 
leur  est  assez  ordinaire  de  ne  nous  en  tenir 
nul  compte, de  les  regarder  avec  indifférence, 
et  même  de  les  mépriser;  pourquoi?  J'en 
trouve  surtout  deux  causes  :  l'une,  que 
souvent  les  services  paraissent  trop  impor- 
tants par  eux-mêmes;  l'autre,  que  la  per- 
sonne au  moins  est  d'un  rang  tiop  intérieur 
pour  que  ses  services  soient  remarqués. 
Mais  notre  Dieu,  mes  frères,  nous  tient 
compte  de  loul,  quelle  quesoil  la  nature  du 
service;  et  de  loul, quelle  quesoil  la  qualité 
de  la  personne.  La  suite  vous  fera  mieux 
entendre  ces  deux  pensées. 

De  tout,  quelle  que  soit  la  nature  du  ser- 
vice. C'esl  l'injustice  des  grands  du  monde 
de  n'avoir  égard  qu'aux  grands  servit  es, 
tandis  que  mille  services  communs  et  sou- 
vent beaucoup  plus  pénibles  par  l'assiduité 
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qu'ils  demandent,  ne  font  qu'une  faible  im- 
pression ,  et  sont  même  tout  a  l'ait  négligés. 
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I  , 

Nen  soyons   point  surpris  :  c  est   que  les 

grands  du  monde,  pleins  d'eux-mêmes  et 
enflés  de  leur  fortune,  se  persuadent  aisé- 
ment que  lou  tes  choses  leur  sont  dues.  Ce  que 
vous  manquez  à  faire  pour  eux,  ils  le  sa- 
vent bien  observer,  et,  quelque  léger  qu'il 
soit,  ils  en  sont  quelquefois  touchés  jus- 
qu'à vous  en  témoigner  le  plus  vif  ressenti- 
ment. Mais,  au  contraire,  ce  que  vous  faites, 
s'il  n'a  quelque  chose  qui  le  distingue  et  qui 
en  rehausse  le  mérite,  on  le  reçoit  sans  at- 
tention ,  et  vous  n'entrez  pas  plus  avant 
dans  la  faveur.  Je  dis  que  Dieu  tient  une 
conduite!  tout  opposée  ,  et  rien  ne  marque 
mieux  la  souveraine  excellence  de  ce  pre- 
mier maître.  Il  n'est  point  proprement  à 
son  égard,  de  grand  ou  de  petit  service, 
parce  que  la  supériorité  de  son  être  le  dé- 
gage de  toutes  ces  vues  d'intérêt  qui  nous 
font  envisager  les  choses  par  le  fruit  que 
nous  en  retirons,  et  par  l'avantage  qui  nous 
en  revient.  Tout  a  son  prix  devant  le  Sei- 
gnenr.  Que  fil  David  pressé  de  la  soif?  il  se 
priva  seulement  d'un  verre  d'eau  que  trois 
des  plus  vaillants  hommes  de  son  armée 
venaient  de  lui  chercher  au  péril  de  leur 
vie.  Il  la  répandit  à  terre  lorsqu'on  la  lui  pré- 
senta à  boire.  Que  serait-ce  là  dans  l'opinion 
du  monde?  mais  ce  qui  ne  serait  rien,  ou 
presque  rien  dans  l'idée  du  monde,  ce  fut  une 
action  agréable  à  Dieu,  et  le  Saint-Esprit 
l'a  relevée  jusqu'à  la  mettre  au  rang  des  sa- 
crifices :  Libavit  eam Domino.  (ll,Reg.,Wlll.) 
Or  je  prétends  ,  chrétiens,  que  celle  ré- 
flexion doit  avoir  encore  une  vertu  loute 
singulière  pour  vous  remplir  d'une  sainte 
ferveur  dans  le  service  de  voire  Dieu.  Vous 
pouvez,  mon  cher  auditeur,  lui  plaire  en 
tout ,  et  il  est  important  que  vous  compre- 
niez toute  l'étendue  de  ma  proposition.  Car 
je  dis  que  Dieu  vous  sait  gré,  de  quoi? 
d'une  pensée  qui  occupe  voire  esprit ,  d'un 
sentiment  que  forme  votre  cœur,  d'un  sou- 
pir que  vous  poussez  vers  le  ciel ,  d'une  pa- 
role que  vous  prononcez,  d'un  pas,  d'une 
démarche,  d'un  regard  do  vos  yeux  ou  d'un 
geste  de  la  main.  Je  dis  que  Dieu  vous  sait 
gré,  de  quoi?  du  moindre  effort  qu'il  vous 
en  coûte,  ou  pour  soutenir  une  contradic- 
tion qui  vous  traverse,  ou  pour  supporter 
un  chagrin  qui  passe,  ou  pour  réprimer  un 
mouvement  que  la  passion  excite,  ou  pour 
mortifier  une  inclination  qui  flatte  les  sens. 
Je  dis  que  Dieu  vous  sait  gré,  de  quoi?  d'une 
prière  ,  d'une  lecture  ,  d'une  aumône  , 
d'un  jeûne  ,  d'une  confession,  d'une  iom- 
munion,  de  tout  exercice  de  piété  ,  de  pé- 
nitence, de  charité.  Ce  n'est  pas  assez  ;  je  dis 
que  Dieu  vous  sait  gré,  de  quoi  ?  non-seu- 
Jenient  des  choses,  maisdeloulesles  circon- 
stances dont  elles  sont  revêtues,  fût-ce  les 
plus  petites  en  apparence  ;  d'une  telle  mé- 
thode que  vous  y  observez,  parco  qu'elle 
vous  a  été  ainsi  prescrite  ;  d'un  tel  temps 
que  vous  y  donnez  ,  parce  qu'il  vous  a  élé 
ainsi  marqué.  Je  dis  plus  encore  ,  et  j'ajoute 
avec   saint  Jérôme  que  Dieu  vous  sait  gré  , 


de  quoi?  de  ce  que  vous  tailes  même  par 
une  nécessité  indispensable,  dès  que  vous 
y  respectez  les  ordres  divins;  ou  même  de 
ce  que  vous  ne  faites  pas  ,  dès  que  dé 
bonne  foi  vous  avez  lâché  à  le  faire  ;  ou  en- 
fin de  ce  que  les  autres  font  dès  que  vous 
leur  en  avez  inspiré  le  dessein,  et  autant 
qu'ils  en  ont  reçu  de  vous  l'impression  : 
Dieu  compte  tout  cela.  Il  compta  la  charité 
d'Abraham  ,  lorsque  voyant  passer  devant  sa 
tente  trois  hommes  inconnus  ,  ce  saint  pa- 
triarche les  arrêta  pour  leur  offrir  quelque 
rafraîchissement.  Il  compta  le  peu  de  pain 
et  d'huile  que  cetlte  femme  de  Sarepla  donna 
à  Elie.  11  compta  les  deux  deniers  que  la 
veuve  porta  à  l'offrande;  et  c'est  une  re- 
marque à  faire,  que  toute  la  fidélité  de  ces 
bons  serviteurs  de  l'Evangile  qui  furent  si 
favorablement  reçus:  du  maître,  consista 
seulement  à  faire  valoir,  l'un  cinq  talents, 
l'autre  deux;  rien  davantage.  Serve  bone , 
(Luc,  XIX)  :  bon  serviteur;  pourquoi? 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  Le  maître  ne 
leur  donne  pas  cet  éloge  pour  lui  avoir  élé 
fidèies  en  de  grandes  choses  ,  unis  en  peu 
de  choses  :  in  tnodico  fidelis.  (Ibid.)  Il  ne 
leur  dit  pas  à  chacun  en  particulier  :  Bon 
serviteur,  parce  que  vous  m'avez  été  fidèle 
jusqu'à  sacrifier  tous  vos  biens  pour  moi  , 
fidèle  jusqu'à  exposer  votre  vie  pour  moi , 
fidèle  jusqu'à  verser  voire  sang  pour  moi; 
mais  fidèle  en  ce  peu  de  talents  que  je  vous 
avais  confiés.  Cela  suffit  auprès  d'un  maître 
qui  a  égard  à  tout,  et  devant  qui  rien  n'est 
perdu  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis,  quia  super 
pauca  fuisti  fidelis.  (Ibid.) 

De  là  ,  chrétiens  ,  apprenons  à  nous  dé- 
tromper d'une  illusion  bien  dangereuse  dans 
le  service  de  Dieu ,  et  bien  commune  néan- 
moins dans  lous  les  états.  C'est  la  fausse 
opinion  dont  on  se  laisse  prévenir,  que 
pour  plaire  à  Dieu  il  faut  toujours  livrer 
pour  lui  de  rudes  combats  ,  et  former  de 
hautes  entreprises.  On  a  entendu  parler  de 
ces  fameuses  victoires  que  les  martyrs  ont 
remportées,  et  l'on  aime  à  se  les  représenter 
déchirés  de  coups  et  tout  couverts  de  leur 
sang.  On  a  l'image  présente  des  rigoureuses 
pénitences  du  désert,  et  des  saintes  macé- 
rations du  cloître.  Heureuses  sans  doute  , 
mille  fois  heureuses  ,  ces  âmes  du  premier 
ordre ,  ces  grandes  âmes  que  Dieu  a  choisies 
comme  des  sujets  propres  à  faire  éclater 
toute  l'efficace  de  sa  grâce  et  toute  la  force 
chrétienne.  Mais  après  tout ,  sans  se  dé- 
pouiller comme  eux  de  tous  les  biens  de 
fortune,  ni  embrasser  la  pauvreté  ;  sans  se  ca- 
cher comme  eux  au  monde  ni  s'ensevelir  dans 
la  retraite;  sans  affronter  comme  eux  la 
mort,  ni  monter  sur  des  échafauds  ,  on  a 
toujours  de  quoi  offrir  à  Dieu  ;  et  Dieu  , 
quoi  que  ce  soit,  est  soujours  prêt  à  l'ac- 
cepter. Non  ,  ne  pensons  pas  que  ces  hom- 
mes si  célèbres  par  leurs  faits  héroïques  et 
par  leur  sainteté,  n'aient  porté  au  tribunal 
do  Dieu  que  ces  actions  méjnorables  dont 
l'éclat  efface  à  nos  yeux  toutes  les  autres. 
Ils  savaient  trop  bien  quel  maître  ils  ser- 
vaient, et  ils  avaient  trop  bien  appris  que 
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tout  profite  auprès  do  lui.  Les  vues  impor- 
tantes (pie  l'occasion  ,  que  le  zèle  leur  in- 
spirait pour  la  gloire  de  Dieu  ,  ne  leur  fai- 
saient rien  omettre  des  plus  simples  obser- 
vances que  renfermait  leur  profession ,  ou 
qu'ils  y  ajoutaient  par  un  redoublement  de 
dévotion.  Ils  recueillaient  tout;  ils  grossis- 
saient sans  cesse  leur  trésor  :  et  voilà  le 
souverain  point  de  la  sagesse  évangélique. 
Ahl  laissons,  mes  frères,  laissons  les  es- 
claves du  monde  prodiguer  leurs  soins  à 
des  maîtres  intéressés  qui  ne  sont  jamais 
contents,  quoi  qu'on  lasse,  parce  qu  ils  at- 
tendent toujours  davantage;  mais  nous, 
soyons  à  Dieu.  Ne  nous  plaignons  point  que 
les  occasions  nous  manquent  pour  signaler 
devant  lui  notre  vertu,  et  pour  lui  donner 
de  solides  témoignages  de  noire  attache- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  dans 
les  pratiques  de  la  religion;  ce  qu'il  y  a 
dans  notre  condition  de  plus  ordinaire  ,  de 
I  lus  facile,  voilà  des  moyens  toujours 
prompts,  toujours  présents,  toujours  infail- 
libles de  lui  plaire.  Que  la  prudence  humai- 
ne,  celte  force  d'esprit  prétendue,  mai^  en 
elfet  si  chimérique  et  si  fausse  ,  traite  sur 
cela  notre  exactitude  et  notre  ferveur  de 
superstition  et  de  faiblesse;  qu'elle  rejette 
avec  mépris  les  saintes  règles  d'une  dévo- 
tion ordonnée  qui  arrange  lout,  qui  mesure 
tout,  qui  descend  h  tout  :  ce  sont  pour  tout 
le  monde  des  bagatelles  ;  disons  mieux,  ce 
sont,  mon  Dieu,  pour  le  monde,  pour  ce 
monde  aveugle,  pour  ce  monde  sensuel  et 
grossier,  des  mystères  trop  relevés.  Qu'il 
parle,  que  nous  importe?  c'est  le  Seigneur 
qui  est  notre  juge ,  et  c'est  sur  lui  que  nous 
appuyons  notre  espérance.  Ne  pensons  sous 
ses  ordres  qu'à  travailler,  et  n'y  oublions 
rien  ,  ne  nous  ménageons  en  rien.  Je  le  dis 
à  tous,  puisqu'il  nous  compte  tout,  non- 
seulement  quelle  que  soit  la  nature  du  ser- 
vice, mais  quelle  que  soit  la  qualité  de  la 
personne.  Autre  avantage  bien  remarqua- 
ble, et  qui  vous  regarde,  vous  surtout, 
pauvres  et  petits,  qui,  nés  dans  les  derniè- 
res conditions  du  monde  ,  n'y  pouvez  pres- 
que par  là  même  jamais  rien  faire  de  grand. 
3e  dis  de  grand  dans  l'estime  du  monde: 
prenez  confiance  et  consolez-vous;  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  en  est  le  sujet  le  plus  jusle 
et  le  plus  touchant.  Ecoulez-le. 

On  ne  peut  trop,  ce  semble,  déplorer  le 
malheur  de  ceux  que  l'obscurité  de  leur 
naissance,  ou  une  fâcheuse  nécessité,  oblige 
de  vendre  à  des  hommes  comme  eux  leur 
liberté.  A  considérer  en  lui-même  leur  état, 
sans  le  rapporter  à  Dieu,  il  n'esl  point,  à  ce 
qu'il  parait,  de  plus  odieuse  servitude.  Ils 
portent  le  joug  du  monde,  et  tout  ce  que  le 
joug  du  monde  a  de  plus  dur  et  de  plus  [lé- 
sant, sans  qu'on  pense  à  leur  en  faire  pro- 
prement un  mérite  ;  et  y  eussent-ils  consu- 
mé leurs  jours,  leur  bassesse  naturelle  avilit 
toutes  leurs  peines, el  en  rabaisse  infiniment 
le  prix.  Ce  qui  de  la  part  d'un  autre  sérail 
reçu  avec  applaudissement,  et  ne  pourrait 
être  assez  hautement  vanté,  perd  dans  leurs 
mains  toute  sa  grâce;  et  souvent  pour  faire 


valoir  le  service,  il  en  faudrait  cacher  l'an- 
leur.  Notre  sort,  il  faut  l'avouer,  serait  à 
plaindre,  ai  Dieu  lui-même  en  jugeait  de  la 
aorte,  et  si,  comme  le  monde,  il  réglait  sua 

estime  sur  le  rang  de  la  personne.  Mais 
voici  bien  de  quoi  vous  dedommagei 
injustes  idées  du  monde,  ô  vous  sur  qui  lu 
monde  exerce  un  empire  si  ivrannique. 
Quelle  que  soit  votre  condition,  elle  ne  vous 
ôie  rien  do  prés  de  Dieu,  comme  aussi  elle  ne 
vous  donne  rien.  Voua  ôles  tels  devant  lui 
que  vous  voulez  l'être  ;  et  je  dois  appliquer 
ici  la  parole  du  Prophète  royal,  que  toute  la 
gloire  de  la  fille  du  Roi,  c'est-à-dire,  de  l'âme 
tiiièle,  lui  vient  d  elle-même  el  de  son  fonds, 
et  non  de  tous  les  dons  extérieurs  à  quoi  la 
vertu  n'a  point  de  pari  :  omnis  yloriu  filiœ 
Ileyis  ub  inlus.  [Ptal.  XL1V.)  Oui,  mon  cher 
auditeur,  servez  Dieu  :  voilà  le  point  capital. 
Du  reste, que  le  ciel  vous  ail  fait  naitredans 
la  splendeur,  ou  que  voire  origine  vous  con- 
fonde parmi  la  multitude;  soyez  alframlii 
ou  esclave,  rnaîlre'ou  sujet,  loul  est  égal  ;  et 
Dieu  ne  regarde  point  quelle  main  lui  pré- 
sente l'encens,  pourvu  que  l'encens  soit 
digne  de  ses  autels.  Car  s'il  y  a  des  degrés 
parmi  les  hommes,  ce  n'est  que  pour  les 
nommes,  et  à  l'égard  des  hommes  :  mais  ce 
ne  sont  point  devant  D.eu  de  vraies  distinc- 
tions, parce  que  tous  les  hommes  ne  sont  en 
elfet  devant  lui  que  de  faibles  créatures, 
aussi  dépendantes  les  unes  que  les  autres 
du  souverain  Maître  qui  les  a  formées.  Far 
conséquent  les  hommages  du  pauvre  l'ho- 
norent autant  que  les  hommages  du  riche; 
ceux  de  l'artisan,  autant  que  ceux  du  prince  ; 
ceux  de  l'ignorant  le  plus  grossier,  autant 
que  ceux  du  plus  consommé  docteur.  David 
l'a  glorifié  sur  le  trône;  mais,  rois  de  la 
terre,  puissants  el  opulents  du  siècle,  ins- 
truisez-vous et  humiliez-vous  :  saint  Pierre 
depuis  David  l'a  mille  fois  encore  plus  glo- 
rifié dans  la  pauvreté;  et  quoiqu'il  y  ail  eu 
partout  des  saints,  et  qu'il  puisse  y  en 
partout,  autrefois  ces  saintes  actions  que  l'E- 
glise a  canonisées,  et  qu'elle  nous  propose 
pour  modèles,  oui  plus  élé  recueillies  parmi 
le  simple  peuple,  et  dans  les  étals  en  appa- 
rence les  plus  méprisables,  que  dans  la  gran- 
deur mondaine  et  dans  l'éclat. 

De  tout  ceci,  chrétiens,  quelle  conclusion? 
Celle  de  ce  zélé  serviteur  de  Dieu,  disciple 
et  fidèle  imitateur  du  séraphique  François 
d'Assise.  Au  moment  qu'il  eui  appris  que 
sans  les  avantages  naturels  qu'il  connaissait 
dans  les  autres,  el  qu'il  ne  trouvait  point  en 
lui,  il  pouvait  néanmoins  dans  la  simplicité 
de  sa  profession  s'occuper  comme  eux  de 
Dieu,  comme  eux  aimer  Dieu,  être  comme 
eux  aimé  de  Dieu;  quel  feu  nouveau  ce 
souvenir  alluma  dans  son  JQBUrl  Dans  le 
transport  qui  l'anima,  il  eût  voulu  par  mille 
cris  redoublés  faire  part  de  son  bonheur  à 
tous  les  êtres  sensibles;  eleo  qui  fut  le  sujet 
de  sa  joie,  c'est  cela  même  que  je  vous  an- 
nonce. Apprenez-le,  ô  vous  qui,  privésdes 
hautes  lumières  que  donne  la  science,  vous 
plaignez  quelquefois  de  l'ignorance  où  vous 
êtes  nés,  et  la  regardez  comme  un  obstacle 
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h  la  sublime  sainteté  :  les  saintes  occupa- 
tions de  votre  âme  peuvent  êtredevant  Dieu 
d'un  plus  grand  prix  que  toutes  les  connais- 
sances des  savants.  Apprenez-le.  ô  vous  qui 
trop  aisément  frappés  de  la  pompe  qui  en- 
vironne les  grands  du  siècle,  en  devenez  les 
adorateurs,  et  nous  vantez  avec  tant  d'éloges 
une  vertu  qu'ils  ont  pratiquéedans  l'occasion  : 
les  vertus  que  l'on  pratique  dans  l'étroite 
enceinte  d'une  famille  obscure  et  sans  nom, 
d'une  maison  retirée  et  inconnue,  mises  dans 
la  balance  du  sanctuaire,  sans  avoir  ce  même 
lustre  qui  brille  aux  yeux  et  qui  éblouit, 
se  trouvent  souvent  de  tout  un  autre  poids 
et  l'emportent.  Apprenez-le ,  ô  vous  mou- 
dairis,  qui,  tant  de  fois  rebutés  du  monde, 
avez  regretté  des  services  que  le  monde,  en 
vous  méprisant,  a  méprisés.  Que  n'avez-vous 
changé  d'objet!  ces  mêmes  services  présentés 
îi  Dieu,  et  par  vous-mêmes,  seraient  tous 
maintenant  écrits  du  doigt  de  Dieu  dans  le 
livre  de  vie.  Mais,  Seigneur,  ce  que  je  n'ai 
pas  fait  jusqu'à  présent,  il  est  toujours  temps 
de  commencer  à  le  faire.  Hélas  1  quelle  ré- 
colte j'aurais  dans  les  mains,  si  plus  tôt  dé- 
trompé du  monde,  j'avais  employé  pour  vous 
tout  le  cours  de  mes  années!  autant  d'heures, 
autant  de  mérites.  Ne  cessons  donc  point  de 
le  dire  :  si  nous  devons  servir,  servons  un 
maître  qui  connaît  tous  nos  services  parfai- 
tement, qui  compte  tous  nos  services  exac- 
tement, et  qui  récompensé  enfin  tous  nos  ser- 
vices abondamment  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Que  Dieu  connaisse  tous  nos  services,  que 
Dieu  compte  tous  nos  services,  et  qu'il  dai- 
gne bien  les  agréer,  c'est,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  plus  qu'il  ne  faut  de  la  part  d'un  tel 
maître,  pour  nous  engager,  et  par  devoir  et 
par  amour,  à  lui  consacrer  tous  les  moments 
de  notre  vie  sans  autre  récompense  :  l'hon- 
neur de  lui  plaire  est  une  des  plus  grandes 
récompenses;  et  sans  autre  raison,  celte 
raison  seule  doit  nous  porter  à  tout,  et  nous 
faire  tout  entreprendre  pour  sa  gloire.  Mais, 
chrétiens,  par  un  dernier  avantage  pour 
nous,  ce  qui  n'est  au  pouvoir  de  nul  autre 
maître,  notre  Dieu  le  fait ,  je  veux  dire  qu'il 
récompense  abondamment  tous  nos  services; 
qu'il  les  récompense,  dis-je,  et  qu'il  les  ré- 
compense tous  :  c'est  la  première  réflexion; 
et  qu'il  les  récompense  abondamment  :  c'est 
la  seconde.  Voilà  par  où  je  finis,  et  ce  que 
vous  ne  pouvez  encore  assez  méditer. 

Il  ne  s'agit  d'abord  que  de  savoir  si  Dieu, 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  adequew 
nous  récompenser  tous,  et  de  quoi  nous 
donner  à  tous  un  prix- proportionné,  selon 
tout  le  mérite  et  toute  l'étendue  de  nos  ser- 
vices. Car  s'il  le  peut,  c'est  une  conséquence 
qu'il  le  fait,  dès  la  qu'il  veut  bien  nous  te- 
nir compte  de  tout.  Or,  alin  de  suivre  jus- 
qu'au bout  la  même  méthode,  je  fais  avant 
toutes  choses  une  remarque  bien  solide  et 
bien  vraie,  touchant  la  faiblesse  des  maîtres 
du  monde,  tout  grands  qu'ils  semblent  à 
nos  yeux  :  et  voici  le  désavantage  de  ceux 
qui  s'y  attachent  assez  pour  en  faire  dépen- 


dre leur  bonheur.  En  effet,  chrétiens,  les 
princes  de  la  terre,  quelque  puissants  qu'ils 
soient,  n'ont  pas  de  quoi  contenter  la  moin- 
dre partie  de  celte  foule  de  clients,  que  le 
désir  de  s'avancer,  ou  qu'un  pressant  be- 
soin rassemble  autour  d'eux  ;  et  si  chacun 
devait  remporter  le  prix  qu'il  cherche,  et 
obtenir  la  récompense  qu'il  attend,  les  sour- 
ces  les   plus  fécondes  n'y  pourraient  pas 
suffire,  et  se  trouveraient  dans  peu  épuisées. 
Quel  est  donc  le  moyen  qu'a  inventé  la  sa- 
gesse humaine  pour  exciter  néanmoins  les 
peuples,  et  pour  réveiller  leur  zèle?  C'est 
de  proposer  à  plusieurs  le  même  but;   et 
c'est  bien  là  que  la  parole  de  saint  Paul  se 
vérifie,  que  tous  courent  dans  la  carrière, 
mais  que  le  prix  n'est  réservé  qu'à  un  seul  : 
omnes  quidem  currunt,  sed  itnus  accipit  bra~ 
vium.  (  1  Cor.,  IX).   Car  chacun  se  laisse 
prendre  à  l'appât,  et  mille  mains  sont  ou- 
vertes pour  recevoir  un  bienfait  qui  ne  peut 
tomber  que  dans  une.  Cependant  on  s'em- 
presse, on  forme  des  desseins,  on  prend  des 
mesures  ;  on  parle,  et  on  fait  parler;  on  agit, 
et  on  fait  agir  :  les  iuis  s'exposent  à  tous  les 
péri Is  des  armes;  les  autres  se  chargent  de 
tout  le  soin  des  affaires;   plusieurs  se  tien- 
nent servilement  et  assidûment  auprès  du 
maître  pour  demeurer  ou  pour  marcher  à 
son  gré,  et  dévorent  ainsi  tout  le  dégoût  de 
la  plus  ennuyeuse  contrainte,:  ovines  qui- 
dem currunt.  Mais  de  tant  de  projets  et  de 
vues,  de  tant  de  fatigues  et  de  mouvements, 
quel  est  enfin  le  succès?  Ah  !  chrétiens,  l'i- 
gnorez-vous,   et   mille   exemples   ne  vous 
l'ont-ils  pas  appris  ?  Quelques-uns  plus  heu- 
reux, souvent  avec  moins  dt  mérite  et  moins 
de  service,  s'avancent  et  parviennent  ;  tan- 
dis que  le  reste,  ou  périt  avant  que  d'avoir 
pu  arriver  au  terme,  et  quelquefois  sur  le 
point  d'y  atteindre  ;  ou  se  voit  honteusement 
rebuté,  cl  ne  remporte  de  tant  de  peines, 
que  la  douleur  el  la  confusion   d'avoir  fait 
d'inutiles  efforts  :  sed  unus  accipit  bratium. 
On  le  reconnaît  alors,  mais  trop  lard  ;  et  plus 
sages  ceux  qui  l'ont  toujours  connu,  (pie  les 
véritables  intérêts  de  l'homme  sont  attachés 
au  service  de  Dieu  :  comment  cela  ?  Le  voici  : 
C'est  qu'en  servant  Dieu  je  suis  toujours 
sûr  de  ma  récompense,  et  (pie  le  nombre  ne 
peut  être  si  grand,  que  Dieu  n'ait  de  quai 
donnera  tous  la  portion  qui  leur  appartient, 
et  qu'ils  ont  pris  soin  de  méiiter.  Le  père 
de  famille  envoie  dos  ouvriers    dans  sa  vi- 
gne, el  le  soir  il  les  fail  tous  appeler.  Ce 
n'est  point  précisément  pour  en  choisir  un 
que  la  faveur  distingue,  ni  même  un  plus 
long  travail.   Nul  ne  se  relire  les  mains  vi- 
des ;  et  tous,  jusqu'au  dernier,  onl  le  salaire 
qui  leur  est  dû.  Or  c'est  ainsi,  selon   la  pa- 
role de  Jésus -Christ   même,   que  dans   la 
maison  du  Père  céleste  il  y  a  des  places  mar- 
quées pour  tous.  Le  prophèto  aura  la  récom- 
pense du  prophète,  el  l'apôtre  la  récompense 
de  l'apôtre.  Travaillez,  et  vous  aurez  la  ré- 
compense de  l'action  ;  ou  souffrez,  et  vous 
aurez  la  récompense  de  la  patience;  priez, 
el  vous  aurez  la  récompense  de  la  piété  ;  ou 
soulagez  le  pauvre,  et  vous  aurez  la  re.com- 
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pense  »!•'  la  charité  :  chacun  la  sienne.  Car 
le'le  est  I»  richesse  de  noire  Dieu,  que  plus 
il  donne,  plus  il  trouve  à  donner.  Ceux  qui 
vous  oui  précédé)!  dans  son  royaume,  ne  doi- 
vent point  diminuer  vos  prétentions,  ni  bor- 
ner vos  espérances.  Ils  n'ont  point  tant  reçu, 
que  vous  ne  puissiez  autant  recevoir,  et 
même  davantage;  et  la  couronne, aussi  bien 
qu'à  eux,  vous  est  assurée. 

C'est  par  la  même  aussi,  chrétiens,  qu'on 
ne  voit  point  dans  le  service  de  Dieu,  comme 
dans  le  service  du  monde,  ces  concurrences 
si  fatales  quelquefois  à  l'intérêt  public,  et 
toujours  à  l'intérêt  et  au  repos  particulier; 
ces  concurrences  qui  divisent  les  cœurs,  et 
les  remplissent  du  fiel  le  plus  amer;  ces 
concurrences  qui  suscitent  maisons  contre 
maisons,  familles  contre  familles,  etsjuvent 
même  parents  contre  parents.  Car  les  maî- 
tres du  siècle  ne  pouvant  récompenser  qu'un 
petit  nombre  choisi  et  favori,  c'est  à  qui  sera 
de  ces  élus,  au  préjudice  de  quiconque  y 
voudrait  prétendre;  et  de  là  les  jalousies; 
de  là  les  brigues;  de  là  les  trahisons  ;  et,  s'il 
le  faut  dire,  les  plus  insignes  fourberies, 
pour  se  supplanter  les  uns  les  autres,  pour 
sedéiruire  les  uns  les  autres,  pour  s'élever 
sur  les  ruines  les  uns  des  autres.  Mais,  par 
une  règle  toute  contraire,  parce  que  le  Dieu 
que  je  sers  est  assez  puissant  pour  nous 
glorifier  tous  dans  celte  béatitude  céleste 
qu'il  nous  propose  comme  le  terme  de  nos 
espérances  et  le  fruit  de  nos  services,  bien 
loin  d'envier  le  sort  de  ceux  qui  y  aspirent 
avec  moi  et  de  vouloir  les  en  écarter,  je  leur 
tends  la  main  pour  les  aider;  je  bénis  le 
ciel  des  progrès  qu'ils  font,  et  je  leur  offre 
encore  mon  secours  pour  les  seconder.  Non- 
seulement  je  ne  cherche  pointa  leur  fermer 
ce  royaume,  où  nous  tâchons  tous  de  con- 
cert à  parvenir,  mais  je  voudrais  le  leur  ou- 
vrir à  tous;  mais  je  voudrais  les  y  voir  tous 
entrer;  mais  j'y  voudrais  conduire  tout  l'u- 
nivers :  pourquoi?  parce  que  je  sais  que 
malgré  la  plus  nombreuse  multitude  de  ceux 
qui  y  entreront.  Dieu  n'en  aura  pas  moins 
de  biens  à  répandre  sur  moi,  et  qu'à  quel- 
que degré  que  les  autres  soient  élevés,  il  ne 
tiendra  qu'à  moi  d'obtenir  la  même  gloire. 

Mais  quelle  gloire!  et  si  Dieu  récompense 
ainsi  tous  nos  services,  qu'il  les  sait  d'ail- 
leurs récompenser  abondamment  1  II  récom- 
pense en  Dieu!  Je  ne  veux  là-dessus  que  la 
pensée  de  saint  Paul,  et  j'y  trouve  une  force 
et  une  onction  toute  particulière.  Je  vois 
avec  quelle  exactitude  le  monde  veut  être 
servi  ;  et  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  le  voir 
servi  comme  il  le  demande  ;  tandis  que  Dieu 
trouve  à  peine  quelques  Ames  fidèles  qui  le 
suivent,  et  qui  se  donnent  à  lui.  Car  quand 
le  monde  rassemblerait  dans  notre  sein  ses 
dons  les  plus  prérieux,  et  qu'il  nous  com- 
blerait de  ses  biens;  que  sont  tous  les  biens 
du  monde?  Et  Mi  quidem  ut  corruptibilem 
coronam  accipiant.  (I.  Cor.,  IX).  Des  biens 
passagers  :  à  peine  vous  commencez  à  en 
jouir,  que  la  mort  arrive  et  vous  les  enlève. 
Des  biens  incertains  :  aujourd'hui  vous  les 
recevez  ;  et  demain,  ou  le  caprice  du  maître 


les  relire,  ou  la  cabale  vous  les  (ait  perdre. 
Des  biens  insipides  :  au  bout  de  quelques 
moments  ils  perdent  tout  leur  goût,  et  bien 
loin  d'éteindre  rotre  soif,  ils  ne  servent  qu'à 
l'allumer  davantage.  Des  biens  bornés  :  le 
plus  léger  accident  en  trouble  toute  la  dou- 
ceur. Des  biens  précédé»,  accompagnés,  sui- 
vis de  mille  soins,  pour  les  acquérir,  pour 
les  conserver,  pour  les  accroître.  Voilà  néan- 
moins le  principe  des  plus  grands  mouve- 
ments du  monde;  voilà  l'Ame  des  grandes 
intrigues  du  monde;  voilà  ce  qui  fait  les 
grandes  fortunes  du  monde,  ce  qui  en  fait 
les  grandes  décadences  :  /;'/  Mi  quidem  ut 
corruptibilem  coronam  accipiant.  Mais  nous, 
si  nous  servons  Dieu,  ce  que  nous  atten- 
dons, c'est  une  couronne  immortelle  :  nos 
Aulem  incorruplam.  (lùid.)  Ah!  chrétiens, 
nous  avons  tant  reconnu  de  fois  la  perfidie 
du  monde  dans  ses  promesses;  et  surtout 
nous  avons  tant  éprouvé  de  fois  la  vanité  du 
monde  dans  ses  récompenses  :  au  lieu  que 
nous  avons  la  parole  même  d'un  Dieu  pour 
garant  des  saintes  espérances  qu'il  nous 
donne;  au  lieu  que  nous  avons  toute  la  ma- 
gnificence d'un  Dieu  pour  les  remplir.  C'est 
le  centuple  qu'il  nous  destine;  c'est  à  tous 
et  pour  toujours  qu'il  nous  le  destine  ;  Et 
Mi  quidem  ut  corruptibilem  coronam  acci- 
piant, nos  autem  incorruplam. 

Que  ne  puis-je  à  ce  moment  vous  ouvrir 
le  ciel ,  et  tout  à  coup  présenter  à  vos  yeux 
toute  l'étendue  et  toute  toute  la  grandeur  de 
voire  attente!  Que  ne  puis-je  au  moins  nous 
faire  voir  un  rayon  de  cette  gloire,  tel  qua 
le  virent  sur  la  montagne  les  trois  apôtres 
que  le  Sauveur  du  monde  y  avait  conduits! 
Que  ne  puis-je  vous  en  donner  le  même 
avant-goût!  Ce  fut  assez  pour  les  ravir, 
p;)iir  les  transporter,  et,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture  ,  pour  les  enivrer  des  [dus  dé- 
licieuses douceurs.  Pierre,  tout  éperdu  et 
tout  hors  de  lui-même,  s'écrie  :  Domine, 
bonum  est  nos  hic  esse.  [Matlh.,  XVII.]  Que 
nous  sommes  bien  ici,  Seigneur!  Mais, 
ajoute  l'Evangile,  dans  le  sens  (pie  Pierre 
l'entendait,  il  ne  savait  encore  ce  qu'il  di- 
sait, parce  qu'il  prenait  la  ligure  et  l'ombre 
pour  la  chose  même.  Disons-le  donc,  chré- 
tiens, dans  un  autre  sens,  dans  un  sens 
pratique,  et  qui  doit  être  la  conclusion  do 
ce  discours.  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse  : 
Oui,  mon  Dieu,  notre  vrai  bien,  notre  unique 
bien  sur  la  lerre,  c'est  d'être  à  vous  et  à  vous 
seul.  Domine,  bonum  est  nos  hic  es  e  :  j'en 
conviens,  Seigneur,  et  je  le  connais  assez  par 
moi-même  :  il  y  a  dans  votre  service  bien 
des  combats  à  livrer,  bien  des  épreuves  par 
où  passer,  bien  des  retours  du  cœur,  et  bien 
des  sentiments  à  sacrilier.  Mais  après  tout, 
et  malgré  tout,  notre  plus  grand  avantage 
est  d'entrer  dans  vos  voies,  est  de  marcher 
dans  vos  voies,  est  de  persévérer  dans  vos 
voies  :  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse. 

Et  qu'y  a-l-il  en  particulier  à  faire  pour 
cela?  Si  je  vous  disais,  mes  chers  auditeurs, 
tout  ce  qu'ont  fait,  cl  tout  ce  qu'ont  cru  de- 
voir faire  tant  de  saints,  zélés  et  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu;  si  je  vous  demandais  do 
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soutenir  les  mômes  assauts,  de  remporter 
les  mêmes  victoires;  que  vousdemanderais- 
je  à  quoi  vous  n'ayez  la  même  obligation, 
puisque  vous  servez  le  même  maître,  que 
vous  professez  la  même  foi ,  que  vous  aspi- 
rez à  la  même  gloire?  Que  vous  demande- 
rais je  qui  vous  soit  moins  possible  qu'à 
eux,  puisque  vous  n'êtes  pas  d'autres  hom- 
mes qu'eux,  et  qu'ils  n'étaient  pas  d'autres 
hommes  que  vous?  Mais  j'étonnerais  votre 
faiblesse,  et  vous  trouveriez,  ou  vous  croi- 
riez trouver  assez  de  prétextes  pour  éluder 
et  pour  affaiblir  la  force  de  ces  exemples. 
Il  faut  donc  vous  dire  quelque  chose  qui 
renverse  tous  les  prétextes,  et  qui,  malgré 
toutes  les  subtilités  et  tous  les  détours  de 
votre  cœur,  forme  contre  vous  une  convic- 
tion sans  réplique.  Or  le  voici  :  Faites  seu- 
lement pour  Dieu,  ce  que  vous  avez  fait 
jusqu'à  présent,  et  ce  que  vous  faites  encore 
tous  les  jours  pour  le  monde  :  je  sens  toute 
l'indignité  de  celte  comparaison  que  je  suis 
ici  réduit  à  faire  entre  Dieu  et  le  monde,  et 
des  chrétiens  en  devraient  rougir  ;  mais 
enfin  je  m'en  tiens  là  ,  pour  mieux  les  con- 
fondre. Oui,  mon  cher  auditeur,  la  même 
délicatesse  que  vous  avez  eue,  et  que  vous 
avez  encore  à  ne  blesser  en  rien  le  monde, 
ayez-la  pour  Dieu.  La  même  vigilance  que 
vous  avez  eue,  et  que  vous  avez  encore 
dans  les  affaires  du  monde,  ayez-la  dans  les 
affaires  de  Dieu.  La  même  activité  que  vous 
avez  eue  et  que  vous  avez  encore  pour  les 
intérêts  du  monde,  ayez-la  pour  les  intérêts 
do  Dieu.  Soyez  fidèle  et  soumis  à  la  loi  de 
Dieu,  comme  vous  l'avez  été,  et  comme 
vous  l'êtes  encore  aux  lois  du  monde.  Soyez 
aussi  constant  dans  le  service  de  Dieu,  que 
vous  l'avez  été  depuis  de  longues  années, 
et  que  vous  l'êtes  encore  dans  le  service 
du  monde.  Telle  est  la  proposition  que  je 
vous  fais.  Si  elle  vous  paraît  dure,  il  ne 
faut  que  vous-même  pour  vous  condamner. 
Car  ce  que  vous  avez  mille  fois  entrepris, 
soutenu,  surmonté  pour  le  monde,  comment 
vous  devient-il  impraticable,  insoutenable, 
insurmontable  pour  Dieu?  Que  si,  au  con- 
traire, vous  voyez  malgré  vous  l'équité  de 
ma  proposition ,  et  que  vous  refusiez  néan- 
moins de  vous  y  rendre,  c'est  encore  de 
vous-même  que  je  tire  votre  jugement  et 
votre  condamnation;  et  dites-moi  par  où 
vous  pourrez  éviter  la  condamnation,  et  le 
terrible  jugement  de  Dieu?  Reprenons  donc, 
chrétiens,  et  concluons  toujours  :  Domine, 
bonum  est  nos  hic  esse.  Non,  mon  Dieu,  il  n'y 
a  plus  à  délibérer.  Il  faut  entin  être  à  vous, 
puisque  je  le  puis,  puisqueje  le  dois,  puisque 
vous  le  méritez  par  tant  de  litres,  et  que  c'est 
de  là  que  dépend  l'éternité  bienheureuse,  où 
vous  nous  appelez;  et  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XX. 

l'uur  le  lundi  de  la  seconde  semaine  de 
carême. 

SI  II    I.IMI'IIMTKNCK   FINALE. 

In  pccccto  resta  moriemini.  (Joan.,  Vlll.) 
Vou$  mourrez  dam  votre  péché. 

L'était  aux  Juifs  que  parlait  le  Sauveur  du 


monde;  c'était  à  des  incrédules,  ennemis 
de  son  Evangile  et  rebelle  à  sa  Loi  :  mais 
par  quel  renversement  et  quelle  corruption 
de  mœurs,  dans  un  auditoire  chrétien,  et 
m'acquittanl  auprès  de  vous  d'un  ministère 
de  grâce,  en  suis-je  réduit,  mes  frères,  à 
fulminer  le  même  arrêt,  et  à  le  lancer  contre 
vous-mêmes?  car  c'est  contre  vous-mêmes 
que  je  le  prononce  :  contre  vous,  pécheurs 
obstinés  et  endurcis ,  qui  tn'écoutez,  et  que 
rien  n'a  pu  encore  fléchir  jusqu'à  présent, 
ni  ramener  dans  les  voies  de  la  pénitence. 
Au  nom  du  même  Dieu,  et  avec  la  même 
autorité  que  s'expliquait  le  Fils  de  Dieu,  je 
viens,  comme  son  ambassadeur,  et  envoyé 
de  sa  part,  vous  annoncer,  qu'après  avoir 
vécu  dans  votre  péché,  vous  mourrez  dans 
votre  péché  :  In  peccato  vrstro  moriemini . 

Affreuse  et  déplorable  suite  de  l'impéni- 
tence  de  la  viel  Dans  le  mouvement  et  l'a- 
gitation du  monde,  vous  ne  le  comprenez 
pas,  ou  vous  n'y  pensez  pas.  Tant  d'objets 
dont  vos  sens  sont  frappés;  tant  de  scènes 
qui  se  présentent  à  vos  yeux;  mille  soins 
qui  vous  occupent,  mille  bagatelles  qui  vous 
amusent,  tout  détourne  votre  attention  d'une 
vérité  si  terrible  et  si  digne  de  vos  réflexions. 
Vous  parler  de  pénitence,  et  d'une  prompte 
pénitence,  surtout  au  milieu  de  vos  plaisirs, 
c'est  un  langage  qui  vous  rebute  et  que  vous 
ne  voulez  point  entendre.  Vous  faire  la 
même  menace  que  lit  le  prophète  Jonas  aux 
Ninivites,  et  vous  déclarer,  comme  lui,  que 
si  vous  ne  vous  convertissez  vous  êtes  dans 
un  danger  certain  de  périr  par  une  mort 
criminelle  et  réprouvée;  c'est ,  à  vous  en 
croire,  ne  pas  connaître  la  miséricorde  di- 
vine, et  la  resserrer  dans  des  bornes  trop 
étroites.  Car  voilà  l'illusion  la  plus  ordinaire 
où  donnent  les  pécheurs  du  siècle,  et  la 
confiance  présomptueuse  qui  les  entrelient 
d;ms  leurs  désordres.  Mais  moi  ,  chrétiens 
auditeurs,  jenlreprends  aujourd'hui  de  vous 
détromper.  Comptez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
sur  l'infinie  miséricorde  du  Seigneur;  je  ne 
[«retends  rien  lui  ôter  de  toute  la  gloire  qui 
lui  est  due  :  à  Dieu  ne  plaise  I  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  persuadé  de  la  proposition 
que  j'ai  avancée  :  savoir,  que  l'impénilence 
où  vous  vivez,  conduit  presque  immanqua- 
blement à  l'impénilence  de  la  mon  :  in  pec- 
calo  vestro  moriemini.  Deux  paroles  de  saint 
Fulgence  serviront  à  développer  ce  redou- 
table mystère,  et  conlieunenl  en  abrégé  tout 
le  fond  de  ce  discours. 

En  effet,  dit  ce  saint  docteur,  afin  que  le 
pécheur  se  reconnaisse  à  la  mort,  cl  qu'il 
se  réconcilie  avec  Dieu,  deux  choses  sont 
absolument  requises  :  l'une,  qu'il  ait  le 
temps  de  faire  pénitence;  et  l'autre,  que 
par  un  saint  emploi  du  temps  que  Dieu  lui 
accorde,  il  fasse  une  vraie  pénitence.  Or  ce 
qui  arrive  à  tant  de  pécheurs,  poursuit  le 
même  Père,  c'est,  ou  de  ne  l'avoir  pas  à  La 
mort ,  ce  temps  de  pénitence  ;  ou  de  ne  la 
faire  pas  à  la  mort,  quoiqu'ils  eu  aient  le 
temps,  cette  vraie  pénitence;  et  d'être  ainsi 
privés  du  bienfait  de  la  rémission  :  ut  née 
conversionis   tempus,  nec  benrficium  remis- 
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tionis  inventant.  (Fli.ge>t.)  De  là  donc,  ou 
nulle  pénitence  5  la  mort  quand  il  n'y  en  a 
point  eu  pendant  la  vie;  ou  fausse  péni- 
tence à  la  mort.  M'entendez-vous,  mes 
frères?  Ou  nulle  pénitence  ;  pourquoi  ï  parce 
qu'enlevant  tout  a  coup  le  pécheur  et  le  sur- 
prenant, Dieu  souvent  ne  lui  donne  pas  le 
temps  de  l'aire  pénitence  à  la  mort  :  nec  con- 
versionis  tempus.  Ou  fausse  pénitence  ;  pour- 
quoi? parce  que  le  pécheur,  usant  mal  du 
temps  que  Dieu  lui  donne,  ne  l'ait  à  la  mort 
qu'une  pénitence  imparfaite  et  sans  fruit  : 
nec  beneficium  remissionis.  Qu'avons-nous  à 
choisir  de  l'un  ou  de  l'autre:  Nulle  pénitence, 
fausse  pénitence?Que  dis-je,  et  si  nous  conce- 
vons une  fois  l'horreur  de  l'un  et  de  l'autre, 
quelles  mesures  ne  prendrons-nous  pas, 
pour  nous  préserver  de  tous  les  deux,  par 
un  prompt  retour  à  Dieu,  puisque  l'un  et 
l'autre  mènent  également  à  la  damnation? 
Juste  et  solide  conséquence;  mais,  par  une 
double  erreur  dont  il  se  laisse  prévenir,  le 
pécheur  présomptueux  raisonne  tout  autre- 
ment; et  je  vais  vous  faire  voir  combien  la 
présomption  qui  l'aveugle,  est  mal  fondée  : 
soit  lorsqu'il  se  promet  d'avoir  à  la  mort 
tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  péni- 
tence :  première  erreur  que  je  combattrai 
dans  la  première  partie  ;  soit  lorsqu'il  se 
flatte  que  cette  pénitence  qu'il  aura  le  temps 
de  faire  à  la  mort,  sera  une  vaie  pénitence  : 
seconde  erreur  que  je  détruirai  dans  la  se- 
conde partie.  Vous  voyez  l'importance  du 
sujet;  et  pour  le  traiter  utilement, j'ai  besoin 
de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Demandons-la 
par  l'entremise  de  cette  Vierge  que  l'Eglise 
honore  comme  Je  refuge  des  pécheurs ,  et 
adressons-nous  à  elle  en  lui  disant.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIS. 

N'ajoutez  point  par  vos  relardemenls  et 
par  votre  imuénitencc  péché  sur  péché,  et 
ne  dites  point  :  Le  Seigneur  est  bon  et  misé- 
ricordieux; malgré  la  multitude  de  mes  of- 
fenses, il  aura  compassion  de  moi  :  Ne  dicas  : 
Miseratio  Dotnini  magna  est;  muldtudinis 
peccatorum  meorum  miserebitur.  (Eccli.,  VI.) 
Car  si  vous  différez  à  vous  convertir,  et  que 
vous  remettiez  toujours  d'un  jour  à  un  autre 
jour,  la  colère  de  Dieu  éclatera  tout  à  coup 
contre  vous,  et  il  vous  perdra  sans  ressource  : 
Subito  enim  veniet  ira  illius,  et  in  lempore  vin- 
dictœ  disperdet  te.  (Jbid.  )  Tel  est,  chrétiens, 
l'oracle  du  Saint-Esprit.  Oracle  bien  opposé  à 
la  première  erreur  du  pécheur  présomptueux, 
quand  par  la  confiance  la  plus  téméraire,  il 
se  répond  de  n'être  point  surpris  à  la  mort, 
et  d'avoir  tout  le  temps  alors  de  se  mettre  à 
couvert  du  formidable  arrêt  de  notre  Evan- 
gile :  In  peccato  veslro  moriemini. 

Je  pourrais  vous  dire,  et  les  preuves  n'en 
ont  été  que  trop  fréquentes,  que  ce  qui 
cause  l'impénitente  du  pécheur  a  la  mort, 
c'est  quelquefois  de  sa  part  une  malice  in- 
vétérée et  délibérée;  tellement  qu'après 
l'impénitence  de  la  vie,  il  refuse  même  de 
faire  pénitence  à  la  mort,  et  que  volontaire- 
ment et  avec  vue,  il  conserve  toujours  la 


même  dureté  de  cœur  et  !a  même  obstina- 
tion. Combien  de  libertins  ont  soutenu  jus- 
qu'au bout  leur  caractère,  et  sont  morts 
comme  ils  avaient  vécu,  sans  vouloir  enten- 
dre parler  de  Dieu  et  de  sacrements  !  Com- 
bien de  philosophes  mondains  ont  vu  pareil- 
lement approcher  la  mort,  et,  sans  autres 
sentiments  que  ceux  d'une  orgueilleuse 
philosophie,  ont  montré,  à  ce  passage  par 
lui-même  si  redoutable,  uno  indifférence  i  t 
une  tranquilité  qui,  toute  calme  qu'ell 
raît,  tient  du  désespoir  et  de  la  fureur  ! 
Combien  de  voluptueux,  de  vindicatif'»,  de 
riches  intéressés  et  endurcis,  ont  emporté 
et  voulu  emporter  avec  eux,  l'un  une  habi- 
tude vicieuse,  l'autre  une  haine  i rr 6< 
liable,  plusieurs,  une  avarice  à  l'épreuve 
des  plus  fortes  remontrances,  touchant  lo- 
bligalion  de  restituer;  écoutant  tout  sans 
s'étonner,  et  franchissant  le  pas,  sens  égard 
aux  suites  funestes  d'une  mort  impénitente  ! 
Saiil  finit  sa  vie  par  un  crime.  Julien,  cet 
empereur  beaucoup  moins  fameux  par  la 
pourpre  qu'il  porta  que  par  l'apostasie  qui 
le  sépara  de  Jésus-Christ,  mourut  le  blas- 
phème à  la  bouche,  et  vomissant  contre  le 
ciel  de  sacrilèges  impi  écatious.  Je  passe  bien 
d'autres  exemples  moins  éloignés,  et  plaise 
au  Dieu  tout-puissant  que  le  cours  en  soit, 
dans  les  âges  à  venir,  tout  à  fait  inter- 
rompu, et  que  ceux  qui  vivront  après  nous 
ne  soient  jamais  témoins  de  ce  qui  nous  a 
plus  d'une  fois  frappé  la  vue  et  toujours 
remplis  d'horreur.  Car  c'est  ainsi,  remarque 
saint  Augustin,  que  par  une  secrète  dispo- 
sition du  ciel,  le  pécheur  après  avoir  aban- 
donné Dieu  dans  la  vie,  s'abandonne  lui- 
même  à  la  mort  :  Juslo  Deijudicio  fit,  ut  qui  in 
vitaoblitusestDci,  in  morte  obiiviscaturel  sui. 

Mais  ce  n'est  point  d'une  telle  impénitence 
que  je  parle.  C'est,  après  tout,  la  moins  com- 
mune, et  je  ne  puis  ignorer  que  l'espérance 
ordinaire  du  pécheur  est  de  taire  au  moins 
pénitence  et  île  se  convertir  à  la  mort.  Il  le 
dit,  ou,  sans  se  déclarer,  il  le  pense;  et 
préoccupé  de  celte  pensée,  il  vit  obstiné- 
ment dans  son  péché  et  néglige  d'en  sortir. 
Présomption  la  moins  soutenable  ;  comment 
cela  ?  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour 
en  convenir.  Car  ce  qui  arrive  et  ce  qui  le 
met  au  hasard  le  plus  évident  de  mourir 
sans  pénitence,  c'est  que  souvent  la  mort 
le  prévient,  et  qu'en  punition  de  ses  retar- 
dements  et  de  ses  délais  perpétuels,  Dieu 
permet  qu'il  meure  sans  avoir  le  temps  de 
penser  à  soi,  ni  de  pourvoir  à  son  salut.  In 
peccato  vestro  moriemini. 

Terrible  vérité,  mes  chers  auditeurs  ! 
vérité  qu'on  ne  peut  trop  vous  faire  sentir  : 
et  parce  qu'il  ne  s'agit  point  précisément  du 
droit  incontestable  que  Dieu  a  d'en  user  de 
la  sorte  envers  un  pécheur  qui  le  méprise, 
contentons-nous  d'examiner  le  fait  qui  doit 
nous  toucher  davantage,  et  dont  il  est  pro- 
prement question.  Or  je  prends,  pour  en 
juger,  deux  règles  les  plus  infaillibles  :  l'une 
est  la  parole  même  de  Dieu,  et  l'autre  est  le 
témoignage  de  nos  sens.  La  parole  do  Dieu; 
car  puisque  je  veux  savoir  ce  que  Dieu  fera, 
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je  ne  puis  mieux  l'apprendre  que  de  lui- 
môme.  Le  témoignage  de  nos  sens  ;  car 
puisque  je  veux  connaître  ce  qui  arrive  en 
effet,  je  ne  puis  mieux  m'en  instruire  que 
par  l'expérience.  En  quoi  donc  consiste  l'il- 
lusion du  pécheur  présomptueux  ?  C'est  de 
se  rassurer  tout  à  la  fois,  et  contre  la  parole 
de  Dieu  la  plus  expresse ,  et  contre  son 
propre  témoignage  et  l'expérience  la  plus 
sensible  :  deux  points  dont  la  seule  exposi- 
tion va  vous  convaincre.  Ce  ne  sont  point 
là  de  ces  vérités  abstraites  et  obscures, 
qu'on  ne  découvre  que  par  de  profondes 
méditations.  Le  savant  et  l'ignorant,  tous 
en  sont  également  capables,  et  fasse  le  ciel 
que  tous  en  sachent  également  profiter. 

Je  dis,  d'abord  ,  que  c'est  contre  la  parole 
même  de  Dieu  la  plus  expresse,  que  le  pé- 
cheur, par  une  aveugle  présomption,  se  ras- 
sure. Et  qu'y  a-t-il  en  effet,  dans  tout  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ,  sur  quoi  cet  Homme- 
Dieu  se  soit  expliqué  en  des  termes  plus 
précis  et  plus  formels,  que  sur  cetie  grande 
menace  qu'il  vous  fait  encore  aujourd'hui 
par  la  bouche  de  son  ministre,  que  le  temps 
a  la  mort  vous  manquera  et  que  vous  serez 
surpris,  si  de  bonne  heure  vous  ne  prenez 
vos  mesures,  et  vous  ne  faites  pénitence  ! 
Avis,  conseils,  maximes,  paraboles,  que  n'a- 
t-il  pas  mis  en  usage  pour  vous  le  faire 
entendre  ?  Tantôt  c'est  sous  la  ligure  d'un 
maître  qu'il  se  représente  :  on  le  croit  fort 
éloigné;  mais  tandis  qu'un  domestique  vio- 
lent et  débauché  renverse  tout,  parce  qu'il 
se  promet  d'avoir  le  temps  de  rétablir  les 
choses  dans  l'état  où  elles  doivent  être,  le 
maître  arrive,  entre,  paraît  au  milieu  du 
trouble  .et  de  la  confusion,  étonne,  décon- 
certe son  serviteur,  et  sans  différer,  pro- 
nonce l'arrêt  irrévocable  qui  le  condamne  à 
la  mort  :  veniet  Dominus,  et  dividet  eum. 
(Malth.,  XXIV.)  Tantôt  c'est  l'époux  qu'on 
attend  au  festin,  et  qui  semble  devoir  encore 
se  faire  longtemps  attendre  :  des  vierges 
folles  s'endorment  sans  avoir  soin  de  tenir 
tout  prêt,  bien  persuadées  qu'elles  auront 
assez  de  loisir  d'y  penser;  mais  tout  à  coup 
le  bruit  se  répand  que  l'époux  approche, 
elles  s'éveillent,  l'huile  leur  manque,  il  faut 
s'en  fournir,  courir  chez  le  marchand;  ce- 
pendant l'époux  avance:  il  a  déjà  pris  sa 
place,  au  festin,  la  porte  est  désormais  fermée 
à  quiconque  vient  se  présenter  :  Amen  dico 
vobis ,  nescio  vos.  (Malth.,  XXV.)  Tantôt 
c'est  un  juge  souverainement  équitable  :  il 
voit  mille  désordres,  et,  tout  équitable  qu'il 
est,  il  y  paraît  insensible;  mais  lassé  enfin, 
et  couvrant  sa  marche  au  moment  fatai  que 
ses  décrets  éternels  ont  marqué,  plus  prompt 
que  la  foudre  qui  part  de  la  nue,  que  l'éclair 
(jui  brille  dans  les  airs,  il  fond  sur  sa  proie, 
I  enlève,  et  livre  aux  exécuteurs  de  sa  jus- 
tice, des  criminels  à  qui  désormais  toute 
gi  Ace  est  refusée  :  Sicut  fulqur  exil  ab  orien- 
V\.ila  cril  adventus  Fitii  hominis.  (Malth., 
XXIV.)  Tantôt  même  c'est  comme  un  vo- 
leur adroit  et  vigilant  :  il  prend  le  temps  de 
la  nuit  où  tout  est  endormi,  et  lorsque  le 
père  de  iamille  se  croit  en  sûreté  dans  sa 


maison  et  repose  tranquillement,  il  sait  dans 
l'horreur  des  ténèbres  se  faire  passage  vers 
lui;  il  l'approche,  l'attaque,  frappe  son 
coup  :  Ecce  venio  sicut  fur.  (Apoc.,XV\.)  Je 
n'ajoute  rien  aux  paroles  de  Jésus-Christ, 
les  voilà  telles  que  nous  les  lisons,  telles 
que  les  peut  lire  le  pécheur  le  plus  pré- 
somptueux; et  pour  en  faire  l'application  et 
en  bien  développer  le  sens,  nous  n'avons 
encore  qu'à  écouter  le  même  Dieu  qui  nous 
les  adresse,  et  qu'à  suivre  jusqu'au  bout  sa 
pensée. 

Heureux  donc,  conclut  le  Fils  de  Dieu, 
heureux  l'homme  qui  ne  se  répond  pas  tel- 
lement de  la  suite  de  la  vie,  qu'il  néglige 
l'heure  présente  :  maismalheur,au  contraire, 
à  quiconque  ose  toui  risquer  sur  une  espé- 
rance trompeuse  et  toujours  incertaine, parce 
que  c'est  pour  cela  même  que  je  le  surpren- 
drai, ou  que  la  mort  le  surprendra  :  qua 
hora  non  pulatis.  (Luc,  XII.)  Non,  ne  jugez 
point  de  l'avenir  par  le  passé,  ou  plutôt  que 
mes  bontés  passées  vous  fassent  trembler 
pour  l'avenir.  Plus  j'ai  attendu,  moins  je 
dois  attendre.  Plus  vous  avez  exercé  ma  pa- 
tience, plus  elle  est  près  de  se  lasser  :  in  die 
qua  non  sperat.  (lbid.)  Vous  vous  êtes  vous- 
mêmes  marqué  après  bien  des  années  un 
]our  comme  votre  jour,  c'est-à-dire,  comme 
le  terme  de  votre  course  et  le  dernier  de 
votre  vie;  et  jusqu'à  ce  jour  vous  ne  crai- 
gnez point  pour  tout  autre  jour;  pour  ce 
jour  de  plaisir,  où  le  cœur  séduit  et  enivré 
ne  se  refuse  rien  de  tout  ce  que  le  passion 
demande.  Vous  êtes  en  assurance  sur  tout  le 
temps  que  doit  durer  celte  intrigue  crimi- 
nelle, ce  commerce  défendu  et  quelquefois 
si  abominable.  Or  voilà  justement  les  con- 
jonctures que  je  choisirai,  moi,  pour  vous 
porter  dans  le  sein  le  coup  mortel  qui  déci- 
dera de  votre  éternité.  Ce  sera  dans  le  feu 
de  la  jeunesse,  ce  sera  dens  l'ardeur  de  la 
débauche,  ce  sera  dans  le  trouble  et  l'agita- 
tion d'une  vie  tumultueuse  et  abandonnée 
à  de  honteux  excès  :  en  un  mot,  ce  sera 
dans  ce  jour  où  vous  vous  croirez  plus  à 
l'abri  de  toulo  atteinte,  in  die  qua  non  spe- 
rat. Ce  n'est  pas  encore  assez,  mais  dans  ce 
iour  même,  ce  sera  à  cette  heure,  à  ce  mo- 
ment dont  vous  serez  le  moins  en  peine. 
Car  c'est  ainsi  que  vous  ne  pouvez. compter, 
non-seulement  sur  un  jour,  mais  sur  une 
heure,  ni  sur  un  moment:  et  hora  qua  igno- 
rât. (Mal th.,  XXIV.)  Est-il  rien,  mes  frères, 
de  plus  exprès?  mais  est-il  rien  en  mémo 
temps  de  plus  affreux  qu'une  telle  menace 
de  la  part  d'un  Dieu? 

Sur  quoi  je  raisonne  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
ici  de  ces  mondains  que  la  corruption  de 
leur  cœur  entretient  par  une  espèce  d'en- 
chantement dans  une  fausse  sécurité,  et  je 
les  conjure,  pour  le  salut  de  leur  âme,  d'en- 
trer dans  quelques  réflexions  que  je  fais,  et 
qu'ils  doivent  faire  comme  moi.  Car,  en  pre- 
mier lieu,  c'est  un  Dieu  qui  parle,  un  Dieu 
également  infaillible  dans  toutes  ses  paroles, 
soit  qu'il  menace,  soit  qu'il  promette  :  c'est 
donc  un  article  de  foi  pour  nous,  que  nous 
sommes  dans  un  danger  présent  et  conli- 
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nuel  i'être  surpris.  En  second  lion,  c'e'-t 
par  lui-même  que  Diea  parle,  c'est  de  la 
bouche  même  de  Jésus-Christ  que  cette  me- 
nace  est  sortie.  Je  laisse  tout  ee  que  nous  eu 
ont  dil  les  prophètes  el  les  «poires  inspirés 
de  Dieu  :  quand  le  maître  s'explique  lui- 
même,  il  y  a  encore,  ce  semble,  tout  autre- 
ment sujet  de  craindre.  En  troisième  lieu, 
ce  n'est  pas  pour  une  fois  que  Jésus-Christ 
en  a  parlé  :  il  a  cent  fois  affecté  de  le  redire, 
et  cette  répétition  fréquente,  celte affclatiou 
nous  fait  t>ien  voir  que  ce  n'est  point  une 
menace  sans  effet,  el  combien  il  nous  est 
important  d'y  prendre  garde.  En  quatrième 
lieu,  quoique  celte  menace  soit  générale, 
quod  vobis  dico,  omnibus dico  (Marc,  XIII), 
elle  regarde  particulièrement  les  pécheurs, 
surtout  les  pécheurs  présomptueux  :  com- 
ment? parce  que  Jésus-Christ  parle  spécia- 
lement à  ceux  qui  ne  veillent  point  sur  eux- 
mêmes,  et  que  ce  sont  ces  sortes  de  pécheurs 
qui  vivent  avec  moins  d'attention  et  moins 
de  précaution.  Enfin,  le  même  Dieu  qui 
nous  fait  cette  menace  et  qui  nous  la  fait 
si  expressément,  qui  nous  la  fait  si  souvent, 
est  en  pouvoir  de  l'exécuter,  et  de  l'exécu- 
ter partout,  et  de  l'exécuter  à  toute  heure, 
et  de  l'exécuter  dès  maintenant,  s'il  le  veut. 
Il  a  les  clefs  de  la  vie  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Les  hommes  menacent  quelquefois,  mais  en 
vain;  on  peut  parer  aux  coups  des  hommes, 
mais  on  ne  peut  parer  aux  coups  de  Dieu. 
Ah  !  mon  cher  frère,  vous  êtes  dans  les  mains 
de  Dieu;  il  ne  tient  qu'à  lui  de  vous  laisser 
tomber  et  de  vous  perdre;  il  vous  avertit 
qu'il  est  sur  le  point  de  le  faire,  et  qu'il  ne 
lui  faut  pour  cela  qu'un  instant.  S'il  vous 
donne  quelque  signal  pour  connaître  qu'il 
va  bientôt  lâcher  le  coup,  c'est  la  confiance 
même  où  vous  vivez  et  l'espérance,  dont 
vous  osez  vous  daller,  qu'il  voudra  bien 
encore  attendre.  Cependant  vous  y  demeu- 
rez, dans  celte  confiance  vaine  et  chiméri- 
rique.  Rien  ne  presse,  dit-on,  je  puis  re- 
ineitre  à  un  autre  temps,  le  jour  viendra 
où  j'aurai  soin  de  moi  et  je  tue  disposerai  ; 
mais  il  n'est  pas  venu.  Vous  le  dites,  mon 
cher  auditeur,  et  quelles  preuves  en  avez- 
vous?  Tant  de  menaces  font-elles  si  peu 
d'impression  sur  vous  ?  Sont-ce  des  mena- 
ces vagues  el  sans  suite?  Sont-ce  des  mena- 
ces de  pure  miséricorde,  où  Dieu  n'ait  eu 
vue  que  de  nous  intimider  et  de  nous  ré- 
veiller sans  aller  plus  loin,  ni  vouloir  nous 
abandonner?  Que  dis-je  ?  Jamais  menaces 
ne  s'accomplirent  plus  à  la  lellre;  et  l'autre 
aveuglement  du  pécheur  présomptueux  est 
de  se  rassurer,  non-seulement  contre  la  pa- 
role de  Dieu  la  plus  expresse,  mais  contre 
son  propre  témoignage  et  l'expérience  la  plus 
sensible. 

Car  peut-il  n'être  pas  instruit  de  ce  qui 
arrive  incessamment  devant  lui  et  sous  ses 
yeux?  Combien  chaque  jour  sont  enlevés  I 
Combien  tombent  autour  de  nous  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  sexe,  de  condition  !  Il  n'y  a 
pour  l'apercevoir  qu'à  consulter  les  sens.  Qui, 
dans  la  vie,  n'a  pas  vu  mille  exemples  de  la 
fragilité  humaine,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
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vengean* -es  divines?  Tel  brûlé  d'un  feu  pro- 
fane rou  lait  dan  s  son  esprit  un  projet  sensuel  et 
impudique,  qui, dans  l'occasion  la  plus  favo- 
rable à  sa  passion,  a  trouvé  la  mort  la  môme 
où  il  espérait  de  goûler  le  moment  le  plus 
heureux.  Tel  dans  la  vigueur  d'une  consti- 
tution robuste,  semblait  être  au-dessus  de 
tous  les  accidents,  et  occupé  de  mille  des- 
seins pour  le  succès  de  ses  affaires,  pour 
l'avancement  do  sa  fortune,  portait  ses  vues 
bien  loin  dans  l'avenir,  à  qui  il  n'est  pas 
même  resté  une  heure  de  lant  d'années  qu'il 
se  promettait.  Tel  le  soir  avait  réglé  avec 
soin  ce  qu'il  devait  faire  le  jour  suivant,  qui 
n'a  jamais  vu  ce  lendemain.  Tel  le  malin  est 
sorti  de  sa  maison  plein  de  santé,  qui  n'y 
est  rentré  qu'entre  les  bras  d'une  troupe 
charitable  qui  l'a  rapporté  sans  vie  et  sans 
sentiment.  Que  de  discours  I  que  de  raison- 
nements sur  une  mort  si  précipitée!  On  eu 
veut  apprendre  toutes  les  circonstances  ;  ou 
l'attribue  à  un  chagrin  domestique,  à  un  tra- 
vail immodéré,  à  une  infirmité  habituelle, 
à  tout  ce  qu'on  s'imagine  :  mais  moi,  mes 
frères,  jugeant  par  les  lumières  de  la  foi, 
et  saisi  d'horreur  à  la  vue  du  malheur  qui 
attend  une  âme  après  une  pareille  mort,  je 
dis  en  secret  :  Voilà  l'accomplissemenl  de  la 
menace  de  Jésus-Christ  :  qua  hora  non  pu- 
talis.  Il  se  regardait,  cet  homme  dans  la 
prospérité,  dans  le  mouvement  et  l'embar- 
ras des  affaires,  comme  un  homme  immor- 
tel ;  cette  femme,  dans  la  carrière  qu'elle 
s'était  tracée  et  qu'elle  croyait  devoir  four- 
nir, ne  voyait  rien  de  si  reculé  où  elle  ne 
comptât  d'arriver;  et,  sur  cela,  ils  traitaient 
l'un  et  l'autre  de  bagatelles,  de  craintes  fri- 
voles, tout  ce  qu'un  ministre  des  autels,  tout 
ce  qu'un  ami  leur  disait  des  jugements  de 
Dieu.  Ils  l'éprouvent  enfin  :  celui-là,  frappé 
d'un  coup  subit,  n'a  pas  eu  un  moment  pour 
rentrer  en  lui-même;  celle-ci,  sans  inter- 
valle, a  passé  de  la  santé  la  pius  parfaite  au 
tombeau.  Encore  une  fois,  le  Fils  de  Dieu 
l'a  dit;  il  faut  que  sa  parole  s'exécute:  Ce 
sera  quand  vous  n'y  penserez  pas:  qua  hora 
nonpulatis. 

Telle  fut  dès  le  premier  âge  du  monoe,  et 
au  rapport  même  de  Jésus-Christ,  la  morl  de 
tant  de  millions  d'hommes.  Ils  se  réjouis- 
saient :  edebant  el  bibebant.  [Luc,  XVII.] 
Ce  n'était  que  fêles,  que  bonne  chère  ;  uxo- 
res  ducebanl,  et  dabanlur  ad  nuptias.  \lbid.) 
Mais  au  milieu  de  loules  leurs  réjouis- 
sances, les  voilà  abîmés  dans  les  eaux  ,  et 
perdus:  venil  dilunum,  et  perdidit  omnes. 
(Ibid.)  Telle  fut  dans  la  suite  des  temps  la 
mort  de  tant  d'impies,  dont  l'Ecriture  nous 
a  marqué  la  fin  malheureuse.  Ils  ne  pen- 
saient qu'à  satisfaire  leur  avance  ,  qui  con- 
tenter leur  ambition,  qu'à  jouir  de  toutes  les 
douceurs  dune  vie  délicieuse.  Ils  n'écou- 
taient guère  les  reprochée  et  les  avertisse- 
ments des  prophètes;  et  pour  s'all'eruiir  da- 
vantage, ils  se  reniaient  d  avoir  fa  t  un  pacte 
avec  la  mort  :  percussimus  fœ.dus  cum  morte. 
(Isa.  ,  XXV1I1  )  Mais,  malgré  eux  ,  voila  le 
pacte  rompu,  et  ils  disparaissent  :  et  pactum 
vrstrum  von  stabit.  Telle  a  éléde  nos  jours, 
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et  telle  est  la  mort  de  tant  d'autres  dont 
nous  avons  entendu  parler,  et  dont  nous  no 
pouvons  assez  déplorer  le  sort.  Se  passe-t-il 
une  année,  où  l'on  ne  vienne  nous  dire,  de 
l'un,  qu'il  est  resté  dans  une  rencontre,  et 
qu'il  y  a  péri  ;  de  l'autre,  ou  qu'on  l'a  trouvé 
sans  connaissance  et  rendant  les  derniers 
soupirs ,  ou  qu'à  la  table  même  on  l'a  vu  su- 
bitement pâlir,  chanceler,  tomber?  Mais  il 
était  jeune  encore.  Cela  est  vrai  :  mais 
jeunes  et  âgés,  tout  est  exposé  aux  traits  de 
la  worl.  Mais  il  paraissait  d'une  santé  si  ro- 
buste? Il  le  paraissait,  et  il  l'était:  mais 
point  de  tempérament  que  la  mort  d'un  coup 
ne  puisse  détruire.  Mais  lui  a-l-on  parlé  de 
Dieu?  Eh!  qui  lui  en  eût  parlé?  H  était  mort. 
-Mais  au  moins  comment  vivait-il?  Là-des- 
sus nulle  réponse  :  et  ce  silence  n'est  que 
trop  intelligible,  et  n'en  dit  que  trop.  11  était 
dans  des  habitudes;  il  tenait  depuis  long- 
temps une  conduite  qui  fait  trembler.  Quoi 
donc,  il  est  mort  dans  cet  état?  Juste  ven- 
geurducrime,  Seigneur,  que  vos  jugements 
sont  équitables,  mais  qu'ils  sont  redou- 
tables! 

Cependant ,  disent  des  parents ,  disent  des 
amis,  il  ne  faut  point  absolument  désespé- 
rer. Il  avait  de  temps  en  temps  de  bons  sen- 
timents ,  et  certains  retours,  qui  l'auraient 
peu  à  peu  retiré  du  monde,  et  ramené  à 
Dieu.  Il  voulait  quelquefois  se  convertir,  il 
y  pensait  :  oui,  il  y  pensait,  mais  il  s'est 
contenté  d'y  penser,  et  il  en  est  demeuré  là  , 
c'est-à-dire ,  qu'il  a  seulement  pensé  à  se 
sauver,  mais  qu'il  ne  s'est  pas  en  effet  sau- 
vé. Il  le  voulait:  mais  il  s'est  contenté  de  le 
vouloir,  et  il  ne  l'a  pas  fait  :  or  ce  qui  nous 
sauve,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  a  voulu,  mais 
ce  qu'on  a  fait.  Il  serait  revenu  avec  le 
temps  :  mais  ce  temps,  il  ne  l'a  pas  eu, 
quoiqu'il  se  tînt  comme  certain  de  l'avoir. 
Dieu  l'a  puni  de  sa  présomption.  Fatigué  de 
tantde  remises,  indigné  de  voir  un  si  crimi- 
nel usage  de  la  vie,  il  en  a  coupé  la  trame; 
il  a  sapé  l'édifice  dans  les  fondements.  De 
là  ces  prétendues  résolutions  ,  ces  bonnes 
pensées,  ces  belles  espérances  de  l'avenir; 
tout  cela  n'a  été ,  ni  ne  sera  jamais  qu'en 
idée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  réel,  c'est  qu'il 
est  mort  sans  pénitence,  et  qu'une  mort  sans 
pénitence  est  immanquablement  suivie 
d'une  éternelle  réprobation  :  in  peccalo  ve- 
slro  moriemini. 

Dis-je  rien,  mes  chers  auditeurs,  dont 
vous  ne  soyeztémoins;  et  dis-je  rien  qui  ne 
doive  tous  vous  remplir  d'un  utile  effroi  ?  Je 
dis  tous  :  car  il  n'y  a  point  à  me  répondre 
que  ce  sont  là  des  accidents  personnels;  que 
ce  qui  arrive  à  l'un  n'arrive  pas  à  l'autre,  et 
qui'  tous  après  tout  ne  sont  pas  ainsi  enle- 
vés. Non,  tous  ne  le  sont  pas,  et  ce  n'est 
point  ce  que  je  prétends  :  ma. s  ce  que  je 
prétends  ,  c'est  que  ce  sont  néanmoins  des 
accidents  journaliers  et  très-fréquents  :  ce 
que  je  prétends,  c'est  que  de  toute  celte  as- 
semblée il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  puisse 
•  ■lu!  sujet  à  ces  accidents.  Or  cela  me  sullit; 
et  quand  je  serais  le  plus  déterminé  pé- 
cheur, , en  faut-il  davantage,  s'il  me  reste 
Orateirs  sacrés.  XLI, 


encore  quelque  religion,  pour  me  faire 
craindre  les  suites  terribles  de  mon  péché, 
et  pour  me  retirer  de  ce  dangereux  état?  Il  y 
en  a  qui  sont  surpris,  et  il  y  en  a  qui  ne  lo 
sont  pas  ;  l'un  ou  l'autre  est  immanquable 
pour  moi,  puisque  entre  l'un  et  l'autre  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Mais  de  l'un  et  de 
l'autre  quel  doit  être  mon  sort,  et  de  quel 
nomhre  serai-je?  Que  medicte  là-dessus  une 
raison  saine  et  jugeant  des  choses  sans  pré- 
vention? Quel  droit  puis-je  avoir  plus  que 
tant  d'autres  de  penser  que  la  mort  m'épar- 
gnera ,  et  que  par  un  privilège  attaché  à  ma 
personne,  Dieu  me  traitera  plus  favorable- 
ment qu'ils  ne  l'ont  été?  Ils  se  flattaient 
comme  moi ,  et  ils  y  ont  été  trompés  :  je  me 
flatte  comme  eux,  et  n'y  serai-je  pas  trompé 
moi-même?  Me  voilà  donc  dans  une  incerti- 
tude absolue.  Peut-être  je  serai  surpris,  et 
peutrêtreje  no  le  serai  pas.  Peut-être  1  ah  1 
mon  cher  frère,  s'écrie  saint  Chrysoslorae , 
quelle  parole,  et  que  dites-vous?  voyez-vous 
où  ce  peut-être  se  réduit?  C'est-à-dire,  je 
suis  actuellement  ennemi  de  Dieu,  actuelle- 
ment dans  la  haine  de  Dieu  ;  et  si  je  larde  à 
me  réconcilier  avec  Dieu  ,  si  je  demeure  plus 
longtemps  dans  cette  haine  de  Dieu,  peut- 
être  y  mourrai-je,  et  serai-je  éternellement 
réprouvé  de  Dieu  :  car  voilà,  qui  que  vous 
soyez  ,  pécheur,  à  quoi  ce  peut-être  vous 
expos?.  Le  comprenez-vous;  et  si  vous  le 
comprenez  en  général,  voulez-vous  le  com- 
prendre plus  en  détail?  Ecoutez-moi 

C'est-à-dire,  je  suis  actuellement  charge 
d'un  bien  qui  n'est  pas  à  moi,  et  que  je  sais 
n'être  point  à   moi;  je  suis  actuellement  re- 
devable de  telle  injustice,  que  le  monde  ne 
connaît  point,  mais  que  je  connais;  et  si  je 
diffère  encore  à  la  réparer,  peut-être  surpris 
de   la    mort,     n'en    aurai-je    plus    ni     les 
moyens  ,  ni  le  loisir,  et  l'emporlerai-je  avec 
moi     comme     le  litre   de    ma    damnation. 
C'est-à-dire,  je  suis  actuellement    dans  une 
habitude  qui  fait  tout  le  désordre  et  toute  la 
honte  de  ma  vie;  je  n'ignore  pas  à  quelles 
abominations  me   porte  la  passion   qui  me 
domine;    et  si  je    l'écoute   encore;  si  pour 
l'écouter  avec  moins   de  trouble,  je  ferme 
l'oreille    aux  cris  Je    ma  conscience ,    peut- 
être  aux  pieds  de  l'idole  que  j'adore,    rece- 
vrai-je   de  la  part  du  ciel  mon  arrêt  irrévo- 
cable;   peut-être  de  cette  entrevue  que  je 
ménage  avec  tant  de  soin,  serai-je  cité  au 
tribunal    du  souverain  juge;    et  peut-être, 
celte  heure  où  j'aspire  comme  au  comble  de 
ma  félicité  ,  sera-l-elle   ma  dernière  heure, 
et   l'époque  fatale  de    la    ruine   entière    de 
mon  âme.  C'est-à-dire,  j'aurais  actuellement 
pour    me  seconder    dans    l'ouvrage  de   ma 
conversion  tous  les  secours  que  me  fournit 
l'Eglise,  ci  qu'elle  m'offre.   J'aurais  de  zélés 
dispensateurs  de    ses   trésors   et    d'habiles 
maîtres  qui  m'instruiraient,  qui  me  condui- 
raient, qui   me  soutiendraient;  et  si  je  ne 
profile  pas  d'un  avantage   si   désirable  et  si 
présent,    peut-être  viendra    l'occasion  et  le 
jour  malheureux  ,  où  dans    le  plus  pressant 
de    tous  les  besoins  et  dans  le   péril  le  plus 
prochain  d'une  mort  que  je  n'aurai  pas  pré- 
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vue, je  serai  dépourvu  de  toute  assistance. 
Mes  forces  défaillant,  ma  raisons.'  trou» 
blanl  t  on  cherchera  un  prêtre,  el  oe  prêtre 
ne  se  trouvera  point.  Celui-ci  manquant ,  on 
aura  recours  a  un  autre  :  il  se  hâtera,  il  pa* 
raina,  il  approchera;  et  dans  l'accablement 
de  tous  mes  séné,  et  l'égarement  de  mon 
esprit,  je  ne  l'aperoevrai point.  Il  me  parie- 
ra  f  et  je  ne  l'entendrai  point.  Il  haussera  la 
vois,  il  redoublera  ses  soins  pour  m'exci- 
ter,  pour  me  demander  quelques  signes,  un 
regard,  >n  geste,  un  mouvement  de  la 
main;  et  je  ne  lui  répondrai  point.  Il  me 
présentera  le  crucifix,  il  me  l'appliquera 
sur  les  lèvres;  cl  je  ne  le  remarquerai  ,  ni 
ne  lo  sentirai  point.  J'aurai  le  temps  <lo 
l'aire  pénitence,  et  je  ne  l'aurai  point  :  je 
l'aurai  eu  apparence  ,  p  lisqu'il  me  restera 
encore  quelque  souille  de  vie  :  et  je  ne  l'au- 
rai point  en  ell'et,  puisque  c'est  n'avoir 
point  de  temps  que  de  ne  s'en  pouvoir  ser- 
vir. De  là  en  la  présence  du  |  lèlre  ,  et  jus- 
que entre  les  bras  de  Jésus-Christ,  peut-être 
consoinmcrai-je  par  mon  dernier  soupir 
mon  impénilenco  :  in  peccato  vestro  marte* 
m  in  i. 

Ces  idées,  chrétiens,  vous  épouvantent: 
mais  sur  cela  je  vous  dis  avec,  saint 
Bernard  :  Comment  donc  osez-vous  vivre 
dans  une  disposition  où  vous  n'oseriez  pas 
mourir,  où  vous  ne  voudriez  pas  m  ou  ci  r,  où 
vous  auriez  horreur  de  mourir;  puisque,  tant 
que  vous  y  vivez,  vous  y  pouvez  mourir? 
Quomodo  vivere  uudes  ,  ubi  viori  non  audes? 
(Bern.)  Comment  vous  tenez-vous  tran- 
quillement et  opiniâtrement  dans  un  péril 
dont  les  conséquences  sont  si  formidables 
pour  vous?  quomodo  ?  Est-ce  irréligion?  si 
cela  est,  ce  discours  ne  vous  regarde  plus, 
et  je  dois  vous  abandonner  à  vous-mêmes  et 
à  votre  sens  réprouvé.  Est-ce  ignorance? 
mais  on  vous  a  tant  de  fois  prêché  celle 
grande  et  importante  vérité  :  on  vous  l'a 
tant  de  fois  annoncée  ,  et  je  suis  encore  en- 
voyé de  Dieu  pour  vous  la  retracer  dans 
l'esprit  et  vous  la  remettre  devant  les  yeux. 
Est-ce  oubli?  mais  après  tant  d'instructions, 
et  sur  un  intérêt  si  essentiel ,  cet  oubli  peut- 
il  être  excusable,  cet  oubli  n'esl-il  pas  vo- 
lontaire ,  cet  oubli  même  n'est-ce  pas  la  ma- 
tière d'un  nouveau  crime,  et  le  .sujet  contre 
vous  d'une  nouvelle  condamnation?  Est-ce 
indilléreuce,  ou  insensibilité?  mais  dites- 
moi  donc  à  quoi  vous  êtes  sensibles ,  et  à 
quoi  vous  devez  l'être,  si  vous  ne  l'êtes  pas 
à  votre  affaire  capitale  et  au  point  décisif  de 
votre  éternité?  Quomodo  vivere  audes  ,  ubi 
morinon  audes. 

Eli  I  soni-ce  là,  mes  frères,  sont-ce  les 
maximes  de  cette  prudence  de  la  chair  si  ti- 
mide, si  attentive,  si  prévoyante,  qui  exa- 
mine tout,  qui  prend  garde  à  tout? Son*  e 
là  les  règles  de  conduite  qu'elle  vous  pres- 
crit cl  que'  vous  suivez  dans  l'usage  du 
monde,  et  en  tout  ce  qui  a  rapport  au  inonde? 
Qu'un  homme  Se  soit  ruiné  dans  un  com- 
merce; qu'un  homme  n'ait  pas  réussi  dans 
une  entreprise]  il  n'y  a  personne  qui  ne 
craigne  en  s'y  engageant,  et  il  n'y  a  point  de 


mesures  qu'on  ne  prenne  pour  nj  pas 
échouer.  Que  n'iinagine-t-on  pas?  nùe  ne 
la ii -on  p  is  pour  parer  à  mus  les  revers  et  à 
toutes  1rs  infortunes?  C'est  ainsi  que  la  sa- 
le  veut,  j\    ion  eus  :    mais    par  quel 

renversement  ne  le  veut-elle  pi  is  quand  il 
y  va  <iu  salut,  et  que  le  danger  i  si  si  évi- 
dent ?  La  chose  <s(  d'une 
[remarquée  ce<  i  et  n'en  i  ardez  jamais  la  mé- 
moire), la  chose  est  d'une  tel  e  conséquence 
que  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  sur  la 
terre,  de  tout  ce  qu'il  y  en  a,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  en  auia,  un  seul  à  la  mort  qui  aur.ut 
manqué  de-  temps,  devrait  tous  i 
trembler  :  ici,  au  oon traire,  c'est  une  multi- 
tude innombrable  d'hommes  qui  péris 
et  nous  n'eu  sommes  ni  plus  circOOS|  s 
ni  plus  vigilants.  Disons  quelque  chos 
cote  de  plus  fort,  et  fait,  s-eu  avec  moi  la 
réûeîion.  Combien  depuis  que  ce  joui-  où 
m  us  sommes  s'est  levé,  combien  depuis 
même  que  je  suis  monté  dans  cette  chaire, 
combien  à  ce  moment  même  où  je  \"iis 
parle,  combien  de  j  écheurs  dans  les  quatre 
parlies  du  monde  viennent  de  mourir  ou 
meurent  actuellement  sans  pénitence!  Khi 
Seigneur,  tout  est  perdu  pour  eux!  Et  nous, 
mes  frètes,  aussi  fragiles  el  aussi  <•  iu|>ables 
qu'eux,  rien  ne  nous  alarme,  et  nous  rivons 
sans  inquiétude! 

Cependant   pour  vous  ôter  tout  prétexte, 
el  pour  ne  laisser  à  la   vaine  couliance  qui 
v   us  joue,  nul    principe  apparent  sur  quoi 
elle  puisse  en  quelque  série  s'appuyer,  je 
vais  plus  avant,  et  j  i  suppose  que  Die 
relâche  en  votre  faveur  t  qu'il  eu  use  a  voire 
égard  avec  moins  de  sévérité,  el  qu'il  vous 
accorde  le  leujpsque  vous  espérez  :  en 
vous  plus  assurés  de  votre  pénitence! 
chrétiens,  et  je  reprends  :  ou  nulle  péni- 
tence à  la  mort  quand  il  n'y  en  a  point  <u 
pendant  la  rie,  parce  que  Dieu  ne  donne  pas 
au  pécheur  le  temps  de  taire  pénih  :  R 

convertionts  tempus  :  c'est  OC  que  vous  ve- 
nez de  voir  :  ou  fausse  pénitence  à  la  mort 
quand  il  n'y  en  a  point  eu  pendant  la  vie. 
parce  que  le  pécheur  emploie  mal  le  temps 
que  Dieu  lui  donne  pour  taire  pénitence,  et 
qu'il  ne  lail  qu'une  pénitence  inlructue 
A'ec  benr/icium  remissionis.  C'est  de  quoi  j'ai 
à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Fausse  pénitence  à  la  morl  quand  il  n'y 

Cil  a  point  eu  pendant  la  vie.  Celte  proposi- 
tion d'abord  vous  paraîtra  trop  générale!  et 
je  ne  prétends  pas  aussi  \,>us  la  donner, 
chrétiens,  comme  un  principe  tellement  uni- 
versel, qu'elle  n'ait  pas  dans  la  praliqui  s  s 
exceplioua.  Je  ne  viens  point  désespérer  le 
pécheur  mourant  ;  el  à  Dieu  ne  pi. use  que 
je  croie  qu'au  lit  de  la  mort,  et  au  souvenir 
d'une  vie  criminelle  et  impénitente,  il  doive 
s'abandonner  lui-même,  et  beaucoup  moins 
que  les  ministres  du  Seigneur  le  doivent 
abandonner  1  Je  sais  avec  quelle  raison  la 
pieuse  Judith  reprochait  aux  prêtres  de  Ile- 
Un  ne  qu'ils  prescrivaient  des  bornes  trop 
étroites  à  la  miséricorde  divine,  et  qu'ils  lui 
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marquaient  un  temps  trop  rourt  :  Pdsuistis 
Icmpus  niscrativnis  Domini.  (Judith,  VIII.) 
Il  est  donc  de  la  sagesse  chrétienne,  et  j'a- 
joute même  que  c'est  un,e  obligation  indis- 
pensable pour  un  pécheur  aux  approches  de 
la  mort,  de  n'omettre  aucun  des  moyens  or- 
dinaires qui  lui  peuvent  servir  à  rentrer  en 
giàce  auprès  de  Dieu.  S'il  en  use  bien,  son 
espérance  ne  sera  point  trompée,  et  ses 
soins  auront  un  succès  beaucoup  plus  heu- 
reux qu'il  n'y  avait  lieu  de  l'attendre  :  Si 
forte  sit  spes.  \Tliren.,  III.)  Mais,  du  reste, 
j'en  reviens  à  ma  proposition;  et  prenant  la 
chose  dans  les  règles  communes,  hors  des- 
quelles quelques-uns,  il  est  vrai,  se  sont 
trouvés,  mais  où  personne  ne  peut  se  flatter 
de  n'être  pas  compris  comme  les  autres,  je 
dis  encore  une  l'ois  :  fausse  pénitence  à  la 
mort  quand  il  n'y  en  a  point  eu  pendant  !a 
vie.  Voilà  contre  le  pécheur  présomptueux 
la  triste  vérité  que  je  dois  présentement 
établir,  non  point  sur  d'ingénieuses  subiili- 
tés,  ni  des  spéculations  vagues  et  sèches; 
non  point  sur  des  menaces  portées  trop 
loin,  ni  d'inutiles  déclamations;  mais  sur 
des  principes  termes  et  stables;  mais  sur  les 
oracles  du  Saint-Esprit,  et  sur  les  maximes 
les  plus  incontestables  de  la  foi;  mais  sur 
les  sentiments  des  docteurs  de  l'Eglise,  et 
sur  leurs  témoignages  les  plus  formels;  en- 
lin  sur  des  preuves  palpables,  intelligihles, 
et  d'autant  plus  convaincantes  et  plus  tou- 
chantes, qu'elles  sont  plus  naturelles  et  plus 
sensibles. 

Or,  il  y  en  a  deux  à  quoi  je  m'attache, 
parce  que  toutes  les  autres  s'y  trouvent 
renfermées.  L'une  que  je  puis  appeler  preuve 
indirecte,  et  l'autre  que  j'appelle  preuve  po- 
sitive et  directe.  L'une,  qui  va  à  détruire  la 
confiance  que  fonde  le  mondain,  ou  qu'il 
voudrait  fonder  sur  certains  signes  équivo- 
ques qui  le  trompent,  et  qui  lui  font  juger 
favorablement  de  la  pénitence  du  pécheur  à 
la  mort  ;  l'autre,  qui  pur  des  arguments  sen- 
sibles, et  presque  invincibles,  doit  lui  faire 
conclure  avec  moi,  que  souvent  cette  péni- 
tence du  pécheur  a  la  mort,  tout  apparente 
qu'elle  peut  dire,  n'a  rien  de  réel,  et  ne  con- 
siste qu'en  des  paroles  et  de  spécieuses  dé- 
monstrations. En  deux  mots  qui  sont  essen- 
tiels ,  je  ne  vois  d'une  part,  dans  le  pécheur 
mourant,  nulle  marque  solide  à  quoi  je 
puisse  reconnaître  une  véritable  pénitence. 
J'ai,  d'autre  part,  non-seulement  des  conjec- 
tures, mais  des  raisons,  et  les  plus  puissan- 
tes raisons,  qui  m'apprennent  que.  ce  n'est 
communément  qu'une  pénitence  infruc- 
tueuse et  sans  effet.  Si  vous  comprenez  bien 
ces  deux  articles,  vous  commencerez,  chré- 
tiens, à  regarder  tout  autrement  que  vous 
n'avez  l'ail  ces  pénitences  de  la  mort,  et  je 
vous  muai  détrompés  de  la  plus  damnablo 
illusion.  Suivez-moi. 

Comme  je  ne  puis  lire  dans  le  coeur  d'un 
pécheur,  ni  découvrir  ce  qui  s'y  passe,  je 
cherche  au  dehors  des  signes  visible!  de  la 
déposition  intérieure  de  son  Ame  ;  mais  j'ai 
beau  chercher,  ji;  n'aperçois  rien  qui  mo 
porte  à  croire  avec  quelque  assurance  que 


l'Ame  est  pénitente  et  le  cœur  contrit;  et 
puisque  la  pénitence,  j'entends  la  vraie  pé- 
nitence, suppose  nécessairement  cette  con- 
trition du  cœur;  disons  mieux  :  puisque  la 
vraie  pénitence,  selon  toute  la  théologie, 
n'est  autre  chose  que  cette  conversion  du 
cœur,  que  ce  changement  du  cœur,  que  ce 
reiour  du  cœur  à  Dieu  ;  il  s'ensuit  donc  d'a- 
bord qu'il  ne  [tarait  dans  le  pécheur  mou- 
rant nulle  marque  certaine  d'une  véritable 
et  sincère  pénitence. 

Ici  néanmoins  le  mondain  présomptueux 
triomphe;  tout  favorise,  à  ce  qu'il  semble, 
sa  confiance,  et  s'il  faut  des  signes  presque 
infaillibles  d'une  parfaite  pénitence,  les  voi- 
ci, dit-il  :  et  quoi?  C'est  que  ce  pécheur,  à 
la  vue  d'une  mort  prochaine,  a  bien  changé 
de  langage.  La  grâce  a  eu  >on  temps;  et  en 
peut-on  mieux  juger  que  par  les  vœux  qu'il 
a  formés,  que  par  les  pleurs  qu'il  a  versés, 
que  par  les  sacrements  auxquels  il  a  parti- 
cipé? Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ses 
derniers  sentiments,  les  ont  admirés,  en  ont 
été  touchés.  Je  l'avoue,  mon  cher  auditeur; 
ils  1  oui  été,  vous  l'avez  été  vous-même,  et 
peut-être  d'autant  plus  qu'on  se  persuade 
volontiers  que  ces  sortes  de  pénitences  sont 
efficaces,  parce  que  celle  confiance  autorise 
le  libertinage,  ei  qu'elle  fomente  les  désor- 
dres de  la  vie.  Riais  moi,  je  soutiens,  et  vous 
en  allez  avoir  une  preuve  à  laquelle  il  n'y  a 
point  de  réplique  ;  je  soutiens  et  je  dis,  qu'à 
ne  compter  que  sur  les  larmes  qui  ont  coulé 
des  yeux,  que  sur  les  paroles  qui  sont  sor- 
ties de  la  bouche,  que  sur  les  soupirs  que  ce 
pécheur  a  fait  entendre,  je  commence  à  ne 
plus  espérer  pour  lui,  et  je  décide  presque 
sans  hésiter  qu'il  est  perdu.  Il  a  gémi  et 
pleuré;  j'en  conviens  :  entre  les  bras  du 
prêtre  il  s'est  frappé  raille  fois  la  poitrine  ; 
je  le  sais  :  mille  fois  à  la  vue  du  crucifix  il 
a  imploré  la  grâce  du  ciel  et  ses  miséricor- 
des; je  le  veux.  Voilà  des  marques  de  péni- 
tence; je  le  reconnais  avec  vous,  et  jusque- 
là  nous  sommes  d'accord  ensemble.  Mais 
vous  pensez  que  ce  sont  toujours  les  mar- 
ques d'une  véritable  pénitence  :  et  moi  j'a- 
vance que  souvent  avec  toutes  ces  apparen- 
ces la  pénitence  est  fausse  et  réprouvée  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  vous  étonne,  et  ce  qui 
n'est  toutefois  (pie  trop  constant. 

Pour  vous  en  convaincre  je  prends  l'Ecri- 
ture :  je  consulte  l'un  et  l'autre  Testament 
sur  la  destinée  des  pécheurs  à  la  mort.  Kcou- 
tez  comment  Dieu  en  parle,  et  vous  verrez 
ensuite  la  conséquence  que  j'en  lire,  et  1  ap- 
plication que  j'en  fais  à  mon  sujet.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  chrétiens,  on  vous  l'a  dit 
cent  fois;  mais  de  ces  mêmes  paroles  que 
vous  avez  cent  fois  entendues,  je  vais  former 
un  raisonnement  que  vous  n'avez  peut-êlro 
jamais  l'ait  :  raisonnement  court,  mais  juste 
el  décisif  :  raisonnement  qui  servira  à  éta- 
blir le  point  que  je  traite,  et  à  vous  donner 
l'intelligence  des  redoutables  anaihèmes  du 
Seigneur:  de  ces  analhèmes  tant  de  fois  ré- 
pétés dans  les  livres  saints;  de  ces  analhè- 
mes qui,  tout  elfrayants  qu'ils  sont,  n'ont 
rien  dans  leur  vrai  sens  que  de  conforme 
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aux  principes  de  la  religion,  ni  rien  d'ou- 
tré. Car  aioi s,  'lii  le  Seigneur,  ils  m'invo- 
queront ci  je  ne  les  exaucerai  poînl  :  Tune 
tnvocabunt,  et  non  exaudiam.  (Prov.,  I.; 
Alors  ils  se  tourneront  vers  moi,  et  je  m'é- 
loignerai d'eux  ;  je  me  cacherai  à  leurs  yeux  : 
Manc  consurtjent,  et  non  inventent,  \lbid.) 
Alors  vous  me  chercherez  ;  et  quel  sera  le 
fruit  de  vos  démarches  et  de  vos  recherches 
les  plus  empressées?  C'est  que  vous  mour- 
rez dans  votre  péché  :  Quaretie  me,  et  in 
peccato  veslro  moriemini.  [Joatl.,  XIV.)  Je  ne 
sais,  mes  frères,  si  vous  sentez  toute  la 
force  de  ces  menaces;  mais  pour  renverser 
vos  présomptueuses  idées,  je  ne  vois  rien  de 
plus  évident  ni  de  plus  pressant.  Prenez 
garde;  voilà  des  prières  et  des  vœux  :  Tune 
tnvocabunt.  Voilà  une  conversion  à  Dieu  ; 
c'est-à-dire,  voilà  les  moyens  (pie  la  religion 
nous  présente,  et  dont  le  pécheur  peut  user 
pour  se  rapprocher  de  Dieu  :  Mane  consur- 
gent.  Voilà  l'usage  des  sacrements  :  Quœre- 
lis  me  :  et  cependant  nul  retour  de  Dieu  vers 
Je  pécheur,  et  non  inventent  :  nulle  miséri- 
corde, et  non  exaudiam  .  nulle  grâce,  mort 
réprouvée,  et  in  peccato  veslro  moriemini. 

De  dire  que  ce  sont  là  des  figures  ;  de  pré- 
tendre que  ces  menaces  ne  doivent  point 
être  prises  à  la  lettre,  ni  dans  leur  significa- 
tion la  plus  étroite,  c'est  de  soi-même  et 
selon  ses  vues  altérer  la  parole  de  Dieu; 
c'est  sans  autorité  et  sans  nécessité  expli- 
quer, ou  plutôt  détourner  les  expressions 
les  plus  naturelles  et  les  plus  nettes.  Je  pré- 
tends, moi,  qu'elles  ne  nous  marquent  rien  de 
si  ijneste  qui  ne  doive  s'accomplir;  je  pré- 
tends que  nous  n'y  cherchons  des  adoucis- 
sements, des  éclaircissements  par  des  inter- 
prétations forcées,  que  parce  que  nous  n'en 
pénétrons  pas  le  fond  Or  il  faut  vous  le 
découvrir,  et  pour  vous  donner  à  connaître 
combien  tout  ce  que  le  pécheur  à  la  mort 
témoigne  de  regrets,  nous  doit  êlreau  moins 
suspect,  voici  la  réflexion  que  je  vous  prie 
défaire  avec  moi;  car  je  dis  :  Celle  inflexible 
rigueur  de  la  part  de  Dieu,  qui  menace  le 
pécheur  mourant  de  ne  prêter  |>l us  l'oreille, 
et  de  n'avoir  plus  d'égard  ni  à  ses  larmes, 
ni  à  ses  promesses,  ni  à  tout  ce  qu'il  fera 
voir  de  douleur  et  de  repentir,  celle  sévé- 
rité inexorable  ne  peut  venir  que  de  deux 
choses.  Ou  bien  c'est  que  Dieu,  toute  sin- 
cère qu'est  la  pénitence  du  pécheur,  y  est 
désormais  insensible,  et  que  toutes  les  voies 
du  retour  lui  sont  fermées;  ou  bien  c'est 
que  la  pénitence  du  pécheur,  quelque  appa- 
rente qu'elle  soit,  n'est  après  tout  qu'une 
fausse  pénitence.  Orje  sais,  je  n'en  puis 
douter,  et  c'est  une  vérité  capitale  dans  le 
christianisme ,  que  Dieu  jusqu'au  dernier 
soupir  de  l'homme  mourant,  jusqu'au  der- 
nier souille  de  vie  qui  lui  reste,  peut  cire 
gagné  et  fléchi  pur  la  pénitence,  dès  qu'elle 
est  véritable.  Je  sais,  selon  la  pensée  de  saint 
Ambroise,  quesi  Judas  lui-même,  api  es  avoir 
vendu  Jésus-Christ,  se  lût  reconnu  île  bonne 
foi  et  dans  le  sentiment  d'une  pénitence 
chrétienne,  il  eût  encore,  malgré  la  noirceur 
do  son^  crime   et  l'horreur  de  sa    perfidie, 


trouvé  le  sein  de  la  miséricorde  ouvert  et 
prêt  à  le  recevoir.  La  condnsion  est  donc, 
•pie  puisque  de  la  part  de  Dieu  il  n'y  a  plus 
communément  de  pardon  pour  le  pécheur  à 
la  mort,  c'est  que  de  la  pan  du  pécheur  il 
n'y  a  plus  communément  à  la  mort  qu'une 
pénitence  superficielle  et  imparfaite  :  Quer- 
relis  me,  et  in  peccato  vestro  moriemini. 

Mais  enfin,  pourquoi  ces  gémissements, 
pourquoi  ces  protestations,  ces  résolutions? 
Vous  me  le  demandez,  chrétiens;  et  moi  je 
vous  le  demande,  pourquoi  ces  cris  redou- 
blée que  poussait  vers  le  ciel  l'impie  Anlio- 
chus,  nom  dont  nos  chaires  tant  de  fois  ont 
retenti,  et  fameux  impénitent  dont  l'exemple 
mille  fois  produit  répand  toujours  dans  les 
esprits  la  même  terreur?  Si  nous  nous  en 
rapportons  aux  apparences,  fut-il  jamais 
une  douleur  plus  marquée  que  la  sienne, 
et  à  s'en  tenir  au  dehors,  fut-il  une  pé- 
nitence plus  propre  à  loucher  le  cœur  de 
Dieu?  Toutes  les  circonstances  en  sont 
remarquables.  C'était  l'ennemi  le  plus  dé- 
claré du  Dieu  d'Israël,  et  le  plus  ardent 
persécuteur  de  son  peuple;  mais  après  m  Ile 
violences  contre  le  peuple,  et  mille  profana- 
tions dans  le  lieu  saint,  il  se  voit  réduit  au 
lit  de  la  mort;  et  en  cette  extrémité,  que  fait- 
il?  C'est  là  qu'il  revient  à  lui-même  et  qu'il 
prend,  à  ce  qu'il  paraît,  les  sentiments  les 
plus  humbles  et  les  plus  religieux.  Il  renonce 
à  >on  impiété.  Il  rend  hommage  au  Dieu 
immortel,  en  reconnaissant  que  tout  lui  doit 
être  soumis  et  qu'il  n'appartient  à  nul 
homme  de  se  comparer  à  lui.  Au  milieu 
d'une  nombreuse  armée  il  marchait  contre 
Jérusalem  :  il  venait  l'attaquer  et  la  ruiner; 
mais  il  promet  d'en  être  désormais  le  pro- 
tecteur et  d'eu  faire  une  des  plus  florissantes 
villes  du  monde.  Il  avait  pillé  le  temple,  il 
l'avait  dépouillé  de  ses  plus  précieux  orne- 
ments; oiais  il  s'engage  à  renvoyer  tout  ce 
qu'il  avait  enlevé;  il  s'engage  à  I  enrich  i  de 
nouveaux  dons,  à  augmenter  le  nombre  des 
vases  sacrés,  à  fournir  de  ses  revenus  tous 
les  frais  nécessaires  pour  les  sacrifices.  Il 
avait  blasphémé  Je  nom  du  Seigneur  et  mé- 
prisé sa  loi;  mais  il  est  résolu  de  l'embrasser 
et  de  s'y  soumettre;  de  s'unir  avec  les  Juifs 
dans  une  même  créance  et  un  même  culte; 
d'adorer  comme  eux  le  vrai  Dieu,  de  l'an- 
noncer à  toutes  les  nations  et  de  p  iblier  sa 
gloire  dans  toute  la  terre.  A  tout  cela  il 
joint  les  élancements  du  cœur,  les  accents 
de  !a  voix,  les  instances  mille  fois  réitérées 
et  les  plus  vives  supplication.-;  car  c'est 
ainsi  que  l'Ecriture  nous  le  marque.  Or  dites- 
un  »i ,  mes  frères,  qui  de  vous,  voyant  un  pé- 
cheur mourir  en  de  pareilles  dispositions, 
douterait  de  sa  conversion,  ei  ne  la  regarde- 
rait pas  comme  la  pénitence  la  plus  complète? 
Toutefois,  ô  jugement  de  ne  mi  Dieu  !  ic  ciel 
devenu  pour  lui  d'airain  fut  insensible  à  ses 
vœux  :  et  comment  mourut-il? dans  la  haine 
de  Dieu  el  dans  un  étal  de  damnation  :  Mi- 
serabili  ubilu  cita  funclus  est.  (11  Mach.,\\.) 

Ce  mystère,  lout  surprenant  qu'il  est,' 
n'est  pas  difficile  à  développer.  Car  que 
signifiaient  ces  vœux,  ces  promesses,   ce 
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retour  à  Dieu?  Pènsez-y,  chrétiens,  et  ins- 
truisez-vous :  c'est-à-dire  que  le  profanateur 
des  autels  et  du  temple  de  Dieu,  Antiochus, 
sur  le  point  d'une  mort  inopinée,  sentant 
Ja  grandeur  et  la  puissance  du  maître  qu'il 
avait  si  longtemps  et  si  indignement  outra- 
gé, se  trouvait  saisi  d'une  crainte  toute  ser- 
vile,  et  n'était  animé  que  du  désir  de  la  vie: 
Spetn  multam  habens  effugiendi  infirmilatem. 
(II  Mach.,  IX)  Voilà  ce  qui'  le  faisait  éclater  en 
soupir-.;  et  voilà  ce  qui  se  passe  dans  la  fausse 
pénitence  d'un  pécheur  à  la  mort.  Il  pleure, 
mais  pourquoi?  C'est  qu'il  est  touché  à  la 
vue  d'une  famille  qu'il  abandonne,  des  biens 
qu'il  quitte,  de  ses  plus  belles  espérances 
qu'il  voit  échouer.  Il  prie,  mais  pourquoi? 
C'est  qu'il  voudrait  que  Dieu  détournât  en- 
core pour  cette  fois  le  coup  de  la  mort  ;  que 
sa  santé  recouvrée  le  mît  en  état  de  rentrer 
dans  le  monde  d'où  il  va  sortir,  et  à  quoi  il 
tient  pai  tant  de  nœuds.  Il  écoule  les  avis 
d'un  confesseur,  il  demande  les  sacrements 
de  l'Eglise,  il  les  reçoit;  mais  pourquoi? 
C'est  qu'il  n'a  pas  encore  perdu  certaines 
idées  de  religion;  c'est  qu'il  veut  se  confor- 
mera la  coutume,  et  ne  pas  manquer  au 
devoir  ordinaire,  parce  qu'il  craindrait  qu'on 
ne  le  regardât  comme  un  infidèle  et  que  sa 
mémoire  n'en  fût  ternie;  c'est  qu'on  l'a  tel- 
lement pressé,  tellement  sollicité,  tellement 
averti,  menacé,  intimidé,  qu'il  s'est  enfin 
rendu,  ou  qu'il  a  paru  se  rendre;  qu'il  a 
suivi  l'impression  qu'on  lui  a  donnée,  trop 
faible  alors  pour  y  résister  ;  qu'il  a  parlé 
comme  on  l'a  fait  parler,  agi  comme  on  l'a 
fait  agir;  du  reste  ne  s'appliquant  ni  ne 
s'affectionnant  h  rien.  Voilà,  dis-je,  ce  que 
tout  cela  signifie  ;  voilà  l'emploi  qu'il  fait 
du  temps  que  Dieu  lui  accorde.  Mais  que 
le  cœur  soit  bien  pénétré;  mais  que  l'es- 
prit soit  bien  détrompé;  mais  que  l'âme, 
soit  bien  dégagée  de  ses  criminels  attache- 
ments ;  mais  que  cet  homme  toujours  ennemi 
de  Dieu  ait  bien  commencé  à  l'aimer  ;  que 
ce  pécheur  livré  à  son  péché  ait  bien  com- 
mencé à  le  haïr,  c'est  de  quoi  je  ne  puis 
répondre.  Saint  Augustin  avec  toutes  ses 
lumières  et  toutes  ses  connaissances  n'en 
eut  pas  plus  répondu  que  moi.  Car,  disait 
ce  saint  docteur,  je  puis  bien  recevoir  ce 
mourant  à  pénitence  ;  je  puis  bien  sur  les 
témoignages  qu'il  me  donne,  et  que  je  dois 
interpréter  charitablement  en  sa  faveur, 
l'absoudre,  autant  qu'il  est  en  moi;  mais 
que  celle  absolution  lui  profite  devant  Dieu, 
et  qu'elle  lui  soit  salutaire,  je  n'oserais  l'as- 
surer, el  je  n'ai  même  que  trop  lieu  de  m'en 
défier  :  Pœnitcntiam  darc  possum,  securilatem 
non  pnssum.  (S.  August.) 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  tous  ces 
dehors  de  pénitence  ne  sont  que  des  signes 
très -équivoques;  et  comme  je  ne  vois  dans 
le  pécheur  mourant  nulle  marque  solide  à 
quoi  je  puisse  reconnaître  une  véritable 
pénitence,  j'ajoute  que  j'ai  d'ailleurs  des 
raisons,  et  de  fortes  raisons,  pour  juger  que 
ce  n'est  communément  qu'une  pénitence  ap- 
parente et  faus.se  ;  raisons  prises  el  de  la  part 
de  Dieu,  et  du  la  part  de  l'homme  :  de  la 


part  de  Dieu  qui  refuse  sa  grâce,  au  sens  où, 
je  vais  vous  l'expliquer;  de  laparl  de  l'homme 
qui  n'est  presque  plus  en  disposition  de 
correspondra  la  grâce.  Je  dis,  de  la  part  de 
Dieuqui  refuse  la  grâce;  et  quelle  grâce?  J'en- 
tends cette  grâce  de  salut,  cette  grâce  delà 
persévérance  finale,  qui  seule,  el  par  un  pri- 
vilège particulier,  met  le  sceau  à  la  prédes- 
tination de  l'homme.  Elle  n'est  pas  même 
due  aux  plus  justes;  que  sera-ce  à  l'égard 
d'un  pécheur,  assez  présomptueux  pour 
abuser  de  l'espérance  qu'il  en  a  conçue,  et 
pour  faire  servir  celte  espérance  même  à 
son  péché?  Non,  non,  dit  le  Seigneur,  on  ne 
se  joue  point  impunément  de  ma  miséri- 
corde. Vous  m'avez  méprisé;  vous  avez  eu 
votre  tour,  j'aurai  le  mien,  et  ce  sera  à  la 
mort;  je  vous  mépriserai,  je  vous  verrai 
tomber  dans  l'abîme  sans  vous  tendre  la  main 
pour  vous  soutenir.  Je  dis  de  la  part  de 
l'homme  qui  n'est  plus  guère  en  disposilion 
de  correspondre  à  la  grâce;  aveuglé  qu'il 
est  par  la  passion,  esclave  qu'il  est  de  l'ha- 
bitude. On  ne  rompt  pas  sitôt  des  liens  que 
le  temps  a  fortifiés.  On  ne  détruit  pas  sitôt 
des  inclinations  nourries  dès  la  jeunesse  et 
profondément  enracinées.  Il  faut  pour  cela 
une  réflexion,  une  attention  dont  un  mou- 
rant est  peu  capable.  Eh  1  mes  frères,  main- 
tenant même,  et  dans  la  vie  où  la  raison  est 
plus  saine  et  le  sens  plus  rassis,  nous  dou- 
tons encore  tous  lesjours  de  nos  pénitences, 
et  nous  n'avons  que  trop  sujet  d'en  douter. 
Quel  fonds  y  a-t-il  à  faire  sur  les  sentiments 
d'un  homme  abattu  par  la  maladie,  d'un 
homme  tourmenté  par  la  douleur,  d'un 
homme  saisi  des  frayeurs  de  la  mort,  d'un 
homme  troublé  de  cent  objets  qui  se  rassem- 
blent devant  lui,  ou  qui  se  présentent  à  son 
esprit,  d'un  homme  à  qui  souvent  il  reste  à 
peine  une  dernière  lueur  pour  se  connaître 
et  pour  penser,  soit  à  ce  qu'il  dit,  soit  à  ce 
qu'il  fait?  Peut-on  vraisemblablement  se 
promettre  et  espérei  de  lui  que  tout  à  coup 
il  s'élève,  pour  ainsi  parler,  au-dessus  de 
lui-même,  et  que  par  un  effort  supérieur  à 
toute  la  nature,  il  prenne,  mais  d'une  volonté 
pleinement  déterminée,  mais  d'une  volonté 
ferme  et  inébranlable,  une  de  ces  grandes 
résolutions  qui  arrachent  une  âme  au  péché, 
et  la  ramènent  à  Dieu?  Le  peut-on,  dis-je, 
espérer  de  cet  homme,  le  peut-on  croire, 
quand  d'ailleurs  il  ne  revient  à  Dieu  que 
dans  l'extrémité,  que  dans  l'absolue  néces- 
sité, que  lorsqu'il  n'y  a  plus  à  délibérer  nia 
remettre?  Consultez  sur  cela  saint  Jérôme, 
il  vous  dira  ce  que  je  n'oserais  vous  dire, 
tant  il  y  aurait  de  quoi  vous  étonner  et 
vous  consterner;  mais  ce  que  j'aurais  peine 
à  vous  dire,  c'est  néanmoins  l'opinion  de  ce 
saint  docteur  ;  c'est  ce  qu'il  pose  comme  une 
vérité  dont  il  est  convaincu,  et  ce  qu'il 
prétend  avoir  appris  par  de  fréquentes  épreu- 
ves :  Hoc  leneo,  hoc  multiplici  experientia 
dtdici,  (S.  HiEKON.)Quoi  qu'il  ensuit,  un  re- 
tour véritable  à  Dieu  n'est  point  pour  le 
pécheur  mouranl  unechose  impossible;  mais 
c'esl  une  espèce  île  miracle;  et  dès  que 
dans  l'affaire  du  salut  on  n'a  point   d'autre 
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ressourcequ'un  miracle,  c'est  une  espérance 
bien  ruineuse  :  quwretit  me,  et  in  peccuto 
nstro  inurieiniiii. 

Que  no  puis -je  dûDC,  en  finissnn  t  ce  dis- 
cours, vous  faire  suivre  cette  âme,  lorsque 
séparée,  du  corps  elle  va  paraître  devant  sou 
Créateur  et   son  Juge  I  Ou   offre  pour  son 
repos  des  sacrifices;  on  implore  pour  elle  la 
boulé  divine;   malgré  les  désordres  passés, 
on  compte  sur  les  marques  de   pénitence 
que   le   mourant   a    données.   Ou    bénit    la 
miséricorde  du   Seigneur  qui  lui  a   laissé 
tout  lo  loisir  et   fourni  tous  les  moyens  de 
se  préparer.  On   se  Halle  de  ces  pensées, 
que  la  pitié,  que  la  charité  inspire;  on  s'y 
entretient.  Mais  à   ce  moment-là   même,  à 
cet  affreux  moment,  la  justice  de  Dieu  s'ap- 
pesantit sur  cette  victime  de  colère.   Dieu 
dément  tous  les  vœux  que  l'on  l'orme  à  son 
autel;  il   rétracte  la  sentence  d'absolution 
que  le  ministre  a  prononcée.  On  croit  s'in- 
téresser pour  un    prédestiné,    et   c'est    un 
réprouvé  que  Dieu  rejette  avec  sa  pénitence 
prétendue,  et  pour  qui   le  Ciel  n'a  que  des 
foudres  et  des  anathèmes.  Le  prêtre  s'écrie  : 
Ame  rachetée  du  sang  d'un  Dieu,  va  te  jeter 
entre  les  bras  de  ton  Sauveur  qui  l'a  appe- 
lée :   Suscipiat   te   Cliristus  qui  vocavit    te. 
(Ord.  commem.   aniin.)  Que  les    anges  de  la 
p.iix  le  conduisent  dans  ie  sein  d'Abraham  : 
Et  in  sinum  Abrahœ  angc.li  deducant  te.  (Ibid.) 
Mais  Dieu  répond  :  Ame  destinée  aux  coups 
d'un  Dieu   vengeur,   va  parlager  au  milieu 
des  flammes  le  sort  des  impénitents  :  Cum 
judicatur,  exeat  condemnatus.  (l'sal.  CVllI.j 
Que  les  anges  de  ténèbres  t'entraînent  dans 
l'abîme  où   ils   t'attendaient,    et  où    lu    as 
voulu  toi-même  te  précipiter  :  Et  diabolus 
stet  a  dextris  ejus.  [Ibid.)  C'est  ce  que  vous 
ne  voyez  pas  maintenant,   chréliens   audi- 
teurs, mais  ce  que  vous   verrez   au  grand 
jour  de  la   révélation;  et  fasse  le  ciel  que 
vous   ne   l'éprouviez  jamais    vous-même-  I 
Combien  de  pécheurs  que  vous  croyez  s'être 
bien  convertis  à   la    mort,  apercevrez-vous 
dans  celte  Iroupe  malheureuse  sur  qui  Dieu 
lancera   ses   arrêts  éternels,    parce  qu'une 
conversion   imaginaire  les   aura  tiouq.és  et 
vous  aura  trompés  comme  eux. 

Il  ne  vous  reste  plus,  pour  vous  préserver 
du  niô.ne  malheur,  qu'une  seule  voie;  c'est 
la  pénitence  de  la  vie,  el  une  prompte  pé- 
nitence, puisqu'il  y  a  si  peu  à  compter  sur 
la  pénitence  de  la  mort.  Heureux  apiès  tant 
d'ineerliludes  el  tant  de  délais,  que  Dieu 
vous  donne  encore  lo  temps  présent  qu'il 
n'accorde  pas  à  tant  d'autres  1  Plus  heureux 
si  vous  vous  en  servez  1  Car  enfin  il  faul 
mourir,  mon  cher  auditeur  :  ou  mourir  dans 
la  grâce,  ou  mourir  dans  le  péché.  Pour 
mourir  da.is  la  grûco,  il  faul  vivre  dans  la 
grâce;  mais  en  vivant  dans  lo  péché,  on 
meurt  dans  le  péché.  Par  conséquent  pour 
ne  pas  mourir  dans  le  péché,  il  faul  quitter 
le  péché,  el  le  quitter  sans  retardement, 
puisque  la  mort  peul-ôlre  ne  lardera  pas  a 
venir;  et  le  quitter  par  une  contrition  dou- 
loureuse, par  une  bonne  çonfesSiûp  ;  el  le 
quitter  pour  n'y  plus  retourne'',  mais  pour 
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consacrer  désormais  a  Dieu  tout  ce  que  vous 
aurez   encore   de  jours  jusqu'à    I  éternité 

bienheureuse  que  je  vous  souhaite,  elc. 

SERMON  X\l. 

Pour   le   mardi   de    la   seconde   semaine    de 

carême. 

SI  II    l.A    PAI10I.K    DE    1)11  i   . 

Super  catbedram  Moysl  céderont  Scribe  el  I'haris*i  : 
oiniii.t  ergo  quscanqae  dixerunt  vobis,  servate  ei  fa< Ile. 
(Mullli.,  X XIII. ) 

Les  Scribes  et  les  Pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de 
Meuse  :  observez  donc,  et  faites  tout  ce  auil»  vous  di- 
ront. 

A  ne  juger  que  par  les  apparences,  ■ 
ce  pas ,  ce   semble,  une  contradiction,  que 

dans  toute  la  suite  de  notre  évangile  le  Sau- 
veur du  monde  s'élève  avec  tant  de  force 
contre  les  scribes  et  les  pharisiens,  et  qu'en 
même  temps  il  ordonne  aux  Juifs  de  se 
rendre  attentifs  à  leurs  leçons,  et  de  mettre 
en  pratique  les  enseignements  qu'ils  en 
reçoivent  ?  Qu'était-ce  que  ces  pharisiens  et 
ces  scribes?  Au  jugement  de  cet  Homme- 
Dieu,  c'étaient  des  hypocrites,  qui  sous  un 
masque  de  piété  cachaient  un  orgueil  se- 
cret, un  intérêt  sordide,  un  esprit  d'irréli- 
gion :  car  voilà  les  reproches  qu'il  leur  fait 
et  le  sujet  (Je  tant  d'analhèmes  qu'il  pro- 
nonce contre  eux  :  Vœ  vobis,  scribœ  et  plia- 
risœi.  Cependant  sans  égard  à  leurs  mœurs 
dépravées,  el  à  la  perversité  de  leur  cœur, 
il  veut  qu'ils  soient  honorés,  écoulés, obéis  : 
pourquoi  ?  parce  que  dépositaires  et  minis- 
tres de  la  Loi  de  Moïse,  ils  étaient  chargés 
de  l'expliquer  aux  peuples,  et  qu'ils  tenaient 
la  place  île  ce  saint  Législateur  :  Super 
catlicdram  Moysi  sederunt  scribœ  et  pliartsœi. 
Faites  donc  ce  qu'ils  vous  disent,  conclut 
notre  divin  Maître;  mais  du  reste,  par  un 
juste  discernement  de  leurs  œuvres  et  de 
leurs  paroles,  gardez-vous,  ajoute  t-il,  de 
faire  ce  qu'ils  font  :  Omnia  enjo  fUBjeunfUt 
dixerint  vobis,  servate  et  facile;  secundum 
opéra  veto  eorum  ,  nolitc  faccre. 

Or,  chrétiens,  si  c'était  un  crime  pour  les 
Juifs  de  n'observer  pas  exactement  et  de  ne 
pas  faire  ce  que  leur  disaient  les  scribes  et 
les  pharisiens,  dès  là  que  les  pharisiens  et 
)es  scribes  étaient  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse;  et;  s-vous  excusables  de  ne  pas  pro- 
filer de  nos  instructions,  el  de  laisser  sans 
effet  des  vérités  qui  partent  de  la  chaire 
même  de  Jésus-Christ? 

Oui,  mes  frères,  c'est  ici,  non  plus  la 
chaire  de  Munie,  mais  la  chaire  de  Jésus- 
Christ.  Tout  indignes  que  nous  sommes,  ce 
que  nous  vous  y  annonçons,  c'est  la  parole 
de  Dieu.  Ce  lilre  seul  fait,  sans  réplique, 
votre  condamnation;  el  quoi  que  unis  [mis- 
siez (penser  de  la  manière  dont  les  ministres 
év.mgéliques  dislribuenl  aux  fidèles  celle 
pâture  céleste  qui  les  duit  nourrir,  je  puis 
dire  après  tout,  en  déplorait  le  peu  de  pro- 
giès  que  fait  dans  lésâmes  la  divine  parole, 
que  le  mal  ne  vient  point  tant  du  prédica- 
teur qui  la  dispense,  que  de  l'auditeur  qui 
la  reçoit.  Car  e'esi  toujours  la  parole  do 
Dieu  :  eela  me  Suffit,  et  c'est  aussi  l'unique 
pensée  à   quoi  'o   m'attache  dans    toul  ce 
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discours.  Parole  de  Dieu,  parce  qu'elle  vient 
de  Dieu;  et  parole  de  Dieu,  parce  qu'elle 
conduit  a  Dieu.  C'est  un  moyen  de  salut,  où 
il  faut  distinguer  deux  choses  :  celui  qui  le 
donne,  et  pourquoi  il  le  donne..  Parole  de 
Dieu  ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  il  en  est 
le  principe.  Parole  de  Dieu,  parce  qu'elle 
conduit  à  Dieu;  il  en  est  la  tin.  Elle  vient 
de  Dieu  :  ce  point  doit  exciter  en  vous  une 
sainte  ardeur  de  l'entendre,  et  vous  inspirer, 
en  l'écoutant,  toute  la  réflexion  et  toute  la 
révérence  due  à  sa  dignité.  Elle  conduit  à 
Dieu  :  ce  point  regarde  l'usage  que  vous  en 
divez  faire,  et  le  fruit,  qu'ai>rès  l'avoir 
écoutée,  vous  en  (\ewez  retirer.  Esprit-Saint, 
Esprit  de  lumière,  vous  dont  tant  de  fois 
dans  cetle  chaire  de  vérité  l'on  a  imploré 
l'assislance,  agréez  encore  la  prière  que  je 
vous  adresse.  Donnez  à  mes  auditeurs,  du 
moins  en  ce  jour,  des  cœurs  dociles,  et 
qu'une  fois  ils  profitent  de  votre  parole  pour 
apprendre  à  en  profiter  toujours.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  demande,  par  l'interces- 
sion de  Marie,  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  parole  (ouïe  divine  que  nous 
vous  prêchons,  mes  frères;  eHe  Vient  de 
Dieu,  et  cela  comment  ?  parce  que  c'est  Dieu 
lui-môme  qui  d'abord  l'a  prononcée;  et 
parce  que  c'est  au  nom  même  de  Dieu 
qu'elle  vous  est  ensuite  annoncée.  Je  ne  puis 
ignorer  que  ces  deux  articles  ont  été  depuis 
plus  d'un  siècle  la  maiière  des  plus  longues 
dispules  entre  les  docteurs  catholiques  et 
les  hérétiques;  mais  je  ne  viens  point  ici 
faire  une  controverse  propre  de  1  école,  ni 
directement  attaquer  des  ennemis  que  je 
n'ai  point  à  combattre.  Je  parle  à  des  fidè- 
les,  et  je  puis  en  partie  supposer  ce  qu'ils 
croientdéjà  d'ailleurs,  et  me  contenter  de  le 
leur  remettre  devant  les  yeux,  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  5es  confondre  par  leurs 
propres  sentiments  et  par  les  principes 
mêmes  de  leur  foi.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Parole  qui  vient  de  Dieu,  parée  que  c'est 
Dieu  même  qui  l'a  prononcée.  Car  qu'est-ce 
que  nous  annonçons,  mes  frères?  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  et  le  pur  Evangile.  Ce  mot 
est  important,  remarquez-le  :  le  pur  Evan- 
gile. Il  nous  est  libre  d'en  dévoiler  les  mys- 
tères, d'en  développer  les  maximes,  d'en 
appliquer  les  principes  aux  mœurs,  la  doc- 
trine à  la  pratique;  de  donner  jour  à  ce  que 
les  sens  peuvent  moins  pénétrer  ;  de  res- 
serrer, d'étendre,  d'arranger,  de  diviser. 
Voilà,  dit  le  docteur  Vincent  de  Léiins  dans 
son  excellent  Mémorial  contre  les  novateurs 
de  son  temps,  voilà  ce  qui  nous  est  accordé, 
et  où  peuvent  être  employées  nos  lumières 
et  nos  réflexions.  Mais  quant  au  fonds  de 
cet  Evangi'e,  (je  cette  parole  sortie  de  la 
bouche  du  Seigneur,  il  ne  nous  est  jamais 
permis  d'y  toucher  ;  et  quelque  éclaircisse- 
ment que  nous  y  donnions,  en  quelques 
termes  que  nous  nous  exprimions,  c'est 
toujours  l'Evangile,  le  seul  Evangile,  l'E- 
vangile tel  qu'il  est,  que  nous  devons  vous 
présenter,  et  que  nous  vous  nrésenlons.  La 


moindre  altération  gâterait  tout  le  corps.  Un 
point  que  nous  ajouterions,  un  point  que 
nous  retrancherions,  serait  tout  à  la  fois,  et 
un  attentat  insoutenable,  et  une  sacrilège 
profanation.  Prenez  garde,  un  attentat  et 
une  profanation  :  un  attentat  contre  la 
Vérité  éternelle  et  la  souveraine  Sagesse, 
qui  s'est  fait  entendre,  sans  qu'il  puisse 
jamais  nous  appartenir  de  rien  changer  à 
ses  oracles;  et  une  profanation,  en  mêlant 
nos  vues  humaines  et  profanes  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  pour  nous, 
qui  est  la  parole  du  Dieu  vivant.  Avançons. 
Assurés  de  la  pureté,  de  la  vérité  de  la 
parole  dont  nous  sommes  les  dépositaires 
et  les  interprètes  ;  certains  que  l'Evangile 
qui  nous  est  contié  et  que  nous  vous  ap- 
portons est  le  véritable  Evangile  ,  parce 
que  nous  avons  une  règle  infaillible  pour 
le  discerner,  ne  craignons  point  de  nous  ex- 
pliquer clairement.  Que  les  hérétiques  se 
soient  trompés  ;  qu'ils  nous  aient  prêché 
un  faux  Evangile  ;  qu'à  l'exemple  de  ces 
prophètes  réprouvés  de  Dieu,  ils  soient 
venus  nous  dire  :  Le  Seigneur  a  parlé,  lors- 
que le  Seigneur  ne  parlait  point  ;  ou  :  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  a  parlé,  lorsque  le 
Seigneur  parlait  tout  autrement  ;  je  n'en  suis 
point  surpris.  Dès  là  qu'ils  se  sont  retirés 
de  l'Eglise,  ils  se  sont  retirés  du  droit  che- 
min; et  ne  voulant  point  d'autres  guides 
que  leurs  propres  idées  et  un  esprit  sujet 
a  l'erreur,  par  là  même  qu'il  était  un  esprit 
particulier,  ils  ont  éprouvé  ou  dû  éprouver 
le  .sort  de  la  faiblesse  humaine,  quand  elle 
est  abandonnée  à  elle-même;  et  comme  ces 
philosophes  de  l'antiquité,  se  perdre  dans 
leur  sens  où  ils  abondaient.  Mais  au  milieu 
du  troupeau  de  Jésus-Christ,  dans  le  sein 
de  son  Eglise,  de  celle  Eglise  fondée  sur  la 
pierre  ferme,  et  la  plus  ferme  colonne  elle- 
même  de  la  vérité  ;  de  cetle  Eglise  véné- 
rable qu'une  longue  succession  de  siècles, 
qu'une  constante  tradition  a  perpétuée  jus- 
qu'à nous,  et  doit,  malgré  toute  la  puissance 
des  ténèbres,  faire  passer  jusqu'à  la  dernière 
consommation  des  temps;  de  cetle  Eglise 
visible  ,  que  tant  d'ouvriers  apostoliques 
ont  étendue,  que  tant  de  peuples  ont  reçue, 
que  tant  de  miracles  ont  signalée,  tant  de 
martyrs  ont  confirmée,  tant  de  docteurs  ont 
éclairée,  tant  de  conciles  ont  représentée; 
de  celte  Eglise,  le  juge  naturel,  le  juge  né- 
cessaire de  lous  les  doutes  qui  naissent  en 
matière  de  religion  et  de  vraie  parole  de 
Dieu,  puisqu'autremenl  les  esprits  doivent 
demeurerdansun  schisme  élmnel, dès  qu'on 
ne  reconnaît  point  de  tribunal, à  qui  sûrement 
on  puisse  s'en  rapporter,  et  dont  on  res- 
pecte les  décisions  :  dans  le  sein  de  celte 
Eglise,  ce  que  nous  vous  prêchons,  chré- 
tiens, ce  n'est  pas  seulement  l'Evangile,  ce 
n'est  pas  seulement  la  parole  de  Dieu,  telle 
que  Dieu  l'a  prononcée;  mais  telle  que  Dieu 
lui-même  l'a  entendue.  Ce  serait  peu  d'vn 
avoir  la  substance,  nous  en  avons  encore 
l'esprit,  le  sens  ;  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  en 
quehjue  sorte  contraire,  tout  ce  qui  n'est 
pas  selon   l'explication,   selon   l'interpréla- 
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tion  de  l'Eglise,  fût-il  déguisé  sous  les  plus 
belles  couleurs, fût-il  appuyé  dos  plus  gran- 
des autorités,  nous  fût-il  apporté  par  un 
ange  descendu  du  ciel,  nous  le  traitons  d'a- 
nalhème,  comme  l'Apôtre  l'ordonne,  et  nous 
le  réprouvons.  Quand  donc,  mes  frères, 
nous  vous  exhortons,  c'est  Dieu  par  nous 
qui  vous  exhorte  :  Deo  exhortante  per  nos. 
(11  Cor.,  Y.)  Quand  nous  vous  parlons,  ce 
n'est  point  nous  proprement  qui  parlons, 
mais  nous  ne  prétendons  vous  dire  que  ce 
qui»  nous  a  suggéré  l'Esprit  de  voire  Père 
céleste:  Non  estis  vos  qui  loquimini ,  sed 
SpirittU  PaCris  vcslri  qui  loquilur  in  vobis. 
(Mat th.,  X.)  Les  salutaires  enseignements 
que  nous  vous  donnons,  celui  qui  nous  les 
met  dans  la  bouche  et  qui  nous  les  inspire, 
c'est  le  Seigneur,  la  Sagesse  éternelle  :  posui 
verba  mea  in  oie  tuo.  (Isa.,  V.J  lit  ce  n'est 
môme  encore  qu'en  son  nom  que  nous  vous 
les  donnons.  Parole  qui  vient  de  Dieu,  parce 
que  c'est  au  nom  même  de  Dieu,  qu'elle 
vous  est  ensuite  annoncée.  Ceci  n'est  pas 
moins    solide  ni  moins  digne  de  réflexion. 

Car  ce  n'est  point  nous,  chrétiens,  qui 
nous  sommes  ingérés  à  vous  apporter  des 
ordres,  et  un  Evangile  que  nous  n'ayons 
pas  reçu.  Nous  sommes  envoyés,  et  envoyés 
de  Dieu.  Nous  produisons  les  preuves  de 
notre  mission.  Elles  se  montrent  aux  yeux, 
elles  sont  incontestables.  L'hérésie  parmi 
nous  a  eu  ses  docteurs  et  ses  ministres: 
mais  quels  ministres,  quels  docteurs?  De- 
puis tant  d'années  nous  leur  demandons  les 
titres  qui  les  autorisent  à  enseigner,  et  nous 
trouvons  qu'ils  n'ont  pour  cela  nulle  voca- 
tion divine  :  ni  la  vocation  commune  et  or- 
dinaire, qui  nous  est  communiquée  par  nos 
évoques,  les  pasteurs  de  l'Eglise,  dont  ils 
se  sont  séparés;  ni  la  vocation  particulière 
et  extraordinaire,  qui  se  fait  connaître  par 
les  miracles,  mais  des  miracles  certains, 
avérés,  publics,  tels  qu'ils  n'en  ont  jamais 
l'ail  voir,  et  tels  néanmoins  qu'en  demande 
l'Apôtre,  et  qu'il  en  produisait  comme  les 
marques  évidentes  de  son  apostolat  :  Signa 
autem  apostolutus  met  facta  sunl  super  vos 
in  signis,  et prodigiit,  et  virtutibus.  Tl  Cor., 
XII.)  Ainsi  demeurent  encore  aujourd'hui 
sans  assurance  les  faibles  restes  de  celte  fa- 
meuse division,  qui  dans  notre  France  dé- 
sola autrefois  le  champ  de  Jésus-Christ,  et 
qui  de  tant  de  catholiques  élevés  entre  les 
bras  de  l'Eglise  comme  ses  enfants,  en  fit 
ses  ennemis  déclarés  :  ainsi,  dis-je,  demeu- 
rent-ils sans  assurance  ;  si  ce  n'est  que  leurs 
pères  aient  compté  [tour  signes  de  leur  vo- 
cation et  de  leur  mission,  les  violences,  les 
révoltes,  le  feu,  le  i'nv,  tous  les  maux  que 
traîne  après  soi  une  guerre  domestique  cl 
allumée  pai  le  faux  zèle  de  la  religion  :  mais 
l'espril  du  Seigneur  n'est  point  dans  le  trou- 
ble, et  les  vrais  disciples  ne  furent  point 
envoyés  pour  donner  la  mort. 

Tel  est  donc  le  précieux  avantage  dont 
nous  jouissons  dans  le  royaume  de  Dieu  et 
dans  sou  Eglise.  Nous  savons  qui  nous  a 
honorés  du  sacré  ministère ,  ,dont  nous 
tâchons  de  nous  acquitter,  mes  frères,  au- 


près  de  vous.  Nous  savons  qui  nous  y  re- 
tient,  el  qui  nous  en  peu!  retirer.  Nous 
allons  plus  loin  :  nous  savons  par  quel  i  anal 
est  descendu  à  ceux  même  qui  nous  ont 
choisis,  le  pouvoir  où  ils  daignent  nous 
associer,  et  dont  ils  usent  les  premiers  à 
notre  égard.  Tout  se  lient,  tout  est  lié  :  nous 
suivons  la  chaîne,  et  de  siècle  en  siècle  sans 
interruption  nous  remontons  jusqu'aux 
apôtres.  Nous  nous  trouvons,  si  je  l'ose  dire, 
comme  au  milieu  d'eux.  Comme  oui  nous 
avons  part  à  la  distribution  que  fait  le  Sau- 
veur du  monde.  Comme  eux  nous  lecevons 
avec  la  sainte  parole,  le  droit  de  la  publier. 
C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  par- 
tage dans  les  diverses  contrées  de  la  terre  : 
Euntes  in  mundum  uniursum  .  prœdicite 
Evangtlium  Marc.,  XVlj;  lui  qui  nous  or- 
donne de  prêcher  son  Evangile,  lui  qui  nous 
établit  ses  ambassadeurs,  et  qui  veut  que  la 
vérité  qui  doit  régner  dans  tous  nos  dis- 
cours, et  en  faire  lout  le  prix,  soit  recon- 
nue, non  point  tant  aux  choses  que  nous 
disons,  qu'aux  preuves  certaines  du  pouvoir 
spécial  avec  lequel  nous  les  disons.  Repre- 
nons encore  une  fois,  et  convenons  de  ces 
deux  points  que  je  devais  poser  comme  deux 
fondements  inébranlables  :  parole  qui  vient 
de  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu  même  qui  Ta 
prononcée  ;  et  parole  qui  vient  de  Dieu, 
parce  que  c'est  au  nom  même  de  Dieu 
qu'elle  vous  est  annoncée  .  verbum  Dei. 

Or,  de  ces  deux  principes  suivent  deux 
grandes  conséquences  ;  l'une  qui  regarde  le 
prédicateur,  l'autre  qui  concerne  l'auditeur: 
appliquez-vous,  s'il  vous  plail.  Car,  de  là 
d'abord  vient  au  ministre  de  la  parole,  au 
prédicateur,  cette  autorité  qu'il  n'a  point  de 
lui-même,  mais  que  lui  donne  son  minis- 
tère. Au  milieu  des  plus  nombreuses  as- 
semblées, seul  il  élève  la  voix,  impose 
silence,  et  dans  la  chaire  sainte  demande 
une  attention  qu'il  sait  assez  nulle  pari  ail- 
leurs ne  lui  être  due,  el  qu'il  est  prêt  lui- 
même  partout  ailleurs  a  donner.  A  l'entrée 
du  temple  de  Dieu,  il  oublie  sa  propre  fai- 
blesse, et  ne  se  souvient  que  des  promesses 
du  Seigneur  qui  s'est  engagé  à  verser  sur 
lui  sou  Esprit.  Au  pied  de  l'autel  où  il  prie, 
il  dépose  ses  sentiments  particuliers;  et 
du  reste,  revêtu  de  la  force  d'en  haut,  il 
parle;  mais  il  ne  distingue  en  parlant,  ni  le 
docteur  qui  l'écoute,  ni  le  grand  dont  il 
dépend.  Partout  où  se  présente  le  vice,  il  le 
confond  ;  pai  lout  où  se  fait  voir  la  vertu,  il 
la  relève.  En  la  présence  même  des  rois  et 
à  l'aspect  des  plus  augustes  compagnies  , 
dans  les  plus  superbes  villes  et  à  la  vue  du 
plus  vaste  concours  ;  mais  aussi  dans  les 
campagnes  les  plus  désertes  et  devant  le 
plus  grossier  auditoire,  il  garde  toujours  le 
même  caractère,  parce  qu'il  sait  toujours  au 
nom  de  qui  il  vient,  et  ce  qu'il  apporte.  C'est 
avec  tout  l'empire  du  premier  Maître,  qu'il 
parait  devant  les  maîtres  du  monde,  el  qu'il 
leur  fait  entendre  les  ordres  du  Dieu  qui 
tonne.  C'est  avec  tout  le  pouvoir  du  souve- 
rain Législateur,  que  de  sa  part  il  impose 
aux  peuples  le  joug,  ou  qu'il  leur  enseigue 
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à  le  porter.  C'est  avec  tout  l'ascendant,  mais 
toute  la  bonté  paternelle  du  Créateur  de  tous, 
qu'il  donne  aux  petits  ses  leçons  comme 
aux  plus  avancés,  aux'  pauvres  ses  instruc- 
tions comme  aux  plus  riches,  son  travail 
aux  moins  éclairés  comme  aux  plus  polis. 
Si  ce  n'est  pas  ce  qu'il  fa;t,que  je  trace,  c'est 
toujours  ce  qu'il  doit  faire.  C'est  ce  que 
faisait  Jean-Baptiste,  quand  sur  les  rives  du 
Jourdain 'il  instruisait  avec  le  môme  zèle 
tout  ce  (pie  rassemblait  autour  de  lui  l'ef- 
ficace de  sa  prédication,  prêtres,  publicains, 
soldais;  et  que  de  là  se  transportant  au  pied 
du  trône,  il  y  faisait  retentir  les  menaces 
du  Seigneur,  et  sans  déguisement,  sans  ac- 
ception de  personnes,  il  y  publiait  haute- 
ment la  loi.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  apôtres, 
et  après  les  apôtres,  dans  les  âges  suivants, 
les  Basile,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les 
Chrysostome  ,  les  Grégoire;  tant  d'autres, 
les  oracles  de  leur  siècle,  que  l'antiquité  à 
révérés,  et  qu'elle  nous  propose  à  imiter. 

Tels  sont,  dis-je,  chrétiens,  les  devoirs 
essentiels  du  sacré  ministère  dont  nous 
sommes  chargés;  tels  en  sont  les  engagements 
indispensables.  Je  les  reconnais  et  c'est  à 
ma  confusion,  si  je  n'y  satisfais  pas.  Mais  du 
reste,  en  m'instruisant  moi-môme,  il  faut 
également  vous  instruire;  et  en  me  con- 
damnant moi-même,  si  je  ne  suis  pas  de  ces 
ministres  lidèles  que  cherchait  saint  Paul,  je 
ne  dois  point  craindre  de  vous  condamner,  si 
vous  n'êtes  pas  de  ces  auditeurs  dociles  et 
religieux  qui  honorent  la  parole  de  Dieu. 
Car  quoi  qu'il  en  soit  du  prédicateur,  ne 
pensez  pas  que  ce  soit  là-dessus  à  l'auditeur 
d'entrer  dans  un  examen  qui  ne  lui  peut 
appartenir;  mais  laissant  à  Dieu  le  soin  de 
sonder  les  cœurs  et  de  peser  les  intentions 
do  ses  ministres,  votre  devoir  est  de  respec- 
ter le  Seigneur  dans  sa  parole,  et  par  quel- 
que organe  qu'elle  vous  soit  communiquée, 
d'adorer  avec  tremblement  la  Divinité  qui  y 
résille. 

£t  qu'est-ce  en  effet  que  celte  sainte 
parole  ?  C'est  comme  l'or,  dit  saint  Chrysos- 
tome. Brut  encore  dans  la  mine,  ou  purifié 
dans  le  creuset  ;  caché  dans  la  fange  ,  ou 
brillant  sur  la  pourpre;  tout  informe  et  sans 
figure,  ou  tourné  avec  toute  l'adresse  de  l'art, 
à  quelque  coin  que  l'or  soit  marqué.,  il  ne 
perd  rien  de  son  prix  tant  qu'il  ne  perd  rien 
de  sa  nature.  Ainsi  l'avait  compris  Moïse,  et 
plein  du  Dieu  qui  l'inspirait,  et  des  grandes 
vérités  qui  lui  avaient  été  révélées,  il  voulait 
que  les  cieux  fussent  attentifs  aux  oracles 
qu'il  allait  prononcer  :  audilc,  cœli  (Deuter., 
XX.X1I.)  ;  il  voulait  que  la  terre  dans  un 
silence  profond  prêtât  l'oreille  :  audiat  terra. 
[tbid.)  Ainsi  le  concevait  Madeleine  lorsque 
attachée  aux  pieds  du  Sauveur,  l'esprit  dé- 
gagé, le  cœur  épuré,  elle  puisait  avec  abon- 
dance, et  comme  à  la  source  môme,  les 
richesses  inestimables  dont  il  la  comblait  et 
qui  sortaient  do  sa  bouche.  Ainsi  l'estimaient 
ces  troupes  entières  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  que  traînait  après  soi  le  Fils  de 
Dieu  ,  quand,  au  milieu  du  désert,  aussi 
constants  à  lu  suivre  qu'avides  do  l'écouter 


ils  en  oubliaient  jnsqu  aux  secours  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  Ainsi  le  pensaient  ces 
Dames  chrétiennes  qu'un  saint  empresse- 
ment rassembla  de  divers  lieux  dans  une 
ville  de  Macédoine,  seulement  pour  y  en- 
tendre saint  Paul.  Ainsi  le  devez-vous  pen- 
ser vous-mêmes,  mes  frères  ;  et  j'achève 
avec  d'autant  moins  de  peine  la  comparai- 
son que  c'est  sur  la  parole  qu'elle  tombe  et 
non  point  sur  les  ministres  qui  l'annoncent. 
Car  nous  le  savons  assez  que  souvent  le  mi- 
nistre n'a  rien  de  lui-même  qui  puisse,  ni 
qui  doive  vous  engager.  Nous  sommes  les 
premiers  à  convenir  de  notre  insuffisance  et 
à  en  faire  l'aveu  ;  et  quand  nous  nous  expli- 
quons à  vous  du  ton  le  plus  assuré,  quand 
nous  vous  parlons  avec  plus  de  force  ,  que 
nous  vous  représ  nions  vos  devoirs,  que 
nous  vous  reprochons  vos  faiblesses,  que 
nous  vous  reprenons  ;  ce  n'est  point,  comme 
disait  le  Docteur  des  nations,  pour  nous 
élever  au-dessus  de  vous;  ce  n'est  point  par 
un  esprit  d'indépendance,  ni  pour  dominer: 
non  quia  dominamur  fidei  vestrœ.  (Il  Cor.,  II.) 

Cependant  quel  est  ce  désordre?  vous  ne 
pouvez  l'ignorer.  Désordre  contre  lequel  les 
vrais  ministres  de  l'Evangile  se  sont  tou- 
jours récriés  et  se  récrieront  toujours  :  mais 
désordre  que  tout  leur  zèle  jusqu'à  présent 
n'a  pu  corriger,  et  qui  de  nos  jours  règne 
encore  plus  que  jamais  dans  !e  christianis- 
me. L'Apôtre  félicitait  les  chrétiens  de 
ïhessalonique  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  la 
parole  de  Dieu  ,  non  comme  parole  de 
l'homme  ,  mais  réellement  et  telle  qu'elle 
est,  comme  parole  de  Dieu  :  Non  ut  verbum 
hominum,  sed  sicut  est  vere  verbum  Dei.  (I 
Thess.,  II.)  Et  nous,  mes  chers  auditeurs, 
quelles  plaintes  n'avons-nous  point  à  vous 
faire  quand,  par  l'abus  le  plus  criminel,  vous 
ne  cherchez  dans  cette  même  parole  de 
Dieu  que  la  parole  de  l'homme?  Car  n'est-il 
pas  venu  ce  temps  qu'avait  prédit  saint  Paul, 
ce  temps  où  les  fidèles  devaient  s'arrêter  à 
de  vaines  fables  et  à  de  précieuses  inven- 
tions de  l'esprit  humain,  plutôt  qu'à  de  so- 
lides vérités  émanées  de  l'esprit  do  Dieu? 
Je  m'explique. 

On  veut  que  de  frivoles  ornements  parent 
des  discours  que  la  grâce  d'en  haut  doit 
seule  inspirer.  On  veut,  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  dans  la  religion  paraisse  sous  des 
habillements  tout  mondains,  que  les  plus 
dures  maximes  de  l'Evangile  soient  accom- 
modées au  goût  du  siècle,  et  que  l'éloquen- 
ce, pour  ainsi  parler,  trouve  jusque  dans  la 
croix  d'un  Dieu  mourant  de  quoi  contenter 
les  sens  et  repaître  l'imagination.  On  le  veut, 
et  do  ce  principe  empoisonné  part  la  ruine 
presque  totale  du  plus  auguste  ministère. 
Nos  églises,  le  dirai-jc?  nos  églises  devien- 
nent des  lieux  de  spectacle,  nos  chaires  des 
théâtres,  nos  prédications  des  comédies,  et 
les  prêtres  du  Dieu  vivant  des  acteurs.  On 
s'en  tient,  à  quoi?  à  peser  inutilement  des 
mots  tandis  qu'on  passe  les  choses.  On  vient 
se  remplir  do  spécieuses  idées;  comme  dans 
une  académie  de  philosophes,  suivre  l'ordre 
des  raisonnements  et   considérer  en  sages 
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païens  les  matières  les  plus  chrétiennes. 
Du  moins  si  I  on  en  demeurait  là  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout  :  on  vient,  ou  applaudir  par  un 
intérêt  secret  cl  par  prévention,  OU  chercher 
par  une  malignité  étudiée  de  (|uoi  soutenir 
ensuite  les  conversations  les  moins  sérieu- 
ses, et  sur  quoi  lancer  le  venin  le  plus  sub- 
til, elles  plus  piquan.tes  railleries.  On  vient 
par  une  certaine  coutume  couler  un  temps 
marqué,  se  mêler  dans  la  multitude,  donner 
s;i  présence,  tandis  que  l'attention  se  pro- 
mène en  mille  vains  souvenirs  ,  ou  qu'une 
molle  indolence  la  tient  suspendue.  On 
vient  avec  ostentation  étaler  une  parure 
immojesle,  attirer  à  une  beauté  pernicieuse 
de  profanes  adorations,  se  distraire  sans 
respect  où  le  recueillement  est  le  plus  né- 
cessaire, voir  et  être  vu,  placer  l'idole  du 
siècle  jusque  dans  un  lieu  tout  consacré,  et 
par  un  muet  commerce  y  taire  parler  plus 
haut  le  monde  que  Dieu  même. 

Mais  ils  ont  méprisé  ma  parole,  dit  le 
Seigneur;  ils  l'ont  méprisée  parce  qu'ils 
l'ont  dégradée;  ils  l'ont  méprisée  parce 
qu'ils  lui  ont  en  quelque  manière  ôlé  ce  ca- 
ractère de  divinité,  qui  la  distingue  et  qui 
lui  est  si  essentiel  ;  ils  l'ont  méprisée  parce 
qu'ils  l'ont  confondue  avec  la  parole  des 
hommes,  qu'ils  l'ont  mise  au  même  rang 
que  la  parole  des  hommes,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  plus  honorée  que  la  parole  des  hommes  : 
voici  le  retour;  c'est  qu'ils  auront  des  pas- 
teurs, hommes  comme  eux,  souvent  plus 
hommes  qu'eux,  et  qui  leur  parleront  en 
hommes.  Ils  auront  des  prophètes  selon 
leur  cœur.  On  les  trompera  comme  ils  veu- 
lent l'être,  on  leur  présentera  I appât  tel 
qu'ils  le  demandent.  Ce  sera  toujours  assez 
ma  parole  pour  servir  à  leur  condamnation, 
mais  ce  sera  une  parole  assez  déguisée  pour 
leur  servir  d'amusement  et  comme  de  ré- 
création. L'un  sera  le  crime  de  l'auditeur, 
l'autre  le  crime  du  prédicateur.  Ainsi  par 
leur  fausse  délicatesse  les  disciples  corrom- 
pront le  maître  ,  et  le  maître  par  sa  lâche 
complaisance  séduira  les  disciples.  Le  pas- 
teur et  le  troupeau,  tout  ira  de  compagnie 
se  précipiter  dans  l'abîme. 

Ce  n  est  pas  que  je  condamne  toujours  le 
soin  raisonnable  qu'apportent  les  ministres 
évangéliques  à  assaisonner,  pour  ainsi  dire, 
la  parole  qu'ils  annoncent  et  à  la  conformer 
au  goût  et  aux  dispositions  préseules  de 
ceux  qui  l'écoulent.  Ils  en  usent  comme  un 
médecin  habile  et  sage,  qui  tempère  par  une 
douceur  apparente  l'amertume  de  Sun  re- 
mède, afin  d'engager  plus  aisément  le  ma- 
lade à  le  prendre.  C'est  une  amorce  sainte, 
dès  que  lu  vérité  n'y  soulfre  aucune  altéra- 
lion,  que  l'Evangile  y  conserve  toute  sa 
forte  et  que  l\nlci.tion  y  est  toujours  droite 
et  pure  :  mais  après. tout,  malheur  aux  ma- 
lades qui  veulent  être  ainsi  ménagé.'»,  el 
qui  nous  obligent  à  nous  servir  de  telles 
précautions*  Il  est  bien  a  craindre  qu'ils  ne 
S'attachent  qu'aux  Heurs  qui  leur  plaisent  et 
qu'ils  ne  laisseui  les  fruits  qui  leur  semblent 
trop  amers. Vous  seuls  goûtez  ma  parole,  qui 
lu  savez  révérer:  audile  verùum  Dondni,  <jui 


(iiinlis  ad  tei buta  ejus.  {Isa.,  LXVL;  \ 
la    venez     chercher,    vous    la    trouverez. 
Qu'elle   descende  dans   vos   Ames   comme 

une  rosée  salutaire,  parce  que  vos  Ames  lui 
sont  ouvertes.  Qu'elle  se  découvre  à  vos 
yeux,  parce  que  vos  \eux  fermes  à  tout  le 
reste,  ne  sont  a  lient  ifs  qu'à  la  découvrir. 
Vous  l'honorez  dans  son  principe  eu  la  re- 
cevant de  Dieu  ;  elle  vous  mènera  à  sa  (in  en 
vous  conduisant  à  Dieu  :  autre  avantage  de  la 
oarole  de  Dieu,  et  le  sujet  de  la  secondw  partie. 

SECOMU      P.HTIC. 

Il  faut  deux  choses  pour  nous  conduire  à 
Dieu  :  Nous  instruire  et  nous  toucher.  L'un 
regarde  l'esprit,  l'autre  le  cœur.  L'esprit,  il 
le  faut  éclairer,  et  faire  connaître  à  l'homme 
la  loi  de  Dieu  ;  lecœur,  il  le  faut  exciter  et  foire 
aimer  à  l'homme  la  loi  de  Dieu.  Deux  devoirs 
propres  du  sacré  ministère,  eldeux  elfets  de  la 
sainte  parole  que  vous  venez  écouter.  C'est 
cette  lampe  évangélique  qui  tout  à  lu  fois 
luit  et  brûle,  lucens  et  ardents  (Joan.,  V)  ; 
c'est-à-dire,  qui  tout  à  la  fois,  et  nous 
éclaire,  el  nous  anime;  qui  nous  éclaire,  en 
nous  instruisant  des  voies  de  Dieu,  lucens  : 
et  qui  nous  anime  en  nous  engageant  à 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  et  urdens. 
Donc  parole  de  Dieu,  parce  qu'elle  conduit  à 
Ditu  :  voilà  en  abrégé  tout  le  fond  de  celle 
seconde  partie. 

Parole  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  ins- 
truit. Le  premier  pas  pour  aller  à  Dieu,  c'est 
la  foi  ;  el  le  moyen  nécessaire  qui'mèno  à  la 
foi,  c'est  la  parole  de  Dieu.  Car  comment 
croiront-ils,  dit  l'Apôtre,  si  on  ne  les  en- 
seigne; et  comment  les  enseigner  qu'eu 
leur  expliquant  les  divines  vérités?  Qao~ 
modo  credent  ei  quem  non  audierunt?  uuo 
modo  autem  audiait  sine  prœdicante  ?  (Rom., 
X.ï  Lu  ell'et,  chrétiens,  comme  Dieu  n'a  pus 
voulu,  au  moment  de  noire  naissance,  nous 
Imprimer  d'abord  dans  l'esprit  les  bauli  g 
idées  que  nous  donne  la  religion,  ni  touj  urs 
par  lui-même  dans  la  suite  nous  servir  de 
maître  ,  sa  providence  était  engagée  à  mettre 
dans  sa  place  des  prophètes,  à  susciter  des 
prédicateurs  ,  d'où  la  lumière  se  répandit 
dans  le  monde  et  traçât  aux  peuples  le 
chemin,  selon  le  mot  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  :  Vous  êtes  la  lumière  du  inonde  : 
Vos  estis  lux  mundi.  (Mal  th.,  V.)  C'esi  donc  à 
cetl.-  sainte  école  de  la  parole  de  Dieu  que 
les  (idèles  doivent  chercher,  et  qu'ils  trou- 
vent les  plus  importantes  instructions  et 
toutes  les  connaissances  dont  ils  ont  besoin. 
Luirons  en  quelque  détail,  et  donnons  en- 
core plus  de  jour  à  ma  pensée. 

Oui,  mes  frères,  c'est  là  que  tour  à  tour, 
et  dans  une  succession  réglée,  sont  déve- 
loppés les  plus  impénétrables  mystères,  et 
qu'ils  reçoivent,  sans  rien  perdre  de  leur 
adorable  profondeur,  tout  l'éclaircissement 
qui  peut  calmer  nos  incertitudes,  el  faciliter 
notre  soumission.  C'est  là  que  dans  u:i  fU  r- 
tain  ordre  sonl  expliquées  toutes  les  maxi- 
mes de  la  morale  chrétienne,  el  ses  princi- 
pes réduits  à  la  pratique;  là  que  l'injustice, 
que  l'usure,  l'avarice,  que  la  colère,  les  res- 
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sentiments,  les  vengeances,  que  les  vains 
projets  de  l'ambition,  les  folles  enflures  de 
l'orgueil,  que  les  injurieuses  libertés  de 
la  médisance  ,  les  fausses  inventions  de  la 
calomnie,  que  les  attraits  flatteurs  du  plaisir, 
les  honteux  excès  de  la  débauclie,  que  tous 
les  vices  nous  sont  représentés  dans  toute 
leur  difformité,  afin  que  nous  apprenions 
à  les  connaître,  et  qu'en  les  connaissant, 
nous  apprenions  encore  p'.usà  nous  en  défen- 
dre. C'est  là  que  dans  leur  rang  toutes  les 
vertus,  pour  user  de  celte  ligure,  passent 
devant  les  yeux  des  spectateurs,  revêtues 
de  tout  leur  éclat,  et  qu'elles  se  montrent 
dans  toute  leur  pureté;  là  que  leurs  devoirs, 
leurs  fonctions,  leurs  règles,  leurs  bornes 
leur  sont  marqués  ;  qu'on  relève  l'humilité, 
que  l'on  couronne  la  charité;  que  l'on  assi- 
gne à  la  piété  ses  exercices,  au  zèle  ses  fer- 
veurs, à  l'aumône  ses  largesses,  à  la  patience 
ses  épreuves,  à  la  pénitence  ses  austérités, 
à  la  d-meeur  ses  complaisances,  à  l'abnéga- 
tion ses  croix.  C'est  là  que  dans  un  plan 
partait  de  la  providence  de  Dieu  sur  nous, 
l'am,.  chrétienne  est  instruite,  et  de  l'origine 
d'où  elle  estsortie,  et  du  terme  où  elle  tend, 
et  des  moyens  qui  l'en  approchent,  et  des 
égarements  qui  l'en  éloignent,  et  du  chemin 
qu'elle  doit  prendre  pour  y  arriver,  pt  des 
écueils  dont  elle  a  à  se  préserver.  C'est  là 
que  dans  une  méthode  propre  viennent  l'un 
api  es  l'autre,  et  que  paraissent  tous  les  états 
de  la  vie,  tels  que  le  souverain  Maître  les  a 
établis,  et  tels  qu'ils  doivent  être  considérés; 
que  l'homme  de  robeapprendà  juger,  l'hom- 
me d'épée  à  s'exposer,  l'homme  d'église  à 
prier;  que  sont  peints  au  naturel,  et  chacun 
dans  son  caractère,  le  domestique  tidèle,  le 
maître  équitable,  le  père  sage,  la  mère  vigi- 
lante, le  grand  humble,  le  pauvre  soumis  et 
laborieux,  le  riche  libéralet  bienfaisant;  en 
un  mot,  le  vrai  chrétien,  selon  que  Dieu  et 
que  laloide  Dieu  le  demandent.  Car,  voilà  les 
divers  sujets  de  nos  prédicaiions;  voilà  sur 
quoi  roulent  nos  morales,  et  ce  que  nous  de- 
vons mettre  dans  une  évidence  qui  le  rende 
intelligible  à  tous  les  esprits. Or  de  là  quelle 
conclusion?  Celle  du  Prophète  royal  :  Voire 
parole  esldom;  pour  moi,  Seigneur,  comme 
un  llamb  au  qui  guide  mes  pas  et  qui  me 
conduit  dans  les  sentiers  de  la  justice:  Lu- 
cerna  pedibus  meis  verbum  luum.  (  Psul. 
CXVUI.j  C'est  un  miroir,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  il  ne  flatte  point,  mais  il  nous  l'ait 
voir  à  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes  : 
Compurabitur  viro  consideranli  in  speculo. 
(Jac,  1.)  C'est  la  parole  du  royaume,  selon 
l'expression  du  Fils  de  Dieu  ,  c'est-à-dire 
la  parole  qui  nous  montre  la  route  pour  par- 
venir à  ce  royaume célesleoù  nou» aspirons: 
Verbumregni.  (Maltli.,  XIU.) 

Il  est  vrai  que  le  monde  ne  peut  soulfrir 
cette  lumière.  Elle  est  trop  vive  pour  lui,  et 
elle  va  trop  avant.  Oi  ne  voudrait  poinj  tant 
ôlre  éclairé  sur  certains  sujets:  mais  à  Dieu 
ne  plaise,  mes  frères,  que  nous  cherchions 
plu  loi  à  obéif  au  monde,  qu'à  Dieu  même 
qui  nous  envoie  comme  son  Prophète,  et 
qui  nous  ordonne  comme  à  lui   de  parler  ; 


clama  (Isa.,  LVIU);  allez  ,  faites-vous  en- 
tendre à  ce  peuple  :  Ne  cesses  :  Que  nulle 
considération  humaine  ne  vous  ferme  la  bou- 
che, ni  ne  vous  empêche  de  vous  expliquer: 
Quasi  tuba  exalta  vocem  tuam(Ibid.)  :  Sonnez 
la  trompette  s'il  est  nécessaire,  ou  élevez 
vous-même  la  voix  :  Exalta  {Ibid.)  :  Mettez- 
leur  sans  cesse  devant  les  yeux  leurs  ini- 
quités. Qu'ils  les  voient,  malgré  eux,  et  que 
nul, s'il  est  possible,  ne  les  ignore:  Et annun- 
tia populo  meo  scelera  eorum,  et  domui  Ja- 
cob peccata  eorum.  (Ibid.)  Expliquez-leur  ma 
loi,  toute  l'étendue  de  ma  loi,  toute  la  force, 
toute  la  sévérité  de  ma  loi  :  Annunlia.  Déchi- 
rez le  voile  dont  ils  tâchent  de  se  couvrir,  et 
présentez-leur  le  flambeau  de  si  près,  que  les 
rayons  les  percent  de  toutes  parts.  Porlez-le 
jusque  dans  les  plis,  jusque  dans  les  replis 
les  p] us  secrets  de  leurs  âmes  ;  et  à  la  lueur 
de  ma  parole  ,  forcez-les  d'observer  eux- 
mêmes  les  artifices,  les  détours,  la  malignité 
de  leurs  passions  qui  les  trompent  :  Annun- 
tia. Ne  craignez  point  de  les  contrister  en 
leur  montrant  ce  qu'ils  doivent  être  et  ce 
qu'ils  ne  sont  pas;  en  leur  donnant  des  dé- 
cisions conformes  à  mon  Evangile,  mais  con- 
traires à  leur  mollesse,  à  leur  mondanité,  à 
leur  avare  convoitise  :  Annuntia.  Ne  vous 
contentez  pas  de  parler  en  général,  mais  ve- 
nez au  détail.  Parlez  en  particulier  à  celle-ci 
et  qu'elle  comprenne  que  c'est  à  elle  que 
vous  parlez,  en  parlant  des  vanités  du  sexe, 
de  son  luxe,  et  de  ses  scandaleuses  immo- 
desties. Parlez  en  particulier  à  celui-là  et 
qu'il  comprenne  que  c'est  à  lui  que  vous 
parlez,  en  parlant,  ou  des  emportements 
d'une  jeunesse  abandonnée,  ou  des  habitu- 
des dune  vieillesse  endurcie  ;  Annuntia.  Ne 
vous  arrêtez  point  inutilement  à  de  grands 
principes  d'une  morale  vague;  mais  descen- 
dez à  la  pratique,  aux  points  les  plus  essen- 
tiels et  d'un  usage  plus  ordinaire,  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  commun  dans  les  devoirs  du  chris- 
tianisme. Vous  n'en  pouvez  parler  dans  des 
termes  trop  clairs  :  car  c'est  un  peuple  aveu- 
gle et  ignorant;  et  parmi  ce  peuple  même, 
les  plus  aveugles,  et  ceux  qui  ont  le  plus 
besoin  d'être  instruits  ,  mais  qui  le  sont 
moins;  ce  qu'il  y  a  de  plus  peuple  en  ma- 
tière de  religion  et  de  conduite  chrétienne, 
ce  sont  ces  grands  si  présomptueux  et  si 
fiers,  ce  sont  ces  faux  sages  du  siècle  si  ha- 
biles sur  tout  le  reste,  mais  souvent  n'ayant 
pas  la  plus  légère  teinture  des  premiers  élé- 
ments de  la  science  du  salut.  Clama,  clama, 
ne  cesses  ;  quasi  tuba  exalta  vocem  tuant,  et 
annuntia  populo  meo  scelera  eorum,  et  domui 
Jacob  peccata  eorum. 

C'est  ce  que  nous  faisons,  mes  frères,  et 
malheur  à  vous,  si  vous  no  prenez  pas  nos 
leçons.  Elles  n'en  sont,  ni  moins  solides,  ni 
moins  nécessaires.  Tant  de  pères  et  de  mères, 
tant  de  maîtres  et  de  grands,  tant  de  subal- 
ternes et  de  domestiques,  tant  d'autres  dans 
la  profession  des  armes,  dans  l'administra- 
tion delà  justice,  dans  le  maniement  des  af- 
faires, dans  le  commerce  du  inonde,  dans 
tous  les  états,  ne  paraissent  jamais  Uans  nos 
temples  pour  nous  écouler,  et  cependant  vi- 
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vent  en  de  grossières  ignorances  sur  des 
points  c  ipitaux  qu'ils  ne  voient  pas  et  qu'ils 
ne  verront  jamais.  Or  de  ne  les  avoir  pas 
vus,  de  ne  les  avoir  pas  connus,  sera-ce  pour 
eux  uni;  légitime  excuse  devant  Dieu,  après 
(pie  Dieu  leur  a  Fourni  tant  de  ministres  pour 
les  eu  instruire?  En  cela  plus  condamna- 
bles ,  qu'autant  que  la  parole  de  Dieu  est 
propre  à  éclairer  l'esprit,  autant  l'est-elle  à 
toucher  le  cœur;  et  c'est  la  seconde  manière 
dont  elle  conduit  à  Dieu  :  Lucent  et  ardens. 

Quelque  étroite  que  soit  l'alliance  entre 
l'esprit  et  le  cœur,  souvent  néanmoins  le  tra- 
jet est  long  de- l'un  à  l'autre;  mais  quelles 
conquêtes  ne  sont  point  réservées  au  glaive 
do  la  parole'?  Plus  subtil  que  le  tranchant  le 
mieux  allilé,  il  perce,  il  divise,  il  pénètre. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  connaître  par 
deux  conjectures;  car,  d'abord,  prenant  la 
chose  absolument  et  en  elle-même,  il  est 
aisé  de  juger  ce  que  doit  Faire  la  parole  de 
Dieu,  par  ce  qu'en  effet  elle  peut  faire;  et 
consultant  ensuite  l'expérience,  il  n'est  pas 
moins  lacilo  de  conclure  ce  que  doit  faire  la 
parole  de  Dieu  parce  qu'elle  a  déjà  fait.  Ap- 
pliquez-vous. 

Je  dis  ce  que  peut  faire  la  parole  de  Dieu 
prise  en  elle-même;  et  c'est  la  première 
conjecture.  O  vous,  siècles  profanes,  que  l'é- 
loquence humaine  trouva  jadis  ou  rendit  si 
flexibles  aux  plus  contraires  passions;  que 
si  souvent  et  à  son  gré  elle  lit  passer  des 
amertumes  de  la  haine  aux  tendresses  de  l'a- 
mour, et  des  douceurs  de  la  paix  retourner 
au  trouble  des  armes  ;  que  serait-ce,  si  au 
lieu  de  ces  fameux  sujets  qui  vous  intéres- 
sèrent, mais  si  frivoles  pour  nous,  l'orateur, 
chrétien  par  avance,  et  parmi  des  chrétiens, 
eût  eu  une  fois  à  vous  tracer  ces  grandes 
images  que  tous  les  jours  on  expose  a  nos 
yeux  dans  la  chaire  sainte,  et  en  présence 
des  autels  1  O  vous,  qui  trop  sensibles  à  des 
intrigues  chimériques,  avez  quelquefois,  ou 
dans  une  lecture,  ou  dans  un  spectacle, 
donné  des  larmes  véritables  à  des  histoires 
toutes  fabuleuses  ;  par  quelle  monstrueuse 
opposition  devenez-vous  tout  de  glace  aux 
objets  les  plus  réels  et  par  eux-mêmes  les 
plus  importants  ?  Ce  serait  ici  le  lieu,  chré- 
tiens, de  reprendre  en  abrégé  cette  féconde 
diversité  de  matières,  ou  que  j'ai  déjà  trai- 
tées dans  celle  chaire,  ou  que  tant  d'autres 
y  ont  traitées  avant  moi  ;  quelles  heureuses 
naissances  aux  sentiments  les  plus  animés  1 
quel  champ,  ou  pour  l'auditeur,  ou  pour  le 
prédicateur  1  Quelscoups  l'auditeur  reçoit  1 
Quels  ressorts,  pour  m'evprimer  de  la  sorte, 
le  prédicateur  remue  et  fait  jouer!  Car  c'est 
ainsi,  selon  l'avis  de  saint  Jérôme,  qu'il  ne 
doit  point  tant  s'étudier  à  se  rendre  disert, 
qu'à  se  rendre  véhément  et  touchant:  non 
disertu,  sed  fortia.  (S.  Hieuon.  ep.  21,  ad  Ne- 
pot.)  Il  reproche,  et  loul,  contre  le  péché 
qu'il  attaque,  donne  de  l'efficace  à  son  zèle; 
la  bassesse  du  serviteur  qui  le  commet,  la 
grandeur  du  Mettre  qui  le  ressent,  le  prin- 
cipe qui  le  l'ail  naître,  l'ingratitude  qui  rac- 
compagne et  la  haine  du  ciel  qui  le  suit,  il 
loue,  et  loul,  eu  faveur  de  la  vertu,  donne  de 


la  force  à  ses  éloges  ;  les  devoirs  de  l'ho 
qui  la  pratique,  "excellence  du  i  remier  Et  m 
qu'elle  honore,  la  justice  qui  en  esl  l'âme,  le 
mérite  qu'elle  renferme,  et  la  perfection  où 
elle  conduit.  Il  menace,  mais  c'est  avec  tout 
ce  qui  peut  saisir  une  âme  et  la  remplir  d'un 
juste  effroi;  nue  mort  sans  pénitence,  un 
jugement  sans  miséricorde,  un  arrêt  sans 
appel,  une  éternité  sans  retour.  Il  promet, 
mais  c'est  avec  tout  ce  qui  peut  allumer  le 
désir,  et  soutenir  l'espérance  :  gloire,  cou- 
ronne, immortalité.  Aujourd'hui  c'est  le 
sang  d'un  Dieu  qu'il  fait  parler,  el  dans  un 
silence  plein  (le  douleur,  il  laisse  toul  dire  à 
ce  gage  mourant  d'un  amour  que  le  temps 
n'a  point  commencé  et  que  la  mort  ne  peut 
finir.  Demain  c'est  à  l'éclalanle  victoire  d'un 
Dieu  qu'il  vous  fait  applaudir;  sa  splendeur 
vous  éblouit,  son  exemple  vous  pique,  et 
son  Iriomphc.vous  attire.  Tantôt  il  prie,  et 
tantôt  il  commande;  tantôt  il  intimide,  et 
tantôt  il  rassure  ;  il  s'élève  et  il  s'abaisse  ;  il 
s'emporte  et  il  se  calme;  il  se  resserre  et  il 
s'attendrit.  Tout  l'art  est  ménagé,  ou  plutôt 
loin  d'ici  secours  suoerflusde  l'art;  la  parole 
suffit,  la  parole  du  Seigneur;  celte  parole 
qui  brise  les  cèdres  du  Liban  et  qui  lait 
trembler  les  plus  haules  monlagnes  :  Yox 
Domini  confringeniis  cédrat  ;  rox  Domini 
concutientis  desertum  (Psal.  XXVIII  ;  celte 
parole  qui  répand  le  feu  dans  les  airs,  et 
qui  Fait  partir  la  foudre  de  la  nue  :  Vox  Do- 
mini intercidentis  (lammam  ignis.  Elle  suffit 
celle  parole  ;  et  voici,  mon  cher  auditeur, 
dans  une  nouvelle  conjecture,  une  seconde 
preuve  contre  vous,  et  le  témoignage  le  plus 
convaincant. 

Car  je  n'en  juge  plus  précisément  par  ce 
que  peut  faire  la  parole  de  Dieu,  mais  par  ce 
qu'elle  a  fait.  Quand  le  prophète  perça  le 
cœur  de  David  de  la  plus  vive  contrition 
après  son  péché  ;  quand  Jonas  jeta  la  ter- 
reur dans  toutes  les  places  de  Niuive.et  que 
d'une  ville  criminelle,  le  réceptacle  de  tous 
les  vices,  il  en  lit  un  modèle  de  pénitence; 
que  portaient-ils  l'un  el  l'autre  avec  eux, 
que  mettaient-ils  en  œuvre?  la  parole  de 
Dieu.  Quand  Esdras  élevé  au  milieu  du  peu- 
ple el  tenant  la  loi  dans  ses  mains  les  faisait 
tous  fondre  en  pleurs,  que  leur  expliquait-il  ? 
la  parole  de  Dieu.  Ne  remontons  point  si 
haut  :  quel  souvenir,  mes  frères,  quels  heu- 
reux temps  je  me  rappelle!  On  a  vu  les  peu- 
ples, loul  à  coup  gagnés  à  Jésus-Christ,  villes, 
provinces,  le  monde  entier  converti;  com- 
ment? Par  la  parole  de  Dieu.  On  a  vu,  ô chan- 
gement le  plus  inespéré  1  on  a  vu  la  majesté 
royale  céder  à  l'humilité  chrétienne,  la  pru- 
dence de  la  chair  aux  ténèbres  ue  la  foi,  et 
les  charmes  de  la  volupté  aux  horreurs  de  la 
mortification  ;  comment.'  Par  la  parole  de 
Dieu.  On  a  vu  chez  des  barbai  es  les  vices 
éteints,  les  coutumes  abolies;  des  terres 
idolâtres  et  ennemies  de  la  croix  adorer  né- 
anmoins la  croix  ,  et  l'Evangile  victorieux 
répandre  dans  les  âmes  les  plus  Férocesavec 
sa  doctrine  .^a  sainteté  ;  comment?  Par  la 
parole  de  Dieu.  Vous  savez,  disait  l'Apôtre 
aux   Corinthiens,  de  quelle  manière  nous 
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vous  avons  élevés;  que  ce  n'a  point  été  par 
la  sagesse  du  siècle;  que  nous  n'avons  point 
mis  en  usage  les  armes  de  la  science  hu- 
maine ;  mais  que  vous  devez  tout  à  la  parole 
de  Dieu,  parce  que  cette  seule  parole  vous 
a  formés,  et  qu'elle  seule  encore  vous  nour- 
rit -.perEvangelium  ego  vos  genui.  (I  Cor.,  IV.) 
On  les  a  vus,  chrétiens,  mais  pourquoi  ne 
les  voit-on  plus  ces  miracles  parmi  nous,  et 
qui  en  a  tari  la  source?  Les  ouvriers  ont-ils 
manqué,  ou  l'usage  trop  fréquent  a-t-il  avili 
le  plus  riche  don  de  Dieu  ?  Mais  jamais  siè- 
cle eût-il  plus  de  prédicateurs  capables  de 
l'instruire  et  de  le  toucher;  et  de  qui  doit- 
on  beaucoup  demander  que  de  celui  qui  a 
beaucoup  reçu?  Nations  infortunées  ,  qui 
loin  de  la  maison  de  Dieu  languissez  dans 
une  triste  disette,  que  ne  pouvez-vous  pro- 
fiter au  delà  des  mers  de  notre  abondance  ! 
Plaignez  voire  sort;  il  est  à  plaindre:  mais 
nous,  que  trouvons-nous  dansnotre  richesse 
autre  chose  que  notre  confusion?  Chez  vous 
un  prédicateur  suffirait  pour  des  royaumes  ; 
et  vous  ne  l'avez  pas  :  ici  mille  prédicateurs 
que  nous  avons  ne  suffisent  pas  pour  une 
âme  dure  et  obstinée.  Chez  vous  le  crucifix 
une  fois  levé  ferait  dans  de  vastes  pays  sen- 
tir toute  sa  vertu  :  et  depuis  tant  d'années 
que  dans  cet  auditoire  on  emploie  tout  ce 
que  la  religion  nous  fournit  de  plus  puis- 
sant, peut-être  n'a-t-on  pu  encore  trouver 
entrée  dans  ce  cœur  toujours  également  eni- 
vré du  monde,  toujours  également  esclave 
de  sa  passion,  toujours  également  intéressé, 
voluptueux,  violent,  vindicatif.  Mais  quel 
trésor  de  colère  contre  vous,  mon  cher  au- 
diteur, quand,  au  tribunal  de  Dieu,  le  prédi- 
cateur ,  chargé  lui-même  de  se  justifier, 
s'élèvera  pour  sa  défense  ;  qu'il  étalera  de- 
vant vos  yeux  tout  ce  que  le  zèle  lui  a  fait 
faire  et  lui  a  fait  dire;  qu'il  vous  demandera 
compte  des  veilles  qui  l'ont  consumé,  des 
sueurs  dont  son  front  a  été  baigné.  Les  apô- 
tres jugeront  les  douze  tribus  d'Israël  :  et  ne 
craignez  point,  à  ce  jour  formidable  du  Sei- 
gneur, de  plus  dangereux  accusateurs  que 
ceux-là  même  qui  dans  la  vie  auront  le  plus 
travaillé  à  vos  véritables  intérêts  et  au  salut 
de  votre  âme. 

Finissons  ;  et  quel  doit  être  le  fruit  de  ce 
discours?  C'est  en  trois  mots  d'assister  à  la 
parole  de  Dieu,  d'écouter  la  parole  de  Dieu, 
de  méditer  la  parole  de  Dieu,  alin  d'en  pou- 
voir ainsi  profiter.  Il  y  en  a  qui  n'y  assistent 
|>as  :  il  yen  a  qui  y  assistent,  mais  qui  ne 
1  écoutent  pas:  et  il  y  en  a  qui  y  assistent,  qui 
l'écoutent,  mais  qui  ensuite  ne  la  méditent 
pas.  Sur  cela  donc  trois  devoirs  :  d'assister 
à  la  parole  de  Dieu,  et  d'y  assister  réguliè- 
rement, constamment;  parce  que  telle  pré- 
dication que  vous  avez  manquée,  est  celle 
peut-être  où  Dieu  avait  attaché  pour  vous 
une  grâce  de  conversion  cl  de  sanctification. 
D'écouler  la  parole  de  Dieu,  et  d'y  apporter 
tout  à  la  fois  un  esprit  attentif  et  un  cœur 
docile  ;  un  esprit  attentif  pour  la  bien  com- 
prendre ;  un  cœur  docile  pour  en  recevoir 
toute  l'impression.  Enfin,  de  méditer  lapa- 
oie   de   Dieu ,    vous  l'appliquant  à  vous- 
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mêmes,  au  lieu  de  l'appliquer  aux  autres, 
comme  il  n'est  que  trop  ordinaire;  vous 
rappelant  dans  l'esprit,  et  repassant  ce  qui 
vous  regarde  et  qui  vous  convient;  y  faisant 
de  sérieuses  réflexions  ;  formant  là-dessus 
vos  résolutions,  et  prenant  toutes  les  me- 
sures pour  en  venir  à  une  fidèle  et  sainte 
exécution.  De  cette  sorte,  la  parole  de  Dieu 
vous  conduira  à  Dieu  dès  cette  vie,  et  vous 
mettra  en  état  de  le  posséder  éternellement 
dans  l'autre  :  ce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXII. 

Pour  le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de  carême. 
sur   l'enfer. 

Dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti  bona 
in  vita  tua;  mincautemcruciaris.  (Luc,  XVI.) 

Abraham  lui  répondit  :  Mon  fils,  souvenez-vous  que  vous 
avez  été  comblé  de  biens  vendant  votre  vie  ;  nutis  mainte- 
nant vous  souffrez. 

Etait-ce  pour  la  consolation  de  ce  riche 
malheureux,  qu'Abraham  le  faisait  souve- 
nir des  biens  qu'il  avait  possédés  sur  la 
terre ,  et  de  l'abondance  où  il  avait  vécu? 
Etait-ce  pour  détourner  son  attention  de 
l'état  déplorable  où  il  se  voyait  réduit,  et 
pour  lui  adoucir  sa  douleur  présente  par 
une  agréable  peinture  de  sa  félicité  passée? 
Hélas  !  chrétiens,  c'est  ainsi  peut-être  que 
nous  en  pourrions  juger,  si  lui  retraçant  l'i- 
mage de  ce  faux  bonheur  dont  il  jouissait 
autrefois,  Abraham  n'y  ajoutait  pas  l'alf'reuse 
idée  de  cet  enfer,  où  il  est  actuellement  et 
si  violemment  tourmenté  :  Recordare  quia 
recepisti  bona  in  vita  tua,  nunc  aulem  cru- 
ciaris.Je  prétends  donc,  au  contraire,  pour 
vous  expliquer  d'abord  ma  pensée,  que  c'est 
justement  cetle  double  vue  qui  met  le  com- 
ble à  son  malheur:  je  prétends  qu'il  serait 
beaucoup  moins  à  plaindre,  s'il  pouvait  effa- 
cer l'une  et  l'autre  de  son  esprit;  je  veux 
dire,  s'il  pouvait  perdre  tout  à  la  fois  le 
souvenir,  et  de  ce  qu'il  était  en  ce  monde, 
et  de  ce  qu'il  doit  être  éternellement  en 
l'autre:  pourquoi  cela?  parce  que  c'est  de 
cette  double  vue  que  naît  ce  remords  qui  le 
pique,  ce  regret  mortel  qui  le  dévore,  ce 
retour  contre  lui-même,  ce  désespoir, qui, 
comme  un  glaive  tranchant,  lui  perce  le  ^ein, 
et  lui  déchire  impitoyablement  l'âme.  Recor- 
dare quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  nunc 
autem  cruciaris. 

Faisons-nous  encore  mieux  entendre. 
Dans  les  pius  grands  maux  ce  qui  désole  et 
ce  qui  accable,  ce  n'est  pas  tant  quelquefois 
le  mal  même,  que  certaines  circonstances 
dont  il  est  accompagné.  Souffrir,  et  souffrir 
d'excessives  douleurs,  c'est  un  mal  et  un 
grand  mal  :  mais  ce  qui  doit  le  rendre  plus 
sensible,  ce  qui  doit  l'aigrir,  et  le  redoubler 
à  un  point  où  il  devient  plus  intolérable  , 
c'est  le  reproche  que  ce  riche  réprouvé  do 
Dieu,  est  forcé  de  se  faire  continuellement 
5  lui-même  ;  que  toutee  qu'il  souffre  il  se 
l'est  attiré,  et  (pie  c'est  pour  des  biens  indi- 
gnes de  lui  qu'il  se  l'est  attiré.  Tebement 
que  je  fais  enquclquesorle  consisterl'excès 
de  son  supplice  dans  celte  seule  ,  mais 
terrible    parole  :  Souviens-toi  ,  recordare. 
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Prenez  garde  :  il  voit  d'une  part  à  quoi  il  est 
condamné; il  voit  d'autre  part,  pourquoi 
il  y  e-t  condamné;  et  dans  l'un  et  l'autre  il 

considère  deux  choses,  leur  nature  et  leur 
durée.  Ces  biens  do  la  vie  où  il  avait  attaché 
sou  cœur,  et  pour  lesquels  il  s'est  fait  con- 
damner, ce  ne  sont  en  eux-mêmes  que  de 
faux  biens  ;  et  dans  leurs  suites  ce  ne  sont 
que  îles  biens  périssables  et  temporels  :au 
lieu  que  ce  supplice  où  il  est  condamné,  et 
dont  il  ressent  toute  la  rigueur,  c'est  dans  Sa 
nature  un  mal  extrême  et  dans  sa  durée  un 
mal  éternel.  Voilà  sur  quoi  il  ne  peut  as  si  /. 
gémir,  ni  assez  déplorer  son  aveuglement, 
et  la  trompeuse  illusion  qui  l'a  séduit.  Or, 
pour  parler  en  général,  voilà,  mes  frères,  par 
une  juste  application,  ce  que  tant  de  mon- 
dains enveloppés  dada  le  même  sort  et  frap- 
pés dO  même  analhème,  ne  cesseront  jamais 
aussi  de  se  reprocher. Voilà  ce  qu'ils  auront 
toujours  devant  les  yeux,  et  ce  qui  pourrait 
suffire  pour  leur  tourment  et  pour  leur  enfer. 
Car,  de  là  ces  deux  comparaisons  si  dou- 
loureuses et  si  désolantes  :  remarquez-les  ; 
c'est  tout  le  fond  et  tout  le  partage  de  ce 
discours.  Pour  des  biens  en  eux-mêmes  les 
plusfrivoles  et  les  plus  vains,  s'être  attiré  un 
mal  extrême  dans  sa  nature,  le  mal  le  plus 
réel,  le  souverain  mal  ;  première  vue  qui 
tourmente  le  réprouvé,  et  le  sujet  de  la  pre- 
mière partie.  Pour  des  biens  périssables 
dans  leurs  suites  et  temporels,  s'êtie  attiré 
un  mal  sans  humes  dans  sa  durée,  un  mal 
éternel  ;  seconde  vue  qui  tourmente  le  ré- 
prouvé et  le  sujet  de  la  seconde  partie.  He- 
cordare  quia  recepisti  bona  invita  lua,  nunc 
aule m  cruciaris.  Plaise  au  ciel,  mes  chers 
auditeurs,  que  vous  lassiez  de  bon  îe  heure 
ces  réflexions,  afin  de  les  faire  utilement, 
et  qu'elles  servent  à  votre  sanctilicalion,pour 
ne  pas  servir  un  jour  de  surcroît  au  malheur 
de  votre  damnation  1  Dieu  vengeur  du  péché, 
mais  père  iÀ(;s  miséricordes  envers  les 
pécheurs,  taudis  qu'ds  peuvent  encore  sur 
la  terre  échapper  aux  coups  de  votre  justice 
et  eu  prévenir  les  arrêts;  Seigneur,  c'est 
aujourd'hui  que  j'ai  besoin  d'une  grâce  forte 
el  puissante,  pour  remplir  les  cœurs  d'une 
terreur  salutaire.  Il  s'agit  do  sauver  des  âmes 
rachetées  de  votre  sang;  il  s'agit  do  TOUS 
assurer  une  si  précieuse  conquête,  et  de  ne 
pas  permettre  que  l'ennemi  vous  les  enlève, 
ni  qu'il  les  perde.  Soutenez  ma  voix;  secon- 
dez mon  zèle.  J'implore  pour  cela  votre 
secours,  par  l'intercession  do  Mario  :  Ave, 
Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  il  ya  des  regrets  dans  l'enfer 
elles  regrets  les  plus  amers  :  Talia  dixerunt 
in  infemo  hi qui peccaverunt .  {Sap.,  V.)  Il  y  a 
dans  ce  séjour  des  criminels  une  pé  utence; 
c'est  la  pénitence  des  damnés  :  pœnilinhum 
agenles.  (lbid.)  Point  de  pénitence  plus  dou- 
loureuse ni  plus  accablante  que  celle-là  ; 
c'est  un  serrement  de  cœur  qui  les  presse,  et 
qui  leur  fait  jeter  de  profonds  soupirs  :  /  t 
prœ  angustia  spiri'us  grmentes.  {Ibid.)  Car 
voilà,  remarque  saint  Augustin  expliquant 


•  es  paroles  de  la  Sagesse,  voilà  comment 
le  pécheur  vou  ant  s'exempter  d'une  |  éni- 
tenre  utile  et  méritoire  dans  la  »  e,  -  ei| 
après  la  mort  à  une  pénitence  d'autant  plus 
rigoureuse  qu'elle  est  infructueuse.  Bxa mi- 
nons-en le  sujet,  surtout  par  rapport  au  ii«|je 
de  not'e  Evangile  ,  et  profitons  de  son 
exemple. 

Je  dis  que  ce  qui  déchire  le  plus  cruelle- 
ment le  cœur  du  réprouvé,  c'est  la  compa- 
raison qu  il  fait  de  deux  états  b  endifférentsi 
de  celui  où  il  était  dans  le  monde,  et  de  Ci  lui 
06  il  est  au  milieu  des  feux  qui  le  brûlent  l 
lorsque  sans  cesse  celte  désolante  réflexion 
lui  revient  à  l'esprit,  que  c'est  pour  h >s  b 
de  la  terre  qu'il  s'est  perdu;  c'est-à-dire,  que 
pour  de  faux  plaisirs,  que  ;  our  des  biens 
frivoles  en  eux-mêmes,  il  s'est  attiré  le  mal 
le  plus  réel  dans  sa  nature,  un  mal  extrême, 
le  souverain  mal.  Reprenons  encore,  s'il 
vous  plaî',  la  chose  d'un  peu  plus  haut  ou 
donnons-lui  seulement  un  peu  plus  d'éten- 
due, et  voyons  avec  quelque  ordre  comment 
est  arrivée  celle  chute  si  funeste  et  celte 
fatale  révolution. 

En  effet,  chrétiens,  quoiqu'il  ne  tienne 
présentement  qu'à  nous,  en  quoique  état  que 
nous  soyons,  de  découvrir,  sans  même  une 
longue  élude,  tout  le  vide  des  choses  hu- 
maines, il  est  néanmoins  vrai  que  les  biens 
de  la  "ie  ont  toujours  un  certain  éclat,  et  je 
ne  sais  quel  attrait  enchanteur  à  quoi  il 
n'esl  que  trop  or.iinairede  se  laisser  prendre. 
Ainsi,  le  riche,  ce  riche  mondain,  ce  mau. 
riche,  l'image  de  tant  d'auliesou  aussi  inté- 
ressés, ou  aussi  orgueilleux,  ou  aussi  volup- 
tueux que  lui,  et  par  conséquent  réservés  u 
môme  jugement  el  à  la  même  damnation  ; 
ce  riche,  tant  qu'il  a  vécu  dans  le  monde, 
séduit  par  une  spécieuse  apparence  et  occupé 
d'un  fantôme  vain  qui  lejouait,  donnait  ade 
prétendus  avantages  toute  son  estime  1 1 
adressait  là  tous  les  sentiments  de  son  cœur. 
L'intérêt,  c'était  son  idole,  homoquidam  erat 
dites  (Luc.  XVl;)  le  plaisir. sa  diviuité,  epu- 
hibalur  quotidic  splendide  Ibid.)  ;  digail 
lionneuis,  laste,  splendeur,  c'est  ce  qui  le 
flattait,  ce  qui  l'enflait,  induebatur  purpura 
et  bysso  (Ibid.)\  et  sans  sortir  de  celle 
circonférence,  il  y  renfermait  toutes  ses 
prétentions.  Toujours  donc  possédé  du 
monde,  toujours  épris  d'un  amour  aveugle 
pour  tout  ce  qui  trappe  les  sens,  il  se  porlail 
à  tout,  quoiqu'il  ne  trouvât  partout,  sans 
vouloir  le  reconnaître  comme  le  Sage,  que 
vanité  et  que  mensonge.  Tel  était,  dis- 
je,  son  premier  état,  cet  état  d'opulem  e  p  n- 
dant  le  tiOUrS  d'une  vie  molle  et  délicieuse. 
Homo  quidam   eral  dites. 

Mais  il  est  eiilin  venu  une  heure,  c'est 
celle  de  la  mort,  où  tout  à  coup  et  sans 
obstacle,  perçant  au  travers  d'une  suifaco 
trompeuse,  el  eu  sondant  le  fond,  il  a  com- 
mencé à  prendre  des  idées  bien  contraires  à 
ses  premières  vues  et  à  découvrir. la  vérité  : 
morluus  est  autan  cl  ducs.  [Ibid.)  A  ce  IrisU 
réveil,  il  s'est  aperçu  du  songe  qui  l'amu- 
sait, cet  homme  qui  se  1  ro/ait  riche,  puis- 
sant, heureux,  qui  se  proposait  de  le  devenir 
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toujours  davantage  et  qui  n'y  épargnait  rien. 
Son  égarement,  désormais  trop  visible ,  l'a 
saisi  et  consterné.  Il  a  connu  le  néant  de  ce 
qui  lui  avait  tant  frappé  les  yeux;  que  c'é- 
taient des  biens  trop  mêlés  d'amei  lune  et 
de  soins  pour  pouvoir  l'établir  dans  un  repos 
véritable;  que  c'étaient  des  biens  trop  bor- 
nés pour  remplir  toute  la  sphère  de  ses 
désirs;  que  c'étaient  des  biens  trop  peu 
proportionnés  à  la  noblesse  de  son  être  et  à 
sa  grandeur,  pour  mériter  l'attention  d'une 
âme  destinée  à  une  béatitude  céleste  et  pour 
l'arrêter.  Il  l'a  connu,  mais  cette  connais- 
sance autrefois  si  silut  tire,  s'il  en  eût  su 
profiter,  c'est  maintenant  ce  qui  fait  sa  sur- 
prise et  son  désespoir.  Ce  sont  ces  réflexions 
affligeantes,  qui  lui  font  verser  ces  torrents 
de  larmes  que  ne  peuvent  dessécher  toutes 
les  flammes  dont  il  est  investi.  C'est  lace 
qui  forme  dans  son  cœur  ce  ver  qui  le  ron- 
ge, et  dont  il  ne  peut  se  délivrer  :  Vermis 
eorum  non  moriiur,  (Marc,  IX.) 

Car  à  quel  terme  ont  abouti  tant  de  mou- 
vements et  tant  de  Scènes?  Quel  sortasuivi 
le  bonheur  imaginaire  qu'il  goûtait  avec 
tant  de  complaisance,  ou  à  quoi  il  se  pro- 
mettait de  parvenir,  mais  qui  s'éloignait 
toujours  à  mesure  qu'il  semblait  en  ftppfO<- 
cher.  Qu'a-t-il  trouvé?  ah!  mes  frères,  la 
peinture  en  est  terrible,  la  comparaison 
pleine  d'horreur  :  et  puissiez-vous  en  avoir 
toujours  la  pensée  vivement  empreinte  dans 
l'esprit  1  Ecoulez-moi. 

Ce  qu'il  a  trouvé?  une  demeure  obscure 
et  ténébreuse,  un  abîme  profond,  creusé  de 
la  main  même  d'un  Dieu  vengeur  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  et  où  régnent  le  désordre 
et  la  confusion  :  ubi  nullus  ordo,  sed  sempi- 
ternus  horror  inhabital.  [Job,  X.)  Ce  qu'il 
a  trouvé?  un  feu;  et  quel  feu  ?Feu  réel,  dit 
saint  Chrysostome,  et  non  en  ligure;  allumé 
du  souille  môme  du  Seigneur,  et  le  plus  ri- 
goureux instrument  de  sa  colère.  Feu  vif  et 
pénétrant  qui  jusque  sur  l'âme  exerce  sa 
plus  violente  activité,  et  lui  fait  sentir  ses 
plus  cruelles  atteintes.  Feu  pur  et  piquant, 
(iont  rien  n'altère  la  force  ,  comme  rien  ne 
l'augmente  ;  à  qui  rien  ne  fait  perdre  de  sa 
pointe,  comme  rien  ne  lui  échappe  dans 
l'étendue  du  sujet  où  il  est  appliqué.  Feu 
dévorant,  que  ses  excessives  ardeurs  dis- 
tinguent autant  de  ce  feu  terrestre  que  nous 
voyons,  que  celui-ci  par  sa  rigueur  est  dis- 
tingué des  autres  supplices,  dont  il  est  néan- 
moins le  plus  affreux  qu'ait  inventé  la  jus- 
tice humaine  et  qu'elle  mette  en  œuvre.  Feu 
par  la  même  au-dessus  de  toute  la  nature, 
et  qu'une  vertu  divine  soutient  sans  ali- 
ments ,  enflamme  sans  lumière,  fait  tout 
embraser  sans  rien  consumer  :  discedite, 
waledicti,  in  ignem.  (Mat th.,  XXV.)  Ce  qu'il 
a  trouvé?  un  tourment  universel,  qui  dans 
uu  suprême  degré  réunit  toutes  les  diverses 
peines  dont  les  sens  de  l'homme  peuvent 
être  aliligés  :  les  ténèbres  et  la  nuit,  m  tene- 
brOS  rjtn  torts  (Mollit.,  VH|)  ;  les  fers  et  la 
captivité,  lit/titis  prtli/tuset  manUmi  [M'iiih., 
\\i\)  ;  la  contrainte  ei  la  gène,  alligatc  in 
fasaculos  (M<Uth.,Xlll)  ;  les  cris,  les  hurle- 


ments, les  grincements  de  dents,  fletus  et 
stridor  <lentlum(lbid.);  les  spectres  hideux, 
les  noires  images,  venient  super  eum  liorribi- 
les(Job,  XX);  le  lugubre  et  l'effrayant  spec- 
tacle d'un  lieu  de  torture,  locum  tormento- 
rum.  (Luc,  XVI.)  Que  dirai-je  encore?  Ce 
qu'il  a  trouvé?  voici, chrétiens,  de  quoi  peut- 
être  vous  serez  moins  touchés;  mais  voici  ce 
qu'il  ressent,  ce  qu'il  doit  ressentir  au-des- 
sus de  tout;  et  fasse  le  ciel  que  vous  ne 
l'éprouviez  jamais  vous-mêmes  !  Ce  qu'il  a 
trouvé?  une  guerre  irréconciliable  entre 
Dieu  et  lui;  un  divorce  parfait  avec  Dieu; 
une  séparation  entière  de  Dieu,  de  ce  pre- 
mier Être,  de  ce  souverain  Être,  .le  cet  Etre 
toute  sa  ressource,  toute  son  espérance  :  une 
inimitié  mutuelle  et  sans  retour, malgré  l'in- 
clination néanmoins  et  le  penchant  le  plus 
naturel,  qui  le  porte  vers  ce  premier  bien, 
ce  souverain  bien,  cet  unique  bien.  C'est 
donc  à  dire,  la  perle  la  plus  sensible,  et  qui 
seule  renferme  tout  ce  que  l'exil  le  plus  en- 
nuyeux ;  tout  ce  que  l'absence  ou  le  chan- 
gement de  l'ami  le  plus  cher;  tout  ce  que 
l'indignation  du  père  le  plus  aimable  et  le 
plus  tendre;  tout  ce  que  la  ruine  la  plus 
complète,  la  plus  générale  décadence,  après 
le  plus  florissant  état  et  malgré  les  plus  ri- 
ches prétentions,  a  de  plus  dur,  de  plus  at- 
terrant, de  plus  désespérant  :  Amendico  vo- 
bis,  nestio  vos.  (Matlh.,  XXV.)  Enfin  ce  qu'il 
a  trouvé?  un  monstrueux  assemblage  de  mal- 
heureux, livrés  à  leur  fureur  et  acharnés  les 
uns  contre  les  autres,  sans  nulle  raison  (pie 
la  rage  qui  les  transporte  et  la  triste  société 
qui  les  rend  compagnons  de  misère.  Tel  est 
le  partage  du  réprouvé.  Car,  sans  que  j'y 
ajoute  un  trait,  c'est  l'idée  que  nous  en  don- 
nent tous  les  interprètes  des  livres  saints, 
et  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ;  c'est  ce  que  ces 
grands  hommes,  qui  ceci  es  ne  cédaient  en  rien 
aux  prétendus  e>prits  forts  du  siècle,  et  qui 
ne  furent  jamais  des  gens,  ni  trop  crédules, 
ni  trop  outrés,  ont  recueilli  des  divins  ora- 
cles de  l'Ecriture,  et  ce  qu'ils  nous  ont  pro- 
posé, dans  le  sens  le  plus  littéral  et  le  plus 
propre.  C'est  ce  qu'ils  ont  entendu  par  celle 
parole  de  l'Evangile  :  Le  riche  mourut,  et  il 
lut  enseveli  dans  l'enfer:  Mortuns  est  autem 
et  dites,  et  sepullusestininfemo.(Luc,W\.) 

Or,  j'ai  dit  que  c'est  en  rapprochent  deux 
objets  si  opposés,  eu  pesant  dans  la  balance 
le  plaisir  et  la  peine,  en  compensant  le  gain 
et  la  perte,  que  le  réprouvé,  convaincu  par 
une  épreuve  personnelle  de  l'aveuglement 
où  il  vivait,  s'abandonne  à  loule  l'aigreur 
de  son  repentir.  Plus  il  est  détrompé  de  ses 
premières  erreurs,  plus  l'aiguillon  qui  le 
pique  est  douloureux,  lui  vain  voudrait-il 
se  mettre  encore  le  voile  sur  les  yeux  ;  en 
vain  voudrait-il  tout  abîmer  dans  un  éter- 
nel oubli,  le  rideau  est  levé  ;  le  rayon  qui 
réclaire,  et  qui  le  tourmente  en  l'éclairant, 
est  plus  profondément  imprimé  dans  son 
esprit  que  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain  :  il 
y  grave  en  même  temps  avec  des  caractères 
ineffaçables  la  double  image  et  du  présent 
et  du  passé. 

Telle  est  donc  toujours  la  pensée  qui  l'oc- 
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cupo,  sans  lui  rien  ôter néanmoins  de  l'at- 
tention nécessaire  pour  sentir  tonte  la  pesan- 
teur des  coups  que  iui  porte  le  bras  de  Dieu 
qui  le  poursuit  -.recordare.  (Luc, XVI)  Vous 
le  savez,  et  vous  ne  l'oublierez  jamais;  et 
quoi  ?  Que  vous  avez  eu  pour  partage  sur  la 
terre  les  biens  de  la  vie  :  Quia  recepisti  bona 
in.VÏtatua.  (lbid.)  Vous  l'avez  passée,  celte 
vie  mortelle,  clans  l'éclat  et  la  grandeur; 
vous  y  étiez  dans  l'abondance  et  "dans  Je 
plaisir.  C'étaient  là  vos  biens,  puisque  vous 
les  estimiez  par-dessus  tout,  et  que  vous  les 
cherchiez preférablémeut  à  tout.  C'était  votre 
fin,  et  votre  unique  lin,  puisque  vous  ne  pen- 
siez et  que  vous  n'aspiriez  à  rien  autre  chose. 
C'était  voire  récompense,  et  toute  votre  ré- 
compense, puisque  vous  ne  vouliez  ni  ne 
demandiez  rien  au  delà:  Recordare  quia  rc- 
cepisli bona  in  vita  (un.  Il  est  vrai,  toutefois, 
et  la  Providence  l'avait  ainsi  ordonné:  peut- 
être  n'âyez-vous  rien  eu  de  tout  cela,  vous, 
dont  le  sort  dans  le  monde  aélé  bien  diffé- 
rent  de  celui  du  riche;  mais  vous  vouliez 
avoir  tout  cela,  mais  vous  désiriez  d'avoir 
tout  cela,  mais  vous  ne  travailliez  que  pour 
avoir  tout  cela  :  recordare.  Souvenez-vous 
de  lant  de  pas  qu'il  vous  en  a  coûté,  de 
tant  de  soins  et  de  fatigues  qui  vous  ont 
épuisé,  de  lant  d'intrigues  et  de  superche- 
ries dont  vous  avez  usé,  qoique  en  vain, 
pour  parvenir  à  tout  cela,  et  pour  vous  pro- 
curer tout  cela.  Or,  le  désir  tient  ici  lieu  de 
l'effet  :  recordare.  Il  est  vrai; ces  biens,  soit 
que  vous  les  ayez  possédés,  ou  que  vous  les 
ayez  seulement  recherchés ,  n'étaient  que 
des  biens  apparents  et  sans  fond,  que  des 
biens  insipides  et  sans  goût,  que  des  biens 
incertains  et  sans  assurance  ;  mais  n'im- 
porte, car  c'est  en  cela  qu'a  consisté  vo- 
tre folie.  Souvenez  -  vous  -  en  :  recordare. 
Toutes  choses  ont  leur  tour.  Vous  avez  voulu 
être  heureux  dans  le  monde  aux  dépens 
de  votre  Dieu  et  de  sa  loi  ;  et  c'est  présen- 
tement pour  vous,  et  à  vos  propres  dépens, 
le  temps  de  souflrir  :  Quia  recepisti  bona  in 
vita  tua,  nunc  autem  cruciaris. 

Mais  quel  échange,  juste  ciel  1  et  pour  de 
tels  biens,  faul-il  un  tel  châtiment!  Oui, 
chrétiens,  il  le  faut,  et  L'arrêt  en  est  pro- 
noncé. Arrêt  redoutable;  mais,  quelque  sé- 
vère qu'il  puisse  être,  tout  y  est  proportionné, 
tout  y  est  mesuré  ;  et  si  le  pécheur  condamné 
par  ia  justice  de  Dieu  voulait  là-dessus  en- 
trer en  jugement,  voici  toujours,  suivant  le 
même  principe,  ce  qu'il  y  aurait  à  lui  ré- 
pondre -.Recordare  ;  mille  fois  par  le  péché 
vous  vous  êtes  éloigné  de  votre  Dieu  malgré 
lui,  il  faut  maintenant  qu'il  vous  éloigne  de 
lui  malgré  vous  et  qu'il  vous  rejette  de  sa 
présence.  Plus  de  liaison  enlre  lui  et  vous. 
Il  faut  que  vous  soyez  à  son  égard  et  qu'il 
soit  au  vôtre  comme  si  vous  n  étiez  jamais 
sorti  de  ses  mains  et  qu'il  ne  vous  eût  point 
formé  ;  comme  si  jamais  il  n'avait  rien  été 
pour  vous,  et  quejamais  vous  n'eussiez  rien 
été  pour  lui.  Délaissement,  oubli  total  ;  plus 
do  sa  part  de  providence  (jui  vous  regarde, 
ou,  si  c'est  toujours  votre  Dieu,  il  faut  que 
ce  ne  soit  plus  qu'un  Dieu  ennemi,  qu'un 


Dieu  qui  vous  bail  et  rpio    vous  Ij.ïiw.-z,  et 
qui,  dans  cette  haine  mutuelle,  devient  rolre 

souverain  malheur,  comme  il  devait 
en  vous  aimant  et  étant  aimé  de  vous,  n  lie 
suprême  félicité.  Ce  n'est  pas  usez.  Mille 
fois  en  vou>  éloignant  de  Dieu,  vous  avez 
cherché  dans  les  créatures  un  plaisir  que 
vous  défendait  sa  loi;  il  faut  ma  in  tenant  que 
ces  mêmes  créatures  servent  à  voti  e  supplice. 
Il  faut  que  dans  un  gouffre  embrasé  ,  c'est 
le  terme  de  l'Ecriture,  cette  âme  criminelle, 
que  cette-  chair  idolâtre  d'elle-même  et  de 
ses  sens,  que  tout  l'homme  éprouve  par  le 
feu,  comment  le  Créateur  sait  employer  à 
ses  vengeances  les  êtres  créés,  et  punir  l'in- 
digne préférence  qu'on  leur  a  donnée  su«" 
lui  :  Recordare  quia  recepisti  bona  in  »  tia 
tua,  nunc  aulem  cruciaris. 

Sur  cela,  rues  chers  auditeurs,  suivons 
sans  méthode,  sans  ordre,  les  premiers  si  n- 
liments  que  nous  inspire  la  frayeur  dont 
nous  devons  être  saisi».  L'art  dans  ces  grands 
sujets  ne  sert  qu'à  en  énerver  la  force.  L'au- 
dileur,  au  seul  tableau  qu'on  lui  présente, 
eu  doit  plus  sentir  et  en  doit  plus  pi 
que  le  prédicateur  n'en  peut  exprimer.  Ou- 
vrons à  nos  cœurs  la  carrière,  et  comme  je 
vouslaisse  à  vous-mêmes  et  à  vos  propres  ré  - 
flexions,  souffrez  que  de  ma  pari  je  m'attache 
à  ce  qui  me  frappe  plus  sensiblement,  et  à 
ce  qui  fait  actuellement  surmon  esprit  plus 
d'impression. 

Car  c'est  au  milieu  de  ces  tourbillons  de 
flammes,  parmi  ces  ombres  épaisses,  dans 
l'horreur  de  ces  sombres  cachots,  que  je 
m'imagine  entendre  sans  cesse  retentir  cet 
oracle  parti  de  la  bouche  même  du  Seigneur 
et  dont  nous  savons  si  peu  protiter,  quand  il 
pourrait  et  qu'il  devrait  nous  servir  de  rè- 
gle dans  toute  la  conduite  de  notre  vie, 
mais  dont  le  réprouvé  ne  commence  à  bien 
comprendre  le  sens,  que  lorsqu'il  n'y  peut 
plus  trouver  qu'une  source  inépuisable  de 
regrets,  et  un  reproche  sans  excuse.  Que 
sert  à  l'homme  de  gagner  tout  le  monde,  s'il 
vient  à  se  perdre  lui-même:  Quid  prodest 
hotnini  si  universum  tnundum  luerelur, animât 
rerosuœ  detrimentum  paliaturf  [Mattk., XVI.) 
c'est-à-dire  en  le  supposant,  cet  homme,  le 
premier  homme  du  monde,  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux  et  le  plus  comblé 
d'honneurs  ;  en  le  supposant  même  le  seul 
maître  île  tout  le  monde,  le  seul  possesseur 
de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  biens  et  de  tout 
ce  qu'il  y  en  a  dans  le  monde  ;  de  quel  avan- 
tage lui  est  tout  cela  et  lui  peut-il  être,  si, 
par  une  funeste  damnation,  il  fait  la  plus 
grande  de  toutes  les  perles  qui  est  la  perte 
de  son  âme?  Qu'est-ce  pour  lui  que  tout  le 
reste  au  prix*  de  lui-même  ;  et  quel  autre  bien, 
de  quelque  espèce  que  nous  le  concevions, 
le  touche  d'aussi  près  et  doit  autant  l'inté- 
resser que  lui-même?  Aut  quam  dabit  Itomo 
comtnutationcm  pro  anima  sua  !  Jbid.) 

Que  ne  puis-je  (permettez-moi  celte  ligu- 
re, elle  est  de  saint  Bernard), que  ne  puis-je 
descendre  jusques  aux  portes  de  l'enfer  et 
vous  y  conduire  avec  moi  ?  Que  ne  puis-je 
vous  l'aire  prêter  l'oreille  aux  accents  plaie- 
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tifs  et  aux  cris  perçants,  que  la  douleur  ou 
plutôt  que  la  fureur  arrache  à  tant  de  mal- 
heureux !  Que  ne  puis-je ,  non  pour  leur 
consolation,  puisqu'ils  n'ont  plus  de  conso- 
lation à  attendre,  non  pour  leur  instruction, 
puisqu'une  fatale  expérience  ne  les  instruit 
que  trop,  et  que  d'ailleurs  toule  instruction 
leur  est  désormais  inutile,  mais  pour  votre 
leçon  particulière  et  pour  vous-mêmes, 
les  interroger  tous  el  les  faire  parler!  Que 
dis-je?  et  sans  que  je  les  interroge,  sans 
qu'ils  se  fassent  entendre  à  nous,  ne  s'ex- 
pliquent-ils pas  assez  d'eux-mêmes,  et  en 
s'adressant  à  eux-mêmes,  dans  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  et  dans  le  sen- 
timent actuel  de  ce  qu'ils  sont  ! 

Oui,  mes  frères,  c'est  là  qu'il  le  reconnaît 
et  qu'il  se  le  dit  à  lui-même,  ce  mondain 
ambitieux,  qui,  toujours  entêté  de  vains 
projets  pour  l'avancement  de  sa  fortune,  y 
avait  tourné  toutes  ses  vues  et  donné  tons 
ses  soins:  Quel  est  maintenant  sur  ces  bra- 
siers allumés  le  fruit  que  je  recueille  de 
cette  fausse  splendeur  qui  m'a  ébloui  et 
de  celte  flatteuse  prospérité  qui  m'a  cor- 
rompu ?  Quid  prodest?  C'est  là  qu'il  le  con- 
naît el  qu'il  se  le  dit  à  lui  même,  ce  liber- 
tin voluptueux,  qui,  si  longtemps  dominé 
par  une  brutale  passion  el  brûlé  d'un  feu 
profane,  a  tout-à-coup  passé  dans  un  feu 
mille  fois  encore  plus  ardent  el  plus  en- 
flammé :  J'étais  esclave  de  ma  cupidité,  j'é- 
tais idolâtre  de  mou  corps;  mais  que  dois- 
je  maintenant  juger  de  cessaîes  plaisirs  dont 
on  n'a  pu  par  tant  de  sages  conseils  me  re- 
tirer, et  que  Dieu  s'applique  spécialement  à 
punir  parles  pointes  les  plus  aiguës  et  les 
plus  vives  ardeurs  des  flammes?  Quid  pro- 
dest ?  C'est  là  qu'il  le  reconnaît  et  qu'il  se  le 
dit  à  lui-même  ce  riche  avare,  qui,  toujours 
amassant  sans  répandre,  et  prenant  partout 
à  pleines  mains,  avait  enfin,  selon  la  parole 
de  l'Evangile,  rempli  ses  greniers  cl  accru 
par  mille  injustices  ses  revenus  :  Je  n'épar- 
gnais rien  pour  contenter  une  insatiab'e 
convoitise,  c'était  toute  mon  élude,  toute 
mon  occupation;  mais  quelle  estime  dois-je 
faire  maintenant  de  ces  trésors  d'iniquité 
qui  me  possédaient  plus  (pic  je  ne  les  ai 
possédés  ;  et  fallait-il  pour  des  biens  si  vides 
et  si  trompeurs  sacrifier  ma  conscience,  mon 
Ame,  mon  salut?  Quid  prodeslf  C'est  là 
même,  observez  ceci,  c'est  là  que  ce  pauvre 
le  connaît,  ce  pauvre  qui,  dans  la  disette 
où  le  ciel  l'avait  fait  naître,  conservait  pour 
Les  biens  de  la  terre  toute  la  vivacité  des 
riches,  et  souvent  était  plus  avide  d'un  gain 
vil  et  modique  (pie  les  autres  ne  le  sont 
des  plus  amples  héritages  ;  c'est,  là,  dis-je, 
qu'il  le  reconnaît  et  qu'il  se  le  dit  à  lui- 
même  :  Combien  éiais-je  à  plaindre,  en 
manquant  de  tout  dans  la  vie,  de  m'exposer 
à  perdre  tout  après  la  mort?  Doublement 
malheureux  1  Malheureux  dans  ce  monde  où 
j'ai  vécu  et  où  je  ne  suis  plus,  mais  plus 
malheureux  encore  dans  cet  enfer  où  je  mi.1 
suis  précipité  et  où  je  ne  vis  que  pour 
souffrir?  Quid  prodest?  C'est  là  que  cette 
Jeune  personne,  l'objet  de  tant  de  vœux,  et 
0«iTi;tns  sacuês.   XLli 
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si  facile  à  y  répondre;  que  cello  femme 
mondaine  le  reconnaît  et  qu  elle  se  le  dit  à 
elle-même  :  Ces  adorations  que  je  recevais, 
cet  encens  qu'on  me  prodiguait  et  qui 
m'enivrait,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  pour  moi  do 
charmes  dans  mes  vanités  et  mes  folles  in- 
trigues, valait-il  le  péril  que  j'ai  couru,  et 
l'affreuse  misère  où  je  suis  tombée?  Quid 
prodest  ? 

A  quoi  donc  (ont  ceia  vous  a-t-il  servi? 
parlez  encore  une  fo  s,  et  dites-le  nous, 
tristes  victimes  que  le  Seigneur  immole  à  sa 
colère  et  sur  qui  il  rassemble  tous  les  fié. mx 
de  sa  justice;  à  quoi,  dis-je,  tout  cela  vous 
a-t-il  servi?  A  dissiper  un  temps  qui  vous 
devait  être  si  cher,  à  détourner  vos  yeux  du 
seul  terme  où  ils  devaient  attacher  leurs  re- 
gards, à  vous  amuser  inutilement  et  à  vous 
égarer.  A  quoi  tout  cela  vous  a-t-il  servi? 
Hélas!  qu'est-il  besoin  qu'ils  nous  le  disent 
eux-mêmes?  Leurs  gémissements,  leurs 
plaintes,  tant  de  foudres,  tant  d'anathèmes, 
le  ciel  fermé,  un  Dieu  ennemi,  tout  ce  qui 
les  environne,  tout  ce  qui  les  tourmente  ne 
le  dit-il  pas  assez?  Monde  perfide,  tu  le 
sais  à  quoi  tout  cela  leur  a  servi!  Ce  l'eu, 
est-ce  là  ce  qui  devait  compenser  le  bien 
que  tu  leur  as  enlevé?  Ces  liens,  celle  [tri- 
son,  sont-ce  là  les  belles  espérances  dont  tu 
les  avait  flattés  ?  Ces  démons,  ces  monstres, 
celte  odieuse  compagnie,  est-ce  là  le  bon- 
heur que  tu  leur  promettais  et  où  lu  les  ap- 
pelais? Quid  prodesd  Ainsi  le  réprouvé, 
tantôt  enveloppé  dans  une  noire  tristesse, 
plongé  dans  un  morne  silence,  immobile  et 
comme  dans  une  slupide  consternation,  se 
dévore  intérieurement,  et  devient  lui-même 
son  bourreau  ;  tantôt  réveillé  comme  d'un 
profond  sommeil  ,  et  rencontrant  toujours 
(levant  ses  yeux  la  même  image  de  son  mal- 
heur, rentre  dans  ses  premières  agitations, 
se  tourne  contre  Dieu,  décharge  son  fiel  sur 
toul  ce  qui  se  présente,  s'en  prend  à  tout, 
lorsque  c'est  à  lui  seul  qu'il  doit  s'en  pren- 
dre. Quelles  imprécations  I  quels  blasphè- 
mes !  Quid  prodest  homini ,  si  universwn 
mundum  lucretur,  anima  vero  suœ  ddrimen- 
tum  patiatur  ? 

Après  cela,  chrétiens  auditeurs,  laissons- 
nous  surprendre  à  cette  figure  du  monde 
qui  nous  inl'atue  de  son  faux  brillant  et  qui 
nous  enchante.  N'ayons  de  passion  que  poul- 
ies biens  du  monde,  (pie  pour  les  grandeurs 
du  monde,  (pie  pour  les  plaisirs  du  monde; 
mettons-y  toule  notre  béatitude, et  félicitons- 
nous  de  nous  voir  plus  abondamment  pour- 
vus que  les  autres,  plus  élevés,  plus  accré- 
dités, et  par  quelque  voie  que  nous  ayons 
pu  atteindre  là,  sachons-nous  gré  du  succès 
de  nos  desseins  et  des  moyens  que  nous 
avons  pris  ,  quoique  iniques  et  criminels: 
car  voilà  les  maximes  du  siècle  profane,  di- 
rectement opposées  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile. Envions  la  prospérité  de  ce  riche  à 
qui  rien  ne  manquait,  el  sans  nous  inquié- 
ter d'aucune  autre  chose,  ne  soyons  alleu 
tifs  qu'à  nous  faire  dans  notre  condition  un 
sort  honorable,  doux,  aisé,  commode  :  pour 
de   gène  ni  de  contrainte  ;  point  d'œuvro? 
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chrétiennes  ni  do  pénitence.  C'est-à-dire, 
suivant  l'élnquenlo  expression  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  ne  pensons  dans  la  vu-  qu'à 
nous  engraisser  comme  des  victimes  pour 
le  temps  des  vengeances  du  Seigneur  ;  irai- 
Ions  délicatement  notre  corps,  vivons  dans 
la  bonne  chère,  contenions  ions  nus  appé- 
tits, afin  do  fournir  plus  do  matière  à  ce  feu 
où  nous  sommes  réservés.  Epulatit  estis 
super  terram,  cl  in  luxuriu  enutristis  corda 
rentra  in  die  occisionis.  [Jac,  V.)  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle,  et  où  vais-je?  Deve- 
nons, mes  frères,  ol  disons  mieux  :  Appre- 
nons à  nous  détcichor  de  ces  voluptés  sen- 
suelles, de  cet  orgueil  mondain,  de  ces  biens 
corrupteurs  qui  ont  damné  tant  d'âmes  et 
qui  peuvent  nous  damner  nous-mêmes.  Ap- 
prenons à  les  mépriser  et  à  les  craindre. 
Jugeons-en,  non  par  le  présent  où  ils  nous 
plaisent,  mais  par  l'avenir  où  ils  nous  en- 
traînent. Jugeons-en  comme  en  juge  notre 
riche  :  je  ne  dis  pas  comme  il  en  jugeait  au 
milieu  de  ses  richesses,  et  parmi  les  pompes 
du  monde,  mais  comme  il  eu  juge  ;.u  mi- 
lieu des  flammes  et  dans  l'excès  de  son 
tourment.  Faisons  la  môme  méditation  que 
lui;  mais  faisons-la  de  bonne  heure  cl  plus 
tôt  que  lui  ,  pour  ne  la  pas  faire  un  jour 
comme  lui  :  recordare.  Eu  voilà,  si  je  l'ose 
dire,  le  premier  point  :  pour  des  biens 
frivoles  en  eux-mêmes,  s'être  atliré  un  mal 
extrême  dans  sa  nature,  le  souverain  mal  ! 
et  en  voici  l'autre  :  pour  des  biens  passagers 
et  périssables  dans  leurs  suites,  s'être  atliré 
un  mal  infini  dans  sa  durée,  un  mal  éternel  ! 
C'est  de  quoi  il  me  reste  à  vous  entretenir 
dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  les  biens  de  la  vie  auraient  dans 
le  temps  de  quoi  occuper  plus  solidement 
le  cœur  de  l'homme,  ce  serait  toujours,  dit 
saint  Bernard,  une  extrême  folie  de  s'y 
attacher  ,  puisque  ce  sont,  comme  la  vie 
même,  des  biens  mortels  et  passagers.  Or 
ils  le  sont  doublement  :  biens  passagers, 
parce  que  dans  la  vie  nous  n'en  pouvons 
goûter  la  douceur  que  par  intervalles  ,  et 
que  le  sentiment  en  est  sans  cesse,  et  de 
moments  en  moments,  interrompu; et  biens 
passagers,  parce  qu'au  boutde  la  vie  il  vient 
toujours  et  bientôt  une  dernière  heure  qui 
les  fait  tous  évanouir  sans  retour,  et  qui 
en  est  enfin  le  terme.  ISlais.au  contraire, 
reprend  le  même  saint  docteur,  quand  l'ar- 
rêt de  Dieu  n'aurait  condamné  l'âme  ré- 
prouvée" qu'à  des  peines  en  elles-mêmes 
très-légères,  ce  serait  assez  pour  en  rendre 
la  douleur  insoutenable,  que  ces  peines 
dussent  toujours  durer;  et  c'est  aussi  ce 
qui  arrive  en  deux  manières,  car  elles  n'ont 
point  de  relâche,  et  elles  n'ont  point  de  lin. 
l'oint  de  relâche:  ce  sont  des  peines  con- 
tinuelles, l'oint  de  fin  :  ce  sont  des  peines 
perpétuelles.  Prenez  garde:  elles  pourraient 
Ôlre  continuelles  sans  èlro  perpétuelles  ,  et 
elles  pourraient  être  perpétuelles  sans  èlro 
continuelles.  Que  veux-jedire?  le  voici.  Elles 
pourraient  être  continuelles  pendant  un  cer- 


tain nombre  d'années.  <  'est  Mire  que  pendant 
ce  nombre  d'années  e  les  pourrait  ni  toujours 
se  faire  sentir ,  et  à  chaque  moment;    mais 
n'être  pas   perpétuelles,  parce;  qu'après  un 
temps  déterminé,  elles  pourraient  cesser  et 
ne  plus  revenir.  Elles  pourraient  être  per- 
pétuelles ,    c'est-à-dire   qu'elles  pourraient 
durer  éternellement  et  n'être  pas  cnminuelles, 
parce  qu'elles  ne   se  feraient    pas  sentir  à 
chaque  instant  de  l'éternité,  mais  à  certains 
temps  qui   reviendraient    tour  à   tour,  et 
entre  lesquels  il  y  aurait  quelque  interrup- 
tion. Ce  sont  donc  deux  propriétés    toutes 
différentes  que  leur  continuité  et  leur  | 
péluilé.  Ea  continuité  de  ces  peines  regarde 
proprement  l'heure  présente  et  nous  marque 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  présent,  dans  tout 
le  cours    de  celte    fatale    éternité,  où  le  ré- 
prouvé ne  soutire  toujours   et  avec  la  même 
violence.  Ea    perpétuité  de  ces  peines  re- 
garde proprement  l'avenir   et   nous  fait  en- 
tendre qu après  même  Ja   plus    longue  suite 
de  celte  malheureuse  éternité,  il  ne  viendra 
jamais  un  moment  où  elles  cessent  et  où  lo 
réprouvé  n'ait  plus  à  souflrir.   Mystère  de 
réprobation  I  mystère  que  nous  né  pouvons 
assez  méditer  ni  trop  pénétrer!  mystère  plus 
intelligible  encore   et  plus  sensible  au  ré- 
prouvé, par   l'application  qu'il   en  fait  aux 
biens  périssables  du  monde!  Faisons-la  nous- 
mêmes  dès  à  présent  et  développons-le,  ce 
redoutable  mystère,  autant  que  nos  connais- 
sances nous  le  permettent  :  Rccordare  quia 
recepistibona  in  vitatua  ;  nuncautem  cruciaris. 
En   effet,  chrétiens,  les  biens  du  monde 
ont  deux    grands  défauts.  Le  premier,  que 
dans  le  temps  même  où   nous  en  pouvons 
jouir,  ils   ne  peuvent  être  continuels  sans 
devenir  insipides  et  ennuyeux  :  c'est  à  quoi 
le  riche    de  notre  évangile  tâchait,   comme 
les  autres,  de  suppléer  par  une  agréable  va- 
riété,   mais    qui    bientôt  ,    selon  l'épreuve 
qu'en  avait  fait   Salomon  et  le  témoignas, 
qu'il  en  rend,  devient  pénible   elle-même  et 
fatigante.  L'oreille  se  lasse  des  sons  les  plus 
harmonieux  ;  la  vue,  des  plus  beaux  objets  ; 
et  l'esprit,  des  plus  enjouées  conversations. 
On  s'accoutume  à  tout  par    l'usage  ;  et  l'en 
n'est  pas  loin  de  s'en  dégoûter,  dès  qu'on  y 
est  une  fois  accoutumé.   Il   faut  donc  inter- 
rompre quelque   temps,  et  attendre  que  !e 
goùi,  émousse  et  comme  assoupi,  se  réveille, 
pour  parler  de  la  sorte,  et  s'aiguise  tout  de 
nouveau.  Mais  je  dis  plus,    el  c'est  un    se- 
cond défaut  plus  essentiel  que  nous  devons 
remarquer  dans  les  biens  du   monde;  car  je 
veux   même  qu'ils  se  fassent  tellement  sentir 
dans  la  vie,  qu'à  chaque  moment  de   la  vie 
ils  ne  perdent  rien  pour  nous  de  leur  agré- 
ment; du   moins  la  mort  les  lerminc-t-elio, 
et  du  moins  à  ce  dernier  terme   nous  échap- 
pent-ils sans   nulle  espérance  de  les  recou- 
vrer jamais.    Ainsi,  (pie    le  réprouvé  sur  la 
terre  ait  eu   le   bonheur  le  plus    constant; 
que,  dans  une  longue  c  i  riôre,  rien  n'ait  trou- 
blé sa  félicité  prétendue,  loul  est  passé  dé- 
sormais pour  lui;    tout    est,  dis-je,    p.  - 
loul  ce  qui  pouvait  satisfaire   ses  désirs  et 
lui  aider  à  chai  mer  le  temps  ;  maisrien.de 
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tout  ce  qui  doit  servira  sa  peine  ne  passera. 
Point  de  relâche,  point  de  fin  ;  et  voilà  l'au- 
tre comparaison  qui  fait  son  supplice  et  qui 
demande  une  nouvelle  peinture  de  son  état, 
tel  qu'il  le  connaît  et  tel  qu'il  doit  être  dans 
toute  l'éternité. 

Point  de  relâche,  peines  continuelles. 
Tous  les  maux  de  la  vie  ne  viennent  com- 
munément que  par  accès;  ils  croissent  et 
ils  diminuent;  et  il  y  a  des  temps  où  le 
malade  peut  en  quelque  manière  se  remettre 
de  ce  qu'il  a  souffert,  et  en  réparant  ses 
forces,  se  disposer  encore  à  souffrir.  Mais 
dans  celte  multitude  infinie  et  cette  mons- 
trueuse chaîne  de  moments  que  renferme 
l'éternité  malheureuse,  tout  est  également 
douloureux.  Le  moment  présent,  c'est  l'a- 
brégé de  tout  l'avenir  ;  le  second  instant  qui 
le  suit,  c'est  la  parfaite  image  du  premier; 
le  troisième  n'ôte  rien  aux  deux  autres  qui 
l'ont  précédé.  Poursuivons,  et  d'un  jour 
allons  à  un  autre  jour,  d'une  année  à  une 
autre  année,  si  toutefois  l'éternité  se  peut 
diviser  par  années  et  par  jours;  accumulons, 
multiplions,  et  cela  sans  mesure.  Dans  ces 
innombrables  révolutions  d'âges  et  de  siè- 
cles, c'est  toujours,  sans  variation,  le  même 
tourment,  toujours  le  même  feu,  toujours 
les  mêmes  bourreaux,  toujours  le  même 
désordre,  le  même  effroi,  les  mêmes  pleurs, 
la  même  rage.  Que  dis-je,  après  tout?  Est  il 
naturel  que  la  même  action  demeure  tou- 
jours dans  le  même  deg^é,  ou  que  le  même 
sujet,  sans  succomber  et  s'endurcir,  reçoive 
toujours  la  même  impression?  Non,  répond 
saint  Augustin,  cela  ne  se  peut  selon  la 
nature;  mais  tout  est  possible  à  la  souve- 
raine puissance  d'un  Dieu  qui  n'épargne  pas 
les  miracles  pour  le  châtiment  du  pécheur, 
comme  il  ne  les  a  pas  épargnés  pour  son 
salut.  Aussi  est-ce  en  ce  sens  que  le  Pro- 
phète royal  s'écriait  :  Qui ,  Seigneur,  qui 
jamais  a  connu  toute  la  puissance  de  votre 
c.'urroux  :  Quis  novil  potestatem  irœ  tuœ. 
(Psal.  LXXXIX.)  C'est  donc  par  un  effet 
de  celle  puissance  si  formidable,  que  Dieu 
conserve  au  feu  toute  son  activité,  à  lame 
toute  sa  sensibilité.  Chaque  moment  renou- 
velle l'une  et  l'autre,  et  par  là  chaque  mo- 
ment a  son  supplice.  Point  de  relâche, 
peines  continuelles  I  et  par  rapport  à  l'avenir, 
point  de  fin,  peines  perpétuelles  1 

Ici,  mes  frères,  l'esprit  se  perd,  l'esprit 
même  du  réprouvé,  dont  les  vues  néanmoins 
sont  beaucoup  plus  déliées,  et  qui  peut  agir 
dans  toute  son  étendue.  On  creuse  les  plus 

Frofonds  abîmes;  on  mesure  d'un  pôle  à 
autre  les  plus  spacieuses  contrées;  on  passe 
les  plus  hautes  montagnes;  on  s'élève  par 
la  pensée  jusqu'aux  plus  sublimes  régions 
où  roulent  les  globes  célestes  ;  mais  dans 
l'éternité,  dans  cette  perpétuité  de  peines, 
comme  dans  un  labyrinthe  tissu  de  mille 
chemins,  on  se  trouble,  on  se  confond.  On 
cherche,  et  jamais  on  ne  trouve;  on  marche, 
et  jamais  on  n'arrive;  on  croit  s'éloigner,  cl 
insensiblement  on  se  rapproche  ;  on  pense 
avancer,  et  insensiblement  on  recule;  on 
rentre  plus  avant,  quand  il  n'y  a  plus,  à  ce 


qu'il  paraît,  qu'un  pas  à  faire  pour  sortir. 
Dans  ces  divers  circuits,  on  se  fatigue,  on 
s'épuise,  et  toujours  enfin  l'on  demeure. 
Encore  une  fois,  continuité,  point  de  relâ- 
che I  perpétuité,  point  de  fin  I 

Faut-il,  pour  une  plus  parfaite  conviction, 
vous  représenter  l'un  et  l'autre  dans  ce  riche 
éternellement  malheureux?  Appliquez-vous. 
Du  fond  de  l'abîme  il  lève  les  yeux  au  ciel  : 
dans  ce  séjour  de  la  gloire  il  aperçoit 
Abraham.  Dirai -je  quel  saisissement  le 
frappe  tout  à  coup  et  l'interdit  à  l'aspect  de 
cette  gloire  où  il  pouvait  avoir  place  et 
qui  devait  êlre  son  partage?  Dirai-je  quelle 
douleur  le  presse,  et  quel  dépit,  quand  an 
milieu  de  celte  gloire  il  voit  Lazare,  ce 
pauvre,  ce  misérable  autrefois  couvert  d'ul- 
cères, et  qu'il  laissait  languir  à  la  porte  de 
son  palais  ?  Quelle  différence  d'élals!  quel 
changement!  l'un  dans  le  sein  d'Abraham 
où  il  repose;  l'autre  au  combiede  la  misère, 
destitué  de  tout,  et  criant  d'une  voix  lamen- 
table :  Père  Abraham  ayez  pitié  de  moi  : 
Pater  Abraham,  miserere  mei.  {Luc,  XVI.) 
Mais  encore  que  veut-il ,  et  que  deraande- 
t-il  ?  Ah  I  chrétiens  auditeurs,  qui  jamais 
eût  pu  se  l'imaginer,  si  l'Evangile  ne  nous 
l'eût  appris?  Cet  opulent  du  siècle,  ce  niché, 
qui,  pour  user  de  celte  expression,  regor- 
geait de  biens  dans  la  vie,  en  est  réduit  à 
demander  une  goutte  d'eau  I  Envoyez  La- 
zare, et  qu'il  mette  seulement  son  doigt 
dans  l'eau,  qu'il  eu  tire  seulement  une 
goutte,  qu'il  la  fasse  tomber  sur  ma  langue 
pour  me  soulager  un  moment;  car  je  suis 
cruellement  tourmenté  dans  ces  fhmmes  : 
Quia  crucior  in  hac  flamma.  (Ibid.)  Qu'est-ce 
qu'un  soulagement  si  léger?  Mais  ce  soula- 
gement, tout  léger  qu'il  est,  lui  est  refusé, 
parce  que  sa  peine,  sans  le  moindre  soula- 
gement ni  le  plus  court,  doit  être  conti- 
nuelle. Ce  n'est  pas  assez  :  peines  perpé- 
tuelles, point  de  fin;  et  s  il  se  promettait 
d'être  jamais  délivré  de  cet  état,  voici  bien, 
dans  la  réponse  qu'il  reçoit,  de  quoi  ren- 
verser toutes  ses  espérances  :  c'est  qu'entre 
lui  et  Abraham,  c'est-à-dire  entre  l'état 
de  sa  damnation  et  l'état  de  la  gloire  dont 
jouit  Abraham,  il  y  a  un  chaos  insurmon- 
table; tellement  que  de  l'un  à  l'autre  il  n'y 
a  plus  de  passage  :  Et  in  his  omnibus  ma- 
gnum chaos  inter  nos  et  vos  firmatum  est. 
{Ibid.)  Affreux  chaos  I  Et  quel  est-il?  Lo 
péché,  disent  les  théologiens;  ce  péché  où 
il  est  mort,  mais  qui  ne  mourra  jamais  dans 
son  cœur,  et  qui,  n'y  devant  jamais  mourir, 
doit  pour  jamais  le  tenir  séparé  de  Dieu,  et 
sous  les  coups  de  sa  justice  :  Magnum 
chaos. 

Car,  pour  achever  de  vous  oonner  l'idée 
de  cette  éternelle  damnation,  comprenez-la 
comme  le  docteur  angélique  saint  Thomas 
l'a  conçue  lui-même,  et  comme  je  vais  en 
peu  de  paroles  vous  la  tracer.  Le  pécheur 
impénitent,  et  qui  meurt  dans  son  impéni- 
lence.  Dieu  dès  lors  qui  le  prive  de  sa  ^râce 
en  lo  réprouvant,  parce  que  le  terme  de 
toutes  les  grâces,  selon  le  dé  tel  de  Dieu, 
c'est  le  moment  de  la  mort.  De  là  impuis- 
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sance  absolue  dans  le  réprouvé  de  sortir  de  présent  renferme  l'élerniié  toul  entière; 
son  péché,  puisqu'on  n'en  peut  sortir  qu'a-  mais  ce  présent,  depuis  qu'il  a  commencé 
vec  la  grâce  et  que  par  la  grâce,  par  consé-  d'être  présent,  a  toujours  été  présent,  est 
quent,  le  réprouvé  toujours  aimant  son  toujours  présent,  ne  cessera  jamais  d'être 
péché;  et,  par  une  conséquence  non  moins  |  résent.  De  sorte  que  depuis  tant  de  siècles 
nécessaire,  toujours  liai  de  Dieu,  qui  liait  (nie  le  riche  csl  mort,  il  a  toujours  été  rraî, 
toujours  le  pécheur,  lant  que  le  péché  per-  et  que  dans  ions  les  siècles  <j.  g  s,èc|es  jj 
sévère.  Sur  cela  opposition  invincible  entre  scia. toujours  vrai  de  lui  dire  :  Nunc,  main- 
ces  deux  volontés  :  Magnum  chaos;  je  dis  tenant  vous  souffrez  dans  le  feu;  nunc, 
entre  la  volonté  (Je  l'homme  réprouvé  el  la  maintenant  vous  éprouve/  toute  l'ardeur  iJu 
volonté  de  Dieu  qui  le  réprouve  :  la  volonté  feu;  nunc,  maintenant  vous  êtes  irrémissi- 
de  l'homme  ((''prouvé  toujours  criminelle  et  blemeni  et  excessivement  tourmenté  par  le 
toujours  ennemie  de  Dieu;  la  volonté  de  feu  :  Nunc  cruciaris. 
Dieu  qui  le  réprouve,  toujours  sainte,  et  L'impie  ne  pouvait  se  le  persuader,  al 
toujours  ennemie  du  réprouvé.  Donc  le  n'ayant  égard  ni  aux  témoignages  les  plus 
réprouvé  toujours  digne  des  châtiments  de  expiés  de  l'Evangile,  ni  au  (misent, .ment  le 
Dieu,  parce  qu'il  est  toujours  péch  ur  et  plus  général  des  sages,  ni  à  la  créance  la 
toujours  ennemi  de  Dieu  ;  el  Dieu  décliar-  plus  universelle  des  peuples,  il  ne  pi 
géant  toujours  ses  coups  sur  le  réprouvé,  là-dessus  d'autres  leçons  que  celles  d 
parce  qu'il  est  toujours  juste,  el  que  sa  passion,  el  niellait  volontiers  au  rang  des 
justice  trouve  toujours  un  objet  digne  de  visions  cette  éternité  de  supplices  pour 
ses  vengeances.  Ainsi  Dieu,  d'une  part,  lan  quelques  jours  ou  pour  quelques  années  de 
çant  toujours  le  même  arrêt,  rejetant  tou-  péché.  Le  mondain  le  croyait;  mais  troublé 
jours,  frappant  toujours,  tourmentant  tou-  de  celle  pensée,  il  en  écartait  le  souvenir; 
jours;  et  le  réprouvé,  d'autre  pari,  baissant  et  vivant  dans  un  plein  oubli  de  lui-même, 
toujours,  parce  qu'il  trouve  toujours  un  presque  à  l'entrée  de  l'éternilé,  il  demeurai! 
Dieu  qui  le  rejetle  ;  blasphémant  toujours,  aussi  tranquille  que  s'il  n'eût  eu  nulle  part 
parce  qu'il  trouve  toujours  un  Dieu  qui  le  aux  menaces  du  Seigneur,  ou  qu'elles  eus- 
frappe;  se  déchirant,  se  désespérant  tou-  sent  élé  moins  à  craindre.  Mais  la  chose 
jours,  parce  qu'il  trouve  toujours  un  Dieu  désormais  n'est  que  trop  certaine  à  l'impie 
qui  le  tourmente,  toujours  une  éternité  qui  qui  la  contestait,  n'est  que  trop  prêt 
l'investit  et  qui  l'accable;  se  plaignant  tou-  au  mondain  qui  l'oubliait  :  l'effet,  dans  un 
jours,  et  ne  se  soulageant  jamais;  voulant  moment,  répond  a  loules  les  dillicultés  de 
toujours  mourir,  et  ne  mourant  jamais;  mais  l'un  el  supplée  aux  dissipations  volontaires 
vivant  dans  son  péché,  avec  son  péché,  pour  de  l'autre. 

porter  tonte  la  peine  de  son  péché,  sans  être  L'un  (je  dis  l'impie)  toutà  coup,  au  milieu 
jamais  en  élal  de  l'effacer  ni  de  le  réparer,  de  son  tourment  devient  tidèle;  mais  coni- 
Tel  est,  dis-je,  comme  l'ont  entendu  les  nient?  comme  les  démons.  Il  croit,  ou  plu- 
Pères  el  comme  nous  devons  l'enîendre,  ce  lût  il  voit  :  el  en  voyant  il  est  saisi  d'épou- 
mur  de  division  qui  sépare  éternellement  vante.  Credunt  et  contremiscunt.  [Jac.,  IL) 
Dieu  du  réprouvé,  et  le  réprouvé  de  Dieu  :  Il  voit;  et,  par  l'expérience  personnelle  qu'il 
Et  in  his  omnibus  magnum  chaos  inter  nos  en  fait,  ce  qu'il  traitait  autrefois  de  para- 
el  vos  firmatum  est.  doxes  insoutenables,  il  n'a  plus  de  peine  à 
Or,  reprenons  et  dites-moi,  chrétiens,  te  reconnaître.  Comment  un  Dieu  souveraî- 
ce  que  doit  être  au  réprouvé  celte  autre  vue  nement  bon  peut  l'aire  éternel I  ;ment  souffrir 
d'un  mal  éternel  pour  des  biens  périssables  une  créature  qu'il  a  formée;  parce  qu'étant 
et  si  peu  durables?  Dites-moi  ce  qu'il  doit  souverainement  bon,  c'est  pour  cela  même 
ressentir  eu  rapportant  l'un  à  l'autre  ces  qu'il  doit  haïr  souverainement  le  pécbi 
deux  termes,  et  les  comparant  :  un  bonheur  qu'autant  qu'il  hait  le  péché  el  que  le  péché 
humain  qui  n'est  plus,  et  une  éternité  mal-  subsiste,  il  doit  le  punir  :  Comment  un  Dieu 
heureuse  qui  sera  toujours;  et  pour  ce  pré-  souverainement  juste  peut,  pour  un  moment 
tendu  bonheur  qui  n'est  plus  et  qui  même  dépêché,  ordonner  une  éternité  de  supplices; 
ne  fut  jamais  qu'en  idée,  une  éternité  mal-  parce  qu'étant  souverainement  juste,  c'est 
heureuse  qui  sera  toujours  et  toujours  en  cela  même  qui  l'engage  à  proportionner  le 
effet.  Voilà  ce  qu'il  ne  peut  envisager  sans  supplice  à  la  malice  du  péché;  d'où  il  s'en- 
enlrer  dans  les  mouvements  les  plus  furieux,  suit  que  cette  malice  dupéebé  étant  infinie, 
El  je  ne  sais  aussi,  mes  frères,  si  vous  con-  il  lui  faut  une  peine  infinie,  el  que,  ne  pou- 
covez  bien  l'horreur  de  ces  deux  paroles;  vaut  l'être  dans  sa  i  gueur,  elle  le  doit  être 
je  dis  l'horreur,  car, à  quiconque  les  com-  dans  sa  durée. Comment  un  Dieu,  dès  qu'il 
prend,  rien  ne  doit  paraître  plus  terrible  ni  est  Dieu,  peut,  sur  un  sujet  par  lui- même 
plus  consternant  :  Rcccpisti  bona,  nunc  cru-  corruptible  el  mortel,  exercer  toujours 
ci<iris.  Kepassons-les  mille  fois,  et  tâchons  vengeances,  et  toujours  y  appliquer  le  feu 
de  les  approfondir  :  Recepisti,  vous  ave/,  eu  sans  le  consumer  ni  l'anéantir;  parce  qu'ê- 
tes biens  de  la  vie,  vous  en  avez  joui  :  voilà  tant  Dieu,  il  dispose  de  ions  les  êtres  comme 
le  passé;  mais  ce  passé  désormais  n'est  il  lui  platt,  el  les  détruit  ou  les  soutient  s  - 
rien;  mais  ce  passé  même  n'a  presquo  ton  qu'il  lui  platt.  Encore  une  fois,  l'impie 
jamais  rien  été;  mais  ce  passé  jamais  ne  voit  tout  cela,  el  par  sou  propre  sentiment 
sera  rien  :  Nunc  cruciaris,  maintenant  vous  il  le  comprend;  mais  ce  qui  lui  est  incoui- 
êtes  tourmenté  :  voilà  le   présent,  mais  co  préhensible,  ou  ce  qu'il  ne. comprend  que 
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pour  se  charger  lui-même  de  toutes  les  ma-  nous  tourmenter  nous-mêmes,  mais  pour 

lédictions,  c'est  de  s'êire  aveuglé  sur  tout  nous  avertir  par  de  salutaires  menaces,  mais 

cela,  de  s'être  exposé  à  tout  cela,  d'avoir  pour    nous   presser   et  nous   convertir  par 

voulu  dans  son  incrédulité  courir  le  hasard  d'utiles  frayeurs.  Et  n'est-ce   pas  ce   qu'é- 

de   tout  cela,   plutôt  que  de  renoncer  à  un  prouvent   tant  de  libertins  et  de  mondains 

engagement  de  passion,  à  une  volupté  de  dans  le  cours  de  leurs  désordres  ?  N'est-co 

quelques  jours,  tout  au  plus  de  quelques  pas  ce  qu'éprouve  en  particulier  tel  auditeur 

années,  qui  le  charmait  et  qui  le  corrompait,  qui  m'écoule,  et  à  qui  Dieu  crie  actuelïe- 

O  enchantement!  ô  illusion  !  ment  et  intérieurement  :  Recordare.  Corh- 

L'aulre  (je  dis  le  mondain  )  ce  mondain  prends-tu  ce  que  lu  viens  d'entendre?  y 
toujours  distrait  des  vérités  de  la  foi,  quoi-  penses  -tu  ?  La  voix  de  mon  ministre  qui  te 
qu'il  y  fût  soumis,  toujours  répandu  au  l'annonce,  n'est  pas  la  voix  d'un  homme, 
dehors  et  toujours  dans  le  mouvement  et  c'est  la  voix  de  ton  Dieu  :  Reeordarc;  Prends- 
l'agi  talion,  recueilli  en  lui-même  et  revenu  y  garde,  voilà  le  fruit  de  celle  avare  convoi- 
des  amusements  de  la  vie  qui  le  dissipaient,  lise;  voilà  où  te  mène  cette  vie  sensuelle  et 
devient  attentif,  et,  si  je  puis  ru'exprimor  molle;  voilà  ce  que  celte  infâme  débauche 
ainsi,  devient  contemplatif.  Mais  pourquoi  ?  le  doit  coûter  :  Recordare.  Depuis  le  moment 
Pour  considérer  à  loisir  son  malheur,  pour  que  ton  innocence  a  échoué  el  que  lu  l'as 
en  mesurer  toutes  les  dimensions,  pour  en  perdue  pour  le  livrer  à  la  passion,  où  en 
connaître,  si  j'ose  user  ici  des  paroles  de  es-tu  et  que  vas-lu  devenir?  Je  suis  devant 
l'Apôtre,  pour  en  dérouvrir  et  en  connaître  loi,  auprès  de  loi,  et  j'ai  la  mort  avec  moi. 
toute  la  bailleur,  toute  la  profondeur,  toute  Elle  n'attend  qu'un  signe  de  ma  part  pour 
la  largeur,  surtout  la  durée  sans  borne  et  te  frapper;  et  sais-tu  où  elle  doit  te  préci- 
loute  la  longueur.  Il  n'y  pensait  pas  lorsqu'il  piler?  Recordare.  Ouvre  donc  les  yeux, 
y  fallait  penser;  et  ce  qui  le  détournait  de  examine,  vos  :  à  quoi  l'engages-tu,  el  [tour- 
cette  pensée,  c'était  une  figure  aussi  vaine  quoi?  Si  lu  ne  le  vois  pas  maintenant,  parce 
qu'elle  était  éclatante  el  séduisante  :  mais  que  tu  ne  le  veux  pas  voir,  tu  le  verras  un 
enfin  il  y  pense,  et  il  n'y  pense  que  trop,  jour  malgré  toi,  comme  tant  de  réprouvés  le 
Eternellement  il  y  pensera.  Eternellement  il  voient;  mais  sera-t-il  temps?  Recordare.  C'est 
comparera  cette  ombre  après  laquelle  il  cou-  ainsi,  dis-je, que  Dieu  parle  à  cette  conscience 
rait,  mais  qui  passait  dans  un  instant,  et  criminelle;  c'est  ainsi  qu'il  y  exciie  ce  ver 
cette  éternité  malheureuse  qui  ne  passera  qui  l'agite  et  qui  la  Irouble.  Heureux  qui 
jamais.  Eternellement  il  opposera  l'un  à  n'en  perd  point  le  sentiment;  qui  se  rend 
l'autre,  et  dans  le  désespoir  où  le  jettera  flexible  à  ces  impressions  secrètes;  qui, 
l'un  et  l'autre,  éternellement  il  s'écriera  :  O  dans  une  sérieuse  méditation,  prend  la  ba- 
momentl  ô  éternité  1  Recordare  quia  rece-  lance  du  sanctuaire  et  pèse  attentivement 
pisti  bona  in  vita  tua,  nunc  uutem  cru-  tout  ce  que  lui  offre  le  monde  el  tout  ce  quo 
ciaris.  la  justice   vengeresse  de  Dieu  lui  destine  1 

Concluons,  chrétiens  :  Voilà  ce  quo  le  Fils  J'ose  délier  le  cœur  le  plus  endurci  de  tenir 

de  Dieu  nous  a  voulu  si  souvent   marquer  contre  une  telle  comparaison, 

dans  son  Evangile,  sous  l'idée  île  ce  ver  do  Mais   que  faisons-nous?  Par   la    raison 

la  conscience    qui  fait  un  des  [tins  grands  même  que  celte  réflexion  est  si  puissante  et 

tourments  de  l'enfer.  Vo;là  en  quoi  il  con-  que  cette  comparaison  a  tant  de   vertu  pour 

sisle  :  dans  cesdeux  vues  réunies  ensemble,  nous  toucher,  nous  l'effaçons,  autant  qu'il 

toutes  contraires  qu'elles  sont.  Où  en  suis-je,  est  possible,  de  notre  esprit.  Car  ce  ver  dans 

et  qui  m'a  conduit  là?  Nul  autre  que  moi-  un  réprouvé  ne  meurt  point;  mais  dans  un 

môme.   Mais    comment    et   pourquoi    m'y  pécheur,  avant  qu'il  ait  fini  sa  course,  ce  ver 

suis-je  réduit?  Pour  des  biens  incapables  de  peut  mourir:  et  voilà  à  quoi  nous  travail- 

me  contenter,  et  pour  des  biens  que  la  mort  Jons  ;  c'est-à-dire  que  nous  nous  obstinons 

devait   silôt   m'enlever.    Remords  d'autant  contre  ce  remords,  contre  ce  ver  de  notre 

plus  cruel  qu'il  est  éternel  I  Or,  pour  finir  conscience,  parce  qu'il  nous  importune;  quo 

par  une  des  plus  importantes  leçons,  ce  re-  nous  le  rejetons,  que  nous  nous  efforçons  de 

mords,  ce  ver  de  la  conscience,  nous  le  por-  l'étouffer,  ou  du  moins  de  l'assoupir  et  de 

tons  dès  la  vie  même  au  milieu  de  nous,  et  l'endormir.  C'est  pourcela  qu'on  sort  comme 

nous  \'y  sentons,  soit  que  nous  soyons  ac-  hors  de  soi-même  sans  y  rentrer  jamais,  et 

tuellemont   dans    le    péché    ou     que   nous  qu'on  se  donne  tout  entier  aux  objets  exlé- 

soyons  seulement  dans  le  danger  prochain  rieurs.  On  écarte  toutes  ces  idées  de  dam- 

el  dans  l'occasion  du  péché.  Sommes-nous  nation,   d'enfer,    d'éternité   malheureuse, 

pour  cela  dans  l'état  d'une  réprobation  cou-  comme  des  idées  trop  affligeantes,    commo 

sommée?  A  Dieu  no  plaise!  mais  voici  l'es-  des  idées  très-éloignées,   comme  des  idées 

sentielle  différence  entré  nous  et  Je  réprouvé,  même  assez   incertaines    et   dont    on    n'a 

C'est  que  ce    ver  n'est  pour   le  réprouvé  qu'une  foi  superficielle  el  très-chancelante, 

qu'une  peine,  el  rien  de  plus;  au  lieu  que  On   n'a  d'attention  que  pour  ce  qu'on  aper- 

c'est  pour  nous  une  grâce  qui  sert  à  nous  çoit  autour  de  soi,  que  pour  ce  qui  plaît  à 

préserver  du  péché  ou  à  nous  en  retirer,  et  la  nature,  (pie  pour  ce  qui  favorise  les  in- 

par  conséquent  à  nous  sauver.  Dieu,  dans  cliuations,  que  pour  ce  qui  flatte  les  sens, 

l'enfer,    l'emploie  ce   remords,   ce   ver,  à  Cependant  les  années  s'écoulent,   la   mort 

tourmenter  le  réprouvé,  précisément  pour  avance;  elle  arrive  et  rappelle  le  souvenir 

le  tourmenter;  et  sur  la  terre  il  l'emploie  à  de  eu  qu'on  avait  si  longtemps  oublié.  Car 
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c'est  dans  le  sein  même  de  la  mort  que  re- 
naît ce  ver  :  recordure.  C'est  la  que  le  pé- 
cheur, selon  l'expression  de  noire  Evangile, 

enseveli  dans  les  Qarnmos,   voit  malgré  lui 
et  dans  toute  son  évidence  ce  qu'il  ne  voulait 
pas  voir.  C'est  là  qu'incessamment  il  se  redit 
a  lui-même ee qu'il  ne  voulait  pas  entendre: 
Recordure.  Y  penses-tu  maintenant?  le  con- 
çois-tu? Oui,  sans  doute,  il  y  pense  et  il  le 
conçoit;  mais  il  n'y  pense  plus  el  il   ne  le 
conçoit  plus  qu'à  sa  contusion  et  que  pour 
sa  damnation.  Puissiez-vous,  chrétiens,  y 
penser  dès  à  présent  pour  votre  conversion 
et  votre  sanctification  !  Puissiez-vous  dire, 
comme  le  Prophète  :  Hœc  recordutus  sum. 
(Psul.    XLI.)   Je  me   suis  souvenu   de   ces 
grandes  vérités  ,  je  me   les  suis  fortement 
imprimées  dans  l'esprit,  je  les  ai  considérées 
à  loisir,  et  partout  je  les  ai  eues  présentes: 
Hœc  recordutus  sum.  Je  m'en  suis  souvenu 
au  milieu  du   monde  pour  me  préserver  de 
ses   illusions,  pour  me  fortifier  contre  ses 
tentations,  pour  me  relever  de  mes  chutes, 
pour  me  retirer  des  voies  de  perdition  où  je 
marchais  :  Hœc  recordutus  sum.  En  quelque 
état  même  que  je  me  sois  trouvé,  et  quelque 
profession  que  j'aie  faite  d'une  vie  plus  ré- 
glée, plus  pieuse,  plus  remplie  de  bonnes 
œuvres,  je  n'ai  pas  cru,   par  une  présomp- 
tueuse sécurité,  que  ce  fût  un  souvenir  peu 
nécessaire  pour  moi  ;  je  m'en  suis  servi  dans 
mes  tiédeurs  pour  me   ranimer,  dans  mes 
relâchements  pour  me  réveiller  el  pour  pré- 
venir les  suites  funestes  où  ils  pouvaient 
m'entraîner.  Hœc  recordutus  sum,  et  efj'udi 
in  nie  animant  mcam  (Ibid.);  car  à  ce  souve- 
nir, mon  âme  a  été  tout  émue;  j'en  ai  trem- 
blé; je  me  suis  humilié  devant  le  Seigneur; 
je  lui  ai  présenté  le  sang  de  son  Fils;  je  suis 
encore  allé  plus  avant,  et  cette  crainte  chré- 
tienne m'a  porté  à  de  saintes  résolutions. 
Je  les  garderai  par  la  grâce  de  mon  Dieu; 
je  les  renouvellerai  chaque  jour  el  m'y  con- 
formerai.  Ainsi ,  mes  frères,  la  pensée  de 
l'enfer,  mais   une   pensée  vive,   mais   une 
pensée  elficace  et  solide  nous  ramènera  dans 
Je  chemin  du  salut  si  nous  l'avons  quitté, 
nous  y  affermira,  nous  y  élèvera,  jusqu'à  ce 
que  nous  parvenions  au  terme  de  la  félicité 
éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  XXIII. 

Pour  le  vendredi  de  la  seconde  semaine  de 
Carême. 

SUR   LE   PÉCHÉ    MORTEL. 

Cura  venorit  doniiniis  vineae,  quid  facïet  agricolis  illis? 
Aiunt  illi  :  Halos  maie  perdet.  (Matth.,  xm.) 

Quand  le  muitre  de  la  vigne  sera  venu,  que  fera-t-il  à 
ces  vignerons  ?  Ils  lui  répondirent  :  II  [cru  périr  miséra- 
blement ces  misérables. 

Ce  fut  sans  doute  un  attentat  bien  crimi- 
nel que  celui  de  ces  vignerons  d«?  l'Evangile, 
qui,  rebelles  à  leur  maître,  refusèrent  avec 
tant  d'obstination  de  se  soumettre  à  ses  or- 
dres, et  qui  ,  par  un  dernier  excès,  osèrent 
porter  leurs  mains  parricides  jusque  sur  son 
tils  unique,  et  lui  donner  le  coup  de  la 
mort.  Serons-nous  après  cela  surpris  qu'un 
tuuitre,  si  sensiblement  el  si  cruellement 


outragé, s'élève  contre  d'indignes  serviteurs? 
qu'il  poursuive  avec  ardeur  la  perte  de  ces 

misérables,  et  que,  dans  le  sentiment  de  la 
plus  juste  colère,  \\  les  fasse  misérablement 
périr?  Mulos  mule  perdet.  Tel  est,  cbrétii 
rétat  du  pécheur;  et  c'est,  par  l'application 
la  plus  naturelle,  ce  que  j'ai  à  vous  repré- 
senter dans  ce  discours,  OÙ  je  veux  vous 
inspirer  une  sainte  horreur  du  péché  :  j'en- 
tends de  ce  péché  qui  donne  la  mort  à  l'âme, 
et  qui  en  est  la  ruine  fatale.  N'allons  point, 
8U  reste,  chercher  trop  loin,  nous  pouvons 
tirer  le  remède  du  mal  même;  et  pour  vous 
faire  concevoir  contre  le  péché  toute  l'aver- 
sion qu'il  mérite,  il  siillit  d'en  bien  expliquer 
la  nature  :  c'est  tout  mon  dessein,  et  voici 
comment  je  le  propose. 

Comme  l'état  de  la  grâce  consiste  dans 
une  union  mutuelle  de  la  volonté  île  Dieu 
et  de  la  volonté  de  l'homme,  aussi  parle 
péché,  dit  l'ange  de  l'école, saint  Thomas, 
il  se  fait  au  contraire  un  divorce  entier,  une 
mutuelle  séparation  de  ces  deux  mêmes  vo- 
lontés :  de  celle  de  l'homme,  lequel  devient 
ennemi  de  Dieu  ;  et  de  celle  de  Dieu,  lequel 
devient  ennemi  de  l'homme;  avec  celle  dif- 
férence toutefois,  qu'il  faut  bien  observer, 
3ue  c'est  toujours  Dieu  qui  fait  les  premières 
émarches  pour  s'unir  à  l'homme  par  la 
grâce,  et  toujours  l'homme  qui  fait  les  pre- 
miers pas  pour  se  séparer  de  Dieu  par  le 
{léché. 

Le  péché  donc,  ce  monstre  si  odieux  en 
lui-même  et  si  peu  craint  néanmoins  dans 
notre  siècle,  pour  le  bien  connaître,  doit  être 
considéré  sous  deux  rapports:  par  rapport  à 
l'homme  et  par  rapport  à  Dieu.  Par  rapport 
à  l'homme  qui  le  commet,  et  par  rapport  à 
Dieu  contre  qui  il  est  commis;  par  rapport 
a  l'homme  qui  le  commet,  et  qui  dès  là  s'é- 
loigne de  Dieu;  par  rapport  à  Dieu  contre 
qui  il  est  commis,  et  qui  dès  là  s'éloigne  de 
l'homme.  La  triste  et  affreuse  peinture  que 
j'ai  à  vous  mettie  aujourd'hui  ilevant  les 
yeuxl  l'homme  contre  Dieu,  et  Dieu  contre 
l'homme  1  L'homme  contre  Dieu,  comme  iu- 
fracteur  de  la  loi  :  Mulos;  et  Dieu  contre 
l'homme,  comme  vengeur  de  la  loi  violée  : 
Maie  perdet.  Parlons  plus  simplement;  et 
tout  ceci  que  je  laisse  à  développer  dans  la 
suite,  réduisons-le  à  deux  articles,  qui  vont 
faire  tout  le  sujet  de  votre  attention  ;  savoir: 
l'injustice  du  pécheur,  et  son  malheur.  L'in- 
justice du  pécheur,  lorsqu'il  se  tourne  contre 
Dieu,  el  le  malheur  du  pécheur,  lorsqu'il 
oblige  Dieu  à  se  tourner  contre  lui.  L'injus- 
.ice  du  pécheur  :  Si  le  devoir  et  un  amour 
raisonnable  ont  quelque  pouvoir  sur  vos 
cœurs,  vdUS  trouverez  dans  celle  première 
considération  de  quoi  vous  loucher,  et  ce 
sera  la  |  remière  partie.  Le  malheur  du  pé- 
cheur :  Si  vous  êtes  du  moins  sensibles  à 
vos  véritables  intérêts,  et  capables  d'une 
crainte  salutaire,  il  y  aura  dans  eelte  se- 
conde considération  de  quoi  vous  étonner  , 
ei  ce  sera  la  seconda  partie.  Ah  !  Seigneur I 
s'écriait  le  Prophète  royal,  et  puis-je  bien 
ni'écrier  avec  lui,  à  la  vue  de  tant  de  pé- 
cheurs qui  méprisent  votre  loi  et  qui  Va.« 
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bandonnent,  je  me  suis  senti  tout  à  la  fois 
ému  d'indignation  et  do  compassion  :  Defec- 
tio  lenuit  me  pro  peccatoribus  derelinquenti- 
bus  legem  tuam  (Psal.  CXV1II);  d'indigna- 
tion, en  voyant  leur  injustice;  de  compas- 
sion ,  en  considérant  leur  malheur.  Faites, 
mon  Dieu,  qu'ils  comprennent  eux-mêmes 
J'un  et  l'autre,  et  qu'ils  apprennent  à  se  pré- 
server de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  pour  cela 
que  j'implore  votre  secours  par  l'entremise 
de  la  plus  sainte  des  Vierges,  en  lui  disant  : 
Ave. 

PREMIERE    PARTIE. 

Saint   Bernard,   parmi  bien   d'autres  ré- 
flexions qu'il  fait  sur  l'injustice  du  pécheur, 
nous  la  donne  spécialement  à  connaître  sous 
deux  idées  générales  où  je  me  renferme,  et 
que   vous   devez  bien  remarquer.  Figurez- 
vous  Dieu,  dit-il,  comme  un  maître  souve- 
rainement puissant  :  Cogita  Dominum. (  Bern.) 
Représentez-vous  Dieu,  ajoute  t-il,  comme 
un  père  souverainement  bienfaisant  :  Cogila 
patrem.    (Idem.)  Vous  vous  rendez  coupable 
envers  lui,  sous  l'un  et  sous  l'autre  rapport, 
lorsqu'au  lieu  de  lui  demeurer  constamment 
attaché  par  une  fidélité  inviolable  et  par  un 
amour  éternel,  vous  vous  séparez  de  lui  par 
le  péché  :  Ad  omnia  reus  es.  (Idem.)  Déve- 
loppons ces  deux  pensées;  car, quand  en  ef- 
fet j'examine  les  divers  titres  par  où  nous 
appartenons  à  Dieu,  je  trouve  surtout  deux 
raisons,  qui  nous  imposent  une  obligation 
plus  étroite  de  lui  demeurer  toujours  unis, 
sans  jamais,  en  quoi  que  ce  soit,  ni  pour 
quoi  que  ce  soit,  nous  départir  de  -ses  inlé- 
rôls.  La  première  est  une  dépendance  natu- 
relle, et  la  seconde  une  légitime  reconnais- 
sance. En  quoi  donc  le  pécheur  est  injuste; 
c'est  qu'en  violant  la  loi  de  Dieu,  il  refuse 
premièrementau souverain  domainedeDieu, 
dont  il  relève  nécessairement,  l'obéissance 
et  la  soumission  qui  lui  est  due;  seconde- 
ment, à  la  bonté  paternelle  et  infiniment  li- 
bérale de  Dieu,  qui  le  comble  de  faveurs, 
l'amour   et   la  gratitude  que    méritent    ses 
bienfaits  :  Cogita  Dominum,  cogita  patrem. 
Deux  caractères  d'injustice  dans  le  péché  : 
caractère  de  rébellion,  caractère  d'ingrati- 
tude. Ceci   demande   encore    une   nouvelle 
explication.  Kcoutez-moi. 

•  Caractère  de  rébellion  ;  car  c'est  un  oraclo 
de  l'Apôtre i  et  dans  la  religion  que  nous 
professons  une  vérité  fondamentale ,  qu'il 
n'y  a,  à  proprement  parler,  qu'un  seul  maî- 
tre, qui  est  Dieu,  le  Seigneur  par  excellence  : 
Unus  Dominus  (I  Cor.,  VIII)  ;  c'est  à  lui  seul 
que  tout  répond  ,  h  lui  seul  que  tout  est 
soumis.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  seul  l'au- 
teur et  le  premier  moteur  de  toutes  choses  : 
Ex  quo  omnia,  ver  quem  omnia. (Ibid.) 

Domaino  inaliénable.  Dieu  a  bien  pu,  dans 
l'exécution,  laisser  à  l'homme  sa  liberté  pour 
obéir  ou  pour  n'obéir  pas,  pour  demeurer 
dans  le  devoir,  ou  pour  se  révolter;  mais 
quant  à  l'obligation,  Dieu  n'a  [m  exempter 
I  homme  d'une  dépendance  essentiellement 
née  avec  lui  :  c'est  comme  un  caractère  inef- 
façable. Dès  là  que  je  conçois  un  Cire  créé; 
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je  conçois,  par  une  suite  nécessaire,  un  être 
dépendant;  et  dès  là  que  je  me  forme  l'idée 
d'un  Dieu  créateur,  ce  serait  une  chimère 
que  d'en  séparer  la  souveraineté  et  le  pou- 
voir. 

Domaine  supérieur  et  absolu.  Toute  autre 
autorité,  poursuit  l'Apôtre,  est  émanée  de  ce 
principe,  est  dérivée  de  cette  source  :  Non  est 
potestasnisi  a  Deo.IRom.,  XII.)  Sapez  ce  fon- 
dement, la  grandeur  des  rois  s'évanouit,  le 
pouvoir  du  magistrat  est  anéanti,  la  loi  de- 
meure sans  vigueur;  tout  est  égal,  disons 
mieux,  tout  est  brouillé  et  confondu,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  gouvernement  légitime, 
où  l'on  puisse  commander  ni  où  l'on  doive 
obéir. 

Domaine  aussi  dont  Dieu  a  toujours  paru 
jaloux  sur  toute  chose.  A  peine  l'ange  est-il 
formé,  que  Dieu  éprouve  sa  fidélité.  S'il 
veut  sauver  l'homme, c'est  par  l'observation 
de  sa  loi.  Telle  est  la  voie  par  où  il  nous 
conduit.  Voilà  à  quoi  il  attache  ses  récom- 
penses, ce  qu'il  attend,  ce  qu'il  exige  de 
nous,  ce  qu'il  nous  propose  dans  celte  vie 
mortelle ,  comme  le  sujet  de  nos  plus  pro- 
fondes méditations,  cornins  l'objet  de  nos 
vœux  les  plus  ardents,  comme  la  règle, 
l'âme  de  toutes  nos  actions  :  In  mandatis 
ejus  volet  nimis.  (Psal.  CXI.) 

De  là  enfin  domaine  tellement  inviolable, 
que  quelque  intérêt  d'ailleurs  qui  s'y  trou- 
vât mêlé  ,  s'agit-il  de  la  fortune,  des  biens, 
de  l'honneur,  de  la  vie  même,  je  dis  plus, 
du  renversement  de  l'état,  du  débris  entier 
du  monde,  il  ne  peut  jamais  être  permis  de 
transgresser  le  plus  léger  article  de  la  loi  que 
Dieu  nous  a  donnée.  Pourquoi?  Parce  quo 
nul  intérêt  humain  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  les  intérêts  du  Seigneur,  qui 
est  le  premier  maître  :  Cogita  Dominum. 

Or, que  faitnéanmoins  le  pécheur?  le  voici. 
C'est  qu'il  veut  se  soustraire  au  joug,  et  que 
par  un  attentat  insoutenable,  il  se  dispense, 
comme  d'un  plein  droit,  de  l'obéissance 
qu'il  doilau  souverain  Législateur.  Carqu'est- 
ce  que  le  péché?  Toute  pensée  de  l'esprit, 
répond  saint  Augustin,  tout  sentiment  du 
cœur,  toute  parole  de  la  bouche,  toute  ac- 
tion contre  la  loi  de  Dieu.  Au  milieu  donc 
de  toute  la  nature  soumise  et  humiliée  sous 
la  main  du  Tout-Puissant,  seul  rebelle  à  la 
loi,  l'homme  pécheur  entreprend  de  l'exa- 
miner, de  la  censurer,  d'en  retrancher,  do 
l'élargir,  de  l'interpréter,  de  la  tourner  à 
son  gré  ;  parlons  plus  justo  :  il  la  profane, 
il  la  rejetlc,  il  la  détruit,  autant  qu'il  dépend 
de  lui  :  Dissipaverunt  legem  tuam.  (Psal. 
CXV11I.) 

Le  mondain  dit  :  Je  no  puis  dans  le  monde 
m'assujeltir  à  tant  de  devoirs,  ni  observer 
tout.  Je  ferai  (elle  et  telle  choso  :  du  reste 
qu'on  ne  m'en  demande  pas  davantage;  il  y 
en  a  là  pour  moi  autant  qu'il  faut  :  imminue 
dejugo  gravissimo,  ri  serviemus  tibi.  (III  Heg. » 
I.)  L'ambitieux  dit  :  La  carrière  est  ouverte  ; 
un  vent  favorable  me  pousse,  et  dans  un 
moment  peut-être  il  va  me  porter  aux  pre- 
miers rangs  :  chacun  pense  à  s'avancer  ;  ne 
demeurons  pas  en  arrière.   Mais  la  loi  dt>- 
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fend  celte  perfidie  qui  éloignera  mon  compé- 
titeur, cet  artifice  (pu  le  perdra,  celte  intri- 
gue que  la  passion  (ail  jouer,  ci  où  toutes 
les  règles  de  la  justice  sont  renversées  :  il 
n'importe, il  fout s'élever iConscendam  {Isa  , 
XIV.)  Le  voluptueux  dit  :  Venez  et  vivons 
au  gré  de  nos  désirs  :  le  plaisir  enchante,  et 
qui  y  peut  résister?  l'objet  qui  me  charme 
a  pris  trop  d'empire  sur  mon  cœur,  pour 
rou  pre  désormais  ma  chilue  :  la  vie  sans 
engagement  est  fade  et  insipide.  Dieu  le 
condamne,  il  est  vrai,  ce  jeu,  cet  entretien, 
ce  commerce  ;  je  ne  puis,  sans  enfreindre 
ses  ordres,  voir  davantage  celte  personne, 
chercher  encore  cette  occasion,  fomenter 
plus  longtemps  celle  habitude;  il  y  faudrait 
renoncer,  le  ciel  le  veut;  mais  moi  je  ne 
saurais  m'y  résoudre,  et  il  n'en  sera  rien  : 
Nequaquam  faciam.  [Jerem.,\l.)  L'avare  dit  : 
Thésaurisons,  amassons,  enrichissons-." ou  s, 
et  au  plutôt  ;  c'est  le  pauvre  que  je  dépouille, 
j'en  conviens,  et  Dieu  s'en  est  déclaré  le 
i  rotecteur;  c'est  l'héritage  de  la  veuve  que 
j'usurpe,  el  Dieu  a  pris  en  main  ses  intérêts  ; 
ce  procès  est  mal  fondé,  ce  profit  excède  , 
ce  contrat  est  u&uraire  :  les  volontés  du  Sei- 
gneur sont  expresses  là-dessus,  et  je  ne  les 
puis  ignorer  ;  mais  d'ailleurs  la  voie  est  sûre 
pour  remplir  mes  collïes,  et  pour  grossir 
mon  trésor  ;  cela  me  suffit  :  Dividatn  spolia, 
implebilur  anima  mea.  (Exod.,  XV.)  Le  vin- 
dicatif dit  :  J'ai  été  offensé,  et  rien  ne  doit 
î'ive  phn  sensible  qu'un  outrage  ;  l'affront 
est  sanglant,  le  tort  est  manifeste,  il  y  va 
de  l'honneur  ;  je  n'écoute  rien  de  plus:  j'en 
aurai  raison,  et  le  ressentiment  sera  poussé 
jusqu'au  bout  :  Persequar,  evaginaho  gladium 
meum.  (Ibid.)  Le  libertin  raille  des  choses 
les  plus  saintes  ;  le  médisant  flétrit  la  répu- 
tation de  son  frère  ;  le  possesseur  de  mau- 
vaise foi  ne  veut  rien  rendre  ;  le  magistrat 
vend  la  justice  :  l'homme  d'épée  l'ail  des  vio- 
lences ;  le  soldat  pife  et  vole  ;  le  marchand 
fraude  ;  l'artisan  demanJe  au  delà  de  son 
travail  :  autant  qu'il  y  a  d'articles  dans  la 
loi,  ce  sont  pour  le  pécheur  autant  de  sujets 
de  révolte.  Dieu  parle,  et  il  n'est  point 
écouté  ;  il  ordonne,  et  il  n'esl  point  obéi  ; 
il  détend,  il  menace,  il  lonne  ;  défenses,  me- 
naces, tout  est  inutile. 

Maiiies  du  siècle  (je  ne  dis  pas  seulement 
grands  du  siècle  ;  mais  j'entends  toute  per- 
sonne d'un  rang,  en  quelque  sorte  que  ce 
soit,  supérieur  a  un  autre,  jusque  dans  les 
conditions  mêmes  les  moins  relevées)  ;  maî- 
tres du  siècle,  si  jaloux  de  votre  autorité,  si 
scrupuleux  sur  ce  qui  la  blesse,  si  ardents 
à  la  défendre,  si  difficiles  à  pardonner,  si 
prompts  à  la  vengeance  ;  ce  sont  vos  propres 
sentiments  que  je  me  contente  ici  de  con- 
sulter :  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle. 
A  quoi  vous  porte  dans  le  monde  un  mépris, 
une  injure  ?  Oui  Iles  inimitiés,  quels  empor- 
tements, quels  éclats  !  On  se  ruine  en  pro- 
cès; on  se  déchire  par  les  plus  atroces  ca- 
lomnies ;  le  frère,  sans  respect  du  sang  et 
malgré  les  nœuds  les  plus  étroits,  va  plonger 
le  fer  jusque  dans  le  sein  do  son  frère.  Or 
voila,  o  homme I  votre  leçon.  Rappelez,  j'y 


consens,  toute  votre  sensibilité.  J'approuve, 
si  vous  le  voulez,  vns  maximes,  je  souscris 
à  vos  raisons  ;  mais  après  font,  dans  les 
ch  ises  mêmes  dont  le  monde  est  !<•  plu 

veinent  louché,  de  quoi  s 'agit-il  ?  D'un  droit 
souvent  douteux  et  purement  arbitraire; 
fondé,  quelquefois  sur  l'âge,  tout  au  plus 
sur  la  naissance,  rarement  sur  le  mérite,  el 
qui  du  reste  ne  va  presque  à  rien  ;  d'une 
offense  où  il  y  a  toujours,  qui  que  vous  puis- 
siez être,  si  peu  de  différence  entre  l'aggres- 
seur  et  celui  qui  se  tii  ni  offensé.  Vers  de 
terre  que  nous  sommes,  cendre  el  poussière; 
faibles,  viles  créatures,  il  nous  sied  bien 
d'être  si  délicats  et  si  sensibles,  (and  s  qu'où 
ne  compte  pour  rien  d'insulter  au  Hatlre  qui 
domino  là-haut  sur  nos  têtes,  d'aller  contre 
l'ordre  qu'il  a  établi,  de  s'opposer  à  ses  des- 
seins, d  attenter  à  ses  droits  :  droits  éter- 
nels, si  saints  et  si  sacrés,  si  incontestables 
et  si  légitimes,  si  nécessaires  et  si  essentiels. 
C'est  un  monstre  h  nos  yeux  qu'une  injure 
faite  à  un  homme  par"  un  autre  homme 
comme  lui  :  el  qu'est-ce  donc  à  un  homme 
que  de  s'attaquer  au  souverain  Auteur  de 
son  être,  et  de  résister  en  face  au  Tout- 
Puissant  ? 

Outrage  d'autanl  plus  sanglant,  que  Dieu 
est  le  seul  maître  envers  qui  l'on  ose  se  com- 
porter de  la  sorte;  car  ne  sonl-ce  pas  ceux- 
là  mêmes  qui  paraissent  plus  hardis  à  ti 
gresser  la  loi  que  nous  voyons  ensuit) 
plus  souples,  les  plus  flatteurs,  les  plus  ser- 
vilement attachés  aux  puissances  de  la  terre? 
L'injure  va  encore  plus  loin  :  l'homme  pé- 
cheur est  rebelle  à  Dieu,  refuse  de  se  sou- 
mettre à  la  loi  de  Dieu  ;  en  quoi?  Dans  les 
choses  mêmes  où  lous  les  jours  il  obéit  à  un 
homme  !  On  sait  bien,  pour  un  grand  de  qui 
l'on  dépend,  réprimer  ses  passions,  morti- 
fier ses  désirs,  étouffer  ses  ressentiments; 
on  sait  prodiguer  ses  biens,  sacrifier 
repos,  se  composer,  se  gêner,  se  contrefaire, 
se  renoncer,  se  vaincre;  voilà  ce  qu'on  a 
bientôt  appris  pour  des  hommes  mortels,  et 
ce  qu'on  ne  veut  jamais  apprendre  pour  le 
Dieu  immortel.  Mais  quel  Dieu  néanmoins, 
mes  frères  (on  ne  peut  trop  le  redire  de  lois 
ni  trop  se  confondre  dans  cette  pensée),  quel 
Dieu  enfin  est  le  notre,  qui  fait  les  grands 
et  qui  les  abaisse,  qui  met  les  rois  sur  le 
trôneet  qui  les  en  fait  descendre  !  le  Roi  lui- 
même  des  rois,  l'arbitre  des  nations  et  le 
dominateur  du  monde]  Cogita  Dominant. 

Ce  n'est  pas  tout,  mais  suivant  ton  ours 
la  pensée  de  saint  Bernard,  je  vais  plus 
avant,  et  j'ajoute  {que  ce  maître  souveraine- 
ment puissant  est  encore  pour  vous,  mon 
cher  auditeur,  un  père,  et  un  père  souve- 
rainement bienfaisant.  Premier  caractère 
d'injustice  dans  le  pèche,  caractère  de  ré- 
bellion; second  caractère  d'injustice  dans  le 
péché,  caractère  d'ingratitude  :  Cogita  pa- 
tron. 

Quand  le  prophète  Nathan  représenta  a 
David,  sous  un  nom  étranger,  l'énoinnle 
tout  ensemble,  et  de  l'adultère  el  du  meur- 
tre qu'il  avait  commis,  ce  prince,  au  seul 
îécit  qu'il  entendit  et  qui  le  frappa,  selon  la 
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droiture  naturelle  de  son  cœur,  condamna 
hautement  le  crime  sans  bien  connaître  le 
criminel.  Vive  le  Seigneur!  s'écria-l  il,  qui- 
conque a  fait  cela  est  digne  de  mort  :  il  le 
rendra  au  double  et  au  delà  :  Filius  mords 
est  vir  qui  fecit  hoc  (II  Reg.\  X1J).  Ainsi, 
chrétiens,  quand  sous  latigureou.de  culte 
terre  stérile,  ou  de  celte  vigne"  cultivée  avec 
soin,  mais  ne  rapportant  que  des  fruits 
plein  d'amertume;  sous  la  figure  d'un  Absa- 
îon  les  armes  à  la  main  et  conjuré  pour  en- 
lever à  son  père  même  la  couronne;  sous 
la  figure  de  ce  disciple  qui  vendit  son  maî- 
tre, de  cet  apôtre  qui  le  renonça  ,  de  ce 
peuple  déicide  qui  porta  sur  lui  ses  coups  ; 
quand,  dis-je ,  sous  toutes  ces  figures,  on 
nous  peint  la  noire  perfidie  et  l'affreuse 
ingratitude  du  pécheur,  nous  en  sommes 
touchés;  nous  entrons  là-dessus  dans  des 
sentiments  d'indignation;  nous  devenons 
éloquents  à  exagérer  la  dureté,  l'insensibi- 
lité, le  parricide,  le  sacrilège  :  Filius  mortis 
est  vir  qui  fecit  hoc.  {lbid.)  Mais,  sur  cela 
môme  aussi,  ne  pourrais-je  pas  vous  parler, 
moi ,  comme  le  même  prophète  à  David  , 
lorsque  reprenant  tout  à  coup  et  élevant  la 
voix  d'un  ton  vif  et  animé ,  il  lui  adressa  do 
la  part  de  Dieu  cette  formidable  parole  :  Tu 
es  Ule  vir.  (Ibid.)  Non,  prince,  dit-il  à  ce 
roi  homicide  et  voluptueux,  non  il  ne  faut 
point  chercher  plus  loin  pour  trouver  cet 
homme  contre  qui  vous  venez  de  prononcer 
un  arrêt  si  sévère  :  c'est  vous-même  ,  vous 
à  qui  je  parle,  vous  que  le  Seigneur  a  placé 
sur  le  trône,  et  qui  avez  encore  les  mains 
pleines  du  sang  d'un  fidèle  serviteur  à  qui 
vous  avez  si  injustement  ravi  et  l'honneur  et 
la  vie  :  Tu  es  Ule  vir. 

N'attendez  pas,  mon  cher  auditeur,  que 
dans  un  long  récit  j'étale  à  vos  yeux  tous 
les  bienfaits  du  Seigneur.  Qu'y  a-l-il  autour 
de  vous  qui  ne  vous  en  parle;  car  qu'y  a-l-il 
autour  de  vous  qui  ne  soit  un  don  de  sa 
main;  et  ce  que  la  voix  de  toute  la  nature 
vous  redit  sans  cesse,  si  vous  l'ignorez,  qui 
peut  mieux  vous  en  instruire  et  mieux  vous 
Je  faire  sentir  ?  Tu  es  Ule  vir.  Oui,  vous 
l'êtes  cet  homme  sorti  du  sein  d'un  Dieu 
votre  créateur,  nourri  des  dons  d'un  Dieu 
votre  conservateur,  racheté  du  sang  d'un 
Dieu  votre  sauveur,  justifié  par  la  grâce 
d'un  Dieu  votre  sanctificateur,  appelé  à  toute 
la  gloire  d'un  Dieu  voire  rémunérateur.  Ule 
vir.  Cet  homme  (car  peut-dire  pour  vous 
toucher,  vous  i'aul-il  quelque  chose  de  plus 
propre  encore  el  de  plus  particulier),  cel 
homme  chrétien  ,  c'est-à-dire  cel  homme 
spécialement  choisi  de  votre  Dieu,  spéciale- 
ment adopté  de  votre  Dieu,  spécialement 
né  dans  le  sein  de  la  lumière  par  la  miséri- 
corde de  votre  Dieu,  tandis  que  des  millions 
d'autres,  malheureusement  ensevelis  dans 
les  ténèbres,  y  périssent  sans  jamais  avoir 
bien  connu  le  Seigneur,  et  sans  que  le  Sei- 
gneur, à  ce  qu'il  paraît  en  quelque  sorte,  les 
ait  jamais  bien  connus  ?  Tu  es  Ule  vir. 
Comptez,  comptez,  si  vous  le  pouvez,  mille 
faveurs  secrètes  dont  vous  avez  seul  été 
témoin,  et  qui  ne  vous  sont  communes  avec 
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nul  autre.  C'est  au  témoignage  de  votre 
cœur  que  je  vous  renvoie.  Il  percera  d'un 
coup  d'œil  les  longs  espaces  de  lant  d'an- 
nées où  si  souvent  il  a  fallu,  tantôt  vous 
soutenir  et  tantôt  vous  relever;  tantôt  vous 
[tresser  par  la  grâce  et  tantôt  vous  attendre  ; 
tantôt  vous  intimider  et  tantôt  vous  rassu- 
rer; tant  de  fois  vous  rechercher,  lant  de 
fois  vous  recevoir;  tant  essuyer  d'outrages 
et  tant  de  fois  les  oublier.  Que  si  ce  n'est 
point  encore  assez,  voire  Dieu,  je  vous  l'an- 
nonce, à  tant  de  bienfaits,  est  prêt  dans  la 
suite  d'en  ajouter  lous  les  jours  de  nou- 
veaux :  Et  si  parva  sunt  ista,  adjiciam  tibi 
multô  majora.  (II  Rry.,  XII.) 

Mais,  de  voire  pari,  quel  retour,  âme  cri- 
minelle, ou  plutôt  quelle  monstrueuse  op- 
position !  Je  vous  vois  sans  ménagement, 
sans  égard,  porter  l'amertume  dans  le  cœur 
de  voire  Père  céleste,  mépriser  ses  ordres, 
violer  sa  loi,  l'abandonner  !  Fecisti  mala,  et 
potuisli  1  (Jerem.,  111.)  Vous  l'avez  fait,  et 
vous  l'avez  pu  1  Joseph,  sensible  aux  bontés 
de  son  maître,  ne  concevait  pas  qu'il  pût  se 
résoudre  à  l'offenser  :  Quomodo  possum  hoc 
malum  facere,  et  percare  in  Dominum  meum  ? 
(  Gen.,  XXXIX.)  Mais  vous,  vous  ne  le  con- 
cevez que  trop  ;  vous  ne  savez  que  trop 
soutenir  l'horreur  d'une  conduite  où  il  ne 
paraît  rien  qui  ne  blesse  les  sentiments  les 
plus  naturels.  Et  potuisti  !  Vous  l'avez  pu  1 
quoi  ?  Allons  par  degrés,  el  comprenez  une 
fois  toute  votre  ingratitude  et  toute  votre 
injustice,  si  néanmoins  on  la  peut  com- 
prendre telle  qu'elle  est  et  dans  toute  son 
étendue.  Et  potuisli!  Vous  l'avez  pu,  dis-je, 
quoi  ?  recevoir  le  bienfait  et  en  jouir,  mais 
en  môme  temps  oublier  le  bienfaiteur  et  le 
trahir  1  Des  hommes  qui  tiennent  tout  de 
Dieu  et  qui  doivent  tout  à  Dieu,  s'élèvent 
avec  mépris  contre  Dieu  1  Ah  !  parlez,  in- 
grate créature,  pour  laquelle  de  ses  grâces, 
prenez-vous  contre  lui  les  armes  et  enlrez- 
vous  en  guerre  avec  lui  ?  Et  potuisti  !  Vous 
I  avez  pu,  quoi  ?  non-seulement  en  jouis- 
sant du  bienfait,  trahir  le  bienfaiteur,  mais 
tourner  contre  le  bienfaiteur  son  bienfait 
même,  et  le  faire  servir  à  votre  iniquité  ! 
Comment  cela  ?  Ne  le  voyez-vous  pas  ?  ou 
si  vous  ne  le  voyez  pas,  apprenez-le  et  con- 
fondez-vous. Un  homme  est  dans  la  fortuno 
(car  ce  sont  ces  illustres  pécheurs,  ces  pé- 
cheurs distingués  par  le  nom,  l'élévation, 
le  rang,  l'abondance,  par  tous  les  avantages 
humains,  qui  se  livrent  plus  délibérément 
et  plus  constamment  au  péché),  un  homme, 
dis-je,  est  dans  la  fortune,  et  rien  ne  lui 
manque;  un  homme  est  dans  l'autorité,  et 
il  peut  tout  par  son  crédit;  un  homme  a  du 
génie  et  ces  qualités  de  l'esprit  qui  le  ren- 
dent plus  clairvoyant  que  les  autres  et  plus 
pénétrant;  uno  jeune  personne  a  de  la 
beauté  ;  une  femme  a  reçu  de  la  nature  une 
grâce  qui  frappe  la  vue  et  qui  la  fait  remar- 
quer. Ainsi  de  mille  autres,  et  voilà  les  dons 
de  Dieu.  Mais  quel  en  est  l'usage  ou  pour 
mieux  dire,  quel  en  est  l'énorme  abus  î  Cet 
homme,  parce  qu'il  est  opulent  el  que  Dieu 
l'a  comblé  de  biens,  n'en  est,  aux  dépens  do 


379  ORATEURS  SACRES.  I 

Dieu  même  et  de  ses  divins  commande- 
ments, que  plus  adonne"  à  d'infâmes  débau- 
ches et  que  plus  sujet  à  tous  les  désordres 
d'une  vie  sensuelle  et  molle.  Cet  homme, 
parce  qu'il  est  dans  la  grandeur  et  que  Dieu 
l'a  élevé,  n'en  est  que  plus  libre  à  s'affran- 
chir envers  Dieu  môme  de  tous  ses  devoirs, 
que  plus  vain,  que  plus  impérieux,  que  plus 
injuste  dans  ses  desseins,  et  que  plus  entre- 
prenant contre  toutes  les  règles  de  l'équité 

et  do  la  religion.  Cet  ho le,  parce  qu'il  est 

plus  éclairé  et  que  Dieu  l'a  doué  de  certains 
talents,  au  lieu  d'en  user  pour  Dieu  mémo 
et  selon  Dieu,  n'en  est  que  plus  artificieux 
à  former  de  criminelles  intrigues,  que  plus 
habile  à  dissimuler  ses  pratiques  et  ses  me- 
nées, à  cacher  ses  perfidies  et  ses  détours, 
à  répandre  ses  fausses  maximes  et  ses  er- 
reurs, à  conduire  à  bout  tout  ce  que  lui 
inspire  ou  la  chicane  la  plus  ralinée  nu  la 
plus  subtile  politique.  Cette  jeune  personne, 
cette  femme,  parce  qu'un  éclat  passager  la 
relève ,  et  que  le  souverain  Auteur  de  la 
nature  l'a  favorisée  de  je  ne  sais  quel  agré- 
ment, n'en  est  que  plus  éprise  d'elle-même, 
et  que  plus  mondaine.  Image  brillante  de 
cette  beauté  éternelle  qui  fait,  dans  les  siè- 
cles des  siècles,  la  félicité  des  esprits  céles- 
tes, à  quoi  l'emploie-t  elle,  ce  don  spécieux  ? 
à  dérober  au  Seigneur  même,  le  dispensa- 
teur de  tous  les  dons,  autant  de  cœurs  qu'elle 
rassemble  autour  d'elle  d'idolâtres,  et  qu'elle 
en  reçoit  d'encens  et  d'adorations  ?  Est-ce 
donc  là,  peuple  aveugle  et  insensé,  ce  que 
vous  devez  à  votre  Dieu  ?  Est-ce  là  ce  que 
vous  lui  rendez  ?  Il  y  a  plus  encore.  Et 
potuisti  !  Vous  avez  pu  tout  cela,  vous  l'a- 
vez fait,  et  pourquoi  ?  Pour  le  sujet  le  plus 
vil  et  le  plus  frivole,  pour  un  intérêt  bas  et 
sordide,  pour  un  léger  plaisir,  pour  une 
vaine  satisfaction,  pour  un  désir  mal  réglé 
qui  vous  domine,  pour  une  fausse  lueur 
qui  vous  éblouit,  pour  un  fantôme  d'hon- 
n  ur  qui  vous  joue,  pour  une  idole  de  chair 
cl  une  divinité  mortelle  que  vous  adorez. 
C'est,  dites-vous,  que  la  passion  vous  em- 
porte; je  le  sais,  et  c'est  justement  aussi  ce 
que  je  déplore  et  ce  que  je  ne  puis  trop 
vous  reprocher  :  que  cette  passion  ait  plus 
de  pouvoir  sur  vous  que  toutes  les  grâces 
divines  et  que  toute  la  reconnaissance  qui 
leur  est  due;  que  cette  passion  qui  vous 
perd  ait  assez  de  force  pour  vous  faire  sa- 
crifier à  ses  honteuses  convoitises  le  Dieu 
de  volr«  salut,  le  seul  principe  de  votre  être, 
voire  seul  appui  et  votre  unique  ressource  ; 
que  vous  comptiez  pour  rien  de  le  désho- 
norer, de  le  renoncer,  de  le  crucifier, 
pourvu  que  vous  puissiez  contenter  celte 
passion. 

Car  voilà,  mon  Dieu,  la  conduite  du  pé- 
cheur. En  vain  vous  faites  tout  pour  lui,  il 
n'en  est  pas  moins  disposé  à  tout  faire  conlio 
vous.  Le  plaisir  même  qui  n'est  pas  contre 
votre  loi  perd  dès  là  pour  lui  sa  pointe  el 
lui  devient  ennuyeux.  Tout  ce  qui  est  dans 
la  règle  le  blesse;  tout  ce  qui  ne  va  pas  au 
delà  du  devoir  ne  lui  peut  suffire;  et  si 
vous  n'y  êtes  offensé,  Seigneur,  il  n'y  a  rien 
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qui  le  pique  ni  rien  qui  l'engage.  Tout  lui 
sert  pour  cela  :  la  vie,  les  forces,  la  santé, 
la  fleur  de  l'âge,  l'enjouement,  l'adresse, 
l'habileté,  la  fortune,  le  ra"g,  la  naissance, 
la  dignité  :  tout  ce  qui  vient  de  vous,  mon 
Dieu,  ot  qui,  par  une  conséquent-  néces- 
saire, devrait  retourner  vers  vous  et  n'être 
employé  que  pour  vous.  Mais  jusques  à 
quand,  Scigneur,jusquesàqpjand  ?  Usquequo 
Domine,  usquequo  î  (Psal.,  XCIII.)  Aban- 
donnerez-vous  donc  votre  cause,  ci  serez- 
vous  insensible  à  l'iniquité  de  votre  peuple  ? 
Non,  chrétiens;  et  comme  j'ai  présentement 
à  vous  le  montrer,  il  ne  sait  que  trop  rendre 
au  pécheur  mal  pour  mal  :  moto»  maté  perdel. 
Ainsi  je  reprends  :  l'homme  contre  Dieu 
comme  infracteur  de  la  loi,  voilà  l'injustice 
du  pécheur  et  ce  que  vous  avez  vu;  Dieu, 
contre  l'homme,  comme  vengeur  de  la  loi 
violée,  voilà  le  malheur  du  pécheur;  el 
c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PAHTIE. 

Dieu  hait  le  pécheur,  et  cette  haine  est 
tellement  inséparable  de  sa  nature,  qu'il 
cesserait  d'être  Dieu,  s'il  cessait  un  moment 
de  haïr  le  péché  et  celui  qui  le  commet  : 
Quoniam  non  Deus  volens  iniquilatem  tu  es. 
(Psal.  V.)  Haine  qui  n'a  dans  Dieu  point 
d'autre  principe  que  son  infinie  bonté,  ni 
d'autre  mesure  que  toute  l'étendue  de  celte 
divine  perfection.  Il  a  en  horreur,  ditTerlul- 
lien,  tout  ce  qui  est  mal.  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  est  bon.  Comment?  autant  qu'il  est  bon. 
C'est-à-dire  qu'il  hait  le  péché  nécessaire- 
ment, parce  qu'il  est  nécessairement  hou  ; 
qu'il  hait  le  péché  souverainement,  parce  qu'il 
est  souverainement  bon;  qu'il  hait  le  péché 
et  qu'il  le  haïra  éternellement,  parce  qu'il  est 
éternellement  bon.  Delà  l'Ecriture  n'a  point, 
ce  semble,  d'expressions  assez  foi  tes,  point 
de  traits  assez  vifs  pour  nous  peindre  cette 
haine  et  nous  en  donner  une  juste  idée. 
C'est,  dit  le  Prophète  royal,  une  colère 
pleine  d'indignation  et  qui  va  jusqu'à  la 
fureur  :  Iratus  est  farore  Dominas.  C'est, 
ajoute  le  saint  roi,  un  sentiment  profond  et 
amer  :  Exacerbavit  Dominum  peccalor.  (Psal. 
X.)  C'est, dans  les  termes  du  Sage,  une  aver- 
sion mortelle:  Quos  exhorruisti ,  Domine 
(Sap.,  XII);  une  inimitié  jusqu'à  avoir 
l'homme  en  abomination  :  Abominât io  Do- 
mini  est.  (Prov.,  III.)  C'est  un  analbêmo 
qui  tombe  sur  le  pécheur  et  dont  il  est  connue 
investi  ,  imbu  ,  pénétré  :  Induit  maledic- 
tionem  sicul  vestimentum ,  et  intravii  sicut 
aqua  in  interiora  rjus.  (Psal.,  CVIII.) 

Or  c'est  en  cela  même,  chrétiens ,  que  je 
fais  consister  le  malheur  de  l'homme  dans 
l'état  du  péché  :  je  veux  dire  en  ce  que, 
par  le  péché,  il  oblige  Dieu  à  se  tourner 
contre  lui ,  après  qu'il  s'est  lui-même  tourné 
contre  Dieu.  Car,  Pavez-vous  jamais  bien 
compris,  mon  cher  auditeur,  ce  que  c'est 
que  d'être  dans  la  disgrâce  et  la  naine  de 
Dieu?  Ce  langage,  je  l'avoue,  est  assez  in- 
connu aux  personnes  du  monde.  Je  sais 
quelle  peine  il  y   a  à  se  lairc  entendre  là* 
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dessus  ,  et  à  toucher  des  cœurs  accoutumés 
à  ne  juger  des  choses  que  par  les  sens.  Si 
j'avais  à  vous  mettre  devant  les  yeux  des 
revers  éclatants ,  des  morts  subites  ,  des 
familles  ruinées,  des  campagnes  désolées  , 
la  misère,  la  pauvreté,  la  maladie,  la 
douleur;  j'aurais  alors  de  quoi  vous  inté- 
resser; et,  plus  éloquents  que  moi  sur  des 
maux  auxquels  vous  n'êtes  que  trop  sen- 
sibles ,  vous  sauriez  bien  me  prévenir,  et 
aller  même  au-delà  de  tout  ce  que  j'en 
pourrais  ilire.  Mais  un  Dieu  ennemi,  un 
Dieu  perdu;  le  précieux  talent  de  la  grâce 
dissipé  ;  voilà ,  Seigneur,, à  quoi  l'homme, 
ce  semble,  ne  prend  plus  de  part;  cet 
homme  créé  néanmoins  uniquement  pour 
vous  aimer  et  pour  être  aimé  de  vous. 

Ce  désordre,  après  tout,  chrétiens,  n'est 
pas  si  général ,  qu'il  ne  se  trouve  encore  des 
âmes  capables  de  sentir  une  telle  perte.  La 
foi  n'est  pas  tout  à  fait  éleinle  dans  les 
cœurs;  et  c'est  à  la  faveur  de  ce  rayon  de 
lumière  qui  nous  resto  que  je  puis  espérer 
de  vous  faire  au  moins  entrevoir  l'état  d'une 
âme  dont  Dieu  s'est  retiré.  État  terrible  : 
prenez  garde;  état  doublement  funeste,  et 
par  la  nature  des  biens  dont  il  nous  prive  : 
ce  sont  les  biens  de  la  grâce  ou  c  est  la 
grâce  elle-même,  et  par  la  qualité  des  maux 
à  quoi  il  nous  expose  :  c'est  une  éternelle 
damnation.  Appliquez-vous  à  ces  deux  con- 
sidérations. 

Je  Le  dis  d'abord  :  état  terrible  par  la 
nature  des  biens  dont  il  nous  prive, puisque 
ce  sont  les  biens  de  la  grâce,  ou  plutôt, 
puisque  c'est  la  grâce  elle-même.  Car  quelle 
désolation  ,  remarque  saint  Augustin  ,  et 
qu'est-ce  qu'une  âme  sans  la  grâce?  Ce  que 
la  racine  est  à  l'arbre  ,  ce  que  l'âme  elle- 
même  est  au  corps,  la  grâce  l'est  à  l'âme, 
qu'elle  fait  vivre  d'une  vie  surnaturelle  et 
divine,  Coupez  la  racine,  l'arbre  n'est  plus 
qu'un  tronc  inutile  et  propre  à  jeter  au  feu. 
Séparez  l'âme  du  corps,  le  corps  n'est  plus 
qu'un  cadavre  hideux,  sans  mouvement, 
sans  sentiment  ;  et  ôlez  à  l'âme  la  grâce 
sanctifiante,  vous  lui  ôlez  le  germe,  le 
principe  de  vie  qui  l'anime  :  elle  est  morte  , 
et  tout  est  mort  avec  elle  :  Vivent  mortua  est. 
[ITim.,  V.) 

De  là  (  suivez  toutes  ces  conséquences;  ce 
sont  dans  la  religion  autant  de  vérités  in- 
contestables), de  là,  une  âme  sans  la  grâce, 
c'est  une  âme  sans  mérite  :  tout  le  passé  est 
détruit.  En  vain,  jouissant  peut-être  durant 
de  longues  années  d'une  parfaite  santé, 
pleine  de  force  et  de  vigueur,  et  constam- 
ment appliquée  au  travail,  elle  s'était  fait 
un  trésor  pour  l'éternité,  et  l'avait  grossi  : 
un  moment  a  tout  dissipé.  Le  coup  fatal  qui 
lui  a  donné  la  mort,  lui  a  fait  perdie  sa  pre- 
mière beauté  ;  un  mauvais  levain  a  corrom- 
pu toute  la  masse  ;  le  poison  a  gigné  de  la 
racine  aux  branches,  du  cœur  aux  mem- 
bres; tout  est  infecté.  Que  veux-je  dire?  je 
m'explique.  En  vain  après  le  divorce  que 
i  homme  a  fait  avec  Dieu  par  le  péché,  et 
que  Dieu  a  fait  avec  l'homme  ,  le  pécheur 
vomlrail-il  encore  compter   sur  ses  œuvres 


passées,  qui  faisaient  néanmoins  toute  sa 
richesse  ,  et  sur  quoi  il  fondait  son  espé- 
rance. Une  tache  flétrit  la  plus  belle  vie  :  lo 
mérite  en  est  perdu  :  le  fruit  en  est  anéanti; 
tout  est  oublié:  pauvre,  indigent ,  nu,  dé- 
pouillé ,  il  n'a  plus  rien  à  présen'er  à  Dieu  , 
si  Dieu  l'appelle  :  Etnescis  quia  tu  es  miser, 
et  paupor,  et  nudus,  et  miserabilis.  (Apoc, 
III.) 

Une  âme  sans  la  grâce, c'est  une  âme  sans 
action;  c'est-à-dire  une  âme  incapable  alors 
d3  rien  faire  qui  soit  agréable  à  Dieu  et 
méritoire  pour  l'éternité.  Ce  n'est  point 
seulement  sur  le  passé,  c'est  sur  l'avenir 
que  le  mal  se  répand.  Car  quand  j'aurais  , 
dit  l'Apôtre,  assez  de  connaissance  pour 
parler  toutes  les  langues  du  monde  et  le 
langage  même  des  anges  ,  assez  de  foi  [tour 
transporter  les  montagnes  d'un  lieu  à  un 
autre,  assez  de  lumière  pour  pénétrer  dans 
les  choses  futures,  assez  d'amour  envers 
mes  frères  pour  leur  distribuer  par  de  fré- 
quentes aumônes  tout  ce  que  je  possède, 
assez  de  zèle  et  assez  de  force  pour  livrer 
mon  corps  à  toute  la  rigueur  du  fer  et  du 
feu  ,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  et  avec  la  cha- 
rité la  grâce  qui  en  est  inséparable,  tout  ce 
que  j'ai  n'est  rien ,  et  je  ne  suis  rien  moi- 
même  :  Nihil  sffln.  (1  Cor.,  III.)  Et  puis- 
que je  ne  suis  rien  ,  tout  ce  que  je  fais  en  cet 
élat  n'es',  rien,  ni  ne  me  peut  servir  de 
rien.  Je  dis,  de  rien  ,  par  rapport  à  la  béati- 
tude céleste,  quoiqu'il  me  puisse  toujours 
servir  par  rapport  à  la  conversion.  Ce  no 
sont  pi  us  que  des  œuvres  stériles;  la 
source  en  est  empoisonnée;  l'arbre  est  gâté, 
il  ne  peut  produire  de  bons  fruits  :  Nihil 
mihi  prodest.  (Ibid.  ) 

Une  âme  sans  la  grâce,  c'est  une  âme  sor- 
tie de  sa  route,  égaréedesa  tin  ,  séparée  du 
troupeau  de  Jésus-Christ.  J'en  dis  trop  peu, 
mais  observez  ceci.  C'est  une  âme  devenue  , 
par  le  changement  le  plus  prodigieux  et  le 
plus  affreux  ,  tellement  difforme  aux  yeux 
de  Dieu,  que  Dieu  l'ayant  formée  de  sa 
main  et  aimée  de  toute  éternité  ,  comme  sa 
créature  et  son  ouvrage;  que  Dieu  l'ayant 
assez  estimée  pour  la  racheter  de  son  sang, 
et  de  tout  son  sang;  que  Dieu  l'ayant  com- 
blée de  tous  les  trésors  de  sa  grâce  et  de 
ses  plus  riches  dons;  que  Dieu  l'ayant  des- 
tinée à  sa  gloire,  et  à  toute  sa  gloire;  que 
Dieu,  dis-je  alors,  malgré  tout  son  amour, 
malgré  toutes  les  vues  de  sa  providence  sur 
elle  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  lui  a  coûté  et 
tout  ce  qu'il  a  fait  en  sa  faveur,  se  trouve 
néanmoins  comme  forcé  de  l'arracher  de  son 
sein  ,  de  la  rejeter,  de  la  réprouver.  Esclave 
de  l'enfer,  et  marquée  de  son  sceau,  elle  a 
toute  la  malédiction  que  portent  avec  eux  les 
foudres  que  lance  l'Eglise,  sans  en  avoir  la 
confusion  salutaire.  Le  réprouvé  qui  souffre 
dans  les  flammes,  je  le  dis  et  je  ne  crains 
point  de  le  redire,  le  réprouvé,  tout  réprou- 
vé qu'il  est,  n'est  point  aux  yeux  de  Dieu 
plus  criminel,  plus  défiguré,  plus  odieux. 
Une  âme  sans  la  grâce  ,  c'est  donc  une  âme 
déchuo  de  toutes  ses  espérances  ,  privée  do 
tous  ses  droits,  sans  prétention  a  l'héritage 
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du  ciel;  pour  qm,  inni  qu'elle  demeure  en- 
neroie  de  Dieu  ,  il  n'y  n  fil  us  <li'  pérnmp  nse 
à  demander,  plus  do  gloire  a  attendre,  plus 
de  Dieu  à  posséder. 

Ali  !  (|iii  l'a  réduite  en  cel  état,  cette  fille 
de  Sion?  celte  maîtresse  dos  nations,  qui  l'a 
soumise  au  joug?  Celte  ville  si  superbe  et 
si  nombreuse,  comment  tout  a  coupa-t-elle 
été  pillée,   dépeuplée  saccagée?  Quomodo 

tedet  soin  cititas ,  plena  populo,  domina  f/cv- 
tiumf  (  Thren. ,  I.)  Quelle  confusion  1  quelle 
horreur  1  ses  portes  sont  ouvertes,  ses  mu- 
railles sont  renversées;  l'ennemi,  fier  de  sa 
victoire,  exerce  partout  b  sou  gré  sa  plus 
cruelle  tyrannie.  Il  n'y  a  rien  de  si  précieux 
sur  quoi  il  n'ait  porté  les  mains,  ou  pour 
i'enlever  ou  pour  le  détruire.  Ifœccine  est 
urbs  ?  (  Iltid. ,  II.  )  Est-re  là  cotte  âme  si  no- 
ble et  si  belle?  A  quels  traits  la  reconnaître? 
Où  est  l'image  de  Dieu  qui  y  fut  gravée?  Ou 
sont  les  dons  du  ciel  dont  elle  fui  enrichie? 
A  quel  maître  a-t  elle  vendu  sa  liberté?  Les 
anges  de  la  paix  qui  en  furent  chargés 
n'eut  pu,  en  la  voyant,  retenir  leurs  lar- 
mes ;  mais  les  impitoyables  tyrans  qui  la 
dominent,  après  l'avoir  souillée  ,  déshono- 
rée, traînée  clans  la  fange  et  dans  l'ordure, 
auteurs  et  témoins  tout  ensemble  de  sa  fai- 
blesse et  de  sa  honte  ,  en  ont  fait  leur  jouet 
et  le  sujet  de  leur  mépris  :  Yiderunt  eam,  et 
deriserunt.  (Ibid.  ,  I.)  Les  passants  (c'est 
toujours  le  même  prophète  qui  parle),  les 
passants  en  sont  effrayés  ;  et  dans  la  juste 
surprise  où  les  jette  un  changement  si  nou- 
veau ,  ils  s'en  demandent  la  cause  les  uns 
aux  autres  ,  et  ils  se  répondent  tour  à  tour 
en  levant  les  mains,  que  c'est  parce  qu'elle 
a  abandonné  le  Dieu  d'Israël ,  et  que  le 
Dieu  d'Israël  l'a  abandonnée.  Malheureuse 
fille  de  Jérusalem,  à  quoi  vous  comparerai- 
je  :  Cui  comparabo  te?  (Ibid.,  II.)  Et  quelle 
misère  ,  âme  infortunée,  est  égale  à  la  vôtre? 
Cui  assimilabo  te?  (Ibid.)  Combien,  dans  la 
maison  de  votre  Père  céleste,  goûtent  les 
plus  pures  délices  ,  tandis  que  parmi  un  peu- 
ple ennemi  vous  vivez  dans  le  trouble  et 
dans  le  désordre  !  Combien  d'étrangers  ,  je 
veux  dire  combien  peut-être  d'idolâtres  et 
d'infidèles,  par  une  sage  disposition  de  la 
justice  et  de  la  miséricorde  divine,  sont  en- 
trés dans  l'héritage  qui  vous  appartenait, 
depuis  que  vous  en  avez  été  bannie!  Enfant 
du  royaume,  étioz-vous  née  pour  servir,  ou 
pour  commander?  Quel  autre  bien  vous 
peut  dédommager  de  la  perte  que  vous  avez 
fa  te?  et  qui  prendra  son  enfin  de  votre  gué- 
rison?  Quis  medebilur  tui?  (Ibid.  )  C'est  un 
miracle  au-dessus  de  toutes  les  forces  de  la 
nature.  La  plaie  est  si  profonde,  qu'il 
n  "Si  au  pouvoir  de  nul  homme,  quel  qu'il 
soit,  d'y  apporter  par  lui-même  remède. 
Car  c'est  un  principe  de  foi  ,  et  telle  est  la 
malice  du  péelié,  que  nul  homme  par  lui- 
même  ne  le  peut  eiracer;  que  nul  homme, 
quoi  qu'il  fasse,  ne  peut  par  lui-même  le 
réparer  :  Magna  est  relut  mare  contrilio  tua. 
(  Ibid.  )  Objet  de  la  haine  do  Dieu  .non-seu- 
lement vous  n'avez  rien  par  OÙ  vous  puis- 
siez mériter  de  vous  réconcilier  avec  lui,  ou 


qu'il  se  réconcilie  avec  vous  ,  mais  ce  que 
vous  méritez,  c'esl  qu'il  vous  refuse  même 
tous  les  secours  pour  cela  nécessaires;  c'est 
qu'il  vous  ferme  toutes  les  voies  par  où  l'on 
revient  a  lui;  c'esl  que-,  tout  patient  qu'il  est. 
il  éclate  tout  à  coup  contre  vous.  Vous  le 
méritez;  pt  ce  danger  a  hier!  encore  de  quoi 
vous  faire  trembler,  pour  peu  que  vous  y 
fassiez  d'attention.  Etal  de  péché  et  de  la 
haine  de  Dieu  ;  état  terrible  par  la  na- 
ture des  biens  dont  il  nous  prive  :  ce  sont 
les  biens  de  la  grâce  :  mais  état  non  moins 
terrible  par  la  qualité  des  maux  à  quoi  il 
nous  expose  :  c'est  une  éternelle  damnation. 
Encore  un  moment  de  réflexion  :  ceci  le  de- 
mande. 

Car  à  quoi  se  trouve  exposé  l'homme  hors 
de  la  grâce?  Quel  Dieu  tonne  sur  sa  tête? 
Quels  abîmes  sont  ouverts  sous  ses  pieds? 
Quels  ennemis  l'environnent?  Qu'a-t-il  a 
espérer?  Qu'a-t-il  5  craindre?  Encore  on 
moment,  et  peut-être  le  bras  de  Dieu,  depuis 
longtemps  suspendu,  va  s'appesantir  sur  lui 
et  le  frapper  du  coup  mortel.  Encore  un  pas, 
et  c'est  celui  peut-être  qui  !e  va  conduire 
dans  le  précipice  pour  n'en  jamais  sortir. 
L'affreuse  image  d'un  tourment  éternel,  dès 
qu'il  y  pense,  quelque  force  d'espnl  qu'il 
nffected'ailleurs,  a  de  quoi  lui  l'aire  horreur. 
Mais  de  combien  en  est-il  éloigné,  et  qui 
l'en  sépare?  Un  fil  de  vie  que  le  plus  !ég<  r 
accident  peut  rompre,  une  étincelle  que  le 
premier  souffle  éteint.  Est-il  un  danger  plus 
terrible?  Esl-il  un  danger  plus  pressant?  Le 
même  œil  qui  doit  sans  cesse  veiller  à  sa 
conservation,  veille  sans  cesse  à  sa  ruine.  La 
même  main  qui  le  doit  soutenir,  tant  de  fois 
armée  pour  sa  défense,  a  tourné  ses  traits 
contre  lui.  Et  quelle  retraite  assez  profonde 
le  peut  dérober  au  pouvoir  de  Dieu  qui  le 
poursuit?  Quel  rempart  a-t-il  à  lui  opposer? 
Quel  boucher  est  impénétrable  au  glaive  du 
Seigneur?  Quelle  adresse  peut  parer  aux 
coups  du  ciel?  Et  qui  le  rassure  enfin,  ce  cri- 
minel maudit,  comme  parle  l'Ecriture, 
qu'il  entre,  soit  qu'il  sorte  ?  Maledietui  ingre- 
diens,  maledictus  egrediens.  (Deut.  XXVIII  ) 

Il  est  vrai,  et  j'en  conviens,  la  bonté  du 
Seigneur  qu'il  a  offensé  est  infinie;  mais 
après  tout,  ce  Dieu  si  bon,  ce  Dieu  des  misé- 
ricordes, n'est-ce  pas  tout  ensemble  le  Dieu 
des  vengeances,  qui,  dans  les  jours  de  sa 
colère  rugit  comme  un  lion,  brise, détruit, 
renverse?  L'ignorez-vous,  mon  cher  audi- 
teur? C'est  comme  un  feu  que  sa  fureur  se 
répand;  comme  an  homme  profondément 
endormi,  qu'il  se  réveille  tout  à  coup  et 
qu'il  éclate:  comme  une  armée  rangée  en 
bataille,  qu'il  fond  sur  ses  ennemis:-!  il 
n'en  revient  que  couvert  <!••  I  ur  S«l 
chargé  de  leurs  dépouilles.  S  -  voies  sont 
impénétrables,  ses  jugements  formidables, 
ses  arrêts  sévères  et  irrévocables.  Le  monde 
entier  combat  sous  ses  ordres;  et  au  premier 
signal  qu'il  donne,  il  peut,  s'il  lovent,  faire 
prendre  pour  lui  les  armes  à  toute  la  nature. 
Il  le  peut,  et  combien  de  fois  l'a-t-il  fait? 
Les  anges  rebelles  précipités  du  ciel  au  fond 
de  l'abîme;  la  terre  noyée  dans  un  déluge 
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général;  cinq  villes  criminelles  réduites  en 
cendre;  l'Egypte  frappée  de  tant  de  plaies, 
et  Pharaon ,  à  la  tôle  de  la  plus  nombreuse 
armée,  enseveli  dans  les  flots.  Voilà  quelques 
traits  plus  marqués  de  la  justice  de  ce  Dieu 
vengeur  dont  vous  avez  les  coups  à  craindre. 

Dites  donc  maintenant,  pécheur,  comme 
l'impie  chez  le  Sage  :  J'ai  péché,  et  que  m'en 
est  -  il  arrivé  de  fâcheux  ?  Peccavi  ,  et 
quid  triste  accidit  mihi  ?  (  Eccle.  ,  V.  ) 
Ce  qui  vous  attend  au  moment  que  vous 
allez  perdre  la  grâce  ,  ou  depuis  que  vous 
l'avez  perdue,  le  savez-vous?  Sicut  factura 
est  in  diebus  Lot.  (Luc,  XVII.)  C'est  peut- 
être,  au  milieu  de  votre  crime,  le  sort  de  ces 
infâmes  habitants  de  Sodome,  sur  qui  des- 
cendit le  feu  du  ciel,  et  que  Dieu  surprit 
dans  leur  abominable  commerce  :  Sicut  fac- 
tum  est.  C'est  peut-être,  au  pied  de  l'aulcl , 
le  soudain  châtiment  de  ce  téméraire  lévite 
qui  tomba  mort  en  la  présence  de  l'arche  : 
Sicut  fuctumesl.  C'est  peut-être,  dans  le  plai- 
sir le  plus  piquant  de  la  débauche,  la  fin 
tragique  de  l'impie  Balthazar,  qui  vit  sur  la 
muraille  son  arrêt  écrit  du  doigt  de  Dieu,  et 
qui  dans  son  lit,  dès  la  nuit  même,  perdit  la 
vie,  sans  que  la  garde  qui  veillait  autour  de 
lui  pût  l'en  défendre.  Qui  lésait,  si  vous 
serez  autrement  traité  que  l'incestueux  Ain- 
non,  que  le  perfide  Absalon ,  que  l'orgueil- 
leux Holopherne,  que  l'ambitieuse  Athalie, 
que  l'avare  Achah,  que  le  jaloux  et  cruel 
Hérode  ?  Qui  le  sait,  et  qui  vous  l'a  promis  ? 
Quelle  raison  avez  -j vous  d'espérer,  que 
n'eussent  pas  tantd'aulres,  qui,  dans  le  dé- 
sert, dans  le  monde,  parmi  vous,  après  une 
vie  chrétienne  de  plusieurs  années,  pour  un 
seul  péché,  ont  été  enlevés  et  condamnés? 
Vous  le  connaissez,  âmes  malheureuses, 
vous  le  connaissez,  mais  trop  tard  au  milieu 
des  flammes,  combien  il  en  coûte  pour  être 
une  fuis  tombé  dans  la  haine  de  Dieu.  Et 
qu'est-ce  donc,  mon  cher  auditeur,  que  de 
persister  dans  cet  élat?  que  d'y  vivre  cons- 
tamment, habituellement  ?  que  de  se  fami- 
liariser avec  le  péché?  que  de  le  commettre 
sans  peine  et  à  toute  occasion;  que  de  lar- 
der les  mois,  les  années  entières  a  s'en 
relever?  Quel  trésor  do  colère  vous  amasse/! 
Quel  orage. vous  laissez  former  contre  vous! 
Le  torrent  grossit  tous  les  jours  :  il  va 
rompre  enfin  la  digue   et  vous  emporter. 

Ah  !  je  vous  vois,  mes  frères,  si  sensibles 
à  des  pertes  temporelles,  et  sur  cela  si  ti- 
mides au  moindre  péril  !  Vaines  frayeurs, 
souvent  chimériques ,  toujours  au  moins 
excessives,  quels  que  soient  les  divers  su- 
jets qui  les  causent.  Il  n'y  a  proprement  (re- 
tenez bien  ces  leçons  et  remportez-les  avec 
vous),  il  n'y  a  qu'un  seul  bien  à  désirer  sur 
la  terre  :  c'est  la  grâce;  et  il  n'y  a  qu'un 
seul  mal  à  craindre  :  c'est  le  péché.  Le  seul 
ennemi  qui  attaque  Dieu,  c'est  le  péché  ;  et 
li'  seul  ennemi  que  Dieu  poursuit,  c'est  le 
péché.  Ce  qu'éternellement  vous  voudrez 
avoir  évité,  c'est  le  péché;  et  ce  qui  éler- 
nellement  vivra  avec  vous  pour  vous  tour- 
menter, c'est  le  péché.  Olez  le  péché,  tout 
est  pour  vous  en  assurance;  toul  va  bien, 


en  fussiez-vous  d'ailleurs  réduit  aux  der- 
nières extrémités  de  la  misère.  Mais  laissez 
le  péché;  être  avec  cela  riche  et  dans  l'opu- 
lence, grand  et  comblé  de  gloire,  monarque 
et  sur  le  premier  trône  du  monde,  c'est  tou- 
jours être  malheureux,  parce  que  vous  n'en 
êtes  pas  moins  exposé  au  courroux  redouta- 
ble d'un  Dieu  qui  frappe  également  de  son 
tonnerre  et  les  cèdres  les  plus  élevés,  et  les 
plus  fragiles  roseaux.  Vous  les  comprendrez 
ces  vérités,  car  elles  subsisteront  toujours. 
Mais  faut-il  que  ce  ne  soit  qu'au  jugement 
de  Dieu  ?  à  ce  triste  moment  où,  pour  la 
première  fois  peut-être  vous  commencerez 
à  haïr  le  péché,  mais  avec  le  cruel  désespoir 
de  ne  le  pouvoir  détruire;  où  vous  voudrez 
l'ensevelir  dans  d'éternelles  ténèbres,  mais 
où  Dieu  le  tirera  de  votre  sein,  pour  vous 
le  montrer  dans  toute  sa  laideur  et  vous  en 
faire  porter  toute  la  peine.  C'est  maintenant 
comme  un  serpent  caché  sous  des  fleurs,  ou 
comme  la  femme  débauchée  que  nous  dé- 
peint le  Sage.  Les  apparences  en  sont  les 
plus  belles  et  les  plus  spécieuses  :il  flatte 
les  inclinations,  il  charme  les  sens;  mais  les 
suites  en  sont  amères  comme  l'absinthe,  et 
ses  trails  percent  comme  une  épée  à  deux 
tranchans  :  Novissima  autem  ejus  amara  sicut 
absinthium ,  et  acuta  sicut  gladius  biceps. 
{Prov.,  V.) 

Vous  en  aviez  triomphé,  Seigneur,  de  ce 
fatal  ennemi  ;  mais  la  malice  des  hommes 
ne  l'a  que  trop  dédommagé  de  sa  perte. 
Son  empire  jamais  ne  fut  ni  plus  étendu 
ni  mieux  établi.  Il  marche  la  tête  levée;  et 
où  ne  trouvc-l-il  point  un  facile  accès  ?  Con- 
versations, visites,  assemblées,  spectacles, 
jeux,  divertissements,  tout  le  favorise,  ou 
lui  prépare  la  voie.  Il  règne  dans  les  cours 
des  princes  ;  il  domine  dans  les  palais  des 
grands;  il  est  assis  sur  les  tribunaux  de  la 
justice;  il  est  l'âme  des  affaires,  le  premier 
mobile  dans  les  intrigues.  On  le  fait  entrer 
jusquedans  le  sanctuaire  ;  et  la  sainte  in- 
nocence trouve  a  peine  un  asile  où  se  retirer. 
Ici  même,  et  dans  cet  auditoire,  si  jo  la 
cherchais,  celle  innocence  chrétienne,  où  la 
trouverais -je?  Combien  y  oui  apporté  le 
péché?  Hélas!  Seigneur,  le  remportcronl- 
ils?Jevous  le  demande,  mon  cher  auditeur, 
le  remporterez-vous?  Mais  tient-il  donc  à 
moi  de  le  détruire  dans  mon  cœur,  et  dès 
ce  moment  môme?  Oui,  mon  cher  frère;  et 
pour  cela  il  ne  faut  que  le  sentiment  du 
publicain,  lorsqu'il  se  frappait  la  poitrine  à 
li  porte  du  temple  :  Deus,  propitius  cslo 
mihi peccatori  (Luc,  XVIII).  Ah  1  mon  Dieu, 
je  suis  un  pécheur,  mais  vous  me  ferez 
grâce,  à  moi  ,  tout  pécheur  (pie  je  suis; 
pourquoi  ?  Parce  que  je  reconnais  mon  pé- 
ché, et  que  je  le  renonce.  Ces  courtes  pa- 
roles, mais  prononcées  avec  confiance,  mais 
prononcées  avec  douleur  et  avec  amour, 
mais  prononcées  avecui  repentir  sincère, 
et  une  généreuse  résolution  d'aller  au  plu- 
tôt vous  en  accuser  et  vous  en  purilitr  au 
tribunal  de  la  pénitence,  c'est  a^sez  pour 
vous  justifier.  Alors  je  pourrai  diie  de  vous, 
et  fasse  le  ciel  que  je  le  dise  en  effet,  ce  que 
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l'Evaug  le  ajoute  du  publicain  pénitent  .Des- 
tendit  nie  jiutiflcatui  in  domumtuam  (ibid). 
Cet  homme,  celle  femme  étaient  venus  ici 
criminels  el  ennemis  de  Dieu;  mais  ils  b'i  n 
retournent  justitiés  et  amis  de  Dieu.  Les 
voilà  rentrés  auprès  de  lui  dans  tous  leurs 
droits  ;  les  voilà  à  couvert  de  ses  châtiments, 
et  en  étal  de  recevoir  ses  récompenses  éter- 
nelles, eue  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXIV. 

Pour  le  dimanche  de  la  troisième  èemaine  de 
carême. 

sur.  l'impureté, 

r.um  immundus  spirilus  exierit  «le  homine,  anihulal  per 
loca  inaquosa,  qusreni  requiem  et  non  inveniens  ...  tune 
vaditet  assurait  septem  altos  spirilus  sectim,  aequiores  se, 
el  ingressi  habitant ibi.  [Luc.,  xi.) 

Quand  l'esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme,  il  s'en 
va  par  des  lieux  arides,  cherchimt'du  repos,  et  n'en  lr<m- 
vant  point....  alors  il  prend  avec  lui  sept  autres  esprits  en- 
core plus  méchants  que  lui ,  el  étant  entrés  dans  cette  mai- 
son d'oii  il  s'était  retiré,  ils  y  établissent  leur  demeure. 

Puisque  c'est  un  esprit  immonde,  ce  seul 
caractère  que  notre  Evangile  lui  attribue 
sullit  pour  nous  le  faire  connaître,  et  doit 
nous  apprendre  a  quel  excès  cet  esprit  im- 
pur est  capable  de  porter  une  âme  qu'il  s'est 
assujettie,  et  en  quel  abîme  de  corruption  il 
travaille  sans  cesse  à  nous  précipiter.  C'est 
cela  même  aussi,  chrétiens,  qui  me  fournit 
une  occasion  bien  naturelle  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  sur  un  sujet  que  les  pré- 
dicateurs ne  traitent  qu'en  tremblant,  et  qui 
demande  des  précautions  extrêmes.  Il  est 
également  à  craindre,  et  d'en  trop  dire,  et 
de  n'en  pas  dire  assez  :  l'un,  par  des  ex- 
pressions et  des  peintures  trop  vives,  peut 
scandaliser  les  faibles,  blesser  les  sages,  ser- 
vir de  matière  aux  traits  malins  et  à  la  rail- 
lerie du  siècle;  et  l'autre,  par  trop  de  rete- 
nue et  trop  de  réserve,  n'attaque  le  mal  que 
très-légèrement,  ouvre  seulement  la  plaie, 
mais  y  laisse  le  venin,  et  fait  perdre  au  re- 
mède qui  la  doit  guérir,  toute  sa  vertu  el 
toute  sa  force. 

Ce  sera  donc  à  inoi  de  garder  entre  ces 
deuxécueils  un  juste  milieu  :  mais  du  reste 
il  est  du  devoir  de  mon  ministère  de  m'é- 
lever,  avec  toute  l'ardeur  et  toute  la  confiance 
du  zèle  évangélique,  contre  un  vice  dont  la 
contagion  se  répand  si  loin,  et  qui,  par  un 
progrès  bien  déplorable,  est  devenu  jusque 
dans  le  christianisme  un  désordre  presque 
universel.  C'est  de  l'impureté  (pie  je  parle, 
mes  fièi es  :  et  daigne  le  ciel  donner  à  mes 
paroles,  ou  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  que 
je  vous  annonce,  l'efficace  nécessaire  pour 
vous  détacher  d'une  si  honteuse  el  si  dan- 
gereuse passion  !  Voilà  le  fruit  que  j'attends 
de  ce  discours,  voilà  ce  que  je  m'y  propose  , 
et  tel  est  l'ennemi  que  j'entreprends  de  com- 
battre. Je  n'y  épargnerai  rien; j'y  employe- 
rai  tous  les  motifs,  soit  humains,  soit  di- 
vins :  je  ne  m'en  tiendrai  pas  aux  principes 
delà  religion  ;  mais,  toute  sainte  qu'est  la 
chaire  de  Jésus-Christ,  je  ne  ferai  point  ici 
dillicullé  d'avoir  recours  aux  règles  menus 
et  aux  maximes  de  la  pure  raison.  Car  dans 
nn  si  plissant  besoin,  el  pour  remédier,  au- 


tant qu'il  est  possible,  à  un  renversement 
de  mœurs  si  général,  il  n'y  a  point  de  moyi  ri 

que  je  ne  doive  mettre  en  usage,  ni  de  con- 
sidération et  de  preuve  dont  il  ne  me  -'<it 
permis  de  m'appuj  er. 

Cependant,  chrétiens,  je  renferme  tout 
dans  un  seul  mot  :  c'est  celai  de  Job  ;  el  je 
dis  après  lui  que  l'impureté  pst  un  feu,  mais 
li.'  feu  le  plus  dévorant  :  Jrjtris  rsl  UtÇUt  ad 
perdilionem  devorans.  {Job  ,  jLWXI  .  C 'est- 
à-dire,  que  comme  il  n'y  a  rien  que  le  feu 
ne  détruise  et  qu'il  ne  consume,  ainsi  l'im- 
pureté est  la  ruine  la  plus  ordinaire  de  tous 
les  intérêts  de  l'homme  :  comprenez  ma 
pensée.  L'homme  a  deux  sortes  d'intérêts  : 
intérêts  temporels,  et  intérêts  spirituels  ;  les 
uns  par  rapport  au  monde  et  à  la  vie  pré- 
sente, et  les  autres  par  rapport  à  la  cons- 
cience et  au  salut.  Or,  écoutez  deux  propo- 
sitions que  j'avance.  Impureté,  ruine  fatale 
de  tous  les  intérêts  temporels  de  l'homme  : 
ce  sera  la  première  partie.  Impureté,  ruine 
encore  plus  funeste  et  plus  immanquable  de 
tous  lés  intérêts  spirituels  de  l'homme  :  ce 
sera  la  seconde  partie.  Deux  points  dont  je 
prétends  vous  convaincre  par  des  réflexions 
solides  et  sensibles.  Mais  je  sais  après  tout, 
Seigneur,  combien  les  plus  importantes  et  les 
plus  grandes  vérités  font  peu  d'impression 
sur  des  Ames  sensuelles  et  tontes  charnelles. 
C'est  pourquoi  j'implore  le  secours  de  votre 
grâce  par  l'entremise  de  Marie,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maria. 

P&ElflBBB    PARTIR. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  le  vice  dont 
je  parle,  à  le  considérer  même  par  rapport 
à  la  vie  présente  ,  à  la  vie  humaine  et  ci- 
vile. On  y  perd  trois  sortes  de  biens  :  l'hon- 
neur, la  fortune,  le  repos.  On  y  perd  l'hon- 
neur, par  le  caractère  d'ignominie  que  porte 
avec  soi  l'impureté;  on  y  perd  la  fortune, 
car  rien  ne  fait  plus  négliger  le  soin  des 
affaires  temporelles,  et  n'y  cause  plus  de 
désordre  qu'un  engagement  criminel.  E  fin 
on  y  perd  le  repos,  et  pour  un  moment  de 
plaisir  que  donne  la  passion,  du  reste,  elle 
expose  à  mill  •  amertumes  et  à  mille  cha- 
grins. Trois  choses  qui  nous  sont  bien  mar- 
quées dans  l'Evangile  de  ce  jour  ;  car  qu'est- 
ce  que  cet  esprit  impur  dont  il  est  question  ? 
Un  esprit  immonde,  ligure  de  l'ignominie 
attachée  à  l'impureté  :  Immundus  spirilus. 
Que  fait-il?  Il  s'en  va  errant  par  des  sentiers 
secs  el  arides  :  ligure  de  la  ruine  et  de  la 
désolation  dans  les  affaires  temporelles, 
que  traîne  après  soi  l'impureté  :  Ambulat  per 
loca  inaquosa.  El  que  cherche- l-il?  le  repos, 
mais  sans  le  pouvoir  trouver  :  figure  du 
trouble  où  jette  l'impureté  et  de  tous  les 
chagrins  qu'elle  attire  :  Qmtrena  requiem  et 
non  inveniens. Voilà  déjà  uni' grande  matière 
à  nos  réflexions.  Je  reprends. 

On  y  perd  l'honneur.  Il  y  a  une  tacne 
propre  de  l'impureté  et  une  infamie  que 
rien  encore  n'a  pu  effacer;  rien,  dis-je, 
depuis  tant  de  siècles,  et  chez  toutes  les 
nations  jusqu'aux  plus  barbares  d'ailleurs 
et  lux  plus  grossières:  Jmmundus  tfiritu». 
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On  rougit  à  parler  seulement  de  ce  vire  et  à 
en  entendre  parler.  Il  n'y  a  point ,  malgré 
la  corruption  du  siècle  ,  du  moins  il  y  a 
bien  peu  de  débauches  assez  déclarées  pour 
ne  se  pas  renfermer  dans  l'obscurité,  et  qui 
ne  tâchent  pas  de  se  dérober  à  la  connais- 
sance du  public.  C'est  ainsi  que  le  saint 
homme  Job  le  disait  de  son  temps,  et  la 
chose  n'est  pas  moins  vraie  maintenant 
qu'elle  l'était  alo-s  :  Oculus  adulteri  observât 
càliginem  (Job.,  XXIV).  On  voudrait  se  ca- 
cher soi-même  à  ses  propres  yeux;  on  vou- 
drait ignorer  son  propre  crime,  en  perdre 
la  pensée  au  môme  temps  qu'on  en  goûte 
les  fausses  douceurs  :  c'est  pour  cela  qu'on 
s'étourdit  et  qu'on  écarte  toutes  les  ré- 
flexions qu'une  pudeur  naturelle  fait  naîire. 
J'en  atteste  les  sentiments  de  quiconque 
m'écoute  et  s'est  laissé  quelquefois  séduire 
a  sa  passion.  N'est-on  pas  le  premier  à  avoir 
horreur  de  soi-même  ,  quand  la  raison  se 
réveille  et  que  l'on  considère  d'un  sens  ras- 
sis les  excès  où  l'on  s'est  porté?  N'est-on 
pas  le  premier  à  dire  qu'on  n'en  viendrait 
jamais  la,  si  l'on  n'était,  dans  ces  malheu- 
reuses rencontres,  enivré,  possédé,  enchanté 
de  telle  sorte,  que  toutes  les  lumières  de 
l'esprit  s'éteignent  et  qu'on  n'est  plus  à  soi? 
Que  le  monde  pare,  tant  qu'il  lui  plaira, 
des  plus  honnêtes  couleurs  une  si  sale  pas- 
sion ;  qu'il  lui  donne  les  beaux  noms  d'in- 
clination, de  liaison,  d'intrigue,  de  bon  com- 
merce, de  bonne  fortune;  que  par  toutes  ces 
idées  qu'il  en  conçoit  et  qu'il  en  voudrait 
faire  concevoir,  il  s'efforce  de  la  mettre  au 
rang  de  certains  vices,  qui,  tout  vices  qu'ils 
sont ,  n'ont  rien  dans  l'estime  commune  qui 
déshonore ,  ce  sera  toujours  parmi  le  monde 
même  et  le  monde  le  plus  infecté,  quoi  qu'il 
en  dise  et  quoi  qu'il  feigne  de  se  persuader 
au  contraire,  une  flétrissure  et  un  sujet  de 
confusion. 

Flétrissure  et  confusion,  surtout  à  l'égard 
du  sexe  à  qui  la  pudenr  est  une  vertu  plus 
propre  et  plus  particulière.  Quel  opprobre 
quand  uns  faute  vient  à  se  découvrir  et 
qu'on  en  est  instruit?  Elle  s'est  bientôt  ré- 
pandue de  tous  les  côtés  :  rien  ne  se  commu- 
nique plus  vite,  et  dans  un  moment  vous 
voilà  le  jouet  et  la  fahle  de  tout  un  pays. 
Que  devenez-vous  aux  yeux  d'une  famille 
sur  qui  retombe  une  partie  du  scandale? 
Que  devenez-  vous  aux  yeux  des  sages,  et 
en  quelle  surprise  les  jetez-vous  ?  Que  de- 
venez-vous même  aux  yeux  des  libertins? 
Ils  vous  adoraient,  ils  vous  idolâtraient,  ils 
vous  encensaient,  et  à  l'odeur  de  cet  encens 
dont  votre  orgueil  se  laissait  repaître,  ils 
vous  attiraient  dans  le  piège;  mais  depuis 
l'éclat  qui  a  révélé. le  mystère  d'iniquité,  ne 
sont-ils  pas  les  premiers  à  vous  frapper  de 
leurs  mépris  et  à  vous  traduire?  Il  n'y  a 
plus  pour  vous  d'autre  parti  que  de  vous 
ensevelir  dans  la  retraite,  et  d'y  porter  ui 
nom  flétri  et  diffamé? 

C'est  ce  que  saint  Ambroise  écrivait  à  une 
jeune  personne  malheureusement  tombée. 
Ce  soini  évêque  en  était  touché  pour  elle 
de  compassion.   Il   n'avait  point  de  termes 


pour  lui  marquer  la-dessus  sa  douleur;  il. 
n'avait  point  d'expressions  assez  fortes 
pour  lui  donner  à  connaître  combien  une 
pareille  chute  la  rabaissait  et  la  dégradait. 
Hé!  lui  disait  ce  Père,  où  en  êtes-vous, 
non  -  seulement  deva'it  Dieu  ,  mais  de- 
vant le  monde  ?  Depuis  que  votre  fai- 
blesse a  paru,  osez -vous  paraître  vous- 
même?  osez-vous  ouvrir  les  yeux  et  lever  la 
tète  ?  Aperi  oculos  ,  si  potes  ,  érige  frontem  , 
si  audes.  (Ambr.)  Était-ce  donc  là  ce  qu'at- 
tendaient de  vous  des  parents  pleins  de  pro- 
bité et  de  vertu?  Est-ce  là  l'éducation  que 
vous  en  aviez  reçue?  Si  la  mort  eût  prévenu 
votre  crime,  et  qu'elle  vous  eût  ravie  à  eux  , 
en  vous  pleurant  morte  ,  ils  auraient  eu  de 
quoi  se  consoler,  parce  que  c'eût  été  une 
mort  sans  honte  et  sans  reproche;  mais  ils 
vous  pleurent  vivante,  et  ils  vous  pleurent 
avec  d'autant  plus  d'amertume,  que  dans  la 
suite  de  vos  jours  vous  n'avez  à  vivre  que 
pour  leur  déshonneur  et  pour  le  vôtre  :  Lu- 
gent  vivam  dedecore  turpitudinis .  (Idem.) 
Ainsi,  dis-je,  lui  parlait  saint  Ambroise;  et 
à  combien  d'autres  pourrais-je  adresser  les 
mêmes  paroles  et  la  même  plainte? 

Il  est  vrai  néanmoins  ,  et  je  le  veux  , 
que  le  crime  quelquefois  demeure  caché 
sous  le  voile  et  inconnu  ,  et  qu'alors  la 
réputation  semble  être  à  couvert.  Mais 
si  vous  vous  flattez  de  cette  espérance, 
entrez  là  -  dessus  en  quatre  observations 
que  je  fais  ,  et  qui  pourront  vous  dé- 
tromper. C'est  d'abord  que  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  tenir  une  intrigue  bien 
secrète  ,  surtout  si  c'est  une  de  ces  in- 
trigues qui  durent  des  années  entières.  Il  y 
a  trop  de  gens  qui  ont  les  yeux  ouverts  sur 
vous;  on  a  sur  cela  trop  d'expérience  il  trop 
de  malignité,  et  il  vous  échappe  à  vous- 
même  trop  de  choses  où  le  rœar  vous  porte 
et  à  quoi  vous  ne  prenez  nullement  garde, 
mais  que  les  autres  savent  bien  remarquer. 
Ilnefaut  qu'un  geste,  qu'une  œillade,  qu'une 
parole,  qu'une  assiduité  un  peu  fréquente. 
Delà  naît  bientôt  le  soupçon,  et  de  la  ma- 
nière que  le  monde  pense,  du  soupçon  le 
plus  léger,  il  va  tout  à  coup  au  jugement. 
C'est  de  plus  que  vous  êtes  souvent  la  der- 
nière  à  savoir  les  discours  qu'on  tient  de 
vous  et  le  bruit  que  fait  votre  engagement  : 
il  passe  au  dehors  ;  on  se  ledit  les  uns  aux 
autres,  et  dans  une  ville,  dans  un  quartier, 
vous  êtes  peut-être  la  seule  qui  n'en  enten- 
dez pas  parler.  Ajoutez  qu'il  n'arrive  que 
trop  (j-.je  des  domestiques,  que  de  faux  amis, 
criminels  confidents  de  votre  cœur  et  détes- 
tables entremetteurs,  n'aient  pas  toute  la  li 
délité    que  vous  attendez  ;   et   que    l'objel 

même  de  voire  passion,  auteur  et  co ci 

de  votre  désordre,  soit  le  plus  indiscret  à 
s'expliquer  et  à  faire  parade  d'une  conquête 
dont  il  devrait  pleurer  ets'humilier.  Enfin, 
quand  les  mesures  seraient  les  mieux  prises 
pour  pallier  votre  conduite  et  pour  en 
faire  ignorer  le  dérèglement,  quand  vous 
y  auriez  jusqu'à  présent  réussi,  faudrait-il 
autre  chose  que  le  danger  où  la  réputation 
se  trouve  exposée  (car   elle   l'est  toujours} 
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pour  vous  servir  de  hein  et  pour  roua  rele-  retenue.  Quoiqu'il*  ail  li-:Jessus,  en  effet, 
inr.  quelque  distinction  a  faire,  toutefois, à  pren- 
.Mais  no  peut-on  pas  se  mettre  au-dessus  dre  la  chose  en  général, on  ne  me  persuadera 
d'une  certainH  opinion  et  des  idées  du  monde,  jamais  qu'il  ne  soit  pas  indigne  d'un  homme, 
laisser  direct  se  (aire  un  Iront  h  l'épreuve  quel  qu'il  soit,  de  v>;  livrer  de  la  soi  te  a  sea 
de  ions  les  discours?  On  le  peut,  et  telle  sens  et  de  s'abrutir  dans  la  débauche.  On  ne 
était  cetfe  femme  dont  parle  saint  Jean,  et  me  convaincra  jamais  qu'il  ne  soit  pas  in- 
duit il  vil  l'affreuse  condamnation  :  Veni,  digne  d'un  homme,  quel  qu  il  soit,  de  se 
oitendam  tibi  damnationem  meretricii  magna,  rendre  l'esclave  d'une  beauté  capricieuse,  de 
[Apoe.  XVI  l.)  Elle  était  superbement  velue,  ramper  follement  i>  s  s  |  îeds,  et  de  s'a 
ei  ses  riches  parures  étaient  ou  les  amorces,  vir  à  toutes  ses  bizarreries.  On  ne  m<-  Gara 
ou  les  fruits  do  ses  abominables  pratiques,  jamais  convenir  qu'il  ne  soit  pas  indigue 
Elle  était  assise  à  la  vue  de  tous  les  passants,  d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  sacriûei  i 
et  elle  leur  présentait  elle-même  une  coupe  ses  désirs  déréglés  tous  les  intérêts  d'i 
empoisonnée  qu'elle  tenait  dans  sa  main:  j  une  personne,  de  dresser  des  pi  ion 
Uaoens  porulum  in  manu  sua  plénum  abo-  in  locence,  d'employer  toute  la  séduire, pour 
minatione.  (Ibid.)  Saint  Jean  ne  l'ait  mention  l'abandonner  ensuite  quand  on  l'aura  pré- 
que  d'une  femme  de  ce  caractère  ;  mais,  le  eipilée  dans  l'abîme.  On  ne  me  fera  jamais 
dirai-jel  ô  mœurs  1  ô  temps!  sainte  vertu,  où  comprendre  qu'il  ne  soit  pas  indigue  d  un 
ôtes-vous  allée  et  où  en  sommes-nous  !  Ne  homme,  quel  qu'il  soit,  de  trahir  un  ami,  et 
sommes-nous  pas  forcés  de  reconnaître,  è  d'abuser  ne  l'accès  qu'on  a  dans  une  maison 
la  bonté  de  notre  siècle,  que  ce  n'est  là  pour  déshonorer  le  parent,  le  père,  le  mari. 
qu'un  étal  trop  ordinaire?  Autrefois  le  sexe  Kt  ne  savons-nous  pas  aussi  quelle  idée  l'i  n 
craignait,  il  se  précautionnait,  il  se  défen-  a  de  ces  gens  dissolus?  qu'une  des  premiè- 
dail;  un  fond  de  modestie  le  tenait  dans  la  res  instructions  que  donne  un  père  à  un 
réserve,  et,  à  l'abri  de  certaines  b  enséances  fils  qu'il  élève  et  qu'il  veut  former,  est  de 
que  la  coutume  avait  établies,  il  était  plus  à  les  éviter  et  de  n'entrer  jamais  en  de  telles 
couvert  du  péril.  Mais  la  licence  a  prévalu,  sociétés  ;  qu'une  des  premièrespensées  qu'ils 
toutes  les  bienséances  se  sont  abolies  :  c'é-  font  naître  partout  où  ils  paraissent,  est  de 
taienl  des  barrières  trop  étroites  c'était  u'i  se  mettre  en  garde  contre  eux  et  de  chercher 
esclavage  dont  on  a  su  s'affranchir  ;  on  ren-  les  moyens  de  les  écarter.  D'autant  |  lus 
voie  à  la  simplicité  de  nos  pères  ces  défian-  malheureux  dans  leurs  criminelles  habitu- 
ées si  scrupuleuses,  et,  bien  loin  de  prendre  la  des,  que  non-seulement  on  y  perd  l'honneur, 
fuite,  on  ne  rougit  point  de  faire  les  avances  mais  qu'on  y  perd  encore  la  turtuue  :  Ambu- 
et  de  prévenir.  Quoi  qu'il  ensoit,  je  conviens  lut  per  loca  inaquosa. 

qu'il  y  a  de  ces  âmes  dévouées  au  pécbé,  en         L'Evangile  nous  parle  d'un  jeune   homme 

qui  les  appas    corrupteurs  du  crime  l'em-  qui  quitta  son   père  et  se  re  ira  fort  loin  dans 

portent  surtoute  lafiiilédu  sexe.  Le  masque  un  pays  étranger,  pour  y  vivre  avec  plus  do 

estlevé; c'est  unedéclarationouverle  elqu'el-  liberté;  mais    où   celle  vie   voluptueuse   le 

les  soutiennent  aux  dépens  de  tout  le  reste,  conduisit-elle  bientôt?  A  u-ic  extrême   di- 

Mais  si    l'honneur  et  ce  que  j'en  dis  ne  les  selle  :  Dissipavit  substaniiam  sitnm  viveniio 

touche  plus,  si  ce  n'est  plus  une  leçon  pour  luxuriese.  (Luc  XV.)  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eut 

elles,  quelle  leçon  au  moins  qui;  le  décri  où  porté  avec  lui   de  grosses  sommes,  il    était 

elles  vivent,  pour  quiconque  n'est  pas  eu-  riche  ;   mais  au  bout  de  quelque  temps,  le 

core  dans  un  état  aussi  perdu  que  reJui-làl  vuilà  dépouillé   de  loui,  et    réduit    même  à 

Qu'elles  tirent  vanité  tant  qu'elles  voudront  manquer  de  pain.  Je  n'ensuis  |oi:,(  surpris: 

d'une  beauté  dont  elles  rehaussent  l'éclat  par  il  n'est  pas  besoin   d'Aire  fort  versé   dans  la 

tous  les  agréments  qu'elles  sont  si  aile  iti-  connaissance  du  monde,  pour  savoir  è  corn- 

vos  et  si  ingénieuses  à  imaginer;  qu'elles  bien  de  folles  dépenses  une  passion  engage, 

soient  agréablement  reçues  dans  les  compa-  Il  faut  parer  l'idole  que  l'on  adore;  il  1 

gnies  ;  qu'elles  s'attirent  des   respects appa-  fournir  ou  à   son  avarice  et  à  ses    sordides 

reuls  et  de    faux  hommages,   au   milieu  de  épargnes,    ou  à   son   luxe,   à  SOnj   u,  à  ses 

(oui  cela  et  dans   le    fond  de    l'âme,   pour  promenades,  à   ses  divertissements.    Dans 

peu  qu'il  reste  une  étincelle  de    raison,  qui  l'entêtement  où  l'on    est,  rien    ne  coule,  el 


m 


perd    pas  pour   elles  loule  estime  ?  Qui  c'est    même  un  prétendu  mérit  i  que  de   i,e 

dans  son  esprit   ne  les  met    pas  au  plus  bas  rien  ménager.  N'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de 

rang?  et  qui,  selon  le  mot  du  Sage,  je  puis  jeunes   gens,  sans  être   encore  maîtres  de 

bien  le  dire  après  lui,  qui,  dis-je,  ue  les  re-  rien,  dissipent  tout  néanmoins  par  avance? 

garde  pas  co.nme  la   lange  et  le  rebut  du  Le  père  et  la  mère  ont  beaucoup  travai 

monde?  travaillent  pour  amasser;  mais   le  Bis,  par 

Kl  il  ne  faut  point  non  plus   donner  dans  mille  emprunts [Cachés,  par   mille  frais  hors 

une  autre  erreur  et   dans  celle   damnabie  de  raison,  épuise    (oui  l'héritage  el  Irans- 

niaxime  que  le  libertinage   voudrai!   int.o-  porte  à  d'autres  ses   espérances.  On  ne  lait 

duire;  savoir:  que  le  péché  que  j'attaque  ne  point  alors  ces  réflexions  ;  el  voilà  le  pru  re 

devient  houleux  qu'aux  personnes  du  sexe  dune    habitude  vicieuse,   douons  pli 

et  qu'a  ceriai  is  étals  spécialement  sancliOés  dais  une  i:e  I  gence  en  i  réel  dans  un  oubli 

et  consacrés  à  Dieu,   qu'à  cerlainea  profos-  profond,  non-seulement  de  l'aU'aire  du js 

sions,  à  certains   rangs,  à  certains  emplois  mais  même  des   affaires  humaines.  Un  père 

qui  demandent  plus  de  gravité  et  plus  de  abandoune  aa  famille,  et  n'examine  point  ce 
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quo  deviendront  ses  entants,  ni  s'il  aura  de 
quoi  les  pourvoir.  Une  femme  conçoit  de 
l'horreur  pour  son  ménage.  Cette  vigilance, 
ces  soins  domestiques,  ces  détails  si  néces- 
saires dans  les  maisons  les  plus  opulentes 
pour  les  maintenir,  tout  cela  lui  est  insup- 
portable. Son  occupation,  ce  sont  ses  ajuste- 
ments, c'est  son  plaisir;  rien  du  reste  qui 
l'inquiète.  Un  homme  dans  une  charge,  dans 
un  négoce,  dans  une  commission,  en  laisse 
les  plus  importantes  fonctions.  Avec  une 
application  raisonnable,  et  par  des  moyens 
permis.il  pourrait  faire  valoir  cette  charge; 
il  pourrait  grossir  ce  négoce  et  s'enrichir;  il 
pourrait  tirer  de  cet  emploi  de  justes  profits; 
mais  ennemi  du  travail,  il  demeure  dans 
une  molle  et  stérile  oisiveté.  Nul  ordre,  nulle 
règle;  le  cœur  n'a  qu'un  terme  vers  lequel 
il  se  tourne,  et  où  il  entraîne  avec  lui  toutes 
les  pensées  de  l'esprit;  et  de  là  vous  jugez 
assez,  vous  le  voyez  assez,  combien  les 
suites  sont  ruineuses  et  désastreuses. 

Aussi  qu'entendons-nous  dire  de  tant  de 
personnes  tous  les  jours?  On  plaint  l'un  de 
n'avoir  pas  pris  plus  d'empire  sur  lui-même, 
et  de  n'avoir  pas  mieux  su  se  gouverner. 
Quel  dommage!  dit-on,  c'était  un  homme  né 
avec  d'excellentes  qualités;  il  commençait 
bien,  et  il  se  serait  infailliblement  élevé, 
mais  la  débauche  l'a  perdu.  Elle  l'a  fait  man- 
quer à  ses  devoirs  essentiels;  elle  lui  a  fait 
faire  des  fautes  grossières;  elle  l'a  arrêté  à 
de  vains  amusements  et  lui  aôté  toute  autre 
vue,  toute  autre  attention.  11  semble  môme 
qu'elle  ait  éteint  en  lui  toutes  les  lumières 
de  la  raison,  et  que  les  sens,  pour  ainsi  dire, 
lui  aient  épaissi  l'esprit.  Ce  n'est  plus  lui- 
même,  et  on  ne  le  reconnaît  plus.  C'est  par 
là  qu'il  a  dégoûté  le  maître  qui  le  pouvait 
pousser  ;  qu'il  a  aliéné  tous  ceux  qui  le  pou- 
vaient soutenir.  Le  voilà  dérangé,  déroulé  : 
il  n'y  a  plus  rien  à  prétendre  pour  lui.  On 
plaint  l'autre  de  s'être  engagé  si  inconsidé- 
rément et  si  aisément  dans  les  filets  qu'on 
lui  a  tendus.  Quelle  perte  I  dit-on.  C  était 
une  tille  en  état  d'être  établie,  et  bien  éta- 
blie; elle  paraissait  faite  pour  être  heu- 
reuse; mais  depuis  la  manière  dont  on  a 
parlé  d'elle,  et  dont  elle  a  fait  parier,  il 
n'y  a  plus  pour  elle  d'élablissemeut  à  espé- 
rer dans  le  monde.  Ah!  mon  fils,  qui  que 
vous  soyez,  conclut  la  Sagesse,  gardez-vous 
donc  de  vous  laisser  surprendre  :  Fili  mi, 
ne  attendus  falluciœ  mulicris  (Prov.,  V)  ;  pour- 
quoi? De  peur  que  vous  ne  consumiez  tout 
parmi  des  étrangers,  cl  qu'ils  ne  se  remplis- 
sent de  vos  dépouilles  :  Ne  forte  implean- 
tur  extranei  viribus  luis  (ibid.)  ;  tellement 
qu'à  la  fin  de  vos  jours  vous  vous  trou- 
viez les  mains  vides,  et  que  ce  soit  là  pour 
vous  le  sujet  de  bien  des  regrets  ;  et  aimas  in 
novissimis.  (Ibid.)  Car  il  vient  un  temps  où 
le  besoin  <c  fait  sentir,  où  les  fonds  com- 
mencent à  manquer,  où  la  misère  presse,  où 
l'on  se  voit  obéré  de  dettes,  où  l'on  no  sait 
à  qui  s'adresser,  ni  de  qui  se  promettre  du 
secours.  Du  moins  ce  prodigue  de  l'Evan- 
gile eut  une  ressource  dans  la  maison  pa- 
.ernelle;  mais  souvent  tout   le  monde  vous 
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délaisse;  chacun  se  relire,  et  vous  restez 
seul.  Quelle  désolation  alors!  Quel  déses- 
poir! et,  selon  le  langage  ordinaire,  que 
pense-t-on  de  ses  folies  passées?  Ce  n'est 
pas  tout  :  outre  qu'on  y  perd  l'honneur  et 
la  fortune,  on  y  perd  enfin  le  repos  :  Quœrens 
requiem,  et  non  inveniens. 

Saint  Augustin  disait  et  avait  bien  raison 
de  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  le  cœur  de  l'homme 
n'a  été  fait  que  pour  vous,  ri  dès  qu'il  s'attache 
à  tout  autre  obj<t,  il  faut  nécessairement  qu'il 
n'y  trouve  que  de  l'âme i  lame  et  du  trouble. 
Je  ne  prétends  point  que  la  passion  n'ait 
pas  certains  moments  qui  la  flattent,  et  ses 
douceurs.  Qu'elle  les  ait,  je  l'avoue;  mais 
comme  je  suis  avec  vous  de  bonne  foi,  mon 
cher  auditeur,  soyez-le  avec  moi.  Je  dis  que, 
toutes  choses  compensées,  le  plaisir  et  la 
peine,  la  peine  l'emporte;  et  de  combien 
même  l'emporte-t  elle!  En  voulez-vous  la 
preuve?  Comparez  l'un  et  l'autre,  et  tenez 
la  balance  droite.  Mettez-y  d'une  part  tous 
les  attraits  de  la  passion,  et  tout  ce  qui  en 
fait  l'agrément;  mais  aussi  d'autre  part  met- 
tez-y tous  les  chagrins,  et  qui  la  précèdent, 
el  qui  l'accompagnent,  et  qui  la  suivent. 
Expliquons-nous. 

Mettez-y  cette  servitude  où  l'on  se  réduit 
auprès  d'une  personne  qu'on  veut  gagner, 
ne  la  perdant  jamais  de  vue,  dépendant  de 
toutes  ses  humeurs,  s'accommodant  à  toutes 
ses  fantaisies,  recevant  toutes  ses  paroles 
comme  des  commandements,  et  n'osant  pas 
une  fois  y  contrevenir.  Mettez-y,  dans  les 
commencements  d'un  crime  où  l'on  n'est 
pas  encore  bien  affermi,  ces  retours  secrets, 
ces  retours  piquants  d'une  vertu  mourante, 
et  qu'il  faut  arrêter;  ces  combats  qu'elle 
suscite,  et  dont  il  faut  se  délivrer.  Car  ce 
n'est  pas  dès  les  premières  atteintes  qu'elle 
cède, cette  verluatlaquéeetsurle  point  d'être 
immolée;  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  étoutfe 
ce  vers  de  la  conscience  qui  ronge  intérieu- 
rement, qui  déchire,  qui  jette  en  d'étranges 
perplexités.  Mettez-y,  dans  le  cours  d'un 
engagement,  ces  circonstances  de  la  part 
d'un  esprit  volage  et  léger,  aujourd'hui  vous 
écoutant,  et  demain  vous  rejetant  ;  tantôt  s'é- 
panchant  dans  toutes  les  démonstrations  d'un© 
folle  estime,  et  tantôt  ne  vous  payant,  vous  et 
vos  assiduités,  que  de  mépris.  "Mettez-y  ces 
perfidies  de  la  part  d'une  âme  double  qui  vous 
donne  au  dehors  toutes  les  apparences,  tan- 
dis qu'en  secret  elle  porte  ailleurs  son  cœur; 
ces  soupçons  au  moins  et  cescruellesjalou- 
sies,  dans  l'incertitudo  où  vous  êtes  si  ce 
n'est  point  vous  que  l'on  joue,  el  si  vous 
n'êtes  poidl  la  dupe  d'une  prétendue  préfé- 
rence dont  vous  vous  flattez;  jalousies  et 
soupçons  qui  redoublent  l'ardeur  de  la  pas- 
sion, et  qu'à  son  tour  l'ardeur  de  la  passion 
augmente  ^bourreaux  impitoyables,  el  tour- 
ments perpétuels  la  nuit  et  le  jour.  Mettez-y 
ces  craintes  sur  l'avenir  :  si  peut-être  un 
établissement  légitime  ne  vous  fera  point 
abandonner;  ces  douleurs  mortelles,  disons 
mieux,  ces  transports,  ces  fureurs,  quand  la 
chose  arrive  de  la  soi  te,  et  que  malgré  mille 
faux  serments,  la  foi  qu'on  vous  avait  juréo 
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vient  tout  ;i  coup  à  se  démenlir.  Mettez-y 
ces  reproches,  ces  contrariétés  (Jo  la  part 
d'un  père,  d'une  mère,  d'une  famille,  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  a  votre 
conduite,  et  qui  s'étudient  à  faire  échouer 
toutes  les  parties  que  vous  formez  et  à  rom- 
pre par  mille  déboires  un  commerce  dont  ils 
n'ont  que  do  trop  fortes  conjectures,  Metlez- 
y  ces  guerres  intestines,  ces  divisions  entre 
la  femme  et  le  mari,  dès  que  l'un  conçoit 
quelque  défiance  à  l'égard  de  l'autre;  obligés 
par  là  de  luire  des  divorces  scandaleux;  ou 
demeurant  sons  le  môme  toit,  mais  sans  se 
parler,  sans  s'aimer,  et  liés  ensemble  pour 
être  l'un  à  l'autre  une  croix  vivante  et  con- 
tinuelle. Mettez-y  ces  attentions,  ces  ména- 
gements, ces  gônes  et  ces  tortures,  pour  ne 
rien  laisser  apercevoir  de  son  état;  tant 
d'alarmes  là-dessus  et  de  frayeurs,  tant  de 
repentirs  et  de  serrements  de  cœur,  quand 
un  accident  imprévu  vous  fait  connaître,  ou 
qu'une  absolue  nécessité  vous  force  à  vous 
déclarer.  Que  dirai  je  encore,  ou  que  n'au- 
rai-je  pointa  dire?  Mettez-y  ces  restes  dou- 
loureux et  ennuyeux  d'une  santé  ruinée  et 
d'une  vie  désormais  languissante.  Tout  cela, 
je  le  répèle,  et  tout  ce  que  vous  savez  mieux 
que  moi,  mettez-le  dans  une  juste  balance; 
et  bientôt  vous  reconnaîtrez  votre  erreur, 
vous  la  confesserez;  vous  vous  écrierez  avec 
tout  un  autre  sujet  que  le  prophète  :  Exspe- 
ctavimus  pacem,  et  ecce  turbalio.  (Jer.,  XIV.) 
Je  me  promettais  d'heureux  jours;  et  ce  ne 
sont  chaque  jour  que  de  nouveaux  déplai- 
sirs. Je  croyais  entre  dans  une  carrière  se- 
mée de  fleurs,  et  ce  ne  sont  que  des  épines, 
et  les  épines  les  plus  aiguës  :  El  ecceturbatio. 
N'est-ce  pas  acheter  bien  cher  quelques  dou- 
ceurs qui  passent  si  vite,  et  détrempées  de 
tant  de  îiel  ?  Oui  sans  doute,  c'est  bien  cher 
les  acheter;  mais  c'est  là  môme  que  vous 
triomphez,  ô  mon  Dieu  ;  que  vous  arrachez 
a  des  âmes  sensuelles  cet  aveu  contraint  et 
qu'elles  ne  peuvent  vous  refuser  :  qu'il  n'y 
a  point  de  paix  dans  le  crime;  que  le  cœur 
de  l'impie,  et  surtout  le  cœur  du  voluptueux, 
est  comme  une  mer  agitée  et  battue  des  plus 
violents  orages,  Cor  impii  quasi  mare  fervent 
(Isa.,  LVII)  ;  par  conséquent  qu'il  n'y  a  de 
véritable  repos  que  dans  la  vertu,  que  dans 
le  devoir,  qu'en  vous. 

Non,  mon  cher  auditeur,  vous  n'en  trou- 
verez que  là  ;  et  que  de  peines,  que  de  sou- 
cis dévorants  se  serait  épargnés  telle  per- 
sonne, si  dans  le  tempselle  eût  mieux  connu 
ce  qui  devait  faire  le  vrai  bonheur  et  la  tran- 
quillité de  sa  vie  1  Elle  se  fût  maintenue 
dans  la  règle,  et  la  règle  l'eût  garantie  de 
tous  les  troubles  que  cause  naturellement  et 
immanquablement  le  désordre.  Libre  et  dé- 
gagée de  toute  passion,  elle  eût  joui,  pour 
ainsi  dire,  de  sa  propre  vertu;  elle  en  eût 
goûté  au  fond  de  son  âme  le  doux  elle  con- 
SOlant  témoignage;  elle  en  eût  eu  dans  l'o- 
pinion du  publie  toute  l'estime  ;  son  état  eût 
été  paisible,  et  elleeût  passé  ses  années  dans 
l'innocence  et  dans  le  calme.  Une  tomme  eût 
ainsi  mérité  la  confiance  de  son  mari  ;  et  par 
!à  même  le  mari  eût  toujours  vécu  avec  une 


femme  fidèle  dans  un  parlait  nrcord  et  une 

mutuelle  intelligence.  Un  père  el  une  rnère 
r.  nfermés  dans  leur  domestique  et  appli- 
qués à  le  bien  conduire  j  eussent  établi  ie 
bon  ordre,  el  avec  le  bon  ordre  l'union  des 
cœurs,  la  sagesse,  l'honnêteté,  la  piété  ;  Dieu, 
de  sa  part,  y  eût  répandu  ses  bénédictions; 
el  ils  auraient  eu  la  joie  de  voir  croître  dans 
leur  sein  une  postérité  florissante  :  filii  tui 
sicul  novcllœ  olivarum,  in  circuilu  mensœ 
tuw.  (Psal.  CXXYII.)  Mais  un  funeste  atta- 
chement el  quelquefois  le  moins  convenable 
et  le  plus  bizarre,  a  tout  renversé.  Il  a  rem- 
pli la  vie  d'incidents,  de  contre-temps,  d'in- 
trigues, de  mouvements  et  de  traverses  qui 
l'ont  rendue  malheureuse.  Il  a  aigri  les  es- 
prits, envenimé  les  cœurs,  nourri  les  haines 
et  les  animosités,  suscité  les  querelles  et  les 
dissensions,  brouillé  des  familles  entières. 
On  y  pense  dans  la  suite,  et  peut-ôlrey  fait- 
on  de  sérieuses  réflexions  ;  mais  lorsque  ce 
sont  des  réllexions  inutiles,  et  que  le  mal 
est  irréparable.  Plaise  au  ciel  qu'on  y  pense 
du  moins  assez  pour  retournera  Dieu,  pour 
faire  pénitence,  pour  guérir  les  blessures  de 
son  âme,  et  pour  la  sauver  !  Mais  comme 
l'impureté  est  la  ruine  de  tous  les  intérêts 
temporels  de  l'homme  ,  c'est  en  môme  temps 
la  ruine  de  tous  ses  intérêts  spirituels,  ainsi 
que  vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  qui  perd  l'âme  en  général,  c'est  le  pé- 
ché ;  mais  dans  le  péché,  ce  qui  fait  en  par- 
ticulier !a  ruine  totale  de  l'âme,  c'est  la  griè- 
veté  du  péché,  la  multiplicité  des  péchés  qui 
se  trouvent  compliqués  dans  un  môme  péché, 
enfin  l'habitude  du  péché.  Un  péché  grief  par 
sa  nature,  un  péché  le  principe  de  mille  au- 
tres péchés,  et  un  péché  d'état  et  habituel  ; 
quand  tout  cela  se  rencontre  à  la  fois  dans 
une  conscience,  oa  peut  Ja  regarder  comme 
une  conscience  perdue.  Or  je  disque  ce  sont 
là  trois  autres  caractères  propres  de  l'impu- 
reté :  grièvelé  du  péché,  multiplicité  des 
péchés,  habitude  du  péché.  Et  c'est  ce  que 
nous  représente  encore  sensiblement  notre 
évangile.  Grièveté  du  péché  :  car  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  cet  esprit  immonde  est 
un  esprit  méchant  par  lui-môme;  et  ceux 
qui  l'accompagnent  sont  encore  plus  mé- 
chants que  lui  :  spiritus  nequiores  se.  Multi- 
plicité des  péchés  :  il  prend  avec  luijusqu'à 
sept  démons  pour  le  seconder  :  tune  assumit 
septem  altos  spiritus  secum.  Habitude  du  pé- 
ché :  quand  ils  sont  tous  entrés  dans  une 
âme,  ils  en  prennent  possession,  el  ils  y  éta- 
blissent leur  demeure  :  et  ingressi  habitant 
ibi.  Dans  une  matière  si  ample  el  si  solide, 
je  retranche  toutes  les  paroles  et  je  m'atta- 
che seulement  aux  choses,  que  je  vous  pro- 
pose avec  ordre,  et  que  je  vous  prie  de  sui- 
vre avec  toute  Paiteniion  nécessaire. 

Péché  grief,  et  l'un  des  plus  griefs.  Nous 
ne  pouvons  mieux  mesurer  la  grièvelé  d'un 
péché,  (pie  par  son  opposition  à  Dieu  et  par 
l'aversion  singulière  que  Dieu  en  a  toujours 
témoignée,  "i  point  de  péché  plus  directe- 
ment opposée  Dieu,  ni  point  de  péché  cou- 
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Ire  lequel  aussi  Dieu  ait  fait  voir  une  haine 
plus  marquée,  que  le  péché  dont  je  tâche  de 
vous  inspirer  de  l'horreur.  En  voici  les  preu- 
ves. Point,  dis-je,  de  péché  plusdirectement 
opposé  à  Dieu  :  comment  cela  ?  c'est  que 
l'impureté  est  un  péché  des  sens,  et  le  péché 
le  plusgrossier  ;  mais  que  Dieu  au  contraire 
est  esprit,  et  un  pur  esprit  :  d'où  résulte  entre 
l'un  et  l'autre  un  éloignement  parfait  et  unein- 
compatihilité  nécessaire  et  essentielle.  Ce 
n'est  pointlà,  quoiqu'elle  vous  puisse  paraî- 
tre, une  de  ces  pensées  vagues  et  sèches.  C'est 
Dieu  lui-même  qui  s'en  est  expliqué  de  la  sor- 
te; c'est ''Apôtre  après  Dieu,  et  éclairé  de  Dieu. 
Non,  disait  le  Seigneur,  mon  esprit  ne  peut 
pi  us  demeurer  parmi  les  hommes;  pourquoi? 
Parce  qu'ils  sont  devenus  tout  charnels  : 
Non  permanebit  spiritus  meus  in  homine,  quia 
caro  est.  (Gen.  VI.)  Mes  frères,  ajoutait  l'A- 
pôtre parlant  aux  Corinthiens,  vous  profanez 
vos  corps  et  vous  en  suivez  les  cupidités  ; 
mais  ne  savoz-vous  pas  que  vos  corps  sont 
les  temples  de  l'Esprit  de  Dieu,  de  cet  Esprit 
de  sainteté,  de  cet  Esprit  de  pureté?  Nescitis 
quoniam  membra  vestra  templum  sunt  Spiri- 
tus sancti  ?  (I  Cor.,  VI.) El  n'est-ce  pas  pour 
cela  même  enfin,  que  Dieu  vouhut  que  son 
peuple  eût  soin  de  se  purifier,  sans  être  tou- 
tefois criminel  alors,  et  seulement  après  les 
plaisirs  les  plus  légitimes,  avant  que  de 
manger  le  pain  consacré  ?  Donc  péché  des 
sens  ;  et  quel  péché  ?  tel  (écoutez  ceci,  vous 
qui  dans  le  monde  et  en  tant  d'occasions, 
vous  faites  des  principes  si  larges  sur  un 
péché  à  l'égard  duquel  la  loi  est  si  rigou- 
reuse) péché  tel,  disent  les  théologiens,  qu'il 
n'y  a  rien  de  léger,  rien  que  de  capital  ;  quoi 
que  ce  soit,  dès  qu'il  est  volontaire,  rien 
que  de  mortel.  Quel  péché?  Saint  Paul  nous 
impose  silence  là-dessus  :  où,  si  nous  en  par- 
lons, ce  ne  doit  ôtreque  dans  des  termes  qui 
laissent  à  la  chaire  où  nous  parlons,  toute  sa 
gravité  et  toute  sa  retenue.  Quel  péché  ?où 
souvent  n'est  respecté,  ni  l'auteur  de  la 
nature  et  ses  lois,  ni  l'instituteur  du  saint 
mariage  eldc  ses  règles,  ni  le  sacré  ni  le  pro- 
fane, ni  le  ministère  ni  l'autel.  Quel  péché  ? 
Qui  n'a  entendu  parler  des  frères  de  Joseph 
et  de  l'accusation  qu'il  forma  contre  eux  ? 
Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  villes  crimi- 
nelles, foudroyées  de  Dieu  ?  Qui  n'a  entendu 
parler  des  enfants  d'IIéii  et  de  leurs  violen- 
ces jusque  dans  le  temple  ?  Qui  n'a  entendu 
parler  d'un  Amnon,  d'un  Absalon  :  inces- 
tueuse posiérilé  d'un  père  lui-même  adul- 
tère ?N'en  disons  pas  davantage  et  laissons 
le  voile  sur  toutes  ces  abominations. 

Aussi  de  tous  les  péchés  n'y  en  a-t-il  point 
eu  contre  lequel  Dieu  ait  fait  sentir  sa  naine 
par  déplus  éclatantes  vengeances.  Car  voilà, 
dit  saint  Paul,  ce  qui  a  "tant  de  fois  allumé 
la  colère  du  Seigneur,  et  tant  de  fois  attiré 
sur  les  enfants  des  hommes  les  plus  rudes 
coups  de  sa  justice  :  propter  quœ  venit  ira  Dei. 
[Ephcs.  V.)  Dès  les  premiers  Ages  du  monde 
les  hommes  lomhenldans  une  corruption  gé- 
nérale; et  Dieu,  selon  le  sens  de  l'Ecriture, 
se  repent  de  les  avoir  créés.  Il  abîme  dans 
un  déluge  universel  toute  la  terre,  et  ne  ré- 


serve que  huit  personnes  de  tant  de  millions 
d'âmes.  Dina  est  enlevée  par  Sichem;  et  de 
là  suit  le  massacre  de  toute  une  ville.  Le 
peuple  de  Dieu  se  laisse  surprendre  parles 
filles  de  Moab  ;  et  Moïse,  par  l'ordre  de  Dieu 
môme,  fait  tuer  des  Israélites  tout  ce  qui  se 
présente,  jusqu'à  vingt-quatre  mille,  après 
avoir  condamné  au  premier  supplice  tous 
les  chefs.  Phinées  est  instruit  du  commerce 
d'un  Israélite  ;  et  inspiré  de  Dieu,  il  va  l'at- 
taquer au  milieu  de  son  crime,  et  lui  plon- 
ger le  poignard  dans  le  sein,  David  lui-môme 
est  surpris,  il  tombe;  et  Dieu  lui  fait  enten- 
dre, qu'il  aura  toujours  le  glaive  levé  sur  lui 
et  sur  toute  sa  maison  pour  frapper.  Amnon, 
son  fils,  est  encore  plus  coupable  que  lui  ;  et 
son  propre  frère  devient  son  assassin.  Tout 
un  peuple,  malgré  les  sages  avis  de  Lot,  se 
livre  à  ses  brutales  passions  ;  et  Dieu  lance 
sur  eux  le  feu  du  ciel.  Je  ne  finirais  point, 
si  je  voulais  donner  à  ce  détail  toute  son 
étendue.  C(i  sont  la  deschâtiments  connus, des 
châtiments  et  publics  si  vous  voulez,  des  châ- 
limentsdel'anciennc  loi  :mais  que  ne  puis-je 
vousfaire connaître ceuxde  la  nouvelle? J'en- 
tends ces  vengeances  de  Dieu  plus  secrètes, 
mais  non  moins  redoutables, ni  moins  commu- 
nes; j'entends  cesaccidents, ces  mortssubites, 
ces  coups  de  réprobation,  que  nous  attri- 
buons à  des  causes  humaines,  mais  qui  par- 
lent de  bien  plus  haut  et  du  ciel  môme.  Ah  ! 
mes  frères,  combien  en  a-t-on  vu  d'exemples 
capables  d'ébranler  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis, et  de  les  remplir  d'effroi  ?  et  combien 
d'autres  aurais-je  à  produire,  si  Dieu  ne  les 
tenait  cachés  en  d'épaisses  ténèbres  jusqu'à 
ce  grand  jour  de  la  manifestation  qui  les  ré- 
vélera au  monde  entier  !  Or  je  reprends,  fî 
je  demande  :  Comment  Dieu  montre-t-il 
mieux  l'horreur  spéciale  qu'il  a  pour  un  pé- 
ché; et  pourquoi  Dieu  le  hait-il  spécialement 
si  ce  n'est  qu'il  y  découvre  une  malice  et 
une  grièveté  toute  particulière?  spiritus  ne- 
quiores  se. 

Je  ne  m'en  étonne  point,  quand  je  vois  de 
combien  de  péchés  différents  ce  aamnable 
péché  se  trouve  composé;  quelle  multi- 
tude de  péchés  l'accompagne,  et  quelle 
multitude  de  péchés  le  suit  :  tune  assumit 
septem  alios  spiritus.  Il  y  a  celte  différence 
entre  les  autres  péchés  et  celui-ci,  que  ceux- 
là  sont  seulement,  les  uns  des  péchés  de 
l'esprit,  comme  l'orgueil  ;  les  aullres  des 
péchés  du  cœur,  comme  la  haine  ;  d'autres 
des  péchés  du  corps,  comme  l'intempérance: 
mais  l'impureté  est  comme  un  péché  uni- 
versel ;  et  je  puis  bien  lui  appliquer  ce  que 
saint  Jacques  a  dit  de  la  langue,  que  c'est 
l'assemblage  de  tous  les  péchés  :  Universilas 
iniquitatis.  C'est  un  péché  de  l'esprit  par 
les  sales  imaginations  et  les  souvenirs  im- 
purs. C'est  un  péché  du  cœur  par  les  désirs 
elles  attachements  déréglés.  C'est  un  péché 
du  corps  par  les  infâmes  voluptés  où  la 
passion  le  plonge.  C'est  un  péché  desyoux, 
des  oreilles;  un  péché  de  tous  les  sens,  par 
les  regards,  les  paroles,  les  entretiens,  par 
toutes  les  libertés  que  la  loi  condamne,  et 
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gai  blessent  une  exacle  vertu  :  Universitas 
iniquitatis,  [Jac,  III.) 

Encore  s'il  se  renfermai!  dans  son  espèce 
propre  :  mais  il  passe  à  toutes  les  sottes  de 
péchés  qui  peuvent  infecter  une  conscience. 
C'est  un  monstre  à  cent  tôles,  et  de  toutes 
les  figures.  Quoiqu'il  faille  pour  le  nourrir, 
médisances,  calomnies,  fourberies,  trahi- 
sons, meurtres,  a  lien  lais,  empoisonnements, 
enchantements  môme;  rien  de  tout  cela  qu'il 
ne  dévore,  rien  qui  ne  soit  à  son  usage.  La 
raison  est  que  de  toutes  les  passions,  la  plus 
viveetla  plusemporlée, quand  elle  a  pris  une 
fois  lo  dessus,  c'est  celle-là.  Elle  n'a  qu'une 
lin  qui  est  de  se  satisfaire.  Pour  y  parve- 
nir, quelque  moyen  qui  se  présente,  quelque 
pas  qu'il  y  ait  à  franchir,  rien  ne  lui  coule  : 
Universitas  iniquitatis.  Car  pour  cela  tantôt 
il  faut  donner,  et  tantôt,  pour  avoir  de  quoi 
donner,  il  faut  prendre;  tantôt  gagner  l'un, 
et  tantôt  supplanter  l'autre  ;  surmonter  tous 
les  obstacles.  S'il  n'y  a  point  de  voies  justes, 
ou  a  recours  à  toutes  les  injustices.  Si  c'est 
une  rivale  qui  donne  de  l'ombrage,  on  la 
décriera  par  les  plus  atroces  suppositions. 
Si  c'est  un  concurrent  qu'il  faul  détruire, 
son  sang  n'y  sera  pas  ménagé.  Si  c'est  la 
présence  d'un  mari  qui  importune,  il  y  pé- 
rira. L'histoire  profane  nous  représente  une 
mère  furieuse  et  parricide  qui  de  ses  mains 
enfonce  elle-même  le  fer  dans  le  sein  de 
ses  enfants;  mais,  par  le  retour  le  plus  cruel 
et  le  plus  réel,  sans  recourir  à  la  fable,  el  à 
ne  s'en  tenir  qu'à  la  vérité,  combien  de 
pères  et  de  mères  (ô  horreur  de  la  naturel), 
combien  ont  fini  leurs  jours  avant  le  temps, 
parce  qu'un  fils  ,  une  fille  passionnée 
trouvaient  en  eux  des  censeurs  trop  clair- 
voyants et  trop  sévères? 

Je  sais,  mes  frères,  que  ce  sont  là  des 
extrémités  :  el  peut-être,  comptant  sur  vos 
dispositions  présentes,  et  sur  une  certaine 
frayeur  que  vous  donne  ce  récit,  traitez- 
vous  ce  que  je  vous  dis  de  morale  outrée  : 
mais  écoutez  ce  que  j'ajoute,  et  ce  que  je 
réponds.  C'est  qu'il  n'est  point  de  si  bonnes 
dispositions  do  l'esprit,  du  cœur,  de  la 
grâce,  du  naturel,  que  cette  passion  ne  cor- 
rompe. Fut-il  un  cœur  plus  droit,  et  un 
meilleur  naturel  que  David  ?  Cependant,  dès 
qu'il  aime  Bersabée,  le  voilà  tout  à  coup 
changé  dans  un  prince  ingrate!  méconnais- 
sant, dans  un  prince  artificieux  el  trompeur, 
dans  un  prince  barbare  el  homicide  :  il  ou- 
blie tous  les  services  d'Urie,  mari  de  Ber- 
sabée, et  l'un  de  ses  plus  fidèles  soldats  ;  il 
le  renvoie  à  Joab,  général  de  son  armée,  avec 
des  lettres  de  sa  main;  il  semble  que  ce  soit 
pour  Urie  des  lettres  île  recommandation; 
et  c'est  un  ordre  qui  le  condamne.  David 
veut  s'en  défaire,  el  pour  y  réussir,  il  le  fait 
exposer  dans  un  assaut  à  l'endroit  le  plus 
périlleux  de  la  mflée,  et  ce  malheureux,  en 
effet,  cet  innocent  y  trouve  la  mort.  Hérode 
estimait  Juan-Baptiste  :  cependant,  parce 
qu'Hérodias,  dont  il  est  épris,  lui  demande 
la  tôle  de  ce  prophète  :  Hérode  trahit  sis 
propres  sentiments,  et  sacrifie  le  prophète 
du  Seigneur  'o  la  cruauté  et  à  la  vengeance 


de  cette  courtisane.  Vous  avez  la  crainte  de 

Dieu,  vous  ave/  un  fonds  de  religion  dans 
l'Ame  :  mais  si  vous  y  laissez  glisser  une 
inclination  sensuelle,  plus  de  crainte  do 
Dieu  bientôt,  plus  de  religion.  Vous  ou- 
blierez les  jugements  éternels,  vous  aban- 
donnerez les  sacrements,  ou,  si  par  un  en- 
gagement de  profession  el  de  bienséance 
vous  les  fréquentez,  ce  sera  pour  les  pro- 
faner, (i  pour  les  profaner  durant  des  année* 
entières.  Nous  voyons  des  gens,  et  no  i 
gémissons,  des  gens  que  la  nature  et  la 
grâce  semblaient  avoir  formés  pour  être  des 
saints.  Ils  le  serai-  ni  :  niais  qui  les  arrête  ! 
Hélas!  un  seul  péché,  le  damnablc  péché 
(pie  je  combats.  Avec  ce  levain  de  corrup- 
tion, des  esprits  solides  et  fermes  devien- 
nent des  esprits  frivoles  et  pleins  de  la  ba- 
gatelle, des  esprits  mous,  eiréminés,  o 
de  bons  cœurs  deviennent  des  cœurs  durs, 
impatients,  colères,  dissimulés,  vindicatifs; 
des  hommes  porté*  par  leur  penchant  à  la 
piété  deviennent  des  sacrilèges,  des  profa- 
nateurs, des  alliées  :  universitas  iniquitatis. 
Du  moins  enfin  si  le  mal  ne  jetait  pas  de 
si  fortes  racines  :  mais  le  'troisième  caraetère 
de  l'impureté,  c'est  l'habitude  :  et  ingressi 
habitant  ibi. 

Péché  où  le  cœur  demeure,  et  où  la  con- 
science s'assoupit  et  s'endort  profondément. 
Vous  le  pouvez  bien  dire  en  général,  vous, 
établis  de  Dieu  comme  les  médecins  des 
âmes,  et  secrets  dépositaires  des  infirmités 
spirituelles  de  vos  frères,  ministres  de  Jé- 
sus-Christ. Vous  le  pouvez  bien  dire, et  vous 
le  savez,  si  dans  le  saint  tribunal  de  la  pé- 
nitence où  viennent  se  présenter  des  pé- 
cheurs de  toutes  les  sortes,  il  est  rare  de 
trouver  de  ces  pénitents,  ou  prétendus  tels, 
qui  ont  vécu,  et  qui  vivent  d  puis  les  dix  el 
les  vingtannées  dans  un  attachement  dont  il 
est  également  dif'licicile  el  peu  ordinaire  de 
les  déprendre.  Est-ce  une  malédiction  par- 
ticulière de  Dieu?  Si  cela  est,  Seigneur,  vos 
jugements  sont  terribles  contre  tous  II  - 
cheurs;  mais  c'est  contre  ceux-ci  qu'ils  sont 
souverainement  redoutables.  Est-ce  1  effet 
propre  d'une  passion  la  plus  dominante 
dans  l'homme,  parce  qu'elle  semble  lui  è  re 
la  plus  naturelle;  d'une  passion  la  plus  vils 
et  la  plus  terrestre,  qui  réduisant  l'homme 
au  rang  des  bêles,  lui  en  donne  tout  l'aveu- 
glement et  toute  l'insensibilité  ;  tout  l'aveu- 
glement dans  l'esprit,  el  toute  l'insensibilité 
dans  le  cœur?  Quoi  que  ce  soil,  la  parole  du 
prophète  s'accomplit  bien  à  la  lettre,  et  l'ex- 
périence nous  l'apprend  :  ils  ne  se  mettront 
point  en  devoir  de  retourner  au  Seigneur  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  parmi  eux  un 
démon  d'impureté  qui  les  lient  asservis  ; 
Non  dabunt  cogitationes  suas  ut  revertantur 
ad  Heu/n  suum,  quia  spirilus  fomicationum 
m  medio  connu.  [Ose.,  VI. j  In  mot  que  le 
sage  entendra,  un  bon  conseil,  il  le  reeexia 
et  il  en  profilera  ;  mais  un  voluptueux  ne  le 
comprendra  pas,  ou  s'il  le  comprend,  il  le 
méprisera  :  audivit  luxuriosus,  et  ilispliccbtt 
ci.  (Eccli.,  XXI.)  De  là  toujours  nouveaux 
engagements  :  si  l'un  manque,  l'autre  naîtra; 
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ou  ce  sera  toujours  le  môme;  et  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  d'un  âge  h  un  autre,  cet 
homme  ne  fera  que  s'attacher,  que  s'entêter 
davantage  ;  et  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa 
vif,  il  voudra  le  dérober  à  Dieu,  et  le  donner 
à  l'objet  dont  il  est  l'adorateur.  Je  n'exagère 
point,  et  ce  ne  sont  point  là  de  vains  fan- 
tômes ni  de  chimériques  imaginations.  Tel 
exposé  au  péri l  des  armes  et  frappé  d'un 
coup  mortel  n'avait  plus  que  quelques  heu- 
res pour  penser  au  salut  de  son  âme;  mais 
ces  heures  si  précieuses,  à  quoi  les  a-t-il 
employées?  de  quoi,  dans  un  temps  si  court 
et  si  critique  s'esl-il  occupé?  du  souvenir 
de  l'idole  dont  la  distance  des  lieux  l'éloi- 
gnait,  et  dont  la  mort  Fallait  séparer  pour  ne 
la  plus  revoir.  Au  déiaut  de  la  parole,  il  a 
voulu  lui  tracer  encore  sur  le  papier  les 
sentiments  où  il  mourait.  Voilà  pourquoi  il 
a  recueilli  un  reste  de  force.  Voilà  sa  prin- 
cipale et  comme  son  unique  attention.  Eh, 
que  faites-vous,  homme  aveugle  et  insensé  ? 
où  s'égare  votre  esprit?  où  se  tourne  votre 
cœur?  Le  ciel  est  armé  de  foudres  pour  vous 
accabler.  La  mort,  pour  vous  enlever,  est  à 
vos  côtés  ;  des  légions  infernales  commen- 
cent à  vous  investir  pour  vous  entraîner 
dans  les  flammes  1  Mais  je  parle  à  un  pé- 
cheur que  domine  l'habitude;  il  ne  m'en- 
tend pas;  et  il  paraît,  à  ie  voir  agir,  que 
tout  cela  ne  lui  est  rien.  Allez  donc  et  passez 
dans  cet  état,  victime  réprouvée,  victime 
malheureuse' d'une  si  tyrannique  passion! 
Mourez  comme  vous  avez  vécu. Que  le  même 
feu  qui  vousabrûiée  sur  la  terre,  vous  suive 
dans  l'enfer;  ou,  si  la  mort  éteint  ce  feu 
passager,  que  ce  soit  pour  vous  précipiter 
dans  un  feu  éternel,  votre  sort  et  votre  hé- 
ritage. 

J'en  dis  trop  peut-être,  chrétiens;  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  porte  à  ce  déses- 
poir! Je  conclus  tout  autrement,  et  j'adresse 
celte  conclusion  à  trois  sortes  de  personnes  : 
les  uns  dans  l'état  actuel  du  péché  ;  les  au- 
ties  heureusement  revenus  du  péché  ;  et  les 
derniers  toujours  purs  jusqu'à  présent  et 
dans  un  saint  éloignement  du  péché.  Il  faut 
que  les  premiers  sortent  de  l'abîme  où  ils 
sont.  Or  sur  cela  je  leur  dis  :  Le  temps  est 
venu,  mes  frères  :  esclaves  infortunés,  il  faut 
briser  votre  chaîne,  il  faut  vous  tirer  de  là; 
ne  le  voulez-vous  pas?  ne  le  pouvez-vous 
[>as?  Comprenez  bien  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  questions  que  je  vous  fais  et  formez  là- 
dessus  votre  résolution.  Ne  le  voulez-vous 
pas?  mais  il  faut  donc  renoncer  à  votre  sa- 
lut; mais  il  faut  donc  sacrilier  votre  âme, 
cette  Ame  immortelle,  à  une  chair  corrupti- 
ble; mais  il  faut  donc  vous  regarder  dès 
maintenant  comme  dos  réprouvés.  C'est  un 
arrêt  de  l'Apôtre,  ou  plutôt  un  arrêt  de  Dieu 
même,  que  rien  de  souillé  n'entrera  dans  le 
royaume  céleste.  Y  renoncez-vous,  à  ce 
royaume?  Ah!  mon  cher  auditeur,  quelle 
affreuse  extrémité  !  Ne  ie  voulez-vous  pas? 
c'est-à-dire,  ne  voulez-vous  pas  quitter  un  pé- 
<  hé  où  I'Im  nneur,  la  fortune,  le  repos,  la  cons- 
cieuce,  tout  se  trouve  intéressé?  Un  péché 
dont  vous  avez  connu  mille  fois  vous-même  la 


honte,  le  danger,  'e  malheur,  et  pour  cette 
vie,  et  pour  l'autre.  Ne  le  voulez-vous  pas? 
Je  le  voudrais  bien,  dites-vous.  Il  ne  s'agit 
point  de  dire  :  je  le  voudrais  ;  mais  le  voulez- 
vous  ;  et  pourquoi  ne  le  voulez-vous  pas? 
Je  suis  lié.  Ah!  vous  êtes  lié,  et  vous  vous 
aimez  l'un  l'autre;  mais  comment?  pour 
vous  perdre  éternellement  l'un  l'autre;  com- 
ment? pour  vous  reprocher  éternellement  l'un 
à  l'autre  cet  amour-là  même;  comment?  pour 
vous  haïr  éternellement  l'un  l'autre.  Car  dans 
l'enfer,  ne  vous  y  trompez  pas,  cet  amour, 
ce  même  amour  doit  se  changer  en  une 
haine  éternelle.  Vous  êtes  engagés  :  mais  l'ê- 
tes-vous  plus  étroitement  que  l'œil,  que  le 
bras  n'est  attaché  au  corps?  Or  votre  bras, 
selon  l'Evangile,  il  le  faudrait  couper  ;  votre 
œil,  il  le  faudrait  arracher.  Votre  cœur  est 
pris:  et  c'est  une  séparation  bien  doulou- 
reuse qu'on  vous  demande  :  oui,  mais  c'est 
une  séparation  nécessaire,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  exhorte  à  faire  effort. 
Courage,  mon  cher  frère,  courage  et  con- 
tiance  :  on  vient  à  bout  de  tout  quand  en  le 
yeut  et  qu'on  le  veut  bien.  Ne  le  voulez-vous 
donc  pas?  mais  ne  le  pouvez-vous  pas? 
Quelque  difficile  qu'il  soit,  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puisse  avec  la  grâce;  et  la  grâce 
ne  vous  manquera  pas.  David  l'a  pu  ,  saint 
Augustin  l'a  pu,  tarrt  d'autres  l'ont  pu;  ils 
avaient  les  mêmes  difficultés  que  vous  et  ils 
les  ont  surmontées.  Ne  le  pouvez-vous  pas  ? 
J'aurais  mille  moyens  à  vous  proposer;  mais 
dans  un  seul  je  les  comprends  tous.  C'est 
celui  que  donna  Jésus-Christ  à  ces  lépreux 
de  l'Evangile  :  ite,  ostendite  vos  sacerdoti- 
bus  (Luc,  XVII);  allez,  montrez-vous  aux 
prêtres,  présentez-vous  à  leur  tribunal.  Ve- 
nez, mes  frères,  venez,  nous  vous  attendons. 
Mais  je  ne  suis  pas  bien  disposé.  Il  n'im- 
porte, venez  toujours  :  ostendite  vos  ;  faites 
connaître  votre  état  au  ministre  de  la  péni- 
tence; demandez-lui  qu'il  vous  aide,  qu'il 
vous  parle,  qu'il  vous  instruise.  Dieu  lui 
mettra  dans  la  bouche  une  parole  de  con- 
version et  de  salut  pour  vous.  Mais  com- 
ment serai-je  reçu?  Comment?  comme  un 
malade  par  un  médecin,  comme  un  enfant 
par  un  père,  avec  bonté,  avec  charité.  Votre 
misère  ne  fera  qu'exciter  notre  compassion; 
et  plus  vos  plaies  seront  profondes  et  enve- 
nimées, plus  nous  redoublerons  nos  soins 
pour  les  guérir.  Mais  y  a-l-il  encore  quel- 
que espérance  et  quelque  pardon  pour  moi? 
Il  y  en  a;  n'en  doutez  point  :  c'est  au  nom 
du  Seigneur  que  je  vous  l'annonce;  et 
n'oubliez  jamais  l'oracle  de  son  Apôtre  : 
que  là  même  où  le  péché  a  été  plus  abon- 
dant, c'est  là  que  Dicv  prend  plaisir  à 
épancher  avec  plus  d'abondance  les  riches- 
ses intimes  de  sa  miséricorde. 

Tour  vous,  que  celle  miséricorde  divine  a 
déjà  retirés  d'un  si  funeste  engagement,  que 
vous  reste-t-il  ?  La  pénitence  :  non-seule- 
ment cette  pénitence  du  cœur  qui  dans  votre 
retour  vous  a  réconciliés  avec  Dieu,  mais  la 
pénitence  du  corps  et  la  mortification  des 
sens.  Le  corps  a  péché  ;  il  faut  donc  (pie  le 
corps  soit  puni.  Il  faut,  selon  la  maxime  et 
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l'expression  île  saint  Paul,  que  ce  corps  si  n- 
susl  sci  ve  ii  la  justice  autant  qu'il  s  servi  i 
l'iniquité.  U  fout  qu'autant  qu'il  s  déshonoré 
I)i  su,  (i  qu'il  s'osî  déshonoré  tui-roêm 
s'abondonnant  ii  des  voluptés  illicites,  Au- 
tant il  glorifie  le  S  igneur,  et  qu'il  se  purifie, 
en  se  refusant  même  des  plaisirs  permis. 
Voilà  la  grande  règle  que  saint  Grégoire 
nous  a  prescrite,  et  la  juste  mesure  que  tous 
les  Pères  avec  lui  nous  ont  marquées.  Si 
votre  délicatesse  n'y  veut  rien  ajouter,  du 
moins  n'y  doit-elle  rien  retrancher. 

Et  vous  enfin,  fous  qui  par  une  protection 
dont  vous  devez  rendre  au  cie!  de  continu  I- 
les  actions  de  grâces,  avez  eu  jusqu'à  pré- 
sent l'inestimable  bonheur  de  vous  conserver 
dans  le  champ  de  l'Eglise  comme  des  ileurs 
sans  tache;  vous  que  je  puis  appeler,  après 
saint  Cyprien,  la  plus  noble  et  la  plus  clièro 
portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ;  vous  à 
qui  le  péché  le  plus  subtil,  quoique  d'ailleurs 
le  plus  grossier  et  le  plus  contagieux,  n'a 
jamais  l'ait  ressentir  ses  atteintes,  ne  man- 
quez à  rien  pour  vous  assurer  le  trésor  que 
vous  possédez.  Or  je  l'ai  dit ,  et  je  le  redis, 
vous  ne  vous  l'assurerez  jamais  mieux  que 
par  la  fuite  et  la  défiance.  Prenez  garde,  il  y 
a  des  péchés,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
dont  on  triomphe  par  une  sainte  audace  et 
par  de  généreuses  attaques  :  mais  celui-ci, 
vous  ne  le  surmonterez  qu'en  fuyant  et  qu'en 
vous  défiant.  Je  dis  en  \ous  déliant  de  tout  : 
cl  retenez  bien  ces  importantes  leçons;  de 
tout  dans  vous-mêmes,  parce  que  vous  portez 
toujours  avec  vous-mêmes  votre  plus  dan- 
gereux ennemi,  qui  est  la  chair;  de  tout 
hors  de  vous-mêmes,  puisqu'il  n'y  a  rien 
hors  de  vous-mêmes  qui  ne  puisse  être  pour 
vous  un  piège  et  un  sujet  de  cliute;  de  tout 
en  tout  Age  ,  parce  que  le  feu  ,  malgré 
le  nombre  des  années  ,  n'est  jamais  telle- 
ment éteint  qu'il  ne  puisse  se  rallumer;  de 
tout  en  tout  étal,  en  toute  profession,  parce 
que  sous  le  voile  même  do  la  piété  Ja  pas- 
sion n'est  que  trop  adroite  à  s'insinuer,  et 
que  sous  le  sac  et  sous  la  cendre  elle  n'a 
que  trop  su  de  fois  pervertir  même  les  ana- 
chorètes et  les  pénitents;  de  tout  partout, 
et  jusqu'à  l'autel,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
lieu  si  sacré  où  la  vertu  n'ait  t'ait  de  tristes 
naufrages,  et  où  elle  ne  soit  toujours  expo- 
sée aux  mômes  scandales.  Ainsi  votre 
crainte  fera  votre  force;  et  dans  votre  vigi- 
lance vous  trouverez  votre  sûreté  et  pour  !e 
temps,  et  pour  l'éternité  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XXV. 

Pour  le  lundi   de  la  troisième  semaine  de 
carême. 

SUR    LE   PETIT  NOMBRE    DES    ÉLUS 

In  veritate dico  vobis.  ...  multi  lepros)  eranl  in  Israël 
:,nl)  Eliseo  propheta ,  et  nemo  connu  muodatua  esloisi 
Naaman  Byrus.  [Luc.,  IV.) 

■le  vous  le  dit  en  Vérité....  il  i/  avait  plusieurs  lépreux 
en  Israël  au  temps  ilu  prophète  Elisée,  et  p.:s  m  d'eux  ne 
\vt  guéri,  mais  seulement  Naaman  qui  était  Syrien. 

De  tant  de  lépreux  qu'il  y  eut  en  Israël  au 
temps  d'Elisée,  pourquoi  Naaman  reçut-il 


seul  une  guérison  sj  prompte  et  si  n  erveil- 
leusef  C  est,  disent  les  interprètes  expli- 
quant les  paroles  de  mon  texte,  que  eel 
étrangère!  ce  gentil  fut  le  seul  qui  sadi 
au  prophète,  le  seul  qui  reconnut  son  pou- 
voir, qui  implora  sou  secours  et  qui  obéit 
fidèlement  à  ses  ordres.  Les  Juifs  avaient  au 
milieu  d'eux,  dans  la  personne  d'Elisée,  la 
même  ressource  contre  cette  maladie  con- 
tagieuse dont  la  plupart  étaient  infectés.  Ils 
pouvaient  dans  leur  affliction  chercher  le 
prophète  du  Seigneur,  lui  exposer  leur  be- 
soin, le  tomber  par  leurs  prières;  et  cet 
homme  puissant  en  œuvres  les  eût  aidés  de 
son  crédit  auprès  de  Dieu  et  eût  llécbi  le 
ciel  en  leur  faveur  :  mais  bien  loin  de  récla- 
mer son  assistance,  ils  le  méprisaient,  ils  le 
négligeaient;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  res- 
taient sans  soulagement  dans  leur  infirmité, 
•qu'ils  y  périssaient  :  et  nemo  eorum  no- 
tus  est. 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs,  dans  une  es- 
pèce de  comparaison,  ce  qui  nous  arrive  à 
nous-mêmes.  Voilà  ce  qui  s'accomplit  tous 
les  jours,  non  point  précisément  a  l'égard 
de  la  santé  du  corps ,  mais  par  rapport  au 
salut  de  l'âme,  dans  une  infinie  multitude 
d'hommes  qui  pourraient  se  sauver  puis- 
qu'ils en  ont  les  moyens;  mais  qui  abusent 
de  ces  moyens  que  Dieu  leur  présente,  et 
qui  se  damnent.  De  sorte  que  l'oracle  du 
Sauveur  du  monde  ne  se  vérifie  que  trop  : 
beaucoup  sont  appelés,  et  peu  d'élus  :  multi 
vocati,  pauci  vero  electi.  {mai  th.,  XX.)  Petit 
nombre  d'élus  que  Dieu  de  toute  éternité 
connaît,  et  qu'il  porte  distinctement  mar- 
qués dans  son  entendement  divin.  Petit 
nombre  de  qui  les  noms  sont  écrits  dans  le 
livre  de  vie,  et  que  Dieu  sait  devoir  régner 
à  jamais  dans  le  séjour  des  bienheureux. 
Petit  nombre  que  Jésus-Christ  nous  n 
sente  dans  l'Evangile  comme  son  troupeau 
favori,  comme  ses  brebis,  qui  écoulent  la 
voix  du  pasteur  et  qui  le  suivent.  Petit 
nombre  dont  il  serait  dangereux,  mes  frères, 
de  vous  entretenir,  si  je  n'y  apportais  toute 
la  précaution  nécessaire,  pour  prévenir  les 
pernicieuses  conséquences  où  celte  matière 
mal  entendue  conduirait  les  âmes  faibles, 
et  le scandaleapparent  qu'elle  pourrait  causer 
aux  libertins.  Car  en  relevant  les  avantages 
des  uns,  je  ne  dois  point  diminuer  la  con- 
fiance des  autres,  ni  leur  inspirer  une  crainte 
capable  de  ruiner  leur  espérance.  Je  dis 
donc,  chrétiens,  et  c'est  le  partage  de  ce 
discours,  qu'il  y  a  dans  le  petit  nombre  des 
élus  de  quoi  vous  faire  'trembler  ;  mais  je 
prétends  en  même  temps  qu'il  n'j  I  pas  de 
quoi  vous  désespérer  :  qu'il  y  a,  dis-je.  de 
quoi  vous  faire  trembler,  parce  qu'à  vivre 
comme  l'on  vit  communément  dans  le  monde 
et  comme  vous  vivez,  il  y  a  tout  lieu  de 
(  raindre  (pie  vous  ne  soyez  jamais  de  ce  pc- 
lil  nombre  :  ce  sera  la  première  partie; 
mais  qu'il  n'y  a  pas  néanmoins  do  quoi  vous 
désespérer,  parce  qu'il  ne  lient  qu'a  vous 
de  l  ivre  autrement  que  vous  ne  vives  il 
qu'on  ne  vit  communément  dans  le  monde, 
et  d'être  ainsi  du  nombre  des  c-lus  :  ce 
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la  seconde  partie.  Auteur  et  consommateur 
de  notre  salut,  Seigneur,  faites  que  ce  grand 
sujet  ne  perde  rien  dans  ma  bouche  de  toute 
sa  force.  Qu'il  serve  à  nous  réveiller,  à  nous 
exciter,  à  nous  animer  d'un  zèle  tout  nou- 
veau [iour  notre  affaire  la  plus  essentielle, 
et  pour  un  ouvrage  qui  vous  a  coûté  si 
cher.  Je  vous  le  demande  par  l'intercession 
de  Marie,  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Peu  d'élus  :  vérité  terrible,  mais  vérité 
d'autant  plus  effrayante  pour  vous,  chrétiens, 
qu'à  vivre  comme  l'on  vit  communément 
dans  le  monde  et  comme  vous  vivez,  il  est 
plus  à  craindre  que  vous  ne  soyez  jamais  de 
ce  petit  nombre  :  pauci  electi.  Prenez  garde  : 
je  dis  deux  choses;  l'une  générale,  l'autre 
particulière.  Peu  d'élus  :  c'est  le  point  gé- 
néral dont  vous  devez  être  déjà  instruits, 
mais  qu'il  est  bon  de  vous  remetlre  devant 
les  yeux,  afin  de  vous  en  donner  une  idée 
plus  présente,  et  de  vous  en  faire  connaître 
toute  l'étendue  et  tout  le  sens.  Ce  n'est  pas 
assez,  mais  à  en  juger  par  la  vie  que  vous 
menez  et  qu'on  mène  dans  le  monde,  il  n'y 
a  que  trop  lieu  de  craindre  que  vous  n'ayiez 
jamais  part  à  l'héritage  des  élus,  et  que 
vous  ne*  soyez  retranchés  de  ce  nombre  ; 
c'est  le  point  particulier,  où  je  veux  ensuite 
descendre,  non  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  pour 
vous  jeter  dans  le  désespoir,  mais  pour 
vous  remplir  d'une  frayeur  utile  et  salutaire. 
Voilà  ce  que  je  me  propose  dans  cette  pre- 
mière partie,  et  ce  que  je  vous  prie  d'é- 
couter avec  toute  l'attention  que  demande 
l'importance  du  sujet  que  je  traite. 

Peu  d'élus.  De  toutes  les  vérités  de  l'E- 
vangile, il  n'en  est  point  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  ait  plus  souvent  répétée,  et  sur  quoi 
il  se  soit  expliqué  en  des  termes  plus  for- 
mels. Il  nous  a  toujours  représenté  le  grand 
nombre  avec  un  caractère  de  réprobation  : 
Gardez-vous  de  prendre  la  voie  large;  elle 
est  commode  et  spacieuse,  mais  elle  mène  à 
la  perdition;  le  nombre  de  ceux  qui  mar- 
chent par  celte  voie  est  grand,  mais  ils  se 
perdent  en  y  marchant  :  Lala  et  spatiosa  via 
est  quœ  ducit  ad  perdilionem,  et  mulli  sunt 
qui  inlrant  per  eam.  (Matth.,  VII.)  Au  con- 
traire, quand  il  a  voulu  nous  marquer  ceux 
qui  seraient  admis  dans  son  royaume,  et 
qui  parviendraient  au  salut,  il  les  a  toujours 
désignés  comme  le  petit  nombre,  jusqu'à 
s'écrier  dans  une  espèce  d'admiration  : 
Qu'étroit  est  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie, 
et  qu'il  y  en  a  peu  qui  y  trouvent  entrée! 
Quam  ungusla  el  arda  via  est  quœ  ducit  ad 
vitam,  et  pauci  sunt  qui  inveniunt  eam!  (Ibid.) 

Oui,  il  yen  a  peu ,  dit  saint  Augustin  ; 
et  ce  petit  nombre  ne  doit  pas  seulement 
s'entendre  par  comparaison  d'homme  à 
homme  :  si  bien  que  la  pensée  de  Jésus- 
Christ  soit  que  de  tous  lus  hommes  qui  ont 
élé,  qui  sont,  et  qui  seront  jusqu'à  la  fin 
dis  siècles,  y  comprenant  tant  de  nations 
infidèles,  tant  de  païens,  d'idolAtres ,  d'im- 
pies ,  il  y  en  aura  beaucoup  plus  de  réprou- 
vés rjne  de  sauvés  :  mais  par  comparaison 


môme  de  chrétien  à  chrétien;  de  sorte, 
poursuit  le  saint  docteur,  que  parmi  les 
mômes  fidèles,  dans  le  môme  troupeau, 
dans  le  sein  de  la  môme  Eglise,  la  plus 
grande  partie  seront  rejetés;  parce  qu'au 
lieu  de  se  séparer  de  la  multitude,  et  de 
passer  par  la  voie  élroite,  ils  se  laissent 
entraîner  dans  la  grande  route,  et  qu'ils 
suivent  la  voie  large.  Tel  était  le  sentiment 
de  saint  Augustin  :  et  pour  vous  en  con- 
vaincre par  vous-mêmes,  mes  frères,  ajou- 
tait ce  Père  prêchant  au  peuple  et  s'adressant 
à  ses  auditeurs,  vous  êtes  tous  ici  assem- 
blés, je  vous  parle  à  tous,  je  vous  donne  à 
tous  ies  mêmes  enseignements,  et  je  le 
fais  pour  tous  avec  le  même  zèle  :  mais 
n'est-il  pas  vrai  que  bien  loin  de  recevoir 
toutes  mes  paroles  avec  le  même  amendement 
et  le  même  fruit,  à  peine  quelques-uns  en 
profiteront,  tandis  que  les  autres  en  per- 
dront bientôt  le  souvenir,  et  n'en  tiendront 
nul  compte?  Mulli  auditis,  et  pauci  obau- 
ditis.  (S.  August.) 

Voilà  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  nous 
a  tant  exhortés  à  faire  effort  :  N'y  épargnez 
rien;  ne  vous  ménagez  en  rien,  car  on 
n'emporte  le  ciel  que  par  violence  :  Con- 
lendile.  (Luc,  XIII.)  Cette  leçon  sortie  de 
la  bouche  de  ce  divin  Maître,  qui  d'abord 
regardait-elle?  Ce  n'était  pas  seulement  les 
Juifs  incrédules;  mais  ses  disciples,  mais 
ses  apôtres,  mais  des  hommes  formés  depuis 
longtemps  à  son  école,  el  nourris  do  sa  doc- 
trine. 11  voulait  par  là  leur  apprendre  que 
dans  la  foi  même,  et  sous  la  loi  qu'il  venait 
annoncer,  sous  celte  loi  de  grâce,  il  y  aurait 
encore  bien  des  risques  à  courir,  et  que  ce 
serait  une  chose  difficile  et  rare  do  se  sau- 
ver. Leçon  qui  les  étonna,  et  dont  ils  furent 
tellement  frappés,  qu'ils  ne  se  crurent  pas 
eux-mêmes  en  sûreté.  Eh!  qui  pourra  être 
sauvé,  demandaient-ils?  Quis  ergo  poterit 
salvus  esse?  (Matth.,  XIX.)  Ce  doute,  cette 
question,  qui  le  pourra;  Quis  poterit?  est 
une  preuve  du  trouble  qui  les  avait  saisis  : 
tant  ils  comprirent  alors  combien  peu  échap- 
peraient du  naufrage,  et  arriveraient  au  port 
do  l'éternelle  béatitude. 

L'Apôtre  des  nations  le  comprenait  bien 
lui-même,  el  l'exprimait  sous  une  figure  bien 
sensible  et  bien  mémorable;  c'est  celle  du 
peuple  de  Dieu  sortant  do  l'Egypte.  Vous 
savez,  mes  frères,  écrivait  aux  Corinthiens 
ce  docteur  des  gentils,  comment  nos  pères 
furent  délivrés  de  la  triste  captivité  où  ils 
étaient  réduits  en  Egypte.  Vous  savez  qu'ils 
furent  tous  également  éclairés  de  la  colonne 
de  feu  que  Dieu  tint  suspendue  sur  leurs 
têtes,  pour  leur  servir  de  guide  et  leur 
tracer  le  chemin;  qu'ils  traversèrent  tous 
la  mer,  et  qu'ils  furent  tous  baptisés  du 
même  baptême;  qu'ils  mangèrent  tous  la 
manne,  et  qu'ils  burent  tous  des  eaux  mira- 
culeuses «pie  Moïse  tira  de  la  pierre.  L'a- 
vanlage  jusque-là  fut  commun;  mais  ce 
ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  pour  tous  le 
même  succès  :  car  de  celle  troupe  presque 
innombrable  d'Israélites  qui  [lassèrent  par 
le  désert,  il  n'y  en  eut  que  quelques-uns 
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assez  heureux  pour  entrer  dans  la  (erre  de 
promission  :  Sed  non  in  pluribus  eorum  be- 
neplacitum ett  Deo.  (I  Cor.,  X.)  Image,  chré- 
tiens auditeurs,  la  plus  naturelle,  mais  en 
infime  temps  la  plus  allligeanto  pour  nous 
par  rapport  à  celle  terre  des  vivants,  <pji 
nous  est  à  tous  promise,  et  où  nous  devons 
tous  aspirer.  En  effet,  reprend  le  grand 
Apôtre  dans  une  application  bien  propre  à 
nous  humilier  et  à  nous  consterner,  lotit 
cela  s'est  fait  à  leur  égard  pour  signifier  ce 
qui  doit  se  faire  au  nôtre  :  Hœc  autem  in 
figura  facta  sunt  nostri.  (Ibid.)  C'est  ainsi 
que  nous  sommes  tous  réunis  dans  la  môme 
Eglise  qui  nous  gouverne,  et  soumis  aux 
mêmes  ordonnances:  Omnes sub nube  fuerunt . 
(Ibid.)  C'est  ainsi  que  nous  avons  tous  reçu 
le  même  baplfimo,  et  que  nous  avons  tous 
passé  par  ces  eaux  purilianies  qui  nous  ont 
lavés  et  justifiés:  Onner.  baptizuti sunt. (Ibid.) 
C'est  ainsi  que  nous  mangeons  tous  dans  le 
même  sacrement  la  môme  manne,  le  môme 
pain,  et  la  môme  viande  céleste  :  El  omnes 
cnmdem  escam  spiritala.i  Kianthieaverunt. 
(Ibid.)  C'est  ainsi  qu'avec  le  marne  aliment 
nous  prenons  tous  ie  môme  breuvage,  le 
môme  sang  d'un  Dieu  :  Et  omnes  eumdem 
potum  spiritalem  biberunt.  (Ibid.)  E:i  tout 
ceci  nulle  différence;  mais  quant  au  terme 
qui  est  le  salui,  c'est  là  que  l'égalilS  cesse, 
la  qu'à  l'exception  de  quelques  Imes  qui 
persévèrent,  tout  ;e  reste  péril  :  Sed  non  in 
pluribus  ecrum  bemplacitum  est  Deo.  Le 
mille,  un,  pent-ê!re  pas  davantage.  Je  ne 
le  prononce,  mec  fràrec,  qu'avec  horreur  : 
mais  qui  n'a  p«s  entendu  celle  fameuse  pa- 
role de  saint  Chrysoslome,  que  dans  Antio- 
che,  ville  alors,  suris  Rome  et  Alexandrie, 
la  troisième  du  monde  et  la  plus  nom- 
breuse; ville  toute  chrétienne,  et  môme  le 
premier  siège  du  christianisme;  ii  doutait 
que  tant  d'âmes,  hommes  et  femmes,  qui  la 
composaient,  il  y  en  eût  cent  de  saurés. 
Soit  qu'il  prétendît  parler  selon  la  rigueur 
de  la  lettre,  soit  que  ce  fût  une  exagération 
de  la  chaire,  et  un  transport  de  zèle;  c'est 
toujours  un  témoignage  de  la  forte  persua- 
sion où  il  était,  que  de  ceux-là  mômes  qui 
par  une  faveur  spéciale  du  ciel  suraient  été 
élevés  et  auraient  vécu  dans  une  créance 
pure  et  saine,  la  plupart  néanmoins  échoue- 
raient malheureusement,  et  peu  emporte- 
raient la  couronne  :  Sed  non  in  pluribus 
corum  beneplacitum  est  Deo.  (Ibid.) 

Et  que  voyons-nous  aussi  dans  les  saints 
livres?  que  lisons-nous  dans  toute  l'JBeri- 
ture?De  dix  vierges, cinq  vierges  sages  reçues 
au  festin  de  l'époux,  mais  en  môme  temps 
cinq  vierges  folles  à  qui  la  porte  esl  fermée. 
Or,  disent  les  interprètes,  s'il  en  est  ainsi 
do  l'état  le  plus  parfait  qui  est  celui  de  la 
virginité,  (pic  sera-ce  des  étals  moins  rele- 
vés ?  De  tant  de  malades  qui  se  tenaient  au- 
près de  la  piscine,  un  seul  guérit,  celui  qui 
s'y  jetail  le  premier  et  au  temps  marqué.  De 
tout  le  grain  semé  dans  le  champ,  la  qua- 
trième partie  seulement  qui  prend  et  qui 
fruclilie  ;  les  irois  autres  ,  ou  foulées  aux 
pieds,  ou  enlevées  par  les  oiseaux,  ou  des- 


séchées  sur  le  roc.  ou  étouffées  au  milieu 
des  épines.  Et  pour  remonter  plus  baut,  du 
tant  «h;  millions  d'hommes  répandas  sur  la 
terre  du  u  mps  de  Noé,  huit  seulement  reti- 
rés dans  l'arche  et  préservés  du  déluge.  De 
cinq  villes  consumées  par  le  feu,  Lolh  seu- 
lement el  sa  famille  avec  lui  garantis  de 
l'embrasement.  Dans  la  destruction  d< 
richo  sous  les  ordres  de  losué,  une  seule 
maison  conservée,  celle  de  Rabat).  De  trente- 
deux  mille  soldat^  dans  l'armée  de  Gédéon, 
trois  cent  seulement  choisis  pour  combattre, 
et  tous  les  autres  renvoyi  l-ce  que 

tout  cela,  Seigneur,  que  de  légers  crajons 
de  ces  jugements  formidables  que  vous  exer- 
cez contre  nous;  lançant  mille  analhèmes, 
pour  une  sentence  d'absolution  que  vous 
prononcez;  perdant  des  nations  entières, 
pour  quelques  âmes  saintes  que  vous  glo- 
riSez;  ne  réservant  qu'une  petite  Iroupe, 
tandis  que  vous  laissez  tomber  dans  l'abîme 
tout  le  reste  du  monde? 

Comment  donc  devons-nous  compter  le 
nombre  des  élus?  Comme  quelques  olives 
qui  demeurent  dans  l'arbre,  après  qu'on  Ta 
cueiili  au  temps  de  la  maturité  :  Quomudo 
si  paucce  olivœ,quœ  rcmanserunl,  exeutian- 
tur  e~  olea.  (Isa.,  XXIV.)  Comme  quelques 
raisins  qui  sont  restés  dans  la  vigne,  après 
la  vendange  :  Et  racemi,  cum  fuerit  finita 
vindemia.  (ibid.)  Comme  quelques  arbris- 
seaux qu'on  laisse  après  la  coupe  du  bois  : 
liciiquiœ  i'njni  saltus.  (Ibid.)  Comme  un  bou- 
quet de  quelques  fleurs  qu'on  a  pris  soin  de 
ramasser  :  in  fasciculo  vivent ium.  (Ibid.) 

Ah!  chrétiens,  y  pensez-vous?  y  pensez- 
vous  comme  y  pensait  saint  Bernard,  le 
maître  de  tant  de  saints,  et  l'exemple  vivant 
de  toutes  les  vertus  religieuses?  Toul  con- 
sommé qu'il  était  dans  l'exercice  d'une  vie 
intérieure  et  d'une  continuelle  oraison,  ne 
pouvant  encore  se  répondre  de  son  sort  éter- 
nel, ii  en  frémissait  selon  qu'il  le  témoigne 
lui-même;  il  ne  savait  do  quel  nombre  ii 
devait  fitre,  ou  du  nombre  des  élus,  ou  du 
nombre  des  réprouvés;  et  cette  incertitude 
le  confondait,  l'accablait.  Y  pensez-vous, 
comme  y  pensaient  les  anachorètes  au  fond 
des  déserts?  Après  avoir  tout  quille,  tout 
sacrilié,  tout  enduré  pour  assurer,  autant 
qu'il  est  possible,  leur  salut;  après  avoir 
blanchi  dans  le  service  de  Dieu  depuis  les 
quarante  et  les  cinquante  années,  ils  trem- 
blaient et  n'osaient  s'appuyer,  ni  sur  leurs 
mérites  passés,  ni  sur  les  mérites  qu'ils  se 
proposaient,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
d'acquérir  jusqu'à  leur  dernière  heure.  Y 
pensez-vous,  comme  y  pensaient  ces  péni- 
tents si  célèbres,  dont  saint  Jean  Chimique 
nous  a  raconté,  je  ne  dirai  fins  les  austéri- 
tés, mais  les  innocentes  cruautés  à  l'égard 
d'eux-mêmes?  Quoiqu'exténués  de  jeûnes, 
de  veilles,  de  macérations  les  moins  soute- 
nantes, ce  semble,  à  la  faiblesse  humaine, 
ils  étaient  en  doute  s'ils  ne  se  traitaient  point 
avec  trop  d'indulgence;  el  ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  Cro.\  cz-\  nus. mon 
frère,  que  Dieu  me  pardonne? Croya-vous 
que  je  puisse  espérer  qu'il  n  e  fera  iniséri- 
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corde?  Voilà  ce  qui  les  inquiétait;  et  vous, 
mos  chers  auditeurs,  tranquilles  et  présomp- 
tueux, vous  êtes  en  paix  et  sans  alarmes  ; 
pourquoi?  Parce  que  vous  ne  considérez 
guère  les  conséquences  de  l'affreuse  vérité 
que  je  vous  prêche.  Or  il  faut  vous  les  faire 
voir;  et  c'est  l'autre  article  que  j'ai  à  toucher. 

Car  je  prétends  qu'à  vivre  comme  vous 
vivez  dans  le  monde,  il  y  a  tout  sujet  de 
craindre  que  vous  ne  soyez  jamais  de  ces 
élus  dont  le  nombre  est  si  petit.  Vous  en 
voulez  la  preuve,  et  celle  que  je  vais  vous 
donner  ne  consistera  point  en  de  longues 
déclamations  contre  les  mœurs  corrompues 
du  siècle.  Je  ne  vous  ferai  point  le  récit  de 
toutes  les  abominations  qui  s'y  commettent, 
et  je  ne  vous  tracerai  point  des  peintures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  les  esprits, 
et  à  les  scandaliser.  Je  prends  une  voie  plus 
courte,  et  je  m'en  tiens  à  un  raisonnement 
facile,  simple,  palpable,  mais  convaincant. 
Il  y  a  dans  la  morale  de  l'Evangile,  comme 
partout  ailleurs,  de  ces  méthodes  abrégées, 
qui,  par  un  ou  deux  principes  incontesta- 
bles et  universellement  reconnus,  servent  à 
résoudre  bien  des  questions  particulières  et 
embarrassantes.  Quelle  peine  n'a-t-on  pas  à 
vous  faire  concevoir  le  danger  de  la  vie  or- 
dinaire du  monde?  Quand  on  en  veut  venir 
à  un  certain  détail,  combien  de  prétextes 
imaginez-vous  pour  la  justifier  et  la  défen- 
dre? L'esprit  là-dessus  ne  tarit  point  ;  et 
d'entreprendre  de  les  détruire  tous  sépa- 
rément et  par  ordre,  c'est  s'engager  dans 
une  discussion  qui  n'a  point  de  fin.  Mais  en 
deux  paroles,  j'ai  de  quoi  tout  dissiper;  elles 
sont  déc  sives;  et  quelque  prévenu  que  vous 
puissiez  être,  elles  coupent  toutes  les  ré- 
ponses et  renversent  loutes  les  excuses.  C'est 
un  témoigoage  qu'on  ne  produit  point  assez 
contre  vous,  ou  sur  lequel  on  n'insiste  point 
assez  fortement  ;  le  voici. 

Car  je  raisonne  et  je  dis  :  Le  salut  dépend 
de  la  vie,  donc  peur  êlre  sauvé  comme  les 
élus,  il  faut  vivre  comme  les  élus.  D'ailleurs 
le  nombre  des  élus  est  le  plus  petit,  donc 
pour  vivre  comme  les  élus  et  pour  être 
sauvé  comme  eux,  il  faut  vivre  comme  le 
polit  nombre.  Rien  de  plus  évident  ni  do 
plus  solidement  établi  dans  la  religion.  Par 
conséquent  tout  se  réduite  savoir  comment 
vous  vivez;  si  c'est  comme  le  petit  nombre, 
si  c'est  comme  le  grand  nombre.  Vivez-vous 
comme  le  petit  nombre?  dès  là  je  vous  fais 
au  nom  de  Jésus-Christ  la  même  promesse 
qu'il  faisait  à  ses  apôtres  :  Prenez  confiance, 
peti t  troupeau,  et  ne  craignez  point;  le 
royaume  est  à  vous  et  il  a  plu  à  voire  Père  cé- 
leste de  vous  le  donner.  Vivez-vous  comme 
le  grand  nombre?  dès  là  je  conclus  que  vous 
vous  égarez,  et  je  vous  redis,  en  ni'écriant 
avec  le  même  Sauveur  :  Oh!  qu'il  y  en  a 
qui  courent  à  la  damnation!  Examinons 
donc  quelle  est  notre  vie,  et  pour  le  connaî- 
tre, ne  consultons  que  l'expérience.  Toute 
la  vie  se  rapporte  à  trois  choses:  à  penser, 
à  parler,  à  agir;  or  pensez-vous  comme  le 
petit  nombre?  parlez-vous  comme  le  petit 
nombre?  agissez-Yous  comme  le  petit  nom- 
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bre?  Je  n'ignore  pas  où  tout  cela  me  con- 
duirait, si  je  voulais  épuiser  une  morale  si 
vaste.  Quelques  traits  me  suffiront.  Vous 
pourrez  creuser  vous-mêmes  le  fonds  (pie  je 
vous  ouvre,  et  suppléer  à  ce  que  je  suis 
obligé  d'omettre  pour  n'aller  pas  au  delà  des 
bornes  du  temps  qu'il  m'est  prescrit. 

Pensez-vous,  dis-je,  comme  le  petit  nom- 
bre? comme  le  nombre  de  ces  âmes  toutes 
chrétiennes  et  toutes  remplies  des  maximes 
évangéliques;  qui,  selon  le  langage  de  l'A- 
pôtre, n'ont  de  goût  que  pour  les  choses 
du  ciel  et  n'aspirent  qu'aux  choses  du  ciel  ; 
qui,  dégagées  de  toute  attache  aux  biens 
présents  et  périssables,  ne  les  regardent  que 
d'un  œi!  de  mépris,  en  reconnaissent  la  va- 
nité, en  craignent  le  danger,  y  renoncent  au 
moins  de  cœur,  s'il  ne  convient  pas  à  leur 
état  d'y  renoncer  en  effet  et  de  les  abandon- 
ner ;  qui  vont  encore  plus  loin  et  qui  portent 
le  détachement,  le  renoncement  jusqu'à  se 
mépriser  soi-même,  jusqu'à  se  détacher  de 
soi-même,  jusqu'à  se  renoncer  soi-même, 
Sont-ce  là  vos  sentiments?  Ah!  mes  frè- 
res, rentrez  en  vous-mêmes  et  soyez  ju- 
ges de  vous-mêmes.  Si  peut-être  quelques- 
uns  se  trouvent  en  de  telles  dispositions; 
quelles  sont  les  vues  du  grand  nombre,  que 
(les  vues  loutes  humaines  et  toutes  mon- 
daines? Richesses,  fortune,  autorité,  puis- 
sance, dignités,  honneurs,  avantages  de  la 
nature,  talents  de  l'esprit,  éclat,  distinction, 
réputation  dans  le  monde,  faste,  douceurs, 
commodités  de  la  vie, ;n'est-ce  pas  ce  qui 
emporte  toute  votre  estime,  ce  qui  excite 
tous  vos  désirs,  ce  qui  allume  toutes  vos 
passions,  ce  qui  occupe  tontes  vos  réflexions? 
N'est-ce  pas  ce  que  vous  n'envisagez qu'avec 
les  plus  douces  complaisances  si  vous  l'avez, 
qu'avec  les  plus  vives  douleurs  et  les  plus 
cruelles  jalousies  si  vous  ne  l'avez  pas?  N'est- 
ce  pas  ce  qui  vous  semble  prospérité,  bon- 
heur, et ,  si  je  l'ose  dire,  suprême  félicité? 

Parlez- vous  comme  le  peti  t  nombre? 
comme  le  nombre  de  ces  âmes  discrètes, 
retenues,  modestes,  charitables;  de  qui  ja- 
mais on  n'entend  une  parole  où  la  pudeur, 
la  religion,  l'honneur  du  prochain  soient 
offensés;  qui  ne  savent  ni  railler,  ni  piquer, 
ni  censurer,  ni  médire,  ni  éclater  en  plain- 
tes et  en  murmures  ;  ou  plutôt,  qui  sauraient 
assez  tout  cela,  si  la  sagesse,  la  raison,  le 
christianisme  ne  leur  apprenaient  à  réprimer 
une  certaine  malignité  et  à  se  taire;  qui, 
solides  dans  leurs  idées,  le  sont  également 
dans  leurs  discours  ;  ennemies  de  la  baga- 
telle et  tournant  volontiers  la  conversai  ion 
surdos  matières  graves,  profitables,  édifian- 
tes. Sont-ce  là  vos  entretiens^  Eh  !  qu'est- 
ce  au  contraire  que  les  conversations  du 
inonde?  sur  quoi  roulent-elles?  à  quoi  se 
terminent-elles?  Conversations  vides  et  oi- 
seuses', où  l'esprit  s'amuse,  où  les  journées 
s'écoulent  sans  fruit,  où  le  temps  se  perd. 
Conversations  badines  et  enjouées  où  l'on 
se  réjouit,  où  l'on  s'abandonne  à  loutes  les 
saillies  d'une  imagination  volage  et  folâtre. 
Conversations  libres  et  dont  l'agrément  con- 
siste en  des  expressions  ambiguës  et   peu 


4M  ORATEURS  SACRES. 

leantet,  en  de  vaines  et  de  fades  plaisante- 
ries, et  sur  les  sujets  même  tes  plus  saints. 
Conversations  sérieuses,  mais  toutes  profa- 
nes, où  il  n'est  mention  que  de  bruits,  d'é- 
vénements, d'histoires,  de  frivoles  intérêts 
et  d'affaires  temporelles.  Conversations  cri- 
tiques ci  injurieuses,  où  l'on  ne  fait  grâce  à 
personne;  où  tantôt  par  une  légèreté  incon- 
sidérée, tantôt  par  une  envie  démesurée  (Je 
parler,  tantôt  par  passion  et  animosité,  la- 
médisance  perce,  déchire,  porte  les  coups 
les  plus  sensibles  et  les  plus  mortels. 

Agissez-vous  comme  le  petit  nombre? 
comme  le  nombre  de  ces  Ames  pieuses  dont 
toute  la  conduite  est  régulière  et  sans  re- 
proche; qui  mettent  à  la  tôle  de  tous  leurs 
soins  le  soin  de  leur  perfection  selon  Dieu, 
et  de  leur  sanctification  ;  qui,  engagées  dans 
le  monde,  se  prêtent  seulement  au  monde 
et  aux  embarras  du  monde,  ou  ne  s'y  dun- 
nent  que  par  nécessité,  et  que  suivant  le 
bon  plaisir  de  Dieu;  qui,  sans  oublier  ce 
qu'elles  doivent  à  leur  condition,  ménagent 
du  reste  tout  ce  qu'elles  peuvent  de  loisir 
pour  la  prière,  pour  d'utiles  considérations, 
pour  de  bonnes  lectures,  pour  le  fréquent 
usage  des  sacrements,  pour  tous  les  exer- 
cices d'une  vie  spirituelle  et  dévote;  qui, 
par  la  délicatesse  d'une  conscience  timorée 
et  toujours  attentive  sur  elle-même,  fuient 
jusqu'à  l'ombre  du  péché,  ne  se  permettent 
rien,  ne  se  pardonnent  rien,  gardent  toute 
la  loi  et  dans  toute  la  rigueur  de  la  ioi?  A  ce 
caractère  vous  reconnaissez-vous?  Chrétiens 
de  nom,  l'êtes-vous  en  pratiques  et  en  œu- 
vres? Où  tendent  toutes  vos  entreprises, 
toutes  vos  actions  ;  et  tandis  que  rien  ne 
vous  coûte  pour  votre  avancement  dans  le 
inonde,  que  faites-vous  pour  votre  progrès 
dans  la  voie  du  salut?  Parcourons  toute 
notre  vie;qu'j  trouvons-nous?  Dans  les  uns 
travaux  et  occupations,  mais  par  des  vues 
terrestres  et  mercenaires;  dans  les  autres 
indolence  molle,  visites,  compagnies,  jeux, 
divertissements,  spectacles,  repas,  prome- 
nades, une  horreur  extrême  de  tout  ce  qui 
gène  l'esprit  ou  qui  morlilie  les  sens.  De  là, 
à  l'égard  de  Dieu  et  de  son  culte,  nulle  assi- 
duité, nulle  piété;  à  l'égard  du  passé,  nulle 
réparation,  nulle  pénitence;  quelques  priè- 
res précipitées,  quelques  confessions,  quel- 
ques communions  d'habitude  et  sans  amen- 
dement; rechutes  promptes  et  fréquentes; 
conscience  aisée  sur  des  points  toutefois  es- 
sentiels; toujours  les  mômes  façons,  tou- 
jours le  môme  train  ;  avouez-le,  mes  chers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  là  le  grand  nombre? 
n'est-ce  pas  là  la  grande  route? 

Prenez  bien,  je  vous  prie,  ma  pensée.  Je 
no  dis  pas  que  vous  suivez  la  route  d'un 
libertinage  déclaré  et  d'une  incrédulité  con- 
sommée ;  je  ne  vous  impute  point  dos  cri- 
mes énormes,  des  injustices  criantes,  des 
débauches  ouvertes  et  publiques  :  il  est  bien 
évident  que  ce  sont  des  états  de  damnation. 
Mais  je  no  vais  point  jusque-là  ;  et,  tout  per- 
verti qu'est  le  siècle,  ce  n'est  poinl  là,  après 
tout,  la  roule  la  plus  battue.  On  abhorre 
tes  excès;  on  a  toujours  un  fonds  de  reli— 
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gion,  de  probité,  d'humanité  dans  l'âme,  et 

l'on  n'est  point  vendu  de  la  sorte  a  l'iniquité. 
Mais  la  grande  route,  c'est  celle  que  vous 
tenez,  et  que  je  viens  de  vous  dépeindre; 
c\  -i  celle  de  tout  ce  qu'on  appelle  honnêtes 

gens  du  monde,  et  selon  le  monde-.  Or,  cette 
grande  rouie  où  aboutit-elle?  A  la  réproba- 
tion. [Je  m'arrête  là,  et  je  ne  yeux  point 
d'autre  titre  contre  vous,  puisque  l'Evan- 
gile me  le  fournit.  Vous  êtes  du  grand  nom- 
bre, et  vous  vous  glorifiez  même  d'en  être  : 
Je  fais  comme  les  autres;  je  vis  comme  les 
autres  ;  je  ne  prétends  point  me  séparer  des 
autres.  Vous  le  dites,  mon  cher  auditeur;  et 
voilà  justement  ce  qui  vous  condamne.  Vous 
marchez  avec  la  multitude;  c'est  l'exemple 
qui  vous  conduit;  c'est  la  coutume:  et  mal- 
heur à  toi,  torrent  de  la  coutume,  dit  saint 
Augustin,  combien  de  ravages  as-tu  causés, 
et  de  combien  d'àuies  causes-tu  tous  les 
jours  la  ruine? 

Cependant  je  vois  des  chrétiens  pleins  de 
confiance;  je  les  vois  lever  la  tète,  se  join- 
dre à  la  troupe,  la  suivre  gaiement  et  en 
chantant.  Aveugles,  où  courez-vous.'  En 
quel  précipice  vous  laissez-vous  conduire? 
Vous  y  touchez  de  près,  et  vous  osez  néan- 
moins compter  sur  votre  salut,  comme  s'il 
ne  demandait  que  des  soins  bornés;  comme 
s'il  suffisait  d'y  donner  quelques  moments 
détobés;  comme  si  ce  n'était  pas  de  toutes 
les  affa-ires  la  plus  hasardeuse.  A  peine  le 
juste  se  sauve  :  et  [qu'est  ce  à  dire  le  juste? 
Justus  vix  salvabitur?  (I  Petr.,  IV. j  C'est-à- 
dire  qu'à  peine  le  vrai  chrétien,  le  chrétien 
vigilant,  le  chrétien  laborieux  et  fervent 
peut  se  faire  jour  au  travers  de  la  foule  qui 
se  damne,  et  trouver  place  dans  le  nombre 
des  élus.  C'est-à-dire  qu'à  peine  le  religieux 
séparé  du  monde,  et  portant  toute  l'austé- 
rité d'une  règle  mortifiante,  peut  se  défen- 
dre des  ennemis  qui  le  poursuivent,  et  i  é- 
sister  à  leurs  attaques;  qu'à  peine  le  soli- 
taire caché  dans  la  retraite,  et  déjà  comme 
enseveli,  peut  se  garantir  de  tant  de  pièges 
répandus  partout,  et  dont  la  solitude  même 
ne  le  met  pas  à  couvert;  qu'à  peine  le 
prêtre  qui  célèbre  les  sacrés  mystères,  le 
ministre  qui  annonce  la  loi  du  Seigneur, 
peuvent  se  soutenir  et  n'être  pas  ébranlés 
jusqu'à  faire  les  chutes  les  plus  grièves  :  que 
sera-ce  de  vous?  Hélas  1  le  cloître,  le  désert 
ont  eu  leurs  réprouvés;  de  douze  apé 
un  l'a  été,  et  le  sera  éternellement.  Quel 
souvenir  1  mes  frères,  quelle  horreur!  Ju- 
stus vix  salvabitur. 

Mais  si  je  me  perds,  il  y  en  aura  bien 
d  autres  avec  moi.  Oui,  mon  cher  auditeur, 
il  y  en  aura  bien  d'autres;  et  c'est  ce  qui 
faisait  dire  au  prophète  que  l'enfer  s'était 
élargi  :  Dilatavit  infernus  anitnam  suam. 
(Isa.,  IX.)  Là  tombent  confusément  et  sans 
distinction,  riches  et  pauvres,  grands  et  pe- 
tits, rois  et  sujets,  ecclésiastiques  et  laïques, 
tout  sexe,  tout  âge,  tout  rang,  toute  profes- 
sion :  Dilatavit.  Là,  comme  celte  ivraie  se- 
mée' dans  le  champ  du  père  do  famille,  et 
jetée  au  l'eu,  sont  liées,  entassées,  brû 
tant  do  victimes  malheureuses  sur  qui   le 


4H  SERMON  XXV,  SUR  LE 

bras  de  Dieu  s  appesantit,  et  que  sa  justice 
frappe  sans  miséricorde.  Leur  nombre,  tout 
innombrable  qu'il  est,  croit  5  chaque  heure, 
et  de  moment  même  en  moment  :  Dilalavit 
infernus  animant  suam.  Je  ne  serai  donc  pas 
seul.  Non,  certes;  mais  le  malheur  d'aulrui 
sera-ce  un  soulagement  a  votre  peine,  sera- 
ce  votre  consolation?  Dans  un  incendie, 
dites  à  un  homme  que  nulle  autres  comme 
lui  y  vont  être  enveloppés;  est-ce  une  rai- 
son qui  le  rassure?  Que  dis-je?  plus  il  voit 
le  feu  s'étendre,  plus  il  aperçoit  de  mouran'.s 
autour  de  lui,  plus  il  entend  de  cris,  de  gé- 
missements, et  plus  il  s'agite,  plus  il  tourne 
de  toutes  parts,  plus  il  cherche  à  se  sauver. 
Quel  trouble  dans  ses  yeux,  quel  effroi  sur 
son  visage  !  quels  efforts  pour  s'arracher  à 
la  flamme  !  Il  n'y  a  rien  en  cela  de  surpre- 
nant: chacun  pense  à  soi,  parce  que  chacun 
sent  son  mal,  et  que  le  mal  qu'il  sent  lui  est 
personnel,  et  aussi  douloureux  que  s'il  était 
seul  à  le  sentir.  Mais  enfin,  si  le  nombre  des 
élus  est  si  petit,  que  ferons-nous,  et  quelle 
espérance  pouvons-nous  avoir?  Je  réponds 
que  s'il  y  a  dans  le  petit  nombre  des  élus  de 
q/joi  nous  effrayer,  il  n'y  a  pas  de  quoi  nous 
désespérer  ;  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Jamais  le  prophète  royal  ne  fit  une  médi- 
tation plus  importante  et  plus  solide,  que 
selle  dont  il  a  pris  soin  lui-môme  de  nous 
marquer  le  sujet,  et  dont  il  nous  apprend 
q^ie  la  conclusion  lui  fut  si  salutaire.  J'ai 
repassé,  dit-il,  dans  mon  esprit  les  années 
éternelles  :  Cogitavi  dies  antiquos,  et  annos 
œternos  in  mente  habui.  (Psal.  LXXVI.j  J'en 
ai  été  tout  interdit,  et, je  suis  demeuré  dans 
imi  morne  silence  :  Turbatus  sum,  et  non 
sum  locutus.  (Ibid.)  Cependant  cotte  pensée 
ne  me  quittait  point;  je  la  portais  partout, 
et  la  nuit  et  le  jour;  c'était  presque  mon 
w-nique  occupation  :  Et  meditatus  sum  noetc, 
et  exercitabar,  et  scopebam  spirilum  meum. 
(Ibid.)  Je  me  demandais  continuellement  à 
moi-même  :Qucdeviendrai-je,  et  le  Seigneur 
Bf>e  rejet  ter  a-t-il  ?  En  serai-je  éternellement 
réprouvé?  Nunquid  in  œternum  projiciet 
Deus?  (Ibid.)  Ne  sera-t-il  point  plus  favora- 
ble pour  moi  que  pour  tant  d'autres?  et 
n'aurai-je  point  une  destinée  plus  heureuse? 
Aut  non  apponct  ut  complacitior  sit  adliuc? 
(Ibid.)  En  un  mot,  ce  Dieu  si  bon  ccsscra-t-il 
do  l'être  à  mon  égard,  et  sa  colère  lui  fera- 
l-elle  oublier  ses  miséricordes  :  Aut  oblivi- 
Bcetur  miserai  Deus,  et  conlinebit  in  ira  sua 
miscricordias  suas?  Telles  étaient  les  ré- 
ttexions  du  saint  roi  ;  tels  étaient  ses  senti- 
ments au  souvenir  de  l'éternité,  et  dans  une 
juste  crainte  d'être  exclu  pour  jamais  du 
royaume  de  Dieu.  Mais  de  là  même  que  con- 
<duait-il?  Etait-ce  de  se  décourager,  et  de 
perdre  toute  confiance?  Voyons  là-dessus 
comment  il  s'explique,  et  quel  dessein  tout 
à  coup  il  forme.  Il  semble  que  toutes  ses 
inquiétudes  dans  un  moment  se  soient  éva- 
nouies. Bien  loin  do  l'abattre  et  do  le  jeter 
dans  lo  relâchement,  il  semble  qu'elles  lui 
aient  relevé  le  cœur,  qu'elles  le  lui  aient 
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élargi,  et  lui  aient  inspiré  une  force  toute 
nouvelle.  C'est  maintenant,  s'écrie-t-il,  que 
je  vais  commencer.  Je  n'en  ai  point  assez 
fait  jusqu'à  présent;  mais  je  puis  tout  répa- 
rer dans  l'avenir;  et  la  résolution  en  est, 
prise  :  Et  dixi,nunc  cœpi.  Changement  dont 
il  est  étonné  lui-même,  et  qu'il  n'attribue 
qu'à  une  grâce  spéciale  du  ciel  :  c'est  l'œu- 
vre du  Très-Haut,  c'est  son  bras  qui  opère 
ce  miracle  :  Hœc  mutât io  dexlerœ  Excclsi. 
(Ibid.) 

Daigne  le  Seigneur  par  l'efficace  de  la  même 
grûcc  renouveler  ici,  mes  frères,  la  même 
merveille!  Puissiez-vous  de  la  même  consi- 
dération tirer  le  même  fruit  1  II  ne  lient  qu'à 
vous,  avec  l'assistance  divine  qui  ne  vous 
manquera  point;  et  voilà  ce  qui  me  fait  diro 
que,  s'il  y  a  dans  le  petit  nombre  des  élus 
de  quoi  vous  effrayer,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
vous  désespérer.  Donnons  à  cette  vérité  tout 
l'éclaircissement  convenable,  sans  nous  en- 
gager dans  des  questions  épineuses,  ni  vou- 
loir approfondir  des  secrets  ou'il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  cacher 

Si  je  vous  disais  qu'il  y  a  peu  d'élus', 
parce  que  de  tous  les  hommes  il  y  en  a  peu 
que  Dieu  veuille  sauver;  parce  que  de  tous 
les  hommes  il  y  en  a  peu  que  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  soit  venu  sauver;  parce  que  de 
tous  les  hommes  il  y  en  a  peu  à  qui  Dieu 
donne  les  secours  nécessaires  et  les  moyens 
de  se  sauver;  parce  que  de  tous  les  hommes 
il  y  en  a  peu  à  qui  il  soit  libre  d'accomplir 
la  loi  de  Dieu  et  ses  commandements,  sans 
quoi  néanmoins  on  ne  peut  se  sauver.  Si  je 
vous  disais  que  le  Créateur  des  hommes 
dans  ses  décrets  éternels  en  a  réprouvé  le 
plus  grand  nombre,  ou  d'une  réprobation 
formelle  et  directe  ,  les  créant  pour  les 
damner;  ou  d'une  réprobation  indirecte  et 
moins  expresse,  leur  refusant  les  soins  de 
sa  providence  surnaturelle  et  les  laissant 
dans  la  masse  de  perdition  ;  si,  dis-je,  selon 
ces  dogmes  impies,  je  mesurais  le  nombre 
des  élus,  et  je  jugeais  qu'il  doit  être  très- 
petit;  je  ne  Je  puis  désavouer,  mes  chers 
auditeurs,  c'est  avec  raison  que  vous  en 
seriez  désolés,  et  que  vous  tomberiez  dans 
le  désespoir.  En  vain  je  vous  exhorterais  à 
pratiquer  les  œuvres  du  salut,  et  à  lo  méri- 
ter en  y  travaillant.  Vous  me  diriez  qu'avant 
toute  chose  il  faut  vous  convaincre  que  vous 
y  pouvez  travailler;  que  vous  êtes  du  nombre 
de  ceux  que  Dieu  y  appelle,  de  ceux  qu'il 
favorise  de  ses  grâces  et  qu'il  aide  à  y  par- 
venir. Vous  me  diriez  que  ce  nombre  favori 
et  privilégié  étant  aussi  petit  que  je  vous 
l'annonce,  vous  ne  pouvez  vous  daller  de 
n'être  pas  de  ce  grand  nombre  pour  qui  il 
n'y  a  nulle  espérance,  puisqu'il  n'y  a  pour 
eux  de  la  part  de  Dieu,  ni  vocation,  ni 
rédemption.  Voilà  ce  que  vous  auriez  à  me 
répondre;  et  de  là  je  ne  serais  point  surpris 
que, dans  un  abandonnement  total  de  vous- 
même,  vous  prissiez  le  parti  de  vous  livrer 
à  toutes  vos  passions;  fondés  sur  ce  dam- 
nablc  raisonnement,  que  Dieu  veut,  ou  ne 
veut  pas  vous  sauver;  que  s'il  le  veut,  à 
quelques  désordres  que  vous  soyez  sujets , 
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vois  obtiendrez  immanquablement  !;i  gloiro 
qu'il  veus  destine  ;  el  que  s'il  ne  le  veut  pas, 
quoi  que  vous  lassiez-,  et  quelques  réglées 
que  soient  vus  mœurs,  vous  n'arriverez 
jamais  à  ce  bienheureux  tenue  qu'il  ne  vous 
a  poini  préparé. 

A  Dieu  ne  plaise,  nies  frères,  que  vous 
prêtiez  l'oreille  à  de  si  pernicieuses  ma  li- 
mes; el  à  Dieu  ne  plaise,  qu'abusant  de 
mon  ministère,  je  vienne  dans  cette  chaire 
les  débiter  I  Ce  serait  blasphémer  les  plus 
saints  attributs  de  Dieu,  sa  justice,  sa 
sagesse,  sa  bonté.  Mais,  par  des  principes 
tout  opposés ,  voici  les  vérités  consolantes 
que  je  (lois  vous  faire  entendre,  et  que  vous 
ne  pourrez  imprimer  trop  avant  dans  vos 
esprits  :  c'est  que  de  tous  les  hommes  il  n'y 
en  a  p.is  un  dont  Dieu  ne  veuille  le  salut, 
fût-il  aussi  indocile  que  Pharaon ,  aussi 
obstiné  que  les  Juifs,  aussi  perfide  que  Ju- 
das, aussi  ennemi  du  nom  chrétien  que  les 
tyrans  idolâtres  et  les  persécuteurs  de  l'E- 
giise.  C'est  qu'en  conséquence  de  cette 
volonté  de  Dieu,  il  n'y  eu  a  pas  un  pour 
qui  le  Médiateur  des  hommes  ne  se  soit 
oirert,  et  à  qui  il  n'ait  mérité  le  salut.  C'est 
qu'en  vertu  de  ces  mérites  infinis  du  Sau- 
veur, il  n'y  en  a  pas  un  qui  de  la  part  de 
Dieu  ne  reçoive  toute  l'assistance  absolu- 
ment requise  pour  marcher  et  se  soutenir 
dans  le  chemin  du  salut,  ou  pour  y  rentrer. 
C'est  qu'avec  celte  assistance  divine,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  puisse  observer  tous  les 
préceptes  contenus  clans  la  loi  de  Dieu,  et 
par  là  assurer  son  salut. 

Or,  tout  cela  posé  sur  les  fondements  les 
plus  fermes  et  les  plus  inébranlables,  sur  la 
parole  de  Dieu,  sur  l'autorité  de  l'Eglise, 
sur  le  consentement  unanime  des  Pères; 
quelque  petit  que  soit  le  nombre  des 
élus,  à  qui  devez-vous  imputer  votre  perte 
qu'à  vous-même?  Car  pourquoi  mourez- 
vous,  maison  d'Israël  :  Quart  moriemini 
Domus  Israël?  (Ezech.,  XXI.)  Pourquoi  dans 
une  défiance  pusillanime  négligerez-vous 
votre  salut,  et  môme  y  renoncerez-vous?  Il 
ne  dépend, cesalut,  que  de  deux  volontés,  de 
la  volonté  de  Dieu,  el  de  votre  volonté  ;  vous 
êtes  certain  de  l'une  qui  est  la  volonté  du 
Seigneur;  d'où  il  s'ensuit  que  si  vous  n'êtes 
pas  des  élus  de  Dieu,  ce  n'est  qu'à  votro 
volonté  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Et,  en  effet,  mon  cher  auditeur,  si  jamais 
vous  êtes  réprouvé  de  Dieu,  ce  ne  sera  que 
pour  n'avoir  pas  vécu  comme  les  élus,  et 
pour  ne  l'avoir  pas  voulu,  lorsque  vous  le 
pouviez  et  (pie  vous  le  deviez.  Si  jamais 
vous  êtes  banni  du  royaume  de  Dieu,  ce  ne 
sera  que  pour  ne  l'avoir  pas  cherché  comme 
les  élus,  et  pour  ne  l'avoir  pas  voulu,  lors- 
que vous  le  pouviez  et  que  vous  le  deviez. 
Si  jamais  vous  êtes  privé  de  l'étemelle 
récompense  et  de  la  gloire  de  Dieu,  ce  ne 
sera  que  [tour  n'avoir  pas  combattu  et  vaincu 
comme  les  élus,  et  pour  ne  l'avoir  pas 
voulu,  lorsque  vous  le  pouviez  et  que  vous 
le  deviez.  Qui  vous  arrêtait,  et  quel  obstacle 
était  insurmontable  pour  vous?  Ce  n'est 
donc  pas  Dieu  qui  vous  aura  manqué  ;  mais 


vous-même  qui  aurez  manqué  .;i  Dieu  :  tel- 
lement qu'il  sera  bien  en  droit  de  vous  faire 
le  même  reproche,  que  lésus-Cbr-ist  faisait 
,:i  Jérusalem  :  Je  voulais,  et  rotu  ne  vouliez 
pas;  j'appelais,  el  vous  ne  n'écoutiez  pas  ; 
je  pressais,  je  sollicitais,  je  vous  tendais  la 
main];  et  par  votre  lâcheté  tout  ce  que  j~ 
vous  présentais  de  moyens  vous  devenait 
inutile  :  ]'olui,  et  noluisti.    Mat  th.,  XX11I.) 

Mais  ces  moyens,  après  tout,  sont-ils  les 
mêmes  pour  tous;  et  entre  les  grâces  quo 
Dieu  par  une  providence  paternelle  départit 
aui  hommes,  y  a-t-il  une  égalité  parfaite! 
Je  ne  dois  rien  vous  dissimuler,  mes  frères  ; 
je  ne  dois  point  vous  entier  d'espérances 
trop  hautes  et  mal  établies  :  je  dois  vous 
proposer  simplement,  nettement,  fidèlement 
ce  qu'il  y  a  de  vrai,  et  nie  borner  là.  Les 
vérités  èvangéliques  ne  se  contredisent 
point  ;  et  d'ailleurs  ,  quelque  différence  qu'il 
y  ait  d'homme  à  homme,  l'avantage  des  uns 
ne  diminue  point  le  partage  des  autres,  et 
ne  détruit  point  leurs  justes  prétentions. 

Ainsi  convenons  que  Dieu  voulant  sauver 
tous  les  hommes,  ne  les  a  pas  tous  mis  dans 
le  même  ordre,  ni  le  même  rang  :  qu'il  a 
spécialement  prédestiné  les  uns;  c'est-à-dire, 
qu'il  a  voulu  plus  efficacement  les  sauver, 
et  plus  infailliblement;  que  ce  sont  ces 
brebis  du  bon  Pasteur  qu'il  connaît  particu- 
lièrement, comme  il  en  est  particulièrement 
connu  ;  que  ce  sont  ces  vases  d'honneur 
que  l'ouvrier  place  sur  le  buffet,  et  qui  en 
font  l'ornement  ;  que  Dieu  les  a  choisis  pour 
déployer  dans  eux  avec  plus  d'éclat  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde,  et  qu'il  lésa  pourvus 
de  grâces  plus  puissantes  :  car  voilà  en  quel 
sens  il  est  dit,  que  dans  le  même  champ, 
dans  la  même  maison,  l'un  est  pris,  l'autre 
est  laissé  :  Lnus  assumelur,  et  unus  rclin- 
quetur  (JUallh.,  XXIV);  que  par  préférence- 
à  Esaù,  Dieu  chérit  Jacob,  el  le  combla  de 
ses  dons  :  Jacob  dilexi ,  Ksau  autem  odio 
habui  ylîom.,  IX);  que  l'Apôtre  des  gentils 
fut  un  vaisseau  d'élection  :  Vas  electiotus 
est  miki  iste.  (Act.,  IX.)  Conduite  de  Dici 
que  nous  devons  adorer,  mais  >ans  entre- 
prendre de  la  pénétrer;  puisque  saint  Paul, 
après  avoir  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel, 
ne  s'en  est  point  autrement  expliqué  lui- 
même  que  par  un  sentiment  d  admiration  : 
O  altitudo!  (Rom.,  XI)  O  profondeur  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu!  Conduite 
dont  il  n'est  permis  à  personne  do  se  plain- 
dre, et  qu'on  ne  peut  accuser  d'injustice; 
puisque  Dieu  est  maître  de  ses  grâces,  et 
qu'il  les  répand  où  il  veut,  comme  iJ  \eul, 
en  telle  mesure  qu'il  veut.  Conduite  où  Dieu 
exerce  son  souverain  empire,  de  même  par 
proportion  qu'un  prince  de  la  terre  élève 
qui  il  lui  plaît,  et  dispense  à  SOD  uréses 
faveurs,  sans  en  rendre  compte  qu'à  lui- 
même.  Mais  du  reste,  conduite  d'autant  plus 
équitable  et  pins  irréprochable ,  qu'elle  ne 
doit  nuire  à  nul  de  ceux  que  Dieu  n'a  pas 
favorisés  du  même  choix,  ni  de  la  même 
prédilection.  Pourquoi  cela,  et  comment? 
Remarquez-le. 

Car  ce  que  le  frère  île  Jacob  dit  à  lsaac, 
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père  no  l'un  et  de  l'aulre,  qu'il  avait  pins 
d'une  bénédiction  :  Numunam  tanturn  bene- 
dictionein  habes,  pctler?  (Gen.,  XXVII.)  je 
le  dis  à  plus  forte  raison  de  Dieu  môme,  il 
a  plus  d'une  voie  pour  nous  sauver.  Si  ce 
n'est  pas  d'une  volonté,  ni  par  une  provi- 
d3nce  particulière  qui  discerne  certaines 
âmes,  c'est  toujours  d'une  volonté,  et  par 
une  providence  commune  dont  aucun  n'est 
excepté.  Si  ce  n'est  pas  en  y  employant 
des  grâces  extraordinaires,  ni  les  moyens 
les  plus  efficaces,  c'est  toujours  par  des 
secours  suffisants,  quoiqu'ordinaires,  et  par 
des  grâces  (pue  tout  homme  peut  demander, 
dont  tout  homme  peut  user,  avec  lesquelles 
tout  homme  peut  revenirde  ses  égarements, 
se  maintenir  dans  le  service  de  Dieu,  et  y 
persévérer.  Grâces  tellement  suffisantes , 
que  non-seulement  elles  peuvent  avoir  leur 
elfet ,  mais  qu'elles  l'ont  en  bien  des  ren- 
contres; grâces  par  où  plusieurs  se  sauvent 
en  y  coopérant,  tandis  que  les  autres  se 
damnent  en  y  résistant.  Saint  Pierre  et 
Judas,  tous  deux  pécheurs,  eurent,  à  ce 
qu'il  paraît,  la  même  grâce.  Jésus-Christ 
regarda  Pierre  ,  et  cette  œillade  le  toucha. 
Jésus-Christ  regarda  Judas;  il  fit  plus,  il 
lui  parla,  il  l'embrassa,  et  Judas  y  fut  insen- 
sible. Enfin,  grâces  capables  de  convertir 
•  les  nations  entières,  sans  changer  de  nature, 
ni  acquérir  une  nouvelle  vertu.  Car  malheur 
à  vous,  Corozaim,  disait  le  Fils  de  Dieu, 
meilleur  à  vous,  Bethsaida,  parce  que  si  Tyr 
H  Sidon  avaient  reçu  les  mêmes  grâces  dont 
vous  avez  été  prévenues,  et  que  vous  avez 
njetées ,  ces  peuples  infidèles  auraient  fait 
pénitence  sous  le  cilice  et  sous  la  cendre. 
Anathème,  mes  chers  auditeurs,  prononcé 
par  avance  contre  vous-mêmes  qui,  dans  le 
christianisme,  et  dans  le  sein  de  la  même 
Eglise,  trouvez  tous  les  mêmes  sources  do 
grâces,  et  des  sources  si  abondantes  !  pour 
tous,  les  mêmes  sacrements;  pour  tous,  la 
même  loi;  pour  tous,  les  mêmes  instruc- 
tions; pour  tous,  les  mêmes  exemples.  Que 
faudrait-il  do  plus  pour  sanctifier  des  mil- 
lions d'idolâtres? 

Mais  que  fais-je,  etqu'ai-je  ici  besoin  d'un 
témoignage  plus  convainquant  que  le  vôtre? 
Ne  vous  trompez  point  ,  et  rendez-vous  au 
fond  de  votre  cœur  une  justice  exacte  et  sans 
i-^guisement  :  c'est  à  ce  tribunal  que  je  vous 
renvoie,  interrogez-vous  vous-mêmes  ,  et 
raisonnez  sérieusement,  et  devant  Dieu  avec 
vous-mêmes.  Je  m'assure  qu'au  jugement 
de  votre  conscience  vous  vous  direz  :  Il  est 
vrai,  la  vie  que  je  mène  ne  s'accorde  guère 
avec  le  .salut  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  je  pourrais  ,  si  je  le  voulais  bien  ,  em- 
brasser une  autre  vie  et  me  réformer.  Il  est 
vrai,  cette  passion  me  domine  ,  et  c'est  un 
grand  Obstacle  5  mon  salut;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  je  pourrais  ,  si  je  le  voulais 
bien,  rompre  cet  attachement  et  m'affranchir 
de  ce  joug.  Il  est  vrai,  le  monde  me  plaît  et 
les  occasions  y  sont  très-dangereuses  pour 
le  salut;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  je 
pourrais,  si  je  le  voulais  bien  ,  m'éloigne!- 
du  monde  et  me  préserver  de  sa  contagion. 


I!  est  vrai,  j'ai  de  la  peine  à  me  captiver,  et 
je  ne  suis  point  fait  à  ces  exercices  où  en- 
gage le  soin  du  salut  ;  mais  il  n'es'  pas  moins 
vrai  que  je  pourrais  ,  si  je  le  voulais  bien  , 
m'y  assujettir.  Voilà  ce  que  vous  ne  pourrez 
vous  déguiser  à  vous-mêmes ,  et  de  quoi 
vous  serez  malgré  vous  pleinement  persua- 
dés, sans  autre  preuve  que  votre  propre  sen- 
timent. 

Après  cela,  dites  que  le  petit  nombre  des 
élus  vous  désespère  1  II  vous  désespère 
parce  que  vous  voulez  vous  conformer  en 
tout  au  grand  nombre,  et  par  conséquent 
être  du  grand  nombre  ;  il  vous  désespère 
parce  que,  pour  être  du  petit  nombre,  vous 
ne  voulez  vous  faire  aucune  violence  ni  rien 
prendre  sur  vous;  il  vous  désespère  parce 
que  vous  ne  voulez  rien  retrancher  de  vos 
mondanités,  de  vos  sensualités,  de  vos  dis- 
sipations ;  il  vous  désespère  parce  que  vous 
voulez  lâcher  la  bride  à  tous  vos  désirs,  à 
toutes  vos  convoitises,  et  leur  laisser  une 
carrière  libre  pour  se  contenter;  il  vous 
désespère  parce  que  vous  voudriez  que  Dieu 
vous  sauvât  sans  vous ,  c'est-à-dire  sans 
bonnes  œuvres  de  votre  part,  sans  attention 
sur  vous-mêmes  ,  sans  précaution  contre  le 
péché,  sans  pénitence  pour  le  réparer,  sans 
patience  dans  les  maux,  sans  charité  envers 
le  prochain  ,  sans  pardon  des  injures  ,  sans 
fidélité  à  toutes  vos  obligations  en  qualité 
do  chrétiens.  Je  comprends  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  à  espérer  pour  vous,  tant  que  vous 
voudrez  vivre  de  la  sorte  ;  mais  pourquoi  le 
voulez-vous?  Que  ne  vivez-vous  autrement, 
et  que  ne  vous  sauvez-vous  comme  les  élus, 
puisque  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  en  quelque 
état  et  en  quelque  situation  que  vous  soyez, 
votre  salut  est  entre  vos  mains?  Prenez 
garde,  en  quelque  état  que  vous  soyez,  car 
celle  petite  troupe  d'élus  ,  où  Dieu  jusqu'à 
présent  l'a-l-il  recueillie,  et  où  doit-il  jus- 
qu'à la  consommation  des  temps  la  recueil- 
lir? Toute  condition  a  fourni  au  ciel  des 
élus,  et  lui  en  fournit  :  le  monastère  et  le 
siècle,  la  solitude  et  le  monde,  le  repos  de 
la  retraite  et  le  tumulte  des  affaires;  l'Eglise, 
l'épée,  la  robe,  la  cour  et  la  ville,  le  mariage 
et  le  célibat,  l'autorité  et  la  dépendance,  la 
liberté  et  la  servitude,  la  grandeur  et  l'ob- 
scurité, l'opulence  et  la  misère;  l'Orient, 
l'Occident,  le  Septentrion,  le  Midi.  Provi- 
dence admirable  de  notre  Dieu  ,  qui  par  là 
nous  fait  connaître  que  de  tous  côtés  nous 
pouvons  aller  à  lui ,  et  aspirer  au  loi  me  où 
il  nous  appelle  ! 

Mais  le  salut  est  difficile?  Oui,  mes  frères, 
il  est  difficile  ;  et  n'attendez  pas  que ,  pour 
vous  le  faciliter  en  apparence  par  de  fauss  s 
décisions,  je  trahisse  mou  ministère  ni  que 
je  vous  prêche  une  morale  aisée  et  com- 
mode. Je  no  connais  point  d'autre  Evangile 
que  celui  de  Jésus-Christ  :  or,  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  est  une  loi  de  mortification  , 
d'abnégation,  do  renoncement  à  soi  même; 
et  ce  n'est  que  par  cet  Evangile  qu'on  so 
sauve  :  Non  est  aliud  nomen  sive  in  cwlo ,  sive 
in  terra.  (Act.,  IX .)  Le  salut  est  difficile  : 
eh!  qm  en  doute?  Vous  disons-nous,  vous 
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enseignons-nous  autre  chose?  Cessons-nous 
de  vous  avertir,  et  même  de  vous  crier  per- 
pétuellement que ,  pour  réussir  dans  eeltc 
grapde  affaire  ,  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
votre  application  ;  quo,  pour  acheter  cette 
pierre  précieuse  ,  il  faut  se  défaire  de  tout 
et  tout  donner;  que,  pour  atteindre  au  mjiii- 
met  do  celle  montagne  ,  il  faut  grimper  au 
travers  des  ronces  et  des  épines;  qu'il  est 
plus  facile  ,  selon  la  ligure  du  Fils  de  Dieu 
même,  qu'un  chameau  passe  par  l'ouverture 
d'une  aiguille  qu'il  n'est  facile  à  un  bomme 
engagé  comme  vous  dans  le  monde,  et  dans 
les  intérêts  du  monde,  d'arriver  à  la  vie? 
Facilita  est.  Nous  vous  le  répétons  mille 
fois,  et  jusqu'il  l'impoi  limité,  dans  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,  dans  la  chaire  sainte , 
dans  les  entreliens  familiers  ,  à  propos  <  t 
hors  de  propos,  partout  :  Opportune,  impor- 
tune. Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  nous 
vous  ayons  trompés;  que  nous  ayons  re- 
tenu la  vérité  captive  ;  que  nous  ayons  eu 
là-dessus  deux  paroles,  deux  langages  dif- 
férents :  si  la  loi  vous  paraît  sévère ,  ne 
nous  l'attribuez  pas;  ce  n'est  pas  nous  qui 
l'avons  portée,  nous  n'en  sommes  que  les 
interprètes. 

Il  est  donc  certain  quo  le  salut  est  difficile  : 
vous  ne  le  sauriez  dire  tant  de  fois  que  je 
ne  le  redise  encore  plus;  mais  ditficile  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  c'est  une  nécessité.  Vous 
ne  changerez  pas  la  loi;  Dieu  l'a  faite  sans 
vous  consulter,  il  la  maintiendra  de  même. 
Et  en  est-il  une  plus  juste?  Le  ciel  peut-il 
êlre  mis  à  trop  haut  prix?  Quoi  qu'il  vous 
en  coûte  pour  l'obtenir,  ne  serez-vous  pas  , 
en  l'acquérant ,  assez  dédommagés  de  vos 
peines?  Dans  le  monde  même  ,  à  quoi  par- 
vient-on sans  travail  ?  et,  si  l'on  vient  à  bout 
de  ses  desseins  ,  compte-t-on  pour  quelque 
chose  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  fatigues  à  es- 
suyer? 

Le  saïut  est  difficile,  je  le  sais  ;  et  voilà  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  vous;  voilà  ce 
qui  m'épouvante  quand  je  vous  vois  si  lents, 
si  oisifs,  si  délicats;  ne  faisant  nul  effort,  et 
ne  remportant  sur  vous  nulle  victoire  :  voilà 
ce  qui  me  fait  conclure  qu'il  y  en  aura  peu 
de  sauvés ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  sur- 
montent les  moindres  difficultés.  Il  est  dif- 
ficile ,  et  c'est  pour  cela  même  que  vous 
devez  vous  exciter  et  tenter  tous  les  moyens. 
Au  milieu  de  l'orage,  quand  le  vaisseau, 
battu  des  vents  et  de  la  tempête  ,  est  sur  le 
point  de  périr  et  qu'il  menace  d'un  prochain 
naufrage  ,  voyez  agir  pilotes  et  passagers  : 
examinent-ils  s'il  est  difficile  de  vider  l'eau 
qui  entre  de  touies  parts;  de  ménager,  d'é- 
tudier tous  les  mouvements;  de  résister  aux 
flots  et  de  les  repousser?  Ils  ne  savent  que 
trop  combien  tout  cela  est  difficile  ,  et  c'est 
justement  ce  qui  les  anime  ,  ce  qui  leur 
donne  des  forces  au  delà  de  celles  qu'ils 
semblaient  avoir;  ce  qui  leur  rend  tout 
possible,  et  presque  jusqu'aux  miracles. 
C'est  là  que  l'esprit  pense  à  tout ,  que  les 
yeux  observent  toul  ;  que  le  corps  se  re- 
mue ,  se  plie  en  mille  manières,  obéit  à 
tout  :  pourquoi?  Par  cette  persuasion  où  ils 
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vint  qu'il  y  ra  de  la  vie,  et  qu'ils  ne  peuvent 
autrement  la  conserver  :  ce  sont  les  pre- 
miers sentiments  que  leur  inspire  la  na- 
ture, et ,  par  rapport  au  salut ,  ce  sont  ceux 
que  vous  doit  inspirer  la  gr;V 

Le  salut  est  difficile,  mais  dillic  ile,  surtout 
à  qui?  A  ceux  qui  ne  le  veulent  qu'impar- 
faitement, qui  ne  le  veulent  que  d'une 
lonté  faible,  timide,  bornée,  que  d'une  demi- 
volonlé.  Dès  (pie  vous  le  voudrez  sin 
ment,  déterminément,  résolument,  touts'ap- 
planira  devant  vous;  cl  quoi  que  vous  op- 
posent la  nature  et  le  monde,  vous  franchi- 
rez d'un  pas  ferme  toutes  les  barrières.  Ah  I 
mes  frères,  si  maintenant  de  la  part  de  Dieu, 
ministre  de  réconciliation  et  de  paix,  j'allais 
aux  portes  de  l'enfer  donner  à  tant  de  ré- 
prouvés un  nouveau  rayon  d'espérance  et 
leur  annoncer  cette  parole  de  Jésus-Christ: 
Jnirute  per  anguitam  portant  (Match.,  \  II  . 
Sujets  malheureux  de  la  haine  de  votre 
Dieu,  le  moment  est  venu,  et  le  voici  ce 
moment  favorable  quo  le  Père  des  miséri- 
cordes veut  encore  vous  accorder.  Votre 
sort  pour  celte  fois  est  encore  en  votre  pou- 
voir, et  il  vous  est  libre  de  vous  sauver  : 
mais  il  faut  passer  par  la  voie  étroite,  per 
angustatn  portant.  Autrefois  vous  n'y  avez 
pas  voulu  marcher;  le  voulez-vous  pn 
temenl?  Je  ne  viens  pas  vous  l'élargir,  je 
viens  vous  l'ouvrir  :  entrez;  intrate.  Dites- 
moi,  chrétiens,  vous  figurez-vous  qu'il  y  en 
eût  un  seul  qui  délibérât  sur  la  condifion, 
qui  balançât,  qui  refusât  de  l'accepter!  Cette 
condition  qui  vous  parait  actuellement  si 
dure  et  si  onéreuse,  comment  leur  paraî- 
trait-elle ?  de  quel  œil  l'envisageraient-ils? 
avec  quel  ardeur,  avec  quels  transports  do 
joie  l'embrasseraient-ils?  Ce  sont  des  ré- 
prouvés, et  tout  d'un  coup  ce  seraient  des 
saints  et  des  prédestinés.  Voilà  ce  qu'ils 
feraient  pour  sortir  de  leur  état  :  en  devez- 
vous  moins  faire  pour  n'y  pas  tomber? 

Finissons,  mes  chers  auditeurs,  et  quel 
est  le  fruit  de  ce  discours?  Ecoutez  saint 
Paul  :  Cum  timoreet  tremorc  salutem  vestram 
operamini.  (Pltilipp.,11.)  Travaillez  à  votre 
salut,  et  travaillez-y  avec  crainte,  eum  timoré? 
mais,  parce  que  l'expression  n'est  point  en- 
core assez  forte,  travaillez-y  avec  tremble- 
ment, et  tremore.  Du  reste,  que  ce  ne  soit 
point  une  crainte  d'esclave,  mais  une  crainte 
filiale  :  espérez  en  craignant,  et  craignez 
en  espérant;  soutenez  l'un  et  l'autre  par  la 
pratique  et  par  une  action  fervente  et  sans 
relâche  :  operamini.  Dans  toutes  les  autres 
affaires,  il  y  a  des  heures  de  repos;  mais 
dans  l'affaire  du  salut  il  n'y  en  doit  point 
avoir  :  c'est  l'affaire  de  tous  les  temps;  et 
tous  les  moments  de  la  vie  y  doivent  être 
consacrés  :  salutem  vestram  operamini.  Par 
quel  aveuglement,  bêlas I  arrive-l-il  donc 
que  de  toutes  les  affaires  la  plus  essentielle 
soit  la  plus  négligée;  et  est-il  un  renverse- 
ment plus  déplorable?  Qu'il  y  en  ait  pou 
qui  s'élèvent  dans  le  monde,  peu  qui  s'ejiri- 
chissenl  dans  le  monde,  peu  qui  se  distin- 
guent dans  le  monde;  que  nous  importe? 
mais  qu'il  y   en  ail   peu   et   si  .peu,  qui  se 
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sauvent,  voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  fait  gémir 
les  ministres  de  votre  Evangile;  voilà  ce 
qui  les  perce  de  douleur  et  ce  qui  les  lou- 
che jusqu'aux  larmes.  Samuel  pleura  amè- 
rement la  perte  de  Saiil  :  ce  n'était  la  perte 
que  d'un  seul  homme;  mais,  Seigneur,  c'est 
la  perte  des  deux  tiers  des  hommes  que 
nous  pleurons,  et  peut-être  au  delà.  Du 
moins,  mon  Dieu,  regardez  en  pitié  tout  cet 
auditoire.  Répandez  sur  eux  vos  bénédic- 
tions et  conduisez -les  à  cette  souveraine 
béatitude  que  je  leur  souhaite,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
SERMON  XXVI. 

Pour    le  mardi  de  la  troisième   semaine   de 
carême. 

SUR  LA  CORRECTION   FRATERNELLE. 

Si  peccaverit  in  te  frater  tmis,  vade,  et  corripe^eum 
Inter  te  et,  ipsum  solum.  (Malth.,  XVIII.) 

Si  votre  frère  a  commis  une  (aide  en  votre  présence,  al- 
lez et  reprenez-le  entre  lui  et  vous. 

Si  nous  étions  tous  sans  péché,  ou  si  tout 
pécheurs  que  nous  sommes,  nous  étions, 
et  assez  éclairés  pour  découvrir  nous-mêmes 
toutes  les  fautes  qui  nous  échappent,  et  assez 
équitables  pour  en  convenir,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  loi 
nous  obligeât  à  nous  redresser  les  uns  les 
autres  par  d'utiles  conseils  et  de  salutaires 
avertissements.  Mais  comme  par  la  faiblesse 
de  notre  nature  la  multitude  de  nos  péchés 
est  infinie,  et  que  d'ailleurs  par  l'aveugle- 
ment de  notre  esprit  et  la  malignité  de  no- 
tre cœur,  nous  ne  voulons  souvent  ni  les 
reconnaître,  ni  les  réparer;  nous  avions  be- 
soin du  secours  d'une  correction  charitable  ; 
je  veux  dire  de  ces  sages  répréhensions,  de 
ces  bons  avis  qui  doivent  servir  à  nous  di- 
riger dans  toutes  nos  voies,  et  à  nous  rap- 
peler des  routes  écartées,  où  nous  entraînent 
la  fragilité  humaine  et  la  violence  de  nos 
passions. 

C'est  de  ce  devoir  si  important,  et  néan- 
moins si  peu  connu  dans  le  christianisme, 
que  je  veux  aujourd'hui  vous  entretenir; 
c'est,  dis-je ,  de  la  correction  fraternelle. 
Matière  qui  peut-être  ne  vous  paraîtra  pas 
d'abord  d'une  aussi  grande  étendue  qu'elle 
l'est  en  effet  ;  mais  matièro  la  plus  générale, 
puisque  nous  y  avons  tous  part,  et  qu'elle 
embrasse  toutes  les  conditions.  Car  tel  est 
l'oracle  du  Saint-Esprit,  lorsqu'après  nous 
avoir  représenté  comment  Dieu  créa  le  pre- 
mier homme,  et  le  forma  à  son  image  ;  com- 
ment il  donna  aux  hommes  le  discernement 
et  la  lumière  de  l'intelligence,  pour  con- 
naître le  bien  et  le  mal  ;  comment  il  les  fit 
dépositaires  de  la  loi  de  vie,  et  des  règles 
de  conduite  qu'ils  devaient  observer  ;  ce  di- 
vin Esprit  conclut  enfin  que  le  môme  au- 
teur de  l'univers  leur  imposa  l'étroite  obli- 
gation de  prendre  soin  chacun  de  son  pro- 
chain :  et  mandavit  illis  unicuique  de  proxi- 
mo  $uo.  [Eccli.,  XVII.)  Or,  de  génération  en 
génération,  ce  commandement  du  Seigneur 
a  passé  jusqu'à  nous;  et  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre,  il  doit  se  perpétuer 
jusqu'à  la  fin   des  siècles.  Mais  du  reste, 


i'2'1 


chrétiens,  entre  les  soins  que  nous  devons 
au  prochain,  en  est-il  un  plus  essentiel  que 
de  travailler  à  la  guérison  des  maux  de  son 
âme,  et  à  la  réformation  de  ses  mœurs  ;  par 
où?  Je  l'ai  dit:  par  de  solides  leçons  et 
d'utiles  remontrances?  Sur  quoi,  pour  vous 
expliquer  mon  dessein,  nous  avons  deux 
extrémités  également  à  éviter  :  l'une,  d'une 
indulgence  criminelle  qui  tolère  tout;  et 
['autre  au  contraire,  d'une  sévérité  sans  me- 
sure qui  exagère  tout.  En  deux  mots  qui 
partageront  ce  discours,  c'est  d'une  correc- 
tion que  je  parle,  mais  d'une  correction  fra- 
ternelle; et  puisque  c'est  une  correction,  il 
y  faut  donc  une  fermeté  raisonnable  et  sage  : 
ce  sera  la  première  partie  ;  puisque  c'est  une 
correction  fraternelle,  il  y  faut  donc  en  même 
temps  une  bénignité  douce  et  engageante  : 
ce  sera  la  seconde  partie.  Pour  vous  ins- 
truire à  fond  sur  l'un  et  sur  l'autre,  implo- 
rons l'assistance  du  ciel  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n'appartient  proprement  qu'à  Dieu  de 
corriger  et  de  reprendre,  parce  qu'il  n'appar- 
tient proprement  qu'à  Dieu  d'avoir  toute  la 
supériorité  pour  cela  nécessaire,  et  d'exer- 
cer sur  tous  les  êtres  créés  une  légitime  au- 
torité Cependant ,  chrétiens  ,  comme  Dieu 
n'agit  pas  toujours  immédiatement  par  lui- 
même,  mais  par  ses  ministres,  qu'il  établit 
en  sa  place,  et  qu'il  fait  les  dépositaires  dj 
sa  puissance  ;  cette  fonction  si  propre  de 
Dieu  est  encore  devenue  pour  nous  un  des 
devoirs  les  plus  essentiels  dans  le  commerce 
et  le  règlement  de  la  vie.  Or  je  ne  puis  mieux 
là-dessus  combattre  l'indulgence  criminelle 
de  ceux  qui,  gouvernés  par  la  crainte,  rete- 
nus par  des  considérations  humaines,  ou 
ferment  absolument  les  yeux  aux  défauts  du 
prochain,  pour  ne  les  pas  voir,  ou  ne  s'en 
expliquent  au  moins  que  très-faiblement, 
lorsqu'il  faudrait  s'élever  avec  force,  et  agir 
avec  une  sainte  vigueur;  je  no  puis,  dis-je, 
plus  directement  attaquer  cette  lâche  et 
molle  tolérance,  qu'en  établissant  la  néces 
site  de  la  correction  fraternelle;  qu'en  vous 
montrant  toute  l'étendue  de  ses  devoirs; 
qu'en  vous  marquant  les  états,  les  rencon- 
tres où  cette  obligation  est  surtout  plus  in- 
dispensable ;  qu'en  vous  apprenant  jusqu'à 
quel  terme  elle  doit  aller,  sur  quels  sujets 
elle  doit  s'exercer,  et  do  quelle  part  enfin 
elle  doit  venir.  Vous  voyez  que  ceci  m'en- 
gage dans  un  détail,  dont  je  choisis  seule- 
ment les  points  capitaux,  et  dont  vous  pour- 
rez vous  appliquer  à  vous-mêmes  les  consé- 
quences. Ne  perdez  nas  de  si  utiles  instruc- 
tions. 

Car  si  votre  frère,  dit  Jésus-Christ,  a  com- 
mis une  faute  en  votre  présence,  ou  dont  la 
connaissance  soit  venue  jusqu'à  vous,  aile/ 
et  prenez  soin  de  l'avertir  et  de  le  repren- 
dre :  Si  peccaverit  in  te  frater  tuus,  vade  cl 
corripe  mm.  {Malth.,  XVIil.)  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  en  quel  seiib,  selon  la  pensée 
des  Pères,  je  prends  ce  passage.  Je  dis  pré- 
cisément et  en  général,  une  laule  (put  vous 
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soit  connue,  soit  que  vous  en  ayez  été  té- 
moin jar  vous-même,  soit  que  vous  l'ayez 
apprise  par  le  rapport  «les  autres;  et  je  ne 
crois  pas  devoir  entendre  dans  une  signifi- 
cation plus  étroite  celle  parole,  in  te,  contre 
vous;  comme  si  le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
obligeait  à  reprendre  dans  le  prochain  que 
lus  fautes  qui  nous  blessent  personnelle- 
ment. Ce  serait  trop  restreindre  un  devoir 
aussi  important  que  celui  dont  il  est  ici 
question;  et  c'est  après  saint  Augustin,  que 
je  donne  aux  paroles  du  Sauveur  du  inonde 
une  interprétation  beaucoup  plus  étendue. 
Gr,  on  demande  si  c'est  là  seulement  un 
conseil  de  Jésus-Christ,  ou  si  c'est  un  com- 
mandement exprès  qu'il  nous  fait;  et  les 
théologiens,  sur  ce  point  de  morale,  n'ont 
qu'une  réponse  universellement  reçue,  sa- 
voir :  que  cette  grande  maxime  du  Fils  de 
Dieu  renferme  une  obligation  absolue,  et 
qu'elle  nous  impose  un  précepte  rigoureux. 
Ainsi  le  décide  parmi  les  autres  le  docteur 
angélique  saint  Thomas,  et  vous  en  allez 
voir  les  raisons. 

En  effet,  chrétiens,  quand,  pour  approfon- 
dir cette  matière,  je  cherche  sur  quoi  peut 
être  établie  la  nécessité  de  la  correction  fra- 
ternelle, j'en  trouve  deux  raisons  principa- 
les qui  doivent  servir  de  fondement  à  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce  discours.  La  pre- 
mière est  tirée  des  lois  et  de  l'ordre  de  la 
providence  de  Dieu.  Car  étant  aussi  bornés 
que  nous  le  sommes,  dans  toutes  nos  vues, 
et  aussi  sujets  à  l'erreur,  il  nous  fallait  des 
maîtres,  et  assez  éclairés  pour  nous  com- 
muniquer les  lumières  et  les  connaissances 
nécessaires,  et  assez  puissants  par  l'autorité 
qui  leur  vient  d'en  haut,  pour  nous  inspirer 
une  crainte  respectueuse,  et  pour  donner  à 
leurs  paroles  une  vertu  propre  ou  à  nous 
retenir,  ou  à  nous  faire  rentrer  dans  le 
devoir.  11  nous  fallait  des  guides  assez  sûrs 
pour  nous  conduire  dans  les  voies  de  l'éter- 
nité, et  pour  nous  diriger  dans  un  chemin 
où  les  égarements  sont  si  fréquents  et  les 
illusions  si  dangereuses.  Quel  renversement 
dans  le  monde,  si  chacun  livré  à  soi-même 
suivait  impunément  toutes  ses  idées,  s'a- 
bandonnait sans  frein  à  tous  les  désirs  de 
son  cœur,  et  que  personne  ne  se  trouvât 
chargé  d'ouvrir  les  yeux  à  ceux  qu'un  fu- 
neste aveuglement  séduit,  et  de  réprimer 
une  licence  effrénée  qui  nous  emporte  et 
nous  précipite  dans  l'abîme  ?  Or,  tels  sont 
les  devoirs  de  la  correction  fraternelle,  et 
le  sujet  sans  doute  méritait  bien  que  Dieu, 
dont  la  sagesse  pourvoit  à  tout,  nous  décla- 
rât  sur  cela  ses  volontés,  et  nous  en  fil  un 
ordre  précis. 

Je  vais  encore  plus  avant,  et  à  celte  |  re- 
mièie  raison,  j'en  ajoute  une  autre  [irise  de 
la  charité  chrétienne,  qui  nous  obligea  nous 
intéresser  pour  le  prochain,  et  à  l'assister 
beaucoup  plus  dans  ses  misères  spirituelles, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  dans  ses 
besoins  temporels;  puisque,  selon  l'oracle 
de  Jésus-Christ,  l'Ame  est  tout  autrement 
précieuse  que  le  corps  :  Nonne  anima  ])l<is 
est  qttam  esca  ?  (Mati/t  ,  VI.)  Si  donc  la  cha- 


rité lions  engage  sous  des  peines  si  grièves 
à  fournir  au  prochain  des  so  la  e  ne  t-  qui 
ne  regardent  que  la  vie  présente;  aussi  sen- 
sibles que  nous  devons  l'être  a  des  intérêts 
I  assagers,  pouvons-nous  oublier  sans  crime 
des  intérêts  éternels  et  tout  ce  qui  s  rapport 
au  salut  ?  Voilà,  chrétiens,  le  fonds  de  la 
malien;  que  je  traite;  mus  il  y  faut  un 
nouvel  éclaircissement,  afin  que  vous  la 
puissiez  mieux  enl<  ndre. 

Car  de  ces  deux  principes  que  j'ai  posés, 
viennent  deux  sortes  d'obligations,  les  unes 
particulières,  les  autres  commune-;  si  bien 
que  toutes  deux  contiennent  tout  le  pré- 
cepte tle  la  correction  fraternelle,  et  qu'elli  - 
condamnent  également  cette  fausse  indul- 
gence que  j'attaque  et  qui  pardonne  tout. 
Obligations  particulières,  qui  naissent  du 
choix  qu'a  fait  de  nous  la  providence  divine, 
en  nous  élevant  à  certains  états  supérieurs 
aux  autres,  mais  qui  nous  mettent  aussi 
dans  un  engagement  spécial  de  veiller  sur 
eux.  Obligations  communes  qui  naissent 
précisément  de  la  charité,  laquelle  nous  im- 
pose à  tous  le  même  soin  de  nous  aider  les 
uns  les  autres  dans  toutes  les  manières  qui 
nous  peuvent  être  profitables  et  qui  nous 
conviennent;  je  réduis  tout  ceci  à  la  prati- 
que, et  voici  l'application  que  j'en  fais. 

De  là  donc,  chrétiens,  il  s'ensuit  quo 
c'est  une  indulgence  criminelle  dans  des 
pères  et  dans  des  mères,  ou  trop  idolâtres 
de  leurs  enfants,  eu  trop  indifférents  au 
contraire  sur  tout  ce  qui  les  concerne,  lors- 
que de  bonne  heure  et  faute  de  vigilance, 
ils  les  laissent  impunément  se  tourner  au 
vice  et  prendre  une  mauvaise  teinture; 
qu'ds  s'accommodent  à  leurs  inclinations, 
qu'ils  dissimulent  leurs  défauts,  et  quelque- 
fois même  qu'ils  en  deviennent  les  adora- 
teurs, au  lieu  d'y  apporter  le  remède  quand 
il  est  encore  lemps,  et  qu'il  peut  être  salu- 
taire. De  là  il  s'ensuit  que  c'est  une  indul- 
gence criminelle  dans  des  maîtres  qui,  con- 
tents de  tir er  de  leurs  domestiques  tout  le 
service  qu'ils  en  attendent,  du  reste  sont 
peu  en  peine  s'ils  servent  Dieu,  les  laissent 
vivre  à  leur  gré  et  se  porter  à  des  excès  que 
l'on  pourrait  et  que  l'on  devrait  réprimer. 
De  là  il  s'ensuit  que  c'est  une  indulgence 
criminelle  clans  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  voient  d'un  œil  tranquille  des  dérègle- 
ments, à  (juoi  néanmoins  il  leur  est  plus 
libre  de  s'opposer  par  le  seul  droit  que  leur 
donne  le  sacré  caractère  dont  ils  sont  revê- 
lus;  dans  un  supérieur  instruit  de  certains 
abus  qui  s'introduisent,  mais  contre  lesquels 
il  n'ose,  par  un  respect  humain,  se  déclarer; 
dans  un  confesseur  à  qui  la  conscience  sug- 
gère  assez  ce  qu'il  faudrait  «lire  en  telles 
rencontres  et  sur  tels  sujets,  mai-  qu'une 
crainte  servile  empêche  de  parler;  dans  un 
prédicateur,  qui  Halle  le  libertinage  et  adou- 
cit la  morale  de  l'Evangile,  pour  méi  ager  la 
délicatesse  de  l'auditeur  et  ne  le  pas  blesser. 
De  là  il  s'ensuit  que  c'est  une  indulgence 
criminelle  dans  le  souverain  qui  voit  devant 
lui  léguer  l'impiété  au  mi  ieu  d'une  cour 
où  sos  ordres  sont  respectés,  mais  sans  les 
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employer  jamais  à  en  retrancher  les  scan- 
dales; dans  le  magistrat,  témoin  des  vexa- 
lions  que  font  des  subalternes,  des  injusti- 
ces qui  se  commettent,  des  honteuses  dé- 
bauches où  se  porte  ioule  une  ville,  tout  un 
pays,  et  qui  n'use  pas  de  toute  l'étendue  de 
son  pouvoir  pour  en  arrêter  le  cours;  dan-; 
le  capitaine,  qui  ne  peut  ignorer  les  violen- 
ces., les  emportements,  les  blasphèmes  du 
soldat,  et  qui  ne  veut  rien  voir  ni  rien  en- 
tendre de  tout  cela,  ou  plutôt  qui  voit  tout 
et  qui  entend  tout,  mais  sans  y  tenir  la 
main  et  sans  y  mettre  la  règle;  dans  toutes 
personnes  d'un  rang  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  au-dessus  des  autres  et  qui,  sans  y 
prendre  garde,  leur  permettent  de  transgres- 
ser la  loi,  de  s'émanciper  de  leurs  devoirs, 
et  de  déshonorer  leur  profession.  De  là  il 
s'ensuit  que  c'est  une  indulgence  criminelle 
dans  un  ami  (car  l'amitié  est  comme  une 
espèce  d'autorité,  et  Dieu  suscite  des  amis 
pour  nous  conduire  par  leurs  conseils  et 
nous  redresser  par  leurs  avis),  que  c'est, 
dis-je,  une  indulgence  criminelle  dans  un 
ami  qui  épargne  son  ami  et  n'a  pas  le  cou- 
rage de  lui  découvrir  sa  pensée,  lorsqu'en 
secret  il  le  condamne,  et  qu'il  prévoit  les 
suites  malheureuses  où  il  se  laisse  entraîner. 
De  là  il  s'ensuit  que  c'est  une  indulgence 
criminelle  dans  un  homme  avancé  en  âge 
et  distingué  par  son  mérite  (car  sans  autro 
raison,  l'Age  et  le  mérite  joints  ensemble 
donnent  du  poids  aux  paroles  et  les  font 
écouter);  que  c'est,  encore  une  fois,  une 
indulgence  criminelle  dans  un  homme  de  ce 
caractère,  qui  peut,  en  communiquant  ses 
lumières  avec  une  sainte  liberté,  guérir  de 
leurs  erreurs  des  esprits  trompés  et  remettre 
des  âmes  égarées  dans  la  bonne  voie,  mais 
qui  use  de  réserve  et  qui  se  tait,  parce  qu'il 
croit  avoir  de  prétendues  mesures  à  garder. 
Voilà  ce  que  j'appelle  une  indulgence  crimi- 
nelle et  tellement  criminelle,  qu'on  ne  la 
peut  communément  excuser  d'un  péché  très- 
grief.  Vous  en  serez  pleinement  persuadés, 
si  vous  en  voulez  considérer  avec  moi  les 
conséquences. 

Car,  qui  ne  voit  pas,  dit  saint  Bernard, 
combien  cette  impunité  doit  causer  de  dé- 
sordres qu'il  faudra  punir?  Quanta  pulamus 
impunit  a  s  ista  parturiet  punienda?  (S.  Beii- 
nai»d.)  La  Providence  vous  avait  choisi  pour 
l'éducation  de  cette  tille,  pour  l'instruction 
de  ce  jeune  homme;  mais,  parce  que  vous 
n'y  avez  pas  donné  l'attention  convenable, 
l'une,  dès  ses  premières  années  a  pris  tout 
l'esprit  du  monde,  et  s'est  engagée  dans  des 
intrigues  dont  elle  ne  peut  presque  plus 
revenir;  l'autre  s'est  fait  des  habitudes  dont 
il  n'est  presque  plus  le  maître,  et  s'est  rendu 
esclave  de  ses  passions.  Le  ciel,  en  soumet- 
tant ce  domestique  à  vos  ordres,  vous  en 
avait  commis  la  conduite;  mais,  par  votre 
négligence,  il  n'a  peut-être,  durant  les  an- 
nées entières,  ni  llèchi  le  genou  pour  prier, 
ni  assisté  à  l'office  divin,  ni  approché  des 
sacrements.  Dieu  vous  avait  appelé  au  ser- 
vice des  autels,  et  élevé  aux  premières  pla- 
ces dais  son  temple,  pour  être  la  lumière 
Orateurs  svcnÉs.  XLI. 


du  peuple  et  le  prêtre  du  Seigneur;   mais 
votre  lâche  complaisance  trahit  tout  ensem- 
ble, et  les  intérêts  du  Seigneur,  et  ceux  du 
peuple.  Vous  la  portez  à  l'autel,  et  là,  à  la 
face  du  Dieu  vivant,  vous  souffrez  des  liber- 
lés,    des   irrévérences   dont    gémissent    les 
gens  de   biens  et  sur  quoi  tout  votre  zèle 
devrait  s'allumer.  Vous  la  portez  au  tribunal 
de  la  pénitence,  et   là,  au  lieu  d'appliquer 
aux  blessures  d'une  âme  le  fer   et  le   feu, 
vous  vous  contentez  de  toucher  légèrement 
à  la  plaie;  et  la   présence  d'un  homme,  et 
d'un  homme  pécheur,  d'un  homme  pénitent 
à  vos  pieds,  vous  rétient,  lorsque  vous  avez 
en  main  tout   le  pouvoir  de   Dieu   môme. 
Vous  la  portez  dans  la  chaire,  et  là,  par  une 
espèce  d'adultère,  selon  l'expression  do  saint 
Paul,   vous  voulez  allier  le  mensonge  avec 
la  vérité,  et  de  basses  flatteries  avec  la  sainte 
parole;  au  lieu  d'attaquer  le  vice  partout  où 
il  se  rencontre,  et  de  prendre  hautement  la 
défense  de  la  vertu.  Dieu  vous  avait  suscité 
et  revêtu  de  sa  puissance  pour  faire  fleurir 
dans  un  royaume,  dans  une  province,  dans 
une  ville,  dans  une  assemblée  particulière, 
la  piété,  la  probité,  la  loi,  la  justice;  mais 
on  n'entend  parler  au  contraire  dans  tout  un 
royaume,  dans  toute  une  province,  que  de 
concussions;  toute  la  police  dans  une  ville 
est  abolie;  la  plus  sainte  société  est  tombée 
en  décadence,  parce  que  vous  vous  êtes  en- 
dormi dans  un  repos  oisif,  et  que  vous  avez 
abandonné   toutes  choses  au  cours  qui  les 
emportait.    Dieu    avait   prétendu    ménager 
dans  vous  une  occasion  de  salut  pour  cet 
ami  qui  vous  fut  si  cher  en  apparence,  mais 
à  qui  vous  avez  été  si  cruel  par  une  condes- 
cendance hors  de  saison  ;  il  s'est  jeté  dans 
le  précipice,  parce  que  vous  ne  le  lui  avez 
pas  montré.  Un  mot  de  votre  part  eût  été 
une   règle  vivante  pour  ces  personnes  pré- 
venues à  votre  égard  d'estime  et  de  respect; 
mais  vous  n'avez  pas  eu  l'assurance  de  le 
prononcer,  et  ils  se  sont  perdus.  Vous  dé- 
plorez leur  malheur,  mais  vous  y  avez  con- 
tribué en  ne  le  prévenant  pas  lorsque  vous 
le  pouviez  et  que  vous  le  deviez.  Or,  je  vous 
demande  si   vous  n'avez    pas  en  cela   ren- 
versé toutes  les  vues  de  la  Providence;  si 
vous  n'avez   pas  violé  les  lois  les   plus  sa- 
crées de   la  charité,  et  si   vous   n'en  serez 
pas  enfin  responsable  au  jugement  du  Sei- 
gneur* 

Cependant  on  vous  voit  fréquenter  sans 
scrupule  les  sacrements.  Ce  sont  quelque- 
fois les  plus  pieux  d'ailleurs  qui  vivent  là- 
dessus  dans  une  plus  grande  sécurité.  Mais 
savez-vous  quelle  dette  vous  avez  amassée 
devant  Dieu?  Lui-même  va  vous  l'appren- 
dre. C'est  à  son  prophète  que  Dieu  s'adresse  : 
Prophète,  lui  dit  le  Seigneur,  j'ai  établi  sur 
mon  peuple  des  inspecteurs  et  des  surveil- 
lants. Si  par  leur  faule  quelqu'un  vient  à  se 
perdre,  il  périra  dans  son  propre  péché,  car 
il  sera  toujours  coupable  :  lllc  quidem  in 
iniquilale  sua  captus  est.  (Ezech.,  XXXIII.) 
Mais,  plus  coupable  encore  sera  mille  lois  à 
mes  yeux  celui  qui  l'aura  laissé  tomber,  et  qui 
en  dovail  être  le  conducteur  et  le  soutient. 
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C'est  à  lui ,  à  lui-même  que  je  dcmutiderai 
compte  du  sang  de  ee  malheureux  (|tie  je 
serai  obligé  de  réprouver  :  Sunquinem  autem 
ejus  de  manu  speculatoris  requiram.  (l'.zech., 
XXXIII.) Oui,  c'est  ce  père  qui  répondra  de 
cet  enfant,  cette  mère  qui  répondra  de  cette 
fil  1  o,  ce  maître  qui  répondra  de  ce  domesti- 
que, ce  seigneur  qui  répondra  de  ce  vassal, 
ce  supérieur  qui  répondra  de  cet  inférieur, 
sur  qui  il  devait  veiller  et  qu'il  devait  gou- 
verner. Les  uns  au  dernier  jour  s'élèveront 
contre  les  autres;  et  Dieu  vengera  la  perte 
de  ceux-là  par  la  juste  condamnation  de 
ceux  qu'il  en  avait  chargés  :  Sanguinem  au- 
tem ejus  de  manu  speculatoris  requiram.  Vous 
me  direz  que  vous  avez  parlé,  que  vous  avez 
agi  ;  mais  moi  je  vous  demande  si  vous  avez 
agi,  si  vous  avez  parlé  avec  toute  la  fer- 
meté qu'il  faut  ?  Sans  cela  tout  ce  que  vous 
avez  fait,  et  tout  ce  que  vous  avez  dit  a  dû 
être  inutile  et  vous  ne  pouvez  attendre  que 
le  châtiment  d'Iléli.  Cet  exemple,  que  nous 
propose  saint  Chrysostomc  ,  est  terrible  et 
mérite  toute  votre  réflexion. 

Le  saint  prêtre  Héli  ,  si  longtemps  em- 
ployé au  service  des  autels,  avait  toujours 
dignement  soutenu  par  ses  mœurs  l'honneur 
de  son  sacerdoce.  Vénérable  encore  plus 
par  sa  rare  piété  que  par  son  extrême  vieil- 
lesse, c'était  un  homme  religieux,  doux, 
modéré,  soumis  à  Dieu,  zélé  pour  la  gloire 
de  l'arche  et  adonné  dans  le  temple  à  la 
prière.  Mais  qu'arrive-t-il  V  deux  jeunes  sa- 
crificateurs, ce  sont  ses  enfants,  élevés  dans 
le  sanctuaire,  s'y  laissent  corrompre,  et  par 
!ours  honteux  débordements  souillent  la 
maison  du  Seigneur.  La  majesté  du  Dieu  à 
qui  l'on  sacrifie  ne  les  empêche  point  de 
porter  leurs  mains  avides  sur  les  victimes 
qui  lui  sont  offertes.  La  sainteté,  et  du  ca- 
ractère dont  ils  sont  revêtus  et  du  lieu 
qu'Us  habitent,  ne  peut  mettre  la  pudicité 
ies  vierges  à  couvert  de  leur  brutale  pas- 
sion. Le  crime  et  la  peine  en  retombent  sur 
Héli.  Ce  n'est  pas  que  dans  un  âge  avancé, 
déshonorant  par  une  conduite  nouvelle  la 
fin  de  sa  vie,  il  ait  part  en  aucune  sorte  à 
de  semblables  abominations  ;  ce  n'est  pas 
même  qu'il  les  tolère,  il  va  trouver  les 
coupables,  il  les  reprend  :  mais  ce  devoir  si 
indispensable  dans  la  place  qu'il  occupe  ,  il 
n'y  satisfait  pas  pleinement.  Il  fallait  parler 
plus  tôt,  et  surtout  avec  plus  de  force  ;  il  fal- 
lait éclater  contre  d'indignes  ministres,  ré- 
parer le  scandale  ,  et,  par  une  punition 
exemplaire,  venger  le  Seigneur  de  leurs  sa- 
crilèges profanations.  Héli  a  bientôt  lieu  de 
se  repentir  de  son  indulgence.  Déjà,  sans 
égard  à  ses  mérites  passés,  le  prophète  de  la 
part  de  Dieu  lui  vient  reprocher  son  infidé- 
lité. L'arrêt  est  porté  contre  lui;  et  tout 
Israël,  à  l'entendre,  en  doit  être  saisi  de 
frayeur  :  Quod  quicunque  audierit  ,  (innient 
ambœ  aurcs  ejus.  (1  Ilcy.,  111.)  llien  ne  peut 
détourner  le  coup;  le  Seigneur  l'a  dit,  et  sa 
parolo  s'accomplira  :  Incipiam,  et  complebo. 
(Ibid.)  Quelle  soudaine,  quelle  affreuse  ré- 
volution! Le  peuple  armé  contre  les  Philis- 
tins perd  une  sanglante  bataille:  l'arche  est 


prise  dans  le  combat  :  les  enfants  d'Héli  y 
périssent  malheureusement;  le  père,  éperdu 
à  ces  tristes  nouvelles,  tombe  par  terre  et 
meurt  baigné  dans  son  sang  :  le  sacerdoce 
sort  de  sa  maison  four  [tasser  dans  une 
autre.  Ainsi  Dieu  punit-il  une  seule  né- 
gligence dans  un  sujet  qu'il  regarde  tomme 
un  point  capital  et  essentiel. 

Peut-être  encore  me  direz-vous  qu'on  ne 
doit  pas  également  raisonner  de  toutes  les 
conditions;  que  c'est  là  un  devoir  pour  des 
supérieurs,  et  que  de  manquera  ce  devoir, 
c'est  dans  eux  une  prévarication  digne  des 
vengeances  divines  ;  mais,  qu'il  D'en  est  pas 
de  même  par  rapporta  rous,  et  que,  dans  une 
vie  privée,  où  vous  n'avez  ni  rang  ni  dignité, 
vous  n'êtes  responsables  que  de  vous-mê- 
mes. Erreur,  mes  frères,  si  vous  le  pensez 
de  la  sorte  ;  et,  pour  vous  détromper,  voi<  i 
ce  que  vous  devez  bien  comprendre;  c'est 
qu'à  raison  des  desseins  de  Dieu  sur  eux, 
les  supérieurs,  il  est  vrai,  ont  là-dessus  uno 
obligation  spéciale  et  plus  étroite;  mais 
que  la  charité,  api  es  tout,  est  une  loi  géné- 
rale qui  peut  obliger  les  égaux  et  même  les 
inférieurs.  Nathan  reprit  David,  Elie  reprit 
Achab,  Jean-Baptiste  reprit  Hérode.  N'exa- 
gérons pas  néanmoins  la  chose  et  recon- 
naissons, comme  je  le  reconnais,  qu'il  y 
faut,  en  de  telles  conjonctures,  plus  de  pré- 
caution. Car  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des 
règles  alors  moins  rigoureuses  où  l'on  peut 
s'en  tenir;  et  observez-les  :  l'une,  de  n'ap- 
prouver jamais,  par  une  molle  complaisance, 
les  fautes  du  prochain,  de  ne  les  favoriser 
jamais,  de  n'avoir  sur  cela  ni  ménagement , 
ni  déguisement;  de  ne  distinguer,  ni  états, 
ni  qualités,  ni  personnes.  Péché  toutefois  si 
ordinaire  dans  les  cours  des  princes,  parmi 
ceux  qui  approchent  les  grands,  dont  ils 
idolâtrent  jusqu'aux  vices  les  plus  grossiers. 
Lâches  adulateurs  qui  trahissent  la  vérité, 
applaudissent  à  l'iniquité,  cherchent  à  s'in- 
sinuer dans  la  faveur  aux  dépens  de  leur 
conscience  et  de  celle  d'un  maître.  L'autre, 
d'avertir  même  dans  l'occasion  et  de  pren- 
dre la  parole,  mais  avec  ces  circonstances  : 
que  la  faute  soit  certaine,  que  la  faute  soit 
griève,  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  présumer 
qu'un  autre  plus  en  droit  que  vous,  ou  s'est 
déjà  expliqué,  ou  qu'il  le  fera  :  enfin,  qu'on 
puisse  espérer  que  l'avertissement  sera  bieu 
reçu;  car  c'est  ici  que  convient  la  maxime 
du  Saint-Esprit,  de  demeurer  dans  le  si- 
lence, lorsqu'on  ne  doit  pas  être  favorable- 
ment écoule. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  par  la 
prière  de  David  :  Delicta  quis  inteltigit? 
(Psal.  CXVIll.j  Quel  est  l'homme  qui  con- 
naît bien  la  multitude,  la  nature  et  la  grièveté 
de  ses  péchés?  On  se  persuade  qu'on  ne 
rendra  compte  à  Dieu  que  de  son  âme.  On 
se  croit  quille  do  tout,  quand  on  n'a  point  à 
se  reprocher  certains  péchés  plus  sensibles 
et  qui  frappent  davantage  les  yeux.  Ah  !  Sei- 
gneur, seenait  le  saint  roi,  pardonnez-moi 
encore  ces  péchés  secrets,  ces  péchés  étran- 
gers pour  moi,  puisque  ce  n'est  point  moi 
qui  les  ai  commis;  mais  qui  doivent  uéau- 
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moins  retomber  sur  moi,  parce  que  c'est  moi 
qui  lésai  laissé  commettre,  et  que  par  la  j'en 
ai  été  le  fauteur  et  comme  l'auteur  :Ab  alienis 
parce  servo  luo.  (Psal.  CXV1II.)  Si  désormais 
je  suis  assez  heureux,  reprenait  le  même  pro- 
phète, pour  n'être  pointdorniné,  Seigneur,  par 
ceux  qu'il  vous  a  plu  réduire  sous  mon  obéis- 
sance, et  que  je  dois  dominer  moi-même;  si, 
par  une  faiblesse  indigne  de  mon  caractère, 
je  ne  me  rends  point  trop  facile  à  leur  égard, 
ni  trop  lent  à  les  relever  de  leurs  chutes  et 
à  les  faire  rentrer  dans  le  droit  chemin;  si 
la  crainte,  l'intérêt,  la  complaisance,  nulle 
considération  humaine  ne  me  ferme  la  bou- 
che et  ne  me  lie  les  mains  quand  il  faudra 
contenir  mes  peuples,  et  satisfaire  aux  obli- 
gations d'un  zèle  efficace  et  prudent  ;  c'est 
alors  que  j'aurai  la  consolation,  ô  mon  Dieu, 
et  que  je  pourrai  compter,  par  votre  grâce, 
d'avoir  évité  de  tous  les  péchés  l'un  des 
plus  grands  :  Si  mei  non  fuerint  dominait, 
tune  immaculatus  ero,  et  emundabor  a  dcliclo 
maximo.  (Ibid.)  Péché  d'autant  plus  grand 
qu'il  s'étend  plus  loin;  qu'il  traîne  après 
soi  et  qu'il  fomente  plus  de  péchés;  que 
dans  ses  suites  malheureuses  il  enveloppe 
des  familles,  des  sociétés  entières,  où  le 
relâchement  s'introduit  et  toute  la  discipline 
se  renverse  :  El  emundabor  à  dcliclo  maxi- 
mo. Nous  sommes  quelquefois  si  scrupuleux 
sur  d'autres  points  :  mais,  c'est  ici,  chré- 
tiens auditeurs,  qu'il  serait  bien  plus  im- 
portant de  l'être.  Non  pas  que  je  veuille 
vous  porter  à  une  sévérité  outrée  :  comme 
io  parle  d'une  correction  fraternelle,  je  dis 
qu'avec  une  fermeté  raisonnable  et  sage,  elle 
demande  une  bénignité  douce  et  engageante; 
vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  (arlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  fallait  une  aussi  grande  autorité  et  une 
réputation  de  sainteté  et  de  sagesse  aussi 
établie  dans  le  monde  que  l'était  celle  de 
saint  Bernard,  pour  entreprendre  comme  lui 
d'instruire  les  ministres  mêmes  de  l'Eglise, 
et  de  tracer  des  règles  de  conduite  aux  pre- 
miers pasteurs.  Mais,  de  toutes  les  leçons 
que  leur  a  faites  ce  saint  docteur,  avec  autant 
de  respect  et  de  vénération,  que  d'assurance 
et  de  liberté,  je  n'en  vois  point  de  plus 
juste,  ni  de  plus  solide,  que  ce  qui  regarde 
l'usage  de  leur  pouvoir  et  l'esprit  de  douceur 
avec  lequel  ils  le  doivent  exercer.  Car,  vous 
dominez  dans  l'Eglise  de  Dieu,  leur  disait 
ce  Père,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  vous  a 
choisis  ;  mais  du  reste  souvenez-vous , 
ajoutait-il,  et  prenez  bien  garde  que,  selon 
les  vues  du  Seigneur  dont  vous  êtes  les  vi- 
caires et  les  substituts,  votre  domination 
doit  être  une  domination  paternelle,  et  non 
point  une  domination  dure  et  lyrannique  : 
Paterna  sit,  non  tyrannica.  Or,  appliquant  à 
mon  sujet  cette  belle  parole  et  lui  donnant 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir,  je  pré- 
tends qu'il  en  est  ainsi  do  toute  personne 
qui  se  trouve  en  droit  et  même  dans  l'obli- 
gation de  veiller  sur  le  prochain  et  de  le  re- 
prendre. Je  prétends  que  dans  ces  repréhen- 
sions  et  ces  corrections,  quelque  bien  fondées 
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qu'elles  soient,  il  y  a  des  mesures  à  garder, 
et  qu'une  rigueur  outrée  n'est  plus  fermeté, 
mais  dureté.  D'où  je  conclus  que  la  béni- 
gnité, j'entends  une  bénignité  douce  et  en- 
gageante, en  doit  être  le  tempérament. 
C'est-à-dire,  en  trois  mots  qui  expriment 
toute  ma  pensée,  que  l'esprit  de  bénignité 
en  doit  rectifier  le  motif;  que  ce  même  es- 
prit de  bénignité  en  doit  régler  la  pratique; 
et  que  c'est  enfin  cet  esprit  de  bénignité  qui 
en  produira  tout  le  fruit.  Nouveau  fonds  do 
morale  qui  servira,  chrétiens,  avons  ga- 
rantir d'un  autre  excès  dont  les  conséquen- 
ces peuvent  être  très-pernicieuses  dans  le 
commerce  de  la  vie. 

Comme  nous  ne  sommes  que  trop  en- 
clins de  nous-mêmes,  et  par  la  malignité  de 
notre  nature,  à  censurer  le  prochain  et  à  le 
condamner,  il  ne  nous  est  aussi  que  trop 
ordinaire  de  pécher  dans  le  principe  qui 
nous  porte  à  user  envers  lui  de  correction 
et  à  lui  représenter  ses  fautes  et  ses  imper- 
fections. C'est  donc  là,  avant  toutes  choses, 
ce  que  rectifie  l'esprit  de  bénignité  :  com- 
ment? Parce  que,  rempli  de  cet  esprit  doux  et 
débonnaire,  si  j'ai  à  redresser  mon  prochain, 
à  l'avertir  et  à  le  corriger,  je  ne  Je  fais  quo 
par  un  sentiment  de  charité,  et  d'une  cha- 
rité toute  bienfaisante  et  toute  miséricor- 
dieuse, tellement  que  je  me  trouve  de  cette 
sorte  à  couvert  de  tout  autre  motif  qu'une 
mauvaise  disposition,  ou  d'humeur,  ou  do 
ressentiment,  ou  de  colère  et  d'emporte- 
ment pourrait  m'inspirer,  et  qu'elle  n'ins- 
pire en  effet  que  trop  en  lani  de  rencon- 
tres. 

Voilà  pourquoi,  remarque  saint  Chrysos- 
tome,  le  Fils  de  Dieu,  en  nous  imposant  la 
loi  de  la  correction  fraternelle,  ne  nous  fait 
pas  considérer  le  prochain,  ni  ne  veut  pas 
que  nous  le  regardions  précisément,  ou 
comme  pécheur  ou  comme  sujet,  niais 
comme  un  frère  et  notre  frère  :  Si  peccave- 
rit  frater  tuus.  (Malth.,  XV11I.)  Voilà  pour- 
quoi, suivant  la  même  maxime  du  Sauveur 
des  hommes,  le  grand  Apôtre  enjoignait  aux 
fidèles  de  reprendre  ceux  qui  manquaient, 
non  comme  des  ennemis,  mais  comme  des 
frères  :  Nolite  quasi  inimicum  existimare,  sed 
corripite  ut  fratrem.  (II  Thess.,  111.)  Que 
voulait  par  là  nous  faire  entendre  notre  di- 
vin Maître,  et  que  prétendait  après  lui  nous 
marquer  son  Apôtre?  La  chose  se  présente 
assez  d'elle-même.  C'était  pour  réveiller  en 
nous  deux  pensées  bien  capables  l'une  et 
l'autre  de  nous  prévenir  favorablement  à  l'é- 
gard du  prochain,  lors  même  que  nous  som- 
mes engagés,  par  une  nécessité  indispensa- 
ble, à  lui  remontrer  ses  devoirs  et  à  le  retirer 
de  ses  égarements.  Car  c'est  h  la  lettre 
comme  si  le  Fils  de  Dieu  ou  que  l'Apôtre 
nous  eût  dit  :  Ce  sont  vos  frères  que  vous 
corrigez,  que  vous  instruisez,  que  vous  for- 
mez ;  or,  puisque  ce  sont  vos  frères,  vous 
devez  donc,  en  vertu  d'une  liaison  si  étroite, 
vous  intéresser  pour  eux  et  compatira  leurs 
infirmités.  De  plus,  puisque  ce  sont  vos 
frères,  ce  sont  donc  des  hommes  comme 
vous,  et  vous  êtes  des  hommes  commo  eux. 
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En  qualité  d'hommes  comme  vous,  ils  ont 
comme  vous  leurs  faiblesses,  et,  en  qualité 
d'hommes  comme  eux,  vous  avez  comme 
eux  les  vôtres.  Or,  dans  les  vôtres,  vous 
voulez  être  traités  avec  modération,  avec 
affection;  el  par  conséquent  cette  môme  af- 
fectionquevousdemanuez,  cette  même  modé- 
ration, vous  la  devez  à  votre  frère  dans  les 
mêmes  conjonctures  et  sur  les  mémessujets. 
Sans  cela,  où  est  non-seulement  la  charité, 
mais  la  justice  et  l'équité?  Noltte  quasi  ini- 
tnicum  existimare,  scd  corripite  ut  frutrem. 
Avouons-le  toutefois,  chrétiens,  rien  de 
plus  rare  clans  la  vie  que  ces  corrections 
faites  avec  un  esprit  de  douceur  et  de  bé- 
nignité. L'esprit  qui  nous  anime,  qui  fait 
parler  si  haut  certaines  personnes,  qui  les 
rend  si  zélées,  si  éloquentes,  dites-le  moi  et 
qu'en  pensez-vous?  Est-ce  toujours  l'Esprit 
de  Dieu,  cet  Esprit  de  piété  et  de  miséri- 
corde v  L'expérience  nous  persuade  bien  du 
contraire  et  nous  en  donne  bien  d'aulres 
idées.  Qu'est-ce  donc?  Vous  le  reconnaîtrez 
sans  peine  avec  moi.  C'est  aigreur  et  ani- 
njosité:  on  ne  passe  rien  à  un  homme  dont 
on  se  tient  oll'ensé,  soit  offense  téelle  et 
véritable,  soit  offense  imaginaire  et  sans 
fonds,  il  n'importe  ;  on  le  croit  ainsi,  et,  dès 
là,  la  guerre  est  allumée.  Tout  est  à  blâmer 
dans  cet  homme  ;  rien  de  sa  part  qui  ce 
blesse,  et  qui  ne  porte  avec  soi  sa  condam- 
nation. C'est  émulation  et  envie  :  depuis 
que  les  frères  de  Joseph  se  furent  aperçus 
qu'il  était  le  bien-aiméde  Jacob  leur  père, 
de  quel  œil  commencèrent-ils  à  le  regar- 
der, et.  comment  le  traitèrent-ils?  Ils  ne 
pouvaient  plus  lui  dire  une  parole  d'amitié 
ni  de  paix  :  Nec  poterant  ei  quidquam  paci- 
fiée loqui.  (Gen.,  XXXVII.)  C'est  antipathie 
et  aversion  :  il  y  a  des  gens  dont  on  ne  peut 
rien  souffrir  ni  rien  approuver.  Pourquoi? 
on  n'en  voit  pas  bien  la  cause,  mais  l'effet 
ne  s'ensuit  pas  moins,  et  l'on  n'en  ressent 
pas  moins  l'impression,  sentiment  qui  ne 
paraît  que  trop  dans  un  père  et  une  mère, 
lesquels,  de  plusieurs  enfants  que  le  ciel  ieur 
a  donnés,  permettent  tout  aux  uns,  parce 
qu'ils  les  aiment,  et  accablent  les  autres  de 
réprimandes  et  de  châtiments,  parce  qu'ils 
en  ont  un  certain  dégoût,  et  nue  ces  mal- 
heureux sortis  de  leur  sein  ne  leur  plaisent 
pas.  C'est  bizarrerie  et  chagrin  :  ou  trouve 
à  redire  à  tout,  à  contrôler  sur  tout  ;  et  des 
domestiques,  une  famille,  des  parents,  des 
amis  emploieraient  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  vous  contenter,  que  jamais 
les  choses  ne  vous  sembleraient  bien  laites, 
ni  ne  seraient  à  volro  gré.  C'est  vivacité  ou 
brusquerie  :  on  prend  l'eu  à  la  plus  légère 
occasion;  l'esprit  s'échautl'e,  les  sens  se 
troublent  ;  on  éclate,  et,  dans  l'émotion  où 
l'on  est,  on  ne  sait  guère  ni  ce  qu'on  l'ait, 
ni  ce  qu'on  dit.  C'est  délicatesse  etscrupule  : 
on  voudrait  que  les  gens  fussent  impecca- 
bles, (pue  toutes  leurs  paroles  fussent  comp- 
tées, que  toutes  leurs  actions,  toutes  leurs 
démarches  fussent  compassées  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  échappât  rien  qui  ne  fût 
daus  toute  la  perfection  de  la  règle,  comme 


si  c'étaient  de  purs  esprits,  sans  distraction, 
sans  inadvertance  et  inconsidéralion,  sans 
défauts  de  l'âge,  du  naturel,  de  l'éducation. 
C'est  ostentation  et  orgueil;  on  prenJ  plai- 
sir à  faire  sentir  aux  autres  le  poids  d'in ie 
autorité  dont  on  se  prévaut,  et  dont  on  est 
souverainement  jaloux.  La  moindre  atteinte 
au  respect  que  Ion  attend,  la  moindre  trans- 
gression des  ordres  qu'on  a  donnés,  c'est  as- 
sez  (le  dirai-je?)poui  attirer  les  prédications 
les  plus  pathétiques,  .'es  déclamations  les 
plus  véhémentes,  et  les  plus  rigoureuses 
punitions. 

Ah  !  ce  n'est  point  ainsi  qu'agit  l'homme 
pacipque  et  le  chrétien.  Je  veux  bien  être 
repris,  disait  le  Prophète  royal  ;  je  veux  bien 
qu'on  me  lasse  d'utiles  reproches  ;  c'est  un 
secours  prompt  el  présent  pour  revenir  à 
moi,  s'il  m'arrive  de  m'oublier,  et  par  là 
môme  c'est  une  ressource,  un  avantage  que 
je  ne  puis  assez  estimer  ;  car ,  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aime  à  voir  couler  sur  ma  tète 
l'huile  du  pécheur,  et  malheur  à  moi  si  je 
goûtais  ces  vaincs  et  ces  viles  complaisances 
des  mondains,  qui  ne  serviraient  qu'à  tn'it- 
veugleretà  me  séduire  :  Olewm  peccatoris 
non  impinguet  caput  meum.  (Ptal.  CXL.J 
Mais,  du  reste,  ajoutait  le  saint  roi, je  veux 
aussi  que  ce  soit  le  juste  qui  me  reprenne; 
pourcuoi  ?  parce  qu'étant  juste,  il  sera  animé 
du  même  zèle  que  mon  Dieu,  el  qu'il  me 
reprendra  dans  un  esprit  de  compassion  ei 
de  paix  :  Corripiet  mejustus  in  misericordia. 
(Jbid.)  De  là  cette  belle  maxime  de  saint 
Augustin,  de  ne  reprendre  jamais  que  nous 
ne  soyons  rentrés  en  nous-mêmes,  que  nous 
ne  nous  soyons  examinés  nous-mêmes,  (pie 
nous  ne  nous  soyons  demandé  à  nous- 
mêmes  :  Qui  me  fait  parler,  et  quel  principe 
m'y  engage?  S'il  y  avait  entre  cet  homme 
et  moi  une  amitié  étroite,  lui  dirais-je  ce 
queje  me  dispose  à  lui  dire?  M'expliquerai 
je  comme  j  ai  dessein  de  m'expliquai??  N'y 
apporterais-je  point  d'autres  sentiments, 
d'autres  vues?  N'aurais-je  point  plus  de 
patience,  plus  de  condescendance?  Quand 
nous  en  userons  de  la  sorte,  c'est  alors  .pie 
nous  poui  rons  faire  avec  plus  d'assurance 
telle  correction  qui  nousparatlrailconvenir, 
parce  >pic  l'esprit  de  bénignité  en  rectifiera 
le  motif,  comme  il  en  doit  encore  régler  la 
pratique.  Suivez-moi  toujours ,  je  vous 
prie;  voici  peut-être,  en  matière  de  conduite, 
un  des  points  de  la  prudence  chrétienne  le 
plus  essentiel  ei  le  moins  connu. 

Cette  pratique  à  quoi  se  réduit-elle?  A 
trois  articles  d'une  extrême  conséquence  : 
le  lieu,  le  temps, la  manière.  Le  lieu  ;  pour- 
quoi? parce  que  je  dois  à  celui  que  je  re- 
prends le  secret;  d'où  il  s'ensuit  que  je 
dois  (loue  prendre  gardeau  lieu  où  je  parle. 
Si  votre  frère  a  besoin  de  quelque  avertis- 
sement, dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  le  lui  refu- 
sez pas.  Mais  où,  et  devant  qui  lui  donne- 
rez-vous  cet  avis  salutaire 4  Que  ce  soit  à 
l'écart,  entre  lui  seulement  et  vous  :  Inter  le 
etipsum  solwn.  [Mat th.,  X.VI11.)  S'il  n'en 
profile  pas,  et  qu'il  faille  des  témoins,  n'en 
prenez  (pie  deux  ou  trois  :  Inorc  duorumvcl 
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tri  uni.  (Mal  th.,  XVIII  )  La  raison  est  que  lout 
homme  a  toujours  droit,  quoique  coupable, 
d'exiger  de  vous  que  vous  ne  le  fassiez  pas 
connaître  sans  une  nécessité  expresse,  tel- 
lement que,  selon  la  saine  morale,  c'est  un 
scrupule  très-bien  fondé  pourdes  supérieurs 
et  pourdes  maîtres,  lorsque  sans  ménager 
la  réputation  de  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
et  sans  sujet,  ils  en  publient  les  désordres, 
et  qu'ils  portent  si  aisément  au  dehors  leurs 
plaintes.  Il  vous  est  ordonné  d'instruire 
charitablement  et  de  corriger;  mais  il  ne 
vous  est  pas  ordonné  pour  cela,  ni  môme 
permis  do  confondre  publiquement  et  de 
décrier.  Tenez-vous-en  à  la  correction  ;  mais 
épargnez-en,  autant  que  vous  le  pouvez,  la 
confusion  :  Studens  corrcclioni,  parcens  pu- 
dori.  Le  temps  ;  pourquoi?  parce  qu'il  y  a 
en  effet  des  temps  plus  favorables  les  uns 
que  les  autres  ;  parce  que  dans  le  premier 
feu,  où  les  esprits  ne  sont  point  encore  ras- 
sis, une  personne  n'est  guère  disposée  à 
vous  écouter;  parce  que  vous-mêmes,  dans 
une  première  chaleur,  où  le  zèle  vous  sai- 
sit, vous  n'êtes  point  assez  en  état  d'avoir 
toute  la  retenue  nécessaire,  soit  dans  vos 
paroles,  soit  dans  vos  actions;  par  consé- 
quent qu'il  faut  attendre,  remettre  à  p>  opos, 
se  réserver  à  une  meilleure  conjoncture,  et 
autant  étudier  les  moments  qu  on  les  ob- 
serve quand  on  veut  entrer  dans  un  cœur  et 
le  gagner.  La  manière  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'ici,  plus  que  partout  ailleurs,  c'est  la 
manière  qui  donne  le  prix  aux  choses  et 
qui  en  adoucit  toute  l'amertume.  C'est,  dis- 
je,  un  visage  affable,  un  air  prévenant,  une 
parole  grave  et  modeste  ;  rien  de  hautain, 
rien  d'impérieux  :  de  sorte  qu'on  vous 
respecte  comme  un  père,  et  non  point  qu'on 
vous  craigne  comme  un  juge;  qu'on  vous 
aime  comme  un  ami,  et  non  point  qu'o:i 
vous  redoute  comme  un  persécuteur  et  un 
ennemi. 

Or  souffrez  ,  mes  frères  ,  vous ,  prêtres  du 
Seigneur,  vous  que  Jésus-Christ  a  établis  en 
sa  place  ,  et  avec  qui  j'ai  l'honneur  de  parti- 
ciper au  môme  ministère  ,  souffrez  que  je  ne 
passe  pas  une  occasion  si  naturelle  de  vous 
déclarer  ma  pensée  touchant  une  de  nos 
fonctions  les  plus  excellentes  ,  qui  est  la  di- 
rection des  urnes  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. Comme  médiateurs  entre  Dieu  et 
les  hommes,  nous  avons  des  pécheurs  à 
rappeler,  des  aveugles  à  éclairer,  des  lâches 
à  exciter,  des  endurcis  h  toucher  :  et  sur 
cela  l'Apôtre,  au  nom  même  de  notre  Dieu, 
nous  enjoint  de  presser  et  de  faire  instance  ; 
insta  (11  Tim. ,  IV);  d'employer  les  me- 
naces et  les  réprimandes  ,  argue,  increpa. 
(lbid.)  Mais  du  reste  comment  veut-il  que 
nous  nous  y  comportions?  Est-ce  avec  une 
hauteur  insultante?  Est-ce  avec  un  chagrin 
amer?  Est-ce  avec  des  termes  injurieux? 
Est-ce  en  s'élevanl,  en  s'impalientanl ,  en 
rebutant,  en  désespérant?  Non,  mes  frères, 
non,  puisque,  selon  le  môme  apôtre,  tout 
serviteur  de  Dieu,  à  plus  forte  raison,  tout 
ministre  de  Dieu,  doit  être  bon,  modéré,  pa 
lient,  et,  si  je  l'ose  dire,  jusque  dans  ses 
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plus  fortes  répréhensions,  honnête  et  respec- 
tueux :  Servum  Domini  oportel  mansuetum 
esse  ad  omnes  ,  docilem,  patientem  ,  cum  mo- 
destia  corripientem.  (lbid.)  Mais  quoi?  dans 
l'administration  d'un  sacrement  où  nous 
sommes  chargés  des  intérêts  de  Dieu  et  de 
sa  cause,  ne  faut-il  pas  de  la  fermeté? Oui , 
sans  doute,  et  je  me  démentirais  moi- 
même,  si  je  ne  le  disais  comme  vous.  Mais , 
quelle  est  l'illusion?  Apprenez-le.  C'est  de 
ne  savoir  pas  accorder  ensemble  la  fermeté 
et  la  douceur  évangélique,  quoique  l'une, 
en  aucune  sorte,  ne  soit  opposée  à  l'autre. 
Alliance  merveilleuse  où  consiste  toute  la 
sagesse  du  saint  ministère;  alliance  néces- 
saire pour  tenir  le  juste  milieu  entre  deux 
excès,  l'un  et  l'autre  très-préjudiciables; 
alliance  difficile  ,  mais  possible,  que  le  vrai 
zèle  a  su  faire  en  tant  d'hommes  aposto- 
liques qui  nous  ont  précédés.  Expliquons- 
nous.  La  fermeté  regarde  proprement  le 
fond,  et  la  douceur  dont  je  parle,  ne  regarde 
que  la  manière.  Ainsi,  je  puis  exiger  d'un 
pécheur  tout  ce  que  j'en  dois  exiger,  et  là- 
dessus  ne  me  pas  relâcher  d'un  point  ;  je 
puis  refuser  à  un  pécheur  tout  ce  que  je  lui 
dois  refuser,  et  sur  cela  demeurer  inébran- 
lable :  voilà  le  fond,  voilà  sur  quoi  je  suis 
indispensablement  obligé  d'être  inflexible. 
Mais,  en  même  temps,  pour  faire  agréer  à  ce 
pécheur  tout  ce  que  j'exige  de  lui  ,  pour 
ôter  au  refus  que  je  lui  fais  tout  ce  qui 
pourrait  le  chagriner  et  l'aigrir,  je  puis  lu< 
donner  tous  les  témoignages  d'une  bonté 
affectueuse,  et  d'une  pitié  sensible  et  ten- 
dre :  voilà  la  manière.  Je  puis,  pour  lui 
faire  goûter  mes  remontrances  et  mes  con- 
seils, les  assaisonner  de  paroles  insinuantes, 
d'expressions  humbles,  de  prières  môme  et 
de  supplications.  Je  puis,  pour  l'encourager 
et  le  rassurer,  lui  répondre  de  la  grâce  de 
Dieu,  lui  faire  entendre  les  promesses  de 
Dieu,  lui  représenter  les  miséricordes  de 
Dieu, et  non  pas  l'effrayer  sans  cesse,  ni  lui 
remettre  toujours  devant  les  yeux  un  Dieu 
tonnant  et  foudroyant.  Enlin,  pour  guérir  les 
plaies  de  ce  malheureux  blessé  mortelle- 
ment, et  en  danger  de  péri r,  je  puis,  à 
l'exemple  du  Samaritain,  mêler  le  vin  et 
l'huile  ,  la  force  et  l'onction.  Voilà  ,  dis-je, 
non-seulement  ce  que  je  puis,  mais  ce  quo 
je  dois;  et  cela,  parce  que' la  même  béni- 
gnité qui  doit  reclitier  le  motif,  et  régler  la 
pratique  de  la  correction  fraternelle,  en 
produira  tout  le  fruit.  C'est  par  où  je  tinis. 
Car,  comme  il  ne  faut  qu'un  mot  bien 
placé  pour  ramener  l'ân.e  la  plus  égarée, 
rien  aussi  no  soulève  davantage  les  esprits, 
et  no  les  éloigne  plus  de  la  bonne  voie, 
qu'une  sévérité  sans  ménagement.  N'en 
a-t-on  pas  vu  mille  fois  les  tristes  effets  ,  et 
ne  les  voit-on  pas  encore  tous  les  jours?  Job, 
parlant  du  pécheur,  dit  que  le  pain  qu'il 
mangera,  et  qui  devait  être  sa  nourriture, 
deviendra  pour  lui ,  par  lo  mauvais  usage 
qn'il  en  fera,  comme  un  fiel  âpre  ot  mor- 
dant qui  lui  déchirera  les  entrailles  et  le 
consumera  :  Partis  ejtis  m  utero  illius  nertc- 
tur  infel  aspidum.  [Job,  XX.)  Voila  à  rjuoi 
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voiisnViiii.se/.  les  gens  par  uno  dureté  sans 
égard  el  sans  discrétion.  Au  Heu  do  leur 
faire  i  rendre  uno  meilleure  conduite,  vous 
les  portez  à  des  extrémités  dont  ils  se  re- 
pentiront  éternellement,  mais  qui  seront 
pour  vous-mêmes  «le  grandes  charges  de- 
vant Dieu.  Combien  d'enfants  ont  levé  te 
masque,  secoué  le  joug,  rompu  le  frein,  et 
se  sont  abandonnés  à  tout  ce  que  le  dépit  et 
la  passion  leur  a  inspiré,  parce  que  des 
pères  et  des  mères  trop  rigides  et  trop 
exacts  les  tyrannisaient  plutôt  qu'ils  ne  les 
corrigeaient?  Combien  de  maris  et  de 
femmes,  de  frères  et  de  sœurs,  de  parents 
et  d'amis,  oui  été  forcés  d'en  venir  h  des 
divorces  scandaleux,  par  l'importunité  fati- 
gante dos  uns  à  dogmatiser  perpétuelle- 
ment ,  et  à  faire  dos  leçons  dont  on  ne 
voyait  jamais  la  lin  ?  Combien  de  maîtres  se 
trouvent  ainsi  délaissés  de  tous  leurs  domes- 
tiques, qui  entrant  aujourd'hui  se  retirent 
demain  ,  et  font  d'une  maison  comme  une 
place  publique,  où  chacun  passe  et  aucun 
ne  demeure?  ou  combien  de  domestiques 
s'endurcissent  aux  reproches  continuels  de 
leurs  maîtres;  et,  bien  loin  d'en  être  plus 
souples  et  plus  obéissants,  n'en  deviennent 
que  plus  opiniâtres  et  plus  insolents.  Disons 
quelque  chose  de  plus  essentiel  :  combien 
de  pénitents  ,  on  n'y  peut  penser  sans  dou- 
leur, ah  I  combien  de  pénitents  venaient 
chercher  (Je  l'aide  aux  pieds  d'un  confesseur 

fiour  les  soutenir,  pour  les  fortifier,  pour 
eur  faire  consommer  l'ouvrage  de  leur  con- 
version; mais  n'y  ont  reçu  que  des  rebuts  , 
que  des  dédains  qui  leur  ont  lié  la  langue  , 
et  fait  taire  des  maux  qu'ils  étaient  prêts  de 
découvrir,  si  des  termes  offensants,  des 
manières  brusques  et  méprisantes  ,  ne  leur 
eussent  tout  à  coup  resserré  le  cœur  et  fer- 
mé la  bouche?  Combien  de  pécheurs  sont 
sortis  du  tribunal  pour  n'y  rentrer  peut-être 
jamais,  et  ont  renoncé  aux  sacrements, 
parce  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber 
une  fois  dans  les  mains  d'un  homme  qui 
n'a  pas  compati  à  leurs  faiblesses ,  et  qui 
Jour  a  donné  une  horreur  de  la  pénitence 
qu'ils  ne  peuvent  presque  plus  surmonter? 
Non,  non,  écrivait  saint  Augustin  à  un 
évèque,  ce  n'est  point  par  ces  terreurs,  ce 
n'est  point  par  cet  empire  dominant  que  l'on 
retranche  les  vices  :  Non  imperioso  modo  ista 
lolluntur  (S.  Algust.)  ;  mais  c'est  en  ensei- 
gnant et  en  consolant ,  plutôt  qu'en  com- 
mandant et  en  intimidant  :  sed  magis  docen- 
do ,  (/uam  lerrendo  (In.);  c'est  en  «ver- 
lissanl  et  en  persuadant,  plutôt  qu'en  me- 
naçant et  en  rebutant,  magis  monendo , 
quam  minando.  (In.) 

H  est  vrai  que,  pour  ménager  les  esprits  , 
pour  les  manier  habilement  et  les  tourner 
où  l'on  veut,  il  faut  bien  de  l'attention, 
bien  du  pouvoir  sur  soi-même.  Kl  qu'ai-je 
affaire,  dit-on  quelquefois,  de  me  tant  gô 
ner,  et  de  m'assujettir  à  tant  de  mesures . 
Eh,  mon  cher  auditeur,  Jésus-Christ  lui 
même  va  vous  répondre;  et  toute  sa  ré- 
ponse est  comprise  en  deux  paroles  :  c'est 
que  vous  sauverez   vntre  frère  :  fucrafui 


crisfratrem  tuum.  (Mattti.  ,  \\  III.  A  cette 
raison  tout  doit  céder,  et  quoi  qu*il  en 
Coûte,  rien  sur  cette  grande  raison  ne  doit 
l'emporter.  Car,  qu'est-ce  h  dire  votre  ! 
L'ouvrage  de  Dieu  ,  l'image  de  Dieu,  l'en- 
fini  du  même  l'ère  que  vous,  le  membre 
du  même  corps  ,  et  votre  cohéritier  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Vous  le  sauverez  :  et  que 
vous  faut-il  de  plus?  11  est  si  beau  de  ga- 
gner une  âme,  de  la  maintenir  dans  uno 
lionne  disposition  ,  ou  de  la  guérir  de  ses 
iiilirmilés  ;  do  la  retirer  de  l'abîme  ,  ou  de 
l'empêcher  d'y  tomber;  «le  ta  conservera 
Dieu,  ou  de  la  lui  rendre  1  L'ne  telle  con- 
quête n'est-elle  pas  pour  vous  assez 
cieuse?  n'est-elle  pas  assez  digne  de  vous? 
Combien  le  Fils  même  de  Dieu  l'a-t-il  <  sli- 
mée,  à  quel  prix  l'a-t-il  rachetée? Il  n'y  a 
pas  épargné  son  sang  :  qu'y  voulez-vous  et 
qu'y  devez-vous  épargner  vous-même? 
Après  cela,  dites  comme  l'homicide  Cain  : 
Suis-je  le  gardien  de  cet  homme?  qu'il 
fasse  tout  ce  qu'il  lui  plaît  :  que  m  im- 
porte ?  Dites  comme  l'assemblée  des  Juifs  à 
ce  perfide  disciple  qui  leur  vendit  son  maî- 
tre :  Jugez-vous  vous-même  ;  qu'est-ce  que 
cela  nous  regarde?  Pour  moi  je  vous  dirai  et 
vous  redirai  mille  fois  que,  dès  qu'il  s'agit 
de  votre  frère,  dès  qu'il  s'agit  de  son  salut, 
c'est  ce  que  vous  ne  pouvez  trop  désirer,  et 
à  quoi  vous  ne  pouvez  trop  vous  intéresser  : 
Lucratus  eris  fratrem  tuum. 

Du  reste,  je  n'ignore  pas  à  quels  désa- 
gréments on  s'expose  en  se  hasardant  do 
reprendre;  et  je  sais  quelle  est  l'indoci- 
lité d'un  nombre  infini  de  gens  délicats  et 
intraitables ,  qui  ne  peuvent  recevoir  le 
moindre  avis,  et  le  comptent  pour  une  in- 
jure. C'est  à  ceux-là  même  que  je  devrais 
présentement  m'adresser,  si  le  temps  me  le 
permettait.  Mais  je  renferme  tout  en  quel- 
ques réflexions,  savoir  :  qu'il  ne  faut  jamais 
rejeter  un  conseil  qu'on  nous  donne;  que, 
si  l'on  n'est  pas  toujours  obligé  de  le  suivrer 
il  faut  toujours  l'écouter  el  en  savoir  gré; 
que  souvent  les  moins  éclairés  sont  ceux 
qui  pensent  le  mieux  sur  certains  sujets  et 
en  certaines  rencontres,  et  que  Dieu,  selon 
l'expression  du  Prophète  royal,  fait  sortir  la 
vérité  de  la  bouche  des  enfants;  que  cent 
fois  on  s'esi  [repenti  de  n'avoir  pas  profité 
d'une  parole  qui  nous  pouvait  être  utile,  el 
qu'il  en  est  arrivé  les  plus  grands  malheurs; 
que  non-seulement  les  saints  dans  la  loi 
chrétienne,  mais  les  sages  mêmes  du  |  -  - 
nismo,  ont  souhaité  d'être  avertis  el  d'être 
repris,  et«|u'ils  ont  l'ut  en  cela  consister  une 
partie  de  leur  sagesse  ;  enfin,  que  de  mar- 
quer là-dessus  trop  de  sensibilité,  c'est  im- 
poser silence  à  de  solides  .unis  qui  nous  ins- 
truisaient, à  de  bons  guides  qui  nous  condui- 
raient, et  se  priver  d'un  moyen  très-efficace 
pour  avancer  dans  la  voie  du  ciel  et  de  l'é- 
ternité bienneureuse  ,  que  je. vous  sou- 
haite, etc. 
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SERMON  XXVII. 

Pour  le  jeudi  de  la  troisième  semaine 
de  Carême. 

SCR    LES    SOUFFRANCES. 

Surgens  Jésus  de  Synagoga,  introivit  in  domum  Simo- 
nis.  Socrus  aulem  Simonis  tenebatur  magnis  febribus,  et 
rogaverunt  illum  pro  ea.  {Luc,  IV.) 

Jésus  étant  sorti  de  la  Synagogue,  entra  dans  la  maison 
de  Simon.  Or  la  belle-mère  de  Simon  était  malade  d'une 
fièvre  violente,  et  on  le  pria  de  la  secourir. 

C'était  une  femme  vertueuse;  mais,  toute 
vertueuse  et  toute  sainte  qu'elle  pouvaitêtre, 
elle  n'était  pas  à  couvert  pour  cela  des  infir- 
mités humaines  et  de  tant  de  souffrances,  où 
tous  les  jours,  par'une  juste  disposition  du 
ciel,  le  malheur  de  notre  condition  nous 
expose.  Car,  c'est  ainsi,  chrétiens  auditeurs, 
que  nous  sommes  tous  condamnés  sur  la 
terre  à  souffrir;  et,  malgré  les  soins  extrêmes 
que  l'on  apporte  à  écarter  les  maux  de  la  vie, 
1  arrêt  chaque  jour  s'exécute,  sans  qu'il  soit 
au  pouvoir  de  personne  de  s'en  préserver. 
Qu'entendons  -  nous  autre  chose  dans  le 
monde  que  des  gens  qui  gémissent  et  qui  se 
plaignent;  et  qu'y  voyons -nous  en  effet 
autre  chose  que  des  sujets  de  gémir  et  de  se 
plaindre?  Les  grands,  les  riches  du  siècle 
n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les  autres; 
et,  si  nos  yeux  pouvaient  percer  au  travers 
de  certains  dehors  dont  on  se  laisse  éblouir, 
ce  serait  souvent  sous  les  plus  belles  appa- 
rences que  nous  découvririons  les  chagrins 
les  plus  réels,  et  de  quoi  exciter  notre  com- 
passion, là  où  tout  semble  mériter  notre 
envie. 

Mais  dans  cette  fatale  nécessité  de  souf- 
frir, combien  peu  savent  profiter  du  plus 
présent,  ou  pour  mieux  dire,  du  seul  secours 
qui  nous  reste  1  Et  n'est-ce  pas  un  nouveau 
malheur,  que  d'ignorer  dans  les  adversités 
et  les  afflictions  temporelles,  à  qui  l'on  doit 
s'adresser,  de  négliger  de  l'apprendre,  et  de 
refuser  enfin  d'y  avoir  recours,  quand  on  l'a 
connu? 

Que  je  m'estimerais  donc  heureux,  chré- 
tiens, si  je  pouvais, à  l'occasion  decetle  belle- 
mère  de  Simon-Pierre,  qui  dans  l'extrémité 
de  sa  maladie  reçoit,  non  point  des  hommes, 
mais  de  Dieu  même  sa  guérison,  si ,  dis-je,  je 
pouvais  aujourd'hui  vous  enseigner,  et  moi- 
même  apprendre  avec  vous,  à  tourner  uni- 
quement vers  Dieu  nos  regards  dans  nos 
souffrances,  à  lever  les  mains  vers  lui,  à 
verser  dans  son  sein  les  larmes  qu'il  fait 
lui-môme  couler  en  nous  frappant,  a  mettre 
là  tout  notre  appui  et  toute  notre  consola- 
tion 1  Que  faisons-nous,  mes  frères,  que 
prétendons-nous  partout  ailleurs  ?  C'est  le 
mémo  Dieu  qui  abat  et  qui  relève,  qui  blesse 
et  qui  guérit,  qui  donne  la  mortel  qui  rend 
la  vie.  Tout  ce  que  nous  endurons,  ce  sont 
autant  de  coups  qui  partent  de  sa  main;  et 
tout  ce  que  nous  endurons  aussi,  nul  autre 
ne  peut  mieux  que  lui  nous  l'adoucir,  ni 
mieux  nous  aidera  le  porter. 

C'est  ce  que  Dieu  fait  en  trois  manières  , 
d'où  je  tire  tout  le  sujet  et  le  partage  do  ce 
discours.  Car,  pour  entrerdans  mon  dessein, 
trois  choses  peuvent  affermir  une  Ame  dans 


LES  SOUFFRANCES.  438 

les  plus  fâcheuses  conjonctures  :  un  grand 
exemple,  une  grande  récompense,  et  l'onc- 
tion de  la  grâce.  Or,  voilà  ce  que  trouve 
dans  un  suprême  degré  une  âme  chrétienne 
en  s'adressant  à  Dieu,  et  cherchant  auprès 
de  lui  le  soulagement  à  ses  peines  ;  je  veux 
dire  qu'elle  y  trouve,  1°  un  Dieu  Sauveur, 
dont  l'exemple  la  soutient;  2"  un  Dieu  ré- 
munérateur dont  les  récompenses  l'animent; 
3*  un  Dieu  consolateur,  dont  la  grâce  la 
remplit  d'une  joie  intérieure  et  toute  divine. 
Oui  notre  Dieu,  mes  frères,  si  nous  allons  à 
lui  dans  nos  adversités,  a  de  quoi  nous  sou- 
tenir, de  quoi  nous  animer,  de  quoi  nous 
consoler  :  de  quoi  nous  soutenir  par  l'exem- 
ple de  ses  souffrances  :  c'est  le  premier 
point;  de  quoi  nous  animer  par  la  vue  de 
ses  récompenses  :  c'est  le  second  point  ; 
de  quoi  nous  consoler  par  l'onction  de 
sa  grâce  :  c'est  le  troisième  point.  Que 
cette  matière  est  générale,  qu'elle  est  im- 
portante 1  Demandons  le  secours  du  ciel  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  puissant  sur  le  cœur  de 
l'homme  que  l'exemple  :  mais,  quelle  im- 
pression surtout  doit  faire  l'exemple  d'un 
Dieu,  accompagné  de  trois  circonstances 
qui  s'y  rencontrent,  et  que  je  vais  marquer? 
Car,  pour  peu,  mes  frères,  que  dans  les 
maux  qui  nous  affligent  nous  tournions  les 
yeux  vers  Dieu,  le  premier  et  le  plus  sen- 
sible objet  qui  se  présente  à  notre  vue,  c'est 
un  Dieu  souffrant,  mais  souffrant  bien  au 
delà  de  tout  ce  que  nous  souffrons  dans  la 
vie;  mais  souffrant  pour  nous;  mais  souffrant 
comme  l'exemplaire,  le  modèle  auquel  nous 
devons  tous  nous  conformer.  Quel  fonds  de 
réflexions  !  Quel  soutien  à  une  âme  !  Laissez, 
on  vous  le  permet,  chrétiens,  si  vous  le 
voulez,  laissez  dire  d'abord  à  la  nature  cor- 
rompue tout  ce  qui  peut  autoriser  ses  mur- 
mures et  servir  de  prétexte  à  ses  impatien- 
ces :  quelles  que  soient  votre  sensibilité  et 
votre  faiblesse,  il  y  a  dans  un  Dieu  Sauveur 
de  quoi  vous  répondre,  il  y  a  de  quoi  satis- 
faire à  tout. 

Je  le  sais,  mon  cner  auditeur,  et  il  ne  faut 
pas  un  long  usage  du  monde  pour  être  per- 
suadé de  cette  parole  de  Job,  et  pour  en 
connaître  la  vérité  dans  toute  l'étendue  de 
son  sens,  lorsqu'il  nous  dit,  non  point  seu- 
lement que  l'homme  sur  la  terre  est  sujet  à 
de  grandes  misères,  mais  qu'il  en  est  rem- 
pli, replctur  (Job,  XIV);  non  point  seu- 
lement qu'il  est  rempli  d'une  sorte  de  mi- 
sère, mais  de  toutes  sortes  de  misères,  re- 
pletur  multis  miseriis.  Chaque  état  a  ses 
traverses  :  et  peut-être  chaque  jour  vous  en 
éprouvez  de  nouvelles;  il  est  quelquefois 
difficile  de  ne  so  pas  échapper.  Une  femme, 
par  exemple,  attachée  par  un  nœud  que  la 
mort  seule  peut  rompre,  à  un  mari  chagrin 
et  emporté,  se  trouve  exposéeà  mille  rebuis, 
et  par  tous  les  ménagements  qu'elle  prend, 
ne  peut  adoucir  une  humeur  dure  et  intrai- 
table :  ou  chargée  au  contraire  d'une  nom- 
breuse famille,  elle  perd,  dans  un  mari  que 
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lui  emôi  e  la  moi  i,  le  plus  ternie  ;i|>|/ui  de  tu 
maison,  cl  porte  seule  luut  le  fardeau.  Un 
mai  i,  engagé  avec  une  femme  mondaine  el 
peu  ménagère,  hautaine  et  entêtée,  voit 
avec  douleur  dissiper  par  une  mauvaise 
condu  te,  ce  <|u'il  amasse,  ce  qu'il  lâche  à 
conserver  par  un  travail  assidu;  ne  reçoit 
de  la  part  d'un  esprit  lier  et  indocile  que 
des  contradictions,  cl  par  sagesse  est  en- 
core obligé  de  dissimuler  et  de  ne  rien 
apercevoir  :  ou  dans  le  temps  au  contraire 
que  ses  affaires  se  multiplient,  el  qu'il  au- 
rait plus  besoin  de  secours,  le  ciel  lui  ravit 
une  femme  soigneuse  el  fidèle,  qui  parta- 
geait avec  lui  la  peine,  et  s'était  attiré  toute 
sa  confiance.  On  père  et  une  mère,  après 
avoir  compté  d'abord  sur  des  enfants  dont 
les  premières  années  donnaient  d'assez  heu- 
reuses espérances,  ont  le  déplaisir  de  voir 
que  le  libertinage  d'un  lils  renverse  toutes 
les  mesures  qu'on  avait  prises  pour  son 
établissement;  que  la  légèreté  d'une  fille, 
pour  n'user  point  d'un  autre  terme,,  fait 
parler  dans  le  monde  et  rend  suspecte  sa 
vertu:  leur  amour  n'est  payé  que  d'ingrati- 
tude; et  c'est  de  ceux-là  mômes  qu'ils  ont 
élevés  dans  leur  sein,  que  leur  viennent  les 
plus  rudes  coups.  Des  enfants  d'autre  part 
vivent  dans  la  maison  paternelle,  aussi  mal- 
traités que  des  mercenaires,  et  aussi  con- 
traints que  des  esclaves  :  sans  douceur  de  la 
pari  d'un  père  et  d'une  mère  bizarres,  vio- 
lents, ou  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  ;  sans 
établissement  dans  un  âge  où  l'on  est  néan- 
moins  en  état  de  prendre  parti  et  de  se  pous- 
ser. Que  dirai- je  encore?  Tel,  après  avoir 
toujours  fait  selon  sa  naissance  une  figure 
honorable,  se  voit  forcé,  ou  par  le  malheur 
des  temps,  ou  par  le  désordre  de  ses  af- 
faires, de  se  retirer,  et  dans  sa  retraite  a 
bien  encore  de  la  peine  à  subsister.  Tel,  né 
dans  la  misère,  qui  chaque  jour  devient 
plus  grande,  ressent  toutes  les  rigueurs  des 
saisons,  et  en  est  souvent  réduit  aux  plus 
fâcheuses  extrémités.  Enfin  c'est,  ou  une 
maladie  qui  vous  fait  languir,  ou  un  procès 
qui  vous  trouble,  ou  un  conlre-tcmps  qui 
vous  chagrine,  ou  une  perte  qui  vous  in- 
commode, ou  une  disgrâce  qui  vous  éloigne, 
ou  un  emploi  qui  vous  ennuie,  ou  un  soup- 
çon qui  vous  'dévore,  ou  un  outrage  qui 
vous  pique  :  mais,  quoi  que  ce  soit,  vous  ne 
soudiez  qu'après  votre  Dieu  :  l'exemple 
d'un  Dieu  doil  dans  vos  souffrances  vous 
loi  i i lier  et  vous  soutenir. 

Aussi  demandez  à  saint  Augustin  pour» 
quoi  le  Dieu  que  nous  adorons  a  voulu 
souffrir  avant  nous  sur  la  croix  :  ce  n'a  point 
tant  élé,  répond  ce  Père,  pour  y  faire  éclater 
Sa  puissance,  quoique  sa  puissance  y  ait 
paru  tout  entière,  «pie  pour  nous  y  donner 
un  exemple  de  patietice  :  Non  ad  potentiœ 
documentum ,  sed    ud  exanplum  patientiœ. 

(S.  AlJGUST.J 

Voulez-vous  donc  savoir  ce  que  fait  dans 
l'affliction  une  âme  éclairée  d'une  sagesse 
chrétienne,  et   qui,  dans  les  divers  senti- 
ments dont  elle   se   trouve  agitée,  cherche 
i.ui  ferme  sur  uuoi  elle  puisse  se  re- 


poser ?    l'eu  attentive  aux  fausses  cousola- 

tions  du  siècle,  après  en  s  voir  éprouvé  mille 
lois  la  vanité,  conduite  par  la  foi,  elle  ra  m 
jeter  entre  les  bras  de  son  Sauveur  ;  elle 
puise  dans  ses  plans  une  force  surnaturelle 

et  divine;  elle  y  étouffe  les  plus  vives  sail- 
lies de  la  douleur;  et,  si  elle  se  plaint,  ce 
n'est  que  d'elle-même  et  do  sa  propre  dé- 
licatesse. 

Car,  ce  qui  soutient  alors  un  cœur,  ce  sont 
les  réflexions  suivantes  :  l'Evangile  même 
nous  les  fournil,  et  les  voici  :  Hue  ni  le  ser- 
viteur ni  le  disciple  ne  sont  point  au-ii 
du  Maître;  que  celui-ci  ouvre  la  carrière, 
mais  qu'il  y  faul  entrer  avec  lui  ;  qu'il  trace 
le  chemin,  qu'il  y  marche  lo  premier,  mais 
qu'il  faul  le  suivie;  qu'en  buvant  lui-même 
au  calice,  il  en  a,  pour  parler  ainsi,  con- 
sacré l'amertume  ;  que  sous  un  chef  cou- 
ronné d'épines  ,  selon  la  parole  de  saint 
Bernard,  les  membres  ne  doivent  point  être 
si  délicats;  et  qu'il  ne  doit  être  enfin  que 
très-doux  à  l'homme,  comme  il  ne  lui  est 
que  très-glorieux, de  partager  avec  le  Dieu 
qu'il  adore  le  même  sorl. 

C'est  ce  que  voulait  faire  entendre  saint 
Pierre  aux  fidèles  de  son  temps,  quand,  au 
milieu  des  plus  sanglantes  persécutioi 
dans  le  fort  du  combat,  il  leur  donnait  pour 
armes,  non  point  le  fer  ni  le  feu,  mais  !e 
souvenir  d'un  Dieu  souillant  comme  eux  : 
objet  seul  capable  de  fixer  les  mouvements 
inquiets  du  naturel  le  moins  soumis,  et  d'en 
réprimer  foutes  les  révoltes  :  Christo  igilur 
pusso  in  carne,  et  vos  eadem  cogitatione  arma- 
mini.  (1  Petr.,  IV.)  Prenez  garde,  s'il  vous 
plaît;  l'apôtre  ne  leur  demande  pas  préci- 
sément qu'ils  soient  tout  à  fait  impénétra- 
bles aux  traits  de  la  douleur  :  ce  ne  peut 
être  là  l'effet  que  d'une  vertu  longtemps 
éprouvée  ;  et  c'est  ce  qu'il  n'y  a  guère  lieu 
d'espérer  de  nous,  tandis  que  nous  sommes 
revêtus  sur  la  terre  d'un  corps  passible  et 
mortel.  Mais,  dans  celte  guerre  domestique 
Je  l'homme  contre  lui-même;  de  l'homme 
que  l'adversité  abat,  que  la  peine  étonne, 
à  qui  les  maux  de  la  vie  font  de  profondes 
impressions,  et  qui  veut  s"encou rager,  se 
rassurer,  se  relever  ;  on  le  renvoie  au  pied 
de  la  croix,  ou  l'on  se  contente  même  de 
lui  en  retracer  l'image.  Cette  vue  est  un 
pressant  reproche  de  sa  faiblesse;  c'est  un 
aiguillon  qui  lo  réveille;  ou,  pour  nous  en 
tenir  toujours  à  la  même  figure,  c'est  un 
bouclier  contre  les  attaques  importunes  de 
la  chair  et  du  sang  :  Et  vos  eadem  coyi- 
tatione  armamini. 

Surtout,  et  c'est  la  première  circonstance, 
lorsque  la  îègle  à  la  main,  l'on  oppose  état 
à  étal,  souffrances  à  souffrances,  celles  de 
l'homme  à  celles  d'un  Dieu.  El  voilà  par  où 
les  Pères  ont  toujours  plus  fortement  sou- 
tenu les  Ames  affligées.  Car,  vous  souffrez, 
leur  disaient  ces  grands  maîtres,  après  avoir 
eux-mêmes  passé  par  tant  de  tribulations; 

vous  souffre/,  mes  frères;  mais,  qu'a  souf- 
fert. OU  plutêl  que  n'a  point-  soulfert  avant 
vous,  el  plus  que  VOUS,  votre  Dieu?  On  vous 
sban  hume  dans  une  occasion,  on  vous  foi! 
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une  injustice  !  mais  vous  a-t-on  vendus 
comme  lui,  Iraliis  comme  lui,  livrés  comme 
lui?  Ou  vous  suscite  de  fâcheuses  affaires, 
on  ruine  votre  fortune;  mais  vous  a-t-on 
dépouillés  comme  lui,  vous  a-t-on  comme  à 
lui  enlevé  jusqu'à  la  robe  que  vous  portez? 
Une  parole  vous  blesse,  une  insulte  vous  of- 
fense, uneconfusion  vous  humilie;  mais  vous 
a-t-on  comme  lui  couverts  d'ignominies  et 
d'opprobres?  vous  a-t-on  accusés  comme  lui, 
calomnié  comme  lui,  condamnés  comme  lui, 
crucifiés  comme  lui  ?  C'est  bien  à  nous  à 
compter  le  peu  que  nous  endurons. 

11  y  a  plus  encore;  et,  parce  que  c'est  la  fin 
en  toutes  choses  et  l'intention  qui  en  relè- 
vent particulièrement  le  prix,  les  souffran- 
ces d'un  Dieu  tirent  de  leur  motif  une  vertu 
toute  nouvelle.  Ce  n'est  point  seulement  un 
Dieu   souffrant   beaucoup  plus  que   nous; 
mais,  seconde  circonstance,  souffrant  pour 
nous.  Je  ne  puis,   sans   rougir  de  ma  fai- 
blesse, jeter  les  yeux  sur  cet  objet  de  dou- 
leurs que  me  propose  la  foi  :  mais,  quand  je 
me  demande  encore  à  moi-même,  qui  l'a 
réduit  dans  cet  l'état  où  je  le  vois,   et  que 
je  pense  combien  j'y  ai  part  ;  quand  de  la 
vue  parcourant  ce  corps  flétri  et  sanglant,  je 
découvre,  dans  autant  de  blessures  que  j'a- 
perçois, autant  de  gages  d'un  pur  amour; 
quand,  au  triste  spectacle  que  me  présente 
le  crucifix,   mon  cœur  me  dit  en  secret  (pie 
c'est  moi  qui  ai  commis  le  crime,  et  que  ce 
Dieu  mourant  en  a  pour  moi  porté  la  peine  : 
dans  un  sentiment  môle  de  compassion  et 
de  reconnaissance,  je  n'ai  regret  que  de  me 
voir  trop  épargné,   et  d'avoir  ainsi    moins 
d'occasion   de   lui   marquer  mutuellement 
par  ma  patience  mon  amour.  Je  n'ai  garde 
de  chercher  à  me  soustraire  aux  coups  dont 
je  me  sens  comme  lui  frappé,  ni  de  refuser 
de  l'accompagner  au  Calvaire.  Je  sais  qu'il 
fait  tourner  tout  ce  que  je  souffre  à  sa  gloire; 
et  dans  cette  pensée  je  voudrais  que  son  bras 
s'appesantit  encore  sur  moi  plus  rudement, 
et  pouvoir  lui  rendre  en  quelque  sorte  dou- 
leurs pour  douleurs.  Je  ne  le  puis  empêcher 
de  souffrir  pour  moi,  mais  j'aurais  honte 
au  moins  qu'il  souffrit  sans  moi;  et,  s'il  ne 
m'est  pas  facile  enfin  de  bien  démêler  quelle 
impression  particulière  il  fait  sur  mon  cœur, 
ce  m'est  toujours,  de  quelque  manière  que 
la  chose  se  passe,  un  secret  soulagement  de 
me  tenir  auprès  de  lui,  et  de  songer  que  je 
sou  lire    avec  lui.  C'était  le  sentiment  d'un 
grand  saint  :  Voilà  le  lieu  de  mon  repos,  di- 
sait-il, en  parlant  des  plaies  de  Jésus-Christ 
mort  pour  lui  :  Hic  requies  mca.  (S.  Bo^av.) 
De  là, développant  toujours  davantage  cet 
adorable  mystère  d'un  Dieu  souffrant,  nous 
montons  à   une   plus  haute  considération  : 
car  c'est  comme  notre  modèle  qu'il  souffre  : 
modèle  auquel  nous  sommes  tous  indispen- 
sablemenl  obligés  de  nous  conformer  :  troi- 
sième et  dernière   circonstance.   En    effet, 
chrétiens,  l'Apôtre  l'a  dit,  et  il  est  vrai  que 
Dieu  ne  doit  recevoir  au  nombre  de  ses  élus 
que  ceux  en  qui  il  verra  une  sainte  ressem- 
blance avec  son  Fils  unique.  Or,  ce  Fils  uni- 
que de   Dieu  a  commandé  aux   éléments, 


calmé  les  flots,  chassé  les  démons,  guéri  les 
malades,  ressuscité  les  morts;   mais  ce  sont 
là  pour  nous  des  merveilles  à  admirer,  non 
point  des  exemples  à  imiter.  L'image  donc, 
conclut  l'Apôtre,  que  nous  en  devons  former 
en  nous,  les  traits  que  nous  en  devons  ex- 
primer,  ce  sont  les   souffrances  :  Si  tamen 
compulimur  (Rom.,  VIII)  ;  et  c'est  à  ce  même 
sceau  qu'un  chrétien  dans  l'afffiction  se  trouve 
marqué.  On  sent  toute  la  pesanteur  de  la 
main  qui  nous  l'imprime  :  mais  on  se  dit  au 
même  temps  à  soi-même,  les  yeux  toujours 
attachés  à  la  croix,  qu'on  a  l'avantage  après 
tout  de  ressembler  à  notre  Dieu  par  où  il 
veut  que  nous  lui  soyons  le  plus  conformes. 
On  se  voit,  avec  un  certain  contentement 
qui  coule  dans  l'âme,  revêtu  de  ses  livrées. 
On  a  de  quoi  se  faire  reconnaître  à  lui,  de 
quoi  se  distinguer  devant  lui.  On  en  porte, 
comme  saint  Paul,  les  caractères  ;  et   l'on 
sait  bien,  comme  le  môme  apôtre,  sans  rien 
perdre  de  l'humilité  chrétienne,  le  remar- 
quer :  Ego  enim  stigmata  Domini  Jesa  porto. 
(Gai.,  VI.)  Vous  l'avez  voulu,  S.igneur  ;  et 
c'est   par   votre    ordre    que    cette    épreuve 
m'est  arrivée.  Les  sens  en  murmurent.  Aussi 
l'injure  est-elle  sanglante,  le  mépris  piquant, 
le  traitement  indigne,  les  revers  accablants, 
la  vie  ennuyeuse,  le  mal  douloureux  :  mais 
injures,  mépris,  indignités,  revers,  ennuis, 
maux,  ne  sont-ce  pas  là,  mon  Dieu,  vos  plus 
précieux  ornements?  et  à  qui  surtout   eu 
faites-vous  part,  qu'à  vos  amis  ?  Chrislo  con- 
fixas  sum  cruci  (Galat.,  VI);  vous  m'avez 
donné  ma  croix,  Seigneur,  et  je  la  viens  unir 
à  la  vôtre.  Je  viens  à  vos  pieds,  non  point 
déposer  ma  peine,  mais  confondre  le  propre 
amour  qui  me  domine,  et  qui  sait  si  bien 
grossir  jusqu'aux  plus  légers  sujets.  Pour 
une  la'-me  qu'il  m'en  coûte,  combien,  mon 
Dieu,  de  ruisseaux  de  sang  avez-vous  versés? 
C'est  maintenant,  Seigneur,  queje commence 
à  être  des  vôtres,  depuis  que  vous  m'avez 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  pleurent.  Non 
pas  qu'il  y  ait  eu  pour  moi  jamais  sur   la 
terre  un  jour  serein  et  sans  nuages  ;  mais, 
dans  les  divers  chagrins  qui  m'ont  poursuivi 
sans  relâche  depuis  tant  d'années,  je  ne  sa- 
vais pas  profiter  de  votre  exemple,  ni  tirer 
de  votre  croix  tout  le  secours   qu'elle  me 
promet.  Je  l'ai  découverte  enfin  cette  riche 
veine,  et  je  l'ai  appris  ce  secret  que  j'avais 
trop  longtemps  ignoré.  Je  ne  vous  demande 
plus  les  douceurs  de  la  vie  :  Frappez,  Sei- 
gneur, frappez  ;  j'ai  de  quoi  demeurer  iné- 
branlable, tant  que  j'ai  devant  moi  un  Dieu 
qui   expire  dans  la  douleur.  Si  nous  savons 
désormais  quelque  chose,  que  ce  ne  soit 
plus  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié  :  Nonjudi- 
cavi  nie  scire  atiquid,  nisi  Jcsum  Christian, 
cl  Iduic  cruci/ixum.  (I  Cor.,  II.)  Si  je  ne  puis 
atteindre  jusqu'à  lui,  ce  sera  assez  de  ne  le 
point  perdre  de  vue.  Un  regard  \gvs  lui  me 
relèvera  ;  et  comme  dans  mes  souffrances 
un  Dieu  Sauveur  me  soutient  par  sou  exem- 
ple, en  me  tournant  toujours  vers  Dieu,  j'y 
trouverai  encore  un  Dieu  rémunérateur  qui 
m'anime  par  ses   récompenses.  C'est  la  se- 
conde partie. 
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si  r.oNDi.  l'iurii:. 

Il  n'est  rien  de  plus  désolant  que  d'endurer 
uV  grands  maux  sans  espérance  et  sans  fruit  ; 

mais  rien  aussi  ne  doit  animer  davantage, 
que   d'avoir  peu  à  souffrir,   et   d'attendre 

beaucoup.  Cette  pensée  porte  une  certaine 
pointe  avec  soi  qui  réveille,  qui  encourage  ; 
et  toutes  les  difficultés  alors  s'évanouissent. 
Or,  tel  est,  mes  frères,  notre  avantage,  lors- 
que, regardant  l'adversité  d'un  œil  chrétien, 
nous  avons  dans  nos  souffrances  recours  à 
Dieu,  soit  en  les  acceptant  de  sa  main  avec 
soumission,  soit  en  les  lui  offrant  en  sacri- 
fice. La  foi  nous  propose  un  Dieu  rémunéra- 
teur, qui  tient  compte  de  tout,  et  qui  paye 
au  centuple  :  c'est  ce  que  j'ai  présentement 
à  développer;  et  sur  cela  je  dis  quatre  choses. 
La  première,  que  la  voix  des  souffrances  est 
la  voix  du  salut.  La  seconde,  que  c'est  aussi 
par  celte  voix  des  souffrances  que  Dieu  dans 
tous  les  temps  a  toujours  fait  marcher  ses 
élus.  La  troisième,  qu'autant  que  nous  souf- 
flons dans  celte  voie,  autant  le  ferme  où  elle 
nous  conduit  est  heureux  pour  nous.  La 
quatrième  enfin,  que  dans  celle  proportion 
même  qui  se  trouve  entre  la  peine  et  la  ré- 
compense, le  moindre  degré  de  la  récom- 
pense vaut  infiniment  au  delà  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  soutfrir.  Quatre  vérités  qu'il 
faut  bien  comprendre,  s'il  vous  plaît,  et  qui 
demandent  toutes  vos  réflexions. 

Car  d'abord  en  m'élevant  au-dessus  -de 
toutes  les  vues  humaines,  et  me  tournant 
vers  Dieu,  si  j'entre  dans  les  desseins  de  sa 
Providence,  voici  les  heureuses  idées  que 
me  retrace  la  foi  :  Que  Dieu  ne  nous  donne 
à  combattre,  que  pour  nous  couronner,  et 
qu'il  ne  nous  fait  souffrir  que  pour  avoir  de 
quoi  nous  récompenser.  Que  la  main  qui 
nous  trappe  est  une  main  palernelle,  la- 
quelle nous  conduit  dans  le  chemin  de  la 
gloire:  Percipielis  gloriœ  coronam.  (I  Pelr., 
V.)  Que  le  royaume  du  ciel  ne  s'emporte  que 
par  violence;  (pie  la  voie  en  est  étroite, 
pénible  :  mais  que  c'est  la  voie  du  royaume 
du  ciel  :  ce  mot  dit  tout,  regnum  cœlorum  ; 
que  c'est  la  voie  qui  mène  à  la  vie,  quœ  du- 
cit  ad  vitam.  (Maith.,  VII.)  Que  Dieu,  qui 
nous  a  singulièrement  aimés,  n'a  pu  nous 
voir  prendre  une  roule  plus  large,  ni  nous 
laisser  endormir  à  l'ombre  d'une  trompeuse 
félicité.  Que  plus  nous  sommes  rudement 
attaqués,  plus  nous  avons  des  gages  certains 
de  l'heureuse  destination  qu'il  lui  a  plu  faire 
de  nous.  Enfin,  qu'on  ne  peut  avoir  les 
biens  de  cette  vie  et  ceux  de  l'autre  ;  et  qu'à 
l'égard  du  choix  qu'il  y  a  là-dessus  à  faire, 
on  se  condamne  aisément  à  être  privé  des 
premiers  qui  passent,  dans  l'attente  de  l'é- 
ternité qui  n'a  point  de  terme.  D'ailleurs, 
môme  que  l'obligation  de  souffrir,  quand  ce 
ne  serait  pas  pour  tous  une  loi  aussi  générale 
quelle  l'est,  deviendrai!  particulière  pour 
nous  en  qualité  de  pécheur;  et  que,  si  Dieu 
n'avait  pas  soin  de  nous  envoyer  par  une 
vigueur  salutaire  des  afflictions,  nous  serions 
obligés  de  les  demander  nous-mêmes  et  do 
les  rechercher  :  qu'étant  coupables  aux  yeux 


da  i>k'u  de  mille  offenses,  nous  avons  bien 
des  dettes  à  payer,  et  que  jamais  néanmoins 
nous  ne  serons  reçus  è  l'héritage  céleste  que 
loul  n'ait  été  acquitté  :  Oonec  reddas  noris- 
simuiii  quadrant em.  [Matlk.,  V.  Par  consé- 
quent que  Dieu  nous  châtie  en  ce  monde, 
afin  (pi'au  sortir  <!<•  la  \ie  rien  ne  nous  ar- 
rête, ni  ne  serve  d'obstacle  à  notre  bonheur  : 
également  redevables  à  la  miséricorde  Di- 
vine, soit  lorsque  Dieu  daigne  bien  nous 
choisir  lui-même,  et  nous  marquer  de  la 
sorte  notre  pénitence;  soit,  lorsque  toute 
nécessaire  souvent  qu'elle  est,  il  veut  bien 
l'agréer,  comme  si  elle  partait  du  plus  pur 
sentiment  du  cœur  et  de  la  plus  parfaite 
componction  :  Dcus  tu  propitius  fuisti  eis, 
et  ulciscens  in  omnes  adinventiones  eorum. 
(Pml.  XCVIII.j 

Principes  incontestables  [tour  un  chrétien, 
puisque  ce  sont  ceux  de  l'Evangile  même. 
Principes  établis  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  l'auteur  de  notre  foi,  et  sur  celle  des 
apôtres,  nos  maîtres  et  nos  docteurs.  .Mais, 
principes  encore  d'autant  plus  capables  d'ex- 
citer une  âme,  que  nous  les  trouvons  dans 
tous  les  temps  appuyésd'une  expérience  plus 
sensible  et  plus  constante.  Car,  de  là,  exami- 
nant en  second  lieu,  depuis  même  la  nais- 
sance du  monde,  quelle  a  été  la  conduite  de 
Dieu  sur  les  âmes  spécialement  prédestinées; 
nous  n'en  voyons  point  de  plus  commun -, 
que  de  les  faire  passer  par  les  tribulations  : 
jusque-là  que  c'a  été  dans  tous  les  siècles 
pour  les  esprits  faibies  un  sujet  ordinaire  de 
scandale.de  voir  tomber  sur  les  justes  tous 
les  fléaux  du  ciel,  tandis  que  les  pécheurs 
étaient  épargnés.  Mais  qu'un  chrétien  fidèle 
et  soumis  suit  volontiers  des  guides  si  sûrs  I 
Qu'il  aime  à  marcher  parmi  une  troupe  ri 
sainte  !  Dieu  me  traite  comme  ses  plus  zélés 
serviteurs.  Il  me  conduit,  comme  il  a  conduit 
jusqu'à  présent  ses  amis.  Il  me  fait  tenir  la 
même  roule,  pour  me  faire  arriver  au  mémo 
terme. 

Surtout,  et  en  troisième  lieu,  quand  on 
pense  avec  quelle  proportion  la  récompense 
répond  à  la  peine,  et  le  repos  au  travail.  Ap- 
pliquez-vous, je  vous  prie,  à  celle  pensée. 
Car,  si  Dieu,  après  les  souffrances  de  la  vie, 
nous  donnait  à  tous  le  même  degréde  gloire, 
peut-être  les  uns  auraient-ils  lieu  en  appa- 
rence de  demander  pourquoi  il  leur  est  plus 
chèrement  venduquaux  autres,  et  ce  serait 
alors  à  qui  se  ménagerait  le  plus,  poufvu 
qu'on  eût  suffisamment  de  quoi  fournir  la 
carrière,  et  se  sauver.  Mais  dans  le  ciel,  qui 
doit  être  le  prix  de  nos  souffrances,  les 
rangs  sont  différents,  et  dans  la  même  gloire 
les  degrés  sont  plus  ou  mous  élevés.  Autant 
donc  (iue  vous  souffrez  dans  la  vie,  aulant 
après  la  mort  vous  est-il  remis  de  ce  que 
vous  devez  à  la  justice  de  Dieu.  Plus  ou 
moins  de  moments  que  vous  passez  dans 
l'affliction,  ce  sont  aulant  de  semences  d'une 
béatitude  plus  ou  moins  parfaite.  Tout  est 
mesuré,  et  rien  n'est  perdu.  Dans  celle  as- 
surance on  souffre  avec  douceur,  el  même 
avec  une  sainte  allégresse.  On  envisage  l'ad- 
versité comme  un  don  de  Dieu.  On  entasse 
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richesses  sur  richesses,  mérites  sur  mérites  ; 
et  moins  'e  présent  est  favorable,  plus  on 
compte  sur  l'avenir. 

Mais,  en  quatrième  lieu,  quel  avenir  1  et 
cette  proportion  que  Dieu  garde  d'une  part, 
combien  peu  d'ailleurs  est-elle  observée, 
quand  on  met  le  mal  présent  dans  la  balance 
et  qu'on  le  compare  avec  le  mal  futur  qu'il 
nous  épargne,  avec  la  vie  et  les  biens  futurs 
qu'il  nous  procure  1  Maintenant  entre  les 
mains  du  pèrequi  vous  châtie,  à  peine  don- 
nez-vous un  pour  cent  :  les  heures  valent 
des  années  entières  ;  et  tel  péché,  remarquez- 
le  bien,  tel  péché  n'eût  été  expié  qu'après 
un  long  temps  par  toutes  les  flammes  du 
purgatoire,  qu'une  affliction  de  quelques 
jours  dans  la  vie  a  pleinement  réparé.  La 
gloire  n'est  point  à  un  plus  haut  prix  :  pour 
peu  qu'il  vous  en  coûte,  vous  amassez  infi- 
niment. Une  légère  tribulalion,  dit  saint  Paul, 
est  suivie  d'un  bonheur  sans  mesure.  Le 
temps  est  récompensé  par  l'éternité.  D'où 
l'Apôtre  conclut  (et  ne  lo  devons-nous  pas 
conclure  avec  lui),  que  toutes  les  peines  de  la 
vie,  eussiez-vous  mille  l'ois  souffert  davan- 
tage, et  dussiez-vous  dans  la  suite  mille  fois 
davantage  souffrir;  que  tout  cela  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  la  fin  où  nous 
aspirons,  et  qui  doit  être  le  terme  de  nos 
souffrances  :  Existimo  quod  non  sunt  condi- 
rjnœ  passiones  hujus  temporis  ad  futuram  çjlo- 
riam  quœ  revelabitur  in  nobis.  (Rom.,  VIII.) 

Voici  donc  encore  plus  en  abrégé,  selon 
saint  Augustin  et  saint  Chrysostome,  disons 
mieux,  selon  la  doctrine  expresse  de  l'Eglise 
dans  le  concile  de  Trente;  voici,  dis-je,  l'i- 
dée que  doit  concevoir  un  chrétien,  et  qu'il 
conçoit  en  effet  de  ses  souffrances,  en  levant 
les  yeux  vers  Dieu,  et  le  regardant  comme 
juge  et  comme  rémunérateur.  C'est  que  tout 
ce  que  nous  souffrons  renferme  deux  grands 
avantages  pour  nous,  si  nous  en  savons 
profiter  :  l'un  par  rapport  au  passé,  et  l'autre 
par  rapport  à  l'avenir.  Que  nos  souffrances  , 
par  rapport  au  passé,  sont  salisfactoires  ,  et, 
par  rapporta  l'avenir,  qu'elles  sont  méritoi- 
res. Salisfactoires  par  rapport  au  passé; 
c'est-à-dire  qu'elles  nous  acquittent  auprès 
de  Dieu  de  ce  qu'il  faudrait  nécessairement 
payer  à  sa  justice  dans  l'autre  vie.  Non,  dit 
saint  Augustin,  nous  ne  devons  point  tant  les 
considérer  comme  des  effets  de  la  vengeance 
de  Dieu  qui  nous  condamne,  que  de  sa  mi- 
séricorde qui  nous  corrige  :  flagellum  ror- 
rigentis,  nm  pœna  damnantis.  (S.  August.) 
Méritoires  par  rapporta  l'avenir:  c'est-à-dire 
qu'elles  nous  tiennent  lieude  mérites  devant 
Dieu,  pour  obtenir  do  lui  la  félicité  éternelle 
do  l'autre  vie.  Ce  sont  des  combats,  dit  saint 
Chrysostome,  nécessaires  pour  remporter  la 
victoire,  et  sans  quoi  l'on  ne  peut  triom- 
pher :  nullus  alhlela  sine  certamine,  nemo 
miles  sine  prœlio.  (S.  Chkysost.) 

Or,  tout  ceci  néanmoins,  chrétiens,  sup- 
pose une  condition  :  et  voilà  ce  que  vous  ne 
pouvez  trop  écouter,  ni  trop  vous  imprimer 
dans  l'esprit,  pour  ne  l'oublier  jamais  :  tout 
ceci  encore  une  fois  suppose  une  condition 
niais  une  condition    essentielle,  savoir  un 


cœur  docile,  humble,  soumis, qui  s'approche 
de  Dieu,  plus  Dieu  semble  le  rebuter,  et  qui 
n'a  point  d'autre  désir  que  d'accomplir  en 
souffrant  ses  divines  volontés.  Sans  cola 
point  de  patience,  répond  saint  Augustin  ;  et 
sans  la  patience  point  de  fruit  a  espérer  de 
nos  souffrances.  Point  de  patience  :  car 
qu'est-ce  que  la  patience,  je  dis  la  patience 
chrétienne  ?  C'est,  répond  le  môme  Père, 
une  disposition  du  cœur  à  supporter  sans  se 
plaindre,  et  à  recevoir  avec  soumission,  et 
en  vue  de  Dieu,  tous  les  maux  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  nous  envoyerdansla  vie.  Point  donc 
sans  cette  soumission,  de  patience  :  et  sans 
la  patience  point  de  fruit  è  espérer  de  nos 
souffrances  :  pourquoi?  parce  que  nos  souf- 
frances n'ont  de  mérite  qu'autant  qu'elles  nous 
deviennent  volontaires,  qu'autant  qu'elles 
sont  unies  aux  souffrances  de  Jésus-Christ, 
qu'autant  qu'elles  sont  sanctifiées  et  revê- 
tues d'un  caractère  de  religion.  Or,  disent 
les  théologiens,  elles  ne  nous  deviennent 
volontaires  que  parla  patience  ;  elles  ne  sont 
unies  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  quo 
par  la  patience;  elles  ne  sont  sanctifiées  et 
revêtues  d'un  caractère  de  religion  que  par 
la  patience.  Et  c'est  ce  qui  fit  la  grande  dif- 
férence de  ces  deux  criminels  crucifiés  avec 
le  Sauveur  du  monde.  Tous  deux  moururent 
sur  la  croix,  tous  deux  aux  côtés  de  Jésus- 
Christ;  et  des  deux  cependant  un  seul  fut 
élu  et  mis  en  possession  du  royaume,  parce 
qu'un  seul  se  trouva  pénitent  et  patient. 
Exemple  mémorable  ;  exemple  bien  conso- 
lant pour  les  uns,  mais  bien  terrible  pour  les 
autres  :  bien  consolant  pour  nous,  si  nous 
sommes  pénitents  et  patients,  comme  ce  cri- 
minel qui  se  reconnut  digne  de  toute  la  ri- 
gueur du  supplice  qu'il  endurait,  et  qui, 
malgré  les  désordres  de  sa  vie,  trouva  dans 
sa  patience  son  salut.  Mais  exemple  bien  ter- 
rible pour  nous-mêmes,  si  nous  entrons  dans 
les  sentiments  de  ce  malheureux  qui  se  ré- 
volta, lorsqu'il  «levait  se  soumettre,  et  qui 
pouvant  se  sauver  par  la  croix,  consomma 
sur  la  croix,  et  par  son  impatience,  sa  dam- 
nation. 

Sur  quoi,  mes  frères,  donnez-moi  tou- 
jours votre  attention,  sur  quoi  je  ne  puis 
assez  déplorer  l'aveuglement  des  gens  du 
monde.  J'en  ai  mille  fois  gémi  en  particulier, 
et  il  faut  ici  que  je  m'en  explique  haute- 
ment. Ce  point  est  d'une  trop  grande  consé- 
quence, et  il  se  trouve  trop  naturellement 
enfermé  dans  mon  sujet.  Je  n'aperçois  par- 
tout où  je  porte  la  vue  dans  le  monde  que 
misère  et  affliction.  Hélas  !  chrétiens,  y 
apercevez-vous  vous-mêmes  autre  chose  , 
et  ne  le  voyez-vous  pas  encore  mieux  que 
moi,  puisque  vous  y  avez  beaucoup  plus  do 
part  que  moi  ?  Cependant,  prévenu  des  lu- 
mières de  la  foi,  qui  me  découvre  en  cela 
même  une  Providence  touto  spéciale,  j'a- 
dore les  décrets  divins,  et  je  bénis  la  sagesse 
tout  ensemble  et  la  bonté  du  Maître,  lequel 
prétend  ainsi  nous  faire  acheter  le  saiut  hé- 
ritage où  il  nous  appelle-  Mais  voici  ce  qui 
me  semble  digne  de  toute  ma  compassion.  Jb 
vois  un  si  riche  talent  périr  dans  vos  moins  ; 
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et  après  avoir  liai  souffert,  votre  vie. devant 

Dieu  se  trouve  aussi  Vide    que  la  vie  la  plus 
oiseuse  et  la  plus   commode.  Mats   à  quoi 

tieui-il  ?  à  un   retour  du  mur,  à  une   sou- 
mission, qui   peut   changer  un  mal  néces- 
saire dans  un  véritable  bien.  Je  dis  un  mal 
nécessaire,  un  mal   inévitable;  et  c'est   ce 
qui   vous  condamne  sans  réplique,  Car  si 
vous  pouviez  au  moins,  eu  vous  plaignent, 
secouer  te  joug,  et  apporter  au  mal  qui  vous 
presse  le  remède  que  vous  cherchez,   peut- 
être  striez-vous  moins  condamnâmes;  mais 
vos  murmures   n'arrêtent   point  le  coins  de 
celle  maladie,  ne  donnent  point  un  meilleur 
tour  à  celte   affaire,  no    font   point   revenir 
ce  procès  perdu,   ne   charment  point  votre 
ennui,  ne  soulagent  point  votre  pauvreté. Le 
bras  de  Dieu    est   toujours    également   sus- 
pendu   pour  frapper  son  coup;    et  vos  cris, 
comme  ceux  du  peuple  juif,  ne  servent  qu'à 
aigrir  davantage  la  colère  du  Seigneur.  Tout 
ce  que  fait  donc  votre  impatience,    c'est  d'a- 
vilir ce  qui  dans  les  vues  de  Dieu  devait  être 
d'un  prix  inestimable.  Vous  retenez  toute  la 
peine. et  vous  négligez  u'en  recueillir  le  fruit. 
Ali  !  comptez,  mon  cher  auditeur,    comptez 
quelle  perle  jusqu'à  présent  vous  avez  faite. 
Rappelez  depuis  de    longues  années   tant  de 
chagrins  :    chagrins  domestiques,  chagrins 
étrangers;   chagrins   de  la    pari    d'un   égal, 
de   la    part    d'un   serviteur,  de  la   part   d'un 
maître  ;  tant   de    soins  et   d'embarras,    tant 
d'inquiétudes  et  de  veilles;  tant   de  fatigues 
dans  un  ménage,  dans  un  négoce,  dans  une 
charge;  tant  d'inlirmités  du   corps  et  de  be- 
soins, tant  d'amertumes  de  l'esprit  et  de  dé- 
boires. Le  monde  malgré  vous  en  a   su  une 
partie  ;  mais  combien  par  honneur  en   avez- 
vous  caché  dans  l'âme  ?  Combien  à  ce  mo- 
ment   en  cachez-vous  ?  Qui    le  peut    mieux 
dire  que  vous-même  ?  Et  si  vous   ne  le  dites 
pas,  ce  n'est  que  pour  le   mieux  sentir.  Ils 
vous  sont  tous  encore  présents;  et  quelque- 
fois vous  en  faites  de  si    vives  peintures,  ou 
à  un  confesseur,  où  à  un  ami.   Or  suppute/, 
accumulez  :  quel  .trésor  pouviez-vous  gros- 
sir ?  Tous  les  frais   étaient  déjà    faits.  Vous 
n'avez  été  différents   des    martyrs   que    par 
l'intention.    Vous  avez   autant  souffert,   et 
peut-être  davantage  ;  mais  vous  n'avez  rien 
gagné,   parce  que   vous   n'avez  voulu   pro- 
titer  de   rien;    cl,   comme   disait   saint   Jé- 
rôme, en  parlant  des  vertus  païennes,  ç'ontété 
de  grands  pas,  mais   hors  du  chemin:  rnayni 
passustsed  extra  viam.  (S.  Ht  brou.)  Il  ne  vous 
a  manqué  dans   l'occasion   qu'un  sentiment 
humble  et  soumis  ;  avec  cela  tout  était  sanc- 
tifié, tout  était  marqué  dans  le  livre  de  vie  : 
mais  vans  cela  rien  ne  se   trouve    de    poids 
devant  Dieu,  rien  n'est  reçu  à  sou  tribunal. 
Bien  mieux  eût-il  valu  achever,    puisque  le 
ciel  vous  avait  mené  si    avant.  Quel    regret 
pour  vous  à  cette  heure  I  mais  ce  même  re- 
gret,    combien  sera-l-il   encore  plus  vif  à 
l'heure  de  la  mort  ! 

Heureux  un  chrétien  patient  et  fidèle!  Sa 
patience  dans  les  maux  est  le  plus  solide  fon- 
dement de  son  espérance,  et  son  espérance 
soutient  mutuellement  sa  oatience  :  PatUn- 


tiaprobQtionem,probatio  vero  tpem.(Rom.,V.) 

Je  ne  juge  plus,  mon  Dieu,  de  votre  amour 
que  par  voire  sévérité,  et  je  ne  compte  plus 

\o>  (aveurs  que  par  vos  coups.  On  parait 
quelquefois  si  fort  en  peine  de  savoir  si  l'on 
est    prédestiné;   on  en   reul  des  marq 

Sensibles  et  assurées  :  or,  s'il  en  est  quel- 
ques-unes, c'est  d'être  affligé,  Seigneur, 
comme  je  le  suis,  pourvu  que  l'on  sai  lie  s'y 
comporter  comme  vous  le  voulez.  J'ai  donc 
commencé  à  espérer,  du  moment  que  vous 
avez  commencé  à  me  frapper.  En  vain  je 
voudrais  compter  sur  mes  bonnes  œuvi 
si  elles  n'étaient  soutenues  par  mes  souffran- 
ces. Je  ne  vois,  mon  Dieu,  dans  votre  Evan- 
gile (pie  les  pleurs  et  l'adversité  canoni- 
sées. Qu'on  ne  dise  point  dans  le  monde 
qu'on  n'a  pas  d'occasions  de  mériter  le  ciel  ; 
elles  ne  sont  nulle  part  ailleurs,  ni  si  fré- 
quentes, ni  si  favorables;  puisque  les  peines 
ne  sont  nulle  part  ailleurs,  ni  si  nombreuses, 
ni  si  cuisantes.  Tout  le  passé  peut-être  n'a 
élé  pour  moi  de  nulle  valeur,  et  c'est  à  moi 
seul  que  je  dois  m'en  prendre;  mais  ména- 
geons bien  l'avenir.  Le  gain  est  trop  grand 
pour  refuser  le  travail.  Ayons  toujours  de- 
vant les  yeux  un  Dieu  Sauveur;  il  y  a  dans 
l'exemple  de  ses  souffrances  de  quoi  nous 
soutenir  :  un  Dieu  rémunérateur;  il  \  a  dans 
la  vue  de  ses  récompenses  de  quoi  nous 
animer  :  enfin  un  Dieu  consolateur;  il  y  a 
dans  l'onction  de  sa  grâce  de  quoi  nous  con- 
soler. C'est  la  troisième  partie 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  au  milieu  des  épines  que  naissent 
les  plus  belles  fleurs;  |et  c'est  souvent  par- 
mi les  douleurs  les  plus  amères  que  Dieu 
fait  couler  les  plus  douces  consolations.  Je 
sais  que  ce  langage  est  assez  inconnu  aux 
mondains,  et  que,  touchés  seulement  des 
plaisirs  grossiers  qui  flattent  le  corps,  ils  ne 
distinguent  point  ces  délices  intérieures  et 
spirituelles,  et  qu'ils  sont  peu  en  étal  de  les 
distinguer.  Ce  serait  même  assez  inutilement 
que  j'entreprendrais  de  leur  révéler  ces 
mystères  de  la  grâce  :  on  les  peut  bien  sen- 
tir, mais  on  ne  les  peut  exprimer  ;  et  je  dois 
là-dessus  nie  contenter  de  l'avis  que  nous 
donne  le  Prophète  royal;  faites-en  vous- 
même  l'épreuve;  mettez-vous  dans  la  dispo- 
sition de  goûter  le  Seigneur,  et  vous  verrez 
combien  le  Seigneur  est  doux  :  (ïustate  et 
videle  quoniam  suavis  est  Dominas.  (Psul. 
XXXIU.) 

En  effet,  soit  que  Dieu,  se  faisant  une 
gloire  de  voir  une  âme  venir  à  lui  dans  l'ad- 
versité préférablement  au  monde  et  à  tout 
ce  que  le  monde  lui  promet,  pi  étende  ainsi 
se  1  attacher  davantage;  soit  qu'il  veuille  la 
dédommager  de  ce  qu'elle  aurait  cru  pou- 
voir trouver  ailleurs,  ei  qu'elle  a  négligé  d'j 
tlien  lier;  soit  euliu  qu'il  ne  puisse  retenir 
sa  miséricorde,  dès  qu'il  se  présente  un  su- 
jet propre  sur  qui  l'exercer  :  quoi  qu'il  en 
SOit,  il  n'est  rien,  mes  frères,  de  plus  réel 
que  ces  saintes  douceurs  dont  je  vous  parle. 
Ce  sont,  si  vous  le  voulez,  quelques  écou- 
lements des  joies  célestes.  Ce  sont  des  lu- 
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mières  subites  et  perçantes,  qui  brillent  à  cir,  s'élargit,  so  dilate  :  Cor  nostrum  dilata- 

l'esprit;  ce  sont  des  touches   secrètes  qui  tum  çst,  (II  Cor.,  Vil.)  Il  nage  dans  des  tor- 

ravissent  le  cœur;  ou  plutôt,  ce  n'est  rien  rents  de  joie;  il  en  est  pénétré,  rempli  :  Re~ 

en  particulier  de  ce  que  je  dis  ;  c'est  seule-  pleins  sum  consolatione ;  i!    en   est   enivré, 

nient  quelque  chose  en  général  de  si  vif,  de  inondé  :  Superabundo  gaudio.  (lbid.)  Ce  n'est 

si   pénétrant,  qu'on    en  oublie   bientôt,   et  point  pour  une  fois,  ni  dans  une  rencontre  : 

toute  la  peine  qu'on  a  à  soutenir,  et  tous  les  c'est  autant  et  à  proportion  que  l'adversité 

soulagements  qu'on  pouvait   d'ailleurs  es-  croît.  La  mesure  de  ses  souffrances  est  la 

pérer.  mesure  de  ses  consolations  :  Superabundo 

Vous  m'entendez,  âmes  fidèles  et  soumi-  gaudio  in  omni  Iribulalione  nostra.  [lbid.) 
ses  (car  il  est  difficile  que  dans  cette  assem-         Aussi  ne         t      ifjJ  ,a       ke  de  rEs_ 

Idée  il  ne  se  rencontre  quelqu  un  de  ce  ca-         u  f:0nsM0i;ilcur    e,  0'u  lie  pas&se  poinl  son 

rapière),  vous  m  entendez  ;  et  que  ne  puis-jo  Gll(,tion?  Dans  les  p,us  sommes  cachots  elle 

ici  vous  faire  parler  en  nia   place,  et  moi-  a  adouci  aux  prcmierssoIJalsde  Jésus-Christ 

même  apprendre  de  vous  ce  que     on  sent  |;)  rj         r  d(is  lénebres  et  les  enmjis  de  la 

au  pied  dun  autel,  devant  un  oratoire,  en  c,plivilé.   Slir  ,es  bûchers  allumés,  elle  a 

présence  de  Dieu,  et  seul  à  seul  avec  lui.  rJviiichi  ,es  ardciirs  blûlantes  des  flammes  ; 
On  y  demeure  les  heures  entières  sans  dé-  ,es  lhéàlrcs  (l||e  fl  fti,  chafi       de  nature 

goût.  Je  ne  sais  précisément  ce  que  1  on  dit  aux  lourments<  0n  voyait  pei°ts  sur  le  vi 
à  Dieu  ;  je  ne  sais  ce  que  Dieu  répond  ;  mais  des  bouiTeaux  ,e  Jdépi{  et  ia  fureur    et 

cependant   I  huile  peu  à  peu  coule  sur  la  d;°s  |es  des   martfrs  le  ca|me  et  la 

plaie;  les  ombres  se  dissipent  ;  le  cœur  ren-         ix_  0|1  en(end;lit  parm|  lcs  coups  retentir, 

tre  dans  une  situation  tranquille  :  on  es  |J011       int  dcS  gémjssementSj  raais  d(>s  cris 

content  lorsqu  on  a,  ce  semble,  moins  sujet  d'âlJégrosse.  Ce  n'était  point  au  trépas,  c'é- 

de  I  être.  On  en  vient  quelquefois  jusqu  à  (ajt  a°  lriomphe  qu'jJs 'marchaient    et  tout 

verser  des  larmes;  mais  ces  larmes,  versées  t.(M]verls  de  sang/  laIldis  qu/iIs   avaient  de 
dans  le  sein  du  Père  céleste,  y  perdent  toute  f  Ure>  des  ,armes  ;)UX  s],ectaleurs  i]s  ne 

leur  amertume.  Ce  ne  sont  pas  même  des  pensaieil(  qu/a  cha[)ler  ]es  miséricordes  di- 

iarn.es  que  nous  arrache  la  douleur;  ces  ,  *vj         d  ^ployaient  ce  qui  ieur  restait 

au  contraire,  un  certain  attrai    qui  remplit,  do  y^     (,t  de  »fo/         u>a  ^  ,i;ml),,iu,llt 

qui  amollit  1  âme,  un,  transport  nouveau,  un  leur  sort 
redoublement  de  dévotion.  On  trouve  dans 

ces  pleurs  un  goût,  une  onction  que  n'ont         Sentiment  ordinaire  à  quiconque  souffre, 

point  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  plus  on  et  qui  ne  pense  dans  ses  souffrances  à  se 

en  répand,  plus  on  en  voudrait  répandre.  consoler  qu'avec  Dieu.  Je   ne  dis   rien  que 

N'en  dis-je  point  trop,  chrétiens,  et  ne  n'ait  éprouvé  cette  sainte  amante  de  Jésus- 
SOiit-ce  point  là  les  exagérations  d'un  ora-  Christ  qui  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  ou  souf- 
leur,  plutôt  que  les  véritables  effets  de  la  frir,  ou  mourir.  Ce  n'était  pas  vivre,  pour 
grâce?  Voici  dans  l'exemple  de  saint  Paul  elle,  que  de  vivre  et  de  ne  pas  souffrir;  et 
de  quoi  pleinement  justifier  ce  que  j'avance,  le  moment  qui  lui  eût  été,  pour  ainsi  dire, 
Ce  trait  est  remarquable.  L'Apôtre  écrit  pour  le  plus  douloureux,  c'était  celui  oùelleeût  été 
la  seconde  fois  aux  Corinthiens  ;  et  celte  Epî-  sans  douleur  :  Aut  patiaut  mort.  (S.  Tuer  es.) 
tre,  en  divers  endroits,  n'est  qu'un  récit  Je  ne  dis  rien  que  n'ait  éprouvé  celle  géné- 
exaul  des  maux  dont  sa  vie  a  été  traversée,  reuse  vierge,  qui  enchérissait  encore,  et  s'é- 
C'esl  là  qu'il  nous  apprend  combien  de  pé-  criait  en  disant  à  Dieu  :  Non,  Seigneur,  ne 
fils  il  a  couru  sur  la  terre,  sur  la  mer,  dans  me  faites  pas  mourir,  afin  de  me  faire  plus 
les  villes,  dans  les  solitudes,  chez  les  siens,  longtemps  Souffrir.  Autant  que  la  mort  est 
chez  les  étrangers.  Quelle  image  il  nous  fait  triste  aux  uns,  parce  qu'elle  finit  leurs  plai- 
de ses  longs  voyages,  de  ses  fréquents  nau-  sirs,  autant  lui  eût-elle  été  amère,  parce 
frages,  des  combats  qu'il  a  livrés  au  dehors,  qu'elle  eût  fini  'ses  souffrances  :  Pâli,  non 
des  alarmes  qu'il  a  ressenties  au  dedans  des  ttioti.  (S.  Map.  Paz.)  Je  ne  dis  rien  que  n'ait 
fers  qu'il  a  portés  dans  les  prisons,  des  ac-  éprouvé  cet  apôtredes  derniers  siècles,  Fran- 
cusalions  qu'il  a  soutenues  devant  les  tri-  cois  Xavier,  lorsqu'à  la  vue  de  tant  de  tra- 
bunaux,  des  outrages  qu'il  a  reçus  dans  les  vaux  où  la  Providei.ce  l'appelait,  il  en  de- 
places  publiques  I  11  ne  parle  que  de  perse-  mandait  toujours  davantage  :  Encore  plus, 
culions,  de  coups,  de  calomnies,  de  trahi-  Seigneur,  encore  plus  :  Amplius,  Domine, 
sons,  de  travaux,  d'ennuis,  de  veilles,  de  amplius.  (S.  Franc.  Xav.)  Je  nedis  rien  que 
jeûnes,  d'infirmités,  de  misères.  Jamais  n'aient  éprouvé  des  millions  d'autres.  Je  ne 
homme  en  apparence  ne  fut  plus  affligé  que  les  puis  connaître  tous;  et,  quand  je  les  con- 
saint  Paul  ;  et  jamais  homme  ne  fut  réelle-  naîtrais,  je  ne  les  pourrais  nommer  tous. 
ment  plus  consolé.  Car,  au  lieu  que  dans-les  L'un  embrasse  sa  croix  comme  l'objet  de  sa 
règles  ordinaires,  on  devait  l'entendre  gé-  plus  douce  complaisance,  et  comme  son  pins 
mi;  là-dessus  et  se  plaindre,  quel  langage  il  précieux  trcsoi  :  Obonacrux!(S.  Andb.)  L'an- 
lienl  au  contraire  et  en  quels  ternies  il  s'ex-  tre  invite  les  hèles  féroces  et  tous  les  lour- 
primel  Ce  ne  sont  que  des  actions  de  grâces  ments  à  fondre  sur  lui,  pourvu  cependant 
qu'il  rend  à  Dieu.  Il  ne  voudrait  pas  chan-  qu'il  puisse  posséder  Dieu,  et  se  reposer  en 
ger  d'état;  il  aime  ses  peines,  il  s'y  plaît:  Dieu  ilgtiis,  eruoe,  bestiw,  tlomniatormentain 
rlaceo  mïhi  in  inftrmilafibus  nicis.  (Il  Cor.,  me  vettianl ;  tantumChristo  fruar.  (S.  Ignat., 
XII.)  Son  cœur,  (pie  l'adversité  eût  dû  rétré-  mari.)  Chacun  tient  son  langage,  et  chacun 
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dans  son  langage  exprime  les  ravissements 
de  son  âme. 

Que  notre  Dion  suit  donc  bien  s'insinuer 
dans  nos  eœurs;  mais  que  loule  autre  conso- 
lation est  vaine  et  frivole  1  Sèche  philoso- 
phie !  spécieux  raisonnements  de  l'esprit 
humain?  réflexions  plus  propres  a  ronger, 
à  consumer,  qu'a  soutenir!  commerce  du 
monde  souvent  interdit  à  un  homme  qui 
soutire  ,  du  moins  insupportable  alors  et 
ennuyeux  !  amis  prétendus,  ou  trop  infidèles, 
ou  trop  indiscrets  ,  ou  trop  impuissants  ! 
éclats,  plaintes,  murmures  !  Hélas!  mes  frè- 
res, je  ne  veux  que  votre  témoignage;  et 
n'avez-vous  pas  cent  fois  éprouvé,  n'éprouve- 
t-on  pas  tous  les  jours  combien  ce  sont  là 
dans  nos  maux  de  faibles  ressources?  Des 
gens  s'arment  de  toute  leur  raison,  se  sont  à 
eux-mêmes  des  leçons  les  plus  solides  et  les 
plus  capables  de  les  affermir  contre  le  cha- 
grin qui  les  dévore  ;  l'esprit  est  convaincu  ; 
mais,  malgré  toute  leur  sagesse  et  los  plus 
belles  maximes  qu'ils  appellent  à  leur  se- 
cours, le  cœur  n'en  est.  pas  moins  rempli 
d'amertume,  ni  moins  serré  par  la  douleur 
qui  le  presse.  Des  gens  cherchent  à  se  dissi- 
per, et  pour  ainsi  dire,  à  s'étourdir  dans  le 
tumulte  el  le  bruit  des  compagnies  ;  ils  vont 
et  ils  viennent  :  mais,  quelque  part  qu'ils 
«dressent  leurs  pas,  ils  se  portent  eux- 
mêmes,  et  avec  eux-mêmes  la  peine  qui  les 
ngite,  et  qui  partout,  comme  un  démon  do- 
mestique, les  accompagne  pour  les  tour- 
menter. Vous  comptez  sur  quelques  amis  ; 
et  vous  vous  attendez  qu'ils  compatiront  à 
vos  malheurs,  qu'ils  les  pleureront  aveevous, 
et  que  l'intérêt  au  moins  qu'ils  y  prendront 
vous  en  adoucira  le  sentiment  :  mais  souvent 
dans  ces  amis  que  trouvez-vous?  de  froids 
et  d'insipides  consolateurs  tels  que  ceux 
de  Job  :  Consolatores  onerosi  estis  vos. 
(Job,  XVI.)  Témoin  de  leur  indifférence  , 
vous  vous  apercevez  bientôt  que  votre 
présence  les  importune;  et  piqué  même 
quelquefois  de  leurs  vains  discours  et  de 
leurs  remontrances  hors  de  saison  ,  vous 
sortez  d'auprès  d'eux  plus  désolé  que  vous 
ne  l'étiez  ,  et  vous  ne  remportez  qu'af- 
fliction sur  affliction.  Enfin  on  s'échappe,  on 
éclate,  on  s'abandonne  à  des  dépits  et  àdes 
déclamations  où  la  passion  semble  se  satis- 
faire :  mais  elle  n'en  devient  que  plus  vive  ; 
et  tous  ces  dépits,  toutes  ces  déclamations 
n'ont  d'autre  effet  que  de  vous  plonger  dans 
un  nouvel  accablement  et  peut-être  de  vous 
attirer  de  nouvelles  disgrâces.  Vous,  mon 
Dieu,  vous  seul  êtes  le  Dieu  de  consolation 
et  de  toute  consolation,  pour  une  Ame  qui  a 
recours  à  vous  ;  Deus  totius  consolationis. 
(Il  Cor.,  I.)  Vos  bras  sont  ouverts,  à  tous 
ceux  qui  souffrent.  L'onction  sainte  que 
vous  répandez  dans  les  âmes  est  comme  la 
manne  qui  nourrit  le  peuple  au  Désert.  Elle 
est  de  Ions  les  goûts  :  Deus  lotius  consolatio- 
nis. L'indigent  y  trouve  de  quoi  se  consoler 
dans  ses  besoins,  le  malade  dans  sa  langueur, 
l'orphelin  dans  sa  faiblesse,  l'homme  d'af- 
faires dans  ses  soins,  l'homme  du  mondedans 
ses   disgrâces.   Elle   est  de  tous  les  lieux  : 


Deus  totius  consolationis.  (ïbid.)  L'artisan  la 
trouve  à  son  travail,  le  soldat  dans  sa  mar- 
che, le  marchand  à  son  bureau,  le  magistrat 

à  son  élude,  le  grand  dans  son  palais  et  le 
pauvre  dans  sa  cabane.  Bile  est  de  tous  les 
temps  :  Deus  totius  consolationis.  Le  Seigneur 
ne  change  point.  L'Age,  les  conjonctures  peu- 
vent être  différentes;  mais  pour  lui,  il  est 
toujours  le  même,  et  il  sait  l'accommoder  à 
tout.  Vous  serez  donc  dans  tous  mes  maux, 
Seigneur,  ma  première  et  mon  unique  res- 
source. Heureuse  nécessité  qui  me  lait  aller 
à  vous!  Vous  voyez  ma  peine,  vous  en  êtes 
témoin;  et  je  viens  encore  vous  dire  avec 
confiance  qoe  je  souffre.  Oui,  mon  Dieu,  je 
souffre  :  Hélas!  ce  langage  ne.m'est  pas  par- 
ticulier ,  et  jamais  a-t-on  plus  souffert? 
N'est-ce  pas  encore  assez,  et  vous  plaît-il  de 
redoubler  mes  peines?  Si  vous  le  voulez, 
Seigneur,  je  le  veux;  si  vous  l'ordonnez,  j'y 
consens;  s'il  y  faut  succomber,  j'y  succom- 
berai; s'il  y  faut  mourir,  j'y  mourrai.  Du 
reste  vous  m'aimez  et  vous  savez  ce  qui  me 
convient.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  davantage.  Je 
me  repose  de  tout  sur  vous,  et  c'est  de  vous 
seul  que  j'attends  tout  mon  bonheur  en  celle 
vie  et  en  l'autre,  où  nous  conduise,  elc. 

SERMON    XXVIII. 

Pour  le  vendredi  de  la    troisième  semaine  de 
Carême. 

SLR     LE    MOMENT    DE    LA    GIIACE. 

Respondit  Jésus,  et  dixit  :  Siscires  donura  Dei.  (Joan., 
IV.) 

Jésus  répondit,  et  lui  dit  :  Si  vous  connaissiez  le  don  4e 
Dieu. 

Voilà  ,  chrétiens  ,  dans  une  Samaritaine 
l'accomplissement  de  celte  parole  du  Sauveur 
des  hommes  :  qu'il  n'a  point  été  envoyé 
précisément  pour  les  justes,  mais  qu'il  est 
venu  chercher  les  pécheurs  et  les  appeler. 
Il  quitte  la  Judée;  il  passe  par  la  Samarie; 
il  s'assied  auprès  de  la  fontaine  de  Jacob,  et 
là,  il  attend  une  âme  égarée  qui  s'y  doit 
Irentôt  rendre,  et  dont  il  médite  le" salut. 
Femme  sans  doute  heureuse  d'avoir  reçu 
le  don  de  la  grâce,  cet  excellent  don,  ce  don 
au-dessus  de  tout  les  dons  que  le  Fils  de 
Dieu  veut  lui  faire  connaître  et  qu'il  lui  pré- 
sente, mais  femme  mille  fois  plus  heureuse 
encore  d'avoir  appris  à  en  profiter,  et  de 
n'avoir  pas  reçu  en  vain  ce  talent  qui  ne 
nous  est  mis  dans  les  mains  que  pour  le  faire 
valoir. 

Laissons,  mes  frères,  laissons  au  Père  des 
lumières  le  soin  de  répandre  sa  grâce  dans 
nos  cœurs,  sans  négliger  toutefois  de  la  de- 
mander, el  d*  la  demander  souvent,  de  la 
demander  instamment;  puisque,  selon  les  rè- 
gles les  plus  ordinaires,  c'est  le  fruit  de  la 
prière.  Notre  Dieu  nous  aime;  cela  suffit.  Il 
est  riche  en  miséricorde  et  il  sait  à  quel- 
les misères  nous  sommes  tous  les  jours 
exposés  :  coulions-nous  en  lui  et  espérons 
tout  île  sa  providence.  Mais,  parce  qu'il  M 
veut  pas  nous  sauver  sans  nous,  quel  est 
de  notre  part  le  point  capital  ?  c'est  d'être 
fi.lèles  à  la  grâce;  de  répondre  à  la  grâce,  et 
d'y  répondre  promptement,  pourquoi?  afin 
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de  no  pas  manquer  le  moment  de  la  grâce. 
Je  dis  le  moment  de  la  grâce  :  car  prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  que  la  grâce  a  ses  temps 
privilégiés,  qu'elle  a  ses  moments  :  et  voilà 
île  quoi  je  prétends  aujourd'hui  vous  repré- 
senter la  conséquence  infinie  :  Si  scires  do- 
rt «m  Dci. 

Moment  delà  grâce,  moment  dont  les  sui- 
tes sont  pour  nous,  selon  l'usage  que  nous 
en  faisons,  ou  les  plus  malheureuses  ou  les 
plus  heureuses.  Moment  dont  dépend  ou 
notre  réprobation  éternelle,  ou  notre  éter- 
nelle prédestination  :  comment  cela?  parce 
que  de  là  même  dépend  ou  tout  le  désor- 
dre, ou  toute  la  sainteté  do  notre  vie.  En 
deux  mois  qui  partageront  ce  discours  : 
rien,  par  rapport  au  dérèglement  de  l'âme, 
de  si  funeste  et  de  si  vicieux,  où  ne  puisse 
nous  précipiter  un  moment  de  la  grâce  re- 
ielé  et  perdu  :  première  partie.  Mais,  en 
même  temps  rien,  par  rapporta  la  sancti- 
fication de  l'âme,  de  si  sublime  et  de  si  par- 
fait, où  ne  puisse  nous  élever  un  moment 
de  la  grâce  mis  à  profit  et  bien  ménagé  : 
seconde  partie.  Pour  bien  parler  de  la  grâce, 
il  me  faut  à  moi-môme  une  grâce  particu- 
lière; el  je.  la  demande  par  l'entremise  de 
Marie  ,  la  dispensatrice  des  grâces  divines. 
Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  dis;  chrétiens,  qu'il  y  a  pour  nous  de 
ces  temps  favorables  où  Dieu  nous  recher- 
che comme  cette  femme  de  Samarie,  et  où 
la  grâce  brille  à  nos  yeux  ;  qu'il  y  a  ,  selon 
le  langage  du  grand  Apôtre,  de  ces  heureux 
moments  de  salut  que  nous  ne  pouvons  ob- 
server avec  trop  de  soin  pour  en  faire  un 
bon  usage  ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
connaître,  pour  peu  qu'on  y  veuille  faire 
d'attention.  Voilà  le  point  que  j'ai  présente- 
ment à  développer:  Ecce  rame  tempus  acce- 
ptabile,  ecce  nunc  dies  salulis.   (II  Cor.y  VI.) 

Lo  moment  de  la  grâce,  par  exemple, 
«ion  cher  auditeur,  ce  sont  certaines  occa- 
sions où  Dieu  tout  à  coup  semble  lever  le 
bandeau  que  vous  avez  sur  les  yeux  ,  pour 
vous  faire  apercevoir  tout  le  vide  des  biens 
de  la  terre  ;  où  votre  cœur,  subitement  épris 
de  la  beauté  de  la  vertu  et  de  ses  douceurs, 
ne  sent  pi  us  que  du  dégoût  pour  tous  les 
plaisirs  du  monde;  où,  rempli  môme  d'une 
force  divine,  vous  commencez  dans  la  voie 
du  salut  à  regarder  d'un  œil  plus  assuré  des 
obstacles  qui  vous  paraissaient  insurmonta- 
bles, et  les  difficultés  dont  notre  faiblesse  a 
'ra  plus  d'horreur.  Ce  sont  certains  repro- 
ches intérieurs  d'une  conscience  qui  n'est 
pas  encore  tellement  ensevelie  dans  le  som- 
meil du  péché,  qu'elle  ne  se  réveille  de 
temps  en  temps.  Piqué  alors  d'une  juste  in- 
dignation contre  soi-mômo,  on  sent  bien 
qu'on  ne  vit  pas  comme  on  devrait  vivre; 
qu'il  faudra  tenir  tôt  ou  tard  une  conduite 
tout  opposée  :  on  voudrait  déjà  en  avoir 
changé;  on  se  le  dit  raille  fois  à  soi-même 
dans  le  fond  de  l'âme,  quelque  contenance 
que  l'on  affecte  encore  au  dehors;  on  le  dit 
même  quelquefois  aux  autres,  et  l'on   se 
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promet  de  faire  pour  cela  quelque  effort 
dans  l'avenir. 

Le  moment  de  la  grâce  c'est  une  prédica- 
tion où  vous  assistez,  et  où  il  échappe  au 
prédicateur  une  parole  qui  vous  perce  et 
qui  vous  laisse  l'aiguillon  dans  le  cœur. 
C'esf  une  lecture  de  piété ,  un  bon  mot ,  un 
avis  du  confesseur.  Tandis  que  la  voix  d^ 
l'homme  frappe  votre  oreille  ,  la  voix  de 
Dieu  se  fait  entendre  intérieurement  à  l'âme, 
et  cela  à  certains  jours  privilégiés.  En  tout 
aulre  temps  on  vous  eût  dit  des  choses  mille 
fois  plus  touchantes,  et  néanmoins  elles 
n'auraient  eu  aucun  effet;  mais  dans  les 
conjonctures  présentes  vous  êles  eapable 
de  tout,  et  c'est  ce  moment  que  Dieu  choi- 
sit pour  vous  parler. 

Le  moment  de  la  grâce,  c'est  une  mort 
subite  dont  vous  êtes  témoin,  et  qui  l'ait 
bruit  dans  le  monde;  la  ruine  d'une  famille, 
un  renversement  de  fortune  dont  vous  ôles 
spectateur.  On  fait  alors  les  réflexions  les 
plus  saines  et  les  plus  solides,  et  souvent 
ceux  qui  vous  écoutent  en  sont  touchés  et 
en  profilent.  Dieu  fait  couler  dans  l'âme  jo 
ne  sais  quelle  onction  qui  la  remplit. L'éter- 
nité se  monlre  à  vos  yeux  avec  tout  ce 
qu'elle  a,  et  de  plus  terrible  d'une  part,  et 
de  l'autre  de  plus  engageant.  Tout  ceci 
n'est  rien,  dit-on.  Qu'est-ce  que  la  vie,  et 
quel  fonds  peut-on  faire  sur  des  biens  qui 
passent  si  vite? 

Le  moment  de  la  grâce,  c'est  une  humi- 
liation que  Dieu  vous  envoie  et  qui  vous 
éloigne  du  monde,  parce  que  vous  n'y  pou- 
vez plus  paraître  avec  honneur. C'est  la  dis- 
grâce d'un  maître  ,  à  qui  une  lâche  com- 
plaisance vous  faisait  en  mille  rencontres 
sacrifier  les  intérêts  de  votre  conscience;  le 
changement  d'un  ami  dont  le  commerce  trop 
fréquent  vous  entraînait  dans  le  vice,  et 
vous  y  entretenait.  C'est  une  perte  de  biens, 
une  maladie,  un  chagrin  domestique  ou 
étranger;  ce  sont  des  souffrances  :  tout, 
hors  Dieu ,  vous  devient  amer  ;  on  ne  trouve 
plus  de  consolation  que  dans  lui,  et  rebuté 
des  choses  humaines  on  commence  à  goû- 
ter les  choses  du  ciel. 

Que  dirai-je  encore?  le  moment  de  la 
grâce  ce  fut  pour  Madeleine  l'entrée  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  maison  de  Simon  le  pha- 
risien ;  ce  fut  pour  saint  Pierre  celte  œillade 
vive  et  tendre  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  le  cou- 
vrit de  confusion  après  son  péché  et  le  pé- 
nétra de  la  plus  sensible  douleur.  Peut-être 
sera-ce  pour  plusieurs  personnes  de  cet  au- 
ditoire, ou  môme  pour  une  seule  en  parti- 
culier, le  temps  qu'elle  emploie  maintenant 
à  entendre  la  parole  divine.  C'est  là  que 
Dieu  attend  cette  âme  rebelle  et  qu'il  se  pré- 
pare à  la  toucher.  Un  doute  qui  lui  naîtra 
sur  sa  conduite  passée,  un  sentiment  qui 
lui  sera  inspiré,  le  sujet  môme  que  je  traite, 
les  pensées  les  plus  communes  et  les  moins 
recherchées,  tout  doit  contribuer  à  l'œuvre 
du  Seigneur  et  au  dessein  qu'il  médite. 

Enfin,  pour  en  venir  à  notre  évangile  ,  le 
moment  de  la  grâce,  ce  fut  pour  celte  Sa- 
maritaine la  présence  du  Sauveur  et  l'enlro 
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tien  qu'il  eut  avec  elle.  Elle  De  penrail  guère 
à  se  convertir.  Elle  voulait  puiser  de  Peau  .1 
la  fontaine,  el  rien  «Je  plus;  mais  c'était  là 
même  que  Dieu  devait  opérer  en  sa  faveur 
un  des  plus  grands  miracles  de  sa  grâce. 
Que  fait  Jésus-Christ?  Il  lui  adresse  d^bord 
la  parole.  Comme  elle  (Hait  curieuse  et  qu'elle 
se  piquait  «le  doctrine,  il  lui  promet  de  lui 
l'aire  connaître  le  «Ion  «le  Dieu  :  Si  tcirtt  do- 
num  Dei.  Ce  «Jon  «Je  Dieu,  c'était  la  grâce 
qui  commençait  a  l'éclairer.  Il  prend  ensuite 
occasion  de  lui  annoncer  la  venue  «lu  Messie 
que  l'on  attendait.  l'eu  à  peu  il  dissipe  les 
ténèbres  de  son  infidélité-,  et  il  lui  présente  la 
vérité  dans  lo  plus  beau  jour.  Après  lui 
avoir  éclairé  l'esprit,  il  lui  touche  le  cœur. 
Il  lui  fait  faire  un  retour  salutaire  sur  elle- 
même,  et  voilà  encore  une  fois  ce  que  j'ap- 
pelle le  moment  de  la  grâce  :  Eece  nunc  (cm- 
pus  acceptaOile,  ecce  nunc  (lies  salulis.  (II 
Cor.,  VI.) 

Or,  ce  qu'il  vous  est,  mes  frères,  très-im- 
portant d'apprendre  aujourd'hui  ,  c'est  à 
proiiter  de  ces  heureuses  conjonctures  , 
comme  de  mille  autres  «pie je  passe,  et  où 
vous  pouvez  vous  trouver.  C'est  5  ne  pas 
manquer  le  moment  de  la  grAce  par  des  dé- 
lais affectés'  et  toujours  très  -  dangereux. 
C'est  à  répondre  promplement  à  Dieu  quand 
Dieu  vous  parle ,  à  marcher  dès  qu'il  vous 
ouvre  la  voie  et  qu'il  vous  y  attire.  Nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  notre  Samari- 
taine, el  c'est  l'excellent  modèle  que  nous 
devons  ici  nous  proposer.  En  elfet ,  dit  saint 
Chrysostome,  admirons  la  promptitude  et 
la  sainte  précipitation  de  celte  femme  si 
heureusement  et  sitôt  convertie.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  agisse  sans  réflexion  et  sans 
quelque  délibération  ;  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'examine,  qu'elle  ne  fasse  au  Fils  de  Dieu 
des  questions  ,  qu'elle  ne  forme  des  difficul- 
tés. On  peut  ne  pas  croire  indifféremment  à 
tout  esprit,  ne  pas  suivre  sn  aveugle  toute 
inspiration  :  on  peut  interroger,  s'informer, 
s'éclaircir.  Mais,  au  moment  qu'elle  est  suf- 
fisamment instruite  et  qu'elle  commence  à 
connaître  Jésus  -  Christ,  dans  le  premier 
mouvement  qui  la  transporte  il  semble 
qu'elle  ne  se  connaît  plus  elle-même.  Elle 
laisse  lo  vase  qu'elle  avait  apporté  :  ReliquU 
ergo  hydriam  suam.  (Juan.,  IV.)  Celle  cir- 
constance est  remarquable j  reliquit  ergo, 
elle  laissa  donc;  c'est-à-dire,  parce  qu'elle 
comprit  (pie  c'était  le  Messie  qui  lui  parlait; 
parce  qu'elle  entendit  sa  voix  et  qu'elle  seu- 
lil  les  traits  de  sa  grâce  ;  dès  là  toute  autre 
idée  s'effaça  de  son  souvenir;  dès-là  elle 
perdit  toute  autre  vue  que  celle  de  ce  Dieu 
Sauveur;  dès  là  elle  oublia  tout  autre  soin, 
et  ne  pensa  qu'à  lui  marquer  son  zèle  et  sa 
lidélilé  :  Hcli<juit]ergo  hydriam  suam,  et  ahiil. 

Celte  diligence  eluil  nécessaire.  Car,  si  à 
l'exemple  de  tant  de  mondains,  non  contente 
d'un  examen  convenable,  elle  eût  encore 
employé  le  temps  à  raisonner  ;  si,  par  un  re- 
lardernent  affecté  ou  par  une  crainte  trop 
irrésolue  et  trop  incertaine,  elle  eût  remis 
à  une  autre  heure,  à  un  autre  jour;  peut- 
être  Jésus-Christ  se  retirant  loul  à  coup,  ne 


l'eût-elle  plus  revu,  et  peut-être  la  grâce 
disparaissent  à  ses  yeus  ,  fût-elle  dem<  urée 
éternellement  dans  les  ténèbres.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  en  va  ,  mes  frères,  dans  l'affaire 
du  salut,  comme  dans  toutes  les  autres  af- 
faires. Chacune  a  son  tempe,  et  leur  succès 
dépend  de  certaines  occasions  d'autant  plus 
précieuses,  qu'elles  se  perdent  plus  <-:is<;- 
ment.  L'n  pilote,  qui  ne  fait  pas  voile  quand 
il  a  le  veut  favorable,  se  met  en  danger,  ou, 
«l'être  longtemps  arrêté  par  le  «alun.-,  ou  de 
périr  par  la  tempête.  L'n  marchand  ,  1  our  ne 
savoir  pas  ménager  le  moment  qui  se  pré- 
sente ,  manque  un  profit  considérable;  un 
courtisan  sa  fortune,  un  capitaine  la  vic- 
toire, et  un  chrétien  son  salut.  Comment 
cela?  Donnons ,  s'il  vous  plaît ,  à  un  point 
d'une  telle  conséquence ,  tout  l'éclaircisse- 
ment qu'il  demande,  sans  rien  dire  qui  ne 
soit  établi  sur  l'Ecriture  el  sur  les  principes 
les  plus  solides  de  la  théologie. 

Car,  ce  qui  arrive,  chrétiens,  quand  vous 
d i lierez ,  c'est  que  Dieu  retire  celte  grâce 
de  faveur  et  choix  qu'il  vous  présentait  ; 
et  ce  qui  suil  de  la  soustraction  de  cette 
grâce  en  particulier,  c'est  souvent  un  éga- 
rement entier  de  la  voie  du  salut ,  <jui  abou- 
tit enfin  à  la  damnation.  Ne  perdez  rien  de 
ces  deux  pensées. 

Dieu  retire  cette  grâce  choisie;  et  dites- 
moi,  mon  cher  auditeur,  s'il  n'est  rien  de 
plus  naturel  qu'une  telle  contluite.  Dieu 
vous  recherche;  vous  le  méprisez;  il  vous 
méprise  à  son  lour  :  et  ego  vos  despiciam. 
[Psal.  CXVII.)  11  vient  à  vous,  vous  le  re- 
butez; il  vous  abandonne  :  et  ego  vos  dere- 
linquam.  {Jerem.,  XXIII.)  Il  vous  invite,  il 
vous  appelle;  vous  négligez  de  l'enledre  ;  il 
se  lait  et  se  comporte  envers  vous  comme 
s'il  ne  vous  connaissait  plus  :  nescio  vos. 
[Mal th.,  XXV.)  Il  fait  luire  à  vos  yeux  sa 
lumière;  vous  les  fermez;  le  flambeau  qui 
vous  éclairait  s'éteint  :  tucerna  impiorum  ex~ 
slinguetur.  [Prov.,  XIII.)  Quoi,  mes  frères, 
Dieu,  toujours  libre  dans  ses  dons  et  tou- 
jours équitable  dans  la  distribution  qu'il  en 
fait,  au  même  tenq  s  qu'il  vous  donne  celte 
grâce  spéciale,  la  refuse  à  tanl  d'autres  dans 
les  mains  de  qui  elle  profilerait  au  centuple. 
Sur  quel  fondement  espérez-vous  qu'il  vous 
la  conserve,  lorsiju'il  vous  voit  si  longtemps 
délibérer,  balancer,  vous  défendre?  Heu- 
reuse la  terre  qui  se  trouve  disposée  à  re- 
cevoir lo  bon  grain  qu'on  y  jette  ;  il  faut  «ju'il 
y  prenne  au  plus  lot  racine,  autrement  il  se 
sèche  et  devient   la  proie  des  oiseaux. 

Mais,  quel  malheur  traîne  api  es  soi  la  perte 
d'une  telle  grâce?  Cette  vérité  est  terrible, 
mais  elle  est  fondée  sur  des  principes  in- 
oouleslables.  D'un  abîme  on  tombe  dans  un 
aulre  abîme.  C'est  comme  une  pierre  que 
vous  avez  tirée,  et  sur  laquelle  néanmoins 
toutes  les  autres  portaient  :  il  ne  doit  suivre 
«le  là  rien  de  moins  que  la  ruine  entière  de 
j'édiûce.  lui  voici  la  1  reuve  dans  ce  que  les 
théologiens  nous  enseignent  :  et  la  chose  est 
assez  importante  pour  mériter  toute  votre 
attention. 

Car,  tel  est  le  sentiment  des  docteurs,;, 
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des  docteurs  les  plus  éclairés  dans  les  voies 
du  ciel,  et  les  plus  versés  dans  la  connais- 
sance dos  mystères  de  Dieu  et  de  sa  grâce, 
savoir,  qu'il  y  a  une  suite  de  grâces  que 
Dieu  a  tellement  liées  ensemble,  que  lechoix 
spécial  de  l'une  dépend  du  bon  usage  de 
l'autre;  et  c'est  à  cela  qu'est  attachée  la  pré- 
destination de  l'homme.  Manquez  de  fidélité 
à  la  première,  «la  prédilection  de  Dieu  dans 
la  distribution  des  autres  vous  est  refusée, 
parce  que  ces  grâces  choisies  ne  vous  étaient 
destinées  qu'en  vue  de  votre  correspondance 
aux  grâces  plus  communes  et  d'une  provi- 
dence plus  générale  :  non  pas  qu'on  les  puisse 
proprement  mériter,  ces  faveurs  et  ces  grâces 
spéciales,  môme  par  le  bon  usage  d'une  grâce 
précédente  ;  car,  dit  l'Apôtre,  ce  ne  seraient 
plus  des  grâces  :  Alioquin  gratta  jam  non  est 
gratia.(Rom.,  XI.)  Mais  Dieu,  maître  de  ses 
dons,  les  attache  à  telle  condition  qui  lui 
plaît.  Ainsi  Abraham  sera  éternellement  béni, 
parce  qu'il  a  été  fidèle  à  l'ordre  qu'il  a  reçu 
de  sacrifier  son  fils  Isaac  :  Quia  fecisti  hanc 
rem.(6en.,  XXII.)  Et  Saùl,  au  contraire,  ce 
prince  malheureux,  sera  éternellement  ré- 
prouvé, parce  qu'il  n'a  pas  obéi  dans  une 
rencontre  à  la  voix  du  Seigneur  :  Quia  non 
obedisti  voci  Domini.  (I  Reg.,  XXVIII.) 

Comprenez  donc  bien  a  quoi  vous  vous 
exposez,  mon  cher  auditeur,  en  obligeant 
Dieu,  par  vos  délais  et  par  vos  incertitudes, 
de  reprendre  sa  grâce  :  c'est  h  arrêter  dans 
leur  source  les  grâces  de  choix  qu'il  devait 
faire  couler  sur  vous.  Non,  ne  croyez  pas 
n'avoir  perdu  que  le  talent  qu'on  vous  avait 
mis  dans  les  mains  ;  vous  avez  encore  perdu 
ces  talents  plus  précieux  que  vous  n'aviez 
pas,  mais  que  Dieu  se  préparait  à  vous  don- 
ner :Ei  autan  qui  non  habet,  et  quod  videtur 
habere,  auferelur  ab  co.  (Matth.,  XXV.)  C'est 
un  riche  héritage  qui  dans  les  desseins  de 
Dieu  ne  devait  jamais  vous  manquer,  et  qui 
vous  est  enlevé  par  votre  faute.  Ce  sont  de 
grandes  prétentions,  de  grandes  espérances, 
dont  tout  d'un  coup  vous  êtes  déchu.  De  là 
vous  entrez  dans  une  route  nouvelle  :  vous 
avez  quitté  votre  chemin,  vous  marcherez 
par  un  autre,  car  Dieu  ne  nous  délaisse 
jamais  entièrement  ;  mais  les  obstacles  que 
vous  y  trouverez,  le  peu  de  secours,  je  dis 
rie  secours  absolument  nécessaires  et  néan- 
moins suffisants  que  vous  y  aurez,  mille  pé- 
rils que  vous  allez  courir,  vous  donneront 
bien  lieu  un  jour  de  vous  repentir  du  pre- 
mier pas  que  vous  venez  de  faire. 

Il  ne  faut  point  trop  rapprocher  de  nous 
ces  fêtes  solennelles  et  ces  saints  jours  que 
nous  devons  bientôt  célébrer,  pour  avoir  un 
exemple  éclatant  de  la  grande  vérité  que  je 
vous  prêche.  Certes  ce  fut  pour  les  Juifs  un 
nouvel  cfforl  de  la  grâce  et  une  occasion 
bien  favorable,  que  la  dernière  entrée  de 
Jésus-Chris)  à  Jérusalem,  ville  encore  trop 
heureuse,  tout  infidèle  qu'elle  avait  été 
jusque  là,  si  elle  eût  su  profiter  de  ce  jour 
qui  lui  était  aiconlé  :  Si  cognovisses  et  tu, 
et  guidem  in  hoc  die  tua,  quœ  ad  pacmi  tibi. 
(Luc,  XIX.)  C'était  son  jour,  c'était  pour 
el'e  un  jour  de  grâce,  in  hac  die  tua.  Mais 
Ohateurs  saches.     XLI. 


ce  peuple  indoene  se  laisse  dominer  par  sa 
passion,  résiste  encore  pour  celte  fois  aux 
vivesimpressions  de  lagrâce  qui  le  sollicite; 
il  est  sourd  à  la  voix  du  Seigneur.  Quelles  en 
sont  les  suites?  Ah!  le  Fils  de  Dieu  n'y  peut 
penser  sans  en  être  touché  jusqu'aux  larmes: 
Videns  civitatem  flevit  super  illam.  (Ibid.) 
Leurs  yeux  désormais  sont  aveuglés,  leur 
cœur  est  endurci  ;  le  crime  a  perdu  pour  eux 
toute  l'horreur  qui  l'accompagne  :la  barrière 
est  levée.  Quelle  barbare  fureur,  quelle  envie 
contre  Jésus-Christ,  quel  acharnement  a. 
poursuivre  la  perte  de  cet  Homme-Dieu,  que 
tant  de  miracles  avaient  rendu  célèbre,  et 
dont  les  actions  parurent  toujours  si  inno- 
centes 1  Que  de  fausses  accusations,  que  de 
calomnies,  que  de  noires  injustices  1  Quel 
attentat,  quel  parricide!  Ils  versent  le  sang 
d'un  Dieu,  et  témoins  des  prodiges  qui  sui- 
vent sa  mort,  de  la  confusion  générale  de  la 
nature,  qui  pleure  son  souverain  auteur,  à 
peine  quelques-uns  y  sont-ils  sensibles! 
Nunc  autem  abscondita  sunt  ab  oculis  eorum. 
(Joan.,  IV.)  L'arrêt  du  ciel  va  plus  loin,  et,  par 
une  fatale  succession,  les  enfants  doivent  hé- 
riterde  lamalédiction  tombée  sur  leurs  pères. 
Il  viendra  un  temps  où  cette  ville  si  nom- 
breuse, remplie  de  sang  et  de  carnage,  sera 
la  proie  des  étrangers.  La  ruine  endoilêtre  en- 
tière, jusqu'à  ne  laisser  pas  pierre  sur  pierre: 
Et  nonrelinquentin  telapidem  super  lapidem. 
(Ibid.)  Kl  les  restes  infortunés  de  cette  nation 
frappée  de  la  main  de  Dieu,  errants,  vaga- 
gabonds,  ne  seront  plus  que  le  rebut  des 
peuples  ,  l'opprobre  du  monde,  l'objet  des 
vengeances  éternelles.  Pourquoi?  c'est  qu'il 
y  a  eu  un  moment  où  ils  n'ont  pas  connu  la 
visite  du  Seigneur:  Eo  quod  non  cognoveris 
tempus  visitationis  tuœ.  (Ibid.) 

Belle  et  funeste  image,  appliquez-vous, 
belle  et  funeste  image  d'un  homme  en  qui 
la  grâce  trouve  d'abord  trop  de  résistance,  et 
qui  par  ses  retardements  laisse  échapper  ce 
don  précieux.  Dieu  inspire  à  cet  homme 
d'affaires  le  dessein  de  quitter  une  charge 
dont  il  sent  bien  qu'il  n'est  pas  capable  , 
ou  qui  est  pour  lui  le  sujet  et  la  source  de 
mille  injustices  qu'il  y  commet;  à  cet 
autre  de  descendre  d'un  rang  où  il  ne  s'est 
élevé  que  par  la  ruine  du  prochain,  et  où  il 
ne  se  maintient  encore  qu'aux  dépens  d'au- 
trui:  à  celui-là  de  se  défaire  d'un  bien  qui 
ne  lui  appartient  pas,  etdont  il  ne  s'est  rendu 
maître  que  par  artifice  ou  par  violence;  à 
celui-ci  de  se  retrancher  des  aises  et  des 
commodités  de  la  vie  autant  qu'il  en  est  be- 
soin pour  payer  des  dettes  qui  grossissent 
tous  les  jours,  et  pour  satisfaire  des  créan- 
ciers qui  ont  la  douleur  de  voir  leur  bien  en 
des  mains  étrangères,  se  disputer,  s'em- 
ployer aux  frais  les  plus  inutiles,  tandis 
qu'eux-mêmes  ils  manquent  des  choses  les 
plus  nécessaires.  A  la  seule  pensée  de  si; 
dessaisir,  de  se  dépouiller,  de  restituer,  cet 
homme  est  saisi  de  frayeur.  Toute  une  mai- 
son en  alarmes  ;  une  femme  vaine  et  superbo 
qui  aime  le  luxe,  et  qui  ne  craint  rien  plus 
que  de  déchoir  en  quelque  sorte  de  son  pre- 
mier état,  des  enfants  qui  vont  perdre  leur 
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fortune, l'éclat  que  doit  faire  dans  une  ville 
un  changement  si  nouveau,  mille  obstacles 
le  retiennent;  car  tout  se  réveille  alors, 
tout  se  présente  à  l'esprit;  et  ce  sont  des 
douleurs  pareilles  h  celles  Je  l'enfantement  : 
Jhi  dolores  ut  pnrturientix,  (Psal.  XLVII.) 
One  fait-il  donc?  il  dispute,  il  recule,  il  dé- 
liiière,  il  compose,  il  gagne  du  temps. 

One  fête  arrive,  l'un  de  ces  grands  jours, 
où  le  ciel  ouvre  tous  les  trésors  de  sa  misé- 
ricorde pour  les  faire  couler  sur  la  terre,  et 
où  les  fidèles  en  foule  paraissent  à  la  table 
du  Seigneur,  après  s'être  lavés  dans  les 
eaux  de  la  pénitence.  Ce  pécheur  d'habi- 
tude, plongé  depuis  si  longtemps  dans  la 
débauche  la  plus  honteuse;  ce  vindicatif  si 
opiniâtre  à  rejeter  toutes  les  voies  d'ac- 
commodement qu'on  lui  propose  pour  se 
réconcilier  en  chrétien  et  en  homme  d'hon- 
neur; ce  mondain,  jusque  dans  le  tumulte 
et  l'embarras  du  monde,  sent  malgré  lui  au 
fond  de  son  cœur  je  ne  sais  quel  attrait  qui 
le  rappelle  vers  Dieu.  Les  exercices  de 
piété  qu'il  voit  pratiquer,  certain  extérieur 
de  dévotion  qui  paraît  partout  à  ses  yeux; 
l'exemple  de  ses  égaux,  des  grands  et  des 
petits,  qui  s'assemblent  devant  les  autels; 
la  parole  de  Dieu,  où  il  assiste  lui-même 
pour  se  joindre  à  la  multitude;  les  exhorta- 
tions d'une  personne  zélée  qui  le  presse  de 
rentrer  dans  le  devoir;  la  conscience  qui 
i éprend  ses  droits,  et  qui  parle  plus  haut 
qu'elle  n'a  jamais  parlé;  tout  contribuée  le 
piquer  d'une  sainte  émulation  :  il  voudrait 
déjà  avoir  franchi  le  pas.  Mais  d'ailleurs 
tenir  une  conduite  tout  opposée  à  celle 
qu'il  a  tenue  jusqu'à  présent,  sacrifier  un 
ressentiment  qui  le  dévore,  une  passion  qui 
le  brûle,  une  habitude  dont  il  est  esclave; 
développer  tous  les  replis  de  son  âme,  et 
entrer  avec  un  confesseur  dans  une  discus- 
sion embarrassante;  résoudre  mille  doutes 
dont  la  décision  va  loin;  s'assujettir  à  des 
observances  qui  gênent;  essuyer  les  raille- 
ries qu'attire  quelquefois  dans  le  monde 
une  conversion  qui  éclate,  c'est  ce  qui  l'é- 
pouvante. Il  reconnaîtra  avec  vous  sa  fai- 
blesse, il  la  condamnera  comme  vous,  il 
conviendra  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  il 
promet,  il  forme  des  projets;  mais  projets, 
promesses,  tout  est  pour  l'avenir,  rien  poul- 
ie présent;  et  c'est  néanmoins  du  temps 
présent  qu'il  s'agit. 

Donnons  encore  un  exemple,  et  bientôt 
vous  verrez  où  tout  cela  nous  doit  conduire. 
On  parle  à  ces  jeunes  personnes  de  rompre 
un  commerce  où  souvent  la  conscience  est 
intéressée,  et  de  prévenir  par  une  fuite 
salutaire  une  chute  presque  autrement  iné- 
vitable. Dieu  demande  de  l'une  qu'elle 
prenne  le  parti  do  la  retraite,  puisqu'elle 
plaît  trop  au  monde  ou  que  le  monde  lui 
plaît  trop  pour  y  pouvoir  conserver  une 
vertu  déjà  chancelante.  Dieu  fait  connaître 
à  l'autre  que  c'est  un  coup  décisif  pour  son 
salut,  de  renoncer  à  un  engagement  qui 
prend  tous  les  jours  un  nouvel  empire  sur 
."«on  cœur  ;  mais  les  liens  sont  désormais 
trop  forts.  Faut-il,  dit-on,  s'interdire  tous 


les  plaisirs?  pourquoi  s'ensevelir  avant  le 
temps?  On  n  est  pas  dans  un  âge  OU  les 
choses  doivent  être  si  étroitement  défen- 
dues; la  vie  môme  qu'on  mène  n'a  rien  de 

si  criminel;  et  de  plus,  il  ne  faut  pas  agir 
légèrement;  il  faut  prendre  des  mesures  et 
attendre  une  nuire  occasion.  Voilà,  mes 
liens,  comment  on  raisonne,  comment  on 
se  défend  contre  les  pressants  efforts  de  la 
grâce.  Mais  que  s'ensuit-i!  ?  Que  ne  puis-je 
vous  le  représenter  dans  toute  sa  force,  et 
vous  en  faire  voir  dans  toute  leur  étendue 
les  suites  affreuses  !  les  voici  : 

C'est  que  le  temps  coule,  et  que  la  grâce 
passe  avec  le  temps ,  peut-être  pour  ne 
jamais  revenir  dans  de  si  heureuses  con- 
jonctures :  Vœ  eis  cum  recessero  ab  eis.  (Oie.t 
IX.)  Malheur,  dit  Dieu,  quand  ils  m'auront 
une  fois  obligé  de  me  retirer  d'eux.  Car  de 
là  cet  aveuglement  où  l'on  tombe  peu  à  peu, 
ces  excès  où  l'on  se  porte  par  degrés;  de 
l'un  on  va  à  l'autre.  De  là  cet  endurcissement 
dans  le  péché,  cet  assoupissement  mortel 
dont  on  ne  se  réveille  point.  Expliquons- 
nous  plus  en  détail,  et  suivez-moi.  Delà 
cet  avare  est  toujours  idolâtre  de  son  argent, 
et  garde  jusqu'à  la  mort  le  fruit  de  ses  in- 
justices et  de  ses  usures.  De  là  cet  ambi- 
tieux est  toujours  également  entêté  des 
desseins  qu'il  s'est  tracés  pour  l'avancement 
de  sa  fortune,  et  dont  il  ne  vient  à  bout 
qu'en  accablant  le  faible,  qu'en  abusant  do 
la  simplicité  de  l'ignorant,  qu'en  pillant  la 
veuve  et  l'orphelin.  De  là  ce  vindicatif  nour- 
rit toujours  dans  son  cœur  un  venin  secret, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  de  son  frère,  ou  qu'il  l'ail  fait  périr 
par  la  plus  noire  trahison.  De  là  ce  libertin 
continue  toujours  à  tenir  le  même  langage, 
et  à  profaner  les  choses  les  plus  saintes  par 
les  discours  que  lui  suggèrent  son  impiété 
et  son  irréligion.  De  là  cet  homme  du  siècle, 
toujours  dans  le  mouvement,  toujours  (buis 
les  affaires,  passe  les  mois,  les  années, 
toute  la  vie,  sans  penser  peut-être  une  fuis 
sérieusement  à  son  salut.  De  là  ce  jeune 
homme  ne  quitte  point  son  premier  enga- 
gement qu'il  ne  l'ait  porté  jusqu'aux  der- 
nières extrémités;  celte  jeune  personne 
ferme  les  yeux  à  toutes  les  bienséances  du 
S'xe,  de  l'état,  de  la  condition  :  la  vertu 
languit,  le  devoir  perd  sa  force,  la  houle  en 
devient  publique  et  le  regret  en  est  éternel. 
De  là  ce  voluptueux  demeure  toujours  dans 
son  infâme  débauche  :  il  y  veillii,  il  y 
mourra.  Apprenez,  qui  que  vous  toyei, 
qu'on  ne  résiste  pas  impunément  à  la  gi 
et  que  ce  moment  favorable,  quelque  courte 
qu'en  soit  la  durée,  a  de  longues  et  de  ter- 
ribles conséquences  :  Vœ  eis  cum  recessera 
ab  eis. 

On  est  effrayé  que  des  gens  aillent  jusqu'à 
une  telle  corruption  de  mœurs,  ei  qu'ils 
s'abandonnent  à  des  désordres  dont  la  seule 
I>ensée  leur  faisait  autrefois  horreur.  Com- 
ment en  venir  là,  disons-nous!  com- 
ment y  vivre  tranquille,  insensible  à  tout; 
ne  pas  voir  une  telle  injustice,  ne  pas  long  r 
d'un  tel   procédé,   n'être  l'as  touché  d  uu 
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pareil  danger  pour  le  salut  1  Un  homme  lui- 
même,  lorsque  après  le  feu  de  la  passion  il 
commence  à  ouvrir  les  yeux  et  à  juger  sai- 
nement des  choses,  est  étonné  du  chemin 
qu'il  a  fait,  et  surpris  de  se  trouver  au  fond 
de  l'abîme,  sans  savoir  presque  par  quels 
degrés  il  y  est  descendu.  Mais  remontez  au 
principe  :  ce  n'a  été  souvent  qu'une  inspi- 
ration qu'on  a  rejetée,  qu'une  Pâque  dont 
on  ne  s'est  pas  acquitté,  qu'un  bon  conseil 
qu'on  n'a  pas  écoulé,  qu'une  prédication 
dont  on  n'a  pas  profité;  en  un  mol  qu'un 
moment  de  la  grâce  qu'on  a  manqué  :  Yœ 
eis  cum  recesser o  ab  eis.  Tant  il  est  vrai  que 
par  rapport  au  dérèglement  de  l'âme,  il  n'est 
rien  de  si  funeste  et  de  si  vicieux  où  ne 
puisse  nous  précipiter  la  perle  du  moment 
de  la  grâce;  comme  il  n'est  rien  aussi,  par 
rapport  à  la  sanctification  de  l'âme,  de  si 
sublime  et  de  si  parfait,  où  ne  nous  puisse 
élever  le  bon  usage  d'un  moment  de  la  grâce  : 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  qui  est  vrai ,  soit  dans  l'ordre  de  la 
nature,  soit  dans  la  politique  du  siècle,  l'est 
également  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  dans 
la  conduite  du  salut;  je  veux  dire  que  des 
moindres  conjonctures  dépend  quelquefois 
le  succès  des  plus  importantes  affaires,  et 
que  souvent  des  plus  petites  choses  vien- 
nent les  plus  grandes  et  les  plus  merveil- 
leux effets.  Qu'est-ce  qu'un  moment  où 
l'esprit  est  éclairé  de  la  lumière  d'en  haut-, 
où  le  cœur  ressent  l'impression  secrète  d'un 
mouvement  subit  et  passager  qui  le  touche? 
Toutefois  ce  moment  de  la  grâce,  ce  mo- 
ment si  court,  mais  bien  ménagé,  de  quel 
abîme  ne  peut-il  pas  retirer  une  âme,  et  à 
quel  degré  de  sainteté  et  de  perfection 
n'est-il  pas  capable  de  l'élever?  C'est  de  quoi 
doit  pleinement  nous  convaincre  l'exemple 
de  la  Samaritaine  et  ce  que  je  viens  faire 
entendre  à  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  conscien- 
ces criminelles;  non  plus  pour  les  intimider, 
mais  pour  les  consoler ,  mais  pour  les  en- 
courager, mais  pour  leur  inspirer  une  sainte 
confiance  en  la  grâce  du  Seigneur  et  une 
prompte  fidélité  à  y  répondre.  Ceci  demande 
une  réflexion  toute  nouvelle,  et  achèvera 
de  vous  donner  toute  l'idée  que  vous  devez 
concevoir  du  moment  le  plus  critique  et  du 
don  du  ciel  le  plus  précieux,  qui  est  celui 
de  la  grâce. 

Si  jamais  il  y  eut  un  état  à  déplorer  par 
rapport  aux  habitudes  de  l'aine  et  au  liber- 
tinage de  la  vie,  ce  fut  sans  doute  l'état  de 
celle  femme  actuellement  engagée  dans  le 
crime,  et  abandonnée  aux  plus  honteuses 
passions  de  son  cœur.  Elle  avait  eu  cinq 
maris,  comme  lui  marque  expressément  le 
Sauveur  du  monde;  c'est-à-dire  que  tour 
à  tour,  et  par  une  malheureuse  succession, 
elle  avait  eucinq  engagements  illégitimes,  et 
s'était  attachée  à  cinq  objets  différents,  qui 
l'avaient  pervertie  et  l'avaient  précipitée 
dans  les  derniers  excès.  Car,  selon  saint 
Chrysoslome  et  dans  la  pensée  d'un  des  plus 
savants  interprètes,  tels  étaient  ces  préten- 
dus maris  dont  lui  parle  le  Fils  de  Dieu  : 
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Quinque  viros  habuisti.  (John.,  IV. )  Du 
moins,  lui  dit-il ,  ce  sixième  que  vous  avez 
maintenant,  avec  qui  vous  vivez,  que  vous 
entretenez  chez  vous,  ou  qui  vous  entretient 
vous-même  chez  lui,  n'est  point  constam- 
ment votre  mari  :  vous  le  savez,  il  est  avec 
vous,  mais  il  n'est  point  a  vous  :  Et  nunc 
quem  habes,  non  est  tuus  vir.  (lbid.)  D'où 
nous  concluons,  mes  frères,  et  nous jugeors 
quel  avait  été  jusques-là  le  dérèglement  do 
ses  mœurs  ;  à  quels  désordres  elle  était  encore 
sujette;  quel  empire  I»  vice  avait  pris  sur 
elle,  et  dans  quel  commerce  il  la  retenait. 

Or,  d'espérer  qu'une  femme  ainsi  perdue, 
surtout  une  femme  samaritaine,  et  par 
conséquent  une  femme  schismatique,  aussi 
égarée  dans  sa  créance  que  dans  sa  vie, 
revienne  tout  à  coup  de  tous  ses  égarements  ; 
de  se  promettre  que  tout  à  coup  elle  ouvre 
les  yeux,  qu'elle  lorme  une  généreuse  réso- 
lution, qu'elle  se  mette  en  devoir  de  l'exé- 
cuter, qu'elle  se  dégage  de  tous  les  liens 
qui  l'arrêtent,  et  qu'elle  renonce  à  un  alta- 
chementqui  lui  plaît,  et  où  elle  n'est  presque 
plus  maîtresse  d'elle-même  ni  de  ses  senti- 
ments; de  se  persuader  que  par  une  double 
conversion  solide  et  soutenue,  elle  rentre 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
qu'elle  s'y  maintienne,  qu'elle  s'y  avance, 
qu'elle  y  fasse  sans  cesse  de  nouveaux  pro- 
grès, et  qu'elle  parvienne  enfin  à  la  plus 
sublime  vertu;  de  compter  sur  tout  cela, 
c'est  un  beau  projet  dans  la  spéculation, 
mais  dans  la  pratique,  c'est  ce  qu'il  n'y  a 
guère  lieu  d'attendre;  et  voilà  néanmoins 
ce  qu'opère  dans  notre  Samaritaine  un  mo- 
ment do  la  grâce.  Parce  qu'elle  se  rend 
fidèle  à  ce  moment  de  la  grâce,  de  péche- 
resse et  d'incrédule  qu'elle  était,  il  en  fait 
une  pénitente,  et  une  vraie  pénitente;  il  eu 
fait  une  chrétienne,  et  une  parfaite  chré- 
tienne; il  en  fait  une  apôtre,  et  une  apôtre 
toute  brûlante  de  zèle;  il  en  fait  même,  par 
la  préparation  de  son  cœur,  une  martyre,  je 
veux  dire  une  femme  prête  à  donner  sa  vie 
pour  Jésus-Christ,  et  assez  courageuse  pour 
la  perdre  par  l'effusion  de  son  sang.  En  un 
mot  il  en  l'ait  une  sainte  que  l'Eglise  révère, 
et  que  le  ciel  a  reçue  dans  la  gloire.  Quel 
changement  et  que  de  merveilles  1  Repre- 
nons. 

Je  dis  une  pénitente,  et  une  vraie  péni- 
tente. Bien  loin  d'excuser  ses  désordres, 
bien  loin  de  les  diminuer,  de  vouloir  comme 
tant  de  pécheurs  et  tant  de  faux  pénitents, 
les  justifier,  elle  les  reconnaît  cl  les  confesse 
humblement  en  la.présence  de  Jésus-Christ. 
Car  quand,  après  les  reproches  qu'il  lui  en 
fait,  elle  lui  répond,  sans  user  de  détour, 
qu'elle  voit  bien  qu'il  est  prophète  -.Domine, 
ut  video,  propheta  es  tu  (Joan.,  IV)  ;  c'est 
lui  dire  simplement  et  en  deux  paroles  :  jo 
suis,  Seigneur,  telle  que  vous  me  connais- 
sez, et  je  fais  devant  vous  l'aveu  de  toui  ce 
que  vous  me  reprochez.  Non  contente  de  cet 
aveu,  elle  pense  à  se  réformer;  et  en  con- 
fessant ce  qu'elle  est,  elle  veut  cesser  nu 
l'être.  Ce  n'est  point  une  volonté  vague  ni 
superficielle,   mais  ferme  ei  inébranlable, 
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mais  efficace  et  déterminée  à  tout.  File  pari , 
rt  emportée  par  le  mouTement  de  la  grâce, 
elle  court  accomplir  ce  que  sa  pénitence  lui 
inspire.  A  la  face  de  tout  un  peuple  elle 
s'en  déclare  ;  et  par  un  divorce  public,  mus 
salutaire  et  nécessaire,  elle  dit  au  inonde  et 
à  toute  volupté  sensuelle  un  éternel  adieu. 

Je  dis  une  chrétienne,  et  une  parfaite 
chrétienne.  Dans  l'instant  môme  qu'elle  en- 
tend de  la  bouche  de  Jésus-Chrit  cet  oracle 
si  exprès  et  si  formel  :  C'est  moi  qui  suis  le 
Messie,  moi  qui  vous  parle  :  Ego  sum  qui 
loquor  tecum,  elle  se  soumet  et  elle  croit.  A 
cette  révélation  divine,  à  cette  seule  parole, 
elle  dépose  tous  ses  préjugés  et  abjure  toutes 
les  erreurs.  Jusques-là  elle  avait  hésité,  elle 
avait  douté,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'expliquait  encore  qu'en  figure  ou  en  des 
termes  trop  relevés  pour  elle  et  trop  mysté- 
rieux; mais  dès  qu'il  s'énonce  ouvertement, 
dès  qu'il  dévoile  tout  le  mystère,  et  qu'il  le 
lui  présente  dans  tout  son  jour,  elle  n'a 
plus  rien  à  répliquer,  plus  de  demande  à 
faire  ni  de  raison  à  opposer.  Sa  foi  môme 
devient  mille  fois  plus  docile  que  son  incré- 
dulité n'a  été  obstinée,  et,  désormais,  le 
grand  sentiment  qui  l'occupe  est  de  se  dé- 
vouer sans  réserve  au  Maître  qui  l'a  si  fa- 
vorablement prévenue,  et  d'embrasser  sans 
ménagement  toute  la  pratique  et  toute  la 
perfection  de  sa  loi. 

Je  dis  une  apôtre,  ot  une  apôtre  toute  brû- 
lante de  zèle.  C'est  le  prodige  qu'admire 
saint  Ambroise  :  en  venant  à  la  fontaine,  c'é- 
tait une  criminelle,  et  en  retournant  à  la 
ville,  c'est  une  évangélistc,  c'est  un  prédica- 
teur :  Peccatrix  adveneral,  revertitur  prœdi- 
catrix  (S.  Ambros.).  Mais  non,  remarque  sur 
cela  saint  Augustin,  il  n'y  a  rien  là  qui  nous 
doive  surprendre.  Elle  avait  reçu  Jésus- 
Christ  dans  son  âme;  elle  le  possédait  par 
la  grâce,  et  elle  en  était  possédée.  Or,  une 
Ame  possédée  de  Jésus-Christ,  et  qui  possède 
Jésus-Christ,  que  peut-elle  désirer  avec  plus 
d'ardeur,  que  de  l'annoncer  partout  et  de  le 
faire  connaître?  Quoi  qu'il  en  soit,  avec 
quel  empressement  elle  se  transporte  dans 
les  rues  et  les  places  de  Samarie!  Avec  quel 
zèle  elle  y  prêche  le  Messie  qu'elle  a  trouvé 
et  qu'elle  vient  de  quitter?  Venez,  et  voyez- 
le  vous-mêmes,  cet  homme  :  n'est-ce  pas  le 
Christ?  Venile,  et  videtc  hominem  :  Mimquid 
ipse  est  Christus?  {Joan.,  IV.)  Zèle  le  plus 
désintéressé  :  pour  relever  Jésus-Christ,  elle 
ne  craint  point  de  s'humilier  et  de  se  con- 
fondre elle-même.  Pour  prouver  qu'il  est  le 
prophète  du  Dieu  vivant,  qu'il  est  inspiré 
do  Dieu,  l'envoyé  de  Dieu,  elle  ne  craint 
point  de  révéler  elle-même  sa  propre  honte, 
et  de  publier  ce  qu'il  y  a  eu  dans  toute  sa 
conduite  de  plus  infamant  :  cet  homme  m'a 
dit  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  est  vrai.  Or,  que  lui  avait  dit  lo  Sauveur 
du  monde,  ci  rien  était-il  plus  capable  de  la 
mettre  dans  un  décri  universel  et  do  la 
combler  d'opprobre?  Dixil  milii  omnia  quœ- 
cunque  feci.  (Ibid.)  Kilo  excite  toute  une 
multitude  qui  se  rend  en  diligence  et  en 
foule  auprès  du  Fils  de  Dieu  :  Eximmt  ergo 


de  civitate,  et  veniebant  ad  eum.  [Ibid.)  Kilo 
les  convainc  par  sou  témoignage;  elle  les 
attire  par  son  exemple.  On  l'écoute,  on  se 
laisse  engager.  La  roi  s'établit  «l.ins  les  es- 
prits; et,  |  ar  son  ministère,  l'Evangile  est 
reçu  dans  une  contrée  où  il  devait,  ce  sem- 
ble, avoir  moins  d'accès  :  Ex  civitate  autem 
illa  multi  crediderunt  in  eum,  propter  ver- 
bum  mulieris  testintonium  perhibentis.   Ibid.) 

Knlin,  je  dis  une  sainte,  qui  soutient  par 
ses  œuvres  ce  qu'elle  croyait  de  cœur  et  ce 
qu'elle  professait  de  bouche;  qui  sert  lo 
JJieu  tout  puissant  en  esprit  et  en  vérité, 
comme  ces  vrais  adorateurs  que  devait  for- 
mer la  loi  nouvelle  :  Venit  hora  et  nunc  est, 
quando  veri  adoratores  adorabunt  Palrem  in 
spiritu  et  veritate.  [Ibid.) 

Voilà  donc,  chrétiens,  pour  en  revenir  au 
point  que  je  traite,  voilà  ce  qu'un  moment 
de  la  grâce  a  produit;  et  puisque  la  grâce 
du  Médiateur,  par  la  révolution  des  temps, 
ne  perd  rien  de  sa  force  et  de  son  pouvoir, 
voilà  ce  que  peut  encore  et  ce  que  doit  opé- 
rer dans  vous  ce  moment  de  la  grâce.  Tel- 
lement que  s'il  ne  vous  profite  pas,  et  que 
ce  riche  talent  demeure  inutile  dans  vos 
mains,  vous  en  devenez  responsables  à  Dieu, 
parce  qu'il  ne  tenait  qu'à  vous  de  le  faire 
valoir  au  centuple. 

Vous  me  direz  que  cet  exemple  de  la  Sa- 
maritaine est  un  de  ces  exemples  rares  et 
singuliers,  où  nous  devons  admirer  la  vertu 
de  la  grâce  et  les  richesses  infinies  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  ;  mais  que  ce  n'est 
point  une  règle  pour  nous.  Et  moi  je  vous 
réponds  que  c'est  un  de  ces  exemples  que 
Dieu  nous  propose,  ou  pour  notre  instruc- 
tion et  notre  consolation,  ou  pour  notre  con- 
viction et  notre  confusion.  Ainsi,  pour  don- 
ner à  ma  pensée  plus  de  jour,  et  à  votre 
confiance  plus  de  certitude,  je  lais  une  sup- 
position :  et  plaise  au  ciel  que  ce  ne  soit  pas 
une  vérité  trop  réelle,  quoique  cachée  à  nos 
yeux,  et  seulement  connue  de  Dieu  1  Ainsi, 
dis-je,  je  suppose  en  cet  auditoire  telle  âme, 
telle  femme,  à  qui  je  puisse,  dans  le  même 
sens  que  le  Sauveur  des  hommes,  adresser 
le  même  reproche  qu'il  fit  à  celte  femme  do 
Samarie  :  Quinque  viros  habuisti;  comment 
avez-vous  vécu  jusqu'à  présent,  et  quel  est 
encore  votre  état?  Dieu  lo  sait;  vous  ne 
pouvez  l'ignorer  vous-même  ;  et  peut  être  le 
monde  n'en  est-il  que  trop  informé.  Ce  n'est 
[ias  pour  une  passion  qui  vous  a  séduite  : 
au  défaut  de  l'une,  l'autre  a  pris  naissance  ; 
ou  bien  c'est  la  même  passion  qui  depuis  de 
longues  années  vous  domine;  mais  ce  n'a 
pas  toujours  été  le  même  sujet  qui  l'a  allu- 
mée. Combien  y  en  a-t-il  eu?  et  ce  dernier, 
qui  maintenant  tient  la  place  de  tant  d'au- 
tres, où  vous  a-l-il  conduit?  à  quelles  ini- 
quités, à  quelles  abominations  '.'  Quinque  vi- 
ros habuisti.  il  mine  quem  habes  non  est  tuus 
vir.  Or,  la  supposant  cette  Ame  criminelle  en 
de  si  funestes  dispositions,  qu'ai-je  néan- 
moins à  lui  dire  pour  l'engager  à  sortir  do 
cet  abi  ne;  et  de  quoi  puis-je  lui  répondre? 
C'est  qu'il  ne  faut  pour  cela  qu'un  moment 
do  la  grâce  mis  à  profil  et  utilement  em- 
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ployé.  C'est  qu'il  ne  faut  que  ce  moment  ac- 
tuel et  présent,  où  je  ne  puis  guère  douter 
que  Dieu  ne  lui  parle  par  ma  bouche,  et 
qu'il  ne  lui  parle  au  cœur. 

11  est  vrai,  dans  la  voie  qu'elle  a  suivie,  et 
où  le  péché  depuis  une  première  jeunesse 
l'a  retenue,  chaque  démarche  qu'elle  a  faite, 
chaque  pas  l'a  éloignée  de  Dieu  ;  et  il  semble 
que  désormais  il   n'y  ait  plus  de  retour  : 
mais  moi  je  prétends  que  ce  moment  de  la 
grâce  la  ramènera,  la  rapprochera,  la  fera 
rentrer  dans  le  sein  de  Dieu,  et  la  réconci- 
liera avec  Dieu.  Il  est  vrai,  dans  une  conver- 
sion si  subite  à  Dieu  et  dans  un  change- 
ment si  parfait  de  soi-même,  elle  aura  ses 
peines,  et  de  grandes  peines  ;  tout  son  cœur 
se  révoltera  contre  elle;  toutes  ses  inclina- 
tions naturelles  se  soulèveront;  l'entreprise 
l'étonnera  ;  elle  y  trouvera  ou  elle  croira  y 
trouver  des  obstacles  qui  la  décourageront, 
et  qui  lui  paraîtront  invincibles  :  mais  moi 
je  prétends  que  malgré  les  révoltes  de  son 
cœur,  malgré  les  inclinations  de  la  nature, 
malgré  tous  les  obstacles,  il  n'y  aura  rien  de 
si  difficile  que  ce  moment  de  la  grâce  ne  lui 
fasse  surmonter,  rien  de  si  pesant  et  de  si 
pénible  qu'il  ne  lui  fasse  porter,  rien  de  si 
iliitteur  et  de  si  i ngngeant  dont  il  ne  la  dé- 
tache et  à  quoi  il  ne  la  fasse  renoncer.  Il  est 
vrai,  la  pénitence  a  des  rigueurs  qui  se  font 
étrangement  sentir  à  une   âme  mondaine, 
accoutumée  à  toutes  les  délicatesses  de  l'a- 
mour-propre cl  à  toutes  les  douceurs  d'une 
vie  voluptueuse  et  délicieuse.  Elle  peut  s'y 
assujetir  pour  quelques  heures,  et  même 
pour  quelques  jours;  mais  de  soutenir  cet 
état  dune    violence  perpétuelle,   cet    état 
d'abnégation  et  de  mortification;  d'y  persé- 
vérer jusqu'au  dernier  soupir  et  d'y  consom- 
mer sa  course,  c'est  pour  elle  en  apparence 
un  projet  chimérique  et  un  combat  au-delà 
de  ses  forces  :  mais  moi  je  prétends  qu'avec 
ce  moment  de  la  grâce,  tout  ce  que  la  péni- 
tence a  de  plus  rigoureux  et  de  plus  austère, 
disparaîtra  à  ses  yeux;  ou  plutôt  que,  par 
l'efficace  et  l'attrait  de   ce  moment  de  la 
grâce,   toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence 
et  toutes  ses  austérités  lui  deviendront,  non- 
seulement  supportables,  mais  légères,  mais 
douces,  et  en   quelque  manière  agréables; 
que,  bien  loin  d'en  être  effrayée,  bien  loin 
de  les  craindre  et  de  vouloir  s'en  décharger, 
elle  sera  la  première  à  s'y  condamner,  la 
première  à  les  demander,  la  première  à  les 
rechercher,  la  première  à  se  les  imposer;  que 
bien  loin  de  gémir  sous  le  joug  et  de  suc- 
comber sous  le  fardeau,  bien  loin  d'y  trou- 
ver le  temps  ennuyeux  et  long,  et  d'en  vou- 
loir abréger  la  durée,  elle  ne  souhaitera  de 
vivre  que  pour  le   prolonger,  et  que  pour 
l'aire  une  satisfaction  à  Dieu  plus  complète, 
en  lui  rendant  années  par  années,   et  lui 
donnant  au  moins  tout  le  reste  d'une  vie 
qui  lui  était  duo  tout  eutière,  et  dont  elle 
lui  a  dérobé    la  plus  belle  portion.  Il  est 
vrai,  une  âme  jusque  là  toute  plongée  dans 
bs  sens,  n'est  guère  en  état  de  s'élever  à 
Dieu,  et  ce  doit  être  un  langage  bien  inconnu 
pour  elle,  que  de  lui  parler  de  ces  pratiques 
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intérieures,  soit  de  l'esprit,  soit  du  cœur, 
où  les  saints  se  sont  exercés,  et  qui  sont 
encore,  tantôt  en  la  présence  de  l'autel,  tan- 
tôt dans  le  secret  de  l'oratoire,  la  plus  com- 
mune et  la  plus  solide  occupation  des  âmes 
pures,  des  âmes  dévotes  et  vertueuses:  mais 
moi,  je  prétends  que  c'est  assez  de  ce  mo- 
ment de  la  grâce  pour  la  faire  pénétrer  dans 
tous   les  mystères  de  Dieu,  pour  lui  faire 
goûter  toute   l'onction  de  l'esprit  de  Dieu, 
pourfaire  descendre  sur  elle  avecabondance 
ces  dons  célestes  qui  partent  du  Père  des 
lumières  et  du  trône  do  Dieu;  le  don  de  la 
dévotion  la  plus  tendre,  le  don  de  l'oraison 
la  plus  fervente,  le  don  de  la  plus  haute 
contemplation,  et  tous  les  autres.  Car,  outre 
l'exemple  que  nous  en  avons  aujourd'hui, 
voilà  ce  qu'un  moment  do  la  grâce  a  fait 
dans  des  millions  de  pénitents  et  de  péni- 
tentes. Voilà  comment  il  a  mille  fois  vérifié 
celte  parole  si  solennelle  et  si    consolante 
du  Fils  de  Dieu  :  que  les  publicains  et  les 
femmes  abandonnées  peuvent  encore  pos- 
séder le  royaume  de  Dieu,  et  que  plusieurs 
même  y  auront  les  premières  places  :  Amen 
dico  vobis  quia  publicani  et  merctrices  prœcv- 
dent  vos  in  regnum  Dei.  (Matth.,  XXI.) 

Mais  après  tout,  que  dis-je,  et  est-il  donc 
vrai  à  la  lettre  que  ce  soit  là  l'ouvrage  d'un 
moment,  et  qu'un  moment  en  effet  accom- 
plisse tout  cela  ?  Si  l'âme  la  plus  criminelle 
peut   dans   un  moment  se    reconnaître    et 
changer,  peut-elle  dans  un  moment  se  sanc- 
tifier, et  du  premier  pas  qu'elle  fait,  qui  est 
la  conversion,  peut-elle  d'abord  se  porter 
au  dernier  terme  qui  est  la  perfection?  Non, 
mon  cher  auditeur,  ce  n'est  point  ainsi  que 
je  l'entends  ni  que  je  prétends  vous  le  faire 
entendre.  Mais  ce  que  je  prétends,  c'est  que 
tout  cela  dépend  d'un  moment  ;  ce  que  je 
prétends,  c'est  que  tout  cela  se  trouve  ren- 
fermé dans  un  moment,  de  même  que  dans 
la  plus  faible  racine  sont  contenus  tous  les 
fruits  de  l'arbre  ;  ce  que  je  prétends,  c'est 
qu'un  moment  est  le  principe  de  tout  cela, 
commence  tout  cela,  dispose  peu  à  peu   et 
conduit  à  tout  cela.  Vous  me  demandezeom- 
ment?  Encore  quelque  attention,  je  vous  prie, 
tandis  que  je  vais  vous  développer  un  des 
plus  beaux  mystères  de  lagrâce,  et  vous  révé- 
ler un  de  ses  secrets  les  plus  merveilleux. 
Car  comme  nous  avons   raisonné    de  la 
perte  et  de  la  soustraction  de  la  grâce,  ainsi 
maintenant,  et  par  une  règle  toute  contraire, 
devons-nous    raisonner   de    ses  accroisse- 
ments et  de  ses  progrès.  Et  comme  l'abus 
d'une  grâce  est,  dans  le  cours  des  grâces 
spéciales,  de  ces  grâces  de  choix  et  de  pré- 
dilection qui  assurent  le  salut  et  que  Dieu 
nous  destinait  ,    une    interruption  qui   les 
arrête   et   qui  les  détourne  ;   aussi    l'usage 
d'une  première  grâce  est-il  une  préparation 
à  la  seconde,  et  l'usage  de  celte  seconde 
grâce,  une  voie  à  la  troisième:  tellement  que 
de  degrés   en   degrés,  la   grâce,  toujours 
secondéo  par  une  sainte  fidélité,   toujours 
reçue  et  toujours  suivie,  enrichit  toujours 
une  âmo  par  de  nouvelles  et  de  continuelle* 
effusions  de  ses  trésors,  la  fait  toujours  a  van- 
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c-T.  la  perfectionne  toujours,  la  fait  monter 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  attirée  au 
point  le  plus  éminent  et  à  la  plus  sunlimo 
élévation.  Qu'est-ce  donc  que  ce  premier 

moment  dont  il  nous  est  si  important  de 
profiter  I  C'est  comme  le  premier  anneau  de 
la  chaîne;  mais  à  ce  premier  anneau  tien- 
nent souvent  tous  les  autres,  et  seul  il  peut 
attirer  tous  les  autres.  Disons  mieux  encore: 
et  qu'est-ce  que  ce  premier  moment?  C'est, 
selon  la  ligure  de  Jésus-Christ  même  dans 
l'Evangile  de  ce  jour,  comme  une  source, 
et  une  petite  source,  mais  qui,  poussant  lou- 
jouis  ses  eaux,  les  fait  rejaillir  jusque  dans 
la  vie  éternelle  :  Fiet  in  eo  fons  aquae  selien- 
lis  in  vitam  œlernam.  (Joan.  IV.) 

Nous  le  voyons  dans  notre  Samaritaine, 
ni  nous  en  pouvons  encore  tirer  l'éclaircis- 
sement <le  celte  dernière  instruction.  Jésus- 
Christ  l'aborde,  lui  demande  de  l'eau,  mais 
en  même  temps  lui  promet  une  eau  de  sa- 
lut; et  elle  l'écoute,  elle  lui  répond,  elle 
conçoit  et  lui  témoigne  un  désir  ardent  de 
cette  eau  salutaire  :  premier  effet  de  la 
grâce,  tout  éloigné  qu'il  est  :  Fiel  ineo  fons. 
Ce  désir  qu'elle  a  conçu,  et  la  demande 
qu'elle  a  faite  en  vertudece  désir  :  Seigneur, 
donnez-moi  de  celle  eau  ;  cela,  dis-je,  est 
une  occasion  à  l'ordre  qu'elle  reçoit,  de  faire 
venir  son  mari  ;  cet  ordre,  une  occasion  au 
reproche  que  lui  fait  Jésus-Christ  de  ses 
dérèglements,  et  ce  reproche  une  occasion 
au  témoignage  qu'elle  rend  à  cet  Homme- 
Dieu,  en  le  reconnaissant  pour  prophète  : 
aulre  effet  de  la  grâce  qui  gagne  toujours  et 
qui  avance  :  Fiet  in  eo  fons.  De  là,  remarque 
l'abbé  Uupert,  parce  qu'elle  a  reconnu  Jésus- 
Christ  comme  prophète,  et  que,  selon  le 
degré  de  lumière  qu'elle  vient  de  recevoir, 
elle  en  a  fait  une  confession  aussi  prompte 
et  aussi  entière  qu'elle  la  pouvait  faire  alors, 
elle  obtient  que  ce  Dieu  sauveur  l'éclairé 
encore  davantage,  et  qu'il  se  fasse  connaître 
à  elle  comme  le  maître  des  prophètes,  comme 
le  Messie  :  nouveau  progrès  de  la  grâce,  qui 
se  répand  toujours,  et  qui,  selon  les  divers 
accroissements  qu'elle  prend  dans  son  cœur, 
la  fait  croître  incessamment  elle-même  dans 
Ja  vue  des  choses  divines,  et  dans  la  foi  des 
plus  grandes  vérités  :  Fiet  in  eo  fons.  Après 
cela  plus  de  mesure,  et  comme  des  eaux 
grossies  de  toutes  paris  qui  se  débordent 
enfin,  et  précipitent  leurs  flots,  grâces  sur 
grâces,  et  de  toutes  les  espèces,  selon  les 
occasions  et  selon  les  temps.  Faut-il,  mal- 
gré tous  les  discours  ,  malgré  tous  les  res- 
pects humains,  s'expliquer  en  faveur  de 
Jésus-Christ?  grâces  de  zèle  et  d'une  assu- 
rance toute  chrétienne.  Faut-il ,  en  dépit 
de  tous  les  sens,  et  malgré  toute  leur  fai- 
blesse, prendre  sur  soi  toute  l 'austérité  de 
la  loi  de  Jésus-Christ,  et  en  porter  sur  son 
corps  loule  la  mortification?  grâces  de  péni- 
tence et.  d'uno  sainte  haine  d'elle-même. 
Faut-il  renoncer  au  monde  et  s'ensevelir 
dans  la  solitude  ?  grâces  de  retraite  et  d'un 
plein  dégagement  de  lous  les  objets  visibles. 
Faut-il  vaquer  aux  choses  de  Dieu,  conver- 
ser avec  Dieu,  se  tenir  uni  à  Dieu?  grâces 


de  piété  et  d'une  prière  continuelle.  Est-ce 

donc  là  cette   Samaritaine?  Oui,  c'est   elle- 
même  ;  ou  parlons  plus  juste  et  ajoutons, 

que  ce  n'est  plus  celte  Samaritaine  péche- 
resse, pane  que  c'est  maintenant  In  . 
qui  la  possède,  qui  la  gouverne,  qui  In  ravit  : 
Fiet  in  eo  fèmaqua  salientisin  vitam  aXemam. 
Comprenez-le  donc,  mon  cher  auditeur, 
et  comprenez-le  pour  voire  salut,  par  quel 
enchaînement  et  quel  admirable  succession, 
des  suites  si  heureuses  n'ont  point  eu  d'au- 
tre origine  qu'un  moment,  <pie  ce  pr< 
moment  où  le  Fils  de  Dieu,  pressé  de  la  soif 
et  s'adressent  à  celte  femme  de  Samarie , 
voulait  seulement  qu'elle  lui  donnât  un  peu 
d'eau  :  Du  milii  bibere.  {Joan.  IV.)  Or,  pour 
conclure  par  un  retour  salutaire  sur  vous- 
même,  ne  vous  y  trouvez-vous  pas  à  ce 
moment,  n'est-ce  pas  celui-ci,  où  le  même 
Sauveur,  dans  le  dessein  d'opérer  en  mus 
les  mêmes  merveilles,  vous  parle  intérieu- 
rement, et  vous  dit  :  Da  mihi,  accordez-moi 
ceci  ou  cela,  accordez-le  à  ma  grâce,  qui 
vous  le  demande  el  qui  vous  le  marque  au 
fond  de  l'âme  :  Damihi.  C'est  peu  de  chose, 
mais  commencez  par  là  ;  bientôt  vous  ver- 
rez où  ce  peu  de  choses  aboutira,  et  avec 
quelle  sainte  usure  ce  petit  fonds  profitera  : 
Da  mihi.  Voilà,  dis-je,  en  quelque  état  que 
vous  puissiez  êlre,  mon  cher  auditeur,  ce 
qu'attend  de  vous  le  Dieu  de  miséricorde,  et 
ce  qu'il  vous  promet.  Voilà  ce  que  je  puis 
moi-même  et  ce  que  j'ose  vous  redire  de  sa 
part  et  en  son  nom,  puisque  j'ai  l'honneur, 
ici,  toul  incligne  que  je  suis,  de  vous  le  repré- 
senter. En  parlant  à  celte  pécheresse  de 
notre  Evangile,  il  était  sur  le  bord  de  là 
fontaine  de  Jacob  :  Sedebat  supra  fontetn 
(Joan.  IV);  et  me  voici  dans  une  place  mille 
fois  encore  plus  respectable  :  car  c'esl  la 
chaire  de  vérité.  Il  était  fatigué  du  long 
chemin  qu'il  avait  fait:  Jésus  ergo  fatiga- 
tus  (Ibid.);  el  vous  ne  pouvez  ignorer  les 
occupatious  laborieuses  el  fatigantes  de 
mon  ministère  auprès  de  vous.  Il  ne  dési- 
rait aulre  chose  que  d'accomplir  la  volonté 
de  son  Père  en  s'employant  à  sauver  les 
âmes  :  Meus  cibus  est  ut  faciam  roluntatem 
ejus  yui  misit  me,  ut  perficiam  opus  rjus 
(Ibid.);  et  Dieu,  témoin  des  intentions  do 
mon  cœur,  sait  ce  que  je  cherche,  et  si  je 
souhaite  rien  avec  plus  de  zèle  que  votre 
édification  et  votre  sanctification.  C'est  donc 
dans  le  sens  le  plus  réel  et  le  plus  vrai , 
comme  ministre  de  Jésus-Christ  et  le  dis- 
pensateur de  sa  parole,  que  je  vous  conjuio 
de  ne  pas  laisser  échapper  le  moment  qui  se 
présente  et  l'attrait  de  la  grâce  qui  se  fait 
sentir  à  vous.  Si  les  espérances  que  je  vous 
donne  dos  salutaires  effets  de  ce  moment 
vous  sont  toujours  suspectes,  et  que  vous 
ne  vouliez  pas  m'en  croire,  mettez-vous  en 
disposition  d'en  faire  l'épreuve  et  de  le 
connaître  par  vous-même.  Da;  agissez  selon 
celle  giàce  actuelle  qui  vous  inspire,  selon 
celle  vue  qui  vous  éclaire,  selon  ce  senti- 
ment qui  vous  presse.  Da;  retirez-vous  do 
celle  occasion  ;  privez-vous  de  cet  entretien  ; 
pivparez-vouç  à  celte  revue,  à  celte  contes- 
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sion,  et  donnez-y  tout  le  temps,  tout  le  soin 
nécessaire.  Da;  faites  ce  premier  pas,  ce 
premier  sacrifice,  ce  premier  effort,  et  du 
reste  confiez-vous  en  Dieu  et  dans  le  pou- 
voir de  sa  grâce.  €e  ne  sera  pas  en  vain,  et 
je  m'assure  que  dans  peu  vous  le  reconnaî- 
trez, que  vous  en  serez  surpris,  que  vous 
en  bénirez  mille  fois  le  Seigneur,  et  que 
vous  me  direz  ce  qu'on  disait  autrefois  à 
notre  Samaritaine  :  Jam  non  propter  tuant 
loguelam  credimus;  ipsi  enim  audivimus  et 
scimiis.  (Joan.,lV.)  Ah  1  vous  nous  faisiez 
tout  espérer  de  cette  seule  démarche,  et  nous 
avions  tant  de  peine  a  nous  y  résoudre. 
Votre  témoignage  nous  ébranlait,  mais  il  ne 
nous  suffisait  pas  pour  calmer  toutes  nos 
défiances  et  toutes  nos  craintes.  Enfin  les 
voilà  dissipées  ;  et  maintenant  quel  autre 
témoignage  nous  faut-il  que  ce  que  nous 
voyons  et  ce  que  nous  éprouvons  :  ipsi 
enim  audivimus  et  scimus.  Où  sont  ces  obs- 
tacles qui  nous  étonnaient?  où  sont  ces 
\oies  si  difficiles  qui  nous  semblaient  im- 
praticables? L'eussions-nous  cru  qu'on  pût 
si  tôt  revenir  de  si  loin,  et  qu'en  si  peu  de 
jours  on  pût  se  trouver  si  différent  de  soi- 
même.  Oui,  mes  frères,  on  le  peut;  et  c'est 
ainsi  que  la  grâce  a  sanctifié  tant  de  pé- 
cheurs. 11  ne  tient  qu'à  vous  qu'elle  ne  vous 
ramène  des  mêmes  égarements,  qu'elle  no 
vous  porte  à  la  môme  sainteté,  et  quelle  ne 
vous  conduise  à  la  môme  gloire,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XXIX. 

Pour  le  dimanche  de  la  quatrième  semaine  de 
carême. 

SUR    LA    PROVIDENCE. 

Cum  sublevasset  mulos  Jésus,  et  vidisset  quia  mullitu 
do  maxima  venit  ad  eum,  dixil  ad  Philippum  :  L'nde  ente- 
mus  panes  ul  maiiducent  Iii  ?  (Joun.,  VI  ) 

Jésus  ayant  levé  les  yeux  et  voyant  une  grande  multitude 
de  peuple  qui  l'avait  suivi,  dit  à  Philippe  :  Ou  trouverons- 
nous  de  quoi  avoir  du  pain  pour  nourrir  tout  ce  monde? 

De  quel  œil  le  Sauveur  des  hommes  con- 
sidéra-t-il  cette  nombreuse  multitude  qui  le 
suivait  dans  le  désert,  et  qui  depuis  trois 
jours,  manquant  de  pain  et  n'ayant  pris  au- 
cune nourriture ,  se  trouvait  dans  une  en- 
tière défaillance?  Ce  fut,  disent  les  Pères  et 
les  interprètes,  des  yeux 'de  cette  Provi- 
dence éternelle  qui  connaît  tous  nos  be- 
soins, qui  y  compatit ,  et  qui ,  selon  ses  lois 
et  à  ses  temps  marqués  ,  prend  soin  de  les 
soulager.  Si  donc  le  môme  Fils  de  Dieu  , 
s'adressant  à  Philippe,  lui  demande  com- 
ment ils  pourront  fournir  à  la  subsislanco 
d'un  si  grand  peuple  :  Unde  ememus  panes 
ut  manducent  hi?  c'était  seulemen  t,  remar- 
que l'évangéliste  ,  pour  sonder  ce  disciple 
et  pour  lui  donner  lieu  de  déclarer  ses  sen- 
timents; car,  du  reste,  cet  Homme-Dieu 
n'ignorait  pas  ce  qu'il  devait  faire  :  Hoc 
aulem  dicebal  tentons  eum;  ipse  enim  sciebat 
quid  esset  facturus. 

il  savait  que  la  providence  du  Père  céleste 
a  dans  ses  trésors  de  quoi  suppléer  à  tout; 
il  savait  qu'à  la  seule  prière  qu'il  ferait  au 
ciel,  qu'à  la  seule  bénédiction  qu'il  donne- 
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rait  aux  pains  ,  qu'au  premier  moment  où 
les  apôtres  commenceraient  à  les  distribuer, 
les  pains  se  multiplieraient  et  qu'il  y  eu 
aurait  assez  pour  soutenir,  assez  même 
our  rassasier  toute  cette  troupe  pressée  do 


pour 

la  faim  et  réduite  dans  une  extrémité  dont 
son  cœur  parut  attendri.  11  le  savait ,  chré- 
tiens, et  l'événement  répondit  à  son  attente. 
De  cinq  pains  cinq  mille  hommes  sont 
nourris;  les  apôtres  trouvent  encore  des 
restes  à  recueillir;  ils  en  remplissent  jusqu'à 
douze  paniers;  et  de  toutes  parts  ce  n'est 
plus  qu'une  voix  commune  qui  s'élève  pour 
rendre  gloire  au  Seigneur,  et  pour  exalter 
sa  providence. 

Mais  nous ,  mes  chers  auditeurs ,  non 
moins  redevables  à  la  providence  de  notre 
Dieu,  au  lieu  de  l'honorer,  que  faisons- 
nous?  Voilà  ce  que  je  dois  ici  vous  repré- 
senter, et  de  quoi  je  dois  vous  faire  voir 
toute  l'injustice.  On  la  rejette  ,  cette  Provi- 
dence divine,  on  lui  résiste,  et  l'on  s'en 
défie;  trois  grands  désordres  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  corriger,  et  à  quoi 
j'oppose  trois  devoirs  de  l'homme  envers  la 
Providence  :  le  premier,  de  la  reconnaître; 
le  second,  de  s'y  soumettre  ;  et  le  troisième, 
de  s'y  confier.  De  la  reconnaître  en  tout  : 
pourquoi?  parce  que  ses  ordres  en  tout  sont 
incontestables  et  certains  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  De  s'y  soumettre  en  tout: 
pourquoi  ?  parce  que  ses  ordres  sont  absolus 
et  souverains:  ce  sera  la  seconde  partie.  De 
s'y  confier  en  tout  :  pourquoi?  parce  que 
ses  ordres  en  tout,  lors  même  qu'ils  nous 
semblent  [dus  rigoureux  ,  sont  salutaires  et 
paternels  :  ce  sera  la  dernière  partie.  Su- 
prême et  adorable  Providence,  vous  qui  me 
faites  maintenant  parler  pour  le  soulage- 
ment de  plusieurs,  achevez  ce  que  vous 
m'avez  inspiré  ;  et,  dans  un  temps  où  les 
afflictions  sont  si  communes,  daignez  nous 
apprendre  à  chercher  et  à  trouver  en  vous 
notre  unique  et  véritable  repos.  C'est  la 
grâce  que  je  demande  par  l'intercession  de 
la  plus  fidèle,  la  plus  soumise  et  la  plus  pa- 
tiente de  toutes  les  vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  chrétiens,  quelle  que  soit  la  situation 
des  choses  humaines  ,  la  prospérité  et  l'ad- 
versité ,  les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la 
mort,  tout,  hors  le  péché,  vient  de  Dieu  : 
les  ordres  de  sa  providence  en  tout  sont  cer- 
tains. Première  vérité,  vérité  fondamentale 
que  nous  devons  d'abord  reconnaître,  et 
qu'il  est  important  de  bien  établir,  parce 
qu'elle  doit  servir  de  base  à  tout  ce  dis- 
cours. Appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  la 
comprendre. 

Car  je  ne  puis  douter  de  celle  grande 
vérité  sans  contredire  toutes  les  lumières 
de  ma  raison  ,  et  sans  démentir  toutes  les 
connaissances  de  ma  foi.  Si  donc  c'est  eu 
homme  que  je  raisonne,  si  c'est  en  chrétien 
que  je  crois,  tout  m'apprend  qu'il  y  a  là- 
haut  sur  nos  tèles  une  Providence  qui 
gouverne;  qu'il  y  a  un  œil,  toujours  ouvert, 
qui  veille  à  la  conduite  de  ce  monde  en  g1'.- 
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ncrai,  et  necnaque  partie  du  monde  en  par- 
tfcutîer.  D'où  il  s'ensuit  <i u'i  1  ne  se  l'ait  rien 
que  par  cette  Providence,  qu'il  n'arrive  rien 
(pie  par  celte  Providence,  qu'il  n'y  a  point 
d'événement  dans  la  vie  ,  pour  léger  qu'il 
soit,  qui  ne  puisse  Ctre  attribué  à  cette  Pro- 
vidence. Il  ne  me  faut  point  sur  cela  de 
longues  recherches;  mais  j'ai  en  peu  de  pa- 
roles de  quoi  vous  convaincre. 

En  effet, j'applique  partout  mes  sens,  et, 
suivant  les  seules  idées  que  mes  sens  nie 
présentent  et  les  pures  lumières  de  la  rai- 
son naturelle,  je  la  découvre,  cette  divine 
Providence,  en  tout  ce  que  j'aperçois  devant 
moi,  au-dessus  de  moi,  autour  de  moi.  Dès 
que  je  veux  ,  dans  un  système  imaginaire, 
ne  la  point  admettre  ,  celte  Providence  ,  et 
la  bannir  de  l'univers,  je  cause  les  deux  plus 
grands  désordres  que  se  peut  tigurer  l'es- 
prit, et  qui  puissent  être  :  je  renverse  tout, 
j'anéantis  tout.  1°  Je  détruis  toute  l'idée  de 
Dieu  :  point  de  Dieu  sans  providence;  2°  je 
bouleverse  tout  l'ordre  du  monde  :  il  n'y 
en  peut  avoir  dès  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
vidence. Ceci  est  solide,  prenez  garde  :  point 
de  Dieu  s'il  n'y  a  point  de  providence;  car 
qu'est-ce  qu'un  Dieu  sans  providence?  C'est 
ou  un  Dieu  sans  lumière  qui  ne  connail  pas 
son  ouvrage,  ou  un  Dieu  sans  règle  qui  ne 
conduit  pas  son  ouvrage,  ou  un  Dieu  sans 
miséricorde  qui  n'aime  pas  son  ouvrage  et 
ne  s'intéresse  pas  à  le  conserver.  Or,  tout 
cela  répugne  essentiellement  à  la  nature  de 
Dieu,  et,  par  une  suite  nécessaire,  un  Dieu 
sans  providence,  ce  n'est  qu'un  fantôme  de 
divinité  :  ce  n'est  plus  un  Dieu. 

Le  libertin,  dites-vous,  en  conviendra,  et 
rejetant  de  son  esprit  toute  idée  de  provi- 
dence, il  consentira  sans  peine  5  rejeter 
toute  idée  de  divinité.  Ainsi  je  vais  plus 
loin;  et,  selon  la  fausse  supposition  de  l'im- 
pie, toute  divinité  exclue,  je  ne  veux  plus 
pour  le  confondre  que  le  témoignage  de  ses 
yeux.  Je  lui  fais  considérer  le  monde,  et  je 
luidemande  qu'il  m'apprenne  donc  comment 
et  par  où,  depuis  tant  de  siècles  ,  indépen- 
damment d'un  Etre  souverain  et  d'une  Pro- 
vidence, s'est  maintenu  et  se  maintient  en- 
core tout  l'ordre  du  monde.  Car  j'ajoute  (et 
c'est  l'autre  proposition  que  j'ai  avancée) 
plus  d'ordre  dans  !e  monde,  s'il  n'y  a  dans 
le  monde  ni  Dieu  ni  Providence.  Il  me 
semble  que  je  vois  alors  les  étoiles  se  déta- 
cher du  lirmament,  lescieux  fondre  sur  nos 
tètes,  la  terre  s'écrouler  sous  nos  pieds,  la 
mer  sortir  de  ses  bornes  et  nous  ensevelir 
dans  ses  eaux,  le  monde  retomber  dans  son 
premier  chaos  :  plus  de  subordination  parmi 
.'es  hommes,  plus  de  société,  plus  d'union. 
Pourquoi?  parce  que  sans  un  Dieu  et  sans 
une  Providence  il  n'y  a  plus  d'âme  qui  sou- 
tienne ce  grand  corps  de  l'univers,  plus  de 
nœud  qui  lie  ensemble  tant  de  parties  diffé- 
rentes et  même  toutes  contraires  les  unes 
aux  autres.  Eh  quoi  1  dit  saint  Chrysostome, 
dès  que  je  me  ligure  un  vaisseau  sans  pilote 
qui  règle  ses  mouvements,  je  ne  comprends 
pas  qu'il  puisse  voguer  en  assurance  et  ne 
pas  oérir.  Dès  que  je  me  représente  un  édi- 
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tire  uns  architecte  pour  le  bâtir  et  sans  ou- 
vriers pour  le  réparer,  je  ne  conçois  pas  qu'il 
ai  pu  s'élever,  ni  qu'il  puisse  demeurer 
sur  pied.  El  je  comprendrai  que  le  inonde, 
que  celte  grande  macbinedu  monde,  ma  - 
tontes  les  révolutions  des  temps,  a  pu  sub- 
sister et  ne  se  démonter  jamais,  sans  un 
premier  être,  sans  un  être  surveillant  à 
tout!  Tuguriumnon  starct,el  mundus  stabil? 
(S.  CiuiYsosT.)  Ce  serait  donc  une  extrême 
folie  de  ne  vouloir  point  reconnaître  dans  le 
monde  d'autre  moteur  qu'un  bizarre  destin, 
ni  d'autre  règle  que  le  hasard,  lorsque  nous 
voyons  une  règle  en  tout,  qui  marque  la 
connaissance  la  plus  étendue  et  le  plus  su- 
blime conseil. 

Et  c'est  une  vaine  distinction  où  le  liber- 
tinage voudrait  quelquefois  se  retrancher, 
en  accordant  au  Maître  de  l'univers  la  con- 
duite de  ces  globes  célestes,  de  ces  mouve- 
ments supérieurs  dont  l'impression  se  com- 
munique sur  la  terre  aux  êtres  subordonnés, 
et  les  met  tous  en  action  ;  mais  trouvant  in- 
digne du  Seigneur,  du  Dieu  du  ciel.de  des- 
cendre à  ce  qui  se  passe  dans  celte  région 
inférieure  où  nous  sommes,  et  d'y  entrer 
dans  le  détail  des  moin  1res  événements  et 
des  plus  menus  effets  :  comme  si  (ne  perdez 
pas  ces  réflexions),  comme  si  ce  détail  avait 
rien  de  trop  vaste  pour  une  science  infinie, 
telle  que  doit  être  celle  d'un  Dieu;  comme 
si  ce  détail  avait  rien  de  trop  frivole,  pour 
que  Dieu  y  daignât  appliquer  sa  sagesse, 
après  qu'il  n'a  pas  dédaigné  d'y  appliquer  sa 
puissance,  lui  qui  a  tout  fait  par  lui-même  ; 
comme  s'il  y  avait  rien,  à  proprement  parler, 
de  grand  ou  de  petit  aux  yeux  de  Dieu,  et 
que  tout  ne  lui  fût  pas  égal  ;  comme  si  enfin 
il  ne  se  rencontrait  pas  une  dépendance 
nécessaire  entre  ceque  nous  appelons  grandes 
et  petites  choses,  et  que  ce  ne  fût  pas  de 
l'assemblage  des  unes  et  de  leur  concours 
que  naissent  les  autres  et  qu'elles  se  con- 
servent. 

Aussi  voyons- nous  combien  les  grands 
aiment  que  tout  se  gouverne  par  eux  ;  et  si, 
comme  notre  Dieu,  ils  pouvaient  toujours 
penser  sans  se  distraire,  toujours  connaître 
sans  oublier,  toujours  agir  sans  se  lasser,  se 
partager  en  mille  soins  et  demeurer  toujours 
présents?,  eux-mêmes,  sans  rien  perdre  d'un 
repos  inaltérable  et  d'une  pleine  égalité  ;  ils 
n'auraient  plus  tant  de  ministres  sur  qui  so 
décharger  des  affaires;  et  loin  en  cela  de 
dégénérer  de  leur  grandeur,  ce  serait  au 
contraire  par  une  telle  prévoyance  qu'ils 
llatteraicnt  de  mieux  soutenir  leur  dignil 
et  de  mettre  dans  tout  son  lustre  leur  pou- 
voir. Ainsi  dans  le  paganisme  même  ont  rai- 
sonné ceux  qui,  par  la  force  et  la  supériorité 
de  leur  génie,  onl  pu  s'élever  au-dessus  des 
idées  populaires,  et  revenir  des  préjugés  de 
l'éducation. 

Mais  je  dis  plus  :  car  si  des  païens  seule- 
ment éclairés  de  la  raison  en  ont  jugé  de  la 
sorte  ,  qu'en  doivent  penser  des  cbréliei 
et  sans  recourir  à  une  philosophie  profane, 
qu'est-il  nécessaire  de  proposer  autre  chose 
îi  des  fidèles  que  la  foi  ?  Or,  vous  le  savez,  la 
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religion  est  pleine  de  cette  consolante  vérité, 
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que  toui  est  de  l'ordre  de  Dieu  dans  la  vie 
Je  dis  tout,  jusqu'à  un  oiseau  qui  meurt  : 
Et  unus  non  cadet  sine  Pâtre  vestro. (Mut  th., X.) 
Je  dis  tout,  jusqu'à  une  fleur  qui  naît  :  Con- 
siderate  lilia  agri  quomodo  crcscunl.  (Mat th., 
VI.)Je  dis  tout,  jusqu'à  un  cheveu  qui  tombe  : 
Et  capillus  de  capite  vestro  non  peribit. 
(Luc,  XXI.)  Il  faut  renoncer  à  l'Evangile, 
ou  convenir  de  ce  point.  Tantôt  c'est  Dieu 
qui  l'a  expressément  voulu,  et  tantôt  c'est 
Dieu  seulement  qui  l'a  permis  :  mais  que 
Dieu  l'ait  voulu  expressément,  ou  que  Dieu 
î'aitseulement permis, c'est  toujoursDieu,  et 
toujours  à  lui,  comme  au  principe,  que  noire 
foi  nous  fait  remonter:  tellement,  disent  les 
théologiens,  que  tout  est,  ou  de  cette  Provi- 
dence qui  ordonne,  ou  de  cette  Providence 
qui  permet.  De  cette  Providence  qui  ordonne, 
et  qui  par  mille  ressorts  aussi  infaillibles 
qu'ils  nous  sont  cachés,  a  préparé  secrète- 
ment les  choses,  et  les  a  menées  au  point 
qu'elle  avait  en  vue.  De  cette  Providence  qui 
permet,  et  qui  ne  manquant  jamais  de  res- 
source peut  tirer  le  bien  du  mal  même, 
avance  toujours  ses  desseins,  et  toujours  y 
trouve  sa  gloire. 

Tout  ceci,  chrétiens,  est  incontestable. 
Mais  quelle  est  notre  erreur,  et  en  quoi 
sommes  -  nous  communément  injustes  et 
présomptueux?  C'est  que  nous  voulons  tou- 
jours voir  la  liaison  des  moyens  que  Dieu 
emploie,  avec  latin  pourquoi  il  les  emploie, 
et  à  quoi  il  prétend  les  faire  servir.  Dès  que 
nous  ne  pénétrons  pas  le  mystère,  ce  n'est 
plus,  dans  la  fausse  idée  que  nous  en  conce- 
vons, qu'un  effet  imprévu  de  l'occasion: 
comme  si  Dieu  n'avait  pas  des  voies  bien 
au-dessus  de  toutes  les  connaissances  des 
hommes,  et  qui  pour  être  moins  sensibles, 
n'en  sont  que  [dus  ellicaces.  C'est  hasard 
pour  nous,  mais  pour  Dieu  c'est  dessein  pré- 
médité. C'était  hasard  pour  Racbel  quand 
elle  s'avança  vers  le  puits  commun ,  et 
qu'elle  y  alla  faire  boire  ses  troupeaux; 
mais  c'était  dessein  prémédité  pour  Dieu, 
lorsqu'au  même  temps  il  adressa  là  Jacob, 
et  lui  fit  rencontrer  la  femme  qui  lui  était 
destinée.  Ainsi  de  mille  autres  exemples 
que  nous  fournit  l'Ecriture  et  que  je  passe. 

Vous  en  devez  donc  être  absolument  con- 
vaincus, mes  chers  auditeurs  :  en  quelque 
étal  et  en  quelque  disposition  que  vous 
vous  trouviez,  c'est  par  la  volonté  du  Sei- 
gneur :  Sicut  Domino  placuit,  ita  factum  est. 
(Job,  I.)  Non  pas  que  d'autres  causes  plus 
prochaines  et  plus  immédiates  n'y  aient 
part;  mais  voici  l'abus,  abus  qui,  tout  li- 
deles  que  nous  sommes,  nous  fait  penser, 
nous  fait  parler,  nous  fait  agir  en  inlidèles; 
abus  trop  commun  et  presque  universel. 
Observez-le  avec  moi  pour  le  déplorer,  et 
plus  encore  pour  le  corriger. 

C'est  qu'au  lieu  de  nous  élever  toujours, 
et  surtout  dans  les  accidents  fâcheux,  à  la 
premièro  cause,  qui  est  Dieu,  nous  nous 
arrêtons  aux  causes  prochaines  et  immé- 
diates, qui  sont  les  hommes  et  toutes  les 
créatures  dont  Dieu  m  sert.  Nous  n'avons 


dans  l'espri t  que  la  mauvaise  foi  de  l'un  qui 
nous  a  trompés,  que  l'intrigue  de  l'autre 
qui  nous  a  supplantés,  que  la  dureté  de 
celui-là  qui  nous  poursuit,  que  la  violence 
et  l'inimitié  de  celui-ci  qui  nous  accable. 
Nous  ne  nous  entretenons  que  du  malheu- 
reux contre-temps  qui  a  fait  échouer  cette  af- 
faire, que  de  la  rigoureuse  saison  qui  a  désolé 
nos  campagnes,  que  de  la  prompte  et  dou- 
loureuse mort  qui  nous  a  enlevé  ce  père, 
cette  mère,  cet  ami,  ce  patron.  Sur  cela  nous 
cherchons  des  moyens,  nous  prenons  des 
mesures,  nous  nous  remuons,  nous  nous 
agitons,  comme  si  c'étaient  là  les  seuls  prin- 
cipes d'où  vient  le  grand  mal,  et  à  quoi  nous 
dussions  avoir  égard.  C'est-à-dire,  pour  user 
de  cette  comparaison  et  de  cette  expression 
de  l'Ecriture,  que,  nous  sentant  frappés, 
nous  ne  regardons  que  la  verge  qui  nous 
châtie,  sans  considérer  la  main  qui  la  con- 
duit. 

Mais  aujourd'hui  voulez-vous  apprendre 
à  penser  en  chrétiens,  à  parler  en  chrétiens, 
à  agir  en  chrétiens?  le  saint  homme  Jou, 
déjà  si  chrétien  avant  le  christianisme,  va 
vous  l'enseigner  :  son  exemple  est  mémo- 
rable, et  rien  ne  convient  mieux  à  mon  su- 
jet. C'était  un  riche,  un  grand  du  siècle,  et 
la  foudre  avait  ravagé  ses  terres,  avait  ren- 
versé ses  maisons;  c'était  un  père,  et  dans 
un  jour  un  coup  inopiné  lui  avait  fait  per- 
dre tous  ses  enfants  ;  il  jouissait  de  la  santé 
la  plus  parfaite,  et  dans  un  moment  le  voilà 
couvert,  depuis  la  tête  jusqu'eux  pieds,  d'un 
affreux  ulcère  qui  Je  dévore.  Quel  change- 
ment 1  Job  sans  biens,  sans  revenus,  sans 
provisions,  sans  demeure,  sans  famille  i  Job 
dans  le  dernier  abandonnement  ,et  l'extré- 
mité de  la  misère!  Job  sur  le  fumier  et  rongé 
de  vers  1  Or,  en  cet  état,  que  dit-il  ?  Ecoutez- 
le,  hommes  de  peu  de  foi,  accoutumés  à 
juger  do  tout  selon  les  impressions  de  la 
nature  et  à  considérer  tout  avec  des  yeux  de 
chair.  Da'is  le  revers  le  plus  accablant  et  la 
plus  triste  désolation,  Job  ne  s'en  prend  ni 
aux  vents,  ni  aux  orages,  ni  aux  tonnerres, 
ni  aux  démons  ligués  et  déchaînés  contre 
lui,  ni  à  toutes  les  causes  inférieures  et 
créées;  mais  il  reconnaît  en  tout  la  main  du 
Seigneur  :  Quia  manus  Domini  leligit  me. 
(Job,  XIX.)  Jl  ne  dit  pas  :  C'est  l'enfer  qui 
a  conjuré  ma  ruine.  Il  ne  dit  pas  :  C'est  le 
feu  du  ciel  qui  a  consumé  mes  troupeaux. 
Il  ne  dit  pas  :  C'est  la  tempête  qui  a  détruit 
mes  maisons,  et  une  fatale  occurrence  qui  a 
rassemble  mes  enfants  dans  un  môme  lieu 
pour  y  périr  tous  à  la  fois.  Il  ne  dit  pas  : 
C'est  une  contagion  mortelle  qui  infecté 
mon  corps  et  qui  le  dessèche.  Il  le  pouvait 
dire;  mais  au  lieu  de  s'en  tenir  là,  il  va  jus- 
qu'à la  source,  et  ne  cesse  point  de  s'écrier 
que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  lui  fait  sentir 
ses  coups,  que  c'est  la  main  de  Dieu  qui 
s'est  appesantie  sur  lui,  que  c'est  la  main 
de  Dieu  qui  l'éprouve  :  Quia  ma» us  Domini 
teligitme;  tant  il  s'était  vivement  et  profon- 
dément gravé  dans  l'esprit  l'idée  d'une  Pro- 
vidence qu'il  regardait  comme  l'agent  uni- 
versel et  le  premier  mobile  de  toutes  choses. 
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En  devons-nous  moins  être  persuadés  que 
lui;  el  fussions-nous  encore  plus  rigoureu- 
Bemeni  traités,  quel  autre  langage  avona- 
nous  <i  tenir  que  le  sien?  C'est  vous.  Sei- 
gneur, qui  l'avez  ainsi  réglé.  le  le  émis,  el 
le  premier  hommage  que  je  rends  à  voire 
divine  Providence,  est  un  hommage  «le  foi. 
Les  hommes  ont  leurs  prétentions;  ils  ont 
leurs  intérêts  et  leurs  vues  :  tous  les  êtres 
qui  m'environnent  ont  leurs  mouvements, 
leurs  changements,  leurs  variations.  Do  là 
se  forme  tout  ce  que  nous  appelons  sur  la 
terre  événements  heureux  ou  malheureux. 
Mais  à  tout  cela,  mou  Dieu,  à  tous  les  pro- 
jets des  hommes,  à  toutes  les  vicissitudes 
des  ôtres  sensibles,  il  \  o  dans  le  ciel  une 
suprême  sagesse,  c'est  la  vôtre,  qui  préside 
souverainement,  et  qui  les  fait  servir  à 
l'exécution  de  vos  adorables  décrets.  Si  donc 
je  demeure  enseveli  dans  les  ténèbres,  si  je 
languis  dans  le  besoin,  si  je  gémis  dans  la 
misère,  quoi  qu'il  y  ait  dans  le  plan  de  ma 
vie,  ou  d'humiliant,  ou  de  pénible,  je  dirai, 
Seigneur,  que  c'est  vous  qui  élevez,  et  vous 
qui  abaissez;  que  c'est  vous  qui  consolez, 
et  vous  qui  affligez;  que  tout  ce  que  je  pos- 
sédais, c'est  vous  qui  me  l'aviez  donné,  et 
vous  qui  me  l'avez  ôté  :  Quia  manus  Do- 
mini  tetigil  me.  Je  le  dirai,  et  je  conclurai 
que  je  dois  par  conséquent  accepter  tout, 
agréer  tout,  me  soumettre  à  tout;  pourquoi? 
Non-seulement  parce  que  les  ordres  de  la 
Providence  en  tout  sont  incontestables  et 
certains,  mais  parce  qu'ils  sont  en  tout  ab- 
solus el  souverains.  Nous  Talions  voir  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Juand  le  Maître  parle,  c'est  aux  sujets 
à  obéir;  et  quand  Dieu  s'explique,  c'est 
aux  hommes  è  recevoir  ses  ordres  el  à 
se  soumettre  :  car  de  tous  les  maîtres,  le 
plus  graid  c'est  le  Seigneur  :  Dominas  est. 
(I  Reg.,  111.)  Doublement  maître,  permet- 
tez-moi de  m'exprimer  de  la  sorte  :  maître 
de  droit  et  maître  de  fait.  Voici  ma  pensée  : 
Maître  de  droit,  c'est-à-dire,  que  Dieu  peut, 
indépendamment  de  nous,  et  sans  que  nous 
ayons  sujet  de  nous  plaindre  ,  ordonner 
tout  ce  qu'il  veut.  Maître  de  fait,  c'est-à- 
dire  que,  réellement  et  en  effet,  il  exécute 
dans  le  gouvernement  du  monde,  indépen- 
damment de  nous  et  de  nos  plaintes,  tout 
ce  qu'il  veut.  D'où  il  faut  conclure  qu'une 
double  raison  nous  engage  donc  à  lui  rendre 
le  devoir  d'une  soumission  volontaire  et 
chrétienne  :  raison  de  justice,  el  raison  de 
nécessité.  Raison  de  justice  :  car  puisqu'il 
a  droit  d'ordonner  selon  les  vues  de  sa  pro- 
vidence, et  non  selon  les  nôtres,  tout  ce 
qu'il  veut;  il  est  bien  juste  que,  volontaire- 
ment et  de  gré,  nous  soyons  soumis  à  tout 
ce  qu'il  ordonne.  Raison  de  nécessité  :  car 
puisque  dans  la  conduite  de  l'univers,  soit 
que  nous  nous  révoltions,  ou  que  nous  nous 
soumettions,  il  fait  selon  les  vues  de  sa 
providence,  et  non  selon  les  nôtres,  tout  ce 
qu'il  veut;  il  vaut  bien  mieux,  volontaire- 
ment et  de  gié,  nous  soumetlic,  et  par  là 


retirer  le  fruit  de  notre  soumission,  que 
d'en  perdre  tout  le  mérite  en  fusant,  pour 
lui  résister,  de  criminels  el  d'inutiles  efforts. 
Une  ces  lirons,  chrétiens,  me  paraissent  im- 
portantes et  vous  le  doivent  paraître.'  .M.-t- 
tons-les  d;ms  tout  leur  jour,  el  puissiez-vous 
ne  li  s  oublier  jamais  ! 

Maître  de  droit  :  c'est-à-dire  que  tout  ce 
que  Dieu  veut,  il  peut  indépendamment  fie 
nous  et  sans  que  nous  ayons  sujet  d'accu- 
ser sa  providence,  l'ordonner. Comment  i 
Parcelle  grande  et  primitive  raison  qu'il  met- 
tait à  la  tête  de  toutes  ses  lois,  quand  il  faisait 
entendre  à  Moïse  ses  divins  oracles,  et  qu'il 
déclarait  à  Israël  ses  sou  ver.  ines  el  absolues 
volontés  :  Ego  Dominas  (lixod.,  XX)  :  Je  suis 
le  Seigneur  ;  car  il  est  Dieu,  et  comme  Dieu 
auteur  de  toutes  choses;  et  comme  auteur 
de  toutes  choses,  maître  de  toutes  eboses, 
puisque  rien  n'est  plus  à  l'ouvrier  ni  plus  à 
son  pouvoir,  que  son  ouvrage.  C'est  l'invin- 
cible raisonnement  de  l'Apôtre  instruisant 
les  premiers  fidèles.  Il  prend  la  comparaison 
d'un  homme  qui  tient  l'argile d«ins  ses  mains, 
et  qui  la  tourne  comme  il  lui  plaît,  lui  donne 
telle  figure  qu'il  lui  plaît,  la  place,  après 
l'avoir  travaillée,  où  il  lui  plaît,  sans  autre 
règle  en  cela  qu'une  pleine  et  entière  liberté. 
Or,  qui  ôtes-vous,  mes  frères,  poursuit  saint 
Paul,  et  où  sont  vos  droits?  Est-ce  à  vous  à 
faire  la  loi  au  suprême  auteur  de  votre  être, 
ou  à  la  recevoir  de  lui?  Est-ce  à  vous  à  choi- 
sir votre  place,  ou  à  lui  de  vous  la  marquer? 
Reniiez  en  vous-mêmes,  el  si  de  vous- 
mêmes  vous  avez  quelque  chose,  il  vous  est 
permis  de  le  redemander,  et  de  vous  plain- 
dre quand  il  vous  sera  injustement  refusé; 
mais  si  vous  n'avez  rien  qui  soit  à  vous,  ni 
qui  vienne  de  vous;  qui  peut  empêcher 
celui  de  qui  vous  avez  tout  reçu,  de  tout 
reprendre?  Nunquid  dieit  figmenlutn  ei  qui 
se  fmxit,  quid  me  fecisli  sic?  Nvnquid  ini- 
quitas  apud  Deum?  (Rom.,  IX.) 

Que  Dieu  donc,  mon  cher  auditeur,  vous 
distingue,  qu'il  vous  couronne;  nul  ne  peut 
condamner  le  choix  qu'il  fait  de  vous,  parce 
que  ses  faveurs  ne  sont  dues  à  nul  autre 
plutôt  qu'à  vous  ;  mais  aussi  que  Dieu  vois 
dégrade,  qu'il  vous  humilie,  il  vous  avait 
fait  mouler,  il  lui  est  libre  de  vous  foire 
descendre  :  Pfunquid  iniquités  apud  Deum? 
Que  Dieu  vous  comble  de  biens,  vous  pou- 
vez malgré  la  plus  maligne  envie  les  recueil- 
lir et  en  protiter  ;  mais  aussi  que  Dieu  vous 
dépouille,  le  domaine  de  tout  est  à  lui,  et 
c'est  à  vous  à  vous  passer  sans  murmure  de 
ce  qu'il  peut  sans  injure  vous  enlever.  Rien 
n'est  moins  forcé  que  les  grâces,  .\unquid 
iniquitas  apud  Deum  ? 

D'autant  plus  injustes  en  nous  élevant 
contre  cette  providence  du  Seigneur,  que 
nous  refusons  au  Dieu  du  ciel  ce  que  jamais 
nous  n'avons  prétendu  disputer  aux  puis- 
sances de  la  terre.  Car,  prenez  garde  je  vous 
prie  :  que  faisait  pour  être  obéi  ce  cen- 
tenier  qui  s'adressa  au  Sauveur  des  hommes, 
cl  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile?  Il  disait 
à  l'un  de  ses  serviteurs  :  Allez.  Et  sau- 
pliquer,  ce  serviteur  se  mettait  en  chemiu 
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Dico   huic,   vade,    el    vadit. 
{Malth.,  VIII.)  Il  disait  a  l'autre  :  Venez.  Et 
sans  répondre,  cet  autre  approchai!  et  ve- 
nait :Et  alii  veni,  et  venit.  {Ibid.)  Image  bien 
naturelle  de  ce  que  nous  voyons  encore  tous 
les  jours  dans  le  monde   et    conviction  bien 
sensible  contre  nous,  quand,  par  une  témé- 
rité insoutenable  à  l'égard  du  Dieu  que  nous 
adorons,  nous  voulons  nous  ingérer  dans  ses 
conseils  et  qu'il   nous  rende  compte  de  ses 
ordres.  Ah  I  chrétiens,  y  pensons-nous,  et 
que  faut-il   pour  nous  juger  cl  nous  con- 
iarnnerque  nous-mêmes?  On  passe  d'un  pôle 
a   l'autre,  on   parcourt    les   plus  orageuses 
mers,  on  brave  les  périls,  et  l'on  va  affronter 
la  mort;  on  se  soumet  aux  plus  sévères  or- 
donnances; on  s'expose  à  tout,  on  se  réduit 
à  tout  ;  pourquoi?  parce  que  le  plaisir  du 
prince  est    tel;  c'est  assez  :   parce  que  le 
prince  le  veut  ainsi;  point  d'autre  explica- 
tion. A  cette  raison  unique  et  supérieure, 
il   faut  demeurer  dans  le  silence  et  agir. 
Avoir   une   fois   hésité   là-dessus,   c'est  un 
crime  qui  efface  les  plus  longs  services,  et 
que  rien  souvent  ne  répare.  Or,  avons-nous 
dans  le  ciel  un  maître  moins  jaloux?  il  sait 
tout  ce  qu'il  est,  et  c'est  à  vous,  ô  hommes, 
à  vous  en  souvenir.  De  la  cette  importante 
décision  des  Pères  et  de  toute  l'école  après 
eux  ,  que  nous  devons  à  l'adorable  provi- 
dence de  noire  Dieu,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  de  notre  vie,  l'obéissance 
du  cœur,  comme  nous  devons  à  son  éter- 
nelle  vérité,   dans   les   matières   de  la  foi, 
'"obéissance  de  l'esprit.  En  matière   de  foi 
un  doute  trop  curieux,  c'est  une  infidélité; 
et  en  matière  de  conduite  un  sentiment  trop 
vif,    c'est  une   révolte.   Croyez  ;  pourquoi? 
parce  que  Dieu  l'a  dit  :  il  ne'vous  faut  point 
d'autre  évidence.  Soumettez-vous;  pourquoi? 
parce  que  Dieu  l'a  fait:  il  n'y  a  rien  de  plus 
a  demander  :  il  est  le  maître  :  Ego  Dominus. 

Tellement  maître,  mon  cher  auditeur, 
que  si  ce  n'est  pas  volontairement  et  de  gré 
que  vous  lui  êles  soumis ,  il  le  faut  être  né- 
cessairement et  .malgré  vous.  Maître,  non- 
seulement  de  droit,  mais  de  fait  :  autre 
point  que  vous  ne  pouvez  trop  remarquer. 
Expliquons-nous. 

Car  Dieu  a  ses  desseins  ;  et  comme  sans 
vous  il  les  a  formés,  il  saura  bien  sans  vous 
les  accomplir.  Il  veut  que  cette  disgrAce 
vous  humilie  :  consentez-y  ou  n'y  consen- 
tez pas  ,  vous  n'en  serez  pas  moins  abaissé  , 
et  vous  n'en  porterez  pas  moins  l'humilia- 
tion. Il  veut  que  celte  langueur  habituelle 
vous  affaiblisse  et  vous  consume  :  plaignez- 
vous  ou  ne  vous  plaignez  pas,  vous  n'en 
éprouverez  pas  moins  les  effets ,  et  vous 
n'en  ressentirez  pas  moins  les  chagrins  et 
les  dégoûts.  Il  veut  que  vous  marchiez  par 
la  voie  de  la  tribulation  :  murmurez  ou  ne 
murmurez  pas,  votre  élat  selon  le  monde 
n'en  sera  pas  plus  heureux,  et  vos  entre- 
prises n'en  auront  pas  un  succès  plus  favo- 
rable. Vous  serez  ce  que  Dieu  veut  que 
vous  soyez  ,  el  rien  au-delà.  Vous  vous  tour- 
menterez beaucoup  ;  mais  après  vous  être 
bien  fatigué  et  bien  tourmenté,  qu'arrivera- 


t-il?  c'est  que  la  volonté  de  Dieu  se  fera  et 
non  la  vôtre.  Car  il  l'a  ainsi  résolu  ,  et  il  l'a 
dit  :  Consilium.  meum  stnbit ,  et  omnis  volun- 
tas  mea  fiet.  (Isa.,  XLVI.)  Vous  déplorerez 
beaucoup  votre  infortune;  vous  vous  épan- 
cherez en  de  longs  discours  sur  le  malheur 
de  voire  destinée,  ?ur  la  triste  fatalité  qui 
vous  poursuit,  sur  la  Providence  qui  vous 
abandonne.  Mais  toul  cela,  que  sera-ce  pour 
vous?  Ce  qu'élaient  pour  Pharaon  toutes  ses 
révoltes  contre  le  Dieu  d'Israël.  Que  son 
exemple  vous  instruise  :  il  est  également 
célèbre  et  terrible. 

Le  Dieu  d'Israël  voulait  que  son  peuple 
sortît  de  l'Egypte  etqu'il  fût  remis  en  liber- 
té; Pharaon  ne  le  voulait  pas  :  mais,  prince 
indocile  etrebelle,  vous  ne  connaissez  pas 
le  Maître  avec  qui  vous  entreprenez  de  lut- 
ter, et  contre  qui  vous  aurez  à  combattre. 
Vous  n'êtes  qu'un  homme  ;  et  c'est  un  Dieu. 
Vous  l'outragerez,  vous  vous  emporterez, 
vous  vous  obstinerez  ;  mais  toute  votre 
obstination  ne  changera  rien  à  ses  décrets; 
et  malgré  tous  vos  emportements,  malgré 
tous  vos  outrages,  il  en  faudra  venir  au 
point  où  il  veut  vous  réduire  ,  et  à  ce  qu'il  a 
déterminé.  Ainsi  Pharaon  se  soulevait;  et 
Dieu  le  frappait.  Pharaon  s'enfiait,  s'aigris- 
sait ,  faisait  à  Moïse  ,  le  ministre  de  Dieu  ,  et 
5  Dieu  même  les  reproches  les  plus  amers; 
et  Dieu  continuait  de  le  frapper.  Pharaon 
délibérait,  consultait,  assemblait  les  magi- 
ciens de  son  empire  pour  détourner  les 
plaies  dont  l'Egypte  était  affligée;  et  Dieu  les 
redoublait.  Que  fera  donc  cet  esprit  opiniâ- 
tre, et  ce  cœur,  à  ce  qu'il  semble,  indomp- 
table! Quoi  qu'il  fasse,  l'ordre  du  Seigneur 
s'exécutera,  el  le  peuple  de  Dieu  sera  déli- 
vré. Il  l'est  en  effet  :  Pharaon  le  poursuit  à 
la  tête  d'une  nombreuse  armée  ;  il  veut  le 
perdre  ,  et  comment  y  réussit-il?  Il  se  perd 
lui-même  ,  il  est  abîmé  dans  les  eaux,  il  y 
périt  et  toule  son  armée  avec  lui  ;  landis 
qu'Israël ,  sous  la  garde  de  la  Providence 
qui  le  conduit ,  passe  au  travers  des  flots  de 
la  mer  et  se  Irouve  en  sûreté  contre  les 
coups  de  son  persécuteur. 

Voilà,  chrétiens,  de  quoi  nous  sommes 
sans  cesse  témoins  ,  et  sur  quoi  nous  gémis- 
sons. Voilà  ce  que  nous  avons  partout  de- 
vant les  yeux  :  des  gens  toujours  pleins 
d'amertume  dans  le  cœur,  et  toujours  prêts 
à  s'en  décharger;  des  gens  à  qui  l'on  ne  peut 
faire  entendre  raison,  et  dont  on  ne  peut 
adoucir  l'aigreur,  ni  par  tous  les  motifs  de 
lasagesse  humaine,  ni  par  tous  les  principes 
de  la  religion  ;  des  gens  dont  toute  la  vie  so 
passe  en  regrets  et  en  dépits,  en  déboires  et 
en  chagrins;  qui  s'en  nourrissent,  et  s'en 
font ,  comme  parle  le  Saint-Esprit,  un  pain 
ordinaire,  mais  un  pain  de  douleur  :  Qui 
manducatis  panem  doloris.  (Psal.  CXXV1.) 
Cependant ,  après  tous  ces  chagrins  et  tant 
de  dépits,  en  sont-ils  mieux?  ou  plutôt;  par 
tant  de  dépits  et  tant  de  chagrins,  dont  ils 
pourraient  s'épargner  une  partie  en  se  rési- 
gnant et  en  pliant,  n'augmentent-ils  pas 
leurs  peines?  Vous  le  voyez,  cl  ils  ne  l'é- 
prouvent que  trop.  Quoiqu'ils  disent,  leu* 
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état  esl  toujours  le  môme;  a  quelques  cx- 
côf  qu'ils  se  laissent  emporter,  ils  n'en  de- 
viennent ni  plus  opulents  ni  plus  grands; 

et  malgré  loul  ceque  la  passion  leur  inspire, 
ils  sont  toujours  dans  la  même  indigence 
toujours  dans  le  même  abaissement,  tou- 
jours dans  le  môme  oubli,  exposés  toujours 
aux  mêmes  disgrâces  et  sujets  aux  mêmes 
infirmités  :  à  cette  seule  différence  près, 
qu'aux  maux  involontaires  qu'ils  endurent, 
et  qu'ils  ne  peuvent  guérir,  ils  ajoutent  en- 
core d'eux-mêmes  les  désolations  d'un 
cœur  ébattu,  les  tristes  réflexions  d'un  es- 
prit piqué  et  outré,  les  retours  affligeants 
d'une  imagination  fertile  en  idées  toujours 
nouvelles  et  toujours  plus  lugubres  les  unes 
que  les  autres,  les  humeurs  noires,  le  ver 
intérieur  d'une  âme  qui  se  ronge  en  secret , 
ou  qui  n'éclate  que  pour  s'abandonner  à 
des  transports,  quelquefois  risibles  selon  le 
monde,  souvent  même  très-dommageables, 
et  toujours  au  moins  violents  et  doulou- 
reux. Je  dis  violents  et  douloureux  ;  car, 
pour  appliquer  ici  la  pensée  de  saint  Ber- 
nard ,  est-il  un  plus  cruel  supplice  que  de 
vouloir  toujours  ce  qui  n'est  pas  ,  et  de  ne 
vouloir  jamais  ce  qui  est ,  et  ce  qui  esl  mal- 
gré nous.  Voilà  l'état  des  réprouvés  au  mi- 
lieu de  leurs  tourments;  et  n'est-ce  pas 
ainsi  que,  dès  celle  vie  même,  une  volonté 
dure  et  inllcxible  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence devient  elle-même  son  enfer?  Quid 
tain  pœnnle,  quetm  semper  telle  quod  uun- 
quam  erit ,  il  nunquam  ville  quod  nunquam 
non  erit?  (S.  Bernard.) Plus  sages  mille  fois, 
mes  frères,  et  plus  chrétiens,  si  nous  nous 
soumettions;  si,  d'une  fatale  et  irrévocable 
nécessité,  nous  nous  faisions  une  vertu;  si 
nous  nous  disions  à  nous-mêmes  :  Que 
sert-il  de  me  plaindre,  puisque,  malgré 
toutes  mes  plaintes,  le  cours  des  choses  est 
toujours  tel  que  la  Providence  l'a  arrêté,  et 
qu'il  Je  sera  toujours;  et  n'esl-il  pas  plus 
convenable,  puisque  je  ne  [mis  soulager 
mon  état  en  me  révoltant ,  de  le  sanctifier  en 
Je  supportant. 

C'était  la  sainte  conduite  du  prophète 
royal;  c'étaient  là  ses  sentiments;  que  ce 
soient  les  nôtres  :  Nonne  Deo  subjecta  erit 
anima  mea.  (Psal.  LXI.jO  mon  âme,  no 
serez-vous  point  soumise  à  votre  Dieu  ? 
c'est  lui  qui  vous  offre  ce  calice  ,  ne  regar- 
dez point  ce  qu'il  contient,  n'ayez  égard 
qu'au  Maître  qui  vous  le  présente  i Nonne 
Deo  subjecta  erit  anima  mea?  Il  est  amer  à  la 
nature,  et  tous  les  sens  en  sont  troublés. 
Mais  quoi  que  dise  la  nature  ,  etquelles  que 
soient  les  révoltes  des  sens,  dès  que  vous 
ordonnez,  Seigneur,  il  faut  se  rendre  et  cé- 
iler  :  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea? 
Contre  les  hommes  je  pourrais  opposer  vio- 
lence à  violence,  et  repousser  la  force  par  la 
force,  mais  contre  vous,  mon  Dieu  ,  il  n'y 
a  qu'à  courber  la  tête  et  qu'à  s'anéantir 
sous  le  poids  de  votre  grandeur  :  Nonne 
Deo  subjecta  erit  anima  mea?  D'autant  plus 
que  ces  ordres  de  la  providence  du  Sei- 
gneur, si  incontestables  et  si  certains,  si  ab- 
solus et  si  souverains,  sont   encore,   lors 


même  qu'ils  semblent  pins  rigoureux  et 
plus  sévères,  des  ordres  favorables  et  pa- 
ternels, <t  qui  ont  ainsi  de  quoi  exciter 
toute  notre  confiance  :  c'estia  troisième  partie* 
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C'est  un  paradoxe  pour  le  monac,  : 
selon  l'Evangile  c'est  une  vérité  ,  et  une 
vérité  capitale,  que  les  ordres  de  la  provi- 
dence du  Seigneur,  quelque  sévères  d'ail- 
leurs et  quelque  rigoureux  qu'ils  puissent 
paraître,  sont,  au  fond  et  dans  les  vues  de 
Dieu,  des  ordres  salutaires  et  paternels.  Je 
dis,  quelque  sévères  et  quelque  rigoureux 
qu'ils  puissent  paraître  ;  et  je  m'attache  à  ce 
point ,  parce  que  c'est  là-dessus  qu'il  semble 
moins  aisé  de  justifier  les  soins  de  la  divine 
Providence  et  son  amour.  Nous  comprenons 
aisément  que  Dieu  nous  aime,  quand  il  fa- 
vorise nos  desseins,  et  que  tout  dans  la  vie 
succède  selon  les  désirs  de  notre  cœur. 
Mais  qu'il  pense  à  nous,  lors  même  qu'il 
nous  refuse  les  biens  que  nous  lui  deman- 
dons; que  sa  providence  travaille  pour  nous, 
lors  même  qu'elle  nous  laisse  à  l'égard  de  la 
vie  présente  dans  la  misère  et  l'affliction  , 
c'est  un  mystère  qui  nous  choque,  et  dont 
nous  nous  faisons  un  scandale.  Or,  i!  n'est 
rien  néanmoins  de  plus  réel  ni  de  plu- 
tain  que  ce  grand  mystère  ;  et  si  je  puis  au- 
jourd'hui vous  convaincre  de  cette  dernière 
vérité,  j'aurai  tari  la  source  de  toutes  vos 
plaintes  contre  la  providence  de  votre  Dieu. 
Vous  commencerez  à  vous  confier  en  elle,  et, 
suivant  la  parole  du  Saint-Esprit ,  vous  en 
concevrez  des  idées  plus  avantageuses  et 
plus  équitables  :  Sentile  de  Domino  in  boni- 
tate.  {Sup.,  XI.) 

De  quoi  s'agit-il,  mes  chers  auditeurs;  et 
pour  prendre  la  chose  dans  son  principe,  à 
quoi  se  réduit  ma  proposition?  A  vous  dé- 
tromper de  l'erreur  où  peul-être  vous  avez 
été  jusqu'à  présent ,  et  où  vous  êtes  encore, 
touchant  cette  diversité  de  conditions  qui 
partage  le  monde,  et  dont  le  monde  com- 
prend si  peu  le  secret  :  à  vous  faire  voir 
que  si  les  uns  sont  dans  l'éclat  et  vous 
dans  l'obscurité  que  si  les  uns  vivent  dans 
l'abondance  et  vous  dans  la  disette,  que  si 
les  uns  passent  leurs  jours  dans  le  bonheur 
humain  et  vous  dans  l'adversité  tempo- 
relle ,  la  Providence  qui  l'ordonne  est  en 
cela  même  une  providence  toute  miséricor- 
dieuse; que  c'est  une  providence  favorable 
et  bienfaisante.  Vous  m'en  demandez  la 
preuve,  et  je  la  donne  :  puissiez-voua 
sentir  toute  la  force,  et  revenir  ainsi  d 
préjugés  et  des  illusions  où  ils  vous  entre- 
tiennent. 

Car  ce  que  je  prétends ,  et  a  quoi  je  puis 
croire  que  vous  n'avez  jamais  fail  l'attention 
que  la  chose  mérite,  c  est  que  Dieu  parla 
procure  tout  à  la  fois  dans  le  inonde  un 
double  bien,  l'un  et  l'autre  d'un  prix  inesti- 
mable. Bien  commun  et  bien  particulier.  Je 
dis  bien  commun:  auquel  peut-être  sommes- 
nous  moins  sensibles,  mais  dont  la  Provi- 
dence est  chargée.  Je  dis  bien  particulier  : 
qui  nous  touche  de  bien  plus  près,  et  où  la 
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même  providence  est  encore  engagée  d'é- 
tendre ses  soins.  Bien  commun,  c'est  celui 
de  toute  la  société  des  hommes  en  général  ; 
bien  particulier,  c'est  celui  de  chacun  des  hom- 
mes en  détail. Quand  Dieu,  par  une  merveil- 
leuse alliance,  sait  réunir  l'un  et  l'autre,  que 
tout  ensemble  et  dans  un  seul  plan  du  gou- 
vernement il  s'applique  à  nous  faire  trouver 
l'un  et  l'autre,  qu'en  agissant  pour  le  bien 
commun  ,  il  agit  en  même  temps  pour  notre 
bien  propre,  et  qu'en  s'intéressant  pour  notre 
propre  bien,  il  s'intéresse  également  pour 
le  bien  commun  ;  n'est-ce  pas  là  qu'il  dé- 
ploie en  notre  faveur  les  richesses  inépui- 
sables de  cette  bonté  qui  lui  est  si  naturelle, 
et  qui  se  répand  avec  autant  de  douceur 
que  d'efficace  sur  tous  les  êtres  créés?  Attin- 
yil  a  fine  usque  ad  finem  forlitcr,  et  disponit 
omnia  suaviler.  (Sap.,  VIII.)  Or,  tel  est  le 
système  de  la  Providence  dans  celte  variété 
d'étals  et  de  facultés  qui  met  entre  u:i 
homme  et  un  homme,  entre  vous  et  celui-ci 
ou  celui-là,  une  différence  dont  vousn*êtes 
surpris  et  si  vivement  touchés,  que  parce 
que  vous  n'en  connaissez  pas  les  avantages. 
Mais  moi  je  dois  vous  les  faire  connaître;  et 
pour  cela  il  ne  me  faut  d'abord  que  le  rai- 
sonnement de  saint  Chrysostome.  Compre- 
nez-le. 

En  effet,  selon  la  judicieuse  et  solide  ob- 
servation de  ce  saint  docteur,  c'est  celte 
même  différence  ordonnée  de  ])ieu  qui  éta- 
blit la  règle  dans  le  monde;  c'est  ce  qui  fait 
le  commerce,  et  par  conséquent  le  bien 
commun  du  monde  :  premier  avantage.  Car, 
reprend  ce  Père,  ôlez  cette  différence,  et 
supposez  une  égalité  parfaite,  c'est-à-dire, 
par  exemple,  supposez  que  tous  sont  riches, 
ou  que  lous  sont  pauvres  ;  de  là  quel  ren- 
versement dans  toute  la  société  humaine  1 
Que  lous  soient  riches,  qui  s'emploiera  à 
les  se.rvir  et  qui  le  voudra?  Que  tous  soient 
pauvres,  qui  prendra  soin  de  les  secourir, 
et  qui  le  pourra?  Il  faut  donc,  conclut  saint 
Chrysostome,  qu'il  y  en  ait  de  riches  et  qu'il 
y  en  ail  de  pauvres.  Qu'il  y  en  ail  de  riches, 
pourquoi?  afin  que  les  pauvres  soient  se- 
courus; et  qu'il  y  en  ait  de  pauvres  ,  pour- 
quoi? afin  que  les  riches  soient  servis.  Ainsi 
de  tous  les  autres  degrés  et  de  tor.tes  les 
autres  conditions. 

Je  pourrais,  chrétiens,  m'en  tenir  là  ;  mais 
je  vois  ce  que  vous  avez  à  me  répondre. 
Car,  dites-vous,  que  ce  soit  une  providence 
paternelle  pour  la  société  des  hommes  en 
général,  je  le  veux  :  mais  comment  l'est-elle 
pour  moi  en  particulier;  pour  moi  qui  me 
trouve  dépourvu  de  tout,  et,  dans  celte  va- 
riété nécessaire  pour  le  bien  commun  du 
monde,  Dieu  ne  pouvait-il  pas,  en  me  parta- 
geant, me  donner  sur  les  autres  la  préférence 
qu'ils  ont  sur  moi,  et  les  affliger  en  ma 
place,  pour  me  faire  goûter  le  bonheur  do 
leur  étal?  Voilà,  mes  frères,  j'en  conviens, 
voilà  le  point  dillicile  elle  sujet  le  plus  ap- 
parent de  nos  soupçons  el  de  nos  défiances  : 
mais  s'il  vous  reslo  une  étincelle  de  foi,  je 
puis  encore  là-dessus,  el  je  vais  en  peu  de 
mots  vous  satisfaire. 
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Il  est  vrai,  mon  cher  auditeur,  Dieu  pou- 
vait selon  le  monde  vous  donner  un  soit 
plus  heureux;  mais  pourquoi  ne  l'a-t-il  fias 
fait?  Est-ce  qu'il  vous  a  moins  aimé?  C'est 
ainsi  que  vous  le  pensez,  et  moi  je  soutiens 
au  contraire  (second  avantage)  que  c'est 
parce  qu'il  vous  a  aimé  et  qu'il  vous  aime  ; 
que  c'est  pour  votre  intérêt  propre  et  pour 
votre  bien  le  plus  solide.  Pesez,  je  vous  prie, 
toutes  mes  paroles.  Je  ne  dis  pas  que  c'est 
pour  un  bien  selon  votre  goût,  pour  un 
bien  selon  le  penchant  de  votre  cœur,  pour 
un  bien  selon  le  gré  de  vos  passions  ;  mais 
pour  un  bien  solide  et  d'un  ordre  tellement 
supérieur,  que  tout  autre  intérêt  lui  doit 
être  sacrifié.  Je  ne  dis  pas  que  c'est  pour  un 
bien  selon  sa  providence  naturelle  ;  mais 
pour  un  bien  selon  sa  providence  surnatu- 
relle, qui  doit  prévaloirà  tous  les  sentiments 
el  à  toutes  les  inclinations  de  la  nature.  En 
un  mot,  que  vous  ne  pouvez  trop  observer, 
je  dis  que  c'est  pour  votre  salut;  que  c'es', 
dis-je,  pour  le  votre  dans  les  vues  de  la 
prédestination  divine,  et  dans  la  connais- 
sance que  Dieu  a  de  vos  dispositions  parti- 
culières et  de  ce  qui  doit  plus  sûrement 
vous  conduire  à  ce  bienheureux  terme  où  il 
vous  appelle;  que  c'est  pour  ce  salut  qu'il 
envisage,  et  que  vous  devez  envisager  vous- 
même  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
et  votre  souverain  bien.  De  sorte  que  le 
moment  où  vous  vous  plaignez  avec  plus 
d'amertume  que  Dieu  vous  abandonne  par 
rapport  aux  intérêts  temporels,  est  celui 
même  où  il  pense  plus  attentivement  et  plus 
favorablement  à  vous,  parce  que  c'est  celui 
où  il  travaille  plus  efficacement  à  votre  in- 
térêt éternel.  Faut-il  vous  découvrir  quel- 
ques-uns de  ces  mystères  de  grâce,  et  vous 
faire  entrevoir  quelques  vestiges  de  cette 
providence  paternelle  qui  vous  perd,  si  je 
puis  user  de  celte  expression,  afin  de  vous 
sauver.  En  voici  quelquestrails  plus  marqués, 
et  par  les  uns  vous  pourrez  juger  des  autres. 

Dieu  pouvait  seconder  vos  vues  ambi- 
tieuses et  favoriser  les  desseins  que  vous 
aviez  formés  pour  voire  avancement  dans  le 
monde  ;  mais  ce  fut  l'éclat  de  sa  propre 
gloire  qui  éblouit  l'ange  rebelle  ;  et  la  pros- 
périté eût  lait  sur  voire  cœur  la  même  im- 
pression: elle  l'eût  enflé,  elle  l'eût  corrompu  ; 
il  a  donc  été  d'une  providence  paternelle 
d'en  arrêter  le  cours;  et  Dieu  l'a  arrêté. 
Dieu  pouvait  vous  conserver  celte  dignité, 
celte  charge,  cet  emploi  ;  mais  cette  dignité 
vous  faisait  exercer  un  empire  tyrannique  ; 
mais  celte  charge,  cet  emploi  devenait  pour 
vous  la  source  de  mille  injustices  :  il  a  donc 
été  d'une  providence  paternelle  de  vous  les 
enlever,  et  Dieu  vous  lésa  enlevés.  Dieu 
pouvait  vous  enrichir  et  vous  mettre  dans 
la  fortune  la  plus  opulente;  mais  celle  opu- 
lence, ces  trésors  d  iniquité  dont  vous  étiez 
si  avide  n'auraient  servi  que  d'amorce  à  vos 
passions  pour  les  réveiller  et  de  moyens 
pour  les  satisfaire  :  il  a  donc  été  d'une  pro- 
vidence paternelle  de  vous  en  priver  ;  et,  par 
une  permission  secrète  d'en  haut,  ou  h) 
malheur  des  temps  vous  en  dépouille,  ou  du 
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conlinuelles  traverses  vous  empêchent  de 
[es  acquérir.  Il  nu  tenait  qu'à  Dieu,  et  il  ne 
lient  encore  qu'à  lui  de  vous  rendre  le  com- 
merce du  monde  plus  agréable  et  plus  doux; 
de  vous  laisser,  dans  une  vie  tranquille  et 
commode,  couler  des  jours  sereins  et  sans 
nuages;  niais  vous  êtes  pécheurs  et  redeva- 
ble comme  pécheur  à  !a  justice  divine  :  il  a 
done  élé  d'une  providence  paternelle  de  vous 
fournir  de  quoi  vous  acquitter;  et  le  prix 
nécessaire  pour  cela,  c'était  celte  maladie  et 
toutes  les  douleurs  dont  elle  est  accompa- 
gnée ;  c'était  cette  affaire  chagrinante  et  tou- 
tes les  suites  fâcheuses  qu'elle  traîne  après 
soi;  c'était  tout  ce  qui  vous  trouble  et  qui 
vous  rend  la  vie  amère.  Vous  ne  voyez 
maintenant  les  choses  que  |  ar  ce  qu'elles 
ont  de  pénible  et  d'onéreux  ;  mais  Dieu 
vous  attend  au  grand  jour  de  la  révélation  ; 
et  sans  aller  plus  loin,  il  vous  attend  à 
l'heure  de  la  mort.  C'est  là  que  vous  appren- 
drez que  ce  qu'on  appelait  sur  la  terre  et 
dans  le  langage  ordinaire  du  inonde,  revers, 
décadences,  infortunes,  étaient  des  coups 
sagement  médités  par  la  providence  du 
Seigneur  et  les  plus  salutaires  ell'ets  de  sa 
miséricorde. 

Cependant,  chrétiens,  ce  qui  nous  reste, 
c'est  de  nous  soutenir  par  la  foi;  et  le  sen- 
timent qui  nous  doit  animer  jusqu'au  der- 
nier soupir,  c'est  celui  de  Job  par  où  je 
conclus  :  Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso  spe- 
rubo.  [Job,  XIII.)  Quand  le  Seigneur  me 
donnerait  ia  mort,  j'espérerais  toujours  en 
lui.  Belles  paroles  1  Kepassons-!es  à  loisir, 
et  pénétrons-en  tout  le  sens.  Je  n'en  suis 
point  encore  réduit  à  la  dernière  misère, 
ni  aux  plus  désolantes  extrémités  ;  mais 
quand  Dieu  m'aurait  fait  tomber  dans  l'état 
le  plus  misérable  et  le  plus  pauvre  :  Estiamsi 
occiderit  me.  Je  ne  suis  point  encore  telle- 
ment abaissé  ni  humilié,  que  je  n'aie  tou- 
jours parmi  un  certain  nombre  de  personnes 
quelque  considéraliou  dans  le  monde;  mais 
quand  Dieu  aurait  fait  de  moi  le  jouet  du 
public,  et  qu'il  m'aurait  couvert  d'opprobre  : 
L'tiamsi  occiderit  me.  Les  sens  ont  beau  se 
récrier;  le  mal  présent  que  j'endure,  n'est 
point  encore  si  douloureux  ni  si  long,  qu'il 
ne  me  donne  quelque  relâche,  et  que  je  n'y 
reçoive  quelque  soulagement;  mais  quand 
Dieu  viendrait  à  moi  le  couteau  à  la  main, 
qu'il  me  frapperait  de  mille  coups,  et  queje 
verrais  de  toutes  parts  couler  mon  sang  : 
Etiamsi  occiderit  me,  je  ne  perdrais  rien  de 
la  confiance  que  j'ai  en  lui.  J'irais  moi-même 
mu  présenter  à  lui,  je  baiserais  la  main  qui 
me  blesse  et  qui  nie  lue.  Pourquoi  ?  parce 
(pie  je  ne  puis  ignorer  que  mon  Dieu  est 
sage,  et  qu'il  sait  ce  qui  me  convient;  parce 
je  puis  encore  moins  ignorer  que  mon  Dieu 
m'aime,  et  non-seulement  qu'il  sait  ce  qui 
me  convient,  mais  qu'il  le  veut  :  Etiamsi 
occiderit  me,  in  ipso  sperabo.  Telle  fut  la 
conlinnce  d'Abraham.  Dieu  promet  à  ce  saint 
patriarche  de  lui  donner  une  postérité  pi  us 
nombreuse  que  les  grains  de  sable  qui  sont 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Cependant  Abraham 
n'a   qu'un  lils,  c'est  lsa:ic,  el   Dieu  lui   or- 


donne de  sacrifier  ce  fils  unique.  Comment 
s'accomplira  la  parole  <iu  Seigneur  ?  Toute 
la  postérité  d'Abraham  est  renfermée  dans 
Isaac.  C'est  par  Isaac  que  celle  heureuse 
famille  doit  se  multiplier,  et  toutefois  i- 
encore  enfant,  est  condamné  à  mourir.  \ 
nés  difficultés  d'une  raison  aveugle  qui  no 
peut  sonder  les  mystères  de  Dieu  !  Abraham 
n'examine  rien,  li  perd  dans  Isaac  le  fon- 
dement de  son  espérance,  el  néanmoins  il 
espère  toujours.  Il  prépare  lui-même  le  bû- 
cher où  son  (ils  doit  être  immolé,  il  y  con- 
duit lui-même  la  victime,  il  prend  le  glaive, 
il  levé  le  tuas,  le  coup  part  ou  du  moins 
est  prêt  a  partir.  Le  Seigneur  pourvoira  à 
tout  le  reste.  Abraham  ne  sait  pas  comment, 
mais  il  ne  doute  point  de  l'effet.  L'effet  ré- 
pond à  son  attente  :  l'ange  du  Seigneur  |  a- 
raît,  parie,  arrête  le  bras  du  père,  sauve  le 
(ils,  et  change  ce  sacrifice  de  deuil  et  ce 
funèbre  appareil,  dans  un  sacrifice  de  louange 
el  dans  une  fête.  Miracle  de  la  confiance  : 
je  dis  d'une  confiance  filiale,  humble  et 
ferme  !  Ne  la  perdons  jamais,  mes  chers  au- 
diteurs, elle  rétablit  tout.  Autant  qu'elle  est 
glorieuse  à  Dieu,  autant  il  prend  plaisir  à  la 
relever.  Il  a  des  ressources  qui  nous  sont 
inconnues,  et  ces  ressources  sont  pour  les 
âmes  qui  se  confient  en  sa  providence  :  Fe- 
rumlamen  et  ipse  erit  Salvulor  meus.  Job, 
XUI.  j  On  a  vu  Jo-eph  jeté  dans  une  cil<  i  ne, 
vendu  par  ses  frères,  et  de  là  élevé  auprès 
d'un  grand  prince  pour  en  devenir  le  minis- 
tre et  le  favori.  On  l'a  vu  dans  l'obscurité 
d'un  cachot  chargé  de  fers,  el  de  là,  au  bout 
de  quelques  jours,  rentré  en  grâce  auprès  du 
maître  et  presque  dominant  sur  le  trône.  On 
a  vu  des  familles  sur  le  penchant  de  leur 
ruine,  ou  déjà  même  dans  le  précipice,  et 
de  là,  après  quelques  années,  on  les  a  re- 
vues dans  l'état  le  pi  us  florissant.  Nous 
voyons  des  maisons  obérées,  sans  revenus, 
sans  fonds,  ou  dont  les  fonds  el  les  revenus 
sont  bien  au-dessous  des  dépenses  néces- 
saires ;  toutefois  ces  maisons  se  soutien- 
nent, elles  subsistent,  et  souvent  elles  s'é- 
tendent et  s'agrandissent.  Comment  cela  ? 
C'est  que  dans  le  besoin  un  père  chrétien, 
une  mère  sage  et  pieuse,  ont  eu  recours  a 
Dieu,  ont  compté  sur  Dieu,  se  sont  rei 
en  Dieu  :  Yerumtumen  et  ipse  erit  Salvaler 
meus.  Que  si  ce  n'est  pas  toujours  pai 
avantages  tempo,  els  que  la  confiance  est  ré- 
compensée, c'est  toujours  par  des  bit  -  -  - 
rituels,  par  une  force  toute  divine  qui  aller- 
mil  l'âme,  par  mille  consolations  intérieures, 
par  mille  avant-goûts  des  douceuis  de  l'au- 
tre vie,  par  ce  salut  et  celle  béatitude  et 
où  nous  aspirons  et  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Pète,  etc. 

SERMON    X\\. 

Pour  le   lundi   de  la   quatrième   semaine   de 

carêuu. 

sur   l'esprit  d'intérêt. 

Ascendit  Jésus  Jerosolymam,  et  invenil  in  lenip  ■ 
defites  bo>cset  oves,  et  nuimilarios  sedenies....  et  dixtl  : 
Auierte  ista  aine,  et  noiite  facere  domum  Palria  mei  do- 
imim  negociatiouis.  [Joen.,  11  j 
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Jésus  alla  à  Jérusalem,  et  ayant  trouvé  dans  le  temple 
des  gens  qui  vendaient  des  bœufs  et  des  moulons,  et  des 
changeurs  qui  étaient  là  assis....  il  dit  :  Otez  tout  cela  d'ici, 
et  ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon  l'ère  une  maison  de 
trafic. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  dans  l'or- 
dre et  le  règlement  du  monde  que  l'intérêt; 
et  dès  qu'un  homme  est  une  lois  possédé 
de  cette  passion,  il  n'est  point  d'injustice 
qu'on  n'en  doive  attendre,  ni  d'extrémité  à 
quoi  il  ne  se  porte.  Ces  marchands  de  noire 
évangile  profanent  le  temple  de  Dieu  par 
une  envie  démesurée  de  gagner  et  de  pro- 
filer; ils  ne  craignent  point  de  changer  la 
maison  du  Seigneur  en  une  maison  de  trafic; 
ils  n'ont  égard  ni  à  la  majesté  du  lieu  ni  à 
sa  sainteté;  ils  y  tiennent  des  assemblées 
tumultueuses;  ils  y  donnent  mille  scanda- 
les, et  ils  y  commentent  tant  de  désordres 
que,  selon  le  reproche  de  Jésus-Christ,  il 
semble  que  ce  soit  moins  un  sanctuaire  des- 
tiné aux  exercices  de  la  religion,  qu'une 
retraite  de  voleurs.  Or,  chrétiens,  ce  que 
l'intérêt  a  fait  dans  cet  exemple  particulier, 
n'esf-ce  pas  par  proportion  ce  qu'il  fait  en- 
core tous  les  jours  et  dans  toutes  les  condi- 
tions? J'entends  par  l'intérêt,  un  attachement 
déréglé  aux  biens  de  la  fortune  et  un  amour 
désordonné  des  richesses.  Passion  la  plus 
répandue  dans  les  cœurs  et  dont  il  est  si  peu 
ordinaire  de  se  défendre,  que  le  Sage,  par- 
lant d'un  homme  désintéressé,  nous  le  re- 
présente comme  un  homme  digne  des  plus 
grands  éloges,  comme  le  plus  rare  et  le  plus 
heureux  des  hommes,  comme  un  prodige. 
Passion  la  plus  tyranique  dans  son  empire, 
la  plus  ardente  dans  ses  convoitises,  la  plus 
violente  dans  ses  mouvements,  la  plus  cri- 
minelle dans  les  moyens  qu'elle  met  en 
usage  et  qu'elle  emploie  à  se  satisfaire.  Eu 
un  mot,  passion  qui,  suivant  la  parole  de 
saint  Paul,  est  la  racine  de  tous  les  maux  : 
Radix  omnium  malorum  est  cupiditas.  (  II 
Tim.,  VI.)  C'est  à  celte  parole  du  grand 
Apôtre  que  je  m'attache,  et  pour  vérifier  sa 
proposition,  je  fais  consister  la  malignité  de 
l'intérêt  en  deux  choses  qui  sont,  ou  de 
nous  endurcir  ou  de  nous  aveugler.  Effets 
également  pernicieux,  quoique  différents; 
et  puisque  je  prétends  fonder  là-dessus  tout 
ce  discours,  il  est  nécessaire  d'expliquer 
d'abord  l'un  et  l'autre.  Car  entre  les  per- 
sonnes que  domine  l'intérêt,  les  uns  y  sont 
tellement  livrés,  qu'il  étouffe  dans  eux  tous 
les  principes  de  la  conscience,  en  leur  fai- 
sant commettre  ouvertement  et  avec  vue, 
«ouïes  les  injustices;  et  voilà  ceux  que  je 
veux  marquer,  quand  je  dis  que  l'intérêt 
nous  endurcit.  Mais  d'ailleurs  il  y  a  des 
âmes  plus  timorées  en  apparence,  et  que 
l'intérêt  gouverne  plus  adroitement;  il  les 
trompe  en  leur  déguisant  les  injustices  qu'ils 
commettent,  et  les  leur  justifiant;  et  voilà 
ceux  dont  je  parle,  quand  je  dis  que  l'inté- 
rêt nous  aveugle.  Ainsi  l'intérêt  nous  rend 
injustes,  ou  par  l'endurcissement  de  notre 
cœur,  ou  par  l'aveuglement  de  notre  esprit 
Par  I  endurcissement  de  notre  cœur,  en  nous 
faisant  commettre  l'injustice,  lors  même  que 


nous  la  voyons  :  c'est  le  premier  point;  par 
l'aveuglement  de  notre  esprit,  en  nous  em- 
pêchant de  voir  l'injustice,  lors  même  que 
nous  la  commettons  :  c'est  le  second  po;nt. 
La  conclusion  sera  donc  de  combattre  avec 
tout  le  soin  possible  ce  damnable  esprit 
d'intérêt,  de  nous  fortifier  contre  ses  atta- 
ques, de  nous  préserver  des  pièges  qu'il 
nous  dresse,  et  de  nous  maintenir  toujours, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  dans  les  voies 
de  la  justice  chrétienne.  Je  n'ai  point  encore 
traité  de  matière  plus  morale,  plus  conve- 
nable à  tous  les  états,  ni  qui  demande  plus 
d'attention,  après  que  nous  aurons  salué 
Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIK. 

Il  y  a  longlemps  que  le  Sage  l'a  dit,  et  de 
siècle  en  siècle  depuis  le  Sage,  celte  parole 
s'est  vérifiée,  et  se  vérifie  encore  lous  les 
jours  :  Quand  on  cherche  à  s'enrichir,  et 
qu'on  le  cherche  surtout  avec  empressement, 
il  est  rare  de  garder  son  innocence  :  Qui  fts- 
tinat  ditari,non  eril  innocens.  Car  le  premier 
caractère  de  l'inlérôt,  c'est  d'endurcir  le 
cœur  et  de  nous  faire  passer  ouvertement 
par  dessus  toutes  les  lois  de  la  raison  et 
de  l'équité.  L'orateur  romain,  par  le  seul 
usage  de  la  vie  et  l'expérience  commune, 
l'avait  bien  lui-même  reconnu  et  le  repro- 
chait à  son  siècle,  qu'il  n'y  avait  ni  règle  si 
sainte  ni  devoir  si  sacré  que  l'amour  des  ri- 
chesses ne  fit  hautement  violer.  La  preuve 
en  ces  sortes  de  matières  la  plus  sensible, 
c'est  le  détail  ;  mais  pour  y  mettre  l'ordre 
convenable,  il  faut  remarquer  que,  quelque 
disposé  que  l'on  soit  à  toutes  les  injustices 
que  suggère  l'intérêt,  on  n'est  pas  moins 
toujours  en  état  d'exécuter  tous  les  desseins 
qu'il  nous  inspire;  mais  que  les  uns  sont 
au-dessus  de  notre  pouvoir,  et  que  les  au- 
tres dépendent  de  nous.  Sur  cela,  que  fait 
l'intérêt?  Deux  choses  que  saint  Grégoire 
pape  nous  a  bien  marquées  en  ces  deux 
paroles  :  Aliéna  rapere  si  possit,  concupiscere, 
si  nonpossil  (S.  Grkgor.)  ;  c'est-à-dire  en  pre- 
mier lieu,  que  ce  que  nous  ne  pouvons  avoir 
par  toutes  nos  intrigues  et  tous  nos  efforts, 
l'intérêt  tu  moins  nous  le  fait  alors  crimi- 
nellement désirer.  Concupiscere, sinonpossil. 
Etl  second  lieu,  que  ce  que  nous  pouvons 
avoir  et  nous  attribuer  par  quelque  voie 
que  ce  soit,  et  pour  injuste  qu'elle  paraisse, 
l'intérêt  alors  nous  le  fait  réellement  et  in- 
justement usurper  :  Rapere,  si  possit.  C'est 
de  quoi  tous  les  états  du  monde  ne  nous 
fournissent  que  de  trop  fréquentes  démons- 
trations; et  j'aurai  dans  tout  ce  discours  le 
triste  avantage  de  ne  rien  dire  dont  nous  ne 
soyons  témoins,  et  dont  peut-être  plusieurs 
qui  m'écoutent  ne  se  trouvent  coupables 
devant  Dieu. 

Je  le  dis  d'abord,  ce  que,  par  toutes  nos 
intrigues  et  tous  nos  efforts,  nous  ne  pou- 
vons avoir,  l'intérêt  nous  le  fait  au  moins 
criminellement  désirer.  Oui,  chrétiens,  co 
qui  est  le  propre  de  toutes  les  [tassions  l'est 
encore  tout  autrement  de  la  passion  de  l'in- 
térêt :  c'est  un  feu,  et  le  feu  le  plus  ardent; 
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s'il  n'a  pas  au-dehors  à  quoi  s'attacher ,  il 
nous  dévore  au-dedans  et  nous  consume- 
Fous  allez  entendre  ce  que  je  veux  dire.  En 
eflel ,  selon  la  remarque  que  je  riens  de 
faire,  on  n'est  pas  toujours  maître  d'enlever 
nui  autres  ce  qu'ils  possèdent,  et  de  le  faire 
passer  impunément  dans  nos  mains.  Il  en 
faudrait  pour  cela  venir  à  des  violences  qui 
portent  trop  loin,  et  il  y  aurait  même  des 
risques  à  courir,  où  l'on  n'est  pas  en  dispo- 
sition de  s'exposer.  On  demeure  donc  sans 
rien  entreprendre  ,  mais  du  reste  dans  un 
repos,  si  je  puis  l'appeler  ainsi ,  toujours 
plein  d'iniquité  ;  et  c'est  la  que  s'accomplit 
à  la  lettre  la  parole  de  saint  Paul  :  Que  ceux 
qui  veulent  devenir  riche  se  laissent  aller  à 
mille  désirs  insensés  et  pernicieux  ,  qui  les 
mènent  a  la  damnation  :  Qui  voltmt  diviles 
ficri,  incidunt  in  desideria  multa  inutilia  et 
nociva,  quœ  mergunt  komines  in  interitum  et 
perdilionem.  (I  Tim.,  VI.)  La  raison  est  que 
les  obstacles  qui  se  rencontrent  à  satisfaire 
une  passion,  et  en  particulier  la  passion 
d'avoir,  bien  loin  de  l'éteindre,  ne  servent 
qu'à  l'allumer  encore  davantage  et  à  l'irriter, 
lit  s'il  faut  remonter  plus  haut,  c'est  que  ce 
qu'on  n'a  pas  nous  étant  moins  connu,  il 
nous  paraît  par  la  môme  beaucoup  plus  pré- 
cieux qu'il  n'est,  et  plus  souhaitable;  c'est 
que  l'imagination  alors  y  attache  des  agré- 
ments que  la  présence  diminue,  et  qu'on 
no  trouve  point  dans  la  possession.  Suivons 
les  conséquences  de  ce  principe  :  on  les 
compte  communément  pour  rien  ;  mais  le 
seul  récit  nous  en  doit  donner  toute  l'hor- 
reur que  la  chose  mérite,  et  vous  fera  déjà 
connaître  la  malignité  de  l'intérêt. 

Car  de  là,  ce  qui  arrive,  chrétiens,  c'est 
que  le  cœur  se  ronge  de  mille  envies  secrè- 
tes, et  que  les  yeux,  conduits  par  le  cœur, 
jettent  mille  regards  jaloux  sur  des  biens 
qu'on  voit  à  regret  en  d'euires  mains  que 
les  siennes,  et  dont  on  est  obligé  de  se  pas- 
ser. Voici  quelque  chose  de  plus  marqué. 
Ce  qui  arrive ,  c'est  que  dans  la  même  fa- 
mille un  parent  destiné  par  la  proximité  et 
l'alliance  à  un  héritage  qui  ne  lui  peut 
manquer,  et  sur  quoi  par  avance  il  s'est 
tracé  mille  desseins  dont  son  esprit  se  re- 
paît, voudrait  qu'une  prompte  mort  l'eût 
délivré  du  légitime  possesseur  dont  il  at- 
tend la  place,  et  à  qui  cependant  il  affecte 
partout  de  donner  les  témoignages  en  appa- 
rence les  plus  vifs  d'une  sincère  amitié  et 
d'un  parfait  attachement.  Ce  qui  arrive , 
c'est  qu'un  frère,  ne  trouvant  pas  trop  pour 
lui  de  toute  une  succession,  qui  néanmoins 
doit  être  divisée  entre  d'autres  entants  sor- 
tis du  même  sein  que  lui  et  nés  avec  les 
mêmes  prétentions ,  entendrait  dire  volon- 
tiers qu'un  heureux  accident  a  soulagé  la 
maison  d'une  sœur  qu'il  fallait  pourvoir  ; 
et  <pie  la  sœur  à  son  tour  voirait  sans  peine, 
disons  même  avec  joie,  enfermer  dans  le 
tombeau  un  frère  qui  la  mettrait  par  là  en 
état  de  penser  à  un  riche  établissement.  Ce 
qui  arrive,  c'est  qu'un  fils  nourri  avec  soin 
dans  la  maison  paternelle,  mais  ne  voyant 
rien  encore  dans  ses  mains,  et  renonçant  à 


toute  ia  nature,  compte  les  années  d'un 
père,  d'une  mère,  qui  vivent  trop  longtemps 
à  son  gré  ,  et  aspire  en  secret  à  la  dernière 
heure  de  ceux-là  même  à  qui  il  est  redeva- 
ble de  la  vie.  Ce  qui  arrive,  i  '<  si  que  dans 
la  même  profession  où  plusieurs  travaillent 
également  à  s'avancer  ,  et  où  la  fortune  de 
l'un,  comme  il  est  d'ordinaire  ,  balance  la 
fortune  de  l'autre,  chacun  se  ferait  un  plai- 
sir de  voir  tomber  autour  de  soi  tous  ses 
concurrents,  pour  s'élever  sur  leurs  ruines 
et  pour  profiter  de  leurs  dépouilles.  ,Et  tels 
sont  auprès  des  princes  de  la  terre  les  sen- 
timents d'un  courtisan  contre  un  favori  que 
le  maître  dislingue  et  qu'il  gratifie  plus  li- 
béralement de  ses  dons.  Tels  dans  les  em- 
plois militaires  les  sentiments  d'un  officier 
qui  touchedeprèsà  unedignitéaussilucralive 
qu'elle  esthoiiorable.maisdoiit  un  autre  avant 
lui  et  par  préférence  est  revêtu.  Tels  dans 
lespartisles  sentiments  d'un  homme  d'af- 
faires, qui  vise  h  une  importante  commis- 
sion dont  il  a  bien  supputé  le  profit,  mais 
qu'il  ne  peut  obtenir  qu'un  autre  qui  la  i  em  : 
plit  actuellement  ne  lui  ait  laissé  l'entrée 
libre  et  cédé  la  place.  Tels  dans  l'Eglise 
môme,  hélas  1  Seigneur,  qui  le  croirait?  dans 
celte  Église,  que  vous  fîtes  la  dépositaire  de 
v.itre  pauvreté,  et  dont  le  désintéressement 
devait  èire  le  premier  caractère;  te!s,dis-je, 
les  sentiments  d'un  bénéficier,  qui,  m 
rant  le  sacré  ministère  beaucoup  plus  par 
les  revenus  qui  y  sont  attachés  que  par  la 
sainteté  qui  le  doit  accompagner,  soupire 
après  un  bénéfice  vers  lequel  il  a  tourné  ses 
prétentions,  el  qu'il  regarde  comme  une 
terre  pour  lui  fertile  et  abondante,  mais 
dont  un  autre  lui  retarde  la  possession.  Je 
passe  les  autres  conditions  où  règne  géné- 
ralement le  même  esprit,  jusque  dans  les 
moins  relevées,  et  où  l'intérêt  excite  et  en- 
tretient les  mêmes  sentiments. 

L'Evangile  nous  fournit  un  exemple  bien 
sensible  de  ce  que  je  dis.  Madeleine  ,  cette 
(idèle  amante  de  Jésus-Christ,  toujours  in- 
génieuse à  inventer  mille  manière  de  lui 
marquer  son  attachement  et  son  respect, 
versait  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde 
un  baume  d'un  grand  prix;  Judas  l'aperçut 
et  il  en  fut  indigné,  il  s'en  expliqua  ,  il  en 
murmura.  Pourquoi  cette  dissipation, s'écria- 
t-il?  Ut  quid  perditia  lurc'f  (Juan.,  XII.)  On 
eût  cru,  à  l'entendre  parler,  qu'il  était  animé 
du  zèle  le  plus  charitable  et  le  plus  raison- 
nable. Il  voulait  qu'on  vendit  celte  liqueur, 
et  que  l'argent  fût  employé  en  aumônes  ;  il 
le  voulait,  ou  plutôt  il  semblait  le  vouloir 
de  la  sorte  :  Quarc  hoc  unguentumnonneniit, 
et  dalum  est  egenis?  (Ibid.)  Mais  quel  était 
le  véritable  motif  de  cet  homme  intéressé! 
Ecoutez  l'Erangéliste  :  Car  ce  n'était  i  a-, 
reprend  saint  Jean,  le  soin  des  pauvres  qui 
le  louchait;  il  n'avait  pas  l'âme  pour  cel.i 
assez  compatissante,  et  il  ne  prenait  guère 
de  part  à  la  misère  d'autrui  ;  mais  il  était 
avare,  et  son  avarice  lui  faisait  regretter  le 
gain  qu'il  eût  fait,  si  on  lui  tût  confié  ce 
parfum  :  Aon  quia  de  egenis  pertinebat  ad 
(«m,  sed  quia  fur  crut.  (litil. 
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Quand  l'intérêt  n'aurait  point  d'autre  ca- 
ractère de  malignité  que  ces  désirs  crimi- 
nels, serait-il  déjà  une  plus  injuste  passion  ! 
Car  si  l'on  ne  viole  pas  alors  toutes  les  rè- 
gles de  la  probité  naturelle,  delà  charité,  de 
l'humanité,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  fût  très- 
disposé  à  les  violer.  On  souhaiterait  qu'il  se 
présentât  une  occasion  favorable  d'arrêter 
la  fortune  de  celui-ci,  de  détruire  le  crédit 
de  celui-là,  de  les  éloigner,  de  les  supplan- 
ter. Si  jusqu'à  présent  on  ne  l'a  pas  fait, 
c'est  qu'on  ne  l'a  pu  ;  mais  ce  n'est  pas  qu'on 
n'ait  bien  pensé  aux  moyens  d'y  réussir,  et 
qu'on  ne  les  ait  quelquefois  bien  cherchés. 
Quelles  chimères  se  forme  là-dessus  l'ima- 
gination 1  quelles  folles  idées,  où  elle  se  pro- 
mène, où  elle  s'égare,  où  elle  renverse,  où 
elie  bâtit!  tout  cela  confusément  et  sans 
ordre;  mais,  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
condamnable,  tout  cela  contre  le  comman- 
dement du  Seigneur:  Vous  n'envierez  point 
le  bien  de  votre  frère  :  Non  concupisces. 
(Exod.,XX.)  Ainsi,  tel  au  dehors  paraît  in- 
nocent, qui  par  tous  les  vœux  d'un  cœur- 
intéressé  a  commis  dans  l'âme  mille  atten- 
tats. 

Le  mal  après  tout  serait  moins  à  craindre 
s'il  se  bornait  là  :  mais  parce  qu'on  passe 
naturellement  et  promptement  du  désir  à 
l'effet,  j'ajoute  que,  dès  qu'on  est  en  liberté 
de  prendre  et  d'amasser  à  son  gré,  l'intérêt 
alors  nous  fait  porter  les  mains  sur  tout  ce 
qui  se  rencontre,  et  franchir  s'il  le  faut, 
toutes  les  lois  de  la  conscience  :  Rapere  si 
possit  ;  vous  m'en  demandez  la  raison.  Elle 
cfi  aisée  à  comprendre. 

Je  ne  prétends  pas  que  tout  d'un  coup 
l'intérôt  nous  endurcisse  de  sorte  que  la 
conscience  ne  parle  point  et  qu'elle  ne  soit 
pas  môme  écoulée.  On  voudrait  qu'elle 
s'accommodât  avec  l'intérôt  :  mais  si  la  chose 
n'est  pas  possible  dans  le  parti  qu'il  y  a  à 
prendre  entre  l'intérôt  et  la  conscience, 
l'intérêt  l'emporte  et  la  conscience  perd  toute 
son  autorité.  Quand  j'en  examine  la  cause, 
je  trouve  celle-ci  :  c'est  que  la  conscience, 
pour  nous  retenir,  n'offre  à  l'esprit  que  des 
objets  éloignés;  des  biens  pour  nous  attirer 
ou  des  maux  pour  nous  intimider,  que  nous 
ne  voyons  point.  Elle  ne  menace,  ou  ne 
promet  que  par  la  foi  et  qu'autant  qu'elle  est 
éclairée  de  la  foi.  Or,  la  foi  dans  ses  châti- 
ments les  plus  redoutables  ou  dans  ses  plus 
belles  espérances  n'a  rien  encore  qui  nous 
frappe  les  yeux;  au  lieu  que  l'intérêt  nous 
montre  des  biens  présents,  des  biens  visi- 
bles et  qui  daltent  toutes  nos  inclinations; 
il  est  difficile  de  s'en  défendre,  étant  aussi 
dominés  que  nous  le  sommes  par  les  sens. 

Je  vois, chrétiens,  où  je  m'engage,  et  c'est 
un  sujet  intini  que  toutes  les  injustices  do 
l'intérêt  :  je  dis  même  ces  injustices  éviden- 
tes, connues,  qu'on  ne  peut  se  déguisera 
soi-même  et  qu'on  se  reproche  en  secret, 
lorsqu'on  les  commet  néamoins  le  plus 
ouvertement  et  avoc  le  plus  d'assurance. 
Avouons-le  en  effet,  mes  frères,  et  déplorons- 
le  dans  la  plus  amère douleur  :  tout  cède  à 
cetie  fausse  divinité.  Dès  que  l'intérôt  a 
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parlé,  et  qu'on  lui  a  une  fois  prêté  I  oreille, 
il  n'y  a  plus  de  crime  qui  coûte  pour  lui 
obéir.  11  faudrait  parcourir  tous  les  temps, 
et  fa  i  réparai  ire  devant  vous  tous  les  états  du 
monde.  Quel  temps,  oserai-je  le  prononcer  ! 
quel  Elat  du  monde  trouverons-nous,  que 
l'intérêt  n'ait  pas  rempli  do  toutes  les  iniqui- 
tés? Je  ne  puis  tout  dire;  mais  j'en  dirai  du 
moins  assez  pour  vous  faire  sentir  une  vé- 
rité qui  n'est  déjà  par  elie-môme  que  trop 
constante. 

Car  si  le  bon  droit  est  vendu,  et  la  veuve 
pillée  ,  le  faible  accablé,  les  peuples  vexés; 
s'il  y  a  dans  le  monde  des,  divorces,  des 
haines,  des  procès,  des  fraudes,  des  trahi- 
sons, des  concussions,  des  usures,  des  simo- 
nies ;  la  source  empoisonnée  qui  corrompt 
tout,  n'est-ce  pas  l'intérêt?  Je  reprends,  et 
suivez-moi. 

C'est  l'intérêt  qui  change  l'autorité  légi- 
time des  grands  dans  l'Empire  quelquefois 
le  plus  dur  et  le  moins  soutenable.  Ils  n'ont 
jamais  assez;  et  pour  avoir,  leurs  titres  les 
plus  solides  sont  les  violences  et  le  pouvoir. 
On  exige  au  centuple;  on  surcharge  des 
vassaux,  on  opprime  des  voisins  :  com- 
ment ?  Apprenez-le  de  l'impie  Achab,  et  plus 
encore  de  sa  perfide  épouse  Jézabel.  Ils  virent 
la  vigne  de  Naboth;  ils  voulurent  s'en  em- 
parer et  l'unir  à  leur  domaine;  et  parce  que 
Naboth,  ce  sujet  d'ailleurs  si  fidèle,  parut  at- 
taché à  conserver  l'héritage  de  ses  pères,  on 
trame  sa  perte.  Jézabel,  cette  reine  égale- 
ment impérieuse  et  avare,  suscite  contre  lui 
de  faux  témoins.  Naboth  est  accusé,  con- 
damné, et  par  sa  mort  devient  la  victime  de 
l'insatiable  avarice  de  la  princesse  et  du 
prince.  Occidisli  (III  Reg.,  XXI)';  vous  lui 
avez  ôlé  la  vie,  à  cet  homme  aussi  pauvre 
qu'il  était  innocent,  disait  le  prophète  h 
Achab  :  vous  avez  versé  so  î  sang  :  et  le  seul 
crime  qui  l'a  rendu  coupable  a  vos  yeux, 
c'est  que  vous  avez  voulu  usurper  un  bien 
qui  lui  appartenait,  et  qui  faisait  dans  sa 
pauvreté  toute  sa  subsistance  :  occidisti  et 
possedisli. 

C'est  l'intérêt  qui  fait  des  tribunaux  de 
la  Justice  le  siège  des  plus  odieuses  procé- 
dures et  delà  plus  criante  chicane.  On  veut 
se  remplir  auxdépens  des  parties;  et  de  là, 
pour  en  avoir  tout  le  loisir,  tant  de  délais 
que  l'on  affecte,  tant  d'incidents  nouveaux 
que  l'on  fait  naître,  tant  de  labyrinthes  pour 
embarraser,  pour  compliquer  les  afTaires. 
Toute  cause  est  bonne  à  défendre,  dès  qu'il 
y  a  du  profit  à  espérer. On  en  altère  le  rap- 
port ;  on  en  déguise  les  points  les  plus  im- 
portants; on  en  fait  monter  les  fraisa  des 
sommes  excessives;  on  reçoit  de  tous  les 
endroits,  et  après  bien  des  tours  et  des  re- 
tours, celui  qui  se  trouve  enfin  le  mieux 
fondé  dans  ses  demandes  et  que  l'on  y  con- 
firme, c'est  celui  qui  a  su  répandre  avec  pins 
d'abondance  et  plus  donner. 

C'est  l'intérêt  qui  anéantit  les  devoirs  <!e 
la  vie  les  plus  essentiels  :  la  société;  on  no 
se  connaît  plus  dès  qu'on  a  ensemble  quel  - 
que  intérêt  à  démêler.  Des  parents,  pour 
éviter  toute  querelle,  des  frères  et  des  su.";:  s 
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sont  obligea   de  se  séparer  et  du  vivre   les  hautement.  C'est  que  l'intérêt   n'a  pas  fou  - 

uns  ii  l'égard  «les  autres   comme  des  élran-  jours  épargné  le   cher  troupeau  d  •   J> 

gqrs.  L'amitié  :  il  n'en  est  point  de  si  vivo  Christ;  je  dis   ses    ministres  mêmes,    el 

et  de  si  ardente,  mie   l'intérêt   tout  è  coup  je    ne    craindrai    point    de   rei  ici 

ne  puisse  éteindre:  le  mien  et  le  lien,  dit  la   plainte    de    Jérémie ,  que   partout    on 

saint  Chrjsostome,    parole    qui    glace   les  sacriûe   à    l'avarice';   omnet  avariiiœ    </«- 

cœurs,    et  qui  seule  rompt  les  liaisons  les  dent  :  depuis    le  plus  petit  jusqu'au    : 

plus  étroites.  .La  commisération  et  ta  pitié  :  grand,  a  minore  tuque  ai  majorem  J-i.w  ; 

on   laisse  tranquillement   périr   le   pauvre  et,  ce  qu'il  y  a  de  plusdéploi  ble,  depu 

sans  le  soulager,  comme  ce  riche  qui  refusait  prophète  qui  annonce  les   divines  véi 

inèiiie  à  Lazare  les  mie'tesqui  Lombaientdesa  jusqu'au  prêtre  qui  sertà  l'autel  :  eta  propheta 

table.  On  tient,  selon  l'expression  figurée  ei  ttsr/ite  ad  nacerdotem.  [lbid.)  L'intérêt,  a 

l'exemple  de  l'Evangile,  on  tient   impitoya-  avoir  fait  de  Judas,  tout  apôtre  qu'il   était, 

blement  le  pied  sur  la  gorge  à  un  débiteur  un  envieux,  prenant  toujours  de  nouve 

qu'on  traite  dans  toute  la  sévérité,  et  qu'on  accroissements  dans  son  rceur,  qu'en  I 

ruine  de  fond  en   comble,  pour  ne  vouloir  enfin?  un  traître  , il  vend  Jéî  rite 

pas  attendre   quel  pie   temps,   ni    relâcher  deniers;  un  profanateur ,  il  rite  à  la 

quelque  chose  de  l'intérêt.    L'obéissance  :  table   de  Jésus-Christ  avec  son  péché  et  en 

combien  de  sujets  l'argent  a-l-il  soulevés  cet  état  il  communie;  un  parricide,  il  cau«e 

contre  le  souverain,  et  combien    de  guerres  la  mort  à   Jésus-Christ  ,  c'est-à-dire   à    • 

intestines  a-t-il  allumées  dans  les  maisons  bienfaiteur,  à. son  sauveur,  à  son  Dieu;   un 

particulières  ou  dans  la  république  1  La  pu-  désespéré,  dans   l'horreur  de   son  crime,  il 

deur  :  tout  l'or  ne    la  peut  acheter;  mais  attente   lui-même  a  sa  propre  vie,  et  coin- 

combien  de  fois  néanmoins  a-t-elle  été  ven-  mence  déjà  par  ses  mains  le  juste  châtiment 

due  au    poids    de  l'or,  et    quels  détestables  de  son     intérêt.  Ah!    mes  frères,   combien 

commerces  l'intérêt  n'a-t-il  point  établis  1  La  d'hommes  aussi   intéressés  que  lui,  ontdii 

fidélité:  on  se  parjure  à  la  facedù  magistrat,  commelui.etledisenten  (oui  Q-.Qttid 

dès  qu'il  s'agit  de  l'intérêt,  et  sur  les  saints  vultis  mihi  daref(Matth.  XXVI.)  Que  voulez  - 

livres  on  soutient,  sans  respect  de  la  vérité,  vous  aie  donner,  el  je  m'engage  à  vous 

le  plus  noir  mensonge.  Les  soldats,  qui  fu-  livrer   de  ce  compétiteur   qui  vous  incoin  - 

rent  témoins    de   la  résurrection  de    Jésus-  mode  et  a  le  ruiner  ;    et  je  m'engagi       1  ne 

Christ,  la  rapportèrent  d'abord  telle  qu'ils  réussir  pour  vous  celte  affaire  et  à  en  veuirà 

l'avaient    vue   :  mais  la    récompense    qu'on  bout;   et  je    m'engage  à  vous    procurer 

leur  promit,  leur  lit  bientôt  changer  de  lan-  poste  el  à  vous  meure  dans  celle    place  :  et 

gage  et  avancer  la   plus   insigne  imposture,  quoi  qu'il  en  coule,  quelques   voies   qu'il  3 

Enfin  le  culte  de  Dieu,  la  religion  :  l'intérêt  ait  à  prendre,  je  suis  prêt  à  vous  servir  pai- 

détruit  tout.  Un  homme  intéressé,  dit  saint  tout  et  contre   tous.  Quid  vultis  mihi  dure? 

Paul,  c'est  un  idolâtre:  avaritiam,  quœ  est  que  voulez-vous  me  donner  et  je  vou&ié- 

simulacrorum  servilus  (Col.,  III)  ;   ou,  pour  ponds  de  relever  votre  fortune,  de    rétablir 

ne  point  user  de  figure,  un  homme  intéressé,  votre  commerce,  de  vous    taire  entrer  dans 

ajoute   l'Apôtre,   c'est  un  homme  sans  foi  :  ce    parti,  où   vous    pourrez  entrés-peu 

cupiditas  quam  quidam  appelentes,  erraverunt  temps  réparer    toutes    vos   perles   par   (Je 

a  fide  (I  Tirn.,  VI],  Nous  en  avons    assez   la  prompts  et  amples  profits  :  et  ego  cum   vobii 

preuve  dans  ces  derniers  temps  :  combien  de  trudam.  Mais  il   y  faudra  employer  le  uen- 

gens  élevés  dans  l'hérésie,  mais  éclairés  de  songe,  la  fausseté,  la   fraude,  I  oppression, 

Dieu    et    touchés   de    tant   de    conversions  mille  détours,  mille  vexations:  il  n'importe; 

dont  î  ils   avaient   été  spectateurs,   et  dont  et  de  quoi  êles-vous  en   peine?  Ce  sont-là 

on  leur  avait  fait   connaître  les  solides  mo-  des  scrupules  et  avec  ces  scrupules  on  ne  (ait 

tifs,  sont  demeurés  toutefois,   et  demeurent  rien  dans  la  vie.   L'intérêt,    voilà  la   grande 

encore  dans    leur  obstination,  par  des  vues  raison,  voilà  une   raison  supérieure  et    au- 

d'intérêt,  dont  les  plus  puissantes   considé-  dessus  de  tout  :  bien  ou  mal,  il  faut  avoir, 

rations  ne  les  ont  pu  détacher  I  Quid  vultis  mihi  dore,  et  ego  vobis  eum  tra- 

L'  esprit  tentateur    connaissait    bien    sur  dam  (Ibid.). 
cela  la  force  de  l'intérêt  ;  et  quand  il  voulut         11  n'y  a  doue  point,  selon  le  Sage,  de  plus 

se  faire  adorer  de  Jésus-Christ,  il  le  porta  méchant  homme  que  celui  qui  esi  gouveri 

sur   une   montagne,   lui    montra    tous    les  par  l'intérêt  :Avaronihtlcstscelestius.(Eccli., 

rovaùmes  du    monde,  et  lui  promit   de  l'en  X.)  Il  n'est  rien  de  plus  criminel  que  d'ai- 

rendie  maître,  s'il  se  prosternait  seulement  mer  les  richesses  ••  aihil  est  iniquitu  fuatn 

une  fois   devant  lui  :  hœc  omnia  tibi  dabo  si  anime  pecunium.  Car  un  avare,  |  oursuil  Sa- 

ciidnisudoraverismc  (Matlh.  ,VI.)  Le  déinonde  hmion,  donne  son  âme   pour  un  vil   prix  : 

l'intérêt   fut   alors    vaincu  ;  el  il  fallait  une  Ifam  elipse  animam  $uam  venaiem  Imbet.  D'où 

vertu  toute  divine  pour   le  surmonter  :  mais  Jésus-Clirisl   conclut  qu'on  ne  peut  tout  en 

dans  la  suite  des  temps    il  s'est  bien dédoni-  semble  être  attache  au\   biens  de  la  vie  cl 

mage  de  sa  perle;  et  ce   qu'iln'a   pu  obtenir  servir  Dieu;  qu'entre  ces  deux  maîtres,  je 

du  maître,  il  l'a  bien  regagné  sur  les  disci-  veux  due  Dieu   et  l'intérêt,   l'alliance  e^ 

pies.  Car  je  ne  prétends    point  cacher  un  absolument  impossible,  et  que  pour  être 

scandale  dobtle libertinage  voudrait  en  vain  l'un,  il  laut absolument  renoneer  à  l'autre  : 

se  prévaloir,  puisque  nous  sommes  les  pie-  NonpolettisDeo  serine  el  mammona  [Mat th., 

miers   à  le  condamner   et   à    lu   condamner  VI).   La  conscience  a   beau  se   récrier   sur 
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1'injuslice,  l'intérêt  sait  affermir  un  cœur 
coiilre  tout  ce  qui  pourrait  l'ébranler  :  contre 
dos  créanciers  qu'on  réduit  à  l'extrémité 
foule  de  payement;  contre  des  cillants  qu'on 
enferme  dans  un  cloître  pour  avantager  un 
.  aîné  ;  contre  des  domestiques  qu'on  accable 
(Je  travail,  sa-is  leur  donner  au  moins  quel- 
ques moments  pour  s'acquitter  des  devoirs 
du  christianisme;  contre  des  ouvriers  qu'on 
engage  par  fore?,  et  dont  on  règle  à  son  gré 
le  salaire;  contre  toute  une  ville,  tout  un 
pays  que  l'on  consume  en  tirant  bien  au  delà 
de  la  loi,  et  pillant  le  peuple  au  môme  temps 
qu'on  trompe  le  prince.  Sans  l'intérêt,  l'im- 
pie Héliodore  n'eût  pas  profané  le  temple  do 
Dieu  ni  violé  la  majesté  du  sanctuaire  pour 
en  enlever  les  trésors  ;  sans  l'intérêt,  Ana- 
nias  et  sa  femme  n'eussent  pas  menti  au 
Saint-Esprit,  ni  voulu  dérober  à  la  connais- 
sance des  apôtres  la  réserve  qu'ils  avaient 
faite;  sans  l'intérêt,  ce  jeune  homme  do 
l'Evangile  n'eût  pas  refusé  de  suivre  Jésus- 
Christ  et  d'embrasser  la  perfection  où  l'ap- 
pelait ce  Dieu  sauveur.  Otez  l'intérêt,  le 
tuteur  ne  vivra  plus  des  biens  de  son  pu- 
pille; l'usurier  n'abusera  plus,  pour  faire 
valoir  son  argent,  de  la  misère  du  prochain  ; 
le  partisan  ne  fera  plus  souffrir  le  public  par 
sa  barbare  dureté  :  tout  sera  dans  l'ordre. 
Mais  tant  que  l'intérêt  dominera,  tant  que 
cette  sangsue  criera  au  fond  de  nos  cœurs  : 
Apportez, apportez :affer,affer  (Prov.,  XXX), 
et  tant  qu'on  l'écoutera,  il  n'y  a  point  de 
renversement  et  de  désordre  à  quoi  l'on  ne 
doive  s'attendre. 

C'est  pour  cela  que  David,  dans  l'ardeur 
de  sa  prière,  demandait  instamment  à  Dieu 
qu'il  le  préservât  d'une  passion  si  fatale  a 
l'innocence  ;  et  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
trop  demander  nous-mêmes.  Inclina  cor 
meum  in  teslimonia  tua,  et  non  in  avaritiam. 
(Psal.  CXVI1I.)  Défendez-moi,  Seigneur, 
disait  le  saint  Koi,  défendez-moi  de  ce  fu- 
neste attachement  aux  biens  de  la  terre  ; 
mais  attachez  mon  cœur  à  vos  divins  com- 
mandements. Ce  sont  deux  choses  incom- 
patibles, que  votre  loi  et  l'avarice.  Tout 
puissant  que  je  suis  sur  le  trône  où  vous 
m'avez  élevé;  tout  comblé  que  je  me  vois 
de  vos  faveurs,  si  l'intérêt  trouve  une  fois 
entrée  dans  mon  Ame,  ce  sera  peu  de  tant 
de  biens  que  vous  m'avez  mis  dans  les  mains, 
fussent-ils  mille  fois  plus  abondants,  pour 
me  contenter:  ni  la  reconnaissance  due  à 
tant  de  gr;kes  dont  vous  m'avez  prévenu, 
ni  l'attente  de  vos  récompenses,  ni  la  ter- 
reur de  vos  jugements,  rien  ne  pourra  modé- 
rer celle  faim  dévorante.  Avale  oculos  meos 
ne  videant  vanitatem  :  in  via  tu  vivifica 
me.  (Ibid.)  Ali!  Seigneur,  détournez  mes 
.yeux  du  vain  éclat  des  richesses  ;  sans  cela 
je  ne  puis  compter  de  demeurer  dans  vos 
voies.  Car  si  ce  n'est  pas  toujours  par  l'en- 
durcissement de  mou  cœur  que  me  perdra 
l'intérêt,  ce  sera  au  moins  par  l'aveugle- 
ment de  mou  esprit.  Ou  bien  l'intérêt  nous 
endurcit,  en  nous  faisant  commettre  l'in- 
justice, lors  même  que  nous  la  voyons  ;  ou 
bien  l'intérêt  nous  aveugle  en  nous  empê- 
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chant  de  voir  l'injustice,  lors  même  que  nous 
la  commettons:  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE    P\RT1E. 

De  tous  ies  maux  dont  nous  sommes  as- 
saillis, il  n'en  est  point  de  plus  dangereux 
que  ceux  qui  agissent  en  secret,  et  que  nous 
n'apercevons  pas  ,  lorsqu'ils  nous  portent 
de  plus  mortelles  atteintes,  et  qu'ils  font  sur 
nous  de  plus  fortes  impressions  C'est  en  ce 
sens  que  le  grand  saint  Léon,  pape,  nous 
avertit,  que  de  la  part  de  cet  esprit  de  ténè- 
bres, qui  travaille  sans  relûche  à  nous  en- 
traîner dans  le  précipice  et  à  nous  perdre, 
il  y  a  bien  plus  de  péril,  quand  il  se  tient 
caché  et  qu'il  ne  se  montre  point  a  nous, 
que  s'il  se  présentait  à  nos  yeux  et  qu'il 
nous  livrât  ouvertement  ses  attaques.  Con- 
tre un  ennemi  qui  vient  de  iront  nous  pou- 
vons combattre  :  on  se  met  en  défense  et 
J'on  se  prépare  à  le  repousser  ;  mais  s'il  cou- 
vre sa  marche,  s'il  use  de  détours  et  qu'il 
approche  sans  bruit  et  sans  se  faire  voir, 
c'est  alors  qu'on  se  laisse  aisément  surpren- 
dre, et  que  dans  celte  surprise  on  ne  sent 
presque  pas  les  blessures  qu'on  reçoit.  Or, 
voilà  justement  ce  qui  se  passe  à  l'égard  du 
la  trompeuse  passion  dont  je  dois  présente- 
ment vous  découvrir  les    artifices. 

Si  l'intérêt  n'a  pas  assez  de  force  pour 
nous  endurcir,  je  dis  qu'il  a  assez  d'adresse 
pour  nous  aveugler.  S'il  n'est  pas  assez  puis- 
sant pour  nous  faire  commettre  l'injustice 
quand  nous  la  voyons;  il  est  assez  subtil 
pour  nous  empêcher  de  la  voir  quand  nous 
la  commettons.  Sur  quoi  j'ai  deux  questions 
à  résoudre,  l'une  générale,  l'autre  particu- 
lière. Car  est-il  aussi  vrai  que  je  le  prétends, 
que  l'intérêt  nous  aveugle?  Et  de  plus 
comment  est-ce  que  l'intérêt  nous  aveugle? 
Deux  points  où  jo  me  renferme  ,  et  dont  il 
est  d'une  extrême  conséquence  que  vous 
soyez  pleinement  instruits. 

Que  l'intérêt  nous  aveugle,  soit  sur  les 
biens  que  nous  possédons  actuellement  et 
dont  il  nous  justifie  la  possession;  soit  sur 
les  biens  que  nous  n'avons  pas  encore,  mais 
que  nous  nous  efforçons  d'acquérir,  cl  dont 
il  nous  justifie  l'acquisition;  que  l'intérêt, 
dis-je,  sur  cela  nous  aveugle,  c'est  une  vé- 
rité, chrétiens ,  dont  il  n'est  pas  difficile  de 
vous  convaincre.  J'en  fonde  la  preuve  sur 
trois  observations  que  je  vous  prie  de  faire 
avec  moi,  et  dont  je  forme  un  rnisoniieiiKM) ! , 
lequel,  tout  moral  qu'il  est,  me  parait  avoir 
toute  l'évidence  des  [dus  sensibles  démons- 
trations. Ecoulez,  riches  du  siècle,  et  trem- 
blez :  et  parmi  les  riches  je  ne  compte  pas 
seulement  ceux  qui  vivent  dans  la  splen- 
deur cl  dans  l'abondance;  mais  j'entends 
tontes  les  personnes  aisées,  chacun  par  rap- 
port à  sa  profession  tl  à  son  état. 

La  première  observation  que  je  fais,  c'est 
que  de  ceux  que  nous  voyous  dans  le  monde 
il  dans  toutes  les  conditions  du  monde,  ou 
ouir  d'une  fortune  temporelle  et  déjà  faite, 
ou  occupés  à  la  faire,  plusieurs  (je  ne  dis 
pas  tous,  à  Dieu  i,o  plaise!)  mais  plusieurs 
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n'v  sont  parvenus,  ou  n'i  parviennent  que 
par  usurpation  ;  soil  qu'ils  aient  élé  les  hé- 
ritiers  d'un  usurpateur,  ou  que  l'usurpation 
leur  ait  élé  propre  et  personnelle  ;  soil  qu'ils 
l'aient  connue  en  la  faisant,  ou  qu'ils  aient 
voulu  se  la  dissimuler;  soit  enlin  que  ceci 
regarde  tous  les  biens  dont  ils  sont  mainte- 
nant possesseurs,  ou  que  cela  ne  concerne 
que  certains  prolits,  que  certaines  augmen- 
tations, que  certains  acquêts,  et  trop  subits, 
et  trop  au-dessus  de  la  mesure  ordinaire, 
pour  avoir  toujours  été  bien  légitimes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  le  répèle,  mille  gens  ont, 
ou  amassent,  ce  que  nul  droit  ne  leur  donne  ; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  donc  avoir  ni  cmasser 
comme  ils  font,  sans  crime;  et  tel  qui  pense 
vivre  là-dessus  en  assurance  est  celui  peut- 
être  qui  a  le  plus  à  craindre.  Point  d'autre 
preuve  de  ce  que  j'avance,  que  ce  que  vous 
remarquez  en  tant  de  rencontres,  et  ce  que 
vous  connaissez  :  c'est  b  vous-mômes  que 
j'en  appelle.  De  combien  d'injustices  éles- 
vous  par  vous-mêmes  témoins;  et  de  com- 
bien d'autres  avez-vous  entendu  parler  ! 
Combien  de  fois  avez-vous  examiné  comment 
on  pouvait  s'engager  et  se  sauver  en  telles  et 
telles  affaires,  en  telles  et  telles  professions, 
sachant  la  manière  dont  on  s'y  comporte 
pour  gagner  et  pour  s'enrichir!  Combien  de 
fois  avez-vous  demandé  comment  feraient 
telles  et  telles  personnes  au  temps  de  la  Pâ- 
que ,  pour  approcher  des  sacrements  ;  ce 
qu'ils  feraient  à  la  mort  pour  se  disposer  à 
paraître  devant  Dieu,  n'ignorant  pas  de  com- 
bien de  mauvaises  pratiques,  de  combien 
de  tromperies,  de  fourberies,  ils  sont  redeva- 
bles au  prochain,  sur  quoi  il  faut  nécessai- 
rement le  satisfaire!  £n  un  mot,  c'est  une 
opinion  établie  et  reconnue  comme  une  vé- 
rité incontestable  dans  l'usage  de  la  vie,  que 
si  les  biens  n'étaient  possédés  que  par  leurs 
vrais  maîtres,  ni  acquis  que  par  des  voies 
permises,  il  faudrait  dépouiller  bien  des  ri- 
ches, et  les  réduire  à  un  état  moins  opulent. 

Je  fais  une  seconde  observation  :  c'est  que 
de  tant  de  personnes  chargées  du  biend'au- 
trui,  la  plupart  néanmoins  à  certains  temps 
de  l'année  donnent  des  marques  de  religion  ; 
qu'ils  viennent  aux  tribunaux  de  la  péni- 
tence; qu'ils  paraissent  à  la  sainte  table; 
que  tous  au  moins  à  la  mort  veulent  mourir 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  font  voir 
à  leur  dernière  heure  des  dispositions  chré- 
tiennes et  du  zèle  pour  leur  salut. 

Cependant,  et  c'est  la  troisième  observa- 
lion,  on  ne  voit  point,  ou  presque  point  de 
restitutions.  On  n'entend  point  dire  (pie  cette 
province  ait  été  dédommagée  de  tant  do  vo- 
leries  qui  y  ont  porté  la  désolation  :  on  n'en- 
tend point  dire  que  les  pauvres  oient  enfin 
reçu  la  part  des  revenus  ecclésiastiques  qui 
leur  appartenait,  et  qu'on  leur  avaii  si  long- 
temps refusée  :  on  n'entend  point  dire  que 
celte  portion  de  terre  ait  été  démembrée  et 
remise  à  son  premier  et  unique  maître  :  on 
n'entend  point  dire  que  cet  homme  ail  aban- 
donné tel  et  tel  parti,  tel  et  tel  commerce, 
où  il  profitait  au  delà  des  règles  ;  que  cet 
achat,   que   ce   contrat   usuraue    aient    élé 


compi  osés;  qu'après i  e  procès  siinjostei 
intenté,   BUSSi    injustement   poursuivi,    plus 
injustement  décidé, juges,  parties  et  tous  lis 
ministres  que   la   loi  y  a  employés,   aient 

soulagé  cette  famille  opprimée,  aient  relevé 
oo  malheureux  déchu  de  son  droit.  On  ne 
l'entend  point  dire  :  et  sans  doute,  si  ces 
choses  étaient  aussi  fréquentes  qu'elles  le 
devraient  être,  on  en  sérail  informé-  Le  le.  n 
demeure  dans  les  mêmes  mains  qui  l'ont 
enlevé,  ou  qui  l'enlèvent  encore,  et  passe  à 
des  successeurs  qui  ne  sont  pas  mieux  fon- 
dés a  le  conserver. 

Or  je  reviens,  et  pour  reprendro  ma  pro- 
position, savoir  que  l'intérêt  nous  aveugle, 
voici  comment  je  raisonne.  Ce  monsti  u  m 
assemblage  de  religion  et  d'iniquité  :  je  dis 
de  religion,  dans  dos  chrétiens  qui  s'acquit- 
tent comme  les  autres  des  devoirs  du  chris- 
tianisme, qui  s'assemblent  avec  les  antres 
aux  mômes  aulcls,  qui  participent  aux  mê- 
mes mystères;  je  dis  d'ailleurs  d'iniquité 
dans  ces  mêmes  chrétiens,  saisis  d'un  bien 
qui  n'est  point  à  eux,  et  ne  restituant  rien  , 
ne  se  dépouillant  de  rien  :  que  dis-je?  tenant 
toujours  la  même  conduite,  et  usant  toujours 
des  mêmes  moyens  :  encore  une  fois  cel 
assemblage  monstrueux  ne  peut  venir  que 
de  trois  principes.  Ou  bien  c'est  une  gros- 
sière ignorance  de  l'obligation  indispensable 
que  Dieu,  et  après  Dieu,  la  nature  nous  im- 
pose, de  ne  faire  tort  a  personne,  et  de  ré- 
parer tout  le  tort  qu'on  a  fait.  Mais  celte  loi 
est  si  universelle,  si  naturelle,  si  conforme 
à  la  raison,  si  profondément  imprimée  dans 
tous  les  cœurs,  qu'il  est  rare,  et  même  comme 
impossible  de  n'en  pas  avoir  une  pleine  con- 
naissance. Ou  bien  c'est  une  opiniâtre  obs- 
tination dans  le  crime,  tellement  que  l'on 
alfecte,  pour  se  confirmer  à  la  coutume, 
certains  dehors  de  piété,  tandis  qu'au  l'on  1 
on  veut  toujours  persévérer  dans  son  péché, 
sans  égard  aux  sacrements  que  l'on  profane, 
et  à  l'éternité  dont  on  désespère.  Mais  cet 
étal  après  tout  est  moins  ordinaire  ;  et  il  faut 
convenir  que  si  les  gens  étaient  bien  persua- 
dés sur  ce  point  de  leur  devoir,  il  y  en  a 
peu  (jui  ne  consentissent  à  se  dessaisir, 
plutôt  que  de  s'abandonner  h  ces  excès  sa- 
crilèges elà  ce  désespoir.  Il  en  faut  donc  venir 
à  un  troisième  principe  plus  commun  ;  cl 
c'est  l'aveuglement  de  l'esprit  :  car  de  cet 
aveuglement  de  l'esprit,  suit  en  effet  celle 
bizarre  et  criminelle  réunion  que  je  déplore, 
et  par  où  se  trouvent  dans  le  même  sujet 
deux  choses  aussi  incompatibles,  que  le  sont 
l'iniquité  tl'une  part,  et  la  religion  de  l'autre. 
Voulez-vous  sur  cela  connaître  les  illusions, 
les  artifices  de  l'intérêt?  Il  nous  aveugle; 
mais  par  où  el  comment  est-ce  qu'il  uous 
aveugle? 

Autre  article  que  je  ne  puis  traiter  à  f  >nd 
ni  dans  loule  son  étendue  :  ce  serait  m'eii- 
gager  en  trop  de  questions.  Il  me  suffira  de 
toucher  légèrement  quelques  point»  plus 
marqués,  el  d'entrer  dans  une  courte  discus- 
sion de  quelques  maximes  dont  l'intéiei 
nous  prévient.  Maximes  que  nous  porto  s 
bien  tu  delà  des  bornes  qui  leur  sont  près- 
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entes.  Maximes  que  nous  interprétons,  que 
nous  appliquons  sans  règle,  et  au  gré  de 
l'avare  convoitise  qui  nous  possède.  Maxi- 
mes d'autant  plus  propres  à  nous  séduire, 
que  s'accommodanlà  notre  inclination,  elles 
n'ont  rien  du  reste,  à  ce  ciu'il  nous  paraît, 
que  d'équitable. 

Ainsi,  pour  m'expliquer,  on  s'appuie  sur 
une  possession  abusive  et  sur  une  fausse 
prescription  :  on  se  persuade  pouvoir  garder 
légitimement  et  selon  la  conscience  tout  ce 
qu'on  a  dans  les  mains,  soit  que  ce  soit  un 
acquêt  propre,  ou  que  ce  soit  une  succes- 
sion. Je  l'ai,  dit-on  ;  pourquoi  m'en  défaire? 
C'est  mon  bien.  Mais  si  l'on  n'était  pas 
aveuglé  par  l'intérêt,  on  reconnaîtrait  bien- 
tôt la  mauvaise  foi  où  l'on  est,  et  que  nul 
privilège  ne  peut  justifier  une  possession  de 
mauvaise  foi  ;  que  la  prescription  ne  passe 
point  à  des  biens  mal  acquis,  et  que  les  en- 
fants succèdent  à  l'iniquité  des  pères,  en 
succédant  à  des  héritages  que  leurs  pères 
leur  ont  transmis  sans  autre  litre  que  les 
malversations  et  les  rapines;  que  souvent 
on  n'en  aperçoit  pas  l'injustice,  parce  qu'on 
ne  la  veut  pas  apercevoir;  que  bien  loin 
d'entrer  là-dessus  dans  une  sérieuse  recher- 
che, on  en  écarte  la  pensée;  qu'on  élouffe 
tous  les  remords,  tous  les  doutes;  et  que  par 
un  renversement  bien  déplorable,  on  tourne 
toute  son  attention  à  se  cacher  l'élit  de  ses 
affaires,  au  lieu  de  s'appliquer  à  le  connaître. 

On  fait  valoir  de  spécieux  prétextes,  et 
on  les  exagère.  Tantôt  c'est  une  impuissance 
actuelle  où  l'on  prétend  être  de  satisfaire; 
une  famille  qui  va  tomber,  si  l'on  ne  prend 
soin  de  la  soutenir  par  les  voies  qui  se  pré- 
sentent; un  rang  d'où  il  faudrait  descendre, 
si  l'on  n'y  pouvait  plus  faire  une  ligure  con- 
venable. Tantôt  c'est  le  silence  de  ceux  qui 
semblent  avoir  été  lésés,  et  qui  ne  redeman- 
dent rien.  Tantôt  ce  sont  quelques  aumônes 
qu'on  a  déjà  faites,  ou  qu'on  a  ordonnées 
dans  l'avenir,  el  même  quelques  restitutions. 
Mais  si  l'on  n'était  pas  trompé  par  l'intérêt, 
on  conviendrait  aisément  que  l'impuissance 
dont  on  se  prévaut,  n'est  point  communé- 
ment telle  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  veut  pen- 
ser; qu'on  doit  rendre  au  moins  à  propor- 
tion du  pouvoir  présent  où  l'on  se  trouve; 
que  c'est  mal  soutenir  une  famillo  et  un  rang, 
quand  le  prochain  y  est. intéressé,  et  qu'il  y 
va  de  la  perle  et  du  malheur  des  autres  : 
qu'ils  ne  parlent  point,  qu'ils  ne  se  plaignent 
point,  parce  que  peut-être  ils  ignorent  le 
tort  qu'ils  ont  reçu,  ou  parce  qu'ils  n'espè- 
rent aucun  fruit  de  leurs  demandes  ni  de 
leurs  plaintes,  ou  parce  que  la  crainte  les 
arrête,  et  qu'ils  n'osent  pas  s'exposer  par 
leurs  poursuites  à  encourir  la  disgrâce  d  un 
grand,  d'un  homme  constitué  en  dignité  : 
que  des  aumônes  faites  aux  pauvres  ne  don- 
nent rien  a  celui  qui  a  souffert  le  dommage, 
et  que  c'est  lui  toutefois  qu'il  faut  d'abord 
contenter;  que  les  aumônes  mêmes  qu'on 
fait  sont  très-légèros,  aussi  bien  que  les  res- 
titutions imparfaites  qu'on  a  commencées, 
et  qu'on  ne  veut  point  achever. 

On  s'autorise  d'un  prétendu  droit  de  com- 


pensation. Un  domestique  se  paye  par  lui- 
même;  un  marchand  s'imagine  qu'il  peut 
survendre  aux  uns  pour  regagner  ce  qu'il 
perd  sur  les  autres;  dans  un  partage  do 
biens,  des  héritiers  se  font  l'un  à  l'autre 
mille  supercheries  et  tirent  en  secret  lout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main,  convaincus 
ou  voulant  l'être  que  leurs  cohéritiers  ont 
bien  profité  plus  qu'eux,  qu'ils  ont  élé  d'ail- 
leurs bien  plus  avantagés  et  qu'il  en  est  en- 
core bien  dû  de  resle  à  la  succession.  Mais 
si  l'intérêt  ne  nous  fermait  pas  les  yeux,  on 
comprendrait  sans  peine  que  ces  sortes  de 
compensations  sont  toujours  très-dange- 
reuses, toujours  contraires  au  bon  ordre,  et 
presque  toujours  ou  absolument  injustes 
quant  au  fond,  ou  trop  abondantes  et  fort 
au-dessus  de  la  valeur  des  choses. 

On  s'en  tient  à  certaines  coutumes  qui 
semblent  avoir  prévalu  à  la  loi  et  à  la  raison  ; 
c'est  ainsi,  dit-on,  que  l'on  contracte  en  telle 
province  et  parmi  nous;  c'est  ainsi  que  les 
autres  en  ont  usé  avant  moi  et  qu'ils  en 
usent  comme  moi  en  tels  emplois  et  en 
telles  charges.  Je  le  sais,  mon  cher  auditeur, 
ils  en  usent  comme  vous,  et  vous  en  usez 
comme  eux  ;  mais  que  n'êtes-vous  plus  en 
garde  contre  la  séduction  de  l'intérêt?  vous 
verriez  que  nul  usage  ne  peut  l'emporter  sui* 
la  justice  et  sur  la  loi  de  Dieu  ;  quo  ce  sont 
alors  des  abus,  et  que  ces  abus  ont  été  de 
tout  temps  et  par  tous  condamnés;  que  tous 
les  maîtres  de  la  morale,  directeurs,  prédi- 
cateurs ,  en  particulier,  en  public,  les  ont 
mille  fois  proscrits,  et  que  la  seule  cupidité 
les  a  maintenus  et  les  maintient. 

On  se  repose  sur  les  décisions  de  quel- 
ques docteurs  qu'on  a  consultés.  Ce  n'est  pas 
sans  conseil  que  j'agis;  non,  ce  n'est  pas 
sans  conseil;  mais  ce  conseil,  d'où  vous  est- 
il  venu?  mais  pour  l'avoir  ce  conseil,  à  qui 
avez-vous  eu  recours?  mais  remarquez- 
vous  que  pour  ces  sortes  de  conseils,  de  tous 
les  ministres  du  Seigneur  et  de  tous  les  di- 
recteurs des  âmes,  c'est  toujours  aux  moins 
sévères  que  vous  vous  adressez,  et  quelque- 
fois après  en  avoir  éprouvé  le  peu  de  suffi- 
sance? mais  faites-vous  réflexion  que  vous 
avez  même  pallié,  altéré  le  fait  en  l'expo- 
sant, longtemps  disputé  pour  le  défendre,  et 
arraché  une  parole  dont  auront  également  à 
répondre,  et  celui  qui  Ta  prononcée  et  celui 
qui  l'a  suivie.  Or,  voilà  ce  que  l'intérêt  vous 
cache;  et  sans  l'intérêt,  voilà  sur  quoi  vous 
prendriez  de  plus  solides  et  de  plus  sûres 
précautions. 

On  fait  plus  encore,  et  par  un  dernier 
aveuglement  on  n'écoule  que  soi-même,  on 
n'en  veut  croire  que  soi-même,  on  s'établit 
soi-même  juge  en  sa  propre  cause;  on  a  ses 
principes,  et  là-dessus  on  raisonne  :  Je  sais 
ce  <pie  j'ai  à  faire,  dit  un  homme,  j'ai  mes 
raisons,  et  quel  autre  me  faut-il  que  moi- 
même  pour  me  déterminer.  Quel  autre,  dites- 
vous?  il  est  aisé  de  vous  le  marquer;  un  juge 
désintéressé,  et  par  conséquent  un  juge  que 
l'amour  de  soi-même  ne  prévienne  point,  un 
juge  que  la  passion  no  conduise  point,  à  qui 
elle  ne  suggère  point  do  vaines  subtilités 
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pour  décider  toujours  en  sa  Faveur.  Tel  est, 
dis-je,  fejage  en  qui  vous  devez  vous  con- 
fier, el  non  en  vous-mêmes.  C'esl  ce  que  rous 
n'observez  ias,  parce  que  voua  ne  le  vou- 
lez p;is;  et  c'esl  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
observer,  parce  que  l'intérêt  s'est  emparé  de 
votre  cœur,  et  qu'étant  inallre  do  votre  oœur 
il  s'esl  rendu  m, dire  de  votre   esprit  et  de 
tons  ses  jugements.  Cependant  on  est  Iran- 
quilli ,  o  i  ne  se  reproche  rien,  on  se  prése  ite 
au  sacrement  de   la  pénitence,  on   s'accuse 
avec  assez  d'exactitude   sur  divers  sujets; 
mais  au  regard  de  l'intérêl  et  de  toutes  les 
injustices  dont  il  nous  peut  rendre  coupables, 
on  garde  un  silence  profond, persuadé  qu'on 
est  de  son  innocence.  Si  le  confesseur  par  le 
devoir  de  son  ministère,  et  ne  comptant  pas 
tout  à  fait  sur  cette  innocence  prétendue,  se 
croit  obligé  de  faire  quelques  demandes  et 
d'interroger  le  pénitent,  il  en  est  surpris,  il 
s'en  formalise, il  s'en  offense,  comme  si  c'était 
ne  le  pas  connaître,  comme  si  c'était  douter 
de  sa  droiture,  el  qu'il  ne  fût  pas  sur   cela 
dans  une  réputation  nette  ;  comme  s'il  n'était 
pas  linmme  d'une  probité  hors  de  tout  soup- 
çon. Préoccupé    de  ces  idées  avantageuses, 
on  va  avec  assurance  à  la  table  du  Seigneur, 
et  on  participe  aux  saints  mystères.  On  a  la 
même  confiance  à  la  mort,  et  si  l'on  tremble, 
(  'est  surd'autres  matières moinsimportanles, 
sans  en   venir  nu  point  capital.  On   meurt 
redevable  d'un  bien  qu'on  ne  peut  emporter, 
mais  dont  on  porte  devant   Dieu  toute  l'ini- 
quité et  toute  la  peine.  Tant  il  est  certain, 
conclut  saint  Chrysostome,  que    la  passion 
de  l'intérêt  est  une  sorte  d'ivresse,  qui  nous 
ôte  tout  sentiment,  toute  vue,  et  qui  nous 
plonge  dans  l'aveuglement  le  plus  mortel  et 
le  plus  difficile  à  guérir. 

Le  remède ,  mes  frères ,  c'est  la  belle 
maxime  du  saint  homme  Tobie.  Ecoutez, 
pères  et  mères,  voici  les  derniers  enseigne- 
ments que  donne  un  père  à  son  fils  :  écoutez 
tous,  chrétiens,  voici  les  dernières  paroles 
d'un  mourant.  Tobie  au  lit  de  la  mort  appelle 
son  fils,  et  le  saint  héritage  qu'il  lui  laisse 
est  celle  grande  règle  de  conduite,  que  je 
voudrais  tellement  imprimer  dans  vos  es- 
prits, que  tout  l'éclat  do  la  fortune  huu  aine 
n'en  pût  jamais  effacer  le  souvenir.  Noli  ti- 
nter e,  fdi  mi  :  pauperem  quidem  vitam  geri- 
mus;  sed  mulla  bona  habebimus,  si  timucri- 
mus  Dcum,  et  recesserimus  ab  omni  pecrato, 
et  fecerimus  benc.  (Tob.  IV.)  Ah  1  mon  tils, 
point  tant  de  regrets  du  passé,  point  tant  do 
soins  du  présent,  point  tant  d'inquiétudes 
sur  l'avenir  :  Noli  limrre,  fdi  mi.  Il  est  vrai, 
nous  menons  une  vio  pauvre  ;  à  peine  avons- 
nous  le  nécessaire,  et  à  peine  pouvons-nous 
suffire  h  notre  subsistance;  mais  mon  fils, 
nous  serons  toujours  assez  riches,  si  nous 
(  raignons  Dieu  :  Sed  multa  bona  habebimus, 
si  limiter imus  Deum  ;  si  nous  préservons  nos 
mains  do  loutc  injustice  et- notre  âme  de  tout 
péché;  et  recesserimus-  ub  omni  peccato  ;  si 
nous  faisons  bien;  et  fecerimus  benc.  Ainsi 
parlait  Tobie,  et  ainsi   je    vous  parle.  Jo    ne 

condamne  point  un  soin  louable  de  conser- 
ver, ni  même  d'amasser;  plusieurs  le  doivent 


avoir,  un  père  dans  sa   famille,    une    mère 
dans  son  ménage.  Comme  ce  ne  Boni  point 
précisément    les  pauvres  que  Jésus-Christ 
canonise,  mais  les  pauvres  de  cour  et  d'af- 
lion  ;  aussi   n'est-ce  pas   précisément    lo 
in  des  biens  que  Jésus-CbrisI  condamne, 
maison  soin  trop  empressé  cl  sans  rood  - 
ration.    Car   pourquoi    tant    de    projets    cl 
tant  de  mesures'.'  pourquoi  tant   de   pas  et 
t  ni  de  travaux?  pourquoi  cette  avidité  d'ac- 
cumuler toujours  <  t  d'entasseï  richesses  sur 
ri  hesscs?  Est-ce  le  repos  par  là  que   vous 
cberch  /  et  le  bonheur  de  la  vie?  Mais  no 
savons-nous  pas  que  sons  celte  ligure  bril- 
lante qu'exposent  à   nos  veux   les   opu'ents 
du    siècle,    Cl    ne   sont   pas  ceux  qui    vit 
le.  plus  contents?  La  crainte  de  Dieu,  cher 
frère,    la   paix  de   la  conscience,    une  for- 
lune  médiocre,  et  dans  celte  m  la 
liberté  et  le  dégagement  de  l'esprit,  voila  le 
plus  heureux  état  du    monde.  Est-ce   pour 
une  maison,  pour  des  enfants  que  vous  tra- 
vaillez? croyez-moi,  et  vous  le  voyez  lo 
les  jours,  de  grands  biens  ne?ervirbnl  qu'à 
les  perdre.  S'ils  sont  vertueux  et  réglés,  ils 
sauront  a^sczse  maintenir;  Dieu  les  aidera, 
il  favorisera  leurs  entreprises,  il  les  bénira. 
Au  lieu  qu'il  ne  permet  guère  que  les  bi 
mal  acquis  profitent  longti  mps;  lot  ou  tard 
il  vient  des  retours  et  une   famille  lomb 
enfin  il  y  va  de  votre-  salut,  et  faut-il   v 
damner  pour  eux  ;  je  dis  pour  des  enfants,  qui 
souvent  même  ne  penseront  plus  à  vous,  dès 
que  la  mort  vous  aura  fait  disparaître,  et  que 
par  un  dernier  devoir  ils  vous  auront  accom- 
pagnés au  tombeau? Est-ce  que  vous  êtes  de 
ces  âmes  de  terre,  qui  aiment  l'argent,  pn 
cisément  pour  le  posséder,  sacrifiant  tout  à 
e»  lie  soif  qui  les  consume?  Allez  donc,  vic- 
times de  l'inlérèt,  et  périsse  avec  vous  cet 
argent  là  même  dont   vous  avez  fait  votre 
divinité:  Pecuma  tua  tecum  sit  in   perditio- 
nem.  (Act.   VIII.)  Je   ne  vois  presque  (dus 
pour  vous  de  ressource;  car  vous  files  dans 
un  engagement  d'iniquité  dont  i!  est  rare  de 
revenir,  el  qui,  comme  un  fiel  ami  r  el  dévo- 
rant, vous  rongera  le  cour  jusqu'à  l'extré- 
mité de  voire  vie.  In  Celle  enim  amaritudinis 
et  obligatione  iniquitalis  te  esse  video.  (Ibid.) 
D'autant  plus  criminel,  que  vous  perdez  pour 
des  biens  périssables  une  félicité  immortelle. 
Eh!  ne  vaudrait-il.  pas  mieux  mille  fois  l'aire 
pénitence  du  passé,  rompre  vos  liens  et  ap- 
prendre à   mépriser  désormais  des  trésors 
sujets,  selon  la  ligure  de  l'Evangile,  aux  vers 
et  à  la  rou;lle?  vous  le  pouvez  encore,  et 
par  là  vous  vous  mettrez  en  état  d'acquérir 
dans  le  ciel  un  trésor   qui  ne  vous  sera  ja- 
mais enlevé,  el  que  je  vous  souhaite,  etc. 

,  RMON  XXXI. 

Pour  le  mardi  de  la  quatrième  semaine  de 
carême. 

sin  i.a  vraie  et   n  i  m  ssi  pi  i  ré. 

Nonne  Morses  dédit  vobis  legemî  ci  nemo  ex 
legem.  [Joan.,  \  II.) 

tfouse  ne  rail  n-i-il  pas  donne  In  loi?  cl  cependant  nui 
de  vous  tu  la  pratique. 

Il  n'est  rien  de  plus  saint  que  la  loi   df 
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Dieu;  elje  puis  ajouter  qu'autant  que  la  loi 

du  Seigneur  est  sainte  en  elle-même,  autant 
est-elle  propre  à  nous  sanctifier.  C'est  celle 
divine  loi,  celte  loi  sans  tache  qui  convertit 
!,s  unies  :  Irx  Domini  immaculala  convertens 
animas.  (Psal.  CXVII1.)  C'est  elle  qui  éclaire 
les  plus  simples,  el  qui  leur  donne  la  sagesse: 
teitimonium  Dei  fulcle,  sapientiam  prœstans 
parvulis.  (Ibid.)  C'est  elle  qui  dissipe  les 
ténèbres  de  nos  esprits,  et  qui  nous  instruit 
de  nos  devoirs  :  prœceplum  Domini  lucidum, 
illuminons  oculos.  (Ibid.)  Par  où  le  Prophète 
royal  ,  inspiré  de  l'Esprit-Saint  ,  nous  fait 
assez  entendre  que  toute  la  piété  roule  sur 
la  loi,  et  doit  consister  dans  un  parlait  ac- 
complissement de  la  loi.  Grande  vérité,  mes 
chers  auditeurs,  dont  je  voudrais  vous  con- 
vaincre dans  ce  discours,  où  je  me  propose 
de  vous  tracer  l'idée  d'une  piété  solide  et 
vraiment  chrétienne. 

Car  toute  raisonnable  en  soi  el  toute  cir- 
conspecte qu'est  la  piété, combien  néanmoins 
se  glisse-t-il  d'erreurs  dans  la  pratique  ;  et 
par  la  faiblesse  de  nos  lumières  ou  la  mali- 
gnité de  nos  préventions,  à  quels  égarements 
n'est-elle  point  sans  cesse  exposée?  Il  ne  faut 
point  sorlir  de  noire  évangile  pour  en  avoir 
un  exemple.  Les  Juifs,  a  qui  parlait  le  Sau- 
veur du  monde,  cl  à  qui  il  reprochait  de  ne 
pas  garder  la  loi,  lui  faisaient  à  lui-même 
un  crime  d'avoir  guéri  un  paralytique  le  jour 
du  sabbat,  tandis  qu'à  ce  même  jour  ils  se 
persuadaient  pouvoir  circoncire  un  homme; 
comme  si  l'exercice  de  la  charité,  et  la  gué- 
risou  miraculeuse  d'un  malade,  eût  été  une 
œuvre  plus  servile  et  plus  étroitement  dé- 
tendue que  la  circoncision  :  Si  circumeisio- 
uem  accipit  homo  in  sabbato,  mihi  indigna- 
mini  ,  quia  totum  homincm  sanum  feci  in 
aibbato.  (Joan.,  VII.)  C'est  ainsi  que,  selon 
les  préjugés  dont  nous  nous  laissons  pré- 
occuper, nous  donnons  à  la  piété  des  formi  s 
toutes  différentes;  que  souvent  nous  refu- 
sons de  la  reconnaître  où  elle  est,  et  que 
nous  pensons  l'apercevoir  où  elle  n'est  pas; 
que  nous  ['étendons  et  que  nous  la  resser- 
rons ;  enfin  ,  que  nous  la  concevons  telle 
qu'il  nous  plaît,  el  que  par  là,  croyant  mar- 
cher dans  le  droit  chemin,  nous  nous  dé- 
tournons des  voies  de  Dieu  et  nous  les 
quittons. 

Il  nous  est  donc,  mes  hères,  bien  impor- 
tant d'avoir  une  jusle  connaissance  do  la 
vraie  piété;  et  la  réduisant  h  l'observation 
de  la  loi,  nous  devons  dans  cette  loi  de  Dieu 
distinguer  trois  choses  :  l'obligation,  la  per- 
fection ,  l'intention.  L'obligation,  c'est  le 
précepte  même  et  touies  les  œuvres  que  la 
loi  commande  sous  une  peine  griôvo  ;  la 
perfection ,  ce  sont  d'autres  œuvres  moins 
expressément  ordonnées,  ou  pour  mieux 
dire  de  purs  conseils,  mais  toujours  confor- 
ii  os  à  la  loi  ;  ['intention,  c'est  la  vue,  le  mo- 
tif, l'esprit  qui  nous  dirigent  dans  la  pratique 
delà  loi,  Or  là-dessus  il  y  a  trois  illusions 
que  j'entreprends  aujourd'hui  de  combattre, 
et  dont  une  solide  pieté  nous  doit  préserver. 
Car  les  uns  renversent  tout  Tordre  que  la 
loi  demande,  et,  par  une  conduilo    la  plus 


wcégulière,  s'attachent  scrupuleusement  à 
des  œuvres  de  perfection,  pendant  qu'ils  né- 
gligent leurs  plus  indispensables  obligations. 
D'aulres  au  contraire,  et  par  un  excès  tout 
opposé,  prescrivent  à  la  loi  les  bornes  les 
plus  élroiles,  et  sans  aller  jamais  au  delà, 
se  tiennent  tellement  renfermés  dans  les 
obligations  de  leur  état,  qu'ils  abandonnent 
loute  œuvre  de  perfection.  lit  les  derniers, 
jusque  dans  les  œuvres  les  plus  religieuses, 
s'arrêtent  précisément  à  l'extérieur,  sans  les 
rapporter  à  Dieu  qui  en  doit  être  la  fin,  et 
sans  les  relever  par  la  droiture  el  la  pureté 
de  l'intention.  A  ces  trois  défauts,  trois  re- 
mèdes qui  en  sont  les  correctifs,  et  qui  vont 
faire  le  sujet  de  voire  attention  :  c'est  que 
l'ordre  règle  notre  piété,  que  la  ferveur  l'a- 
nime, et  que  l'intention  la  purifie.  Que  l'or- 
dre la  règle,  en  nous  appliquant  d'abord  au 
fond  de  la  loi  et  aux  œuvres  d'obligation. 
Que  la  ferveur  l'anime,  en  nous  portant  en- 
suite à  la  perfection  de  la  loi  et  aux  œuvres 
de  subrogation.  Que  l'intention  la  purifie, 
en  nous  faisant  prendre  l'esprit  de  la  loi,  et 
agir  par  la  vue  de  Dieu.  Sans  cet  ordre,  qui 
met  à  la  têle  de  tout  l'obligation  de  la  loi, 
piété  vaine  et  superstitieuse:  sans  celle  fer- 
veur qui  s'élève  à  la  perfection  de  la  loi, 
piété  lâche  el  paresseuse:  sans  cette  inten- 
tion qui  tend  à  Dieu  et  à  la  fin  de  la  loi, 
piété  tout  humaine  et  hypocrite.  Trois 
points  que  j'ai  à  traiter  après  que  j'aurai 
salué  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRR  PARTIE, 

C'est  un  désordre  que  saint  Bernard  dé- 
plorait de  son  lemps;  et  ce  désordre  n'est 
encore  que  t. op  commun  dans  le  christia- 
nisme, de  «'attacher  scrupuleusement  à  cer- 
taines règles,  à  certaines  pratiques  moins 
nécessaires,  quoique  louables  en  elles-mê- 
mes et  utiles,  tandis  qu'on  néglige  des  de- 
voirs essentiels ,  et  des  articles  beaucoup 
plus  expressément  ordonnés  de  Dieu.  Non 
pas,  après  tout,  que  je  veuille  me  persuader 
qu'il  soit  ordinaire  dans  le  monde  aux  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété,  d'être 
sujettes  à  des  vices  grossiers  dont  nous  avons 
naturellement  horreur.  S'il  est  encore  deces 
hypocrites  qui,  comme  des  sépulcres  blan- 
chis, scion  la  figure  de  Jésus-Christ,  sous 
un  beau  visage  et  de  pieux  dehors,  cachent 
des  Ames  toutes  corrompues,  ce  n'est  point 
à  eux  présentement  que  je  parle.  Mais  il  y 
a  d'autres  matières  moins  odieuses  ,  à  ce 
qu'il  paraît,  et  en  quoi ,  tout  déclaré  qu'on 
est  d'ailleurs  pour  la  vertu,  l'on  pèche  d'au- 
tant plus  aisément,  que  les  fautes  qu'on  y 
commet,  quoique  griôvcs  ,  n'ont  pas  dans 
l'opinion  des  hommes  un  caractère  iorl  hon- 
teux. Expliquons-nous,  et  comprenez,  s'il 
vous  plaît,  ma  pensée. 

Un  homme,  au  milieu  du  monde  et  malgré 
tous  les  dangers  du  monde,  a  su  se  préserver 
de  sa  corruption.  On  ne  voit  rien  dans  touto 
sa  conduite  que  de  réglé,  rien  dans  loute  sa 
morale  que  de  saint;  et  bien  loin  do  'OUgir 
de  l'Evangile,  il  se  mel  hautement  du  parti 
de  ceux  qui  l'obtcrvenl  à  la  lettre.  Mais  il  c 
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des  délies,  ou  que  ses  pères  lui  ont  Irans- 
i:iises,  ou  qu'il  a  lui-nièiue  contractées,  et 
ces  dettes  grossissent  tous  les  jours  sans 
qu'il  prenne  soin  de  les  acquitter.  Mais  il  a 
des  domestiques,  et  après  de  longues  années 
de  service,  ces  domestiques  ne  touchent  rien 
de  ce  qui  leur  est  dû,  et  seraient  même  mal 
reçus  à  en  parler.  Mais  il  s'entretient,  il  vit, 
il  t'ait  quelquefois  largesse  à  l'Eglise,  aux. 
pauvres,  d'un  bien  qui  n'est  point  à  lui,  et 
il  ne  se  souvient  pas  qu'un  des  premiers 
devoirs  de  la  piété  chrétienne  est  de  rendre 
promptemenl  et  fidèlement  au  prochain  ce 
qui  lui  appartient.  Une  le  ni  me  est  assidue  au 
tribunal  de  la  pénitence  où  elle  demeure 
longtemps,  assidue  à  la  sainte  table  dont 
elle  approche  souvent,  assidue  à  toutes  les 
cérémonies  do  religion  où  elle  assiste  régu- 
lièrement :  mais  du  resto  tout  est  mal  en 
ordre  dans  son  ménage;  nul  arrangement, 
nulle  vigilance  ;  et  un  mari,  toute  une  famille 
ont  le  déplaisir  de  ne  rien  trouver  en  état  do 
ce  qui  dépend  d'une  femme,  laquelle  néan- 
moins a  la  réputation  de  femme  dévote  et 
pieuse,  et  qui  agit  en  effet  et  s'occupe  fort 
saintement.  Je  dis  de  même  d'un  homme 
d'église,  de  même  d'un  homme  d'épée,  de 
même  d'un  homme  de  robe;  tous  unique- 
ment attentifs  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre 
avancement,  tandis  qu'ils  ignorent  à  quoi 
les  oblige  leur  caractère,  leur  dignité,  leur 
charge,  et  qu'ils  dérobent  au  public  les  soins 
qu'ils  lui  doivent. 

Or  voilà  ce  que  j'appelle,  non  point  piété, 
mais  illusion,  mais  superstition;  ou  si  c'est 
piété,  voilà  ce  que  j'appelle  piété  déréglée, 
et  par  conséquent  fausse  piété,  pourquoi? 
Parce  que  c'est  mettre  l'accessoire  au-dessus 
du  principal  ;  parce  que  c'est  donner  au 
conseil  le  rang  de  précepte,  et  réduire  le 
précepte  au  rang  de  conseil ,  parce  que  c'est 
tout  à  la  fois  ,  et  par  l'assemblage  le  plus 
bizarre,  faire  plus  que  Dieu  n'ordonne,  et 
ne  pas  faire  ce  qu'il  ordonne. 

Car  ce  que  Dieu  ordonne,  mon  cher  audi- 
teur, ce  qu'il  veut  avant  toutes  choses  et  pré- 
férablemenl  à  toutes  choses,  c'est  que  vous 
vous  attachiez  à  la  substance  et  au  corps  de 
la  loi  :  hœc  oportuil  fucere.  [Malth.,  XXIII.) 
Après  cela  vous  pourrez  aspirer  plus  haut, 
et  aller  jusqu'à  la  perfection  de  la  loi:  cl 
Ma  non  omillere.  (Ibid.)  Voilà  l'ordre  natu- 
rel et  nécessaire.  Ainsi,  par  exemple,  ce  que 
Dieu  veut,  c'est  que  vous  travailliez  à  mo- 
dérer cette  attache  aux  biens  de  la  terre,  si 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  qui  quel- 
quefois, tout  exact  et  tout  scrupuleux  que 
vous  êtes  sur  d'autres  points,  vous  engage 
dans  des  affaires  délicates  et  dangereuses 
pour  la  conscience  :  hœc  oportuil  facere.  Ce 
que  Dieu  veut,  c'est  que  vous  vous  appli- 
quiez à  corriger  cet  esprit  de  contradiction, 
cet  esprit  aigre,  hautain,  jaloux,  qui  ne  se 
produit  que  trop  en  mille  rencontres,  et  qui 
vous  porte  à  des  animosités,  à  îles  envies 
dont  on  ne  peut  vous  faire  comprendre  la 
grièveté  et  l'injustice:  hœc  oportuil  facere. 
Etes-YOUS  à  la  tête  d'une  maison  ?  ce  que 
Dieu  veut,  c'est  que  vous  preniez  à  tâche  de 


ORATEURS  SACRES.  LE  p.  BRETONNEAU  504 

la  bien  conduire.  Etes-vous  dans  l'autorité? 


ce  que  Dieu  veut,  c'est  que  vous  vous  for- 
mie/  à  rendre  la  justice  et  à  bien  gouverner. 
Êtes-vous  dans  la  dépendant  [ue  Dieu 

\'-ut,  c'est  aue  vous  appreniez  à  vous  sou- 
mettra et  à  bien  obéir  :  ha-c  oportuil  facere. 
Enfla  quelque  soit  votre  état ,  votre  condi- 
tion, ce  que  Dieu  veut,  c'est  que  vous  en 
connaissiez  toutes  les  obligations,  et  que 
vous  en  fassiez  votre  élude;  que  vous  sa- 
chiez à  fond  ce  qui  est  de  votre  ressort,  ce 
qui  répond  à  voire  tribunal,  et  que  vous  ne 
manquiez  à  rien  de  tout  ce  qu'exige  de  vous 
le  ministère  où  il  a  plu  au  ciel  de  vous  em- 
ployer. Voilà,  dis-je,  ce  que  Dieu  veut;  et 
puisque  Dieu  le  veut,  et  que  la  volonté  do 
Dieu  est  la  règle  de  toute  sainteté,  voilà  le 
fondement  et  la  base  sur  quoi  doit  être  ap- 
puyé l'ouvrage  do  vo're  sanctification:  hœc 
oportuil  facere.  Renversez  cet  ordre,  ce  n'est 
[•lus  par  l'Esprit  de  Dieu  que  vous  agissez: 
j'en  dis  trop  peu  ;  c'est  même  contre  le  gré 
de  Dieu,  et  par  une  suite  incontestable,  vo- 
tre piété  fût-elle  mille  fois  plus  ardente, 
rien  de  tout  ce  que  vous  faites  n'est  de  poids 
Jevant  Dieu,  ni  marqué  de  son  sceau. 

Vous  me  direz  que  tout  ce  que  vous  pra- 
tiquez, ce  sont  après  tout  de  bonnes  œu- 
vres :  Oui  ,  répond  Tertullicn  ,  ce  sont  de 
bonnes  œuvres  dans  leur  substance  ,  mais 
viciées  dans  leurs  circonstances.  Or,  suivant 
la  maxime  commune,  tout  ce  qui  est  bien, 
et  réputé  bien,  doit  être  tel,  qu'il  ne  s'y  mêle 
aucun  vice  capable  d'en  altérer  la  nature  et 
d'en  avilir  le  prix.  Ce  sont  de  bonnes  œuvres, 
ajoute  saint  Ambroise;  mais  ces  bonnes  œu- 
vres ,  au  lieu  de  vous  avancer ,  vous  éga- 
rent :  Comment  cela  ?  Il  est  vrai  ,  re- 
prend ce  saint  docteur  ,  ce  n'est  pas 
joinme  les  libertins  du  siècle  et  les  im- 
pies, que  vous  vous  égarez;  mais  votre  er- 
reur, pour  être  plus  spécieuse,  n'en  esl  que 
plus  difficile  à  guérir.  La  pensée  de  ce  Père 
est  également  subtile  et  solide;  il  fait  allu- 
sion à  ces  paroles  du  Deutéronome,  lorsque 
Moïse,  de  la  part  de  Dieu,  dit  aux  Israélites  : 
Marchez  parcelle  voie,  c'est  la  voie  du  Sei- 
gneur, cl  ne  vous  en  détournez, ni  pour  aller 
à  la  droite,  ni  pour  aller  à  la  gauche  :  Non 
Icclinabitis  neque  ad  ilcjrterain,  neque  ad  si- 
listram.  (Deutcr.,  XII.)  Or,  demande  saint 
\mbroise,  qui  sont  ceux  qui  quittent  les 
voies  de  Dieu  pour  aller  à  la  gauche  ?  Ce  sont 
ces  pécheurs  qui  se  laissent  entraîner  par 
leurs  passions,  et  qui  vivent  dans  de  crimi- 
nelles habitudes.  Et  qui  sont  ceux  qui 
s'éloignent  de  ces  mêmes  voies  de  Dieu  pour 
aller  a  la  droite  ?  Ce  sont  ces  imes  qo  une 
fausse  lueur  éblouit,  et  qui,  trompées  par 
une  vaine  apparence,  s'adonnent  à  des  œu- 
vres, bonnes  de  leur  fonds,  mais  hors  de 
leur  place.  Ce  n'est  pas  dans  les  uns  el  dans 
les  nuiros  le  même  égarement;  mais  c'est 
toujours  égarement  dans  les  uns  aussi  bien 
que  dans  les  autres;  et  il  importe  peu,  co 
semble,  que  se  soit  à  la  gauche  ou  à  ladrotte 
qu'ils  s'égarent,  s'ils  se  mettent  tous  en  dan- 
ger de  toinberdans  le  même  précipice,  et  de 
s'attirer  la  même  malédiction. 
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Car  malheur  à  vous,  disait  le  Sauveur  du 
monde  aux   pharisiens  :  Vœ   vobis.  (Matih., 
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XXIII.)  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  craignez 
qu'il  ne  se  glisse  un  moucheron  dans  ce  que 
vous  buvez,  tandis  que  vous  ne  faites  nulle 
difficulté  d'avaler  un  chameau.  Mallicur, 
Vœ.  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  vous  appli- 
quez à  découvrir  dans  l'œil  de  votre  frère 
une  paille,  tandis  que  yous  veillez  assez  peu 
sur  vous-mêmes  pour  ne  pas  apercevoir 
une  poutre  dans  le  vôtre.  Malheur,  Vœ. 
Pourquoi?  Parce  que  vous  êtes  d'une  exac- 
titude infinie  à  observer  les  traditions  do 
vos  pères,  tandis  que  vous  transgressez  ou- 
vertement et  sans  peine  les  commandements 
de  Dieu.  Malheur,  Vœ.  Pourquoi  ?  Parce  que 
vous  pa.yez  régulièrement  et  avec  une  fidé- 
lité extrême  la  dîme  des  plus  petites  herbes, 
tandis  que  vous  abandonnez  les  points  fon- 
damentaux sur  quoi  roule  toute  la  religion, 
et  même  toute  la  société  humaine,  qui  sont 
la  justice,  la  miséricorde,  la  bonne  foi,;  Et 
reliquislis  quœ  graviorasunt  legis,judicium, 
et  misericordiam,  et  fulem.  (Jbid.)  Le  dirai-je, 
mes  chers  auditeurs,  et  pourquoi  ne  ledirais- 
je  pas  après  saint  Jérôme  ?  Malheur  à  nous- 
mêmes  qui  avons  hérité  de  tous  les  vices 
de  ces  dévots  prétendus  de  la  Synagogue;  à 
nous-mêmes,  qui,  par  je  ne  sais  quel  es- 
prit que  réveillent  les  seuls  exercices  ex- 
traordinaires, oublions  quelquefois  dans  la 
pratique  de  nos  devoirs  ce  qu'il  y  a  pour 
nous  de  plus  indispensable:  Vœ  nobis  ad 
quos  Pharisœorum  vitia  transierunt.  (Hie- 
ron.) 

Ouest  dévot,  mais  on  n'a  ni  la  simplicité, 
ni  l'intégrité  de  la  foi.  On  abonde  dans  son 
sens  ;  on  s'érige  en  juge  des  plus  profonds 
mystères  de  Dieu  et  de  sa  grâce.  On  s'infa- 
tuc  de  doctrines  étrangères  et  nouvelles;  on 
s'y  attache  opiniâtrement;  et  plutôt  que  d'y 
renoncer,  on  brave,  si  je  l'ose  dire,  tous  les 
foudres  de  l'Eglise,  et  l'on  s'élève  avec  mé- 
pris contre  ses  décrets  les  plus  authentiques 
et  les  plus  sacrés.  On  est  dévot  ;  mais  par  un 
respect  mal  entendu,  on  s'éloigne  des  sa- 
crements, on  n'a  pas  même  égard  au  pré- 
cepte de  la  Pâque,  et  dans  une  longue  suite 
d'années  on  se  tient  précisément  et  tranquil- 
lement séparé  de  Jésus-Christ  :  ou  par  un 
excès  tout  opposé,  on  se  fait  lin  usage  de  la 
communion,  on  s'en  fait  une  habitude,  une 
coutume;  et  pourvu  qu'on  participe  au  corps 
du  Seigneur,  on  ne  sent  aucun  reproche,  ni 
du  peu  de  préparation  qu'on  y  apporte,  ni 
du  peu  de  fruit  qu'on  en  retire.  On  est  dé- 
vot; mais  sans  so  réformer  soi-même,  on 
voudrait  réformer  le  genre  humain.  Censeur 
impitoyable,  on  n'exécute  rien,  et  l'on  n'é- 
pargne personne;  on  prend  ombrage  de  tout, 
on  entrevoit  le  mal  où  il  n'est  pas;  et  sur  les 
soupçons  les  plus  faibles  et  les  plus  témé- 
raires, on  éclate  contre  des  gens  dont  la 
conduite  est  très-innocente  et  qui  n'ont  que 
des  vues  fort  droites.  On  est  dévot;  mais  au 
lieu  de  se  faire  violence  et  de  condescendre 
'Jans  des  occasions  où  la  raison  le  deman- 
derait, on  se  livre  à. ses  humeurs,  à  ses  cha- 
grins, à  ses  idées  fantasques  el  capricieuses. 


On  s'y  obstine  d'autant  plus  qu'on  croit 
rendre  en  cela  service  à  Dieu  :  toute  une 
maison  en  souffre;  et  la  paix  même  en  est 
quelquefois  tellement  troublée,  qu'il  enfant 
venir  h  des  divorces  qui  étonnent. le  public, 
et  qui  le  scandalisent.  On  est  dévot;  mais 
on  n'en  est  pas  moins  rempli  de  soi-même  : 
comme  ce  pharisien  qui  vint  prier  clans  le 
temple,  et  qui  remerciait  Dieu,  de  ne  pas 
ressembler  aux  autres  hommes,  qu'il  trai- 
tait tous  d'injustes,  de  voleurs,  d'adultè- 
res; on  s'applaudit  de  son  état;  on  se  rend 
secrètement  et  presque  imperceptiblement 
un  témoignage  qui  flatte  le  cœur  et  qui  l'en- 
fle; on  goûte  les  éloges  qu'on  reçoit;  on 
se  met  au  rang  des  élus  de  Dieu,  et  l'on  re- 
garde en  pitié  la  multitude  ignorante  et  peu 
versée  dans  les  mystères  d'une  vie  intérieure 
et  spirituelle.  On  est  dévot;  mais  bien  en- 
tendu qu'on  aura  toutes  ses  aises,  et  qu'on 
en  jouira  ;  qu'en  retranchant  dans  la  table, 
dans  l'équipage,  dans  l'habillement,  dans 
l'ameublement,  dans  le  logement  toute  su- 
perfluité  également  éclatante  et  inutile,  on 
en  retiendra  toute  la  commodité  :  rien  qui 
gêne,  rien  qui  mortifie;  recherches  conti- 
nuelles de  tout  ce  qui  peut  contenter  l'a- 
mour-propre,  et  satisfaire  les  inclinations, 
quoiqu'honnôtes  du  reste  et  sans  aucun  ex- 
cès. On  est  dévot,  et  l'on  ne  sait  rien  digé- 
rer, rien  supporter,  rien  pardonner.  Sous 
un  air  de  modération,  on  nourrit  au  dedans 
de  soi  des  ressentiments  qui  vont  jusqu'à  la 
haine;  on  se  fait  un  monstre  de  la  moindre 
offense,  et  l'on  en  conserve  toujours  le  sou- 
venir. Les  pharisiens  poursuivirent  le  Fils 
de  Dieu  jusqu'à  la  mort;  et  par  un  faux  zèle 
on  conspire  non-seulement  contre  des  par- 
ticuliers, mais  contre  des  sociétés  entières; 
on  ne  cesse  point  de  les  persécuter,  do  les 
calomnier,  de  les  diffamer.  On  voudrait  les 
détruire  de  fond  en  comble  et  les  perdre. 
Or,  repienons;  et  qu'est-ce  que  tout  cela  ? 
A  le  bien  définir,  c'est  se  dire  dévot,  et  n'ê- 
tre pas  chrétien;  car  le  christianisme,  lo 
vrai  christianisme,  c'est  la  pureté  de  la  foi, 
c'est  la  soumission  de  l'esprit,  c'est  le  déta- 
chement du  cœur,  c'est  la  mortification  delà 
chair,  c'est  l'humilité,  le  mépris  de  soi- 
même,  le  pardon  des  injures  ;  c'est  la  pa- 
tience, la  douceur,  la  charité;  et  voilà  sou- 
vent, tout  pieux  qu'on  croit  être,  ou  qu'on  lo 
paraît,  ce  qu'on  ne  pratique  et  ce  qu'on  ne 
connaît  guère.  Vœ  nobis  ad  quos  Pharisœo- 
rum vitia  transierunt. 

N'est-ce  pas  cela  même  aussi  qui  décric  la 
dévotion,  et  qui  donne  lieu  aux  fréquentes 
railleries  qu'en  font  les  libertins  ?  Non  pas 
ipic  le  monde  ait  droit  là-dessus  d'attaquer 
la  piété  en  général,  et  de  faire  indifféremment 
le  procès  à  toutes  les  personnes  vertueuses: 
mais  l'occasion  n'en  scmble-t-elle  pas  assez 
naturelle,  et  le  prétexte  n'en  est-il  pas  quel- 
quefois assez  spécieux  ?  Car  voilà,  mes  frè- 
res, il  faut  l'avouer,  voilà  un  des  scandales 
du  christianisme  le  plus  apparent  :  de  voir 
des  gens  se  piquer  do  régularité,  être  dévots 
de  profession  ;  et  cependant  paraître  aussi 
âpres  au  gain,  aussi  entêtés  d'une  fortune 
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temporelle,  aussi  inquiets  dans  les  maux  do  quant  d'abord  oui  œuvres  d'obligation,  il 
la  vie,  aussi  amateurs  d'où x-mémes  que  les  faut  encore  que  la  ferveur  l'anime  en  la 
plus  mondains  :  d'enten  Ire  une  Pomme  par-  portanl  aux  œuvres  do  perfection  :  seconde 
1er  le  langage  «les  anges,  s'exprimer  sur  les  |  arlie. 
choses  de  Dieu  dans  les  termes  1rs  plus  re- 
levés, ci  cependant  déebirer  la  réputation 
de  son  proebain,  et  couvrir  d'un  voile  de  C'est  une  autre  erreur,  mais  une  erreur 
religion,  en  déplorant  la  corruption  des  d'autant  plus  répandue  parmi  ce  que  noua 
mœurs,  la  plus  subtile  et  la  plus  maligne  mé-  appelons  honnêtes  gens  du  monde,  qu'elle 
disance  :  d'apercevoir  sous  des  manières  est  plus  commode,  et  qu'elle  autorise  notre 
simples  el  modestes,  une  estime  de  son  mé-  négligence;  de  borner  toute  la  piété  ehré- 
rite,  une  complaisance  secrète,  une  sensibi-  tienne  à  certains  devoirs  capitaux  el  d'une 
lilé  sur  le  point  d'honneur  qui  se  blesse  de  nécessité  indispensable,  el  d  ■  regarder  dn 
tout,  des  vins  dans  une  ci  nie  d'humilité  reste  comme  soins  superflus  toutes  les  autres 
plus  orgueilleuses  que  dans  les  étals  les  plus  pratiques  d'une  dévotion  agissante  et  fer- 
profanes.  Qu'un  tel,  dit-on,  réprime  ses  vi-  vente.  Mon  état,  dit-on,  et  dans  mon  état 
vanités  et  ses  emportements, el  qu'il  s'accou-  mes  obligations,  voilà  le  fond  sur  lequel  je 
(mura  souffrir  une  parole  qui  échappe,  lui  dois  bâtir;  voilà  ma  sphère;  et,  sans  sorir 
qui  parle  tant  de  sévérité  et  de  pénitence,  de  cette  circonférence,  c'est  là  qu9  je  do  i 
Que  telle  et  telle  ne  vivenl-eiies  bien  en-  tout  rapporter,  et  là  même  que  je  dois  me 
semble,  elles  qui  se  voient  si  souvent  à  la  renfermer.  Hors  de  là  je  ne  m'engage  à  rien, 
table  de  Jésus-Christ?  On  le  dit;  et  quoi-  et  je  me  tiens  quille  auprès  de  Dieu.  Ainsi 
qu'il  fui  plus  à  |  ropos  de  se  taire,  ces  repro-  pensent  une  infinité  de  chrétiens,  ainsi  s'en 
«lus  après  tout  sont-ils  mal  fondés  ?  Que  expliquent-ils  :  comme  si  dans  un  édifice 
votre  piété  soit  une  -piété  solide,  c'est-à-  l'on  s'arrêtait  aux  fondements  sans  l'élever 
dire  que  ce  soit  une  piété  réglée  et  ordon-  et  le  conduire  jusqu'au  comble.  Or,  le  fou- 
née  :  qu'anlécédemment,  et  par  préférence  dément  de  la  piété,  mon  cher  auditeur,  c'est 
à  tout  le  reste,  elle  vous  rende  fidèles  à  vos  l'obligation  ;  mais  l'accroissement  et  le  i 
devoirs,  surtout  à  certains  devons  de  pro-  grès,  niais  le  comble,  c'est  la  perfection. 
bile,  d'équité,  de  droiture,  de  sincérité,  de  Sans  les  œuvres  d'obligation,  ce  ne  peut 
bonne  foi,  d'humanité,  de  société,  de  soin  être  qu'une  piété  superstitieuse  et  mal  i  - 
et  de  vigilance,  selon  que  la  religion,  que  la  glée  ;  el  sans  les  œuvres  de  perfection,  ce 
raison,  que  le  momie  les  exigent  de  vous:  peut  être  qu'une  piété  oisive  et  paresseus 
alors  le  monde  l'estimera,  alors  le  monde  le  d'où  il  s'ensuit  que  ce  n'est  donc  point  une 
plus  libertin  la  canonisera.  vraie  piété,  et  que  ce  nom  ne  lui  est  point 
Kl  c'est  de  là  que  le  Saint-Esprit,  pour  dû,  pourquoi?  Parce  que  ce  n'est  point  celle 
nous  représenter  la  femme  forte,  celle  femme  piété  que  l'Apôtre  souhaitait  aux  fidèles,  et 
vraiment  pieuse,  ne  nous  en  a  point  tracé  qu'il  demandait  pour  eux  quand  il  leur  di- 
une  de  ces  peintures  brillanles  qui  éblouis-  sait  :  Mes  frères,  nous  prions  chaque  jour 
sent,  mais  qu'il  en  a  réduit  toute  l'idée  aux.  pour  vous,  el  nous  demandons  qu'à  l'égard 
points  les  plus  ordinaires  :  à  craindre  Dieu,  dp.  Dieu  vous  vous  comportiez  d'une  manière 
à  mériter  la  confiance  de  son  époux,  à  éle-  digne  de  Dieu  :  Non  cessamut  pro  vohii 
ver  ses  enfants,  à  veiller  sur  son  domestique  oruntes  et  postulantes,  ni  ambulctis  diyne 
et  à  le  bien  entretenir,  à  soulager  les  misé-  Deo.  (Colons-,  I.) 

râbles  et  à  pourvoir   aux  besoins    des    pau-  Allons  au   principe,   et  qu'est-ce    (pie    la 

vres;  enû.i  louie  qualifiée  qu'elle  est,  à  no  piété?  C'est,  répond  le  Docteur  angéfiqiie, 

point  passer  les  journées  d:ms    une  dévote  une  promptitude,  une  affection  avec  laquelle 

oisiveté,  mais  à  prendre  elle-même    le  fu-  l'âme  se  porte  à   tout  ce  qui  est  du  service 

seau,  et    à   travailler    de    ses  mains.    Voilà  el  du  culte  de  Dieu.  C'est,  à  prendre  le  terme 

votre  modèle,  femmes  chrétiennes,  et  puis-  dans  sa  propre  signification,  un  attachement, 

siez-vous    l'avoir  toujours  devant  les  yeux  un   dévouement    particulier   à    Dieu.   C*<  si 

pour  vous  y    conformer  1  C'est    par  là   que  comme  le  zèle,  le  l'eu,  l'ardeur  de  l'amour; 

celle    sainte  femme   devient  une  source  de  j'entends  de  l'amour  de  Dieu.  Or,  en  quoi  il 

grâces,  de  bénédictions,  dé  paix  dans  sa  mai-  se  montre,  cet  amour,   n'est-ce  pas  quand 

sou;  et  qu'elle  en  est  tout  à  la  fois  l'admira-  l'Ame  toute  remplie  de  Dieu,  el  tout  occu- 

tion,  l'amour,  l'exemple  :  Surrexeruni  filii  pée  du  désir  d'honorer  ce  souverain  Blre, 

ejus,  et   bealissimam  prœdicaverunl  (  Prov.,  ne  dislingue  plus,  dans  un  sens  favorable 

XXXI);    parla  qu'elle  se  distingue  du  coin-  et  que  vous  comprenez  assez,  ni  ce  qui  esi 

mun  des  femmes, el  qu'elle  est  si  raro,qu'on  ordonné,  ni  ce  qui  est  seulement  de  c  m- 

ne  sait   proprement    où  la    Irouver,  ni  quel  soi  1  :  quand  elle  n'attend   point,  pour  agir, 

endroit  du  monde  est  assez  heureux  pour  la  qu'il  y  ait  un  précepte  rigoureux  ni  une  loi 

posséder,  quis' inveniet  f  (Ibid.)  par  là  qu'elle  absolue;  mais  qu'elle  est    uniquement  en 

esl  plus  précieuse  que  les 'perles  qu'on  ap-  peine  que  Dieu  agrée  les  vœux  de  son  cœur, 

porte  des  régions  lès  plus  éloignées  iProeul  et  les  saints  mouvements  qui  la  guident: 

et  de  ultimis  finibus  prelium ejus.  [Ibid.)  Ce-  quand  elle  est  ingénieuse  à   imaginer  - 

pendant  est-ce  15  qu'elle  en  demeure?  Non,  cesse  de  nouveaux  moyens,  et  à  se  tracer 

chrétiens;    mais  au  précepte  elle    ajoute  le  mille  manières  différentes  de  rendre   bom- 

conseilet  les  plus  sublimes  exercices.  Connue  mage  au  Maître  qu'elle  adore,  et  de  célébrer 

l'ordre  doit   régler  la  vraie  ;  iété  en  l'appli-  -   -  grandeurs  :  quan  I  elle  n'est  pn- 
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attentive  ni  moins  régulière  à  ne  se  départir  venl.ôtre  particulièrement  sanctifiés  ;  c'est 
en  aucune  sorte  de  tout  ce  qu'elle  s'est  elle-  là  le  zèle,  c'est  la  piété.  Dans  tout  le  cours 
même  prescrit  sur  cela,  que  si  elle  y  avait  d'une  année  approcher  une  fois  du  tribunal 
iVngagementle  plus  inviolable: enfin, quand  de  la  pénitence,  et  y  recevoir  la  rémission 
elle  n'en  fait  jamais  assez  selon  son  pré;  de  ses  péchés;  se  présenter  une  fois  à  la 
<pie  quoi  qu'on  lui  ait  marqué,  elle  va  ton-  table  du  Sauveur  et  y  faire  avec  lui  la  Pâ- 
jours  bien  au  delà;  quand  elle  embrasse  que;  c'est  le  précepte,  c'est  la  loi  ;  mais  au- 
tout  ce  qui  lui  peut  convenir  dans  son  état;  dessus  de  la  loi  et  du  précepte,  avoir  des 
et  que,  jusqu'aux  plus  pcliles  choses,  tout  temps  réglés  pour  un  usage  des  sacrements 
lui  devient  précieux  et  important,  dès  que  beaucoup  plus  ordinaire  ;  de  sorle  que  les 
c'est  le  bon  plaisir  du  Seigneur,  et  que  sa  confessions,  les  communions  soient  plus  fré- 
gloire  y  est  intéressée.  Voilà,  dis-je,  suivant  qucnlos;  que  de  l'une  à  l'autre,  la  prépara- 
la  parole  du  grand  Apôtre,  comment  elle  lion  qu'on  y  apporte  soit  plus  exacte;  que 
sert  Dieu  en  Dieu  :  Ut  ambuletis  digne  Dco.  le  fruit  qu'on   en  retire  devienne  toujours 
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Autrement,  chrétiens,  quels  témoignages  plus  sensible  et  plus  abondant;  c'est  . 

donnez-vous  à  Dieu  d'une  union  spéciale  et  zèle,  c'est  la  piété.  Dans  les  diverses  occu 

[dus   intime  avec  lui?  A    quoi  faites-vous  pations  qui  remplissent  la  vie,  s'abstenir  de 

connaître  ce  que  vous  sentez  intérieurement  tout  mal  ;  et  dans  les  soins,  dans  les  fonc- 

pour  lui?  D'où  juger  que  c'est  une  affection  tions  de  son  état  ne  blesser  ni  la  justice,  ni 

toute  singulière,  que  c'est  une  charité  pure,  la  charité,  c'est  le  précepte,  c'est  la  loi;  mais 

une  charité  touie  divine  qui  vous  inspire  au-dessus  de  la  loi  et  du  précepte,  parmi  les 

et  qui  vous  attache  à  lui?  soins  et  les  fonctions  de  l'état,  mêler  dans 

Car  de  dire,  mon  cher  auditeur,  que  vous  une  méthode  sage  toutes  les  pratiques  reli- 
êtes  spécialement  dévoué  à  Dieu,  lorsqu'on  gieuses  et  qui  peuvent  compatir  avec  la  prô- 
ne vous  voit  rien  faire  de  vous-même  pour  ièssion;  au  milieu  du  bruit  et  des  embarras 
Dieu;  de  vous  persuader  que  c'est  le  coeur  du  siècle,  ne  point  perdre  la  vue  de  Dieu, 
qui  le  cherche,  quand  vous  n'agissez  que  l'avoir  toujours  présent,  et  par  un  rapport 
par  une  nécessité  pressante  et  par  un  ordre  direct  et  immédiat,  continuel  et  universel,  lui 
supérieur;  de  vous  flatter  que  vous  avez  les  rapporter  toutes  ses  actions;  profiter  de  tout 
sentiments  et  la  tendresse  d'un  fils,  quand  le  loisir  que  peut  accorder  le  ministère,  la 
vous  ne  tenez  point  d'antre  conduite  que  situation  où  l'on  est  pour  s'entretenir  avec 
celle  d'un  esclave;  de  prétendre  que  vous  lui,  pour  implorer  son  secoues,  et  pour  se 
brûlez  au  dedans,  quand  au  dehors  vous  renouveler  dans  l'immuable  résolution  de 
êtes  tout  de  glace,  si  mesuré,  si  réservé,  ne  s'éloigner  jamais  de  lui;  c'est  là  le  zèle, 
comptant  toutes  vos  démarches,  et  mena-  c'est  la  piété.  N'entrons  pas  plus  avant  dans 
gem!  tous  vos  pas;  de  croire  que  c'est  un  un  détail  qui  semble  moins  convenir  aux 
vrai  zèle  qui  vous  anime,  un  vrai  désir  de  prédicateurs  de  l'Evangile  qu'aux  directeurs 
pli  re  à  Dieu,  quand  vous  laissez  passer  tant  des  consciences. 

d'occasions  de  le  u  élire  en  œuvre,  quand  Tout  cela,  dites-vous,  Dieu  ne  l'exige  point 
vous  le  resserrez  autant  qu'il  vous  est  pos-  de  moi  ;  la  loi  ne  l'ordonne  point  :  il  est  vrai, 
sibïe,  que  vous  le  retenez  captif,  (pie  vous  mon  cher  frère,  Dieu  ne  l'exige  point  de 
le  réduisez  presque  à  rien,  n'est-ce  pas  ren-  vous  absolument,  niais  Dieu  le  mérite.  Que 
verser  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  faut-il  de  plus?  et  quel  raisonnement  que 
choses?  Le  feu,'dès  qu'il  est  une  fois  allumé,  celui-ci  pour  un  chrétien,  quelle  conséquen- 
ce répand,  se  communique,  exerce  partout  ce?  C'est  à  un  temps  précis  et  pour  une  Ibis 
son  activité  :  et  le  zèle,  l'amour,  il  est  insa-  seulement,  que  Dieu  chaque  année  m'or- 
liable,  prompt,  généreux,  libéral,  sans  nié-  donne  de  manger  le  pain  do  vie,  et  celle 
nagement,  sans  mesure,  il  entreprend  tout,  nourriture  céleste  qui  se  distribue  à  son  att- 
il  soutient  tout,  il  fait  tout.  tel  :  donc  à  tous  les  autres  temps  je  laisse- 

Ainsi,  pour  en  venir  à  quelques  exemples,  rai  sa  table  déserte,  et  me  priverai  sans 
dans  ces  fêles  solennelles  que  tour  à  tour  peine  du  don  le  plus  excellent  et  de  toutes 
chaque  année  ramène,  ou  à  ces  saints  jours  les  grâces  qui  y  sont  attachées.  C'est  pour 
que  Dieu  à  la  tète  de  chaque  semaine  s'est  une  fois  seulement  que  chaque  année  Dieu 
consacrés,  s'interdire  toute  œuvre  défendue,  m'ordonne  de  me  laver  dans  les  eaux  de  la 
tout  travail  servile  et  profane;  donner  eer-  pénitence,  et  d'avoir  recours  à  ses  ministres 
tain  temps  a  l'adoiable  sacrifice  de  nos  au-  pour  me  réconcilier  avec  lui  :  donc  à  tout 
tel<,  el  y  assister  autant  d'esprit  .que  de  corps;  autre  temps  je  ne  penserai  point  à  me  re!e- 
c'esl  le  précepte,  c'est  la  loi;  mais  au-dessus  ver  de  mes  chutes,  ni  à  effacer  les  taches  de 
do  la  loi  et  du  précepte,  réciter  à  ces  jours-  mon  àinc.  C'est  à  certains  jours  seulement, 
là  mêmes  les  louanges  du  Seigneur;  ajouter  et  pour  une  certaine  heure,  (pie  Dieu  m'or- 
aux  offices  et  aux  cérémonies  publics  des  donne  d'aller  dans  sa  sainte  maison  lui  offrir 
piières  secrètes,  méditer  les  vérités  éter-  mon  encens,  et  de  me  rendre  pi  ésent  à  l'a- 
nelles,  entendre  la  parole  du  salut,  se  nour-  durable  sacrifice  qui  s'y  accomplit  :  donc,  à 
rir  de  lectures  édifiantes  el  profitables;  tel-  tous  les  autres  jours  rien  ne  m'engage  à  pa- 
iement que  toutes  les  pensées  du  monde  railre  dans  le.  temple,  et  je  puis  me  borner  à 
suspendues,  le  jeu,  les  visites,  les  vaines  mon  emploi  el  à  la  conduite  de  mes  affaires, 
conversations,  les  parties  dé  plaisir,  il  n'y  Raisonner  de  la  sorle,  el  surtout  agir  de  la 
ait,  s'il  se  peut,  pos  un  moment  qui  ne  soii  sorte,  qu'est-ce,  mes  chers  audileuis,  si  co 
saintement  employé  dans  des  jours  qui  doi-  n'est  pas  abolir  le  culte  de  Dieu,  el  bannir 
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du  christianisme   le    christianisme  m  A  me? 

La  loi  ne  l'ordonne  poiul  ;  mais  fariait-il 
que  la  loi  ordonnât,  pour  engager  David, 
malgré  tons  tes  mouvements  dont  sa  vie  était 
agitée,  malgré  raille  événements  fâcheux 
dont  elle  était  traversée,  a  se  dérober  sept 
fois  le  jour  aux  yeux  des  bommes,  et  à  con- 
verser en  secret  avec  le  Dieu  d'Israël;  et 
même  en  restait-il  là?  Dans  le  silence  de  la 
nuit  il  reprenait  ce  qu'il  avait  l'ait  le  jour;  il 
interrompait  son  repos,  et  dans  la  ferveui 
de  sa  prière  il  arrosait  sa  couche  de  ses 
larmes.  Fallait-il  que  la  loi  ordonnât,  pour 
engager  la  vertueuse  Judith  a  se  cacher  au 
inonde,  et  à  s'interdire  tout  autre  commerce 
qu'avec  le  Dieu  de  ses  pères?  Séparée  d'un 
époux  que  la  mort  lui  avait  enlevé,  elle  ne 
crut  pas  qu'il  dût  lui  suffire  d'observer  les 
cérémonies  et  les  fêtes;  mais  dans  la  soli- 
tude combien  de  vertus,  combien  d'austérités 
pratiquait-elle ?combiendc  jours  passait-elle 
dans  l'abstinence?  Quels  exemples  donnait- 
elle  à  ses  domestiques,  assemblées  autour 
d'elle,  et  fortement  excitées,  en  la  servant, 
à  l'imiter?  Faut-il  que  la  loi  ordonne,  vils 
esclaves  du  monde,  pour  vous  engager  à 
tant  de  complaisances  et  tant  d'assiduités 
auprès  d'un  maître  dont  vous  recherchez  la 
faveur?  A  quoi  ne  s'asservit-on  pas? Que  ne 
dévore-l-on  pas?  Quelle  attention  n'a-t-on 
pas  à  tirer  avantage  des  moindres  rencontres; 
a  étudier  ce  qui  peut  Être  agréable  et  ce  qui 
sera  bien  reçu;  à  découvrir  les  inclinations, 
à  s'y  conformer,  à  les  prévenir?  Qui  vou- 
drait compter  trop  exactement  et  s'en  tenir 
au  nécessaire,  de  quel  œil  serait-il  regardé, 
et  que  pourrait-il  se  promettre? 

La  loi  ne  l'ordonne  point.  Quand  donc  il 
s'agit,  hommes  fragiles  et  mortels,  de  Fendre 
au  Dieu  immortel  et  à  l'auteur  de  votre  être 
un  honneur  qu'il  daigne  bien  recevoir  de 
vous,  la  nature  ne  parle-t-ellcpasasscz  haut? 
La  reconnaissance  ne  se  fait-elle  pas  assez 
entendre? Sa  grandeur  n'est-clle  pas  un  titre 
assez  solide,  et  sa  bonté  une  raison  assez 
puissante?  Eb  quoi  !  faudra-t-il  toujours  vous 
le  montrer  armé  de  tonnerres  et  le  bras  levé? 
toujours  qu'il  vous  entraîne  par  violence, 
sans  que  le  cœur,  en  ce  que  vous  faites,  ait 
jamais  rien  de  toutela  part  qu'il  doit  y  avoir? 
Non,  non,  dit  saint  Jérôme,  la  loi  n'ordonne 
point;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  ait 
fallu  que  la  loi  quelquefois  ait  ordonné.  Ce 
n'est  pas  la  loi  que  je  condamne;  mais  ce 
que  je  condamne,  c'est  que  nous  ayons  eu 
besoin  de  cette  loi  :  elle  ne  fut  point  faite 
pour  les  Ames  vraiment  cliréliennes;  et  ce 
n'est  qu'à  notre  honte  qu'elle  s'explique. 
Tout  co  qu'elle  ordonne,  ce  sont  autant  de 
reproches  pour  nous, à  qui  il  faut  des  com- 
mandements, i\^s  menaces,  des  ch&'.imenls, 
lorsque  l'amour  seul  pourrait  et  devrait  nous 
servir  de  loi  :  non  de  loge  conqueror,sed  do- 
teo  cur  merucrimus  hanc  legem.  (Hiekon.) 

Je  vois,  mes  frères,  ce  qui  vous  retient, et 
quelle  illusion  vous  trompe.  Le  monde  est 
plein  de  ces  faux  sages  et  do  ces  prétendus 
esprits  forts,  qui,  selon  leur  langage  pré- 
somptueux, s  attachent  au   capital  en s'atta- 


chanl  au  devoir,  et  ne  s'arrêtent  point  à  de 

petites  observances  m  a  des  devoirs  pui 
Et  quel  compte,  disent-ils,  Dieu  peut-il 
faire  de'  tant  de  méthodes  et  de  pieuses  inven- 
tions, de  tant  de  revues  et  de  recherches  scru- 
pu leuses.de  tant  delég^resprstiquesTVbus  le 
voulez  savoir,  et  pour  répondre,  je  pourrais 
vousdirc  que  sans  examiner  si  Dieu  les  compte 
pour  beaucoup,  ou  s'il  les  compte  pour  peu, 
i!  vous  devrait  suffire  que  ce  soient  des  se- 
cours propres  à  vous  maintenir  dans  ce  de- 
voir môme,  au  delà  duquel  vous  refusez  de 
vous  étendre.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  je 
vous  demande  :  quel  compte  Dieu  doit-il 
faire  de  deux  deniers?  Toutefois  ave< 
deux  deniers  la  veuve  de  l'Evangile  fit  à  ses 
yeux  la  plus  riche  offrande.  Ali!  chrél 
réformons  nos  jugements  :  voici  un  fond  de 
consolation  que  vous  n'avez  jamais  bien 
goûté,  parce  que  vous  ne  l'avez  jamais  Lien 
connu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  dans  le 
service  de  notre  Dieu,  peut  être  pour  nous, 
cl  est  souvent  la  source  de  ses  grâces  les 
plus  puissantes,  et  le  principe  d'uneéternelle 
prédestination. 

.Mais  le  monde  en  raille,  les  libertins  s'en 
moquent;  c'est  amusement,  dit-on,  c'est  fai- 
blesse. Profane  sagesse  du  siècle,  prudence 
de  la  chair  si  bornée  dans  les  vues  cl  h 
hautement  réprouvée  de  Dieu ,  cruelle  et 
damnable  tjrannie,  ne  sera-t-il  dune  pas 
permis  à  une  âme  de  rendre  au  Dieu  qu'elle 
aime  ce  que  tous  les  jours  on  rend  dans  le 
monde  au  monde  même?  Dès  que  c'est  pour 
le  inonde,  pour  la  fortune  du  monde,  pour 
les  bienséances  du  monde,  (ont  devient  rai- 
sonnable, ou  tout  le  paraît.  On  y  donne  les 
plus  beaux  noms  :  c'est  savoir-faire,  c'est 
désir  louable  de  s'avancer,  c'est  honnêteté, 
politesse,  bonnes  manières;  et  pour  vous, 
Seigneur,  e'est  faiblesse.  Oui,  mon  cher  au- 
diteur, c'est  faiblesse,  et  si  vous  le  voulez, 
c'est  folie;  mais  la  folie  de  la  croix:  mais 
cette  sainte  folie  que  Dieu  a  fait  annoncer 
dans  toute  la  terre,  et  par  où  il  lui  a  plu  nous 
sauver;  mais  cette  folie  dont  Dion  a  fait 
choix  pour  confondre  toute  la  science  et 
toute  la  philosophie  humaine  :  quœ  stulia 
sunt  mutidi  clegit  Deus,  ut  confundtil  sapidi- 
tés. (1  Cor.  1.)  iSlonde  trompeur,  laisse-la-moi 
cette  faiblesse  dont  je  fais  gloire.  Quand  je 
n'aurais  qu'à  m'élever  au-dessus  de  les  mé- 
pris, et  qu'à  les  mépriser;  qu'à  me  raidir 
contîntes  discours,  et  à  m  "affermir  dans  ce 
généreux  sentiment  de  l'Apôtre  :  peu  m'im- 
porte que  vous  méjugiez,  vous  et  tout  autre 
homme  que  vous  :  mihi  pro  minimo  est 
(lC'or.,  IV):  il  y  aurait  là  une  supériorité,  une 
magnanimité  où  la  force  chimérique  des 
mondains  n'est  jamais  parvenue,  ni  ne  par- 
viendra jamais. 

C'est  faiblesse;  mais  parmi  ceux  qui  so 
sont  assujettis  à  celte  faiblesse,  je  veux  dire, 
parmi  ces  vrais  et  parfaits  chrétiens  ,  qu'on 
S  tus  dans  tous  les  figes  de  l'Eglise  s'adonner 
sans  relâche  h  lanl  d'œuvres  d'une  pure  su- 
brogation ,  n'y  a-l-il  eu  que  des  csprils 
faibles?  Que  dis-je,  et  quelles  preuves  out- 
il- données  de  la  sublimité  de  leur  géniiî  et 
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de  la  grandeur  de  leur  âmel  Celaient  des 
souverains,  ils  gouvernaient  les  Elats;  c'é- 
taient des  conquérants,  ils  marchaient  à  la 
tête  des  armées  et  ils  gagnaient  des  batailles; 
c'étaient  des  maîtres  et  des  savants,  ils  ins- 
truisaient les  peuples,  et  ils  en  étaient  la  lu- 
mière. Cependant  avec  tous  ces  avantages  se 
tenaient-ils  exempts  des  exercices  de  piété 
les  plus  communs?  Croyaient-ils  dégénérer 
et  s'avilir  en  se  joignant  à  la  multitude  pour 
les  pratiquer  assidûment,  dévotement,  exem- 
plairement? Prenaient-ils  garde  s'ils  étaient, 
ou  s'ils  n'étaient  pas  en  pouvoir  de  s'en  dis- 
penser? Tout  leur  convenait,  dès  qu'il  con- 
venait à  Dieu,  et  qu'il  était  selon  le  gré  de 
Dieu.  Ah  1  Seigneur,  c'est  cette  faiblesse,  ou 
plutôt  celle  force  que  je  vous  demande;  cette 
îbree que  la  gêne  ne  rebute  point;  que  la  di- 
versité, ni  la  continuité  ne  lassent  point  ;  que 
les  dégoûts,  les  sécheresses,  les  aridités,  les 
ennuis  n'abattent  point;  que  toutes  les  con- 
sidérations du  monde,  toutes  les  contradic- 
tions, et  même  les  persécutions  du  monde 
n'ébranlent  point;  que  la  perfection  la  plus 
relevée  n'étonne  point  :  cette  force  qui  a 
soutenu  les  anachorètes  dans  les  solitudes  et 
les  déserts;  tant  de  religieux  dans  la  disci- 
pline et  la  règle  monastique  :  celte  force  qui 
fait  les  saints,  qui  les  rend  infatigables  dans 
l'action,  infatigables  dans  la  faim  qui  les  dé- 
vore et  dans  la  soif  de  la  justice  :  car  en 
voilà  les  caractères;  et  si  nous  n'en  sommes 
pas  là,  si  nous  n'avons  pas  le  courage  d'y 
aspirer,  reconnaissons  que  c'est  lâchelé  en 
nous,  que  c'est  défiance  et  timidité,  que  c'est 
libertinage  d'humeur  qui  ne  peut  se  con- 
traindre, que  c'est  indifférence  pour  Dieu, 
que  c'est  ignorance  des  voies  de  Dieu,  que 
c'est  défaut  de  piété;  je  dis  de  celte  vraie 
piété  non-seulement  que  l'ordre  règle,  et  que 
la  ferveur  anime,  mais  que  l'intention  enfin 
doit  purifier,  comme  il  me  reste  à  vous  faire 
voir  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME      PARTIE. 

Si  votre  œil  est  pur  et  net,  tout  le  corps 
en  sera  éclairé;  mais  si  vous  y  laissez  glisser 
quelque  tache,  vous  tomberez  dans  les  té- 
nèbres. Ainsi  parlait  le  Sauveur  des  hommes, 
pour  nous  donner  à  connaître  combien 
nos  vues  en  toutes  choses  doivent  être  sim- 
ples et  droites,  et  que  de  là  dépend  tout  le 
prix  de  nos  actions.  Aussi  est-ce  l'esprit  qui 
vivifie,  dit  le  Docteur  des  nations  ;  au  heu 
que  la  lettre  lue.  Qu'est-ce  que  cette  lettre 
stérile  et  infructueuse,  remarquent  les  inter- 
prètes? Ce  sont  nos  œuvres  prises  en  elles- 
mêmes  :  et  qu'est-ce  que  cet  esprit  vivi- 
tiant?  C'est  l'intention  qui  les  accompagne, 
et  qui  les  adresse  à  la  lin  que  nous  nous 
sommes  proposée  De  môme  donc,  conclut 
l'Apôtre  dans  une  juste  comparaison,  de 
môme  que  lo  corps  le  mieux  constitué  n'est 
plus  qu'un  vil  cadavre  qui  se  dissout  et  qui 
se  corrompt,  dès  que  l'âme  ne  le  soutient 
plus,  de  môme  la  piété  la  plus  apparente  n'est 
qu'un  fantôme  sans  fond  et  sans  consistance, 
dès  qu'elle  n'a  pasDieu  pour  terme,  et  qu'elle 
n'est  pas  purifiée  par  une  intention  droite  et 


sainte  :  spiritus  aulem  vivifient.  (Joan.  VI.) 
Pour  mieux  développer  ce  point  et  le 
mieux  entendre,  il  y  a  deux  observations  à 
faire;  car  prenez  garde  qu'entre  les  diffé- 
rentes manières  d'agir,  les  plus  ordinaires 
sont,  ou  d'agir  par  naturel,  ou  d'agir  par 
coutume,  ou  d'agir  par  orgueil,  ou  d'agir 
par  intérêt,  ou  d'agir  par  raison,  ou  d'agir 
par  la  foi  et  par  religion.  Un  pauvre  se  pré- 
sente à  vos  yeux  ;  sa  misère  vous  touche, 
et  la  pitié  vous  ouvre  la  main  :  vous  don- 
nez; mais  en  donnant,  c'est  le  sentiment  de 
votre  compassion  qui  vous  conduit  :  vous 
agissez  par  naturel.  Les  fidèles  en  foule,  et 
à  certains  jours,  s'assemblent  dans  la  maison 
du  Seigneur  :  vous  les  suivez,  vous  vous 
joignez  à  la  multitude  qui  vous  entraîne  : 
vous  agissez  par  coulume.  Les  pharisiens 
entraient  dans  le  temple,  approchaient  le 
l'autel,  grand  bruit, grand  faste:  ils  agissaient 
par  orgueil.  Dans  un  temps  où  la  vertu  do- 
minante sur  le  trône  n'a  des  récompenses 
quepourla  probité  et  l'innocence  des  mœurs, 
le  courtisan  en  prend  tous  les  dehors,  règle 
toute  sa  conduite  :  il  agit  par  intérêt.  Fier 
de  la  place  qu'il  occupe,  et  regardant  en 
philosophe  les  obligations  de  sa  charge, 
l'homme  de  robe  ne  s'oublie  en  rien,  ne 
manque  à  rien  de  tout  ce  qui  est  de  sa  dig- 
nité et  de  son  rang  :  il  agit  par  raison. Mais 
le  chrétien  tourne  tous  ses  regards  xvis 
Dieu,  partout  n'a  en  vue  que  Dieu  :  il  agit 
par  la  foi.  Ce  n'est  pas  assez;  mais  de  celle 
première  observation  je  passe  à  une  autre 
plus  essentielle  encore  et  bien  décisive  dans 
le  sujet  queje  traite. 

Car,  comme  la  môme  action  pewl  partir 
de  divers  principes,  et  être  faite  par  divers 
motifs,  elle  tire,  disent  les  maîtres  de  la 
morale,  du  principe  d'où  elle  sort,  cl  de 
l'intention  qui  la  dirige,  !e  caractère  et  lo 
nom  qui  la  spécifient;  de  sorte  que  dans  l'un 
c'est  une  vertu,  et  dans  l'autre  un  vice,  selon 
les  vues  toutes  contraires  qui  nous  condui- 
sent. D'où  il  s'ensuit,  vérités  importantes, 
que  de  bonnes  œuvres  faites  par  naturel 
sont  des  œuvres  toutes  naturelles;  que 
de  bonnes  œuvres  faites  par  coutume 
sont  des  œuvres  de  pure  coutume;  que  de 
bonnes  œuvres  faites  par  vaine  gloire  sont 
autant  de  péchés  d'orgueil  ;  que  de  bonnes 
œuvres  faites  par  intérêt  sont  autant  d'in- 
trigues humaines;  que  de  bonnes  œuvres 
faites  par  raison  sont  tout  au  plus  des  vertus 
morales  ;  et  que  de  bonnes  œuvres  faites  par 
la  foi  et  pour  Dieu  ,  sont  seules  des 
œuvres  chrétiennes,  seules  méritoires  de- 
vant Dieu  et  recevables  à  son  tribunal, 
pourquoi?  Parce  que  c'est  alors  seulement 
que  le  cœur  de  I  homme  est  à  Dieu  :  scu. 
bien  que  Dieu  estime,  et  qu'il  veut  avoir 
tout  entier,  comme  il  l'a  tout  entier  forme. 
Comprenez  ma  pensée. 

K:i  elfel,  que  l'homme  indigent  et  pauvre 
soit  peu  (ii  peine  de  quel  fond  lui  viennent 
les  dons  qu'il  reçoit  ;  dès  là  pi'on  fournil 
à  ses  besoins  et  que  sa  misère  est  soulagée, 
il  est  content  :  il  jouit  du  bien  qu'd  possède. 
Mais  notre  Dieu,  mes   frères,   riche,  grand, 
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indépendant,  heureui   par  lui-même,  voit 

tout  ce  »|iii  est  hors  du  lui  du  même  œil, 
parce  que  tout  ce  qui  est  hors  de  lui, 
lui  est  également  inutile.  Par  où  donc  poo- 
vez-vous  lui  plaire  et  vous  distinguer  «levant 
lui  ?  sera-ce  par  la  douceur  des  parfums  et 
l'odeur  de  l'encens  que  vous  ferez  monter 
à  sou  trône;  sera-ce  par  la  solennité  des 
jours  et  la  pompe  des  t'Oies  que  vous  célé- 
brerez en  son  nom?  sera-ce  par  le  sang  des 
animaux -dont  vous  teindrez  le  pavé  de  ses 
temples,  et  par  le  nombre  îles  victimes  qui 
brûleront  sur  ses  autels?  sera-ce  par  l'éclat 
des  ornements  dont  vous  parerez  sa  maison, 
ou  par  la  richesse  des  présents  que  vous  lui 
mettrez  dans  les  mains  ?  Mais  qifai-je  affaire, 
dit  le  Seigneur,  de  celle  fumée  qui  s'élève 
vers  moi  ?  Qu'ajoutent  à  ma  gloire  vos  as- 
semblées, et  les  cris  dont  l'air  retentit? 
Que  servent  à  la  splendeur  qui  m'environne, 
les  agréments  de  vos  campagnes; ou  de  quel 
autre  même  que  de  moi  tiennent-elles  leur 
plus  florissante  beauté?  Si  j'ai  faim,  irai-je 
chercher  dans  vos  bergeries  de  quoi  me 
rassasier;  et  que  pouvez- vous  choisir  enfin 
dans  vos  biens  qui  soit  (ligne  de  moi,  lors- 
que l'univers  entier  m'appartient,  et  que 
I  univers  dans  toute  son  étendue  n'est  qu'un 
néant  devant  moi?  Meus  est  enim  or  bis  ter- 
rcirumctjjlcniludorjus.  (l'sul.,  XLiX.J  Ce  que 
vous  pouvez  encore  choisir,  mon  cher  au- 
diteur, ou  plutôt  ce  qui  vous  reste  à  prendre 
pour  l'offrir  à  Dieu,  c'est  votre  cœur;  et 
cela  par  la  droiture  de  l'intention.  Voilà  ce 
que  le  Prophète  royal  appelle  sacrifice  de 
louange.  Immola  Ùco  saaificium  lundis. 
(Jbid.)  Comme  votre  cœur  est  proprement  le 
seul  bien  dont  Dieu  vous  a  l'ait  le  maître, 
c'est  le  seul  don  à  quoi  il  peut  connaître 
voire  amour.  Il  en  est  jaloux;  il  est  de  sa 
grandeur  qu'il  y  ail  une  préférence  pleine 
cl  j  ai  tuile;  cl  ce  qui  le  met  à  la  tète  de  tout, 
c'est  ce  désir  unique  de  lui  obéir,  et  de  se 
conformer  à  son  bon  plaisir  ;  c'est  celle 
exacte  lidéliléà  recevoir  de  lui  l'impression, 
ou  pour  demeurer,  ou  pour  marcher,  ou 
pour  cesser,  ou  pour  reprendre;  c'est  celle 
attention  lixe  ei  immuable  à  faire  ce  qu'il 
veut,  comme  il  le  veut,  autant  qu1  il  le  veut, 
parce  qu'il  le  veut.  Alors  l'arbre  et  le  fruit, 
tout  l'homme  est  à  Dieu,  puisque  tout  Je 
cœur  de  l'homme  aspire  vers  Dieu;  et  par  le 
retour  le  plus  heureux,  tout  dans  l'estime 
de  Dieu  devient  d'un  prix  inestimable, puis- 
que tout  est  animé  de  la  charité  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  tous  les  Pères  nous 
enseignent  qu'il  est  essentiel  à  la  vraie  piété, 
d'èlre  intérieure;  non  pas  qu'elle  néglige 
les  pratiques  extérieures,  qui  en  sont  les 
effets  et  connue  le  complément;  non  pas 
que  ces  pratiques  extérieures  n'aient  h  ur 
valeur,  et  qu'elles  ne  méritent  leur  récom- 
pense ;  mais  à  celle  condition  qu'elles  auront 
leur  racine  dans  le  cœur,ct  une  racine  sainte 
qui  les  sanclitie  elles-mêmes  :  si  radix  suinta, 
et  rarni.  {H  m.,  11.}  C'est  pour  cela  que  le 
saint  Esprit,  entre  les  caractères  du  juste, 
nous  marque  surtout  qu'il  porte  la  Loi  de 
Dieu  dans  son  cœur;  et  que  du  cœur,  celle 


Loi  divine  »e  répand  aans  tout  le  corps  «îo 
ses  actions:  Lex  Oa  ejtu  m  corde  ip$iu$. 
[PboI.,  CX.VII1.  Ci  c'i  *-i  pour  cela  même 
que  Jésus-Christ  venant  former  les  hommes 

nu  vrai  culte  de    Dieu,  nous  a   Bnnom 
termes  si  cx|  rès  que  Dieu  veut  être  adoré 
en  esprit  et  eu  \  éi  ilé  :  en  i  sprit,  pi  rce  qu'il 
est  esprit;  et  en  vérité,   parce  que  sans  ce 

culte  de  l'espi  ,t,  tout  autre  n'es!  qu'un  faux 
culte  :  in  gpirilu  et  teritate.  [Joan.,  IV.  Car 
voila,  conclut  le  Fils  de  Dieu,  quels  sont  les 
vrais  adorateurs  que  le  Père  aime  ni  qu'il 
cherche.  JS'am  et  Pater  talcs  quœrit.(lb 

Le  vaste  champ,  chrétiens,  et  l'ample 
matière,  si  maintenant  j'entrais  dans  les 
détails  de  nos  mœurs  !  si  je  prenais,  per- 
mettez-moi celle  figure,  elle  est  de  l'Apôtre, 
si  je  prenais  ce  glaive  à  deux  tranchants, qui 
perce, qui  pénètre,  quidivisejusqu'aux  replis 
les  plus  secrets, qui  va  jusqu'à  lame,  et  qui 
démêle  les  pensées  et  les  intenti  insdueœur; 
si  je  faisais  ce  que  Dieu  fera  dans  sou  ju- 
gement, et  que  je  misse  dans  la  balance  du 
sanctuaire  tant  de  vertus  qui  ont  tout  le 
brillant  de  l'or,  mais  qui  n'en  ont  pas  le 
poids!  Que  de  mystères  je  découvrirais!  et 
sous  les  plus  beaux  dehors,  que  de  faiblesses 
je  produirais  au  jour  1  Le  Sauveur  du  monde 
ne  crut  point  scandaliser  le  peuple,  ni  dé- 
créditer  la  piété,  en  démasquant  les  phari- 
siens, et  leur  reprochant  leurs  hypocri 
Il  ne  feignit  point  de  déclarer  publiquement 
quelles  étaient  leurs  vues  dans  les  jeûnes 
qu'ils  observaient,  dans  les  aumônes  qu'ils 
distribuaient,  dans  les  longues  prières  qu'ils 
récitaient;  et  suivant  l'exemple  de  ce  divin 
Maître,  je  ne  craindrai  point  de  révéler  ici 
quelles  intentions  se  glissent  quelquefois 
dans  les  œuvres  les  plus  saintes,  et  les  em- 
poisonnent. Car,  sans  imputer  aux  vraies 
vertus  des  défauts  dont  elles  sont  exemples, 
combien  du  reste  y  en  a-l-;l  qui  pèchent  dans 
leur  principe,  et  que  tout  autre  esprit  ins- 
pire que  l'Esprit  de  Dieu?  Je  m'explique. 
Assez  et  même  trop  de  ces  âmes  que  gou- 
verne le  tempérament.  Au  gré  de  l'inclina- 
tion et  des  dispositions  naturelles,  ou  est 
dans  les  choses  mêmes  de  Dieu,  ou  zélé 
jusqu'à  l'emportement,  ou  modéré  jusqu'à 
l'indifférence,  ou  ferme  jusqu'à  l'obstination, 
ou  facile  jusqu'à  la  mollesse;  on  est  ou  sé- 
vère sans  piué,  ou  doux  et  bon  sans  vi- 
gueur, ou  hardi  <;nis  discrétion,  ou  timide 
sans  courage  cl  sans  action  :  tellement  que 
c'est  pluiôi  la  nature  qu'on  suit,  que  D.eu 
qu'on  envisage.  Assez  et  même  trop  de  ces 
âmes  Qexiblcs  qui  prennent  tel  pli  qu'on 
leur  donne.  Dan-*  une  société,  dans  un  cer- 
tain train  de  vie  où  l'on  se  liom  e  i 
fait  ce  qu'on  voit  fane  ;  et  pourquoi  le  fait- 
on?  parce  qu'on  le  voit  faire;  point  d'autre 
motif.  On  est  dans  la  présence  de  Dieu,  et 
peut-être  ne  pense-t-on  \  as  une  fois  à  Dieu. 
Assez  et  même  trop  de  ces  âmes  mondaiues 
jusqu'à  l'autel,  n'ayant  plus  de  quoi  l'être 
dans  le  monde  qu'elles  n'ont  quitté  qu'après 
s'être  aperçues  que  le  monde  les  quittait. 
Bien  de  bonnes  œuvres;  mais  de  bonnes 
œuvres  qui  éclatent  ;  car  il  faut  que  le  public 
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en  soit   instruit;   il   faut  que   les  yeux   en  que  h  toute  la  pâte  et  en  fait  lever  toute,  rla 

soient  frappés,    et   qu'on    en  parle  :  beaux  niasse.    Delà,   nies  durs   auditeurs,  déplo- 

principes  de  morale  pompeusement  étalés,  rons  les   pertes  que  nous  avons   laites  jus- 

magnitiquement   débités,  et   rarement  pra-  qu'a  présent,  et  regrettons-les  d'autant  p4 î-. s 

tiques;  beaux  monuments   érigés;  grandes  que  pour   rehausser  le    prix   de  toutes  nos 

aumônes  répandues,  la  trompette  sonnée  do  œuvres,  et  pour  les  perfectionner,  il  n'était 

toutes  parts.   Assez  et  môme  trop  de   ces  question  que  d'une  vue  de  l'esprit  et  d'une 

âmes  singulières,  à  qui  rien   ne  plaît,  que  élévation  du  cœur.  Le  dommage  après  tout 

ce  qui   est  nouveau,   que  ce  qui    leur  est  n'est  point  irréparable;  ce  (pie  nous  avons 

particulier, que   ce  qui    les   sépare  du   vu!-  perdu,  nous  pouvons  le    regagner.   Nous  le 

gaire,   et  les    fait    remarquer   :    Nouvelles  pouvons,    et  malheur  à  nous   si    nous    n'y 

institutions,  nouvelles    dévotions,  prières  travaillons  pas;  car  il  y  va  do  notre  intérêt 

anciennes     retranchées  ,     anciennes      raé-  le  plus  essentiel.  .1  te  quid  vohn?  Hors  vous, 

thodos  abolies,  comme  si  Dieu  n'était  pas  mon  Dieu,  que  veux-jo    désormais  ,  ou  que 

toujours  le  même,  et  que  dans  ces  derniers  dois-je  vouloir?  vous  êtes  le  Dieu  de  mon 

temps  il  voulût  être   autrement    servi  qu'il  cœur;    mais   ce    cœur  qui    vous    appartient 

ne  le  fut  autrefois  par  nos  pères.   Assez    et  uniquement   et  par  tant  de  titres,  combien 

même  trop  de  ces  âmes  mercenaires,  qui,  de  fois  vous  l'ai-je  enlevé?  Ce  n'est  pas  que 

dans  une  signification  bien  contraire  à  son  je  n'aie  fait  une  profession  ouverte  d'être  à 

vrai  sens,  vérifient  eeîic  parole  de  l'Apôtre  :  vous.  Je  le  disais,  je  m'en  déclarais,  je  m'en 

Que  la  piété  est  utile  à  tout;   utile  à  s'insi-  flattais:  mais  celle  piété  dont  les  apparences 

nuer  dans  la  faveur  et  à  se  pousser  ;  utile  à  me   trompaient,  à  combien  d'illusions   a-l- 

obtenir  une  place  honorable,  et  à  s'y  main-  elle  été  sujette?  Je  ne  les  apercevais  pas,  et 

tenir;  utile  à  couvrir  ses  desseins  et  à  cacher  je  vivais  dans  un   aveuglement  dont  j'avais 

ses  menées;  utile  à  se  donner  du  crédit  et  peine  h   revenir.  Il   vous  plaît   enfin  de  me 

à  dominer;  utile  à  autoriser   un  parti  avec  dessiller  les.  y  eut  et  de  me   faire  connaître 

lequel  on  a  d'étroites  liaisons,  et  qui  se  sou-  mes  égarements.  Soyez-en  béni,  Seigneur; 

tient  par  une  montre  spécieuse  de  régularité  mais  achevez,  aidez-moi  pur  votre  grâce  à 

et  de  réforme.  Assez  et  môme   trop    de  ces  rendre  ma  piété  plus  solide,  afin  qu'elle  soit 

philosophes,    adorateurs    de  leur  sagesse,  plus  selon   votre  gré,  et  que  vous  en  soyez 

fidèles  observateurs  de  toutes  lesbieriséan-  plus  honoré.  Quand  l'ordre  la  réglera, quand 

ces,  et  réduisant  là  les  devoirs  de  la  religion  la  ferveur  l'animera,  quand  l'intention  la  pu- 

sans  en  concevoir  de  plus  hautes  idées.  îilîcra  ,  c'est  alors  que  vous    l'agréerez  ,   et 

Assez  ,  dis-je  ,  de  ces  âmes  séduites  par  qu'après  vous  avoir  dignement  servi  et  glo- 
l'ange  des  ténèbres,  qui  se  transforme  en  rifié    en   ce    monde,  j'entrerai    dans    votre 
ange  do  lumière  :  mais  trop  peu  de  ces  âmes  gloire,  où  nous  conduisent  le  Père,  le  Fils  ci 
chrétiennes,   de  ces  âmes   qu'une  foi  vive  le  Saint-Esprit. 
dégage  de    tout   objet   terrestre   et   attache  skiimox   \\\'ii 
pleinement  5   Dieu;   do  ces  âmes   simples  ,    fflun    ***"' 
:omme  la  colombe  qui,  dépourvues  de  cer-  Pour  le  jmdi  delà  quatrième  semaine  de 
tains  talents,  no  savent  ni  raffiner  sur  la  dé-  carême. 
votion,  ni   s'énoncer    en    de   mystérieuses  sur  la  sioiit  des  justes 
expressions  ;  mais  qui  savent  chercher  Dieu  QUam  c„m  vidisset  Dominus,  misericordia  motus  super 
en  toutes  choses,  et  qui  en  toutes  choses  le  eam,  dixit  illi  :  Noliflère.  (Luc,  VU.) 
savent  trouver  :  Comment?  Parce  qu'en  tou-  Dès  que  le  Seigneur  la  vit,  il  fui  louché  de  compaaio", 
les  choses  elles  le  cherchent  de  bonne  foi,  et  Pour  c'u'-  el  '»'  «*'  •  Ne  pleurez  point. 
que  jamais  elles  ne  le  perdent  de  vue.  Tout  Etait-il  rien  de  plus  juste  el  de  plus  con- 
leur  tourne  à  bien,  el  l'on  peut  dire  d'elles  forme  aux.  sentiments  de  la  nature,  que  les 
en  particulier  ce  que  saint  Paul  disait  en  gé-  larmes  de  cette  mère,  à  qui  la  mort  vénal; 
néral  de  tous  ceux  qui  aiment  Dieu  :  DM-  d'enlever  dès  la  fleur  de  l'âge  son  fils  unique 
(jenlibus  Deum  omnia  coopercmtur  in  bonum.  sur  qui  elle  comptait,  et  qui,  dans   l'état  de 
(Rom.,  VIII.)  Car  voilà  l'effet  merveilleux  et  viduilé  où  elle  se  trouvait   réduite,  devait 
l'avantage  incomparable  de    l'intention  qui  être  toul  son  soutien  el  toute  sa  consolation? 
les  guide  :  toutes  leurs  actions,  toutes  leurs  Pourquoi  donc  le  Sauveur  du  monde  lui  dé- 
occupations,  même  les  plus  profanes  et  les  fend-il  de   pleurer?  pourquoi  lui   ordonne- 
plus    indifférentes  à  l'égard  du   salut,  les  t-il  de  modérer  sa  douleur,  et  d'arrêter  ses 
soins  domestiques,  l'arrangement  d'un  nié-  gémissements    et   ses  sanglots  :  Noli   (1ère. 
nage,  l'éducation  des  enfants,  le  maniement  N'eu,  soyons  point   surpris,    dit   saint   Ain- 
des  affaires,  le  travail  des  mains,  toul  cela  broise  :  c'est  que   ecl   Homme-Dieu,    puis- 
ce    sonl  pour   elles    autant    d'exercices    de  saut  en  œuvres,  et   maître  de  la  vie  et  de  la 
piété,  et  par  conséquent  autant  de  mérites  mort,   savait   le  miracle   qu'il  allait    bientôt 
pour  )  éternité  bienheureuse,  puisque  tout  opérer  en  faveur  de  cette  veuve  affligée,  et 
cela  participe  à  la  sainteté  de  la  lin  où  il  est  qu'il  ne  voulait  pas  qu'elle  regrettât  inutile- 
rapporté.  ruent  la  perle  d'un  fils,  qu'une  si  prompte 

Qu  est-ce  donc  quo  cette  intention  droite  résurrection   devait   lui   rendre  :  Quce  fiere 

qui   nous  doit  coûter  si  peu,   et  qui  nous  prohibdur    eum  cui    resurreclio  debebatur. 

peut  tant  profiter? C'est  ce  bon  levain  à  quoi  (Ambr.,  c.  5  Comment,  in  Lucam,  c.  VII.)  Or, 

le  FiJs  de  Dieu  compare  le   royaume  des  à  combien  plus  forte  raison,  mes. frères,  ùe 

cieux;  ce  levain  dont  la  vertu  se  communi-  devons-nous    point    pleurer    la    mort    d'un 
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bouline  de  bien,  à  qui  la  sainteté  de  sa  vie 
et  ses  mérites  passés  assurent,  non-seule- 
ment une  résurrection  temporelle  et  passa- 
gôre,  telle  que  fut  celle  île  ce  jeune  homme 
do  l'Evangile  ,  mais  mie  résurrection  éter- 
nelle et  glorieuse;  telle  que  sera  à  la  fin  des 
siècles  la  résurrection  dos  amis  de  Dieu  et 
de  ses  élus  !  Voilà  pourquoi  Je  Prophète  ap- 
pelle la  murl  des  saints  une  mort  précieuse; 
et  c'est  de  celle  bonne  mort,  de  celle  mort 
des  justes  que  je  prétends  aujourd'hui  vous 
parler. 

Entions,  Ames  fidèles,  qui  que  vous  soyez 
que  la  Providence  a  pris  soin  d'assembler 
ici,  entrons  dans  un  sujet  si  louchant  pour 
vous,  et  si  propre  à  l'aire  même  impression 
sur  les  plus  mondains.  L'homme  du  inonde 
dans  le  tumulte  et  le  bruil,  lève  la  lète, 
marche  avec  faste,  n'a  que  du  mépris  pour 
les  pieux  exercices  qui  vous  occupent;  mais 
voire  heure  viendra,  saintes  âmes;  le  Sei- 
gneur vous  en  avertit.  Soutenez  encore 
quelque  temps  :  une  loi  indispensable  et 
commune  nous  soumel  tous  a  la  mort;  mais 
cet  arrêt  si  rigoureux  en  lui-même,  et  siia- 
tal  à  l'impie,  changera  ,  pour  ainsi  dire,  de 
nature  à  votre  égard;  et  vous  connaîtrez 
par  une  expérience  sensible  toute  l'estime 
que  mérite  une  vie  qui  doit  si  heureuse- 
ment finir.  Pour  vous  proposer  d'abord 
mon  dessein,  je  vous  prie  de  distinguer  avec 
moi  deux  choses  :  les  approches  de  la  mort, 
et  le  moment  même  de  la  mort.  Les  appro- 
ches de  la  mort  :  j'entends  par  là  le  cours 
d'une  maladie  ,  où  se  sentant  frappé  sans 
remède,  l'on  se  condamne  en  soi-même,  et 
l'on  n'attend  plus  que  sa  dernière  heure 
qui,  désormais,  n'est  pas  éloignée.  Le  mo- 
ment de  la  mort  :  j'en  tends  par  là  à  la  lettre, 
cet  instant  qui  sépare  en  ell'et  l'âme  du 
corps,  el  qui  met  le  sceau  à  la  réprobation 
éternelle  de  l'homme  ou  à  sa  prédestination. 
Or  dans  ces  deux  étals  nous  avons  deux 
grands  avantages  à  désirer  :  car  comme  il 
n'est  rien  de  plus  terrible  que  les  frayeurs 
et  les  alarmes  du  pécheur  à  la  vue  d'une 
mort  prochaine,  et  que  l'impénilence  ac- 
tuelle du  pécheur  au  moment  d'une  mort 
criminelle;  aussi  n'esl-il  point  de  bonheur 
pareil  à  celui  de  l'homme  de  bien,  lequel, 
aux  approches  de  la  mort,  la  voit  venir  avec 
confiance;  et  qui,  au  moment  de  la  mort, 
meurt  dans  la  grâce  de  la  persévérance.  Ne 
confondons  point,  s'il  vous  plaît,  l'un  et 
l'autre.  Voici  le  partage  de  ce  discours  : 
Sainte  confiance  d'une  part,  d'autre  part 
persévérance  finale.  Sainle  confiance  aux 
approches  de  la  mort,  et  persévérance  finale 
au  moment  de  la  mort.  Les  approches  île  la 
mort,  si  affreuses  pour  le  pécheur  par  le 
trouble  où  il  entre,  n'ont  lien  que  de  con- 
solant pour  l'homme  de  bien,  qu'une  sainte 
confiance  soutient  :  c'est  la  première  partie. 
Le  moment  de  la  mort ,  si  funeste  au  pé- 
cheur par  l'impénilence  actuelle  où  il  meurt, 
n'a  rien  que  d'heureux  pour  l'homme  de 
bien  qui  meurt  dans  la  grâce  de  la  persé- 
vérance :  c'est  la  seconde  partie.  S'il  y  a  une 
matière   qui   doive   nous    intéresser,    c'est 
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celle-ci  sans  doute.  Nous  nous  trouverons 
tous  là,  el  nous  nOUS  saurons  tous  bon  gré 
d'y  avoir  pensé  !  Demandons  les  lumières  Ju 
Saint-Esprit,  par  la  médiation  de  .Marie, 
Are,  Maria. 

niHII&BE   PAIITIë. 

Quelque  soin  que  l'on  ait  pris  durant  la 
vie,  du  méditer  souvent  sur  l'éternité,  et  de 
se  remplir  l'esprit  des  importantes  vérités 
que  nous  enseigne  la  foi,  il  esi  vrai  néan- 
moins, mes  frères,  que  jamais  ces  grandi 
objets  ne  nous  touchent  plus  fortement  que 
lorsqu'aux  approches  de  la  mort  on  vous 
annonce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  pour 
vous  en  ce  monde,  et  que  dans  quelques 
jours,  peut-être  même  dans  quelques  heu- 
res ,  il  faut  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu  pour  y  êlre  jugé  souverainement  sur 
le  bien  que  vous  avez  pratiqué,  ou  sur  le 
mal  que  vous  avez  commis  :  Prout  grssit 
site  bonum,  sire  malum.  (II  Cor.,  V.)  Tout 
occupé  alors  d'un  passage  dont  on  commence 
à  bien  connaître  la  conséquence;  frappé  de 
l'image  qu'on  se  fait  d'un  Dieu  dans  l'éclat 
de  sa  majesté,  et  dont  on  a  à  soutenir  la 
présence;  d'un  maître  équitable  et  éclairé  à 
qui  l'on  a  à  répondre;  de  l'éternité  où  l'on 
va  entrer  :  dans  cet  ordre  nouveau  de  choses 
qui  se  présentent,  dans  ces  conjonctures 
fatales,  l'homme  mourant  ramasse  toutes 
ses  forces,  jette  de  tous  côtés  ses  regards, 
cherche  un  appui  solide  sur  quoi  il  puisse 
se  rassurer  el  s'affermir. 

Or,  lel  esl,  5  ces  jours  critiques,  l'avan- 
tage de  l'homme  de  bien,  que  quelque  part 
qu'il  porte  la  vue,  il  découvre  dans  les 
mêmes  objets  qui  font  le  tourment  el  l'effroi 
du  pécheur,  toul  ce  qui  peut  fonder  la  con- 
fiance la  plus  ferme  et  la  plus  consolante. 

Car,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour 
bien  établir  un  point  si  essentiel  el  si  digne 
de  vos  réflexions,  deux  choses  troublent  à 
la  mort  un  pécheur:  premièrement  ce  qu'il 
quille,  et  ce  qu'il  laisse  après  lui;  seconde- 
ment, ce  qui  l'accompagne,  et  ce  qu'il  em- 
porte avec  lui.  Ce  qu'il  quitte ,  c'est  le 
monde,  à  quoi  il  tient,  et  d'où  la  mort  malgré 
lui  le  va  retirer  par  une  violente  séparation. 
Ce  qu'i!  emporte,  ce  sont  se's  œuvres  crimi- 
nelles qui  le  doivent  suivre,  et  où  il  voit 
par  avance  son  éternelle  condamnation. 
Mais  rien,  par  une  règle  toute  contraire,  ne 
doit  allérer  la  paix  du  juste;  ni  ce  qu'il 
quille,  puisque  c'est  le  monde  dont  ii 
déjà  détaché;  ni  ce  qu'il  emporte,  puisque 
ce  sont  de  saintes  œuvres  qui  lui  servent  de 
titre  auprès  de  Dieu,  et  qui  son!  pour  lui 
autant  de  gages  de  son  salut.  Jugions  par 
là  de  sa  confiance;  et  donnez  à  ceci  loule 
voire  attention. 

On  quitte  sans  douleur  ce  que  l'on 
sède  sans  attachement.  Je  dis  que  ce  doit 
êlre  là  l'état  du  juste  aux  a;  proches  de  la 
mort.  Plein  de  l'esprit  de  I  Evangile,  il 
savait  que  nous  n'avons  point  ici  une  de- 
meure \\xc  et  permanente,  mais  (pn- 
eu cherchons  une  autre  où  tous  nos  vœui 
doivent  s'élever.  Il  savait  que  la  figure  de 
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ce  monde  et  tout  son  éclat  ne  sont  dans  le 
fond  qu'une  ligure,  c'est-à-dire  qu'une  ap- 
parence vaine  qui  brille  quelque  temps  et 
qui  s'évanouit.  Il  savait  que  tout  passe,  et 
qu'il  passerait  lui-même  :  il  y  pensait  chaque 
jour,  et,  pénétré  de  cette  pensée,  comment 
se  regardait-il  sur  la  terre?  comme  dans 
une  terre  étrangère  :  or,  une  terre  étran- 
gère, où  l'on  n'a  ni  engagement  ni  habi- 
tude, on  en  sort  sans  peine,  et  même  avec 
joie.  C'est  avec  la  même  tranquillité  que 
J 'homme  de  bien  voit  approcher  la  tin  de  sa 
vie  mortelle  et  de  tous  les  biens  sensibles. 
Richesses,  fortune,  héritages,  honneurs, 
dignités,  amis,  famille,  rien  de  tout  cela  ne 
doit  exciter  ses  regrets,  comme  rien  de  tout 
cela  peut-être  n'excita  jamais  ses  désirs. 
C'était  la  belle  leçon  que  faisait  saint  Jérôme 
à  ses  disciples;  et  parce  que  ce  fut  la  leçon 
d'un  mourant,  elle  n'en  dut  avoir  que  plus 
d'efficace  et  plus  de  force.  Mes  frères,  leur 
disait  ce  grand  maître,  au  dernier  jour  de 
sa  vie,  et  se  voyant  sur  le  point  lui-même 
de  mourir,  voulez-vous  ne  rien  regretter  à 
la  mort,  travaillez  à  vous  dégager  de  tout 
pendant  la  vie.  Quand  on  est  bien  détrompé 
des  idées  du  monde;  qu'on  en  a  connu  de 
bonne  heure,  et  qu'on  en  connaît  encore 
mieux  que  jamais  la  vanité  ;  quand  on  est 
bien  dégoûté  du  monde  et  de  ses  fausses 
douceurs,  qu'on  n'y  a  point  mis  sa  félicité, 
on  en  ressent  beaucoup  moins  les  atteintes 
lorsqu'il  les  faut  perdre.  Qu'heureuse  donc, 
conclut  le  saint  auteur  qui  nous  a  si  bien 
appris  à  vivre  comme  Jésus -Christ  pour 
mourir  comme  Jésus-Christ,  qu'heureuse 
est  la  disposition  d'un  mourant  que  rien 
n'attache  au  monde,  lorsqu'il  est  prêt  à 
partir  du  monde  :  O  quanta  fiducia  morituro, 
quem  nultius  rci  aff'ectus  delinet  in  mundo. 
(Hierojî.)  David  régnait  sur  lo  trône,  et 
régnait  désormais  en  paix.  Mourir,  c'était 
pour  ce  prince,  selon  le  cœur  de  Dieu  et 
selon  le  cœur  des  hommes,  se  voir  enlever 
une  couronne,  et  une  couronne  qu'il  s'était 
affermie  sur  la  tète  par  tant  de  batailles  : 
cependant,  sans  hésiter  ni  se  plaindre,  il 
dépose  tout,  sceptre,  couronne,  entre  les 
mains  de  Salomou,  son  successeur.  Rien  ne 
l'arrête,  pas  môme  le  plus  florissant  empire, 
dès  que  la  mort  frappe  à  la  porto  et  que  le 
Seigneur  l'appelle.  Convenons  toutefois,  et 
il  est  vrai,  que  la  piété  n'élève  pas  toujours 
un  homme  à  ce  souverain  degré  de  déta- 
chement où  l'on  n'est  sensible  à  rien,  ni 
touché  de  rien.  L'homme,  quelque  saint 
qu'il  soit,  est  toujours  homme,  et  par  con- 
séquent toujours  sujet  aux  révoltes  de  la 
nature  et  aux  faiblesses  de  l'humanité.  Mais 
s'il  reste  encore  au  juste  mourant  des  nœuds 
à  rompre,  s'il  a  des  efforts  a  faire,  u:io 
humble  soumission  aux  ordres  du  ciel  lui 
en  adoucit  toute  la  rigueur.  On  lui  fait 
prendre  aisément  là-dessus  les  sentiments 
(pion  lui  inspire;  il  s'y  porte  assez  de  lui- 
même,  et  si  le  sacrifice  qu'il  fait  à  Dieu  lui 
coûte  cher,  il  en  est  bien  dédommagé  par 
l'onction  divine  qu'il  y  goûte  et  doit  il 
est    rempli    :    O  quanta   fiducia    morituro, 
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quem  nullius  rei  affectus  drtinrt  in  mundo! 

Etal  d'autant  plus  tranquille,  qu'en  quit- 
tant le  monde  et  des  biens  que  le  temps 
Unit,  le  juste  emporte  avec  soi  ses  œuvres, 
et  dans  ses  œuvres  le  prix  d'une  éternité 
bienheureuse  :  autre  fonds  pour  lui  de  con- 
fiance, et  sujet  encore  plus  particulier  d'une 
paix  inaltérable  et  toute  chrétienne.  C'est 
ce  que  saint  Jean  nous  a  marqué  en  deux 
courtes  paroles,  mais  qui  renferment  un 
grand  sens  :  Bienheureux  les  morts  qui 
sont  morts  dans  le  Seigneur  :  Beati  morlui 
qui  in  Domino  moriuntur.  {Apoc,  XIV.) 
Pourquoi  ?  parce  que  leurs  œuvres  les  sui- 
vent dans  l'éternité.:  Opéra  enim  illorum 
sequuntur  illos.  (Ibid.) 

Je  ne  sais,  chrétiens,  ce  que  vous  en 
jugez  :  le  libertin  en  raille,  le  mondain  s'en 
moque,  l'ignorant  n'y  fait  nulle  réflexion, 
le  savant  voudrait  qu'on  lui  tînt  un  langago 
plus  relevé;  mais  quoi  qu'on  en  dise,  voici 
toujours,  mon  cher  auditeur,  où  il  en  faut 
revenir.  Qu'il  est  doux,  au  bout  de  la  car- 
rière, d'entendre  le  témoignage  secret  d'uno 
conscience  nette  et  paisible,  qui  parcourt 
toute  l'histoire  de  la  vie,  sans  y  rien  aper- 
cevoir qui  doive  l'inquiéter  1  Je  dis  plus, 
et  qu'il  est  doux  alors  de  pouvoir  étaler 
devant  ses  yeux  un  riche  trésor  de  mérites 
qui  profiteront  éternellement  devant  Dieu 
et  au  centuple. 

Saint  et  précieux  trésor  !  le  solitaire  y 
trouve  de  longues  abstinences,  des  jeûnes 
rigoureux,  un  silence  perpétuel,  de  san- 
glantes macérations.  Le  religieux  y  trouve 
des  règles  étroitement  et  pleinement  obser- 
vées, une  pauvreté  volontaire,  une  obéis- 
sance aveugle,  un  renoncement  entier  aux 
plaisirs  des  sens.  L'âme  dévole  y  trouve  de 
ferventes  prières,  des  exercices  d'oraison, 
de  mortification,  des  œuvres  de  charité,  des 
confessions,  des  communions  fréquentes, 
une  pratique  constante  de  toutes  les  vertus. 
L'homme  du  monde  (car  on  vit  bien  partout 
dès  qu'on  le  veut),  l'homme  du  monde  y 
trouve  une  inflexible  régularité  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  son  état  :  il  a  pour  cela 
soutenu  et  livré  des  combats,  remporté  des 
victoires,  sacrifié  sa  fortune,  foulé  aux  pieds 
le  respect  humain  :  il  a  été  bon  père,  bon 
maître,  bon  juge,  chrétien  dans  toute  sa 
conduite.  Le  riche  y  trouve  de  nombreuses 
aumônes,  et  un  saint  usage  des  biens  qu'il 
a  reçus  de  la  main  de  Dieu  :  il  les  a  fait 
couler  dans  les  prisons,  passer  dans  les 
hôpitaux  :  il  s'est  fait  une  étude  de  décou- 
vrir et  de  soulager  une  famille  réduite  à  la 
mendicité ,  qui,  honteuse  de  sa  misère,  su 
faisait  elle-même  une  étude  de  la  cacher. 
Le  pauvre  y  trouve  une  patience  à  l'épreuve 
de  mille  incommodités  inséparables  de  sa 
condition  :  manquant  de  tout,  il  a  plus  béni 
la  Providence  que  ceux  à  qui  rien  jamais 
n'a  manqué.  L'un ,  affligé  dès  la  jeunesso 
d'une  maladie  habituelle,  a  souffert  un  long 
martyre,  avec  moins  d'éclat  que  s'il  eût 
fallu  verser  du  sang  et  donner  sa  vie;  mais 
souvent  avec  un  courage  non  moins  héroï- 
que.   L'aulro ,  jouissant  en  apparence  de 
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toutes  les  aises  cl  de  toutes  les  commodités, 
a  su  en  effet  s'en  priver,  et,  sous  de  spécieux 
dehors,  a  vécu  dans  l'abnégation  do  soi- 
inéine  la  plus  parfaite.  Agréable  souvenir 
au  lit  de  la  naorl  !  Tout  cela  n'est  plus;  mais 
rien  de  tout  cela  ne  sera  perdu  :  la  peine  a 
eu  son  temps,  et  lo  temps  de  la  récolle  n'est 
pas  loin. 

Que  dis-je,  après  tout,  ou  (pue  veux-jc 
dire?  Lsl-ce  que  le  mourant  trouve  toujours 
dans  les  divers  événements  et  tout  le  cours 
de  sa  vie,  une  innocence  sans  reproche? 
Non,  mes  frères,  et  de  le  prétendre  ainsi  ce 
serait  mal  connaître  la  faiblesse  de  l'homme 
et  Ja  miséricorde  du  Seigneur  :  les  péni- 
tents, comme  les  autres,  ont  pari  au  royaume 
des  cieux,  et  plusieurs  môme  y  auront  les 
premières  places.  Le  juste  dont  je  parle, 
tout  juste  qu'il  est,  n'a  pu  oublier,  si  vous 
Je  voulez,  des  jours  malheureux  où,  comme 
David,  il  s'est  retiré  des  voies  de  Dieu;  où, 
comme  le  Prince  des  apôtres,  au  Jieu  de  se 
déclarer  pour  son  maître,  il  l'a  renoncé; 
où,  comme  Madeleine,  il  s'est  laissé  éblouir 
à  une  fausse  lueur  et  séduire  aux  vaines 
pompes  du  siècle.  11  en  gémit,  il  s'en  con- 
fond ;  mais  dans  cette  confusion,  et  au  mi- 
lieu de  ses  gémissements,  voici  bien  d'ail- 
leurs de  quoi  lui  rendre  la  paix  et  le 
forlitier.  C'est  qu'il  se  souvient  aussi  com- 
bien, à  l'exemple  de  David,  il  s'est  amère- 
ment repenti  et  profondément  humilié; 
combien,  à  l'exemple  de  saint  Pierre,  il  a 
versé  de  pleurs;  combien,  à  l'exemple  de 
Madeleine ,  il  a  poussé  de  soupirs.  Que 
d'austérités,  que  de  pénitences,  et  de  rudes 
pénitences,  lui  ont  fait  payer  cher  des  fautes 
qu'il  ne  s'est  jamais  pardonnées,  el  dont  il 
a  pris  soin  de  laver  jusqu'aux  plus  légères 
taches  !  Heureuses  chutes,  si  je  l'ose  dire, 
parce  qu'elles  ont  servi  à  le  sanclilier.  Ses 
péchés  sont  effacés,  et  ses  bonnes  œuvres 
ne  l'abandonneront  point  :  Opéra  enim  illo- 
rum  sequuntur  illos.  (Apoc,  XIV.) 

C'est  donc  en  de  si  favorables  circons- 
tances que  Jésus-Christ  veut  que  l'homme 
de  bien,  parvenu  au  terme  de  sa  course  et 
regardant  de  près  le  glorieux  séjour  où  il 
aspire,  commence  à  lever  la  tête  ;  que,  lors- 
que tou-l  est  en  alarmes  autour  de  lui,  il 
porte  fixement  la  vue  vers  le  ciel  ;  qu'il  con- 
sidère sans  trembler  tout  ce  que  l'avenir  a 
de  plus  terrible  :  pourquoi?  parce  que  le 
temps  du  salut  arrive  pour  lui.  Ehl  doit-il 
craindre  le  coup  qui  va  l'enlever  et  le  sé- 
parer de  nous,  puisque  c'est  pour  le  rejoin- 
dre au  Dieu  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé? 
Leur  espérance  ,  c'est  l'expression  du  Sage 
en  parlant  des  justes,  leur  espérance  est 
pleine  d'immortalité  :  Spcs  illorum  immor- 
talitate  plena  est.  {Sap.,  1.) 

De  là,  écoutez  ceci,  de  là  ces  mouvements 
si  vils,  où  quelquefois  on  voit  entrer  un 
mourant  au  milieu  mémo  des  horreurs  de  la 
mort.  Quelle  ardeur,  quel  redoublement 
d'une  dévotion  tendro  et  affectueuse!  Ah! 
je  ne  l'eusse  jamais  pensé,  disait  presque 
de  nos  jours  un  saint  homme,  dans  la  vio- 
lence de  la   maladie;   non  ,  jamais  je  ne 


l'eusse  pensé  ,  qu'on  dût  trouver  un  plaisir 
si  sensible  à  mourir  I 

De  là  ces  désirs  de  la  mort,  celle  impa- 
tience avec  laquelle  les  saints  l'attendaient, 
bien  loin  d'en  être  étonnéi.  David  ne  de- 
mandait rien  avec  plus  d'instance  :  Quao  I 
sera-ce,  Seigneur,  el  combien  de  temps 
dois -je  encore  demeurer  dans  cet  exil? 
Quando  veniam?  (Psal.  XLI.)  Saint  l'aul  ne 
soupirait  qu'après  le  moment  où  la  prison 
de  son  corps  serait  détruite,  et  où  son  es- 
prit, dégagé  des  liens  qui  l'arrêtaient,  pour- 
rait retourner  à  Dieu,  son  principe  et  sa 
lin  :  Desiderium  haOens  dissolvi.  (  l'hi- 
lipp.,  l.J 

De  là  ces  termes  si  ordinaires  aux  pre- 
miers fidèles,  qui,  dans  une  terme  conlian 
ne  parlaient  point  autrement  de  la  mort 
qu'en  l'appelant  un  sommeil,  un  repos,  un 
port  a-suré,  un  passage  à  la  vie.  L'apôtre  ne 
pouvait  souffrir  que  des  chrétiens  doun. 
sent  des  lai  nies  à  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés, et  qu'ils  devaient  suivre  au  tombeau. 
Ce  n'est  qu'aux  nations  ,  leur  disait-il ,  qu'à 
ces  nations  qui  n'espèrent  rien  après  la  vie; 
ce  n'est  qu'aux  idolâtres  qu'il  est  permis  de 
pleurer  leurs  morts  :  Nolumus  vos  iynorare, 
patres,  de  dormientibus ,  ut  non  contriste- 
mini ,  sicut  cl  calcri  qui  spem  non  habent. 
(I,  Thaï.,  IV.) 

De  là  ces  retours  si  consolants  après  cer- 
taines craintes  involontaires  ,  certaines 
frayeurs  subites  et  imprévues  ,  dont  môme 
les  plus  gens  de  bien  ne  peuvent  se  défen- 
dre, mais  que  de  solides  rétlexions  dissipent 
peu  à  peu  ,  pour  faire  bientôt  place  ,  apiès 
un  premier  orage,  au  calme  et  à  la  tran- 
quillité. Tu  crains,  mon  àme  ,  s'écriait  u'i 
saint  anachorète  s'eucourageant  lui-même, 
tu  crains  et  tu  as  employé  soixante  et  dix 
années  à  servir  Dieu  ! 

De  là,  enfin,  cette  force  supérieure  qui 
soutient  l'âme  dans  les  douleuis  même  du 
corps  les  plus  aiguës.  L'onction  passe  de 
l'un  à  l'autre.  El  il  ne  faut  point  dire  que 
ce  sont  là  de  belles  spéculations,  mais  dont 
on  ne  voit  point  la  pratique  :  tels  lurent  les 
sentiments  de  tant  de  patriarches  ,  de  pro- 
phètes, de  saints  rois  ,  dans  l'ancienne  loi, 
qui  tous,  après  avoir  dignement  consommé 
leurs  jours,  envisagèrent  la  mort  avec  une 
fermeté  et  une  grandeur  d'âme  que  tien  ne 
put  ébranler;  tels  ont  été,  dans  la  loi  nou- 
velle, les  sentiments  de  la  vertueuse  Psule  , 
commenous  l'apprend  saint  Jérôme,  son  père 
en  Jésus-Christ  ;  tels  les  sentiments  de  la  gé- 
néreuse Monique,  au  rapport  de  saint  Au- 
gustin, doublement  son  (ils  ,  et  selon  la  na- 
ture el  selon  la  grâce;  tels  les  sentiments 
de  saint  Augustin  lui-même,  et  tris  sont 
encore  ceux  d'un  million  d'autres.  Si  vous 
ne  les  connaisses  pas,  pour  nous,  nous  en 
connaissons,  nous  en  avons  connu;  nos 
oreilles  en  ont  entendu  le  récit,  et  nos  yen* 
même  quelquefois  en  oui  été  témoins.  Ja- 
mais ces  heureux  mourants  ne  conservèrent 
mieux  la  présence  de  leur  esprit;  jamais  ils 
ne  tirent  plus  sensible. i:enl  éclater  la  joie 
toute  pure  qui  les  ravissait  ,   qui   les  lians- 
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perlait.  Ah  !  tlil  saint  Bernard,  quel  fut  mon 
étonnement!  H  parle  de  Gérard  ,  son  frère, 
qu'il  vit  mourir  entre  ses  bras,  après  lui 
avoir  vu  pratiquer  pendant  une  longue  suite 
d'années  toute  la  perfection  de  la  vie  soli- 
taire et  religieuse;  quel  spectacle  pour  moi 
et  quel  prodige,  lorsqu'on  m'appela  et  que 
je  courus  à  ce  cher  mourant,  que  j'aperçus 
la  sérénité  répandue  sur  son  visage  ,  que  je 
recueillis  ses  dernières  paroles,  ces  paroles 
pleines  de  feu,  pleines  d'une  sainte  allé- 
gresse, comme  s'il  eût,  en  subissant  la  loi 
de  la  mort ,  triomphé  de  la  mort  môme  ,  et 
qu'il  lui  eût  insulté  1  Accitus  sum  ad  id  mi- 
raculi,videre  exsultantemin  morte  kominem  , 
et  insullantcm  morti.  (S.  Bernard.) 

Ainsi  le  raconte  ce  Père.  Et  en  elfet,  chré- 
tiens ,  c'est  en  de  telles  dispositions  que, 
prenant  l'image  de  son  Dieu  et  de  son  Sau- 
veur attaché  à  la  croix,  objet  si  aimable  pour 
un  homme  qui  a  lâché  de  se  conformer  à  ce 
divin  modèle,  et  qui  en  porte  tous  les  traits; 
c'est,  dis-je,  alors  que  le  mourant,  à  la  vue 
du  crucilix,  épanche  .son  cœur  tout  entier  : 
et  que  dit-il?  que  pense-t-il?  Tantôt  c'est 
en  remettant  son  âme  dans  les  mains  du 
Créateur  qui  l'a  formée  :  Recevez,  mon  Dieu, 
recevez  mon  âme  que  je  vous  présente;  je 
l'ai  reçue  de  vous,  je  vous  la  rends,  elle 
vous  appartient;  daignez  l'admettre  dans 
votre  sein  et  l'unir  éternellement  à  vous  : 
Domine  Jesu,  suscipe  spiritum  meum.  Tantôt 
c'est  en  se  confiant  dans  les  mérites  et  là 
grâce  du  Rédempteur  qui  l'a  rachetée  :  Tout 
me  répond  de  votre  miséricorde,  Seigneur; 
cette  croix  dont  jo  n'ai  point  rougi,  ce  corps 
déchiré  et  ensanglanté.  Oui,  Seigneur,  j'es- 
père en  vous  ,  j'y  espérerai  toujours,  parce 
que  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  salut  :  Deus, 
Meus  salutis  meœ.  (Psal.  XXXV11.  )  Tantôt 
c'est  en  rappelant  Je  souvenir  des  promes- 
ses du  Seigneur,  et  les  lui  représentant  : 
J'ai  fait.  Seigneur,  ce  que  vous  m'avez  or- 
donné, j'attends  ce  que  vous  m'avez  prorais  : 
Feci  quod  jussisti,  redde  quod  promisisti. 
Tantôt  c'est  en  s'abandonnant  à  toute  la  vi- 
vacité, à  toute  la  sensibilité  de  son  amour  : 
0  le  Dieu  de  mon  cœurl  je  vous  posséderai 
dans  l'éternité,  et  je  veux  dès  maintenant 
commencer,  autant  qu'il  m'est  possible,  à 
vous  posséder.  Mes  yeux  tournés  incessam- 
ment vers  vous,  votre  saint  nom  mille  fois 
prononcé,  ma  bouche  collée  sur  vos  sacrées 
plaies,  les  faibles  accents  d'une  voix  mou- 
lante, le  dernier  souille  de  vie  qui  me 
reste,  tout  vous  dira,  mon  Dieu,  que  je  vous 
aime  et  (pie  je  demande  à  vous  aimer  tou- 
jours :  Deus  cordis  mei  et  pars  mca  Deus  in 
œternum.  (Psal.  LXXI1.) 

Bien  différent  est  le  sort  du  pécheur,  et 
quelle  opposition  de  ces  deux  états  1  Mais 
que  fais-je,  et  pourquoi  troubler  par  une  si 
ti  iste  peinture  l'heureuse  idée  du  juste  mou- 
rant? Laissons,  le  mondain  livré  a  lui-même 
et  aux  remords  qui  le  rongent,  regretter  io 
passé,  Irembler  sur  l'avenir.  La  scène  a 
changé  tout  à  coup  pour  lui  :  Ses  projets 
sont  renversé-:,  ses  vues  sont  confondues  ; 
tout  fond  sous  ses  pieds,  tout   lui  échappe 


des  mains  ;  il  est  attaqué  d'une  maladie  ;  des 
amis,  des  enfants,  une  maison  en  larmes, 
tout,  malgré  lui,  lui  fait  sentir  un  danger 
qu'il  ne  veut  pas  voir.  Une  voix  redoutable 
se  fait  entendre  à  ses  oreilles;  le  Seigneur 
lui  annonce  que  l'arrêt  est  porté  :  Hac  nocte 
(Luc,  XII);  dès  celte  nuit,  sans  différer,  il 
faut  partir,  il  faut  rendre  compte.  Quel  dé- 
sordre! quelle  confusion  de  pensées-!  que 
d'objets  se  rassemblent  pour  son  supplice! 
J'en  dis  trop,  et  je  ne  me  souviens  pas  que 
ce  n'est  point  du  pécheur  que  j'ai  à  parler. 
Laissons-le  encore  une  fois  dans  un  chan- 
gement si  prompt,  si  imprévu,  s'agiter,  so 
tourmenter;  et  comme  un  malheureux  ense- 
veli dans  les  flots  et  qui  se  noie,  se  prendre 
à  tout  sans  rien  trouver  qui  le  soutienne. 
Laissons-le  dans  ces  frayeurs  mortelles 
dans  ces  sombres  chagrins,  dans  ces  déses- 
poirs, qui  dès  celte  vie  font  déjà  voir  ce  que 
bientôt  il  sera  dans  l'autre  :  ou,  si  par  un 
endurcissement  encore  plus  falal,  il  en  est 
venu  à  cette  fausse  sécurité  qui  a  presque 
tous' les  dehors  de  la  confiance  du  juste, 
mais  sans  en  avoir  le  fond  (état,  hélas!  le 
plus  déplorable  et  le  comble  du  malheur), 
laissons-le  approcher  tranquillement  de  son 
éternelle  réprobation,  tandis  que  le  juste, 
arrivé  au  moment  de  la  mort,  meurt  dans 
la  grâce  de  la  persévérance.  Sainte  confiance 
aux  approches  de  la  mort;  c'est  le  premier 
avantage  du  juste.  Persévérance  finale  au 
moment  môme  de  la  mort;  c'est  le  second 
avantage,  et  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Si  la  vie  de  l'homme,  selon  l'expression 
de  Job,  est  une  guerre  :  Mililia  estvita  ho- 
minis  super  terrain  (Job,  VII),  je  puis  ajou- 
ter que  la  victoire  ne  se  déclare  qu'à  la 
mort,  et  qu'après  tout,  quelque  avantage 
qu'on  ait  eu  déjà  sur  l'ennemi,  ce  n'est,  à 
bien  parler,  que  de  ce  dernier  moment  que 
le  succès  du  combat  dépend.  Car  ce  qui  dé- 
cide du  sort  éternel  de  l'homme,  dit  saint 
Jérôme,  ce  ne  sont  point  les  commence- 
ments, mais  la  Un  :  Non  initia,  sed  finis; 
c'est-à-dire  que  ce  n'est  point  précisément 
tout  ce  qui  a  précédé  la  mort ,  mais  que  c'est 
le  moment  môme  de  la  mort,  et  la  disposi- 
tion actuelle  de  l'âme  à  cet  instant  où  elle 
va  comparaître  devant  Dieu.  Souvenez-vous 
toujours,  s'il  vous  plaît,  que  par  le  moment 
de  la  mort  j'entends  à  la  lettre  cet  espace 
de  temps  si  court  et  si  peu  sensible  dont  la 
durée  nous  est  inconnue,  mais  qui  nous 
suffit  néanmoins  pour  le  trajet  le  plus  long, 
et  pour  passer  de  ce  monde  à  un  autre.  Or,  mes 
frères,  qu'est-ce  que  ce  moment,  et  en  avez- 
vous  jamais  bien  compris  la  conséquence  ? 
En  quel  état  so  trouve  le  juste  à  ce  moment, 
et  par  quelle  prérogative  meurt-il  dans  la 
grâce  do  la  persévérance?  Deux  points  dont 
j'ai  maintenant  à  vous  instruire. 

QuYst-cc  que  ce  moment?  Moment  for- 
midable par  lui-même,  où  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  monde  visible  meurt  pour  l'homme, 
et  où  l'homme  meurt  à  tout  ;  où  l'âme,  mal- 
gré les  nœuds  les  plus  étroits  et  l'union  la 
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f>lus  in ti mo,  arrachée  du  corps  par  vio- 
crice,  quitte  colin,  après  bien  îles  combats, 
nette  dépouille  mortelle ,  ne  lui  laisse  qu'une 
figure  hideuse  ci  inanimée,  des  jeux  éteiuts, 

une  langue  inuolle,  des  mains  sans  action, 
des  pieds  sans  mouvement ,  un  visage  sans 
couleur,  une  chair  sans  vie  el  qui  com- 
mence à  se  corrompre. 

Moment  où  le  riche  perd  tous  ses  trésors, 
et  n'a  plus  sur  la  terre  pour  héritage  que  la 
poussière  ;  où  le  grand  tombe  de  ce  haut 
degré  d'élévation  qui  le  distinguait,  pour 
être  égalé  au  plus  misérable  ;  où  le  monarque 
et  le  sujet,  le  mettre  et  le  serviteur,  le  noble 
et  l'artisan,  le  savant  el  l'ignorant,  tout  est 
mêlé  et  confondu  :  Parvus  et  maijnus  ibi 
sunt.  [Job,  III.) 

Moment  mille  fois  encore  plus  terrible 
dans  ses  suites  :  elles  so:it  irréparables, 
elles  sont  éternelles.  L'homme,  dil  l'Ecri- 
ture, ira  dans  la  maison  de  son  éterni- 
té :  Jbit  homo  in  domum  œlernitatis  suce. 
(Eccli.,  XII.  )  Moment  critique,  moment 
décisif;  après  quoi  ni  le  libertin  n'a  plus 
de  temps  à  espérer,  ni  le  juste  plus  de  mérites 
à  amasser;  où  la  miséricorde  finit,  la 
justice  prend  tous  ses  droits;  où  l'on  peut 
dire  à  l'égard  de  chacun  en  particulier  :  pré- 
destination, réprobation,  jugement,  salut, 
damnation,  tout  est  consommé,  tout  est  gagné 
ou  perdu  :  Consummatum  est. 

Moment  où  le  pécheur  le  plus  obstiné,  le 
plus  endurci,  fait  état  qu'il  sera  rentré  en 
grâce  avec  Dieu;  qu'il  aura  pleuré,  gérai, 
expié  par  une  douleur  efficace  tous  les  dé- 
sordres de  sa  vie  :  car,  selon  la  remarque  d'un 
savant  interprète  après  saint  Bernard,  quoi- 
qu'une multitude  infinie  de  mondains  ne 
•soient  pas  en  peine  dans  le  temps  présent 
de  quelle  manière  ils  vivent,  pourvu  qu'ils 
contentent  leurs  passions,  il  n'y  en  a  toute- 
fois pas  un  qui  dans  l'avenir  ne  soit  en 
peine  de  quelle  manière  il  mourra;  pas  un 
qui  no  veuille  que  ce  moment  lui  soit  fa- 
vorable, et  qui  ne  craigne  l'affreux  péril  où 
il  l'expose.  De  là ,  moment  dont  la  seule 
pensée  a  fait  trembler  les  rois  jusque  sur  le 
trône,  a  effrayé  l'impie  au  milieu  de  ses 
débauches,  a  peuplé  les  déserts  de  solitai- 
res, les  monastères  de  religieux,  les  rochers 
même  les  plus  inaccessibles  de  pénitents. 

Moment  aussi  où  l'Eglise  a  cru  ne  devoir 
rien  omettre  pour  contenir  ses  enfants  par 
tous  les  secours  qu'elle  leur  peut  procurer. 
Elle  veut  qu'on  s'assemble  auprès  du  mou- 
rant; que  le  prêtre,  au  milieu  d'une  troupe 
dévote  et  suppliante,  le  flambeau  sacré  à  la 
main,  invoque  pour  lui  toute  la  cour  céleste: 
Subvenite,  sancli;  qu'il  s'adresse  à  tous  les 
chœurs  des  anges  :  Occurriie,  angeli;  qu'il 
emploie  toutes  les  raisons  les  plus  propres 
à  toucher  le  cœur  de  Dieu.;  qu'il  lui  lasso 
reconnaître  son  ouvrage,  et  une  créature 
que  sa  main  toute  bienfaisante  et  toute-puis- 
sante a  tirée  du  néant  :  Aijnoscc  creaturain 
t uttm  ;  que,  s'approebant du  malade,  il  ré- 
veille sa  confiance;  qu'il  l'anime  de  la  croix, 
qu'il  l'encourage  du  geste,  autant  qu'il  en 
peut  cire  vu  ou  entendu,  et  qu'il  !e  porte 
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ainsi  jusque  entre  les  bras  de  son  souverain 
Auteur  :  Commendo  le  omnipotent  t  DeO,  din- 
rissime  frôler,  el  ei,  cujus  es  creotura,  com- 
mitto.  Qu'en  pensez-vous,  chrétiens,  et  dans 
quel  état  voulez-vous  vous  trouver  eu  ce 
moment  ? 

Or  je  dis  qu'il  y  a  tout  lieu  de  jugerqu'un 
homme  qui  a  bien  vécu,  se  trouve  alors,  par 
une  prérogative  toute  spéciale  ,  dans  la 
grAce  de  Dieu,  et  qu'il  meurt  dans  la  | 
vérance  finale.  Ecoutez  comment  nous  de- 
vons entendre  la  chose,  et  sur  quels  fonde- 
ments j'établis  une  vérité  si  édifiante  et  si 
touchante.  C'est  une  question  dans  l'école, 
si  la  persévérance  finale,  ou,  pour  ui'expri- 
mer  plus  clairement,  si  le  bonheur  de  mou- 
rir dans  la  grâce  est  tellement  un  den  de 
Dieu  qu'on  ne  le  puisse  mériter.  Je  sai>  ce 
que  disent-là-dessus  communément  les  l'è 
res  et  les  docteurs  après  l'Apôtre,  que  la 
grâce,  surtout  la  plus  grande  de  toutes  les 
grâces,  qui  est  celle  de  la  persévérance, 
étant  par  sa  nature  au-dessus  de  toutes  les 
œuvres  de  l'homme,  elle  est  par  conséquent 
au-dessus  de  tous  ses  mérites. 

Mais  si  cela  est  de  Ja  sorte,  quel  est  donc 
l'avantage  du  ju«le  au  motneiitde  la  mort,  et 
que  lui  servent  toutes  ses  œuvres?  Voici  ma 
réponse.  Car  j'avance  d'ailleurs  comme  un 
principe  incontestable  et  qui  nous  doit  suf- 
fire que  Dieu,  sans  y  ôlre  obligé  par  une 
rigueur  de  justice,  en  donnant  néanmoins 
au  mourant  une  dernière  grAce,  a  particu- 
lièrement égard  aux  mérites  passés  et  à  la 
sainteté  de  la  vie.  D'où  je  concius  qu'une 
vie  sainte  ne  peut,  dans  les  règ'es  or  . inain  s, 
être  suivie  d'une  mort  éprouvée.  Je  le  con- 
clus, dis-je,  et,  sans  en  chercher  d'autres 
preuves,  je  m'en  tiens  au  concile  de  Ti  ente, 
qui  s'est  expliqué  sur  ce  point  avec  autan 
de  précision  que  de  solidité.  Observe/,  je 
vous  prie,  le  sage  et  admirable  lenij 
ment  qu'il  prend  pour  affermir  d'une  part 
l'espérance  du  juste,  et,  d'autre  part,  pour 
le  préserver  d'une  confiance  téméraire  et 
présomptueuse. 

Le  saint  concile  dit  deux  choses  :  Il  ne 
veut  pas,  à  quelque  degré  de  perfection  que 
l'homme  soit  parvenu  sur  la  terre,  qu'aucun 
se  réponde  certainement  de  persévérer  et 
de  mourir  dans  la  grâce.  L'esprit  de  Jésus- 
Christ,  cet  esprit  d'humilité  ,  ne  comporlo 
point  une  telle  présomption.  Si  bien  que  le 
plus  juste,  fût-il  comble  de  vertus  et  eût-il 
été  élevé  comme  saint  Paul  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  doit  toujours  se  délier  de  I  li- 
môme  ,  toujours  se  précaulionner  contre 
lui-même,  toujours  opérer  sou  salut  avec 
crainleel  avec  tremblement.  Mais  du  i 
el  en  même  temps,  de  quoi  nous  avertit  le 
môme  concile?  C'est  de  nous  confier  dans  le 
secours  (pie  Dieu  nous  prépare,  1 1  |  oui 
cela  de  travailler,  de  veiller  :  In  labonbus, 
in  vigiliis  \Conc.  Trid.  ;  pour  cela  de  t..irc 
l'aumône,  de  prier  :  Jn  eleemosyms,  in  tira- 
tionibus  ;  pour  cela  déjeuner,  de  purifier 
sans  cesse  notre  cœur,  de  vaquer  à  la  pra- 
ti  pie  de  toutes  les  bonnes  te  ivres:  Injcju- 
uiisct  castitute.  Or  je  raisonne,  cl  ce  raison- 
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neinent  est  sans  réplique;  car  ce  que  nous 
déclare  par  là  le  concile,  après  l'Apôtre,  dont 
i!  emprunte  les  paroles,  c'est  donc  que  par 
nos  soins,  par  nos  aumônes,  par  nos  prières, 
par  nosjeûnes,  que  par  une  vie  en  un  mot 
religieuse  et  chrétienne,  nous  obtenons,  je 
ne  dis  pas  nous  méritons,  mais  nous  ob- 
tenons une  mort  sainte,  et  qu'à  ce  moment 
la  bonté  divine  se  trouve  engagée,  par  notre 
fidélité,  à  consommer  l'ouvrage  de  notre  sa- 
lut, comme  elle  l'a  commencé  :  Sîcut  cœpit 
opus  bonum,  ita  perficiet.   (Philip.,  I.) 

Oui,  chrétiens,  elle  l'achèvera  et  elle  le 
consommera.  Voulez-vous  savoir  comment, 
et  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  l'homme  de 
bien  ?  Dieu  use,  pour  ainsi  dire,  de  retour 
envers  lui.  11  a  été  fidèle  à  Dieu  dans  l'oc- 
casion, il  est  naturel  que  Dieu  ne  lui  man- 
que pas  dans  le  danger.  Au  jour  mauvais, 
le  Seigneur  le  délivrera  :  In  die  vtala  libe- 
ravit  eum  Dominus.  (Psal.  XL.)  11  a  com- 
battu contre  les  ennemis  de  Dieu,  il  a  soutenu 
sa  cause  et  l'honneur  de  sa  loi;  il  est  juste 
que  Dieu  le  défende  contre  les  plus  vio- 
lentes attaques  de  l'enfer.  Au  moment  que 
la  victoire  va  être  décidée,  le  ciel  attache 
sur  lui  ses  regards,  et  le  couvre  de  sa  pro- 
tection :  Abscondes  eos  in  abscondito  faciei 
tuœ.  (PsaL  XXX.)  Il  a  donné  à  Dieu  ce  que 
Dieu  attendait  de  lui;  il  a  fait  profiter  les 
grâces  de  Dieu.  Dieu,  mille  fois  plus  libéral, 
lui  rend  tout  au  centuple,  et  n'épargne  rien 
désormais  en  sa  faveur  :  il  entre  tdans  le 
tombeau  avec  une  nouvelle  abondance  do 
grâces  :  Ingredieris  in  abundanlia  sepulcrum. 
(Job,  V.)  Il  s'est  étudié  à  plaire  en  toutes 
choses  à  Dieu,  il  a  eu  pour  Dieu  un  amour 
de  préférence;  Dieu  donc  le  ménage  à  son 
tour,  et  fait  agir,  pour  le  seconder,  tous  les 
ressorts  de  sa  providence  :  In  umbru  manus 
meœ  yrotcxi  le.  (Isa.,  XL1X.) 

Développons  encore  ce  mystère  de  con- 
solation, et  pénétrons  plus  avant  dans  celle 
conduite  de  Dieu,  toute  paternelle  et  toute 
miséricordieuse.  11  y  a  deux  manières  dont 
Dieu  nous  enlève  de  la  vie  :  ou  par  une 
mort  connue  dans  ses  approches,  lente  et 
prévue;  ou  par  une  mort  subite  et  préci- 
pitée, l'une  et  l'autre  également  heureuses 
pour  le  juste.  Meurt-il  dans  les  voies  ordi- 
naires, ayant  connu  son  état,  et  ayant  eu  le 
temps  de  penser  à  Dieu  ?  Par  combien  de 
grâces  et  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  été  in- 
térieurement excité,  fortifié,  attendri,  pressé 
d'un  saint  repentir,  embrasé  d'un  saint 
amour?  Que  la  pénitence  do  l'impie,  quel- 
ques signes  qu'il  donne  à  la  mort,  soit  fausse 
ou  qu'elle  nous  devienne  suspecte,  on  a 
toujours  lieu  de  craindre  que  la  grâce,  je  dis 
une  grâce  de  conversion,  ne  manque  à  celui 
qui  tant  de  fois  lui-même  a  manqué  à  la 
grâce;  ou  que  le  cœur  ne  démente  ce  que  la 
langue  prononce,  quand  le  cœur  si  longtemps 
a  eu  des  sentiments  tout  opposés.  Mais  les 
paroles  ne  peuvent  être  douteuses,  après  que 
mille  effets  les  ont  déjà  par  avance  vérifiées; 
et  les  garants  irréprochables  du  juste,  on  se 
tournant  par  un  dernier  effort  vers  Dieu,  ce 
sont  do  longues  années  constamment  em- 


ployées à  le  servir.  Est-ce  une  mort  subito 
qui  le  ravit?  Le  passage  n'en  est  pas  moins- 
salutaire,  ni  moins  avantageux.  C'est  après 
y  avoir  été  insensiblement  disposé  par  cer- 
tains pressentiments,  par  certaines  inspira- 
lions,  par  un  redoublement  de  ferveur.  Dieu 
choisit  le  moment,  in  lempore  suo  ;  et  je 
pose  pour  maxime  indubitable,  qu'il  n'est 
point  communément  de  la  Providence  d'a- 
bandonner dans  une  fâcheuse  conjoncture 
une  âme  qui  du  reste,  dans  le  cours  de  la 
vie,  s'est  préparée  avec  soin  et  tenue  régu- 
lièrement en  état  de  bien  mourir.  C'est  donc 
quelquefois  au  sortir  de  l'autel  que  Dieu 
prend  le  prêtre,  le  laïque  au  sortir  de  la 
sainte  table  :  l'un  au  bout  d'une  retraite  où 
il  a  fait  une  revue  de  ses  fautes  qu'il  a  con- 
fessées ;  l'autre,  après  une  œuvre  pieuse  où 
il  a  exercé  toute  sa  religion  et  tout  son 
zèle.  Combien  de  fois  avons-nous  béni  l'oc- 
casion où  tello  personne  a  été  appelée;  on 
l'admire  d'autant  plus  que  la  chose  paraît 
venir  du  hasard,  mais  c'est  Dieu  qui  la  mé- 
ditait; c'est  lui  qui  peu  à  peu  L'a  conduite  et 
amenée. 

Ainsi  Moïse,  selon  l'expression  de  l'Ecri^- 
ture,  mourut-il  dans  le  baiser  du  Seigneur , 
in  osculo  Domini  ;  ou,  suivant  une  autre 
version,  sur  la  bouche  du  Seigneur,  super  es 
Domini.  Ah  I  qu'on  est  bien,  mes  frère?» 
dans  les  mains  de  Dieu,  dans  les  mains  d'un 
Père  si  bon  et  d'un  maître  si  libéral  ! 

Il  faudrait  pouvoir  percer  les  cieux,  et 
que  vous  fussiez  vous-mêmes  témoins  du 
bonheur  d'une  âme  qui,  des  misères  de  ce 
monde,  passe  au  royaume  céleste  pour  le 
posséder  à  jamais  comme  son  héritage.  Tan- 
dis que  le  pécheur  livré  à  lui-même  par  un 
jusle  jugement,  réprouvé  et  rejeté,  va  res- 
sentir éternellement  les  coups  de  la  justice 
d'un  Dieu  vengeur,  le  juste  ne  ferme  les 
yeux  à  la  lumière  du  jour  qui  nous 
éclaire,  que  pour  les  ouvrir  à  celte  clarté 
éternelle  qui  fait  la  félicité  des  saints.  Le- 
coup  qui  semble  l'abattre  met  au  contraire 
le  comble  à  sa  gloire,  et  si  le  corps  cède  à  la 
loi  de  la  mort,  l'âme  victorieuse  et  toute 
pure  reçoit  à  ce  moment  même  la  couronne, 
et  ne  quitte  la  terre  que  pour  se  plonger 
dans  le  sein  do  la  Divinité,  et  pour  y  goûter 
des  délices  ineffables.  Le  ciel  applaudit  à 
son  triomphe  :  et  qui  dès  cetle  vie  peut  voir 
une  pareille  fin  sans  la  désirer  et  l'envier? 
Vous-mêmes,  chrétiens,  vous  entrez  assez 
dans  le  sentiment  du  prophète,  car  le  choix 
n'est  pas  difficile  à  faire;  on  a  bientôt  pris 
son  parti,  et  lous  demandent  la  mort  des 
justes  :  Moriatur  anima  mea  morte  juslorum. 
Heureux,  si  vous  ne  vous  bornez  pas  à  des 
désirs  stériles  et  sans  effet.  Voici  le  vrai  sens 
que  nous  devons  donner  à  ces  paroles,  et 
c'est  tout  le  fruit  de  ce  discours. 

Moriatur  anima  mea  morte  justorum.  Mou- 
rons comme  meurent  les  justes;  mais  pour 
cela,  il  faut  vivre  comme  les  justes  vivent: 
ce  sont  deux  choses  naturellement  incom- 
patibles, qu'une  vie  criminelle  et  une  mort 
sainte. 

Moriatur  anima  mea  morte  justorum.  Oh  I 
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si  je  pouvais,  comme  (an l  de  personnel  ver- 
tueuses que  j'ai  connues,  ou  dont  la  mé- 
moire est  encore  toute  récente,  mourir  en 
paix  et  dans  le  Seigneur  !  Mais  il  ne  lient 
après  tout  qu'à  moi,  parce  qu'il  ne  lient 
qu'a  moi  de  suivie  leurs  exemples  et  d'imi- 
ter leurs  vertus. 

Morinlur  anima  mea  morte  justorum.  Non, 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  ne  nous  expo- 
sons point  à  ces  troubles  secrets,  et  déli- 
vrons-nous pour 'notre  dernier»;  heure  de 
ces  cruelles  inquiétudes  d'une  âme  incer- 
taine de  la  disposition  où  elle  est  devant 
Dieu.  Il  faut  donc  dès  maintenant  rentrer  en 
moi-môme,  dés  maintenant  examiner  le  fond 
de  ma  conscience,  dès  maintenant  éclaireir 
certains  doutes,  certains  scrupules  qui  pa- 
raissent comme  assoupis,  mais  pour  se  ré- 
veiller au  lit  de  la  mort,  et  pour  me  jeter  en 
de  mortelles  frayeurs  sur  l'état  de  mon  cœur, 
où  peut-être  j'aurai  caché  un  poison  qui 
l'aura  tout  à  fait  corrompu. 

Moriatur  anima  mea  morte  justorum. 
Ayons,  au  sortir  de  la  vie  et  à  l'entrée  de 
l'éternité,  de  bonnes  œuvres  à  offrir  à  Dieu  ; 
mais  faisons-les  donc  tandis  que  nous  en 
avons  le  temps.  Que  notre  piété,  notre  cha- 
rité, que  tout  en  ce  jour  se  renouvelle.  Le 
passé  n'est  rien  :  cet  évoque  de  Y  Apocalypse 
se  croyait  riche,  et  avait  plus  lieu  de  le 
croire  que  nous;  cependant  on  lui  annonce 
de  la  part  de  Dieu,  qu'il  est  pauvre,  misé- 
rable, dénué  de  tout  mérite.  Craignons  le 
même  reproche,  et  prévenons-le. 

Vous  nous  l'accorderez,  Seigneur,  cette 
mort  précieuse.  Vous  l'accorderez  a  la  prière 
que  je  vous  adresse  par  avance,  et  que  vous 
fera  votre  Eglise  pour  chacun  de  mes  audi- 
teurs et  pour  moi.  Joignons-nous  ensemble, 
mes  frères,  et  disons  dans  un  même  senti- 
ment :  Deus  misericors,  Deus  clemens,  Deus 
qui  secundummullitudinem  rniserationum  tua- 
rum  peccatum  pœnitentium  delcs.  C'est  de 
votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  et  de  toute 
votre  miséricorde  que  nous  avons  besoin. 
De  tant  de  personnes  ici  présentes,  il  n'y 
en  a  aucune  qui  ne  puisse  et  qui  ne  doive 
se  dire  avec  certitude  qu'elle  mourra,  peut- 
être  dans  un  jour,  peut-être  dans  un  mois, 
peut-être  dans  une  année,  du  moins  au  bout 
de  quelques  années.  Vous  voyez,  Seigneur, 
vous  distinguez  actuellement  dans  cet  audi- 
toire qui  de  nous  mourra  le  premier.  Chré- 
tiens, écoutez-vous  bien  ce  que  je  dis  ?  Le 
comprenez-vous  ?  Pensez-vous  à  ce  que  je 
demande  ?  Je  parle  à  Dieu  :  et  de  qui  est-ce 
que  je  lui  parle  ?  De  qui  ?  De  celui  de  nous, 
mes  frères ,  qui  mourra  le  premier.  Quel 
est-il  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  Dieu  le  voit; 
et  ce  n'est  pas  une  chose  si  éloignée  pour 
celui-là  qu'il  le  croit;  car,  sans  m'ériger  en 
prophète,  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  je 
puis  dire  néanmoins  avec  une  assurance 
qui,  pour  n'être  que  morale,  n'en  est  pas 
moins  infaillible,  qu'avant  que  cette  année 
s'écoule  ,  quelqu'un  de  celle  assemblée 
mouira.  Tel  jouit  d'une  parfaite  santé,  et  ce 
sera  lui  peut-être.  Mais,  quel  qu'il  soit,  peut- 
il  raisonnablement  compter  qu'il  mourra. 


Seigneur,  dans  voiie  grâce  ?  Bera-ee  moi; 
mon  Dieu?  Si  cela   &$ù  je  reprends  pour 

moi-même  la  prière  de  l'Eglise  :  linin  t/iite- 
rieort,  respice  super  ktme  famulum  tuum. 
Daignez,  Seigneur,  me  favoriser  d'un  regard 
qui  me  conduise  dans  tout  le  reste  de  ma 
course,  et  qui  me  soutienne  au  terrible  mo- 
ment de  la  mort.  Sera-ce  cet  homme  du 
monde,  tout  occupé  du  monde  et  des  affai- 
res du  monde?  La  dernière  di-  ses  pens> 
c'est  la  mort  :  respice  super  hune  famulum 
tuum.  Ouvrez,  mon  Dieu,  ouvrez  les  jeux 
à  cet  aveugle,  et  faites-lui  connaître  à  quoi 
le  mène  le  faux  calme  OÙ  il  vit,  et  quel  mal- 
heur c'est  que  Je  mourir  dans  l'impéniieiice. 
Sera-ce  celle  femme  si  ennemie  de  la  re- 
traite, si  volage,  si  dissipée?  Elle  n'entend 
guère  la  voix  de  la  mort ,  ni  ses  leçons  : 
respice  super  hanc  famulam  tuam.  C'est  elle 
peut-être,  et  elle  seule,  que  regarde  tout  ce 
discours;  si  vous  lui  refusez,  Seigneur,  un 
rayon  de  votre  lumière,  elle  se  trouveia  à 
ce  terme  fatal  sans  avoir  pris  aucunes  me- 
sures pour  s'y  préparer.  Ne  sera-ce  point  ce 
jeune  homme  à  la  Heur  même  de  l'âge,  qui, 
plein  de  vigueur  et  de  force,  s'engage  tran- 
quillement dans  la  voie  de  perdition,  et 
n'envisage  la  mort  que  dans  un  long  éloi- 
gnement  ?  respice  super  hune  famulum  tuum. 
Puisse-t-il  par  votre  grâce,  6  mon  Dieu,  se 
souvenir  qu'on  meurt  à  tout  âge,  et  que  dès 
qu'on  meurt  une  fois,  si  l'on  meurt  hors  de 
votre  grâce,  il  n'y  a  plus  d'espérance.  Que 
faut-il,  Seigneur,  pour  vous  loucher?  Il 
n'en  est  point,  après  tout,  qui  n'ait  fait  à 
certains  temps  de  la  vie  quelque  chose  pour 
vous,  qui  n'ait  fléchi  devant  vous  le  genou 
pour  vous  adorer,  pour  vous  invoquer,  pour 
vous  prier  et  vous  recommander  son  âme; 
or  c'est  à  cela  que  vous  aurez  égard  :  mise- 
rere gemiluum,  miserere  laert/marum  rjus.  Si 
je  ne  trouve  rien  dans  le  présent  qui  pu 
vous  intéresser,  vous  souffrez  que  je  le  cher- 
che dans  le  passé.  C'est  bien  peu,  mais  c'est 
toujours  beaucoup  auprès  d'un  maître  comme 
vous,  qui  n'oublie  rien,  et  qui  ne  souhaite- 
rien  tant  que  le  salut  de  l'homme.  Aidez- 
nous  à  l'obtenir,  nous  vous  le  demandons 
et  nous  l'espérons  au  nom,  etc. 

SERMON  XXXI11. 

Pour  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de 

Carême. 

SIR  LA   MAUVAISE    IlAIilTl  DE. 

Divit  oi  Marlli;i,snror  ojus  qui  mortims  fncrat  iDomMo, 
jaui  IVU'I  ;  qaatridunus  est eaim.  [Jotm.,  \l.i 

Marthe,  MWr  de  Lazare  (jiti  était  mort,  dit  à  Jésus  : 
Setgmir,  il  toamuiut  à  sentir   muurais;  car  il  q  a  quatre 

jours  qu'il  est  enterré. 

Un  homme  dominé  par  une  habitude  cri- 
minelle, un  pécheur  depuis  longtemps  mort 
à  la  grâce  <t  demeurant  en  ce  triste  étal  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombe  enfin  dans  une  entière 
corruption  de  mœurs  :  voilà,  selon  l'inter- 
prétation des  Pères,  ce  que  nous  représente 
ce  Lazare,  ce  mort  enfermé  depuis  quatre 
jours  dans  le  sein  de  la  terre  et  devenu  lout 
difforme  et  loul  infect.  Marthe  et  Madeleine 
pleuraient  amèrement,  dans  la  personnelle 
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Lôsnrro,  la  perte  d'un  frère  quijeur  était 
cher,  et  que  la  mort  venait  de  leur  enlever  : 
mais  cette  mort  n'était  après  tout  qu'une 
mort  temporelle  ;  ce  n'était  même  qu'une 
mort  précieuse  devant  Dieu,  puisque  La- 
zare fut  un  homme  vertueux,  religieux, 
fidèle,  spécialement  attaché  à  Jésus-Christ  : 
Lazarus  amicus  noster.  (Joan.,  XL)  D'où 
nous  jugeons  assez  comhien  est  plus  digne 
de  nos  larmes  la  mort  spirituelle  d'une  âme 
que  le  péché  a  séparée  de  Dieu,  et  qu'il  tient 
malheureusement  asservie  sous  son  empire. 
Dès  le  quatrième  jour  que  Lazare  eut  resté 
dans  le  tombeau,  son  corps  commençait  à 
se  corrompre  et  sentait  mauvais;  et,  par 
une  comparaison  qui  n'est  que  trop  natu- 
relle, quelle  doit  être,  si  je  l'ose  dire,  l'in- 
fection d'un  cœur  corrompu  depuis  une 
nombreuse  suite  d'années,  et  où  l'habitude 
du  péché  a  répandu  toute  sa  contagion? 
Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens  auditeurs,  c'est 
de  la  mauvaise  habitude  que  je  viens  vous 
entretenir,  et  sous  ce  terme,  il  n'est  per- 
sonne, ce  me  semble,  qui  ne  comprenne 
comme  moi  un  péché  qui  nous  est  plus 
commun  et  plus  familier;  nn  péché  où  nous 
vivons,  et  que  nous  portons  avec  nous;  un 
péché  dont  quelquefois  nous  nous  propo- 
sons do  nous  corriger,  et  dont  nous  voulons 
en  apparence  nous  défaire,  mais  que  nous 
entretenons  néanmoins,  que  nous  aimons 
toujours;  à  qui  toujours  nous  en  revenons, 
et  que  souvent  nous  gardons  jusqu'à  la  der- 
nièje  heure.  Appliquez-vous- à  trois  points 
où  j'en  fais  consister  toute  la  malignité,  et 
qui  vont  partager  ce  discours.  Car  j'examine 
la  mauvaise  habitude  par  rapport  a  son  ori- 
gine, à  son  progrès  et  à  sa  tin.  Or,  dans  son 
origine  il  n'est  point  de  mal  plus  subtil  à 
se  former;  dans  son  progrès,  il  n'est  point 
de  mal  plus  prompt  à  se  fortifier;  et  par 
rapport  à  sa  fin,  il  n'est  point  de  mal  plus 
constant  à  se  conserver.  Il  y  en  a  qui  di- 
sent :  je  ne  sens  point  encore  la  mauvaise 
nabitude,  et  je  saurai  bien  dans  son  origine 
la  découvrir;  mais  moi  je  dis  que  rien  ne 
se  glisse  plus  insensiblement:  c'est  la  pre- 
nrère  partie.  D'autres  ajoutent:  l'habitude 
est  encore  faible,  et  je  saurai  bien  dans  son 
progrès  l'arrêter  ;  mais  moi  je  dis  que 
rien  ne  s'enracine  ni  ne  se  fortifie  plus 
promptement  :  c'est  la  seconde  partie.  Enfin, 
conclut -on,  l'habitude,  quelque  puissante 
qu'elle  soit,  n'est  jamais  invincible,  et  je 
saurai  bien  un  jour  la  surmonter;  mais  moi 
jo  dis  que  rien  ne  se  maintient  plus  tyran- 
niquement  :  c'est  la  troisième  partie.  De  là 
nous  tirerons  trois  grandes  conséquences 
et  toutes  trois  d'une  grande  pratique.  Car 
nous  apprendrons  avec  quel  soin  nous  de- 
vons donc  observer  la  mauvaise  habitude, 
avec  quelle  diligence  nous  devons  donc  l'at- 
tnquer,  et  avec  quelle  fermeté  et  quelle  per- 
sévérance nous  la  devons  donc  combattre. 
Avec  quelle  soin  nous  devons  l'observer. 
Pourquoi?  pour  la  prévenir  dans  son  origine 
et  avant  qu'elle  se  forme  :  avec  quelle  dili- 
gence nous  devons  l'attaquer.  Pourquoi  ? 
pour  lui  couper  court  dans  son  progrès,  et 


dès  qu'elle  commencée  s'établir;  avec  quelle 
fermeté  et  quelle  persévérance  nous  la  de- 
vons combattre.  Pourquoi?  pour  la  vaincre 
au  moins  tôt  ou  tard  et  pour  la  détruire.  H 
y  va,  mon  Dieu,  de  votre  gloire,  que  ce  ca- 
pital ennemi  des  âmes  ne  porte  pas  plus 
loin  ses  ravages.  Il  y  va,  mes  frères,  de  vo- 
tre salut,  d'en  bien  connaître,  et  les  prin- 
cipes, et  les  accroissements,  et  la  tyrannie. 
Implorons  le  secours  du  ciel,  et,  pour  l'obte- 
nir, adressons-nous  à  Marie.  Ave,  Maria* 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'était-ce  que  la  maladie  de  Lazare  ?  une 
simple  langueur  :  Erat  quidam  Lazarus  lan- 
guens.  (Joan.,  XI.)  A  entendre  le  Fils  de  Dieu» 
ce  n'était  qu'une  infirmité  très-légère  et 
sans  danger  :  Infirmitas  hœc  non  est  ad  mor- 
tem.  {Ibid.)  Il  semblait  même  que  ce^ne  fût 
qu'un  assoupissement  :  Lazarus  amicus  no- 
ster dormit.  (Ibid.)Dc  sorte  que  les  apôtres, 
prenant  à  la  lettre  et  dans  un  sens  favora- 
ble ce  sommeil  dont  leur  parlait  le  Sauveur 
du  monde,  concluaient  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre,  et  que  tout  allait  bien  pour  Lazare  . 
puisqu'il  dormait  :  Domine,  si  dormit,  salvus 
erit.  (Ibid.)  Mais  dans  le  fond  ce  fut  néan- 
moins un  assoupissement,  un  sommeil,  une 
langueur  mortelle;  et  la  suite  en  fit  bien 
connaître  le  péril.  Or  il  en  va,  chrétiens, 
dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans  les 
maladies  du  corps.  Sous  un  visage  plein  do 
santé  l'on  cache  des  principes  de  mort  :  le 
venin  s'amasse  sans  qu'on  le  sente  ;  la  cor- 
ruption s'engendre  sans  qu'on  l'aperçoive; 
elle  gagne  jusqu'au  cœur,  et  le  mal  ne  se 
déclare  que  lorsqu'il  est  sans  remède.  Ce 
mystère  d'iniquité,  qu'il  nous  est  si  impor- 
tant de  découvrir,  consiste  en  ce  que  le  vico 
ne  se  montre  d'abord  à  nous  qu'imparfaite- 
ment. Il  ne  vient  point  avec  toute  l'horreur 
qui  le  doit  naturellement  accompagner.  Les 
premières  chutes  no  sont  pas  grièves  ;  les 
premières  démarches  ne  mènent  pas  loin  en 
apparence,  ce  sont  des  fautes,  ou  dont  la 
malice  échappe  tout  à  fait  à  nos  yeux,  ou 
dont  les  suites  au  moins  ne  semblent  pas 
fort  dangereuses.  Mais  les  chutes  par  là 
même,  les  fautes  ;en  sont  plus  fréquentes  : 
l'une  est  un  degré  pour  aller  à  l'autre,  pres- 
que sans  rétlexion  :  comme  on  les  commet 
sans  peine,  on  y  demeure  sans  scrupule;  on 
s'attache  toujours  davantage,  et  l'on  est  es- 
clave, qu'on  croit  jouir  de  toute  sa  liberté. 

Les  pères  sur  cela  usent  de  quelques  com- 
paraisons qui  rendent  la  chose  plus  sensi- 
ble. C'est,  disent-ils,  comme  de  faibles  ra- 
cines cachées  dans  la  terre.  L'arbre  qu'elles 
nourrissent,  jeuno  encore  et  tendre,  croit  et 
monte  tous  les  jours  :  cependant,  à  le  con- 
sidérer et  à  le  voir,  vous  n'y  apercevez  au- 
cun changement  d'un  jour  à  un  autre.  Ou 
bien,  ajoutent-ils,  ce  sont  comme  autant  de 
liens,  tous  en  particulier  faciles  à  rompre, 
mais  qui  peu  à  pou  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  et  unis  étroitement,  forment  enfin 
une  chaîne  capable  de  résister  aux  plus  vio- 
lents efforts  :  vous  ne  lo  sentirez,  que  lors- 
qu'il faudra  briser  les  nœuds  qui  vous  ser- 
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nuit,  et  que  vous  penserez  à  vous  dégager. 

En  voulez-vous  être  encore  mieux  per- 
suadés? l'expérience  su(lit,  et  il  lie  faut  qu'un 
peu  d'attention  à  ce  que  nous  éprouvons 
très-communément  dans  le  monde.  Combien 
de  personnes,  par  exemple,  vivent  ensem- 
ble sans  passion,  à  ce  qu'il  paraît,  et  sans 
nuire  liaison  que  celle  que  peut  donner  une 
certaine  bienséance ,  une  honnêteté  pure- 
ment mondaine,  ou  une  estime  qui  semble 
toute  se  renfermer  dans  l'esprit,  et  qui  ne 
t'ait  pas,  selon  qu'on  en  juge,  une  grande 
impression  sur  le  cœur?  Mais  qu'une  affaire 
qui  survient,  ou  quelque  sujet  que  ce  soit, 
oblige  l'un  à  se  séparer  de  l'autre;  ce  sont 
quelquefois  des  violences  extrêmes  qu'il  se 
faut  l'aire.  On  est  attendri,  on  en  vient  jus- 
qu'aux larmes  :  Je  n'eusse  pas  cru,  dit-on, 
tire  lié  de  la  sorte;  je  n'ai  point  encore 
senti  ce  que  je  sens,  et  ce  moment  me  fait 
connaître  pour  la  première  fois  la  véritable 
disposition  de  mon  cœur.  Or,  ce  n'est  pas 
que  l'engagement  n'eût  point  auparavant  la 
même  force;  mais  on  ne  l'avait  pas  remar- 
qué :  il  s'était  glissé  secrètement  dans  l'âme. 
On  se  voyait  volontiers,  mais  par  un  certain 
usage,  et  d'une  manière  après  tout  à  croire 
qu'on  n'en  aurait  pas  plus  de  peine  à  se  quit- 
ter. On  lient  néanmoins,  et  l'on  reconnaît 
que  le  cœur  va  souvent  plus  loin  qu'on  n  -lo 
veut  et  qu'on  ne  le  pense,  sans  nous  luire 
observer  ses  mouvements. 

C'est  sur  quoi  saint  Bernard  se  crut  autre- 
fois obligé  d'avertir  un  grand  pape,  dont  il 
avait  été  le  maître  et  le  père  en  Jésus-Christ, 
et  pour  qui,  comme  il  lui  témoigne  lui-même, 
il  avait  toujours  conservé  la  même  affection 
et  la  même  tendresse,  sans  qu'elle  diminuât 
rien  de  toute  la  vénération  due  à  un  souve- 
rain pontife  assis  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Ce  trait,  mes  frères,  convient  admi- 
rablement à  mon  sujet,  et  est  remarquable, 
soit  par  la  qualité  de  la  personne  à  qui 
parle  le  saint,  soit  par  la  menace  qu'il  lui 
fait,  soit  par  l'occasion  qu'il  en  prend.  Ecou- 
tez-le. 

Car  c'est  à  un  homme  depuis  longtemps 
retiré  du  monde,  et  formé  dans  le  sein  de 
la  religion,  que  s'adresse  ce  saint  docteur; 
à  un  homme  que  la  sainteté  de  sa  vie  , 
jointe  à  une  haute  sagesse,  avait  fait  tirer 
du  cloître  pour  être  élevé  à  la  suprême  di- 
gnité de  l'Eglise,  et  qui,  se  trouvant  par  son 
état  engagé  dans  une  multitude  et  un  en- 
chaînement d'affaires  où  il  ne  lui  restait 
presqu'aucun  relâche  ,  s'y  employait  avec 
un  zèle  louable  en  soi  et  digne  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Or  savez-vous  toutefois,  lui 
dit  saint  Bernard  ,  à  quoi  peut-être,  si  vous 
n'y  prenez  bien  garde,  doit  aboutir  cet  em- 
barras et  ce  mouvement  perpétuel  où  vous 
vivez,  quelque  innocent  qu'il  vous  puisse 
paraître?  Vous  me  le  demandez  :  Quaerit 
quo  ?  (Bernard.)  Le  voici:  c'est  que  par  là 
vous  tomberez  dans  une  insensibilité  habi- 
tuelle du  cœur  qui  vous  perdra  :  Ad  cor  du- 
rum,  (Idem.)  tl  est  vrai ,  continue  le  même 
saint,  parlant  toujours  au  même  pontife, 
vos  intentions  sont  les  plus  droites,  et,  au 


milieu  de  celle  foule  de  clients  qui  vous  as- 
siègent de  toutes  parts,  vous  comptez  de 
ne  vous  pas  oublier  vous-même.  Telle  cm 
votre  résolution  :  je  le  veux  ;  mais  ne  vous 
liez  pas  à  la  disposition  présente  où  vous 
vous  Ilaltez  d'être.  Il  n'en  est  point  de  si 
heureuse  qui  ne  s'allère  par  l'habitude  : 
(Juid  non  evertut  consuctudo?  [Idem.)  Il  est 
vrai,  voire  cœur  sur  cela  no  vous  re|  roebe 
rien  ;  vous  êtes  en  paix  et  vous  agissez  sans 
remords;  mais  n'en  croyez  pas  le  faux  calme 
de  votre  conscience  qui  ,  dans  une  vie  tout 
au  plus  trop  distraite,  ne  voit  rien  de  quoi 
beaucoup  s'alarmer,  et  n'en  aperçoit  .  ou 
pense  n'en  apercevoir  aucun  mauvais  <  ffet. 
Les  coups  sont  d'autant  plus  mortels,  qu'on 
en  ressent  moins  les  atteintes  :  ho  intana- 
bi!c,  </uo  insensibile.  (Idem.)  Enfin  ,  qu'arri- 
vera-t-il  î  conclut  saint  Bernard.  Je  ne  fein- 
drai point  de  vous  le  dire,  et  vous  ne  vous 
en  offenserez  point.  C'est  que  do  l'un  à  l'autre, 
et  toujours  dégénérant,  vous  en  viendrez, 
sans  le  remarquer,  à  un  état  de  dissipation  , 
à  un  élat  d'indifférence  pour  les  choses  de 
Dieu,  à  un  état  d'indocilité  pour  tous  les 
avis  qu'on  vous  donnera ,  à  un  élat  de  lan- 
gueur, de  tiédeur,  d'endurcissement,  où 
rien  ne  vous  touchera ,  et  où  vous  n'aurez 
ni  regret  du  passé,  ni  soin  du  présent,  ni 
crainte  de  l'avenir.  Car  voilà  quel  est  le 
damnable  caractère  de  l'habitude  où  vous 
vous  laissez  entraîner  :  In  (juo  trakere  te  lia- 
ient hœ  occupationes  maledictœ.  (Idem.) 

Dites  maintenant,  mon  cher  auditeur, 
qu'il  ne  faut  point  se  faire  des  fan.lôrues  de 
quelques  bagatelles  où  la  vivacité  emporte, 
ni  se  tigurer  des  périls  imaginaires  où  il  n'y 
en  a  point;  que  peut-être  il  serait  mieux 
d'y  prendre  garde,  de  prévenir  jusqu'aux 
moindres  naissances ,  et  de  fermer  à  l'en- 
nemi tous  les  chemins,  mais  que  vous  n'y 
voyez  pas  une  nécessité  si  absolue,  ni  un 
danger  si  pressant.  Vous  ne  le  voyez  pas  ; 
et  en  cela  même  voilà  justement  la  preuve 
de  l'importante  vérité  que  je  vous  prêche. 
Car  telle  est,  je  le  répète  ,  et  je  ne  puis  as- 
sez vous  le  re.lire  ,  telle  est  la  malignité  de 
la  mauvaise  habitude,  de  se  cacher  ainsi  à 
vous,  de  se  couler  dans  les  ténèbres,  et  de 
se  faire,  sans  beaucoup  de  bruit ,  une  voie 
d'autant  plus  sûre,  qu'elle  est  moins  con- 
nue :  Eo  insanabile ,  quo  insensibile. 

On  ne  voit  pas  non  plus  les  suites  funes- 
tes que  devait  causer  cette  ouverture  qu'on 
a  négligée,  cette  étincelle  qu'on  n'a  pas  pris 
soin  d'éteindre;  mais  l'eau  d'une  part  a 
gagné,  a  crû,  a  rempli  le  vaisseau  et  l'a 
abîmé  dans  les  (lots  ;  mais  le  feu  d'au.re  part 
s'est  communiqué  par  degrés,  a  pris  sans 
cesse  de  nouvelles  forces ,  a  consumé  tout 
l'édifice  et  t'a  réduit  en  cendres.  Saùl  ne  le 
voyait  pas,  où  le  conduiraient  certains  senti- 
ments d'envie  qu'il  conçut  contre  David  après 
la  victoire  de  ce  jeune  berger,  et  dont  il  m' 
rongeait  intérieurement, au  lieudelesétouffer 
de  bonne  heure  cl  d'en  arrêter  les  premières 
impressions.  On  ne  s'en  ferait  pas  plus  do 
scrupule  que  lui  dans  le  inonde  ;  mai.-  la 
passion  passa  en  habitude,  et  porta  ce  pi  mco 
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jaloux  à  toutes  les  extrémités  de  l'injustice 
el  de  la  fureur.  David  ne  le  voyait  pas,  où 
l'attirerait  un  regard  trop  libre  qui  fut 
infime  plutôt  l'effet  du  hasard  que  d'un  des- 
sein prémédité;  mais  par  là  ce  prince  selon 
le  cœur  de  Dieu  devint  coupable  d'un  in- 
fâme adultère  et  esclave  d'un  péché  habituel 
qui  lui  coûta  tant  de  repentirs,  et  l'exposa 
à  de  si  rigoureux  châtiments. 

Vous'ne  le  voyez  pas ,  vous,  jeune  hom- 
me ,  où  vous  engage  une  liberté  trop  grande 
d'aller,  de  venir,  de  se  trouver  partout  sans 
précaution  ;  une  assiduité  trop  régulière 
auprès  de  cotte  personne,  dont  le  commerce 
néanmoins  n'a  rien  au  dehors  qui  soit  évi- 
demment contre  l'honneur  ni  contre  le  de- 
voir. Vous  ne  le  voyez  pas;  mais  le  voulez- 
vous  apprendre  où  tout  cela  va?  Rentrez  un 
moment  dans  vous  -  même  ,  et  considérez 
avec  quelque  attention  combien  il  y  a  eu 
jusqn'à  présent  de  déchet.  Déjà  vous  com- 
mencez à  vous  familiariser  avec  le  vice.  Ces 
sages  maximes ,  ces  principes  qu'on  vous 
avait  inspirés,  vous  paraissent  trop  rigides 
et  trop  sévères;  celte  vertu,  autrefois  si 
exacte,  vous  somble  une  vertu  trop  incom- 
mode et  trop  farouche.  On  en  retient  et  on 
en  laisse  :  ce  qui  vous  eût  fait  il  y  a  quel- 
que temps  horreur  ne  vous  étonne  plus  dé- 
sormais ;  ce  ne  sont  plus,  dans  votre  esprit , 
que  des  galanteries,  que  des  politesses,  que 
des  façons  du  monde.  De  là  il  est  naturel 
de  retourner  aular.t  de  fois  que  se  présente 
l'occasion,  c'est-à-dire  très-souvent,  à  des 
choses  où  l'on  se  plaît,  et  qu'on  traite  de 
purs  amusements  qui  ne  peuvent  que  très- 
peu  endommager  l'innocence  de  l'âme.  On 
n'est  plus  guère  disposé  là-dessus  à  se  faire 
violence;  on  y  demeure,  on  s'y  conforme  , 
et  voilà  l'habitude.  Je  dis  l'habitude,  faible 
encore  si  vous  le  voulez  ,  toute  informe  et 
comme  naissante;  mais  l'ennemi  est  dans  la 
place  ,  et  quels  désordres  n'en  doit-on  pas 
attendre? 

Vous  ne  le  voyez  pas  à  quoi  vous  mènent, 
vous,  ce  jeu,  ces  parties  de  plaisir,  ces  as- 
semblées, où  vous  tenez  d'autant  plus  vo- 
lontiers votre  place,  qui)  n'y  a  rien  dans 
l'estime  commune  de  fort  criminel;  vous  , 
ces  traits  de  satire  que  vous  lancez  ,  ces 
tours  malins  que  l'on  donne  aux  choses  et 
dont  on  aime  à  assaisonner  le  discours  ; 
vous,  ces  sensibilités  et  ces  aigreurs,  ces 
fiertés,  ces  enflures  de  cœur  que  vous 
vous  pardonnez  si  aisément  et  dont  vous 
vous  faites  môme  quelquefois  un  pré- 
tendu mérite;  vous,  homme  du  siècle,  dans 
votre  charge  ,  dans  votre  emploi ,  dans  votre 
négoce,  certaines  voies  indirectes  ,  certains 
détours  où  la  bonne  foi,  quoique  assez  lé- 
gèrement, est  toujours  blessée;  vous,  dans 
la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  certaines 
saillies  d'un  tempérament  plein  de  feu  qui 
se  déclare  aux  moindres  rencontres;  un 
amour  trop  grand  de  votre  corps,  et  trop 
de  délicatesse  à  contenter  ses  appétits,  sans 
aller  néanmoins  jusqu'à  des  excès  ;  vous  ne 
Je  voyez  pas  où  tout  cela  tend  ,  ni  quelle  ci 
3ora  l'issue;  mais  en  voulez-vous  être  ins- 
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truits?  Jugez-cn  par  le  sort  de  tant  d'au- 
tres que  vous  connaissez  ou  que  vous  avez 
connus.  C'est  par  là  que  cette  femme  s'est 
tellement  entêtée  du  monde,  qu'elle  en  a 
mené  une  vie  toute  dissipée  et  toute  sen- 
suelle. Elle  a  sacrifié  à  son  jeu  ,  à  son  luxe, 
à  sa  vanité,  le  soin  de  sa  famille,  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  le  bon  ordre  de  ses 
affaires.  Heureuse  encore ,  heureuse  si  le 
cœur  n'a  pas  tout  à  fait  aveuglé  l'esprit,  si 
la  passion  n'a  pas  fait  taire  la  raison.  Dieu  , 
que  les  apparences  ne  trompent  point  et  qui 
ht  dans  l'âme  ,  sait  quel  poison  peut-être 
depuis  longtemps  elle  y  cache,  et  quels 
sont  ses  plus  secrets  sentiments.  C'est  par 
là  que  celle-ci,  trop  libre  à  critiquer  et  à 
railler,  applaudie  de  ceux  qui  l'écoutaient 
et  se  faisant  une  fausse  gloire  de  briller 
dans  la  conversation,  sans  égard  à  la  cha- 
rité et  sans  en  bien  prévoir  les  conséquen- 
ces,  s'y  est  accoutumée,  de  sorte  qu'elle  en 
est  devenue  redoutable  et  odieuse  à  toute 
une  ville.  Sa  langue  médisante  lui  a  suscité 
mille  ennemis,  lui  a  attiré  mille  disgrâces  ; 
pour  un  mot  elle  aurait  peine  à  épargner 
l'ami  même  le  plus  fidèle.  C'est  par  là  qus 
cette  autre  d'une  humeur  naturellement  im- 
patiente, hautaine  et  impérieuse,  sur  quoi 
elle  ne  s'est  point  assez  surmontée  elle- 
même,  s'est  rendue  une  source  presque 
inépuisable  de  divisions  entre  elle  et  ses  en- 
fants pour  qui  jamais  elle  n'eut  nulle  com- 
plaisance, et  des  parents  avec  qui  jamais 
elle  ne  sut  s'accommoder,  ni  user  de  quel- 
que condescendance,  et  des  domestiques 
dont  jamais  elle  ne  sut  rien  supporter,  ni 
par  compassion  ,  ni  par  prudence.  Cet  hom- 
me est  décrié  dans  tout  un  pays,  ou  pour 
ses  injustices  et  ses  fourberies,  ou  pour  ses 
violences  et  ses  emportements  ,  ou  pour  la 
corruption  de  ses  mœurs  et  pour  les  débau- 
ches qui  l'ont  réduit  à  être  incapable  de 
tout.  Or,  remontez  à  la  cause;  demandez- 
lui  où  il  en  est  venu  là;  à  peine  le  pourra- 
t-il  dire,  tant  l'origine  en  a  été  insensible  ; 
mais  à  l'examiner,  vous  trouverez  quo  des 
suites  si  lâcheuses  n'ont  eu  que  de  très- 
faibles  commencements,  et  qu'on  pouvait 
couper  court  au  mal  le  plus  invétéré  ,  en 
s'appliquant  davantage  à  quelques  défauts 
dont  on  n'a  point  travaillé  à  se  défaire  et 
qu'il  était  aisé  de  corriger. 

Ah  1  on  se  la  dit  tant  à  soi-même  dans  le 
monde!  On  le  du  tnnt  aux  autres  I  On  s'en 
prend  à  des  parents  trop  indulgents  et  trop 
lâches.  On  en  accuse  des  amis  trop  timides 
et  trop  complaisants.  Que  ne  m'a-t-on.  ou- 
vert les  yeux  là-dessus?  Pourquoi,  dès  le 
premier  âge,  ne  m'a-t-on  pas  redressé  par  do 
salutaires  avis?  Pourquoi  un  père  et  une 
mère  ne  se  sont-ils  pas  opposés  d  .ns  le 
temps  à  une  aveugle  inclination  qui  me 
conduisait  ?  Je  n'en  voyais  pas  les  cotisé 
quences  ,  mais  il  les  fallait  voir  pour  moi. 
Ou  bien  que  n'ai-je  été  plus  docile  aux  le- 
çons (pie  l'on  m'a  faites  et  aux  conseils 
qu'on  m'a  donnés  I  Quo  ne  m'en  suis-je  rap- 
porté à  des  personnes  éclairées  qui  me  par- 
laient, qui  me  reprenaient ,  et  que    n'ai-j» 
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proii  é  de  leurs  sap;os  remontrances!  Cur 
iletatiiiui  siim  diidplinam ,  ti  increpationi- 
bui  non  acquievll  cor  meumf  [Prov.,  V.) 
Vous  ne  pouvh  z  en  i  OTol  vous  le  persua  1er, 
mon  cher  auditeur;  mais  il  c'était  que  trop 
vrai,  et  ce  n'élail  pas  sans  de  solides  raisons 
qu'on  vous  le  disait,  que  comme  le  tempé- 
rament le  plus  robuste  s'affaiblit  par  les 
moindres  infirmités  ,  dès  qu'elles  reviennent 
souvent,  ainsi  les  mêmes  fautes  ,  quelque 
petites  qu'elles  soient  d'ailleurs,  dès  là 
qu'elles  deviennent  ordinaires,  peuvent  cor- 
rompre les  meilleures  qualités  et  le  plus 
hcureui  naturel.  C'était  alors  peu  de  chose  , 
j'en  conviens,  mais  c'est  pour  cela  même 
qu'il  fallait  attaquer  le  mal,  puisque  le  re- 
mède était  plus  facile.  L'ennemi  a  usé  d'ar- 
tilice  envers  vous,  et  c'est  le  plus  subtil 
qu'il  mette  en  œuvre.  Si  tout  d'un  coup  il 
vous  eût  proposé  des  crimes  è  commettre, 
le  piège  eût  été  trop  visible  et  l'illusion  trop 
grossière.  La  conscience  en  eût  été  alarmé(  ; 
elle  se  fût  récriée,  révoltée,  et  vous  vous  se- 
riez mis  en  défense;  mais  il  vous  a  préparé 
de  loin;  mais,  de  l'un  à  l'autre  et  par  de- 
grés ,  il  a  dissipé  vos  craintes;  il  vous  a 
rassuré,  accoutumé,  et,  si  j'ose  m'exprimer 
delà  sorte,  comme  apprivoisé.  A  qui  tenait- 
il  qu'à  vous  d'y  penser,  et  à  quoi  deviez- 
yous  penser  plus  sérieusement?  Quelle 
élude  était  plus  importante  pour  vous; 
quelle  connaissance  vous  était  plus  néces- 
saire que  celle  de  votre  cœur?  Vous  y  pen- 
sez maintenant  ;  mais  n'est-ce  point  trop 
tard?car,  comme  rien  ne  se  glisse  dans  une 
âme  plus  insensiblement  que  ia  mauvaise 
habitude  ,  rien  aussi  ne  s'y  établit  et  ne  s'y 
fortifie  plus  promptement.  C'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  fut  sans  doute  une  parole  à  laquelle 
les  apôtres  ne  s'attendaient  pas,  et  qui  les 
dut  surprendre,  quand,  au  sujet  de  Lazare 
qu'ils  croyaient  seulement  atteint  d'une  in- 
firmité passagère,  et  d'une  faiblesse  dont  il 
ne  serait  pas  longtemps  à  se  remettre,  le 
Sauveur  du  monde  s'expliquant  à  eux,  et 
leur  parlant  en  des  termes  plus  intelligibles 
et  plus  exprès,  leur  dit  :  Lazare  est  mort , 
Laxarus  morluus  est.  (Joan.,  XI.)  Eh  I  Sei- 
gneur, pouvaient-ils  lui  répondre  ,  par  quel 
accident  si  imprévu  et  si  subit  cette  mort 
est-elle  arrivée,  puisque  vous  ne  nous  avez 
fait  jusqu'à  présent  entendre  autre  chose, 
sinon  que  Lazare  était  endormi,  et  que  vous 
alliez  le  réveiller  de  son  assoupissement  et 
de  sa  langueur  ;  Sed  vado  ut  a  somno  exci- 
tent eum.  (Ibid.)  Quoi  qu'il  en  soit,  chré- 
tiens, de  celle  question  qui  se  résout  assez 
par  le  texte  de  noire  évangile,  il  esl  certain 
<pie  tien  dans  une  âme  ne  se  fortifie  plus 
promptement  que  les  mauvaises  habitudes, 
comme  rien  dans  une  terre  ne  croit  plus 
vite  que  les  mauvaises  herbes.  J'en  donne 
d'abord  la  cause  :  car  il  ne  faut  pas  raison-  . 
ner  à  beaucoup  près  du  vice  comme  de  la 
vertu  :  on  n'acquiert  celle-ci  que  par  de 
longs  et  de  grand?  efforts;  mais  à  peine  le 


vice  a-t-il  trouvé  entrée  da-is  un  cœur,  qu'il 
y  prend  aussitôt  racine.  La  raison  de  relie 
différence  est  aisée  à  comprendre,  eijela 
tire  arec  saint  Chrysostome  des  différentes 
dispositions  où  nous  sommes  à  l'égard  des 
saintes  habitudes  et  des  habitudes  vicieuses. 
En  effet  la  vertu  ne  trouve  en  nous  que  des. 
obstacles  et  des  contradictions  :  pourquoi? 
Saint  Paul  nous  l'sppren  I ,  et  e'esl  que  la 
chair  combat  sans  cesse  contre  l'esprit,  et 
que  nous  portons  dans  nous-mêmes  une  loi 
de  péché  toujours  opposée  à  la  loi  de  Dieu. 
Malheureux  que  je  suis  !  qui  me  délh 
de  ce  corps  de  mort  dont  le  poids  m'arrête? 
je  ne  fais  pas  Je  bien  que  je  veux.  Infelix 
ego  Itomo!  non  quod  volo  ùonutn  hoc  facio. 
(Itom.  ,  VIL j  Les  saints  après  l'Apôtieeu 
ont  tant  gémi ,  et  ils  ne  sont  saints  que  pour 
s'être  fait  à  eux-mêmes  ces  violences  salu- 
taires par  où  l'on  emporte  le  royaume  des 
cieux.  Quelle  guerre  n'a  poinl  à  soutenir 
une  âme  qui  veut  détruire  dans  elle  la  na- 
ture et  y  faire  régner  la  grâce?  Quelles  ré- 
voltes intérieures  I  Quels  retours  de  la  part 
des  passions!  Que  de  victoires  il  en  doit 
couler  !  Qu'est-ce  que  l'homme,  mon  Dieu, 
et  quelle  est  sa  faiblesse  ,  depuis  celte  pre- 
mière chute  dont  le  contre-coup  s'est  fait 
sentirjusqu'à  nous? 

.Mais ,  par  une  règle  toute  contraire  ,  il  en 
va  bien  autrement  à  l'égard  de  la  mauvais 
habitude.  L'iniquité  alors,  c'est  l'expression 
du  Prophète  royal,  l'iniquité,  nourrie  et  en- 
graissée, sort  de  la  plus  pure  substance,  et 
se  forme  comme  du  suc  le  plus  naturel  : 
prodiil  quasi  ex  adipe  iniquilas  (Psal., 
LXX1I);  comment  cela?  Le  même  Prophète 
nous  l'apprend,  et  c'est  par  le  damnable  et 
funeste  accord  de  la  cupidité  avec  la  mau- 
vaise habitude  :  tellement  que  celle  aveugle 
cupidité  que  nous  avons  apportée  en  nais- 
sant entrelient  dans  nous  la  mauvaise  habi- 
tude ,  de  même  aussi  que  la  mauvaise  habi- 
tude y  devient  le  plus  ferme  soutien  de  la 
cupidité  :  transicrunt  in  a /[cet  uni  cordis. 
(Ibid.)  Je  m'explique  :  car  il  faut  bien  re- 
marquer, chrétiens,  que  ce  qui  nous  rend 
la  vertu  si  difficile,  c'est  cela  même  qui  nous 
donne  pour  le  vice  tant  de  facilité.  Tout  est 
déjà  disposé  dans  un  cœur  à  le  recevoir; 
tout  y  est  d'intelligence  avec  Jui.  Il  charme 
les  sens  :  les  sens  donc  se  déclarent  »  a  sa 
faveur.  Il  flatte  les  inclinations  naturelles  : 
les  inclinations  naturelles  prennent  donc  aus- 
si ses  intérêts.  11  autorise  la  passion  qui  do- 
mino en  nous  :  la  passion  dominante  se 
joint  donc  à  lui.  Tous  ensemble  conspirent 
au  même  dessein,  et,  dans  celle  alliance 
monstrueuse,  leurs  forces  réunies  ne  doi- 
vent servir  qu'à  donner  à  la  mauvaise  habi- 
tude de  plus  prompts  accroissements,  et 
qu'à  lui  faire  bientôt  prendre  un  ascendant 
et  un  empire  plus  absolu.  Prodiil  quasi  ex 
a<lipe  iniquilas  :  transicrunC  m  a/fcclum  cor- 
dis. (Ibid.) 

C'est  ainsi  que  le  grain  qu'on  jette  dan?  la 
terre,  si  la  terre  est  bien  préparée,  germe  eu 
très-peu  de  temps,  et  plus  tôt  même  souvent 
qu'on  ne  le  veut.  C'est  ainsi  qu'un  mur  déjà 
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faible  par  lui-même  et  mal  appuyé,  aux 
premiers  coups  que  l'on  frappe,  lombe  sans 
résistance  et  dans  un  moment  est  renversé. 
C'est  ainsi  qu'un  homme,  ou  qui  descend 
d'une  haute  montagne,  ou  qui  dans  l'eau  se 
laisse  aller  au  torrent,  est  emporté  avec 
d'autant  pius  de  vitesse,  que  la  pente  est 
plus  rude  ou  le  courant  plus  rapide. 
Toutes  ces  figures  vous  redisent  une  même 
chose,  et  reviennent  à  la  même  pensée  du 
Prop'iète,  savoir  :  que  si  vous  ajoutez  au 
penchant  de  l'homme  une  impression  étran- 
gère ,  si  la  mauvaise  habitude  survient  dans 
une  nature  déjà  aussi  corrompue  que  la 
nôtre,  elley  doit  faire  en  très-peu  de  temps 
plus  de  progrès  qu'on  ne  le  prévoyait  et 
qu'on  ne  s'y  attendait  :  Prodiit  quasi  ex 
adipe  ir.iquitas  :  transierunl  in  affectum  cor~ 
dis.  (Ibid.) 

Le  plus  éclairé  des  hommes  l'éprouva. 
Quelle  leçon  ,  chrétiens  ,  quel  exemple  1  En 
est-il  un  plus  capable  d'inspirerje  ne  sais 
queHe  horreur  qui  saisit,  et  qui  ne  peut 
produire  que  de  bons  effets,  si  nous  en  sa- 
vons profiter  ?  Salomon  (au  nom  seul  que  je 
prononce  on  ne  conçoit  rien  que  de  grand; 
on  se  remet  à  l'esprit  le  sage  par  excellence, 
et  ce  souvenir  imprime  de  la  vénération)! 
mais  ,  ô  faiblesse  humaine  !  toute  la  sagesse 
ne  nous  met  pas  à  couvert  d'une  inclination 
sensuelle,  et  Salomon  donna  dans  le  piégo 
qu'on  lui  avait  dressé.  Ses  jeux  corrom- 
pirent son  cœur,  et  bientôt  le  vice  y  exerça 
sa  plus  honteuse  domination.  Qui  le  croi- 
rait? Après  avoir  attiré  au  pied  de  son 
Irône  les  souverains  mêm&s,  et  par  l'éclat  de 
sa  puissance  et  par  la  splendeur  de  son 
règne,  ce  roi  couvert  de  gloire,  ce  roi  com- 
ble des  dons  du  ciel  les  plus  précieux  et 
«les  plus  riches  trésors  de  la  terre,  descend 
lui-même  du  trône  parmi  une  troupe  de 
femmes  idolâtres  dont  il  est  épris ,  et  plus 
faible  qu'elles,  s'humilie  à  leur  gré  devant 
une  idole;  et  delà  même  main  qui  fut  choi- 
sie pour  bâtir  le  temple  du  Seigneur,  il 
érigea  défausses  divinités  desautels,  et  leur 
présente  de  l'encens.  Surtout  quelles  dé- 
marches l'Écriture  tout  à  coup  lui  fait  faire! 
Il  vient  de  donner  au  monde  entier  les  plus 
glorieux  témoignages  d'une  éminenle  sa- 
gesse, et,  sans  intervalle,  on  nous  le  repré- 
sente possédé  d'un  profane  amour,  et  prodi- 
guant à  d'indignes  créatures  de  sacrilèges 
adorations  :  Rex  autem  Salomon  adamavit 
muliercs  alienigenas  multas.  (III  Iieg. ,  XI.) 
La  flamme  a  bientôt  tout  embrasé.  Dans  le 
môme  temps  qu'on  nous  dit  qu'il  aime,  on 
ajoute  que  c'est  de  l'amour  le  plus  passion- 
né et  le  plus  aident  :  ardentissimo  amore. 
(Ibid.)  Une  chute  en  attire  une  autre  ,  et 
déjà  le  voilà  qui  seproslerne,  l'encensoir  à 
la  main,  devant  les  dieux  de  Sidon  et  ceux 
li'Ainmon  :  Sed  et  colcbat  Salomon  Aslarlhen 
Deam  Sidoniorum  et  Moloch  Idolum  Ammo- 
nilarum.  (Ibid.)  Ce  n'est  point  encore  assez; 
il  n'y  a  point  d'abîme  où  il  no  se  précipite. 
A  la  vue  môme  de  Jérusalem,  à  la  vue  de 
cotte  ville  sainte  où  tous  les  jours  on  sacri- 
fie, et  où  tant  de  fois  il  a  sacrifié  lui-même 


au  vrai  Dieu,  il  fait  construire  un  superbe 
édifice,  et  le  consacre  à  Moab  :  Tune  œdifî- 
cavit  Salomon  fanum  Jdoto  Moab  ,  in  monte 
qui  est  contra  Jérusalem,  (Ibid.)  Combien 
d'obstacles  néanmoins  devaient  réprimer  les 
emportements  d'une  si  criminelle  passion? 
Les  proprés  sentiments  de  ce  prince  qui  le 
confondaient,  sa  première  grandeur  dont  il 
dégénérait,  son  âge  avancé  qu'il  déshono- 
rait, le  Dieu  de  ses  pères  qu'il  abandon- 
nait :  que  do  raisons  pour  le  retenir!  Mais 
reconnaissons  qu'il  n'est  rien  que  le  vice  ai- 
sément ne  surmonte,  ni  qui  tienne  long- 
temps contre  l'habitude. 

Que  fais-je,  mes  chers  auditeurs,  et  qa'est- 
il  nécessaire  de  remonler  si  avant  dans  les 
siècles  passés  pour  avoir  des  preuves  de 
cette  vérité?  J'ai  le  triste  avantage,  dans 
tout  ce  discours,  de  ne  rien  dire  qui  ne 
frappe  nos  sens,  et  dont  nous  ne  soyons 
tous  les  jours  témoins.  On  est  si  surpris  du 
prodigieux  changement  qui  se  fait  en  des 
jeunes  gens,  dès  qu'ils  commencent  à  s'en- 
gager dans  le  monde.  A  peine  au  bout  de 
quelques  mois  y  peul-on  découvrir  quelques 
vestiges  de  la  sainte  éducation  qu'on  leur 
avait  donnée.  Ceux  qui  en  furent  chargés 
ne  le  peuvent  comprendre,  ni  n'en  peuvent 
témoigner  assez  leur  douleur.  On  les  pro- 
posait comme  des  exemples  de  régularité  et 
do  piété;  mais  chacun  maintenant  se  les 
propose  comme  de  pitoyables  exemples  de 
la  fragilité  humaine.  On  recherchait  leur 
société  pour  s'édifier,  et  on  la  conseillait  à 
ceux  qu'on  voulait,  ou  maintenir,  ou  re- 
mettre dans  le  devoir;  mais  présentement 
on  la  craint,  et  pour  soi-même  et  pour  les 
autres,  comme  une  société  scandaleuse  et 
contagieuse.  Ce  qui  étonne  au  reste,  ce  n'est 
point  précisément  qu'ils  soient  aussi  cor- 
rompus qu'ils  le  sont;  mais  c'est  qu'ils  en 
soient  sitôt  venus  à  une  telle  corruption  ; 
c'est  qu'un  édifice  bâti  avec  tant  de  soins  et 
si  bien  affermi,  ce  semble,  ait  été  détruit 
dès  les  premières  secousses  :  c'est  que,  la 
môme  année,  on  ait  vu  des  gens  presque 
élevés,  comme  saint  Paul,  au  troisième  ciel, 
n'user  que  d'une  nourriture  toute  divine, 
et  qu'on  les  voie  ensuite  plongés  dans  la 
plus  infâme  débauche,  se  nourrir,  comme 
le  prodigue»  de  la  pâture  des  plus  vils 
animaux,  et  boire,  selon  l'expression  de 
Job,  par  la  force  de  l'habitude,  l'iniquité 
comme  l'eau  :  bibit  quasi  aquam  iniquitalem. 
(Job,  XV.) 

Voilà,  dis-je,  ce  qui  étonne  et  ce  qu'on 
ne  se  persuaderait  jamais,  si  l'on  n'était 
convaincu  par  l'évidence  du  fait  et  par  la 
vue  actuelle  qu'on  en  a.  Est-ce  donc  là, 
dit-on,  ce  jeune  homme,  celte  jeune  fille, 
qui  donnaient  de  si  heureuses  espérances? 
Où  est  cet  air  honnête,  cet  air  modeste  et 
retenu?  où  est  ce  cœur  bien  fait,  celle  âme 
équitable  et  droite?  où  est  celle  candeur, 
celle  innocence  de  mœurs?  Sonl-cc-là  leurs 
premiers  sentiments?  Sont-ce  les  discours 
qu'on  leur  avait  appris  à  tenir?  Sonl-ce  les 
voies  qu'on  leur  avait  enseignées,  les  règles 
de  conduite  qu'on  leur  avait  tracée*?  Ou  les 
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cherche,  pour  ainsi  parler,  eux-mêmes  dana 
eux-mêmes,  ei  on  no  los  y  retrouve  fins  : 
c'est-à-dire  i|u'(in  cherche  dana  eus  la 
même  pudeur  qu'on  y  admirait,  la  même 
réserve,  la  même  délicatesse  de  conscience, 
la  même  tendresse  (Je  dévotion,  le  même 
christianisme  et  la  même  religion  ;  mais 
tout  cela  s'est  évanoui  :  ils  ont  secoué  le 
joug,  et  se  sont  mis  dans  une  prétendue  li- 
berté :  ils  no  s'inquiètent  plus  de  rien,  ni 
ne  rougissent  de  rien.  On  voudrait  les  rap- 
peler, les  redresser,  les  ramener;  mais  ils 
n'écoutent  ni  avertissements,  ni  conseils,  ni 
promesses,  ni  menaces.  Toul  cela,  ce  sont 
pour  eux  d'ennuyeuses  prédications,  ou  ce 
soit  des  jeux  dont  ils  ne  tiennent  nul 
compte.  Or,  comment  peut-on  se  démentir 
jusqu'à  ce  point?  Quomodo  obscuratum  est 
aurum?  (Thren.,  IV.)  Comment  cet  or  si  pur 
et  si  affiné  a-t-il  perdu  tout  son  lustre?  Mu- 
talus  est  color  optimus?  (Ibid.)  Comment 
cette  couleur  si  brillante  s'est-elle  obscur- 
cie? Comment!  ah!  mes  frères,  il  ne  faut, 
pour  causer  un  renversement,  si  affreux, 
qu'une  habitude  qui  s'est  malheureusement 
emparée  de  l'âme  :  c'est  le  poison  le  plus 
puissant.  Il  y  a  des  poisons  lents  dans  leur 
action;  mais  du  moment  que  celui-ci  a  pu 
pénétrer,  il  se  répand  de  tous  les  côtés,  et 
porte  partout  avec  soi  la  mort.  Point  de  tem- 
pérament, point  d'état,  ni  d'âge  qui  en 
soient  exempts.  Hélas!  s'écriait  sainl  Au- 
gustin, s'accusant  des  vices  de  son  enfance, 
j'étais  si  jeune,  et  toutefois  un  si  grand  pé- 
cheur! Dans  un  âge  tendre  où  tout  était 
encore  faible  en  moi,  le  seul  vice  déployait 
déjà  toute  sa  force.  Tantillus  puer,  et  tanlus 
peccator.  (August.) 

Je  n'en  dis  pas  là-dessus  davantage,  chré- 
tiens, et  j'en  lire  seulement  pour  nous  une 
seconde  instruction  :  c'est  donc  de  prendre 
contre  la  mauvaise  habitude  la  même  pré- 
caution que  prend  un  homme  qui  se  sent 
piqué,  et  qui  s'aperçoit  que  la  blessure  est 
envenimée.  Avec  quel  empressement  court- 
il  au  remède?  avec  quelle  patience  souffre- 
t-il  la  plus  douloureuse  opération?  Pour- 
quoi? parce  qu'il  craint  que,  pour  peu  qu'il 
diirère,  la  contagion  ne  se  communique,  et 
que  ia  plaie  no  devienne  mortelle.  Ainsi, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  n'avez  pas  été 
assez  heureux  pour  vous  garantir  des  pre- 
mières atteintes  de  la  mauvaise  habitude 
dans  sa  naissance,  du  moins  faut-il,  dès 
qu'elle  paraît,  vous  armer  contre  elle  et  l'at- 
taquer. Tout  retardement  ne  vous  peut  eue 
que  très-pernicieux.  On  no  sait  que  trop 
dans  le  monde  combien  le  vice,  dès  qu'on 
le  laisse  agir,  est  prompt  à  s'avancer;  et  de 
là  vient  qu'aux  moindres  fautes  qui  échap- 
pent aux  autres,  surtout  en  certaines  ma- 
tières, nous  soupçonnons  déjà  les  derniers 
crimes.  Appliquons-nous  à  nous-mêmes  cette 
règle  :  n'accordons  pas  à  l'habitude  le  plus 
court  délai  :  car  si  rien  ne  se  glisse  dans 
une  âme  plus  insensiblement,  si  rien  no 
s'y  fortifie  plus  promptement,  rien  enfin, 
par  un  dernier  degré  de  malignité,   no  s'y 


conserve  plus  tyranniquernent.  C'est  la  troi- 
sième partie. 

TB0ISU2M    PAltlIR 

Quand  les  Pèrea  et  les  inlerprèles  rai- 
sonnent sur  le  miracle  de  la  résurrection 
do  Lazare,  et  qu'ils  en  examinent  lea  cir- 
constances, ils  demandent  pourquoi 
résurrection  coùia  beaucoup  plus  au  Sauveur 
du  monde,  et  lui  fut  en  apparence  plus  diflî- 
cile  que  lea  autres  qu'il  avait  jusque- là 
opérées,  et  dont  jl  est  fait  mention  parmi 
lea  œuvres  merveilleuses  de  cet  Homme- 
Dieu?  D'une  seule  parole  il  avait  ressuscité 
la  fille  du  prince  de  la  Synagogue,  et  le  (ils 
unique  do  la  veuve  ;  mais  lorsqu'il  s'agit 
de  Lazare,  on  dit  qu'il  a  besoin  d'un  effort 
toul  extraordinaire,  et  que  c'est  une  entre- 
prise qui  l'étonné.  11  en  frémit  intérieure- 
ment; infrrmuil  spiritu  Uoan.,  XI);  il  s'é- 
meut, il  se  trouble,  lurbavit  seipsum;  il  verse 
des  larmes,  lacrgmatus  est.  (Ibid.)  Ce  n'est 
pas  tout  :  mais  au  moment  qu'il  approche 
du  lieu  de  la  sépulture,  et  qu'il  se  met  en 
disposition  de  faire  sortir  ce  corps  qui  y  est 
enfermé,  et  de  le  ranimer,  c'est  là  que  son 
frémissement  redouble  :  Jésus  ergo  rursum 
fremnis  in  semetipso.  (Ibid.)  Il  semble  qu'il 
ait  recours  aux  assistants  pour  l'aider  et  le 
seconder  :  Retirez  la  pierre,  leur  dit-il.  et 
ouvrez  le  sépulcre  :  Tollite  lapidem.  Ibid.) 
Encore  ceci  ne  suflit-il  pas;  et  parce  que  ca 
Fils  de  Dieu,  et  ce  médiateur  des  hommes 
dépend  en  tout  de  son  Père,  et  qu'il  re- 
connaît en  avoir  reçu  celte  vertu  souveraine 
qui  lui  soumet  toute  la  nature,  il  lève  les 
yeux  au  ciel,  il  s'adresse  à  ce  Père  tout- 
puissant,  il  lui  offre  sa  prière,  et  lui  rend 
grâces  par  avarice  de  l'avoir  exaucé  :  Ele- 
vatis  oculis  dixit  :  Pater,  gratins  ago  tibi. 
(Ibid.)  Enfin,  comme  s'il  voulait  se  faire 
mieux  entendre,  et  donner  au  commande- 
ment qu'il  fait  à  Lazare  plus  d'efficace  et 
plus  de  force,  il  hausse  la  voix,  il  l'appelle 
par  son  nom,  et  lui  crie  :  Lazare,  sortez  • 
Voce  magna  clamavit,  Lazare,  veni  foras. 
(Ibid.)  Pourquoi  tout  cela,  et  qu'y  avait-il 
donc  de  si  singulier  dans  Lazare?  N'en 
soyons  point  surpris,  répond  saint  Augustin  : 
c'est  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  que 
Lazare  était  dans  le  tombeau.  Ni  le  lils 
unique  de  la  veuve,  ni  la  fille  du  prince  de 
la  Synagogue  n'étaient  point  encoie  tout  à 
fait  sous  l'empire  do  la  mort,  parce  «pie  l'un 
et  l'autre  n'étaient  morts  que  depuis  quel- 
ques heures,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  in- 
humés ;  mais  Lazare  était  mort  depuis  quatre 
jours,  Lazare  avait  déjà  été  mis  en  terre, 
Lazare  commençait  mémo  à  senlir  mauvais. 
Or,  de  tirer  du 'sein  de  la  terre  un  mort  do 
quatre  jours,  un  mort  déjà  corrompu  et  tout 
infect;  de  lui  rendre  le  sentiment  et  la  vie, 
voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  divine, 
et  où  elle  devait  se  déployer  tout  entière. 

Grande  et  importante  leçon,  poursuit  saint 
Augustin  développant  sa  pensée,  et  la  pre- 
nant dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus  mo- 
ral quo  littéral!  Leçon  que  je  vous  fais  moi- 
même,  mes  frères,  après  ce  saint  docteur, 
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et  qui  comprend  une  dernière  vérité,  mais 
des  plus  essentielles  et  des  plus  terribles. 
Car,  pourachever  la  comparaison  du  pécheur 
d'habitude  et  de  Lazare,  je  prétends  qu'il  en 
est  encore  ici  de  l'un  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
comme  de  l'autre  dans  l'ordre  de  la  nature. 
Je  prétends  que,  de  tous  les  maux  de  l'âme* 
il  n'en  est  point  de  plus  opiniâtre  que  la 
mauvaise  habitude,  ni  qu'il  soit  plus  rare  de 
bien  guérir.  Je  prétends  que  c'est  une  ty- 
rannie, que  c'est  un  esclavage  où  l'on  de- 
meure presque  malgré  soi,  et  dont  on  ne 
peut  plus  qu'avec  des  violences  extrêmes  se 
délivrer. 

Vous  en  voulez  la  preuve,  et  je  la  fonde 
sur  trois  principes  incontestables  que  j'ex- 
pose en  trois  mots,  et  qui  méritent  toutes 
vos  réflexions.  C'c>t,  en  premier  lieu,  que, 
dans  les  règles  ordinaires,  le  pécheur  d'ha- 
bitude reçoit  de  la  part  de  Dieu  beaucoup 
moins  de  grâces.  Pourquoi?  parce  que  l'ha- 
bitude après  tout  ne  s'est  point  formée,  ni 
si  insensiblement,  ni  si  promptement,  qu'il 
n'y  ait  eu  bien  des  lumières  du  ciel  éteintes 
et  bien  des  mouvements  de  la  grâce  étouffés. 
Or  une  grâce  rejetée,  disent  les  Théologiens, 
arrête  une  autre  grâce  ;  que  sera-ce  de  tant  de 
grâces  négligées,  foulées  aux  pieds  dans  le 
cours  d'un  péché  où  l'on  a  vieilli?  La  source 
en  est  presque  désormais  tarie.  Ils  se  sont 
enfoncés,  dit  Dieu,  dans  la  fange  et  dans 
l'ordure  :  qu'ils  s'y  plongent  toujours  da- 
vantage :  Qui  in  sordibus  est,  sordescat  ad~ 
hue.  (Apoc,  XXII.)  Je  leur  ai  tendu  la  main, 
et  ils  m'ont  méprisé  :  la  vengeance  que  j'en 
tirerai,  ce  sera  de  les  laisser  toujours  tom- 
ber plus  rudement  :  Mea  est  ullio  ut  labatur 
pes  corum.  (Deut.,  XXXII.)  C'est  en  second 
heu  que  l'habitude  rend  l'homme  de  sa  part 
beaucoup  plus  faible.   Effet   naturel    de   la 
fréquente   rechute  par  où  l'habitude  s'est 
enracinée.  A  force  de  retourner  sans  cesse 
aux  mêmes  désordres,  un  homme  perd  tout 
ce  qu'il  avait  de  bonnes  dispositions  et  de 
sentiments  capables  de  le  soutenir.  L'esprit 
s'aveugle,  le  cœur  se  dérègle,  l'impression 
peu  à  peu  devient  telle,  que  toutes  les  puis- 
sances intérieures  en  sont  altérées  et  comme 
perverties.  Enfin,  c'est   que  le   pécheur  a 
néanmoins  alors  beaucoup  plus  de  combats 
à   livrer,   beaucoup    plus  d'obstacles,   plus 
d'ennemis  à  vaincre,  pour  se  relever  de  l'état 
du  péché.  11  avait  déjà  la  passion,  déjà  lo 
penchant   et    l'inclination;  mais   l'habitude 
est  encore  survenue,  et  quelle  espérance  de 
la  surmonter?  Prenez  garde  :  il  faudrait  pour 
cela  de  la  part  de  Dieu  une  grâce  particu- 
lière,   une    do   ces    grâces   victorieuses    et 
toutes-puissantes  :  mais,  selon  la  première 
proposition,  le  pécheur  dans  son  habitude  a 
moins  de  grâces  que  jamais.  Il  faudrait  do 
la  part  de  l'homme  un  effort  nouveau,  une 
fermeté  et  une  conslauce  au-dessus  de  tout  : 
nuus,  selon  la  seconde  proposition,  l'habitude 
réduit  le  pécheur  dans  une  faiblesse  où  il 
est  moins  en  état  que   jamais  de  prendre 
une  si  généreuse  résolution  et  de  l'exécuter; 
ou  du   moins  il  faudrait  qu'avec  lo  temps, 
et  pur  le  changement  le  plus  inespéré,  les 


liens  qui  le  serrent  vinssent  tellement  à  se 
relâcher  d'eux-mêmes,  que  sans  peine  il 
pût  les  rompre  et  se  dégager  :  mais,  selon  la 
troisième  proposition,  le  pécheur  d'babilude 
est  plus  attaché  que  jamais,  et  le  temps 
même  ne  sert  qu'à  fortilier  l'attachement. 
La  conclusion,  c'est  donc  qu'il  restera  dans 
celte  habitude  qui  le  lient  enchaîné;  qu'il  y 
vivra  et  qu'il  y  mourra.  Voilà,  ce  me  sem- 
ble, ce  que  je  puis  appeler,  en  malière  de 
mœurs,  une  conviction  sans  réplique,  et  une 
espèce  de  démonstration. 

Cependant,  chrétiens,  malgré   l'évidence 
de  ce  raisonnement,  quelle  est  la  confiance 
trompeuse   de  tant  de  libertins    et  de   pé- 
cheurs? et  pour  satisfaire  aux  remords  d'une 
conscience  timide  encore,  et  qui  s'ell'raye  du 
péril,  quels  sont  leurs  discours  les  plus  or- 
dinaires, vous    ne  pouvez  l'ignorer,  et  de 
quoi  nos  oreilles  sont -elles  plus  souvent 
frappées  ?  Qu'il  faut  attendre;  que  le  temps 
rétablira  toutes  choses;  qu'un  âge  plus  mur 
corrigera  les  fautes  passées;  qu'alors  on  se 
réglera  ,  on  pensera  à  soi  ,  on  se  remettra 
dans  le  devoir.  Car  c'est  ainsi  qu'ils  se  le 
promettent ,  et  c'était  ainsi  que  Samson   se 
promettait  à  lui-même  de  se  tirer  des  mains 
de  l'infidèle  Dalila  qui  voulait  le  livrer   aux 
Philistins  et  le  perdre.  Il  connaissait  loute  la 
mauvaise  foi  de  cette  femme  qui  le  trahis- 
sait; mais,  épris  d'un  amour   aveugle,  et 
honteusement  arrêté  auprès  d'elle  ,  d    s'y 
tenait   en  assurance  et  sans  rien  craindre; 
pourquoi?  Parce  que  j'ai  bien  su  ,  disait-il, 
échapper  à  ses  artifices  jusqu'à  trois  fois, 
et  que  je  le  saurai  de  même  dans  la  suite  : 
Egrediar  sicut  ante.  (Judic,  LXI.)  Il   le  di- 
sdil,   mais,  remarque  l'Ecriture ,    lorsqu'il 
parlait  de  la  sorte,  il  ne  savait  pas  que  Da- 
lila lui  avait  coupé  celle  chevelure  où  rési- 
dait loute  sa   force.  Il  le  disait,  mais   il  no 
savait  pas  que  le  Seigneur  s'était  relire  de 
lui  et  l'avait  abandonné  aux  ennemis  qui  le 
poursuivaient  :  Nesciens  quod  recessisset  ab 
eo  Dominus.   (Ibid.)  Il  le  disait,  mais   l'effet 
lui  lit  bien   voir  son  erreur,  et  où  l'avait 
conduit  une  criminelle  habitude,  quand  les 
Philistins    l'investirent    de    toutes   parts   et 
qu'il  ne  fut  plus  en   état  de  leur  résister  ; 
quand  il  en  reçut  tous  les  traitements  qu'il 
devait  attendre  de  la  vengeance  qui  les  ani- 
mait contre  lui ,  quand  il  en  devint  le  jouet 
et   la  fable,  quand  il  s'ensevelit  avec  eux 
sous  les  ruines  du  temple,  et  qu'il  y  périt. 
Vous  le  dites  comme  lui,  mon  cher  auditeur: 
Egrediar  (Ibid.)  ;  le  jour  viendra  où  jo  quit- 
terai  cet    engagement  :  Ejccutiam  (/fr|d.),je 
renoncerai  à  celle  passion  et  je  m'en  déferai. 
Vous  vous  le  liguiez,  et  vous  vous  reposez 
sur  celle  espérance  ;  mais  y  Lûtes  vous  lo'ito 
l'a  Heu  lion   convenable  ,  et  pourquoi  dans 
une  affaire  de  celte  conséquence  cherchez- 
vous  à  vous  tromper?  Quoi  ,  vous  vous  cor- 
rigerez, après  que  le  Vice,  par  une  longue 
prescription,  aura  [iris  le  dessus,  et  qu'il  se 
sera  rendu  maître  de  votre  âme  1  Vous  vous 
relèverez,  lotit  courbé  que  vous  serez  alors 
sous  le  fardeau  le  plus  lourd  et  le  plus  pe- 
tuinl  !  Vous  briserez  des  liens  que  le  temps 
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à  loisir  aura  endurcis!  Pensez-y,  et  pentes* 
v  bîi  m.  Voire  cœur  changera  tout  à  coup  ! 
foui  à  coup  il  passera  d'un  sentiment  à  un 
nuire!  il  haïra  <o  qu'il  a  toujours  aime!  il 
aimera  ce  qu'il  a  toujours  haï  '  je  sais  que 
la  grâce  du  Seigneur  a  quelquefois  éclaté  en 
de  semblables  merveilles,  mais  ce  sont  de 
ces  exemples  rares  qu'on  doit  mettre  au 
rang  dos  prodiges.  El  qui  peut  compter  sur 
de  telles  faveurs  de  la  part  de  Dieu  '.'  Du 
bien  au  mal  la  chute  est  prompte;  mais  du 
mal  nu  bien  que  le  trajet  est  long!  et  dans 
ce  retour,  qu  il  se  rencontre  d'oppositions 
et  de  diilicultés  presque  insurmontables  ! 
Si  donc,  conclut  saint  Augustin,  si  vous 
voulez  vous  mettre  en  sûreté  contre  l'habi- 
tude, prévenez-la  et  combaltcz-la  i  mais  si 
vous  la  laissez-croître  et  s'invélérer,  bientôt 
c'est  un  démon  domestique,  et  de  tous  les 
démons  qui  possèdent  un  cœir,  le  plus 
obstiné:  c'est,  dans  le  langage  commit*!, 
une  seconde  nature;  c'est  comme  une  loi 
nécessaire:  Facta  est  consueludo  nécessitas. 
(Aug.)  Dure  néces-ité  (je  n'entends  pas 
une  nécessité  absolue,  à  Dieu  ne  plaise! 
mais  une  nécessité  morale);  dure  nécessité, 
qui  tient  un  homme  asservi  jusqu'à  la  mort! 
Que  d'épreuves  nous  l'ont  appris  dans  les  âges 
précédenlslQue  d'épreuves  nous  l'apprennent 
encore  tous  lesjours!  Par  où  finit  Pharaon?  par 
sa  lia iue  contre  le  peuple  de  Dieu.  Par  où  finit 
Saul  ?  par  son  ressentiment  et  ses  transports 
furieux.  Par  où  finit  Absalon  ?  par  son  am- 
bition démesurée.  Par  où  finit  Salomon? 
par  son  amour  sensuel  et  efféminé.  Du 
moins,  hélas  !  l'Ecriture  nous  parle  de  la 
chute  de  ce  prince,  et  ne  nous  parle  point 
de  sa  pénitenee.  Par  où  finit  Judas  ?  par  son 
avarice  et  son  infatigable  convoitise.  Par  où 
finissent  tant  de  pécheurs  ?  jusqu'au  dernier 
soupir  c'est  toujours  le  même  entêtement 
et  le  même  aveuglement.  Ah  1  mes  frères, 
que  ne  savons-nous  point  là-dessus  !  Que 
n'avons  -  nous  point  vu  ,  ou  que  n'avons- 
nous  point  entendu  !  Combien  de  fois  en 
avons-nous  frémi ,  et  que  ne  peut-on,  pour 
vous  imprimer  celte  terreur  salutaire,  vous 
révéler  ce  que  vous  no  savez  pas  ! 

Aussi,  chrétiens,  écoulez  l'oracle  du  Saint- 
Esprit,  oracle  prononcé  par  la  bouche  de 
Job,  et  contre  le  péché  d'habitude;  oracle 
que  vous  ne  pouvez  assez  méditer,  et  dont 
je  voudrais  vous  découvrir  tous  le  sens. 
Appliquez-vous.  Car  après  que  le  pécheur 
aura  longtemps  marché  dans  les  voies  de 
l'iniquité,  et  que,  toujours  dans  sou  habi- 
tude, il  aura  l'ait  une  alliance  étroiie  avec  le 
vice,  alors,  ce  sont  les  termes  de  l'Ecriture, 
il  sera  rempli  de  ces  vices  mêmes,  il  en 
sera  pénétré  jusque  dans  la  moelle  des  os, 
et  ses  vices  le  suivront  jusqu'au  tombeau  : 
Ossa  cjus  implebunturviltisaaolescentiœ  ejus, 
et  cum   eu  in  pulvere  donnienc.  (Job,  XX.) 

Tel  esi  en  effet  le  propre  de  l'habitude. 
de  nous  jeter  dans  l'assoupissement  le  plus 
mortel;  de  sorte  que  le  pécheur,  ou  n'a- 
pençoil  pas  le  danger  de  son  étal,  ou  qu'en 
l'apercevant  il  n'en  est  nullement  louché. 
Esclave  malheureux,  il  n'a  pas  vu  former 


sa  chaîne  et  il  ne  veut  pas  voir  où  elle  va 
l'entraîner.  Nourri  dans  le  crime  ,  bal  do 
Dieu,  rislime  réservée  à  des  flammes 

nelles.  tandis  que  lajuslice  s'arme  de  foudres 
pour  l'accabler,  tranquille  et  sans  alarmes 
dans  son  désordre,  il  en  goûte  la  fausse  dou- 

ceur  ,  il  s'y  endort  profondément  et  il  \  pé- 
rira :  et  cum   eo  in  pulvere  dormient.    (lOid.) 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  ,  qui  n'a  jamais 
abandonné  entièrement  le  pécheur,  ne  l'é- 
claire  encore  quelquefois  de  sa  grâce,  et  ne 
réveille  en  lui  certains  principes  d'une  pro- 
bité naturelle  ,  car  ces  gens-la  souvei 
ont  d'admirables  qui  paraissent  en  toutt 
autre  chose.  Mais  c'est  là  même  que  triom- 
phe l'habitude  et  qu'elle  fait  bien  senlirson 
pouvoir  tyrannique.  Un  homme  voit  toute 
la  honte  de  son  péché;  il  eu  rougi!,  il  a 
borreurde  lui-même,  cent  fois  il  se  dit  qu'il 
faudrait  sortir  de  là  :  l'esprit  est  détrompé, 
mais  que  le  cœur  tienl  fortement!  Ce  vice 
infâme  qu'il  déteste  selon  les  vues  de  la 
raison,  il  l'aime  toujours  selon  les  vues  et 
les  sentiments  de  la  passion,  et  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  il  l'aimera  :  ci 
cum  eo  in  pulvere  dormient.  [Ibid.) 

De  là  ces  fréquents  délais,  ces  relarde- 
raenls  de  la  pénitence  ,  ces  incerlitudi  s 
cruelles.  Quels  troubles  !  quelles  agitations! 
quels  combats  !  quels  flots  de  pensées,  de 
désirs,  qui  se  poussent  les  uns  les  autres 
durant  cet  orage  !  On  veut  et  on  ne 
cas,  on  souhaite  d'être  dégagé  et  on  craint 
de  l'être,  ou  dit  toujours  que  ce  sera  pour 
demain,  et  jamais  pour  aujourd'hui.  On  sait 
ce  qu'il  faudrait  faire  ;  mais,  après  bien  des 
mouvements  secrets  et  tous  contraires,  après 
bien  des  incertitudes,  ce  que  l'en  conclul 
dans  la  pratique  est  de  ne  rien  faire:  et  cum 
eo  in  pulvere  dormient.  (Ibid.) 

Tristes  perplexités  où  nous  voyons  qu  I- 
quefois  un  pécheur  se  livrer  aux  plus  uoirs 
chagrins,  et  où  nous  l'entendons  gémir  et 
se  plaindre  !  Qu'il  voudrait  avoir  étouffé  de 
bonne  heure  ce  monstre  naissant  qu'il  a 
nourri  dans  son  sein  et  qui  le  dévore! 
Combien  de  larmes,  à  certains  jours,  vient- 
il  répandre  entre  les  bras  d'un  confesseur, 
et  combien  le  confesseur  attendri  mêle-t-il 
lui-même  de  larmes  à  celles  du  pénitent  ! 
On  propose,  on  forme  des  résolutions,  on 
prend  des  mesures  pour  l'avenir  ;  le  minis- 
tre de  Jesus-Christ  marque  la  roule,  et  l'on 
s'engage  à  la  suivre  ;  il  prescrit  des  règles 
et  On  les  accepte;  enfin  il  se  flatte  d'avoir 
gagné  une  Âme,  et  il  en  bénit  la  miséricorde 
du  Seigneur  ;  mais  belles  espérant  s, 
temps  attendues ,  et  qu'un  moment  fail 
nojuirl  Les  eaux  du  baptême,  en  nous  lavant 
do  la  tache  du  péché  originel,  n'éteignent 
pas  pour  cela  le  feu  de  la  concupiscence,  et 
l'absolution  du  prêtre,  en  vous  remettant 
les  [léchés  actuels  que  vous  \en  z  de  con- 
fesser, ne  guérit  pas  tout  d'un  coup  l'habi- 
tude. L'occasion  s'est -elle  présentée.'  ce 
n'est  plus  cet  homme  louché  de  Dieu. 
L'objet  le  frappe,  cel  objel  si  fatal  à  son  in- 
nocence, cette  idole  qu'il  a  tant  adorée,  et 
dont  il   est  encore  possède;  ,1  ;   rôle,  il  se 
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rejette  dans  les  mêmes  fers,  il  se  replonge 
dans  les  mômes  abominations,  il  n'en  re- 
viendra jamais:  et  cum  eo  in  pulvere  dor- 
micnt  (Ibid.) 

Car  quel  est  le  terme  où  tout  aboutit? 
c'est  un  affreux  désespoir.  On  a  de  la  peine 
à  s'accuser  toujours  des  mêmes  péchés  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence.  On  va  plus  loin, 
on  se  persuade  que  ce  serait  désormais  un 
soin  Assez  inutile  puisqu'on  en  retire  si  peu 
de  fruit.  On  quitte  le  remède,  on  s'éloigne 
des  sacrements  ;  'le  chemin  qu'on  a  fait  ef- 
fraye ,  celui  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  re- 
tourner paraît  impraticable:  on  abandonne 
tout  :  desperantes  semetipsos  tradiderunl 
impudicitiœ  (ce  sont  les  paroles  de  saint 
Paul)  in  operationem  immnnditiœ  otnnis. 
{Ephes.,  IV.)  De  là,  rechute  sur  rechute, 
abîme  sur  abîme.  Quels  emportements  , 
quels  excès,  quelle  corruption  I  Les  années 
ne  corrigent  rien  :  on  a  vu  des  vieillards 
brûlés  d'une  futaie  passion  tenter  la  chaste 
Suzanne  ,  et  combien  en  voit-on  encore 
d'aussi  perdus?  La  mort  môme,  la  mort  qui 
détruit  tout,  laisse  à  l'habitude  toute  sa 
force  :  elle  descend  avec  le  mourant  dans  la 
poussière  du  tombeau  :  Ossa  ejus  implebun- 
tur  vitiis  adolescenliœ  ejus,  et  cum  eo  in  pul- 
vere dorrnient.  (Job,  XX.) 

Je  vous  renvoie,  chrétiens,  avec  ces  pen- 
sées; et  comprenez  bien  ces  choses,  vous 
tous  qui  quittez  les  voies  de  Dieu,  et  qui 
différez  à  y  rentrer.  Comprenez-les,  jeunes 
personnes,  et  souvenez-vous  que  rien,  dans 
l'âge  où  vous  êtes,  ne  se  forme  plus  aisé- 
ment que  la  mauvaise  habitude,  parce  que 
les  passions  sont  beaucoup  plus  vives,  et 
que  rien  dans  la  suite  ne  s'efface  plus  diffi- 
cilement que  les  impressions  de  la  jeunesse. 
Comprenez-les,  pères  et  mères,  qui,  trop 
aveugles  et  trop  tendres  pour  vos  enfants, 
les  laissez  vivre  dans  une  impunité  si  dan- 
gereuse et  si  funeste  dans  ses  suites.  Outie 
les  chagrins  qu'ils  vous  donneront  dès  celle 
vie,  n'allendez  de  leur  part  que  des  repro- 
chas au  jugement  de  Dieu.  C'est  là  qu'ils 
s'élèveront  contre  vous,  qu'ils  vous  deman- 
deront compte  de  leur  âme,  et  qu'ils  vous 
feront  voir  qu'avec  plus  de  vigilance  il  ne 
tenait  qu'à  vous  de  les  préserverdes  habi- 
tudes vicieuses  qui  les  ont  damnés.  Com- 
prenez-les, pécheurs  impénitents,  qui  passez 
les  années  entières  hors  de  la  grâce  de  Dieu, 
et  qui  savez  si  peu  vous  servir  des  moyens 
qu'il  vous  fournit  pour  guérir  vos  blessures, 
et  pour  affaiblir  dans  vous  l'empire  du  péché. 
Celle  impénitence  de  la  vie  mène  à  i'impéui- 
tence  do  la  mort. 

Kl  vous  que  l'habitude  tient  sous  ses  lois, 
et  sous  de  si  dures  lois,  mais  qui  pouvez 
encore  après  tout  secouer  le  joug  et  vous 
remettre  en  liberté,  ne  perdez  pas  toute 
confiance;  je  n'ai  point  voulu  vous  i'oier. 
L'extrême  difficulté  du  retour  servira  de 
leçon  aux  autres  pour  éviter  le  malheur  où 
vous  êtes  tombés;  et  voilà  pourquoi  j'ai  dû 
la  leur  représenter;  mais  ce  ne  doit  point 
êlie  pour  vous  une  raison  de  désespérer,  ni 
de  la  bonté  divine  ni  de  vous-mêmes.   La 
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résurrection  de  Lazare  fut  difficile,  mais  élis 
ne  fut  pas  impossible.  Jl  y  a  dis  remèdes 
que  vous  pouvez  mettre  en  œuvre,  et  sur 
cela,  profitez  de  quelques  avis  que  je  vous 
donne  :  1°  D'exciter  en  vous  un  vrai  désir 
de  sortir  de  l'état  où  vous  vous  trouvez,  je 
dis  un  vrai  désir;  il  y  a  peu  de  choses  dont 
on  ne  vienne  à  bout" quand  on  le  veul  bien. 
2°  De  vous  adresser  à  un  homme  éclairé,  de 
le  consulter  de  bonne  foi  ,  et  de  ne  rien 
omettre  de  tout  ce  qu'il  vous  marquera. 
3°  D'avoir  recours  aux- sacrements,  par  un 
usage  de  la  confession  et  gde  la  communion, 
tel  que  vous  l'aura  réglé  un  directeur  habile 
et  sage,  k"  De  ne  vous  point  rebuter  des 
peines  et  des  obstacles,  de  ne  point  perdre 
courage  à  quelques  rechutes  que  vous  soyez 
sujets.  Fussiez-vous  retombés  cent  fois,  il 
faut  cent  fois  recommencer,  cent  fois  tra- 
vailler tout  de  nouveau  avons  relever;  et 
c'est  à  nous,  ministres  du  Seigneur,  à  vous 
aider,  à  ne  nous  point  lasser  nous-mômes 
de  vous  rechercher  et  de  vous  recevoir,  sans 
rien  relâcher  néanmoins  de  la  prudence  et  de 
la  fermeté  évangélique.  En  dernier  lieu, 
d'implorer  le  secours  du  ciel,  et  de  dire 
souvent  à  Dieu  ce  que  les  deux  sœurs  de 
Lazare,  Marthe  et  Madeleine,  envoyèrent 
dire  à  Jésus-Christ  en  faveur  de  leur  frère  : 
Domine,  ecce  quem  amas  infirmatur.  Ah  !  Sei- 
gneur, si  mon  péché  vous  est  odieux,  si  vous 
l'avez  en  horreur,  mon  âme  vous  est  tou- 
jours chère,  et  vous  voyez  où  aV.e  en  est 
réduite.  N'est-ce  pas  vous,  mon  Dieu,  qui  ou 
sein  même  des  pierres  faites  naîlre  des  en- 
fants d'Abraham?  Ne  pouvez-vous  pas*  pour 
moi  ce  que  vous  avez  pu  pour  tant  d'aulres 
aussi  pécheurs  que  moi?  N'ai-je  plus  rien  à 
attendre  de  vous ?ÈN'êtes-vous  plus  ce  Père 
si  bon  et  si  miséricordieux  qui  embrasse 
l'enfant  prodigue  et  qui  lui  pardonne?  Si  j'ai 
perdu  tout  le  reste,  j'ai  toujours,  Seigneur, 
celte  ferme  confiance  pour  laquelle  vous  avez 
tant  fait  de  miracles.  J'ai  toujours  ma  misère 
à  vous  exposer  :  [dus  elle  est  grande,  plus 
elle  demande  votre  miséricorde,  et  plus  elle 
a  de  quoi  l'attirer.  Vous  êtes  encore  mon 
Dieu,  et  vous  le  serez".  Assisté  de  voire 
grâce,  je  vous  retrouverai,  quoi  qu'il  m'en 
coule,  et  je  vous  posséderai  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité  bienheureuse,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XXXIV 

Pour  le  dimanche  de  la  cinquième  semaine  de 
Carême. 

SLR  LA  MKDISANCE 

liesponderunt  erî,ro  Judsi,  cl  dixernnt  ei  :  Nonne  bene 
dicimus  nos,  quia  Sainaritanus  es  tu,  et  dœnionium  habes? 
[Joan.,  VIII.) 

Les  Juifs  lui  répondirent  :  N'avons-nous  pas  raison  de 
dire  que  vous  êtes  un  Samaritain  et  un  démoniaque? 

Ils  le  disaient,  ces  aveugles  ennemis  de 
Jésus-Christ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  parlaient  du 
Fils  même  de  Dieu,  et  du  Saint  des  saints. 
Ne  consultant  que  leur  passion,  et  ne  jugeant 
de  cet  Homme-Dieu  que  selon  l'animosité  do 
leur  cœur  et  la  malignité  do  leurs  préven- 
tions, ils  le  traitaient  de  Samaritain,  c'esl-à- 
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dire,  d'hérétique  et  de  schismalique  :  Sama? 
ritiuius  es  tu.  Us  portaient  encore  plus  loin 
l'injure,  et  ils  le  représentaient  comme  un 
ministre  de  l'enfer,  et  comme  un  bomme 
possédé  du  démon  :  Damonium  baba.  Quels 
outrages]  quels  blasphèmes!  Mais  ce  n'est 
pas  lout  :  et  en  quoi  consistait  l'excès  de 
leur  aveuglement?  noire.  Evangile  nous  le 
marque  :  e'est  que  s'attacha  nt  avec  tant 
d'opiniâtreté,  et  contre  toute  raison  à  noircir 
l'innocence  môme  et  à  diffamer  le  juste,  ils 
se  croyaient  néanmoins  en  cela  bien  fondés. 
C'est  que  dans  ces  discours  si  téméraires  et 
si  taux  qu'ils  tenaient  de  lui,  ils  prétendait  nt 
no  rien  avancer  qne  «Je  réel  et  de  vrai.  C'est 
qu'ils  voulaient,  ce  semble,  l'en  faire  conve- 
nir lui-même,  et  qu'ils  le  prenaient  en  quel- 
que sorte  lui-même  à  témoin  de  tout  ce 
qu'ils  lui  imputaient  :  Nonne  bene  dicimus? 

Voilà  par  proportion,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  com- 
merce du  monde  et  parmi  nous.  On  se  voit, 
ou  s'assemble,  on  converse,  c'est  ce  qui  forme 
la  société,  ce  qui  l'entretient,  ce  qui  remplit 
presque  toute  la  vie.  Mais  quel  est  le  sujet 
le  plusordinaire  de  ces  longues  et  fréquentes 
conversations,  quel  en  est,  si  j'ose  ainsi 
■n'exprimer,  l'assaisonnement,  quelle  en  est 
l'âme î  Vous  ne  pouvez  I  ignorer,  ut  vous  ne 
sivez  que  trop  quelle  place  y  tient  la  médi- 
sance, et  avec  quelle  liberté  elle  s'explique. 
Si  le  prochain  n'est  mis  enjeu;  si  l'on  ne  le 
peint  au  naturel,  ou  tel  qu'on  se  le  ligure; 
si  l'on  ne  rappelle  certaines  histoires  de 
celui-ci  ou  de  celle-là,  et  si  l'on  ne  fait  un 
malin  étalage  de  toute  leur  conduite,  la  con- 
versation dès  lors  commence  à  languir.  Il 
faut  que  la  censure  vienne  au  secours  ;  il 
faut  qu'eile  réveille  les  espiils,  qu'elle  les 
ranime,  qu'elle  les  aiguise,  pour  lancer  mille 
traits  piquants,  et  pour  donner  à  la  réputa- 
tion d'autrui  les  atteintes  les  plus  mortelles. 

Ce  n'est  point  là  après  tout,  chrétiens,  ce 
qui  m'étonne  le  plus.  Je  sais  quelle  est  la 
perversité  de  notre  cœur.  Je  sais  qu'autant 
que  nous  sommes  prévenus  en  notre  faveur, 
et  préoccupés  de  utilre  amour-propre  pour 
lout  excuser  dans  nous,  autant  sommes-nous 
naturellement  enclins  à  reprendre  lout  dans 
les  autres  et  à  les  condamner;  comme  si 
c'était  nous  élever  nous-mêmes,  dit  saint 
Jérôme,  que  de  les  rabaisser  dans  l'estime 
publique  et  de  les  y  avilir.  Quoi  qu'd  en 
soit,  ce  qu  il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que 
Je  médisant,  grièvement  coupable  par  nulle 
endroits,  prétende  encore  se  justifier,  ou 
qu'il  ne  croie  sa  conscience  chargée  que  de 
fautes  légères  et  très-pardonnables.  Parce 
que  la  médisance  n'est  pas  de  ces  vices  gros- 
siersdont  on  voit  d'aboid  toute  la  difformité; 
parce  qu'elle  est  même  agréablement  reçue, 
avidement  écoulée,  communément  applau- 
die, on  se  la  permet  sans  beaucoup  do  scru- 
pule. Nonne  bine  dictmus/Quel  crimey  a-l-il, 
dit- on,  à  se  communiquer  mutuellement  ce 
que  l'on  apprend?  On  n'invente  rien  ;  on  ra- 
conte les  choses  selon  qu'on  les  connaît  et 
qu'elles  sont.  De  quoi  donc  sans  cela  parleia- 
t-un,    et   d'ailleurs   de  quelle  conséquence 


peuvent  être  devant  Dieu  de  simples  pan 
Si  vous  me  le  demandez,  mes  frères,  il  »  st 
aisé  de  vous  en  instruire,  et  c'est  ici  ce  que  je 
me  propose.  Le  Fils  de  Dieu  faisait  des  mi- 
racles pour  délier  la  langue  des  muets  et 
pour  leur  rendre  la  faculté  de  s'éno 
mais  par  un  effet  tout  contraire  je  voudrais 
fermer  la  bouche  à  bien  des  gens,  et  leur 
imposer  un  silence  chrétien  et  sage.  Je  vou- 
drais, par  l'efficacité  de  mon  ministère  et 
par  la  grâce  qui  y  esl  attachée,  vous  pri 
ver  d'un  écueil  aussi  dangereux  que  la  mé- 
disance et  d'un  aussi  grand  obstacle  du  salui. 
Or,  a(in  de  traiter  la  matière  dans  toute  sou 
étendue  et  de  ne  rien  omettre,  je  consi 
la  médisance,  soil  en  général,  suit  en  parti- 
culier; eu  général  et  en  elle-même,  comme 
médisance  ;  en  particulier  et  dans  les  cir- 
constances qui  I  accompagnent,  comme  telle 
médisance.  Deux  points  que  je  vous  pria 
d'observer,  et  sur  quoi  nous  donnons  dans 
deux  erreurs  que  j'entreprends  de  détruire. 
Car  les  uns,  plus  ouverts  et  plus  libres  à  dé- 
claier  leurs  pensées,  oui  peine  à  con\  riir 
que  la  médisance  précisément  comme  médi- 
sance, soil  un  de  ces  péchés  que  défend 
étroilemi  nt  la  loi,  et  à  qui  Dieu  léserve  s  s 
plus  rigoureux  châtiments.  Je  vais  donc  leur 
en  montrer  la  grièveté  :  ce  sera  la  première 
parti'.  Les  autres,  plus  discrets  en  apparence 
et  plus  retenus,  se  retranchent  au  moins  sur 
les  circonstances  de  la  médisance,  et  - 
fout,  pour  l'autoriser,  autant  de  prétextes; 
je  dois  donc  leur  en  découvrir  l'illusion  :  <« 
sera  la  seconde  partie.  En  deux  mois,  griè- 
veté de  la  médisance  dans  sa  nature,  illu- 
sion de  la  médisance  dans  ses  prétextes. 
L'une  et  l'autre  méritent  toute  votre  atten- 
tion, après  que,  elc.  Ave,  Maria 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  toutes  les  lois,  soit  divines,  so'l  hu- 
maines, il  n'en  est  point  de  plus  aulhi 
ques  ni  de  plus  indispensables  que  la  loi 
charité  et  la  loi  de  la  justice,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  à  la  loi  de  la  charité  et  à  la  I 
la  justice  que  se  rapportent  toutes  les  au- 
tres lois,  et  c'est  de  là  qu'elles  sont  renfer- 
mées comme  les  effets  dans  leurs  princi;  es. 
Un  péché  donc  qui,  directement  et  par  lui- 
même,  viole  tout  à  la  fois,  et  les  devoirs  les 
[dus   essentiels   de   la    charité,   et  les    plus 
étroites  obligations  de  la  justice,  doit  être 
regardé  comme   un  péché  grief  dans  sa  na- 
ture, et  Irès-grief.  Or,  tel  est  le  péché  dont 
je   parle  :   péché   contre  la  charité,     péché 
contre  la  justice.  Contre  la  charité,  dont  le 
médisant  détruit  les  règles  les  mieux 
blies  et  les  sentiments  les   plus   nature'-; 
contre  la  justice,  dont  le  médisant  blesf 
droits  les  plus  incontestables  et  les   plus 
saints  :  deux  articles   auxquels   on    ne    fait 
point  assez  de  réflexion  dans  le  monde,  et 
qui  comprennent  tout  le  fonds  de  celle  pi  e- 
mièrc  partie. 

Péché  contre  la  charité.  Le  grand  principe 
de  la  charité,  SUlOUt  de  la  charité  chré- 
tienne, ou  plutôt  le  premier  sentiment,  le 
Sentiment  le  plus  universel  que  nous  in>:  h  0 
la  nature,  c'est  de  traiter  le  prochain  comme 
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nous  en  voulons  être  traités  nous-mêmes; 
c'est  de  ne  rien  faire  au  prochain  de  tout  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  soit  fait 
à   nous-mêmes.   Or,   chrétiens,    combien 
sommes-nous  sensibles  aux  plus  légères  at- 
teintes de  la  médisance  1  Que  faut-il  autre 
chose  que  quelques  discours  contre  nous, 
pour  nous  remplir  le  cœur  d'amertume,  et 
souvent  même  pour  nous  jeter  dans  le  plus 
profond  accablement?  Est-il  rien  que  nous 
craignions  plus  que  l'éclat,  et   un    certain 
éclat,  que  les  yeux  des  hommes  et  leur  cen- 
sure? Et  pour  nous  en  garantir,  pour  déro- 
ber à  la  connaissance  du  public  les  fautes 
qui  nous  échappent,  et  en  particulier  cer- 
taines fautes;  [tour  couvrir  les  vices  à  quoi 
nous  sommes  forcés  en  secret  de  nous  recon- 
naître sujets,  quelles  mesures  ne  prenons- 
nous  pas?  de  quelles  précautions  n'usons- 
nous  pas?  à  quels  artifices  n'avons-nous  pas 
recours?  Je  ne  blâme  pas  sur  cela  vos  soins; 
ils  paraissent  raisonnables,  ils  sont  même 
quelquefois  nécessaires,  et  sans  flatter  notre 
orgueil,  le  Saint-Esprit  nous  ordonne  de  ne 
pas  négliger  les  moyens  qui  se  présentent,  et 
que  nous  pouvons  mettre  sagement  en  œuvre 
pour  nous  maintenir  dans    une  réputation 
sainte  et  entière:  Curam  habe  de  bono  no  mine. 
(Eccli.,  XXXII .)  Mais,  si  je  veux  bien  là- 
dessus  vous  pardonner  toute  votre  sensibi- 
lité, ce  que  vous  devez  aussi,  mon  cher  au- 
diteur, conclure  de  là,  ce  que  vous  avez  à 
faire,  c'est  de  juger  des  autres  par  vous- 
même,  c'est  de  connaître  par  vous-même 
quels   coups  vous   portez  à  ceux  que  vous 
attaquez  si  librement,  et  sur  qui  vous  faites 
si  impitoyablement   rouler    les   plus  inju- 
rieuses conversations.  Ce  qui   est  u;i  mal 
pour  vous,  et  un  mal  dont  vous  êtes  si  vi- 
vement touché,  ne  l'est-il  point  pour  eux? 
Sont-ce  d'autres  hommes  que  vous?  sont-ils 
d'un  autre  caractère  que  vous?  Leur  est-il 
moins  important  qu'à  vous  de  ne  rien  perdre 
d'un  nom  dont  ils  jouissaient  et  qu'ils  au- 
raient toujours  conservé  sans  vous?  Enfin, 
n'est-ce  pas  vous  condamner  par  votre  bou- 
che, que  d'éclater  en  des  plaintes  si  amères 
à    la  moindre   blessure  que  vous  recevez, 
tandis  que  vous-même,  et  avec  si  peu  d'é-* 
gard,  vous  en  faites  de  plus  profondes?  En 
effet,  chrétiens,  pour  prendre  la  chose  dans 
sa  source,  et  suivant  toujours  vos  propres 
maximes,  quelle  plus  sanglante  injure  pou- 
vcz-vous  faire  a  un  homme  que  de  le  flétrir 
dans  sa  réputation?  et  par  conséquent  en 
quoi  la  charité  soullïe-t-elle  davantage  cl  <  ù 
ses  intérêts  sont-ils  moins  ménagés?  On  sait 
assez  de  quel  prix  est  l'honneur  dans  le 
monde,  on  ne  le  sait  même  que  trop,  cet 
honneur,  l'objet  de  tant  de  désirs,  le  ressort 
et  l'âme  de  tant  de  mouvements,  le  terme 
de  tant  de  démarches  et  de  pas,  le  sujet  de 
tant  de  divisions  et  de  guerres.  Plus  cher 
que  les  biens  :  Nous  voyons  tous  les  jours 
sacrifier  les  plus  opulentes  fortunes  à  un 
point  d'honneur  assez  vain.  Que  ne  ferait- 
on  pas  pour  un  honneur  solido  et  véritable? 
Plus  cher  que  le  repos:  On  se  consumo  de 
fatigues  et  de  veilles  pour  un  honneur  qu'on 
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veut  acquérir  ou  qu'on  veut  soutenir.  Plus 
cher  que  le  plaisir  :  Tel  s'adonne  aux  excès 
honteux  de  sa  passion,  parce  qu'il  croit 
n'être  vu  de  personne  et  que  son  crime  de- 
meure inconnu,  qui  étoufferait  l'inclination 
la  plus  violente  et  romprait  l'habitude  la  plus 
invétérée,  s'il  prévoyait  que  sa  faiblesse  dût 
paraître  au  grand  jour  et  le  déshonorer.  Plus 
cher  que  la  vie  :  Je  n'en  veux  point  d'autre 
témoignage  que  tant  d'attentats  et.  de  meur- 
tres, que  tant  de  combats  particuliers  et  si 
pernicieux  pour  venger  une  injure  et  pour 
en  effacer  la  tache.  N'a-l-on  pas  vu  pour  cela 
couler  des  fleuves  de  sang,  et  pour  cela 
même  encore  y  a-t-il  péril  où  l'on  ne  s'ex- 
pose? Et  il  est  vrai  qu'un  homme  sans  hon- 
neur est  un  homme  perdu;  qu'une  femme, 
qu'une  tille  notée  n'a  plus  rien  à  prétendre 
dans  !e  commerce  du  monde;  il  faut  se  ca- 
cher dans  les  ténèbres  et  renoncer  désor- 
mais à  tout.  Or,  voilà  où  vous  réduisez  les 
gens  par  une  médisance.  C'est  un  poison, 
mais  un  poison  le  plus  prompt  et  le  plus 
présent  ;  il  gagne  d'abord  jusqu'au  cœur. 
C'est  un  souffle  empesté  qui  se  répand  sur 
le  plus  beau  fruit  pour  le  ternir,  et  qui  dans 
un  moment  corrompt  ce  que  nous  devons 
avoir  et  ce  que  nous  avons  dans  la  société 
humaine  do  plus  précieux. 

Je  ne  suis  point,  après  cela,  surpris  que 
la  médisance  produise  deux  effets  bien  con- 
traires l'un  et  l'autre  à  la  charité,  qui  sont 
la  douleur  et  le  ressentiment.  Je  dis  la  dou- 
leur que  cause  la  médisance  à  celui  qu'elle 
blesse,  et  le  ressentiment  qu'il  en  conçoit  ; 
par  où,  tout  ensemble  et  comme  du  même 
coup,  la  charité  se  trouve  détruite  et  dans  le 
cœur  du  médisant  et  dans  lecoburde  celui  que 
la  médisance  atlaque.  Dans  le  cœur  du  médi- 
sant, puisque,  volontairement  et  de  gré.  il 
conlriste  son  frère  et  qu'il  est  l'auteur  de  sa 
peine;  dans  le  cœur  de  celui  qu'attaque  la 
médisance,  puisque  sa  peine  l'aigrit,  et  d'une 
manière  quelquefois  à  n'en  jamais  revenir. 
Deux  choses  que  le  Prophète  a  voulu,  ce 
semble,  nous  marquer  en  deux  paroles,  lors- 
qu'il nous  dit  que  la  langue  du  médisant 
porte  tout  à  la  fois  la  peine  et  le  trouble  : 
Sub  lingua  cjus  îabor  et  doior  (Psal.  X.  )  Je 
m'explique. 

Douleur  vive  et  piquante.  Car,  hélasl  vous 
avez  donné  une  carrière  libre  à  votre  esprit; 
vous  avez  soutenu  avec  agrément  cet  en- 
tretien :  les  mots  plaisants,  les  tours  déli- 
cats et  tins,  rien  n'y  a  manqué,  et  telle  af- 
faire a  été  rapportée  dans  tout  le  ridicule 
ou  selon  tout  l'odieux  qu'elle  peut  avoir. 
Mois  cet  homme,  cette  femme  payeront  bien 
chi  r  les  applaudissements  que  vous  vous 
êtes  attirés,  pour  peu,  comme  il  arrive  très- 
souvent,  que  le  bruit  en  vienne  jusqu'à  eux. 
Q;ie  do  tristes  réflexions  il  leur  en  coûterai 
que  de  serrements  de  cœur  et  de  noires  mé- 
lancolies 1  Vous  vous  êtes  contentés;  vous 
avez  rempli,  et  même  dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  vous  avez  enivré  vos  traits  de 
leur  sang,  et  ce  sang  ne  crie  pas  seulement 
vengeance  devant  Dieu,  mais  devant  les 
hommes.  Car  il  faut,  chrétiens,  il  faut  avoir 
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perdu  tout  sentiment  d'humanité,  pour  n'être 
pas  touché  de  compassion ,  quand  on  voit 
une  personne  devenir  le  jouet  des  compa- 
gnies et  n'y  pouvoir  plus  paraître,  parce 
qu'une  tangue  cruelle  el  saris  pitié  l'a  telle- 
ment défigurée  qu'elle  est  lies  d'élSl 
montrer.  On  compterait  pour  un  crime 
énorme  de  lui  avoir  enfoncé  le  fer  <  1  a  ' »  s  le 
sein;  mais  peut-être  le  coup  lui  serait-il 
inoins  sensible;  et  je  puis  dire,  que  quel- 
qinrfbis  on  ne  balancerait  pas  sur  le  choix 
qu'il  y  aurait  à  faire  de  l'un  pour  se  préser- 
verde  l'autre,  ou  poury  api  orter  le  remède. 
De  là  ces  expressions  de  saint  Bernard  aussi 
ingénieuses  qu'elles  sont  solides  et  vraies  : 
que  la  médisance,  cette  parole  si  aisée  à 
prononcer,  part  bien  vite,  mais  qu'elle  but 
de  douloureuses  blessures  :  leviter  volât, 
sed  graviter  vulnerat  (S.  Berx.);  qu'il  ne  lui 
faut  qu'un  moment  pour  frapper,  ruais  que 
l'impression  en  est  bien  cuisante;  leviter 
transit,  sed  graviter  urit;  qu'elle  perce  comme 
une  flèche,  mais  (pie  la  plaie  en  saigne  long- 
temps; leviter  pénétrât,  sed  non  leviter  exit. 
Cependant  de  la  douleur  on  passe  au  res- 
sentiment, et  c'est  alors  qu'il  est  le  plus 
animé.  Un  ennemi  qui  se  sent  blessé  et  qui 
ap«rçn  t  son  sang,  au  lieu  de  perdre  courage 
cl  de  tomber,  i amasse  toutes  ses  forces,  et 
dans  le  transport  qui  le  saisit,  fond  sur  le 
meurtrier  avec  nn^ï  vigueur  toute  nouvelle. 
On  répond  à  la  médisance  parla  médisance. 
Ou  s'achatne,  pour  ainsi  dire,  de  part  et 
d'autre  à  se  déchirer.  Ou  s'éclaire  et  on 
s'examine;  on  lait  des  perquisitions  exactes 
de  la  qualité,  du  mérite,  des  mœurs.  On  ré- 
vèle ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  une 
maison;  on  remue  les  cendres  des  pères  et 
îles  ancêtres;  et  sans  s'arrêter  au  présent, 
on  va  fouiller  le  plus  avant  qu'on  peut  dans 
le  passé  poury  trouver  des  mémoires  scan- 
daleux. C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques 
nous  donne  à  connaître  sous  une  belle  figure. 
Il  se  sert  de  la  comparaison  d'une  iorél  em- 
Irasée  :  le  feu  prend  de  tous  côtés;  un  vent 
rapide  le  pousse,  l'allume  toujours  davan- 
tage, et  l'incendie  ne  cesse  point  que  tout 
ne  soit  consumé.  Tel,  dit  le  saint  apôtre  ,  et 
plus  violent  encore  est  l'embrasement  que 
cause  une  langue  médisante.  Elle  met  tout 
en  combustion  :  Ecce  littgua,  quàm  modicum 
membrum,  et  quant  magnam  silvam  incenditJ 
(Jac,  111.)  Quelles  haines  et  quels  divorces! 
Quel» troubles  dans  les  sociétés  et  entre  des 
familles  1  Des  amis  se  mêlent  dans  la  que- 
relle, et  la  rendent  encore  plus  irréconci- 
liable par  les  rapports  qu'ils  l'ont.  Ce  ne  seul 
plus  chaque  jour  que  nouvelles  scènes,  que 
Nouvelles  intrigues,  que  nouvelles  satires; 
Ecce  quant  mar/nam  stlvam  incendit  !  (Ibid.j 
Au  milieu  de  tout  cela  où  est  la  charité? 
La  médisance  la  toute  ruinée,  ctje  ne  m'é- 
tonne point  que  le  médisant,  ainsi  que  le 
Sage  nous  le  marque  dans  les  termes  les  plus 
formels,  devienne  également  haïssable,  <  l  à 
Dieu  el  aux  hommes  :  à  Dieu  qui  est  le 
principe  de  la  charité,  le  modèle  do  la  (lia- 
nte, la  récompense  de  la  charité,  un  Dieu  de 
patience,  un  Dieu  do  paix  cl  d'union  :  aux. 


hommes, que  la  médisance  divise  cnlre  eux. 

Cl  à  (pu  fdle  ôle    les  vraies   douceurs   de   la 

rie  en  leur  niant  la  confiance,  l'ouverture  de 
(leur,  l'affection  el  l'assistance  mutuelles  qui 
soi  »  l  les  fruits  de  la  charité  :  li-tnutur  lh  , 
odibilix  <l  hominibu*  (Rom.,  i;  Prov.  ixj.  Do 
soit"  quele  médisantes!  bien  trompé  dans  ses 
idées, s'il  ;e  (latte  d'une  certaine  considération 
dans  le  monde,  et  s'il  croit,  en  sa  rendant 
agréable,  se  concilier  les  esprits. On  l'écoute, 
je  le  veux,  el  en  cela  même  on  est  criminel  : 
t  (rimmel  ,  remarque  saiui  Jé;ôme  et  disent 
comme  lui  tous  les  maîtres  de  la  morale, 
parce  que  d'écouter  la  médisance,  c'est  y 
participer,  et  que  de  participer  volontaire- 
ment a  un  péché,  c'est  un  péché;  criminel, 
parce  que  de  prêter  l'oreille  à  la  médisance, 
c'est  l'exciter,  c'est  Paul  'est  en  appa- 

rence 1  approuver;  criminel,  parce  que  sou- 
vent!! ne  tiendrait  qu'à  nous  de  couper  court 
à  la  médisance,  et  que  le  médisant,  s'il  s'a- 
petcevail  qu'on  lui  donnât  muins  d'atten- 
tion, apprendrait  plus  aisément  à  se  taire. 
Quoiqu'il  en  soit, on  l'écoute,  dis-je,  on 
prend  quelque  plaisir  à  l'entendre;  mais  du 
reste,  de  ceux-là  même  qui  semblent  lai 
faire  un  accueil  plus  favorable,  <  i  agréer  ses 
discours  satiriques  et  empoisonnés,  j 
avancer  qu'il  n'est  personne  ou  presque  per- 
sonne, qui  dans  le.  fond  de  l'âme  ne  le  re- 
doute, qui  dans  le  fond  d<i  l'Ame  ne  le  né- 
prise  et  même  ne  l'abhorre  comme  un  esprit 
dangereux,  comme  un  perturbateur  et  un 
ennemi  du  repos  public.  Péché  donc  contre 
la  charité;  et  de  pius  péché  contre  la  justice: 
autre  caractère  de  la  médisance,  d'où,  lui 
vient  un  degré  tout  nouv.au  de  grièveté. 

Car  une  vérité,  mes  frères,  qui  peut-être 
ne  vous  est  point  assez  connue,  mais  qui 
n'en  est  ni  moins  réelle,  ni  moins  soli  ae- 
ment  établie,  et  nue  vous  devez  bien  com- 
prendre, c'est  que  la  réputation  est  un  bien 
propre  à  l'homme,  et  autant  propre  que  tous 
les  autres  biens  dont  la  possession  lu. 
le  plus  légitimement  acquise.  Nous  somme» 
nés  pour  la  société:  dans  celte  société  hu- 
maine el  civile,  il  nous  est  d'une  extrême 
conséquence  d'avoir  l'estime  de  ceux  avec 
qui  nous  avons  à  converser  et  à  traiter. 
Tait  qu'il  ne  parait  rien  en  moi  ,  ni  qui 
puisse,  ni  qui  uoive  la  détruire,  celle  estime, 
j'ai  droit  d'y  prétendre;  mais  vous  me  l'en- 
levez, et  de  quelle  autorité?  Il  [est  vrai,  le 
juge  peut  rechercher  les  crimes,  il  peut  les 
poursuivre  ouvertement;  pourquoi?  Parce 
qu'il  est  juge,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est 
constitué  do  Dieu  pour  exercer  la  justice 
contre  les  coupables,  et  qu'il  se  trouve  par 
conséquent  dans  l'obligation  de  déclare*  lo 
crime  qu'il  punit,  aûn  dejusliGer  l'an  et  qu'il 
porte,  et  de  donner  aux  peuples  un  exemple 
(pi iles  contienne  dans  le  devoir.  Mais  vous, 
dans  une  condition  particulière,  quel  lilro 
avez-vous  pour  parler?  quel  pouvoir  ivez- 
vous  reçu  de  déshonorer  voire  frère?  et  si 
de  vous-même  vous  vous  l 'attribuez  ,  n'est- 
ce  pas  une  violence  el  une  usurpation? 

Je  dis  usurpation  d'autant  plus  condam- 
nable que  les  suites  en  sont  plus  fui.e.-les. 
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Carie  dommage  se  communique;  et  l'hon- 
neur, la  réputation  une  fois  perdus,  quelles 
eulres  pertes  cette  seule  perte  traîne  t-elle 
souvent  après  soi  !  Cette  lille  soupçonnée  no 
peut  plus  espérer  d'établissement  ;  ce  jeune 
homme  flétri  n'a  plus  de  patron  qui  prenne 
ses  intérêts,  ni  qui  le  pousse  ;  ce  domesti- 
que décrié  ne  rencontre  pas  une  maison  où 
il  puisse  avoir  place  ;ce  négociant  sans  crédit 
voit  tomber  tout  son  commerce,- celte  fa- 
mille, marquée  d'une  certaine  tache,  est 
abandonnée  de  tous  ceux  qui  pensaient  5  y 
entrer.  Tout  cela,  parce  que  vous  n'avez  pas 
eu  assez  d'empire  sur  vous-mêmes  pour  gar- 
der un  secret  qu'il  fallait  renfermer  dans 
voire  sein;  parce  que  vous  n'avez  pas  su 
retenir  une  parole,  parce  que  vous  ne  l'a- 
vez pas  voulu.  Au  lieu  d'émousscr  la  pointe 
de  voire  langue,  vous  l'avez,  comme  dit  le 
Prophète  royal,  alfilée  de  plus  en  plus;  et 
alors  c'a  élé  pour  vous  comme  une  épée  dans 
la  main  d'un  furieux  qui  frappe  sur  tout  ce 
qu'il  rencontre,  sans  reflexion  et  sans  mo- 
dération :  Exacuerunl  ut  gladium  linguas 
Buas.(Psal.  LXIil.)  Avec  ce  glaive  tranchant 
vous  avez  porlé  le  ravage  ;  vous  n'avez  point 
examiné  où  tombaient  vos  coups;  mais  vos 
coups  ne  se  sont  que  Irop  fait  sentir,  et  les 
cicatrices  en  resteront  longtemps.  Etes-vous 
donc  ainsi  maîtres  de  la  fortune  d'autrui,  et 
vous  appartient-il  de  l'arrêter  à  votre  gré 
et  de  la  ruiner? 

De  là  l'indispensable  nécessité  de  la  ré- 
paration. Prenez  garde,  chrétiens  auditeurs, 
où  dis  conduit  mon  sujet,  et  sur  quoi  il 
m'engage  à  m'expliqucr.  De  tous  les  points 
qui  peuvent  intéresser  la  conscience,  voici 
sans  contredit  un  des  plus  difficiles  dans  la 
pratique  et  des  plus  épineux,  soit  pour  les 
pénitents,  soit  pour  les  ministres  mêmes  de 
la  pénitence.  A  considérer  la  chose  dans  la 
seule  spéculation,  et  à  ne  passer  pas  plus 
avant ,  la  question  est  bientôt  décidée.  Dès 
que  la  médisance  blesse  la  justice,  il  est 
d'un  devoir  absolu  pour  le  médisant  de  la 
réparer.  Devoir  fondé  sur  toutes  les  lois  de 
l'équité  naturelle  ;  devoir  fondé  sur  la  loi 
de  Dieu  la  plus  expresse  et  la  plus  sévère; 
par  conséquent  devoir  tellement  inviolable, 
qu'il  y  va  de  la  damnation.  On  le  reconnaît, 
on  convient  du  principe,  et  sans  hésiter  ou 
souscrit  à  cette  grande  maxime  de  saint 
Augustin,  ou  point  de  rémission,  ou  satis- 
faction pleine  et  parfaite.  Mais  la  difficulté 
est  dans  l'exécution.  C'est  là  que  naissent 
les  contestations,  que  les  excuses  se  présen- 
tent en  foule,  que  millo  faux  égards  servent 
do  défense.  On  ne  veut  pas  entrer  dans  les 
vues  d  un  confesseur  qui  de  sa  part  ne  doit 
jamais  oublier  qu'il  est  responsable  à  Dieu 
et  comme  garant  de  la  réputation  du  pro- 
chain lésée.  Quoi  qu'il  ordonne, on  ne  man- 
que point  do  réponses,  et  l'on  a  toujours 
de  prétendues  raisons  à  lui  alléguer.  Que 
ferai-je  et  que  dirai-je  ?  De  quelle  façon 
m'y  prendrai-je?  Quand  aurai-je  pour  cela 
Je  moment  convenable  ?  A  quelles  railleries 
m'exposerai-je?  et  que  donnerai-je  5  penser 
de  moi  ?  Si  quelquefois  au  saint  tribunal  on 


promet,  si  l'on  forme  des  résolutions  au 
pieil  de  l'autel,  dès  qu'il  s'agit  d'en  venir  à 
l'effet,  et  qu'on  se  trouve  dans  l'occasion, 
toules  les  résolutions  s'évanouissent;  ce  ne 
sont  que  délais ,  qu'incertitudes  où  l'on 
n'accomplit  rien.  Ne  sortons  point,  mes  frè- 
res, de  cette  assemblée,  pour  en  avoir  des 
exemples  sensibles,  présents  et  personnels  à 
chacun  de  vous.  Combien  d'auditeurs  m'é- 
coutent,  et  s'ils  veulent  de  bonne  foi  s'exa- 
miner eux-mêmes  et  rappeler  le  passé,  y 
trouveront  des  médisances,  et  des  médi- 
sances en  grand  nombre,  et  des  médisances 
grièves  qu'ils  pouvaient  réparer,  qu'ils  de- 
vaient répaier  ,  qu'ils  s'étaient  proposé  de 
réparer  et  qu'ils  n'ont  jamais  réparées?  En 
sont-ils  quittes  devant  Dieu?  En  sont-ils 
quittes  auprès  du  prochain?  C'est  sur  quoi 
doivent  trembler  bien  des  gens,  et  des  gens 
même  d'ailleurs  assez  Vertueux.  Que  sera- 
ce  des  autres?  car  le  prochain  offensé  souffre; 
et  la  plaie,  bien  loin  de  se  guérir,  s'aigrit  : 
un  homme  demeure  toujours  dans  le  même 
décri  ;  on  se  souvient  toujours  de  ce  que 
vous  en  avez  fait  connaître;  on  en  a  tou-*- 
jours  l'idée,  et  ce  souvenir,  au  lieu  de  s'effa- 
cer, se  perpétue.  N'est-ce  pas  rendre  votre 
injustice  éternelle,  et  la  renouveler  autant  de 
fois  que  vous  comptez  de  moments  dans  la 
viq  où  vous  ne  vous  appliquez  pas  à  en  faire 
toute  la  réparation  qu'elle  demande? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  combien  le  mal 
souvent  est  irréparable;  qu'il  n'est  presque 
plus  possible  de  déguiser  le  fait,  tant  on  l'a 
rendu  commun;  presque  plus  possible  de 
détruire  dans  les  esprits  une  opinion  dont 
on  les  a  prévenus;  qu'il  est  même  quelque- 
fois plus  à  pro'pos  de  ne  le  pas  entreprendre, 
et  de  ne  point  réveiller  ce  qui  du  moins 
paraît  en  quelque  sorte  assoupi.  Ajoutez 
que  ce  serait  du  reste  un  soin  assez  inutile 
(pie  la  recherche  de  toutes  les  personnes  à 
qui,  de  l'un  à  l'autre  et  par  do  prompts  ac- 
croissements, la  médisance  est  parvenue; 
que  ce  détail  ne  finirait  point,  et  que  pru- 
demment on  rie  peut  espérer  d'v  réussir. 
Voilà  ce  que  je  sais,  et  voila,  mon  cher  au- 
diteur, de  quoi  vous  voulez  vous  prévaloir  ; 
mais  de  là  même  apprenez  encore  quelle 
condamnation  je  tire  contre  vous  ,  et  en 
même  temps  quelle  instruction  pour  vous  , 
quelle  condamnation  du  passé,  quelle  ins- 
truction pour  l'avenir  !  Concevez  ma  pen- 
sée :  elle  est  solide,  et  c'est  par  là  que  je 
conclus  celle  première  partie. 

Je  dis  donc  que  si  (impossibilité  réelle 
où  vous  vous  trouvez  vous  met  à  couvert 
d'une  seconde  injustice,  elle  met  aussi  le 
comble  à  la  première  que  vous  avez  com- 
mise. Vous  ne  pouvez  plus  réparer  celte 
médisance,  et  votre  crime  n'est  point  alors 
de  ne  pas  l'aire  ce  qui  n'est  plus  eu  votre 
pouvoir,  mais  c'est  de  vous  être  réduit  en 
cet  état ,  mais  c'est  de  n'y  avoir  pas  fait  d'a- 
bord toute  l'attention  nécessaire,  mais  c'est 
de  ne  vous  être  pas  dit  a  vous-même  ce 
qu'il  était  si  important  de  vous  dire  :  Quello 
parole  vais-je  prononcer?  Dès  qu'elle  me 
sera  échappée,  il  n'y  aura  plus  de  rolou: ,  et 
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i!  ne  mo  sera  plus  libre  de  la  révoquer; 
cotle  personne  no  s'en  lavera  peut-être  ja- 
mais, et  malgré  tous  mes  effoi  ;  i  pour  la  re- 
mettre dans  l'estime  do  inonde,  il  restera 
toujours  '.nuire  elle  certaine  impression  qui 
ne  se  réveillera  que  trop  dans  les  rencon- 
tres. Voilé  à  quoi  il  fallait  penser;  voilà  la 
réflexion  qu'il  fallait  faire  :  c'était  uni 
son  bien  puissante  pour  vous  retenir,  et  de 
n '.y  avoir  ou  nul  égard,  soit  par  un  mépris 
fonuol,  soit  par  un  oubli  criminel  ;  c'est,  jo 
le  répèle,  ce  qui  eonsommc  votre  péché,  et 
co  qui  en  redouble  la  malice.  Toute  la  cha- 
rité y  a  été  blessée,  toute  la  justice  y  a  été 
violée.  Ah  !  il  est  bien  temps  do  déplorer  le 
désordre  dont  vous  avez  été  l'auteur  ,  lors- 
qu'il est  s:ms  remède  !  il  est  bien  temps  de 
dire  :  Je  voudrais  In  rétablir  I  il  fallait  le 
provenir  dans  ie  principe,  et  vous  ne  l'avez 
fias  voulu.  Que  maintenant  vous  vous  le  re- 
prochiez, que  vous  en  ressentiez  de  la  peine, 
que  vous  souhaitiez  qu'une  heureuse  con- 
joncture vous  mit  en  état  d'ensevelir  dans 
les  ténèbres  ce  que  vous  avez  si  injustement 
produit  au  jour,  tout  cela  ce  sont  dos  sen- 
timents, des  désirs  inutiles  ;  mais  au  mi- 
lieu do  ces  désirs, au  miiieudeces  regret-  si  - 
riies  et  ineflicaces,  homicide  volontaire,  vous 
voyez  expirer  votre  frère,  vous  voyez  couler 
son  sang,  otc'est  vous  qui  l'avez  versé.  Si  vous 
pouviez  le  relever,  lui  rendre  la  vie  en  lui  ren- 
dant un  nom  parmi  les  hommes  et  une  réputa- 
tion dont  il  devait  être  si  jaloux,  ce  serait 
pour  nous  une  ressource,  ce  serait  un  fonds 
de  conliance  et  une  consolation.  .Mais  de 
n'avoir  plus  sur  cela  de  moyens,  ou  do  n'en 
avoir  que  d'imparfaits,  c'est  ce  qui  doit 
vous  confondre,  c'est  ce  qui  doit  vous 
troubler  et  vous  désoler.  Du  moins,  pro- 
lilons  de  ce  trouble  et  de  celle  confusion 
pour  devenir  plus  circonspects.  Disons,  non 
plus  je  voudrais,  mais  jo  veux  désormais 
veiller  davantage  sur  mes  paroles  ;  j'en  vois 
toutes  les  conséquences,  et  je  les  veux  évi- 
ter. Oui,  je  le  veux,  Soigneur,  et  voilà  pour- 
quoi je  m'adresse  à  vous  comme  votre  Pro- 
phète, et  je  vous  fais  la  moine  prière  :  Pone, 
Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostitim  cir- 
cumslanliœ  labiis  mets.  (Psal.  CXL.)  Mettez, 
mon  Dieu,  mettez  autour  de  ma  bouche  une 
garde  lidèle.  Que  la  charité,  que  la  justice 
m'apprennent  et  à  parler  et  a  me  taire.  Juste 
défenseur  de  la  veuve  opprimée  et  de  l'or- 
phelin dépouillé,  vous  ne  léserez  pas  moins 
du  prochain  méprisé  et  outragé.  N'en  dou- 
tons point,  mes  frères,  il  le  sera;  et  pour 
mieux  nous  précaulionner  contre  nue  si 
terrible  menace  ,  après  avoir  vu  la  grièvelé 
de  la  médisance  dans  sa  nature,  voyons-en 
l'illusion  dans  ses  orélexles.  C'est  la  se- 
cundo partie. 

SECONDE    PAHTIE 

C'est  une  des  illusions  les  plus  dange- 
reuse! et  les  plus  ordinaires  dont  se  sert 
l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  attirer 
dans  le  piège  et  nous  faire  tomber  dans  le 
précipice,  de  nous  justifier  ceriains  péché-, 
iioii  point  eux-mêmes  et  dans  leur  nature, 
mais   dans   tes   circonstances  dont  ils  su  t 


accompagnés,  et  qui  semblent  ou  en  dimi- 
nuer la  malice,  ou  même  absolument  les 
autoriser.  D'où  il  arrive  lout  a  la  fois  et  par 
le  plus  funeste  aveuglement,  que  nous  les 
condamnons,  et  que  sans  remords  m 
moins  nous  les  commettons  :  que  nous  les 
condamnons  dans  une  me  général*  ;  mais 
que  sans  peine  et  sans  i  .  -  nous  les 

commettons  dans  la  pratique,  écoutant  de 
faux   prétextes    qui    i 
prenant  pour  de  solides  ei  de  légitime 

.  Or,  entre  les  péchés  il  n'<  D  est  point 
où   ces   prétextes  soient    plus   comme 
plus  fréquents  que  dans  celui  que  je  i 

bals;  cl  pour  les  réunir  tous  sous  quel 
idées   particulières,  je  les  réduis  à  qu 
remarquez-les.  Vérité  de  la  médisance,  c'est 
le  premier   prétexte  ;  légèreté    de   la    i. 
sauce  ,  c'esi  le  second  prétexte  ;  intention 
do  la  médisance,  c'est  le  troisième  prétexte  , 
enfin  la  manière  dont  se  fait  la  médis. 
c'est  le  quatrième  et  dernier  prétexte.  Ceci, 
chrétiens,  ne  laisse  rien  à  éclaircir  sur  une 
matière  où  l'on  ne  pèche  si  aisément   que 
parce  qu'on  n'en  a  pas  une  connaissant 
sez  juste,  et  qu'il  est  par  conséquent  d'une 
importance  infinie  de  développer  dans  toute 
son  étendue.  Appliquez-vous. 

Car,  à  commencer  par  le  premier  préteste, 
q'ii  est  la  vérité  de  la  médisance,  jo  ne  sais 
comment  s'est  répandue  dans  la  plupart  des 
esprits  une  cireur  dont  le  monde  e>t  telle- 
ment préoccupé,  qu'elle  y  passe  pour  une 
maxime  presque  indubitable.  On  se  croit 
dans  une  liberté  entière  de  parler  de  quoi 
que  ce  soit,  et  sur  quoi  que  ce  soit,  dès 
qu'on  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'on 
ne  dit  que  ce  qui  est,  et  qu'on  le  dit  lel  qu'il 
est.  Ainsi  le  pensez-vous ,  mon  cher  audi- 
teur; mais  moi,  qu'aurais-je  d'abord  à  vous 
répondre?  El  cel'.c  prétendue  vérité  que  vous 
supposez  comme  coi  laine,  n'est-ce  pas  ce 
que  je  pourrais  avant  loules  choses,  et  a 
l'égard  de  mille  points,  vous  contester?  Jo 
soutiens  en  effet,  et  l'expérience  nous  le 
montre  bien  ,  qu'à  pénétrer  le  fond  de  tant 
de  médisances  qui  se  débitent  du  ton  le  plus 
assuré,  on  trouvera  qu'elles  ne  sont  commu- 
nément fondées  que  sur  dos  apparences 
voques,  que  sur  des  conjectures  trompeuses, 
que  sur  des  soupçons  mal  pris,  que  sur  des 
bruits  vagues  et  trivoles,  que  sur  de  vains 
raisonnements  et  îles  jugements  très-témé- 
raires; qu'au  gré  d'une  imagination  Ira, 
échauffée,  bornée  dans  ses  vues,  maligne 
dans  ses  préjugés,  on  tourne  les  faits;  (paon 
les  déûgure,  qu'on  les  exagère,  qu'on  les 
habille  ,  pour  ainsi  dire,  à  sa  mode,  et  qu'on 
se  les  représente  tout  autres  qu'ils  ne  sont. 
De  sorte  que  ce  qu'on  traite  de  vérité,  el  ce 
qu'on  atlirme  avec  le  plus  de  confiance,  n'est 
sonvenl  non  moins  que  des  ventés,  ou  que 
ce  sont  des  vérités  altérées,  des  vérités  tron- 
quées; dos  vérités  grossies  et  amplifiées,  dos 
vérités  où,  p  r  tout  ce  qu'on  j  uièle  et  tous 
les  changements  qu'on  y  fait ,  il  j  a  plus  de 
faux  que  de  vrai;  car  c'est  ce  qua  nous  aper- 
cevons tous  le>  jours,  et  de  quoi  nous  avons 
les  preuves  les  plus  évidentes. 
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Cependant,  mes  frères  ,  je  veux  bien  ne 
pas  insister  là-dessus,  je  veux  bien  qu'en 
tout  ce  que  vous  avancez  il  n'y  a  rien  d'ima- 
ginaire ni  d'outré  ,  rien  que  de  constant  et 
do  réel  :  que  s'ensuit-il  de  là?  Que  ce  n'est 
donc  pas  une  imposture  ,  que  ce  n'est  pas 
une  calomnie  que  vous  faites,  mais  que  c'est 
toujours  une  médisance;  vous  n'eu  pouvez 
conclure  autre  chose;  et  voilà  ce  que  vous 
ne  savez  point  ou  ce  que  vous  ne  voulez 
point  distinguer.  Ecoulez-moi,  et  iuslruisez- 
vous. 

Il  y  a,  dit  le  docteur  Angélique  saint  Tho- 
mas, cette  dilt'érence  essentielle  entre  la 
calomnie  et  la  médisance,  que  l'une  impute 
au  prochain  ou  des  crimes  dont  il  est  inno- 
cent, ou  des  vices  dont  il  est  exempt;  au 
lieu  que  l'autre  découvre  seulement  ou  des 
faits  ou  des  défauts  qui  ne  paraissaient  point, 
quoique  véritables,  et  qui  seraient  demeurés 
uans  l'obscurité  si  le  médisant  ne  les  eût 
tirés  de  leurs  ténèbres  et  publiés.  Or,  pour 
comprendre  la  qualité  propre  du  péché  que 
vous  commettez,  en  révélant  même  la  vé- 
rité, c'est  que  la  réputation  est  un  bien  pu- 
blic ;  je  veux  dire  un  bien  qui  consiste  dans 
une  opinion,  dans  une  estime  publique;  et, 
par  une  suite  nécessaire,  que  ce  bien  public 
ne  peut  être  détruit  que  par  un  mal  public, 
c'est-à-dire,'  que  par  un  sujet  dont  la  con- 
naissance soit  pareillement  devenue  publi- 
que. Tout  réel  et  tout  vrai  que  le  fait  peut 
être,  ce  n'est  point  une  tache  pour  moi  dans 
le  monde  tandis  que  le  monde  n'en  est  point 
informé;  si  donc  c'est  vous  qui  l'en  infor- 
mez, c'est  vous  qui  me  flétrisse/. ,  et  c'est  à 
vous  que  je  dois  demander  compte  de  ma 
réputation  perdue,  ou  plutôt  c'est  à  Dieu 
que  vous  en  répondrez,  lequel  ne  vous  a 
point  permis  de  me  ravir  un  bien  dont  je' 
suis  toujours  maître  tant  que  je  le  puis  con- 
server. Il  est  vrai  que  l'un,  dans  une  mau- 
vaise affaire,  a  manqué  de  bonne  foi;  vous 
vous  êtes  aperçu  de  la  fraude,  et  vous  sa- 
vez que  c'est  un  esprit  double,  artificieux, 
intéressé.  I!  est  vrai  que  l'autre,  dans  une 
conjoncture  délicate,  s'est  oublié;  sa  vertu 
chancelante  et  faible  s'est  démentie  au  be- 
soin,  et  ce  n'est  point  un  secret  pour  vous. 
Il  est  vrai  que  celui-là  est  bien  dilférent 
dans  le  domestique  de  ce  qu'il  parait,  au 
dehors;  vous  le  connaissez  pour  un  homme 
bizarre,  chagrin,  emporté,  violent.  Il  est 
vrai  que  celle-ci,  sous  un  visage  composé  et 
austère,  n'en  a  pas  moins  le  cœur  mondain, 
ni  peut-être  moins  corrompu  ,  et  que  toute 
sa  piété  n'est  que  déguisement  et  hypocrisie. 
Vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  à  vous- 
même  tout  cela;  mais,  si  par  là  ils  sont  dé- 
chus du  droit  qu'ils  avaient  5  votre  estime  , 
ils  ont  toujours  droit  à  l'estime  des  autres 
qui  ne  sont  pas  instruits  comme  vous.  Il 
leur  importait  beaucoup  de  s'y  maintenir; 
ils  avaient  pris  pour  cela  des  mesures,  et 
jusqu'à  présent  ils  y  avaient  réussi;  mais 
votre  médisance  dévoile  toul  le  mystère, 
«((livre  de  confusion  des  personnes  qui  fai- 
saient dans  leur  c!;.l  une  honnête  ligure, 
leur  attire  le  mépris  ,  cl  avec  le  mépris  les 


railleries  ,  les  reproches,  les  rebuis.  Vous 
n'ajoutez  rien,  dites-vous;  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  rien  ajouter;  vous  en  dites 
bien  assez,  et  il  suffit  d'exposer  simplementet 
nûment  la  cho-e.  Vous  n'êtes  là-dessus  que 
trop  exact,  et  c'est  de  votre  exactitude  mêoie 
qu'il  y  a  lieu  de  se  plaindre  :  moins  de 
fidélité  dans  vos  récils  ,  ou  plutôt  nul  récit , 
c'est  ce  qu'on  vous  demande.  Vous  rappor- 
tez ce  que  vous  avez  appris,  et  comme  vous 
l'avez  appris;  mais,  répond  saint  Chrysos- 
tome,  on  s'est  rendu  coupable  en  vous  l'ap- 
prena nl.et  vous  vous  rendez  coupable  en  le  rap- 
portant;  car  tout  ce  que  vous  avez  appris  n'est 
pas  toujours  bon  à  redire.  Or  voilà,  poursuit  ce 
saint  docteur,  ce  qui  damne  bien  des  chrétiens. 

En  effet ,  combien  y  a-t-il  dans  le  monde  , 
et  dans  le  monde  même  chrétien  ,  de  ces 
gens  que  nous  pouvons  considérer,  si  j'ose 
user  de  cette  expression,  comme  des  récep- 
tacles où  viennent  se  rendre  toutes  les  im- 
mondices, non  pour  y  demeurer,  mais  pour 
être  conduites  et  distribuées  dans  tout  un 
pays?  Disons  autrement  :  combien  y  en  a-t-il 
que  nous  pouvons  comparer  à  ces  reptiles 
qui  attirent  à  eux  tout  le  venin;  qui,  de 
tous  côtés,  le  vont  recueillir  et  s'en  emplis- 
sent ,  non  pour  le  garder,  mais  pour  le  ré- 
pandre? Telle  est,  ce  semble  ,'leur  profes- 
sion, tel  est  leur  étal.  Gazelles  vivantes  de 
tout  unquartier,  de  loute  une  ville,  rédigeant 
par  compte  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  tenant 
école  pour  le  débiler  :  emploi  plus  com- 
mun, mais  damnable  emploi  de  ceux  qui 
approchent  les  grands!  Les  grands  aiment  à 
èlre  régalés  de  ces  narrés  agréables  :  ce 
sont  des  distractions  pour  eux  ,  ce  sont  des 
délassements  d'esprit.  D'ailleurs,  dit-on,  ils 
doivent  (oui  savoir;  et,  par  celte  spécieuse 
raison,  ils  deviennent  les  protecteurs  de  la 
médisance  ,  et  la  laissent  régner  aulour 
d'eux.  Qu'elle  soit  sincère  tant  qu'il  vous 
plaira,  qu'elle  soit  juste  dans  ses  rapports; 
elle  n'en  déchire  que  plus  cruellement. 
Souvent  une  calomnie  offenserait  moins 
qu'une  vérité.  L'innocence  calomniée  se 
lait  tôt  ou  lard  connaître;  elle  parle  avec 
une  assurance  à  se  faire  croire;  du  moins 
elle  se  soutient  par  elle-même,  el  se  console 
par  sou  propre  témoignage;  mais  une  vérde" 
révélée,  surtout  une  de  ces  vérités  qui  por- 
lenl  avec  elles  loute  leur  conviction  el  toute 
leur  horde,  c'est  là  ce  qui  se  fait  sentir; 
c'est  là  ce  qui  ferme  la  bouche;  c'est  là  ce 
qui  confond,  ce  qui  subsiste,  etàquoi  il  n'y 
a  plus  de  remède.  Faux  prétexle  donc  que 
la  vérité  de  la  médisance  ,  et  prétexte  non 
moins  ordinairement  faux  que  celui  de  i>a 
légèreté. 

Que  veux-je  dire,  chrétiens?  Est-ce  ma 
pensée  do  condamner  également  toute  médi- 
sance, et  de  n'en  point  discerner  les  divers 
degrés  ?  Ce  serait  un*  rigueur  mal  entendue; 
mais  du  reste  ce  que  je  sais,  et  ce  que  vous 
devez  reconnaître  avec  moi,  c'est  qu'il  n'est 
peut-être  pas  une  matière  sur  laquelle  il  m; 
soit  établi,  jusque  dans  le  christianisme, 
plus  de  principes  erronés,  cl  où  la  morale, 
je  ne  dis  pas  I étroite  morale  de  l'Evangile, 
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mais  la  morale  relâchée  du  siècle,  se  soit 
plus  élargie.  En  roulez-vous  quelque  détail  t 
l.  \  ..ri.  Ainsi!  loul  ce  qui  s'attaque  aux 
qualités  purement  humaines,  sans  inti 

$61  les  mœurs,  on  m;  les  compte  pour  ri( -ii. 
Ce  sont  pour  la  médisance  comme  des  terres 
conquises  :  c'est  ce  qu'elle  croit  être  ton- 
jours  de  son  ressort.  Mais  est-il  donc  indif- 
férent à  un  homme  quo  tous  ses  défauts 
naturels  soient  connus  ou  ne  le  soient  pas, 
quand  du  reste  rien  ne  vous  engage  a  les 
découvrir?  Outre  la  réputation  des  mœurs, 
n'y  en  a-t-il  pas  une,  d'un  rang  sub  ird 
je  l'avoue,  mais  qui  néanmoins  a  son  prix? 
N'entre-t-elle  point  dans  un  certain  système 
qui  l'ait  le  repos  et  la  douceur  de  la  vie?  Et 
quelle  barbare  dureté  de  prendre  plaisir  à 
faire  observer  et  à  relever  des  faiblesses  qui 
décrient  des  gens,  et  qui  quelquefois  même 
peuvent  les  perdre  selon  le  monde,  et  les 
abîmer!  Tout  est  employé  à  en  faire  un 
caractère  singulier  et  risible  :  on  le  dit  aux 
présents;  la  main,  en  le  traçant  sur  le  pa- 
pier, l'apprend  aux  absents:  on  vous  con- 
naît sans  vous  voir,  et  par  la  malheureuse 
prévention  qu'on  a  prise,  dès  qu'on  vous 
voit,  oji  trouve,  ou  l'on  pense  trouver  en 
■vous  tout  votre  portrait.  Péché  plus  con- 
damnable dans  des  amis,  dans  des  domes- 
tiques, qui  abusent  de  la  confiance  qu'on  a 
en  eux,  pour  produire  au  dehors  ce  qu'il  y 
a  do  plus  intérieur  et  de  plus  particulier 
dans  une  famille.  Ainsi,  plus  réservé  à  l'é- 
gard des  vivants,  on  se  figure  n'avoir  rien  à 
ménager  avec  les  morts.  Le  triste  moment 
,qui  leur  a  fermé  les  yeux,  semble  avoir 
rompu  toutes  les  liaisons  que  nous  avions 
ave.;  eux,  ou  qu'ils  avaient  avec  nous.  C'est 
là,  comme  au  tribunal  de  Dieu,  qu'on  ne 
fut  plus  de  grâce,  et  que  rien  n'est  par- 
donné; la  que  le  cœur,  s'd  est  aigri,  contente 
toute  sa  malignité  ;  là  (pie  le  bel  coule  avec 
d'autant  plus  d'amertume  et  plus  d'abon- 
dance, qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  le  modère 
ni  rien  qui  l'arrête.  Mais  la  réputation  n'est- 
èlle  pas  un  bien  qui  peut  survivre;  et  tant 
qu'elle  peut  survivre,  est-il  dans  voire  pou- 
voir d'y  toucher?  D'ailleurs  môme  la  llé- 
trissure  des  morts  ne  se  communi  pie-t-elle 
pas  à  ceux  qui  portent  leur  nom,  et  qui  leur 
succèdent?  Et  n'est-ce  pas  enfin  une  indi- 
gnité qui  ne  convient  qu'à  des  urnes  serviles, 
d'aller  en  lâche  ennemi  sur  le  corps  d'un 
ennemi  mort,  lui  insulter,  le  fouler  aux 
pieds,  le  percer  de  coups,  parce  qu'il  n'est 
plus  en  état  d'agir  et  de  se  défendre  ?  Ainsi, 
jugeant  du  la  médisance  absolument  el  par 
elle-même,  on  ne  prend  pas  garde  qu'elle 
change  de  nature  selon  la  diversité  des  su- 
jets à  qui  elle  s'adresse,  et  contre  qui  elle 
se  tourne;  que  ce  qui  serait  pardonnable 
dans  un  homme  du  monde,  dans  un  particu- 
lier, ne  l'est  pas -dans  un  homme  d'Eglise, 
dans  un  homme  constitué  en  dignité:  et 
par  une  suite  nécessaire,  que  cela  même 
qu'on  dit  de  l'un,  peut  n'être  à  son  égard 
qu'une  parole  sans  conséquence,  tandis  que 
c'est  une  injure  pour  l'autre.  De  là  celte 
licence  effrénée  de  confondre  sans  distinc- 


tion dans  les  entretiens  le  séculier  et  le 
régulier,  de  parler  impunément  des  per- 
sonnes les  plus  dérouées  à  Dieu;  de  ne 
respecter  ni  l'habit,  ni  le  ministère, croyant 
les  épargner  beaucoup,  et  seulement  les 
effleurer,  lorsque  ce  sont  des  traits  par  rap- 
port 5  eux,  qui  percent  jusqu'à  l'âme.  I 

i  /  d'une  taehe  dans  I  astre  qui  nous 
éclaire,  pour  agiter  sur  la  terre  tous  lee 
esprits  ;  et  que  faut-il  de  praa  dans 
ministres  du  Très-Haut,  pour  déen 
auprès  des  libertins  les  plus  saintes  fonc- 
tions, et  pour  jeter  même  le  scandale  parmi 
les  fidèles?  Non,  non,  dit  le  Seigneur,  rien 
d'indifférent  el  Je  léger  des  qu'il  s'agit  de 
mes  prophètes.  Depuis  qu'ils  ont  été  hono- 
rés de  l'onction  sacrée,  ils  sont  spécialement 
à  moi  ;  et  les  blesser,  c'est  me  blesser  moi- 
même  dans  la  prunelle  de  l'œil  :  Tangit  pu- 
pillam  oculi  mei.  (Zacfi.,  IV.)  Ainsi,  tout  co 
qui  ne  consiste  pas  en  certains  excès,  ni  en 
des  vices  qui  diffament,  on  se  persuade  qu'il 
peut  avoir  place  dans  les  discours,  et  que  la 
conscience  s'y  trouve  peu  endommagée  : 
galanteries  el  attachements  dans  de  jeunes 
personnes;  prédilection,  faveur  dans  \i\) 
juge;  subtilités,  chicanes  dans  la  poursuite 
d'une  cause;  profils,  gains  usuraires  dans  un 
trafic  ;  tours  d'adresse  et  industrie  dans  un 
maniement  de  deniers;  vues  d'agrandisse- 
ment et  de  fortune,  hauteur  d'esprit ,  en- 
flure de  cœur,  animnsités,  duplicités,  men- 
songes,  intrigues  et  supercheries  pour  venir 
à  bout  de  ses  desseins;  tout  ce  je  que  dis  et 
queje  ne  dis  pas,  c'est  ce  que  de  favorables 
décisions  qu'on  se  donne  à  soi-même  per- 
mettent à  la  conversation,  ce  qu'elles  accor- 
dent à  son  enjouement  et  à  sa  liberté,  mais 
au  dépens  du  prochain  et  aux  dépens  de  la 
loi  de  Dieu. 

(Jue  dis-je,  aux  dépens  de  la  loi  de  Dieu  ! 
Et  souvent  la  médisance  n'est-elle  pas,  non- 
seulement  rectiliée,  mais  sanctiliée  même 
par  l'intention?  Ah  !  chrétiens,  l'intention  ! 
troisième  prétexte  que  j'ai  à  examiner  ;  mais 
prétexte  le  plus  trompeur,  voile  apparent 
dont  la  médisance  se  couvre;  mais  fonds 
inépuisable  d'erreurs,  el  d'erreurs  les  plus 
délicates  et  les  plus  imperceptibles.  Aussi 
est-ce  là  que  l'homme,  de  bien  se  hisse  sur- 
prendre, autant  et  plus  quelquefois  que  le 
mondain.  C'est  là  que  la  raison  apprend  à 
médire  contre  toute  raison  ,  que  la  charité 
enseigne  à  frapper  sans  charité  el  sans  cou- 
passion,  el  que  la  justice  inspire  d'agir  con- 
tre tout  droit  et  toute  justice.  C'est  là  que  la 
médisance,  et  la  plus  noire,  la  plus  atroce 
médisance,  devient,  à  ce  qu'il  semble,  une 
nécessité,  devient  une  sagesse,  devient  un 
devoir,  devient  un  service  rendu  à  Dieu, 
devient  une  verlu  et  un  acte  de  religion. 
Donnons  jour  à  ce  point ,  el  pour  cela  souf- 
fre/ queje  vous  trace  la  peinture  que  je  me 
fais  a  moi-même.  Kilo  est  bien  tragique  ci 
bien  affreuse,  mais  sans  nulle  exagération. 
Là,  dans  le  cours  tumultueux  d'un  proie.-, 
devant  dos  juges  constitués  pour  maintenir 
l'ordre  et  la  paix,  je  vois  frémir  toutes  les 
passions,  et  j'entends  des  parties  vomir  de 
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part  et  d'autre  tout  le  poison  qu'elles  ont  sur 
le  cœur.  Là,  d'assemblée  en  assemblée, 
comme  de  tribunal  en  tribunal,  je  vois  un 
homme,  une  femme  porter  leurs  plaintes, 
exciter  pour  eux  la  piti'é,  se  déchaîner  con- 
tre un  adversaire,  contre  un  concurrent,  le 
charger  de  tout,  et  faire  tomber  sur  lui  toute 
la  chaîne.  Là,  jusque  dans  la  retraite  ,  je 
vois  le  solitaire  en  embuscade  pour  perdre 
l'innocence  :  Sedet  in  insidiis,  in  occultis,  ut 
interficiût  innocentent.  (Psol.  X.)De  la  pointe 
de  sa  plume  il  fait  distiller  tonte  l'âcrelé  du 
iiel  dont  il  se  nourrit,  et  qu'il  répand  sur 
des  sociétés  entières,  prenant  également 
soin  de  se  cacher,  et  de  les  traduire  dans  le 
monde  ;  de  n'être  pas  connu,  et  de  les  faire 
connaître.  Là,  dans  un  écrit,  je  lis  tout  ce 
que  la  plus  mordante  satire  peut  dicter;  j'y 
vois  les  malédictions,  les  analhèroes  fulmi- 
nés contre  les  tètes  les  plus  respectables  ;  et 
les  prêtres  du  Dieu  vivant  travestis  en  cor- 
rupteurs de  l'Evangile  et  en  séducteurs.  Que 
dirai-je  des  entrevues,  des  menées  secrètes  ? 
Or,  je  m'adresse  à  tous  en  général,  ou  à 
chacun  tour  à  tour  en  particulier;  je  les  in- 
terroge tous:  et  tous,  à  les  en  croire,  sont 
bien  fondés  à  parler  comme  ils  parlent.  A 
l'ombre  d'une  bonne  intention,  ils  ont  droit 
d'insulter  et  de  confondre,  ils  ont  droit  de 
désoler  et  d'accabler,  ils  ont  droit  de  don- 
ner la  mort.  Tantôt  c'est  une  juste  défense, 
tantôt  récrimination,  tantôt  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu  et  d"S  intérêts  de  l'Eglise.  Juste  dé- 
fense, dites-vqus,  mon  cher  auditeur!  mais 
dans  cette  affaire,  que  sert  au  point  sur 
lequel  le  magistrat  doit  prononcer,  cet  amas 
confus  de  faits  injurieux,  amenés  par  de 
longs  circuits,  et  sans  autre  fruit  que  l'igno- 
minie qui  y  est  attachée?  Récrimination  1 
mais  vous  est-il  permis  de  vous  faire  jus- 
tice à  vous-même  co  rendant  mal  pour  mal  , 
■et  d'ailleurs  quelle  proportion  y  a-t-il  entre 
une  parole  peut-être  qui  vous  a  déplu,  et 
des  déclamations  éternelles  où  vous  ne 
Unissez  point?  Zèle  de  la  gloire  de  Dieu  1 
mais  où  est-elle,  cette  gloire  de  Dieu  au 
milieu  de  tous  les  troubles,  de  toutes  les  dis? 
sensions  que  vous  causez,  et  qui  le  désho- 
norent ?  Intérêts  de  l'Eglise  !  mais,  par  le 
décri  où  vous  cherchez  à  mettre  de  tidèjes 
ouvriers  qui  lui  consacrent  leurs  travaux, 
il  ne  tient  pas  à  vous  (pue  vous  ne  la  priviez 
d'un  secours  dont  elle  tire  avantage.  Voilà 
ce  que  vous  verriez  si  la  passion  ne  vous 
aveuglait  pas.  Car.,  remontons  toujours  au 
principe:  c'est  la  passion  qui  vous  anime; 
c'est  vengeance,  c'est  envie,  c'est  politique, 
c'est  intérêt  propre,  c'est  ambition  ,  c'est 
tout  ce  que  vous  sentez  dans  l'âme.  La  mé- 
disance est  l'instrument  de  toutes  les  pas- 
sions do  l'âme:  elle  sert  au  vindicatif  pour 
satisfaire  son  ressentiment;  elle  sert  à  l'en- 
vieux pour  détruire  l'objet  qui  lui  fait  om- 
brage :  elle  sert  à  l'ambitieux  pour  so  pous- 
ser aux  premiers  rangs,  et  pour  s'élever: 
ei!o  sert  au  voluptueux  pour  l'emporter  sur 
son  rival,  et  pour  l'écarter  ;  elle  sert  à 
J'av  ne  pour  .s'attirer  tout  le  crédit,  et  pour 
proti ter  ;  elle  sert  à  l'impie  pour  rendre  la 


piété  méprisable,  et  pour  saper  les  fonde- 
ments de  la  religion.  C'est  l'organe  de  tous 
les  vices,  et  comme  leur  agent  universel.  — 
Achevons. 

Quatrième  prétexte,  la  manière,  dont  se 
fait  h  médisance.  Sur  cela,  mes  frères,  sans 
nous  engager  dans  une  trop  longue  discus- 
sion, contentons-nous  de  quelques  règles 
avec  lesquelles  je  vous  renvoie,  et  qui,  bien 
appliquées,  pourront  être  pour  vous  d'utiles 
préservatifs  ;  savoir,  qu'il  y  a  des  confiden- 
ces interdites  entre  les  personnes  même  liées 
par  une  intime  familiarité  ,  et  que  l'amitié 
n'est  pas  une  raison  de  contier  à  un  ami  saris 
nécessité  un  secret  capable  de  ternir  dans  son 
esprit  la  réputation  du  prochain  ;  que  par  ces 
sortes  de  confidences  les  choses  transpirent 
de  l'un  à  l'autre  et  qu'elles  viennent  bientôt 
5  éclater;  que  de  médire  par  vivacité,  p;ir 
gaieté  d'humeur,  sans  dessein  de  nuire  et 
sans  réflexion,  c'est  toujours  médire,  et  que 
la  réputation  étant  aussi  précieuse  qu'elle 
l'est,  elle  mérite  bien  qu'on  y  réfléchisse  et 
qu'on  ne  se  fasse  pasunjeude  l'attaquer;  que 
souvent  en  ne  disant  rien  on  dit  tout,  et 
qu'il  y  a  un  silence  plus  expressif  que  tous 
les  discours;  que  souvent  un  mot  comprend 
tout  et  fait  tout  comprendre;  que  c'est 
comme  la  clef  pour  entrer,  comme  le  pre- 
mier anneau  de  la  chaîne;  qu'on  le  suit,  et 
que  par  là  tout  so  démêle  ;  enfin,  que  tout 
geste,  toute  œillade,  toute  compassion  ma- 
ligne, toute  justification  dissimulée,  quoi 
que  ce  soit, devient  criminel,  dès  qu'il  tourne 
au  désavantage  de  quiconque.  Prenez  celte 
balance,  et  jugez-vous  sans  vous  flatter:  vous 
vous  trouverez  beaucoup  plus  coupables 
devant  Dieu  qu'il  ne  vous  a  paru  jusqu'à 
présent 

De  ton!  ceci,  mes  chers  auditeurs,  con- 
cluons avecSalomon  qu'heureux  est  l'homme 
qui  ne  pèche  point  en  parlant  :  Beatus  vir  qui 
non  lapsus  est  verbo.  (Eccli.,  XÎV.)  C'est  le 
Sage  qui  ledit;  et  la  chose  lui  paraît sî  dif- 
ficile et  si  rare,  qu'il  la  regarde  comme  un 
bonheur  inestimable:  beatus  vir.  Heureux  eu 
effet  cet  homme,  et  mille  fois  heureux,  pour- 
quoi? Parce  qu'en  se  préservant  de  la  médisan- 
ce, il  se  préserve  des  chutes  les  plus  morte! les, 
des  chutesles  plusfaciles,  des  chutes  les  plus 
communes.  Je  dis  ûi's  chutes  les  plus  mor- 
telles, puisqu'elles  exposent  à  la  damnation; 
des  chutes  les  plus  faciles,  puisqu'il  n'est 
question  que  de  quelques  paroles  ;  des  chu- 
tes les  plus  communes,  puisque  les  occasions 
en  sont  si  fréquentes  ;  et  c'est  aussi  ce  qui 
rend  le  commerce  de  la  vie  si  dangereux,  je 
ne  dis  pas  seulement  dans  le  inonde,  mais 
dans  tous  les  états;  car  la  médisance  est  le 
péché  de  tous  les  états;  et,  selon  sainl  Jérôme, 
c'est  le  dernier  piège  do  l'ennemi  de  notre 
salut.  Après  avoir  employé  inutilement  tous 
les  autres,  il  a  recours  à  celui-ci;  et  il  y  en- 
traîne l'ecclésiastique  comme  le  laïque,  le 
religieux  comme  le  séculier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  rentrons  en 
nous-mêmes*  et  souvenons-nous  que  nous 
sommes  pécheurs  :  alors  nous  penserons  ù 
nous  corriger,  et  non  jxtmt  à  raisonner  sur 
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la  conduite  d'aulrui.  Quand  les  pbarisioDS 
préseï  lèn  ot  au  Fils  de  Dieu  cette  femme 
surprise  en  adultère,  et  qu'ils  la  produiai- 
renl  devant  lui  pour  être  jugée  suivant  la 
rigueur  delà  Loi,  que  Ût-il,  et  que  li  urdil  ce 
divin  Matlre  dan-,  le  dessein  de  la  sauver 
de  leurs  mains  et  deJui  épargner  !u  peina 
qu'elle  méritait?  H  est  vrai,  leur  répondit-il, 
la  Loi  la  condamne  cl  elle  doit  être  lapidée  ; 
mais  avant  que  d'en  venir  à  l'exécution»  je  dc- 
raandc  (pie  celui  «Jo  vous  qui  est  sans  péché 
lui  jolie  la  première  pierre:  Qui  sine  percato 
est  vestrum,  primus  in  illam  lapidem  mittat. 
(Joan.,  VIII.)  Celle  réponse  les  arrêta;  cha- 
cun se  considéra  soi-même,  nul  ne  se  sentit 
innocent,  et  tous,  l'un  successivement  à  Pau- 
Ire,  se  retirèrent  sans  faire  de  nouvelles 
instances,  ni  poursuivre  le  jugement  iju'ils 
avaient  commencé;  Audientes  autan  unus 
post  unum  exibuut.  (îbid.)  Or  voilà,  mes  frè- 
res, ce  que  j'ai  moi-même  à  vous  dire;  et 
remportezavec  vous  celle  pensée.  II. y  a  dans 
le  prochain  des  défauts,  des  vices  qui  cho- 
quent, qui  rebutent,  qui  portent  à  la  raillerie 
et  au  mépris,  où  qui  même  allument  la  co- 
lère et  donnent  de  l'indignation.  Je  le  recon- 
nais. On  a  de  la  peine  à  se  contenir  et  à  se 
taire.  Eh  bien  !  contenlcz-vous,  parlez,  i'v 
consens;  mais  a  cette  condition  :  c'est  qu'a- 
vant toutes  choses  vous  ferez  un  retour  sur 
vous-mêmes  ;  c'est  qu'avant  toutes  choses 
vous  verrez  si  vous  êtes  impeccables;  si 
vous-mêmes  vous  n'avez  pas  vos  imperfec- 
tions et  vos  défauts;  si  vous-mêmes  vous 
n'êtes  pas  sujets  à  des  vices  peut -être 
}>lus  essentiels  que  ne  le  sont  ceux  que 
vous  exagérez  tant  ,  et  qui  vous  parais- 
sent si  répréhensibles  ;  si  vous  -  mêmes 
vous  n'avez  pas  de  quoi  fournir  autant  et 
plus  de  matière  à  la  censure  et  h  la  médi- 
sance. Et  purée  que  vous  ne  pouvez,  sans  un 
entier  aveuglement,  ignorer  votre  propre 
faiblesse,  celte  vue  de  vous-mêmes  vous  hu- 
miliera ;  en  vous  humiliant  elle  vous  retien- 
dra, et  ce  sera  un  frein  pour  vous,  une  le- 
çon qui  vous  apprendra  h  mieux  gouverner 
votre  langue  et  à  la  modérer  :  qui  sine  pec- 
catoest  vestrum,  primus  lapidem  mittat .  Il  ne 
nous  est  point  défendu  de  converser  ensem- 
ble; mais  que  nos  conversations  soient  cha- 
ritables ,  qu'elles  soient  chrétiennes  ,  que  ce 
soient,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  des 
discours  de  Dieu,  sermones  Dei  (Ileb.,  IV); 
par  là  nous  nous  maintiendrons  dans  une 
intelligence  parfaite  etdans  une  sainte  union 
sur  la  terre,  pour  être  encore  plus  sainte- 
ment unis  dans  l'éternité  bienheureuse,  où 
nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXXV. 

Pour  le   lundi  de  la  cinquième   semaine 

•  de  Carême. 

si  n  i/amour  de  dieu. 

In  novissimo  autoni  t!ir>  magno  feslivitatis,  stabat  Jésus, 
et  clamabat  dirons  :  Si  quis  sitit  venial  ad  me....  hoc  au- 
tem  divil  de  Hjiiritu  quein  aceepluri  erant  credentM  In 
cura,  {Joan.,  \\l.) 

le  dernier  jour  de  la  [été,  qui  était  le  jr<  rtd  four,  Sém» 
parti!  là,  et  du  à  haut*  voix  :  151  quelqu'un  est  vresst'  de  la 


toit,  qu'il  viemt  «  moi      o?it  pariàU  de  l'Esprit  que  de- 
tatou  rerevoir  ceux  qui  croiraient  eu  lui. 

Ile  est  cette  soif  également  sainte  et 
ardente  qui  brûle  les  ftmes  fidèles,  si  ce 
n'est  la  charité  de  Dieu,  et  quel  est  cet  Es- 
prit qu'elles  ont  reçu,  ou  qu'elles  doivent 
recevoir,  si  ce  n'est  l'Esprit  d'amour  que  le 
Sauveur  des  hommes  avait  tant  de  fois  pro- 
mis à  son  Eglise,  et  qui  esl  descendu  sur  la 
terre  pour  embraser  tous  les  i  pour 

y  allumer  un  feu  tout  divin  ?  Feu  sacré,  qui 
tire  sa  source  du  sein  de  Dieu  même;  qui, 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  fait  toute  la  félicité 
des  bienheureux  ,  et  qui  dès  cette  vie  mor- 
telle nous  élève  i :i  Dieu,  nous  lient  étroite- 
ment unis  avec  Dieu,  nous  met  en  état  de 
goûter  les  plu*  douces  et  les  plus  intimes 
communications  de  Dieu  !  Heureux,  mes  chefs 
auditeurs,  si  je  pouvais  aujourd'hui  l'exciter 
en  vous,  ce  feu  céleste!  Heureux,  si  Dieu 
pour  cela  daignait  se  servir  de  mon  minis- 
tère !  Dans  un  moment  j'effacerais  toutes  les 
taches  de  vos  péchés,  je  réprimerais  tous 
vos  désirs  sensuels  et  criminels,  je  guéri- 
rais toutes  vos  habitudes  vicieuses,  je  rec- 
tifierais toutes  vos  affections  ,  je  publierais 
toutes  vos  intentions,  je  sanctifierais  toute* 
vos  actions  :  car  voilà  les  admirables  • 
de  cette  sainte  et  secrète  flamme.  C'est  de 
tous  les  dons  qui  descendent  du  Père  des 
lumières,  le  plus  parfait  et  le  plus  propre  à 
nous  perfectionner  ;  disons  mieux,  c'est  le 
don  par  excellence,  le  grand  don.  Vous  ju- 
gez assez  qu'il  s'agit  de  l'amour  de  Dieu,  de 
celte  vertu  souveraine  dont  l'Apôtre  a  tant 
rehaussé  le  prix;  de  cette  vertu  qui  seule 
est  capable  de  nous  enrichir  de  tous  les  tré- 
sors de  la  grûce,  et  qui  va  faire  la  matière  de 
ce  discours. 

Oui,  mes  frères,  je  viens  vous  apprendre 
à  aimer  Dieu  :  mais  hélas!  pour  rendre  mes 
leçons  plus  effi  s,  que  n*ai-je  bien 
raencé  à  l'aimer  moi-même?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  dis  que  nous  devons  aimer  Dieu  sur- 
tout en  trois  manières  :  d'un  amour  de  li- 
me, d'un  amour  de  reconnaissance  et  d'un 
amour  de  pratique.  Amour  d'estime,  c'est- 
à-dire  amour  fondé  sur  la  haute  idée  que 
nous  devons  nous  former  des  perfections  in- 
finies de  Dieu.  Amour  de  reconnaissance, 
c'est-à-dire  amom  fondé  sur  l'amour  de  Dieu 
même  pour  nous,  et  sur  le  sentiment  de 
gratitude  que  méritent  ses  bienfaits.  Enfin, 
amour  de  pratique,  c'est-à-dire,  ai 
fondé  sur  le  souverain  domaine  de  Dieu, 
comme  législateur  et  maître,  et  sur  l'obéis- 
sance que  nous  lui  devons  pour  observer  eh 
tout  sa  loi.  et  pour  accomplirses  adorables 
volontés.  Tel  est  le  sujet  de  votre  attention  , 
et  ceci  mémo  pourra  vous  donner  l'intelli- 
gence de  trois  paroles  de  l'Evangile,  que 
vous  avez  cent  fois  entendues,  et  (font  peut- 
être  vous  n'avez  jamais  bien  compris  le  sens  : 
Lorsque  Jésus-Christ  nous  dit,  vous  aimerai 
le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  l'aimerez 
de  tout  votre  esprit,  vous  l'aimerez  de  tout 
votre  cœur,  vous  l'aimerez  do  toutes  vos 
forces  :  Diliges  Dominant  tuum  cr  omni 
mente  tut.    tx  loto  corde  tuo,   et  ex    on; 
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viribus  tuis<  (Dent.,  VI.)  Prenez  girde  : 
Amour  d'estime;  amour  fondé  sur  la  haute 
idée  que  nous  devons  nous  former  des  per- 
fections infinies  de  Dieu;  c'est  ainsi  propre- 
ment que  nous  l'aimons  de  tout  notre  esprit, 
ex  omni  mente  tua.  (Ibid.)  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Amour  de  reconnaissance; 
amour  fondé  sur  l'amour  même  de  Dieu  pour 
nous,  et  sur  le  sentiment  de  gratitude  que 
méritent  ses  bienfaits;  c'est  ainsi  proprement 
que  nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur,  ex 
toto  corde  luo  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Amour  de  pratique  ;  amour  fondé  sur  le 
souverain  domaine  de  Dieu,  et  sur  l'obéis- 
sance que  nous  lui  devons,  pour  observer 
en  tout  sa  loi,  et  pour  accomplir,  quelque 
effort  qu'il  nous  en  coûte,  ses  adorables  vo- 
lontés ;  c'est  ainsi  proprement  que  nous 
l'aimons  de  toutes  nos  forces,  ex  omnibus 
viribus  tuis  ;  ce  sera  la  troisième  partie.  Je 
parle  de  votre  amour,  ô  mon  Dieu  !  faites 
que  j'en  parle  avec  amour  et  par  amour  pour 
vous.  Je  ne  puis  mieux  l'obtenir  que  par  la 
médiation  de  Marie.  Ave,  Maria. 


PREMIERE   PARTIE. 

Aimons  Dieu  :  nous  le  devons  par  estime 
pour  cet  Etre  universellement  parfait, et  pour 
cet  Elre  souverainement  parfait.  Observez 
bien  ces  deux  paroles,  parce  qu'elles  ren- 
ferment l'une  et  l'autre  un  grand  sens.  J'en- 
tends par  celte  plénitude  de  perfection,  qu'i 
n'y  a  pas  une  seule  perfection  imaginable 
qui  ne  soit  pas  propre  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
possède  essentiellement.  J'entends  par  celte 
supériorité  de  perfection,  qu'il  n'y  a  pas 
dans  chaque  perfection  de  D:eu  un  seul 
degré"  qui  lui  manque,  et  qu'il  ne  possède 
excellemment.  Vous  allez  voir  comment  ces 
deux  pensées  doivent  servir  a  nous  donner 
pour  Dieu  cet  amour  d'estime  qui  lui  est  dû 
d'abord,  et  qu'il  attend  aussi  de  nous. 

Aimons  Dieu.  Avez-vous  jamais  bien  com- 
pris, chrétiens,  ce  que  je  vous  demande  par- 
la? ou,  si  vous  le  comprenez,  comment  peut- 
être  avez-vous  pu  si  longtemps  vous  défendre 
contre  tant  de  raisons  de  l'aimer?  Aimons 
Dieu, c'est-à-dire, aimons  toute  perfection,  et, 
selon  le  terme  de  l'Ecriture,  tout  bien  :  omne 
bonum  (Exod.  xxxiu).  Gloire,  puissance,  ma- 
jesté, grandeur,  miséricorde,  bonté,  patience, 
éternité,  immensité,  vérité, sag<  sse,  justice, 
sainteté  :  tout  ce  que  notre  esprit  se  peut  figu- 
rer de  qualités,  cl  bien  au  delà,  non  point  sé- 
parées les  unes  des  autres,  ni  partagées  en 
divers  sujets,  mais  toutes  rassemblées  dans 
un  môme  objet  :  car  voilà  tout  ce  que  je  dis, 
remarque  saint  Augustin,  quand  jedis  Dieu, 
puisque  je  dis  un  Etre  universellement  par- 
fait :  omne  bonum.  Je  n'ai  donc  qu'à  me  for- 
mer l'image  la  plus  noble,  la  [dus  brillante, 
la  plus  complète;  et  pour  la  composer,  je 
n'ai  qu'à  y  faire  entrer,  comme  autant  do 
traits,  toutes  les  vertus  :  toutes  celles  des 
êtres  sensibles  et  matériels  ;  toutes  celles  des 
êtres  célestes  et  spirituels,  des  anges  et  des 
hommes;  toutes  celles  même  que  je  ne 
connais  pas,  et  que  je  ne  puis  connaître, 
parce  que  nie,  vues  «ont  trop  bornées,  mais 


qu'une  intelligence  supérieure  connaîtrflit,  »?t 
qui  sont  possibles.  Dieu  possède  tout  cela: 
et  comment?  Non  point,  disent  les  théolo- 
giens, par  communication;  non  point  avec 
dépendance,  ni  comme  un  don  qu'il  ait  reçu, 
mais  de  son  fonds  et  par  lui-même  :  grand 
par  lui-même,  riche  par  lui-même,  heureux 
par  lui-même,  le  principe  de  tout,  le  modèle 
de  tout,  la  fin  de  tout;  par  coséquent  Etro 
au-dessus  de  tout;  de  t  ut  dans  l'ordre  de  la 
nature,  de  tout  dans  l'ordre  de  la  grâce;  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  inanimées  ou 
vivantes,  visibles  ou  invisibles,  les  conte- 
nant toutes  en  lui-même  el  avec  toutes  leurs 
perfections  :  omne  bonum. 

De  là  même  encore  Etre  souverainement, 
je  veux  dire  excellemment,  infiniment  par- 
fait; el  c'est  la  différence  la  plus  essentielle 
qui  se  rencontre  entre  Dieu  et  les  êtres  créés. 
Ceux-ci  sont  finis  dans  toutes  leurs  qualités; 
mais  tout  ce   qui  est  en    Dieu   est  infini, 
comme  sa  nature  est  infinie.  Ce  n'est  donc 
point  assez  dire  de  lui,  qu'il   est  puissant: 
mais  il  est  tout-puissant;  qu'il  est  sage:  sa 
sagesse  est  un   abîme  de  lumières,  la   pro- 
fondeur de  ses  conseils  est  impénétrable,  et 
ses  jugements  incompréhensibles,  lly  a  plus: 
car,  ajoute  saint  Augustin,  non-seulement  il 
a  toutes  les  perfections,  et  toutes  les  perfec- 
tions dans  un  degré  souverain,  mais  il  est 
lui-même  éminemment  et  dans  un  souverain 
]     degré  toute  perfection;  tellement  puissant, 
qu'il  est  la  puissance  même;  tellement  sage, 
qu'il  est  la  sagesse  même;  tellement  jusle, 
qu'il  est  la  justice  même  ;  tellement  saint, 
qu'il  est  la  sainteté  même.  Ainsi  des  autres. 
Comptez-en  tant  qu'il  vous  plaira  les  divers 
de  ;rés;  mesurez-les  et  les  multipliez;  vous 
aurez  beau  monter  de  l'un  à  l'autre,  jamais 
vous  ne  parviendrez  au  dernier,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point.  Le  moindre  degré  de  perfec- 
tion qui  manquerait  à  Dieu  sérail  un  défaut;  et 
nul  défaut  ne  peut  compatir  avec  la  divinité. 
Or, ces  vérités  supposées  comme  autant  de 
principes  incontestables  à  quiconque   n'est 
pas  dépourvu  de  toute  connaissance  deDieu, 
et  quel  homme  raisonnable  peut  n'en  avoir 
nulle  connaissance?  je   passe   h  la   consé- 
quence que  j'en  ai  prétendu  tirer,  et  qui  ren- 
ferme ma  première  proposition.  Car  j'ai  dit, 
et  n'ai-je  fias  eu  raison  de  le  dire,  que  nous 
devons  à  cet  Etre  universtllem  nt  parfait,  à 
tel  Elre  souverainement  parfait,  notre  es- 
time, et  avec  notre  estime,  notre  amour.  Le 
fondement  de  l'amour,  c'est  l'estime;  et  si 
quelquefois  nous  estimons  sans  aimer,  c'est 
que  l'estime   n'est  pas  pure,  et   qu'elle  so 
trouve  balancée  dans  la  même  personne  par 
des  imperfections  qui  prévalentsur  les  vertus 
par  où  elle  pouvait  devenir  aimable.  Mais  un 
Etre  universellement  parfait,  un  Etre  sou- 
verainement parfait,  emporté  toute  notre  es- 
time, et  avec  toute  notre  estime,  tout  notro 
amour.  Ainsi    la   raison   d'aimer  Dieu,   dit 
saint  Bernard,  c'est  Dieu  même,  ce  sont  ses 
perfections;  causa  diligendi  Pcum  Dcus  est. 
(S.  Debn.)    Tel  e^t    le   principe  de  l'amour 
que  Dieu  se  porte  à  soi-même;  de  cet  amour 
sans  bornes,   parce  que  Dieu  ne  découvre 
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point  de  bornes  dans  sea  divines  perfections; 
de  cet  amour  d'auia  il  plus  nécessaire  que 
Dieu  se  connaît  mieux,  et  qu'en  se  connais- 
sant parfaitement,  il  voit  qu'il  est  parfaite- 
ment aimable.  Tel  esl  le  i  rincipe  de  l'amour 
des  bieuheureux  < J a 1 1 s  le  ciel;  leur  félicité 
consiste  à  connaître  Dieu,  et  à  l'aimer  parce 
qu'iia  le  connaissent ,  et  autant  qu'ils  le 
connaissent.  Travaillons,  chrétiens,  des  la 
vie,  à  acquérir  COlte  solide  connaissance 
de  Dieu,  ou  plutôt  travaillons  à  nous  y 
perfectionner,  à  nous  y  avancer  par  la  fré- 
queale  méditation  des  grandeurs  de  Dieu,  et 
nous  apprendrons  à  l'aimer  comme  nous  le 
devons.  Je  dis  à  l'aimer  comme  nous  le  de- 
vons; suivez-moi  toujours,  s'il  vous  plat!  , 
lout  ceci  esl  lié,  et  l'un  conduit  naturelle- 
ment à  l'autre  ;  je  dis  à  l'aimer  comme  nous 
le  devons  :  car,  puisque  la  règle  de  notre 
amour  pour  Dieu,  ce  sont  ses  perfections,  je 
prétends  deux  choses  :  1"  que  nous  devons 
à  cet  E;re  universellement  et  pleinement  par- 
lait un  amour  plei.".;  2"  que  nous  devons  à 
cet  Etre  excellemment  et  souverainemeni  par- 
lait un  amour  souverain.  Je  m'explique* 

Plénitude  d'amour  :  je  la  dois  à  celte  plé- 
nitude de  perfection  que  je  trouve  en  Dieu  , 
c'est-à-dire,  que  je  dois  aimer  lout  ce  qui 
est  en  Dieu,  pourquoi?  parce  que  tout  ce 
qui  est  en  Dieu  est  parfait,  et  par  conséquent 
digne  de  mon  amour.  C'esl-à  dire  que  je 
dois  aimer  Dieu  en  tout  ce  qui  est  hors  de 
lui,  pourquoi?  parce  que  Dieu  a  l'ail  tout 
ce  qui  esl  hors  de  lui,  et  que  les  différentes 
propriétés  de  ses  ouvrages  ne  sont  que  des 
émanations  de  ses  perfections  ineffables. 
C'est-à-dire,  queje  dois  aimer  Dieu  de  tonte 
l'étendue  de  mon  amour,  pourquoi?  parce 
que  mon  amour,  pour  m  exprimer  de  la 
sorte,  le  plus  étendu,  ne  pourra  encore  ja- 
mais répondre  à  l'innombrable  multitude  de 
perfections  qui  se  rencontrent  en  Dieu.  La 
mesure  donc  de  l'amour  de  Dieu,  poursuit 
sainl  Bernard,  c'esl  d'aimer  Dieu  sans  me- 
sure ,  de  l'aimer  tellement  que  nous  uo 
croyions  jamais  l'aimer  assez,  de  l'aimer 
tellement  que  nous  aspirions  toujours  à  l'ai- 
mer davantage,  de  l'aimer  tellement  qu'à 
quelque  degré  d'amour  que  nous  soyons  par- 
venus, nous  nous  efforcions  toujours  n'y 
donner  de  nouveaux  accroissements  :  Modus 
dilige'ndi,dUigcre sine  modo. [S.Bzati.)  Et  voilà 
comment  l'aimait  ce  grand  saint,  qui  disait 
à  Dieu  ce  (pie  nous  devrions  pareillement  lui 
dire  sans  cesse  :  Deus  meus,  et  omnia.  Vous 
êtes    mon   Dieu    et    mon   tout;    mon    tout, 

I  urce  que  je  vous  trouve  en  tout,  cl  mou 
lout,  parue  que  je  trouve  lout  en  vous  :  et 
uiitnia. 

Supériorité  d'amour  :  je  la  dois  à  cette  su- 
périorité de  perfection  que  je  découvre  en 
Dieu.  C'est-a-  lire  que  je  dois  aimer  Dieu 
par  préférence  à  tout,  par-dessus  lout;  puis- 
que r  en  ,  je  ne  dirai  pas  n'est  plus  grand 
ni  plus  parlait  que  Dieu,  mais  aussi  grand 

I I  aussi  parfait.  De  là  quel  est  le  premier 
précepte,  le  grand  précepte  de  la  loi?  C'uSl 
celui  de  l'amour  de  Dieu  :  Hoc  esl  maximum 

ti  primum  mandat um.  [Mat th.,  XXII.)  C'est 


le  premier   précepte;  il  est  à  la  léte  de  tous 
les  autres,  el  tous  les  autres  tirent  même  de 

celui-là  toute  leur  force  :  car,  quand  j'aurai* 
toutes  les  autres  vertus,  ou  que  je  paraîtrai* 
les  avoir,  si  je  n'ai  l'amour  de  Di<  u,  tou'  en 
que  j'ai  n'est  rien,  dit  saint  Paul.ei  je  ne 
rien  moi-même  :  primum  mandatant.  C'esl  le 
grand  précepte,  le  précepte  ou  tendent  tous 
les  autres  préceptes;  et  rien  ne  marque 
mieux  cette  haute  idée  que  nous  d 
avoir  de  noire  Dieu,  el  sur  laquelle  doit  tire 
fondé  noire  amour  pour  lui  :  maximum  man- 
dutum.  C'est  le  premier  précepte,  le  - 
précepte,  nou-seulemi  ni  dans  la  loi  de  J 
Christ,  mais  dans  la  loi  de  Moïse,  et  dans 
toutes  les  autres  lois;  parce  que  Dieu,  par- 
tout, a  toujours  été  regardé  comme  le 
mier  bien,  le  souverain  bien  ;  d'où  il  s'ensuit 
rpic  tout  doit  céder  à  l'observation  de  co 
précepte,  el  que  c'est  une  disposition  né- 
cessaire pour  nous,  et  pour  nous  tous,  qae 
celle  où  se  trouva  saint  Pierre,  lorsqu  il 
donna  à  Jésus-Christ  cette  parole  si  solen- 
nelle, mais  qu'il  ne  garda  pas  :  que,  quand 
il  fa:. drait  souffrir  la  mort,  jamais  il  ne  l'a- 
bandonnerait :  Si  oporturrit  me  simul  coin- 
mûri  tibi,  non  te  negabo.(Mare.,  XIV  Je  no 
pu is  sans  cette  disposition  aimer  Dieu,  puis- 
que c'esl  en  cela  même  que  consiste  essen- 
tiellement l'amour  de  Dieu;  il  faut  que  je 
sois  prèlà  sacrifier  biens,  héritages, fortune; 
prêt  a  sacrifier  amis,  parents,  famille;  prêt  à 
me  sacrifier  moi-même,  santé,  corps,  rie, 
plutôt  que  de  me  départir  jamais  de  l'atta- 
chement que  je  dois  avoir  pour  Dieu  et  pour 
ses  intérêts;  et  lel  est  l'hommage  que  je 
rends  par  eslime  à  ce  souverain  Etre  en  le 
préférant  à  lout  :  Etsi  oportuerit  me  simul 
commori  tibi,  non  te  negabù.  (Ibid.) 

Heureuse  une  âme  bien  pénétrée  de  ce 
sentiment!  Tâchons,  chrétiens,  {\'y  ei 
un  moment  ensemble  :  c'est  la  conclusion 
de  celle  première  partie,  mais  conclusion 
également  édifiante  et  touchante.  Heureuse 
une  âme  bien  pénétrée  de  ce  sentiment I 
Sain!  Augustin  ne  regretlait  rien  davantage 
que  de  n'en  avoir  pas  toujours  été  rempli.  Il 
repassait  dans  l'amertume  de  son  Ame  les 
égarements  de  sa  jeunesse,  il  considérait 
combien  de  temps  il  avait  vécu  dans  un  en- 
tier oubli  de  Dieu,  el  fondant  en  larmes,  il 
s'écriait  :  Sero  te  amati,  pulchritmlo  tum  an- 
tiqua  cl  tam  nova.  (S.  AudtJST.)  Ah  !  je  ri 
trop  tard  aimé,  mon  Dieu,  répétait  milli 
ce  saint  pénitent,  je  vous  ai  aimé  trop  laid. 
Répétons -le  comme  lui,  mes  frères,  nous 
en  avons  bien  autant  de  sujet  que  lui  :  s 
te  amati,  pulchritudo  tam  antiqua.  Ce  serait 
toujours  vous  aimer  trop  tard.  0  mon  Dieu, 
quand  je  n'aurais  ililféré  que  d'un  jour  : 
mais  c  nubien  d'années  ai-je  ailen  lu  à  le 
faire? Cependant  à  quoi  s'arrêtait  alors  mon 
cœur,  el  quelle  illusion  le  trompait?  Beauté 
si  ancienne,  n'ave/.-vous  pas  toujours  étb 
également  aimable  pour  moi?  La  suite  des 
temps  ne  vous  a  rien  donné  que  vous  n'ayti 
ou  dabord,  el  si  je  n'ai  pas  commencé  plu- 
tôt à  vous  aimer,  je  n'en  dois  accuser  que 
mon  insensibilité  el  mon  aveuglement  :  Srra 
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te  amavi,  pulchritudo  tam  antiqua  et  tam  nova. 
Beauté  toujours  durable,  vous  serez  toujours 
nouvelle  pour  moi  ;  ce  premier  feu  qui  me 
brûle,  n'a  rien  de  si  vif,  qu'il  ne  trouve 
toujours  à  s'allumer  et  à  croître.  Plus  je 
creuserai  dans  l'abîme  infini  de  vos  perfec- 
tions, en  m'appliquant  à  les  connaître,  plus 
je  trouverai  de  quoi  vous  aimer!  Que  ce 
soit  ià,  mon  Dieu,  toute  mon  occupation,  et 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Je  n'ai  point 
à  craindre  dans  voire  amour,  ni  de  dégoût 
ni  de  terme.  Sero  le  amavi,  pulchritudo  tam 
antiqua  et  tam  nova.  Cœurs  si  sensibles  pour 
le  monde,  mais  si  insensibles  pour  votre 
Dieu,  à  quoi  vous  attachez-vous?  Et  vous, 
rendez-moi  les  moments  que  vous  m'avez 
dérobés,  frivoles  objets  à  quoi  je  me  suis 
moi-même  attaché;  rendez-les  à  mon  Dieu, 
ils  n'étaient  dus  qu'à  lui.  Mais,  ô  regrets 
inutiles  1  travaillons  au  moins  désormais  à 
réparer  par  la  vivacité  de  notre  amour  sa  len- 
teur passée.  Heureux  moment, Seigneur, où  je 
vous  aime!  c'est  le  premier  où  je  commence 
à  vivre,  si  c'est  le  premier  où  je  commence 
à  vivre  pour  vous,  Sero  te  amavi.  Ah  !  il  n'est 
que  trop  vrai,  mon  Dieu, et  je  ne  puis  trop  le 
reconnaître,  je  vous  ai  aimé  trop  tard,  je  dis 
môme  trop  tard  pour  mon  propre  repos  ,  H 
j'ai  bien  senti  jusqu'à  présent  que  je  ne 
trouvais  point  dans  les  êtres  créés,  pour 
remplir  mon  cœur,  un  Etre  universellement 
parfait,  un  Elre  souverainement  parfait.  Je 
le  trouve  en  vous  et  en  vous  seul  :  c'est 
donc  ainsi  que  nous  vous  devons  d'abord  un 
amour  d'estime,  un  amour  fondé  sur  la 
haute  idée  que  nous  devons  nous  former  de 
vos  adorables  perfections.  Voyons  encore 
comment  nous  lui  devons  un  amour  de  re- 
connaissance, un  amour  fondé  sur  l'amour 
même  de  Dieu  pour  nous,  et  sur  le  senti- 
ment de  gratitude  que  méritent  ses  bienfaits. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Dieu  nous  a  aimés,  il  nous  aime  encore; 
et  c'est  l'amour  le  plus  libéral  par  la  multi- 
tude de  ses  bienfaits,  le  [dus  affectueux  par 
la  vivacité  de  ses  sentiments.  Je  m'en  tiens 
à  ces  deux  propriétés  de  l'amour  de  notre 
Dieu  [tour  nous.  Rendez-vous,  je  vous  prie, 
attentifs  aux  réflexions  que  nous  avons  à 
faire  sur  l'une  et  sur  l'autre,  par  forme  de 
méditation,  et  pour  nous  exciter  ensemble 
à  cet  amour  de  reconnaissance  que  nous 
devons  à  Dieu,  et  qui  est  le  légitime  tribut 
qu'exige  de  nous  sa  bonté. 

Dieu  m'a  aimé,  il  m'aime  encore,  et  c'est 
l'amour  le  plus  libéral  par  la  multitude  de  ses 
bienfaits.  J'en  juge,  mon  Dieu,  par  tous  les 
biens  que  j'ai  reçus  de  votre  main.  Partout 
où  je  porte  les  .yeux,  et  sur  quoi  que  ce  soit 
que  j'attache  mon  esprit  dans  moi,  hors  do 
moi,  au-dessus  de  moi,  au  tour  de  moi,  rien  ne 
se  présente  à  ma  pensée,  ni  rien  ne  me  frappe 
la  vue,  qui  ne  soit  un  don  de  Dieu.  Si  je  re- 
monte jusqu'à  ce  premier  moment  où  j'ai 
commencé  d'être,  c'est  du  sein  do  Dieu  quo 
je  suis  sorti,  et  c'est  par  lui  cpie  je  suis  tout 
te  que  je  suis  ;  je  vis,  et  c'est  lui  qui  me  con- 


serve; je  marche  et  c'est  lui  qui  me  sou- 
tient; je  vois  ,  et  c'est  lui  qui  m'éclaire;  je 
repose,  et  c'est  lui  cependant  qui  veille  sur 
moi.  Il  est  l'âme  de  ce  vaste  univers;  il  en  a 
rassemblé  toutes  les  parties  ;  tout  ce  qu'elles 
ont  de  vertu,  elles  ne  l'ont  que  de  lui  et  elles 
ne  l'ont  que  pour  moi.  Ainsi,  autant  d'êtres 
qui  m'environnent  et  qui  servent  à  me  nour- 
rir, à  me  vêtir,  à  me  récréer,  à  tous  les  usa- 
ges et  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie;  ce 
sont  autant  de  dons  de  Dieu. 

Dons  naturels  :  mais  si  de  là  je  me  pro- 
pose un  ordre  supérieur  plus  relevé,  je 
trouve  lous  les  trésors  de  la  grâce  employés 
en  ma  faveur  :  un  Dieu  qui  me  recherche, 
un  Dieu  qui  me  sauve,  un  Dieu  qui  me  sanc- 
tifie ,  sans  lequel  je  ne  puis  ni  former  une 
bonne  pensée,  ni  concevoir  un  saint  désir, 
ni  me  préserver  de  la  moindre  chute  :  par 
conséquent  à  qui  je  suis  redevable  de  toutes 
les  connaissances  qui  me  guident  et  qui  sont 
si  abondantes ,  de  tous  les  sentiments  qui 
me  touchent  et  qui  sont  si  fréquents ,  de  tous 
les  secours  qui  me  fortifient  et  qui  jamais 
ne  m'ont  manqué,  de  tout  le  mal  que  je  ne 
fais  pas,  et  de  tout  le  bien  que  je  pratique. 
Je  vais  plus  avant,  je  perce  jusque  dans  l'a- 
venir, je  passe  du  temps  à  l'éternité;  et  là  à 
quel  terme  suis-je  appelé?  Quel  bonheur, 
quelle  gloire  m'est  destinée!  Dieu  même, 
et  toutes  ses  richesses,  voilà  mon  attente, 
voilà  mon  partage.  C'est  donc  de  Dieu  que 
j'ai  tout  reçu,  de  Dieu  que  je  reçois  tout 
encore,  de  Dieu  que  j'espère  tout;  de  celle 
bonté  infiniment  libérale  par  la  multitude 
de  ses  bienfaits,  comme  elle  est  infiniment 
affectueuse  par  la  vivacité  de  ses  senti- 
ments. 

Je  dis  bonté  infiniment  affectueuse  par  la 
vivacité  de  ses  sentiments.  Je  n'en  veux 
point  d'autre  témoignage  (pie  celui  même 
de  noire  Dieu.il  ne  m'en  faut  point  d'autre 
que  le  mien.  Comment  Dieu  s'en  est-il  ex- 
pliqué? combien  de  fois  l'ai-je  éprouvé? 
Peut-être  n'y  avez- vous  jamais  fait,  chré- 
tiens, l'attention  convenable  :  mais  écoutez- 
le  parler  dans  ses  divines  Ecritures.  Quand 
par  la  bouche  de  ses  prophètes,  il  s'adresse 
a  son  peuple,  qu'il  l'instruit,  qu'il  le  cor- 
rige, qu'il  le  rappelle,  qu'il  le  recueille  dans 
ses  bras,  eu  quels  termes  s'énonce-l-il,  et 
en  est-il  de  plus  tendres?  Sous  quelles  figu- 
res se  représenle-i-il  ?  Comme  un  ami, comme 
un  père, comme  une  mère.  C'est  même  peu, 
et  c^s  ligures,  ces  termes,  tout  affectueux 
qu'ils  sont,  n'expriment  point  assez  ses  sen- 
liroents.  Car  un  ami,  dit  le  Seigneur,  peut 
délaisser  son  ami,  un  père  et  une  mère  peu- 
vent abandonner  leurs  enfants  ;  mais  moi  je 
n'abandonnerai  jamais  mon  peuple,  parce 
que  je  suis  quelque  chose  au  delà  pour  lui. 
Et  partcombien  d'épreuves  l'ai-je  pu  aper- 
cevoir? Que  n'en  ai-je  point  connu  à  cer- 
tains moments  où  il  venait  en  moi,  où  il 
demeurait  en  moi ,  où  il  se  communiquait 
à  moi,  ce  Dieu  si  prévenant  et  si  sensiblo 
pour  moi  I  Que  ne  suis-jo  plus  appliqué  à  en 
sentir  au  fond  do  mon  cœur  les  impressions 
secrètes?  J'en  éprouverais  encore  mille  fois 
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toute     !'i     tt-ndi  ossc    et   toute    l'affection. 

Or  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  ei  voici 
où  j'en  veux  venir,  qu'on  ne  peut  bien  pat  er 
l'amour  que  par  l'amour.  D'où  je  conclus 
que  nous  sommes  donc  engagés  par  là  même 
à  rendre  à  Dieu  amour  pour  amour ,  et  c'est 
dans  ce  retour  mutuel  que  consiste  l'amour 
de  reconnaissance!  que  nous  lui  devons.  C'é- 
lait  aussi  le  grau  I  motif  que  le  disciple  bien- 
aimé  saint  Jean  proposait  aux  fidèles,  lors- 
qu'il les  exhortait  à  l'amour  de  Dieu.  Si 
nous  aimons  Dieu,  mes  frères,  aimons-le 
parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier:  iJiliqa- 
mus  Deum,  quoninm  ipse  prior  dilexit  nos. 
(Joint.,  IV.)  L'explication  que  fait  saint  Au- 
gustin de  ces  paroles  est  loute  conforme  à 
ce  sentiment  de  l'apôtre.  Car  si  nous  n'avons 
pas  aimé  Dieu  d'abord  pour  lui-même,  dit 
ce  saint  docteur,  du  moins  ne  refusons  pas 
de  l'aimer  pour  l'amour  qu'il  nous  a  tant  de 
fois  marqué,  et  dont  nous  ressentons  Ions 
les  jours  les  effets  :  Nam  si  amnre  pigebat, 
initem  redamnre  non  pigeât.  (S.  AcGOST.)  Il 
n'y  a  point  d'attrait  plus  puissant  pour  se 
faire  aimer  que  d'aimer,  et  il  faut  qu'un 
cœur  soit  bien  endurci,  si  sa  première  in- 
différence qui  l'empêchait  d'aimer,  ne  s'a- 
mollit pas  enfin  par  l'amour  qui  le  [-.revient  : 
Et  nimis  duras  est  animus,  qui  (lilectionem, 
si  nolebat  impendere,  nolit  rependere.  (Idem.) 
Héiasl  reprend  ce  Père,  les  profanes  amours 
du  siècle  ne  sont  que  trop  réciproques;  le  feu 
de  part  et  d'autre  n'est  que  trop  prompt  à 
s'enflammer;  il  n'y  a  que  le  feu  sacré  de  l'a- 
mour de  Dieu  qui  ne  peut  prendre  dans  nos 
cœurs.  Ainsi  parlait  saint  Augustin  :  et  sui- 
vant toujours  sa  pensée,  je  prétends  encore 
deux  choses,  qui  sont  l'une  et  l'autre  d'une 
grande  instruction.  E'i  premier  lieu,  que  nous 
devons  répondre  à  la  libéralité  de  l'amour 
de  notre  Dieu  pour  nous  et  à  la  multitude 
de  ses  bienfaits,  par  les  actes  fréquents  de 
notre  amour.  En  second  lieu,  que  nous  de- 
vons répondre  à  la  tendresse  de  l'amour  de 
notre  Dieu  pour  nous  et  à  la  vivacité  de  ses 
sentiments,  parla  sensibilité  de  notre  amour. 
Ceci  est  remarquable;  no  le  perdez  pas. 

Actes  fréquents  d'amour  :  c'est  par  là  que 
nous  devons  répondre  à  la  libéralité  de  l'a- 
mour de  notre  Dieu  pour  nous  et  à  la  mul- 
titude de  ses  bienfaits.  Comme  il  n'y  a  pas 
un  seul  moment  de  !a  vie  qui  no  soit,  sans 
interruption  pour  nous  un  nouveau  don  de 
Dieu,  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  un,  autant 
qu'il  est  pos-ible,  qui  ne  soit  sanctifié  par 
un  acte  de  notre  amour  pour  Dieu  :  c'est 
sans  doute  le  plus  solide  eiercii  e  de  la  reli- 
gion et  le  plus  excellent.  Une  âme  touchée 
«les  grâces  divines,  fait  toujours  succéder 
immédiatement  la  reconnaissance  et  l'amour 
;iu  bienfait.  Tout  lui  sert  pour  cela  :  une  lleur 
qui  éclate,  un  ruisseau  qui  coule,  l'heure 
qui  frappe,  tous  les  objets  qui  passent  devant 
les  yeux,  donnent  lieu  à  ces  mouvements 
.secrets  où  le  cœur  s'élance  vers  le  Dieu  qu  il 
aime, et  dont  il  est  aimé.  Mouvements  pas- 
sagers, prompts  et  courts,  mais  redoublés 
mille  fois,  mille  fois  renouvelés-;  c'est  par-' 
la  que  tout   commence,  et  c'est  par  là  que 
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tout  finit.  Tantôt  c'est   un  désir   de  l'Ame 

qui  aqu're  vers  Dieu  ;  tantôt  c'est  un  re- 
pentir de  l'âme  qui  (.'émit  devant  Die»; 
tantôt  c'est  u m-  complaisance  de  l'âme  qui 
M  i  jouit  des  grandeurs  de  Dieu  ;  tantôt 
semenl  de  l'âme  qui  admire  les 
bontés  de  Dieu  :  c'est  tout  ce  que  le  i 
inspire,  et  que  le  cœur  là-dessus  est  un  grand 
maître  !  Laissons   dire  le  cœur,    laisse' 

i  r  :  le  cœur,  s'il  est  à  Dieu,   aura  bien- 
tôt trouvé  ce  qu'il  a  et  à  penser  et  à  dire. 

Vous  en  faut-il   quelque  modèle?  ils       I 
infini-,   '.'c  si   ce   que  fusait  David    loi 
s'écriait  :  Que  donnerai  je  au  Si  igneur  qui 
m'a    tout    donné?  Qu  I 

pro  otnnibut  '/u  e  retrihuit  mihi  f  Psal.  CX  \  .1 
C'est  ce  que  taisait  le  même  Prophète  quand 
il  disait  :  Comme  le  cerf  pressé  de  ! 
court  aux  fontaines  d'eau  rive,  ainsi  mon 
âme  soupire  après  V00S,Seign<  ur  :  Qu* 
modutn  desiderat  cervus  ad  fontes  aqunrum, 
itu  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus.  (Psid. 
XLI.j  C'est  ce  que  faisait  saint  Paul,  lors- 
qu'il  demandait  d'être  délivré  delà  prison  de 
sou  corps  et  d'aller  s'unira  Dieu  son  prin- 
cipe et  sa  fin  :  Cupio  dissolri  et  esse  ru:n 
C/trislo.  (Philipp.  I.)  C'est  ce  que  faisait 
saint  Augustin.  Le  |>oi<Js  qui  m'enli 
disait-il,  c'est  mon  amour;  partout  où  je  vais, 
je  n'y  vais  que  par  là  :  Pondus  meum  amor 
meus:  eo  fer  or  quocunqne  feror.  (S.  AuCDST.) 
C'est  ce  que  font  tous  les  jours  jusque  dans 
le  monde  tant  d'âmes  vertueuses  et  mémo 
avec  une  certaine  méthode,  si  toutefois  on 
peut  aimer  Dieu  par  méthode.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elles  recueillent  dans  les  livres  sa- 
crés, dans  toutes  les  histoires  saintes,  certains 
sentiments  ,  certaines  aspirations  pleines 
d'onction  et  surtout  pleines  d'amoui 
voilà  leur  plus  commun  entretien  durant 
tous  les  temps  de  la  journée.  O  le  Dieu  de 
mon  cœur,  vous  serez  moi  héritage  dans 
l'éternité'I  Deus  cor  dis  mei  et  puis  mea,  i 
in  œternum.  (/Vi/.  LXXM  '  Mon  bieu-aimé 
esta  moi,  et  je  suis  à  lui  :  DiletHut  meus 
inihi,  etc.jo  itli.  (Cunt.,  II.)  Ce  s  rail  trop  |  eu 
vous  aimer,  mon  Dieu,  que  d'aimer  quelque 
chose  avec  vous»  si  je  ne  l'aimais  pas  pour 
vous  :  Minus  te  amat  qui  tecum  aliquid amat, 
quod  prop  ter  tenon  amat  S.  Adocst.)  C'est  ce 
qui  se  peut  faire  par  tout  ;  ce  que  vous  pou- 
vez faire  ici  même,  en  disant  à  Dieu,  mais 
du  fond  de  l'âme  :  Parle/,  mon  Dieu,  mon 
cœur  est  ouvert  pour  vous  écouter  :  Loq 
Domine,  quia  audit  servus  luus.  C'est    •  e  (pie 

je  puis  [aire moi-même  en  vous  parlant,  an 
disant;»  Dieu  dans  le  secret  de  mon  cœur  : 
C'est  le  feu  de  votre  amour,  ô  mon  Dieu, que 
je  travaille  à  répandre  .  et  qu'est-ce  que  jo 
souhaite  davantage  que  de  le  voir  partout 
s'allumer  ?  Ignem  veni  mit  tête,  et  quid  rolo 
nisi  ut  accendaturt (Luc,  xii.)  Tous,  es  actes 
ni  pointé  négliger, et  rien  même  n'est 
plus  propre  à  nous  donner  encore  celte  SI  li- 
sibilité d'amour,  par  où  nous  devons  ré- 
pondre à  la  tendresse  de  l'amour  de  notre 
Dieu  pour  nous  et  à  la  vivacité  d< 
sentiments, 
Sensibilité  d'amour  :   saint  A    \  dé- 
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veloppant  les  adorables  mystères  do  Dieu 
dans  un  cœur,  disait  :  Donnez-moi  un  cœur 
qui  aime  Dieu  et  il  sent  tout  ce  que  je  dis  : 
Va  amantepi  et  sentit  quod  dico.  Mais  moi,  je 
dis,  chrétiens  :  Donnez-moi  un  cœur  qui 
aime  Dieu  et  qui  soit  bien  pénétré  dus 
bienfaits  de  Dieu,  et  il  sent  tout  ce  que  je 
ne  dis  pas  et  que  je  ie  puis  dire,  parce  que 
je  ne  puis  me  flatter  de  le  connaître  assez. 
Car,  qu'est-ce  que  cet  amour  sensible  ?  J'en 
puis  bien  apercevoir  au  dehors  quelques 
effets  :  il  passe  jusque  sur  le  corps,  il  gros- 
sit le  cœur  de  soupirs,  il  baigne  les  yeux  de 
larmes,  il  ravit  les  sens  et  les  tient  suspen- 
dus; mais  qui  pourrait  voir  ce  qu'il  opère 
dans  l'âme  et  qui  en  peut  être  instruit  qu'a- 
près l'avoir  éprouvé?  Vous  l'avez  connu, 
saintes  unies,  âmes  dès  la  vie  toutes  célestes 
(je  parle  des  Madeleine,  des  Thérèse,  des 
François),  vous  l'avez  connu,  cet  amour  ar- 
dent et  consumant,  cet  amour  languissant  et 
défaillant ,  cet  amour  extatique,  uoilif  et 
transformant.  Je  laisse  bien  d'autres  expres- 
sions, d'autant  plus  respectables  pour  nous 
que  nous  les  entendons  moins,  parce  que 
nous  sommes  moins  versés  dans  ces  mysti- 
ques opérations  du  divin  amour.  Ah  !  s'écrie 
saint  Bernard  (  et  il  en  pouvait  bien  rendre 
témoignage,  puisqu'il  ne  fut  guère  de  cœur 
plus  tendre  pour  Dieu),  être  louché  de  la 
sorte,  être  transporté  de  la  sorte,  c'est  être 
en  quelle  manière  converti  en  Dieu,  c'est  être 
comme  déitié  :  ilaaffici  deificari  est.  (S.  Ber- 
nard.) 

Je  sais  où  on  le  peut  trouver  cet  amour 
sensible,  et  où  je  le  trouverais  si  je  prenais 
un  autre  soin  de  l'y  chercher.  On  le  trouve 
dans  la  méditation  :  une  âme  repassant  les 
bontés  de  Dieu  sur  elle,  s'abîme  dans  le  sein 
de  la  miséricorde.  On  le  trouve  dans  la  re- 
traite :  une  âme  dégagée  de  toutes  les  vues 
du  monde,  ne  cherche  plus  dégoût  qu'en 
Dieu,  et  y  trouve  tout  le  goût  qu'elle  y  cher- 
che. On  le  trouve  dans  une  communion  : 
danscette  intime  communication  de  Dieu  et 
de  l'âme,  toute  l'onction  céleste  se  répand  et 
se  fait  sentir.  On  le  trouve  à  certaines  fêles 
solennelles  iune  âme  est  touchée  de  nos 
pieuses  cérémonies  et  du  saint  appareil  do 
nos  temples.  Les  saintsl'ont  trouvé  partout , 
car  l'espritde  Dieusouffle  par  toutou  il  veut. 
Je  sais  que  c'est  un  don  de  Dieu,  et  qu'il  en 
favorise  qui  il  lui  plaît;  mais  après  tout  je 
remarque  que  c'est  aux  âmes  les  plus  fidè- 
les, les  plus  vigilantes,  les  plus  ferventes, 
que  Dieu  se  communique  de  la  sorie,  et 
comme  il  ne  lient  qu'à  moi  de  faire  10 
qu'elles  font,  il  ne  tient  pateiliemenl  qu'à 
moi  de  sentir  ce  qu'elles  sentent.  C'est  donc 
un  juste  sujet  do  reproche  que  j'ai  à  me 
faire,  si  je  ne  le  sens  pas  quelquefois  cet 
umour  tendre  pour  Dieu.  Prenez  garde:  je 
ne  dis  pasque  je  le  dois  sentir  toujours;  on 
n'en  est  pas  toujours  maître;  mais  je  dis,  si 
je  ne  le  sens  pas  au  moins  quelquefois)  car 
il  est  rare  que  Dieu  laisse  longtemps  une 
âme  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé,  sans  se 
faire,  en  certaines  rencontres  et  en  certains 
luomens  de  grâce,  sentira  (Ile. 


Du  reste,  chrétiens  auditeurs,  s:  nous  n'a- 
vons pas  encore  ce  parfait  amour  de  recon- 
naissance que  méritent  tant  de  bienfaits, 
demandons-le  à  Dieu  ;  et  pour  cela  adres- 
sons-lui la  prière  de  son  Prophète  :  Diiiyum 
te,  Domine  [Psal.  XVII);  que  je  vous  aime, 
mon  Dieu  !  Pourquoi  ?  pareeque  vous  êtes 
toute  ma  force,  fortitudo  mea  (ibid.)  ;  parce 
que  vous  êtes  tout  mon  appui,  firmamcnlum 
meum (ibid)  ;  parce  que  vous  êtes  tout  mon 
refuge,  refuyium  meum  (ibid,);  pareeque 
vous  êtes  mon  secours,  adj utor  meus.  (Ibid.) 
Diligam  le  ;  bonté  souveraine  qui,  sans  rieu 
attendre  de  moi,  raie  comblez  de  vos  faveurs  ; 
bonté  éternellequi,  dans  tous  les  siècles  et 
avant  tous  les  siècles,  avez  pensé  à  moi  , 
et  ne  cesserez  jamais  d'y  penser;  bonté 
toute-puissante  qui  sans  cesse  opéiez  tant 
de  miracles  pour  moi;  ajoutez,  Seigneur,  à 
tant  de  grâces  celle  encore  de  les  reconnaî- 
tre et  de  vous  aimer.  Diligam  te  ;  quand 
vous  aimerai-je  du  moins,  mon  Dieu,  au- 
tant que  je  le  puis,  si  je  ne  puis  vous  aimer 
autant  que  vous  le  méritez?  Que  tous  les 
hommes,  que  tous  les  esprits  bienheureux 
vous  aiment  pour  moi  1  Si  je  ne  suis  pas  eu 
élal  de  vous  aimer  comme  eux,  du  moins  je 
me  joins  à  eux,  et  je  prends  part  à  tout 
l'amour  qu'ils  ont  pour  vous.  Diligam  le  ; 
que  je  vous  aime,  parce  que  plus  je  vous  ai- 
merai, plus  vous  m'aimerez,  et  que  mon 
amour  pour  vous  ne  servira  qu'à  redoubler 
vutre  amour  pour  moi.  Que  je  vous  aime 
aujourd'hui, queje  vous  aime  demain,  que 
je  vous  aime  pendant  tout  le  cours  de  ma 
vie;  que  mon  dernier  acte  à  la  mort,  que 
mon  dernier  soupir  soit  un  acte  d'amourqui 
m'élève  vers  vous,  et  qui  me  conduise  dans 
votre  sein  pour  vous  aimer  encore  plus  ar- 
demment cl  éternellement.  Diligam  le.  Que 
je  vous  aime  d'un  amour  d'estime  et  de  lout 
mon  esprit  ;  d'un  arnourde  reconnaissanceet 
de  tout  mon  cœur;  eniin,  d'un  amour  de  pra- 
tique et  de  toutes  mes  forces,  et  ex  omnibus 
viribus  tuis  ;  c'est,  chrétiens,  la  troisième  ma- 
nière dont  nous  devons  aimer  Dieu,  et  dont 
j'ai  à  vous  pailer  dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME     PARTIE. 

Aimer  Dieu  seulement  en  paroles,  c'est 
ne  l'aimer  p.is;  mais  si  nous  l'aimons,  dit 
saint  Jean,  aimons-le  en  œuvres  et  en  vérité  : 
Aon  diligamus  verbo,  neque  lingua,  sed  opère 
et  vcritale.  (I  Joun.,  111  J  Point  d'amour  de 
Dieu,  de  véritable  amour  sans  l'action  :  c'est- 
à-dire  que  si  j'aime  Dieu,  premièrement  je 
dois  faire  dans  mon  état  tout  ce  que  Dieu 
veut  de  moi  ;  secondement  je  dois, dans  mon 
étal,  rapporter  lout  ce  que  je  fais  à  Dieu,  et 
le  faire  pour  Dieu.  Premier  effet,  premier 
témoignage  de  mon  amour  pour  Dieu  :  fane 
dans  mon  état  tout  ce  que  Dieu  veut  de  moi, 
voilà  comme  le  corps  de  la  loi  à  quoi  m'at- 
tache l'amour  de  Dieu.  Second  etl'et,  second 
témoignage  de  mon  amour  pour  Dieu  :  rap- 
porter dans  mon  étal  tout  ce  que  je  lais  à 
Dieu,  et  le  faira  en  vue  de  Dieu;  voilà  comme 
l'esprit  de  la  loi  que  me  fait  prendre  l'a- 
mour de  Dieu.  Kncore  un  moment  d'alien- 
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tion  pour  nous  former  une  idée  juste  de  cel 
bi ir  de  pratique  :  Non  diligamtu  verbo, 

nu/ne  lini/ua,  srd  opère  et  reritute. 

Car  quand  je  roua  dis,  mes  frèies,  aimons 
Dieu  ,  celte  importante  leçon,  dans  son  pre- 
mier sens,  dans  sun  sens  le  plus  naturel,  le 
plus  essentiel,  dans  le  sens  île  Jésus-Christ 
mémo  et  des  apôtres  après  lui,  à  quoi  d'a- 
bord se  réduit-elle?  C'est-à-dire  soyons  sou- 
mis à  Dieu,  obéissons  à  Dieu,  gardons  les 
commandements  et  la  loi  de  Dieu.  Et,  en 
eiret,  pour  aller  jusqu'au  principe  et  pour 
considérer  la  chose  dans  sa  source,  qu'est-ce 
qu'aimer  Dieu?  C'est,  répond  saint  Augus- 
tin, être  uni  de  volonté  avec  Dieu  :  par  con- 
séquent, c'est  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  le 
vouloir  comme  Dieu  le  vont,  et  autant  que 
Dieu  le  veut.  Or,  ce  que  Dieu  veut,  comme 
législateur  et  souverain  maître,  ce  qu'il  veut 
préférablecaent  à  tout  et  par-dessus  tout, 
c'est  l'accomplissement  de  sa  loi.  La  preuve 
donc,  conclut  saint  Grégoire,  ou  plutôt  l'ef- 
fet nécessaire  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  la 
pratique  des  œuvres  ordonnées  dans  la  loi 
de  Dieu  :  Probatio  ergo  dileclionis  exhibilio 
est  operis.  (S.  Gregor.) 

Je  vais  plus  avant ,  et  pour  me  convain- 
cre d'une  façon  plus  expresse  et  plus  évi- 
dente, d'un  point  dont  il  nous  est  si  néces- 
saire d'être  bien  instruits,  voici  les  ré- 
flexions que  je  fais.  Je  ne  puis  aimer  Dieu 
et  vouloir  déplaire  à  Dieu  :  or,  puis-je  plus 
sensiblement  déplaire  à  Dieu  que  par  l'in- 
fraction de  sa  loi?  Je  ne  puis  aimer  Dieu  et 
vouloir  me  révolter  contre  Dieu  :  or,  puis- 
je  plus  outrageusement  me  révolter  conlro 
Dieu  que  par  le  mépris  et  la  transgression 
de  sa  loi?  Je  dis  plus  :  je  ne  puis  aimer 
Dieu  et  ne  vouloir  pas  formellement  plaire 
à  Dieu  :  or,  comment  puis-je  mieux  plaire  à 
Dieu  qu'en  obéissant  à  Dieu?  Je  ne  puis  ai- 
mer Dieu  et  ne  vouloir  pas  formellement  ho- 
norer  Dieu  :  or,  comment  puis-je  mieux  ho- 
norer Dieu  qu'en  me  soumettant  aux  ordres 
de  Dieu  ?  C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu 
disait  à  ses  disciples  :  Si  vous  m'aimez,  gar- 
dez mes  commandements  :  Si  diligUis  me, 
mandata  mca  servate.  (Joan.,XlV.)  C'est  pour 
cela  que  saint  Jean,  conformément  à  la  doc- 
trine de  son  divin  Maître,  disait  lui-même, 
que  nous  connaissons  si  nous  aimons  Dieu 
par  l'observation  de  ses  commandements  : 
In  hoc  scimus  quoniam  cognovimas  eum,  si 
mandata  cjus  observemus.  (I  Joan.,  II.)  Vé- 
rité fondamentale  dans  la  religion,  et  uni- 
versellement reconnue  de  toute  la  théologie. 

Mais  aussi  (et  que  ce  retour  est  impor- 
tant I),  comme  nous  ne  pouvons  aimer  Dieu, 
si  nous  ne  faisons  ce  que  Dieu  demande  de 
nous  ,  nous  aimons  Dieu  en  tout  ce  qu'il  de- 
mande de  nous,  dès  là  que  nous  le  faisons 
avec,  fidélité  et  selon  sa  suprême  volonté. 
Principe  adm Table,  chrétiens!  principe  que 
je  voudrais  graver  dans  vos  cœurs  avec  des 
caractères  ineffaçables.  Principe  dont  les 
conséquences  sont  pleines  do  consolation 
pour  nous,  et  s'étendent  sur  tous  les  mo- 
ments de  la  vie.  Ainsi,  quand  je  souffre  el 
que  je  souffre  avec  patience,  c'est  amour  do 


Dieu  ;  et  quand  je  travaille,  et  que  je  t.-,-.- 
vaille  avec  assiduité,  suivant  l'ord  e  de  la 
Providence,  c'est  amour  de  Dieu.  Quand  JO 

médite,  et  que  je  médita  avec  dévotion, 
amour  de  Dieu;  et  quand  je  m'applique  aux 
soi ii5 mêmes  les  plus  humains  en  appan 
mais  qui  me  conviennent  dans  ma  condition, 

c'est  amour  de  Dieu.  Qua-id  je  soulage  un 
pauvre,  c'est  amour  de  Dieu;  et  quand  je 
pardonne  à  un  ennemi,  c'est  amour  de  Diou. 
J'entre  dans  le  temple,  j'écoule  la  parole 
sainte,  je  m'acquitte  des  exercices  ordinai- 
res de  la  piété,  c'est  amour  de  Dieu.  Je  me 
retire,  je  vais  satisfaire  aux  devoirs  de  ma 
profession,  de  mon  emploi  ;  c'est  amour  du 
Dieu.  Je  châtie  mon  corps,  je  le  mortifie  par 
le  jeûne,  par  la  pénitence;  c'est  amour  de 
Dieu.  Je  lui  donne,  sans  le  daller,  quelque 
relâche;  je  lui  laisse  reprendre  de  nouvelles 
forces,  seulement  en  vue  de  mieux  agir  ei  - 
suite,  et  de  mieux  porter  le  fardeau  ;  j'ose  lo 
dire,  alors  même  c'est  amour  de  Dieu,  lîn- 
fin,  quoi  que  ce  soit,  partout  et  en  (oui, 
c'est  amour  de  Dieu.  Mais,  au  contraire,  tant 
de  discours,  tant  de  sentiments  qu'il  me 
plaira,  si  cependant  je  laisse  la  règle  que 
Dieu  m'a  prescrite,  et  que  les  œuvres  man- 
quent, tout  ce  que  je  dis  frappe  l'air  et  rien 
de  plus  :  Factus  sum  relut  œs  sortant,  aut 
cymbatum  linniens.  (I  Cor.,  XIII.)  Beaui 
fantômes  sans  fond  ,  et  qui  n'ont  rien  île 
réel  1  Et  n'est-ce  pas  là  l'illusion  de  tous  les 
siècles?  Assez  de  gens  qui  parlent  de  l'amour 
de  Dieu  :  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  personnes 
les  plus  engagées  dans  le  monde,  dans  le 
grand  monde,  dans  le  monde  le  plus  profane 
et  le  plus  corrompu,  qui  ne  s'en  expliquent 
quelquefois  avec  les  plus  belles  expressions 
et  les  plus  choisies.  Hélas!  on  le  sail  défi- 
nir; mais  on  ne  le  sait  pas  pratiquer,  si 
toutefois  on  peut,  sans  le  pratiquer,  le  bien 
connaître  et  le  définir.  Le  docteur  l'ens  - 
dans  ses  écrits  ;  le  prédicateur  le  prêche  dans 
la  chaire;  mais  souvent,  mieux  que  le  doc- 
leur,  mieux  que  le  prédicateur,  celui  qui  le 
pratique,  c'est  un  auditeur  grossier  et  sans 
lettres  qui  suit  la  voix  de  Dieu,  qui  sert 
Dieu,  qui  fait  dans  son  état  ce  que  Dieu  veut 
de  lui,  et  qui  rapporte  encore  tout  ce  qu'il 
fait  à  Dieu.  Autre  effet  et  second  témoignage 
de  notre  amour  pour  Dieu,  de  cet  amour  oe 
pratique  :  Non  diligamtu  rerbo,  neque  lin- 
yua,  sed  opère  el  rentate.  (I  Joan.,  111. 

Non,  un  homme  qui  aime  Dieu  n'a  qu'un 
seul  terme  ,  c'est  Dieu  même.  Il  va  et  il  vient, 
il  marche  et  il  demeure,  il  propose  el  il  exé- 
cute; tout  pour  Dieu.  Dieu  est  comme  son 
centre;  toutes  ses  actions  peuvent  bien  être 
partagées  et  divisées  dans  la  circonfén 
mais  c'est  au  centre,  et  dans  le  sein  de  Dieu 
qu'elles  viennent  toutes  se  réunir.  Est-ce 
Dieu  seulement  qu'il  envisage!  Ne  s'envi- 
gagu-t  il  pas  encore  lui-même?  Dieu  et  lui- 
même;  mais  lui-même  alors  pour  Dieu; 
c\st-à-dire  lui-même,  parce  qu'il  sait  que 
Dieu  lui  ordonne  de  ne  se  pas  oubl.er  lui- 
même;  c'est-à-dire  lui-même,  parte  qu'il 
sait  (pie  plus  il  s'avancera  lui-même,  plus  il 
se  mettra  en  d  sposilion  d'aimer  Dieu;  c'est- 
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à-dire  lui-même,  parce  qu'il  no  veul  jamais 
cesser  d'aimer  Dieu,  et  qu'il  s'exposerail  à 
ne  l'aimer  point  dans  l'éternité,  si  dans  le 
leinps  il  ne  pensait  pas  à  lui-môme.  Dieu 
donc  est  le  premier  et  le  dernier  objet  qui 
l'attire,  c'est  le  premier  et  le  seul  mobile 
qui"  lui  donne  en  tout  le  mouvement. 

Mais,  que  fais-je,  chrétiens?  11  semble  que 
je  veux  vous  apprendre  comment  agit  l'a- 
mour de  Dieu.  Et  un  moment  que  vous  ai- 
merez Dieu,  vous  en  fera  mille  fois  plus 
connaître  que  je  n'en  puis  dire.  La  règle  la 
•  plus  sûre,  la  plus  courte  que  je  puis  là-des- 
sus vous  donner,  c'est  celle  de  saint  Augus- 
tin :  Aimez  et  faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Que  dis-je,  après  tout?  Et  ne  viens-je 
point  ici  jeter  le  scandale  parmi  vous?  Est- 
ce  donc  qu'il  m'est  permis  de  tout  faire,  dès 
que  je  crois  aimer  Dieu?  Loin  celle  dam- 
nable  maxime  qui  ne  peut  servir  que  de 
prétexte  et  de  voile  aux  plus  sacrilèges  abo- 
minations; qui,  parla  plus  chimérique  et  la 
p'us  monstrueuse  alliance,  rassemblerait 
dans  un  môme  sujet  et  l'amour  de  Dieu,  et 
la  haine  de  Dieu;  l'amour  de  Dieu  dans  le 
cœur  par  l'affection,  et  la  haine  de  Dieu  dans 
la  pratique  par  le  péché.  Saint  Augustin  ne 
l'entendit  jamais  de  la  sorte  :  cl  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  l'entendions  autrement  que 
ce  Père  1  car  voici  le  sens  de  ses  paroles  : 
Aimez  Dieu  cl  faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez; pourquoi?  Parce  que  je  suis  certain, 
dès  que  vous  aimerez  vraiment  Dieu,  que 
vous  ne  voudrez  rien  faire  contre  la  loi  de 
Dieu.  Rien  de  plus  saint  que  l'amour  de 
Dieu  :  aimez  Dieu,  et  dès  là  point  d'engage- 
ments criminels,  point  de  liaisons  dange- 
reuses, point  d'habitudes  ni  de  commerces 
qui  puissent  en  aucune  sorte  flétrir  votre 
âme  et  la  corrompre.  Rien  de  plus  pur  que 
l'amour  de  Dieu  :  il  est  comme  l'œil  qui  ne 
peut  souffrir  la  moindre  paille  ;  aimez  Dieu, 
et  dès  là  puinl  de  lâche  si  légère  que  voire 
cœur  ne  prenne  soin,  ou  d'éviter,  ou  d'effa- 
cer ;  rien  de  plus  fort  que  l'amour  de  Dieu  : 
il  est  comme  le  feu  ,  il  amollit  le  fer,  il 
brise  l'airain,  il  fait  fendre  les  rochers;  il  est 
plus  profond  que  la  mer,  plus  élevé  que  le 
cel,  plus  étendu  que  la  terre  ;  langage  ordi- 
naire et  figuré  qui  se  fait  assez  entendre  de 
lui-même;  c'est-à-dire  aimez  Dieu,  et  dès  là 
point  d'obstacle  qui  vous  retienne,  point 
d'effort  qui  vous  étonne,  point  de  sacrifice, 
de  victoire  pour  Dieu  qui  vous  coûte.  Rien 
de  plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu  :  il 
donne  lout  et  ne  demande  rien;  non  pas 
qu'il  renonce  *  la  récompense,  mais,  dit 
saint  Bernard,  sans  la  rechercher  il  la  mé- 
rite :  Prœmium  non  quœnt,  sed  merctur. 
(S.Bebnabd.)  Ainsi,  aimez  Dieu,  el  dès  là  plus 
rien  que  vous  refusiez  à  Dieu;  point  d'in- 
térôl  plus  cher  pour  vous  que  l'intérêt  do 
Dieu  :  Ama ,  et  fac  quod  vis.  (ld.)  Aimez- 
le,  Ama:  cette  parole  est  bientôt  prononcée, 
mais  qu'elle  est  vive,  qu'elle  est  efficace  1 
Aimez-le,  ô  vous  homme  mondain,  sensuel, 
lâche,  paresseux  :  et  dans  un  moment  ce 
n'est  plus  vous.  Vous  voilà  toul  à  coup 
transformé   en    un  homme  vigilant,    exact, 


assidu,  laborieux,  mortifié,  palienl  ;  dons  un 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  Aimez-le; 
qui?  Dieu,  cet  Etre  universellement,  souve- 
rainement parfait.  Aimez-le,  qui?  Voire  Dieu, 
l'auteur  de  toutes  les  grâces  et  le  dispensa- 
teur de  tous  les  biens  :  Aimez-le,  qui?  Le 
souverain  Seigneur,  dont  vous  devez  en 
tout  recevoir  la  loi,  et  5  qui  toute  obéis- 
sance est  duc.  Aimez-le  d  un  amour  d'es- 
time, et  de  lout  voire  esprit;  d'un  amour 
de  reconnaissance  et  de  tout  votre  cœur  ; 
d'un  amour  de  pratique,  et  de  toutes  vos 
forces  :  Ex  omni  7nente  tua,  ex  loto  corde 
luo  et  ex  omnibus  viribus  tuis.  (Dcut.,  VI.) 

Si  vous  ne  l'aimez  pas,  qu'aimez-vous? 
Hélas  1  mon  Dieu,  combien  d'auditeurs  sont 
ici  présents!  combien  m'entendent  parler  de 
votre  amour,  et  n'ont  point  encore  appris  à 
vous  aimer!  Mais  encore  une  fois,  s'ils  ne 
vous  aiment  pas,  qu'aiment-ils?  Ce  qu'ils 
aiment,  ah!  peut-être  (ne  disons  point  peut- 
être,  la  chose  n'est  que  trop  certaine,  que 
trop  commune).  Ce  qu  ils  aiment?  une  beauté 
fragile  et  mortelle.  Voilà  l'idole  vers  laquelle 
ils  tournent  touies  les  pensées  de  leur  es- 
prit, tous  les  désirs  de  leur  cœur,  lous  les 
regards  de  leurs  jeux.  Voilà  ce  qui  leur  fait 
former  tantde  vœux, ce  qui  leur  fait  pousser 
tant  de  soupirs,  ce  qui  leur  fait  répandra 
tant  de  larmes  ;  tantôt  ce  qui  les  consume 
par  les  regrets  les  plus  vifs,  ce  qui  les  dé- 
vore par  les  jalousies  les  plus  cruelles,  ce 
qui  les  plonge  dans  les  mélancolies  et  les 
tristesses  les  plus  profondes  ;  tantôt  ce  qui 
les  ravit,  ce  qui  les  transpone,  ce  qui  lès 
jette  dans  ces  exlases  insensées  de  l'a- 
mour profane,  ce  qui  les  enivre  ,  ce  qui 
les  enchante.  Qu'épargnent-ils  pour  celte 
divinité  prétendue  ?  Quelles  assiduités, 
quelles  soumissions,  quelles  adorations! 
Faut-il  marcher?  ils  volent.  Faut-il  demeu- 
rer? ils  deviennent  immobiles.  Faut -il 
donner?  ils  se  dépouillent  de  tout.  Faut-il 
entreprendre?  ils  se  portent  à  tout.  Dis-je 
vrai,  mes  frères,  ou  en  dis-je  trop?  j'en  ap- 
pelle à  vos  propres  consciences.  Eh  !  mon 
Dieu,  pour  qui  donc  ont-ils  été  faits  ces 
cœurs?  N'est-ce  pas  un  bien  qui  vous  ap- 
partient? et  qu'en  avez-vous  eu  jusqu'à  pré- 
sent? qu'en  avez-vous  encore?  Mais,  Sei- 
gneur, sonl-ils  perdus  pour  vous  sans 
ressource?  ne  seront-ils  plus  à  vous?  n'y 
peuvent-ils  plus  être?  Un  rayon  de  votre 
grâce  dans  un  moment  va  vous  les  rendre. 
11  ne  faut  au  cœur  qu'un  moment,  qu'un 
bon  moment,  et  pourquoi  ne  sera-ce  pas 
celui-ci  ?  Faites  ce  miracle,  ô  mon  Dieu/il 
est  digne  do  vous.  Faisons-le  nous-mêmes 
avec  Dieu,  chrétiens,  el  prosternés  au  pied 
do  son  autel,  disons-lui,  dans  le  même  sen- 
timent (pie  saintPierre  pénitent  <  l  converti  j 
Tu  scis,  Domine,  quia  amo  te  (Joan.,  XXI); 
vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime.  Tu. 
sets:  je  ne  dis  pas  que  vous  l'avez  su  dans 
le  passé.  A  quoi  l'auriez-vous  pu  connaître? 
Qu'ai-je  fait  pour  vous,  et  que  n'ai-je  pas 
même  fait  contre  vous?  Mais,  Seigneur,  si 
vous  ne  l'avez  pas  encore  bien  su,  vous  le 
savez  moinlenant  :   Tu  scis.  Vous  le  voyez 
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à  celte  confusion  de  mon  cœur,  à  ce  gémis- 
sement de  mon  cœur,  à  ce  repentir  do  mon 
cœur,  qui  vous  rend  enfin  ce  qu'il  vous  doit 
par  tant  de  titres,  et  ce  qu'il  vous  a  refusé 
si  longtemps  et  avec  tant  d'injustice.  Tuscis. 
Du  moins,  mon  Dieu,  si  vous  ne  savez  pas 
encore  que  je  vous  aime,  vous  savez  que  je 
veux  vous  aimer  et  que  je  le  demande.  Tant 
de  fois  j'ai  formé  des  vœux  pour  vous  de- 
mander ce  qui  me  faisait  aimer  le  mon-i <•, 
lus  biens  du  monde,  les  honneurs  du  monde, 
les  plaisirs  du  monde  ;  mais,  Seigneur,  lais- 
sez désormais  aux  autres,  plaisirs,  gran- 
deurs, dignités,  fortune,  richesses,  trésors: 
votre  amour,  mon  Dieu,  votre  seul  amour, 
voilà  mon  trésor,  mon  unique  trésor,  et 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité  bienheu- 
reuse, où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  XXXVI. 
lJuur  te  mardi  de  l<i  cinquième  semaine  de 
Carême. 

suit  l'emploi  dl  temps. 

Dicit  eis  Jésus  :  Tempus  nieum  nondum  advenit  ;  tem- 
pusautem  vesirum  semper  est  paratum.  {Joint.,  VII.) 

Jésus  leur  dit  :  Mon  temps  n'est  pas  encore  venu;  mais 
pour  votre  temps,  il  est  toujours  prêt. 

Il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  le  temps  ; 
mais,  soit  qu'on  n'en  connaisse  pas  le  prix, 
soit  qu'on  n'en  sache  pas  l'aire  l'emploi  qu'il 
faut,  je  puis  ajouter,  chrétiens  ,  que  rien 
n'est  plus  mal  ménagé  que  le  temps.  En  cela 
doublement  coupables,  et  parce  que  tout  le 
temps  que  nous  avons  nous  peut  profiter, et 
parce  que  tout  le  tempsque  nous  avons  nous 
doit  profiter.  Je  ne  dirai  rien  sur  celte  ma- 
tière qui  ne  soit  renfermé  dans  ces  deux 
points;  le  sujet  est  important,  lo  partage 
naturel;  et  voilà  en  deux  mots  toute  l'idée 
de  ce  discours. 

Cependant  sans  rien  changer  au  dessein 
que  je  vous  propose,  s'il  faut  le  développer 
davantage  el  l'appliquer  à  quelque  chose  de 
plus  marqué,  je  veux  parler  à  deux  sortes  de 
personnes,  et  détruire  deux  faux  préjugés 
dont  on  se  laisse  prévenir  dans  le  monde 
touchant  l'emploi  du  temps.  Car  les  uns  se 
plaignent  de  n'avoir  pas  assez  de  temps  pour 
penser  à  leur  salut;  et  les  autres,  dans  une 
situation  tout  opposée,  prétendent  avoir 
trop  de  temps,  et  croient,  après  avoir  satis- 
fait à  quelque  pratique  de  religion,  pouvoir 
passer  ce  qu'ils  ont  de  loisir  dans  une  molle 
oisiveté.  Les  premiers,  ce  sont  de  ci»s  gens 
du  monde  que  la  conduite  d'une  famille,  les 
fonctions  d'une  charge  ,  le  maniement  ries 
affaires,  mille  embarras,  ou  domestiques  un 
étrangers^  tiennent,  par  une  certaine  suc- 
cession ,  continuellement  occupés.  Parlez- 
leur  de  prendre  soin  de  leur  Ame  et  de  tra- 
vailler pour  l'éternité,  le  temps  me  manque, 
disent-ils,  et  les  engagements  indispensa- 
bles de  ma  profession  me  permettent  à  peine 
d'accomplir  les  obligations  mêmes  du  chris- 
tianisme les  plus  communes.  Mais  les  se- 
conds, au  contraire;  dans  une  condition  libre 
et  privée,  maîtres  d'eux-mêmes,  et  n'ayant 
rien  qui  les  fixe,  comme  ils  ne  se  fixent  à 
rien,  demeurent  sans  action  el  consument 


les  journées  ù  ne  rien  faire,   ou  à  ne  faire 
que  ce  qui  leur  plaît.  Représentez-leur  l'inu- 
tilité de  leur  vie,  que  ferons-nous  ,  répon- 
dent-ils? et  quand  d'abord  on  s'est  acquitté 
des  devoirs  ordinaires  envers  Dieu,  de  quoi 
du  reste  remplir  le  temps,  que  de  \  isites,  de 
jeux,  de  conversations, d'agréables  etcfho  - 
nètes  sociétés?  Deux    erreurs  que  j'alteq 
aujourd'hui,  et  dont  il  est  d'une  conséquence 
extrême,  mes  chers  auditeurs,  que   vous 
soyez  détrompés.  Les   uns  agisseut ,    m 
leur  défaut  est  de  ne  savoir  pas  la  manière 
d'ag;r  utilement  selon  Dieu  et  chrétienne- 
ment ;  el   le  désordre  des  aujrcs  ,   c'est  de 
n'agir  point,  et  de  se  figurer  qu'ils  sont  dans 
une  pleine  liberté  d'user  coujujc  ils  veulent 
de   tout  le  temps.    Or   montions    aux   pre- 
miers,   qui    se   plaignent  de  n'avoir   point 
assez  de  temps  pour  se  sauver,  «pie  dans  les 
plus  grands  embarras  du  mond  ,  il- ont  tout 
le  temps  qu'il  faut;   pourquoi  ?  Parce  que 
tout  le  temps  qu'ils  ont   leur   peut  profiter 
pour  le  salut  :  ce   sera  la    première  partie. 
Montrons  aux  seconds,  qui  se  persuadent 
avoir  trop  de  temps  cl  ne  savent  à  quoi  l'em- 
ployer, que  dans  le   plus    grand   loisir    du 
monde  ils  n'ont  pas  plus  de  temps  qu'il  faut; 
pourquoi?  Parce  que  lout  le  temps  qu'ils 
ont  leur  doit  profiler  pour  le  salut:  ce  sera 
la  seconde  partie.  Je  viens  donc  ainsi,  n    - 
frères,  vous  enseigner  a  sanctifier  toutes  vos 
années,  et  à  les  faire   valoir  devant   Dieu  le 
plus  qu'il  vous   est   possible.   Si  votre  vie, 
par  une  providence  particulière  du  ciel  et 
selon  votre  condition,  est  une  vie  laborieuse 
el    agissante,  je  viens  vous  faire  voir  quel 
esprit  doit  animer  toutes  vos  actions  ,   et 
quel  ordre  doit   les  régler  et   les  arranger. 
Mais  si,  dégagés  de  tout  ministère  et  comme 
livrés    à    vous-mêmes,   vous    n'avez   nulle 
occupation  qui  vous  attache,  je  viens  vous 
réveiller  de  cette  indolence  paresseuse  où 
vivent  tant  de  mondains,   et  où  VOUS  vivez 
comme    eux.  C'est  vous,  Seigneur,  qui  avez 
compté  les  jours  de  l'homme  sur  la  terre,  et 
qui  nous  accordez  encore  celui-ci.  Qu'il  se  i  a 
heureux,  ù  mon  Dieu,  et  pour  mesaudileurs 
et  pour  moi,  si  nous  apprenons  lous  à  pro- 
liter  du  lemps,  chacun  dans  notre  état,  au- 
tant que  nous  le  pou  vous  et  autant  que  nous 
le  devons.   C'est    la  grâce  que  je  vous  de- 
mande   par    l'intercession   de  Marie.  Ace, 
Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Mon  temps  n'est  pas  encore  venu,  disait 
le  Fils  de  Dieu  aux  apdires,  pour  se  dis- 
penser d'aller  à  Jérusalem  et  de |  arattreà  la 
fête  solennelle  qu'on  y  célébrait;  tempus 
vteum  nondum  advenif.  [Jaan.,  Vil  Mais 
pour  votre  temps,  ajoutait  aux  mômes  dis- 
ciples le  Sauveur  des  hommes,  il  est  tou- 
jours prêt  :  tempus  rcstru.it  semper  or  fiara- 
lum.  [Ibid.)  Quelque  sens  qu'ail  donné 
Jésus-Christ  à  ces  paroles,  je  puis  bien, con- 
formément à  nia  pensée,  vous  les  appliquer, 
et  je  prétends  qu'il  n'y  a  poiut  de  temps 
dans  la  vie,  quelque  laborieuse  et  quelque 
agissante  qu'elle  soit,  qui  ne  vous  pu 
Cire  profitable  devant  Dieu,  s'il  est  employé 
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selon  les  vues  propres  de  voire  état,  selon 
!a  mesure  convenable  à  votre  état,  et  dans 
ie  rang  même  sortable  à  chaque  chose  de 
votre  état.  Je  dis,  selon  les  vues  propres  de 
voire  état,  et  telles  que  Dieu  se  les  est  pro- 
posées. Je  dis,  selon  la  mesure  convenable 
;\  votre  état,  et  telle  que  Dieu  l'a  réglée. 
Enfin,  je  dis,  dans  le  rang  même  sortable  à 
chaque  chose  de  votre  état,  et  tel  que  Dieu 
l'approuve  et  qu'il  l'agrée.  Trois  conditions 
faciles  et  qui  dépendent  toujours  de  nous. 
Expliquons  ceci,  et  ne  laissez  rien  échapper 
de  ces  importantes  leçons:  Tempus  vestrum 
scmper  est  paratum. 

Non,  chrétiens,  c'est  ne  pas  savoir  pour- 
quoi le  temps  nous  est  accordé ,  ni  ce  qui 
en  fait  la  valeur,  que  de  compter  pour  perdu 
ce  que  vous  employez  aux  différentes  occu- 
pations du  siècle;  et  toutes  profanes  qu'elles 
semblent  être,  l'illusion  n'en  est  pas  moins 
grande  de  dire  :  Je  ne  suis  pas  un  moment  à 
moi,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  sauver.  Bien 
loin  que  ce  soit  un  temps  dérobé  à  votre 
salut,  rien  dans  l'estime  de  Dieu  n'est  d'un 
plus  solide  méiite,  si  d'abord  vous  prenez 
bien  ses  intentions,  et  qu'entrant  dans  ses 
vues  vous  rapportiez  tout  à  la  (in  de  voire 
état.  En  voici  la  preuve  que  je  fonde  sur 
deux  principes  incontestables,  qui  vont  ser- 
vir à  appuyer  ce  que  j'avance,  et  dont  je 
forme  un  raisonnement  également  plein 
d'instruction  pour  vous  et  de  consolation. 
Car,  comme  il  n'est  point  d'autre  règle  delà 
sainteté  que  la  volonté  divine,  tout  ce  qui 
est  saint  n'est  tel  qu'autant  qu'il  se  trouve 
conforme  aux  desseins  de  Dieu;  jusque-là 
même  que  le  plus  pieux  exercice  en  appa- 
rence, s'il  n'est  pas  selon  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  perd  dès  là  tout  son  prix  :  au  lieu 
qu'il  ne  faut  que  le  gré  du  Seigneur  pour 
changer  à  ses  yeux  l'action  par  elle-même 
la  plus  indifférente,  et  pour  la  revêtir  d'un 
caractère  de  religion  qui  la  sanctifie. De  plus, 
comme  il  a  été  de  la  sagesse  de  Dieu  d'éta- 
blir dans  le  gouvernement  du  monde  en 
général,  et  spécialement  parmi  les  hommes, 
une  société  et  une  dépendance  mutuelle; 
c'était  une  conséquence  absolument  néces- 
saire de  ne  nous  pas  appliquer  tous  aux 
mômes  ministères,  mais  de  distinguer  di- 
vers étals,  les  uns  pour  contempler,  et  les 
autres  pour  agir;  ceux-là  pour  commander, 
et  ceux-ci  pour  obéir  ;  plusieurs  pour  va- 
quer aux  choses  du  ciel  et  au  service  des 
autels,  et  plusieurs  pour  s'adonner  aux  cho- 
ses temporelles  et  aux  affaires  humaines; 
tous,  pour  aspirer  par  autant  de  voies  au 
même  terme  et  pour  parvenir  au  même  sa- 
lut. De  ces  deux  vérités  j'en  conclus  une 
troisième  des  plus  essentielles  par  rapport  à 
Ja  disposition  do  votre  vie;  savoir,  que  dans 
l'emploi  que  vous  faites  de  votre  temps,  ce 
qui  semble  donc  vous  détourner,  et  où  vous 
•  royez  que  vos  heures  s'écoulent  avec  moins 
de  fruit,  un  office  à  exercer,  un  ouvrage  à 
:onduire,  une  maison  à  entretenir,  un  bien 
à  ménager,  une  terre  à  cultiver,  long  travail, 
courses  fréquentes,  devoirs  de  civilité,  do 
bienséance,  d'obligation,  do  nécessité  ;  que 
Oratki  us  sacrés.  XL! 


G88 

tout  cela,  dis-je,  est  souvent  de  la  vocation 
de  Dieu,  marqué  dans  les  décrets  éternels 
de  Dieu;  et  qu'étant  pris  de  cette  manière 
il  peut  être  consacré,  accepté,  compté,  sui- 
vant celte  belle  maxime  de  saint  Ambroise: 
Vous  faites  autant-devant  Dieu  que  vos  vues 
sont  droites  et  proportionnées  aux  vues  de 
Dieu;  quantum  intendis,  tantumfacis.  (S.  Am- 
bros.)  La  chose  mérite  bien  encore  quelque 
éclaircissement. 

Un  homme  dans  une  dignité  qui  l'élève 
plus  haut  que  les  autres,  mais  qui  lui  donne 
aussi  plus  de  soins;  dans  une  place,  dans 
une  commission  pénible,  touché  quelque- 
fois de  Dieu,  envie  le  bonheur  de  la  retraite, 
et  soupire  après  le  calme  et  la  liberté  d'une 
vie  particulière,  où  déchargé  des  affaires 
publiques  il  pourra  disposer  de  son  temps 
lui-même,  et  le  passer,  à  ce  qu'il  lui  paraît, 
plus  saintement.  Mais  quo  serait-ce,  mon 
cher  auditeur,  si  dans  la  république  il  n'y 
avait  ni  juges  pour  prononcer,  ni  maître's 
pour  gouverner,  ni  ministres  autorisés  du 
prince  pour  le  seconder?  Tournez  seulement 
vos  regards  vers  Dieu,  le  premier  moteur 
d'où  vous  vient  votre  destinée  ,  et  qui  vous 
met  en  œuvre  ;  mais  du  reste  ne  pensez  point 
à  rejeter  le  fardeau  qu'il  vous  impose,  et  ne 
regrettez  point  le  lemps  que  vous  enlève 
votre  profession.  Ce  temps,  vous  le  donnez 
à  Dieu  ;  puisque  c'est  là  que  Dieu  vous  le 
demande  :  et  rien  de  lout  ce  qu'on  lui  donne 
ne  demeure  inutile  ni  sans  récompense. 

Dans  une  condition  commune,  où  les 
besoins  croissent  tous  les  jours  sans  que 
les  revenus  augmentent,  un  homme  est 
exposé  à  mille  mouvements  qui  partagent 
toute  son  attention.  On  veut  se  soutenir 
et  amasser;  et  pour  cela  il  faut  dès  le  matin 
se  faire  voir  et  écouter  des  parties;  ou, 
bien  avant  dans  la  nuit,  demeurer  et  pâlir 
sur  des  papiers  :  assidu  à  un  bureau,  donner, 
recevoir,  traiter,  rédiger  des  comptes;  ou, 
souvent  en  marche,  partir,  arriver,  venir, 
retourner;  dans  le  tumulte  et  le  bruit  des 
armes,  fatiguer,  veiller,  combattre;  ou, 
dans  un  repos  non  moins  agité  d'inquiétu- 
des et  do  prévoyances,  se  rétablir,  se  pré- 
parer. Il  faut  dans  un  ménage  avoir  l'œil  à 
tout,  mettre  à  tout  la  main,  régler  la  dé- 
pense, faire  valoir  un  argent,  réparer  des 
pertes,  élever,  instruire,  placer  des  enfants. 
Il  faut  planter  et  arracher,  semer  et  recueil- 
lir, détruire  et  édifier.  Quel  temps  tout  cela 
n'emporte-t-il  pas?  Mais  que  serait-ce  et 
quo  deviendraient  les  lois  de  la  nature,  si  le 
père  impunément  abandonnait  sa  famille; 
si  la  mère  insensible  à  tout  le  reste  n'était 
attentive  qu'à  elle-même  ?  Quelle  confusion , 
si  l'on  ne  savait  dans  les  doutes  qui  con- 
sulter pour  s'éclaircir,  dans  la  violence  qui 
appeler  pour  se  défendre,  dans  l'infirmité  à 
qui  se  confier  pour  en  recevoir  du  soulage- 
ment, dans  la  nécessité  de  qui  acheter  puur 
fournira  sa  subsistance  et  ne  pas  manquer? 
C'est  donc  la  volonté  de  Dieu  que  vous  sui- 
vez. Or,  agissez  par  ce  principo,  et  bien 
loin  que  le  temps  y  soit  vainement  con- 
sumé, tout  autre  exercice,  aux  dépens  do 
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vos  devoirs,  seu.it  pour  vous  une  criminelle 
dissipation. 

Donnons  encore  un  exemple,  et  tirons-!.- 
même  des  plus  pauvres  et  des  dentiers 
états  :  car  je  suis  ici,  comme  saint  Paul, 
redevable  à  tous.  Dn  domestique,  auprès 
d'un  maître  exact  et  rigide,  n'a  pas  trop  de 
tout  son  temps  pour  satisfaire  à  ce  qui  lui 
est  ordonné  :  un  artisan  depuis  son  réveil, 
jusqu'à  co  que  le  sommeil  l'oblige  de  quit- 
ter, n'a  pas  un  instant  a  perdre  pour  sub- 
venir à  l'indigence  qui  le  presse  ;  une  fille 
seule,  une  femme  dépourvue  do  tout,  n'a 
d'autre  secours  que  ses  mains;  et  pour  peu 
de  relâche  qu'elle  voulut  prendre,  elle  se 
verrait  bientôt  réduite  dans  une  entière 
disette.  Fâcheuses  extrémités!  on  en  gémit, 
et  là-dessus  on  déplore  son  sort. 

Cependant  apprenez  tous  à  vous  consoler  : 
en  voici  !e  sujet  le  plus  solide.  El  en  effet;, 
mon  cher  auditeur,  que  serait-ce,  et  com- 
ment subsisterait  le  commerce  du  monde, 
si  le  besoin  n'en  forçait  quelques-uns  de 
rendre  aux  autres  les  services  les  moins 
relevés?  Qui  voudrait  ainsi  s'assujettir,  et 
que  feraient  d'ailleurs  ceux  que  leur  minis- 
tère applique  auprès  du  public,  si  personne 
n'était  chargé  pour  eux  des  soins  d'une 
maison  ?  Vous  êtes  donc  dans  les  voies  de 
Dieu  :  or,  entrez-y  en  esprit,  entrez-y  de  cœur 
avecune  humble  soumission  :  dès  là  tout  est 
écrit  au  livre  de  vie;  et  il  vous  doit  peu  impor- 
ter à  quoi  s'en  vont  vos  années,  pourvu  que 
dans  la  balance  du  Seigneur  tout  soi!  de  poids, 
et  qu'il  vous  en  soit  tenu  compte  dans  l'é- 
ternité :  Quantum  inlendis,  lantum  facis. 

Mais,  chrétiens,  par  un  abus  presquo 
universel  et  bien  condamnable,  qu'arrive- 
t-il  dans  la  vie  la  plus  agissante?  Tout  le 
contraire  de  ce  que  requiert  un  saint  emploi 
du  temps  :  c'est  que  nous  renversons  toutes 
les  vues  de  Dieu*,  et  que  le  système  de  sa 
providence  est  partout,  quant  à  l'intention), 
déconcerté.  Je  dis,  quant  à  l'intention  ': 
car  on  fait  tout  ce  qu'il  faut  faire;  mais  on 
ne  le  fait  pas  comme  il  le  faut  faire.  Dans  le 
barreau,  c'est  une  insatiable  cupidité  qui 
vous  dévore  et  qui  occupe  tout  votre  temps; 
dans  les  armes,  c'est  une  ardeur  empressée 
de  paraître  qui  vous  brûle;  à  la  cour,  c'est 
une  aveugle  ambition  qui  pousse  le  courti- 
san; à  la  ville,  c'est  un  sordide  intérêt  qui 
anime  l'homme  d'affaires  ou  le  négociant; 
dans  l'école,  c'est  un  vain  orgueil  qui  entle 
Je  docteur;  et  peut-être  même  à  l'autel,  c'est 
un  gain  modique  et  tout  profane  qui  attire 
le  ministre  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  nous 
touche  le  moins,  c'est  la  conduite  de  Dieu, 
la  disposition  de  Dieu,  le  gré  de  Dieu.  Ou 
se  mine  d'études,  de  réflexions;  on  se  tour- 
mente, on  s'épuise;  on  ne  se  ménage  en 
rien  :  si  les  jours  n'y  suffisent  pas,  on  y 
consume  les  nuits.  Mais  là  c'est  par  un 
esprit  d'ostentation;  ici,  c'est  par  une  pré- 
caution pleine  de  défiance;  ailleurs,  c'est 
par  une  envie  démesurée  d'avoir,  ou  par  un 
servile  esclavage;  toujours  cl  en  tout,  c'est 
par  des  considérations  toutes  naturelles  et 
toutes  mondaines.  Alors,  je  l'avoue,  alors 


l<s  plus  sérieuses  oc<  ||p allons  devant  l<  * 
hommes  ne  sont  plus  aux  yeux  de  Dieu 
que  de  frivoles  amusements.  Tout  le  lein;  s 
est  perdu  ;  et  au  bout  de  votre  course, 
combla  de  peines,  vous  avez  le  cruel  déses- 
poir de  vous  trouver  les  mains  vides.  Vous 
avez  semé  beaucoup  de  grain,  et  vousn 
rien  recueilli  :  Seminustit  multum,  et  iittu- 
listis  parum.  (Agg.,1.)  Vous  avez  longtemps 
travaillé  dans  les  ténèbres,  et  vous  n'avez 
lien  amassé  :  Per  totam  noctem  laboruutis 
niàil  cepimus.  (Luc,  V.)  Doublement  mal- 
heureux, d'avoir  porté  tout  le  poids  de  la 
chaleur  et  du  jour  autant  que  le  bon  servi- 
teur, et  de  vous  voir  à  la  fin  rejeté  comme 
le  serviteur  paresseux  :  Scrtum  inutilem 
projicite.  (Matlh.,  XXI.)  Mais  à  quoi  tenait- 
il  ?  Plaignez-vous,  non  pas  de  votre  état, 
mais  de  vous-mêmes  qui  n'avez  pas  su  user 
de  votre  état.  Ce  ne  sont  point  les  cbos<  s 
qu'il  fallait  changer,  mais  la  manière.  Dans 
les  mêmes  conjonctures  tant  d'autres  ont 
mis  à  profit  tous  les  moments,  sans  rien 
faire  que  ce  que  vous  faites,  mais  pour  l'a- 
voir fait  autrement  que  vous  ne  le  faitos. 
Tout  l'avantage  qui  les  a  distingués,  c'est 
d'avoir  regardé  d'un  œil  chrétien  ce  que 
vous  envisagiez  d'un  œil  tout  humain;  cest 
dans  toutes  leurs  actions  d'avoir  eu  une 
fidélité  parfaite  à  suivre  la  vocation  de  Dieu. 
C'est  d'avoir  dit  à  Dieu,  par  de  fréquents 
relours  vers  lui  et  de  secrètes  élévations,  oe 
que  lui  disait  la  pieuse  Eslher.,  lorsqu'à 
regret  elle  quittait  sa  solitude  pour  se  mon- 
trer à  la  cour  d'Assuérus  et  pour  approcher 
du  trône  :  Tu  scis  nécessitaient  meam.  (Eslher, 
XIV.)  Vous  voyez,  mon  Dieu,  l'engagement 
où  je  suis;  c'est  mon  état,  et  c'est  vous  qui 
m'y  avez  destinée.  Volontiers  j'irais  aux 
pieds  de  votre  autel  m'entretenir  avec  vous, 
et  méditer  vos  grandeurs;  volontiers  je  res- 
terais auprès  de  vous,  et  j'y  réciterais  vos 
louanges;  j'y  solliciterais  "vos  grâces;  j'y 
repasserais  vos  divines  vérités.  Mais  c'est 
ailleurs  que  vous  me  voulez;  c'est  ici,  c'est 
en  celte  place,  et  je  vous  obéis  :  voilà  l'u- 
sage que  les  saints  faisaient  du  temps  et 
que  nous  en  devons  faire  comme  eux  :  non- 
seulement  selon  les  vues  propres  de  l'état; 
mais  encore  selon  la  mesure  convenable  à 
l'état,  et  telle  que  Dieu  l'a  réglée  :  nouvel 
article  que  nous  avons  à  examiner  et  qui 
n'est  pas  moins  en  notre  pouvoir  :  Temjnis 
vettrum  sanper  est  paratum.  [Joan.,  VII.1 

Chaque  chose  a  ses  bornes;  et  la  vertu 
consiste  dans  un  milieu  hors  duquel  on  no 
peut  sortir  qu'on  ne  tombe  dans  l'un  des 
deux  excès,  ou  do  se  trop  étendre,  ou  de 
se  trop  resserrer.  Aussi  tout  a  son  temps,  dit 
le  Sage;  et  une  grande  preuve  que  ce  n'est 
point  Dieu  qui  vous  fait  agir,  c'est  lorsque 
sans  égard  à  la  volonté  de  Dieu  vous  don- 
nez toute  votre  attention  et  tout  votre  temps 
à  certains  exercices  qui  le  doivent  seule- 
mei.t  partager  avec  d'autres  également  in- 
dispensables. Car  votre  étal  n'est  point 
indivisible  :  c'est  comme  un  compose  qui 
naît  de  diverses  relations,  et  qui  contient 
a'rani  d'obligations  toutes  différentes.  Ainsi, 
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vous,  mon  cher  auditeur,  vous  n'êtes  pas 
seulement  juge,  ni  seulement  obligé  comme 
juge  à  porter  des  arrêts  et  à  rendre  la  jus- 
tice; mais  vous  êtes  père,  et  comme  père 
vous  devez  veiller  sur  vos  enfants;  mais 
vous  êtes  maître,  et 'comme  maître  vous 
devez  vaquer  à  la  conduite  de  vos  do- 
mestiques; mais  vous  êtes  chrétien,  et 
comme  chrétien,  vous  devez  travailler  à  la 
sanctification  et  au  salut  de  votre  âme.  Le 
dessein  de  Dieu  n'a  point  été  que  de  tant 
d'obligations  l'une  nuisît  à  l'autre;  mais  il 
veut  que  toutes  dans  une  juste  compensa- 
tion s'aident  mutuellement  et  qu'elles  se 
soutiennent. 

Il  y  a  donc,  reprend  l'Ecclésiaste,  un 
temps  de  pleurer,  et  il  y  a  un  temps  de  se 
récréer  :  tempus  flendi,  et  tempus  ridendi. 
(h'ccle.,  III.)  Il  y  a  un  temps  d'acquérir,  et 
il  y  a  un  temps  de  perdre  :  tempus  acqui- 
rendi,  et  tempus  perdendi.  (Ibid.)  Il  y  a  un 
temps  de  guerre,  et  il  y  a  un  temps  de  paix  : 
tempus  belli,  et  tempus  pacis.  (Ibid.)  C'est- 
à-dire,  que,  selon  la  diversité  des  rapports 
que  nous  avons  dans  la  vie,  il  y  a  pour  nous 
une  diversité  de  soins  et  de  fonctions;  et 
que,  selon  cette  diversité  de  fonctions  et  de 
soins  qui  nous  regardent,  il  y  a  une  diver- 
sité de  temps  qui  y  doivent  être  employés. 
Temps  pour  le  dehors,  et  temps  pour  le 
dedans;  temps  pour  le  monde,  et  temps 
pour  la  retraite;  temps  pour  autrui,  et 
temps  pour  soi-même;  temps  pour  les  biens 
visibles  et  présents,  et  temps  pour  les  biens 
invisibles  et  à  venir  ;  temps  de  mouvements 
et  d'entreprises,  et  temps  de  silence  et  de 
recueillement.  Ce  que  vous  accordez  à  ceci 
ne  vous  exempte  pas  de  ce  qui  est  dû  à 
cela,  puisque  ceci  et  cela  vous  sont  enjoints 
par  la  même  loi ,  et  sont  attachés  au  môme 
état;  si  bien  que  c'est  à  vous  de  prendre  un 
tel  tempérament  que  rien  ne  soit  oublié, 
comme  rien  ne  doit  tout  entier  vous  posséder. 

Maximes  incontestables  :  mais  quelle  est, 
chrétiens,  l'illusion  ,  surtout  l'illusion  de 
certains  états?  Vous  ne  pouvez  trop  là-des- 
sus reconnaître  votre  aveuglement  ;  et  je  ne 
puis  trop  vous  le  reprocher.  C'est  de  trouver 
du  temps  pour  tout  le  reste,  et  de  se  plain- 
dre qu'il  n'y  en  a  point  pour  les  œuvres  de 
piété.  C'csûlo  donner  sans  mesure  le  temps 
à  tout  le  reste,  et  de  ne  rien  réserver  pour 
les  pratiques  de  religion  et  pour  les  devoirs 
du  christianisme.  C'est  de  savoir  fournir 
tout  le  reste,  et  de  se  croire  bien  justifié  à 
l'égard  du  salut  par  ce  prétexte  si  ordinaire, 
qu'on  n'est  pas  maître  de  son  temps  et  (pie 
souvent  il  manque.  Illusion  la  plus  dange- 
reuse, puisqu'elle  va  à  nous  enlever  tout  le 
temps  et  à  nous  en  dérober  le  huit.  Illusion 
la  plus  fausse  et  la  plus  trompeuse.  Vous 
l'allez  voir. 

Car  vous  avez  beau  prétendre  vous  justi- 
fier, mon  cher  auditeur;  Dieu  de  sa  part 
vous  a  donné  tout  le  temps  nécessaire  :  et 
s'il  était  vrai  que  votre  étal  fût  incompatible 
avec  le  soin  de  voire  salut,  je  n'hésite  pas 
d'abord  à  vous  dire  qu'il  le  faudrait  quit- 
ter   cet    état  ;  que ,    quelque   avantageux 


qu'il  pût  être  selon  les  intérêts  humains,  il 
y  faudrait  renoncer  :  pourquoi  ?  Parce  que 
ce  serait  un  état  de  perdition;  parce  que  vo- 
tre salut  est  la  première,  et  même,  à  le  bien 
entendre,  l'unique  chose  dont  Dieu  vous  a 
chargé;  parce  que  Jésus-Christ  dans  son 
Evangile  vous  ordonne  d'abandonner  père 
et  mère,  qui  que  ce  soit,  pour  opérer  votre 
salut.  Voilà  ce  que  je  vous  dirais;  et  pour 
peu  que  vous  pensiez  en  chrétien,  qu'auriez- 
vous.à  me  répondre?  Mais  vous  n'en  êtes 
pas  là  ;  et  quoique  je  convienne  avec  vous 
des  distraction»  et  des  peines  inséparables 
de  votre  état; quoique  mêmej'aie  bien  voulu 
d'abord  vous  représenter  certaines  condi- 
tions dans  un  tel  enchaînement  d'affaires  du 
siècle,  qu'elles  paraissent  ne  pouvoir  riea 
comporter  au  delà,  je  n'en  demeure  pas 
moins  persuadé  qu'il  n'est  point,  ou  pres- 
que point  de  condition  qui  vous  presse  assez, 
pour  ne  pas  laisser  aux  œuvres  chrétiennes 
ce  qui  dans  les  intentions  de  Dieu,  et  par 
rapport  à  vous,  leur  est  assigné.  Je  ne  veux 
sur  cela  que  vous-même  pour  témoin;  ou, 
si  vous  prétendez  éluder  le  témoignage  de 
votre  conscience,  écoutez-moi,  et  tâchez  de 
satisfaire  aux  questions  que  je  vous  fais. 
Car,  quelle  que  soit  la  situation  de  vos  affai- 
res, vous  voit-on  toujours  dans  l'exercice  : 
et  combien  dans  une  charge,  dans  un  em- 
ploi, en  peut-on  compter,  à  qui  il  ne  reste 
pas  quelque  temps  libre?  Je  dis  quelque 
temps,  plus  ou  moins,  selon  l'état;  mais 
toujours  assez  pour  remplir  certaines  obli- 
gations à  l'égard  de  Dieu  et  du  salut.  Aussi, 
malgré  cette  agitation  et  cet  embarras  dont 
vous  voulez  vous  prévaloir,  ne  trouvez-vous 
pas  néanmoins  encore  du  temps  pour  le 
monde?  n'en  trouvez-vous  pas  pour  des  vi- 
sites d'honnêteté,  d'amitié?  n'en  trouvez 
vous  pas  pour  des  promenades,  pour  des 
conversa  lions?  n'en  trouvez-vous  pas  dans  uno 
maladie  qui  survient,  et  où  tout  à  coup  tout 
est  suspendu  ?  n'en  Irouvez-vous  pas  dans  un 
événement  inopiné  et  qui  vous  surprend,  dans 
une  occasion  qui  se  présente  et  que  vous  n'at- 
tendiez pas?  Vous  avez  bientôt  appris  à  me- 
surer vos  moments  et  à  diviser  vos  soins. 

Mais  alors,  dites-vous,  c'est  nécessité;  et 
d'ailleurs  les  affaires  en  souffrent.  Vous  le 
dites,  mon  cher  frère  :  et  moi  je  vous  dis  do 
même,  quant  à  la  nécessité,  que  c'est  pa- 
reillement un  devoir  indispensable ,  que 
c'est  une  nécessité  absolue,  que  les  choses 
du  ciel,  à  raison  de  leur  importance  ,  aient 
au  moins  leur  tour  :  et  quant  au  dommage 
qui  en  peut  suivre,  j'ajoute  que  l'intérêt 
temporel,  qui  vous  est  le  plus  cher,  dût-il 
en  souffrir  quelque  dommage,  il  n'est  pas 
juste  que  tout  lui  soit  sacrifié.  Non,  et  Dieu 
ne  l'a  point  ordonné  de  la  sorte.  Mais  que 
prétendez-vous,  et  quelle  est  la  racine  du 
mal?  C'est  que  l'envie  d'avoir,  que  l'envie 
de  parvenir  et  de  vous  agrandir,  efface  de 
votre  esprit  toute  autre  pensée,  et  de  votre 
cœur  tout  autro  désir;  c'est  que  dans  co 
négoce,  dans  cette  vacation  vous  voulez  ga- 
gner a  l'excès;  c'est  que  dans  celte  route  où 
vous  êtes  entré  et  où   vous  marchez,  vous 
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roulez  vous  avancer  plus  qu'il  du  faul ,  <-t 
plus  vfle  qu'on  ne  doil  ;  c'est  que  dans  un< 

ville,  dans  une  société  vous  voulez  être  île 
tout,  .1  voir  part  à  tout,  et  que  la  passion  qui 
vous  domine  vous  fait  prodiguer  d'un  coté 
le  temps  que  vous  retranchez  de  l'autre. 
Soye2  moins  opulent  en  ce  monde,  et  don- 
nez-vous le  loisir  d'amasser  des  richesses 
pour  le  ciel.  Portez  moins  haut  votre  for- 
tune, et  prenez  le  temps  de  vous  élever  au 
degré  de  sainteté  qui  vous  est  propre.  Vi- 
vez avec  moins  de  lustre  et  moins  de  faste, 
mais  avec  plus  d'édification  et  plus  de  régu- 
larité. Voilà  le  dessein  de  Dieu;  et  tout  ce 
qui  s'Oppose  à  ce  dessein  est  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  n'en  doit  pas  même  tant 
couler  au  succès  de  vos  affaires  que  vous  le 
Craignez;  et  souvent  les  choses,  peur  être 
prises  avec  plus  de  modération,  n'eir  'eçoi- 
vent  pas  plus  d'atteintes,  et  n'en  réussissent 
pas  moins.  Saint  Louis  sur  le  trône,  sans 
rien  ôter  à  sa  grandeur  royale ,  s'adonnait 
constamment  è  tout  ce  que  demandaient  de 
lui  le  zèle,  la  charité,  le  bon  ordre  de  son 
royaume,  et  la  perfection  particulière  de  son 
âme.  Mais  vous,  après  tout,  vous,  ou  que  la 
nature  en  naissant  a  moins  favorablement 
traités,  ou  que  de  fâcheux  revers  dans  la 
vie  ont  dépouillés  ;  pauvres  par  état ,  ou  de- 
venus tels  par  accident,  si  le  travail  malgré 
vous  occupe  toujours  vos  mains,  faites  au 
moins  qu'il  n'ait  pas  toujours  le  cœur.  Que 
Dieu  ait  ses  temps  où  l'esprit  en  liberté  l'a- 
dore, tandis  que  le  corps  demeure  lié  et  as- 
servi. Ces  anciens  solitaires,  dont  la  mé- 
moire s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  dont 
les  vertus  éclatèrent  dans  toute  l'Eglise, 
avaient  leurs  ouvrages;  et  sans  les  inter- 
rompre ils  conversaient  avec  Dieu,  ils  adres- 
saient à  Dieu  de  pieux  cantiques,  et  l'hono- 
raient de  la  voix.  Vous  saurez  bien  ainsi 
d'une  part  suppléer  à  ce  qui  vous  est  d'ail- 
leurs refusé;  et  telle  est  souvent  la  conso- 
lation que  nous  avons,  de  voir,  à  la  honte 
des  autres  états  ,  dans  les  plus  viles  condi- 
tions, et  les  plus  chargées,  le  temps  plus 
saintement,  plus  utilement  distribué  selon 
les  vues  propres  de  l'état,  selon  la  mesure 
convenable  à  l'état;  enlin,  pour  conclure 
cette  première  partie,  dans  le  rang  sorlable 
à  chaque  chose  de  l'étal  :  Tempua  vestrum 
semper  est  paratum. 

C'est  l'arrangement  qui  donne  la  grAce; 
et  il  ne  faut,  pour  rompre  la  plus  belle  har- 
monie, que  le  moindre  son  ou  trop  précipité, 
ou  trop  relardé.  Il  n'est  rien  de  plus  saint 
quo  la  prière;  mais  la  prière  hors  de  sa 
place,  toute  sainte  qu'elle  est  en  elle-même, 
devient  quelquefois  plutôt  un  péché  qu'une 
vertu;  et  l'action  en  apparence  la  plus  fer- 
vente, si  elle  n'a  toute  la  proportion  natu- 
relle, et  avec  celle  qui  devait  précéder,  et 
evec  celle  qui  doit  suivre,  est  un  temps  dès 
là  de  peu  do  valeur,  ou  même  entièrement 
oublié  de  Dieu.  Car  ce  n'est  plus  faire  ce  qui 
plaît  à  Dieu,  que  de  ne  le  pas  faire  quand  il 
lui  plaît  ;  et  rien  n'est  plus  opposé  aux  mou- 
v.'incnls  de  la  grâce,  quo  ce  libertinage 
j'hauteur,  qui   dérègle  tous  les  temps  :  de 


demeurer  quand    les  autft  :it,  et  de 

commencer  à  agir  quand  les  autres  cessent; 
défaire,  en  renversant  tous  tel  ,  du 

matin  le  soir,  et  du  soir  le  malin  :  le  lernps 
rnii  appartient  spécialement  à  Dieu,  i\<:  le 
donner  au  monde;  et  le  temps  destiné  pour 
le  monde,  de  le  rendra  à  Dieu.  D'oo  vient 
ce  désordre?  c'est  qu'on  fuit  la  gène,  et 
qu'on  ne  veut  point  d'autre  guide  que  le  ca- 
price. De  là  pas  un  jour  qui  r<  seemble  à 
l'autre.  Tout  est  confondu,  et  rien  ne  se  fait 
qu'au  gré  d'une  imagination  volage  et  sans 
arrêt.  Inconstance,  légèreté,  qui  ne  peut 
compatir  avec  l'esprit  de  Dieu  tôujour» 
el  toujours  le  même. 

C'est  [tour  cela  que  les  Pères,  que  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  tant  recom- 
mandé aux  personnes  qui  veulent  servir 
Dieu,  d'avoir  un  certain  ordre,  une  certaine 
méthode  qui  partage  les  heures  dans  la 
journée,  les  jours  dans  la  semaine,  les  se- 
maines dans  le  mois  et  les  mois  dans  l'année  ; 
tellement  que  chaque  chose  se  trouve  dans 
le  rang  qui  lui  est  dû.  Sainte  disposition  où 
tout  commence  par  le  salut,  et  où  tout  finit 
par  le  salut,  parce  que  tout  doit  être  ren- 
fermé dans  le  salut.  C'est  à  un  sage  directeur 
de  vous  le  tracer,  cet  ordre,  et  c'est  à  vous 
de  l'observer  fidèlement  et  constamment. 
Peut-êire  me  direz-vous  que  cela  n'est  bon 
que  pour  le  cloître  ;  mais,  mes  frères,  l'or- 
dre est  de  tous  les  états,  et  nul  état  ne  peut 
bien  se  soutenir  que  par  l'ordre.  C'est  dans 
cette  fidélité  et  cette  constance  que  consiste 
particulièrement  le  mérite  d'une  vie  chré- 
tienne. S'attacher  aux  mêmes  exercices,  aux. 
mêmes  observances,  tous  les  jours,  toutes 
les  semaines,  tous  les  mois,  toutes  les  an- 
nées, voilà  ce  qui  fait  la  sainteté  de  la  vie 
religieuse,  et  ce  qui  transporte  en  quelque 
manière  toute  la  sainteté  religieuse  jusqu  au 
milieu  du  monde.  Sans  cela  vous  serez  sujet 
à  de  continuelles  omissions,  surtout  à  I  é- 
gard  des  choses  de  Dieu;  car  ce  sont  là  celles 
qu'on  remet  plus  aisément,  et  qu'on  omet 
aussi  plus  communément,  parce  que  les  dif- 
férant toujours  et  les  rejetait  d'un  moment 
à  l'autre,  ou  l'on  en  perd  le  souvenir,  ou 
l'on  n'en  a  plus  l'heure  commode.  Ce  n'est 
pas  au  reste  que  cette  méthode  dont  je  vous 
parle  ne  puisse  dans  les  rencontres  être 
dérangée  par  les  affaires  qui  naissent,  mais 
la  garder  autant  qu'on  le  peut,  la  reprendre 
dès  qu'on  lo  peut,  c'est  assez.  Alors,  mes 
frères,  alors  le  père  de  famille  ouvre  ses 
mains  pour  répandre  ave.-  profusion  ses 
dons.  Il  trouve  des  jours  ploius,  parce  qu'il 
trouve  des  jours  pleinement  employés  Selon 
les  règles  qu'il  a  prescrites  :  Dics  pleni  inve- 
iiicntitr  in  cis.  [r$mi.  LWII.1  J'ai  donc  eu 
raisou  de  dire  qu'au  milieu  même  des  plus 
grands  embarras  du  moule,  vous  avei  tout 
le  temps  qu'il  faut,  puisque  tout  le  leiiq  s 
que  vous  avez  vous  peut  profiter  ;  et  il 
n'est  pas  moins  vrai,  qu'au  milieu  même  du 
plus  grand  loisir  du  monde,  vous  n'avez  pas 
plus  de  temps  qu'il  faut,  puisque  tout  lo 
loru|  s  que  vous  ave/  vous  doit  piotiler  : 
c'est  la  seconde  partie. 
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SECONDE      PARTIE. 

De  quelque  sorte  que  nous  le  concevions, 
chrétiens,  et  quelque  temps  que  nous  ayons, 
trois  vérités  sont  hors  de  doute  et  ne  souf- 
f''3nt  nulle  contestation  :  l'une,  que  ce  n'est 
point  pour  le  perdre  ce  temps,  que  Dieu 
nous  l'a  donné,  l'autre  que  Dieu,  plus  tôt  que 
nous  ne  croyons,  veut  nous  le  redemander; 
enfin,  que  Dieu,  tût  ou  tard  et  sans  retour, 
doit  nous  l'ôter.  Voilà  des  principes  bien 
contraires  aux  fausses  idées  de  tan!  de  mon- 
dains oisifs  et  sans  occupation,  qui  se  per- 
suadent avoir  trop  de  temps,  et  qui  de  là 
concluent  qu'il  leur  est  permis  d'en  user 
selon  qu'il  leur  plaît,  et  de  jouir  en  repos 
de  toutes  les  douceurs  d'une  condition  libre 
et  dégagée.  Qu'ils  m'écoutent,  et  qu'ils  ap- 
prennent à  se  détromper. 

Je  prétends  donc,  mon  cher  auditeur,  et 
c'est  la  première  proposition  que  j'avance, 
que,  quelque  temps  que  vous  ayez,  ce  n'est 
point  pour  le  perdre  dans  une  oisiveté  molle, 
ni  en  de  vains  amusements,  que  Dieu  vous 
l'a  donné.  Or,  par  là  j'entame  d'abord  un 
point  qui  m'a  toujours  paru  dans  la  pratique 
d'une  extrême  importance,  mais  à  quoi  néan- 
moins on  ne  fait  pas  dans  le  monde  toute  la 
réflexion  qu'il  mérite.  On  a  souvent  déclamé 
contre  la  vie  inutile  des  gens  du  monde,  et 
moi-même  ce  n'est  pas  pour  la  première 
fois  que  j'en  parle.  Mais  j'emploie  aujour- 
d'hui des  armes  que  je  n'ai  pas  encore  em- 
ployées, et  je  m'en  tiens  à  la  perte  seule  du 
temps.  C'est  l'endroit  par  où  l'on  croit  avoir 
moins  à  craindre,  et  c'est  l'endroit  peut-être 
qui  vous  rend  devant  Dieu  plus  condamna- 
bles. C'est  aussi  le  moyen  le  plus  court  pour 
prévenir  toutes  les  réponses,  et  pour  ren- 
verser tous  les  prétextes  par  où  l'on  prétend 
s'autoriser  dans  cette  vie  lâche  et  paresseuse. 
Je  vais  m'en  expliquer  comme  je  le  pense, 
et  comme  bien  d'autres  avant  moi  l'ont 
pensé  1 

Car  remontons  à  la  source  ;  et  pour  atta- 
quer en  général  cette  erreur  si  pernicieuse 
dont  vous  vous  laissez  préoccuper,  que  votre 
temps  est  à  vous,  et  que  vous  êtes  maître 
d'en  faire  tel  usage  que  vous  voulez,  voyons 
quelle  fin  Dieu  s'est  proposée  en  nous  don- 
nant le  temps.  Comme  notre  sort  ne  se  borne 
pas  au  temps  présent,  et  que  le  temps  pré- 
sent doit  néanmoins  décider  dans  l'avenir 
de  notre  sort,  Dieu,  mes  frères,  ne  nous  a 
donné  la  vie  que  comme  un  passage,  aux  uns 
plus  long,  aux  autres  moins,  mais  à  tous 
pour  être  le  pi  ix  de  l'éternité.  Dieu,  en  nous 
créant,  pouvait  nous  placer  dans  le  sein  de 
la  gloire,  mais  sa  sagesse  ne  l'a  pas  ainsi 
résolu  ;  et  comme  le  père  de  famille,  il  nous 
envoie  auparavant  travailler  dans  sa  vigne. 
Il  veut  que  le  jour  jusqu'au  bout  soit  rem- 
pli,  pour  faire  lever  ensuite  sur  nous  un 
jour  sans  nuit,  et  pour  l'étendre  au  delà  des 
siècles.  Prenons  donc  bien  cette  première 
pensée,  que  la  vie  est  pour  nous  un  temps 
de  mérite,  et  môme  le  seul  temps  à  quoi  le 
salut  est  attaché.  La  foi  nous  lo  dit,  et  je  ne 
raisonne  avec  vous  que  suivant  les  maximes 
de  votre  foi.  Cependant,  parce  que  la  fai- 
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blesse  de  l'homme  est  telle,  qu'un  travail 
continu  l'épuisé,  il  lui  faut  des  relâches. 
Dieu  l'a  connu,  et  Dieu,  pour  y  pourvoir,  n'a 
point  refusé  ni  à  l'esprit  ses  distractions,  ni 
aux  sens  mêmes  leurs  divertissements  rai- 
sonnables. Mais  ce  sont  des  remèdes,  et  l'on 
n'a  recours  aux  remèdes  qu'autant  qu'ils 
sont  nécessaires;  ce  sont  des  passetemps, 
et  des  passe  temps  peuvent  bien  quelque- 
fois nous  amuser,  mais  ne  nous  sont  point 
accordés  pour  nous  occuper.  Entrons  donc 
encore  dans  cette  seconde  pensée,  que  tout 
ce  que  nous  appelons  agréments,  divertis- 
sements du  monde,  n'a  de  part  dans  l'ordre 
de  la  vie,  ni  n'en  doit  avoir,  selon  les  inten- 
tions de  Dieu,  que  pour  la  varier  seulement 
et  pour  la  délasser. 

Ceci  posé,  chrétiens  auditeurs, j'observe 
maintenant  toutes  vos  démarches;  je  vous 
suis  pas  à  pas,  et  je  trouve  toute  une  autre 
disposition.  Car  sur  quoi  roule  tout  le 
temps  de  ces  mondains  qui,  sans  emploi  et 
dans  une  entière  liberté,  mènent  la  vie  ordi- 
naire du  monde  ?  Voici  communément  ce 
qui  en  compose  toute  la  journée.  Le  matin, 
c'est  un  sommeil  prolongé  presque  jusqu'au 
repas  ;  du  reste,  ou  une  lente  incertitude 
n'ayant  rien  de  fixe  pour  charmer  l'ennui  do 
ces  premières  heures;  ou  le  soin  de  s'ajus- 
ter, de  se  parer  ;  et  cela,  non-seulement  dans 
une  femme  mondaine,  mais  souvent  dans 
un  homme  du  siècle  aussi  idolâtre  de  sa 
personne  et  aussi  jaloux  d'une  bonne  grâce 
et  d'un  ornement  qui  le  relève.  Le  soir 
venu,  c'est  là  que  la  scène  s'ouvre  et  que 
l'action  commence.  On  sort  et  on  visite,  on 
s'assemble  et  on  s'entretient,  on  se  divertit 
et  on  joue,  on  pousse  dans  la  nuit  les  veilles 
jusqu'au  jour  suivant.  Dieu  peut-être  à  la 
tète  de  tout  celai  (Car je  ne  veux  rien  ou- 
trer.) Certains  actes  de  religion,  autant  et 
plus  par  coutume  que  par  une  solide  piété, 
ont  quelques  moments  dérobés,  mais  rien 
au  delà.  Il  m'importe  peu  comment  vous  en 
jugez  ;  mais  là-dessus  je  prononce  déjà  sans 
hésiter,  et  je  dis  que  je  ne  comprends 
guère  parmi  des  chrétiens,  de  désordre  plus 
criminel,  et  que  je  ne  vois  guère  de  carac- 
tère de  réprobation  plus  marqué. 

Car  raisonnons;  et  persuadés  comme  nous 
devons  l'être,  que  nous  ne  sommes  sur  la 
terre  que  pour  aller  et  pour  tendre  à  Dieu, 
nous  peut-il  venir  à  l'esprit  que  Dieu  se  soit 
lui-même  si  mal  partagé,  et  que  dans  la  dis- 
tribution d'un  temps  qu'il  nous  a  donné  et 
qu'il  ne  nous  a  donné  que  pour  lui,  il  se  con- 
tente de  la  plus  étroile  partie?  Pouvons-nous 
croire  que  Dieu  dont  la  sagesse  est  infinie, 
que  Dieu  à  qui  rien  n'est  caché  du  prix  de 
chaque  chose,  et  qui  place  aussi  chaque 
chose  selon  son  prix,  ait  attaché  le  succès 
d'une  aussi  grande  affaire  que  le  salut,  à 
quelques-  pratiques,  que  la  môme  heure 
et  presque  le  môme  instant  voit  commen- 
cer et  unir?  Quel  renversement  et  quelle 
contradiction  dans  la  conduite  de  Dieu,  qui 
néanmoins  ne  se  dément  jamais  en  rien!  si 
d'une  part  il  nous  obligeait,  comme  il  nous 
y  oblige,  de  regarder  le  monde  et  toutes  Ici 
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vanités  du  monde,  ses  .lises,  ses  ioien  appa- 
reilles, d'un  œil  an  moins  indifférent,  poui 

ne  rien  dire  de  plus;  et  que  d'autre  part  il 
nou*  |>ermît  de  vaquer  presque  uniquement 
à  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  moins  sé- 
rieux et  de  plus  Frivole?  Non,  non,  Dieu  ne 
l'a  point  entendu  de  la  sorte  ;  et  c'est  ce  que 
nous  font  bien  sentir  tant  d'annthèmes  ful- 
minés contre  celte  vie  infructueuse  et  vide. 
Il  n'y  a  point  d'article  dans  la  loi  qui  ne  la 
condamne.  Ehl  quel  serait  sans  cela  le  sens 
de  ces  malédictions  sorties  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ?  Malheur  à  vous  qui  avez  votre 
consolation  en  ce  monde  :  Vœ  vobis  qui  hu- 
betis  consolationem  restreint  [Luc,  VI);  mal- 
heur à  vous  qui  êtes  rassasiés  :  vœ  vobis  qui 
saturati  eslis;  malheur  à  vous  qui  riez  pré- 
sentement :  vœ  vobis  qui  ridetis  nunc.  A  qui 
parlait  le  Fils  de  Dieu,  et  à  qui  adressait-il 
de  si  terribles  menaces  !  Mais  après  tout,  où 
est  le  crime?  Dans  cet  entretien?  il  n'y  a 
rien  que  d'honnête,  et  la  vertu  la  plus  sé- 
vère n'en  pourrait  être  blessée.  Dans  cette 
partie  de  plaisir?  on  se  réjouit,  il  est  vrai, 
mais  selon  toutes  les  règles  de  la  bienséance. 
Dans  cejeu?  on  ne  peut  pas  parler  toujours  , 
et  il  vaut  mieux  arrêter  là  ses  pensées,  que 
de  tourner  le  discours  contre  le  prochain. 
Voilà,  mon  cher  auditeur,   l'illusion  :  on 
prend  chaque  point  en  particulier,  et  l'on 
ne  veut  pas  remarquer  qu'en  mille  choses  le 
détail  peut  être  innocent,  et  le  total  crimi- 
nel. Ainsi  le  crime,  ce  n'est  précisément  ni 
cette  heure  ni   ce  jour  perdus;  ce  n'est  ni 
cet  entretien,  ni  cette  partie  de  plaisir,  ni 
cejeu  ;  mais  le  crime,  ce  sont  des  jours  com- 
posés de  telles  heures  ;    mais  le  crime,  ce 
sont  des  semaines  composées  de  tels  jours  ; 
mais  le  crime,  ce  sont  des  années  composées 
et  remplies  de  tels  entretiens,  de  telles  par- 
ties de  plaisir,  de  tels  jeux.  La  raison  en  est 
bien  naturelle;  et  c'est  que  dans  cet  entre- 
tien pris  séparément,  que  dans  cette  partie 
«le  plaisir  et  ce  jeu,  il  ne  se  fait  pas  une  dis- 
sipation de  temps  assez  remarquable  ;  au 
lieu  que  dans  une  vie,  qui  n'est  qu'un  tissu 
et  un  assemblage  de  tout  cela,  tout  le  temps 
est  prodigué  et  abandonné.  Le  crime,  c'est 
de  faire   de  l'accessoire  le  principal,  et'du 
principal  l'accessoire  ;  de  se  donner   tout 
entier,  lorsqu'il  faudrait  seulement  se  prê- 
ter. Le  crime,  c'est  à  l'égard  de  vous-même, 
de  vous  négliger  tellement  vous-même  et 
vos  véritables  intérêts,  que,  pouvant  faire 
d'autant  de  moments  autant  de  mérites,  ac- 
cumuler, entasser  couronnes  sur  couronnes , 
vous  laissez  tout  couler  sans  nul  profit.  Le 
crime,  c'est  à  l'égard  de  Dieu,  qu'ayant  reçu 
de  lui  le  temps,  non  point  seulement  pour 
ne  le  pas  offenser,  mais  expressément  pour 
le  servir,  vous  n'en  donniez  toutefois  pres- 
que rien  à  son  service.  Certes  ce  sera  au 
dernier  jour  un  spectacle  bien  agréable  à  lui 
présenter,  et  une  riche  offrande  à  lui  faire, 
que  quelques  actions  chrétiennes  ensevelies 
Glana  un  chaos  de  bagatelles,  où  il  aura  été 
si  souvent  et  si  longtemps  oublié.  Voici, 
Seigneur,  de  vingt,  de  trente,  de  cinquante 
aînées  quelques  heures  qui  sont  à  vous;  ne 


demandez  rien  davantage.  Se  tenu  do  la 
.soi  te  en  assurance,  n'est-ce  paa  une  présomp- 
tion digne  de  loua  lea  châtiments  du  ciel?  Et 
ce  compte,  ne  vous  7  trompez  pas,  mon  cher 
auditeur,  il  le  faudra  bientôt  rendre.  Le 
temps  est  court;  et  Dieu  qui  voua  l'a  donné 
doit,  plus  tôt  que  vous  ne  pense/,  vous 
demander  :  Trmptts  brève  est.  (1  Cor.,  VIL) 

Oui,  mes  frères,  le  temps  est  court.  Il  est 
court  absolument  et  en  lui-même.  Qu\ 
que  la  vie?  Une  fumée  qui  se  dissipe  et  une 
ombre  qui  s'évanouit  :  jugeons  comment 
l'avenir  doit  s'écouler  par  la  vitesse  avec 
laquelle  il  nous  semble  que  le  passé  est 
échappé.  Le  temps  est  court,  et  d'autant  plus 
court  que  la  durée  en  est  pi  us  incertaine. 
Sur  quoi  pouvons-nous  compter?  Je  ne  dis 
pas  sur  quelle  année,  quel  mois,  quelle  se- 
maine; mais  sur  quel  jour,  quelle  heure, 
quel  instant?. Mille  autres  tout  à  coup  surpris 
l'ont  bien  éprouvé,  que  le  temps  est  court. 
Plus  court  encore  pour  vous,  qu'un  âge 
avancé  approche  de  plus  près  du  terme,  et 
que  de  longues  années  depuis  la  première 
conduisent  naturellement  et  incessamment  à 
la  dernière.  Pour  vous  en  particulier  mille 
fois  plus  court,  qui  trop  longtemps  engagé 
dans  le  monde,  n'en  avez  remporté  que  des 
dettes  accumulées  à  payer,  que  des  habitu- 
des invétérées  à  surmonter;  plus  de  désor- 
dres à  réparer  qu'il  ne  vous  reste  de  jours  à 
vivre.  Enfin  le  temps  est  court,  et  court  pour 
tous,  eu  égard  au  peu  de  progrès  que  l'on  a 
fait,  à  celui  qu'il  y  avait  à  faire,  à  la  gloire 
qu'on  peut  mériter,  au  degré  de  perfection 
où  l'on  est  appelé.  Sur  cela  donc  répondez- 
moi,  chrétiens;  ou  parlez,  et  je  vous  réponds 
Vous  avez  plus  de  temps  que  vous  n'en  de- 
mandez :  et  que  faire,  dites-vous  ?  Que  faire? 
Ce  que  vous  feriez,  si  de  la  part  de  Dieu  je 
vous  annonçais  que  la  nuit  qui  doit  finir  le 
jour  présent  doit  aussi  finir  votre  vie  :  vous 
sauriez  bien,  sans  le  secours  du  monde,  à 
quoi  employer  toutes  les  heures  :  or  qui  vous 
a  assuré  du  lendemain?  De  là  cette  pratique 
si  salutaire,  si  sage,  si  commune  parmi  les 
saints,  de  vivre  chaque  jour  comme  si  cha- 
que jour  il  fallait  mourir.  Que  faire?  Eh!  que 
font  dans  la  retraite  tant  d'âmes  vertueuses, 
plus  exemptes  que  vous  des  soins  de  la  vie? 
Que  faisait  Esther  loin  du  biuil  de  la  cour? 
Que  faisait  Judith  dans  l'intérieur  de  sa  mai- 
son? Que  faire?  Allez  là-dessus  consulter  un 
homme  éclairé  ;  traitez-en  avec  lui  de  bonne 
foi;  exposez-lui  votre  état;  prenez  de  lui  la 
règle  qu'il  vous  tracera  ;  et  ne  fermez  pas, 
comme  il  n'arrive  que  trop,  l'oreille  à  H  s 
leçons.  Que  faire?  Laissez  même  seulement 
parler  le  cœur  ;  le  cœur,  s'il  est  à  Dieu,  vous 
aura  dans  peu  marqué  des  ollices  à  réciter, 
de  saintes  vérités  à  méditer,  de  bons  livres 
à  lire,  des  autels  à  fréquenter,  des  prédica- 
tions à  écouler,  de  pieuses  cérémonies,  et 
surtout  le  divin  sacrifice  où  assister,  des 
pauvres  à  consoler,  des  hôpitaux,  des  prisons 
a  visiler.  une  étude  utile,  un  travail  conve- 
nable, cent  autres  occupations  volontaires  et 
de  votre  choix.  Il  n'y  a  qu'a  vouloir,  et  tout 
le  reste  est  bientôt  appris.  Que  faire?  Dans 
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les  grandes  affaires  on  ne  doit  point  être  en 
peirte  où  placer  le  temps  :  étrange  langage 
que  ce  que  j'entends,  s'écrie  saint  Bernard  1 
Nous  conversons  ensemble,  dit-on,  nous 
nous  entretenons  de  choses  indifférentes  pour 
passer  une  heure  :  Libet  confabulari  donec 
hora  prœtereat.  (S.  Bernard.)  Oh!  reprend 
ce  Père,  pour  passer  une  heure?  Mais  savez- 
vous  pourquoi  la  miséricorde  du  Seigneur 
vous  l'a  accordée,  cette  heure  ?  Que  c'est  pour 
pleurer  vos  péchés,  que  c'est  pour  en  obte- 
nir la  rémission,  que  c'est  pour  implorer  la 
grâce  du  ciel,  que  c'est  pour  mériter  la  ré- 
compense éternelle.  0  !  donec  prœtereat  hora, 
quant  tibi  ad  agendam  pœnitentiam,  ad  obii- 
nendam  veniam,  ad  acquirendam  gratiam,  ad 
gloriam  promerendam  miseratio  Conditoris 
indulget.  (Idem.)  Quand  donc,  mon  cher  au- 
diteur, quand  par  tous  les  exercices  de  la 
pénitence  vous  aurez  rendu  à  Dieu  une  par- 
lie  de  ce  que  vous  lui  avez  fait  perdre  ;  quand 
par  mille  violences  et  mille  retours  sur  vous- 
même  vous  aurez  purgé  votre  cœur  des  souil- 
lures qui  l'ont  gâté,  et  des  passions  qui  l'ont 
corrompu  ;  quand  par  toute  la  vigilance  chré- 
tienne vous  vous  serez  mis  tous  les  jours  en 
garde  contre  les  ennemis  de  votre  salut,  qui 
tous  les  jours  vous  attaquent  ;  que  vous 
vous  serez  muni  de  tous  les  secours  que  le 
religion  vous  fournit,  et  que  vous  aurez  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  ;  quand 
par  une  course  redoublée  vous  vous  serez 
autant  avancé  dans  la  carrière,  qu'une  len- 
teur criminelle  vous  a  reculé  ;  quand  par 
toutes  les  œuvres  de  pénitence,  de  patience, 
d'humilité,  de  charité,  vous  aurez  acquis  un 
droit  certain  sur  le  royaume  de  Dieu,  alors 
vous  pourrez  dire  que  vous  avez  trop  de 
temps,  s'il  vous  en  resteaudelà.  Maisavouez- 
lo,  vous  ne  savez  que  faire,  parce  que  vous 
ne  voulez  rien  faire. 

Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer,  sont-ce  des  commandements  ;  sont- 
ce  des  conseils?  Discussion  qui  n'est  point 
de  mon  sujet  :  car,  quoi  qu'il  en  soit  de  cha- 
que article  considéré  en  lui-même,  j'en  re- 
viens à  mon  principe,  et  je  prétends  que  le 
total  peut  renfermer  un  précepte  rigoureux, 
dès  qu'il  ne  se  présente  rien  autre  chose  à 
quoi  employer  le  temps  en  chrétien. 

Aussi  quel  arrêt  contre  vous  le  souverain 
Juge  doit-il  prononcer?  Ce  temps  que  vous 
avez,  vous  ne  l'aurez  pas  toujours;  mois 
Dieu  sans  retour  doit  enfin  vous  l'enlever. 
O  vous,  mes  frères,  vous  tous  qui  êtes  pré- 
sents, pensez-y,  et  voyez  avec  quelles  assu- 
rances on  vous  l'apprend.  L'ange  du  Seigneur 
l'a  fait  retentir  sur  la  vaste  étendue  des  eaux 
et  dans  toutes  les  régions  du  monde.  Il  en  a 
levé  la  main  ;  levavit  manum  suam.  (Apoc,  X.) 
C'est  le  serment  le  plus  solennel  ;  il  en  a  juré 
par  le  Dieu  vivantdans  les  sièclesdes  siècles; 
fnravil  per  vivenlcm  in  sœcula  sœculorum: 
(Ibid.)  Il  eu  a  appelé  à  témoin  le  Créateur 
qui  a  formé  lo  ciel  et  tout  ce  que  le  ciel  em- 
brasse, la  terre  et  tout  ce  que  la  terre  con- 
tient, la  mer  et  tout  ce  que  la  mer  cache 
dans  son  sein.  Kl  que  veut-il  donc  vous  faire 
étendre  ?  Le  triste  oracle,  chrétiens  el  l'af- 
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freuse  conclusion!  C'est  qu'il  n'y  aura  plus  de 
temps  pour  vous  :  quia  tempns non  erit  amplius. 
(Ibid.)  Car  le  temps  est  irréparable;  il  coule 
et  ne  revient  plus  :  lempus  non  erit  amplius. 
Ahl  mon  cher  auditeur,  quelle  sentence  à 
faire  retentir  aux  oreilles  d'un  mourant  !  Vous 
avez  eu  votre  temps  :  femme,  vous  l'avez  eu, 
et  vous*  l'avez  perdu;  mondain,  vous  l'avez 
eu,  et  vous  l'avez  perdu  :  c'était  néanmoins 
tout  votre  trésor  ;  mais  il  est  épuisé  :  tempus 
non  erit  amplius.  Combien  de  fois  en  avons- 
nous  frémi,  lorsque,  spectateurs  des  derniers- 
combats  d'un  homme  expirant  à  nos  yeux, 
à  ce  moment  où  le  corps  est  demeuré  sans 
vie,  nous  nous  sommes  écriés  par  un  pre- 
mier sentiment  :  Heureuse  l'âme!  si  elle  a 
sanctifié  le  temps  :  tout  est  passé,  et  il  n'y 
a  plus  pour  elle  d'autre  avenir  que  l'éternité  : 
tempus  non  erit  amplius. 

Oui,  mille  fois  heureuse  cette  âme!  Mais 
si  peut-être  portée  au  tribunal  de  Dieu,  où 
l'on  rend  un  compte  exact  du  temps,  et  de 
tout  le  temps,  elle  ne  trouve  rien  dans  ses 
mains  du  temps  qu'elle  a  eu, quel  désespoir! 
Je  vous  l'avais  donné,  ce  temps,  âme  lâche 
et  criminelle  ;  mais  où  est-il?  où  en  sont 
les  fruits  ?  Vous  en  demandez  d'autres,  et 
vous  n'en  devez  plus  attendre  :  tempus  non 
erit  amplius.  Plus  de  temps.  Oh  !  quels  sont 
là-dessus  les  regrets  d'une  âme  au  milieu  des 
feux  de  l'enfer,  lorsque  sans  cesse  elle  en- 
tend résonner  autour  d'elle  cette  désolante 
parole,  plus  de  temps!  Lorsqu'elle  se  le  dit 
sans  cesse  à  elle-même,  en  se  renonçant,  en 
se  détestant  mille  fois  comme  un  analhème 
et  un  sujet  d'horreur,  plus  de  temps  !  Plus 
de  temps  pour  servir  Dieu  ;  mais  une  éter- 
nité pour  le  blasphémer!  Plus  de  temps  pour 
aimer  Dieu;  mais  une  éternité  pour  en  être 
haï  et  pour  en  ressentir  les  coups  !  Plus  de 
temps  de  grâce,  de  pardon,  de  salut  ;  mais 
une  éternité  de  péché,  de  damnation,  de 
tourment  :  tempus  non  erit  amplius  !  Oh  !  si  je 
pouvais  lui  donner,  à  cette  âme,  je  ne  dis  pas 
une  année,  ni  un  mois,  ni  une  semaine; 
mais  un  jour,  mais  une  heure  de  tout  ce 
temps  dont  je  fais  si  peu  d'usage;  quelle 
richesse  pour  elle!  et  en  perdrait -elle  un 
moment?  Mais  ne  pensons  point  à  le  don- 
ner aux  autres  ;  profitons-en  pour  nous- 
mêmes  :  nous  en.  avons  assez;  mais  nous 
n'en  avons  pas  trop.  Rachetons  le  passé  que 
nous  avons  perdu  ,  redimentes  tempus. 
(Ephes.,V.)  Ménageons  le  présent  dont  nous 
sommes  maîtres.  Particula  bonœ  diei  non  le 
prœtereat.  (Eccli.,  XIV.)  Prévenons  l'avenir, 
et  disposons-nous  aie  bien  employer  quand 
il  sera  venu:  tout  cela  par  de  bonnes  œuvn  •>. 
Providentes  bona.  (Rom.,  XII.)  En  trois  mots, 
voilà  le  précis  de  toute  la  conduite  que  nous 
avons  à  tenir  désormais,  pour  arriver  à 
cette  éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite, etc.- 
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l'our  le  jeudi    de   /«   cinquième  setnuine   de 
(are  me. 

si  u   1.4   i'i\n  i:\ci:   ni:   m  uni  i  i\i  . 

Rendttnntoi  ci  peccala  iiiuli.i,  quoniain  dilexit  multum. 
(Lue.,  VII.) 

Beaucoup  de  péchés  /xi  sout  remis,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé. 

Voilà,  chrétiens,  le  grand  miracledc  la  péni- 
tence, quand  elle  est  animée  par  l'amour  ;  je 
dis  par  l'amour  de  Dieu.  Elle  fa  il  d'une  péche- 
resse une  sainte, et  d'une  femme  passionnée 
pour  le  monde  une  fidèle  amante  de  Jésus- 
Christ,  Madeleine  a  beaucoup  aimé,  et  la  me- 
sure de  son  amour  fut  la  mesure  de  sa  péni- 
tence :  d'où  je  conclus  que  sa  pénitence  a  été 
parfaite,  puisqu'elleaimad'un  amourparfait. 
Aussi  tout  lui  est  remis,  et  fût-elle  mille 
fois  plus  criminelle,  il  n'est  rien  que  do 
telles  larmes  n'effacent,  ni  rien  qu'un  tel 
amour  ne  répare  :  Remitluntur  eipeccatamul- 
ta,  quoniam  dilexit  multum. 

Elle  a  beaucoup  aimé,  puisqu'elle  a  aimé 
de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  fort; 
et  elle  a  beaucoup  aimé,  puisqu'elle  a  aimé 
de  l'amour  le  plus  sensible  et  le  plus  tendre. 
Merveilleuse  alliance  de  deux  qualités  dans 
l'amour  assez  difficiles  à  rassembler,  et  à 
quoi  répondent  deux  caractères  de  la  péni- 
tence, non  moins  rares  dans  un  môme  sujet , 
savoir,  la  force  et  la  sensibilité.  On  voit  de 
ces  pénitences  solides,  qui  détachent  du 
péché,  et  qui  ramènent  une  âme  à  Dieu  ; 
mais  sans  aucun  de  ces  mouvements  affec- 
tueux qui  marquent  la  tendresse  du  cœur. 
On  voit  de  ces  pénitences  sensibles,  qui  bai- 
gnent les  yeux  de  pleurs,  qui  font  pousser 
des  soupirs  ;  mais  sans  nul  autre  effet  dans 
la  pratique,  et  sans  aucun  de  ces  fruits  qui 
font  connaître  une  véritable  conversion  du 
cœur.  Ma  s  une  pénitence  où  la  sensibilité 
n'ôto  rien  à  la  force  de  l'amour  de  ce  qu'elle 
a  de  plus  constant  et  de  plus  ferme;  une 
pénitence  où  la  force  n'ôte  rien  à  la  sensi- 
bilité de  l'amour  de  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
sinuant et  de  plus  doux  :  voilà  ce  quejc  puis 
appeler  une  pénitence  complète.  Amour  de 
Madeleine,  amour  fort,  à  quoi  répondit  la 
force  de  sa  pénitence  :  première  partie. 
Amour  de  Madeleine,  amour  sensible,  à  quoi 
répondit  la  sensibilité  de  sa  pénitence  :  se- 
conde partie. 

C'est  l'excellent  modèle  que  l'Evangile 
nous  met  à  tous  devant  les  yeux.  Modèle 
le  plus  touchant.  Je  puis  dire  que  l'exemple 
de  Madeleine  a  plus  gagné  d'Ames  à  Dieu, 
que  les  paroles  des  plus  zélés  prédicateurs. 
Quand  ou  voit  cette  fameuse  pénitente  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  après  l'avoir  vue  au 
milieu  du  monde,  et  du  monde  le  plus  cor- 
rompu, il  n'y  a,  ce  me  semble,  personne, 
quelque  endurci  que  l'on  soit,  qui  ne  con- 
çoive une  sainte  confiance  ;  qui  ne  prenne 
un  courage  tout  nouveau  pour  se  dégager 
de  ses  liens,  plus  aisés  peut-être  à  rompre 
que  ceux  que  Madeleine  a  rompus;  qui  ne 
se  sento  attiré,  comme  elle,    aux  pieds   du 
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rémission  de  ses  péchés,  en  les  pleurant 
arec  douleur  ;  mais  avec  u-ie  douleur  <fii- 
cace  et  forte;  mais  avec  une  douleui 
sible  et  tendre.  Dieu  de  miséricorde,  qui  ne 
voulez  point  la  mort  du  pécheur,  et  qui 
roulez  au  contraire  que  le  pécheur  se  con- 
vertisse, et  qu'il  vive;  Seigneur,  excitez 
dans  nos  cœurs  do  si  salutaires  et  de  si 
justes  senti  mente.  Le  même  espril  de  péni- 
tence qui  changea  le  cœur  de  M  sdel< 
répandez-le  dans  cet  auditoire,  et  que  par 
votre  grâce  il  relire  des  mêmes  égarements 
tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs  qui  m'écou- 
tent,  et  leur  fasse  obtenir  le  même  pardon. 
Adressons-nous  pour  cela  à  Marie,  et  disons- 
lui,  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  fort  que  l'amour.  Il 
est  aussi  fort  que  la  mort  même,  dit  Salo- 
mon  :  Fortis  est  ut  mors  dilcelio.  (C'tnl., 
VIII.)  Mais  je  puis  ajouter  qu'il  ne  déploya 
jamais  avec  plus  d'éclat  toute  sa  force,  que 
dans  la  conversion  de  Madeleine,  lorsqu'il  lui 
fit  surmonter  avec  tant  de  résolution  et  si 
promptement  les  plus  invincibles  obstacles. 

3ue  je  réduis  a  deux  :  savoir,  les  engagements 
u  monde,  et  les  jugements  du  monde. 
1°  Etre  attaché  au  monde  par  de  longues  ha- 
bitudes, et  tout  à  coup  en  rompre  les  enga- 
gements ;  2°  être  exposé  aux  yeux  du  monde 
et  a  ses  discours  dans  un  changement  que  le 
monde  n'attendait  pas, et  qui  le  surprend;  mais 
tout  à  coup  en  mépriser  tous  les  jugements  : 
ce  ne  sont  point  là  sans  doute  des  efforts 
communs;  et  c'est  plutôt  ce  que  nous  no 
pouvons  assez  admirer  dans  la  sainte  péni- 
tente dont  je  fais  l'éloge. 

On  sait  assez,  on  r:e  sait  même  que  trop 
quels  sont  les  engagements  d'une  femme 
mondaine.  L'amour  de  soi-même  :  et  de  là 
l'oisiveté,  la  paresse,  une  recherche  conti- 
nuelle des  aises  et  des  commodités  de  le  vie. 
Le  désir  de  plaire  :  et  de  là  le  soin  de  se 
parer,  de  s'ajuster,  de  cacher  ce  que  la  nature 
a  laissé  de  défectueux,  et  de  relever  au  con- 
traire les  avantages  qu'on  en  a  reçus.  L'a- 
mour du  monde  :  et  de  là  les  visites,  les 
parties  de  plaisir,  les  jeux,  les  assemblées, 
les  spectacles,  les  repas,  tous  les  amuse- 
ments et  toutes  les  douceurs  du  siècle. 
Enfin,  et  plus  que  tout  le  reste,  les  attache- 
ments particuliers  :  car,  dans  ce  désordre  et 
cette  confusion  du  monde, le  cœur 
prendre  à  certains  objets  ;  et  de  là  les  liai- 
sons, les  commerces,  tout  ce  qui  satisfait  la 
passion  et  qui  sert  à  l'entretenir,  Nesont-ce 
pas  là,  selon  l'explication  de  saint  Grégoire, 
les  sept  démons  dont  Jésus-Christ  délivra 
Marie-Madeleine, au  rapport  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc,  et  dont  elle  avait  été  possédée! 
de  qua  cjcccrat  st/itcm  dtpmonia.  (Marc,  XVI  ; 
Luc.  VIII.)  Or,  admirons  la  force  du  saint 
amour,  quand  il  se  rend  maître  d'un  cœur, 
et  qu'il  le  touche  d'un  vrai  repentir.  Il  a 
bientôt  rompu  tous  les  autres  nœuds,  bien- 
tôt   éteint    toutes    les   autres    flammes   :    il 
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triomphe  de  tout;  et  uu  des  plus  sensibles 
monuments  de  son  triomphe,  c'est  le  déga- 
gement inespéré  de  Madeleine. 

C'était  une  femme  remplie  d'elle-même, 
comme  le  sont  communément  les  femmes  de 
ce  caractère;    rapportant  tout  à  elle-même, 
à    ses    inclinations  ,    à  son   luxe  ,    à    son 
orgueil  et  à  sa    vanité;  mais  tout    à  coup 
elle  vient  de  se  condamnera  la  plus  austère 
pénitence  ;  elle  la  commence  aux  pieds  du 
Fils  de  Dieu,  pour  ne  la  finir  qu'avec  la  vie. 
Ses  cheveux  épars,  la  négligence  de  ses  ha- 
bits, montrent  bien  le  dégoût  qu'elle  a  con- 
çu d'elle-même  :  une  posture  suppliante  et 
soumise,  la  vue  baissée  et  recueillie,  la  tête 
penchée,  les  genoux  à  terre,  tout  cela  mar- 
que bien  ce  que  sont  devenues  ses  premières 
fiertés,  et  combien  elle  a  rabattu  de  son  am- 
bition naturelle   et   de  ses  vaines  complai- 
sances.  C'était  une  femme   idolâtre  d'une 
beauté    périssable,   et  mettant   toute    son 
étude  à  la  cultiver;  mais,  tout  à  coup,  dis- 
paraissez parfums  ,   liqueurs    précieuses,  et 
périsse  une  grâce  mortelle  à   qui  tant  do 
lois  l'on  a  rendu  des  hommages  qui  n'étaient 
dus  qu'aux  grandeurs  immortelles   du   Sei- 
gneur. Ce  sont  là  d'un   moment  à    un  autre 
les  sentiments  de  Madeleine.  Elle  tient  en- 
core dans  ses  mains,  elle  apporte  avec  elle 
ce  qui  servait  à    relever  les  agréments   de 
son  visage,  et  à  lui  donner  du  lustre;  mais 
ce  n'est  plus  que  pour  en   faire   le  sacrifice, 
et  pour  y  renoncer  solennellement   en  la 
présence  du  Dieu  qu'elle  adore.  C'était  une 
femme  éprise  du  monde  et  des  bagatelles  du 
inonde,  de  ses  pompes,  de  ses  compagnies, 
deses   plaisirs;   mais  tout  à  coup  elleferme 
les    yeux    à    cette    figure    passagère    qui 
l'éblouissait;    elle   s'arrache  à  tous  les  en- 
chantements du   monde,  pour  no  plus  em- 
brasser qu'une  vie  obscure  et  retirée.  Sainte 
retraite  dont  elle   vient,  pour  ainsi  parler, 
recevoir  le  plan  de  Jésus-Christ  môme.  C'est 
lui  qui  l'inspire,  lui  qui   la  soutient   dans 
l'exécution   d'un   dessein    si  nouveau  et  si 
constant.  Plus  dans  le  cours  des  années,  et 
tant  qu'il  lui   reste  de  jours,  plus  pour  elle 
d'autre  entretien  que  la  contemplation  des 
choses   divines;   plus  d'autre   société   que 
celle  de  son  adorable  Maître,   ou  des  per- 
sonnes vertueuses  qui  contribuent  à  la  por- 
ter vers  lui  ;  plus  d'autres  plaisirs  que  de  se 
passer  de  tous  les  plaisirs,  de  ne  goûter  que 
les  consolations  intérieures   d'une  âme  qui 
gémit  devant  Dieu;  plus   d'autre  demeure 
que  le  secret  d'une  maison   inaccessible  au 
bruit  et  aux  passe-tempàdu  siècle,  ou  que  les 
ténèbres  d'une  grotte,  fidèle  confidente  des 
exercices  de  piété,  et  d'une  continuelle  morti- 
fication qu  elle  y  pratique.  C'était  une  femme 
attachée;    funestes    attachements,    hélas  I 
où  conduit  immanquablement  une  certaine 
mondanité,  et  qui  en  sont  les  suites  infail- 
libles. Elle  aimait  etelle  était  aimée.  Amour 
terrestre  et  profane,  qui,  do  tous  les  vices, 
est  le  plus  capable  d'éloigner  de  Dieu.  Aussi 
combien  de  fois  est-il  a  croire  qu'elle  railla 
de  la  doctrine   et  des  maximes  du   Sauveur 
du  monde,  quand  elle  en  entendit  faire  le  ré- 


el? Combien  de  fois  traita -t-elle  le  nouvel 
Evangile  ou  de  folie,  ou  d'une  spéculation 
au  moins  impraticable?  Mais,  tout  à  coup, 
elle  cède  au  Dieu  vainqueur  qui  l'inspire; 
elle  suit  l'attrait  qui  l'appelle  :  attrait  tout 
céleste,  tout  spirituel,  tout  sacré.  C'est  celui 
de  la  parole  de  Jésus-Christ.  Elle  l'a  entendu 
parler;  elle  a  été  témoin  de  cet  air  tout  di- 
vin dont  il  annonçait  ses  éternelles  vérités; 
elle  a  vu,  et  elle  a  été  vaincue.  A  ce  moment 
vous  expirez  dans  son  cœur,  criminelles  pas- 
sions ;  charmes  trompeurs,  vous  vous  dissi- 
pez; volages  objets,  vous  vous  évanouis- 
sez :  celte  âme  touchée  ne  se  tourne  plus 
que  vers  le  Dieu  pour  qui  et  par  qui  elle  a 
été  faite.  Quelle  attention  à  ses  oracles  I 
quel  respect  pour  sa  loil  quel  zèle  pour  sa 
personnel  A  lui,  et  à  lui  seul,  à  lui  sans 
réserve  ;  et  autant  qu'elle  est  à  lui,  autant 
d'horreur  de  ces  grossières  illusions  des 
sens  qui  l'avaient  séduite,  autant  d'inno- 
cence et  de  sainteté.  Enfin,  c'était  une 
femme  telle  qu'il  y  en  a  présentement  tant 
d'autres,  une  femme  pécheresse  :  Millier 
in  civitate peccatrix  [Luc.  Vil);  mais,  tout  à 
coup,  c'est  une  femme  telle  qu'elle  aurait 
dû  toujours  être,  et  telle  que  devraient  et 
que  pourraient  devenir,  comme  elle,  toutes 
celles  iju'elle  a  précédées  dans  les  voies  de 
l'iniquité,  et  à  qui  elle  a  ouvert  les  voies  de 
la  pénitence. 

Ce  n'est  pas  que  Madeleine  dans  un  di- 
vorce si  prompt  et  si  parfait  avec  le  monde 
n'ait  eu  ses  peines,  qu'elle  n'ait  point  senti 
ses  difficultés  :  on  ne  se  sépare  pas  sans 
douleur,  quand  on  a  été  si  étroitement  lié. 
Mais  c'est  en  cela  même  que  paraît  toulo 
l'efficace  et  toute  la  générosité  de  sa  pénU 
lence.  Malgré  les  peines  et  les  difficultés, 
malgré  les  plus  violentes  douleurs,  elle  ne 
délibéra  pas;  elle  ne  s'arrêta  point  en  de 
longs  raisonnements,  ni  à  prendre  des  me- 
sures sans  fin.  El.e  n'écoula  point  tant  la 
prudence  humaine  :  la  sagesse  divine  a  des 
règles  supérieures  :  Ut  cognovil.  (Luc,  VII.) 
Dès  qu'elle  sait  que  le  Fils  de  Dieu  est  en- 
tré dans  la  maison  de  Simon  le  Pharisien, 
c'est  assez;  elle  part,  elle  vole.  Mais  pour- 
quoi n'attendre  pas  que  Jésus-Christ  se  soit 
relire  dans  sa  demeure  ordinaire?  Pourquoi 
ne  savoir  pas  de  lui  le  temps,  l'heure  propre 
pour  l'aller  trouver?  Pourquoi?  c'est  que 
Madeleine  ne  peut  différer,  et  qu'elle  ne  le 
veut  pas  :  c'est  que  le  premier  transport  la 
ravit  à  elle-même  et  la  précipite  :  Ut  co- 
(jnovit.  Dès  qu'elle  commence  à  ouvrir  les 
yeux,  dès  qu'elle  se  sent  pressée  par  la 
grâce,  elle  dit:  Voilà  le  moment,  ne  le 
perdons  pas;  c  est  peut-être  le  dernier. 
l'oint  de  meilleure  occasion  que  l'occasion 
présente.  Elle  dit;  niais  non,  elle  ne  dil  du 
tout  rien,  parce  qu'elle  ne  se  donne  pas  le 
loisir  do  rien  dire.  Elle  agit  seulement,  elle 
marche,  elle  exécute  ;  il  ne  lui  faut  pour  cela 
qu'une  simple  connaissance  :  Ut  coynovit. 
Voyez-la  d'abord  paraître,  lorsqu'on  pensait 
le  moins  à  elle,  s  avançant  à  grands  pas,  et 
comme  dans  une  sainte  ivresse.  Quelle  intré- 
pidité I  quelle  fermeté  !  Que  n'csl-ille  point 
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en  état  do  briser,  de  fouler  aux   pieds,  du 
sacrifier. 

Que  ne  serions-nous  point  en  état  nous- 
mêmes  de  vaincre,  chrétiens,  si  nous  le 
voulions  bien  comme  Madeleine  1  Car  si 
dans  un  moment  elle  est  dégagée  de  tout, 
c'e»l  (ju'elle  l'a  voulu  et  qu'elle  l'a  bien 
voulu.  Tout  dépend  de  la  volonté;  mais 
d'une  volonté  forte  et  résolue.  Nous  vou- 
lons quelquefois  ;  mais  nous  ne  voulons  pas 
bien.  Nous  voulons  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  nous  ne  voulons  pas  tout  à  fait.  Nous 
voulons  pour  demain  ,  et  jamais  pour  au- 
jourd'hui. Disons-mieux,  nous  voudrions  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas.  Nous  voudrions, 
narce  que  la  grâce  nous  sollicite,  parce  que 
la  conscience  nous  menace,  parce  que  le  dé- 
sordre de  notre  état  nous  confond,  parce 
qu'il  nous  trouble  ;  mais  avec  tout  cela,  et 
(Jans  la  pratique,  nous  ne  voulons  pas,  parce 
que  la  passion  nous  domine,  parce  quel'ha- 
Litude  nous  lie,  parce  que  notre  péché  nous 
plaît,  parce  que  nous  l'aimons,  et  que,  pour 
en  sortir,  il  y  a  des  violences  à  se  faire. 
Non  pas  que  nous  ne  comptions  d'y  renon- 
cerquelque  jour  ;  mais  ce  jour  ne  vient  ja- 
mais, ou  jamais  nous  ne  voulons  nous  per- 
suader qu'il  soit  venu.  Ce  sont  toujours 
excuses  sur  excuses,  ou  plutôt  prétextes 
sur  prétextes.  Nous  demandons  que  la  grâce 
règle  selon  notre  gré  ses  opérations,  qu'elle 
avance  peu  a  peu,  qu'elle  agisse  par  poids 
et  par  nombre,  comme  si  la  grâce,  dit  saint 
Ambroise  ,  connaissait  tous  ces  ménage- 
ments, il  y  a  dans  la  pénitence  une  sainte 
folie  qui  ignore  les  mesures  communes.  Ou 
entreprend  sans  trop  examiner  en  détail  ; 
on  commence  sans  trop  prendre  garde  si 
l'on  aura  de  quoi  achever;  une  vue  géné- 
rale éclaire,  dirige,  enlève.  C'est  comme  un 
homme  qui  va  affronter  le  péril  ;  il  s'y  jette 
d'un  premier  coup,  et  par  là  même  il  s'é- 
pargne bien  des  agitations  secrètes  et  bien 
des  combats.  Voilà  ce  qui  fait  la  bravoure 
du  siècle.  Mais  quand,  timides  et  lâches, 
nous  voulons  marcher  à  pas  lents;  quand, 
au  lieu  de  prendre  le  couteau  pour  couper, 
nous  voulons  peu  à  peu  dénouer  les  nœuds 
qui  nous  serrent;  quand  nous  traitons 
l'affaire  de  notre  conversion  comme  une  af- 
faire politique,  et  que  nous  voulons  retour- 
ner à  Dieu  par  méthode  et  en  philosophes', 
sous  la  belle  apparence  de  mieux  assurer 
l'ouvrage  et  de  l'affermir,  nous  le  sapons 
dès  les  fondements,  nous  l'arrêtons;  com- 
ment? C'est  que  nous  donnons  à  la  nature 
tout  le  loisir  de  parler,  aux  sens  tout  lo 
temps  de  se  révolter.  Or  qui  ne  sait  pas 
combien  ces  révoltes  des  sens  et  de  la  na- 
ture sont  de  vives  impressions  [tour  peu 
que  l'on  s'y  prête,  et  combien  de  desseins 
les  mieux  concertés  ont  malheureusement 
par  là  et  pitoyablement  écho;ié?  C'est  que 
nous  laissons  renaître  les  pensées,  les  idées 
du  monile.  Mille  souvenirs  se  retracent 
dans  l'esprit;  mille  objets  viennent  tout  île 
nouveau  se  présenter  à  l'imagination  :  ou 
en  est  frappé  d'autant  plus  sensiblement 
qu'ils  ne  paraissent  jamais  plus  agréables, 
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que  lorsqu'il  faut  se  résoudre  à  les  abandon- 
ner et  à  s'en  déprendre.  C'est  qu<  I'-  feu 
cependant  s'amortit.  On  n'est  plus  si  louché 
qu'on  l'était  à  certains  moments;  on  n'a 
plus  la  même  ardeur  :  nouvelles  perplexi- 
tés, nouvelles  irrésolutions.  La  choso  aurait 
été  mille  fois  terminée  durant  les  jouri 
durant  les  mois  qu'on  perd  à  balancer  ;  au 
lieu  que  dans  ces  incertitudes  on  se  tour- 
mente beaucoup  sans  rien  conclure.  Ainsi 
l'éprouva  saint  Augustin;  et  le  lémoigl 
■u  il  en  rend  est  bien  remarquable.  Troublé 
es  remords  les  plus  piquants  qui  lui  per- 
çaient l'âme,  et  dont  il  ressentait  continuel- 
lement les  pointes,  il  n'eut  de  repos  que 
lorsqu'il  se  fut  enlin  déterminé.  Jusque-là 
il  combattait  contre  lui-même;  il  proposait, 
il  s'encourageait,  il  faisait  effort;  mais  au 
milieu  de  ses  efforts  il  lui  semblait  que  ses 
premières  habitudes  venaient  le  tirer  par 
sa  robe,  et  qu'elles  lui  disaient  :  Quoi  !  vous 
nous  quittez  !  Dimittisne  nos!  Plus  de  dou- 
ceurs, plus  de  divertissements,  plus  de  jeux, 
plus  de  conversations  enjouées,  plus  de 
liaisons?  Non,  plus  rien  de  tout  cela,  dit 
une  âme  remplie  d'une  force  divine  et  reve- 
nue de  toutes  ses  alarmes  ;  plus  rien,  et 
dès  cet  instant.  Madeleine  a  tout  quitté;  je 
le  puis  comme  elle.  J'en  viendrai  à  bout,  je 
le  soutiendrai.  Je  nesais  pas  comment  ;  mais 
Dieu  le  sait,  et  il  y  pourvoira.  Je  me  confie 
en  la  Providence,  et  mon  unique  soin  main- 
tenant est  d'agir.  On  en  dira  tout  ce  que 
l'on  voudra.  Madeleine  n'a  pas  seulement 
rompu  tous  les  engagements  du  monde  ; 
mais  elle  s'est  encore  élevée  au-dessus  de 
tous  les  jugements  du  monde.  Autre  effet 
de  la  force  de  sa  pénitence  et  de  son  amour: 
Rcmittuntur  ei  peccaUi  multa,  quoniam  di- 
Icxit  multum.  (Luc,  VII.) 

Quel  éclat  dans  toute  une  ville  1  quel  sujet 
des  entretiens,  et  quel  fonds  de  réflexions. 
On  dit  sans  doute  de  Madeleine  ce  qu'on  dit 
encore  quand  on  voit  de  ces  pénitences  pu- 
bliques. C'était  chagrin  dans  l'opinion  des 
uns;  une  femme  dégoûtée  du  monde,  parce 
que  le  monde  peut-être  en  quelque  rencon- 
tre l'avait  rebutée.  C'était  légèreté  dans  la 
pensée  des  autres  ;  un  caprice  qui  devait 
passer,  et  d'où  on  la  verrait  bientôt  revenir. 
C'était  superstition,  et  impiété  même  dans 
l'esprit  des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la 
loi,  ennemis  de  Jésus-Christ.  Lutin,  on  se 
divertit,  on  railla,  on  censura,  on  murmura; 
ce  fut  une  scène,  et,  selon  le  monde,  nue 
scène  ridicule.  Madeleine  le  prévit;  mai», 
monde,  parlez,  et  voyez  une  fois  vos  juge- 
ments, ces  jugements  si  critiques  et  si  sé- 
vères, ces  jugements  si  redoutables,  voyet> 
les  négligés  et  confondus.  Une  femme  con- 
nue et  fameuse  vient  faire  un  désaveu  so- 
lennel de  louies  les  maximes  qu'elle  a  soi- 
vies,  de  toute  la  conduite  qu'elle  a  tenue, 
bim  loin  de  cacher  les  dérèglements  de  sa 
vie,  elle  est  la  première  à  s'en  accuser.  Ce 
n'est  point  en  particulier  ni  dans  les  ténè- 
bres; elle  veut  des  témoins,  et  un  gTêO  I 
nombre  (le  témoins;  et  plu»  il  v  aura  d*o- 
leilles  ouvertes  poui    l'entendre,   plus  i'  ? 
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aura  de  spectateurs  attentifs  a  la  considérer; 
plus  la  conjoncture  pour  elle  sera  favorable. 
Elle  cherche  à  paraître  plus  que  jamais; 
ruais  du  reste  dans  des  dispositions  bien 
autres  qu'elle  n'a  paru. 

Quelle  est  donc  la  maison  qu'elle  choisit  ? 
La  maison  d'un  pharisien  ,  homme  distingué 
parmi  le  peuple,  et  où  i!  devait  y  avoir  un 
plus  grand  concours.  Quel  est  le  lieu?  La 
salle  d'un  festin  pleine  de  gens  qui  y  ont  été 
conviés.  Quelle  est  l'occasion?  Ce  repas-là 
môme;  repas  de  cérémonie  et  d'appareil , 
où  se  trouvent  tant  d'autres  pharisiens,  de 
scribes,  de  docteurs,  et  une  nombreuse 
suite  avec  eux.  C'est  là  qu'elle  se  montre. 
Ce  n'est  pas,  dit  saint  Augustin,  pour 
prendre  part  à  cette  fête;  hélas  1  une  icte 
ne  lui  convenait  guère  alors,  et  elle  ne  con- 
venait guère  à  une  fôte.  Mais  que  va-t-elle 
faire?  Prenez  garde,  pharisiens  orgueilleux  ; 
écoutez,  Juifs  incrédules,  mondains  enga- 
gés comme  elle  et  peut-être  avec  elle,  ou- 
vrez les  yeux ,  et  ne  perdez  rien  d'une  action 
si  subite  et  si  imprévue.  Elle  va  reconnaî- 
tre, et  reconnaître  par  une  profession  au- 
thentique, pour  un  vrai  prophète,  pour  l'en- 
voyé de  Dieu,  pour  le  Messie,  celui  que 
vous  traitez  de  pécheur,  hypocrites  et  su- 
perbes pharisiens;  elle  va  se  prosterner  en 
sa  présence  et  l'adorer.  Elle  va  embrasser, 
et  embrasser  par  une  déclaration  éclatante 
une  loi  que  vous  rejetez  avec  tant  d'obsti- 
nation ,  Juifs  indociles  et  aveugles.  Mon- 
dains sensuels  et  voluptueux,  elle  va  pleu- 
rer tout  le  temps  qu'elle  a  perdu  parmi  vous, 
et  vous  apprendre  l'unique  emploi  qu'il  en 
faut  faire;  elle  va  démentir  tous  vos  princi- 
pes :  malheureuse  de  s'y  être  conformée  jus- 
qu'à présont,  elle  va  confesser  là-dessus 
son  malheur  et  son  crime  tout  ensemble. 
Elle  va  rendre  gloire  à  la  sévérité  d'une  mo- 
rale que  tous  vos  sens  combattent,  et  qui 
les  combat  tous  :  heureuse  d'en  avoir  connu 
la  vérité,  la  sainteté,  elle  s'applaudit  sur 
cela  à  elle-même  de  son  bonheur.  Elle  va  se 
condamner  elle-même,  et  en  se  condamnant 
vous  condamner.  Elle  va  réparer  le  scandale 
qu'elle  a  donné,  et  elle  le  va  réparer  de- 
vant vous,  à  votre  vue.  Le  même  front, 
j'ose  le  dire,  et  c'est  après  saint  Augustin 
que  je  m'exprime  de  la  sorte,  le  même  front 
qu'elle  a  eu  pour  soutenir  sans  pudeur  une 
vie  mondaine,  elle  l'aura  pour  soutenir  sans 
honte  une  vie  chrétienne  :  Frontosa  ad  liùi- 
dinem,  frontosior  ad  salutem.  (S.  August.)  Le 
monde  la  méprisera  ;  et  plus  encore  mépri- 
scra-l-elle  le  monde.  Elle  entendra  autour 
d'elle  les  plaintes,  les  reproches,  les  rail- 
leries :  c'est  ce  qu'elle  cherche.  Elle  ne  croi- 
rait pas  avoir  bien  renoncé  au  monde  ,  si  le 
monde  ne  la  renonçait  pas.  Elle  ne  croirait 
pas  avoir  bien  expié  l'estime  qu'elle  a  faite 
du  monde,  si  elle  n'en  portait  pas  tous  les 
mépris.  Ce  que  je  dis,  Madeleine  le  pense  , 
Madeleine  Je  fait.  Elle  fend  la  presse,  elle 
attire  sur  elle  tous  les  regards,  elle  tombe 
aux  [lieds  de  Jésus-Christ.  On  s'avance,  on 
l'observe  ,  on  la  reconnaît  ;  c'est  elle-même. 
Quelle  surprime  et   Quels  sentiments  diffé- 


rents! La  chose  ne  demeure  pas  longtemps 
renfermée  dans  cette  salle  :  d'une  bouche 
elle  passe  dans  une  autre  ;  c'est  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures  l'histoire  de  tout 
le  pays. 

Si  je  demandais  à  un  homme  du  monde  et 
à  un  pécheur;  si  je  demandais  à  une  femme 
du  monde,  et  souvent  plus  criminelle  que 
Madeleine;  si,  dis-je,  pour  la  juste  punition 
de  tous  les  excès  où  ils  se  sont  livrés,  je 
demandais  à  l'un  et  à  l'autre  que  maintenant 
et  aux  yeux  de  cette  assemblée,  au  pied  de 
cette  chaire,  ils  vinssent  publier  les  désor- 
dres de  leur  vie,  les  délester  hautement  et 
se  soumettre  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence; qui  pourrait  se  déterminer  à  une 
pareille  confession?  Qui  ne  s'élèverait  pas 
contre  moi?  Qui  ne  me  traiterait  pas  d'hom- 
me indiscret  et  sans  connaissance.  Mais  en 
cela  je  ne  demanderais  rien  après  tout  qui 
ne  fût  possible,  puisque  Madeleine  nous  en 
a  donné  l'exemple.  Je  dis  plus;  et  en  cela 
même  ,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  l'ordonner,  je 
ne  demanderais  rien  qui  ne  fût  selon  les 
règles  de  l'équité  la  plus  exacte  et  de  la  plus 
droite  raison;  puisqu'il  n'y  a  point  de  satis- 
faction que  ne  puisse  exiger  la  souveraine 
majesté  offensée,  ni  de  confusion  qui  ne  soit 
due  au  péché  et  au  pécheur  qui  l'a  commis. 
Quelle  est  donc,  chrétiens,  votre  faiblesse  , 
quand  vous  refusez  même  de  prendre  les 
voies  les  plus  ordinaires,  parce  que  vous 
craignez  que  votre  changement  ne  soit  re- 
marqué. On  voudrait  revenir  sourdement  à 
Dieu,  et  cependant  garder  les  mêmes  dehors. 
Point  de  bruit,  dit-on;  ne  faisons  point  par- 
ler le  monde.  Non  ,  mon  cher  auditeur,  ne 
le  faites  point  parler,  c'est-à-dire,  ne  faites 
rien  qui  doive  l'engager  à  parler;  ne  lui 
donnez  point  de  cause  légitime,  ni  d'occa- 
sion de  parler.  Mais  s'il  parle  de  lui-même 
et  sans  sujet  ;  s'il  parle  quand  vous  vous 
remettez  dans  le  devoir,  quand  vous  rentrez 
dans  le  bon  chemin  .  quand  vous  reprenez 
une  conduite  sage  et  régulière  ;  s'il  parle 
quand  vous  rendez  à  Dieu  ce  qui  lui  appar- 
tient par  tant  de  titres  ,  que  vous  vous  dé- 
vouez à  Dieu  et  à  son  culte,  que  vous  vous 
rangez  sous  l'obéissance  et  la  loi  de  Dieu  , 
que  désormais  vous  ne  voulez  plus  vous 
départir  des  commandements  de  Dieu  ;  s'il 
parle  quand  vous  pensez  à  sauver  votre  âme, 
à  la  préserver  d'une  damnation  éternelle  , 
et  à  la  retirer  de  la  perdition;  encore  une 
fois ,  si  le  monde  raisonne  sur  tout  cela  ; 
c'est  alors  qu'il  faut,  comme  Madeleine, 
vous  armer  d'une  sainte  audace  contre  le 
monde  et  contre  ses  raisonnements  ;  c'est 
alors  qu'il  faut,  comme  le  grand  Apôtre, 
fermerl'oreille  à  tous  les  discours  du  monde, 
et  ne  tenir  nul  compte  de  tout  le  bruit 
qu'il  peut  faire  :  Mihi  aulem  pro  minimo  ?st 
(I  Cor.,.  IV.)  Ah!  point  de  bruit.  Hélas! 
Seigneur,  dit  une  femme  vraiment  pénitente, 
j'en  ai  tant  fait  peut-être  en  vivant  selon  le 
monde;  j'ai  tant  cherché  à  briller;  ou  bien  , 
dans  le  dérangement  et  le  décri  d'une  vie 
toute  dissipée,  je  me  suis  tant  endurcie 
contre  la  censure  du  monde  ,  le  laissant  ju- 
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ger,  cl  dormant  tout  à  mes  inclinations 5  ne 
retranchant  rien  de  mes  dépenses  excessives, 
de  mon  luxe  immodéré,  île  mon  jeu  conti- 
nuel; toujours  dans  les  mômes  familiarités, 
toujours  dans  les  mêmes  entrevues,  et  cela 
malgré  les  soupçons  du  public,  malgré  le 
scandale  des  gens  de  bien,  aux  dépens  de 
ma  réputation,  quelquefois  aux  dépens  do 
ma  fortune  !  Voilà  ,  mon  Dieu,  comment  au 
milieu  môme  du  mondé,  et  toute  possédée 
du  monde  que  j'étais,  je  me  suis  néanmoins 
en  quelque  sorte  affranchie  du  monde;  et  de 
toutes  ses  considérations.  Force,  ou  plutôt 
entêtement  opiniâtre  que  la  passion  inspire! 
Mais  ,  Seigneur,  deviendrai-je  plus  que  ja- 
mais l'esclave  du  monde  et  de  ses  jugements, 
quand  je  dois  me  rapprocher  de  vous  et 
m'attacner  5  vous,  quand  on  m'en  fait  voir 
la  nécessité  ,  quand  je  m'y  sens  appelée  par 
certains  désirs  qui  naissent  dans  mon  cœur 
et  que  je  voudrais  accomplir?  Qui  doit  l'em- 
porter dans  une  âme  contrite  et  humiliée  , 
ou  la  force  de  votre  amour,  ou  le  respect  du 
monde?  Qu'ai-je  affaire  de  tant  ménager  un 
ennemi  qui  m'a  perdu  jusqu'à  présent,  et 
qui  voudrait  achever  de  me  perdre?  S'il 
m'est  dur  encore  quelquefois  d'être  exposée 
à  ses  traits,  ou  du  moins  à  son  indifférence 
et  à  son  oubli,  ce  sera,  Seigneur,  une 
pénitence  que  je  vous  otrrirai  et  qui  aura 
son  mérite;  ce  sera  un  hommage  que  je  ren- 
drai à  votre  service,  après  l'avoir  tant  dés- 
honoré. Oui ,  mon  Dieu  ,  il  faut  aller  à 
vous;  j'y  cours,  j'y  vole,  l'assurance  sur  le 
visage  ,  et  ne  rougissant  plus  que  d'avoir 
trop  longtemps  remis  et  trop  différé.  Il  faut 
que  je  n'aie  plus  d'autre  nom  dans  le  monde 
que  celui  d'une  femme  détrompée  du  monde, 
d'une  femme  revenue  du  monde.  Il  faut 
qu'il  ne  soit  plus  autrement  parlé  de  moi. 
Vous  y  trouverez  votre  gloire,  Seigneur,  et 
j'y  trouverai  mon  salut;  et  s'il  fallait  môme 
avoir  égard  aux  jugements  du  monde,  je 
puis  compter,  et  il  est  vrai,  que  le  mondé  , 
tout  injuste  qu'il  est,  ne  jugera  jamais  de 
moi  plus  favorablement  ni  plus  avantageu- 
sement, que  lorsqu'il  me  verra  moins  en 
peine  de  ses  jugements,  et  plus  ferme 
à  poursuivre  toujours  ma  route  et  à  me 
tenir  dans  l'ordre.  Ainsi  Madeleine  rom- 
pit-elle tous  les  engagements  du  monde , 
méprisa-t-elle  tous  les  jugements  du  monde  ; 
pourquoi?  Parce  qu'elle  aima  d'un  amour 
généreux  et  fort,  à  quoi  répondit  la  force 
de  sa  pénitence  ;  comme  en  môme  temps 
elle  aima  d'un  amour  sensible  et  tendre,  à 
quoi  répondit  la  sensibilité  de  sa  pénitence. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  question  proposée  dans  les 
saints  livres,  et  exprimée  en  des  termes 
tout  énigmaliques,  savoir,  comment  du  fort 
est  sortie  la  douceur  :  de  forci  egressa  est 
dulcedo.  (Judic,  XIV.)  Ne  sembïe-t-il  pas 
que  ces  paroles  conviennent  assez  à  mon 
sujet,  cl  qu'elles  se  trouvent  vérifiées  dans 
Madeleine,  en  qui  nous  voyons  parfaitement 
réunit ,  avec  l'efficace  de  l'amour  le  plus  gé- 


néreux elle  plus  fort  ,  toute  l'onction  de  l'a- 
mour le  plus  sensible  et  le  plus  lendrel 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pensée,  comme 
nos  yeux  ne  peuvent  pénétrer  jusque  dans 

le  cœur,  pour  découvrir  par  une  vue  directe 
et  immédiate  ee  qui  s'y  passe  :  les  senti- 
ments «lu  cœur  ne  se  montrent  au  dehors 
que  par  certains  signes  risibJes  et  certains 
effets  1  dont  nos  sens  sont  frappés,  et  qui 
font  connaître  quel  principe  les  a  produits. 
Si  donc  nous  voulons  juger  de  l'amour  de 
Madeleine,  je  ne  dis  plus  de  cetamour  géné- 
reux et  fort,  mais  de  cet  amour  sensible  Cl 
tendre,  à  quoi  répondit  la  sensibilité  de  sa 
pénitence,  il  faut  un  nouveau  détail  de  ce 
qu'elle  fait  aux  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  et  de  toutes  les  circonstances  que 
l'évangéliste  a  pris  soin  de  nous  marquer. 
Elles  se  réduisent  à  quatre  :  1°  Madeleine 
pleure  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  el  lacry- 
mis  cœpit  rigare  pedes  ejus.  (Luc,  VII.) 
2"  Elle  essuie  avec  ses  cheveux  les  pieds  de 
Jésus-Christ  :  et  capMis  capitis  tui  tergebal. 
3"  Elle  embrasse  tendrement  les  pieds  de  Jé- 
sus-Christ :  et  osculabatur  pedes  ejus.  i"Elle 
répand  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  un 
baume  d'un  très-grand  prix  :  el  unguento  un~ 
gebat.  Ne  sont-ce  pas  là  les  lémoigrages 
d'un  cœur  sensiblement  touché,  et  du  re- 
pentir le  plus  affectueux? 

Madeleine  pleure  :  premier  témoignais 
de  la  sensibilité  de  sa  pénitence  et  de  son 
amour.  Elle  pleure  :  ce  ne  sont  point  quel- 
ques larmes  qui  lui  échappent;  ses  yeux  en 
deviennent  deux  sources  intarissables.  Elle 
fond  en  pleurs,  et  il  y  en  a  assez  pour  arro- 
ser les  pieds  de  Jésus-Christ  :  et  lacrymis  cœ- 
pit rigare  pedes  ejus.  (Luc,  VII.)  Elle  ne 
parle  point.  Peut-être  sou  cœur  était-il  trop 
serré  et  ne  pouvait  s'ouvrir  que  pour  écla- 
ter en  soupirs.  D'ailleurs  qu'eût-elle  dit  da- 
vantage en  parlant?  Ses  larmes  ne  parlaient- 
elles  pas  assez?  el  quel  autre  langage  aurait 
élé  plus  vif  et  plus  animé?  Elle  pleure  : 
qu'elle  trouve  dans  ses  pleurs  et  d'amer- 
tume et  de  douceur  !  Plus  môme  ses  larmes 
sont  amères,  plus  elles  ont  de  goût  pour 
elle,  parce  qu'elles  ont  plus  de  quoi  satis- 
faire la  vivacité,  la  sensibilité  de  son  amour  : 
ce  sont  des  larmes  de  douleur  elde  consola- 
tion tout  ensemble.  Elle  pleure  :  ne  cher- 
chons point  pourquoi  elle  pleure  :  on  le  con- 
naît bien.  Que  ne  se  reproche-t-elle  pas  in- 
térieurement à  elle-même?  Qu'ai-je  fait?  à 
quoi  s'en  sont  allées  les  plusbellesannéesde 
ma  vie?  A  qui  les  devais-je  donner,  et  à  qui 
les  ai-je  dérobées?  Sur  cela  elle  pleure. 
Quels  sentiments  de  reconnaissance  ne  con- 
çoit-elle pas  pour  le  Fils  de  Dieu!  Je  m'aban- 
donnais moi-même,  et  il  ne  m'a  point  aban- 
donnée; au  contraire  il  m'a  appelée,  il  m'a 
recherchée,  il  me  reçoit  ;  j'étais  perdue  ,  et 
il  m'a  sauvée.  Sur  cela  elle  pleure.  Dequelie 
onction  ne  se  sent-elle  pas  toute  remplie? 
Me  voilà  enfin  dégagée  ,  me  voilà  dans  la 
voiooùje  dois  marcher,  le  moment  de  BM 
('(inversion  est  le  moment  de  ma  résurrec- 
tion! Sur  cela  elle  pleure.  Mille  fois  ces 
pensées   lui  repassent  dans  l'esprit  :  el  que 
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fait-elle  ?  Elle  pleure  :  et  que  fait-elle  en- 
core? Elle  recommence  à  pleurer  :  et  encore 
que  fait-elle?  Ses  larmes  coulent  tout  de 
nouveau,  et  plus  abondantes  que  jamais: 
Et  lacrymis  cœpit  rigare  pedes  ejus. 

Combien  peut-être  au  milieu  du  monde 
avait-elle  profané  ses  pleurs?  Ce  n'est  pas 
apparemment  pour  la  première  fois  qu'elle 
pleure,  quoique  ce  soit  la  première  fois 
qu'elle  pleure  pour  Jésus-Christ.  Bien  d'au- 
tres objets  dans  le  cours  de  ses  intrigues 
criminelles  lui  avaient  fait  répandre  des 
larmes  :  quelquefois  larmes  de  dépit  et  de 
jalousie,  dont  les  âmes  sensibles  sont  en- 
core plus  capables  que  les  autres  :  quelque- 
fois larmes  de  regrets  et  d'un  languissant 
ennui ,  durant  une  absence  forcée ,  toujours 
trop  longue,  et  qui,  bien  loin  d'éteindre  le 
feu,  ne  sert  qu'à  l'allumer,  et  qu'à  exciter 
les  plus  violents  désirs  :  d'autres  fois  larmes 
d'une  folle  tendresse  et  d'un  transport  in- 
sensé, où  le  cœur  s'amollit  et  s'abandonne 
tout  entier  à  lui-même-  Oh  !  que  ceux-là  mé- 
ritent d'être  pleures,  s'écrie  Pierre  Damien, 
qui  pleurent  de  la  sorte!  Plorandi  suntquila- 
litcr  plorant.  (S.  Petr.  Dam.)  Mais  les  larmes 
de  Madeleine  pénitente  réparent  toutes  ces 
profanations.  Elle  n'en  a  point  tant  donné 
au  monde  ,  que  son  amour  ne  lui  en  fasse 
encore  plus  trouver  pour  Dieu.  L'autel  où 
elle  les  consacre,  où  elle  les  sanctifie,  ce 
sont  les  pieds  du  Sauveur  des  hommes.  Je 
ne  dirai  point  avec  le  Prophète  royal,  que 
le  Seigneur  changea  la  pierre  dure  dans  un 
grand  fleuve,  ni  qu'il  tira  du  sein  môme  du 
rocher  des  fontaines  d'eau  vive  :  Qui  con- 
vertit petram  in  stagna  aquarum,  et  rupem 
in  fontes  aquarum.  (Psal. ,  CXIII.)  Ah!  le 
cœur  de  Madeleine  ne  fut  jamais  une  pierre 
dure,  ni  un  rocher  :  ii  ne  fut  au  contraire 
que  trop  flexible,  que  trop  facile;  mais  la 
pénitence  lui  proposa  un  objet  plus  saint  et 
plus  digne  de  ses  pleurs.  Autant  qu'elle  en 
répand ,  ce  sont  autant  de  réparations 
qu'elle  fait  à  Jésus-Christ  de  toutes  les  lar- 
mes qu'elle  a  versées  pour  d'autres  sujets 
que  pour  lui. 

Madeleine  fait  plus  :  non-seulement  elle 
pleure;  mais  tandis  qu'elle  baigne  de  ses 
larmes  les  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  les  es- 
suie avec  ses  cheveux  :  second  témoignage 
de  la  sensibilité  de  sa  pénitence  et  de  son 
amour  :  Et  capitlis  capitis  sui  tcrgcbat. 
(Luc.  VIL  )  Est-ce  donc  là  à  quoi  elle  em- 
ploie ces  cheveux  qu'elle  avait  jusque-là 
conservés  avec  tant  de  soin,  et  ornés  avec 
tant  d'art?  Oui,  il  faut  que  ce  soit  elle- 
même,  que  ce  soient  ses  propres  mains  et  ses 
propres  cheveux  qu'elle  consacre  au  service 
de  son  divin  Maître.  Elle  avail  cherché  à 
plaire  au  monde  en  les  arrangeant;  et  elle 
cherche  à  plaire  à  Jésus-Christ  en  les  con- 
fondant à  ses  pieds.  Elle  s'en  était  servi 
pour  s'attirer  des  adorations;  et  elle  s'en 
sert  pour  rendre  au  Sauveur  du  inonde  ses 
hommages.  Autant  qu'elle  avait  eu  de  com- 
plaisance à  les  tenir  élevés  sur  sa  tète,  au- 
tant et  plus  a-t-clle  de  complaisance  à  les 
voir   sous  les  pieds  du   Fils  de   Dieu.    Eli ■• 


aime  à  relever  le  triomphe  de  ce  Dieu  sau- 
veur, et  à  apporter  à  ses  pieds  les  dé- 
pouilles deses  ennemis.  , 

Ce  n'est  pas  tout,  et  Madeleine  va  encore 
plus  loin  :  non  contente  de  pleurer  aux 
jiieds  de  Jésus-Christ,  d'essuyer  de  ses  che- 
veux les  pieds  de  Jésus-Christ;  par  un  troi- 
sième effet  de  la  sensibilité  de  sa  pénitence 
et  de  son  amour,  elle  embrasse  tendrement 
les  «pieds  de  Jésus-Christ  :  Et  oscuiabatur 
pedes  ejus.  (Ibid.)  Il  y  a,  remarque  saint 
Bernard,  cette  différence  entre  un  pauvre 
et  un  pénitent,  que  le  pauvre  seulement 
pauvre,  et  du  reste  innocent  et  juste,  baisu 
la  main  de  celui  qui  le  soulage,  et  qui  lui 
fait  part  de  ses  dons  :  au  lieu  que  le  péni- 
tent pécheur  et  criminel ,  tout  pénitent 
qu'il  est,  se  jette  aux  genoux  du  Juge  qui 
lui  pardonne,  et  lui  baise  seulement  les 
pieds.  Tant  de  fois  Madeleine  avait  vu  à  ses 
fiieds  de  sacrilèges  adorateurs  ,  et  en  avait 
reçu  l'encens  :  tant  de  fois  elle  avait  été  té- 
moin de  ces  fougues  impétueuses,  soit 
réelles  et  véritables  ,  soit  apparentes  et  af- 
fectées ,  où  se  laisse  emporter  un  amour 
terrestre  et  mondain;  c'est  avec  le  même 
feu  ,  mais  un  feu  purifié,  un  feu  consacré, 
c'est ,  dis-je ,  avec  un  feu  tout  céleste  et  tout 
divin  ,  avec  ce  feu  dont  les  âmes  les  plus 
pures  sont  embrasées,  et  qui  brûle  les 
anges,  qu'elle  serre  les  pieds  de  Jésus- 
Christ.  Elle  lui  rend,  autant  qu'elle  peut ,  ce 
que  si  souvent  elle  lui  a  ravi;  elle  le  dé- 
dommage de  ce  qu'elle  lui  a  fait  perdre  ;  elle 
voudrait  traîner  encore  après  elle  cette 
foule  d'idolâtres  qui  suivaient  partout  ses 
pas,  et  les  amener  aux  genoux  de  Jésus- 
Christ.  Elle  n'ose  presque  approcher  d'a- 
bord ;  elle  se  tient  un  peu  éloignée  :  Stans 
rétro.  (Ibid.)  Elle  entre  en  partie  dans  le 
sentiment  du  pharisien  ,  qui  s'étonnait  que 
Jésus-Christ  permit  à  celte  femme  péclie- 
ri'Sse  de  lui  baiser  les  pieds  :  Si  hic  esset  pro- 
phela ,  scirct  utique  quœ  est  millier  quœ  tan- 
gttillum.  (Ibid.)  Elle  se  croit  indigne  d'un 
avantage  dont  elle  fait  toute  l'estime  qu'elle 
doit  :  mais  un  amour  sensible  inspire  une 
confiance  que  rien  n'arrête.  Plus  elle  sent 
son  indignité,  plus  elle  sent  redoubler  son 
amour  pour  un  Dieu  ,  qui,  malgré  son  indi- 
gnité, la  souffre  à  ses  pieds,  et  ne  la  re- 
jette point. 

Enfin,  que  reste-t-il  à  Madeleine  pour  un 
dernier  témoignage  de  la  sensibilité  île  sa 
pénitence  et  de  son  amour?  c'est  de  répon- 
dre sur  les  [lieds  de  Jésus-Christ  un  baume 
précieux;  et  unguenlo  ungebat. 

Oui,  c'était  un  baume  précieux,  et  ce  fut 
sur  les  pieds  du  Eils  de  Dieu  que  Madeleine 
le  lépaudit.  La  coutume  des  Juifs  était 
bien  d'en  répandre  sur  la  tête,  et  non  sur 
les  pieds  :  mais  l'amour  a  des  inventions 
toutes  nouvelles;  et  celui  de  Madeleine  est 
ingénieux  à  se  montrer  :  rien  ne  lui  coule 
pour  Jésus-Christ,  et  pour  les  pieds  mômes 
•  le  Jésus-Christ.  Elle  lui  en  versa  une  au- 
tre fois  sur  la  tête,  et  d'un  si  grand  prix, 
quo  quelques-uns  des  assistants  qui  la 
voyaient  faire  s'en  scandalisèrcut.  Pourquoi 
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relie  dissipation,  Jisaiont*Hs  :  ira  pouvait 
vendre  cetie  liqueur  bien  eher  :  Ut  '/uid  ptr- 
ditie  fine  '  potuH  enimittttdvatuindarimvlto. 

(Uattli.,  \XVI.  i  Mais,  avares  disciples, 
cœurs  resserrés,  vous  n'aviez  point  encore 
bien  appris  à  aimer.  C'était  une  perle  pour 
vous;  niais  c'était  un  gain  pour  .Madeleine. 
Le  plus  grand  gain  pour  elle  est  de  ne  se 
rien  réserver,  de  ne  ménager  rien,  dès 
qu'il  s'agit  de  Jésus-Christ. 

Ce  fut  là  que  son  amour  commença  à  se 
faire  sensiblement  connaître;  et  comme  ce 
fut  un  amour  sincère,  ce  fut  un  amour  du- 
rable. Il  arrive  souvent  que  le  feu  le  plus 
enflammé  est  le  plus  prompt  à  se  ralentir  : 
mais  chaque  moment  presque,  dans  toute  la 
suite  des  années,  donne  un  nouveau  degré 
à  la  sensibilité  de  Madeleine.  Si  Jésus-Christ 
visite  Madeleine  et  Marthe,  Marthe  est  occu- 
pée à  préparer  le  repas  ;  mais  pour  Made- 
leine elle  se  tient  aux  pieds  du  Sauveur  du 
monde,  et  là  lui  renouvelle  toutes  les  pro- 
testations d'un  saint  amour.  Si  Jésus -Christ 
sou  lire  au  Calvaire,  Madeleine  perce  au  tra- 
vers des  soldats  pour  pénétrer  jusqu'à  lui; 
et  là  qui  pourrait  exprimer  quelle  est  la  dou- 
leur de  cette  fidèle  amante  à  la  vue  de  son 
maître  expirant  ?  S'il  faut  embaumer  le  corps 
de  Jésus-Christ,  s'il  faut  l'ensevelir,  l'inhu- 
mer, c'est  Madeleine  qui  lui  rend  ces  der- 
niers devoirs.  S'est-elle  retirée  du  tombeau? 
elle  n'est  pas  longtemps  sans  y  retourner. 
N'y  relrouve-t-elk  plus  ce  sacré  corps  qu'elle 
y  a  déposé  ?  quelle  est  sa  surprise,  et  de 
quelles  craintes  son  cœur  est-il  saisi  I  quels 
nouveaux  torrents  de  larmes  coulent  de  ses 
yeux!  quels  mouvements  inquiets  1  quels 
tours  et  quels  retours  1  quels  cris  !  Ah!  ils 
m'ont  enlevé  mon  Seigneur  l  Tulerunt  Do- 
minum  meum.  Quel  courage  à  vouloir  le 
chercher  et  l'enlever  elle-même  ,  quelque 
part  qu'il  soit,  et  quelque  péril  qu'il  y  ait  à 
courir  :  Et  ego  eum  lollam.  Dans  ce  trouble 
et  au  milieu  de  sa  peine,  Jésus-Christ  se 
montre-l-il  à  elle?  quelle  joie  tout  à  coup  la 
transporte  1  quel  ravissement  1  disons-en  un 
mot  :  tant  que  vécut  Madeleine,  ce  ne  fut 
plus  que  pénitence  et  amour  :  Iiemiltuntur 
ei  peccatn  mulla,  quoniam  dilexit  muUum. 

Or,  pour  votre  instruction,  chrétiens,  et 
pour  fruit  de  ce  discours,  vous  voulez  sa- 
voir ce  qu'on  doit  penser  de  cette  sensibilité 
de  la  pénitence.  Vous  me  demandez  si  c'est 
une  disposition  absolument  nécessaire,  et 
si  la  douleur  de  l'homme  pénitent  ne  peut 
être  recevable  au  tribunal  de  Dieu,  sans 
être  accompagnée  do  ces  larmes,  de  ces  gé- 
missements et  de  ces  soupirs,  de  tous  ces 
témoignages  extérieurs  et  visibles?  Morale 
qu'on  ne  vous  a  peut-être  jamais  assez  dé- 
veloppée, et  sur  quoi  je  dois,  en  Unissant, 
vous  donner  tout  l'éclaircissement  convena- 
ble. Je  ne  prétends  rien  outrer  :  je  ne  pré- 
tends point  confondre  l'essentiel  de  la  pé- 
nitence avec  l'accessoire,  ni  l'obligation  ri- 
goureuse avec  la  simple  perfection;  mais  du 
reste,  je  ne  dois  pas  non  plus  tellement  sé- 
parer l'un  de  l'autre,  que  je  ne  vous  fasse 
connaître  toute  la  liaison  qui  naturellement 


se  rencontre  entre  l'un  cl  l'autre,  <t  qui 
m'autorise  à  conclure  (pie  l'un  sans  l'autre 
ne  peut  guère  subsister,  attention,  ^'il  vous 
plaît,  pendant  que  je  vais  vous  rendre  ceci 
plus  intelligible. 

Je  sais  ce  que  les  Pères  et  les  docteurs 
ont  sagement  défini  sur  ce  point.  Je  sais  que 
(elle  douleur  où  l'âme  est  attendrie,  où  les 
sens  eux-mêmes  sont  émus,  et  que  nous 
nommons  pour  cela  douleur  sensible,  n'est 
point  dans  la  pénitence  une  condition  indis- 
pensablemcnt  requise.  Je  sais  que  Dii  u. 
dont  l'œil  pénéirant  perce  jusque  dans  le 
cœur,  et  en  démêle  les  plis  et  replis  les  p  u^ 
secrets,  y  peut  découvrir  indépendaiiim»  ni 
d'aucune  auire  impression,  soit  dans  l'âme, 
soit  dans  les  sens,  un  vrai  regret  et  un  re- 
pentir solide;  comment?  Parce  que  c'est 
une  telle  détestalion  du  péché,  qu'elle  relève 
Dieu  au-dessus  de  tout,  et  que  par  un  sm  M  r 
souverain  elle  préfère  Dieu,  et  son  intérêt  k 
quelque  intérêt  que  ce  puisse  être,  qui  n'est 
point  l'intérêt  de  Dieu.  Je  sais  tout  cela,  <  l 
je  conviens  de  tout  cela.  Mais  ce  queje  sais 
aussi,  et  de  quoi  vous  devez  convenir  vous- 
mêmes,  c'est  qu'il  est  difficile,  qu'il  n'est 
pas  même  presque  possible  que  Je  cœur  soit 
disposé  de  la  sorte,  touché  de  la  sorte,  sans 
qu'il  en  paraisse  quelque  vestige.  Il  en  est 
alors  comme  d'un  feu  bien  allumé,  et  dont  la 
flamme  éclate  et  se  communique.  Si  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  yeux  qui  parlent  par 
les  pleurs  ;  si  ce  n'est  pas  toujours  la  bouche 
par  les  sanglots;  c'est  le  visage  par  une  pu- 
deur modeste;  c'est  lo  ton  de  la  voix;  ce 
sont  les  expressions  et  la  manière  de  s'énon- 
cer ;  c'est  l'air,  le  geste,  la  posture  du  corps  : 
tout  a  son  langage.  Si  donc  tout  cela  ne  dit 
rien, ne  marque  rien,  ne  signifie  rien,  que 
peut-on  juger  du  cœur  et  de  sa  contrition 
prélenduc? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous 
fait  trembler,  nous  que  le  Seigneur  a  choisis 
pour  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence, et  pour  la  réconciliation  des  pécheurs  : 
Ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  ni  le  nombre, 
ni  la  grièveté  de  vos  offenses.  Fussiez-vous 
mille  fois  plus  criminels,  nous  .'avons  do 
quel  pouvoir  nous  avons  été  icvèlus;  nous 
savons  qu'étant  les  déposilaires  de  toute 
l'autorité  de  notre  Dieu,  et  les  ministres, 
non  pas  tant  de  sa  justice  que  de  sa  misé- 
ricorde, il  n'y  a  rien  de  si  infect  ni  de  si  gale 
que  nous  ne  puissions  laver,  rien  de  si  in- 
firme et  de  si  malade  que  nous  ne  puissions 
guérir,  rien  de  si  étroitement  attaché  quo 
nous  ne  soyons  en  étal  de  délier  :  nous  lo 
savons,  et  pleins  de  celle  confiance,  brûles 
de  zèle  pour  le  salut  de  vos  âmes,  nous  tous 
appelons,  nous  vous  tendons  les  bras  pour 
vous  inviter  et  vous  recevoir  :  heureux  que 
vous  avez  en  effet  recours  à  nous  ;  que  Tous 
veniez  vous  présenter  à  la  source  des  grâces 
dont  nous  sommes  les  dispensateurs.  Mais 
de  quoi  nous  sommes  surpris,  do  quoi  même 
nous  sommes  consternés,  le  voici  :  C'est 
d'entendre  un  pécheur  tout  couvert  de 
plaies,  ou,  pour  parler  sans  ligure ,  tout 
noirci  de  crimes,  nous  faire  à  certains  jours 
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solennels  le  narré  de  ses   désordres  avec 
aulant  de  sang-froid,  que  si  c'étaient  des 
histoires  toutes  fabuleuses.  Ce  prêtre,  pour 
assurer  son  jugement,  responsable  qu'il  est 
à  Dieu  de  la  sentence  qu'il  va  porter,  re- 
double d'autant  plus  ses  soins  auprès  de  ce 
pénitent,  qu'il   le   trouve    moins  préparé. 
Tantôt  il  l'intimide,  et  tantôt  il  l'encourage; 
il  l'exnorte,  le  [tresse,  tâche  de  le  gagner  ; 
niais  souvent  tout  ce  qu'il  en  lire,  c'est  une 
parole. jetée  au  hasard,  et  que  le  cœur  dé- 
ment, tandis  que  la  bouche  la    prononce  ; 
c'est  une  douleur  toute  formée  sur  les  lèvres, 
une  douleur  étudiée  et  réduite  en  art  :  voilà, 
je  le  répète,  de  quoi  nous  sommes  désolés; 
voilà  ce  qui  nous  touche  pour  vous  de  la 
plus  vive  compassion.  Ah!  je  pleure,  disait 
un  saint  ministre  baigné  de  larmes,  et  s'a- 
dressanl  à  un  de  ces  pécheurs  insensibles  et 
endurcis,  je  pleure,  mon  cher  frère,  et  pour- 
quoi? Apprenez-le  :  je  pleure  ae  ce  que  vous 
ne  pleurez  pas  ;  c'est-à-dire,  je  pleure  de  ce 
que  d'un  œil  si  sec,  de  ce  que  d'un  air  si  tran- 
quille, si  volage  et  si  dissipe',  d'un  air  même 
(car  c'est  ce  que  nous  voyons  quelquefois), 
d'un  air  si  audacieux  et  si  hautain,  vous  me 
faites  devant  Dieu  le  récit  de  ce  qui  demande- 
rait toute  l  humilité  de  la  pénitence,  toute  la 
confusion,  toute  la  componction ,  toutes  les 
larmes  de  la  pénitence.  C'est  là  ce  qui  me  fait 
pleurer,  parce  que  c'est  parla  que  la  pénitence, 
et  la  vôtre  en  particulier,  me  devient  suspecte. 
A  quoi  faut-il  s'en  prendre?  Est-ce  à  une 
dureté  naturelle   de   cœur?  Mais  ce   cœur 
n'a  été  que  trop  bien  formé  de  la  main  de 
Dieu  ;  et  de  lui-môme  il  n'est  que  trop  ca- 
pable de  sentiment.  On  l'éprouve  assez  dans 
l'occasion,  et  on  le  reconnaît  assez.  A  la 
vue  de  l'objet  de  sa  passion,  ce  cœur,  si  lent 
et  si  peu  animé  pour  Dieu,  ne  se  trouve  que 
trop  vif  et  que  trop  ardent.  Quelle  abondance 
de  paroles  toutes  flatteuses  et  toutes  enga- 
geantes! quelles  œillades!  quels  épanche- 
menls!  quel  épanouissement!  Il  y  a  plus; 
et  voici  à  l'égard  de  Dieu  l'indignité  la  plus 
énorme,  et  le  plus  sanglant  outrage.  Com- 
prenez ce  que  je  veux  dire.  Il  vient,  ce  pé- 
cheur, au  tribunal  de  la   pénitence;  il  se 
jette  aux  pieds  du  prôtre  :  et  le  prêtre,  dans 
l'espérance  de  ramener  une  âme  éloignée 
de  Dieu,  s'efforce  de  l'aider,  et  de  seconder 
fie  si  bonnes  dispositions.  Il  met  tout  eu 
œuvre  pour  représenter  et  pour  faire  vive- 
ment concevoir  à    ce  prétendu  pénitent  ce 
que  c'est  que  l'offense  d'un  Dieu  si  digue 
de  tout  notre  amour  et  de  toute  notre  recon- 
naissance :  mais  sur  cela  ce  n'est  de  la  part 
du  pénitent  qu'un  silence   morne  et  qu'un 
faible  aquiescement  ;  cependant  le  ministre 
ne  s'en  tient  pas  là,  il   veut  des  preuves 
inoins  équivoques  et  plus  solides.  Il  propose 
à  cet  homme  de  rompre  tel  engagement,  et 
de  renoncer  à  cette  idole  qui  le  perd.  Ah  1 
c'est  là  que   ce  cœur  auparavant   tout  de 
glace  devient  tout  de  feu  ;  c'est  là  que  tout 
a  coup  il  se.  soulève,  il  se  récrie,   il  se  dé- 
fend, et  qu'il  montre  bien  de  quel  attache- 
meiïl  il  est  susceptible.  Quel  monstre,  Sei- 
gneur! quel  renversement  I  Jusque  dans  le 


plus  saint  tribunal,  vous  entendez  quelque- 
fois soupirer,  gémir;  vous  voyez  couler  des 
pleurs  pour  un  autre  que  pour  vous;  et 
pour  quel  autre?  pour  le  sujet  malheureux 
de  tant  de  dissolutions  et  de  crimes.  Le 
prôtre  qui  les  recueille,  ces  pleurs,  a  la 
douleur  de  voir  ainsi  profaner  un  sacrement 
de  rémission  et  de  salut.  11  a  le  déplaisir  rie 
trouver  une  môme  âme,  insensible  jusqu'à 
l'indifférence  la  plus  mortelle,  quand  il  s'a- 
git de  vous,  ô  mon  Dieu,  et  sensible  pour 
une  vile  créature  jusqu'à  la  tendresse  la  plus 
passionnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons,  chrétiens, 
au  principe  que  j'ai  d'abord  supposé,  et  pour 
ne  point  désespérer  les  pénitents,  reconnais- 
sons toujours  qu'une  Certaine  sensibilité 
n'est  pas  le  fonds  de  la  pénitence.  Mais  après 
tout,  si  notre  cœur  ne  sent  rien,  humilions- 
nous  et  tremblons;  redoublons  nos  soins 
pour  le  détacher,  sinon  sensiblement,  du 
moins  solidement  et  réellement  du  péché. 
Employons-y  les  plus  puissants  motifs  et 
toutes  les  considérations  que  nous  fournit 
la  religion.  Ayons  surtout  recours  à  Dieu  ; 
faisons  devant  lui  l'aveu  de  notre  faiblesse 
ei  de  notre  misère.  Du  reste,  après  avoir 
pris  de  notre  part  les  mesures  convenables 
et  qui  suffisent,  confions-nous  en  sa  miséri- 
corde, et  espérons  qu'il  nous  recevra  dès 
maintenant  dans  sa  grâce,  pour  nous  rece- 
voir un  jour  dans  sa  gloire,  où  nous  con- 
duis.', etc. 

SERMON  XXXVill. 

Pour  le  vendredi  de  la  cinquième  semaine 
de  Carême. 

SUR    LE    PARDON    DES    INJURES. 

Cum  osset  pontifex  anni  illius,  prophetavit  quod  Jésus 
inoritiirus  erat  pro  gente.  (Joan.,  XI.) 

Caï»lie  étant  le  pontife  de  l'année,  propliétisa  que  Jésus 
donnerait  sa  vie  pour  son  peuple. 

A  qu  I  titre  pensez- vous,  chrétiens,  que 
le  peuple  juif  ait  mérité  que  Jésus-Chris!, 
son  messie  et  son  roi,  lui  ait  spécialement 
consacré  les  travaux  de  sa  vie  et  les  mérites 
de  sa  mort?  J'ouvre  l'histoire  de  cette  in- 
grate nation  ;  je  ne  vois  dans  les  Juifs,  par 
rapport  au  Sauveur,  ni  empressement  à  le 
rechercher,  ni  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faits, ni  docilité  à  ses  leçons,  ni  zèle  pour 
sa  gloire,  ni  attachement  à  sa  personne.  Ja 
n'aperçois  qu'oubli  et  indifférence  dans  la 
multitude;  dans  les  docteurs  qui  l'instrui- 
sent et  dans  les  chefs  qui  la  gouvernen',  jo 
ne  vois  que  mépris,  injustices,  outrages, 
insultes,  calomnies,  blasphèmes,  haines, 
jalousies,  trahisons,  vœux  homicides  et  p  r- 
sécutions.  Et  c'est  à  de  tels  hommes,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  prodiguez  vos  soins  et  que 
vous  destinez  votre  sang  !  Je  n'en  dis  pas 
encore  assez  :  c'est  à  ces  hommes  que  vous 
vous  croyez  redevable  et  du  pardon  de  leurs 
injures  et  de  l'amour  de  leurs  personnes.  \]n 
jour,  en  qualité  de  leur  juge,  vous  les  con- 
damnerez, vous  les  réprouverez,  vous  les 
punirez;  mais  durant  tout  le  cours  de  votre 
\i<)  mortelle,  quoique  Fils  de  Dieu  et  égal  à 
Dieu,  parce  que  vous  êtes  homme  comme 
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eai,  et  obéissant  à  la  loi  do  Dieu,  vous  leur 
pardonnez,  vous  les  aimez,  vous  mourez 
pour  eux  ;  et  s'ils  veulent  prolilcr  de  vos 
grâces i  vous  les  convertissez  et  vous  les 
sauvez,  ("est  donc  une  loi  indispensable 
que  celle  qui  nous  prescrit  le  pardon  des 
injures  et  l'nmourdes  ennemis.  Jésus-Christ, 
nQtre  chef,  notre  législateur,  notre  modèle, 
l'a  observée  dans  toute  sa  perfection  :  elle 
était  une  loi  pour  lui.  De  quel  droit  pour- 
rions-nous prétendre  qu'elle  n'en  fût  pas  une 
pour  nous?  On  le  prétend  néanmoins;  et 
qu'avons-nous  plus  souvent  a  combattre  que 
vus  préjugés  contre  l'étendue  de  celte  loi,  el 
vos  excuses  contre  la  prétendue  impossibi- 
lité de  celte  loi  ?  Je  dis  les  [déjugés  des  uns 
el  les  excuses  des  autres;  car  ceux-là  se  re- 
fusent à  l'observation  de  la  loi,  sous  pré- 
texte qu'elle  ne  les  oblige  pas,  et  ceux-ci 
s'en  dispensent,  parce  qu'elle  leur  paraît 
d'une  pratique  trop  difficile.  Or,  je  dis  aux 
premiers  :  La  loi  vous  oblige,  et  quant  à  ce 
point  capital,  la  religion  ne  connaît  point  de 
dispense  :  première  partie.  Je  dis  aux  se- 
conds :  La  loi  n'est  point  impraticable,  el 
elle  ne  paraît  telle  qu'à  ceux  qui  refusent 
les  adoucissements  et  les  facilités  que  four- 
nissent les  motifs  de  la  religion  :  seconde 
partie.  Nécessité,  possibilité,  facilité  môme 
du  pardon  des  injures  dans  la  religion  de 
Jésus-Christ,  voilà  l'importante  matière  que 
nous  avons  à  traiter  :  pouvais-je  en  choisir 
une  plus  convenable?  Nous  allons  entrer 
dans  ces  jours  de  grâce,  de  miséricorde  el 
île  salul,  où  chacun  do  nous  doit  penser  à 
se  réconcilier  avec  Dieu.  Mais  point  de  ré- 
conciliation de  sa  part,  point  de  pardon, 
ooint  de  grAce  pour  quiconque  ne  se  récon- 
cilie pas  avec  son  ennemi,  ne,  lui  pardonne 
point,  ne  l'aime  point.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

I'HIiMlÈllE    PARTIE. 

Oui,  mes  frères,  il  faut  pardonner;  et  le 
ressentiment  qui  vous  pique  fût-il  mille  fois 
encore  plus  vif,  je  viens  vous  dire  qu'il  en 
faut  arrêter  toutes  les  saillies;  qu'il  faut  le 
réprimer  et  l'étouffer,  et  que  c'est  un  sacrilice 
qu'exige  de  vous  la  religion.  Observez,  s'il 
vous  plaît,  toutes  mes  paroles,  et  comprenez- 
en  bien  le  sens. 

Je  ne  dis  pas  que  c'est  un  sacrifice  que 
vous  devez  à  la  raison  humaine,  je  pourrais 
le  d«re  ;  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir 
à  quels  désordres  nous  exposerait  une  li- 
bellé impunie  de  décider  nous-mêmes  dans 
notre  propre  cause,  et  de  nous  faire  justice 
par  nos  mains.  Nulle  équité  alors  dans  nos 
arrêts;  nulle  modération  dans  nos  vengean- 
ces :  pourquoi? Parce  que  la  passion,  surtout 
une  passion  aussi  vive  que  celle-là,  nous 
trompe  toujours,  el  que  l'amour  de  nous- 
mêmes  nous  grossit  tous  les  objets,  dès  qu'il 
s'agit  d'injures  reçues  et  de  réparation.  Com- 
bien d'offebses  légères  qui  nous  paraissent 
énormes?  combien  d'offenses  douteuses  qui 
nous  paraissent  certaines?  combien  d'of- 
fenses imaginaires  qui  nous  paraissent  les 


plus  réelles?  Sur  de  si  faux  principes  quel 
jugement  donnerait  un  esprit  séduit  el  l>  • 
tel  quelles  mesures  garderait  dans  ses  déci- 
sions un  cœur  ai^ii  et  anime?  quels  atten- 
tats se  commettraient  tous  les  jours  sous  un 
prétende  litre  de  satisfaction;  et  de  quoi 
bientôt  serait  rempli  le  monde,  que  d'ev 
et  de  riolencesT  De  là  il  ne  me  serait  pas 
difficile J  de  vous  faire  conclure  avec  moi, 
qu'il  a  donc  été  de  la  sagesse  des  bomflM 
qu'il  est  du  bien  et  du  repos  de  la  répu- 
blique d'en  appeler  à  un  autre  tribunal  que 
le  nôtre  de  toutes  les  sentences  que  notre 
cœur  voudrait  porter  ;  de  nous  en  interdire 
l'exécution;  de  nous  ôter  sur  cela  tout  pou- 
voir, tout  droit,  et  de  nous  obliger  à  nous 
en  remettre  à  une  autorité  supérieure  et 
légitime. 

Cependant  ce  n'est  point  précisément  la 
raison  que  nous  devons  consulter,  surtout 
dans  une  chaire  chrétienne  et  dans  un  sujet 
où  le  cœur  après  tout  ne  manque  pas  de 
raisons  apparentes  pour  justifier  ses  empor- 
tements, et  où  l'esprit  est  ingénieux  à  ima- 
giner tant  do  prétextes.  La  méthode  la  plus 
abrégée,  la  plus  décisive,  la  plus  solide  en 
parlant  à  des  tidèles,  c'est  de  s'en  tenir  à  la 
religion.  Ainsi,  je  le  répèle,  mon  cher  audi- 
teur, c'est  ici  un  sacrilice  que  la  religion 
exige  de  vous.  Sacrifice  universel,  sacrilice 
nécessaire.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-inslnn  t  l '. 
lien  que  de  très-pressant  dans  ces  deux  ar- 
ticles. Vous  l'allez  voir. 

En  premier  lieu,  sacrilice  universel  :  il  est 
d'une  extrême  importance  que  vous  en  sa- 
chiez toute  l'étendue,  la  voici  :  car  je  dis 
que  la  religion,  prenez  garde,  que  la  religion 
veut  que  vous  pardonniez  tous,  et  qui  que 
vous  soyez;  que  vous  pardonniez  tout,  el 
quelie  que  soit  la  nature  de  l 'oirense;  que 
vous  pardonniez  à  toutes  sortes  de  person- 
nes; que  vous  pardonniez  en  tout  temps  el 
eu  toutes  conjonctures  ;  enfin,  que  vous  par- 
donniez en  toutes  manières  et  pleinement. 
Reprenons. 

Elle  veut  que  nous  pardonnions  tous,  cette 
religion  fondée  sur  la  charité,  et  le  plus 
ferme  soutien  de  la  société  humaine.  Quand 
Jésus-Christ  a  dit  qu'il  fallait  pardonner,  il 
l'a  dit  à  ious:  Ego  aulem  dicovobts.  (Matlh.V.) 
C'était  à  ses  disciples  qu'il  parlait,  et  dans 
ses  disciples  il  nous  comprenait  tous.  Il  n'y 
a  là-dessus  ni  exception  ni  privilège,  la  loi 
est  générale.  C'est  donc  un  devoir  qui  re- 
garde le  prince  comme  le  sujet,  le  granl 
comme  le  petit,  celui  qui  gouverne  et  qui  a 
la  puissance  en  main,  comme  celui  qui  obéit 
et  qui  vit  dans  la  sujétion;  et  la  raison  est 
que  nous  sommes  tous  également  chrétiens, 
et  par  conséquent  tous  également  soumis  à 
un  point  aussi  essentiel  dans  leclu  isliauismc, 
que  l'est  celui  que  je  vous  prêche.  Il  n'est  pts 
même  permis  au  juge,  tout  juge  qu'il  est.de 
poursuivre  le  crime  et  de  le  punir  par  un  es- 
prit de  vengeance,  tant  la  vengeance  est  con- 
damnée et  absolument  proscrite.  El  ce  n'est 
point  seulement  en  particulier  telle  ou  te!  e 
vengeance  ,  mais  toute  vengeance. 

La    religion   veul  que  nous  pardonnions 
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tous;  et  elle  veut  encore  que  nous  pardon- 
nions tout.  Mais  quoi,  un  outrage  sanglant 
et  q"ui  me  couvre  de  confusion,  il  le  faut 
pardonner?  Tout.  Quoi,  une  calomnie  qui 
nie  noircit,  et  qui  fait  tomber  sur  moi  l'indi- 
gnation publique,  il  la  faut  pardonner?  Tout. 
Quoi,  une  perfidie  qui  me  détruit,  et  qui 
ruine  ma  fortune,  il  la  faut  pardonner? 
Tout.  Fût-ce  la  mort  môme,  ma  mort  je  la 
dois  pardonner,  et  par  là  je  juge  des  autres 
offenses.  Le  Sauveur  du  monde,  dans  l'ordre 
qu'il  a  porté,  touchant  le  pardon  des  injures, 
n'a  point  spécifié  un  sujet  plutôt  que  l'autre, 
comme  il  n'a  point  encore  distingué  les  per- 
sonnes auxquelles  nous  devons  pardonner. 
Il  faut  tous  pardonner  :  il  faut  pardonner 
tout;  et  il  faut  encore  pardonner  à  toutes 
sortes  de  personnes. 

Que  ce  soit  un  ami  ou  un  inconnu,  que  ce 
soit  un  parent  ou  un  étranger,  que  ce  soit 
un  inférieur  ou  un  maître,  un  homme  dé- 
pendant de  moiojuu  égal,  un  homme  com- 
blé de  mes  grâces  ou  qui  n'ait  eu  nul  rap- 
port avec  moi  ;  qui  que  ce  soit,  c'est  toujours 
mon  prochain,  toujours  mon  frère  ;  cl  dès  la 
que  c'est  mon  frère,  dès  que  c'est  mon  pro- 
chain, Jésus-Christ,  sans  autre  litre,  m'oblige 
à  lui  pardonner. 

Je  dis  même,  à  lui  pardonner  entoultemps, 
en  toutes  conjonctures  :  depuis  le  premier 
moment  de  rotfer.se,  où  la  plaie  est  encore 
toute  récente,  jusqu'au  dernier  soupir,  il  n'y 
a  pas  un  instant  où  il  me  soi'  permis  de  con- 
server dans  l'âme  de  l'aigreur.  Je  ne  dois 
jamais  laisser  naître  le  moindre  ressenti- 
meiii;ou  depuis  sa  naissance  je  ne  dois 
jamais  cesser  de  13  renoncer,  et  de  travailler 
à  l'éloulfer. 

Enfin,  pardon  sans  réserve,  plein  et  en- 
tier, c'est-à-dire  que  le  pardon  doit  être  le!, 
qu'il  exclue  non-seulement  toute  action  de 
vengeance,  mais  tout  désir  même  de  ven- 
geance; il  faut  pardonner  do  cœur,  de  cor- 
dibus  vcslris.  [Matlh.,  XVIII.)  Tellement  que 
je  ne  puis  ni  m'alfliger  volontairement  des 
avantages  d'un  ennemi,  ni  me  réjouir  de  son 
infortune,  lors  même  que  je  n'en  ai  point  été 
l'auteur.  C'est-à-dire  que  le  pardon  doit  être 
tel,  que  je  le  porte  même  jusqu'à  aimer  mon 
ennemi ,  non  point  toujours  d'un  certain 
amour  de  complaisance,  dont  je  ne  suis  pas 
maître  ;  mais  de  cel  amour  solide  que  demande 
la  charité  chrétienne  :  Aimez  vos  ennemis: 
Diligite  inimicos  vestros.  (Matlh.,  V.)  Telle- 
ment que  je  sois  dans  la  disposition  défaire 
du  bien  à  un  ennemi,  et  queje  lui  en  f.tsse 
réellement  dans  toutes  les  rencontres  où  la 
charité  exige  de  nous,  ci  au  tant  qu'elle  l'exige, 
que  nous  nous  aidions  les  uns  les  outres. 
C'est-à-dire  que  le  pardon  doit  être  tel,  qu'il 
Se  produise  au  dehors  par  tous  les  devons 
ordinaires  et  convenables  d'honnêtetés,  de 
visites,  d'entretiens  ;  tellement  qu'il  ne  pa- 
raisse rien,  autant  qu'il  est  possible,  qui 
marque  de  la  division  et  de  I  éloignoment. 
En  premier  lieu  sacrifice  universel,  et  en 
second  lieu,  sacrifice  nécessaire. 

Car  il  est  bien  vrai  que  dans  le  pardon  des 
injures  il  y  a  des  choses  seulement  de  con- 
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seil  ;  par  exemple,  et  c'est  l'exemple  môme 
que  nous  donne  Jésus-Christ,  quand  vous 
vous  sentez  frappé  à  la  joue,  de  présen- 
ter l'autre  joue;  mais  de  tout  ce  que  j'ai 
dit,  rien  qui  ne  soit  un  précepte  et  un  pré- 
cepte rigoureux.  Il  y  va  du  salut.  Il  semble 
que  Jésus-Christ  nous  ait  donné  ce  com- 
mandement comme  le  caractère  le  plus  mar- 
qué de  la  loi  évangélique;  et  il  ne  s'est 
jamais  énoncé  avec  plus  d'autorité.  Les 
autres  ont  parlé  de  telle  et  telle  sorte,  ils  ont 
donné  telle  et  telle  règle;  mais  moi,  Ego 
autan,  moi  nouveau  législateur,  et  au-des- 
sus de  tous  les  autres  législateurs,  voici  ce 
queje  vous  dis,  dico  vobis  :  Oubliez  les  of 
fenses  que  vous  recevez,  remettez-les,  et 
n'y  répondez  même  que  par  des  grâces,  et 
autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  conserver 
entre  vous  et  vos  ennemis  une'sainte intelli- 
gence: Bencfacile  hisqui  oderunt  vos.  (Matth., 
V.)  On  dirait  que  c'est  là  le  premier  acte  de 
religion  que  Dieu  attend  de  nous.  11  yeut, 
sur  le  point  que  vous  êtes  d'offrir  votre  sa- 
crifice à  l'autel,  nue  vous  quittiez  l'au- 
tel, et  que  vous  alliez  avant  toutes  choses 
vous  réconcilier  avec  votre  frère;  sans  cela 
la  viclime  que  vous  présentez  au  Seigneur, 
n'est  qu'une  victime  d'abomination  :  Vade 
prius  reconciliari  fratrituo.  (Ibid.)  Nulle  dis- 
pense là-dessus  à  prétendre  et  nulle  puis- 
sance qui  vous  la  poisse  donner.  A  Ij. 
mort  même,  à  la  mort,  à  celte  heure  où  l'E- 
glise ouvre  tous  ses  trésors  à  un  mourant, 
et  use  envers  lui  de  toute  son  indulgence,  le 
prêtre,  le  ministre  de  l'Eglise  est  obligé  do 
vous  laisser  mourir  sans  absolution,  sans 
sacrement,  et  do  vous  livrer  à  toutes  les 
vengeances  divines,  si  vous  voulez  garder 
dans  le  cœur  quelque  animosité.  Allez,  en- 
nemi obstiné,  ennemi  irréconciliable,  soyez 
éternellement  l'ennemi  de  votre  Dieu,  puis- 
que vous  voulez  l'être  de  votre  frère.  Juge- 
ment sans  miséricorde,  pour  quiconque  ne 
fait  pas  miséricorde  :  Judicium  sine  miscri- 
cordiaei  qui  non  facit  miser icordiam.(Jac,  IL) 
Concluons:  pardon  des  injures;  sacrifice  que 
demande  de  vous  la  religion;  sacrifice  uni* 
versel  et  sacrifice  nécessaire. 

Or,  sur  cela,  je  m'adresse  à  vous,  mon  cher 
auditeur,  et  je  vous  fais  une  question  ,  la- 
quelle pourra  peut-être  blesser  votre  déli- 
catesse, mais  que  votre  conduite  me  force  à 
vous  faire.  Je  vous  demande  si  vous  êtes 
chrétiens,  mes  frères,  ou  si  vous  ne  l'êtes  pas: 
jo  veux  savoir  de  vous  si  vous  croyez  à  l'Evan- 
gile ou  si  vous  n'y  croyez  [tas.  N'y  croyez- 
vous  pas?  n'ètes-vous  pas  chrétiens?  Mais 
que  venez-vous  donc  faire  dans  nos  temples? 
Que  cherchez-vous  à  nos  saintes  cérémonies, 
et  quelle  part  prenez-vous  à  nos  mystères? 
Pourquoi  écoutez-vous  nos  leçons  et  appro- 
cliez-vous  de  nos  autels?  Mais  si  vous  êtes 
chrétien*,  comme  vous  faites  profession  de 
lèire,  tenons-nous  en  donc  là.  Je  dois  vous 
parler,  traiter  avec  vous  comme  avec. des 
chrétiens  ,  el  vous  devez  m'écouter,  traiter 
avec  moi  comme  des  chrétiens.  Sans  donc 
employer  tant  de  médiateurs  auprès  de  vous; 
sans   tant   étudier   mes  paroles,  pour  vous 
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inspirer  des  sentiments  de  douceur  et  «le 
paix,  pour  vous  calmer,  pour  von-,  gagner, 
je  \ii':is  ,:i  vous  l'Evangile  à  la  mata,  et  je 
ne  voua  dis  que  deux  mots  :  prenez  et  lisez. 
Si  dans  l'Evangile  il  y  a  un  article  qui  favo- 
rise votre  vengeance,  montrez  le-raoi,  etj'j 
souscris;  mais  si  tout  l'Evangile  vous  im- 
pose une  obligation  étroite  de  pardonner, 
ou  bien  rejetez-le,  cet  Evangile,  et  renoncez 
à  votre  foi;  ou  bien  étouiïez  votre  liai  ne,  et 
rentrez  en  grâce  avec  votre  ennemi. 

Et  voilà  toujours,  je  le  répète,  voilà  le 
moyen  le  plus  court,  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  renverser  tous  les  prétextes  dont 
là  vengeance  lâche  de  se  couvrir;  car,  une 
des  illusions  les  plus  communes  dans  le 
inonde,  c'est  celle-ci,  cl  il  est  important  de 
vous  la  faire  connaître.  Quand  nous  allons 
à  vous,  mes  frères,  pour  ménager  une  récon- 
ciliation; quand,  au  nom  d'un  Dieu  de  cha- 
rité et  d'union  ,  nous  travaillons  à  rappro- 
i  lier  des  cœurs  que  le  ressentiment  d'une 
injure  tient  divisés,  que  faites-vous?  que 
nous  opposez-vous?  De  quelle  défense  vous 
servez-vous?  C'est  là  que  le  cœur  s'épanche 
en  plaintes  et  en  reproches.  On  n'oublie  rien 
pou  mous  faire  voir  l'offense  par  ce  qu'elle  a  de 
plus  outrageant  et  de  pi  us  odieux.  En  a  voir  usé 
de  la  sorle  avec  moi!  une  personne  qui  me 
doit  tout!  la  chose,  de  la  part  d'une  autre, 
pourrait  être  plus  supportable;  mais  de  la 
part  d'un  enfant ,  d'un  frère  ,  d'un  parent  , 
d'un  ami,  cela  ne  peut  se  digérer.  Quel 
sujet  a-t-il  eu  de  se  comporter  ainsi?  C'est 
envie,  c'est  malignité,  c'est  aversion  natu- 
relle, et  je  ne  suis  pas  à  m'en  apercevoir  : 
ce  n'est  pas  pour  la  première  fois.  Il  y  a 
toujours  avec  lui  quelque  chose  de  fâcheux 
à  essuyer.  Un  discours  entier  ne  renferme- 
rait pas  (put  ce  que  l'aniroosilé  peutimaginer, 
et  tout  ce  qu'elle  fait  dire  en  ces  moments. 
Mais  de  ce  long  narré  que  prétendez-vous 
recueillir?  Voulez-vous  nous  faire  connaître 
quo  vous  avez  été  offensé?  Mais  pourquoi 
nous  le  redire  avec  tant  de  feu  et  en  tant 
de  façons,  lorsque  nous  n'en  doutons  point; 
lorsque  nous  le  supposons,  et  que  nous  ne 
venons  même  à  vous  que  parce  que  nous  le 
supposons;  car,  s'il  n'y  avait  pas  d'olfense, 
pourquoi  vous  parlerions-nous  de  pardon? 
Si  nous  entreprenions  de  vous  démontrer 
que  ce  n'est  point  une  injure  que  vous  avez 
reçue,  et  que  vous  êtes  plus  condamnable 
que  la  personne  contre  qui  vous  vous  expli- 
quez avec  tant  de  fiel  ,  vous  auriez  raison 
df  nous  étaler,  comme  vous  faites  ,  toute  sa 
conduite  à  voire  égard,  <>t  de  n'en  pas  omet- 
tre une  circonstance;  mais  ce  n'est  pas  là 
précisément  de  quoi  il  s'agit  :  nous  commen- 
çons par  convenir  avec  vous  du  fait;  grossis- 
sez-le tant  qu'il  vous  plaira;  donnez-lui  les 
couleurs  les  plus  noires  :  il  n'est  pas  question 
de  lejustilior.Mais  nous  vous  tenons  un  autre 
langage  ;  nous  allons  plus  loin,  el  nous  vous 
disons  que,  tout  offensé  que  vous  êtes,  il 
faut  pardonner ,  et  qu'il  le  faut  sous  peine 
de  damnation  éternelle.  Nous  vous  niellons 
devant  les  yeux  io  rigoureux  cliAtimenl  de 
ce  serviteur  de  l'Evangile ,  qui,  pour  avoir 


manqué  d'indulgence  <  nveis  un  de  ses  com- 
pagnons, SOU  débiteur,  fut  condamné  par 
l'ai  rêl  du  matlre  et  jeté  dans  li  s  léni 
extérieures.  Nous  vous  faisons  craindre  le 
même  sort.  Nous  vous  faisons  entendre 
celle  parole  du  Fils  de  Dieu,  que  le  Père 
céleste  aura  pour  vous  la  même  ri- 
que  vous  aurez  eue  pour  les  autres.  Nous 
vous  renvoyons  la-dessns  aui  principes  do 
voire  rel  ginii  :  n-ms  vous  en  demandons 
raison.  Voila  ce  que  nous  vous  disons,  et 
rien  de  plus.  Ce  u'esl  donc  point  dii 
ment  nou^  répondre,  que  d'en  revenir  tou- 
jours au  tort  que  l'on  vous  a  bit,  et  de  nous 
rebatlre  éternellement  sur  cela  les  n. 
choses.  C'est  vouloir  inutilement  vous  dé- 
fendre par  un  côté  ,  tandis  que  nous  vc'is 
attaquons  par  un  autre.  Il  faudrait  nous 
dire  que  vous  n'acceptez  point  l'ordre  que 
nous  vous  apportons  de  la  part  de  Dieu  , 
d'arrêter  vos  ressentimenls,  de  les  réprimer, 
de  les  étouffer,  lors  même  que  les  sujets 
sont  les  plus  réels  et  les  plus  justes;  il  fau- 
drait nous  dire  que  vous  abandonnez  sur  ce 
point  le  christianisme:  que  c'est  une  vio- 
lence quo  vous  ne  voulez  point  vous  faire; 
que  vous  aimez  mieux  prendre  sur  vous 
toutes  les  menaces  de  Dieu,  porter  toute  >u 
colère  ,  vous  exposer  à  tous  ses  châtiments, 
au  feu,  au  feu  de  l'enfer,  et  vous  mettre 
dans  un  état  de  réprobation  :  tandis  que 
vous  ne  parlerez  point  de  la  sorte,  quelle 
que  soit  l'injure  et  quelque  atrocité  que 
vous  lui  supposiez,  mais  aurons  toujours 
le  commandement  de  Jésus-Christ  à  vous 
opposer. 

Ce  langage  vous  fait  horreur!  mais  si  vous 
ne  le  dites  pas  ainsi,  mes  frères  ,  ne  sonl-ce 
pas  là,  en  etfet,  el  dans  la  pratique,  les  dis- 
positions les  plus  communes  ou  vous  vous 
t'-ouvez  el  où  vous  vous  vivez?  car,  il  ne 
faut  point  ici  s'abuser  soi-même,  \\  n'est 
rien  de  plus  rare  dans  le  monde  que  le  par- 
don d'une  offense  ,  el  voilà  ce  qui  damni  r.\ 
bien  des  personnes  qui  se  croient  du  reste 
en  sûreté.  Souffrez  que  je  reprenne  tout  le 
précepte,  tel  que  je  viens  de  vous  le  proposer 
dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa  force, 
et  que  j'examine  avec,  vous  de  bonne  foi, 
sans  rien  outrer,  comment  vous  l'observez. 

La  religion  nous  ordonne  à  tous  de  par- 
donner :  ne  dirait-on  pas,  à  vous  voir  agir, 
qu'elle  nous  permet  à  tous  de  nous  satis- 
faire et  de  nous  venger?  Le  premier  soin 
qui  nous  occupe  après  une  injure  ,  c'est  do 
trouver  l'occasion,  le  temps  favorable  d'user 
de  retour  et  de  s'en  ressentir.  Ou  y  emploie 
tout  :  médisances,  artilices,  in 1 1  igues,  coups 
secrets;  rien  qui  ne  serve  contre  un  ennemi. 
Combien  voyons-nous  de  ces  gens  qui  se  re- 
gardent comme  des  divinités,  auxquelles  on 
ne  louche  pas  sans  crime;  qui  .se  font  u:i 
mérite  de  ne  laisser  pas  la  plus  légère  at- 
teinte impunie,  et  de  savoir  par  là  se  faire 
craindre  dans  toute  une  maison,  dans  toute 
une  ville,  dans  tout  un  pays?  Ce  sont  sur- 
tout les  grands  qui  se  croient  là-dessus  pri- 
vilégiés, qui  se  persuadent  volontiers  que 
a  ordre  el  le  bien  public  demandent 
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d'eux  qu'ils  no  souffrent  jamais  la  moindre 
blessure,  cl  qui  traitent  souvent  de  punition 
raisonnable  les  plus  cruelles  et  les  plus  in- 
justes vengeances.  C'est  là  môme  recueil  où 
vient  plus  souvent  échouer  la  piété.  On  ap- 
prend toute  autre  chose  dans  le  christia- 
nisme'; on  se  forme  à  toute  autre  chose  :  à 
prier,  à  méditer,  à  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  à  pratiquer  de  bonnes  œuvres  ,  à  fré- 
quenter les  sacrements,  à  jeûner  même,  à 
se  mortifier;  maison  n'apprend  guère  à  par- 
donner. Les  personnes  les  plus  vertueuses 
en  apparence  sont  sensibles  comme  les  au- 
tres dans  les  rencontres,  et  peut-être  plus 
que  les  autres.  C'est  une  vengeance  sancti- 
fiée, si  je  puis  parier  ainsi;  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  une  vengeance,  et  même  la  plus 
maligne  et  la  plus  âpre  vengeance. 

La  religion  nous  ordonne  de  pardonner 
tout  :  mais  on  trouve  toujours  des  raisons 
de  ne  pas  pardonner  l'injure  présente.  Toute 
autre  chose,  dit-on  je  la  passerais;  mais 
pour  une  telle  insulte,  elle  n'est  pas  par- 
donnable; le  coup  est  trop  vif,  l'honneur  y 
est  trop  intéressé;  la  pardonner,  c'est  s'ex- 
poser à  tout  dans  la  vie.  Nous  voyons  tous 
les  jours  dans  le  monde  certains  démêlés, 
surtout  entre  des  familles,  entre  des  parents, 
entre  des  frères  et  des  sœurs,  dont  on  ne  re- 
vient jamais.  Les  épreuves  en  sont  si  fré- 
quentes, que  c'est  comme  un  principe  établi 
dans  la  société  humaine.  Us  ne  vivront  ja- 
mais bien  ensemble,  disons-nous  :  quand 
00  a  rompu  de  la  sorte,  et  qu'on  est  allé 
jusqu'à  un  tel  point,  il  n'y  a  plus  de  retour. 

La  religion  nous  ordonne  de  pardonner  à 
tous  :  il  y  a  des  personnes  avec  qui  l'on  ne 
peut  jamais  renouer.  On  pardonnera  a  un 
inférieur,  parce  qu'on  le  méprise,  et  qu'on 
ne  croit  pas  que  ce  qu'il  fait,  ou  ce  qu'il  dit, 
mérite  beaucoup  d'attention.  On  pardonnera 
à  un  maître,  parce  que  l'autorité  imprime  du 
respect,  et  que  la  dépendance  où  l'on  vit 
dispose  à  porter  ce  qui  vient  de  sa  part  plus 
patiemment.  Mais,  par  exemple  d'égal  à  égal, 
de  concurrent  à  concurrent,  entre  des  gens 
qui  se  mesurent,  on  n'oublie  presquejamais 
rien.  C'est  de  là  que  l'on  a  vu  des  inimitiés 
entre  des  familles  se  perpétuer,  comme  un 
héritage,  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième 
génération,  et  les  enfants  venger  les  uns 
sur  les  autres  des  injures  faites  longtemps 
avant  qu'ils  eussent  vu  la  lumière  du  jour, 
et  que  leurs  aïeux  avaient  reçues. 

La  religion  nous  ordonne  de  pardonner 
en  tout  temps  :  mais  qu'enlendons-nous 
dire  tous  les  jours  ?  La  conjoncture  n'est  pas 
bonne  encore  pour  ramener  ces  esprits  alié- 
nés l'un  de  l'autre.  Il  faut  attendre;  je  le 
reverrai  :  mais  ce  ne  peut  être  maintenant, 
ni  sitôt  :  la  plaie  est  encore  trop  récente; 
il  ne  faut  pas  m'en  parler.  Comme  si  le 
commandement  du  Seigneur  était  mesuré, 
et  qu'il  y  eût  un  temps  où  il  fût  permis 
de  se  laisser  aller  aux  emportements  do 
sou  cœur,  et  de  se  livrer  à  ses  aigreurs. 
Car  prenez  garde,  selon  la  remarque  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qu'il  n'en  est  pas 
ici  comme  d'une  action  mauvaise  que  vous 
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commettez  :  elle  passe,  et  elle  ne  vous  rend 
criminel  que  pour  le  temps  où  vous  l'avez 
commise;  au  lieu 'qu'un  état  d'inimitié  est 
toujours  une  inimitié  présente,  une  inimitié 
actuelle,  et  par  conséquent  toujours  un  pé- 
ché présent,  toujours  un  péché  actuel,  autant 
que  vous  y  persévérez. 

La  religion  nous  ordonne  de  pardonner 
pleinement,  parfaitement.  Or  de  bonne  foi 
qu'est-ce  que  les  réconciliations  que  nous 
voyons  quelquefois  dans  le  monde?  Rien  ne 
duit  causer  plus  de  frayeur  à  quiconque 
examine  la  chose  au  poids  du  sanctuaire.  Il 
vaudrait  mieux  être  dans  une  guerre  ouverte 
et  déclarée  :  car  on  connaîtrait  au  moins 
alors  son  état,  on  saurait  où  l'on  en  est,  et 
il  naîtrait  dans  l'âme  de  salutaires  scrupules 
que  l'on  écouterait  peut-être  :  au  lieu  que 
dans  ces  réconciliations  prétendues  on  croit 
avoir  accompli  le  précepte,  lorsqu'on  le  viole 
le  plus  criminellement.  Réconciliations  plâ- 
trées :  belles  paroles  dans  la  bouche;  mais 
dans  le  cœur  même  éloignement.  Cependant 
c'est  du  cœur  qu'il  faut  pardonner,  dit  lo 
Sauveur  des  hommes,  tout  le  reste  sans  cela 
n'est  rien  :  decordibusvestris  (Mallh.,Wlll.) 
Réconciliations  forcées  :  oh!  le  beau  retour 
et  digne  d'un  chrétien,  quand  après  mille 
difficultés  le  pénitent  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, à  une  Pâque,  ou  le  mourant  aux 
approches  de  la  mort  se  laisse  arracher  enfin, 
cl  prononce  avec  froideur  celle  parole  :  je 
lui  pardonne.  La  solide  assurance  pour  le 
ministre  de  Jésus-Christ  1  Et  n'est-ce  pas  ce 
qui  rend  notre  ministère  si  dangereux,  et  ce 
qui  nous  jette  en  de  si  grandes  perplexités? 
Réconciliations  de  politique  :  on  se  tait, 
parce  qu'il  y  aurait  du  péril  à  parler.  On 
n'agit  pas,  parce  qu'il  y  aurait  du  danger  à 
agir.  On  affecte  les  manières  du  monde  les 
plus  prévenantes  :  et  cependant  celui-là 
même  que  l'on  embrasse,  on  voudrait  pou- 
voir l'étouffer  en  l'embrassant,  et  l'on  se 
promet  bien  de  Je  retrouver  en  quelque 
occasion  favorable.  Réconciliations  impar- 
faites :  je  lui  pardonne;  mais  plus  de  com- 
merce avec  lui.  Je  no  lui  veux  point  de  mal  ; 
mais  qu'il  n'attende  rien  de  moi.  Et  n'est-ce 
donc  pas  un  mal  pour  lui  que  de  se  voir 
privé  de  tout  accès  auprès  de  vous?  N'est-co 
pas  le  Irailer  en  ennemi,  que  de  l'éloigner 
de  vos  yeux  et  de  l'écarter  de  voire  pré- 
sence? Qu'en  pensera  lo  public?  et  no 
comptez-vous  pour  rien  le  scandale?  Je  suis 
prêt  à  le  recevoir;  mais  ce  n'est  point  à  moi 
à  faire  les  avances  nécessaires  et  a  le  recher- 
cher. Je  conviens  qu'il  y  a  là-dessus  des 
règles  que  le  christianisme  n'a  pas  tout  à  fait 
réprouvées  :  mais  je  sais  aussi  que  ce  faux 
honneur  arrête  sans  sujet  bien  des  réconci- 
liations. Car  chacun  se  flatte  et  trouve  des 
raisons  pour  se  persuader  que  ce  n'est  point 
à  lui  à  commencer.  Ainsi  l'on  s'attend  do 
part  et  d'autre;  et  jamais  l'on  ne  se  rejoint. 

Enfin  la  religion  nous  ordonne  de  par- 
donner, et  nous  l'ordonne  rigoureusement. 
Mais  il  faut  sans  doute  qu'on  ne  connaisse 
pas  la  rigueur  du  précepte,  et  qu'en  mille 
rencontres  on  ne  le  regarde  que  comme.  (Jn 
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conseil*  Sans  cc.a  nous  ne  venions  pas  ce 
qu'on  ne  peut  voir  sans  élonoemenl  et  sans 
douleur,  pour  peu  qu'on  ;iit  encore  des  prin- 
cipes île  christianisme  :  des  chrétiens  <le- 
meurer  des  années,  et  de  longues  années, 
dans  un  divorce  (|ui  les  divise,  et  cependant 
participer  BYëc  confiance  aux  saints  mystè- 
res! Dans  une  telle  disposition  paraître  ù 
la  table,  à  l'autel,  entre  les  bras  d'un 
Dieu  de  propitiation  et  de  paix!  Le  prêtre 
qui  célèbre  a  beau  les  faire  souvenir  qu'ils 
sont  frères,  et  qu'ils  doivent  être  unis  en- 
semble pour  prier  :  Priez,  mes  frères  :  Orale, 
fratres.  Il  a  beau  les  avertir  de  garder  entre 
eux  la  paix  :  Que  la  paix  du  Seigneur  soit 
avec  vous,  et  qu'elle  y  soit  toujours  :  Fax 
Domini  sit  semper  vobiscum.  Avec  des  cœurs 
ulcérés  ils  s'assemblent  dans  le  sanctuaire  : 
et  comme  Jacob  cl  Esaïi  dans  le  sein  même 
;le  leur  mère  combattaient  l'un  contre  l'au- 
tre, jusque  dans  le  sein  de  Jésus  Christ  ils 
voudraient  mutuellement  s'être  porté  le 
coup  mortel.  11  y  o  sur  cela  dans  le  monde, 
et  quelquefois  dans  les  sociétés  les  plus  ré- 
gulières, un  aveuglement  le  plus  sensible 
et  le  plus  grossier  :  et  c'est  un  mal  si  com- 
mun que  je  puis  dire,  et  vous  le  savez  bien 
mieux  que  moi,  qu'il  se  rencontre  très-peu 
de  familles  où  il  n'y  ait  quelque  division, 
et  de  ces  divisions  qui  durent,  et  sur  quoi 
néanmoins  la  conscience  ne  se  fait  point  de 
peine.  Ce  n'est  nas  au  reste  que  j'ignore 
combien  il  est  difficile  de  pardonner  :  mais, 
si  je  vous  ai  fait  voir  que  c'est  un  sacrifice 
que  vous  devez  à  la  religion,  je  vais  aussi 
voiis  montrer  que  la  religion  a  bien  de  quoi 
vous  le  faciliter  et  vous  l'adoucir.  C'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  c'est  un  sacrifice  que  le  pardon  des  in- 
jures, et  un  sacrifice  que  nous  devons  à  la 
religion,  il  est  vrai  aussi,  mes  frères,  que 
la  religion  a  bien  de  quoi  nous  le  faciliier 
ot  nous  l'adoucir  :  comment?  Apprenez-le. 
Car  quand,  en  premier  lieu,  on  nous  met 
devant  les  yeux  certains  grands  modèles 
que  notre  profession  nous  engage  à  imiter, 
et  dont  l'exemple  nous  convainc  que  nous 
les  pouvons  suivre  et  que  nous  le  devons; 
quand,  en  second  lieu,  on  nous  montre  de 
grandes  récompenses,  et  qu'on  nous  fait 
connaître  que  l'effort  qu'il  nous  en  do;t 
coûter,  et  que  la  victoire  que  nous  rempor- 
terons seront  pleinement  et  abondamment 
payés,  il  n'y  a  point  alors  de  difficultés  qui 
puissent  nous  arrêter,  et  tout  devant  nous 
doit  s'aplanir.  Or  voilà  ce  que  fait  la  reli- 
gion chrétienne  en  nous  ordonnant  de  par- 
donner les  injures.  Je  dis  premièrement, 
que  dans  le  pardon  des  injures  elle  nous 
propose  les  modèles  les  plus  capables  par 
leur  exemple  de  nous  soutenir.  Je  dis  se- 
condement (pie  dans  le  pardon  des  injures 
elle  nous  propose  les  récompenses  les  plus 
capables  par  leur  excellence  de  nous  ani- 
mer. Par  là  même  la  religion  corrige,  tou- 
chant le  pardon  des  injures,  deui  fausses 
idées  qui  ne  sont  que   trop  communes  dans 


li  monde.  Les  uns  en  relèfént  trop  la  pra- 
tique, et  les  autres  la  rabaissent  trop.  L'est 

un  effort  impossible,  disent  les  premiers  : 
c'est  une  faiblesse  indigne,  •!  sent  ras  se- 
conds.Or,  quand  la  religion  chrétienne  nous 
en  fait  voir  tant  d'antres  qui  l'ont  pratiquée, 

elle  nous  obligea  conclure  que  ce  n'est  donc 
point  un  effort  impossible  Quand  la  reli- 
gion chrétienne  nous  fait  voir  les  récom- 
penses qui  y  sont  attachées,  elle  nousdonno 
;i  juger  quelle  estime  Dieu  en  fait,  et  elle 
nous  oblige  à  conclure  que  ce  n'est  donc 
point  une  faiblesse  indigne.  Ce  plan  que 
je  me  trace  me  présente  une  ample  matière; 
mais  je  n'en  prends  que  le  précis  et  ce  qu'il 
y  a  de  capital. 

Je  conviens  d'abord  que  nous  ne  sommes 
pas  maîtres  d'arrêter  les  premières  saillies 
de  la  passion;  mais  aussi  convenez  avec 
moi,  mes  lières,  que  la  religion  en  nous  fai- 
sant une  loi  de  pardonner,  nous  pré 
un  objet  devant  les  yeux,  qui  doit  réprimer 
toutes  les  révoltes  de  la  passion  la  plus  ani- 
mée, et  la  confondre.  C'est  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié  pour  nous  et  pardon- 
nant à  ses  bourreaux  toute  l'ignominie  et 
toutes  les  douleurs  de  sa  croix.  Il  veut  que 
vous  pardonniez  :  pour  qui  ?  Pour  lui-même. 
Mais,  le  litre  incontestable  qu'il  a  pour  vous 
le  demander,  reprend  saint  Jean  Chrysos- 
lome,  le  titre  invincible  qu'il  produit  contre 
vous,  si  vous  refusez  de  souffrir  pour  lui, 
c'est  qu'il  a  souffert  pour  vous.  Votre  en- 
nemi ne  mérite  pas  le  pardon  que  l'on  vous 
demande;  mais  Jésus-Christ,  qui  vous  le 
demande,  ne  le  mérile-t-il  pas  pour  lui  ? 
Votre  ennemi  ne  vient  pas  lui-même  à  vous 
vous  rechercher,  mais  Jésus-Christ  y  vient 
pour  lui.  11  y  vient,  et  comment  ?  O  spectacle 
dorit  les  êtres  mêmes  inanimés  seraient  tou- 
chés, s'ils  n'étaient  incapables  de  tout  sen- 
timent I  Votre  cœur  fût-il  une  pierre  dure, 
n'est-ce  pas  là  qu'il  doit  s'amollir  et  so 
briser  ?  Il  vient  à  vous  ce  Dieu  médiateur, 
couvert  de  son  sang,  et  d'un  sang  versé 
pour  vous  réconcilier  avec  son  Père  dont 
vous  fûtes  l'ennemi.  Ce  n'est  plus,  si  vous 
le  voulez,  en  maître  qu'il  vous  commande, 
c'est  en  ami  qu'il  vous  prie  :  Obsecro  te.  [Phi* 
lem,  10.)  Je  ne  croirai  point  dérogera  sa  gran- 
deur et  à  sa  divinité,  en  lui  mettant  dans  la 
bouche  et  après  saint  Jean  Chrysostome,  les 
paroles  de  son  Apôtre  :  Obsecro  te.  (lbid.  ) 
Je  le  souhaite,  je  le  désire  que  vous  le  trai- 
tiez cet  ennemi,  tout  ennemi  qu'il  est,  comme 
vous  me  traiteriez  moi-même  :  Susii/x  ilhim 
sicut  me.  (lbid.)  N'ayez  point  d'égard  à  ce 
qu'il  est  pour  vous,  n'ayez  d'égard  qu'a  i  a 
<pie  je  vous  suis.  De  quoi  que  ce  soit  qu'il 
vous  soit  redevable,  je  m'en  charge  moi,  jo 
le  prends  sur  moi  :  Hoc  mihi  imputa.  lbid.) 
Je  vous  en  tiendrai  compte,  pour  ne  vous 
pas  dire  que  vous  m'appartenez  tout  entier 
vous-même,  et  que  vous  ne  me  rendrez  ja- 
mais la  moindre  partie  de  ce  que  vous  nie 
devez  :  L't  non  dicum  tibi  qitud  et  (e  ipsuin 
mihi  debes.  [lbid.)  Le  sentiment  qui  doit 
naître  là-dessus  dans  une  âme  vraiment  chi  i  - 
tienne,  e'esl  celui-ci  :  vous  le  voulez,  v 
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gneur,  et  j'y  consens,  puisque  vous  le  voulez; 
cette  réconciliation,  ce  pardon,  ce  n'est  point 
à  mon  ennemi,  c'est  à  vous  que  je  l'accorde. 
Sans  vous,  je  n'y  pourrais  jamais  résoudre 
mon  cœur;  mais  pour  vous,  rien  à  quoi 
mon  cœur  ne  soit  docile  et  pleinement  sou- 
mis. Voilà  la  victime  que  je  vous  offre,  vous 
l'agréerez. 

Et  il  ne  prélend  rien  au  reste  de  vous,  ce 
Dieu  de  propitiation,  ce  Dieu  de  réconcilia- 
tion, poursuit  saint  Augustin,  dont  il  ne 
vous  donne  l'exemple.  O  homme  !  vous  vou- 
lez être  vengé  :  votre  Dieu  l'a-t-il  été  ?  l'a- 
t-il  voulu  être?  Ne  pouvait-il  pas  en  sa  faveur 
armer  toutes  les  puissances  du  ciel  ?  Sans 
autre  secours  que  lui-même,  ne  pouvait-il 
pas  d'une  parole,  du  poids  même  de  sa  croix, 
accabler  ses  ennemis  et  les  atterrer  !  L'a-t-il 
fait  ?  C'est  au  pied  de  cette  croix  que  je 
vous  appelle,  et  là,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
instruisez-vous  vous-même.  Il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  voir,  que  des  oreilles  pour 
entendre.  Mon  père,  pardonnez-leur:  Pater, 
dimitte  Mis.  (  Luc,  XIII.)  De  quelle  bouche 
part  cette  prière,  et  pour  qui  ?  Ah  !  mon 
cher  frère,  Jésus-Christ  mourant,  voilà  ce 
que  vous  voyez;  et  tout  mourant  qu'il  est, 
Jésus-Christ  priant,  voilà  ce  que  vous  en- 
tendez. Il  prie,  et  c'est  pour  vous,  troupe 
conjurée  contre  lui;  c'est  pour  des  prêtres 
qui  l'ont  décrié,  pour  des  scribes,  pour  des 
pharisiens  qui  ont  tramé  sa  perte;  pour  un 
apôtre  qui  l'a  vendu,  pour  de  faux  témoins 
qui  l'ont  calomnié,  pour  un  pontife  qui  l'a 
chargé  d'analhèmes,  pour  un  roi  qui  s'en  est 
moqué  et  qui  l'a  traité  de  fou;  pour  des 
soldats,  les  uns  qui  l'ont  couvert  d'insultes 
et  d'opprobres,  les  autres  qui  l'ont  déchiré 
de  coups;  pour  un  juge  qui  a  porté  l'arrêt 
de  sa  mort,  et  pour  des  bourreaux  qui  l'ont 
exécuté:  c'est  pour  eux,  mon  père,  c'est 
pour  eux  que  je  prie;  pardonnez-leur  :  Paler, 
dimitte  Mis.  {Lxic,  XXIII.)  Mais  ce  sont 
des  furieux,  qui  viennent  encore  autour  do 
sa  croix,  repaître  leur  haine  de  la  vue  de  son 
supplice,  et  jusque  dans  l'accablement  où  il 
est,  jusqu'à  sa  dernière  heure  l'outrager.  Il 
n'importe,  mon  père,  pardonnez-leur  :  Pater, 
dimitte  Mis.  Mais  c'est  un  peuple  rebelle, 
un  peuple  indocile  qu'il  a  comblé  do  ses 
biens  et  qu'il  a  mille  fois  supporté,  sans 
avoir  pu  ni  par  ses  soins  ni  par  sa  patience, 
le  fléchir.  Il  n'importe,  mon  Père,  pardon- 
nez-leur :  Pater,  dimitte  Mis.  Mais  ce  sont 
des  cœurs  envenimés,  des  âmes  obstinées. 
Après  avoir  déployé  sur  le  chef  toute  leur 
barbarie,  ils  se  disposent  à  l'exercer  contre 
les  membres;  après  avoir  poursuivi  le  maître, 
ils  se  disposent  à  poursuivre  avec  la  même 
chaleur,  les  apôtres  qu'il  laisse  après  lui;  et 
de  siècle  en  siècle,  ce  seront  les  ennemis  de 
sa  doctrine  et  do  ses  disciples.  Il  n'importe, 
mon  Père ,  pardonnez-leur  :  Pater  dimitte 
Mis.  Commo  il  n'appartient  qu'à  la  religion 
chrétienne  de  nous  faire  un  aussi  grand  pré- 
cepte que  celui  du  pardon  des  injures,  il 
n'appartient  qu'à  la  religion  chrétienne  de 
nous  donner  un  aussi  grand  exemple  que 
celui  d'un  Dieu. 


Exemple  que  nous  pouvons  imiter.  La 
preuve,  ce  sont  tant  d'autres  exemples  que 
l'Eglise  nous  retrace  encore,  et  qui  tous 
n'ont  point  eu  d'autre  modèle  que  l'exemple 
même  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  tant  de  saints. 
Ils  ont  pardonné,  quoi  ?  les  accusations,  les 
calomnies.  Ils  ont  pardonné,  quoi  ?  la  perte 
de  leurs  biens,  la  proscription  de  leurs  têtes. 
Ils  ont  pardonné,  quoi  ?  les  plus  sanglantes 
persécutions,  la  mort.  On  a  vu  sous  une 
grêle  de  coups,  l'un  implorer  le  ciel  et  pour 
qui?  Non  point  tant  pour  lui- môme,  que 
pour  ses  plus  barbares  ennemis.  On  a  vu 
sur  un  échaffaud,  l'autre  embrasser  tendre- 
ment, et  qui  ?  son  propre  meurtrier,  et 
baiser  la  main  même  qui  se  disposait  à  lui 
plonger  le  fer  dans  le  sein.  Glorieux  martyrs, 
parfaits  imitateurs  du  maître  pour  qui  ils 
souffraient;  nuée  de  témoins  qui  forment 
contre  moi  la  plus  sensible  conviction,  et 
qui  me  couvre  par  là  même  de  confusion. 
C'étaient  des  hommes  comme  moi,  mille  fois 
plus  justes  que  moi;  mais  avec  toute  leur 
justice,  mille  fois  plus  outragés  que  mci. 
Huiles  bouillantes,  feux  allumés,  glaives 
tranchants,  prisons  affreuses,  arrêts  inju- 
rieux, est-ce  là  ce  que  j'ai  eu  à  endurer  t 
Cependant,  commo  j'ai  le  môme  exemple  à 
imiter,  u'ai-je  pas  encore  les  mômes  récom- 
penses à  espérer  ? 

Double  récompense  :  l'une  dans  cette  vie, 
l'autre  dans  la  vie  future,  et  l'une  et  l'autre 
de  la  part  de  Dieu.  Dans  cette  vie  le  pardon 
de  mes  propres  offenses,  dans  l'autre  vie  la 
souveraine  félicité.  Pardon  de  mes  propres 
offenses.  Ah  !  mes  frères,  nous  sommes  quel- 
quefois dans  la  vie  si  fort  peu  en  peine  do 
savoir  si  Dieu  nous  a  pardonné.  Je  n'en  puis 
avoir  une  assurance  entière,  et  je  ne  la  de- 
mande pas  ;  mais,  il  y  a  là-dessus  une  con- 
jecture solide,  une  conjecture  presque  infail- 
lible, c'est  le  pardon  des  injures.  Avec  cela, 
je  vais  avec  confiance  à  l'autel  du  Seigneur; 
je  le  fais  souvenir  de  sa  parole,  qu'il  me  re- 
mettra ce  que  j'aurai  remis;  qu'il  me  fera 
rentrer  en  grâce  avec  lui,  comme  j'aurai  reçu 
mon  frère  en  grâce  avec  moi  :  Sic  et  Pater 
rester  cœlestis  dimittet  vobis.  [Malth.,  VI.) 
Je  lui  adresse  la  prière  même  qu'il  m'a  miso 
dans  la  bouche  :  Pardonnez-moi,  Seigneur, 
pardonnez-moi  :  Pourquoi  ?  c'est  que  j'ai 
pardonné,  et  que  j'ai  pardonné  pour  vous  : 
sicut  et  nos  dimitlimus.  (Ibid.)  Si  je  ne  pardon- 
nais pas,*  je  trouverais  dans  cette  demande- 
là  même  que  je  vous  fais  l'arrêt  formidable, 
l'arrêt  irréprochable  de  .ma  condamnation; 
mais  dès  que  je  pardonne,  j'y  trouve  ma  jus- 
tification et  mon  salut  :  sicut  et  nos  ditail- 
timus.  Car,  après  le  pardon  de  celte  vie  que 
vous  me  promettez,  jattends  la  félicité  do 
l'autre.  Félicité  la  plus  parfaite  :  et  la  raison 
est  que  le  pardon  des  injures  est  le  sacrifice 
le  plus  parfait  que  je  puisse  faire  à  Dieu  ; 
c'est  l'acte  le  plus  excellent  de  la  plus  excel- 
lenle  charité,  c'est  le  gage  le  plus  pur,  le 
gage  le  plus  certain  de  mon  amour  pour 
Dieu.  La  nature  peut  se  glisser  dans  toutes 
les  autres  vertus,  et  elle  n'y  a  en  effet  que 
trop  de  part;  mais  celle-ci  combat,  étouffe, 
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immo.e  toute  ia  nature.  Ainsi,  dit  ràtnt  Au- 
gustin, c'est  le  don  le  plus  magnifique  que 
Dieu  peut  attendre  de  l'homme  :  MagnifL- 
centissimiv  eliaritalis  es/;  (S.  Au.i  -i.  I  Lcelui 
par  conséquent  qui  sera  récompensé  d'une 
plus  grande  gloire  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON   XXXIX 
Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

Il  B   LA   COMU1  mon. 

Write,  lilise  Sion   :    Eoce  Rei  luus  venit  libi.  (Muttli., 
XXI.) 

Dites  a  la  fille  de  Sion  :    Voici  votre  Roi  qui  vient  à 

vues. 

C'est  à  vous-même  que  je  l'annonce,  cmé- 
liens  auditeurs,  puisque  c'est  à  vous-mêmes 

et  pour  vous-mêmes  qu'il  vient,  ce  lloi  do 
gloire.  Les  Juifs  le  reçurent  au  milieu  des 
acclamations  publiques;  toute  la  ville  de 
Jérusalem  lui  en  mouvement,  tout  le  peuple 
en  foule  s'assembla  autour  de  lui;  on  l'ac- 
compagna dans  sa  marche,  on  le  combla  de 
bénédictions;  on  Ut  de  toutes  parts  en  son 
honneur  retentir  des  chants  d'allégresse  : 
Salut  au  Fils  de  David;  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  :  Ho  sunna  Filio 
David;  benedictus  qui  venit  in  nomine  Do- 
mini.  (Mutlh,  XXI).  Beaux  dehors!  spé- 
cieuses, mais  trompeuses  apparences!  Où 
so  terminent  elles?  A  la  plus  terrible  cala- 
strophe  :  a  un  déicide.  Quelques  jours  à 
peine  fuient  écoulés,  que  ce  peuple  si  em- 
pressé, si  affectionné,  dépouilla  tous  ces 
sentiments  de  vénération  et  de  religion  qu'il 
avait  fait  paraître.  Ce  Libérateur  d'Israël,  ce 
Fils  de  David  qu'ils  avaient  tant  honoré  et 
tant  exalté,  ils  le  chargèrent  d'opprobre,  ils 
le  déchirèrent  de  coups,  ils  le  livrèrent  à  la 
mort, et  à  la  mort  de  la  croix,  il  vient  à  vous, 
mes  frères,  avec  moins  d'éclat  et  moins  de 
bruit,  ce  même  Sauveur;  ruais,  ainsi  que  je 
l'espère,  ce  sera  avec  plus  de  fruit,  Par  le 
secours  de  sa  grâce,  vous  rendrez  sa  présence 
salutaire,  et  vous  profilerez  de  cette  cum- 
nrjnion  pascale  où  l'Eglise  en  ce  saint  temps 
vous  appelle  :  Ecce  Rex  tuus  venit  tibi(lbid.). 
Ce  ne  sont  point  de  vaines  démonstrations 
de  joie  qu'il  attend  de  vous  ;  ce  ne  sont  point 
des  témoignages  sensibles  et  visibles;  l'es- 
sentielle préparation  qu'il  demande  est  toute 
intérieure  et  loule  renfermée  dans  le  cœur. 
Je  la  comprends  en  deux  points,  et  je  l'ex- 
prime en  deux  paroles  qui  vont  partager  ce 
discours  :  pureté  de  l'âme  et  piété  de  l'âme. 
Pureté  de  l'âme,  que  je  fais  précisément 
consister  dans  l'exemption  du  péché.  Piété 
de  l'âme,  qui  va  plus  loin,  et  qui  ajoute  à 
l'exemption  du  péché  la  ferveur  de  la  dévo- 
tion. Sans  celte  innocence  et  celle  pureté  de 
l'âme,  votre  communion  ne  peut  être  qu'une 
communion  indigne  et  sacrilège;  cl  sans 
cette  ferveur  et  celle  piété  de  l'âme,  votre 
votre  communion  ne  doit  Cire  au  moins 
qu'uno  communion  tiède  et  infructueuse. 
Riais,  par  une  règle  toute  contraire,  el  par 
un  doub'e  avantage,  avec  la  pureté  de  l'âme 
vous  communierez  dignement,  cl  avec  la 
piété  do  l'âme  vous  communierez  saiuie- 
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ment.  Communier  dignement  el  communier 
saintement.  Communier  dignement  par  l'in 
nocence  et  la  pureté  de  l'âme,  voilà  l'obi i  - 
galion  et  le  sujet  de  la  premièn 
communier  saintement  par  la  ferveur  et  la 
piété  de  l'âme,  voilà  la  perfection,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie.   Da 
celle  sorte,  mes  chers  auditeurs,  votre  com- 
munion sera  véritablement  une  Pâque  ; 
vous;  elle  opérera  en  vous  les  plus  merveil- 
leux changements  :  elle  rétablira  rot  foreue 
atfuihlies;  elle  vous  remplira  d'un  zèle  tout 
nouveau,  et  vous  avancera  dans  les  voir 
Dieu.   Avons   pour    cela    recours   au  S 
Esprit,    par   la    médiation   de   Marie.    Ave, 
Maria. 

PBEMIEM    PASTIS. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  conseil  do 
l'Apôtre,  c'était  un  commandement  exprès 
qu'il  faisait  aux  Corinthiens,  lorsque,  par- 
lant de  l'augusie  sacrement  du  corps  de 
Jésus-Christ  et  de  la  plus  essentielle  dispo- 
sition pour  y  participer  dignement,  il  leur 
disait  :  Que  l'homme  s'éprouve  lui-même; 
c'est-à-dire  qu'il  rentre  en  lui-même,  qu'il 
s'examine  lui-même,  qu'il  voie  si  son  oœuf 
est  dans  le  degré  d  innocence  absolument  né- 
cessaire; et  qu'après  avoir  eu  soin  de  se  puri- 
fier, il  s'api  roche  ainsi  de  la  Table  du  Seigneur: 
Probet  uutem  scipsum  homo,  et  sic  de  pane  Ma 
edatret de  calice  bibat  (1  Cor.,  XI).  Car,  pour- 
suivait le  Martre  des  gentils,  manger  ce  pain 
des  anges  tandis  qu'on  est  pécheur  et  dans  l'è- 
lat  actuel  du  péché,  c'est  le  profaner.  Or,  qui- 
conque ose  profaner  ce  saint  aliment  par  une 
communion  indigne  se  rend  coupable  de  la 
chair  saciée  du  Sauveur,  qu'il  déshonore  el 
dont  il  ne  fait  pas  le  discernement  que  mé- 
rite une  nourriture  si  précieuse  :  Qtuçunqu* 
manducaverit  panem  hune,  tel  biberit  caliecrn 
Domini  indigne,  rcus  erit  corporis  et  tangui- 
nis  Domini,  non  dijudican»  corpus  Dominé 
(lbid.).  Tellement,  concluait  le  même  doc- 
teur des  nations,  qu'au  lieu  de  trouver  à  la 
sainte  table  sa  justification  et  son  salut,  il  y 
trouve  son  jugement  et  sa  condamnation  • 
Judicium  sibi  manducat  et  bibit.  (Ibid.) 

Paroles  que  nous  ne  pouvons  assez  mé- 
diter; paroles  vénérables,  puisque  c'esl  l'Es- 
prit même  de  Dieu  qui  les  a  dictées,  et  que 
le  grand  Apôtre  n'en  a  élé  que  l'organe; 
paroles  que  l'Eglise  a  révérées  comme  un 
oracle  du  ciel,  qu'elle  a  reçues  comme  une 
loi  indispensable,  qu'elle  a  suivies  comme 
une  règle  infaillible,  qu'elle  a  mises  d'ans  la 
bouche  de  ses  prédicateurs  el  de  si  - 
leurs  pour  les  annoncer  au  peuple  fidèle,  el 
dont  elle  a  fait,  dans  le  concile  de  Trente, 
une  de  ses  plus  authentiques  et  de  ses  [dus 
célèbres  décisions  ;  mais  surtout  paroles  qui 
contiennent- en  abrégé  tout  le  fonds  de  celle 
première  pailie  où  j'ai  trois  choses  5  vous 
faire  voir:  1"  Le  ci  une  d'un  pécheur  qui 
communie  dans  L'étal  du  péché  ;  2°  les  suites 
funestes  qu'attire  sur  îe  pécheur  celle  com- 
munion sacrilège  et  Laite  dans  l'état  du  pé- 
ché; 3"  le  remède  dont  le  pécheur  don  useï 
pour  se  préserver  de  l'un   et  de  l'autre  •  D 
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effaçant  la  tache  de  son  péché.  Prenez  garde  : 
c'est  à  Jésus-Christ  même  et  au  corps  ado- 
rable d'un  Dieu  qu'il  s'attaque  par  le  plus 
sanglant  outrage;  voilà  son  crime  :  Iléus 
erit  corporis  el  sanguinis  Domini.  De  là,  à 
celle  source  môme  de  vie  il  reçoit  la  mort, 
et  ce  sacrement,  si  salutaire  aux  âmes  pures, 
devient  un  poison  pour  lui,  devient  sa  ruine 
et  sa  damnation  ;  voilà  les  suites  malheu- 
reuses où  il  s'expose  :Judicium  sibimanducat 
et  Mbit.  Qu'a-t-il  donc  à  faire,  et  de  quel  pré- 
servatif doit-il  se  servir  contre  l'un  des  crimes 
les  plus  énormes  qu'il  puisse  commettre,  et 
contre  les  suites  les  plus  fatales  qu'il  puisse 
craindre?  C'esl  de  s'appliquer,  en  s'éprou- 
vant,  à  se  bien  connaître,  et  d'al'er,  en  se 
connaissant,  à  la  piscine  de  pénitence  laver 
tout  ce  qu'il  découvre  dans  son  cœur  d'in- 
fect et  de  corrompu;  voilà  le  remède  et  le 
moyen  qu'il  doit  metlre  en  œuvre  ;  Probe', 
aulem  seipsum  homo.  Trois  importantes  in- 
structions qui,  fondées  sur  une  aussi  grande 
autorité  que  celle  de  saint  Paul,  n'en  auront 
que  plus  de  force,  et  demandent  toute  voire 
attention. 

Ce  que  nous  marque  d'abord  l'Apôtre,  c'est 
le  crime  d'une  communion  sacrilège,  d'une 
communion  faite  sans  la  pureté  de  cœur  et 
l'innocence  requise.  Vous  voulez  savoir  en 
quoi  il  consiste.  Ecoutez-le  :  c'est  que  de 
tous  les  crimes  il  n'en  est  point  en  général 
déplus  grief  que  la  profanation  des  choses 
saintes  ;  et  que  de  toutes  les  profanations  il 
n'en  est  point  en  particulier  de  plus  crimi- 
nelle que  la  profanation  du  Saint  des  saints, 
qui  est  Jésus-Christ.  Or  tel  est  le  crime  dont 
je  parle.  Je  ne  prétends  pas  seulement  que 
c'esl  profaner  le  temple  de  Dieu,  que  c'est 
profaner  la  grâce  de  Dieu,  que  c'est  profaner 
Je  sanctuaire  et  l'autel  de  Dieu.  Mille  fois 
ces  profanations  ont  alarmé  la  colère  du 
eiel,  et  fait  descendre  sur  la  terre  tous  les 
iléaux  de  la  Justice  ;  mais  ici  il  y  a  plus  en- 
core, puisque  c'est  profaner  la  chair  môme 
de  Jésus- Christ ,  Homme-Dieu;  le  sang 
môme  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu;  le  sa- 
crement même  de  Jésus-Christ,  égal  à  Dieu 
etavrai  Dieu  :  reus  erit  corporis  cl  sanguinis 
Domini.  C'est,  dis-je,  le  profaner,  et  com- 
ment? Par  l'usage  le  plus  étroitement  dé- 
fendu, el  par  l'usage  le  plus  justement  dé- 
fendu. Je  m'explique,  et  comprenez  ceci. 
Je  dis,  l'usage  !e  plus  étroitement  défendu  ; 
car  ce  qui  est  saint  n'est  accordé  qu'aux 
saints,  et  cela  dans  un  sens  si  rigoureux  et 
si  précis,  que  l'Eglise  même,  sans  égard  à  la 
contrition  du  pécheur,  ful-ce  la  plus  sin- 
cère et  lu  plus  vive,  lui  interdit  la  partici- 
pation au  saint  mystère,  avant  qu'il  se  soit 
humilié  en  la  présence  du  prêlre,  et  qu'il  y  ait 
reçu  la  rémission  do  son  péché,  "lorsqu'il 
peut  y  avoir  recours,  et  que  nul  obstacle 
moralement  invincible  ne  l'en  éloigne.  Je 
dis,  l'usage  le  plus  justement  défendu;  pour- 
quoi? Parce  que  c'est  l'assemblage  le  plus 
monstrueux,  et  l'alliance  la  plus  abomi- 
nablede  la  Divinité  même  avec  le  péché,  e 
souvent  avec  toute  la  corruption  du  péché 
parce  que,  selon  l'idée  que  nous  en  donne 


le  docteur  des  gentils,  c'est  ne  pas  faire  du 
corps  du  Seigneur  la  distinction  convenab.le, 
el  qui  lui  est  due  ;  parce  que  c'esl  confondre 
une  nourriture  si  excellente  et  toute  céleste, 
avec  cette  nourriture  commune  qui  sert  à 
l'entretien  de  nos  corps,  et  pour  laquello  il 
ne  faut  ni  sentiment,  ni  disposition  du  cœur; 
parce  que  c'est  traiter  Dieu  en  homme,  et 
non  en  Dieu  :  en  homme  à  qui  l'on  ne  rend 
que  des  hommages  extérieurs  ;  et  non  en 
Dieu,  qui  comme  Dieu,  et  Dieu  souverai- 
nement saint,  veut  être  honoré  en  esprit 
et  par  la  préparation  de  Pâme,  afin  d'êlre 
honoré  dans  sa  sainteté  même.  Car  voi- 
là tout  ce  que  les  Pères  ont  entendu  par 
celle  admirable  parole  de  l'Apôtre  :  Non  di- 
judicans  corpus  Domini.  Et  il  est  certain  que 
de  tous  les  attributs  do  Dieu,  il  n'en  est 
point  dont  il  ait  paru  plus  jaloux,  ni  sur 
quoi  il  ait  exigé  de  la  part  des  homme  plus 
de  précaution,  que  sa  sainteté,  comme  il 
n'en  est  point  pour  lui  de  plus  glorieux. 
C'est  pour  cela  que  dans  l'ancienne  loi,  où 
les  prêtres  néanmoins  n'étaient  encore  em- 
ployés qu'à  des  mystères  et  à  des  sacrifices 
imparfaits,  il  leur  recommandait  tant  de  se 
sanctifier  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint.  Or  là-dessus  raisonnons;  c'était  un 
crime  pour  eux  de  paraître  à  l'autel  du  Dieu 
vivant,  de  toucher  à  ses  vases  sacrés,  de  lui 
immoler  la  chair  etle  sang  des  animaux  avec 
des  mains  impures.  Que  sera-ce  de  le  rece- 
voir lui-môme,  et  de  porter  à  celte  table  où 
lui-môme  il  se  donne  à  nous,  un  cœur  flétri 
et  une  conscience  souillée?  Je  vous  le  de- 
mande, mon  cher  auditeur,  que  sera-ce  de 
le  recevoir,  ce  Dieu  de  pureté  et  la  pureié 
môme,  avec  les  idées  lascives,  avec  les  sales 
désirs,  avec  les  attachements  criminels,  avec 
les  plus  sensuelles  cupidités,  et  après  les  hon- 
teux excès  d'une  vie  molle  et  voluptueuse? 
Que  sera-ce  de  le  recevoir.ee  Dieu  de  charité 
et  la  charité  même,  avec  les  aigreurs  et  les 
ressentimenls,  avec  les  haines  et  les  inimi- 
tiés, avec  le  venin  de  l'envie,  avec  le  fiel  de 
la  médisance,  avec  l'animosité  de  la  ven- 
geance et  toute  sa  malignité?  Que  sera-ce  de 
le  recevoir,  ce  Dieu  de  vérité,  et  la  vérité, 
l'équité  môme,  avec  des  intrigues,  avec  des 
vues,  avec  des  projets  et  des  desseins  dans 
l'âme,  pleins  d'artifice  et  de  mauvaise  foi, 
pleins  de  supercherie  et  d'injustice,  pleins 
de  fraude  et  de  trahison  pour  venir  à  bout 
d'une  affaire, pour  emporter  une  préférence, 
pour  ménager  un  intérêt,  pour  contenter, 
ou  une  insatiable  avarice,  ou  une  ambition 
démesurée?  Poussez  vous-mêmes  cette  mo- 
rale, mes  frères,  et  jugez  vous  vous-mêmes. 
Est-ce  là  le  distinguer, ce  Dieu  si  saint;  est- 
ce  l'honorer  dans  sa  sainteté;  ou  dites-moi, 
si  ce  n'est  pas,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  do 
son  adorable  humanité  el  parlant  de  sa  Pas- 
sion ,  le  livrer  entre  les  mains  des  pécheurs  ? 
Et  Filius  hominis  tradelur  in  manus  peccâ~ 
forum.  (Marc,  XIV.) 

De  là  ce  parallèle  que  faisait  saint  Chry- 
sostome,  et  qui  peut-être  vous  surprendra, 
mais  <iui  ne  l'étonnail  point,  et  qu'il  ne  re- 
garda point  comme  une  exagération,  lorsquo 
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ce  Porc,  si  éloquent  et  si  solide  tout  en- 
semble dans  ses  pensées  cl  ses  expressions, 
comparai!  le  crime  d'un  chrétien  profana- 
teur do  sacrement  de  lésas-Christ ,  a  tout 
cc<|t]e  les  Juifs  tramèrent  eontre  lui  de  plus 
perfide,  et  entreprirent  <lc  plus  violent  ;  car, 
il  est  vrai,  disait  oc  saint  docteur,  les  Juifs 
.•'ont  vendu,  ils  l'ont  déshonoré,  ils  l'ont  in- 
sulté, ils  I'  'lit  crin  ilié.  Attentat  dont  le  seul 
souvenir  nous  saisit  de  frayeur,  et  qui  depuis 
tant  de  siècles  fait  toujours  sur  nos  esprits  la 
même  impression,  et  uousjettc  dans  la  même 
consternation.  Mais  savez-vous,  reprenait 
saint  Chrysostome,  ce  qui  renouvelle  tout 
cela,  ce  qui  égale  tout  cela?  Dans  un  mot  je 
vais  vous  l'apprendre  :  c'est  que  ce  sacré 
corps  qu'attachèrent  les  Juifs  à  une  croix,  et 
qu'ils  y  tirent  mourir,  vous  le  recevez  dans 
une  âme  infectée  uc  ia  plus  mortelle  conta- 
gion, qui  est  celle  de  votre  péché;  l'un  ne 
lui  est  pas  moins  odieux  que  l'autre  :  Mi 
sanctissirnum  corpus  occiderunt,  ta  vero  pol- 
luta  susciçis  anima.  (S.  Chrys.) 

De  là  serons-nous  surpris  des  suiles  mal- 
heureuses qu'attire  sur  le  pécheur  sacrilège 
une  telle  profanation,  un  pareil  abus  du 
plus  redoutable  sacrement?  Suivons  toujours 
la  pensée  de  l'Apôtre,  et  attachons-nous  à 
ses  paroles.  De  tous  les  anaUièmes  que  l'Es- 
prit de  Dieu  a  prononcés,  et  que  nous  lisons 
dans  les  saints  livres,  voici,  j'ose  le  dire, l'un 
des  plus  foudroyants  et  des  plus  capables  de 
répandre  une  utile  terreur  dans  nos  âmes, 
si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  sentiment  do 
religion:  Car  il  ne  faut  point  se  flatter,  ajoute 
Je  saint  Apôtre;  il  ne  faut  point  se  persuader 
que  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  com- 
mis contre  un  Dieu  si  grand  lui-même  et  si 
adorable,  n'ait  pas  sa  peine,  et  une  peine 
proportionnée  a  sa  grièveté.  En  consé- 
quence du  parricide,  où  l'aveuglement  des 
Juifs  et  leur  fureur  les  porta  contre  Jésus- 
Christ,  tout  le  sang  de  cet  Homme-Dieu,  ce 
précieux  sang,  tomba  sur  cette  nation  ioti- 
dèle,  et  les  frappa  d'une  malédiction,  à  la- 
quelle ils  s'étaient  eux-mêmes  condamnés 
sans  le  savoir,  et  dont  ils  ne  se  sont  jamais  rele- 
vés :  Sanguis  ejus  super  nos  (Mallh.,  X.XV11.); 
et  en  conséquence  de  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ  dans  son  sacrement,  parle  pécheur  qui 
le  profane, que  mange-l-il,  ce  profanateur,  et 
que  boil-il ,  lors  même  qu'il  boit  et  qu'il 
mange  à  la  table  du  Seigneur?  Ah!  mes 
frères,  humilions-nous  et  tremblons;  c'est 
son  propre  jugement  qu'il  mange,  et  c'est 
son  propre  jugement  qu'il  boit  :  judicium 
sibi  manducut  d  bibit.  (I  Cor.,  II.)  De  sorte 
que  tout  est  renversé  pour  lui,  et  que,  selon 
le  caractère  des  meilleures clioses,  de  deve- 
nir les  plus  pernicieuses,  dès  quo  nous  en 
altérons  la  vertu,  et  que  nous  les  pervertis- 
sons :  ce  qui  devait  être  la  guérison  des 
plaies  de  son  cœur,  les  envenime,  et  lui  met 
la  mort  dans  le  sein;  ce  qui  devrait  être  le 
prix  de  sa  rançon,  le  charge  d'une  delt'1  toute 
nouvelle,  et  dont  le  poids  l'accable;  ce  qui 
devrait  le  combler  de  biens  et  (les  plus 
abondantes  bénédictions  du  ciel,  le  réduit 
dans  l'extrémité  de  la  misère,   et  dons  la 


dernière  désolation;  ce  qui  devait  le  rendre 
si  ii-ible  pour  Dieu,  l'éclairer  et  le  toucher, 
achève  de  l'endurcir  et  de  l'aveugler;  ce  qui 

devait  l'approcher  de  Dieu,  le  tenir  uni  I 
Don,  l'en  éloigne  plus  que  jamais,  et  l'en 
sépare  presque  sans  retour;  enfin,  ce  qui 
devait  lui  imprimer  le  sceau  d'une  heureuse 
prédestination  pour  être  un  jour  reconnu  et 
placé  parmi  les  élus,  lui  imprime  le  sceau 
d'une  éternelle  réprobation,  pour  être 
fondu  et  rejeté  parmi  les  démons!  Que  dis- 
je,  chrétiens,  et  quelle  horreur?  Mais  de 
tout  ce  que  je  dis  y  a-t  il  rien  (lui  ne  soit 
renfermé  dans  la  terrible  menace  de  saint 
Paul  ?  judicium  sibi  mundaect  et  bil.it.   Ibitl. ) 

Nous  en  avons  un  témoignage  bien  écla- 
tant :  c'est  celui  de  Judas.  Ce  fut  dans  la  loi 
nouvelle  le  premier  profanateur  du  corps  de 
son  Maître  et  de  son  Dieu.  Ce  fut  ce  lâche 
disciple  qui  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
donna  le  premier  à  tant  de  pécheurs  des 
s.ècles  à  venir  le  damnable  exemple  d'une 
communion  .sacrilège.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier porta  le  péché  à  la  plus  sainte  table,  et 
qui  le  premier  au^.-i  y  revut  le  plus  formi- 
dable arrêt.  Vous  le  savez;  du  moment  que 
ce  malheureux,  insensible  à  tous  les  remords 
de  sa  conscience,  insensible  à  tous  les  re- 
proches du  Fils  de  Dieu, insensible  aux  aver- 
tissements tant  de  fois  réitérés  que  eu  Dieu 
Sauveur  lui  lit  attendre,  eût  franchi  la  bar- 
rière, et  que  sous  l'apparence  d'un  faux  res- 
pect il  eût  pris  part  au  même  mystère  et  à 
la  même  cène  que  les  apôtres,  le  voilà  livré 
à  Satan,  qui  dès  l'heure  même  en  prend 
possession;  etpost  bucccllam  introivit  in  cum 
Satanas. (Joan., Xlll.)  Le  voilà  plongé  dans  un 
nouvel  aveuglement,  et  abandonné  à  tout  son 
sens  réprouvé.  11  se  lève,  il  se  retire,  il  sort  ;  et 
où  va-l-il?  De  la  table  même  où  il  vient  de 
communier,  il  va  chercher  les  complices  do 
sa  noire  perfidie,  et  consommer  le  détestable 
dessein  qu'il  a  conçu  :  C  uni  ergo  accepisset 
buceellam  exivit  continuo,  (Ibid.)  Eudurcis- 
sement  bien  étrange  et  bien  insurmontable! 
mais  suite  presque  infaillible  de  la  profana- 
tion des  sacrements,  surtout  du  sacrement 
le  plus  excellent  et  le  plus  divin.  Quand  une 
âme  est  une  fois  allée  jusque-là,  quand  une 
fois  elle  a  pu  se  rassurer  là-dessus,  et  dépo- 
ser toute  crainte,  toute  religion,  est-il  excès 
où  ne  la  mène  cette  première  démarche?  et 
bipn  loin  d'être  effrayée  de  ce  qu'elle  a  com- 
mis,}" a-t-il  rien  désormais  qui  l'étonné  dans 
tout  ce  qui  se  présente  à  commettre?  Triste 
véritéqui  ne  regarde  pas  seulement  le  monde 
libertin,  mais  les  plus  saintes  professions,  et 
les  plus  saints  lieux,  mais  les  plus  s 
caractères;  puisque  nous  la  voy< 
fiée  dans  l'école  même  de  Jésus-Christ,  cl 
dans  un  opôli  e. 

Il  me  semble  donc  que  m'adressanl  à  l'un 
de  ces  chrétiens  sacrilèges  et  profanateurs, 
je  pourrais  dans  la  même  amertume  de  ca-iw 
et  le  même  zèle  que  saint  Cyprieo,  loi 
appliquer  ce  que  ce  grand  évêque  reproebait 
tant  de  force. è  ces  apostats  qui  renon- 
çaient Jésus-Cnrisi  en  présence  des  autels. 
Eh  quoi,  moi!  frère,  lui  dirais-je,  également 
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touché,  et  d'indignalion  contre  son  crime, 
et  de  compassion  pour  sa  personne,  à  l'ap- 
proche du  sanctuaire  la  frayeur  ne  vous 
a-t-eMe  point  saisi  I  Vos  yeux  ne  se  sont-ils 
point  troublés?  N'avez-vous  point  senti  vos 
genoux  plier,  et  vos  pas  chanceler?  Nonne 
sensus  obstupuit,  nonne  labavil  grcssus,  cali- 
gavitaspectus,  tremuerunt  viscera?  (Cyprian.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  savez-vous  ce  qui  vous 
est  arrivé?  Le  comprenez-vous?  Vous  êtes 
venu  recevoir  de  la  main  du  prêtre  la  vic- 
time d'expiation;  et  vous  même  aux  pieds 
du  prêtre  vous  vous  êtes  rendu  une  victime 
d'abomination  :  car,  ne  vous  y  trompez  pas, 
c'est-là  que  vous  avez  sacrifié  votre  foi,  que 
vous  avez  sacrifié  votre  espérance,  que  vous 
avez  sacrifié  votre  salut,  et  par  conséquent 
que  vous  vous  êtes  sacrifié  vous-même  : 
Jpse  ad  aras   hostia,  victima   ipse  venisli. 

(ID.) 

Sur  cela,  chrétiens  auditeurs,  que  nous 
reste-t-il  ;  et  dans  la  juste  appréhension 
d'un  crime  tel  que  je  viens  de  vous  le 
représenter,  et  des  suites  qu'il  traîne  après 
soi,  que  devons-nous  conclure  de  l'un  et  de 
l'aulre?  Ce  que  saint  Paul  lui-même  en  a 
conclu,  et  ce  qui  doit  être  pour  nous  le  plus 
puissant,  mais  aussi  le  plus  nécessaire,  et 
même  l'unique  préservatif  :  Que  l'homme 
s'éprouve  :  Probet  uutem  seipsum  homo. 
Qu'il  s'éprouve,  et  que  ce  soit  une  épreuve 
de  lui-même  exacte  et  solide;  qu'il  s'é- 
prouve, et  que  ce  soit  une  épreuve  de  lui- 
même,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  forte  et 
généreuse.  Remarquez  ceci,  s'il  vous  plaît  : 
Que  l'homme,  dis-je,  s'éprouve  :  Et  qu'est-ce 
que  cette  épreuve  exacte  et  solide?  Jo  vous 
J'ai  déjà  fuit  entendre  :  un  retour  sur  soi- 
même,  pour  bien  juger  de  soi-même,  et 
pour  voir  si  la  disposition  de  son  âme  peut 
convenir  à  la  sainteté  du  mystère  où  il 
vi  ut  participer.  Ce  n'est  pas  tout;  mais  que 
l'homme  encore  s'éprouve;  et  qu'est  ce  que 
cette  épreuve  forte  et  généreuse?  une  déter- 
mination ferme  et  immuable,  une  volonté 
délibérée  et  absolue  où  il  doit  s'établir,  de 
ne  ménager  rien,  quelque  effort  qu'il  y  ail 
à  faire;  et  de  se  soumettre  à  tout,  plutôt 
que  do  profaner  jamais  un  sacrement  si 
vénérable,  et  d'en  abuser.  Double  épreuve 
qui  retranchera  les  deux  principes  les  plus 
ordinaires  des  communions  indignes  :  l'un 
est  une  criminelle  illusion,  et  l'autre  une 
lâche  irrésolution.  Que  ne  suis-je  assez 
heureux  pour  vous  bien  imprimer  ces  leçons 
dans  l'esprit  :  ne  les  perdez  pas. 

Car,  s'il  y  a  des  communions  sacrilèges  , 
s'il  3  en  a  partout  et  dans  tous  les  étals,  en 
voici  le  premier  principe,  et  c'est  ce  que 
j'appelle  illusion.  On  se  croil  suffisamment 
préparé,  lorsqu'on  ne  l'est  pas;  et  on  ne 
l'est  pas,  quoiqu'on  pense  l'être,  parce  qu'on 
n'y  a,  ni  donné  le  temps,  ni  apporté  lesoin,  ni 
foit  l'attention  que  requiert  indispensable- 
ment  la  plus  grande  action  du  christianisme. 
On  se  contente  d'une  préparation  vague  et 
superficielle,  où  l'on  ne  veut  entrer  dans 
aucun  détail  de  mille  points  qui  intéressent 
la  conscience,  où  l'on  n'éclaircit  rien,  Où 


l'on  n'approfondit  rien.  On  se  contente  d  uno 
préparation  courte  et  précipitée  ,  comme  si 
quelques  moments,  où  I  on  ne  se  bornerait 
pas  dans  la  discussion  d'une  affaire  humaine 
et  même  très-légère,  devaient  suffire  pour 
démêler  tant  de  pensées,  de  sentiments,  de 
vues,  d'intentions,  de  paroles,  défaits  si 
différents  les  uns  des  autres,  dont  on  a  à  se 
rendre  compte;  et  cela  au  bout  de  plusieurs 
mois,  souvent  au  bout  de  toute  une  année. 
On  se  contente  d'une  préparation  fausse  et 
palliée  :  je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  une 
préparation  hypocrite  où  l'on  cherche  à 
tromper  les  autres;  mais  encore  une  fois  je 
dis  une  préparation  fausse  où  l'on  dissimule 
avec  soi-même,  et  l'on  se  trompe  soi-même. 
On  se  persuade  que  tel  ressentiment  qu'on 
a  dans  le  cœur;  que  tel  refroidissement  où 
l'on  vil  à  l'égard  de  cette  personne;  que  telle 
habitude  et  telle  liaison  qu'on  entretient 
avec  celui-ci,  ou  avec  celle-là;  que  telle 
liberté  qu'on  se  donne  dans  les  conversa- 
tions; que  telles  pratiques  et  telles  manières 
d'agir  dans  le  commerce  de  la  vie  ;  que 
telles  peines  qui  naissent  sur  certains 
divertissements  et  certains  spectacles,  sur 
certaines  sociétés  et  certaines  intrigues,  sur 
certaines  acquisitions  et  certaines  posses- 
sions; que  cent  choses  de  cette  nature  ne 
doivent  point  être  des  sujets  d'inquiétude 
en  communiant.  On  passe  par-dessus  ces 
prétendus  scrupules,  et  l'on  paraît  avec  con- 
fiance à  la  table  de  Jésus-Christ.  Mais,  dites- 
vous,  je  suis  en  effet  convaincu  que  j'y  puis 
ainsi  paraître.  Vous  en  êtes  convaincu ,  je 
le  sais  :  mais  votre  conviction  n'est  qu'une 
erreur;  et  c'est  de  cette  erreur  qu'une 
épreuve  de  vous-même  plus  exacte  vous 
détromperait.  Or,  si  vous  n'usez  pas  de  ce 
moyen,  si  vous  craignez  même  d'en  user, 
parce  que  vous  craignez  de  trop  apercevoir 
de  sujets  capables  de  vous  troubler,  dès  là 
votre  erreur  est  une  erreur  volontaire;  par 
conséquent  une  erreur  sans  excuse;  et  dans 
cette  erreur  condamnable  et  inexcusable 
quel  fonds  devant  Dieu  y  a-t-il  à  faire  sur 
votre  communion  ? 

Encore  est-ce  peu  que  celle  épreuve  de 
vous-même  soit  aussi  exacte  et  aussi  solide 
que  l'ordonne  l'Apôtre,  si  ce  n'est  dans  le 
sens  que  je  l'entends,  uno  épreuve  géné- 
reuse et  forte.  Sans  cela  vous  éviterez  re- 
cueil d'une  criminelle  illusion;  mais  vous 
tomberez  dans  celui  d'une  lâche  irrésolution. 
Car,  pour  vous  développer  toute  ma  pensée, 
combien  y  a-t-il  de  ces  conjonctures  criti- 
ques où  l'on  profane  le  sacrement,  non  par 
ignorance  de  son  état ,  mais  par  délaut  do 
fermeté  et  de  courage  à  sortir  de  son  étal? 
On  se  trouve  chargé  d'un  de  ces  péchés  qui 
coûtent  tant  à  révéler  :  on"  l'aime  malgré 
toute  sa  honte,  et  l'on  y  est  attaché.  Cepen- 
dant arrivent  des  jours  où  il  faut  approcher 
de  l'autel,  pour  ne  pas  donner  lieu  5  de 
fâcheux  raisonnements,  ni  à  de  justes  soup- 
çons. Dans  une  maison,  une  femme,  une 
fille,  un  domestique  seraient  remarqués, 
s'ils  laissaient  passer  une  fête  solennelle, 
une  Pfique  sans  s'acquitter  de  leur  devoir. 
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Dans  une  assemblée,  dans  une  soeiélé  régu- 
lière ce  serait  un  scandale  si  l'on  manquai I  h 
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communier,  ou  une  lois  au  moins ,  ou  même 
plusieurs  l'ois  chaque  semaine.  Le  ministre 
consacre'  au  service  du  Seigneur  a  des  en- 
gagement* indispensables  qui  l'obligent  de 

célébrer  les  saints  mystères  :  Bu  (Je  telles 
extrémités  quel  parti  prendre?  De  recourir 

à  un  confesseur,  de  lui  confier  son  désordre, 
d'y  renoncer  de  bonne  foi,  c'est  l'unique 
remède  :  on  le  sait  assez,  on  se  le  dit  assez; 
mais  on  ne  peut  s'y  résoudre.  Soit  confu- 
sion qui  retient,  soit  passion  du  cœur  qui 
arrête,  on  n'a  pas  la  force  de  se  déclarer,  et 
encore  moins  de  se  détacher.  La  consé- 
quence, c'est  qu'après  avoir  balancé  quelque 
temps,  quelque  temps  hésité,  et  disputé 
avec  soi-même,  on  se  détermine  enfin;  on 
ne  veut  plus  rien  voir,  et  on  se  jette  en 
aveugle  dans  le  précipice.  On  marche,  on 
avance,  on  prend  place  au  banquet  céleste, 
et  tout  pécheur  qu'on  est,  on  y  mange  I 
pain  des  anges.  Là,  sous  l'œil  d'une  nié  3, 
vient  se  ranger  une  jeune  personne  qui  vo  il 
ôter  toute  défiance  de  sa  conduite  et  de  son 
égarement.  Là,  sous  l'œil  d'un  maître,  vien. 
se  ranger  un  domestique  qui  veut  couvrir 
son  libertinage  et  ses  débauches.  Là,  sous 
les  yeux  d'une  compagnie  dont  on  est  mem 
bre,  vient  se  ranger  un  particulier  qui  veut 
garder  les  dehors,  et  cacher  des  faiblesses 
indignes  de  sa  profession.  Là,  sous  les  yeux 
d'une  ville,  vient  se  ranger  un  magistrat,  un 
homme  constitué  en  dignité,  qui  veut  don- 
ner l'exemple  et  se  maintenir  dans  l'estime 
publique.  Là  môme,  le  dirai-je,  là,  revôtu 
des  vêtements  sacrés,  et  s'employant  aux 
fonctions  de  son  sacerdoce,  vient  se  mon 
trer  le  prêtre,  qui,  sous  le  voile  du  temple, 
veut  tenir  secret  ce  que  son  cœur  ne  cesse 
point  de  lui  reprocher,  et  ce  qui  le  désho- 
norerait pour  jamais  en  déshonorant  son 
caractère.  Ah!  que  faites-vous,  perfide  Ju- 
das ?  Juda,  Judal  Ame  noire,  que  faites 
vous,  et  où  venez-vous?  Ad  quid  venisti? 
Vous  trahissez  votre  Dieu ,  et  vous  le  tra- 
hissez par  un  baiser  :  Osculo  Filium  hominis 
tradis  !  (Luc,  XXII.)  Or,  voilà  encore  une 
fois  ce  que  doit  prévenir  celte  épreuve  de 
nous-mêmes  efficace  et  résolue,  forte  et 
généreuse. 

Que  l'homme  donc,  je  le  répète  toujours, 
et  je  ne  puis  trop  insister  sur  ce  point,  que 
l'homme  s'éprouve  :  l'robel  autan  seipsum 
homo.  (I  Cor.,  II.)  Qu'il  s'éprouve  et  qu'il 
voie,  non  point  s'il  est  digne  de  la  comiiui 
nion  (car,  qui  le  fut  jamais,  et  qui  lésera?); 
mais  s'il  n'en  est  point  positivement  et  ab- 
solument indigne.  Qu'il  s'éprouve  ei  que 
témoin  de  son  indignité  actuelle  et  formelle, 
il  recueille  tout  ce  qu'il  a  encore  de  foi  pour 
s'affermir  ,  mais  inébranlablement ,  dans 
l'uno  de  ces  deux  dispositions:  ou  de  so 
préparer  par  la  pénitence  à  la  communion, 
ou  de  s'abstenir  de  la  communion.  Qu'il 
s'éprouve  ;  et  parce  que  de  ne  [tas  cominu 
nier,  c'est  d'ailleurs  se  causer  un  dommagi 
infini;  que  c'est  violer  un  précepte  de  l'Ë 
«lise  très-exprès,   que   c'est   scandaliser   le 


peuple  de  Dieu;  qu'il  l'effnrot  d'abattre  le 
mur  de  séparation  qui  le  liendrait  él< 
delà  inble  do  Jésus-Christ,  el  le  priverait 
m  souverain  bien.  Qu'il  lève  tout  obs- 
tacle,  qu'il  rompe  tout  commerce,  qu'il  sur- 
monte toute  habitude;  qu'il  dévore  tout 
ennui,  tout  dégoût;  qu'il  s'assujettit 
toute  condition  :  il  en  sera  pleinement  dé- 
dommagé; et  par  où?  Par  la  consolation 
toute  chrétienne,  et  l'avantage  inestimable 
de  pouvoir  avec  la  pureté  de  l'âme  commu- 
nier dignement,  et  de  pouvoii  même,  avec 
la  piété  de  l'âme,  communier  saintement. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE     PAIll  II  . 

Si  par  l'innocence  et  la  pureté  de  l'Ame 
je  suis  en  état  de  communier  dignement,  je 
suis  par  là  même  en  communiant,  à  couvert 
d'une  sacrilège  profanation;  mais  si  de  plus 
je  ne  me  trouve  pas  la  ferveur  el  la  piété 
de  l'âme  en  état  de  communier  saintement, 
sans  faire  de  ma  communion  la  matière 
d'un  crime,  je  la  rends  du  reste  infructueuse, 
et  j'empêche  que  ce  ne  soit  pour  moi,  au- 
tant qu'elle  le  peut  être,  un  moyen  de  sanc- 
tification. 

Il  est  donc  d  une  extrême  conséquence, 
après  vous  avoir  pré;r, unis  contre  l'affreux 
désordre  et  les  suites  déplorables  d'une 
communion  indigne,  que  je  vous  poile  en- 
core plus  avant,  el  que  je  vous  ouvre  une  voie 
plus  excellente  :  Etadhuc  excelleutiorem  tiam 
vobis  demonstro  (I  Cor., XII)  ;  c'est-à-dire  que 
je  vous  donne  l'idée  d'une  sainte  commu- 
nion, et  queje  vous  en  trace  les  règles.  Or, 
ce  que  les  maî'res  de  la  vie  intérieure  cl 
dévote  ont  dit  de  l'oraison:  qu'elle  consiste 
en  réflexions,  en  affections,  en  résolutions, 
je  le  dis  ici  de  la  communion  ;  el  c'est  à  quoi 
je  puis  réduire  dans  une  exposition  simple 
et  courte,  mais  solide  et  instructive,  tout 
ce  qui  en  fail  de  noire  part  la  sainteté. 
Saintes  réflexions  par  rapport  à  l'esprit, 
saintes  affections  par  rapport  au  cœur,  sain- 
tes résolutions  par  rapport  aux  œuvres  et  à 
l'édification  des  mœurs.  Saintes  réflexions 
où  la  piété  s'allume  et  s'excite;  saintes 
affections  où  la  piété  s'épanche  et  agit  ;  sain- 
tes résolutions  où  la  piété  se  fortifie  et  s'af- 
fermit. Que  l'esprit  volage  et  sans  application 
laisse  évanouir  ces  rétlexions  qui  le  doivent 
occuper;  que  le  cœur  sec  et  sans  onction 
laisse  refroidir  ces  affections  qui  le  doivent 
animer;  que  ces  résolutions  faibles  et  sans 
consistance  ne  fassent  qu'une  impression 
légère  et  prompte  à  s'effacer  :  Qu'est-ce  alors 
que  la  communion?  Ce  que  sont  tant  de 
communions  lièdes  et  lâches,  tant  de  com- 
munions inutiles  et  stériles,  tant  de  com- 
munions d'où  l'on  sort  les  mains  vides,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  après  avoir  néan- 
moins reçu  le  plus  précieux  de  tous  les 
talents,  et  d'où  l'on  se  relire  aussi  pauvre 
(pie  jamais,  après  avoir  été  enrichi  du  plus 
grand  de  tous  les  dons  ,  je  veux  dire  tant  de 
communions  qui  ne  changent  rien,  qui  ne 
réforment  rien,  qui  ne  nous  élèvent  à  rien. 
Appliquez-vous,  je  vous  prie,  tandis  que  je 
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reprends  tout  ceci,  et  que  je  vais  suivre  de 
point  en  point  le  plan  que  je  rue  suis  pro- 
posé. 

Saintes  réflexions.  Le  premier  mobile  de 
l'âmo  c'est  la    réflexion  :  comment    cela  ? 
Parce  que   l'âme  ne  s'affectionne  qu'autant 
qu'elle  connaît  ou  qu'elle  croit  connaître; 
et  que  la  diversité  des  vues  qui  la  condui- 
sent fait  la  diversilé  de  ses  sentiments.  De 
ce   principe   il  suit   que    plus    nous   som- 
mes éclairés  des  vues  de  la  foi,  de  ces  gran- 
des vues  sous  lesquelles  nous  devons  envi- 
sager nos  mystères,  et  entre  les  autres  mys- 
tères celui  de  nos  autels,  pi  us  la  piété  s'en- 
flamme, et,  par  conséquent,  que  ce  doit  être 
là  le  premier  soin  de  l'âme  chrétienne  en  se 
disposant  à  la  communion.  Telle  était  aussi 
Ja  maxime  de  saint    Chrysostome.  Prenez 
garde,  mon  frère,  dit  ce  saint  docteur  dans 
la   soixantième  de  ses  Homélies  au  peuple 
d'Antioche,  prenez  garde  et  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  assez  d'approcher  du  Seigneur 
'et  de  son  sacrement,  si  vous  en   approchez 
sans    piété    et   négligemment.    Mais  celte 
[piété,  peut-être  ralentie  et  assoupie,  com- 
binent la  réveillerez-vous  ,  de  quoi  la   nour- 
rirez-vous,  par  où  Pentreliendrez-vous?  Par 
la  pensée.  Cogita  quali  sis  insiynilus  honore, 
quali  niensa  fruaris.  Oui  souvenez-vous  et 
pensez,  mais  attentivement,  mais  solidement, 
mais  à  loisir  et  fréquemment,  où  vous  êtes 
appelé  et  à  quelle  taltle  vous  êtes  invité  :  Co- 
gita ;  ouvrez  les  yeux  de  l'esprit  ;  et  comme 
Moise ,    selon    l'expression    de    l'Ecriture, 
voyait  l'Invisible  môme,  contemplez-le  sous 
ces  viles  espèces  qui  nous  le  dérobent,  et 
portez  vos  regards   au  travers  des   nuages 
qui  l'environnent  :  Cogita.  Considérez-le  se 
présentant  à  vous  dans  son  tabernacle ,  et 
dans  cette  communion  pascale,  tel  qu'il  se 
présenta    aux   Juifs    dans   celte  célèbre  et 
dernière  entrée  qu'il  fit  à  Jérusalem  :  Comme 
un  roi   plein  de   majeslé,  quoiqu'il  ne  la 
découvre  pas  encore  et  qu'il  en  cache  môme 
l'éclat  sous  de  faibles  apparences;  comme 
un  Messie  envoyé  de  Dieu,  et  Dieu  lui-môme, 
qui  du  séjour  et  du  trône  de  la  gloire  daigne 
s'abaisser  jusqu'à  vous  et  vous  honorer  de 
sa  visite;  comme  un   vainqueur  qui   veut 
vous  soumettre  à  l'empire   de  sa  grâce  et 
triompher  dans  vous  de  la  chair  et  du  monde, 
de  toules  les  passions  qui  nous  tyrannisaient 
et  vous  corrompaient;  comme  un  Sauveur 
qui,  louché  de  compassion,  vient  rompro 
les  liens  de  vos  habitudes  criminelles,  vous 
délivrer  des  engagements  du  péché,  et  ré- 
pondre sur  vous  avec  profusion  ses  miséri- 
cordes;  comme  un  médiateur  qui,   malgré 
vos  égarements  passés  et  toutes  vos  infidé- 
lités, se  donne  à  vous  pour  être  le  gage  de 
votre  réconciliation  avec  Dieu,  pour  en  ôtre 
la  victime  et  vous   en   assurer    les   fruits  ; 
comme  le  pasteur  de  votre  Ame  ;  comme  le 
médecin  de  votre   âme,  comme  le  docteur 
et   la   lumière  de   votre  âme;  comme  l'ali- 
ment,  le  soutien,  1a  vie  de  voire  âme  :  Cogita. 
Enfin   rappelez  tout  ce  que  vous  fournit  la 
religion  ou  tout  ce  qu'elle  vous  fournira  d^s 
«pie  vous  voudrez  1  écouler  ci  la  consulter. 


SERMON  XXXIX,  SIU  LA  COMMUNION. 

Voilà  comment  vous  [jouirez 
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ou  rallumer 
votre  piété  si  le  relâchement  l'avait  éteinte, 
ou  la  renouveler  et  la  faire  croître,  si  vous 
avez  toujours  conservé  quelques  étincelles 
de  son  premier  feu  et  de  sa  première  fer- 
veur :  cogita  quali  mensa  fruaris. 

El,  en  effet,  qu'une  âme  ait  toutes  ces  idées 
bien  vives  et  bien    imprimées  dans   la  mé- 
moire, il  est  impossible  qu'elle  n'en  ressente 
pas  l'efficace  et   la  vertu.   Esl-il   nécessaire 
alors  de  lui  recommander  le  respect,  l'alten- 
tion  ,   le    recueillement  ?    Est-il   nécessaire 
qu'on  l'exhorte  à  oublier  tout  objet  créé,  et 
à  se  renfermer  tout   entière  dans  la  vue  de 
son  Dieu  et  de   son  Créateur?  Est-il  néces- 
saire qu'on  lui  apprenne  à  composer  ses  sens 
et  qu'on  s'étende  là-dessus  en  de  longs  pré- 
ceptes ?  Dans  un  moment  elle  sait  lout  cela; 
et  pour  lout  cela  il  ne  lui  faut,  ni  le  secours 
d'une  lecture   qui  l'attache,   ni   la  conduite 
d'une  méthode  qui  la  dirige.  Eh  1  comment 
pourrait-elle  se  dissiper  et  se  distraire,  lors- 
qu'elle est  investie   (Je    la  majesté   du  Très- 
Haut  !  Comment  pourrait-elle,  donner  entrée 
à  de  vains   fantômes,    lorsqu'elle   est  toute 
remplie   de   la  Divinité    même  ?    Comment 
oserait-elle   lever  les  yeux,  lorsqu'à  la  pré- 
sence du  souverain  Maître  une  pudeur  toute 
sainte  la  confond,  où  qu'une  frayeur    toute 
religieuse  Ja  saisit  ?  Comment  prêterait-elle 
l'oreille  à  une  parole  oiseuse  et  passagère, 
lorsqu'elle  a  dans  elle-même,  où  qu'elle  est 
prèle  d'y  recevoir  le  Verbe  élernel  ?  Com- 
ment descendrait-elle  vers  la  terre,   lors- 
qu'elle est  comme  saint    Paul   ravie  dans  le 
ciel  :  car  voilà  ce  que  produisent  ces  hautes 
considérations  dont   elle   est   frappée.    Que 
lout  passe  autour  d'elle,  et  que  lout  repasse; 
que  tout  auprès  d'elle  se  remue,  et  que  tout 
agisse;  ayant  des  yeux    elle  ne   voit   rien, 
ayant  des  oreides   elle  n'entend   rien,  ayant 
des  sens  elle  n'est  sensible  à  rien.  II   n'y  a, 
à  ce  qu'il    lui    semble,  dans  l'univers   que 
Dieu  et  elle. 

Ainsi  parut  Eslher  devant  Assuérus.  L'E- 
criture nous  représente cellej vertueuse  reine 
dans  l'éclat  le  plus  brillant  de  sa  beauté, 
mesurant  toutes  ses  démarches,  comptant 
tous  ses  pas,  réglant  toutes  ses  œillades, 
étudiant  toute  sa  personne;  pourquoi  ?  Parce 
qu'ello  sait  où  elle  va  se  produire,  et  qu'elle 
a  dans  l'esprit  toute  la  grandeur  du  monar- 
que vivement  empreinte.  Encore  toute  parée 
qu'elle  esi,  tout  accoutumée  qu'elle  doit 
être  à  celte  splendeur  du  prince  qu'elle  a 
déjà  vu  lanl  de  fois  dans  le  môme  appareil 
et  au  milieu  de  la  même  cour,  on  dirait  que 
c'est  pour  la  première  fois  qu'elle  vient  à  lui. 
Assuérus  est  pour  elle  un  objet  toujours 
nouveau.  Elle  entre,  et  son  visage  pâlit  : 
elle  avance,  et  tout  son  corps  est  dans  le 
tremblement  :  elle  approche,  et  malgré  l'a- 
pui  qui  la  soutient,  elle  tombe  pâmée  au 
pied  du  trône.  Le  prince  court  à  elle,  lui 
tend  les  bras,  s'empresse  do  la  relever.  Es- 
ther  qu'avez-vous,  que  voulez-vous  ?  Quid 
habcs  L'slher?  (Kslher,  XV.)  Ah  1  Seigneur,  ré- 
pond la  princesse  rassurée  parla  von  qu'elle 
oittend ,    cl   <.oimncnç/int   à   i -éprendre    ses 
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esprits,  je  vous  ai  vu,  Seigneur;  mai.-,  com- 
iiicnt  vousai  je  vu  ?je  vous  ai  vu  comme  l'ange 
de  Dieu  :  Vtài  te  quasi  angelum  Dei.  [Either, 
XV.)  Or,  chrétiens,  de  l'avoir  vu  comme 
l'ange  de  Dieu,  c'était  assez  pour  la  réduire 
en  cet  éiat  ;  que  sera-ce  pour  une  âme,  après 
avoir  bien  contemplé  le  sacrement  de  sou 
Seigneur,  de  l'y  voir,  non  point  précisément 
comme  l'ange  de  Dieu,  mais  comme  le  Dieu 
des  anges,  mais  comme  le  Dieu  du  ciel  el  de 
la  terre,  mais  comme  son  Dieu  ? 

De  là  même  jugeons,  mes  frères,  pourquoi 
dans  la  communion  nous  nous  trouvons  si  peu 
attentifs  et  si  peu  appliqués;  pourquoi  nous 
avons  tant dapeiuea fixer une  imagination  li- 
bertine et  déréglée, (pii  sans  cesse  nous  échap- 
pe, ou  nousemporleavcc  elle;  pourquoi  tant 
de  souvenirs  profanes,  d'aiïairos  humaines 
semblent  attendre  ce  moment  pour  s'offrir  à 
nous  et  nous  troubler;  jugeons-le,  el  si  nous 
avonsànous  plaindre,  ne  nousplaignonsque 
de  nous-mêmes, puisquec'est  de  nous-mêmes 
que  tout  le  mal  procède.  Et  le  moyen  que 
l'esprit  ne  fût  pas  sujet  à  ces  égarements  et 
à  ces  dissipations,  de  la  manière  dont  ou 
■vient  à  la  sainte  table  ?  Ou  y  vient  sans  sa- 
voir presque  ni  où  l'on  va,  ni  pourquoi  l'on 
y  va.  On  y  vient  sans  avoir  une  fois  pris 
soin  de  se  retirer  en  soi-même,  ni  de  s'éle 
ver  à  Dieu.  Ou  y  vient  immédiatement  et 
sans  intervalle  après  un  entretien,  après  une 
étude,  après  un  travail,  après  un  embarras 
d'occupations  tumultueuses,  où  l'âme  s'est 
toute  répandue  au  dehors,  et,  si  je  l'ose  dire, 
comme  toute  évaporée.  C'est  ainsi  que  le 
prêtre  monte  à  l'autel.  C'est  ainsi  que  des 
personnes  pieuses,  où  prétendues  telles, 
s'ingèrent  avec  assurance  dans  le  sanctuaire. 
C'est  ainsi  qu'un  homme,  qu'une  femme  du 
monde  s'y  assemblent  à  certains  jours  de 
cérémonie  el  à  certaines  solemnités.  Dites 
alors  tant  qu'il  vous  plaira,  que  dans  toutes 
ces  distractions  el  toutes  ces  évagations,  il  y 
a  plus  de  fragilité  que  de  volonté.  Accusez- 
en  la  faiblesse  naturelle,  la  vivacité  du  tem- 
pérament :  pour  moi  dans  un  mot  je  vous  ré- 
ponds, cogita,  cogita.  Une  sérieuse  médita- 
tion corrigerait  lout.  Dans  un  exercice  an- 
ticipé elle  rappellerait  Pâme  à  elle-même,  et 
la  disposerait.  Elle  l'entretiendrait  d'utiles 
sujets  et  de  ces  saintes  réflexions  qui  doivent 
occuper  l'esprit.  Ella  ferait  plus  ;  et  par  là 
même  elle  exciterait  ces  saintes  alfeclionr 
qui  doivent  encore  animer  le  cœur. 

Saintes  affections  !  Que  vous  en  dirai-je, 
chrétiens  ?  Ce  sont  de  ces  secrets  qu'il  n'est 
pas  permis,  selon  saint  Paul,  de  produire 
au  jour  ;  ce  sont  de  ces  sentiments  qui,  con- 
çus dans  le  cœur,  ne  peuvent  être  compris 
que  par  le  cœur  même  qui  lésa  formés  :  Ar- 
cana  verba  quœ  non  liect  homini  logui.  |(ll 
Cor.,  XII.)  Qu'on  les  arrange  sur  le  papier, 
qu'on  en  remplisse  les  livres,  qu'on  en 
compose  des  volumes  entiers,  l'Ame  dans 
son  langage,  et  à  cet  heureux  temps  où  le 
Dieu  quelle  possède  la  possède  elle-même 
et  l'inspire,  en  dit  plus  mille  fois  que  n'en 
peuvent  exprimer  les  plus  longs  discours, 
el  que  n'en  peuvent  contenir  tous  les  écrits 


et  tous  les  traités.  Ne  nous  en  étonnons 
point,  Elles  dans  elle  le  Maître  qui  l'instruit 
non  par  de  si  chea  spéculations,  maispar  une 
pratique  actuelle,  où,  sans  lui  dicter  expres- 
sément ce  qu'il  faut  faire,  il  le  lui  fait  faire; 
et  sans  lui  marquer  ce  qu'il  faut  sentir,  il  le 
lui  fait  éprouver.  Elle  a  dans  elle  le  Dieu  de 
son  cœur,  qui  le  tourne,  qui  h;  meut,  qui 
l'attendrit,  qui  l'embrase,  qui  le  dilate,  qui 
le  resserre,  qui  l'élève, qui  rabaisse  selonles 
divers  mouvements  de  cet  esprit  dont  a  parlé 
l'Apôtre,  et  dont  les  opérations,  quoiqu'il 
soit  toujours  le  même,  sont  si  différentes. 
Elle  a  dans  elle  le  Dieu  du  ciel;  el  par 
séquent  elle  a  le  principe  fie  tous  ces  ravis- 
sements et  de  lous  ces  transports  où  les 
saints  se  sont  abandonnés  et  qui  les  enle- 
vaient hors  d'eux-mêmes. 

Delàesl-i!  rien  dans  l'amour  de  si  vif  et 
de  si  ardent,  dont  l'âme  ne  soit  brûlée  et 
toute  consumée  ?  O  sacrement  d'amour  ;  de 
votreamour  pour  moi,  mon  Dieu,  et  de  mou 
amour  pour  vous  !  O  sacré  lien  qui  vous 
unit  à  moi,  et  qui  m'unit  à  vous  1  O  sacra- 
mentum pictatis  !  ovinculum  charitatis  !  De  là 
est-il  rien  dans  la  conliance  de  si  intime  et 
de  si  consolant,  dont  elle  ne  goûte  toutes 
les  douceurs?  Vous  daignez,  Seigneur,  repo- 
s  r  dans  mon  sein  ;  et  c'est  dans  le  vôtre  que 
le  reposerai  éternellement  moi-même. 
là  (pie  je  trouverai  la  paix  et  le  salut  :  fa 
p'icc,  in  idipsum  dormiain  et  reqniescam.  [Psal. 
IV.)  De  là  est-il  rien  dans  la  reconnaissance 
de  si  généreux  et  de  si  grand,  où  elle  ne 
voulût  se  porter,  et  qui  la  pût  arrêter?  Vous 
avez  dit,  Seigneur,  que  celui  qui  mangera 
votre  chair  vivra  pour  vous.  Que  ne  puis-je, 
après  avoir  vécu  pour  vous  et  par  vous,  vous 
rendre  vie  pour  vie  et  mourir  encore  pour 
vous  :  Quis  mihi  hoc  tribuat  ut  moriar  prit 
te  ?  (Il  Rcg.,  XVIII.)  De  là  est-il  rien  de  si  vil 
et  desi  abject,  où  son  humilité  ne  voulût  des- 
cendre; où  elle  ne  voulût  s'abimeret  se  con- 
centrer ?  Vous,  mon  Dieu,  vous  au  milieu 
de  moi,  vous  dans  moi  !  Ali  !  Seigneur,  re- 
tirez-vous, éloignez-vous,  et  me  laissez  dans 
le  fond  de  ma  misère  :  Exi,  exi  à  me,  Domi- 
ne. De  là  quel  dévouement  à  Dieu,  quelle 
joie  en  Dieu,  quels  élancements  vers  DieuJ 
Tout  en  est  pénétré  dans  moi,  Seigneur  ; 
tout  en  a  tressailli,  mon  cœur,  ma  chair, 
toutes  mes  puissances;  cor  meum  el  caro 
n>ea  exsultaitrunt  in  Deum  vivuin  [P$al. 
LXXXI11.) 

Vous  me  direz  que  ce  sont  là  des  grâces 
particulières;  que  ce  sont  de  ces  impressions 
divines  que  le  Seigneur  n'a  pas  fait  dépendre 
de  nous.  11  est  vrai,  ce  sont  des  grâces  de 
Dieu;  mais  cesgr;1ces,  ou  peut  les  demander, 
on  peut  les  mériter,  on  peut  faire  effort 
pour  les  obtenir  et  pour  >e  les  attirer.  Quand 
donc  dans  une  communion  vous  demeurez, 
mon  cher  auditeur,  si  froid  et  si  indifférent; 
quaud  votre  QQsur  tarit  si  vite,  ci  que  pour 
peu  qu'il  ait  parlée  Dieu,  il  ne  lui  reste  plus 
rien  à  dire;  quand  le  dégoût  rient  sitôt  et 
si  aisément  vous  prendre,  el  que  le  rebut 
où  vous  êtes,  que  l'impatience  vous  rend 
les  moments  m  longs,  et  la  présence  de  Je- 
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sus-Christ  si  ennuyeuse,  il  n'est  pas  difficile 
d'en  découvrir  la  cause;  et  la  voici.  C'est 
que  vous  voulez  que  Dieu  fasse  tout  en  vous, 
ut  que  vous  ne  voulez  rien  faire  avec  Dieu; 
c'est  qu'ennemi  de  toute  contrainte  et  de 
toute  gène,  vous  vous  tenez  devant  Dieu 
dans  un  repos  oisif,  et  dans  une  indolence 
pleine  de  paresse;  c'est  qu'au  milieu  du  dé- 
sert où  votre  âme  est  affamée  et  dépourvue 
de  tontes  choses,  vous  attendez  tranquille- 
ment la  manne  du  ciel,  et  qu'à  peine  vous 
vous  donnez  le  soin  de  la  recueillir.  Cet  état 
d'aridité,  et  de  sécheresse  est  quelquefois  une 
épreuve  de  Dieu,  et  quelquefois  un  châtiment 
deDieu  ;  mais,  quoi  que  ce  soit,  ou  châtiment, 
ou  épreuve,  Dieu  veut  alors  que  vous  pres- 
siez, que  vous  sollicitiez,  que  vous  vous  in- 
téressiez, que  vous  combattiez  comme  Jacob. 
Ce  saint  patriarche  luttait  avec  l'ange,  et 
l'ange  voulut  le  quitter:  dimitte  me  ;  [G  en., 
XXXII.)  laissez-moi.  Mais  non,  répliqua  Ja- 
coh,  vous  ne  me  quitterez  point,  que  vous  ne 
m'ayez  béni  :  non  dimittam,  donec  benedi- 
xerïs  mihi.  (Ibid.)  \oilà,  âme  chrétienne, 
comment  Dieu  veut  que  vous  agissiez  vous- 
même;  que  par  une  sainte  violence  vous  le 
forciez  en  quelque  manière  de  se  montrer  à 
vous,  de  se  communiquer  à  vous,  de  com- 
mercer intérieurement  avec  vous  :  non  di- 
mittam, donec  benedixeris  mihi.  Eh!  Seigneur 
vous  avez  dit  :  Frappez  et  on  vous  ouvrira  ; 
Appelez,  et  on  vous  répondra;  demande/., 
et  on  vous  accordera.  Or,  je  frappe,  mon 
Dieu;  j'appelle,  je  crie;  et  jusqu'à  quand 
nie  tiendrez- vous  votre  sein  fermé  !  pisqu'à 
quand  mon  cœur,  cette  terre  dure,  manquera 
t-il  d'une  goutte  de  rosée  qui  l'amollisse,  et 
d'une  étincelle  de  feu  qui  l'échauffé?  Car  il 
ne  faut  qu'une  goutte,  qu'une  étincelle  pour 
en  amollir  toute  la  dureté,  et  pour  en  faire 
fondre  toute  la  glaco.  Voulez-vous  m'éprou- 
ver,  Seigneur;  voulez-vous  me  punir  ?  Vos 
ordres  me  seront  toujours  respectables,  et 
vos  jugements  toujours  adorables  ;  mais  du 
reste,  en  les  respectant  et  en  les  adorant,  je 
ne  cesserai  point  de  vous  réclamer,  et  je  ne 
partirai  point  d'auprès  de  vous,  que  vous  ne 
m'ayez  favorisé  d'un  de  vos  regards  :  non 
dimittam  donec  benedixeris  mihi. 

Ce  ne  sera  pas  en  vain,  mon  cher  audi- 
teur, que  vous  ferez  de  telles  instances.  Le 
Sage  nous  avertit  que  la  fin  de  l'oraison 
vaut  mieux  que  le  commencement  :  et  jo 
puis  ajouter  que  souvent  une  communion 
commencée  sans  goût  et  sans  nul  sentiment 
d'une  dévotion  affectueuse,  linil  par  les  plus 
vives  ardeurs  et  les  plus  douces  consola- 
liens,  quand  l'âme,  en  apparence  délaissée  de 
Dieu,  ne  se  néglige  et  ne  se  délaisse  point 
elle-même.  Jacob,  après  avoir  combattu  toute 
la  nuit,  reçut  la  bénédiction  qu'il  demandait  ; 
et  Dieu,  louché  des  saintes  agitations  et  des 
saintes  inquiétudes  d'une  Ame  qui  soupire 
après  lui,  tire  enfin  le  voile  qui  le  cachait  à 
ses  yeux.  Bile  le  voit,  elle  le  sent  ;  et  dans 
PC  retour  favorable,  combien  est -elle  abon- 
damment récompensée  de  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté  pour  le  trouver?  Il  n'y  a  que  Dieu  et 
elle  qui  le  puissent  bien  connaître 


Encore,  n'en  demeure-l-clle  pas  là  :  mais, 
parce  qu'après  tout,  ni   réflexions,  ni  affec- 
tions, ne  sont  rien  sans  la  pratique,  quel 
fruit  retire-t-elle  des  unes  et  des  autres  ?  Je 
l'ai  dit,  et  c'est  par  où  je  conclus.  Ce  sont 
de  saintes  résolutions  qui  l'attachent  invio- 
lableraent  à  Dieu,  et  la  portent  désormais  à 
la  plus  parfaite  observation  de  ses  devoirs? 
Tout  le  reste  est  bon;  mais  on  peut  dire 
qu'il  ne  l'est  qu'autant  qu'il    nous  dispose 
et  qu'il  nous  conduit  à  ce  point  capital,  de 
nous  renouveler  dans  le  service  de  Dieu,  et 
de  nous  rendre  plus  réguliers  et  plus  chré- 
tiens.  Tellement,  mon  cher   auditeur,  que 
votre  communion,  pour  être    aussi   sainte 
(pie  Dieu  le  veut  cl  que  l'Eglise  le  demande, 
en  vous  invitant  à  la  table   de  son  époux, 
doit  vous  mettre  dans  la  même  disposition 
que  saint  Paul,  lorsqu'à  la  présence  et  à  la 
voix  de  Jésus-Christ  qui  se  fit  entendre  à 
lui,  il  s'écria:  Seigneur,  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Domine,  quid  me  vis  facere? 
{Act.,  IX).  L'Apôtre  le  dit  :  et  comment  ?  Il 
le  dit  dans  un  premier  mouvement  de  la 
grâce   qui   le   transportait;  et   l'impression 
que  fit  sur  son  cœur  cette  grâce  divine,  ne 
se  borna  point  à  de   vains  sentiments  ni  à 
des  paroles,  mais  passa  tout  d'un  coup  aux 
effets  el  à  l'action  :  quid  me  vis  facere.  Il  le 
dit  sans  exception,  sans  ménagement,  sans 
réserve  :  quia?  Qu'est-ce,  Seigneur,  et  que 
vous  plaît-i!  de  m 'ordonner?  C'est  à  vous  do 
me  le  déclarer;  et  quoi  que  ce  soit,  c'est  h 
moi  de  l'exécuter.  Quid?  Il  le  dit,  et  ce  fut 
une  protestation  aussi  efficace  et  aussi  cons- 
tante, qu'elle  était  sincère  et  vive.  Comme 
il  l'avait  promis,  il  l'observa;  et  désormais 
il  n'eut  d'autre  soin  que  d'accomplir  fidèle- 
ment toutes  les  volontés  du  Seigneur  :  Do- 
mine, quid  me  vis  facere  ?  Ainsi  donc  parle 
un  chrétien   étroitement  uni  à  son  Sauveur 
et  à  son  Dieu.  Voilà  ce  qu'une  sainte  com- 
munion opère  en  lui  :    Domine,   quid  vis? 
C'est  ici,  Seigneur,  c'est  à  celte  table  où 
j'ai  le  bonheur  de  paraître,  et  où  vous  m'a- 
vez reçu,  que  vous  vous  expliquez  plus  par- 
ticulièrement et  plus  expressément.  Parlez, 
mon  Dieu,  et  daignez  vous  expliquer  à  moi. 
Qu'y  a  t-il  dans  toute  ma  conduite  à  chan- 
ger, et  (pic  voulez-vous  que  j'y  corrige?  que 
voulez-vous    que    je    vous   sacrifie?   Quid? 
Cette  habitude,  celte  inclination,  celte  pes- 
sinu?  Quid?  Ce   respect  humain,   ces  inté- 
rêts,  cette  animosilé,  celte  mondanité,  cet 
amour  de   moi-même ,  el  cette  sensualité? 
par  les  plus     Quid?  lant  de  négligences  cl  d'omissions; 
tant  de  tiédeurs  el  de  lâchetés;  tant  de  dis- 
sipations et  d'amusements.  Quid?  Dès  au- 
jourd'hui je  retranche   tout  cela,  je  réforme 
tout  cela;  je  vais  à   tout  cela  chercher  les 
remèdes    convenables    el    les   y  applique*: 
c'est-à-dire,  mon  Dieu,  que  par  la  grâce  de 
votre  sacrement,  qui  me  conduira  et  qui  mo 
soutiendra,  je  vais  opposer  à  tout  cela  des 
règles  loules  contraires  el  des  mœurs  toutes 
nouvelles.  Car,  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous 
exigez  de  ma  reconnaissance,  et  ce  que  jo 
ne  puis  vous  refuser,  sans   une  ingratitude 
monstrueuse?  Domine,  quid  me  vis  facere? 
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Plaiso  au  ciel,  mes  clicrs  auditeurs,  que 
vous  le  pensiez  de  la  sorte  <•(  que  vous  le  di- 
siez rie  cœur  I  Plaise  au  ciel  que  ce  soient  là 
des  promesse»  durables  et  des  résolutions 
fermes  et  inébranlables  !  Voilà  comment  vous 
répondrez  aux  desseins  de  Jésus-Christ,  qui 
vous  l'ail  annoncer  par  son  ministre  ce  qu'il 
fît  dire  par  ses  apôtres  à  cet  homme  de 
! 'Evangile  :  Apud  te  facio  Ptuchà;  [Mat- 
th.,  XXVI.)  je  veux  faire  avec  vous  lal'âquc. 
Il  le  veut,  et  il  vous  y  invite.  Il  veut  qu'en 
vertu  de  celte  PAque,  vous  le  possédiez  dès 
maintenant  pour  le  posséder  dans  l'éternité 
bienheureuse,  où  nous  conduise,  ele 
SERMON  XL 
Pour  le  hindi  de  la  Semaine  Suinte 
sen   l'ai  MON  F,. 

PaaperM  Bemperhabetis  vobiscum.  (Malth.,  XXVI.) 

Vous  avez  toujours  des  pauvret  pormi  vous. 

Le  Fils  de  Dieu  le  disait  à  ses  disciples, 
cl  je  puis  bien  vous  le  dire  moi-même,  chré- 
tiens ,  sans  avoir  besoin  d'autre  preuve, 
pour  vérilier  celte  parole,  que  de  votre  expé- 
rience et  du  témoignage  de  vos  sens.  Pau- 
peres  semper  habetis  vobiscum  :  Vous  avez 
toujours  des  pauvres  devant  vous,  et  autour 
de  vous,  et  bien  loin  que  ce  nombre  présen- 
tement en  soit  plus  petit  qu'il  ne  l'était  du 
temps  que  le  Sauveur  des  hommes  parut  sur 
la  terre,  n'est-il  pas  au  contraire  plus  grand 
que  jamais?  Le  mal,  après  tout,  serait  moins 
à  plaindre,  si  l'on  voyait  croître  à  propor- 
tion la  charité  dos  fidèles,  et  si  les  secours 
devenaient  plus  abondants  à  mesure  que  les 
pauvres  se  multiplient  et  que  leurs  néces- 
sités augmentent.  Mais,  par  an  effet  tout 
opposé,  plus  la  charité  devrait  s'allumer, 
plus  elle  se  refroidit;  et  plus  il  y  a  de  misè- 
res dans  le  inonde,  moins  on  s'empresse  d'y 
exercer  la  miséricorde. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  déplore  les  calami- 
tés publiques,  ni  qu'on  ne  soit  éloquente 
les  exagérer.  On  en  parle,  on  se  dit  les  uns 
aux  autres,  et  l'on  étale  avec  une  compas- 
sion apparente  loul  ce  qu'on  sait  du  pitoya- 
ble étal  et  des  villes  et  des  campagnes.  Rien 
de  plus  vif  ni  de  plus  louchant  que  le  récit 
qu'on  en  fait,  et  que  les  circonstances  qu'on 
en  raconte.  Cependant,  si  je  ne  craignais 
pas  d'olfenser  mes  auditeurs  par  une  com- 
paraison de  notre  évangile,  je  leur  mettrais 
devant  les  yeux  cet  avare  disciple,  qui  con- 
damnait Madeleine,  et  regrettait  la  précieuse 
liqueur  qu'elle  répandait  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ,  parce  que,  disait-il,  on  eût  pu 
faire  de  ce  parfum  une  somme  considérable, 
et  l'employer  pour  les  pauvres;  mais  qui, 
dans  le  fond,  selon  la  remarque  de  l'Evan- 
gile même,  se  souciait  peu  des  pauvres,  et 
n'avait  en  vue  que  son  intérêt  :Non  quia  de 
egenis  perlinebat  ad  eum.  [Joan.,  Xll.)  C'est 
ainsi  que  chacun,  dans  la  société  humaine, 
rapporte  tout  à  soi-même,  et  n'est  occupé 
que  de  soi-même  :  de  sorte  que  malgré  lous 
les  discours  qu'on  tient,  malgré  tout  le 
zèle  qu'on  témoigne  quelquefois  pour  le 
soulagement  du  prochain,  les  pauvres  n'en 
sont  pas  plus  assistés,  et  restent  toujours 
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dans  la  même  disette  Bl  lu  même  d< 
ment. 

Or,  il  est  temps  (pie  je  m'explique  sur 
une  matière  si  importante;  il  esl  temps  que 
je  travaille  à  vous  inspirer  une  charité  i  lus 
agissante  et  plus  libérale. C'est  une  des  obli- 
gations les  plus  essentielles  du  sacré  minis- 
tère dont  je  suis  honoré;  el  si  jusqu'à  pré- 
lent  j'ai  différé /d'y  satisfaire,  ce  n'a  jas  été 
sans  une  raison  particulière.  J'ai  (ni  qu'aux 
approches  de  celle  fêle  solennelle  que  nous 
allons  célébrer,  je  trouverais  un  ai  i  es  plus 
facile  auprès  de  vous  ;  que  l'onction  do 
piéie dont  vos  cœurs  a  cm  saints  jours  se- 
raient pénétrés,  les  rendrait  plus  .-ensib'es; 
et  que  devant,  par  la  plus  insigne  de  to 
les  grâces,  participer  à  la  table  du  Seigneur, 
la  reconnaissance  vous  engagerait  plus  for- 
tement à  nourrir  vous-mêmes  ces  pauvres  et 
«à  les  secourir  dans  leur  indigence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens,  mes  frères, 
vous  entretenir  de  l'aumône.  Je  viens,  dans 
un  sens  spirituel  el  figuré,  vous  apprendre  à 
imilcr  ce  que  fait  aujourd'hui  Madeleine. 
Nous  la  voyons  une  sec  on  le  fois  prosternée 
en  la  présence  de  Jésus-Christ.  Elle  vei 
sur  les  pieds  de  ce  Dieu  Sauveur  un  baume 
de  très-grand  prix  et  par  ia;>port  à  nous, 
dit  saint  Augustin,  ces  pieds  du  Sauveur, 
ce  sont  les  pauvres,  et  ce  baume,  qui  de  sa 
bonne  odeur  remplit  toute  la  maison,  ce 
sont  nos  aumônes.  Suivons  l'exemple  de 
celle  sainte  amante  du  Fils  de  Dieu,  conclut 
ce  père  :  nous  ne  pouvons  dans  la  pratique 
de  la  charité  nous  proposer  un  modèle  plus 
accompli. 

Devoir  de  l'aumône  ;  devoir  que  nous  al- 
lons considérer  sous  deux  idées  bien  diffé- 
rentes, mais  en  même  temps  bien  propres 
l'une  et  l'autre  à  frapper  nos  esprits  elà  nous 
intéresser.  Car  je  ne  dois  rien  ménager, 
chrétiens,  pour  vous  faire  connaître  une  do 
vos  obligations  la  plus  étroite,  quoique  la 
plus  négligée,  el  pour  vous  en  faire  conce- 
voir les  conséquences,  que  tous  n'avez  peut- 
être  jamais  comprises.  Je  prétende  donc 
tout  à  la  fois  vous  proposer  ici  l'omission  de 
l'aumône,  comme  un  sujet  de  damnation,  et 
la  pratique  de  l'aumône  comme  un  moyen 
de  salut.  Sujet  de  damnation  pour  vous, 
âmes  dures  envers  les  pauvres:  première 
partie.  Moyen  de  salut  pour  vous,  âmes 
compatissantes  et  libérales  à  l'égard  des  pau- 
vres :  seconde  partie.  Deux  motifs  les  plus 
puissants  pour  exciter  votre  charité;  l'un  de 
crainte,  l'autre  d'espérance.  Implorons  le 
secours  du  ciel,  par  l'intercession  de  Marie, 
.lie,  Mai  ta. 

Mil  Mil  KJ.     PAI1TII. 

Que  l'aumône  soit  un  devoir,  et  que 
manquera  ce  devoir  ce  soit  une  négligence 
digne  do  reproche  et  une  omission  répré- 
hensible,iln'.\  a  personne  qui  n'en  convienne, 
pour  peu  qu'on  soit  instruit  de  la  morale 
évangélique  et  do  ses  maximes.  Mais  que  ce 
devoir  de  l'aumône  soil  un  devoir  essentiel 
dans  la  religion;  que  ce  soit  uu  de  ces  de- 
voirs dont  le  salut  dépend  et  dont  l'omission 
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expose  à  une  réprobation  éternelle,  voilà  de 
quoi  l'on  ne  paraît  pas  bien  persuadé,  et 
pourquoi  j'avance  d'abord  en  général  que 
c'est  un  sujet  de  damnation.  Je  dis  plus;  et 
si  l'on  reconnaît  l'étroite  obligation  de  l'au- 
mône, du  reste  y  met-on  dans  la  pratique 
tant  de  modilicalions,  de  conditions,  que  ce 
ne  serait,  à  nous  en  croire,  qu'un  de  ces  su- 
jets de  damnation,  d'autant  moins  à  crain- 
dre qu'ils  sont  plus  extraordinaires  et  moins 
fréquents  ;  mais  je  soutiens  que  c'est  un  su- 
jet de  damnation  très-commun  et  pour  le- 
quel il  doit  y  avoir  un  grand  nombre  de  ré- 
prouvés. Eniin,  parce  qu'on  ne  voit  pas  dans 
toute  sa  grièvcté  le  crime  d'une  âme  indif- 
férente à  l'égard  des  pauvres,  et  insensible 
à  leurs  besoins,  on  est  enquelque  sorte  sur- 
pris que  Dieu  pour  cela  use  envers  nous 
d'une  telle  rigueur  et  qu'il  nous  ferme  à  ja- 
mais le  sein  de  sa  miséricorde;  mais  je  pose 
pour  dernière  vérité,  que  de  tous  les  sujets 
de  damnation,  il  n'en  est  point  de  plus  rai- 
sonnable ni  de  mieux  fondé.  Peut-être  en 
déve'oppant  ces  trois  articles,  troublerai-je 
bien  dos  consciences  tranquilles  jusqu'à 
présent  et  sans  scrupule  sur  une  matière 
dont  les  conséquences  néanmoins  sont  si 
terribles.  Mais  il  est  bon,  mes  frères,  de 
vous  donner  d'utiles  remords  et  d'y  em- 
ployer toute  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu, 
afin  que  vous  eu  profitiez  et  que  les  pauvres 
soient  soulagés. 

Omission  de  l'aumône,  sujet  de  damna- 
tion :  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'Évangile  pour 
en  avoir  une  preuve  sans  réplique.  Je  vois 
le  lugubre  appareil  de  ce  jugement  formida- 
ble où  nous  serons  tous  appelés  à  la  fin  des 
siècles  ;  je  vois  au  milieu  de  l'univers  as- 
semblé, paraître  avec  toute  sa  puissance  et 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  le  souverain 
Juge  des  vivants  et  des  morts.  Il  lance  sur 
unejroupe  confuse  des  regards  foudroyants  ; 
il  les  éloigne  de  sa  présence;  il  les  frappe  de 
sa  malédiction;  il  les  condamne  au  feu  éter- 
nel ;  il  leur  ôte  tout  espoir  :  Discedile  a  me 
maledicliin  ignem  (sternum.  [Matth.,  XXV.) 
Quel  arrêt  1  quel  anatlième!  Je  cherche  le 
crime,  et  je  me  ligure  qu'à  la  vue  du  monde 
entier,  le  Dieu  venseurqui  les  rejette  et  qui 
veut  bien  rendre  raison,  de  la  sévérité  de  sa 
justice  leur  va  reprocher  d'infâmes  débau- 
ches, de  sales  voluptés,  de  noires  perfidies, 
de  sacrilèges  profanations  :  mais  je  n'en- 
tends rien  de  tout  cela;  et  il  semble  que 
toute  la  loi  soit  renfermée  dans  un  point, 
le  voici.  Car  j'ai  eu  faim,  dit  le  Seigneur,  et 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger  :  J'ai  eu 
soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire; 
je  ne  savais  où  me  retirer  ni  où  me  loger,  et 
vous  n'avez  pris  nul  soin  de  me  recueillir  : 
Esurivi  ,  sitivi,  hospes  eram  (Ibid.),  et  le 
reste. 

Cependant,  quand  l'ont-iis  vu,  cet  Homme- 
Dieu  réduit  eu  de  telles  nécessités  !  Ah  !  il  est 
vrai, répond-il  lui-même,  ce  n'était  pas  moi  en 
personne  qui  souffrais;  mais  je  souffrais  dans 
la  personne  île  mes  frères;  mais  je  souffrais 
dans  mes  membres  qui  sont  les  pauvres.  Il 
est  vrai,  ces  Dauvressi  obscurs  et  si  incon- 


nus, ces  pauvres  qui  se  présentaient  à  vous 
sous  des  dehors  si  vils  et  si  misérables,  c'é- 
taient de  tous,  mes  frères,  les  plus  petits 
dans  l'estime  du  monde  :  Ex  his  meis  mini- 
mis  fratribus  (Ibid.)  ;  mais  ils  ne  m'en  élr.ient 
pas  moins  chers  ;  mais  ils  ne  m'appartenaient 
pas  de  moins  près;  mais,  malgré  les  vaines 
idées  du  monde,  je  les  avais  établis  auprès 
de  vous  comme  mes  substituts,  Ex  his  meis. 
Dès  là,  tout  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  pour 
eux,  c'est  à  moi  que  vous  ne  l'avez  pas  fait  : 
Mihi  non  fecistis  (ibid.)  ;  et  dès  là  même  en 
core,  puisque  je  n'ai  rien  reçu  de  vous,qu'ai- 
je  àvous  rendre  ?  Même  mesure  entre  vous  et 
moi. Point  de  miséricorde  à  quiconque  n'a  pas 
exercé  la  miséricorde.  Retirez  vous  :  discedits. 

Vous  voyez,  chrétiens,  comment  il  les  ré- 
prouve, etpourquoi  il  les  réprouve.  Il  n'y  a 
point  là-dessus  d'explication  à  demander,  il'n 'y 
a  point  de  tempérament,  point  de  tourà  pren- 
dre pour  éluder  ou  pour  adoucir  la  force  de 
ces  expressions.  Tout  y  est  exprès  et  for- 
mel ;  tout  y  est  clairement  énoncé.  Est-ce  à 
dire  après  tout  qu'il  oubliera  tous  les  autres 
désordres  dont  nous  nous  trouverons  chargés 
devant  lui.  Comme  il  est  l'auteur  de  toute  la 
loi,  il  en  sera  le  défenseur;  et  comme  il  nous 
en  a  tracé  lui  même  tous  les  articles,  il  n'y 
en  aura  pas  un  sur  quoi  il  n'exige  de  nous 
un  compte  rigoureux.  Si  donc,  observe  saint 
Chrysoslome,  si  le  Fils  de  Dieu  dans  la  pein- 
ture de  son  dernier  Jugement  n'insiste  que 
sur  l'aumône  et  s'il  ne  parle,  en  effet,  que  de 
ce  devoir,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  en  vue 
d'exclure  les  autres,  mais  il  veut  nous  mar- 
quer le  degré  de  distinction  qu'il  donne  à  ce- 
lui-ci parmi  les  autres;  mais  il  veut  nous 
faire  entendre,  qu'indépendamment  des  au- 
tres, ce  seul  devoir,  si  nous  le  négligeons, 
doit  suffire  pour  attirer  sur  nous  toutes,  les 
vengeances  divines.  Et  que  lisons-nous  aussi 
dansla  parabole  de  ce  riche  dont  Jésus  Christ 
nous  a  représenté  la  fin  malheureuse?  Le 
texte  sacré  ne  nous  apprend  point  que  ce 
fût  un  usurpateur,  que  ce  fût  un  impie  ni 
un  blasphémateur,  que  ce  fût  un  médisant 
Hi  un  calomniateur,  qu'il  fût  abandonné  à  de 
bonteuses  passions,  ni  à  des  vices  grossiers  : 
mais  c'était  un  homme  sans  pitié  ;  et  tandis 
que  dans  son  abondance  il  goûtait  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  il  laissait  Lazare  languir 
à  sa  porte.  Voilà  son  crime  capital;  voilà, 
dit  saint  Augustin,  pourquoi  depuis  tant  de 
siècles  il  est  tourmenté  dans  l'Enfer,  sans 
avoir  pu  jamais  par  ses  cris  les  plus  doulou- 
reux obtenir  une  goutte  d'eau,  parce  que 
sur  la  terre  il  se  rendait  inflexible  aux  gé- 
missements et  aux  prières  du  pauvre.  Ideo 
rogans  non  exauditur  in  lormentis,  quia  ro- 
gantem  pauperem  non  exaudivit  in  terris. 
Allons  pins  avant. 

Non-seulement  sujet  de  damnation  ;  mais 
d'une  damnation  très-commune;  c'est-à-dire 
d'une  damnation  où  des  millions  d'âmes 
seront  enveloppées.  Uéllexion,  s'il  vous 
plaît.  Il  y  a  des  matières  où  l'on  peut  pé- 
cher grièvement  et  très-grièvement  ;  mais 
par  ou  néanmoins  peu  de  gens  se  damncnJ: 
i  "uniuoi?  nano  ou'il  v  en  a  neu  oui  se  li- 
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vrent  à  ces  sortes  do  péchés,  dont  l'éuor- 
mité  fait  horreur;  parce  que  les  occasions 
de  ces  sortes  de  péché  ne  sont  pas  ordinai- 
res, et  qu'il  faut  par  une  malice  délibérée 
les  rechercher;  parce  que  ces  sortes  de  pé- 
chés, pour  être  péchés  et  péchés  d'une  cer- 
taine nature,  supposent  des  circonslances 
qui  no  concourent  pas  aisément  ensemble, 
et  que  ces  circonslances  venant  à  manquer, 
ce  qui  eût  été  péché  digne  de  la  baine  de 
Dieu  et  delà  damnation,  change  d'espèce  et 
peut  même  être  innocent.  Mais  ne  nous  y 
trompons  pas,  mes  frères,  et  ne  mettons 
pas  en  ce  rang  le  devoir  de  l'aumône,  ou 
pour  mieux  dire,  la  transgression  de  ce  de- 
voir. Quoique  idée  que  vous  en  ayez  con- 
çue jusqu'à  présent,  et  quelque  modération 
que  vous  ayez  cru  pouvoir  y  apporter,  je 
dis  que  sur  ce  point  une  multitude  presque 
infinie  d'hommes,  de  femmes  auront  à  ré- 
pondre devant  lo  tribunal  de  Dieu;  que  là- 
dessus  Dieu  les  jugera,  et  que  sur  cela 
même  les  trouvant  coupables  il  les  condam- 
nera. Vérité  non  moins  constante  qu'elle 
est  affligeante.  En  faut-il,  non  pas  une  sim- 
ple conjecture,  mais  comme  une  démonstra- 
tion courle  (t  précise?  Ayons  toujours  re- 
cours à  l'Evangile,  et  tenons-nous  en  à  la  ju- 
dicieuse pensée  de  l'un  des  plus  sensés  et 
et  des  plus  célèbres  docteurs  de  ces  derniers 
siècles.  Car  est-il  vraisemblable,  dit  ce  sa- 
\aril  homme,  que  le  Fils  de  Dieu,  dans  le 
discernement  qu'il  fera  des  justes  et  des 
pécheurs,  des  élus  et  des  réprouvés,  s'atta- 
chât spécialement,  ainsi  que  l'Evangile  nous 
l'enseigne,  au  devoir  de  l'aumône?  Est-il 
croyable  t,uepour  prononcer  ou  à  l'avantage 
des  uns,  ou  à  la  ruine  des  autres,  il  ne  prît 
en  apparence  point  d'autre  règle  que  l'ob- 
servation de  ce  devoir;  et  que  néanmoins  le 
nombre  de  ceux  qui  n'ayant  pas  satisfait  à 
ce  devoir  recevront  une  sentence  de  con- 
damnation, dût  être  aussi  petit  que  nous 
nous  le  ligurons  ?  Quoi!  après  avoir  fait 
celle  fatale  séparation  des  bons  et  des  mé- 
chants; après  avoir  publiquement  et  solen- 
nellement placé  les  uns  à  sa  droite  et  les 
autres  à  sa  gauche  ;  les  yeux  enflammés,  le 
visage  allumé  de  colère,  il  se  tournera  fers 
ces  malheureux  qu'il  aura  frappés  de  sou 
indignation  et  retranchés  de  son  troupeau  ; 
il  leur  adressera  la  parole  à  tous  en  général; 
il  ne  produira  contre  eux,  en  lançant  son 
arrêt,  point  d'autre  chef  d'accusation  que  de 
n'avoir  pas  secouru  ses  pauvres,  de  n'avoir 
pas  nourri  ses  pauvres,  de  n'avoir  pas  fourni 
aux  nécessités  de  ses  pauvres  :  et  toutefois  à 
peine  y  en  aura-t-il  quelques-uns  sur  qui 
puisse  tomber  cet  arrêt  redoutable  et  irré- 
vocable, parce  qu'à  peine  sur  cet  article  il  y 
en  aura  quelques-uns  assez  criminels  pour 
mériter  une  telle  réprobation!  Le  pouvons- 
nous  imaginer;  et  si  nous  nous  en  dallons, 
n'est-ce  pas  de  toutes  les  illusions  la  plus 
aveugle?  Il  est  donc  certain,  surtout  dans  le 
christianisme  où  la  charité  nous  est  singu- 
lièrement ordonnée,  que  le  devoir  de  l'au- 
mône sera  pour  une  inlinilé  de  chrétiens  de 
tout  sexe  cl  presque   de  tout  étal  un  sujet 
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de  damnation,  et  par  un  troisième  caractère 

que  ce  scia  enlin  un  des  sujets  les  plus  lé- 
gitimes et  les  mieux  établis.  Comment  l 
Vous  l'allez  voir. 

Sujet  de  damnation,  en  cela  plus  légitime. 
qu'il  sera  fondé  sur  un  précepte  plus  rai- 
sonnable et  plus  inviolable,  qui  est  le  pré- 
cepte de  l'aumône  :  précepte  reconnu  do 
toute  la  théologie,  ei  sur  lequel  il  ne  peu!  y 
avoir  de  contestation  :  précepte  tellement 
conforme  à  la  droite  raison  et  à  la  souve- 
raine vérité,  que  Dieu,  par  toutes  les  le 
de  sa  sagesse,  et  de  sa  prorideni  e  .  el  de  sa 
miséricorde,  et  de  sa  fidélité,  et  de  sa  justice, 
étaiteomme  indispensableraenl  cous 

l'imposer,  parce  que  toutes  ces  perfections 
divines  y  étaient  également  intéressées. 
Ecoutons  raisonner  sur  ce  point  saint  Am- 
broise  avec  autant  de  solidité  que  de  briè- 
veté. 

Dans  les  premières  vues  de  Dieu,  dit  ce 
saint  docteur,  une  heureuse  communauté 
de  biens  eût  donné  à  tous,  sans  exception, 
la  faculté  de  se  pourvoir.  La  cupidité,  l'ava- 
rice n'ayant  point  infecté  les  esprits,  ni  cor- 
rompu les  cœurs,  chacun,  content  du  néces- 
saire, eût  puisé  selon  son  gré  dans  la  massj 
publique,  et  tiré  du  trésor  de  la  nature  si 
subsistance.  Mais  parce  que  le  péché  a  tout 
renversé;  parce  qu'il  a  introduit  dans  le 
monde  l'intérêt  propre  et  la  passion  d'avoir; 
parce  qu'une  convoitise  insatiable  a  fait 
naître  les  procès,  les  querelles,  les  dissen- 
sions ;  voilà  pourquoi  le  suprême  auteur  a 
établi  ce  partage  et  cette  subordination  d'é- 
tats, qu'il  a  jugé  plus  utiles  à  la  société  hu- 
maine. Or,  poursuit  saint  Ambroise,  par  où 
ce  partage  si  inégal  sera-t-il  plus  utile,  si 
c'est  par  là  môme  que  doit  périr  le  tiers  des 
hommes,  et  peut-être  au  delà?  Dieu  dose  , 
ce  Dieu  si  sage,  est-il  devenu  un  Dieu  sans 
connaissance  ,  et  n'a-t-il  pas  su  prévoir  les 
suites  funestes  de  ce  nouvel  arrangement 
pour  tant  île  misérables  qui  devaient  languir 
dans  une  triste  disette  ?  Nunquid  iniquus 
est  Deus?  Ce  Dieu  si  bon  esl-;l  devenu  un 
Dieu  insensible? Lui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  ,  et  qui  n'en  oublie  pas  un  ,  aurait-il 
oublié  la  plus  noble  créature  qu'il  ait  formée 
sur  la  terre  ,  et  ce  serait-il  endurci  aux  voix 
plaintives  d'une  fouie  d'indigents  que  la  faim 
dévore,  et  qui  lui  tendent  les  bras?  ATim- 
quid  ittiquMB  est  Deus.'  Ce  Dieu,  si  vrai  dans 
toutes  ses  paroles,  et  la  vente  même,  esl-il 
devenu  un  Dieu  infidèle?  Tant  de  fois  il  nous 
a  tous  avertis  de  mettre  en  lui  noire  con- 
fiance; tant  de  fois  il  nous  a  assurés  qu'au- 
cun de  nous  ne  serait  délaissé  :  se  démenti- 
rait-il lui-même,  et  nous  aurait-il  fait  des 
promesses  si  authentiques  pour  nous  trom- 
per? Nunquid  iniquus  est  Deutf  Ce  Dieu  si 
saint  ,  et  le  Saint  des  saints  ,  est-il  devenu 
un  Dieu  injuste?  Nous  sommes  tous  ses  en- 
fants; et  UaDS  une  même  famille  tous  les 
enfants  ont  droit  au  même  héritage.  Com- 
ment aurait-il  déshérité  les  uns;  comment 
les  aurait-il  abandonnés  à  eux-mêmes  et  a 
h  ur  infortune,    tandis   qu'il  verse  dans   le 
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le  sein  des  autres  les  richesses  et  l'abondance? 
Nunquid  iniquus  est  Deus  ? 

Non,  mes  frères,  conclut  avec  saint  Am- 
broise  saint  Chrysostome  ,  n'ayons  point  de 
telles  idées  d'un  Dieu  aussi  grand  que  le 
nôtre  :  ce  serait  lui  enlever  ses  attributs  les 
plus  essentiels;  ce  serait  détruire  son  être 
même.  Il  a  tout  vu,  tout  réglé  avec  poids  et 
avec  mesure.  En  pensant  au  riche  il  a  pensé 
an  pauvre  :  et  voilà  le  secret  de  sa  provi- 
dence. Car  s'il  a  usé  de  libéralité  envers  le 
riche,  et  s'il  l'a  comblé  de  biens,  ce  n'est 
pas  afin  que  ces  biens  demeurent  dans  les 
mains  du  riche;  mais  afin  que  des  mains  du 
riche  ils  passent  dans  les  mains  du  pauvre; 
mais  afin  que  l'abondance  du  riche  supplée 
à  la  nécessité  du  pauvre;  mais  afin  que  le 
pauvre  ait  dans  le  riche  une  ressource  tou- 
jours prête,  et  que  l'un,  qui  n'a  pas  ce  qu'il 
lui  faut ,  le  reçoive  de  l'autre  ,  lequel  a  plus 
qu'il  ne  lui  faut.  Voilà,  dis-je,  ce  qu'a  pré- 
tendu le  Créateur  du  pauvre  et  du  riche; 
voilà  l'ordre  qu'il  s'est  tracé,  et  la  loi  qu'il  a 
portée. 

De  là,  riches  du  siècle  ,  ces  maximes  si 
souvent  répétées  dans  les  saints  livres,  et 
répandues  dans  les  écrits  des  Pères,  comme 
des  principes  constants  et  indubitables  ; 
que  vous  n'êtes  pas  tant  les  propriétaires  de 
vos  biens,  que  les  dépositaires  et  de  sim- 
ples administrateurs;  que  ces  biens  ne  sont 
ni  aux  pauvres  ni  à  vous  ,  mais  qu'ils  sont 
à  Dieu  qui  s'en  est  réservé  le  domaine  et  ne 
]e  peut  aliéner  ;  que  Dieu  ne  vous  a  confié 
ce  dépôt  qu'à  titre  onéreux,  et  que  sur  ce 
fonds  il  a  assigné  aux  pauvres  leur  portion; 
que  vous  leur  en  êtes  comptables,  et  que  de 
la  leur  refuser,  c'est  une  usurpation  c'est 
un  vol.  Eleemosynam  pauperis  ne  defraudes. 
(Eccli.,  IV.)  En  un  mot  le  plus  décisif,  (c'est 
celui  du  disciple  bien-aimé  saint  Jean)  qu'en 
rétrécissant  vos  entrailles  à  leur  égard  vous 
perdez  la  charité  de  Dieu;  qu'en  perdant  la 
charité  de  Dieu  vous  perdez  la  grâce  de 
Dieu  qui  en  est  inséparable  ;  et  que  privés 
de  la  grâce  de  Dieu  vous  devenez  donc  en- 
nemis de  Dieu.  Quomodo  charilas  Dci  manet 
ineo  ?  (I  Joan.,  111.)  Or  à  quelle  damnation 
les  ennemis  de  Dieu  sont-ils  destinés,  et 
quel  sort  dans  l'éternité  les  attend? 

C'est  à  ce  grand  jour,  où  ils  comparaî- 
tront en  la  présence  du  Dieu  vivant,  qu'ils 
seront  saisis  de  frayeur  et  consternés;  c'est 
Jà,  dit  le  Prophèle,  qu'ils  trembleront  :  mais 
à  la  vue  de  qui  ?  Ce  ne  sera  point  à  la  vue 
du  Dieu  des  années;  mais  a  la  vue  du  père 
de  l'orphelin  et  de  la  veuve;  mais  à  la  vue 
du  père  des  pauvres  :  Turbalmntur  a  facie 
ejus,  putris  orphanorum  etjudicis  viduarum. 
(l'sal.  LXVll.jll  les  vengera,  et  il  se  vengera 
lai-même.  Il  les  vengera  de  votre  barbare 
inhumanité  ,  riches  sans  sentiment  et  sans 
âme,  que  les  objels  les  plus  déplorables 
n'ont  pu  émouvoir  ni  toucherde  compassion. 
11  les  vengera  de  vos  mépris,  riches  hau- 
tains et  dédaigneux,  qui, bien  loin  de  remé- 
dier à  leurs  peines,  y  en  avez  ajouté  de 
nouvelles  par  vos  rebuts  et  par  des  manières 
brusques  et  insultantes.  Il  les  vengera,  ou 
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de  vos  avares  épargnes,  ou  de  vos  fastueuses 
profusions  ,  riches  possesseurs  des  biens  de 
l'Eglise,  et  sacrilèges  profanateurs  du  patri- 
moine qui  leur  appartenait  et  dont  vous  les 
avez  frustrés.  Il  les  vengera  de  vos  vexations 
et  de  vos  violences,  riches  engraissés  de 
leur  sang  même,  et  enrichis  de  leurs  dé- 
pouilles :  car  l'oppression  ne  va-t-elle  pas 
quelquefois  jusque-la  ?  Et  en  les  vengeant  il 
se  vengera  lui-même  :  il  vengera  sa  sagesse 
dont  vous  avez  déconcerté  les  desseins  :  il 
vengera  sa  providence  dont  vous  avez  dé- 
rangé le  système  :  il  vengera  sa  miséricorde 
dont  vous  avez  arrêté  les  bienfaits  :  il  ven- 
gera sa  justice  dont  vous  avez  violé  les  droits 
sacrés.  Turbabuntur  a  facie  ejus  ,  patris  or- 
phanorum el  judicis  viduarum.  (Ibid.) 

Tout  ceci,  mes  frères,  n'est  point  d'une 
légère  conséquence;  et  je  ne  vois  pas  ce  qui 
peut  mériter  de  votre  part  une  plus  sérieuse 
considération.  Mais  voici  mon  étonnement, 
et  ce  que  je  dois  ici  vous  faire  observer: 
c'est  que  de  tous  les  points  de  conscience  ii 
n'en  est  peut-être  pas  un  dont  on  paraisse 
moins  instruit,  et  sur  quoi  l'on  entre  moins 
en  scrupule  que  sur  celui-ci.  Je  ne  parle  pas 
sans  bien  savoir  ce  que  je  dis,  ni  sans  avoir 
plus  d'une  fois  gémi  d'un  aveuglement  si 
universel.  Car, pour  m'expliquer  encore  plus 
clairement,  n'est-il  pas  étrange  que  de  tant 
de  personnes  qui  viennent  au  saint  tribunal 
déclarer  l'état  de  leur  âme  et  s'accuser,  il  y 
en  ait  si  peu  qui  touchent  à  un  confesseur 
l'article  de  l'aumône?  N'est-il  pas  étrange 
que  le  confesseur  soit  communément  assez 
mal  reçu  aie  toucher  lui-même,  et  que 
voulant  remplir  sur  cela  son  ministère,  et 
faire  certaines  recherches,  il  soit  obligé 
d'user  de  tant  de  ménagements  et  de  pré- 
cautions? Combien  de  mes  auditeurs  doivent 
reconnaître  de  bonne  foi,  que  depuis  de 
longues  années  qu'ils  approchent  du  sacre- 
ment de  la  pénitence,  ils  ne  se  sont  jamais 
examinés  sur  cette  matière,  et  n'en  ont  ja- 
mais fait  aucune  mention.  Est-ce  qu'ils  en 
ignorent  l'importance?  Mais  ont-ils  manqué 
là-dessus  d'avertissements  et  de  leçons? 
Est-ce  qu'ils  croient  n'avoir  rien  à  se  re- 
procher? Mais  dans  le  passé  quelles  aumônes 
ont-ils  faites,  et  maintenant  quelles  au- 
mônes font-ils?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surp-re- 
nant,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
mondains  qui  vivent  dans  cette  sécurité, 
mais  des  âmes  vertueuses  d'ailleurs,  des 
âmes  timorées  sur  d'autres  sujets.  On  s'en- 
gage dans  desdiscours  qui  ne  finissent  point; 
on  descend  à  mille  déiails  inutiles;  on  se 
fatigue  soi-même,  et  l'on  fatigue  le  ministre 
de  Jésus-Christ  :  mais  sur  le  soin  des  pau- 
vres on  demeure  dans  un  silence  profond; 
pourquoi  ?  La  raison  n'est  pas  difficile  à 
découvrir,  et  je  ne  puis  trop  fortement  la 
combattre;  car  la  source  de  cet  abus,  c'est 
l'esprit  d'intérêt  qui  nous  domine  el  qui 
règne  dans  toutes  les  conditions,  sans  même 
en  excepter  celles  où  l'on  fait  une  profession 
plus  ouverte  de  régularité  et  de  piété.  De  là 
tant  de  fausses  dispenses  qu'on  imagine,  et 
dont  on  se  prévaut  contre  l'obligation  do 
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l'aumône  :  OD  D6  coi. leste  point  sur  le  pré- 
cepte; on  y  souscrit  sans  difficulté  :  mais 
faut-il  se  l'appliquer,  faut-il  en  régler  la 
pratique  pur  rapport  à  soi-même?  C'est  la 
qu'où  se  flatte,  qu'on  se  défend  ;  lu  que  l'es- 
prit devient  fécond  cri  excuses  et  eu  prélen 
dues  justifications.  Que  no  dit-on  pas?  Que 
n'allègue-t-on  pas?  Voilà  pur  où  je  crois 
devoir  conclure  cette  première  partie  et  ce 
qui  servira  de  réponse  à  tous  vos  prétextes. 

On  dit  :  Les  pauvres  ne  sont  pas  dans  des 
nécessités  extrêmes;  mais,  chrétiens,  est-il 
permis  d'attendre,  pour  les  secourir,  qu'ils 
en   soient  à   de    telles  extrémités?   Est-il, 
dis-je,  permis  d'attendre  qu'il  ne  leur  reste 
qu'un  souffle  de  vie,  et  qu'  ils  soient  dans  le 
pressant  danger  d'une  mort  prochaine?  Jus- 
que-là peut-on  sans  crime  les  délaisser;  et 
s'il  ne  s'agissait  que  de  ces  occasions,  jamais 
me    persuadera-t-on   que  le  Fils  de  Dieu, 
dans  ses  divinsenseignements,  eût  tant  in- 
sisté sur  l'aumône;  que  dans  son  Evangile,  il 
J'eût  tant  recommandée  ?  Etait  -  il  si  fort    à 
craindre  qu'en  de  pareilles  nécessités  il  y 
eût  bien  des  cœurs  assez  impitoyables  pour 
refuser  aux  pauvres  quelque  assistance?  Ce 
qui  doit  donc  suffire  ,  et  ce  qui  suffit,  c'est 
que  les  pauvres  se  trouvent  dans   des  né- 
cessités grièves.  Or,  ils  y  sont  constamment  ; 
et  si  vous  ne  Je  savez  pas,  il  ne  lient  qu'à 
vous  de   vous   en   convaincre.  Ouvrez   les 
yeux  et  regardez  autour  de  vous.   Faites- 
vous  pour  quelques  moments  la  triste  pein- 
ture de  tant  de  calamités  qui  vous  environ- 
nent, et  île  tant  d'autres  dont  vous  entendez 
le  récit.  Rendez-vous  attentifs  à  considérer 
dans  la  personne  des  pauvres  ces  squelettes 
vivants  qui  s'offrent  à  votre  vue,  ces  corps 
débiles  et  décharnés  :  il  ne  faut  point  d'au- 
tres interprêtes  de  ce  qu'ils  souffrent  que 
leurs  figures.  Entrez,  je  ne  dirai  pas  dans 
ces  maisons,  mais  dans  ces  sombres  réduits 
où  sont  renfermés  de  nombreux  ménages; 
où  le  père,  la  mère,  les  vnfanls  n'ont  pour 
siège  que  la   terre,  pour  lit  que  la  paille, 
pour  vêtements  que  quelques  linges  usés  et 
déchirés.  Rassemblez  tous   les   maux  :  que 
dis-je?  toutes  les  horreurs  que  tiaine  après 
soi  la  pauvreté  :  non  seulement  la  faim  ,  la 
soif,  la  nudité,   la   douleur,   les  froids  de 
l'hiver,  les  ardeurs  de  l'été;  mais  les  cha- 
grins, mais  les  inquiétudes  de  l'esprit,  les 
alarmes  continuelles  sur  l'avenir,  les  ennuis 
du  présent,  les  désolations,  les  impatiences, 
les  murmures  contre  le  ciel,  les  désespoirs. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  de  grièves  nécessités, 
que  devons-nous  appeler  de  ce  nom;  et  si 
le  devoir  de  l'aumône  ne  s'étend  pas   à  de 
semblables   misères ,  quand    le    pratique- 
rons-nous? 

On  dit:  Je  n'ai  point  de  superflu  :  langage 
rebattu  mille  fois;  mais,  dans  la  bouche  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  aisés  et  de  riches  , 
langage  aussi  frivole  qu'il  est  spécieux. 
Vous  en  êtes,  dites-vous ,  mon  cher  audi- 
teur, précisément  au  nécessaire  ,  et  vous 
n'avez  rien  au  delà  :  mais  sur  ce  néces- 
saire, sans  en  venir  à  un  éclaircissement 
qui   me  conduirait  trop  loin,  je  me  con- 


tente d'une  question  que  je  vous  fais  ,  et 
d'où  je  crois,  quelle  que  soit  votre  réponse, 

pouvoir  tirer  voire  condamnation.  Cardan»» 
ce  nécessaire  que  comprenez-vous,  et  où  )o 
portez-vous  ?  Je  m'explique.  Dans  ce  néces- 
saire comprenez-vous  tout  ce  qui  vous  s.  nà 
entretenir  un  jeu  où  la  vie  se  passi  ,  et  <  ù 
la  santé    même  s'épuise?  Dans  ce  n< 

Saire  comprenez  vous  lOUl  ce  que  rous  em- 
ployez en  équipage,  en  train,  en  parure,  en 
mode,  en  habillements  ,  en  ameublements 

assez  inutiles,  et  qui  excédent.  Dans  ce  né- 
cessaire comprenez-vous  tout  ce  que  roua 
consumez  à  de  vains  spectacles,  à  des  parties 
de  plaisir,  à  des  divertissements,  à  des  re- 
pas d'appareil  trop  somptueux  et  Irop  abon- 
dants? Dans  ce  nécessaire  comprenez-vous 
tout  ce  que  vous  dissipez  à  bâtir,  à  démolir, 
à  relever,  à  embellir,  à  orner,  selon  le  ca- 
price qui  vous  mène,  et  les  divers  projets 
qu'il  vous  inspire  I  Dans  ce  nécessaire  com- 
prenez-vous même  ce  tout,  qu'il  vous  en 
coûte  de  folles  dépenses  pour  vous  atta- 
cher un  objet  criminel  dont  vous  êtes  ido- 
lâtre, et  pour  lui  plaire?  Tout  cela  encore 
une  fois  le  comprenez-vous  dans  ce  néces- 
saire, ou  ne  l'y  comprenez-vous  pas?  Si 
vous  ne  l'y  comprenez  pas ,  vous  avez  donc 
du  superflu,  puisque  vous  avez  de  quoi 
fournir  à  tout  cela.  Et  si  vous  l'y  compre- 
nez, comment  vous  justiGerez-vous  devant 
Dieu  de  vous  être  fait  de  cela  un  nécessaire 
au  préjudice  des  pauvres  ?  Ma  condition  lo 
voulait  ainsi.  Votre  condition  le  voulait  se- 
lon les  idées  du  monde;  mais  votre  reli- 
gion vous  le  défendait  selon  les  vues  de 
Dieu.  Or  serez-vous  jugés  selon  les  idées 
du  monde,  ou  ne  sera-ce  pas  selon  les  vues 
de  Dieu  même? 

On  dit  :  Que  les  pauvres  travaillent.  Je  lo 
dis  comme  vous,  et  je  n'ai  garde,  mes 
frères,  de  nourrir  leur  oisiveté.  Qu'ils  tra- 
vaillent; mais  s'ils  le  peuvent,  mais  autant 
qu'ils  le  peuvent  :  or  combien  de  pauvres, 
ou  par  la  caducité  de  l'âge,  ou  par  l'infir- 
mité, sont  hors  d'état  de  faire  usage  do 
leurs  bras?  Qu'ils  travaillent;  mais  s'ils  ont, 
et  autant  qu'ils  ont  à  travailler;  or  combien 
de  pauvres  demeurent  sans  action,  parce 
qu'ils  ne  rencontrent  personne  qui  les  oc- 
cupe? Qu'ils  travaillent,  et  qu'ils  subsis- 
tent de  leur  travail;  mais  si  leur  travail  est 
capable  de  les  faire  subsister  :  or  qui  ne  sait 
pas  combien  présentement  il  y  a  peu  du 
proportion  entre  le  prix  du  travail  ,  et  le 
prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie?  Au- 
trefois l'ouvrage  d'un  jour  faisait  presque 
l'entretien  d'une  semaine  :  maintenant  l'ou- 
vrage d'une  semaine  ne  fait  presque  pas 
l'entretien  de  plus  d'un  jour. 

On  dit,  il  y  a  des  retraites,  des  hôpi- 
taux, des  assemblées  de  charité  pour  les 
pauvres.  J'en  conviens;  et  ce  sont  de  saints 
établissements,  dont  on  ne  peut  trop  bénir 
le  ciel,  ni  trop  reconnaître  l'utilité  :  mais 
ces  hôpitaux  peuvent-ils  contenir  tous  les 
piuvres;  mais  ces  sociétés  ,  ces  assemblées 
de  charité  ont-elles  des  revenus  assez  am- 
ples pour  subvenir  à   tous  les  besoins;   ou 
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plutôt  quels  autres  fonds  ont-elles ,  quels 
autres  revenus  que  les  pieuses  largesses  et 
les  aumônes  des  fidèles? 

Achevons  ,  mes  chers  auditeurs,  et  abré- 
geons. On  dit  :  Les  temps  sont  mouvais,  et 
chacun  souffre;  on  dit  :  Il  faut  prévoir  l'a- 
venir, ménager,  amasser  pour  une  famille, 
pour  des  enfants;  on  dit  :  Les  pauvres  ne 
manqueront  pas;  et  ce  qu'ils  ne  reçoivent 
pas  de  moi ,  ils  le  trouveront  chez  d'autres 
plus  opulents  que  moi  ;  on  dit  :  Je  donne  à 
tous  ceux  qui  se  présentent,  et  comme  le 
hasard  me  les  présente.  Voilà  ce  qu'on  dit  : 
et  que  n'aurais-je  point  encore  à  y  opposer? 
Je  vous  dirais  que  plus  les  temps  sont  mau- 
vais ,  plus  la  disette  des  pauvres  augmente  ; 
et  que  le  malheur  des  temps  est  plutôt  une 
raison  d'ajouter  à  vos  aumônes  que  de  les 
diminuer.  Je  vous  dirais  ,  sans  condamner 
absolument  un  soin  raisonnable  de  l'avenir, 
qu'une  sage  prévoyance  doit  avoir  des  bor- 
nes,; qu'elle  doit  être  accompagnée  d'une 
confiance  chrétienne;  que  Dieu,  dès  cette 
vie  et  par  des  grâces  mâme  temporelles, 
sait  bien  la  récompenser  ;  qu'on  n'a  point  vu 
de  maison  tomber  par  l'aumôme,  et  que  si 
tous  écoutaient  une  crainte  excessive  des 
événements  futurs  et  incertains,  il  ne  reste- 
rait plus  rien  pour  les  nécessités  actuelles 
des  pauvres.  Je  vous  dirais  que  de  se  repo- 
ser les  uns  sur  les  autres  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres,  c'est  mettre  les  pauvres 
dans  le  danger  prochain  d'un  entier  aban- 
donnement,  parce  qu'aucun  à  leur  égard  ne 
se  croira  chargé  d'une  obligation  propre  et 
personnelle.  Je  vous  dirais  que  c'est  trop 
peu  donner,  si  vous  ne  donnez  selon  la 
juste  étendue  de  votre  pouvoir;  que  ces  au- 
mônes, que  recueillent  les  pauvres  dans 
nos  places  publiques,  ne  vont  pas  loin,  et 
du  reste  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
mieux  dispensées;  que  tant  de  pauvres 
n'osent  venir  à  vous,  parce  que  la  honte  les 
retient,  et  qu'il  est  d'une  charité  évangé- 
lique  d'aller  vous-mômes  à  eux  ,  et  de  les 
prévenir. 

C'est  ainsi,  chrétiens,  qu'au  jugemen  oc 
Dieu  vous  serez  sans  excuses,  ou  que  Dieu 
à  son  jugement  confondra  toutes  vos  ex- 
cuses. Vous  n'aurez  pas  seulement  à  lui 
rendre  compte  do  vous-mômes,  mais  de  ses 
pauvres  dont  il  voulait  que  vous  fussiez 
comme  les  gardiens  et  les  tuteurs.  Ce  sont 
maintenant  des  pauvres  suppliants  et  men- 
diants; mais  là,  plusieurs  seront  des  élus 
glorifies  et  triomphants.  Vous  les  voyez 
maintenant  ramper  sous  vos  pieds;  mais  là, 
vous  les  verrez  briller  et  dominer  sur  vos 
têtes.  Ils  s'élèveront  contre  vous  :  ils  servi- 
ront contre  vous  d'accusateurs  et  de  té- 
moins, au  lieu  qu'ils  devaient  être  vos  pa- 
trons et  vos  intercesseurs.  C'est  pour  cela 
que  le  Sauveur  du  monde  vous  avertit  de 
vous  en  faire  des  amis  tandis  que  vous  le 
pouvez.  Ces  trésors  d'iniquité  que  vous  par- 
tagerez avec  eux,  et  que  vous  leur  aurez 
mis  dans  les  mains,  ils  vous  les  représente- 
ront, ou  plutôt  ils  les  représenteront  à 
Dieu  pour  demander  grâce  en  votre  faveur, 


et  pour  l'obtenir  :  lellemen  que  ce  devoir 
de  l'aumône,  qui  sera  pour  les  uns  un  sujet 
de  damnation,  peut  devenir  pour  vous  un 
puissant  moyen  de  salut,  comme  je  vaie 
l'exposer  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE   P4RTIE. 

Quand  Dieu  ,  mes  frères,  nous  impose  le 
précepte  de  l'aumône,  est-ce  une  demande  , 
est-ce  un  don  qu'il  nous  fait?  Est-ce  un 
joug  dont  il  nous  charge;  est-ce  une  grâce 
dont  il  nous  prévient?  Sont-ce  les  intérêts 
des  pauvres  seulement  qu'il  ménage  ,  et  ne 
sont-ce  pas  encore  plus  les  nôtres?  Je  ne  puis 
mieux  répondre  à  celte  question  que  par  un 
beau  discours  de  saint  Augustin,  et  par  la 
solide  réflexion  de  ce  Père  sur  un  exemple 
de  l'Ecriture  bien  remarquable  et  bien 
propre  à  mon  sujet.  Dieu  ordonne  à  Elie  de 
se  retirer  dans  le  désert.  Le  prophète  obéit , 
s'arrête  auprès  d'un  torrent,  et  demeure  là 
caché  pendant  plusieurs  jours.  Cependant, 
au  milieu  de  celte  vaste  solitude,  dans  un 
lieu  stérile  etinculte,  tout  lui  manque  ;  mais 
Dieu  y  pourvoit  :  chaque  jour,  le  matin,  le 
soir,  des  corbeaux  lui  apportent  sa  nourriture; 
et  l'eau  du  torrent  lui  sert  à  étancher  sa 
soif.  Jusque-là  Elie  subsiste  sans  peine  : 
mais  peu  à  peu  le  torrent  se  dessèche,  il 
tarit,  il  n'y  a  plus  d'eau  pour  le  prophète; 
que  fera-t-il  ?  Sors,  lui  dit  le  Seigneur,  sors 
de  cette  terre  sèche  et  aride  :  tu  trouveras 
dans  Sarepta  une  veuve  :  je  lui  ai  enjoint  de 
te  recevoir  dans  sa  maison  ,  et  de  te  fournir 
tous  les  secours  nécessaires  :  Prœcepi  enim 
ibi  mulieri  viduœ  ut  pascat  le.  (III  Reg.,  VIL) 
La  parole  de  Dieu  s'exécute  :  Elie  rencontre 
celte  femme;  elle  prend  soin  du  prophète, 
et  lui  fait  part  de  ce  qu'il  lui  reste  de  pain 
et  d'huile.  Chose  admirable,  remarque  là- 
dessus  saint  Augustin  I  Dieu  n'avait-il  pas 
nourri  Elie  dans  le  désert?  Ne  le  pouvait-il 
pas  encore?  et  s'il  fallait  de  l'eau  au 
prophète  ,  était-il  plus  difficile  à  Dieu  d'en- 
tretenir celle  du  torrent,  ou  d'en  tirer  d'uno 
autre  source,  que  d'envoyer  tous  les  jours 
deux  pains  à  ce  prophète  par  deux  cor- 
beaux. Ah  !  reprend  le  saint  docteur,  voilà 
les  aimables  inventions  de  la  bonté  de 
noire  Dieu,  et  de  sa  providence  toute  mi- 
séricordieuse. 11  voulait  donner  à  cette 
veuve  une  occasion  d'exercer  sa  charité  et 
d'en  recueillir  le  fruit.  Elle  était  pauvre;  et 
Dieu  ,  par  le  ministère  du  prophète,  voulait 
en  quelque  manière  l'enrichir,  et  faire  en  sa 
faveur  un  miracle  continue!  en  multipliant 
le  peu  d'huile  et  de  pain  qu'elle  s'était  ré- 
servé. Elle  avait  un  (ils  :  ce  fils  lui  était  cher  ; 
et  ce  fils  néanmoins  lui  devait  être  enlevé 
par  une  mort  prochaine  :  mais  Dieu  voulait 
que  le  prophète  fût  là  présent  pour  le  res- 
susciter, et  pour  le  rendre  à  cette  mère  dé- 
solée. De  sorte  que  Dieu  en  lui  adressan* 
Elie,  pensait  plus  à  elle  qu'à  Elie  môme. 

Tels  sont,  mes  frères,  envers  vous-mêmes 
les  favorables  desseins  de  Dieu,  quand  il 
vous  oblige  par  un  commandement  exprès, 
à  la  pratique  de  l'aumône.  Ne  nous  arrêtons 
point  à  la  parole  du  Saint-Esprit;  ne  disbns 
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point  que  l'aumône  est  une  espèce  d'usure 
où  le  profit,  môme  a  l'égard  des  intérêt!  hu- 
mains, va  bien  au  delà  du  fond  :  Feneratur 
Domino  qui  miscreltir  pauperiê.  [PfOV.,  XIX. j 

A  des  chrétiens  il  faut  des  mollis  plus  rele- 
vés, et  les  espérances  que  je  viens  leur  don- 
ner doivent  être  toutes  spirituelles  et  toutes 
Célestes.  Or  les  voici  :  C'est  que  l'aumône 
est  un  puissant  moyen  de  salut;  c'est  que 
Dieu  a  spécialement  promis  à  l'aumône  les 
grâces  du  salut  les  plus  efficaces  ;  c'est  qu'en 
quelque  disposition  que  vous  soyez  par  rap- 
|iOrl  a  l'Ame  et  au  salut,  l'aumône  est  pour 
vous  une  ressource  et  l'un  des  secours  les 
plus  assurés.  Ou  vous  êtes  pécheurs, ou  vous 
êtes  pénitents,  ou  vous  ôtes  justes  :  pé- 
cheurs, c'est-à-dire  dans  l'état  du  péché,  et 
séparés  de  Dieu';  pénitents  ,  c'est-à-dire  , 
sortis  heureusement  du  péché,  mais  redeva- 
bles à  la  justice  de  Dieu;  justes,  c'est-à-dire 
jouissant  habituellement  de  la  grâce,  et  vou- 
lant vous  élever  toujours,  et  vous  perfec- 
tionner selon  Dieu.  Or,  pour  les  pécheurs, 
je  dis  que  l'aumône  est  un  moyen  de  conver- 
sion ;  pour  les  pénitents,  je  dis  que  l'au- 
mône est  un  moyen  de  satisfaction;  et  pour 
les  justes,  je  dis  que  l'aumône  est  un  moyen 
de  sanctification.  Trois  avantages  inestima- 
bles, qu'il  vous  importe  souverainement  de 
ne  pas  perdre. 

Moyen  de  conversion.  Ce  n'est  pas  ma 
pensée  que  l'aumône  par  elle-même  nous 
justifie  ;  et  je  suis  bien  éloigné  de  cette  er- 
reur que  saint  Augustin  traitait  d'espérance 
vaine  et  folle,  lorsque  pour  s'autoriser  dans 
leur  vie  licencieuse,  certains  pécheurs,  à 
quelques  désordres  qu'ils  se  fussent  portés, 
osaient  se  répondre  d'une  entière  aboli- 
tion, dès  là  qu'ils  auraient  pratiqué  quelques 
oeuvres  de  miséricorde.  Point  de  rémission 
de  la  part  de  Dieu,  sans  conversion  de  la 
part  de  l'homme:  et  point  de  conversion  de 
la  part  de  l'homme  que  par  la  grâce  de  Dieu. 
Dieu  éclaire  l'esprit,  et  l'homme  ouvre  les 
yeux  et  se  reconnaît;  Dieu  louche  Je  cœur, 
et  l'homme  sensible  au  trait  qui  le  perce, 
pleure,  gémit,  se  repent,  se  tourne  vers  Dieu 
et  se  réconcilie  avec  lui.  Voilà  en  quoi  con- 
siste le  grand  ouvrage  de  la  justification,  et 
comment  il  s'accomplit.  D'où  il  s'ensuit  que 
l'aumône  n'est  donc  un  moyen  de  conver- 
sion, qu'autant  qu'elle  procure  au  pécheur 
ces  lumières,  ces  impressions  divines,  ces 
grâces  qui  le  relèvent  de  ses  chutes  et  le 
rappellent  de  ses  voies  corrompues.  Or, 
pour  cela,  je  ne  puis  douter  que  l'aumône 
n'ait  une  vertu  toute  singulière.  Dieu  répond 
a  la  miséricorde  par  la  miséricorde;  il  ré- 
compense la  charité  par  la  charité.  Le  pé- 
cheur, tout  pécheur  qu'il  est,  et  au  milieu 
môme  de  ses  égarements,  ayant  toujours 
conservé  un  fond  de  religion,  se  laisse  at- 
tendrir sur  la  misère  du  pauvre.  Sa  charité, 
je  le  veux,  n'a  pas  encore  devant  Dieu  ce 
.uérile  nécessaire  pour  gagner  le  royaume 
du  ciel,  et  pour  parvenir  à  la  vie  éternelle; 
mais  du  reste,  ce  n'est  point  une  charité  in- 
fructueuse. Dieu  a  dil  :  Donnez,  et  on  vous 
donnera  :  Date,  cl  dabilur  lobis.  Il  l'a  dit  sans 


restriction,  et  le  pécheur  n'est  point  exclu 
tte  promesse.  Comme  le  pécheur  ouvre 

Ses  mains  aux  pauvres,  Dieu,  mille  fois  plus 
libéral,  lui  ouvre  à  lui-même  SOO  si-in  et  tous 
les  trésors  de  sa  grâce.  Comme  le  pécheur 
ne  reul  pas  que  le  pauvre  périsse  temporel- 
lement.  Duo  ne  reul  pas  que  le  pécheur 
charitable  périsse  éternellement  lui-même. 
S'il  résiste  aux  premières  atteintes  qui 
sent,  D.eu  redouble  ses  efforts;  s'il  difl 
Dieu  ne  se  lasse  point  de  le  presser;  s'il  fuit, 
Dieu  ne  cesse  point  de  le  suivie.  Cette  âme 
égarée  ne  vous  échappera  pas,  Seigneur;  le 
moment    viendra,   l'occasion    ménagée    par 
votre  sagesse  se  présentera;  vous  porterez 
les  derniers  coup.,,  et  ce  pécheur  en! 
rendra. 

Vérité  certaine,  el  tellement  établie  par 
tous  les  maîtres  de  la  morale  el  tous  les  in- 
terprètes de  l'Ecriture,  qu'ils  ne  peuvent 
autrement  expliquer  dans  le  texte  sacré  ces 
naroles  si  remarquables,  que  l'aumône  dé- 
livre de  la  mort  en  délivrant  du  péché  ;  que 
l'aumône  eirace  le  péché,  comme  l'eau  éteint 
le  feu;  que,  par  l'aumône,  toutes  les  lâches 
du  péché  sont  lavées;  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  dont  on  ne  doive  espérer  le  pardon, 
en  faisant  l'aumône.  El  combien  en  effet  de 
mondains  sont  ainsi  revenus  à  Dieu,  et  i 
sortis  de  l'abîme  où  ils  étaient  plongés.  C'é- 
taient des  pécheurs  livrés  à  leurs  passions, 
sans  frein,  sans  modération;  mais  au  jour 
qu'on  y  pensait  le  moins  et  contre  toutes 
les  apparences,  on  les  a  vus  changer,  se  ré- 
gler, se  réformer,  devenir  d'autres  hommes. 
On  en  a  été  autant  étonné  qu'édifié,  ils  en 
ont  été  sur  pris  eux-mêmes;  mais  on  leur 
pouvait  bien  appliquer  avec  la  proportion 
requise,  ce  que  l'ange  dit  à  Corneille  le  cen- 
turion, quand  il  lui  annonça  q^e  Dieu,  par 
une  vocation  spéciale  et  toute  gratuite.  I  ap- 
pelait à  la  connaissance  et  à  la  foi  de  Jésu-- 
Christ  :  Eleemosyme  luœ  ascenderunt  in  me- 
moriam  in  conspeetu  Vei.  (  Act.,  X.)  Le  9  - 
gneur  vous  a  regardé  d'un  œil  propice  :  ma:s 
quels  ont  été  auprès  de  lui  vos  médiateurs? 
Ce  sont  vos  aumônes;  elles  sont  montées  à 
son  trône,  et  elle  l'ont  fait  souvenir  de  vous. 
Aussi  est-ce  une  maxime  générale  que,  sans 
présumer  de  la  bonté  de  Dieu,  on  peut  tou- 
jours juger  favorablement  du  salut  d'uu 
homme,  en  qui  l'on  aperçoit  une  inclina- 
tion habituelle  et  bienfaisante  envers  les 
pauvres.  t\  y  a  lieu  de  croire,  à  quelques 
faiblesses  que  le  penchant  l'ait  entraîné,  que 
Dieu  ne  l'oubliera  pas,  que  Dieu  le  préser- 
vera d'une  impénilenco  malheureuse,  que 
Dieu  pour  cela  lui  prépare  des  grâces  qui 
opéreront  dans  leur  temps. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  faire  comprendre  à 
tant  de  pécheurs,  et  ce  qui  pourrait  re 
leur  courage  et  ranimer  leur  confiance.  Il  y 
en  a  qui  ne  sont  point  encore  assez  obsl  m  s 
pour  ne  pas  sentir  le  poids  de  leur  péché,  et 
pour  ne  pas  voir  le  malheur  de  leur  état.  Ils 
le  déplorent  en  secret,  et  ils  soiit  pécheurs 
en  quelque  sorte  malgré  eui;  c'esi-a-dire, 
qu'ils  voudraient  être  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
el  ne  pas  être  ce  qu'ils  sont  ;  qu'ils  vou- 
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«Iraient  vivre  plus  honnêtement  selon  la 
raison,  et  plus  chrétiennement  selon  la  re- 
ligion :  qu'ils  le  voudraient  dis-je ,  mais 
qu'ils  n'osent  l'entreprendre,  parce  qu'ils  se 
trouvent  retenus  par  des  obstacles  qui  leur 
semblent  insurmontables.  Ils  en  sont  donc 
réduits  à  des  souhaits  inutiles  et  à  des  vœux 
sans  effet.  Ah  !  mon  cher  frère,  ces  vœux, 
tout  inefficaces  et  tout  stériles  qu'ils  vous 
paraissent,  continuez  de  les  adresser  au  ciel. 
Priez,  mais  priez  l'aumône  à  la  main;  votre 
aumône  priera  elle-même,  et  du  sein  du 
pauvre  où  vous  l'aurez  renfermée,  elle  se 
fera  entendre  au  plus  haut  des  cieux  :  Con- 
clude  eleemosynam  in  corde  pauperis.  (Eccli., 
XXIX.)  Non-seulement  elle  priera,  mais, 
dit  le  Sage,  elle  sera  exaucée,  elle  obtiendra  : 
Et  hœc  pro  te  exorabit.  (Ibid.)  Alors  soutenu 
du  bras  du  Seigneur,  et  rempli  de  la  vertu 
du  Très-Haut,  vous  vous  rassurerez  contre 
toutes  vos  craintes,  vous  vous  roidirez  con- 
tre toutes  les  difficultés,  vous  déprendrez 
votre  cœur  de  tout  ce  qui  le  captivait  et  qui 
l'arrêtait;  vous  irez  à  Dieu  délibérément, 
généreusement,  sans  retardement;  et  l'au- 
mône, après  avoir  été  pour  vous,  comme 
pécheur,  un  moyen  de  conversion,  sera  pour 
vous-même,  comme  pénitent,  un  moyen  de 
satisfaction. 

Car  il  ne  suffit  pas  de  revenir  à  Dieu,  et 
d'éprouver  en  cela  sa  miséricorde,  il  faut 
satisfaire  à  sa  justice.  Les  droits  de  cette 
justice  souveraine  sont  inviolables;  et  c'est 
une  loi  absolue  que  tout  ce  qui  lui  est  dû, 
lui  soit  payé,  ou  dès  cette  vie,  ou  en  l'autre. 
Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  toutes  les  œuvres 
chrétiennes  sont  satisfactoires,  il  n'est  pas 
moins  vrai,  selon  la  doctrine  commune,  que 
c'est  un  caractère  spécialement  propre  de 
l'aumône.  11  y  a  bien  des  pénitences  que 
nous  pouvons  offrir  à  Dieu;  mais  je  n'en 
vois  point  qu'il  nous  ait  plus  authentique- 
ment,  ni  plus  fortement  recommandées  que 
l'aumône;  je  n'en  vois  point  dont  il  se  soit 
plus  appliqué  à  nous  faire  connaître  le  prix. 
Les  Juifs  se  mortifiaient,  ils  se  couchaient 
sur  la  cendre,  ils  se  revêtaient  du  sac  et  du 
cilice;  mais  voici,  leur  disait  le  Seigneur, 
ce  qui  me  plairait  encore  plus,  et  ce  qui 
pourrait  beaucoup  mieux  vous  acquitter 
auprès  de  moi  :  ce  serait  de  partager  votre 
pain  avec  le  pauvre  :  Frange  esurienti  panem 
iuum.  (Isa.,  LVTII.)  Ce  serait  de  donner 
chez  vous  au  pauvre,  une  retraite  où  il  pût 
être  a  couvert  :  et  egenos  vagosque  in  domum 
tuam  indue.  (Ibid.  )  Ce  serait,  quand  le  pau- 
vre manque  d'habit,  de  lui  procurer,  avec 
l'aliment,  le  vêtement  :  Cum  videris  nudum, 
operi  eum.  (Ibid.)  Ainsi  parlait  le  Dieu 
d  Israël  ;  et  voilà  pourquoi  à  ces  temps  d'in- 
dulgence qui  nous  sont  accordés  de  la  part 
de  Dieu,  et  qui  s'étendent  à  tout  le  peuple 
lidèlc,  l'aumône  est  nue  des  premières  œu- 
vres (pie  l'Eglise  exige  do  nous,  et  une  des 
premières  conditions  qu'elle  nous  prescrit. 
Voilà  pourquoi  dans  ces  saints  jours  où  BOUS 
sommes,  dans  ces  jours  consacrés  à  l'absti- 
nence el  à  la  mortification  des  sens,  si  nos 
forces  no  peuvent  comporter  I"  jeûne,  elle 


nous  y  fait  suppléer  par  l'aumône.  Et  ne 
fut-ce  pas  pour  cela  même  que  le  prophète 
Daniel,  si  longtemps  avant  Jésus-Christ  et 
l'établissmeent  de  son  Eglise,  donnait  à  w-. 
roi  criminel  ce  conseil  si  sage  et  si  religieux, 
de  racheter  ses  péchés  par  ses  aumônes  ? 
Quamobrem,  rex,  consilium  meum  placeat 
tibi;  peccata  tua  eleemosynis  redime,  et  iniqui- 
tates  tuas  miser icor dus pauperum.  (Dan.,  IV.) 

L'avis  est  trop  important  pour  n'y  pas 
faire  toute  la  réflexion  qu'il  mérite.  Je  vous 
le  donne  à  vous-mêmes,  mes  chersauditeurs; 
ne  le  méprisez  pas  :  consilium  meum  placeat 
tibi.  Ce  que  le  prophète  proposait  au  prince 
qui  le  consultait,  c'est  à  quoi  dans  la  chaire 
nous  ne  pouvons  trop  vous  exhorter;  c'est 
dans  le  saint  tribunal  ce  que  nous  ne  pou- 
vons trop  vous  inspirer,  ni  trop  même  vous 
ordonner  :  consilium  meum  placeat  tibi.  Ce 
n'est  plus  précisément  ici  de  l'intérêt  du 
pauvre  qu'il  s'agit,  c'est  de  votre  intérêt;  et 
la  leçon  que  je  viens  vous  faire,  vous  devez 
l'écouter  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle 
vous  regarde  personnellement,  et  qu'elle 
part  d'un  zèle  plus  sincère  pour  vous:  con- 
silium meum  placeat  tibi;  vous  n'ignorez  pas 
combien  vous  êtes  redevables  à  Dieu;  et  si, 
dans  l'état  de  grâce  où  là  pénitence  vous  a 
rétablis,  vous  êtes  assez  heureux  pour  no 
vous  pas  charger  de  nouvelles  dettes,  vous 
ne  pouvez  avoir  perdu  le  souvenir  des  dettes 
passées.  Tant  de  devoirs  omis,  tant  de  lois 
violées,  tant  de  préceptes  transgressés,  tant 
de  péchés  contre  Dieu,  contre  le  prochain, 
contre  vous-mêmes  :  enfin,  pour  abréger  un 
détail  si  odieux,  tout  ce  que  votre  conscience 
vous  reproche,  à  vous  surtout,  riches  du 
siècle,  plus  exposés  que  les  autres  ,  et  plus 
sujets  à  la  corruption  du  monde  :  tout  cela 
doit  être  puni. 

Or  comment  le  sera-t-il?  Sera-ce  par  le 
retranchement  des  commodités  de  la  vie? 
C'est  la  pensée  de  saint  Grégoire.  Autant, 
dit  ce  Père,  que  vous  avez  goûté  de  plaisirs 
défendus,  autant  est-il  juste  que  vous  vous 
refusiez  les  plaisirs  même  permis.  Mais,  à 
vous  en  croire,  toutes  ces  délicatesses,  tou- 
tes ces  aises,  ce  sont  pour  vous  de  préten- 
dues nécessités.  Sera-ce  par  les  macérations 
de  la  chair?  C'est  la  règle  du  grand  Apôtre  : 
Comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'ini- 
quité, disail-il  aux  Romains,  faites-les  main- 
tenant servir  à  la  justice.  Mais  vous  parler 
d'austérités,  c'est  vous  tenir  un  langage  que 
vous  n'entendez  point,  et  que  vous  ne  vou- 
lez point  entendre.  Sera-ce  par  le  jeûne? 
C'est  l'esprit  de  l'Eglise  ;  et  dans  tous  les 
âges,  l'abstinence  et  le  jeûne  ont  été  le  plus 
ordinaire  exercice  des  pénitents;  mais  les 
raisons,  ou  plutôt  les  prétextes  ne  vous  man- 
quent pas  pour  vous  exempter  même  des 
jeûnes  commandés,  bien  loin  d'en  ajouter 
de  volontaires.  Que  reste-t-il  donc?  Ëh  I  du 
moins,  mes  frères,  ne  négligez  par  le  der- 
nier moyen  qui  dépend  de  vous,  et  profiter 
de  la  consolante  vérité  que  je  vous  prêche  : 
concilium  meum  placeat  tibi.  [Dan.,  IV.)  L'au- 
mône peut  être  encore  votre  rançon.  Mette* 
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celle  barrière  cuire  la  justice  de  Dieu  et 
vous:  opposez-lui  ce  rempart,  et  dérobez- 
vous  par  là  aux  coups  dont  elle  s'apprête  à 
vous  frapper.  C'est  une  chose  terrible  que 
di'  tomber  dans  ses  maios:  Peccata  tua  <l<<- 
motynii  redime,  et  iniquitatet  tuas  miteri- 
coraii»  pauperum.  [Dan.,  IV. j  Quand  pour 
disposer  vos  comptes,  ei  pour  apaiser  une 
justice  si  rigoureuse,  je  vous  dirais  d'y  em- 
ployer tous  vos  biens;  je  n'en  dirais  pas 
trop,  et  vous  ne  pourriez  acheter  trop  cher 
un  avantage  si  précieux  :  mais  ce  n'est  point 
Jà  ce  que  Dieu  attend  de  vous.  Il  veut  que 
vos  aumônes  soient  mesurées  ;  mesurées 
selon  la  multitude  do  vos  dettes  et  la  griè- 
veté  de  vos  péchés;  mesurées  selon  votre 
pouvoir  et  l'étendue  de  vos  facultés.  Si  vous 
avez  peu,  il  so  contente  de  peu  ;  et  si  vous 
avez  beaucoup,  il  veut  beaucoup.  Quoi  que 
ce  soit  il  l'accepte  ,  et  le  fait  valoir  pour 
vous,  non  plus  seulement  comme  moyen 
de  conversion  ou  de  satisfaction  ,  mais  en- 
lin   comme   moyen  de  sanctification. 

Il  y  a  longlems  qu'on  en  a  fait  la  re- 
marque, et  nous  la  faisons  encore  de  nos 
jours,  que  la  piété,  dès  qu'elle  csl  véritable 
et  solide,  porte  toujours  à  la  charité  envers 
les  pauvres;  et,  par  une  alliance  mu- 
tuelle, que  la  charité  envers  les  pauvres; 
contribua  également  à  entretenir  et  à  aug- 
menter la  piété.  Qu'était-ce  que  ces  hom- 
mes dont  la  sagesse  dans  une  peinture 
magnifique  nous  a  donné  de  si  hautes 
idées,  que  ces  hommes  élevés  à  la  plus  haute 
perfection,  (  t  si  célèbres  par  leur  sainteté? 
C'élaientdes  hommesdemiséricorde  -.Illiviri 
misericordiœ  sunt,  quorumpietatesnondefue- 
runt  {Eccli.,  XL1V.)  Qu'était-ce  que  celte 
femme  que  le  Saint-Esprit  nousa  représentée 
sous  de  si  grands  traits;  cette  femme  foi  te 
c'est-à-dire,  cette  femme  douée  de  toutes 
les  qualités  qui  fontdevant  Dieu  une  femme 
accomplie;  cette  femme,  qui  par  l'éclat  de 
ses  vertus  surpassait  toutes  les  filles  de  Jé- 
rusalem ?  C'était  une  femme  adonnée  au 
soulagement  des  pauvres:  Btanum  suam ape- 
ruit  inopi,  et  palmas  suas  exlendit  ad  pau- 
perem.  (Prov.,  XXXI.)  Mais,  que  fais-je, 
Mesdames  (1),  et  qu'est-il  nécessaire  de  cher- 
cher si  loin  de  nous  des  exemples,  lorsque 
nous  en  avons  sous  nos  yeux  ?  Rendonsgrûee 
au  Dieu  immortel,  et  ne  refusons  pas  à  ces 
derniers  siècles  l'honneur  qui  leur  appar- 
tient. Malgré  la  décadence  do  la  foi,  nous 
y  avons  vu  rovivre  au  regard  de  la  charité, 
le  premier  esprit  du  christianisme.  Nous  y 
avons  vu  naître  et  se  former,  jusqu'au  mi- 
lieu du  monde,  de  saintes  sociétés,  non 
moins  utiles  aux  progrès  des  âmes  ver- 
tueuses qui  les  composent,  qu'au  soutien 
des  pauvres.  Tout  se  ressent  de  leurs  atten- 
tions, do  leurs  soins,  de  leurs  assemblées, 
de  leurs  visites,  do  leurs  entreliens,  de  leurs 
dons  :  et  que  ne  puis-je  interroger  là-dessus 
tant  d'infirmes,  de  prisonniers,  de  femmes 
affligées  el  chargées  d'enfants,  de  filles  dé- 
pourvues et  sans  appui,  de  faibles  et  tendres 
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pupilles,  de  familles    dans 
la  désolation  I 

Vbilk,  Mesdames,  le  miracle  de  la  provi- 
dence de  Dieu.  Il  a  su  pourvoir  tout  à  la  loi» 
el  aux  uécessités  des  pauvres  el  a  votre 
avancement  dans  les  voies  du  ciel.  Car  ce» 
exercices  de  charité  si  profitables  aux  pau- 
vres ,  de  combien  de  vertus  héroïques 
sont  -  ils  pour  vous  •-  mêmes  la  matière 
et  l'occasion?  De  quelle  foi  devez- vous 
être  animées,  pour  reconnaître  dans  la  per- 
sonne du  pauvre,  Jésus-Christ ,  votre  Sau- 
veur, (pie  vous  y  envisagez  et  que  vous 
servez?  De  quelle  patience  devez-vous  être 
armées  pour  soutenir  les  chagrins,  les  mau- 
vaises humeurs,  les  ingratitudes  du  pau- 
vre ,  qui  souvent  se  plaint  sans  raison 
du  bien  mômequ'on  lui  fait,  et  n'est  presque 
jamais  contenl?Quel  fond  d'humilitédevez- 
vous  avoir  acquis, pour  vous  familiarisera  vec 
le  pauvre,  pour  traiter  aveclui  comme  d'égal 
à  égal,  et  pour  vous  accommoder  à  ses  ma- 
nières incultes  el  sauvages?  Quelles  paroles 
de  douceur  devez-vous  porter  sur  vos  lèvres 
pour  consoler  le  pauvre  que  sa  peine  acca- 
ble, pour  arrêter  le  cours  de  ses  gémisse- 
ments el  de  ses  pleurs,  pour  écouter  ses 
longues  lamentations  et  pour  en  essuyer 
l'ennui?  Dirai-je  combien  de  répugnanc  s 
vous  avez  à  vaincre  de  la  part  de  la  nature; 
pour  monter,  ou,  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte,  pour  grimper  à  la  demeure  du  pauvre, 
et  pour  le  trouver  sous  un  misérable  toit? 
Dirai-jc  combien  la  délicatesse  du  tempéra- 
ment doit  êlre  mortifiée,  et  ce  qu'il  vous  en 
doit  coûter  pour  descendre  auprès  d'un  mal- 
heureux, et  pour  le  visiter  dans  les  ténèbres 
d'un  cachot  dont  l'épaisse  nuit  fait  horreur, 
et  dont  l'infection  révolte  les  sens?  Dirai-jo 
combien  vous  devez  vous  renoncer  vous- 
mêmes,  combien  de  violences  vous  devez 
vous  faire  à  vous-mêmes  pour  approcher 
d'un  malade  couvert  de  plaies,  et  qui,  sous 
une  figure  hideuse  et  rebutante,  semble 
moins  un  corps  vivant  qu'un  cadavre?  car 
tout  cela,  Mesdames,  c'est  à  quoi  vous  en- 
gage votre  charité  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
sanctifiant?  On  en  a  vu  les  ellels;  on  les 
voit  encore  :  et  n'est-ce  pas  tout  ensemble 
l'admiration  et  l'édification  du  public.' 

Grand  Dieu,  c'est  votre  ouvrage,  et  vous 
le  maintiendrez.  Dans  le  refroidissement  do 
la  charité  parmi  les  chrétiens,  vous  vous 
êtes  réservé  ce  nombre  choisi  pour  être  lo 
refuge  des  pauvres,  comme  autrefois  dans  la 
défection  de  votre  peuple  vous  vous  réser- 
vâtes un  nombre  de  vrais  adorateurs  qui  ne 
déchirent  point  !o  genou  devant  l'idole.  Que 
le  feu  do  leur  charité  se  répande  et  se  com- 
munique! Que  tant  de  cœurs  durs  et  resser- 
rés jusqu'à  présent  s'amollissent,  et  qu'ils 
s'élargissent I  Heureux  le  juste  miséricor- 
dieux 1  parce  qu'il  a  distribué  sagement  ses 
biens  et  à  propos;  parce  qu'il  en  a  gratifié 
les  pauvres  :  sa  justice,  c'est-à-dire,  le  mé- 
rite de  ses  aumônes  vivra,  et  le  fera  vivre 
lui-même  dans  les  siècles  des   siècles  :  />.? 


(1)  L*»s  dame6  de  Charité. 
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persit  dédit  paitperibus  :  justilia  ejus  manet 
in  sœculum  sœcuti.  (Psal.  CXI.)  A  l'entrée  de 
cet  autre  monde  où  la  mort  le  conduira,  et 
qui  doit  être  le  terme  de  sa  course,  il  re- 
trouvera toutes  ses  charités  comme  d'am- 
nles  provisions  qu'il  aura  fait  passer  avant 
lui.  Muni  de  ce  viatique  il  ira  avec  une 
pleine  confiance  subir  !e  jugement  du  pro- 
tecteur des  pauvres.  Tandis  qu'une  affreuse 
mullitude  rejelée  à  la  gauche  séchera  de 
douleur,  il  sera  distingué,  placé  à  la  droite, 
comblé  de  joie.  Avec  la  troupe  glorieuse  des 
élus  il  aura  part  à  cette  bénédiction  éter- 
nelle :  Venez,  bénis  de  mon  Père;  possédez 
le  royaume  qui  vous  est  destiné.  Je  vous  le 
souhaite,  chrétiens,  au  nom  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  XLI 

Pour  »e  vendredi  saint. 

•  DR    Là    PASSION    DE    JÉSUS-CBRIST 

riiristus  ;>.issus  est  pro  nobis;  vobis  reunquens  exem- 
filum,  ut  sequamini  vestigia  ejus.  (I  Petr.,  IL) 

Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous;  et  en  souffrant  il  vous 
a  donné  l'exemvle  et  vous  a  appris  à  souffrir  vous-mêmes 
tomme  lui. 

Que  la  conséquence  estnaturelle!  et  quand 
un  Dieu  est  pénitent  ,  quelle  contradiction, 
que  l'homme  vive  dans  les  douceurs  et  dans 
le  plaisirl  Si  donc  je  viens  vous  faire  le 
triste  récit  des  souffrances  et  de  la  Passion 
d'un  Dieu,  ce  n'est  point  précisément  pour 
tirer  quelques  larmes  de  vos  yeux  ,  ni  pour 
exciter  dans  vos  cœurs  les  mouvements 
d'une  pitié  sans  effet,  toute  sensible  qu'elle 
puisse  être;  mais  pour  vous  animer  d'une 
6ainte  haine  de  vous-mêmes,  et  pour  vous 
remplir  de  tout  l'esprit  de  la  pénitence  chré- 
tienne. Ce  sentiment  est  si  raisonnable  que, 
dans  ce  saint  jour  où  l'image  d'un  Dieu  souf- 
frant ,  d'un  Dieu  mourant,  plus  vivement 
retracée  dans  nos  esprits  et  présentée  de 
plus  près  à  notre  vue,  nous  frappe  davan- 
tage, chacun,  jusqu'aux  plus  mondains,  se 
fait  un  devoir  de  se  conformer  en  quelque 
sorte,  et  du  moins  pendant  le  cours  de  cette 
journée,  au  divin  modèle  que  nous  vous 
proposons.  Point  de  spectacles  durant  ces 
lugubres  mystères;  point  de  compagnies, 
•l'assemblées;  point  de  parures,  d'ornements, 
de  pompes  humaines:  tristesse  sur  les  visa- 
ges, deuil  universel,  assiduité  dans  le  temple, 
suspension  desaffaires  du  siècle, attention  à  la 
divine  parole,  prières  plus  longues,  absti- 
nences plus  exactes,  jeûnes  plus  rigoureux. 
Fruits  précieux, fruits  salutairesde  la  pensée 
et  de  la  méditation  des  douleurs  de  Jésus- 
Christ,  que  n'ôles-vous  plus  durables?  C'est 
en  ce  jour  que  je  reconnais  parmi  les  chré- 
tiens quelques  vestiges  du  christianisme. 

Je  ne  puis  donc  vous  prendre,  mes  frères, 
•  •n  de  plus  favorables  conjonctures;  jamais 
vous  ne  serez  mieux  disposés  à  m'enlendre 
>ur  un  sujet  dont  on  éloigne  si  fort  lo  sou- 
venir en  tout  autre  temps.  Ce  n'est  point  la 
voie  du  raisonnement  (pie  je  dois  employer  : 
c'est  celle  du  senliment,  celle  de  l'exemple 


Un  Dieu  mourant  :  voilà  la  grande 'raison 
dont  je  me  sers  pour  vous  apprendre  que 
vous  devez  vivre  comme  des  gens  morts  à 
tout;  un  Dieu  crucifié,  voilà  la  grande 
preuve  pour  vous  convaincre  que  vous  de- 
vez vivre  comme  des  gens  crucifiés  à  vous- 
mêmes  et  à  votre  chair.  Jésus-Christ,  image 
parfaite  de  la  pénitence  satifactoire,  de  celle 
pénitence  qui  châtie  le  pécheur,  qui  acquille 
ses  dettes  par  le  retranchement  des  aises  do 
la  vie  et  par  les  pratiques  de  la  mortification  : 
voilà  tout  mon  dessein. 

Sur  cela,  trois  grands  égarements.  Les  uns 
abandonnent  absolument  la  pénitence  dont 
je  parle,  parce  qu'ils  y  sentent  des  répu- 
gnances qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  sur- 
monter; les  aulres  la  pratiquent  en  partie, 
mais  d'une  manière  toujours  imparfaite  et 
en  se  ménageant  infiniment  eux-mêmes; 
enfin,  les  derniers,  pénitents  à  certains  mo- 
ments et  à  certains  jours,  se  relâchent  bien- 
tôt et  savent  bien  dans  la  suite  se  dédom- 
mager de  ce  qu'ils  ont  perdu  :  or,  c'est  à 
quoi  j'oppose  trois  qualités  de  la  pénitence 
de  Jésus-Christ,  que  je  renferme  en  trois 
points,  et  qui  seront  autant  de  leçons  pour 
nous:  pénitence  volontaire  sans  attrait  ,  pé- 
nitence entière  sans  ménagement;  pénitence 
durable  sans  interruption.  Pénitence  volon- 
taire sans  attrait  :  Jésus-Christ  l'a  recher- 
chée malgré  la  plus  vive  répugnance;  nos 
répugnances  ne  sont  donc  pas  de  solides 
raisons  pour  nous  en  dispenser  :  premièro 
leçon  et  première  partie.  Pénitence  entière 
et  sans  ménagement  :  Jésus-Christ  l'a  endurée 
dans  toute  son  étendue  et  sans  s'épargner 
en  rien;  notre  délicatesse  n'en  doit  donc 
point  tant  modérer  l'austérité  :  seconde  le- 
çon et  second  partie.  Enfin,  pénitence  du- 
rable et  sans  interruption  :  Jésus-Christ  J'a 
consommée  jusqu'à  la  mort,  et  par  sa  mort; 
rien  donc  ,  par  rapport  à  nous-mêmes ,  n'en 
doit  interrompre  la  continuité;  c'est  pour 
toujours  que  nous  devons  être  pénitents,  et 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  vie  :  troi- 
sième leçon  et  troisième  partie.  Reprenons 
encore  :  pénitence  volontaire  sans  attrait  ; 
Jésus-Christ  l'a  recherchée  malgré  la  plus 
vive  répugnance;  voilà  l'état  du  Sauveur  du 
monde  dans  le  jardin.  Pénitence  entière  sans 
ménagement  :  Jésus-Christ  l'a  endurée  dans 
toute  son  étendue,  et  sans  s'épargner  en 
rien;  voilà  l'état  du  Sauveur  du  monde  dans 
Jérusalem.  Pénitence  durable  sans  interrup- 
tion :  Jésus-Christ  l'a  consommée  jusqu'à  la 
mort,  et  par  sa  mort  ;  voilà  l'état  du  Sauveur 
du  monde  au  Calvaire.  Croix  adorable  de 
mon  Sauveur,  source  féconde  de  toutes  les 
bénédictions,  gage  sacré  de  mon*salut,  parce 
que  vous  fûtes  le  douloureux  instrument 
de  la  pénitence  de  mon  Dieu,  c'est  vous  que 
je  dois  consulter,  vous  que  je  dois  étudier, 
vous  que  je  dois  imiter  ;  vous  ,  toute  rigou- 
reuse que  vous  êles,  que  je  dois  aimer  , 
heureux  si  je  puis  vous  placer  aujourd'hui 
dans  mon  cœur,  et  dans  ceux  de  toutes  l'es 
personnes  qui  m'écoulcnll  C'est  pour  cela 
que  je  m'adresse  à  vous  en  vous  saluant.  O 
Crux,  ave. 
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I'Iikmii.hi:  PARTIE. 
I.o  temps  était  venu  ,  ce  temps  marqué 
par  les  décrets  divins  et  annoncé  par  tons 
les  prophètes,  où  le  Fils  éternel  de  Dieu  , 
vrai  Dieu  lui-même,  mais  descendu  de  sa 
gloire;  portant,  sans  l'ôire,  le  caractère  du 
•ié.  heur,  devait  détruire  Je  péché  et  on  faire, 
a  la  majesté  de  son  Père  oflcnsée,  une  satis- 
Faclion  solennelle,  pleine,  surabondante: 
ce  temps  du  grand  sacrifice,  de  la  consom- 
mation du  plus  grand  ouvrage  du  Seigneur, 
que  Dieu  avait  destiné,  non  plus  pour  for- 
mer le  monde  d'une  parole,  mais  pour  le 
réformer,  pour  laver  nos  iniquités  dans  des 
ruisseaux  de  sang;  ce  terups,  où  le  Sauveur 
des  hommes  devait  couronner  trente-trois 
ans  d'une  vie  ahjecte  et  laborieuse  par  le 
supplice  de  la  croix  ,  et  par  toutes  les  dou- 
leurs de  la  mort;  ce  temps,  le  centre  de 
tous  les  terups,  parce  que  c'était  là  que  tous 
les  temps  se  rapportaient,  et  que  c'est  là 
môme  encore  qu'ils  se  rapportent  tous  pour 
çn  tirer  tout  leur  mérite,  et  toute  leur  sanc- 
lification.  Il  était  venu ,  ce  temps ,  et  Jésus- 
Christ,  victime  réservée  à  la  justice  du  ciel, 
se  disposait  au  coup  qui  l'attendait  et  tou- 
chait de  près  à  sa  dernière  heure.  Tout 
conspirait  à  ce  dessein  :  déjà  les  scribes  et 
les  pharisiens  ,  les  princes  des  piètres  , 
avaient  noué  l'intrigue,  piqués  de  jalousie 
contre  le  Fils  de  Dieu  ,  à  la  vue  des  mira- 
cles qu'il  faisait  et  du  concours  du  peuple 
qui  se  suivait.  C'est  à  nous,  disait-il,  à  y 
prendre  garde;  cet  homme  fait  tous  les  jours 
de  nouveaux  prodiges  à  nos  yeux.  (Joan.  , 
XI.)  Chacun  court  à  lui,  et  bientôt  nous 
nous  trouverons  tout  à  fait  abandonnés. 
Déjà  Caïphe  avait  prononcé  ce  fameux  ora- 
cle inspiré  par  l'esprit  de  vérité,  parce  que 
c'était  un  pontife  qui  parlait,  tout  infidèle 
qu'il  était  d'ailleurs  :  Ne  savez- vous  pas 
qu'il  est  à  propos  qu'un  seul  homme  meure 
pour  le  salut  de  tout  le  peuple?  (lbid.) 
Déjà  Judas,  perfide  disciple  du  Maî- 
tre qu'il  trahissait,  était  convenu  de  prix 
avec  les  chefs  d'une  si  damnable  entreprise, 
et  s'était  engagé  pour  trente  deniers  à  leur 
livrer  Jésus  :  Que  voulez-vous  me  donner,  et 
je  vous  réponds  de  vous  l'amener,  et  de  vous 
le  mettre  dans  les  mains.  (  Malth.  ,  XXVI.) 
Déjà  même  de  sa  part  Jésus  connaissant  que 
sa  tin  n'était  pas  désormais  éloignée,  et  ai- 
mant les  siens  jusqu'à  la  mort,  dit  saint 
Jean  ,  s'était  donné  à  eux  dans  son  adorable 
sacrement,  et  le  leur  avait  laissé  comme  un 
mémorial  perpétue!  de  son  amour.  Toutes 
clioses  ainsi  préparées,  le  jour  arrêté,  ce  fut 
là  (pie  commença  cette  sanglante  scène,  où 
vin  Dieu  pénitent  fit  d'abord  paraître  deux 
choses,  ce  semble,  les  plus  incompatibles  , 
et  qu'il  sut  néanmoins  allier  si  parfaitement 
l'une  avec  l'autre;  savoir  :  le  désir  et  la  répu- 
gnance; une  sainte  envie  de  souffrir,  et  ce- 
pendant une  crainte  mortelle  de  souffrir; 
pour  nous  donner  cette  première  leçon  , 
que  l'éloîgnement  naturel  que  nous  avons 
do  la  pénitence  et  de  ses  pratiques  ,  que 
l'horreur  qu'elle  nous  fait  sous  ce  visage  af- 
freux qu'elle  nous  présente,  que  toutes  nos 


répugnances  alors  ne  sont  pas  des  raisons 
de  nous  dispenser  d'un  devoir  aussi  essen- 
tiel que  celui-là  ,  et  aussi  nécessaire  dans 
tous  les  étals  du  christianisme.  L'exemple 

de  Jésus-Christ  nous  apprend  bien  là-d 
à  nous  surmonter.  D'une  part,  quelle  ardeur 
à  rechercher  sa  passion  !  Mais  en  même 
temps,  et  d'autre  part,  quelle  frayeur  en  la 
voyant  approcher?  Voilà  les  deux  pren 
réflexions  qui  doivent  présentement  nous 
occuper,  et  qui  demandent  toute  votre  at- 
tention. 

D'une  part,  quelle  ardeur  à  rocher 
sa  passion?  Ce  ne  fut  point  un  sacrifice  forcé 
que  celui  du  Sauveur  des  hommes.  L'oidre 
qu'il  avait  reçu  de  son  Père  n'était  point  un 
commandement  si  absolu  qu'il  ne  pût  libre- 
ment et  légitimement  s'en  exempter.  Si  donc 
il  s'est  offert  pour  nous,  conclut  le  pro- 
phète, c'est  qu'il  l'a  voulu  :  Oblatus  est  quia 
ipse  voluit.  (Isa.,  V.)  Il  '.'a,  dis-je,  voulu  ; 
mais  comment,  et  pourquoi?  Comment? 
Jamais  désir  ne  fut  plus  sincère'  ni  plus 
réel  :  quand  nous  disons  qu'il  l'a  voulu  , 
nous  ne  devons  pas  seulement  entendre 
qu'il  s'y  est  soumis,  qu'il  y  a  cons<i,ti  , 
mais  qu'il  s'y  est  porté  de  lui-même,  et  par 
un  plein  mouvement  de  sa  volonté.  //  y  a 
longtemps  ,  disait-il  à  ses  apôtres  ,  que  je 
ïdi  désiré,  et  je  le  désire  plus  que  jamais , 
de  manger  avec  vous  cette  dernière  Pà'/ue  ; 
marquant  par  là  sa  passion,  comme  lob- 
serve  saint  Jean-Chrysostome.  Jamais  désir 
ne  fut  plus  volontaire  :  Ne  savez-vous  pas  , 
dit-il  à  saint  Pierre,  que  je  suis  maître  et  de 
ma  vie  et  de  ma  mort?  Qu'il  ne  lient  qu'à 
moi  de  prier  mon  Père  ,  et  qu'il  m'enverra 
des  légions  d'anges  pour  me  défendre  de  mes 
ennemis?  Jamais  désir  ne  fut  plus  empressé: 
de  quelle  autre  chose  s'entrenait-il  sur  lu 
montagne  avec  Moïse  et  Elie,  que  de  ses 
souffrances?  Pour  quel  autre  sujet  traila-l-il 
un  de  ses  disciples  d'analhême,  sinon  qu'il 
le  voulait  détourner  de  boire  le  calice  que 
son  Père  lui  avait  donné?  De  quel  autre  baptê- 
me souhaitait-il  si  ardemment  d'être  baptisé, 
que  de  celui  de  son  sang  et  de  sa  croix? 
Et  quomodo  coarctor  donec  perficiam  illum  ? 
(Luc,  XII.)  Enfin  jamais  désir  ne  lut 
plus  efficace  :  du  désir  il  passe  bientôt  à 
l'effet;  déjà  il  marche  vers  le  jardin  ,  tieu 
ordinaire  de  sa  retraite,  mais  du  reste  sa- 
chant que  c'est  le  rendez-vous  des  soldats 
qu'on  a  gagés  pour  le  prendre  ,  et  des  Juifs 
qui  l'y  doivent  venir  chercher  ;  connaissant 
le  projet  qu'on  a  formé,  les  mesures  prises, 
l'heure  choisie,  le  chef  de  la  troupe,  tout  ce 
qui  lui  doit  arriver,  et  allant  de  fa  sorte  s'y 
présent)  r  :  Jésus  itaque  triais  omnia  quœ 
ventura  crant  tuper  cuni  processif.  Joan.  , 
XVIII.) 

11  est  donc  vrai  qu'il  l'a  désirée,  qu'il 
l'a  recherchée,  cette  douloureuse  passion. 
Comment)  Je  l'ai  dit.  Pourquoi  f  Le  voici: 
La  gloire  de  Dieu  à  réparer,  le  salut  do 
l'homme  à  procurer  :  deux  grands  motifs 
qui  raniment.  11  s'en  était  déclaré  long- 
temps auparavant  par  sou  prophète.  Vous 
n'avez  plus  voulu.  S  igi  eur,  des  sacrifices  di 
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voire  première  Loi  ;  c'élait  trop  peu  pour  vous 
satisfaire,  que  le  sang  des  animaux;  et  pour 
effacer  l'injure  faite  à  un  Dieu  ,  il  fallait  un 
Dieu.  Je  suis  donc  venu  moi-môme  :  nul 
autre  que  moi  ne  pouvait  être  digne  de 
vous,  comme  nul  autre  n'était  plus  sensi- 
ble aux  intérêts  de  votre  gloire  blessée  ,  ni 
à  ceux  de  l'homme  perdu.  Sacrificium  et 
oblationem  noluisti...  holocauslum  et  pro 
peccato  non  postulasti  ;  tune  dixi  :  ecce  venio. 
(Psal.  XXXJX.)  Oh!  que  n'entrons-nous 
d'abord  nous-mêmes  en  de  si  justes  senti- 
ments 1  Si  vous  aviez  bien  compris  ce  que 
c'est  que  la  gloire  de  Dieu  ,  ce  que  c'est  que 
votre  propre  salut,  de  quel  œil  vous  com- 
menceriez à  regarder  ces  pratiques  de  la 
pénitence,  si  nécessaires  à  rétablir  l'une  et 
a  assurer  l'autre  1  Voilà  ce  qui  remplit 
quelquefois,  et  à  certains  moments,  une 
âme  d'une  sainte  haino  d'elle-même.  Le 
glaive  à  la  main,  ce  glaive  de  l'abnégation 
évangélique  et  de  la  mortification  de  Jésus- 
Christ  ,  après  une  confession  ,  une  commu- 
nion, à  la  vue  d'un  Dieu  souffrant ,  on  ne 
veut  plus  tant,  à  ce  qu'il  paraît,  se  ménager 
soi-même  ;  on  est  prêt ,  ce  semble ,  de  frap- 
per, de  déchirer;  on  se  reproche  sa  délica- 
tesse; on  convient  qu'on  mène  une  vie  trop 
aisée  ;  que  ce  n'est  point  là  un  état  de  pé- 
nitence, et  par  conséquent  que  ce  n'est 
joint  une  vie  chrétienne.  On  a  entendu 
parler  des  austérités  du  cloître  et  du  dé- 
sert, et  l'on  voudrait  avoir  le  courage  et  la 
force  de  ces  saints  pénitents  ;  s'interdire  cer- 
taines douceurs,  se  passer  de  certaines  com- 
modités, de  certains  divertissements,  du 
moins  à  certains  jours  et  à  certains  temps. 
On  en  voit  toutes  les  raisons ,  et  l'on  recon- 
naît assez  qu'après  une  vie  mondaine,  où 
l'on  n'a  rien  refusé  à  son  corps,  à  tous  ses 
sens  et  à  tous  ses  appétits ,  il  est  de  la  jus- 
tice que  cette  chair  criminelle  soit  punie  et 
que  Dieu  soit  vengé.  Ainsi  le  concluait  cette 
fameuse  pénitente  dont  parle  saint  Jérôme: 
on  le  conclut  comme  elle;  mais  le  pralique- 
t-on  comme  elle  le  pratiqua?  Car  sur  cela 
même  paissent  bientôt  les  répugnances,  et 
elles  ne  sont  que  trop  écoulées.  Or  qui  nous 
allirmira  ,  qui  nous  soutiendra,  qui  nous 
tiendra  lieu  de  modèle?  Vous-même,  Sau- 
veur adorahie  ;  ce  que  vous  avez  vaincu,  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  le  vaincre,  puisque 
vous  ne  l'avez  vaincu  que  pour  nous  ap- 
prendre à  le  vaincre  comme  vous  ;  et  c'est 
ici  que  commence  l'histoire  tragique  de  vos 
PC  m  bats.  D'une  |  arl,  quelle  ardeur  à  recher- 
cher sa  passion  !  mais  en  même  temps  ,  et 
d'autre  part,  quelle  frayeur  en  la  voyant 
approcher? 

Jamais  un  cœur  fut-il  plus  violemment 
agité?  lit  qui  le  croirait  que  le  désir  de 
souffrir,  un  vrai  désir,  un  désir  parfait, 
peut  être  accompagné  d'une  lelle  répugnan- 
ce? Tout  y  contribua,  tout  la  lit  paraître. 
Tout ,  dis-je,  y  contribua.  Le  premier  objet 
qui  se  présente  à  l'esprit  au  moment  d'une 
douleur  prochaine  dont  les  sens  sont  mena- 
cés.; c'est  cette  douleur  là  même  ,  avec  lout 
te  qui  la  doit  rendre  plus  sensible.  C'est  là 


que  l'imagination  s'arrête,  ce  qu'elle  gros- 
sit, ce  qu'elle  peint  avec  les  couleurs  les 
plus  vives,  ce  qu'elle  rapproche  sans  cesse 
tout  éloigné  qu'il  peut  être,  l'envisageant 
par  tous  les  endroits,  et  faisant  par  avanco 
de  l'avenir  son  tourment.  Triste  vue  de  Jé- 
sus-Christ à  l'entrée  du  jardin  !  Rien  devant 
lui,  rien  autour  de  lui  qui  ne  lui  retrace 
l'idée  de  toutes  les  douleurs  de  sa  passion. 
Il  la  trouve  partout  ;  partout  il  l'aperçoit, 
pour  ainsi  dire,  devant  ses  yeux.  Le  silence 
de  la  solitude  ,  les  ombres  de  la  nuit  qui 
couvrent  tout,  ne  servent  qu'à  recueillir 
son  attention,  et  qu'à  l'appliquer  plus  for- 
tement aux  cruelles  images  qui  le  troublent. 
Trahison  de  Judas,  fuite  des  apôtres,  sol- 
dats armés,  cris  du  peuple,  conjuration  des 
prêtres,  faux  témoignages,  accusations, 
blasphèmes,  ignominies,  mépris d'Hérode  , 
lâcheté  de  Pilate,  flagellation  sanglante, 
épines  aiguës,  clous  perçants,  croix  acca- 
blante, fiel  amer,  mort  honteuse  ,  fantômes 
affreux  ,  quelle  impression  faites-vous  sur 
une  âme  que  vous  poursuivez  sans  relâche, 
et  qui  d'ailleurs  se  livre  elle-même  à  ses 
propres  sentiments?  Encore  si  c'était  assez 
que  d'être  malheureux  sans  être  coupable  , 
ou  sans  le  paraître  :  s'il  suffisait  d'acquitter 
la  dette  sans  se  couvrir,  en  l'acquittant,  de 
la  tache  la  plus  odieuse.  Mais  un  Dieu  se 
charger  de  toutes  nos  iniquités  ,  devenir 
responsable  à  la  justice  de  son  Père,  et  sous 
cette  lèpre  qui  le  déligure,  se  rendre  un 
sujet  d'horreur  et  une  victime  d'abomina- 
tion! Du  moins  si  le  fruit  pouvait  répondre 
à  la  peine  ;  mais  que  de  souffrances ,  et 
quelles  suites  1  Combien  peu  en  profiteront! 
Pierre  de  scandale  pour  un  peuple  chéri , 
lui  fournir  la  matière  du  plus  sacrilège  at- 
tentat! Après  tant  de  sang  répandu,  voir 
dans  le  cours  des  siècles  le  péché  ressuscité 
et  plus  vivant  que  jamais,  les  abus,  les 
profanations;  grâces,  mérites  perdus,  la 
damnation  de  tant  d'âmes  rachetées  si  cher, 
et  presque  le  monde  entier  rengagé  dans 
ses  fers,  replongé  dans  l'abîme,  après  tant 
de  frais  pour  l'en  retirer  !  A  ces  rétlexions 
désolantes,  à  ce  spectacle,  la  constance  la 
plus  ferme  serait  ébranlée;  toute  la  nature, 
tout  l'homme  se  révolte.  De  là  la  tristesse, 
de  là  la  crainte  ,  de  là  l'inquiétude  ,  de  là 
l'ennui  ;  mais  tristesse  la  plus  sombre,  mais 
crainte  la  plus  mortelle,  mais  inquiétude  la 
plus  fatigante,  mais  ennui  le  plus  profond, 
le  plus  accablant  :  effet  d'une  répugnance 
dont  rien  n'arrête  les  premiers  mouvements. 
Tout  y  contribua,  et  tout  la  fit  paraître. 

Tristesse  :  co'pil  contristari.  {Mallh.y 
XXVI.)  Il  commença  à  s'attrister,  à  s'allli- 
ger.  Cœpit  mœstus  esse  :  il  parut  pressé  de 
douleur;  son  cœur  ne  la  put  dissimuler;  il 
fallut  s'en  expliquer,  s'en  décharger  :  Mon 
âme  est  triste,  dit-il  à  trois  de  ses  disciples 
qu'il  avait  choisis;  et  qu'il  conduisait  avec; 
lui,  mon  âme  est  triste;  et  c'est  une  dou- 
leur à  me  faire  mourir  :  Trislis  est  anima  mea 
usqucad  mortem.  (Ibid.)  Crainte,  effroi  :  C<8- 
pit  paver e.  {Marc,  XIV.)  La  retraite  redouble 
ses  frayeurs;   cl,    comme  un   homme   qui 
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marche  au  milieu  des  ténèbres  et  dans  un 
lieu  écarlé,  à  chaque  pas  qu'il  fait,  il  croit 
rencontrer  l'ennemi  qui  le  cherche,  et  avoir 
sur  sa  têie  le  bras  qui  le  doit  frapper. 
K  inui  :  Cœjiit  t céder e.  [Mare.,  XIV.)  Rien  ne 
le  soutient,  rien  ne  le  console;  il  conçoit  du 
dégoût  pour  tout,  et  il  ne  se  supporte  qu'à 
peine  lui-môme.  Inquiétude  :  qui-'  de  tours, 
<!e  retours  l  11  quitte  ses  apôtres,  il  s'arrache 
à  eux,  dit  lévaugéliste  :  Avulsus  est  ub  cis. 
(Luc,  XXII.)  Il  va  prier,  il  se  prosterne 
eontie  terre  :  il  ouvre  ses  yeux;  et  (Je  ses 
yeux  coulent  deux  torrents  do  larmes  :  une 
heure  passée  en  cet  état,  il  retourne  à  ses 
apôtres,  et  il  les  trouve  tellement  endor- 
mis, qu'ils  n'ont  pas  une  parole  à  lui 
répondre.  Une  seconde  fois  il  prie,  et  il  n'est 
pas  plus  écouté  que  la  première  :  une 
seconde  fois  il  revient  à  ses  disciples,  et  il 
n'en  reçoit  pas  plus  de  soulagement.  Que 
de  pensées  qui  se  combattent  les  unes  les 
autres  I  Que  d'incertudes  et  de  contrariétés! 
S'il  prie,  c'est  pour  demander  à  ne  pas  souf- 
frir et  à  souffrir  :  Mon  Père,  s'il  est  pos- 
sible, épargnez -moi  ce  calice  :  Transeat  a 
me  calix  iste.  (Matlh.,  XXVI.)  Toutefois 
que  votre  volonté  soit  l'aile,  et  non  la 
mienne  :  Yerumtamennon  mca  voluntas,  sed 
tua  fiât.  (Luc,  XXII.)  Il  ne  fait  point,  à  ce 
qu'il  parait,  d'autre  prière  que  celle-là; 
tantôt  refusant  en  apparence,  et  tantôt  ac- 
ceptant en  effet  :  toujours  flottant  et  irré- 
solu; toujours  exposé  à  la  violence  de  ses 
révoltes  intérieures. 

Cependant  au  milieu  de  ces  combats  le 
ciel  l'abandonne-t-il  ?  Non  ,  chrétiens;  mais 
du  reste  faible  secours,  du  moins  secours 
passager  que  celui  qu'il  reçoit  du  ciel ,  et 
par  le    ministère   de    l'ange.    11    est    vrai , 
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'ange,  pour  quelques  moments,  le  rappelle 
à  lui-même,  le  conforte  et  le  ranime;  mais 
à  peine  l'ange  du  Seigneur  s'est  retiré  ,  que 
la  guerre  se  rallume,  plus  cruelle  que 
jamais  :  il  ne  la  peut  soutenir;  il  faut  que  le 
corps  succombe;  et  sur  cela  que  vais-je 
vous  dire?  Nous  avons  entendu  parler  des 
effets  de  la  douleur;  nous  les  voyons  encore 
quelquefois  :  des  cœurs  serrés  et  flétris,  des 
visages  pâles  et  défigurés,  des  corps  consu- 
més par  un  feu  secret  et  lent,  des  larmes 
intarissables,  silence  slupide  et  transports 
furieux;  c'est  ce  qu'on  a  vu  :  mais  voici  ce 
(pie  les  siècles  précédents  ne  virent  jamais, 
ce  que  l'histoire  la  plus  fabuleuse  n'a  jamais 
imaginé,  et  de  quoi  les  siècles  à  venir, 
comme  j'ai  lieu  de  le  penser,  ne  seront 
jamais  témoins  ;  écoutez-le  :  Un  homme, 
depuis  la  lète  jusqu'aux  pieds,  couvert  d'une 
sueur  de  sang  qui  découle  de  toutes  parts, 
et  dont  la  terre  est  baignée  :  Factus  est  sudor 
rjus  sicut  gultœ  savguinis  decurrenlis  in 
terrain.  (Luc,  XX11.)  Que  dis-je  après  tout, 
ci  n'est-ce  point  une  figure?  La  vérité  n'est 
que  trop  réelle,  que  trop  constante  :  ce  ne 
sont  point  seulement  quelques  gouttes  échap- 
pées, c'est  une  sueur  de  loul  le  corp?,  et  il 
y  a  en  assez  pour  arroser  la  terre.  Mais  quel 
mystère  1  quel  prodige!  J'en  conviens  :  mais 
plus  l'effet  est  mystérieux,  plus  il   est  pro- 


digieux, et  plus  devons-nous  l'admirer. 

Venez,  chrétiens,  venez  à  ce  spectacle  : 
c'esl  Jésus-Christ  même;  vovez-le,  recon- 
naissez-le, ou  plutôt  comment  le  reconna! 
Ire?  II  est  dans  une  agonie  mortelle;  et 
pourquoi  cette  agonie?  Les  gouttes  de  sang 
sortent  avec  abondance  de  tous  ses  mem- 
bres; ci  pourquoi  ce  sang?  Dites-le  nous, 
Seigneur;  mais  hélas  1  nous  en  peut-il  ics- 
Iru  re  lui-même?  Ses  yeux  sont  éteints,  sa 
langue  muette  :  dans  cette  défaillance  géné- 
rale à  peine  lui  reste-t-il  un  souffle  de  vie. 
Mais,  sans  qu'il  s'explique  loi-même ,  no 
pouvons-nous  pas  connaître  ce  qui  l'a  ré- 
duit en  cet  état  ?  Je  ne  dirai  point  avec  saint 
Bernard,  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  pleu- 
rer nos  pécbés  avec  des  larmes  ordinaires; 
mais  (pie  la  douleur  a  été  si  vive,  qu'il  en 
a  versé  jusqu'à  des  larmes  de  sang.  Je  n'a- 
jouterai point  avec  le  même  Père,  qu'il  ne 
s'est  pas  contenté  des  larmes  qui  coulaient 
de  ses  yeux,  mais  qu'il  en  voulut  répandre 
de  tout  son  corps  :  ces  pensées  sont  solides, 
elles  sont  pieuses;  mais  elles  ne  sont  pas  de 
mon  sujet.  Voici  donc,  ce  me  semble,  et 
selon  les  interprètes,  d'où  vient  un  prodige 
si  nouveau,  et  ce  qui  le  plonge  dans  cet 
accablement;  c'est  l'effort  qu'il  lui  en  coûte 
pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  et 
pour  tenir  contre  les  répugnances  que  lui 
cause  l'idée  de  sa  passion,  et  l'image  qu'il 
s'en  est  faite.  Sentir  pour  les  souffrances 
toute  l'horreur  que  la  nature  peut  inspirer, 
et  par  un  effort  supérieur  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  nature,  en  étouffer  tous  les  sen- 
timents, l'immoler  elle-même  tout  entière, 
la  sacrifier;  c'est-là  sans  doute  qu'il  a  fallu 
un  courage,  une  constance  toute  divine.  Il 
n'était  pas  possible  que  les  sens  n'en  fus- 
sent troublés,  et  qu'ils  n'en  fussent  même 
épuisés  :  ils  l'ont  été,  ils  le  sont;  mais  que 
dis-je;  et  en  demeurerons- nous  là?  Ah! 
chrétiens,  apprenez  ce  que  peut  l'esprit  do 
pénitence,  et  un  saint  <lésir  de  satisfaire  à 
Dieu.  C'est-là  môme  qu'il  triomphe,  c'est-là 
qu'il  fait  éclater  toute  sa  force.  Malgré  lo 
trouble  des  sens,  l'âme  toujours  inébran- 
lable et  ferme  s'est  soutenue;  elle  se  sou- 
tient encore  :  en  voulez-vous  la  preuve? 
Attendez,  et  vous  allez  voir.  Bientôt  ce  ne 
sera  plus  cet  homme  timide,  chancelant, 
incertain  :  Non,  ce  n'est  plus  lui.  Le  chan- 
gement est  également  prompt  et  merveil- 
leux. Après  un  coup  héroïque,  rien  n'ar- 
rête désormais,  et  tout  cède.  Que  fait-il? 
Il  se  rassure,  il  se  relève;  plein  d'une  vertu 
toute  nouvelle,  il  va  à  ses  apôtres;  il  leur 
reproche  leur  faiblesse,  il  les  encourage, 
se  met  à  leur  tète,  prévient  la  marche  de 
ses  ennemis,  et  court  le  premier  se  jeter 
dans  leurs  mains.  Surgit».  [Mat th.,  XXVI.) 
Levez -vous:  il  n'y  a  plus  à  balancer. 
Eatmu.  (Ibid.)  Allons,  le  parti  est  pris.  Le 
perfide  approche  qui  me  doit  trahir  :  c'est 
maintenant  la  puissance  des  ténèbres;  je  no 
diffère  plus;  je  vais  m'y  livrer  moi-même  : 
Hcce  approptnquavil  qui  me  t  rade  t.  Jbid/ 
Il  le  dit,  et  ce  qu'il  dit  il  l'exécute. 
De  là.  mes  frères,  quelque  réflexion  sur 
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nous.  Quand  nous  vous  parlons  de  prévenir 
ics  coups  de  la  juslice  de  Dieu,  et  de  la 
tîéchir  par  une  vie   pénilente  el  austère, 
cette  parole  vous  paraît  dure,  et  l'on  n'est 
guère  accoutumé  dans  le  monde  à  ce  lan- 
gage. Quand  nous  vous  en  parlons  au  tribu- 
nal,même  de  la  |  énitence,  où  vous  venez 
déclarer  vos  fautes,  désavouer  votre  con- 
duite passée,  et  aux   pieds  du  ministre  qui 
vous   reçoit,   vous  confesser  coupables   et 
dignes  (Tes   châtiments   du  ciel,  comment 
alors  commencez-vous  à  nous  écouter  ?  Ce 
ne  sont  plus  ces  premières  expressions,  ce 
n'est  plus  cette  première  ardeur  que  nous 
avions  vue,  et  dont  nous  avions  été  édifiés, 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  se  frapper  la 
poitrine,  que  de  donner  quelques  larmes, 
que  de  faire  le  récit  exact  de  ses  désordres, 
que  de  s'en  accuser,  de  se  traiter  de  pé- 
cheur, d'en  rougir  et  de  se  confondre.  Dès 
qu'au  nom  d'un  Dieu  vengeur  nous  voulons 
appliquer  le  fer  et  le  feu  :  Juges  constitués 
du  Seigneur,  dès  que  nous  voulons  pronon- 
cer la  sentence ,   mais    une  sentence   qui 
sépare,  qui  retranche;  mais  une  sentence 
qui  gêne,  qui  mortifie;  mais  une  sentence 
qui  dompte   les  sens,  qui  châtie  la  chair; 
c'est  la  que  toute  la  faiblesse  humaine  se 
fait   sentir,   et   que    la   nature  défend    ses 
droits.  On  s'effraie  :  Cœpit  pavere.  (Marc, 
XJV.)  La  pénitence  fait  à  l'esprit  une  image 
qui   l'afflige,  qui  l'abat  :   Cœpit  conlristari. 
(Mat th.,  XXVI.)  Quelquefois  on  promet,  on 
commence  môme  ;  mais  on  se  dégoûte  :  Cœpit 
tœdere.  (Marc,  XIV.)  On  compose,  on  vou- 
drait s'accommoder:  Sipossibile est.(Matth., 
XXVI.)  Si  cela  se  peut,  exemptez-moi  de 
telle  et  telle  chose;  je  me  connais,  je  ne 
pourrai  jamais  m'y  faire  :    Transeat  a  me 
calix  iste.  (Ibid.)  Des  prières,  j'y  consens; 
quelques  aumônes,  je  le  veux  :  mais   plus 
tant  de  repas,  de  bonne  chère,  de  parties  de 
plaisir;  mais  plus  tant  de  jeux  ,  de  visites , 
de  compagnies;  mais  plus  tant  de  propreté 
sur  ma  personne,  d'ajustements  el  de  paru- 
res; c'est  de  quoi  je  ne  puis  m'accorder  : 
Transeat  à  me  calix  iste.  (Ibid.)  Abstinences, 
jeûnes,   retraite,  souffrances  et  adversités 
de  la  vie;  c'est  de  quoi  je  ne  puis  entendre 
parler  :  Transeat  a  me  calix  iste.   (Ibid.)  Ce 
que  je  condamne,  mes  frères,  dans  ces  sor- 
tes de  répugnances,  ce  n'est  pas  le  senti- 
ment, mais  le  consentement.   Le  malade, 
malgré  lui,  a  de   l'horreur  pour  le  remède 
qu'on  lui  présente,  et  il  le  prend  néanmoins. 
Mais   l'illusion   est   de  désespérer,   de   se 
livrer  aux   mouvements   et  aux  aversions 
naturelles  de  son  cœur,  d'abandonner  l'ou- 
vrage pour  quelques  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent, de  se  persuader  qu'on  n'en  viendra 
jamais  a  bout,  qu'on   ne  sera  jamais  pour 
cela  assez  maître  de  soi-même,  que  c'est 
une   victoire   impossible.    Non,   mon   cher 
auditeur,  elle  ne  l'est  pas  plus  pour  vous 
que  pour  tant  d'aulrcs,  dont  vous  admirez 
la  fermeté.  Pensez- vous  qu'ils  aient  moins 
à   prendre  sur  eux?  Vous  n'aurez   rien    à 
combattre,  que  Jésus-Christ  avani  vous  n'ait 
combattu    et  dont  il  ne  vous  au  fait  voir 


qu'on  peut  triompher.  Surgite,  eamus. 
Commençons,  et  agissons.  Souvent  au 
premier  effort  tout  s'applanit,  et  l'on  est  sur- 
pris de  la  facilité  qu'on  éprouve  à  conduire 
à  bout  des  entreprises  qui  semblaient  passer 
toutes  nos  forces.  Il  n'y  a  qu'à  se  faire  quel- 
que violonce,  qu'à  ne  se  point  tant  écouter 
soi-même.  A  considérer  Jésus-Christ  dans 
Je  jardin,  saisi,  consterné,  qui  se  serait  per- 
suadé qu'il  dut  tout  à  coup  marquer  tant 
d'assurance?  Effet  ordinaire  de  la  grâce, 
qui  n'abandonne  jamais  une  âme  bien  pré- 
parée el  bien  résolue.  Un  peu  plus  de  con- 
fiance en  son  secours,  Surgite,  eamus.  (Ibid.) 
Passion  de  Jésus-Christ,  pénitence  volon- 
taire sans  attrait  .  i  l'a  recherchée,  malgré 
la  plus  vive  répugnance;  et  pénitence  en- 
tière sans  ménagement  :  il  l'a  endurée  dans 
toute  son  étendue,  et  sans  s'épargner  en  rien  : 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Qu'est-ce  que  le  péché?  Une  préférence, 
dit  saint  Thomas,  que  le  pécheur  ôte  à  Dieu, 
et  qu'il  donne  aux  objets  sensibles. En  quoi 
il  y  a  deux  choses  à  distinguer  :  première- 
ment, l'injure  que  le  pécheur  fait  à  Dieu  ; 
secondement,  le  plaisir  criminel  qu'il  cher- 
che dans  les  objets  créés.  Pour  réparer 
l'un  et  l'autre,  il  faut  que  la  pénitence  hu- 
milie le  pécheur,  et  qu'elle  le  mortifie. 
Qu'elle  l'humilie:  satisfaction  de  l'injure 
qu'il  a  faite  à  Dieu  par  le  péché.  Qu'elle  le 
mortifie:  satisfaction  du  plaisir criraim  I  qu'il 
a  cherché  dans  les  objets  sensibles  par  le  pé- 
ché. Or,  jamais  il  ne  fut  d'humiliations  plus 
profondes  que  celles  de  Jésus-Christ  dans  sa 
passion  ;  jamais  de  souffrances  plus  doulou- 
reuses. Humiliations  sans  mesure;  il  fut 
traité  comme  le  dernier  des  hommes:  Vidimus 
eum  novissimum  virorum.  Souffrances  sans 
mesure  (Isai.,  LUI)  :  ce  fut  un  homme  de 
douleurs.  Virum  dolorum.  (Ibid.)  Donc  péni- 
tence sans  ménagement  ;  et  par  conséquent  sa- 
tisfaction la  plus  entière  et  la  plus  abondante. 
En  peu  de  mots,  voilà  tout  le  plan  de  cette 
seconJe  partie  :  humiliation  sans  mesure. 
Je  les  réduis  à  quatre  espèces  :  la  première, 
par  rapport  aux  personnes  qui  se  sont  dé- 
clarées contre  Jésus-Christ  ;  la  seconde,  par 
rapport  aux  accusations  qu'on  a  formées 
contre  Jésus -Christ  ;  la  troisième,  par  rap- 
port aux  jugements  qu'on  a  donnés  contre 
Jésus-Christ;  la  quatrième,  par  rapport  aux 
mauvais  traitements  dont  on  a  usé  contre 
Jésus-Christ.  Suivons  par  degrés. 

Première  espèce,  premier  sujet  de  confu- 
sion pour  Jésus-Christ  :  le  nombre,  la  qua- 
lité des  personnes  qui  se  sont  déclarées 
contre  lui.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses 
ennemis;  ce  sont  ses  disciples.  L'un  le  vend 
trente  deniers;  cl  c'est  celui  d'abord  qu'il 
rencontre  -en  sortant  du  jardin.  L'autre  le 
renonce;  mais  comment?  Avec  lessermenis 
les  plus  solennels,  et  en  le  chargeant  d'nna- 
thèmes.  Tous  l'abandonnent  :  dans  un  mo- 
ment le  troupeau  se  disperse,  sans  qu'au- 
cun paraisse  pour  la  défense  de  leur  Maître. 
Ce  fines!  pas  seulement  une  vile  multitude; 
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c"  sont  «es  docteurs  île  la  Synagogue,  les 
soribes,  les  pharisiens,  les  pontifes,  un  juge 
souverain,  an  roi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
distingué,  soit  par  l'apparence  de  la  piété, 
soit  par  la  connaissance  de  la  loi,  soit  par  le 
poids  de  l'autorité.  Ce  ne  sont  point  seule- 
ment les  grands,  mais  le  peuple;  non  point 
seulement  une  partie  du  peuple,  mais  tout 
le  peuple;  non  point  un  peuple  étranger, 
mais  un  peuple  au  milieu  duquel  il  est  ué, 
les  siens.  Figurez-vous  donc  un  homme  dont 
on  vous  dit  que  dans  une  affaire  capitale  il 
n'a  eu  personne  pour  lui;  que  tous  d'un 
consentement  universel  ont  conspiré  à  sa 
porte  :  grands,  petits,  prêtres,  séculiers,  tou- 
tes les  puissances,  tous  les  ordres,  tous  les 
étals;  que  tous  ont  cru  qu'il  y  allait  de  l'in- 
térêt public  de  le  déférer  et  de  le  faire  con- 
damner ;  qu'il  ne  s'en  est  pas  même  trouvé 
un  seul  de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus 
près,  lequel  ait  osé  prendre  sa  cause  eu 
main,  tant  le  déchaînement  a  été  général, 
et  tant  il  a  été  regardé  de  tous  comme  une 
nierre  de  scandale,  et  comme  un  sujet  d'a- 
bomination. Sauveur  des  hommes,  et  de  tous 
les  hommes,  ètes-vous  donc  venu  sur  la 
terre  les  chercher  tous  et  tous  les  sauver, 
pour  les  voir  tous  conjurer  votre  ruine,  et 
vous  renoncer? 

Seconde  espèce,  second  sujet  de  confusion 
pour  Jésus-Christ  :  les  accusations  qu'on  a 
formées  contre  lui.  A  en  croire  les  témoins 
qui  déposent,  c'est  un  séducteur  qui  trompe 
les  simples  par  les  folles  imaginations  de 
son  esprit,  et  par  les  impostures  qu'il  débite. 
C'est  un  hypocrite,  qui,  sous  une  vertu  ap- 
parente cache  de  véritables  vices.  C'est  un 
téméraire,  qui  offense  le  pontife,  et  qui 
manque  au  respect  dû  à  la  souveraine  di- 
gnité. C'est  un  séditieux  qui  soulève  le  peu- 
ple, et  qui  empoche  de  payer  le  tribut  à 
César.  C'est  un  ambitieux  et  un  rebelle,  qui 
porte  la  révolte  et  l'ambition  jusqu'à  vouloir 
être  roi  des  Juifs.  C'est  un  profanateur,  qui 
veut  détruire  le  temple,  et  qui  par  une  os- 
tentation ridicule  se  vante  de  le  rebâtir  en 
trois  jours.  Cas  un  sacrilège,  qui  renonce  a 
la  loi  de  Moïse,  et  qui  dans  ses  dogmes 
impies  reiverso  toute  la  religion.  C'est  un 
blasphémateur,  qui  se  dit  égal  à  Dieu,  et  le 
Fils  unique  de  Dieu.  C'est  un  homme  pos- 
sédé du  démon,  et  qui  entretient  une  liai- 
son étroite  avec  l'enfer,  au  nom  duquel  il 
agit.  Sainteté  de  mon  Dieu,  où  ètes-vous,  et 
qui  peut  être  à  couvert  de  î'envie  et  de  ses 
traits,  quand  l'innocence  moine  se  trouve  si 
cruellement  déchirée  1 

Troisième  espèce,  troisième  sujet  de  con- 
fusion pour  Jésus-Christ  :  les  jugements 
qu'on  a  portés  contre  lui.  C'est  assez  qu'il 
soit  accusé  pour  être  condamné.  Il  semble 
tpie  ses  crimes  soient  si  avérés  et  si  connus, 
qu'après  les  premières  dépositions  il  n'y 
ait  plus  rien  à  examiner.  Au  tribunal  de 
Caïphc,  où  il  parait,  il  reçoit  un  arrêt  de 
mort.  Le  juge  même  déchire  ses  habits,  et 
est  saisi  d'horreur  à  le  voir  et  à  l'entendre 
parler.  A  un  autre  tribunal  (c'est  celui  du 
peuple)  dans  ut:  jugement  de  comparaison 


entre  lui  et  un  insigne  roleur,  on  le  ju^<; 
plus  criminel  qui  Barrabas,  el  l'on  donnée 
celui-ci  la  préférence.  Enfin,  quand  Pilalr 
veut  savoir  ce  qu'il  fera  donc  de  Jésus,  on 
lui  répond  qu'il  le  crucifie,  supplice  de  tous 
les  supplices  le  plus  infime]:  on  le  lui  crie  de 
toutes  parts;  c'est  un  bru  il  confus  de  voix  qui 
s'élève  pour  le  demander  :  erucl/ige,  eruci- 
fiijf.  (Luc,  XXIII.)  Vains  jugements  des 
nommes  que  vous  êtes  injustes  et  faut! 
mais  quel  anéantissement  pour  vous,  Sa- 
gesse incréée,  Verbe  éternel,  d'^  être  sou- 
mis ! 

Quatrième  espèce,  quatrième  sujet  do 
confusion  pour  Jésus-Christ  :  les  mauvais 
traitements,  les  indignités  qu'on  a  exercés 
contre  lui.  Tout  est  permis,  dès  que  c'est  à 
lui  qu'on  s'attaque.  A  quelles  sortes  d'ou- 
trages ne  se  voit-il  pas  exposé?  Aux  fers  et 
à  la  captivité  :  une  troupe  de  soldats,  sous 
la  conduite  de  Judas  qui  les  guide,  le  char- 
gent de  lions.  Aux  ignominies  publiques  : 
on  le  traîne  au  milieu  de  Jérusalem  ;  on  le 
promène  d'un  tribunal  à  un  autre  tribunal, 
d'Anne  chez  Catphe,  de  Caïphe  chez  Pilate, 
de  Pilate  ohezHérode,  d'Hérode  encore  une 
fois  à  Pilate.  Aux  blasphèmes  et  aux  im- 
précations, aux  discours  les  plus  injurieux  : 
c'est  la  fable  de  toute  une  ville,  de  tout  un 
pays  ;  point  d'aube  sujet  des  entretiens. 
Aux  coups  et  aux  soufflets  :  un  valet  insolent, 
aux  pieds  même  du  pontife  el  de  son  tribu- 
nal, ose  le  frapper  au  visage.  Aux  insultes 
les  plus  amères  :  durant  toute  une  nuit  il 
sert  de  jouet,  les  yeux  bandés,  à  une  brutale 
soldatesque,  qui  tour  à  tour  portent  sur  lui 
les  main.  Au  mépris  le  plus  piquant  :  chez 
Kérodeon  le  regarde  comme  un  nu,  etdaus 
celle  pensée  ce  prince  le  fait  revêtir  d'une 
robe  blanche.  Aux  dérisions  les  plus  sen- 
sibles et  les  plus  pénétrantes  :  on  lui  met 
un  roseau  à  la  main,  symbole  de  sa  faiblesse  ; 
on  le  couvre  d'une  pauvie  robe  de  pourpre; 
on  le  couronne  comme  un  faux  roi;  chacun 
fléchit  devant  lui  le  genou,  et  par  autan t 
d'hommages  qu'il  lui  rend,  lui  fait  autant 
d'affronts.  Est-ce  vous,  Seigneur,  et  qu'oïl 
devenu  cet  éciatqui  vous  environne  dans  le 
séjour  de  la  gloire  ?  Voilà  ce  que  le  Prophète 
avait  éprouvé,  ou  plutôt  voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  lui-même,  dans  Ja  personne  de  son 
Prophète,  avait  depuis  logiemps  prévu  el 
marqué.  Ego  autem  sum  vermii  l'sal.  XXI. )  ; 
pour  moi  je  ne  suis  qu'un  ver  de  terre:  je 
ie  suis  pas  un  homme,  et  non  homo  Ibid.  ; 
ou  parmi  les  hommes,  je  ne  suis  que  l'op- 
probre des  hommes,  opprobrium  hominum 
[Ibid.);  que  le  rebut  du  peuple,  et  aOjeclio 
plcbis  (Ibid.);  tous  ceux  qui  m'ont  vu  dans 
cet  étal,  bien  loin  d'en  être  louches,  «ni 
tourné  contre  moi  leurs  railleries  ;  omnes 
videntes  me  dcriscnml  me  {Ibid.)  ;  ils  eu  ont 
parlé,  et  ils  en  ont  fait  leur  divertissement  : 
locuti  sunt  labiis,  et  muvcnuit  caput.  [Ibid.} 
Dieu, si  grand  par  vous-même,  iuais  <i  profon- 
dément humilié  p;ir  votre  choix,  c'est  à  vos 
pieds  que  je  viens  me  confondre  et  m'ins- 
truira. Me  confondre  :  c'est  là,  c'est  à  la 
Mie  de  vos  abaissements,  que  doit  se  bi  s 
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tout  mon  orgueil.  M'inslruire  :  c'est  là,  c'est 
à  la  vue  de  vos  abaissements,  que  j'apprends 
comment  je  puis  et  comment  je  dois  réparer 
les  désordres  de  mon  péché,  et  en  faire  à  la 
justice  du  ciel  et  à  la  vôtre  une  juste  satis- 
faction. Fausse  persuasion,  mes  frères, 
comprenez  ceci,  lausse  persuasion  de  croire 
qu'on  ne  satisfait  à  Dieu  que  par  la  péni- 
tence du  corps  ;  la  pénitence  de  l'esprit,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  l'humiliation  bien 
prise  et  sanctifiée  a  son  mérite,  et  un  mérite 
d'autant  plus  relevé  qu'elle  fait  un  plus 
grand  sacrifice  à  Dieu.  Supporter  une  in- 
jure, la  pardonner  ,  l'oublier  ,  réprimer 
toutes  les  saillies  de  la  vengeance  et  étouf- 
fer tous  les  mouvements  xl'un  cœur  animé  ; 
demeurer,  sans  se  plaindre,  aux.  derniers 
rangs  et  voir  les  autres  sur  sa  tête,  emporter 
des  préférences  que  l'orgueil  demanderait, 
et  qu'il  se  croit  dues  ;  vivre  dans  la  soumis- 
sion et  la  dépendance  ;  se  contester  d'une 
obscurité  sans  nom  et  sans  bruit,  laisser 
tomber  une  médisance  sans  la  relever;  une 
parole  dite,  avec  aigreur  ou  avec  mépris; 
voir  une  personne  vous  buter  en  tout;  se 
faire  une  étude  de  vous  décrier,  de  vous 
traduire;  empoisonner  toutes  vos  actions; 
ternir  vos  plus  belles  qualités,  les  diminuer, 
les  altérer;  et  vous,  cependant,  abandonner 
au  Seigneur  le  soin  de  vous  justiiier  et  de 
vous  faire  connaître,  sans  repousser  les 
traits  par  d'autres  traits  et  sans  former  de 
justes  oppositions  ;  tout  cela  passé  par  le 
creuset,  et  mis  dans  la  balance  du  sanc- 
tuaire est  devant  Dieu  d'un  grand  prix  et  lui 
donne  une  gloire  bien  pure.  C'est  par  où 
Jésus-Christ  l'a  gloriiiô;  c'est  sur  quoi  il 'ne 
s'est  ménagé  en  rien,  et  c'est  au  contraire 
où  notre  délicatesse  se  montre  tout  en- 
tière. Tout  fait  peine;  tout  est  un  monstre 
en  matière  de  réputation,  d'honneur,  d'a- 
vantages, de  dons  naturels,  de  mérite,  de 
droits,  de  dignité,  de  préséance  ;  dès  que  la 
pénitence  en  vient  là,  les  moindres  atteintes 
te  sont  pour  nous  les  blessures  les  plus  pro- 
fondes. Que  serait-ce,  si  elle  vous  présentait 
des  chaînes  à  porter,  des  tribunaux  où  ré- 
pondre, les  calomnies  les  plus  atroces,  les 
plus  injustes  condamnations,  l'envie,  la 
haine  publique  à  soutenir?  Humiliations  de 
Jésus-Christ,  humiliations  sans  mesure; 
c'est  par  là  qu'il  a  réparé  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péclié  :  novissimum  virorum. 
Souffrances  de  Jésus-Christ,  souffrances 
sans  mesure;  c'est  par  là  qu'il  a  réparé  le 
plaisir  criminel  que  donne  le  péché:  virum 
dolorum.  Deux  sortes  de  souffrances  :  flagel- 
lation sanglante,  couronnement  douloureux. 
Sanglante  flagellation,  c'est  le  premier  arrêt 
que  port.;  Pilule  contre  Jésus-Christ.  Cou- 
ronnement douloureux,  c'est  la  barbarie 
des  bourreaux  de  Jésus-Christ  qui  l'invente, 
et  ce  sont  eux-mêmes  qui  s'en  font  les  exé- 
cuteurs. 

Sanglante  flagellation.  Quelle  bizarre  con- 
duite et  quelle  contradiction  dans  Pilate  1 
il  connaît  toute  la  mauvaise  foi  qui  fait  agir 
les  ennemis  du  Fils  de  Dieu.  Il  déclare,  il 
proteste   hautement  qu'il    ne  trouve    rien 


dans  le  prisonnier  qu'on  lui  produit  qui  lui 
paraisse  en  quelque  sorte  condamnable  : 
nullam  invenio  in  eo  cautam.  (Joan.,  XVIII,' 
Je  le  renverrai  donc;  c'est  la  conclusion 
qu'il  tire,  conséquence  bien  raisonnable; 
mais  comment,  et  à  quelles  conditions  sera- 
t-il  renvoyé?  Etrange  précaution  1  Ce  sera 
après  l'avoir  fait  auparavant  châtier  :  emen- 
dalum  ergo  illum  dimittam.  (Luc,  XXIU.) 
Pourquoi  parler  de  châtiment,  iorsqu'on 
reconnaît  qu'il  n'est  point  coupable;  ou  s'il 
est  criminel  pourquoi  parler  de  le  ren- 
voyer ?  Mais  c'est  ici  le  règne  de  l'iniquité. 
Damnable  politique  du  siècle,  qui  veut 
s'accommoder  à  deux  partis  opposés,  et  qui 
ne  contente  ni  l'un  ni  l'autre.  Laissons  lo 
droit  ;  il  n'y  en  a  nulle  part.  Voyons  seule- 
ment la  chose  comme  elle  s'accomplit. 

Quelle  image  ai-je  à  vous  mettre  devant 
les  yeux?  Ciel  1  comment  en  iùtes-vous 
témoin  sans  lancer  la  foudre?  Chrétiens, 
comment  le  pouvons-nous  voir  sans  en  êtie 
saisis  d'horreur  1  Pilate  prononce;  il  con- 
damne celui  même  qu'il  défend  ;  la  plus 
cruelle,  l'a  plus  honteuse  flagellation,  c'est 
par  là  qu'il  absout  un  innocent.  Déjà  par 
les  ordres  du  Juge  une  troupe  s'amasse  et  se 
prépare  à  obéir.  Voulez-vous  connaître  par 
avance  à  quoi  ils  sont  disposés,  et  ce  qu'on 
en  doit  attendre  ?  Deux  conjectures  vous 
l'apprendront.  Car  c'est  à  des  soldats  depuis 
longtemps  accoutumés  au  sang,  et  d'ailleuis 
d'intelligence  avec  ses  ennemis,  que  Jésus- 
Christ  est  livré.  Les  Juifs,  spectateurs  de 
l'action,  mille  cris,  mille  promesses,  tout 
réveille,  tout  pique  leur  férocité  naturelle, 
et  la  sentence  ne  porte  rien  de  si  rigoureux 
qu'ils  ne  soient  résolus  d'aller  au  delà. 
D'autre  part,  le  dessein  de  Piiate,  selon  la 
pensée  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Augustin, 
c'est  de  mettre  le  Fils  de  Dieu  dans  un  tel 
élat  qu'il  y  ait  même  de  quoi  amollir  la 
dureté  de  ses  plus  barbares  persécuteurs. 
Rien  jusque-là  n'a  pu  calmer  leur  fureur; 
il  le  sait,  mais  il  espère  enfin  leur  présenter 
un  objet  si  pitoyable,  qu'il  n'y  aura  poi.nl 
de  cœur  assez  insensible,  point  d'âme  assez 
envenimée,  qui  tout  à  coup  ne  sente  expirer 
sa  haine  et  sa  compassion  revivre. 

De  là  quelle  horrible  tempête  est  sur  le 
point  d'éclater?  Que  de  bras  sont  levés  et 
s'apprêtent  à  frapper  I  On  le  dépouille  do 
ses  habits:  celle  confusion  que  comptent 
pour  rien  ses  ennemis,  c'est  déjà  pour  lui, 
j'ose  le  dire,  la  plus  sensible  peine  et  le  plus 
cruel  tourment.  Oi  le  lie  à  une  colonne  ; 
mais,  homn.es  aveugles,  s'écrie  un  Père,  que 
vous  tirez  un  vain  triomphe  de  tenir  un 
D.eu  dans  les  fers  I  Une  parole  lui  suffirait 
pour  ébranler  lescieux  sur  leurs  plus  fermes 
appuis,  et  ferait  jusque  dans  ses  fondements 
trembler  la  terre.  Ce  ne  sont  donc  point  vos 
fers  qui  l'arrêtent  ;  mais  il  en  est  d'invisibles 
dont  il  est  plus  fortement  attaché  et  ce  .-ont 
les  chaînes  de  son  amour:  nullum  vinculum 
tenerc  posset,  si  clturilalis  vinculum  dc/uisset. 
Cependant  quel  tumulle  !  quel  bruit  confus  1 
Le  signal  est  donné.  Chacun  toiïr  à  tour 
déploie  sur  un  corps  faible  toute  la  force 
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do  son  bras  ;  ce  n'est  bientôt  plus  qu'une 
plaie  depuis  la  loto  jusqu'aux  pieu  s.  Le 
sang  coule,  rejaillit  sur  les  bourreaux,  mais 
ce  sang,  bien  loin  d'éteindre  la  soif  qui  les 

dévore  ne  sert  qu'à  l'allumer  davantage  : 
leur  brutale  passion  se  nourrit  de  ce  spec- 
tacle. 

C'est  là  qu'on  nous  attend,  chrétiens; 
allons  recueillir  ce  sang  précieux.  Appro- 
chons ,  c'est  pour  nous  qu'il  est  répandu. 
Mais  n'y  mêlons  point  seulement  des  larmes 
qu'on  donnerait  à  tout  autre  dans  un  sem- 
blable état,  et  qui  sèchent  dès  que  l'objet 
n'est  plus  présent  à  la  vue.  Examinez, 
contemplez  à  loisir  :  son  visage  est  livide 
et  défiguré,  son  corps  meurtri  et  déchiré. 
Quels  traits  y  découvrez-vous  do  celte  pre- 
mière beauté  qui  a  l'ait  l'admiration  mémo 
des  esprits  célestes.  Une  vertu  divine  l'a 
soutenu  tant  qu'il  y  a  eu  à  souffrir;  mais 
enfin  une  défaillance  entière  l'a  réduit  à 
n'avoir  plus  de  sentiment.  Le  voilà  au  pied 
delà  colonne,  encore  à  demi  suspendu  par 
les  liens  qui  l'y  atlachent  ;  la  tète  est  pen- 
chée et  tout  le  reste  nage  dans  le  sang.  Tel 
est  le  châtiment  du  péché. 

Que  dis-je,  et  quelle  parole  m'échappe? 
Le  châtiment  du  péché!  Mais  où  est  le  pé- 
cheur? Quel  partage!  dit  saint  Bernard. 
Vous  expiez  le  crime,  Seigneur ,  et  c'est 
moi  qui  l'ai  commis  ;  c'est  mon  ouvrage. 
Où  donc,  encore  une  fois,  est  le  pécheur? 
Quel  renversement!  Le  juste  souffre,  et  le 
coupable,  content  d'une  parole  qu'il  a  pro- 
noncée, d'une  larme  peut-être  qu'il  a  versée 
dans  un  moment  où  la  grâce  l'a  touché,  du 
reste  croit  être  en  droit  de  se  procurer  toutes 
les  commodités  d'une  condition  tranquille 
et  aisée.  Pénitents  délicats  du  christianisme, 
et  par  conséquent  faux  pénitents,  quoi  que 
la  pénitence  exige  de  vous  ,  est-ce  la  péni- 
tence de  votre  Dieu?  On  trouve  encore  de 
ces  personnes  dans  le  monde,  à  qui  le  nom 
de  pénitence  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Us  en  ont  l'apparence;  surtout  ils  en  ont  la 
réputation.  On  dit:  Il  fait  pénitence;  ceux 
dont  nous  parlons  de  la  sorte,  ce  sont  de  ces 
pécheurs  de  plusieurs  années  qui  se  sont 
enfin  reconnus  ;  ce  sont  de  ces  femmes  re- 
venues du  grand  monde,  autant  et  même 
plus  par  nécessité  que  par  un  choix  volon- 
taire et  libre.  Pénitence  1  c'est-à  dire  moins 
de  ces  plaisirs  criminels  et  défendus,  moins 
de  ces  mondanités  publiques,  moins  de 
bruit  et  de  scandale,  un  peu  plus  d'ordre 
clans  la  conduite  ;  quelques  prières,  quelque 
fidélité  à  certains  exercices;  mais  du  reste 
vie  paisible  ,  commode,  sans  manquer  de 
rien,  ni  se  refuser  rien.  On  dit:  Voilé  une 
personne  étrangement  éprouvée  de  Dieu  ; 
il  ne  l'épargne  pas,  et  elle  fait  bien  péni- 
tence dès  celte  vie.  Pénitence  !  c'esl-à-diro 
quelques  adversités  que  Dieu  lui  envoie, 
une  infirmité  passagère,  du  moins  très  sup- 
portable; une  perte  de  biens,  une  disgrâce 
temporelle,  un  chagrin.  Voilà  quelles  sont 
ces  pénitences  prétendues  ;  voilà  par  où  l'on 
se  flatte  d'avoir  payé  abondamment  à  la  jus- 


tice de  Dieu  ce  qui  lui  est  du.  Or  voulez- 
vous  uni:  fuis  savoir  M  que  c'est  que  p  i. 
tence  ?  Rentrons  dans  le  prétoire  de  Pi  la  te. 
Là  que  royez-vous?  L'u  homme  ét<  ndu  pet 
terre,  épuisé  de  forces.  Mais  ce  n'est  pes 
tout  ;  il  n'a  point  encore,  ce  me  semble, 
assez  souffert  ;  et  «pie  roj  <  'Ou  |  rend 

une  couronne  d'épines,  autre  souffrance  de 
Jésus-Christ.  On  la  lui  enfonce  avec  vio- 
lence  dans  la  tête.  Autant  de  pointes  autant 
de  blessures  ,  et  autant  de  blessures  aulant 
de  sang  qui  commence  toui  de  nouveau  à 
couler.  A  cela  que  dites-vous  ?  Que  pensez- 
vous?  Faites  vaioir  tant  qu'il  vous  plaira, 
vous  quelques  austérités  secrètes ,  vous 
quelques  douleurs  à  endurer,  vous  quel- 
ques pratiques  de  charité ,  quelques  vi- 
sites des  pauvres.  La  grande  réponse,  c'est 
celle  de  saint  Paul  :  Aspicienles  in  auclorem 
fidei  et  consummatorem  Jisum,  recogitale 
eum  qui  talem  sustinuit  a  peccaloribus  adier- 
sus  semetipsum  contradiclionem.  (Ilebr.,  XII. j 
Car  pour  vous  confondre,  il  ne  faut  qu'un 
regard  sur  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  votre  foi  :  recogitale  eum. 
Pensez  à  lui,  à  celui  qui  s'est  exposé  à  tout 
pour  vous,  qui  a  tout  souffert  pour  vous  : 
recogitale  eum.  Quand  sur  la  pointe  d'un 
rocher  vous  aurez  passé  de  longues  années 
dans  la  plus  rigoureuse  retraite  ;  quand 
dans  l'horreur  du  désert  vous  aurez  exté- 
nué votre  corps  d'abstinences  et  déjeunes  , 
quand  dans  le  cloître  vous  vous  serez  acca- 
blés de  macérations,  diles  encore,  et  vous 
aurez  raison  de  le  dire  ,  que  ce  n'est  point 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Dieu  :  recogitale 
eum.  Avez-vous  été  trahis  ,  vendus,  chargés 
de  fers,  insultés,  tourmentés?  recogitale 
eum,  qui  talem  sustinuit  a  peccaloribus  ad- 
venus semetipsum  contradiclionem.  (Ibid.) 

Mais  dans  le  monde  mon  état  n'est  pas 
autant  un  état  de  pénitence  que  dans  le  mo- 
nastère et  dans  la  solitude  ;  je  ne  suis  ni  un 
solitaire,  ni  un  religieux.  Non,  mon  cher 
auditeur;  et  je  conviens  qu'il  faut  distin- 
guer les  étals.  Mais  sur  ce  principe  nous 
raisonnons  vous  et  moi  bien  différemment. 
Ce  que  vous  alléguez  pour  votre  justifica- 
tion, c'est  de  quoi  je  me  sers  pour  votre  con- 
viction el  votre  condamnation;  car  je  dis  : 
Votre  état  dans  le  monde,  plus  que  la  soli- 
tude et  le  cloître,  est  un  état  de  péché;  par 
conséquent  votre  état  dans  le  monde,  plus 
que  le  cloître  et  la  solitude,  doit  être  un 
élat  de  pénitence.  Vous  n'êtes  pas  un  reli- 
gieux; et  c'est  pour  cela  même,  c'esi  parce 
que  vous  n'êtes  pas  déjà  assujetti  à  une  rè- 
gle mortifiante,  que  vous  devez  prendre 
d'autres  mortifications  volontaires.  Vous 
n'êtes  pas  un  solitaire;  el  c'est  pour  cela 
infime,  c'est  parce  que  vous  n'avez  pas  déjà 
dans  votre  condition  les  austérités  de  la  so- 
litude, que  vous  devez  en  chercher  d  autres 
qui  vous  conviennent.  Finissons  :  Passion 
de  Jésus  Christ,  pénitence  volontaire  sans 
attrait,  entière  sans  ménagement,  et  durable 
enfin  sans  interruption  :  il  l'a  consommée 
jusqu'à  la  mort  el  oar  sa  mort  :  c'est  la  troi- 
sième partie 
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Dans  les  sacrifices  ordinaires  il  faut  que 
la  victime  meure.  C'est  en  se  détruisant,  en 
se  consumant,  en  s'anéantissant  autant  qu'il 
est  possible,  qu'elle  honore  celui  qui  est  par 
excellence  le  premier  Etre,  le  souverain 
Etre;  et  sans  cela  le  sacrifice  est  impartait, 
si  c'est  même  proprement  un  sacrifice.  Mais 
il  n'en  va  pas  de  même  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ  :  comme  chaque  action  du  Sauveur 
des  hommes  a  été  d'un  prix  infini,  c'était 
assez  d'une  parole,  sans  qu'il  mourût,  pour 
expier  les  péchés  de  mille  mondes,  et  pour 
rendre  à  Dieu  toute  la  gloire  qui  lui  avait 
été  ravie.  Pourquoi  donc  meurt  il?  C'est, 
mes  frères,  par  une  surabondance  de  grâce, 
et  pour  notre  exemple  ;  cette  pénitence,  celte 
passion  qu'il  a  recherchée  sans  attrait,  qu'il 
a  endurée  sans  ménagement,  il  l'a  enfin  con- 
sommée sans  interruption. 

Saint  Paul,  parlant  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  dit  qu'il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  :  Factus 
obediens  usque  ad  mortem,  mortem  autem  cru- 
cis.  (Philipp.,  II.)  Or,  ce  que  l'Apôtre  a  dit 
de  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  je  le  dis  de 
sa  pénitence  :  pénitent  jusqu'à  la  mort,  us- 
que ad  mortem;  et  même  jusqu'à  la  mort  de 
Ja  croix,  mortem  autem  crucis.  J'entends  la 
chose  en  trois  manières.  C'est-à-dire,  qu'il 
a  voulu  être  condamné  à  la  mort,  et  qu'il  en 
a  accepté  l'arrêt  par  un  esprit  de  pénitence. 
C'est-à-dire,  que  depuis  le  moment  de  sa 
condamnation  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
ii  n'a  point  cessé  de  souffrir  et  de  continuer 
sa  pénitence.  C'est-à-dire,  qu'au  moment 
même  de  sa  mort  il  est  mort  dans  l'exercice 
actuel  delà  pénitence:  d'où  je  veux  vous 
faire  conclure  avec  moi,  que  nous  devons 
donc  ainsi  nous-mêmes  soutenir  jusqu'au 
dernier  soupir  de  la  vie  noire  pénitence,  et 
que  rien  par  rapport  à  nous-mêmes  n'en 
n'oit  interrompre  la  continuité.  Usque  ad 
mortem,  pénitent  jusqu'à  la  mort,  parce  qu'il 
a  voulu  être  condamné  à  la  mort,  et  qu'il 
en  a  accepté  l'arrêt  par  un  esprit  de  péni- 
tence. Qui  l'a  porté,  cet  arrêt?  la  terre  et  le 
ciel;  Pilate  sur  la  terre  :  mais  avant  Pilate 
et  plus  que  Pilate,  Dieu  même  dans  le  ciel. 
Carde  toute  les  circonstances  de  cette  san- 
glante tragédie,  il  n'yena  pas  une  qui  n'eût 
été  prévue  et  déterminée  dans  le  conseil  de 
la  Sagesse  éternelle.  En  vain  donc  Pilate 
avait-il  fait  tant  d'efforts  pour  sauver  Jésus- 
Christ  ;  il  fallut  céder  enfin  et  le  condamner. 
Mais  pourquoi?  Ce  Juge  souverain  n'était-il 
pas  assez  puissant  pour  résister  à  la  vio- 
lence des  Juifs  ?  n'était-il  pas  suffisamment 
instruit  de  l'innocence  de  Jésus-Christ?  Rien 
de  tout  cela.  Mais  voici  le  mystère,  et  re- 
marquez en  passant  quel  est"  le  damnable 
esprit  du  ce  monde.  Ou  l'a  menacé  de  César: 
cela  sullit.  A  cet  écueil  vient  échouer  toute 
«a  constance  :  Si  vous  renvoyez  cet  homme, 
vous  vous  déclarez  contre  César.  Si  hune 
dimittis  non  est  amicus  Cœsaris.  (Joan.,  XIX.) 
Mais  que  craint-il,  après  tout,  si  Jésus- 
Christ  n'est  point  coupable?  Il  ne  veut  pas 


être  obligé  de  se  justifier  la-dessus  auprès 
du  maître;  il  craint  de  s'engager  dans  une 
mauvaise  affaire;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
s'en  tirerait  heureusement;  mais  du  reste 
il  n'ignore  pas  que  les  princes  n'aiment  pas 
à  êlre  importunés,  et  que  ces  sortes  de  jus- 
tifications laissent  toujours  dans  leur  esprit 
une  impression  qui  peut  nuire:  il  n'en  veut 
pas  courir  le  hasard,  et  plutôt  que  de  s'ex- 
poser, il  sacrifie  à  sa  fortune  l'innocent.  Il 
le  sacrifie .  et  par  un  aveuglement  bien 
grossier,  dit  saint  Augustin,  il  se  persuade 
être  exempt  de  reproche,  parce  qu'il  agit 
en  cela  contre  son  propre  sentiment  :  comme 
s'il  n'eût  pas  dû  s'opposer  aux  injustes 
poursuites  d'un  peuple  insensé  etfu.ieux? 
comme  si  le  bon  droit  dans  une  pareille  con- 
joncture n'eût  pas  dû  prévaloir  à  toute  autre 
considération  :  comme  s'il  n'eût  pas  été  au- 
tant établi  pour  défendre  le  juste  opprimé, 
que  pour  punir  le  crime.  Quoi  qu'il  en  soi!, 
c'est  à  toute  la  haine  des  Juifs  qu'il  aban- 
donne Jésus-Christ.  Ils  en  so'nt  maîtres  dé- 
sormais :  attentat,  déicide,  tout  est  en  leur 
pouvoir.  Jesum  tradidit  voluntali  eorum. 
{Luc,  XXIII.) 

Il  ne  fallait  pas  qu'il  manquât  rien  au  sa- 
crifice de  ce  Dieu  pénitent.  A  considérer  la 
sentence  de  la  part  des  hommes  qui  l'ont 
sollicitée  et  l'ont  obtenue,  il  en  voit  toute 
l'injustice;  mais  à  remonter  plus  haut,  et 
jusqu'au  principe,  il  sait  que  c'est  son  Père 
même  qui  l'a  dictée  ;  il  sait  que  c'est  le  gré 
de  son  Père,  que  c'est  la  volonté  et  l'ordre 
de  son  Père;  qu'éternellement  il  a  t é-olu, 
ce  Père  céleste,  que  le  [ronde  à  ce  prix  se- 
rait racheté;  qu'éternellement  lui-môme,  ce 
Fils  unique  du  Père,  il  y  a  consenti.  Il  le 
soit  ;  et  c'est  assez  :  il  ne  pense  pas  un  mo- 
ment à  se  plaindre.  Plus  même  la  sentence 
est  rigoureuse,  plus  il  la  reçoit  avec  sou- 
mission :  disons  mieux,  plus  il  l'accepte  avec 
ardeur,  parce  qu'il  y  trouve  plus,  pour  ainsi 
parler,  de  quoi  combler,  de  quoi  consommer 
sa  pénitence.  C'est  dans  cette  pensée  que 
sortant  du  prétoire  il  avance  vers  le  Cal- 
vaire, tel,  dit  le  Prophète,  qu'une  victime 
pure  et  sans  tache  que  l'on  conduit  à  la 
mort,  ou  qui  y  marche  d'elle-même,  sicut 
ovis  ad  occisionem.  (Isa.,  LUI.)  Pénitent  jus- 
qu'à la  mort,  parce  qu'il  a  voulu  être  con- 
damné à  la  mort  :  et  pénitent  jusqu'à  la  mort, 
parce  que  depuis  le  moment  de  sa  condam- 
nation jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  point  cessé  do 
souffrir  et  de  continuer  sa  pénitence  :  usque 
ad  mortem.  (Philipp.,  II.) 

Que  dirai-je,  ou  que  n'aurai-je  point  à 
dire  ?  Que  d'objets  nouveaux  !  que  de  scènes 
différentes!  Il  y  en  aurait  assez  pour  nous 
occuper  encore  des  heures  entières;  ma  s 
ni  mes  forces  n'y  pourraient  suffire,  ni  vo- 
tre attention.  Je  vous  laisse  à  méditer  dans 
le  secret  de  l'oratoire  ce  que  je  dois  resser- 
rer dans  la  chaire,  et  à  contempler  dans 
toute  son  étendue,  ce  que  je  ne  puis  vous 
faire  voir  qu'en  raccourci. 

En  effet,  c'est  laque  toutes  les  souffrances 
de  mon  Sauveur  se  renouvellent;  c'est  là 
que  commence    toute    sa   passion.     Prenez 
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garde.  Nouvel  accablement  de  son  corna  : 
ou  le  charge  d'une  crois  pesante.  Ainsi  l'in- 
nocent Isaac  porta-t-il  lui-même  le  bûcher 
sur  lequel  il  il«:vail  être  immolé.  Où  ,  nulle 
fois  plus  faible  qu'lsaac,  dans  l'épuisement 
où  vous  (Mes,  la  pouvez-vous  porter,  Sei- 
gneur, cette   croix  qui  vous  accable?  Non, 
il  ne  la  porte  pas  ;  il  la   traîne  :  il  faut  l'ai- 
der, et  que  le  secours  de  Siinéou  y  soit  em- 
ployé. Heureux  que  le  ciel  l'ait  choisi  pour 
un  si  saint  ministère  !  Que  fallait-il   davan- 
tage pour  le  sanctifier  lui-même?  En  cela 
plus  digne  d'envie  que  s'il  eût  eu  à   porter 
des   sceptres    et  des  couronnes.  Nouvelles 
douleurs  de  son  cœur  :  il  voit  une   troupe 
de  femmes  qui  le  suivent,  et  qui  pleurent. 
A  cette  vue  toute  sa  pitié  se  réveille  sur  le 
malheur  de  ce  pauple  qu'il  a  tant  recherché, 
de  ce   peuple  qu'il   voulait  sauver,   et  qu'il 
doit  perdre.  Il  pleure  lui-mémo,  et  il  pleure 
sur  la   ruine  d'une  nation  qu'il  aime  encore 
tout   ennemie  qu'elle  est  :   Filles  de  Jéru- 
salem, s'écrie-t-il,  ne  pleurez  point  sur  moi, 
mais  pleurez  sur  vous-mêmes  ;  pleurez  sur 
vos  enfants  :  car  il   viendra    un  temps,   et 
quel  temps  !    temps  de  désolation,  et  de  la 
plus  «tireuse  désolation    pour   vous   tous. 
Frappés  de    la  main  de  Dieu,  frappés  de  la 
main  des  hommes,  vous  souhaiterez  que  les 
montagnes   tombent  sur    vous,  et  qu'elles 
vous  dérobent   aux   coups   dont    vous  êtes 
menacés  :  Filiœ  Jérusalem,  nolite  flere  super 
me,  sed  super  vos  ipsas  flcte.   {Luc,  XXI1I-) 
Nouvelle  confusion  :  on  le  dépouille  en- 
core une  fuis,  tandis  que  la  plus  nombreuse 
multitude  a  do   toutes  parts  les  yeux    sur 
lui.  Dans  le  prétoire  ce  fut    une    confusion 
particulière;  ici  c'est  une  confusion  publi- 
que et  universelle.  Nouveaux  tourments  et 
les  plus  sensibles  :  on  la  met  sur  l'autel, 
cette  précieuse  victime  ;  parlons  sans  figure: 
on  l'étend  sur  la  croix,  ce  Dieu    condamné  , 
et,  ce  qui  l'y  attache,  ce  sont  des  clous  dont 
on  lui  perce    impitoyablement   les  pieds  et 
les  mains,  afin   que  la    parole  du   Prophète 
s'accomplisse  :  Foderunt  pedes   meos  ec  ma- 
nus   rneas  (Psal.  XXI).   Nouvelle  comparai- 
son avec  îles  scélérats  :  c'est  au   milieu   do 
deux  voleurs  qu'il  est  crucifié.  Nouvel  op- 
probre :  on  l'élève  en  croix  à  la  vue  de  Jé- 
rusalem, ou  plutôt  à  la  face   du  ciel  et  de  la 
terre.    Qu'ajouterai -je    encore?    Nouvelles 
accusations,    nouvelles     imprécations  :  on 
s'assemble  autour  de  lui  :  Va,  malheureux, 
lui  crie-l-on,  toi  qui  veux  détruire  le  temple 
d.'    Dieu  :  Vah  !  (  ut   destruis  templum  Dei. 
[Matlh.,  XXVII)  Il  a  sauvé  les  autres,  qu'il 
se  sauve  lui  même  :  Altos  salvos  fecit ,  se- 
fpsumsalvumfuciat;qu'\\  descende  de  la  croix: 
Descendue  de  cruce.  (Ibid.)  Nouvelles  peines 
intérieures   et  plus    vives   que  jamais  :  il 
porte  dev.intlui  ses  regards  ;  et  ses  regards 
sur  qui  tombent-ils  ?  Sur  Marie.  Quelle  en- 
trevue du    fils  et  de  la  mère  !  Le  tils  sur  la 
croix,  et  la  mère   à   ses  pieds  1  Le  tils  expi- 
rant par  la  violence  du    supplice  qu'il  ci- 
dure,  et  la  mère  sur  le  point   d'expirer  par 
la  violence  de  l'amour  qui  lui  déchire  l'âme' 
Enfin,  nouvel  abaudonueme  il,  ot  le  plus 


entier,  le  plus  désolant  pour  lui  :  il  ne 
lui  restait  que  sot  Père,  dont  il  pût  at- 
tendre dans  une  telle  extrémité  quelque 
soutien  ;  mais  pour  surcroît  de  peine  il  s'en 
trouve  même  délaissé.  Etat  qui  achève  do 
l'abattre,  de  lo  consterner;  il  ne  peut  s'en 
taire  :  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'avez-voua  abandonné?  Deu$t  l'eus 
meus,  ut  fjuid  dereltrjuisti  met  Ibid,)  Ce 
n'est  pas  néanmoins  qu'il  perde  rien  de 
M  confiance;  ce  n'est  pas  qu'il  s'abandonne 
lui-même  à  cet  aflreux  désespoir,  que  l'hé- 
résie par  an  énorme  blasphème  a  osé  lui 
imputer.  Mais  parce  que  sur  une  croix  dure, 
et  dans  l'excès  de  ses  douleurs  il  se  voit 
privé  de  tout  secours;  parce  que  le  ciel 
même  paraît  insensible  à  ses  maux,  et  qu'il 
n'en  reçoit  nulle  consolation;  de  là  vient 
celte  plainte  qu'il  accorde  à  son  humanité 
comme  une  sorte  de  soulagement.  En  a-t-il 
moins  de  zèle  pour  nous?  en  est-il  moins 
étroitement  uni  et  moins  soumis  à  son  Père? 
Non  ;  chrétiens,  et  jugeons-en  par  ses  der- 
nières paroles.  Cette  soif  qui  le  presse,  et 
qu'il  demande  a  étancher,  qu'est-ce  autre 
chose  que  cet  ardent  désir  du  salut  des 
hommes  qui  l'a  attiré  sur  la  terre,  et  lui  a 
fait  subir  de  si  cruels  traitements  :  Sitio. 
(Joan.,  XIX.)  Sur  le  point  de  consommer 
son  sacrifice,  à  qui  s'adresse-t-il ,  et  a  qui 
recommande-t-il  son  âme?  C'est  dans  les 
mains  et  dans  le  sein  de  son  Père  qu'il  la 
remet  :  Paler  in  manus  tuas  commendo  spi- 
ritutn  meum.  (Luc,  XX11L)  Telle  est  la  dis- 
position où  il  meurt,  pénitent  jusqu'à  la 
mort;  c'est-à-dire,  qu'après  avoir  voulu 
être  condamné  à  la  mort,  et  en  avoir  accepté 
l'arrêt  par  un  esprit  de  pénitence,  qu'après 
avoir  continué  à  souffrir  depuis  le  moment 
de  sa  condamnation  jusqu'à  la  mort  par  le 
même  esprit  de  pénitence,  il  meurt  dans 
l'exercice  de  la  pénitence  :  L'sque  ad  mor- 
tem. 

M  meurt  cet  Auteur  de  la  vie,  ce  Saint  des 
saints,  ce  souverain  Pontife  de  la  nouvelle 
alliance,  ce  Restaurateur  de  la  gloire  de 
Dieu  et  Dieu  lui-même,  ce  Rédempteur  du 
monde  !  Il  meurt,  et  le  soleil  s'éclipse,  le 
jour  disparait,  la  nuit  se  répand,  tout  est 
enveloppé  dans  les  ténèbres  !  Il  meurt,  et  la 
terre  tremble,  les  pierres  se  fendent,  lo 
voile  du  temple  se  déchire,  les  tombeaux 
sont  ouverts ,  les  morts  ressuscitent  1  H 
meurt,  et  toute  la  nature  est  dans  la  confu- 
sion :  nous  seuls  peut-être,  chrétiens,  nous 
seuls  dans  toute  la  nature  voyons  d'un  œil 
sec,  d'un  cœur  indifférent  et  froid,  ce  qui 
devrait  briser  tous  les  cœurs.  N'insistons 
pas  sur  cela  davantage  ;  mais  du  moins  ap- 
prenons comment  la  pénitence,  la  vraie 
pénitence  est  durable,  et  comment  la  nôtre 
le  doit  être.  Trois  grands  motifs  nous  y  en- 
gagent :  pèches  passés,  péchés  présents, 
péchés  à  venir.  Péchés  passés  :  ce  serait 
assez  d'un  seul  pour  mériter  des  larmes 
éternelles  ;  qu'est-ce  donc  de  tant  d'iniqui- 
tés dont  on  s'est  déjà  rendu  redevable  o  )a 
justice  divine?  Pèches  présents  :  tous  !es 
jours  et  jusqu'à   la  mort  nous  sommes  pé- 
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cheurs,  et  non-seulement  pécheurs  en  ce 
sens  que  nous  pouvons  pécher,  mais  que 
nous  péchons  en  effet  ;  donc  tous  les  jours, 
et  jusqu'à  la  mort  nous  devons  être  péni- 
tents. "Péchés  à  venir  :  ia  fragilité  humaine 
est  extrême;  et,  jusqu'au  terme  de  la  vie,  si 
nous  ne  tombons  pas  à  chaque  moment,  no- 
tre faiblesse  à  chaque  moment  nous  met  en 
péril  de  tomber  :  donc  à  chaque  moment  et 
jusqu'à  ce  terme  de  la  vie,  la  pénitence  doit 
noui  servir  de  préservatif  et  nous  garder. 
Quel  fonds  de  morale,  mes  chers  auditeurs! 
Mais  je  l'ai  dit  ;  ce  n'est  point  aujourd'hui 
la  voie  du  raisonnement  qu'il  faut  employer 
pour  vous  convaincre;  c'est  celle  du  senti- 
ment, celle  de  l'exemple.  Un  regard  sur  ce 
Dieu  pénitent  jusqu'à  la  mort  vous  fera  tout 
comprendre;  et,  en  vous  le  présentant, 
qu'ai-je  à  vous  dire  que  ce  qui  a  fait  le  su- 
jet de  tout  ce  discours  :  Chrislus  passus  est 
pro  nobis  (I  Pelr., II);  Jésus-Christ  a  souffert 
pour  nous  ;  vobis  relinquens  exemplum  (Ibid.); 
en  souffrant  il- vous  a  donné  l'exemple;  ut 
sequamini  vestigia  ejus  (Ibid.);  et  par  son 
exemple,  il  vous  a  appris,  quoi?  A  souffrir 
vous-mêmes  comme  lui.  11  vous  l'apprend 
encore,  et  il  se  montre  à  vous  pour  vous 
tenir  lieu  de  modèle. 

Or,  je  vous  demande,  mes  frères,  mainte- 
nant et  parmi  vous,  parmi  des  chrétiens, 
comment  paraît  Jésus-Christ  ?  Comment 
dans  cet  appareil  de  pénitence,  y  est-il  reçu? 
Quand  il  parut  chez  Hérode,  on  l'y  méprisa; 
quand  il  parut  chez  Pilate,  on  l'y  condamna; 
quand  il  parut  au  Calvaire,  on  l'y  crucifia. 
Dieu  crucifié  ,  Dieu  mourant,  Dieu  mort, 
voilà  vos  disciples,  voilà  votre  peuple  ;  par- 
mi votre  peuple,  parmi  vos  disciples,  dans 
celle  assemblée,  et  dans  le  centre  même  du 
christianisme ,  encore  une  fois  comment 
paraissez-vous?  Y  serez-vous  lotit  de  nou- 
veau méprisé,  tout  de  nouveau  condamné, 
tout  de  nouveau  crucifié?  Parlez-leur,  mou 
Dieu,  à  ces  disciples  que  vous  avez  élevés, 
à  ce  peuple  que  vous  avez  formé  ;  parlez- 
lour,  non  point  par  les  accents  de  la  voix, 
elle  est  éteinte  ;  mais  par  où?  par  vos  plaies; 
par  où?  par  votre  sang;  par  où  ?  par  votre 
croix.  L'entendez-vous,  chrétiens,  ce  lan- 
gage? Des  barbares  dans  le  fond  des  bois 
l'ont  entendu,  ils  l'entendent  encore.  On 
leur  fait  voir  le  crucifix;  on  lève  devant 
eux  cet  étendard  de  la  pénitence  ;  et  dès  là 
toute  la  pénitence  chrétienne,  avec  toutes 
ses  rigueurs,  leur  devient  praticable,  leur 
devient  agréable,  leur  devient  aimable. 
Ils  se  convainquent  par  leurs  yeux  ;  con- 
vainquez-vous de  même  :  voyez.  A  cette 
tête  couronnée  d'épines  ,  à  celte  bouche 
remplie  d'amertume  et  de  fiel,  à  ce  corps 
tout  ensanglanté,  reconnaissez-vous,  hom- 
mes, femmes  du  siècle,  vos  délicatesses  in- 
finies, vos  vanités,  vos  mondanités,  toutes 
vos  sensualités?  A  ce  supplice  de  la  Croix, 
vous  reconnaissez-vous,  pécheurs?  Ahl  il 
n'est  que  trop  vrai,  Seigneur,  je  m'y  recon- 
nais; maisà  ma  confusion,  niais  à  ma  condam- 
nation. Dans  votre  croix  je  reconnais  tous 
k*9  effets  de  mon  péché;  liélas  I  je  n'y  re- 
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connais  nul  vestige  de  ma  pénitence. 
Sur  cela  double  résolution  :  premièrement 
de  fuir  le  péché  qui  coûta  si  cher  à  Jésus- 
Christ,  et  qui  nous  doit  coûter  à  nous- 
mêmes;  secondement,  de  punir  le  péché  et 
de  l'expier  :  comment?  Par  deux  sortes  de 
pénitences;  les  unes  volontaires  et  de  notre 
choix  :  on  les  connaît  dès  qu'on  les  veut 
connaître;  les  autres  involontaires  en  elles- 
mêmes  et  du  choix  de  Dieu;  ce  sont  toutes 
les  souffrances  delà  vie,  mais  devenues  vo- 
lontaires par  notre  soumission.  Y  consentez- 
vous,  mes  frères,  et  est-ce  ainsi  que  vous  le 
voulez?  Du  moins  c'est  ainsi  que  je  le  vais 
promettre  en  votre  nom.  Malheur  à  quicon- 
que voudrait  m'en  désavouer  et  refuserait  de 
me  suivre  1  Ecoutez  :  c'est  le  sentiment  de 
saint  Augustin  avec  lequel  je  vous  renvoie  : 
Inler  brachia  Salvatoris  et  vivere  et  morivolo. 
Vivre  entre  vos  bras,  Seigneur;  vivre  sous 
celte  couronne  d'épines  ;  vivre  dans  ce  côté 
percé  d'une  lance;  vivre  dans  ce  sein  dé- 
chiré de  coups,  et  par  les  saintes  pratiques 
de  la  pénitence  ressentir  ces  coups,  ces  épi- 
nes, ces  pointes  ;  mourir  entre  vos  bras, 
Seigneur ,  mourir  sur  votre  bouche  divine, 
et  rendre  là  mon  dernier  soupir;  mourir  à 
vos  pieds  et  chercher  là  toute  ma  confiance  : 
mourir  couvert  de  votre  sang,  et  me  purifier 
dans  ce  bain  sacré;  en  deux  mots  vivre  et 
mourir  sur  votre  croix,  et  par  cette  mort  de 
la  croix  trouver  le  repos  de  la  vie  éternelle  : 
voilà  où  tendent  tous  mes  vœux,  el  pour  moi 
et  pour  mes  auditeurs.  Ainsisoit-il  :  au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON,  XLH. 

Pour  le  jour  de  Pâques. 

SUR   LA.    RÉSURRECTION. 

Dicit  illis  :  Nolile  expavescere.  Jesnm  quseritls  Naza- 
renurn,  crucifixura  ;  surrexit,  non  est  hic.  (Marc,  XVI.) 

L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point.  Vous  cherchez  Jésus 
de  Nazareth,  qui  a  été  crucifie  :  il  est  ressuscité.  Il  n'est 
pointjci. 

C'est  à  cette  heureuse  nouvellequc  l'Eglise 
fait  éclater  sajoie,  et  qu'elle  change  en  des 
cantiques  d'allégresse  le  deuil  le  plus  gêné* 
rai  et  les  plus  tristes  lamentations.  Elle  re- 
voit dans  l'éclat  de  la  gloire  celui  qu'elle  a 
vu  dans  l'ignominie  de  la  croix,  et  elle  ap- 
plaudit au  triomphe  d'un  Dieu  dont  elle 
vient  de  pleurer  la  mort.  Miracle  au-dessu.s 
de  toute  la  nature,  et  qui  porte  avec  soi  le 
plus  évident  caractère  de  la  Divinité.  Miracle 
prévu  depuis  longtemps  et  annoncé  par  lo 
Prophète,  quand  il  représentait  dans  ss  per- 
sonne le  Fils  même  de  Dieu  s'adressant  à 
son  Père  et  lui  disant:  Seigneur,  vous  ne  mo 
laisserez  point  dans  les  ténèbres  du  tombeau 
el  vous  ne  permettrez  point  que  votre  Christ 
soit  su.iet  à  la  corruption  :  Quoniam  non 
derclinques  animam  meam  in  inferno,  nec  da- 
bis  Sonctum  tuum  vider ecorruptionem.  (Psal. 
XV.) 

Avouons  toutefois,  chrétiens,  et  il  est 
vrai,  qu'au  milieu  do  ceito  réjouissance 
publique,  l'Eglise  n'est  pas  encore  exempta 
de  douleurs,  et  que  son  bonheur  ne  peut  être 
parfait,  si,  lorsqu'elle  voit  son  divin  Epoux 
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ressusciterseloola  i  bair,  elle  m  roilde  môme 
ses  cnl'nnts  ressusciter  selon  l'espi  it.  I  lr c'est 
à  quoi  je  viens,  mes  chers  auditeurs,  aujour- 
d'hui vous  exhorter.  Je  viens,  dis-je,  vous 
Apprendre}  ressusciter  vous  mômes,  lit  dans 
le  sens  que  jo  dois  ici  l'entendre,  qu'est-ce 
à  dire,  ressuciler  ?  C'est-à-dire,  que  je  viens 
vous  apprendre  à  rechercher  Dieu  dans  ce 
saint  temps,  à  vous  convertir  à  Dieu, à  vous 
réconcile.r  avec  Dieu,  à  changer  de  conduite 
et  à  prendre  une  vie  désormais  toute  con- 
traire à  vos  faiblesses  et  à  vos  égarements 
passés.  Voilà  ce  que  les  Pères  ont  appelé 
résurrection  spirituelle  :  et  c'est,  après  tous 
les  maîtres  de  la  morale  évangélique,  l'ap- 
plication la  plus  juste  que  je  puis  faire  de 
notre  mystère  à  nos  mœurs. 

Sur  quoi  je  remarque,  pour  vous  expliquer 
mondesseio, que larésurrcctionditdeux  cho- 
ses; car,  c'est  un  retour,  un  passage,  et  dans  ce 
passage  il  y  a  deux  termes  opposés,  le  terme 
d'où  l'on  sort  et  celui  où  l'on  entre.  Non  est /tic 
(Mure,  XVI),  Jésus-Chrisl  n'est  plus  dans  le 
tombeau;  tel  est  l'état  d'où  il  sort.  Surrexit, 
Jésus-Christ  a  repris  une  vie  nouvelle  et  glo- 
rieuse; tel  est  l'état  où  il  entre.  Taisons  la 
comparaison,  elle  est  toute  naturelle.  Ainsi 
en  premier  lieu,  par  rapport  à  l'état  d'où  il 
faut  sortir,  nous  apprendrons  de  Jésus-Christ 
sortant  du  tombeau,  comment  nous  devons 
sortir  nous-mêmes  de  l'état  du  péché,  et  en 
second  lieu,  par  rapport  à  l'état  où  il  faut 
entrer,  nous  apprendrons  de  Jésus-Christ 
entrant  dans  une  vie  glorieuse,  comment 
nous  devons  vivre  nous-mêmes  et  agir  dans 
l'état  de  la  grâce  :  Non  est  hic,  surrexit.  Deux 
points  qui  renferment  des  leçons  très  soli- 
des et  toutes  différentes.  J'y  Trouve  de  quoi 
instruire  deux  sortes  de  personnes  ;  et  plaise 
au  ciel,  qu'elles  tirent  de  ce  discours  tout  le 
fruit  que  j'en  puis  espérer  pour  elles  I  II  y 
en  a  qui,  partagés  entre  Dieu  et  le  monde, 
toujours  flottants  et  irrésolus,  sont  encore 
dans  le  péché.  Obligés  au  devoir  de  laPâque 
qu'ils  ne  peuvent  ignorer,  mais  d'ailleurs 
arrêtés  par  de  criminelles  habitudes  qui  les 
dominent,  ils  hésitent  à  les  quitter;  ils  dé- 
libèrent et  ne  se  déterminent  à  rien.  Or,  le 
premier  eiFet  do  la  résurrection  spirituelle 
d'uno  aine,  est  de  la  faire  sortir  de  cet  état 
de  mort  :  Non  est  hic.  Il  y  en  a  qui,  par  la 
divine  miséricorde,  profitant  de  ces  jours  de 
salut,  se  sont  entin  remis  en  grâce  auprès  de 
Dieu;  mais,  dans  cet  état-là  même,  tout  vi- 
vant qu'il  est,  ils  demeurent  toujours  lan- 
guissants, toujours  tiédes  et  lâches.  Dès 
qu'ils  ont  renoncé  à  leur  péché,  ils  se  lieu— 
nent quittes  de  tout;  et  contents  d'eux-mê- 
mes, ils  se  persuadent  qu'il  ne  reste  rien  de 
plus  à  leur  demander.  Or,  le  second  elfet  de 
la  résurrection  spirituelle  d'une  âme,  est  do 
la  faire  passer  à  une  vie  agissante  et  toute 
sainte  ;  surrexit.  Voyons  l'un  et  l'autre,  sans 
nous  écarter  un  moment  du  grand  mystère 
que  nous  célébrons.  Tout  y  est  marqué  et  je 
ue  prétends  rien  vous  dire  dont  il  ne  nous 
présente  le  modèle.  Saluons  cependant  Ma- 
rie, et  félicitons  cette  bienheureuse  Mère  de 


la  rictoire  que  son  Fila  adorablo  a  reor  or- 
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pu i. m ii  nr:  partie. 
Jésus-Christ  n'est  plus  dans  le   ton, lu-  mi, 
et  nous  a  von  s  sur  cela  trois  réflexions  S  faire  : 
La  première  réflexion  est  que  Jésus-Chrisl 

sort  du  tombeau  dès  le  troisième  jour; 
encore  est-ce  môme  dès  le  grand  malin,  et 
cette  promptitude  nous  marque  bien  celle 
avec  laquelle  nous  devons  sortir  nous-mêmes 
de  l'état  du  péché.  La  seconde  réflexion  est 
que  Jésus-Christ  sort  du  tombeau  par  un  ef- 
fort de  sa  toute  puissante  vertu  ;  il  perce  la 
fiierre,  et  jette  parmi  les  soldats  l'épouv  rite 
et  la  terreur:  cette  force  nous  montre  bien 
avec  quel  courage  nous  devons  surmonter 
nous-mêmes  tous  les  obstacles  qui  nous 
peuvent  empêcher  de  sortir  de  l'état  du  pé- 
ché. Knfin  la  troisième  réfleiion  est  que  Jé- 
sus-Chrisl sort,  pour  parler  de  la  sorte, 
fièrement  du  tombeau  :  je  m'explique,  et  je 
veux  dire  qu'il  quitte  jusqu'aux  moindres 
restes  de  la  mort:  le  linge  qui  l'enveloppait, 
les  liens  qui  le  serraient,  et  cela  nous  ap- 
prend en  dernier  "lieu,  avec  quelle  pcifetion 
nous  devons  sortir  nous-mêmes  de  l'étal  du 
péché.  Jésus-Christ  donc  sortant  du  tombeau 
nous  enseigne  à  sertir  de  l'état  du  péché  en 
trois  manières:  promptement ,  généreuse- 
ment, parfaitement  :  retour  prompt,  \  our  ne 
pas  demeurer  davantage  dans  le  péché  ;  re- 
tour généreux,  pour  rompre  tous  les  enga- 
gements qui  nous  tiennent  liés  au  péché; 
retour  parfait,  pour  ne  pas  conserver,  autant 
qu'il  est  possible,  les  plus  légers  vestiges 
du  péché  :  ce  sont  les  trois  leçons  que  nous 
fait  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  considé- 
rée par  rapport  à  l'état  d'où  il  sort.  Jesum 
quœrilis,  non  est  hic.  (Marc,  XVI.) 

Je  dis  d'abord  retour  prompt:  les  pro- 
phètes l'avaient  prédit  du  Messie,  et  Jésus- 
Christ  l'avait  dit  de  lui-même,  qu'il  serait 
mis  à  mort,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  C'est  ce  que  ce  divin  Maître  voulait 
faire  entendre  aux  Juifs,  quand,  au  lieu  des 
nouveaux  miracles  qu'ils  lui  demandaient 
pour  éiab'ir  et  pour  confirmer  sa  doctrine, 
il  se  contentait  de  leur  rappeler  le  souvenir 
de  Jonas  enfermé  durant  troisjours  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  et  de  leur  donner  par  là 
tout  à  la  fois  une  figure  sensible  de  ce  qui 
lui  devait  arriver,  et  une  preuve  incontesta- 
ble des  saintes  vérités  qu'il  leur  annonçait. 
Aussi  est-il  vrai, que  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu  était  devenue  un  point  tellement  dé- 
cisif pour  faire  recevoir,  ou  pour  faire  reje- 
ter son  Evangile,  que  nous  la  pouvons  re- 
garder, scion  qu'on  l'a  toujours  regardée, 
tomme  le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 
Car,  si  Jesus-Christ  n'est  pas  ressuscité, écri- 
vait l'Apôtre  aux  Corinthiens,  notre  créance, 
mes  frères,  est  vaine  et  notre  foi  n'a  plus  do 
principe  solide  qui  l'appuie  :  pourquo  l 
Parce  que  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'auteur, 
nous  aurait  trompes  dans  la  promesse 
qu'il  a  faite  tant  de  fois  à  ses  disciples,  de 
ressuciler,  et  qu'un  imposteur  une  fois  con- 
vaincu de  mensonge,  perd  absolument  et  en 
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tout -son  autorité  :  SiChristus  non  resurre- 
xit,vana  est  fides  vestra.  (ICor.,  XV.)  Mais 
l'oracle  aujourd'hui  s'accomplit,  et  plus  tôt 
qu'il  ne  semblait  le  devoir  être,  dès  que  Jé- 
sus-Christ est  resté  dans  le  sein  de  la  terre 
assez  de  temps  pour  vérifier  sa  parole  ;  du 
reste,  sans  attendre,  ni  qu'il  soit  nécessaire 
d'attendre  que  le  troisième  jour  soit  écoulé, 
il  prévient  même  le  lever  de  l'aurore;  et  ne 
diffère  pas  un  moment  à  se  dégager  des  liens 
de  la  mort.  La  plus  vigilante  piété  de  ces 
femmes  dévotes  qui  apportent  au  tombeau 
des  parfums  pour  embaumer  le  corps,  et 
pour  rendre  au  Fils  de  Dieu  les  derniers  de- 
voirs: leurs  soins  les  plus  prompts  sont  en- 
core trop  lents  :  cependant  un  saint  empres- 
sement les  avait  fait  partir  bien  avant  que  le 
jour  eût  paru,  etdans  l'obscurité  de  la  nuit: 
cumadhuc  tenebrœ  essent .  (Joan.,ÏLX.)  L'Ange 
du  Seigneur  se  présente  à  leurs  yeux  :  mais 
peur  ie  Seigneur  lui-même,  c'est  en  vain 
désormais  qu'elles  viennent  là  le  cher- 
cher. Le  tombeau  est  pour  un  Dieu  un  état 
trop  peu  convenable;  on  ne  l'y  trouve  déjà 
plus  :  Jasum  quœritis,  non  est  hic.  (Marc, 
XVI.) 

Or,  l'état  du  péché,  mon  cher  auditeur, 
ce  triste  état  a-t-il  des  attraits  pour  vous 
plus  engageants,  ou  en  doit-il  avoir?  Si  de- 
puis longtemps  il  vous  retient,  le  jour  n'est- 
il  pas  venu,  où  il  faut  vous  délivrer  d'une 
si  funeste  servitude?  Croyez-vous  en  remet- 
tant d'un  mois  à  un  autre  mois,  ou  d'une 
année  même  à  une  autre  année,  mieux  dis- 
poser peu  à  peu  l'ouvrage  de  votre  conver- 
sion? Mais  jamais  les  conjonctures  seront- 
elles  [dus  favorables?  El  si  ce  n'est  pas  main- 
tenant, quand  sera-ce?  je  vous  le  demande. 
Car  ce  sont  désorraaisde  trop  grossières  illu- 
sions, que  ces  relardements  si  souvent  réi- 
térés, et  dont  on  ne  voit  jamais  la  fin.  Vous 
y  avez  trop  été  trompé  jusqu'à  présent,  et 
vous  avez  trop  voulu  l'être,  pour  n'en  pas 
apercevoir  malgré  vous  l'erreur;  c'est  vouloir 
remettre  toujours,  que  de  remettre  encore 
après  l'avoir  déjà  fait  tant  de  fois. 

Ah!  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  s'a- 
dresse à  vous  tout  de  nouveau;  et  je  m'as- 
sure, tandis  que  je  parle  en  votre  nom,  ô 
mon  Dieu,  que  votre  grâce  parle  encore  plus 
fortement,  et  fait  passer  au  cœur  toutes  mes 
paroles.  Peut-être  lavez-vous  tant  dit,  chré- 
tiens, dans  les  divers  temps  où  vous  vous 
êtes  sentis  secrètement  sollicités  par  la  grâce, 
que  ce  serait  à  celle  fête  solennelle,  et  que 
vous  attendiez  à  célébrer  la  Pâque  avec  Jé- 
sus-Christ. Vous  y  voilé,  et  qui  vous  arrête? 
Ou  plutôt  tout  ne  vous  porte-t-il  pas  à  con- 
clure le  projet  que  vous  avez  formé?  Venez, 
venez  à  l'autel  :  vous  y  verrez  des  troupes 
fidèles  qui  vous  tracent  la  voie  et  qui  vous 
donnent  l'exemple.  Quel  respect  humain 
pourrait  donc  vous  retenir?  Courez  aux  tri- 
bunaux de  la  pénitence,  vous  y  trouverez 
les  ministres  du  Seigneur,  les  bias  ouvers 
'pour  vous  recevoir,  et  les  mains  pleines  de 
bénédictions  pour  les  répandre  sur  vous. 
Quelle  déliauce  pourrait  donc  vous  éloigner? 
Toutes  les  sources  de   la   grâce  ont_  ricom- 
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mencé  à  couler  pour  vous  ;  si  vous  les  lais- 
sez tarir  et  se  fermer,  on  ne  les  ouvre  pas 
comme  on  le  veut,  ni  quand  on  le  veut  ;  et 
je  ne  vois  plus  dans  l'avenir  de  solide  espé- 
rance qui  vous  [misse  rassurer. 

Malheureux  objet  de  la  haine  do  vo're 
Dieu,  et  trop  aveugle  esclave  de  voire  péché, 
si  vous  êtes  attaché  à  votre  état,  et  si  vous 
balancez  un  moment  à  le  quitter,  c'est  que 
vous  ne  l'avez  point  encore  bien  connu.  Or, 
c'est  un  état  de  mort;  et  le  tombeau  n'a  rien 
de  plus  affreux  ni  de  plus  lugubre;  un  état 
de  guerre  et  de  division  avec  Dieu,  un  état 
de  damnation.  Cependant,  parmi  les  morts, 
vous  pouvez  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
vous  rappelle  et  qui  veut  vous  tirer  du  pro- 
fond sommeil  où  vous  êtes  enseveli  :  Surge, 
qui  dormis,  et  exsurge  a  mortuis,  et  illumina- 
bit  le  Christus.  (Ephes.,  V.)  Pour  prompte 
que  soit  votre  conversion,  ce  sera  toujours 
trop  tard  que  vous  sortirez  d'un  état  où  l'on 
demeure  toujours  trop  longtemps,  n'y  eût- 
on  été  qu'un  jour  :  que  sera-ce  pour  vous, 
après  y  avoir  déjà  passé  des  années  entières? 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  négligeuee  du 
voyageur  lui  fasse  perdre  sa  roule,  et  qu'elle 
le  mène  même  jusqu'au  bout  du  précipice  : 
mais,  qu'il  veuille  persister  dans  son  égare- 
ment, après  l'avoir  connu;  qu'il  ditléie  à  se 
retirer  du  péril  où  il  se  trouvo  exposé,  ce 
ne  peut  être  l'effet  que  d'une  témérité  in- 
sensée. Surge,  surge  :  Faites  maintenant  ce 
que  tôt  ou  tard  il  faudra  faire,  et  ce  qu'on  se 
repent  toujours  de  n'avoir  pas  assez  tôt  fait. 
Pourquoi  tant  examiner?  Vous  avez  pris 
bien  plus  vite  votre  parti,  lorsqu'il  a  fallu 
abandonner  Dieu.  Dites  donc  aujourd'hui 
avec  moi  :  Oui,  mon  Dieu,  vous  aurez  au 
moins  et  la  consolation  et  la  gloire  de  ne  me 
voir  plus  délibérer  pour  retournera  vous.  11 
faut  entin  être  chrétien  et  vivre  en  chrétien. 
C'est  trop  résister  à  la  grâce,  et  trop  m'obs- 
lineràma  perte.  Dans  un  moment  je  puis 
être  à  vous,  Seigneur,  si  je  le  veux;  et  j'y 
suis  même  déjà,  puisque  je  le  veux.  Je  sens 
néanmoins  tout  le  poids  de  l'habitude  ;  mais 
si  nous  pensons  à  faire  divorce  avec  le  pé- 
ché, faisons-le  généreusement.  Retour  géné- 
reux que  nous  représente  cette  vertu  sou- 
veraine et  celte  force  avec  la  pielle  Jésus- 
Christ  sort  du  tombeau  :  Jesum  quœritis,  non 
est  hic. 

Les  Juifs  devaient  bien  avoir  appris  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  pouvait  encore  dans  le  tom- 
beau, par  ce  qu'il  avait  pu,  expirant  même 
sur  la  croix.  Le  soleil  éclipsé,  et  les  ténè- 
bres tout  à  coup  répandues  au  milieu  du 
jour;  le  voile  du  temple  déchiré,  les  morts 
ressuscites,  toute  la  nature  dans  la  confu- 
sion :  c'étaient  de  sensibles  témoignages  du 
pouvoir  absolu  de  ce  Dieu-Homme  que  tant 
de  prodiges  faisaient  connaître.  Aussi,  malgré 
la  garde  qui  veille  autour  du  sépulcre,  ce 
corps,  sans  sentiment  et  sans  vie,  a-t-il  bien- 
tôt repris  toute  sa  vertu  ;  la  terre,  au  premier 
effort  qu'il  fait,  est  ébranlée  :  Ecce  terrm 
motus  foetus  est  magnus  [Mat  th.,  XXV1I1);  et 
les  soldats  renversés,  ban  loin  de  s'opposer 
à  son  pas.-age,   demeurent  sans  mouvement 
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cl  -sans  action  :  Pur  timoré  autem  extemti 
$UfU  custodes,  et  farti   sunt   vclul    mortui.  Je 

ne  dirai  point  que  Jésus-Christ  sort  du  tom- 
beau comme  Joseph  do  la  prison,  comme 

Moïse  du  milieu  des  eaux,  comme  Daniel  de 
la  tosseaux  lions  :  ce  sont  d 'imparfaites  figures 
d'un  triomphe  que  le  Sauveur,  non  point  seu- 
lement de  1  Egypte,  ni  du  peu  pie  juif,  mais  du 

inonde  entier,  ne  doit  à  nul  autre  qu'à  lui- 
même,  et  àuneforce  divine  et  toute-puissante. 

C'est  là  que  saint  Paul,  après  le  prophète,  s'é- 
crie, disons  mieux,  c'est  la que  Jésus-Chrisl, 
l'aria  bouche  de  son  prophète  et  celle  de  sou 
apôtre,  reproche  à  la  mort  môme  sa  faiblesse. 
Il  vient  de  briser  ses  fers;  il  vietit  d'a- 
battre ses  portes;  et,  désormais  victorieux, 
il  tient  soumise  à  sou  empire  une  ennemie 
dont  il  avait  subi  la  loi.  Ero  mors  tua,  o 
mors...  ubi  est,  mors,  Victoria  tua?  ubi  est 
mors  stimulus  tuus?  (Ose.,  XV  ;  I  Cor.,  XV.) 

Ceci  me  donne  lieu,  chrétiens,  de  m'ei- 
pliquorsur  un  point  qui  suit  naturellement 
de  l'autre,  et  d'où  le  fruit  de  ce  discours  doit 
particulièrement  dépendre;  car,  pour  sortir 
du  péché  aussi  promptemenl  que  je  le  de- 
mande, il  faut  qu'il  en  coûte,  et  j'entrepren- 
drais en  vain  de  vous  cacher  des  difficultés 
qui  par  elles-mêmes  se  font  sentir,  et  qui 
sont  inévitables  dans  un  retour  où  le  cœur 
s'arrache  à  ses  plus  tendres  engagements. 
Or,  voilà  ce  qui  rebute  et  ce  qui  déconcerte 
les  plus  beaux  desseins.  On  ne  manque 
point  de  Cflints  désirs  ,  et  tout  attaché  qu'on 
esta  son  péché, on  gémit  quelquefois,  comme 
saint  Augustin,  sous  la  chaîne,  et  l'on  sou- 
pire après  l'heureux  moment  où  l'on  se  re- 
mettra en  liberté,  et  l'on  se  donnera  à  Dieu. 
Ces  sentiments  se  réveillent  à  certains  jours 
solennels,  surtout  à  celui-ci.  On  voudrait 
avoir  renoncé  à  cet  attachement  et  ne  plus 
voir  celte  personne.  On  voudrait  se  passer 
du  monde  dont  on  ne  connaît  que  trop  la 
contagion  ;  chacun  sait  ce  qui  lui  pèse  sur  la 
conscience,  et  l'on  y  voudrait  avoir  rais 
ordre.  Mais  il  faut  pour  cela  combattre,  mais 
il  faut  vaincre,  et  l'effort  étonne.  Or  là-dessus, 
voici,  mon  cher  auditeur,  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  :  premièrement,  que  c'est  un  effort 
nécessaire;  secondement,  que  ce  n'est  point 
d'ailleurs  un  effort  aussi  dïllicile  que  votre 
esprit  vous  le  propose.  Appliquez-vous. 

Je  laisse  donc  d'abord  à  l'entreprise  sa  dif- 
ficulté; mais  j'attends  au  môme  temps  de 
vous  celle  force  supérieure  dont  Jésus-Christ 
nous  donne  ici  !o  modèle,  et  qui  fut  toujours 
le  caractère  des  âmes  vraiment  ressuscilées. 
L'affaire  n'est-elle  pas  assez  importante, 
puisqu'il  s'agit  de  revenir  à  Dieu  ?  N'est-ce 
pas  un  effort  indispensable,  et  y  a-t-il  une 
autre  voie  plus  douce?  Ne  lrouve-l-on  pas 
partout  ailleurs  des  contradictions,  des  com- 
bats, et  manquez-vous  alors  de  fermeté  et 
de  courage?  Dans  votre  péché  mémo  que 
n'avez-vous  point  eu  souvent  à  dévorer,  et 
vous  êtes  vous  alors  épargné?  Qui  vous  a 
réduit  dans  la  dure  nécessité  où  vous  vous 
voyez?  N'est-ce  pas  vous-même?  Et  quel 
autre  que  vous-même  en  doit  dune  porter  la 
peine?  C'est  une  satisfaction  que  vous  ferez 


à  la  justice  de  Dieu,  et  que  vous  lui  devez. 
Est-on  pénitent  pour  ne  rien  endurer  et  no 
le-  s'assujettir  à  rien?  Il  faut  enfin,  nu  con- 
sentir à  votre  perte, on  prendre  une  fois  une 
g<  néreuse  résolution. 

Mais  sur  cela  même,  après  tout,  mon  ch<  i 
auditeur,  j'ai  de  quoi  vous  consoler,  et  j'en 
découvre  le  fondement  dans  noire  mystère. 
Car,  prenez  garde  :  Quel  soin  occupait  ces 
femmes  vertueuses  qui  allèrent  au  tombeau 
de  Jésus-Christ  ?  Elles  étaient  inquiètes  com- 
ment elles  |>otirraient  retirer  la  pierre  qui 
en  fermait  l'entrée  :  Qui»  revolvet  nobis  la- 
pidem  ab    oslio  monument i?  (Marc,    XVI.) 
Cependant,  contre  toute  leur  attente,  elles 
trouvent    en   arrivant  le  tombeau  déjà    ou- 
vert :  Et  vidcrunl  revolulum  lapidem.  (lbid.) 
L'ange  du  Seigneur  les  avait  prévenues,  et 
par  avance  les  avait  délivrées  d'une   peine 
où  elles  se  défiaient  d'elles-mêmes   et  de 
leur   faiblesse  :  Angélus    enim   Domini    de- 
scendit de  cœlo,  et  accedens  revoie  il  lapidem 
(Matik.,  XXV 111.)  Ainsi,  chrétiens  (on  vous 
l'a  dit  cent  fois,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en 
faire  l'épreuve),  il  en  va  dans  la  conversion 
comme  dans  toutes  les  autres  choses  de  la 
vie  :  la  crainte  grossit  les  (bjols,   et   l'ima- 
gination  est  accoutumée   à    se  former  des 
ennemis  qui  disparaissent  dès  qu'on  se  met 
en  disposition  de  les  attaquer.  C'est  ce  que 
mille  autres  avant  vous  ont  reconnu;   et  si 
vous  ne  les  en  croyez  pas,  il  ne  reste  qu'à 
^us  en  convaincre  par  vous-mêmes  :Et  vide- 
runt revolulum  lapidem.  Vous  serez  surpris 
de  trouver  tous  les  chemins  aplanis,  au  lieu 
des  boutes  montagnes  que  votre  esprit  se 
figurait.  Vous  verrez  qu'il  n'est  point  si  dif- 
ficile de  quitter  un  jeu  dont  on  a  fait  long- 
temps toute  son  occupation ,   de  s'éioigm  r 
du  monde  dont  on  s'élail  si  fort  entêté,  de 
se  réconcilier  de  bonne  foi,  et  de  pardonner 
une  injure  dont  on  se  faisait  un  monstre; 
de  se  relâcher  sur  un  point  d'honneur  qui 
tenait  des  familles  divisées  ;  de  se  dessaisir 
d'un  bien  et  de  le  faire  rentrer  dans  les  mains 
de  son  légitime  maître  ;  de  rompre  avec  des 
compagnons  de  débauche,  et  de  n'avoir  plus 
de  société  avec  eux  ;  de  déclarer  son  état  à 
un  confesseur,  et  de  lui  laisser  voir  tout  le 
désordre  de  votre  péché.  C'est  l'ange  du  Sei- 
gneur qui  lèvera  toutes  les  difficultés  :  An~ 
gelus  enim  Domini  descendit  de  cœlo,  et  acce- 
dens revolvit  lapidem. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  toujours  quelque 
sacrifice  à  faire  ;  mais  c'est  le  sacrifice  d'A  - 
braham  :  il  sera  beaucoup  moins  rigoureux 
qu'il  ne  semblait  le  devoir  être.  En  ellet, 
chrétiens,  soit  que  ce  soit  par  l'onction  de 
la  grâce,  qui  adoucit  tout,  ou  que  ce  soit 
par  la  nature  des  choses,  qui  ne  sont  point 
communément  telles  qu'on  se  les  est  repré- 
sentées; soit  que  l'une  et  l'autre  causes  y 
contribuent,  il  est  certain  que  les  personnes 
qui  reviennent  sincèrement  à  Dieu  y  trou- 
vent souvent  une  facilité  et  une  douceur 
(pion  n'aurait  osé  espérer. 

Il  sullil  de  faire  le  premier  pas;  la  digue 
une  fois  rompue,  les  eaux  se  répandent 
d'elles-inètiies ;  et  uès  qu'on  a  dit  la  pre- 
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miôre  parole,  qu  on  a  lait  la  première  avance, 
tout  le  reste  prend  le  même  mouvement  et 
s'y  conforme.  Ce  sont  môme  quelquefois  des 
délices  si  pures,  si  abondantes,  qu'on  est 
bien  payé  de  la  démarche  qu'il  a  fallu  faire 
et  qu'on  a  faite.  Ecoutez-en  parler  saint  Au- 
gustin :  11  n'a  que  des  actions  de  grâces  à 
rendre  à   Dieu;    c'est   comme   un  homme 
soulagé  d'un  fardeau  pesant  qui  l'accablait, 
ou  sauvé  de  la  plus  triste  captivité.   Son 
cœur  est  comme  enivré  du  nouveau  plaisir 
qu'il  ressent  depuis  que  le  péché  n'y  domine 
plus.  Et  voilà  ce  qu'éprouve  une  âme  bien 
convertie.  Oui,  mes  frères,  on  goûte  aux 
pieds  d'un  confesseur,  à  la  sainte  Table  une 
paix  que  les  paroles  ne  peuvent  exprimer 
et  qti'on  ne  peut  connaître  que  par  l'expé- 
rience. On  rougit  de  ses  fausses  idées  et 
des   chimériques   alarmes   dont    on    s'était 
laissé   prévenir;   on  n'a  regret  que  de  se 
voir  trop  favorablement  traité  de  la  part  de 
Dieu,  et  l'on  s'en  plaint  amoureusement  à 
lui.  Je  vous  ai  perdu,  mon  Dieu,  par  ma 
faute;    n'est-il   pas  juste  qu'il   m'en  coûte 
pour  vous  retrouver?  J'ai  moi-même  formé 
les  nœuds  qui  me  serrent  ;   n'est-ce  pas  à 
moi  de  les  briser?  Hélas!  Seigneur,  j'ai  tant 
fait  d'efforts  pour  vous  résister,  n'en  ferai-je 
point  pour  vous  suivre?  Mais  vous  voulez 
bien,  ô  mon  Dieu!  n'user  point  envers  moi 
de  tout  votre  droit.   Ah  !  vous  m'avez  été 
trop  bon  jusque  dans  mon  égarement,  pour 
ne  l'être  pas  encore  plus  dans  mon  retour. 
Profanes  attachements  du  monde,  où  êtes- 
vous  et  où  sont  tous  vos  charmes?  Un  mo- 
ment avec  Dieu  efface  voire  plus  doux  sou- 
venir. Mon  cœur  s'était  laissé  prendre,  et 
l'alliance  entre  vous  et  moi,  ou  pour  mieux 
dire  ma  servitude,  h  ce  qu'il  semblait,  de- 
vait toujours  durer;  mais  me  voici  heureu- 
sement dégagé,   et   l'empire  du   péché  est 
Jétruit  :  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua?  Non, 
non,  frivoles  engagements,  vous  n'êtes  point 
des  ennemis  invincibles  ;    on  peut,  quand 
on  le  veut,  se  délivrer  de  votre  tyrannie; 
on  le  peut.  Et  qui  ne  le  voudrait  pas,  après 
avoir  connu   ce  que  je   commence  a   con- 
naître!   Mais  quand  il  y  aurait  toujours  les 
plus   rudes  attaques  h  soutenir,   une   âme 
éclairée  ne  voit  rien  à  ménager  [tour  sortir 
du  péché,  et  pour  en  sortir,  non  plus  seu- 
lement par  un  retour  prompt  et  généreux, 
mais  par  un  retour  parfait;  comme  Jésus- 
Christ  sort  entièrement  et  parfaitement  du 
tombeau  :  Jesum  quœritis,  non  est  hic  (Marc. 
XVI  j. 

Car  quand  une  fois  on  a  commencé,  chré- 
tiens, il  faut  achever ,  et  le  plus  grand  art 
de  la  guerre  est  de  pousser  jusqu'au  bout 
sa  victoire  et  de  ne  laissera  l'ennemi  nulle 
ressource.  Jésus-Christ  ne  i-e  contente  pas 
de  sortir  du  tombeau,  il  y  laisse  même  lo 
suaire  où  son  corps  était  enseveli  et  les  liens 
qui  l'attachèrent.  Non,  il  n'est  point  de  plus 
dangereuse  erreur  que  ces  pénitences  im- 
parfaites dont  je  fais  la  peinture  en  quelques 
traits,  et  qui  sont  si  communes  à  celte  fête. 
Une  pénitence  imparfaite,  mon  cher  audi- 
teur, c'est   la  vôtre,  lorsque,  quittant   en 


apparence,  et  croyant  en  effet  quitter.  le 
péché,  vous  n'en  voulez  pas  attaquer  l'ïia- 
bilude  parles  remèdes  qu'on  vous  présente; 
et  voilà  la  peine  des  minisires  de  Jésus-Christ, 
de  vous  faire  accepter  certains  moyens  né- 
cessaires pour  arrêter  le  mal  dans  son  prin- 
cipe et  pour  en  consumer  la  racine.  Une 
pénitence  imparfaite,  c'est  la  vôtre,  lorsque 
abandonnant,  à  ce  qu'il  paraît,  ce  que  le 
péché  a  de  plus  odieux,  vous  en  voulez  tou- 
jours réserver  quelques  restes,  que  la  pas- 
sion sait  pallier  adroitement,  et  sur  quoi 
elle  ne  manque  point  de  prétextes. 

On  veut  bien  ne  pas  poursuivre  telle  ven- 
geance, mais  on  ne  veut  plus  de  commerce 
avec  la  personne  ;  on  veut  bien  ne  pas  con- 
tinuer ses  médisances,  mais  on  ne  veut 
point  tant  se  gêner  sur  certaines  railleries 
où  le  prochain  est  toujours  blessé  ;  on  veut 
bien  n'être  plus  des  intrigues  du  monde, 
mais  on  n'en  veut  pas  interrompre  les  lon- 
gues et  fréquentes  visites.  Une  pénitence 
imparfaite,  c'est  la  vôtre,  lorsque,  vous  ras- 
surant sur  des  résolutionsqui  vous  trompent 
et  qui  vous  manqueront  infailliblement  au 
besoin,  vous  voulez  toujours  retourner  aux 
mêmes  occasions  et  vous  rapprocher  sans 
cesse  du  péché. 

On  témoigne  de  l'horreur  pour  des  désor- 
dres où  le  premier  feu  a  conduit  :  mais,  on 
veut  toujours   conserver  la  même   liaison, 
parce  qu'on  se  promet  de  la  rendre  inno- 
cente et  d'en  bannir  le  dérèglement.  Une  pé- 
nitence imparfaite,  c'est  la  vôtre,  lorsque, 
vous  bornant  à  une  vue  générale,  et  à  quel- 
ques propositions  vagues  et  indéterminées, 
vous  refusez  d'en  venir  à  un  détail  où  vous 
auriez  peur  de  trop  voir,  et  dont  vous  crai- 
gnez   les   conséquences.    Spécieuses,   mais 
dangereuses  illusions!  Ecueils  où  tant  de 
faux  pénitents  ont  malheureusement  échoué  1 
Ne  demeurons  pas,  mes  frères,  au  milieu  du 
combat;  portons  le  dernier  coup,  et  rendons 
notre  avantage  complet.  C'est  un  mal  trop 
contagieux  que  le  péché;  le  moindre  poison 
qui  lestera  dans  le  cœur,  l'aura  bientôt  tout 
de  nouveau  corrompu.  C'est  la  passion  qui 
vous  aveugle,  et  l'ennemi  qui  vous  joue.  Il 
sait  qu'il  sera  toujours  le  maître,  tandis  qu'il 
pourra  compter  sur  ce  penchant  favori  dont 
vous  prenez  la  défense,  sur  ces  entrevues 
que  vous  ne  voulez  point  vous  interdire,  sur 
ceci,  ou  sur  cela  qui  vous  plaît,  et  que  vous 
aimez.  Dès  qu'il  peut  faire  fond  là-dessus, 
il  vous  accorde  aisément,  et  pour  un  temps, 
toute  autre  chose.  Ah!  souvenez-vous  quo 
le  crime  capital  qui  lit  réprouver  Saul,  ce  fut 
d'avoir  fait   grâce  au  roi   des    Amaléciles, 
lorsqu'il  avait  ordre  de  ne  pardonner  à  per- 
sonne. Cet  exemple  est  bien  terrible  et  bien 
propre  à  mon  sujet  :  c'est  par  où  je  conclus 
celle  première  partie. 

Saùl  reçoit  ordre  de  combattre  les  Ama- 
léciles, et  de  faire  tout  périr,  hommes,  fem- 
mes, enfants,  troupeaux.  Il  combat,  il  est 
victorieux,  il  fait  périr  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre; et  cependant,  par  une  pitié  mal  réglée, 
il  épargne  le  roi  d'Amalec;  et,  par  un  vil  in- 
léréT,  il  choisit  dans  les  troupeaux  ce  qu'il  y 
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a  de  meilleur  et  lo  garde.  Avec  cela  pi.  in 
«Je  confiance  il  va  au-deranl  de  Samuel,  le 
prophète  du  Seigneur  :  l'ai  bit,  lui   dit-il, 

ee  qui  m'était  ordonné  :  hnplni  ver  hum  I>o- 
miiti.  (I  Reg.y  XV.)  Mais  Samuel  lui  lient  bien 
un  autre  langage:  Non,  prince,  répond  le  pro- 
phète, non,  vous  n'avez  point  obéi  au  Sei- 
gneur, parce  que  vous  n'avez  obéi  qu'impar- 
faitement. Car  qu'est-ce  que  le  bruit  de  ces 
troupeaux  que  j'entends?  Qu'a vez-rous  fait  du 
roi  que  vous  tenez  prisonnier?  Or  apprenez 
ee  que  c'est  (pie  d'obéir  à  Dieu.  Sur  cela  Sa- 
muel fait  amener  ce  roi  ennemi  que  Saùl 
voulait  sauver,  et  en  la  présence  môme  de 
Saiil,  il  lui  fait  donner  le  coup  do  la  mort  : 
Dixilque  Samuel  adducite  ad  me  Agag,  ri  in 
fruslu  concidit  etim.  (Idid.) 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  Dieu  vous  or- 
donne de  détruire  au  moins  présentement, 
et  à  ce  saint  temps,  le  péché.  Il  veut  que 
tout  soit  sacrifié  sans  exception,  sans  mé- 
nagement :  il  demande  tout,  ou  il  refuse 
tout.  Mais  que  faisons-nous?  nous  sacrifions 
le  moins  précieux,  cerlains  excès,  certains 
vices  grossiers  ;  et  le  reste  nous  le  retenons. 
Toutefois,  au  sortir  de  la  confession,  de  la 
communion,  on  se  flatte  d'avoir  accompli  le 
précepte  :  Iniplcvi  verbum  Domini.  (Ibid.)  Je 
me  suis  approché  des  sacrements;  j'ai  fait 
mon  devoir.  Votre  devoir,  mon  cher  audi- 
teur !  Hé  !  comment  l'avez-vous  fait? On  vous 
a  vu  au  tribunal  de  la  pénitence,  à  la  table 
de  Jésus-Christ;  mais  à  ce  saint  tribunal, 
mais  à  cette  suinte  table,  avez-vous  sacrifié 
celte  inclination,  cette  passion?  l'avez-vous, 
dis-je,  sacrifiée  elle-même,  et  non  point 
seulement  les  fruits  corrompus  dont  elle  a 
été  la  source  empoisonnée?  Mais  avez-vous 
sacrifié,  quoi?  11  n'est  pas  besoin  que  je  vous 
le  marque  dans  un  long  détail  :  rentrez  en 
vous-mêmes,  et  votre  cœur  vous  le  dictera. 
Voilà  ce  que  vous  avez  épargné  ;  c'est-à-dire, 
que  vous  avez  retranché  quelques  branches, 
mais  que  vous  avez  laissé  la  racine;  c'est- 
à-dire,  que  vous  avez  couvert  la  plaie,  mais 
que  vous  y  avez  laissé  la  contagion;  c'est- 
à-dire,  que  vous  avez  voulu  accommoder 
Dieu  et  le  monde.  Or,  voulez-vous  savoir  ce 
que  c'est  que  de  revenir  à  Dieu  de  bonne 
foi,  d'y  revenir  pleinement,  parfaitement  ? 
Adducite  :  apportez,  apportez  au  pied  de 
J'autel  cette  victime  d'iniquité  qui  vous  est 
si  chère,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  à 
immoler.  Adducite;  apportez-y  cet  amour  de 
vous-même  qui  vous  possède,  cet  esprit  du 
monde  qui  vous  discipe,  cette  indolence 
molle  et  efféminée  qui  vous  assujettit  à  la 
chair,  et  vous  rend  esclave  de  vos  sens.  Ad- 
ducite ;  apportez -y  cette  sensibilité  de  cœur 
qui  vous  attendrit,  ce  ressentiment,  cette 
animosité  qui  vous  aigrit,  cette  maligne  en- 
vie qui  vous  ronge,  cette  avare  convoitise 
qui  demande  toujours,  et  que  rien  ne  rassa- 
sie. Adducite;  apportez-y  ee  luxe,  ce  faste, 
ces  vaines  parures,  cet  orgueil,  cette  ambi- 
tion, principes  ordinaires  do  tant  de  crimes  : 
c'est  à  quoi  il  faut  renoncer.  Adducite.  Je  ne 
•lis  pas  seulement  qu'il  faut  renoncer  aux 
crimes  qu'ils  vous  ont  fait  commettre,  ces 


moi  tels  ennemis  de  votre  salut,  mais  i  BOB- 

mêmes;  qu'il  faut  aller  an  fond,   souper  la 

lête,  éteindre  jusqu'à  la  dernière  étincelle, 
arracher  jusqu'aux  libres  les  plus  subtiles  et 
les  plus  cachées,  porter  le  glaive  jusque  dans 
les  plis  et  les  replis  les  plus  secrets,  séparer, 
diviser;  user,  en  un  mot,  de  toutes  les  pu 
cautions  et  de  tous  les  moyens  qu'on  vous 
suggère.  Alors  vous  sortirez  de  l'étal  du  pé- 
ché, comme  Jésus-Christ  sorl  du  tombeau  ; 
non  est  hic.  Kl  par  un  autre  effet  d<-  votre 
résurrection,  vous  entrerez  dans  cette  vie  de 
la  grâce,  que  je  vais  maintenant  comparer 
avec  la  vie  glorieuse  où  est  entré  Jésus-Christ: 
surrexit.  C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PAIITIE. 

Ce  n  était  point  assez  pour  Jésus-Christ  de 
reprendre,  en  sortant  du  tombeau,  une  vie 
obscure,  pauvre,  mortelle;  et  j'ajoute  que 
c'est  trop  peu  pour  une  âme  vraiment  res- 
suscilée  de  retourner,  en  quittant  le  péché, 
à  une  vie  faible,  languissante,  et  même  su- 
jette à  ie  continuelles  vicissitudes.  Mais, 
pour  achever  la  comparaison  que  j'ai  com- 
mencée, je  trouve  trois  autres  rapports  entre 
la  vie  glorieuse  de  Jésus-Christ,  et  la  vie  de 
la  grâce  où  nous  devons  entrer,  et  qui  est 
proprement  le  terme  de  notre  résurrection. 
Car  je  dis,  que  celle  nouvelle  vie  doit  av 
trois  qualités  :  qu'elle  doit  être  fervente, 
qu'elle  doit  être  édifiante,  et  qu'elle  doit  être 
persévérante.  Vie  fervente  ;  c'est  ce  que  nous 
marque  la  gloire  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Vie  édifiante  ;  c'est  ce  que  nous  figurent  les 
fréquentes  apparitions  de  Jésus-Christ.  Vie 
persévérante;  c'est  de  quoi  nous  avons  le 
modèle  dans  la  bienheureuse  immortalité  de 
Jésus-Christ. Sans  celte  vie  fervente,  nous  ne 
pouvons  être  bien  assurés  de  notre  résur- 
rection. Sans  celte  vie  édi Gante,  nous  n- 
pouvons,  ni  devant  Dieu,  ni  auprès  du  pro- 
chain, nous  tenir  quittes  de  tous  les  devoirs 
de  notre  résurrection.  Sans  celte  vie  perst  - 
vérante  nous  laissons  échapper  et  nous  per- 
dons tous  les  fruits  de  notre  résurrection. 
Reprenons,  et  voyons  toutes  ces  vérités  ex- 
primées do  point  en  point  dans  noire  mys- 
tère. Jesum  qnœritis  ;  surrexit. 

Vie  fervente  :  le  plus  beau  lustre  d'une 
vie  chrétienne,  c'est  la  ferveur;  je  veux  due 
celle  activité,  ce  zèle  avec  lequel  une  ame. 
suivant  le  langage  du  Prophète  royal,  court 
dans  la  voie  des  commandements,  se  livi 
tout,  embrasse  tout,  pratique  tout.  Voilà  ce 
qui  la  relève,  ce  qui  la  distingue  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  quoi  je  ne  puis  vous  donner 
une  ligure  plus  juste  que  la  gloire  même  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Quel  changement, 
nies  frères,  et  qu'un  moment  a  bientôt  ré- 
paré toute  la  houle  de  sa  passion I  Ni  l'éclair, 
en  partant  de  la  nue,  ne  lance  pas  des  traits 
plus  brillants;  ni  jamais  lui-même, sur  le 
Tbabor,  il  no  parut  [dus  lumineux.  C'e^i 
toujours  le  môme  corps,  c'est  toujours  lo 
même  1)  eu  :  mais,  au  travers  de  celte  sainle 
humanité  qui,  si  longtemps  a  tenu  la  Divi- 
nité comme  ensevelie,  la  Divinité  désormais 
fait  éclater  sa  plus  vive  splendeur.  L<  s  yeux 
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ne  la  peuvent  soutenir,  et  c'est  assez  au  Fils 
de  Dieu  de  l'éclat  qui  l'environne  pour  saisir 
et  déconcerter  cette  troupe  armée,  à  qui  da- 
bord  il  en  laisse  entrevoir  quelques  rayons. 
Il  va,  il  vient,  il  entre,  il  sort  tout  à  son  gré. 
Ce  corps  a  toute  l'agilité  des  esprits,  il  en  a 
toute  la  subtilité,  il  pénètre  au  travers  des 
plus  invincibles  obstacles,  il  perce  les  murs, 
et,  dans  la  dislance  la  plus  reculée,  d'un  ins- 
tant à  l'autre,  il  parcourt  les  espaces  les  plus 
étendus.  Or,  quelle  image  viens-je  là  de  vous 
présenter?  Est-ce  celle  d'un  Dieu  glorieux 
et  triomphant?  est-ce  celle  d'une  âme  res- 
suscitée  et  vivante?  n'est-ce  pas  l'une  et 
l'autre  tout  à  la  fois?  Apprenez  quelle  res- 
semblance vous  y  devez  avoir. 

Car,  si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ,  mes  frères,  disait  l'Apôtre,  je  le  veux 
reconnaître  :  a  quoi?  A  une  vie  agissante  et 
appliquée;  à  une  vie  remplie  de  bonnes  œu- 
vres et  ornée  de  toutes  les  vertus;  aune  vie 
plus  qu'humaine  et  toute  céleste.  Si  consur- 
rexistis  cum  Christo,  quœ  sursum  sunt,  quœ- 
rite;  quœ  sursum  sunt,  sapile,  non  quœ  super 
terrain.  (Coloss. ,  III.)  Celte  expression  de 
saint  Paul  est  remarquable  :  Si  vous  êtes 
ressuscites,  il  ne  dit  pas  parce  que  vous  êtes 
ressuscites,  comme  tenant  la  chose  certaine; 
mais  il  dit,  si  vous  êtes  ressuscites,  si  con- 
surrexistis ;  comme  nous  annonçant  et  nous 
déclarant  que,  sans  une  vie  sainte,  on  ne 
peut  compter  sur  notre  résurrection  ;  mais 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'elle  n'ait 
été  en  idée  seulement  et  apparente.  De  pré- 
tendre prononcer  là-dessus,  c'est  ce  que  je 
n'entreprendrai  pas,  puisqu'on  ne  le  peut 
faire  avec  assurance,  et  que  Dieu  seul  qui 
connaît  les  cœurs  sait  ce  qui  s'y  passe,  et 
quelles  en  sont  les  plus  secrètes  dispositions. 
Mais  que  les  conjectures  au  moins  sont  for- 
tes contre  vous,  mon  cher  auditeur,  quand, 
après  une  résurrection  prétendue,  je  vous 
vois  aussi  indifférent  que  jamais,  et  aussi 
peu  adonné  aux  œuvres  chrétiennes  :  Pour- 
quoi ?  Je  m'en  tiens  à  la  raison  de  l'Apôtre, 
et  elle  me  parait  évidente.  Car  qu'est-ce  que 
ressusciter?  surtout  ressusciter  comme  Jé- 
sus-Christ ?  C'est  prendre  une  vie  nouvelle  : 
Ut  quomodo  Christus  surrexit  a  mortnis  ita 
et  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus.  (Rom., 
VI.)  Or,  le  signe  de  la  vie,  c  est  l'action  :  par 
conséquent  le  signe  d'une  nouvelle  vie,  ce 
sont  de  nouvelles  actions,  nouvelles  pen- 
sées, nouvelles  vues,  nouveaux  sentiments, 
nouveaux  désirs,  nouveaux  exercices,  nou- 
veaux soins  :  de  sorte  que  toute  la  sainteté 
de  votre  résurrection  ne  consiste  pas  préci- 
sément à  corriger  des  vices  qui  vous  cor- 
rompaient, et  qui  vous  auraient  perdus  ;  mais 
qu'elle  renferme,  outre  cette  fuile  du  mal, 
fa  pratique  de  tout  ce  qui  vous  peut  conve- 
nir et  une  fidélité  constante  à  tous  les  de- 
voirs que  vous  impose  la  religion  quo  vous 
professez. 

Pour  en  venir  à  quelques  exemples,  il  no 
suffit  donc  pas  que  vous  ne  fassiez  plus  en- 
tendre des  discours  qui  offensent  les  oreilles 
ehâotOfl  et  qui  blessent  la  pudeur,  mais  vo- 
tre bouche  doit  être  encore  employée  à  chan- 


ter chaque  jour  les  louanges  de  Dieu,  et  à 
lui  adresser  vos  prières  :  in  novitate  vitœ. 
Il  ne  suffit  pas  quo  le  ressentiment  et  la  co- 
lère ne  vous  emportent  plus  à  des  violences 
indignes  de  votre  caractère,  et  indignes 
même  d'un  homme,  mais  la  charité  doit  en- 
core vous  unir  de  cœur  avec  le  prochain, 
et  vous  rendre  prompt  à  le  soulager  :  in  no- 
vitate vitœ.  Il  ne  suffit  pas  que  vous  vous 
retiriez  de  ces  lieux  où  si  souvent  le  plai- 
sir vous  a  conduits;  mais  la  piété  doit  encore 
vous  attirer  dans  la  maison  du  Seigneur, 
vous  faire  participer  aux  sacrements,  assis- 
ter au  sacrifice  de  l'autel,  écouler  la  divine 
parole,  lire  de  bons  livres,  entrer  dans  les 
hôpitaux,  visiter  les  prisons  :  in  novitate 
vitœ.  Si  votre  résurrection  est  telle  qu'elle 
doit  être,  si  c'est  une  résurrection  solide  et 
véritable,  vous  comprenez  par  vous-mêmes 
ce  que  je  dis.  En  effet,  qu'est-ce  qu'une 
âme  ressuscitée  ?  c'est  une  ûme  touchée  de 
Dieu.  Or,  dans  cet  état,  une  âme  est  sensible 
aux  bontés  du  Maître  qui  l'a  rappelée,  et  ne 
cherche  qu'à  lui  en  marquer  sa  reconnais- 
sance. Elle  a  conçu  toute  son  injustice  en- 
vers un  père  si  tendre  et  un  Dieu  si  grand  ; 
et  la  conclusion  qu'elle  tire,  c'est  de  ré 
parer  par  son  zèle,  ce  qu'elle  lui  a  fait  per- 
dre par  son  péché.  Moins  elle  l'a  servi,  plus 
elle  se  tient  obligée  de  redoubler  ses  ser- 
vices. Plus  elle  a  dissipé  de  temps  et  né- 
gligé de  grâces,  plus  elle  s'anime  à  les  re- 
gagner. Elle  veut  s'assurer,  autant  qu'il  est 
possible,  un  pardon  dont  elle  ne  peut  bien 
encore  se  répondre  et  c'est  par  de  saintes 
œuvres  qu'on  l'obtient.  Mille  considérations 
l'excitent,  et  pas  une  ne  lui  échappe  :  elle 
agit,  elle  avance,  elle  entasse  mérites  sur 
mérites  :  Vt  quomodo  Christus  surrexit  a 
mortuis,  ita  et  nos  in  novitate  vitœ  ambule- 
tnus. (Ibid.)  Mais,  par  une  règle  toute  con- 
traire, que  faut-il  penser,  chrétiens,  de  cetl» 
lenteur  oisive  fit  paresseuse  où  vous  restez, 
où  vous  ne  vous  portez  aux  choses  de  Dieu 
qn'avec  des  répugnances  extrêmes  ,  où  les 
moindres  exercices  vous  sont  insipides  et  oné- 
reux, où  de  vous-mêmes  et  d'une  pleine  vo- 
lonté vous  ne  faites  rien  :  que  doit-on,  dis-je, 
alors  penser  de  vous?  Ce  qu'on  pense  d'un 
malade  qui,  dans  sa  convalescence  même  est 
toujours  faible  et  délait.  On  juge  qu'il  y  a 
au  dedans  quelque  mauvais  levain,  et  sur 
cela  les  remèdes  recommencent. Nous  voyons 
que  des  gens  qui  se  réconcilient  de  bonne 
foi,  n'en  ont  dans  la  suite  quo  plus  d'ardeur 
à  se  prévenir  l'un  l'autre.  Nous  n'entendons 
point  dire  quo  ces  fameux  pénitents  de  l'E- 
glise se  soient  endormis  dans  un  repos  sté- 
rile et  sans  fruit.  Ils  sont  devenus  los  pères 
de  la  solitude,  la  lumière  du  cloître,  l'admi- 
ration du  monde  ;  et  voilà  la  consolation  que 
nous  donnent  quelquefois  les  plus  grands 
pécheurs  :  nous  les  trouvons,  après  une  con- 
version, plus  vigilants,  plus  réguliers  à  tou- 
tes les  pratiques  du  christianisme,  que  des 
âmes  vertueuses  par  état.  Sous  de  si  beaux 
dehors ,  nous  ne  doutons  plus  du  cœur, 
nous  nous  souvenons  dw»  paroles  do  l'Evan- 
vangile,  et  nous  en  reconnaissons  la  vérité; 
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Ouo  les  derniers  seront  les  premiers;  que 
plusieurs  vieilliront  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent.et  qu'ils  s'assiéront  au  festin  avec  Abra- 
liain,  laaac  et  lacob;  que  des  publiraîns  et 

des  femmes  abandonnées  s'élèveront  aux 
plus  hauts  rangs  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Nous  bénissons  la  grâce  toute  miséricor- 
dieuse qui  opère  de  telles  merveilles,  et 
cette  vie  fervente  dont  nous  sommes  té- 
moins, est  par  là  même  pour  nous  une  vie 
édifiante:  autre  qualité  de  votre  vie  nou- 
velle par  rapport  a  la  vie  glorieuse  de  Jésus- 
Clirist  et  à  ses  fréquentes  apparitions.  Jetum 
quœritis;  surrexit. 

11  paraissait  naturel  que  le  Fils  de  Dieu, 
pour  comble  de  sa  victoire,  et  pour  con- 
sommer son  triomphe,  monlAt  d'abord  à  son 
Père,  et  que,  sans  s'arrêter  désormais  sur  la 
terre,  il  allât  dans  le  ciel  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  travaux.  Cependant,  il  demeure 
parmi  les  hommes;  et  quel  sujet  l'y  retient? 
Ne  pensez  pas  que  par  une  fausse  gloire  il 
veuille  insulter  à  ses  ennemis,  ni  qu'il  pré- 
tende les  réduire  à  lui  rendre  des  hommages 
forcés.  Qu'a  toute  la  pompe  humaine  qui  lo 
louche,  ot  qu'est-ce  pour  un  Dieu  que  toute 
la  grandeur  du  monde?  11  ne  so  fait  pas 
même  voir  une  fois  en  public.  Mais  il  était 
nécessaire  de  rappeler  ses  disciples  disper- 
sés et  chancelants;  il  était  nécessaire  de  les 
ramener,  de  les  confirmer,  de  leur  donner 
les  moyens,  le  temps  de  s'instruire  de  sa 
résurrection  ;  de  les  en  convaincre  sensible- 
ment, puisqu'ils  la  devaient  publier,  et  que 
c'était  pour  eux,  comme  pour  les  autres,  la 
preuve  la  plus  certaine  de  sa  mission  et  de 
.a  sainteté  de  sa  loi.  De  là,  tantôt  il  se  mon- 
tre à  Madeleine,  sous  la  figure  d'un  jardi- 
nier; tantôt  il  marche  avec  deux  pèlerins 
comme  un  voyageur;  tantôt  au  milieu  des 
disciples  assemblés,  il  leur  découvre  ses 
plaies;  tantôt  sur  le  rivage,  il  mange  avec 
eux;  il  n'oublie  rien  pour  se  faire  connaître, 
parce  qu'il  sait  combien  il  est  important  de 
les  persuader:  Surrexit  et  apparaît.  Or, 
apprenez-le  vous-mêmes,  mes  frères  (et  l'hu- 
milité évangélique,  toute  soigneuse  qu'elle 
est  de  se  cacher,  ne  détruit  point  le  principe 
que  j'établis)  savoir,  qu'après  votre  résur- 
rection, il  est  souvent  à  propos  de  laisser 
voir  votre  état,  par  ce  qu'il  a  même  pour 
vous  de  plus  avantageux.  Je  porte  encore  la 
chose  plus  loin,  et  non-seulement  vous  le 
pouvez,  mais  vous  le  devez  :  j'entends  dans 
la  situation  présente  où  vous  êtes;  et  ce  ne 
sont  point  ici  des  leçons  générales  que  je 
vous  trace:  tout  y  est  particulier  au  temps 
où  je  parle.  Oui,  je  vousdis  maintenant  plus 
que  jamais  ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses 
apôtres,  et  je  ne  crains  point  de  vous  donner 
la  mémo  règle  à  suivre:  Luccat  lux  restra 
coram  hominibus  (Mutth.  V);  faites  briller 
votre  lumière  aux  yeux  des  hommes.  Videanl 
opéra  vestra  bona  (Ibid.)  ;  que  les  hommes 
soient  spectateurs  de  vos  bonnes  œuvres. 
Mais  quelle  lin  deve/.-vous  en  cela  vous 
proposer?  S'il  s'agissait  de  votre  gloire,  je 
vous  parlerais  tout  autrement  :  je  vous  dirais 
avec  le  même  Sauveur  :  Le  bien  <j^e  vous 


faites,  gardez-vous  de  le  dire  devant  les 
hommes,  afin  d'être  vus  d'eux  [  Athudile  ne 
justifiant  vetiram  faeiatiê  eoram  kommibvs, 
ut  videamini  ah  eis.  M<i(tlt.,  VI.  Je  vous 
dirais:  <J|),;  votre  main  gauche  ignora  ee 

que  l'ail  votre  main  droite  :  tUiciai  fini  tira 
tua  t/ui<t  facial  dextera  tua.  [Ibid.  Loin  d'une 
âme  chrétienne  celte  ostentation  hypocrite 
et  ces  vaines  idées  d'estime  el  d'éclat.  .Mais 

il  est  une  autre  gloire  à  laquelle  tout  votre 
changement  doit  servir,  et  c'est  la  gloire  de 
Dieu  :  et  glorifient  Pairem  vestrum  oui  in 
cœlis.  est  (Ibid.: 

Car  votre  péché  l'a  déshonoré  ;  il  faut 
donc  que  votre  vie  nouvelle  le  glorilie.  Juste 
conséquence,  et  raisonnement  sans  réplique. 
Il  faut,  observez  ceci,  il  faut  que  le  monde 
apprenne,  en  vous  voyant  retourner  à  Dieu, 
que  Dieu  est  le  premier  Maître,  et  que  c'est 
toujours  à  lui  qu'on  est  obligé  d'en  revenir 
après  les  plus  longs  égarements.  Disons 
quelque  chose  de  plus  marqué.  Il  faut  que 
le  inonde  sache  combien  ce  libertinage  est 
mal  fondé  ;  puisque  vous-même,  après  en 
avoir  été  le  plus  zélé  défenseur,  vous  avez 
cru  devoir  enfin  l'abandonner.  Il  faut  que  le 
monde  sache  combien  ses  maximes  sont 
fausses,  puisque  vous  même,  après  les 
avoir  tant  de  fois  débitées,  vous  en  avez 
enfin  découvert  l'illusion.  Il  faut  que  le 
monde  sache  combien  celte  force  d'esprit, 
dont  on  se  pique  dans  l'impiété,  est  chimé- 
rique ,  puisque  vous-même ,  après  l'avoir 
tant  fait  valoir,  vous  en  avez  enlin  reconnu 
l'erreur.  Il  faut  que  le  monde  sache  com- 
bien ce  luxe  est  vain,  puisque  vous-même, 
après  en  avoir  paru  si  épris,  vous  en  avez 
enfin  aperçu  la  bagatelle.  Il  faut  que  le 
monde  sache  combien  celle  vie  molle  est  dan- 
gereuse, puisque  vous-même, après  avoir  si 
souvent  cherché  à  le  justifier,  vou.»  en  avez 
vu  enfin  le  péril,  et  même  le  crime.  Le  scan- 
dale a  été  public ,  et  le  désaveu  le  doit  être. 
Surrexit  et  apparuit. 

Il  faut,  dis-je,  que  le  monde,  ce  monde 
corrupteur  et  si  corrompu  lui-même,  tout 
criminel  qu'il  est,  connaisse  par  voire  exem- 
ple tout  le  pouvoir  de  la  grâce,  et  qu'il  eu 
profite;  que  le  pécheur,  à  vous  voir,  s'ins- 
truise, et  des  moyens  qu'il  doii  prendre 
pour  rentier  dans  la  voie  du  salut,  et  de  la 
confiance  qu'il  doit  avoir  en  la  miséricorde 
du  Seigneur,  qui  ne  vous  a  point  rejeté,  et 
qui  veut,  comme  vous,  le  recevoir;  que  le 
juste,  peut-être  ébranlé,  toujours  au  moins 
conlristé  par  vos  mépris,  à  ces  heureux 
retours  dont  il  entendra  parler,  se  continue 
dans  le  chemin  qu'il  a  pus  et  s'attache  de 
plus  en  plus  à  la  sainte  conduite  qu'il  a 
embrassée,  et  que  vous  embrasse/,  après  lui. 
Votre  témoignage  aura  d'autant  plus  d'elli- 
cace  en  faveur  de  la  vertu,  que  les  éloges 
d'un  ennemi  sont  plus  glorieux,  parce  qu'ils 
sont  moins  sujets  au  déguisement.  Quand 
sainl  Paul,  arrivé  à  Damas,  se  mil  tout  d'un 
coup  à  prêcher  Jésus-Christ  dans  les  syna- 
gogues, quelle  lut  la  Surprise  de  tous  les  as- 
sistant? N'est-ce  pas  la  ,  disaient-ils,  celui 
qui  traitait  avec  tant   de  rigueur  ceux  qui 
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invoquent  ce  nom,  et  qui  les  poursuivait 
sans  relAche?  N'esl-il  pas  même  venu  ici 
dans  le  dessein  de  les  saisir  tous,  et  de  les 
emmener  liés  aux  princes  des  prêtres? 
Nonne  hic  est  qui  expuqnabat...  eos  qui  invo- 
cabant  nomenistud.  (Act., IX.)  Celle  opposi- 
tion de  ce  qu'il  avait  été  el  de  ce  qu'il  était, 
convainquait  les  esprits,  j'ose  le  croire, 
autant  que  ses  paroles.  Et  quand,  désormais 
témoin  de  votre  régularité,  de  votre  assi- 
duité à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu, 
on  dira  de  vous:  Nonne  hic  est  :  N'est-ce  pas 
là  cet  homme  dont  les  mœurs  furent  si  dé- 
réglées, et  la  foi  si  équivoque?  Nonne  hœc 
est:  N'est-ce  pas  là  cette  femme,  auparavant 
si  mondaine  et  toute  occupée  d'elle-même 
et  des  amusements  du  siècle?  Voilà  ce  qui 
accréditera  la  religion,  ce  qui  autorisera  la 
piélé,  ce  qui  gagnera  les  plus  obstinés,  ou 
ce  qui  les  confondra.  Témoignage  que  vous 
ne  pouvez,  sans  injustice,  'refuser  à  Dieu 
dont  vous  avez  profané  l'auguste  nom  et 
blessé  l'honneur.  Témoignage  que  vous  ne 
pouvez  refuser  au  prochain  que  vous  avez 
égaré,  du  moins  arrêté,  à  qui  vous  êtes  éga- 
lement redevable,  et  de  tout  le  mal  qu'il  a 
commis,  et  de  tout  le  bien  qu'il  n'a  pas  fait, 
ou  pour  se  coniormer  à  vos  fausses  idées, 
ou  pour  se  garantir  de  vos  malignes  censures. 
Après  cela,  il  ne  vous  restera  plus  que  de 
rendre  cette  vie  fervente,  cette  vie  édilianie, 
une  vie  persévérante:  troisième  et  dernière 
qualité  de  votre  résurrection,  par  rapport  à 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  à  sa  bien- 
heureuse immortalité.  Jesum  quœritis;  sur- 
rexit. 

L'Apôtre  l'a  dit,  et  dans  les  siècles  des 
siècles  sa  parole  se  vérifiera,  que  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  meurt  plus:  Christus 
resurgens  ex  mortuis ,  jatn  non  moritur. 
(Rom.,  VI.)  En  vain  ses  plus  implacables 
ennemis  voudraient-ils  former  contre  lui  de 
nouveaux  desseins  :  envain  entrepren- 
draient-ils de  lui  livrer  de  nouveaux  com- 
bats et  de  porter  sur  lui  leurs  coups.  Celte 
vie  glorieuse,  cette  vie  immortelle  où  il  est 
entré,  le  mot  à  couvert  de  toutes  les  atta- 
ques, et  le  rend  invulnérable  à  tous  les  traits. 
Si  donc,  poursuit  le  grand  Apôtre,  s'il  est 
mort  pour  le  péché,  et  par  la  malice  du 
péché,  ce  n'a  été  qu'une  fois:  quod  enim 
mortuus  est  peccato,  mortuusest  semel.  (lbid.) 
.Mais,  s'il  vit  maintenant,  c'est  en  Dieu:  et, 
comme  Dieu  ne  change  point,  c'est  pour 
toujoursqu'il  jouit  de  cette  vie  divine  :  quod 
autem  vivit,  vivit  Deo.  (Ibid.) 

Heureux,  mes  chers  auditeurs,  si  je  pou- 
vais par  proportion  le  dire  de  vous-mêmes  1 
Si  je  pouvais  me  répondre  qu'après  avoir 
commencé  à  revivre,  la  mort,  celte  mort  de 
I  Ame,  n'aura  plus  d'empire  sur  vous:  mors 
illi  ultra  non  dominabitur  !  (Ibid.)  Heureux, 
si  je  pouvais  compter  que  la  grâce,  ayant 
pris  possession  do  votre  cœur,  elle  y  sera 
toujours  dominante  ;  que  toujours  elle  y 
régnera,  quo  toujours  elle  y  agira,  qu'elle 
v  m. s  conduira  toujours,  et  vous  sanctifiera  ! 
Quod  autem  vivit,  vivit  Deo.  (Ibid.)  Quoi  qu'il 
eu  soit,  voilà  à  quoi  vous  vous  êtes  engagés 


dans  votre  résurrection,  ou  à  quoi  vous  avez 
dû  vous  engager.  Vous  l'avez  promis,  car 
les  promesses  ne  coûtent  guère;  je  dis 
môme,  les  promesses  qu'on  fait  à  Dieu:  et 
ne  pouvais-je  pas  ajouter  que  celles-ci  coû- 
tent encore  moins  que  les  autres?  Dans  la 
douleur  d'un  repentir  passager,  ou  dans 
l'ardeur  d'une  piété  ranimée  parla  solennité 
de  ces  saints  jours,  tout  devient  facile,  ou 
tout  le  paraît.  Quel  feu  !  quelle  vivacité  de 
sentiment,  quelle  fermeté  de  courage  !  Mais 
attendons  quelque  temps  ;  et  bientôt,  peut- 
être  ,  nous  verrons  toute  cette  fermeté  s'é- 
branler, toute  cette  vivacité  se  ralentir,  tout 
ce  feus'eteindre.Quefaut-ilpourcelà?  Hélas  ! 
il  a  fallu  souvent  des  années  entières  pour 
nous  relever,  et  il  ne  faut  qu'un  malheureux 
moment  pour  nous  rentraîner  dans  le  pré- 
cipice. 

De  là,  jusques  dans  l'allégresse  commune 
que  cette  fêle  répand  au  milieu  du  peuple  de 
Dieu,  quelle  image  se  présente  à  moi  ?  J'en- 
visage l'avenir  ;  et  là,  quel  objet  devant  mes 
yeux?  Ces  mêmes  chrétiens,  à  qui  la  grâce 
du  Sauveur  s'est  communiquée  avec  tant 
d'abondance ,  je  les  vois  au  bout  de  quel- 
ques jours  dissiper  le  don  de  Dieu  et  le  pro- 
faner 1  Après  avoir  recule  baiser  de  paix  à  la 
sainte  table,  je  les  vois,  par  la  plus  indigne 
et  la  plus  lâche  désertion,  oublier  leur  Libé- 
rateur et  s'attacher  à  son  ennemi  1  Le  mond6, 
la  passion,  l'habitude  vont  les  rappeler;  et, 
pour  se  rendre  à  ces  premiers  maîtres,  je 
les  vois  s'arracher  d'entre  les  bras  du  Pète 
qui  les  a  embrassés,  lui  percer  le  sein,  ie 
renoncer;  car,  j'en  puis  bien  juger  par  lo 
passé  ,  et  ce  qu'on  n'a  que  trop  vu  de  fois, 
la  suite  ne  nous  le  fera  que  trop  revoir.  A 
qui  les  comparerai-je?  A  ces  juifs  qui  reçu- 
rent Jésus-Christ  avec  de  si  sensibles  dé- 
monstrations d'amitié,  et  qui,  presque  dès  le 
lendemain,  le  crucifièrent  ;  à  ces  morts  qui 
sortirent  de  leur  sépulcre  et  ressuscitèrent 
à  la  mort  de  Jésus-Christ,  mais  pour  mourir 
encore  et  rentrer  dans  le  tombeau.  Que 
dis-je,  chrétiens,  et  pourquoi  ne  prendrons- 
nous  pas,  en  finissant,  des  idées  plus  favo- 
rables et  plus  consolantes?  Tant  de  morts 
ressuscites  à  cette  Pâque,  ou  sur  le  point  do 
ressusciter:  tant  de  pécheurs  réconciliés, 
ou  disposés  à  se  réconcilier:  tant  de  justes 
réveillés  de  leur  langueur,  et  renouvelés, 
c'est  l'ouvrage  de  voire  miséricorde,  ô  mon 
Dieu  !  elec  grand  ouvrage,  vous  le  soutien- 
drez. Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  le 
retour  sera  tel  que  vous  le  voulez.  Il  sera 
prompt;  plus  de  retardements, plus  d'incer- 
titude et  d'inutiles  délibérations.  Il  sera  géné- 
reux :  plus  de  liens  qui  ne  soient  rompus, 
quelques  efforts  qu'il  rail  à  faire,  et  quoi  qu'il 
y  ail  à  sacrifier,  li  sera  parfait:  point  de  com- 
positions ,  point  de  réserves.  Ce  n'est  pas 
tout:  il  sera  fervent.  Prières,  oraisons,  offices 
divins,  lectures,  prédications,  charités,  au- 
mônes, confessions,  communions,  rien  n'y 
doit  manquer.  Il  sera  édifiant  :  il  faut  que 
des  parents,  des  enfants,  des  amis,  des  do  • 
mestiqUes,  que  toute  une  maison,  que  tout 
un  quartier,  que  loul  un  pays  en  soit  ins- 
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truit.  Enfin  il  scia  persévérant,  ians  vicis- 
situde, sans  rechutes  jusqu'au  dernier  sou- 
pir ;  jusqu'à  ce  moment  qui,  des  misères  de 
cette  vie  mortelle  nous  fera  passera  l'éter- 
nelle béatitude,  où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  XL11I. 
Pour  le    Lundi    de    J'dtjucs. 

SUR  L'OCCASION  DU  PKCUÉ. 

Duo  ex  dfsdpnlts tbaot  In  castellam  Domine  Emrnaus: 
et  iactuni  est  iium  lubulureuiui-  et  gecnm  quêtèrent,  et 
ipse  Jésus  appropinquans  ibat  cum  illis.  i/ik.,  \.\l\  | 

Deux  des  disciples  s'en  allèrent  à  un  bourg  nomme  l'.iu- 
muùs  :  tandis  qu'il»  parlaient  et  qu'ils  raisonnaient  ensem- 
ble, Jésus  tes  joignit  et  il  marcha  avec  eux. 

Ce  fut  sans  doute  une  heureuse  occasion 
pour  ces  deux  disciples,  que  la  rencontre  de 
i  sus-Christ  sur  le  chemin   d'Emmaûs,  et 

qu  •  l'entretien  qu'il  eut  avec  eux.  Ils  étaient 
tout  abattus  et  tout  tristes;  mais  il  les  con- 
sola :  Quels  discours  tenez-vous  ensemble, 
et  qu'est-ce  qui  vous  afflige?  Qui  sunl  Iti 
srrmones  quos  confettis  ad  invicem,  et  estis 
tristes?  (Luc.  XXIV.)  Leur  foi,  leur  espé- 
rance commençaient  h  chanceler:  Nous  nous 
pi  omettions  que  Jésus  de  Nazareth  serait  le 
libérateur  d'Israël,  et  néanmoins  trois  jours 
se  sont  déjà  écoulés,  sans  que  nous  ayons 
rien  vu  do  tout  ce  qu'il  avait  prédit  : 
$perabamus.  (lbid.)  Mais  il  les  rassura,  il  les 
confirma;  il  leur  reprocha  leur  incrédulité, 
et  leur  expliquant  les  divines  Ecritures,  il 
leur  en  fit  voir  l'accomplissement  dans  la 
personne  du  Messie.  Ne  fallait-il  pas  que  le 
Christ  souffrît?  Nonne  oportuit  Christum 
pâli?  (lbid.)  Enfin,  leur  charité  avait  beau- 
coup perdu  de  sa  première  ardeur,  mais  il 
la  ralluma,  ainsi  qu'ils  le  témoignèrent  eux- 
mêmes  dans  le  mument  qu'il  leur  ouvrit  les 
yeux,  et  qu'ils  le  reconnurent  :  Ne  sentions- 
nous  pas  notre  cœur  brûler  et  s'enflammer, 
tandis  qu'il  nous  parlait?  Nonne  cor  no- 
strum  ardens  crat  in  nobis.  (lbid.) 

Qu'il  serait  à  souhaiter  pour  vous,  chré- 
tiens, de  trouver  dans  la  société  humaine 
des  occasions  dont  les  effets  vous  fussent, 
par  proportion,  aussi  salutaires?  Mais, de  tant 
do  pièges  qui  vous  environnent  de  toutes 
paris  et  dont  vous  avez  à  vous  préserver,  ne 
puis-je  pas  dire  que  le  plus  subtil  et  le  plus 
commun,  ce  sont  les  occasions  dangereuses 
où  vous  engage  le  commerce  du  monde? 
Otez  l'occasion  du  péché,  et  par  là  vous 
détruirez  le  péché  même,  ou  plutôt  vous 
l'arrêterez  dans  sa  naissance  vous ,  lui  fer- 
merez l'entrée  de  votre  cime,  vous  la  conser- 
verez pure  et  sans  tache,  vous  goûterez 
tranquillement  les  fruits  de  celte  Paque  qui 
vous  a  réconciliés  avec  Dieu.  Mais,  si  l'occa- 
sion se  présente  et  que  vous  n'ayez  pas  soin 
de  l'éviter;  si  vous  la  recherchez,  et  si  vous 
y  restez  volontairement,  enssiez-vous  formé 
les  plus  beaux  desseins  pour  l'avenir,  eus- 
siez vous  pris  aux  pieds  des  autels  les  plus 
saintes  résolutions,  il  n'y  a  plus  de  fond  à 
faire  sur  vous;  et,  malgré  toute  la  fermeté 
de  vos  desseins,  je  prétends,  mon  cher  au- 
diteur, cl  je  vous  l'annonce,  que  l'occasion 
peut  encore  vous  précipiter  dans  tous  les 
désordres  et  vous  perdre. 
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Vous  voyez  donc,  mes  frères,  de  quelle 
nécessité  il  est  que  vous  soyez  solidement 
instruits  sur  une  matière  dont  les  consé- 
quences peuvent  être  si  funestes.  Ur,  nous 
allons  considérer  l'occasion  en  deux  ma- 
nières :  dans  elle-même, et  dans  ses  suit.  —  . 
Appliquez-vous,  je  vous  prie,  à  deux  propo- 
sitions que  je  fais  et  qui  vont  partager  ce 
discours.  Je  dis  que  souvent  l'occasion  du 
péché  est  en  elle-même-  un  péché, et  j'ajoute 
que  souvent  au  moins,  et  presque  toujours, 
l'occasion  du  péché  est  dans  ses  suites  la 
cause  du  péché  ;  l'un  et  l'autre  exprimés  en 
ces  deux  paroles  de  saint  Bernard  :  culptt 
indicium  commissœ,  aut  causa  committendœ. 
Expliquons -nous.  Car,  pour  concevoir  une 
idée  nette  et  précise  des  deux  propositions 
que  j'avance,  et  pour  ne  les  pas  confondre 
ensemble,  il  faut  remarquer,  s'il  vous  plaît, 
qu'être  péché  et  être  cause  du  péché,  ou,  si 
vous  voiliez,  qu'être  une  occasion  qui  est  pé- 
ché, el  être  seulement  l'occasion  du  péché, 
ce  sont  deux  choses  toutes  différentes.  1)  ie 
de  l'occasion  que  c'est  un  péché,  c'est  dire 
qu'elle  esl  telle  que,  quand  même  en  s'y  ex- 
posant on  n'y  succomberait  pas,  c'esl  préci- 
sément un  péché  de  s'y  exposer  :  cutpœ 
indicium  commissœ.  Et  dire  seulement  u  ■ 
l'occasion  que  c'est  la  cause  du  péché,  c'esl 
faire  entendre  que,  quoique  ce  ne  ne  soit  pas 
toujours  un  péché  de  s'y  exposer,  c'est  tou- 
jours se  mettre  en  danger  de  tomber  dans  le 
péché  :  aut  lausu  committendœ.  Ainsi,  l'oc- 
casion qui  est  péché  en  elle-même,  ce  sera 
fa  première  partie.  L'occasion  cause  du 
péché  dans  ses  suites,  ce  sera  la  seconde.  Ce 
partage  est  naturel,  et  ces  deux  points  mé- 
ritent une  atteulion  particulière.  Implorons 
le  secoursdu  ciel,  et  adressons-nous  à  Marie, 
en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  un  péché  que  d«  s'exposer  à  l'occa- 
sion du  péché;  pourquoi?  Parce  que  la  cha- 
rité envers  nous-mêmes,  el  une  charité 
d'obligation,  ne  nous  permet  pas  de  risqui  r 
pour  quoi  que  ce  soit,  la  plus  importante 
affaire  que  nous  ayons  dans  la  vie,  noire 
essentielle  affaire,  notre  unique  affaire,  qui 
esl  l'affaire  dn  salut.  C'est  ainsi  que  s'en 
expliquent  les  théologiens,  et  c'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  prendre  ces  paroles  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  tant  répétées  dans  l'E- 
vangile :  Si  votre  œil  est*  pour  vous  un  sujet 
de  scandale,  c'est-à-dire  une  occasion  do 
péché,  arrachez-le  :  si  oculus  tuus  tcandalixat 
te,  eruc  cum.  [Marc,  XIX.]  Si  votre  main, 
fût-ce  votre  main  droite,  si  votre  pied  vous 
devient  un  engagement  au  péché,  coupez 
l'un  et  l'autre  ;  si  manustua  vel  pes  tuus  scan- 
dalisât te,  abscide  cum.  [lbid.)  La  raison  fon- 
damentale, ajoute  le  Sauveur  des  hommes, 
c'esl  (pie  le  salut  est  un  si  grand  bien,  un 
tel  bien,  qu'il  faul  mieux  pour  vous  que 
vous  parveniez  à  la  vie  bienheureuse,  n'ayant 
qu'un  œil,  qu'un  pied,  qu'une  main,  que  de 
vous  mettre  au  hasard  de  tomber  dans  l'abîme 
éternel,  et  d'être  condamné  au  tourment 
du  feu    :  Bonum    tibi   est  ad   vUutn   inyrcdi 
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d'hilem  tel  claudum,  quam  duas  mauus  vel 
duos  pedes  habentem  mitti  in  ignem  œternum 
(Matth  , XIII). Voilà,  chrétiens,  le  principe,  et 
comme  le  point  capital  sur  lequel  roule 
toute  question. 

Mais  ce  point  veut  ôtre  éclairci,  et  le  pre- 
mierdoute  qui  naît  là-dessus,  c'est  de  savoir 
si  le  principe  que  je  viens  d'établir  est  tel- 
lement universel,  qu'il  soit  vrai  dédire  que 
toute  occasion  de  péché  est  un  péché.  A  quoi 
je  réponds  que  je  ne  prétends  point  outrer 
de  la  sorte  la  matière ,  mais  que  je  conviens 
avec  tous  les  maîtres  de  la  morale,  qu'il  y  a 
telle  occasion,  et  en  telles  conjonctures,  la- 
quelle ne  doit  point  ôtre  comptée  pour  un 
péché.  Quand  donc  l'occasion  du  péché  est- 
elle  par  elle-même  un  péché,  quand  ne  l'est- 
elle  pas  ?  Ou,  pour  parler  plus  juste,  quand 
est-ce  précisément  un  péché  que  de  s'expo- 
ser à  l'occasion  du  péché,  quand  ne  l'esl-ce 
pas  ?  C'est  sur  quoi  je  vais  vous  déclarer  ma 
pensée,  et  pourquoi  j'ai  besoin  de  toutes  vos 
réflexions. 

Je  dis  que  l'occasion  du  péché  est  un 
péché,  lorsqu'il  s'y  rencontre  trois  choses: 
Quand  c'est  une  occasion  volontaire,  quand 
c'est  une  occasion  prochaine,  et  quand  c'est 
une  occasion  prochaine  seulement,  même 
par  rapport  à  nous.  Suivons  article  par 
article,  et  mettons  ceci  dans  un  tel  jour,  qu'il 
n'y  ait  personne  qui  ne  le  puisse  aisément 
comprendre,  car  il  est  d'une  conséquence 
infinie  que  vous  le  compreniez,  mes  frères, 
et  peut-être  de  tous  les  sujets  de  la  morale 
chrétienne,  n'en  est-il  point  qui  demande, 
pour  le  bien  développer,  plus  de  solidité  et 
plus  de  précision. 

Je  prétends  donc,  en  premier  lieu,  que 
l'occasion  du  péché,  pour  être  un  péché,  doit 
être  une  occasion  volontaire.  Car,  prenez 
garde,  qu'il  y  a  des  occasions  purement  et 
absolument  involontaires,  et  qu'il  y  a  des 
occasions  pleinement  et  directement  vo- 
lontaires. J'appelle  les  actions  purement  et 
absolument  involontaires,  celles  que  le  ha- 
sard fait  naître,  et  que  nous  n'avons  pu  ni 
prévoir  ni  écarter.  Telle  fut  l'occasion  où  se 
trouva  Suzanne,  lorsque  ces  deux  vieillards 
parurent  tout-à-coup  à  ses  yeux  pour  tenter 
sa  vertu.  Elle  n'y  pensait  pas,  elle  n'en 
avait  pas  même  le  soupçon  le  plus  léger,  ni 
ne  pouvait  l'avoir;  et  ce  dut  être  pour  elle 
une  surprise  capable  de  tromper  la  vigilance 
la  plus  éclairée  et  la  plus  exacte.  J'appelle 
occasions  pleinement  et  directement  volon- 
taires, soit  celles  où  nous  nous  portons  de 
nous  mêmes,  lorsqu'on  pourrait  ne  s'y  pas 
engager;  soit  celles  où  nous  demeurons  d'un 
plein  gré,  lorsqu'on  serait  maître  d'en  sortir. 
Ce  fut  ainsi  que  le  prince  des  apôtres  entra 
témérairement  dans  la  salle  de  Caïphe,  et 
qu'il  se  mêla  parmi  les  Juifs.  Le  Sauveur  du 
monde  lui  avait  prédit  sa  chute  future,  et  il 
devait  profiter  de  cet  avertissement  :  mais  il 
n'écoula  que  sa  présomption,  et  de  lui-même, 
il  se  jeta  dans  le  péril  dont  il  était  en  son 
pouvoir  de  s'éloigner.  Or. je  reviens,  et  je 
pose  pour  première  vérité,  que  l'occasion  du 
uéche  n'est  point  un  péché,  dès  qu'elle  est 


involontaire;  pourquoi?  Parce  qu'alors  elle 
n'est  pas  libre,  et  que,  selon  la  maxime 
générale  et  incontestable,  il  n'y  a  point  de 
péché  sans  liberté;  d'où  je  conclus  que  ce 
ne  peut  être  un  péché  qu'autant  et  à  pro- 
portion qu'elle  est  volontaire. 

Ce  n'est  pas  assez.  Je  prétends  en  second 
lieu  que  l'occasion  du  péché,  pour  être  un 
péché,  ne  doit  pas  seulement  être  une  occa- 
sion volontaire,  mais  uneoccasionprochaine. 
Car  ce  serait  sans  doute  passer  les  bornes 
d'une  juste  décision,  si  je  condamnais  de 
péché  toute  occasion  volontaire,  j'entends 
de  péché  mortel,  qui  est  celui  dont  je  parle 
ce  serait,  dis-je,  une  décision  insoutenable 
Mais ,  pour  prendre  sur  cela  les  mesure» 
sages  et  qui  conviennent,  je  distingue  en- 
core, après  saint  Thomas  et  les  autres  théo- 
logiens, deux  sortes  d'occasions  :  une  occa 
sion  éloignée,  et  une  occasion  prochaine. 
L'occasion  éloignée,  c'est  celle  dont  la  liai- 
son n'est  pas  si  étroite  avec  le  péché  qu'il 
ne  soit  aisé,  par  le  secours  de  la  grâce,  de 
s'en  défendre.  Mais  l'occasion  prochaine, 
dit  saint  Grégoire,  c'est  celle  qui  se  trouve 
avoir  une  telle  connexion  avec  le  péché,  y 
être  une  telle  disposition,  qu'il  est  rare  et 
d'une  extrême  difficulté  de  n'y  pas  succom- 
ber. L'une  est  un  péché,  l'autre  ne  l'est  pas. 
Ce  n'est  pas,  dis-je,  un  péché  de  demeurer 
volontairement  dans  l'occasion  éloignée  du 
péché  ;  autrement,  comme  disait  saint  Paul, 
il  faudrait  sortir  du  monde,  il  faudrait  sortir 
de  la  vie,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  la  vie, 
qui  ne  nous  puisse  être  en  quelque  sorte 
une  occasion  île  péché  :  alioquin  aebueratis 
de  hoc  mundo  eorissc  {ICor.,  V)  ;  ce  sont  les 
paroles  de  l'Apôtre.  Il  n'y  a  donc  que  l'occa- 
sion prochaine  que  nous  soyons  indispen- 
sablement  obligés  d'éviter  :  mais,  pour  celle- 
là,  nous  devons  la  fuir  sous  peine  de  péché, 
d'un  péché  grief,  et  d'une  éternelle  dam- 
nation. Tellement  (vérité  certaine  et  indu- 
bitable dans  la  morale),  tellement,  que 
le  confesseur  qui  connaît  que  vous  voulez 
retourner  à  une  occasion  qu'il  sait  être  une 
occasion  prochaine,  doit  vous  renvoyer  sans 
absolution  ,  parce  que  vous  êtes  dans  un 
état  criminel ,  en  voulant  mettre  l'inno- 
cence de  votre  àmc  et  votre  salut  à  un  dan- 
ger aussi  évident  que  l'est  une  pareille  oc- 
casion. 

Il  y  a  plus  encore,  et  je  soutiens  en  troi- 
sième lieu,  que  l'occasion  du  péché  doit 
être  réputée  un  péché,  dès  que  c'est  une 
occasion  prochaine  seulement  même  par 
rapport  à  nous.  Car,  pour  ne  rien  omettra 
d'une  matière  si  importante,  et  pour  voiu 
en  faire  connaître  tout  le  fond,  observez,  je 
vous  prie  avec  moi,  que  la  même  occasion 
peut  être  considérée,  ou  en  général  et  er. 
ellc-même,.ou  en  particulier  par  rapport  à 
nous.  Or,  souvent  l'occasion  prise  en  général 
et  en  elle-même,  n'est  pas  une  occasion  pro- 
chaine; mais  elle  l'est,  prise  en  particulier, 
et  par  rapport  à  nous;  et  cela,  parce  que 
nous  sommes  tellement  disposés,  tellement 
formés,  en  telles  circonstances  de  choses, 
et  en  telle  situation,  que  l'occcasion,  et  telle 
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occasion  a  beaucoup  plus  de  pouvoir  surnous 
(|iie  sur  les  autres.  E  I,  comme  nous  sommes 
chacun  chargés  spécialement  de  nous-mê- 
mes, et  indépendamment  des  autres,  j'ai  rai- 
son de  dire  qu'il  suffit  que  l'occasion  nous  soit 
personnelle;  c'est-à-dire ,  que  ce  soit  une 
Occasion  défendue,  et  pour  devenirun  péché. 

Reprenons  :  L'occasion  du  pèche ,  est 
donc  un  péché,  quand  c'est  une  occasion 
volontaire,  quand  c'est  une  occasion  pro- 
chaine, et  quand  c'est  môme  seulement  une 
occasion  prochaine  par  rapport  à  nous.  Ainsi 
Je  reconnaît  toute  l'école;  et,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'être  fort  versés  dans  les  questions 
de  l'école,  vous  le  comprenez  aisément  vous- 
mêmes,  mes  frères,  et  vous  en  convenez. Mais 
de  quoi  ?  (écoutez  ceci  ;  vous  y  découvrirez 
bien  des  mystères  secrets  de  I  amour-propre 
qui  vous  aveugle,  et  bien  des  erreurs  où 
peut-être  il  ne  vous  a  que  trop  entretenus 
jusqu'à  présent,  mais  dont  il  est  temps  enfin 
que  vous  soyez  détrompés)  de  quoi,  dis-je, 
vous  avez  tant  de  peine  à  convenir,  sur 
quoi  vous  formez  tant  de  difficultés  et  vous 
contestez  tant  avec  nous,  c'est  sur  l'appli- 
cation que  nous  voulons  faire  de  ces  prin- 
cipes à  votre  conduite,  et  à  certaines  occa- 
sions particulières  que  nous  condamnons 
de  péché  et  que  vous  tâchez  de  justifier.  En 
trois  mots,  trois  grandes  illusions  :  c'est  que 
souvent  vous  vous  persuadez  que  l'occasion 
est  une  occasion  nécessaire,  lorsque  c'est 
une  occasion  pleinement  volontaire.  C'est 
que  souvent  vous  vous  persuadez  que  l'oc- 
casion n'est  qu'une  occasion  éloignée,  lors- 
que c'est  une  occasion  prochaine  et  très-pro- 
chaine. C'est  que  souvent  vous  vous  persua- 
dez que  l'occasion  n'est  qu'une  occasion  com- 
mune dont  le  danger  ne  vous  regarde  pas  plus 
queles  autres,  Iorsquee'est  une  occasion  per- 
sonnelle pour  vous,  et  prochaine  par  rap- 
port à  vous.  Quel  fonds  d'instruction  et  do 
morale  1  N'en  perdez  rien 

Première  illusion  .  c'est,  mon  cher  audi- 
teur, de  regarder  comme  une  occasion  né- 
cessaire ce  que  je  regarde,  moi,  comme  une 
occasion  volontaire,  et  pleinement  volon- 
taire. Car,  qu'y-a-t-il  de  plus  ordinaire  dans 
le  monde,  que  de  se  faire  de  prétendues  né- 
cessités qui  ne  sont  telles  que  parce  que 
l'esprit  du  monde  dont  on  est  rempli,  nous 
les  fait  ainsi  envisager,  parce  que  la  passion 
qu'on  veut  contenter  nous  y  fait  trouver  do 
faux  engagements,  et  des  obligations  imagi- 
naires? Je  suis  dans  un  rang,  dit-on,  dans 
un  état,  bù'je  ne  puis  mo  dispenser  de  voir, 
et  d'être  vu  :  d'ailleurs  même  et  sans  cela, 
que  ferai-je,  et  à  quoi  passer  !e  temps?  Je 
suis  dans  une  charge,  dans  un  emploi  où  il 
faut  agir;  et  quelque  délicates,  quelque 
dangereuses  que  soient  pour  la  conscience 
les  affaires  qui  se  présentent,  il  y  faut  en- 
trer. Jo  le  veux  :  vous  ne  pouvez  absolu- 
ment vous  interdire  tout  commerce  avec  le 
monde;  il  vous  faut  des  passe-temps  et  des 
relâches:  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  bornes  là- 
dessuft,  et  des  bornes  que  le  christianisme 
prescrit?  N'y  a-l-il  pas  des  règles,  des  me- 
sures à  garder?  Si  votre   âge,  votre  condi- 


tion vous  engagent  à  certaines  visites,  à  cer- 
tains entretiens,  el  même  à  ci  rtaines  récréa- 

honnêtes  et  de  bienséance,  quel, 
cessité  du  reste,  que,  sous  <  e  prétexte  appa- 
rent de  bienséance,  que  vous  étendez  sans 
retenue  et  sans  modération,  vous  soyez  de 
toutes  les  compagnies,  de  toutes  les  parties 
de  plaisir,  de  tous  les  jeux,  et  que  ce  soit 
là  connue  l'unique  occupation  de  votre  vie? 
Quelle  nécessité  (pic  de  plusieurs  sociétés, 
dont  vous  pouvez  choisir  l'une  préférable- 
ment  à  l'autre,  vous  preniez  toujours  les 
plus  mondaines,  toujours  les  plus  scanda- 
leuses, toujours  celles  qui  flattent  le  plus- 
vôtre  inclination,  celles  qui  vous  mettent 
devant  les  yeux  certains  ohjels  dont  votre 
cœur  est  plus  sensiblement  touché,  et  dont 
il  reçoit  de  plus  profondes  blessures?  Quelle 
nécessité  que,  dans  une  multitude  rassem- 
blée en  un  même  lieu,  vous  vous  trouviez 
toujours  auprès  de  certaines  personnes,  vous 
n'ayez  de  conversation  qu'avec  certaines 
personnes,  vous  n'adressiez  le  discours  qu'à 
certaines  pei sonnes;  que  vous  n'attachiez  la 
vue  que  sur  certaines  personnes;  que  vos 
oreilles  soient  ouvertes  à  toutes  leurs  flatte- 
ries, et  que  mille  libertés  que  vous  traitez  de 
bagatelles,  mais  qui  sontde  véritables  crimes, 
leursoient  permises  ?Quelle nécessité  que-  vo- 
tre maison  soit  le  rendez-vous,  de  qui?  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  une  ville,  dans  un  quar- 
tier, de  gens  oisifs,  voluptueux,  libertins, 
de  gens  contagieux  ?  Tenez-vous  en  à  la  né- 
cessité, et  tenez-vous  y  de  bonne  foi,  vous 
trouverez  bien  à  retrancher. 

Je  conviens  que  votre  charge,  votre  em- 
ploi a  ses  fonctions,  et  que  ce  sont  autant  d^ 
devoirs  pour  vous  :  mais  du  reste  quelle  né- 
cessité de  tant  vous  intiiguer  en  des  projets 
et  en  des  entreprises  qui  vont  bien  au-delà 
de  vos  fonctions  et  de  vos  devoirs  voulant 
connaître  de  tout,  prendre  part  à  tout,  vous 
livrer  à  tout,  sans  égard  aux  pièges  qui  s'y 
rencontrent?  Je  dis  plus,  et  pesez  bien  ce 
que  je  dis  :  Quelle  nécessité  de  rester  dans 
celte  charge,  dans  cet  emploi,  si  c'est  pour 
vous  ordinairement  une  occasion  de  péché  ? 
Car  j'avance,  et  je  n'avance  rien  qui  ne  soit 
universellement  reconnu,  que,  quoique  ce  ne 
soit  pas  toujours  une  raison  de  quitter  un 
emploi,  ci  de  se  démettre  d'une  charge  que 
quelques  fautes  qu'on  a  commises  ;  toutefois 
si  celte  charge,  si  cet  emploi  vous  est  une 
occasion  de  péché  fréquente  et  presque  in- 
faillible, il  ne  vous  est  plus  permis  d'j 
meurer;  et  c'est  de  laque  les  personnes  qui 
veulent  se  sauver,  et  qui  le  veulent  bien, 
laissent  certains  partis,  certaines  commis- 
sions, certains  négoces  avantageux  par  rap- 
port à  la  vie  présente,  mais  trop  périlleux 
pour  l'autre  :  aimant  bien  mieux  abandonner 
le  soin  de  leur  iorlune  temporelle,  que  d'a- 
bandonner celui  de  leur  éternité.  De  là  même 
aussi  celle  différence  que  nous  fait  remar- 
quer saint  Jérôme  entre  deux  apôtres,  Pierre 
le  pêcheur,  et  Matthieu  le  publicain.  Après 
sa  conversion,  Pierre, dit  ce  saint  docteur,  no 
craignit  point  de  retourner  au  même  exer- 
cice de  la  pèche,  où  il  s'était  toujours  adonné  ; 
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pourquoi  ?  Parce  que  cetle  profession  de  pê- 
cheur n'a  rien  en  soi  que  d'innocent.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  môme  de  Matthieu  le  pu- 
blicain  :  il  renonça  pour  jamais  à  sa  ban- 
que ,  et  par  quelle  raison  ?  Parce  que  ce  ma- 
niement de  deniers  publics  lui  parut  au 
moins  suspect,  et  qu'il  n'y  voyait  pas  l'in- 
nocence do  son  cœur  et  sa  conscience  assez 
eu  sûreté.  Avançons. 

Seconde  illusion  :  c'est  de  vouloir  croire 
que  l'occasion  n'est  qu'une  occasion  éloi- 
gnée, lorsque  c'est  une  occasion  prochaine 
et  très-prochaine.  On  se  figure  que  ce  sont 
de  fausses  terreurs  que  vont  vous  donner  un 
confesseur,  un  prédicateur.  Y  a-t-il  donc 
tant  de  péri!  à  telle  et  telle  chose?  Oui, 
chrétiens,  il  y  en  a,  et  plus  encore  que 
nous  ne  vous  le  disons  :  venons  au  détail. 
Eh  quoi,  vous  [n'appelez  pas  une  occasion 
prochaine  de  péché,  ces  liaisons  entre  des 
personnes  de  différent  sexe,  que  l'on  colore 
de  beaux  noms  de  sympathie  naturelle,  d'in- 
nocente amitié,  mais  qui  bientôt  dégénèrent 
dans  les  plus  honteux  dérèglements?  Vous 
n'appelez  pas  une  occasion  prochaine  de 
péché,  ces  entrevues  secrètes,  ces  entrevues 
dérobées,  où  la  passion,  a  couvert  des  yeux 
du  public  et  de  tout  ce  qui  la  peut  répri- 
mer, livre  ses  plus  violentes  attaques  et  n'a 
plus  rien  qui  l'arrête;  et  où,  la  vertu  au 
contraire,  une  vertu  faible  et  languissante, 
se  trouve  abandonnée  à  elle-même,  sans 
nulle  barrière  qui  la  défende,  et  sans  nul 
secours  pour  la  soutenir?  Vous  n'appelez 
pas  une  occasion  prochaine  de  péché  ces 
longues  conversations  ,  ces  conversations 
familières  et  tendres,  où  le  cœur  s'épanche 
en  des  termes  et  en  des  façons  de  parler,  en 
mille  manières  les  plus  propres  a  l'amodir 
et  à  le  toucher?  Vous  n'appelez  pas  une 
occasion  prochaine  de  péché  ces  écritures 
mutuelles  dont  l'esprit  se  repaît,  sur  quoi  il 
passe  et  repasse  un  million  de  fois,  qui  lui 
tracent  les  peintures  les  plus  vives,  qui  lui 
font  naître  les  pensées,  les  souvenirs  les 
plus  capables  de  corrompre  une  âme  et  de 
l'entraîner?  Vous  n'appelez  pas  une  occa- 
sion prochaine  de  péché,  quoi?  de\ouloir 
toujours  garder  sous  le  môme  toit  que  vous, 
le  sujet  criminel  de  vos  désordres,  de  vou- 
loir tou fours  avoir  le  môme  objet  devant  les 
yeux  et  en  votre  présence,  de  ne  vouloir 
pas  vous  interdire  ensemble  tout  rapport, 
toute  société,  comptantque  vous  vous  tien- 
drez désormais  dans  les  justes  limites  du 
devoir?  Separamini,  separamini  (II  Cor.,  VI): 
divorce,  séparation;  et  divorce  entier,  sé- 
paration prompte  et  parfaite,  separamini. 
Mais  la  personuc  m'est  chère  :  c'est  pour  cela 
même;  plus  elle  vous  est  chère,  plus  elle 
est  dangereuse  pour  vous,  separamini.  Mais 
elle  m'est  nécessaire  :  nécessaire  tant  qu'il 
vous  plaira;  point  d'intérêt  plus  précieux 
pour  vous  que  l'intérêt  de  votre  âme,  sepa- 
ramini. Mais,  je  lui  dois  tout  :  il  n'importe; 
point  de  reconnaissance  qui  vous  engage  au 
pris  de  votre  salut,  separamini.  Mais  ce 
changement  paraîtra  :  qu'il  paraisse,  peut- 
être  môme,  en  paraissant,  réparcra-t-il  bien 


des  scandales  déjà  donnés;  et  peut-être  par 
celle  raison  est-il,  non  seulement  à  propos, 
mais  nécessaire  qu'on  en  soit  instruit:  quoi 
qu'il  en  puisse  être,  qu'il  paraisse  encore 
une  fois,  et  sauvez- vous  :  separamini.  Mais 
nous  sommes  résolus  de  nous  conserver; 
nous  en  sommes  convenus  l'un  et  l'autre; 
ce  ne  sera  plus  qu'une  sociélé  chrétienne  : 
abus.  Tant  que  ce  sera  la  même  occasion, 
ce  sera  toujours  le  même  désordre  :  separa- 
mini. Eloignement  donc,  et  retraite.  C'est 
le  Seigneur  qui  le  dit  :  dicit  Dominus.  C'est 
loi  qui  le  veut,  lui  qui  l'ordonne  ;  et  c'est  en 
son  nom  que  nous  vous  le  redisons,  en  son 
nom  que  nous  vous  l'ordonnons.  Sans  cela 
vous  violez  la  loi ,  et  sans  autre  titre  il  vous 
réprouve. 

Troisième  et  dernière  illusion  :  c'est  de 
vous  flatter  que  l'occasion  n'est  qu'une  oc- 
casion commune,  et  dont  vous  n'avez  pas 
plus  à  vous  préserverque  les  autres,  lorsque 
c'est  une  occasion  particulière  pour  vous, 
prochaine  par  rapport  à  vous,  et  qui  vous 
regarde  personnellement.  Ce  point  est  sin- 
gulier, et  peut-être  n'y  avez-vous  jamais 
fait  l'attention  qu'il  demande.  Nous  enten- 
dons dire  tous  les  jours  à  des  gens  :  pour- 
quoi cela  mescra-t-il  plutôt  défendu  qu'aux 
autres?  Ils  ne  s'en  font  point  de  scrupule, 
on  ne  leur  en  fait  point,  et  ce  ne  sont  pas 
néanmoins  des  personnes  à  vouloir  se  trom- 
per, ni  qui  cherchent  à  .'être.  Pourquoi 
sera-ce  un  péché  pour  moi  plus  que  pour 
eux?  Spécieux  raisonnement  !  Pour  vous  en 
découvrir  l'erreur  d'une  manière  sensible, 
je  l'applique  à  un  autre  sujet,  et  je  ne  veux 
rien  vous  répondre  autre  chose  que  ce  que 
vous  me  répondriez  vous-mêmes.  Si  je 
disais  au  regard  de  la  santé  du  corps  :  j'en 
vois  d'autres  à  qui  tel  aliment,  h  qui  tel  tra- 
vail, à  qui  telle  contention  d'esprit  ne  sont 
point  nuisibles;  pourquoi  me  le  seraient- 
ils?  vous  me  diriez  sans  doute,  et  vous  au- 
riez raison  de  me  le  dire,  que  les  com- 
plétions sont  différentes  ;  que  les  tempéra- 
ments ne  sont  pas  les  mômes,  et  que,  selon 
cetle  diversité,  ce  qui  protite  à  l'un  peut 
nuire  à  l'autre.  C'est  cela  même  que  je  vous 
dis.  Il  ne  faut  pas  juger  de  vous-mêmes  par- 
les autres,  comme  aussi  vous  ne  devez  pas 
juger  des  autres  par  vous-mêmes.  Qu'une 
occasion  ne  soil  pas  péché  pour  eux  ,  ello 
l'est  pour  vous;  et  pourquoi?  Parce  que 
vous  avez  un  naturel  tourné  de  telle  façon, 
parce  que  vous  avez  un  cœur  plus  suscep- 
tible de  telle  impression;  en  un  mot,  parco 
que  c'est  vous,  vous,  dis-je,  né  avec  tel 
penchant,  et  ayant  telles  inclinations  et 
telles  habitudes. 

Or  écoulez,  chrétiens,  comment  je  me 
sers  de  ceci  pour  résoudre  tout  à  la  fois  trois 
grandes  questions  tant  rebattues  dans  le 
inonde,  et  sur  quoi  l'on  aime  tant  de  part  et 
d'autre  à  raisonner.  On  demande  si  c'est  un 
péché  que  de  se  trouver  à  ces  assemblées 
profanes  et  do  pur  divertissement  que  le 
monde  forme  ,  surtout  à  certains  temps  de 
l'année.  On  demande  si  c'est  un  péché  que 
de  lire  ces  histoires  romanesques  qui,  sous 
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des  personnages  déguisés,  nous  peignent 
des  pussions  doni    les  effets  ne  -sont  que 

trop  communs   el  que  trop   connus.  On  de- 

minde  si  c'eM  un  péché  que  d'assister  au 
théâtre  et  aux  spectacles.  Bals,  romans,  ro- 
médies,  lout  cela  est-il  défendu,  et  le  doit- 
il  être  comme  des  péchés?  N'attendez  pas 
ici  do  moi  une  décision  absolue  et  univer- 
selle; ce  n'est  pas  là  ce  que  j'entreprends. 
Je  pourrais  vous  faire  voir  la  contrariété, 
l'opposition  essentielle  qui  se  rencontre 
entre  ces  divertissements  mondains,  entre 
ces  lectures,  ces  représentations,  et  le  chris- 
tianisme; je  pourrais  l'aire  valoir  la  perte 
du  temps  qui  s'y  consume,  les  dépenses 
qu'on  y  fait,  les  scandales  qu'on  y  donne, 
les  dangers  qui  en  sont  inséparables  :  dan- 
gers pour  toutes  sortes  de  personnes  et  de 
quelque  caractère  que  l'on  soit.  Mais,  je  le 
répèle,  ce  n'est  point  à  cela  que  je  m'en- 
gage: je  prends  la  chose  précisément  par 
rapport  à  mon  sujet,  et  je  dis  ,  au  moins, 
qu'à  considérer  l'état  de  notre  cœur,  il  y  en 
a,  qu'il  y  en  a  plusieurs  pour  qui  ces  as- 
semblées, pour  qui  ces  lectures,  pour  qui 
ces  spectacles  sont  des  péchés,  et  des  péchés 
griefs,  et  des  péchés  dignes  de  la  réproba- 
tion; pourquoi  ?  Parce  qu'à  considérer  l'état 
de  notre  cœur,  il  y  en  a,  il  y  en  a  plusieurs 
pour  qui  ces  assemblées  ,  pour  qui  ces  lec- 
tures ,  pour  qui  ces  spectacles  sont  des 
occasions  de  péché  prochaines  et  person- 
nelles. 

Et  voilà,  mes  frères,  une  des  plus  sûres 
et  des  premières  règles  pour  juger  de  mille 
choses  qui  ent  rapport  à  la  conscience,  et 
qui  la  peuvent  intéresser.  Non,  mon  cher 
auditeur,  n'examinez  point  ce  que  c'est 
pour  un  tel  et  un  tel  ;  mais  examinez  ce  que 
c'est  pour  vous.  Examinez,  dis-je,  ce  que 
c'est  pour  vous,  naturellement  porté  au 
monde,  que  ces  assemblées  où  le  monde 
présente  à  vos  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus 
engageant  et  de  plus  séduisant  ;  où  les 
pompes  du  monde  paraissent  dans  tout  leur 
éclat;  où  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant 
dans  le  luxe,  dans  les  parures,  dans  la  beauté, 
se  réunit  devant  vous  et  autour  de  vous. 
Examinez  ce  que  c'est  pour  vous ,  sujet  à 
toutes  les  faiblesses  d'un  cœur  sensible  et 
tendre,  que  ces  lectures  qui  vous  remplis- 
sent des  idées  non-seulement  les  plus  vai- 
nes, mais  les  plus  sensuelles  ;  qui  quelque- 
fois dans  un  seul  mot  vous  fournissent  un 
fonds  inépuisable  de  réflexions  toutes  éga- 
lement criminelles  ;  qui,  sous  une  intrigue 
adroitement  imaginée,  habilement  conduite 
et  menée  enfin  jusqu'aux  plus  abominables 
excès,  vous  retracent  un  art  où  vous  n'avez 
été  peut-être  déjà  que  trop  versé  et  que 
vous  ne  pouvez  trop  tôt  oublier.  Examinez 
ce  que  c'est  pour  vous,  si  vif  aux  moindres 
atteintes  et  si  facile  à  attacher,  que  ces  spec- 
tacles où  est  employé  tout  ce  qui  peut  allu- 
mer lo  feu  dans  une  àme  et  l'enflammer: 
objets  corrupteurs,  artifices  des  habits,  dé- 
corations, scènes  agréables,  poésies  lascives, 
maximes  d'amour  ingénieusement  expri- 
mées,   récils  pleins  de  tendresse,  aiis  !an- 
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guissants,    spectateurs   répétant    les   plus 
malignes  paroles,  les  appliquant  ;   concerts 
harmonieux,  voix  pénétrantes,  danses  pas- 
sionnées, actions  aminées  diaboliques  *n- 
chantemenls  et  le  chef-d'œuvre  de  1 1 
Encore   une  fois,   examinez  ce  que   c'est  là 
pour  vous.  Jugez-en  par  le  passé,  jugez-en 
par   le  présent,  et  jugez-en  au   poids  du 
sanctuaire  et  dans  la  droiture  de  l'âme  :je 
m'assure  que,  sans  égard  aux  autres,  vous 
vous  direz  à  vous-même  :  Voilà  ma  ruine, 
et  ma  ruine  presque  infaillible  à  moi,  i  moi 
qui  me  connais,  à  moi  qui  ne  puis  ignorer 
ce  tj  ne  j'ai  élé,  ce  queje  suis  peut-être  encore, 
ou  du  moins  ce  que  je  puis  bientôt  devenir. 
Or  m'est-il  permis  de  courir  volontairement 
un  tel   risque?  Non,  sans  doute.  C'est  aux 
autres  de  voir  ce  qu'ils  ont  à  faire,  Je  ne  lis 
point  dans  leur  cœur  ce  qui  s'y  passe,  et 
c'est   à  eux  d'y  prendre  garde;   mais,  par 
rapporta  moi,  je  conclus  qu'il  faut  renoncer 
à  ces  occasions,  si  je  ne  veux  pas  renoncer 
à  mon   salut.  Oh  I   si    nous   pesions    toutes 
choses  à  celte  balance!  C'est  ainsi  que  nous 
en  jugerons   au   tribunal  de  Dieu.  Il  était 
donc  important  de  vous  faire  d'abord  con- 
naître cette  première  vérité  :  que  souvent 
l'occasion  par  elle-mcme  est  un  péché.  Cul- 
pœindicium  commissœ.  (S.  Hkrxakd.)  .Mais  je 
vais  plus  avant,  et  je  dis  que  si  l'occasion 
du  péché  n'est  pas  toujours  par  elle-même 
un  péché,  c'est  au  moins  dans  ses  suites  la 
cause    du    péché  :  Aut   causa  commiltendœ. 
(/d.)  Vous    l'allez    voir    dans  la    seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Toute  occasion  du  péché  n'est  pas  une 
occasion  prochaine;  par  conséquent  toute 
occasion  du  péché,  suivant  les  principes 
que  j'ai  posés,  n'est  pas  en  elle-uième  ni 
par  elle-même  un  péché.  Mais  ce  qui  con- 
vient à  toute  occasion,  quelle  qu'elle  soit, 
c'est  que  sans  être  toujours  par  elle-même 
ni  en  elle-même  un  péché,  elle  est  au  moins 
très-communément  dans  ses  suites  la  cause 
du  péché,  Ainsi  ne  distinguant  désormais 
ni  occasion  prochaine  ni  occasion  éloignée. 
je  dis  en  général  de  l'occasion,  qu'ellî 
communément  suivie  du  péché;  qu'elle 
traîne  communément  après  soi  le  péché; 
qu'elle  nous  y  induit  et  nous  le  fait  com- 
mettre, quand  c'est  une  occasion  où  nous 
nous  engageons,  où  nous  demeurons  sans 
raison  et  sans  précaution.  Prenez  garde  à 
ces  deux  circonstances  que  j'ajoute  :  elles 
sont  essentielles  l'une  et  l'autre,  et  néces- 
saires pour  déterminer  ma  proposition  et 
la  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Une 
occasion  où  nous  nous  engageons  sans  rai- 
son, et  une  occasion  où  nous  demeurons 
sans  précaution  :  car,  comme  il  y  a  des 
occasions  qu'il  nous  est  pleiuemeul  libre 
d'éviter,  ce  sont  là  celles  où  je  pi  étends  que 
nous  ne  devons  pas  nous  engager  sans 
raison  ;  et  comme  il  y  en  a  d'antres  où 
certains  devoirs,  soit  de  bienséance,  soit 
même  île  nécessité,  nous  conduisent  et  nous 
retiennent,   ce  sont  là  celles  où  je  dis  que 
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nous  no  devons  pas  demeurer  sans  précau- 
tion ,  pourquoi?  Parce  que  sans  cela  je  sou- 
tiens que  nous  ne  pouvons  raisonnablement 
nous  promettre  de  n'y  succomber  pas  et  de 
n'y  pas  perdre  la  grâce.  Voyons  sur  quels 
fondements  j'établis  ces  règles  de  conduite, 
et  puissiez- vous  en  profiter. 

En  effet,  chrétiens,  ,à  bien  examiner  la 
ebose,  je  trouve  que  l'occasion  alors  nous 
précipite  dans  le  péché  en  deux  manières 
et  par  deux  voies:  l'une,  permettez-moi  ces 
expressions,  l'une  de  tentation,  et  l'autre  de 
soustraction  ;  tentation  de  notre  part,  sous- 
traction de  la  part  de  Dieu.  De  notre  part 
tentation,  comment  ?  C'est-à-dire  que  jamais 
nous  ne  sommes  plus  dangereusement 
disposés  ni  plus  fortement  excités  au  péché 
que  dans  l'occasion.  De  la  part  do  Dieu, 
soustraction,  comment?  C'est-à-dire  que 
rien  ne  porto  plus  Dieu  à  nous  refuser  sa 
grâce  et  à  la  retirer,  que  lorsqu'il  nous  voit 
engagés  témérairement  et  par  notre  faute 
dans  l'occasion  :  d'où  il  s'ensuit  qu'enlraî- 
nés  avec  plus  de  force  que  jamais,  que  pri- 
vés d'ailleurs  du  secours  de  Dieu,  nous  sui- 
vons l'attrait  et  nous  nous  laissons  malheu- 
reusement et  presque  infailliblement  empor- 
ter. Développons  ces  deux  articles  dont  il 
est  aisé  de  vous  convaincre.  Tentation  :  je 
dis  qu'elle  n'est  jamais  plus  à  craindre,  ja- 
mais plus  puissante  que  dans  l'occasion  ;  en 
voici  la  preuve,  et  elle  me  paraît  évidente  : 
c'est  que  l'objet  alors  frappe  les  sens  et  qu'il 
les  frappe  de  près.  Or,  en  toutes  choses, 
mais  plus  encore  quand  il  s'agit  du  péché, 
rien  n'excite  ni  ne  touche  davantage  que  la 
présence  de  l'objet.  11  n'y  a  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  franchir  la  barrière;  et  dès  qu'il 
n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  aller  jus- 
qu'au péché,  le  pas  est  bientôt  fait,  surtout 
y  étant  déjà  aussi  enclins  que  nous  le  som- 
mes par  une  penle  naturelle,  surtout  môme, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  bien  observer,  y  étant 
déjà  aussi  enclins  par  une  disposition,  di- 
sons mieux,  par  une  affection,  par  une  pas- 
sion particulière  du  cœur.  Car  on  ne  cher- 
che l'occasion  et  telle  occasion,  que  parce 
que  le  cœur  y  trouve  du  goût,  que  parce 
que  le  cœur  s'y  plaît.  Si  donc  à  cette  passion, 
à  cette  affection  du  cœur,  à  cette  pente  de 
la  nature,  vous  ajoutez  encore  l'impression 
et  le  mouvement  que  donne  l'occasion  , 
vous  ne  tiendrez  pas  longtemps,  et  dans 
peu  vous  vous  verrez  au  fond  de  l'abîme. 

C'est  de  quoi  nous  avons  ou  une  figure 
ou  un  exemple  bien  célèbre,  hélas  1  mais 
en  même  lemps  bien  funeste.  Et  n'est-ce 
pas  ainsi  que  l'occasion  perdit  nos  premiers 
parents,  et  avec  eux  toute  leur  postérité? 
Nous  remarquons  dans  leur  chute  tous  les 
progrès,  toute  la  malignité  do  l'occasion,  et 
la  (in  déplorable  où  elle  aboutit.  Itemarquez- 
•os  vous-mêmes  avec  moi,  chrétiens,  et  quo 
ce  soit  pour  vous  un  des  plus  sensibles  té- 
moignages de  la  triste  vérité  que  je  vous 
pioche.  Dieu  défend  au  premier  homme  et 
à  sa  femme  de  manger  d'un  fruit  qu'il  leur 
marque:  ils  sont  bien  résolus,  l'un  et  l'au- 
tre, d'obéir  à  l'ordre  qu'ils  ont  reçu  ;  mais 
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qu'arrive-t-il?  Le  serpent ,  figure  de  l'occa- 
sion, se  présente  devant  eux  :  rien  0o  plus 
insinuant,  rien  de  plus  subtil  :  Sed  et  ser- 
pens  erat  callidior  canetis  animant ibus.  (Gen., 
111.)  Cependant,  malgré  la  finesse  du  ser- 
pent ,  si  tout  à  coup  tëve  eût  pris  la  fuite  , 
sa  fuite  l'eût  garantie.  Mais  que  fait-elle? 
Elle  s'arrête  avec  le  serpent  ;  le  serpent  lui 
parle,  et  elle  l'écoute,  elle  lui  répond.  L'oc- 
casion gagne  peu  à  peu.  Ce  n'est  d'abord 
qu'une  question  touchant  le  commandement 
de  Dieu  :  Pourquoi  le  .Seigneur  ne  veut-il 
pas  que  vous  mangiez  de  ce  fruit  de  vie? 
Car  prœccpit  vobis  Deus?  (Ibid.)  L'esprit 
s'occupe  de  cela  ;  ensuite  c'est  un  regard  que 
jettent  les  yeux  sur  le  fruit  même  :  Yidit 
igitur  mulier  lignum.  (Ibid.)  Ah!  s'écrio 
saint  Bernard  ,  femme  indiscrète  ,  pourquoi 
regardez-vous  ce  qui  est  si  contagieux  pour 
vous?  Pourquoi  vous  appliquez-vous  tant  à 
considérer  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  permis 
de  manger?  Vous  me  dites,  poursuit  le 
même  Père,  que  vous  y  portez  seulement 
les  yeux,  et  non  pas  la  main;  qu'il  vous  est 
précisément  ordonné  de  ne  point  loucher  à 
ce  fruit,  mais  qu'il  ne  vous  est  pas  défendu 
de  le  regarder  :  non ,  il  ne  vous  est  pas  dé- 
fendu de  le  regarder,  mais  c'est  en  le  regar- 
dant que  vous  apprendrez  bientôt  à  y  tou- 
cher. En  effet,  de  ce  regard  la  complaisance 
vient;  le  fruit  paraît  agréable;  aussitôt  la 
main  s'y  porte,  et  enfin,  après  l'avoir  cueilli, 
Eve  y  goûte  et  en  mange  :  Et  tulit  de  fru- 
ctu,  eteomedit.  (Ibid.)  C'était  peu  néanmoins 
encore;  mais,  comme  le  serpent  avait  été 
une  occasion  pour  Eve,  Eve  devient  une  oc- 
casion pour  Adam,  son  époux.  Elle  lui  olfre 
du  fruit,  et,  sans  hésiter,  il  en  mange  comme 
elle  et  avec  elle  :  Et  dédit  viro  suo,  et  corne- 
dit.  (Ibid.)  Tellement  que,  si  la  mort,  selon 
la  parole  de  saint  Paul ,  est  entrée  dans  lo 
monde  par  le  péché,  nous  pouvons  ajouter 
que  le  péché  .lui-même  est  entré  par  l'oc- 
casion. 

Or,  chrétiens,  si  je  faisais  à  bien  des  gens 
les  mêmes  reproches  que  Dieu  fit  à  ces  deux 
premiers  criminels  après  leur  péché;  si  je 
disais  à  i'un  :  Ubi  es  (Ibid.)?  où  en  êles-vous 
venu?  Si  je  disais  à  i'aulre  :  (Juare  hoc  fe- 
cisli  (Ibid.)?  pourquoi  avez-vous  fait  cela? 
combien  me  feraient  les  mêmes  réponses: 
Le  serpent,  c'est-à-dire  l'occasion,  m'a 
trompé?  Scrpens  decepit  me,  et  comedi.  (Ibid.) 
La  femme,  celte  femme  si  dangereuse  pour 
moi,  m'a  donné  de  ce  fruit  et  j'en  ai  mangé  : 
Mulier  dédit  mihi,  et  comedi.  (Ibid.)  En  quel 
état  êles-vous  réduit?  A  quelles  extrémités, 
à  quelles  débauches,  à  quelles  abominations 
vous  êtes-vous  porté?  On  ne  vous  connaît 
plus,  et  est-ce  vous?  Ubi  es?  Oui,  c'est  moi- 
même;  mais  séduit  par  l'occasion,  mais  per- 
verti et  corrompu  par  l'occasion.  Elle  m'a 
fait  rencontrer  telle  personne;  on  s'est  parlé, 
on  s'est  recherché  dans  la  suite;  le  cœur  en- 
fin ,  de  part  et  d'autre,  s'est  laissé  prendra* 
et  de  là  tous  les  dérèglements  do  ma  vie,  et 
tous  les  excès  du  malheureux  engagement 
qui  m'a  perdu  :  Mulier  dédit  mihi,  et  comedi. 
Comment  vous  êles-vous  oubliée  vous-mêmo 
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jusqu'à  ce  point,  vous  auparavant  si  rcte- 
nue  il  d'uno  vie  si  irréprochable;  vous,  for- 
mée avec  tant  de  soin  sous  l'œil  d'u De  mère 
vigilante  et  sage;  vous,  élevée  dans  toutes 
i.s  règles  et  arec  tous  1rs  sentiments  d'une 
modestie  et  d'uni!  piété  chrétiennes,  com- 
ment avez- vous  démenti  votre  conduite 
passée?  Comment  avez  vous  marqué  si  peu 
de  fermeté?  Quare  feeisli $icf  Ah!  l'on  n'est 
plus  à  soi  dans  l'occasion.  Je  me  liais  sur  mes 
loi  ces,  et  elles  m'ont  manqué. On  m'a  l'ait  cer- 
taines avances,  j'en  ai  été  alarmée,  j'ai  résisté 
quelque  temps;  maisbieniûtde  nouvelles  atta- 
ques m'ont  tait  tomber  dans  le  piège.  Serpcns 
deepit  me,  et  comeeli.  Voilà,  dis-je,  chrétiens, 
sans  aller  plus  loin,  ce  que  me  répondraient 
tant  d'auditeurs  que  je  vois  ici  assemblés, 
et  (pie  je  no  puis  discerner  dans  la  multi- 
tude; ou,  sans  se  déclarer  ni  s'expliquer 
ouvertement ,  voilà  ce  qu'ils  me  répondent 
dans  le  secret  de  l'aine  ,  et  ce  qu'ils  se  di- 
sent à  eux-mêmes.  Mais  sont-ce  là  'de  légi- 
times excuses  devant  Dieu?  Ne  fallait-il  pas 
être  sur  vos  gardes?  Ne  fallait-il  pas  vous 
éloigner  de  l'occasion,  et  par  là  vous  mettre 
à  couvert  du  danger?  Ne  fallait-il  pas  au 
moins  vous  précaulionner,  vous  fortifier, 
prendre  pour  cela  les  moyens  les  plus  elli- 
caces  et  les  plus  sûrs?  Ne  le  pouviez-vous 
pas?  Ne  le  deviez-vous  pas?  Dieu  vous  au- 
rait secondé,  au  lieu  qu'il  vous  a  abandonné. 
Car  ce  n'est  pas  seulement  par  voie  de  ten- 
tation de  notre  part,  que  l'occasion  nous 
entraine  dans  le  péché  ,  mais  encore  de  la 
part  de  Dieu  par  voie  de  soustraction.  Je 
m'explique. 

Je  veux  dire  qu'il  n'est  rien  de  plus  ordi- 
naire à  Dieu  que  de  nous  priver  de  son  se- 
cours dans  l'occasion,  quand  c'est  une  témé- 
rité présomptueuso  qui  nous  y  a  conduits, 
ou  quand  une  négligence  aveugle  et  crimi- 
nelle nous  y  relient  sans  vigilance  et  sans 
l'attention  tnécessaire  pourjious  soutenir. 
Car  à  quoi,  mes  frères,  vous  ne  pouvez  faire 
une  trop  sérieuse  réllexion,  c'est  que  Dieu, 
souverainement  équitable  dans  la  distribu- 
tion de  ses  dons  et  dans  le  partage  qu'il  en 
fait,  ne  donne  point  ses  grâces  au  hasard  ni 
au  gré  de  nos  caprices,  mais  avec  poids, 
mais  avec  mesure,  et  toujours  selon  les 
lois  de  sa  providence.  Si  c'est  Dieu  qui  vous 
appelle,  si  c'est  lui  qui  vous  envoie,  quelle 
que  soit  l'occasion  ,  vous  marchez  en  assu- 
rance parce  que  vous  marchez  par  ses  or- 
dres, et  par  conséquent  à  l'ombre  de  sa  pro- 
tection :  il  est  engagé  à  vous  soutenir.  Il  le 
sut  bien  dire  à  son  prophète,  lorsqu'il  le 
destina  pour  annoncer  sa  loi  aux  rois  de 
Juda.  Prophète,  iui  dit  le  Seigneur,  vous  vous 
regardez  comme  un  enfant  qui  ne  sait  (tas 
s'énoncer;  mais  non,  ne  dites  point  que  vous 
êtes  un  enfant  faible  et  sans  parole  :  vous  ne 
J'étes  plus  dès  que  c'est  en  mon  nom  que  vous 
agissez,  et  en  mon  nom  que  vous  avez  à 
pailer.  Vous  paraîtrez  dans  les  cours  des 
princes,  et  vous  y  paraîtrez  comme  une  ville 
forte  et  inaccessible  :  ego  dedi  te  in  cintu- 
ttm  tnunitam.  (Jer.,  I.)  Vous  y  paraîtrez 
comme  une  colonne  de  1er  et  inébranlable  : 


<t  m  columnam  ferrtam.    Ibid.)  Vous  y  pn- 
i.uii c/  i  omroe  nu  mur  d'airain  ci  un 
trable  :  H  in  murum  tentmm.   Ibid.  IN  s'éle* 
vi'ioiit  contre  roas,  ils  combattront  contre 

vous,  ni.iis  en  vain,  parce  que  «'est  moi  qui 
vous  ai  choisi,  moi  qui  vous  ai  evposé  au 
combat,  et  que  je  serai  votre  défense  :  ifuit 
ego  teeum  tutn  ut  libertm  te.  Ibid.)  Assis- 
tance divine  dont  a  eu  mille  lois,  et  dont 
nous  avons  encore,  malgré  la  décadence  du 
christianisme,  les  preuves  les  plus  .sensibles. 
Nous  voyons,  soit  à  la  cour,  soit  dais  le 
commerce  du  monde,  soit  même  dans  les 
fondions  d'une  vie  apostolique,  des  . 
employés  à  des  ministères  capables,  en  de 
fréquentes  occasions,  de  tenter  leur  lidélilé, 
d'altérer  leur  probité,  de  corrompre  l'inté- 
grité de  leurs  mœurs.  Ils  sont,  pour  mVx- 
primer  ainsi,  au  milieu  du  feu;  mais  ils  y 
sont  comme  ces  trois  jeunes  Israélites  qui 
furent  joies  dans  la  fournaise  de  Babvione. 
Le  feu  s'amortit  en  leur  présence,  et  la 
(lamrne  ne  leur  fait  pas  ressentir  ses  plus 
légères  atteintes,  pourquoi?  Parce  qu'ils  ne 
se  trouvent  dans  l'occasion,  qu'ils  n'y  de- 
meurent que  par  l'ordre  de  Dieu,  que  par 
la  vocation  de  Dieu,  que  selon  les  vues  de 
Dieu;  et  que  Dieu  alors  les  couvre  de  ses 
ailes  et  les  rend  impénétrables  à  tous  les 
traits.  Mais,  chrétiens,  par  une  règle  toute 
contraire,  si  c'est  vous-mêmes  qui  cherchez 
le  péril;  si  c'est  l'inclination,  la  passion  qui 
vous  y  mène;  si  vous  n'y  apportez  nulle 
préparation,  nulle  précaution,  et  que  vous 
y  viviez  dans  une  fausse  sécurité,  n'attendez 
plus  que  Dieu  vous  suive,  ni  qu'il  se  tienne 
auprès  de  vous.  Ce  n'est  point  là  le  système, 
ce  n'est  point  le  plan  qu'il  s'est  tracé  dans 
sa  prédestination  éternelle.  Il  s'éloignera,  il 
vous  livrera  à  vous-mêmes.  Je  ne  les  envo- 
yais pas,  disail-i!  des  faux  prophètes,  et  ils 
couraient,  ils  agissaient  inconsidérément,  et 
ne  prenaieut  garde  à  rien  :  non  mUttbam 
propltelas,  et  ipsi  currebant.  (J:r.,  XXJII.j 
C'est  pour  cela  qu'ils  seront  délaissés,  et  que 
je  les  rejetterai  :  propterea  ecce  ego  ad  pro- 
phetas,  ait  JJominus,  projiciam  vos.  (Ibid.) 
Juste,  mais  terrible  châtiment  de  Dieu!  Il 
laissera  faire  à  ces  présomptueux  des  faux 
pas  qui  les  renverseront;  il  les  laissera 
tomber  dans  des  égarements  qui  les  couvri- 
ront de  confusion,  et  devant  les  anges  du 
ciel,  et  devant  les  hommes;  il  laissera  les 
astres  les  plus  brillants  s'obscurcir,  sans  leur 
communiquer  un  rayon  de  sa  lumière  pour 
1rs  éclairer.  Parlons  sans  ligure,  il  laissera 
les  pécheurs  s'endurcir  d'un  jour  à  un  autre, 
et  se  plonger  toujours  plus  avant  dans  leurs 
désordres.  U  laissera  les  pénitents  retourner 
à  leurs  habitudes,  et  trahir  loules  leuis  ré- 
solutions. Il  laissera  les  justes  se  pervertir, 
cl,  de  saints  qu'ils  étaient,  devenir  des  ré- 
prouvés :  tous  également  indignes  de  sa 
e,  ou  parce  qu'ils  se  sont  engagés  dans 
loccasion  sans  -sujet  et  sans  le  consulter, 
ou  parce  qu'ils  y  sont  restés  sans  soin  <;t 
sans  veiller  :  propterea  ecce  ego,  ait  Vomi- 
nus,  projiciam  vos.  {Ibid.)  Je  dis  ce  que  Dieu 
fera  :  et  n'est-ce  pas  ce  que  tant  de  fois  :l  a 
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déjà  fait?  Que  d'exemples  je  pourrais  en 
produire,  où  toute  la  fragilité  humaine  a 
paru;  où  Dieu  a  exercé  toute  la  rigueur  de 
ses  jugements;  où,  pour  l'instruction  des 
uns  et  la  punition  des  autres,  il  a  permis  les 
chutes  les  plus  scandaleuses;  où  les  plus 
éclatantes  vertus  ont  dégénéré  dans  les  vices 
les  plus  grossiers;  où  l'occasion  enfin  a  tout 
ravagé,  tout  dissipé,  tout  détruit! 

La  conclusion  de  ce  discours,  c'est  l'avis 
du  Sage;  et  c'est  une  leçon  qui  ne  doit  ja- 
mais partir  de  vos  esprits  :  quasi  a  facie  co- 
lubri  fuge  peccatum.  (Eccli.,  XXI.)  Fuyez  le 
péché,  et  fuyez-le  comme  un  aspic,  et  l'aspic 
Je   plus  venimeux.   Cette  comparaison   est 
bien  naturelle.  Que  l'aspic  soit  couvert  de 
fleurs,   et  des  plus   belles  fleurs,    on    n'en 
prend  pas  moins  la  fuite  :  c'est  assez  de  l'a- 
voir aperçu  pour  se  retirer.  Mais,  dites-vous, 
s'il  faut  fuir  de  la  sorte  l'occasion  du  péché, 
il    ne  faut   donc   plus  avoir  de  commerce 
dans  la  vie?  Heureux,  mes  frères,  mille  fois 
heureux,  si  vous  estimiez  assez  votre  âme, 
si  vous  aimiez  assez  votre  âme,  cette  âme 
immortelle  et  votre  plus  cher  trésor;    si 
vous   étiez  assez   attentifs  à   la   conserver 
pour   rompre   bien    des    commerces,    non 
moins  inutiles  qu'ils  sont  dangereux.  Mais 
il   faut   donc    se  confiner   dans   une    soli- 
tude? Heureux  ,  mes  frères,  mille  fois  heu- 
reux, si  Dieu  vous  inspirait  ce  dessein,  et 
si  vous  aviez  assez  de  courage  pour  l'exé- 
cuter. Vous  ne  feriez  que  ce  qu'ont  fait  avant 
vous  tant  de  chrétiens  qui  n'avaient  pas  un 
autre  salut  à  faire  que  vous,  et  qui  ne  se 
trouvaient  pas  en  d'autres  dangers  que  vous. 
Le  silence  des  plus  vastes  forêts,  les  ombres 
des   plus  ténébreuses  cavernes,  la  stérilité 
des  montagnes  les  plus  désertes,  tout  cela  ne 
leur  a   point  fait  d'horreur,  dès  qu'ils  les 
ont  envisagés  comme  des  asiles  où  ils  pou- 
vaient mettre  à  couvert  leur  innocence.  Le 
dirai-je,  et  oserai-je  parler  de  la  sorte?  Ils 
ont  bien  plutôt  choisi  de  vivre  parmi  les 
bêtes  féroces,  que  de  vivre  parmi  les  hom- 
mes, dès  qu'ils  ont  considéré  que  la   pré- 
sence  des   hommes   les  exposait  à  perdre 
éternellement  la  présence  et  la  vue  de  Dieu. 
Mais  que  dirait-on  de  moi,  si  Ton  me  voyait 
désormais  retiré,  réservé,  circonspect,  me- 
surant tous  nies  pas,  et  comptant  toutes  mes 
démarches?  qu'en  penserait-on,  qu'en  di- 
rait-on? Je   n'examine  point   ce   qu'on   en 
penserait,  ni  ce  qu'on  en  dirait.  Je  sais  seu- 
lement ce  que   vous   auriez  à   répondre  à 
tous  les  discours.  Vous  y  répondriez  ce  que 
saint   Jérôme    répondait    lui-même    h    un 
homme  dont  la  société  lui  semblait  à  crain- 
dre, et  qui  lui  demandait,  en  lui  insultant, 
pourquoi  il  se  retirait  au  désert  :  Pourquoi 
je  me  relire?  lui  disait  ce  Père,  c'est  alin 
de  m'éloigner  de  vous;  alin  de  vous  fuir, 
vous  en  particulier,   vous,  que  je  regarde 
comme  une  contagion  pour  moi,  et  un  poi- 
son. Mil  mes  frères,  tout  s'écroule  sous  nos 
pieds;  le  feu   prend  de  toutes  parts,  tout 
périt  autour  de  nous ,  et  l'on  osera  encore 
nous  demander  pourquoi  nous  fuyons?  Mais 
moi,  je  demande  comment  nous  ne  fuyons 
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pas;  comment,  dans  un  pays  aussi  ennemi 
que  le  monde,  ou  dans  un  air  aussi  empesté, 
nous  ne  sommes  pas  en  de  continuelles 
alarmes;  et  comment,  au  milieu  de  tant 
d'écueils,  nous  ne  craignons  pas  de  heurter 
sans  cesse  et  d'échouer?  Je  ne  vous  dis  pas 
au  reste  de  renoncer  à  tout,  ni  d'abandonner 
tout  :  mais  je  vous  dis  au  moins  de  prendre, 
garde  à  certaines  occasions  qu'il  est  en 
votre  pouvoir  de  ne  plus  tant  rechercher. 
Je  vous  dis  de  consulter  sur  cela  votre 
cœur.  Chacun  connaît  ce  qu'il  y  a  pour  lui 
de  plus  dangereux  dans  la  vie;  ou  chacun, 
s'il  veut  devant  Dieu  l'examiner,  le  peut 
bientôt  connaître.  Or,  voilà  sur  quoi  il  faut 
se  prémunir;  de  quoi  il  faut,  autant  qu'il 
est  possible,  se  préserver.  C'est  par  là  que 
vous  vous  maintiendrez  dans  la  voie  du  sa- 
lut, et  que.  vous  y  marcherez  en  assurance, 
jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  ce  glorieux 
terme,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XLIV. 

Pour  le  dimanche  de  Quasimodo. 

SUR  LA  PERSÉVÉRANCE  CHRETIENNE. 

Venit  Jésus,  et  stetit  in  medio,  et  dixit  eis  :  Fax  vobis. 
(Joun.,  XX.) 

Jésus  parut  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  Qtte  la  paix 
soit  avec  vous. 

Qu'elle  soit  avec  vous-mêmes,  chrétiens 
auditeurs,  cette  paix  que  donne  le  Sauveur 
des  hommes  à  ses  apôtres,  et  qu'il  leur  laisse 
comme  le  plus  précieux  héritage!  Il  ne  se 
contente  pas  de  la  leur  donner  une  fois;  niais, 
comme  s'il  voulait  les  y  confirmer,  ou  qu'il 
voulût  leur  on  faire  mieux  comprendre  l'ex- 
cellence, il  leur  redit  dans  les  mêmes  ter- 
mes :  Que  la  paix  soit  avec  vous  :  Dixil  ergo 
eis  itérant:  Pax  vobis.  (Joan.,  XX.)  Ce  n'est 
point  une  fausse  paix;  ce  n'est  point  cette 
paix  que  le  monde  fait  consister  dans  la 
possession  tranquille  des  biens  de  la  vie  et 
dans  un  bonheur  humain.  Le  Fils  de  Dieu 
n'était  pas  descendu  sur  la  terre,  et  ne  les 
avait  pas  appelés  à  lui  pour  flatter  ainsi  leurs 
inclinations  sensuelles;  mais  la  paix  que  je 
vous  donne,  leur  avait-il  déjà  déclaré  exp;  es- 
sément,  c'est  ma  paix,  et  non  la  paix  du 
monde;  c'est  la  même  paix  que  je  goûte 
dans  le  sein  de  mon  Père  :  Paccm  meam  do 
vobis;  non  quomodo  mundus  dat,  ego  do  vo- 
bis. [Joan.,  XIV.)  Paix  toute  cél-esle,  toute 
pure,  toute  sainte;  paix  qui  élève  l'âme  à 
Dieu,  qui  la  rend  amie  de  Dieu,  qui  l'entre- 
tient dans  une  étroite  union  avec  Dieu.  Vous 
l'aviez  perdu,  mes  frères,  ce  riche  trésor  : 
le  péché  vous  l'avait  ravi,  mais  la  grâce  vous 
l'a  rendu  ;  j'entends  la  grâce  de  votre  résur- 
rection spirituelle  et  de  votre  conversion. 
Tel  est  le  fruit  do  celte  Pâque,  où  le  Sei- 
gneur, louché  de  vos  regrets,  a  répandu  sur 
vous  ses  miséricordes,  et  s'est  rapproché  de 
vous,  comme  vous  vous  êtes  rapprochés  de 
lui.  Plaise  au  ciel  que  ce  soit  un  fruit  du- 
rable, et.  non  point  de  ces  fruits  passagers 
que  le  moindre  souffle  ternit  et  qui  se  cor- 
rompent dès  la  plus  légère  atteinte!  L'en- 
nemi jaloux  de  la  proie  qui  lui  a  été  enlevée; 
co  lion  rugissant,   qui  tourne  sans   cesse 
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tulour  de  ri'ius  pour  noii 
redoubler  contre  roua  ses  efforts.  Il  n'ou- 
bliera rien  pour  vous  entraîner  toul  de  nou- 
veau dans  l'abtme.  Il  y  emploiera  tantôt 
l'ai  tiflcé  et  la  ruse,  tantôt  la  force  ouverte 
et  lei  pins  violentes  attaques,  tantôt  l'un  et 
l'autre  on  même  temps.  Gar  il  rail  usage  de 
tout,  <'i  toul  lui  sert  a  nous  détourner  des 
voies  de  la  pénitence  1 1  du  salut.  Il  est  donc 
d.i  devoir  (les  ministres  évangéliques  de 
soutenir  votre  Faiblesse,  de  vous  garantir 
autant  qu'il  est  possible,  par  l'efficace  et  la 
vertu  de  la  parole  de  Dieu,  de  ces  rechutes 
si  ordinaires  et  si  funestes;  de  vous  affermir 
dans  I»;  bon  chemin  que  vous  avez  pris,  et 
dans  lo  dessein  où  in  puis  croire  que  vous 
êtes  actuellement,  «l'y  persévérer. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  je  me 
propose  aujourd'hui,  el  à  quoi  doivent  co  t- 
tribuer  trois  grandes  considérations  qui  vont 
partager  ce  discours  :  l'une  par  rapport  au 
passé,  l'autre  par  rapport  au  présent  ,  el  la 
troisième  par  rapport  h  l'avenir,  lui  trois 
mots,  co  qui  vous  engagé  avons  maintenir 
dans  la  grâce  de  votre  conversion  et  de  vo- 
tre retour  à  Dien,  c'est  par  i -apport  au 
passé,  ce  qu'elle  a  coûté:  première  partie  ; 
c'est  |  an  apport  au  présent,  l'heureui  état 
où  elie  vous  a  fait  entrer:  seconde  partie  ;  et 
c'est  enfin  par  rapport  à  l'avenir,  l'extrême 
difficulté  de  la  recouvrer  et  d'en  réparer  la 
perle  :  dernière  partie.  Je  n'ai  pu,  ce  me 
semble,  choisir  un  sujet  plus  convenable  et 
au  temps  e!  aux  dispositions  où  vous  vous 
trouvez.  Je  parle,  Seigneur,  à  des  âmes  que 
votre  grâce  a  retirées  de  la  perdition,  en  les 
retirant  de  leurs  habitudes  crimiueiles.  Dans 
la  pénible  carrière  que  j'ai  fournie  avec  l'as- 
sistance de  votre  divin  Esprit,  je  n'ai  point 
eu  d'autre  vue  que  votre  gloire  et  que  leur 
édilicalion.  Je  n'en  ai  point  d'autre  encore, 
et  pour  l'entier  aecompiissement  de  mon 
ministère,  j'implore  votre  secours  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMCÈRE   PARTIE. 

Un  bien  qui  coûte  et  qu'on  sait  avoir 
coûté,  est  conservé  avec  plus  de  soin, 
ou  du  moins  le  doit  être.  C'est  donc,  mes 
frères,  impuissant  motif  pour  vous  engager 
à  vous  maintenir  dans  la  grâce  de  votre  con- 
version, que  ce  qu'elle  a  coulé,  soit  à  Dieu, 
soit  à  vous-ruêmes  :  à  Dieu,  pour  vous  la 
donner;  à  vous-mêmes  pour  ee  profiter.  Deux 
courtes  paroles  qui  renferment  bien  des  mys- 
tères que  je  vais  éclaireir. 

Nul  ne  va  à  Dieu,  si  Dieu  lui-même  no 
l'attire  à  lui  :  c'est  un  oracle  de  Jésus-Christ 
et  un  principe  incontestable  de  notre  loi. 
Or,  combien  de  recherches  avez-vous  en 
effet  coulées  à  Dieu?  Je  vous  le  demande, 
mon  cher  auditeur, el  vous  le  savez,  vous 
que  le  Seigneur,  en  ces  jouis  de  résurrection 
el  de  rémission,  a  rappelés  dans  les  voies  de 
la  justice  que  vous  aviez  quittées. Qu'est-ce 
que  le  péché?  C'est  une  servitude  ;  celui  qui 
commet  le  péché,  dii  saint  Jean,  devient 
l'esclave  de  l'enfer,  ou  plutôt  de  la  passion 
iuOuio  nui  l'a' luit  commcllie;    mais  Dieu  u 


lu  isé    vos  fers,  et  vous  a  es  d'une  si 

cruelle  tvrannie.  ("est  nu  av<  ugl<  meut  :  les 
j  •■  i  \  sont  obscurcis,  dit  h  S         n  pai  tant 
des  pécheurs,  1 1  ils  fnan  lient  dans  i.  g 
Mais  Dieu  vous  a  éclairé  de  sa  lutao 
il  ,-i  crevé  le  nuage  et  dissipé  les  ombres  qui 
vous  aveuglaient.  C'est  un  égare m  i  ni  ;  je  me 
suis  égaré,  s'écriait  Divid  eu  s'accusant  de- 
vant Dieu  :  Ah!  Sciyneur,  je  vie   sut*    égaré 
comme  une  brebis  qui  $'e$i  éloignée  du  I 
peau:    unis    Dieu    a    coiiiu    après  VOUS  ;     il 
vous  a  retiré  deoes  sentiers  perdus  qui  vous 
conduisaient  au  précipice;  il   vous  a  remis 
dans  votre'  chemin. 

Voilé  à  quoi  ont  servi  tant  de  grâces  ,  et 
quelles  grâces  ?  Grâce  de  préparation,  si  je 
puis  m'expriiiier  de  la  suite,  pour  vous  dis- 
poserdeloinè  la  pénitence  par  certains  dé- 
sirs du  eomr  et  certaines  vues  de  l'esprit. 
Grâces  d'action,  pour  vous  seconder  dans 
l'entreprise  et  vous  la  faire  exécuter  au 
temps  marqué.  Grâces  de  séparation,  pour 
vous  dégoûter  du  monde,  de  toutes  les  intri- 
gues et  de  toutes  les  liaisons  du  monde  qui 
pouvaient  vous  retenir.  Grâces  d'attrait,  pour 
vous  inviter,  pour  vous  donner  en  faveur  de 
la  vertu  el  du  devoir,  un  certain  goôl 
vous  les  fit  aimer.  Grâces  de  combat,  pour 
attaquer  la  nature,  pour  dompter  les  sens, 
pour  triompher  de  l'habitude.  Grâces  de  pré- 
caution (outre  les  révoltes  de  la  chair,  'ou- 
tre ses  charmes  et  ses  illusions.  Gréées  inté- 
rieures: réflexions,  secrets  mouvements,  re- 
proches de  la  conscience;  grâce-  extérieures: 
avertissements, conseils,  instructions,  exem- 
ples; grâces,  non  point  d'un  jour,  mais  de 
plusieurs  jours,  mais  de  plusieurs  années; 
giàces  redoublées  ,  mille  l'ois  renouvel 
grâces  fortes  et  du  premier  ordre  ;  grâces  des 
élus. 

C'est  ainsi,  disait  le  Seigneur  à  Jérusa- 
lem, el  il  vous  le  dit  à  vous-même  par  ma 
bouche,  c'esl  ainsi  que  je  me  suis  souvenu 
de  vous;  recorilatus  sutn  (ni.  (Jer.  il.)  Ce  n'a 
point  été  un  souvenir  oisif  el  stérile,  mais 
agissant  et  efficace  ;  je  n'en  veux  point  u'autre 
témoin  que  vous-même  :  ce  que  vous  avez 
senti,  ce  que  vous  avez  vu,  ce  que  vous 
avez  entendu,  tout  cela  de  ma  part,  el  dans 
le  cours  d'un  péché  où  je  n'ai  pu  me  résou- 
dre à  vous  abandonner  ,  ce  sont  les  - 
certains  de  mon  amour  pour  vous.  Prédica- 
teurs dans  la  chaire  qui  vous  ont  parlé, 
confesseurs  au  tribunal  qui  vous  oui  exhor- 
té; amis  dans  les  entretiens  familiers  qui 
vous  ont  sollicité  ;  traits  insinuants  qui  VOUS 
ont  louché,  excité:  moyens  pré! 
abondants  qui  vous  ont  tout  facilité; 
seins,  i  évolutions  ins  il  ees,  nourries  ju- 
vous  ramener  :  voila  comment  je  i  i  ose  B 
ceux  que  je  cbi  ris  s\  éeralemenl  ;  voila  com- 
ment j'ai  pensé  à  vous  :  recurilalas  .«ton  lui. 
Oe  n'a  point  été  ma  justice  en  cela  qui  m'a 
l'ail  agir;  c'esl  ma  miséricorde  que  j'ai  sui- 
vie.  Miséricorde  attentive  et  violante  :  elle 
n'a  rien  oublié  de  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  vous  gagner.  Miséricorde  facile 
et  indulgente  :  combien  en  votre  faveurs 
elle  relâchée  de  luui  ce  uu'elle  pouvait  eu- 
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ger  1  Miséricorde  particulière  et  de  préfé- 
rence :  des  millions  d'autres  n'ont  jamais 
eu  de  telles  avances,  ni  ne  les  auront  jamais. 
Miséricorde  infatigable  et  patiente  :  mille 
mépris  ne  l'ont  point  rebutée,  et  mille  re- 
tardements  ne  l'ont  point  lassée.  Miséri- 
cordo  victorieuse:  elle  a  amolli  la  dureté  de 
votre  cœur,  elle  Ta  fléchi  et  converti.  Vous 
voilà  rentré  dans  le  port  ;  vous  voilà  re- 
cueilli dans  le  sein  de  votre  Dieu  :  c'est 
là  qu'il  vous  attendait;  et  comme  le  bon 
Pasteur  assemble  tous  ses  voisins  ,  pour 
se  réjouir  avec  lui  lorsqu  il  a  retrouvé  sa 
brebis,  ce  souverain  Pasteur  des  âmes,  di- 
sons mieux,  ce  Père  si  tendre  veut  que  tout 
le  ciel  soit  sensible  à  votre  retour;  et  tout 
le  ciel  y  a  pris  part.  Jta  guudium  erit  corum 
angelis  Dei  super  uno  peccalore  pœnilcnliam 
agent  e.  (Luc,  XV.) 

Mais  qu'allez-vous  faire?  Ah!  mon  cher 
frère,  y  pensez-vous?  et  à  quoi  pensez- 
vous,  si  vous  n'y  pensez  pas  ?  Cet  ouvrage, 
et  même  ce  chef-d'œuvre  de  la  miséricorde 
do  Dieu,  vous  l'alicz  détruire;  cet  éditice 
bâti  de  la  main  de  Dieu  et  à  si  grands  frais, 
vous  l'alicz  renverser.  Cette  joie  passagère 
d'une  conversion  de  quelques  jours,  vous 
l'allez  changer  en  une  douleur  plus  a.nôre 
que  jamais;  une  rechute  va  vous  replonger 
dans  vos  premiers  engagements.  1!  ne  faut 
pour  cela  qu'un  moment  ,  qu'une  occasion, 
qu'un  mauvais  pas  ;  et  alors,  reprend  le  Sei- 
gneur, j'aurai  travaillé  en  vain  :  in  vacuum 
laboravi.  (Isa.,  XLIX.)  Bn  vain  j'aurai  presque 
épuisé  tous  les  trésors  de  ma  grâce,  et  dé- 
ployé pour  vous  toute  la  force  de  mon  bras  : 
et  vane  fortiludinem  meam  consumpsi.  (Ibid.) 
Là-dessus,  chrétiens  auditeurs,  j'en  appelle 
à  vous-mêmes,  pour  savoir  si  c'est  là  l'estime 
que  vous  devez  faire  du  don  de  Dieu  ;  si 
c'est  là  la  reconnaissance  qui  en  e^t  due  à 
Dieu  ;  si  le  talent  que  vous  avez  reçu  de 
Dieu  ne  mérite  point  d'autres  ménagements 
pour  le  mettre  à  couvert  et  ne  le  laisser  pas 
oulever.  Les  faveurs  du  prince  ne  sont  point 
ainsi  négligées;  la  main  seule  de  qui  elles 
viennent  les  relève  et  souvent  en  fait  toute 
la  valeur.  J'ai  donc  eu  raison  de  le  dire,  et 
je  le  répète  :  grâce  de  votre  conversion, 
grâce  qui  vous  doit  être  infiniment  pré- 
cieuse après  ce  qu'elle  a  coûté  à  Dieu  en 
vous  la  donnant  ;  et  j'ajoute,  grâce  qui  ne 
vous  doit  pas  être  moins  précieuse,  après  ce 
qu'elle  a  coûté  à  vous-mêmes  en  y  répon- 
dant. 

Les  Galales  s'étaient  soumis  à  la  foi  :  ce- 
pendant plusieurs,  de  la  foi  de  Jésus-Christ, 
passaient  au  judaïsme.  Saint,  Paul  leur  écrit 
pour  les  confirmer  dans  la  loi  sainte  qu'ils 
avaient  embrassée  :  et  de  quelle  raison  se 
serl-il  ?  Mes  Irères,  leur  dit  l'Apôtre,  vous 
avez  tant  souffert  pour  l'Evangile  :  sera-ce  sans 
fruit  ?  Tanta  passieslis  sine  causa!  ((rai.,  III.) 
Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  nous-mêmes.  Voilà  ce  qui 
nous  louche  quelquefois  de  la  plus  vivo 
cdmpassiun,  nous  les  ministres  du  Seigneur, 
et  comme  les  dépositaires  de  voire  péni- 
tence.   Nous  voyons  des   gens  faire  des  ef- 


forts extraordinaires  pour  relourner  à  Dion  ; 
nous  sommes  témoins  des  combats  qu'ils 
soutiennent  et  des  victoires  qu'ils  rem- 
portent. Nous  admirons  la  force  de  la 
grâce  qui  leur  fait  surmonter  (\as  obs- 
tacles presque  invincibles  ;  qui  leur  fait  faire 
des  pas  ,  des  démarches,  qu'on  n'aurait 
jamais  espérés  d'eux;  qui  leur  fait  déclarer  à 
un  confesseur  avec  simplicité,  avec  humili- 
té, des  choses  auxquelles  ils  ne  pensent  eux- 
mêmes  qu'avec  horreur  ,  et  qui  demande- 
raient un  éternel  silence;  qui  les  fait 
renoncer  à  des  passions  et  à  des  attache- 
ments où  le  cœur  n'était  ,  ce  semble  ,  plus 
maître  de  lui-même  et  de  sa  liberté;  nous 
en  bénissons  Dieu,  nous  l'en  glorifions,  il 
n'est  plus  question  que  d'une  persévérance 
qui  couronne  l'œuvre.  Mais,  ô  fragilité  hu- 
maine! au  bout  de  quelque  temps  ce  n'est 
plus  rien  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  !  Ce 
sont  des  gens  plus  entêtés  du  monde  que 
jamais  dans  leurs  désordres  et  leurs  débor- 
dements. Nous  leur  avions  marqué  un  temps 
où  ils  devaient  revenir  auprès  de  nous,  et 
nous  rendre  compte  de  leur  fidélité  et  des 
promesses  qu'ils  nous  avaient  faites  :  mais 
nous  les  attendons  et  nous  ne  les  revoyons 
plus.  Nous  leur  avions  réglé  l'usage  des  sa- 
crements, nous  leur  avions  prescrit  certai- 
nes pratiques*  certaines  prières  ,  ou  comme 
des  satisfactions  du  passé,  ou  comme  des 
préservatifs  contre  l'avenir  :  mais  point  de 
sacrements,  point  d'exercices  de  piété,  point 
de  prières;  au  contraire,  même  train  dévie, 
mômes  façons  d'agir,  mêmes  jeux,  mêmes 
plaisirs,  mêmes  rendez-vous,  mêmes  dé- 
bauches. Tanta  passi  eslis  !  Est-ce  donc 
là  (pie  doivent  aboutir  tant  de  gémissements 
et  tant  de  pleurs,  tant  de  débiterai  ions ,  de. 
résolutions,  tant  de  violences  et  de  peines? 
Ce  magnifique  appareil  de  conversion,  de 
réformaiiou  de  mœurs,  est-ce  là  qu'il  devait 
se  terminer?  Tanta  passi  estis  sine  causa! 
Les  frais  étaient  déjà  faits,  et  les  plus  grands 
frais,;  tous  les  coups  étaient  portés,  et  les 
plus  rudes  coups.  Cette  parole  était  pronon- 
cée, celte  grande  parole;  cette  parole  si 
longtemps  retenue,  mais  enfin  arrachée  après 
tant  de  résistances.  Vous  l'aviez  dit  :  je  le 
veux,  j'y  consens;  je  romps  avec  cette  per- 
sonne ,  je  quitte  le  monde,  je  vais  être  à 
Dieu  et  penser  à  mon  salut.  Vous  ne  vous 
étiez  pas  contenté  de  le  dire;  vous  l'aviez 
fait.  Peut-être  celle  idole  tant  adorée  s'était- 
elle  encore  présentée  devant  vos  yeux;  et 
vos  yeux  détournés  ailleurs  ou  voire  silence 
lui  avaient  appris  votre  changement  ;  peut- 
être  la  plume  et  le  papier  tant  de  fois 
employés  à  de  Criminels  et  d'indignes 
commerces  ,  avaient-ils  servi  à  un  divorce 
chrétien  et  à  une  sainte  déclaration.  Au 
triste  récit  de  tant  d'excès  dont  voire  vie  se 
trouvait  souillée,  votre  cœur  avait  éclaté,  ou 
le  repentir  l'avait  et  pressé  et  serré.  Jeûnes, 
examens,  revues,  confessions,  communions, 
aucun  de  tous  ces  moyens  n'avait  été 
omis, 

Or,  dites-mot,  n'aurez-vous  eu  do  la  pé- 
nitence que  ce  qu'elle  a  de  peu  M  •  ?  El  par 
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quoi  enchantementi  ou  quelle  faiblesse  esl- 
il  arrivé  que  jamais  peut-être  jusqu'à  pré- 
sent vous  n'en  aviez  goûté  les  ..vaut 
L'occasion  vous  a  entraîné  el  perverti  :  mais 

dans  l'occasion  il  fallait  vous  dire  a  vous- 
même  :  Où  vais-je  me  rejeter?  Je  me  suis 
attaché  a  tout,  je  me  suis  pris  h  tout  pour 
nie  tirer  do  l'abîme  OÙ  j'étais  tombe  ;  j'ai, 
pour  cela,  cherché,  appelé,  crié,  tendu  les 
bras;  j'ai  donné  de-  paroles,  fait  dos  protes- 
tations: je  De  voyais  rien  que  je  ne  voulusse 
sacrifier  pour  sortir  de  col  état;  mais  tout  à 
coup  je  vais  encore  m'y  précipiter!  Il  fallait 
vous  dire  à  vous-même:  Le  passager  échappé 
du  naufrage,  et  sachant  quel  péril  il  a  couru, 
et  combien  il  lui  a  été  difficile  de  se  sauver, 
balance  longtemps  avant  que  de  s'y  hasarder 
une  autre  fois: battu  de  l'orage,  après  avoir 
essuyé  toute  la  fureur  des  vents  et  dos  flots, 
j'ai  enfin  retrouvé  le  port  et  j'y  veux  périr.  Il 
fallait  vous  dire  a  vous-même  :  Quelle  con- 
tradiction !  quelle  légèreté!  quelle  scène 
pour  le  monde  !  On  a  été  témoin  d'une  con- 
version que  je  n'ai  pu  et  quejo  n'ai  pas  dû 
même  cacher.  Quelques-uns  on  ont  été  édi- 
fiés ,  d'autres  en  ont  raillé.  J'ai  passé  par- 
dessus tous  les  discours,  j'ai  tout  méprisé; 
mais  on  va  me  revoir  tel  que  j'étais  aupara- 
vant. Esi-ce  là  une  conduite  uniforme,  et 
n'est-ce  pasm'atlirt'rde  nouvelles  railleries, 
dont  j'aurai  d'autant  moins  lieu  do  me  plain- 
dre qu'elles  seront  plus  justes  et  mieux  fon- 
dées? 11  fallait  vous  dire  à  vous-même  :  Ce 
que  j'ai  fait,  le  courage  avec  lequel  je  l'ai 
fait,  marque  bien  l'horreur  que  j'avais  con- 
çue de  mes  injustices  envers  Dieu  et  de  mes 
dérèglements.  Or  la  nature  des  choses  a- 
t-elle  changé?  Qu'esl-il  arrivé  qui  m'ait  dû 
faire  prendre  d'autres  sentiments?  Ce  qui 
était  pour  moi  si  odieux,  comment  ne  l'est- 
il  plus?  N'ai-je  pas  toujours  le  même  Dieu  à 
craindre,  le  même  Evangile  a  pratiquer,  le 
même  enfer  à  éviter,  la  même  gloire  à  obte- 
nir et  à  mériter?  Ces  grandes  vérités  qui 
faisaient  dans  mon  âme  do  si  profondes  im- 
pressions, qui  me  frappaient,  qui  me  trou- 
blaient, qui  me  consternaient,  ne  sont-ce 
pss  toujours  les  mêmes  vérités?  Quoi  !  une 
répugnance  que  je  sens,  un  dégoût  qui  sur- 
vient, l'idée  de  certains  objets  qui  se  retrace 
dans  mon  esprit,  une  passion  qui  s'amortit 
peu  à  peu,  et  qui  peut-être  comme  un  flam- 
beau jette,  en  s  éteignant,  une  dernière 
lueur  pour  m'éblouir  ;  voilà  ce  qui  déconcer- 
tera une  entreprise  si  sagement  formée,  si 
généreusement  poursuivie,  et  au  moment 
qu'elle  vient  d'être  si  heureusement  con- 
sommée! Si  j'ai  pu  vaincre  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  ma  pénitence,  je  puis  vaincre  tout 
ce  qui  s'oppose  à  ma  persévérance.  11  fallait 
vous  dire  à  vous-même  :  N'agissons  pas  en 
aveugle;  voyons  la  lin  :  veux-je  mourir  dans 
l'état  où  je  vais  retomber'.'  N'y  veu\-je  pas 
mourir?  Y  veux-jo  mourir?  il  n'y  a  que  les 
désespérés  qui  le  puissent  vouloir. N'y  veux- 
je  pas  mourir?  je  compl  donc  d'en  revenir 
tout  de  nouveau.  El  le  passé  no  doit-il  pas 
m 'apprendre  combien  l'affaire  est  épineuse? 
Pourquoi  me  rengager  dans  cet  affreux  la- 


byrinlhe  et  dans  un  pareil  embarras?  Pour- 
quoi faire  maintenant  ce  que  je  prévois  de- 
voir être  un  jour  le  sujet  de  m<  s  regrets,  el 
pourquoi  ne  pas  faire  ,  en  persévérant,  ce 

que  dans  la  suite  de  BIOS  années  je  voudrais 

avmr  Lut ,  et  ce  quejo  prévois  devoir  être  à 

la  mort  ma  plus  solide  consolation  ?  C'est  là 
ce  qu'il  fallait  von-,  duo,  et  ce  qui  eût  été 
un  frein  pour  vous  et  un  soutien.  Mais  ce 
que  tant  d'autres  no  se  disent  pas,  disons-le- 
nous  à  nous-mêmes,  mes  frères;  et  afin  de 
vous  exciter  encore  plus  à  vous  maintenir 
dans  la  grâce  de  votre  conversion,  après 
avoir  vu  par  rapport  au  passé  ce  qu'elle  a 
COÛté,  nous  allons  voir  par  rapport  au  pré- 
sent l'heureux  état  où  elle  vous  a  fait  entrer. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    r-AIlTIE. 

Il  n'est  point  sur  la  terre  de  plus  heureux 
état  que  celui  où  le  Fils  de  Dieu  établit  au- 
jourd'hui ses  apôtres  en  leur  donnant  la  paix  : 
or,  mes  frères,  c'est  cet  état  là  même  d'une 
sainte  paix  ,  où  la  grâce  de  voire  conversion 
vous  a  fait  entrer:  paix  avec  Dieu,  paix  avec 
vous-mêmes:  deux  avantages  l'un  et  l'autre 
inestimables.  Pax  vobis. 

Paix  avec  Dieu.  Je  suis  saisi  de  frayeur, 
quand  je  pense  à  l'état  d'un  homme  que  le 
péché  tient  séparé  de  Dieu.  Un  homme  fait 
pour  Dieu,  mais  réprouvé  do  Dieu;  ne  pou- 
vant trouver  qu'en  Dieu  son  bonheur  et  sa 
lin,  mais  obligeant  Dieu  à  !e  haïr  et  à  lo  re- 
jeter! Fatale  division  ,  où  l'homme  d'une 
part  hors  de  l'ordre  et  du  devoir  rompt  tous 
les  liens  qui  rattachaient  à  Dieu  et  l'aban- 
donne :  tantôt  par  la  force  de  l'habitude  et 
par  une  espèce  d'ivresse,  vivant  dans  un  ou- 
bli mortel  de  Dieu,  perdant  toute  idée  de 
Dieu  ;  et  tantôt  comme  un  furieux,  par  un 
dessein  prémédité, s'éievant  contre  Dieu,  et 
dans  le  transport  qui  le  mène,  allant  se  cho- 
quer contre  cette  suprême  puissance  el  celle 
redoutable  majesté!  où  Dieu  d'autre  part 
créateur  de  l'homme,  son  conservateur,  son 
sauveur,  l'ayant  formé  de  ses  mains,  l'ayant 
comblé  de  ses  dons,  l'ayant  porté  entre  ses 
liras  et  dans  son  sein,  l'ayant  aimé  jusqu'à 
se  livrer  pour  lui,  s'élève  contre  lui,  et 
change  contre  sou  propre  ouvrage  toule  la 
sensibilité  de  son  amour,  toute  la  tendresse 
de  son  amour,  toute  la  condescendance  et  la 
patience  de  son  amour,  dans  loute  l'amer- 
tume de  la  haine,  et  d'une  haine  par  elle- 
même  éternelle,  tant  il  y  est  forcé  par  la 
malice  du  pécheur!  Danger  affreux  où  lo 
pécheur  porte  sur  sa  tête  loute  la  j 
Dieu,  toute  la  colère  de  Dieu,  toutes  'es  fou- 
dres de  Dieu!  Où  chaque  instant  peut  le 
conduire  au  jugement  de  Dieu  ,  el  à  quel  ju- 
gement! Où  Dieu,  quand  il  voudra,  peut  le 
laisser  tomber,  comme  l'ouvrier  laisse  tom- 
ber un  vase  fragile  et  le  brise  :  Et  tanquam 
Vas  /ii/uli  confrinycs  eos.  l'sal.M.)  Quel  état, 
mes  frères,  quelle  horreur!  Or,  avouez-le 
humblement  el  reconnaissez-le,  tel  est  l'état 
déplorable  où  VOUS  étiez  réduits  :  et  je  ne 
dois  pas  craindre  de  vous  dire  ce  que  le 
Maître  des  gentils  disait  aux  Corinthiens, 
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après  leur  avoir  fait  une  ample  énnmération 
des  péchés  qui  pouvaient  les  exclure  du 
royaume  de  Dieu  :  voluptés  sensuelles,  im- 
pudicités,  animosités,  querelles,  dissensions, 
avarice,  fraudes  ,  intempérances,  médisan- 
ces :  voilà  ce  qu'ont  été  quelques-uns  do 
vous,  et  voilà  peut-êire,  hélas I  ce  qu'était 
le  plus  grand  nombre,  et  hœc  quiclem  fuislis. 
(I  Cor. ,  VI.)  Rebelles  à  Dieu  vous  aviez 
secoué  le  joug  de  sa  Loi.  Et  de  quel  œil 
vous  regardait-il?  quels  châtiments  vous 
préparaîl-il?  Qu'étiez-vous  devant  lui  que 
des  ennemis,  qu'étiez-vous  que  des  anathè- 
mes?  Mais  par  un  miracle  de  sa  grAce,  le 
moment  est  venu,  où  il  s'est  tourné  vers 
vous,  et  vous  vous  êtes  tournés  vers  lui.  En 
vertu  de  celte  conversion  mutuelle,  si  j'ose 
parler  ainsi,  vous  avez  été  lavés,  sed  abluti 
esiis\  vous  avez  été  justitiés ,  sed  puri- 
ficati  estis;  vous  avez  été  sanctifiés,  sed 
sanctificali  eslis.  [Ibid.)  Que  de  biens  j'ex- 
prime en  peu  de  mots!  comprenez-les. 

C'esl-là,  c'est  à  ce  moment  d'une  sainte 
renaissance,  que  Dieu  a  repris  pour  vous 
ses  premiers  sentiments.  Jamais  le  feu  ne 
fut  plus  vif.  Dès  que  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue aperçoit  son  fils  qui  revient  à  lui,  il 
sent  toujours  qu'il  est  père.  11  court  à  son 
tilSi  lui  tend  les  bras,  se  penche  sur  lui,  s'at- 
tache à  son  cou;  le  père  et  le  fils  mêlent 
leurs  larmes,  ils  pleurent;  le  fils  de  douleur, 
le  père  de  consolation  :  fêle,  réjouissance, 
veau  gras, jusqu'à  donner  même  de  la  jalousie 
à  l'aîné,  qui  jamais  ne  s'était  démenti  de  sa 
fidélité,  et  qui  toutefois  n'avait  jamais  reçu 
de  telles  faveurs.  C'est  là  que  vous  êtes 
rentré  auprès  de  Dieu  dans  tous  vos  droits  : 
le  péché  avait  tout  dissipé,  la  grâce  vous  a 
tout  rendu.  Je  m'explique.  Bonnes  œuvres 
passées,  le  péché  les  avait  flétries;  et  eus- 
sent-elles été  mille  fois  plus  abondantes, 
mille  fois  plus  ferventes,  elles  ne  pouvaient 
plus  être,  dans  l'état  de  votre  péché,  de  nulle 
valeur.  Bonnes  œuvres  présentes,  le  péché 
les  corrompait  ou  les  anéantissait;  et  tant 
que  vous  étiez  en  guerre  avec  Dieu,  eussiez- 
vous  pratiqué  les  plus  héroïques  vertus, 
tout  le  mérite  en  était  perdu.  Car  ce  sont  là 
des  principes  de  foi  et  des  vérités  recon- 
nues de  toute  l'école;  mais  du  moment  que 
la  grâce  a  repris  possession  de  votre  âme, 
avec  cette  grâce  sanctifiante,  avec  ce  bon 
levii),  tout  se  ranime;  le  passé  revit,  le 
présent  germe,  ileurit,  profile:  tout  est 
agréé,  accepté  de  Dieu,  parce  que  tout  cela 
lui  vient  d'une  source  pure  et  lui  est  pré- 
senté d'une  Uiain  amie.  C'est  là  que  vous 
vous  êtes  remis  dans  l'ordre,  en  vous  remet- 
tant dans  le  devoir;  que  vous  avez  fait  à  la 
justice  de  Dieu  une  satisfaction  authentique; 
que  vous  avez  réparé  sa  gloire,  que  vous 
l'avez  vengé,  en  rapportant  à  son  autel  un 
bien  que  la  passion,  que  le  monde  lui  avait 
ravi,  je  veux  dire,  votre  cœur,  vous-même: 
et  c'est  là  même  aussi  que  l'esprit  de  Dieu 
est  revenu  à  vous  et  dans  vous;  qu'il  y  est 
descendu,  qu'il  y  a  répandu  ses  divines  ar- 
deurs, qu'il  vous  a  redressé,  réformé,  vivi- 
fié; qu'il  vous  a    fait  sortir  de   la   sainte 


piscine  et  du  baptême  de  la  pénitence,  avec: 
la  candeur  des  enfants  :  quasi  modo  geniti 
infantes.  (I  Pctr.,  II.)  C'est  là  qu'une  sen- 
tence d'absolution  a  tout  aboli;  qu'elle  a 
révoqué  l'arrêt  écrit  contre  vous;  qu'elle  a 
désarmé  le  ciel  et  substitué  à  ses  foudres 
autant  de  bénédictions;  qu'elle  vous  a  réta- 
blis dans  vos  plus  belles  espérances  et  dans 
toutes  vos  prétentions  à  l'héritage  éternel. 
11  ne  me  reste  plus  d'autre  souhait  à  faire 
pour  vous  que  celui  de  l'Apôtre  :  l'alliance 
entre  Dieu  et  vous  est  renouvelée,  les  pa- 
roles sont  données  de  part  et  d'autre;  tenez 
vous-en  là,  mes  chers  frètes,  et  y  demeurez  : 
Sic  slcile  in  Domino,  charissimi.  (Ibid.)  Que 
le  Dieu  do  la  paix  vous  y  conserve;  qu'il 
ajoute  à  tant  de  miséricordes  celle  encore 
de  vous  faire  connaître  tout  l'avantage  que 
vous  possédez.  Il  est  tel  que  rien  ne  le  peut 
payer.  S'il  y  fallait  sacrifier  vos  biens  et  la 
plus  opulente  fortune,  je  vous  dirais  :  Dé- 
pouillez-vous de  tout,  renoncez  à  tout,  don- 
nez tout,  vous  êtes  assez  riche.  S'il  y  fallait 
sacrifier  toute  la  pompe  humaine,  repos, 
commodUés,  plaisirs,  je  vous  dirais:  Cachez 
vous  dans  la  solitude,  enfermez-vous  dans 
le  cloître,  revêtez-vous  de  toute  la  mortifi 
cation  évangélique;  le  seul  talent  que  vous 
avez  vous  suilit  ;  point  de  sort  plus  glorieux, 
ni  de  bonheur  plus  parfait.  S'il  y  fallait  sa- 
crifier la  vie  même,  je  vous  dirais:  Montez 
su*  les  échafauds,  courez  au  feu,  atl'rontez 
la  mort;  toute  votre  vie  doit  être  pour  Dieu, 
en  Dieu,  avec  Dieu;  je.  vous  le  dirais,  et  je 
ne  vous  dirais  rien  dont  nous  n'ayons 
l'exemple  dans  des  millions  do  pénitents. 
Déserts,  retraites,  cendres,  cilices,  absti- 
nences, jeûnes,  tout  cela  ne  les  a  point 
étonnés,  parce  qu'ils  envisageaient  tout 
cela  comme  de  salutaires  moyens  de  mettre 
en  assurance  la  grâce  de  leur  Dieu,  qu'ils 
avaient  retrouvée  et  qu'ils  ne  voulaient  plus 
perdre.  Avançons  :  Paix  avec  Dieu,  et  paix 
encore  avec  vous-mêmes.  Pax  vobis. 

Il  est  difficile,  et  souvent  il  n'est  pas  même 
possible  d'être  en  guerre  avec  Dieu,  et  de 
n'être  pas  en  même  temps  en  guerre  avec 
soi-même.  Nous  sentons  si  bien  par  nous- 
mêmes,  dit  saint  Grégoire,  ce  que  nous  de- 
vons à  Dieu;  nous  avons  un  certain  fond.de 
droiture  naturelle  dans  l'âme,  une  certaine 
probité  qui  nous  le  dicte  tellement;  la  foi, 
la  raison,  la  conscience  nous  le  crient,  pour 
ainsi  dire,  si  fortement,  que  nous  avons 
beau  fermer  l'oreille,  elles  se  l'ont  entendre 
malgré  nous  et  nous  livrent  les  plus  rudes 
combats.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'atfecte  dans 
le  péché  une  certaine  tranquillité,  on  en  fait 
gloire,  mais  c'est  une  paix  apparente;  elle 
est  toute  sur  le  visage,  toute  sur  les  lèvres  :  di- 
centes,  Pax,  pax.  {Jcr.,  vi.j  Cependant  orage 
dans  le  cœur,  trouble  et  confusion  :  etnoncrat 
pax.Ca  seul  péril  où  lo  péché  nous  expose, 
porto  avec  soi  les  plus  effrayantes  alarmes. 
Do  là,  cette  peinture  que  le  saint  homme 
Jiib  nous  a  tracée  du  pécheur.  On  ne  le  peut 
marquer  avec  des  traits  plus  sensibles,  et 
jamais  imago  ne  fut  plus  vive,  ni  plus  juste 
tout  ensemble.  La  voici  :  Somtus  terroris  in 
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auribut  itlius.  {Job.,  X.V.)  Voix  menaçantes 
autour  de  lui,  voii  lugubres  et  de  ten 
devant  lui,  quoi?  Le  glaire*  le  glaive  tiré 
contre  lui,  le  glaive  levé  sur  lui  :  Çir- 
twMpettant  undique  gladium.  (Ibid.)  Tout 
l'épouvaute  :  prend-il  le  paîn  qui  lui  doit 
servir  d'aliment,  il  se  figure  que  c'est  pour 
la  dernière  fois;  il  eroit  loucher  à  sa  der- 
nière heure  et  que  déjà  les  ombres  de  la 
mort  l'environnent,  vum  se  mon  vit  ad 
qwerendum  panetn,  novil  quod  paratu»  sit 
tenebrarum  aie».  {Ibid.)  Sombres  ei  funesti  s 
idées,  la  douleur,  la  crainte,  la  tonte,  et 
quelquefois  le  désespoir  le  serrent  de  près, 
et  comme  une  nombreuse  armée,  l'envelop- 
pent de  toutes  parts  et  le  saisissent;  terreèit 
eitm  tribulatio,  et  anguslia  vallabit  eum  [Ibid.) 
Pourquoi  ?  C'est  que  par  une  audace  insou- 
tenable il  s'est  armé  contre  le  Tout-Puissant, 
et  ipie  tout,  malgré  lui,  lui  l'ait  conu  lire 
l'injustice  et  le  malheur  d'une  telle  révolte  : 
Teteiidil  enim  adrersus  Veum  manum  suam, 
et  contra  Omiiipotrntem  roboratus  est.  (Ibid.) 
Expressions  figurées,  niais,  qui  réduites  à 
leur  vrai  sens,  ne  contiennent  rien  que  de 
réel  et  de  Irès-conlorme  aux  épreuves  que 
l'on  en  l'ait.  En  vain  veut-on  s'affermir  dans 
le  péché;  il  est  raie  qu'on  en  vienne  jusqu'à 
étouffer  tous  les  reproches  de  la  conscience, 
et  que  ee  sont  de  tristes  retours  et  de  cruelles 
pointes  ! 

Mais,  par  une  règle  toute  contraire,  dès 
que  je  commence  à  être  bien  avec  Dieu,  je 
commence  à  être  bien  avec  moi-même.  Le 
ne  sont  point  de  ces  plaisirs  grossiers  qui 
flattent  les  sens;  ce  ne  8ont  point  de  ces 
plaisirs  piquants  que  le  péché  peut  donner 
à  certaines  heures  et  en  certaines  rencon- 
tres. Mais  c'est  comme  une  solide  nourriture 
de  l'âme,  c'est  un  secret  contentement  qui 
se  répand  dans  un  cœur  et  qui  le  remplit. 
Me  voilà  tel  enfin  que  je  dois  être,  et  tel  (pie 
je  devrais  avoir  toujours  été:  me  voilà  dans 
le  bon  chemin,  et  j'ai  pris  le  bon  parti. 
J'avais  tant  de  peine  à  prendre  ma  résolu- 
tion sur  le  pas  que  je  viens  de  faire,  mais, 
grAces  immortelles  nu  Seigneur  qui  m'a  aidé, 
tout  est  concis  :  l'abc  es  a  crevé,  et  tout  le 
poison  est  dehors.  On  se  ri  nd  à  soi-même 
le  consolant  témoignage  que  le  prophète,  de 
la  part  de  Dieu,  rendait  au  juste  :  Dites  au 
juste  due  tout  va  bien  :  Dicite  justo  quoniam 
bene.  (Isa.,  III.)  On  se  le  dit  :  oui,  tout  va 
bien,  tout  va  bien  pour  moi.  J'ai  lieu  de 
croire  que  je  suis  dans  la  voie  de  Dieu,  et 
qu'il  est  content  de  moi.  Je  fais  mon  salut, 
ou  je  vais  travaillera  le  faire.  C  si  là  la  vé- 
ritable sagesse.  Il  est  vrai,  je  n'aurai  point 
de  ces  g  andes  joies  du  noiidej  mais  je  n'en 
aurai  point  aussi  les  grands  chagrins;  je 
g  uterai  le  calme  et  l'assurance  qui  accom- 
pagnent la  vertu.  Dicite  justo  (juoniain  bene. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'élève  de  temps  en 
temps  certaines  bourrasques;  il  y  a  de 
fâcheux  moments  à  couler»  Il  sen  ble  que 
toutes  les  passions  se  rallument:  un  cu'iir 
est  (Oinbatlu.  L'ennui  vont,  la  peine  du 
nouvel  état  qu'on  a  embrassé,  le  regret  de 
ce  qu'on  a  quitta,  les  frayeurs  pour  l'avenir, 


Quoi  :  pat  or  ainsi  toute  la  rie,  mai!  sur  i  i 
je  dis  deui  choses  :  Premièrement ,  qu'au. 
milieu  de  ces  tentations  car  i  e  sont 
tentations  que  Dieu  permet  pour  nous  éprou- 
ver), qu'au  milieu  de  ces  tempêtes  dont 
ressent  toute  la  violence,  il  y  a  toujours  un 
certain  Tonds  qui  demeure,  un  fonds  de  con- 
solation, non  point  d'une  consolation  vaine 
et  volage,  mais,  si  je  puis  l'appeler  ain  . 
d'une  consolation  mile  el  ferme.  Je  souffre, 

niais   c'est   un   nu   ge  qui  se  dissipera;  plus 

le  mal  est  violent,  moins  ii  doit  durer.  Je 

vomirais  bien  reprendre  mes  anciennes  ha- 
bitudes, mais  il  ue  le  Tant  pas;  Dieu  le 
défend  ,  obéissons.  Tout  ce  que  je  fuis 
m'ennuie,  mais  pie  i  IS  i  i  t  ennui-la  rut 
en  esprit  de  pénitence;  j'ai  tant  cherché dl 
plaisirs  criminels,  supportons  un  ennui  vo- 
lontaire et  innocent.  La  suite  me  fait  jeu:, 
elle  me  paraît  bien  longue,  mais  je  m'y 
ferai  ;  ou  se  fait  à  tout;  Dieu  me  second 
Que  sais-jc  même,  combien  j'ai  encore  à 
vivre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut  mieux 
vivre  avec  moins  de  liberté,  et  vivre  avec 
plus  de  christianisme  el  de  piété. 

Ces  réflexions  et  mille  autres  servent de 
soutien  à  une  àme  pour  la  f  nilier,  et  comme 
de  fondement  el  de  base  pour  l'appuyer.  D  i 
reste,  les  choses  peu  à  peu  changeai  de  fil 
les  impressions  ne  sont  plus  si  vives,  on  se 
fait  une  sainte  habitude  de  son  devoir,  on 
s'y  affectionne,  on  s'établit  dans  une  situa- 
tion paisible  et  désormais  moins  agitée:  on 
se  sait  bon  gré  d'avoir  tenu  contre  les  pre- 
mières attaques,   de    n'avoir   pas  suivi    les 
premiers  mouvements.  Où  en   serais-je,  ai 
j'avais  manqué  de  coin  âge  ,  au  lieu  que  j'ai 
tout   à  la  fois  l'avantage  de  vivre,   et  a 
plus  de   régularité   par   rapport  à  Dieu,   ai 
avec  plus  d'édification  par  rapport  au  |  i    - 
chain,  et  avec  plus  de  sûreté  par  rapport  à 
la   vie  future,  et  avec  un  tout   autre  re; 
par  rapport  à   la  vie  présente?  Je  dis  plus, 
chrétiens,  je  prétends  en  second  lieu,  qu'il 
y  a  des  temps  où  le  goût  est  si  pur,  que  m  u 
ne  l'égale.  Le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs, 
selon  la  belle  parole  de  saint  Cyprien,   est 
d'avoir  vaincu  le  plaisir  :  roluptatem  ricissc 
volu/itas  ma.rima.   Je  m'imagine  que  Joseph 
ne   passa  jamais  de  plus  beaux  moments, 
qu'après  l'effort  qu'il  lit  pour  s'arracher  aux 
poursuites  de  celte  femme  passionnée  qui 
le  voulut  séduire.  Je  m'imagine  qu'il  trouva 
dans  les  fers  où  il    fut  jeté  pour  cela,  ri   - 
délices  au-dessus  de   tout  ce  que  nous 
pouvons  concevoir;  j'ai  fait  ce  que  je  dé- 
faire, je   n'ai  rie  n  à  me  reprocher.  On    s'en- 
ti client  de  cette  pensée,   on  s'en   nourrit, 
David  ne  s'en  expliquait  qu'avec  des  trans- 
ports  qui    le    ravissaient,    qui    l'enlevaient 
hors  de  lui-même.  O  mon  Dieu,  un  jour,  un 
seul  jour  dans  votre   maison,   un  jour,  un 
seul   jour  dans   voire  service,  vaut  des  mil- 
lions d'années  employées  ailleurs.  Or.  tu  - 
frères,  un  pareil  bonheur  est-il  à  négliger, 
el    la  grâce   qui    nous   le   procure   n'<  - 
pas  dig  ie  de  tous  nos  soins  ?  d'autant  pi    I 
qu'a  l égard  de  l'avenir  celle  grâce  de  COO* 
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version,  si  rions  la  perdons*  est  très-difïïcilo 
à  réparer.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Grâce  souvent  irréparable,  du  moins 
grâce  très-difficile  à  réparer  que  la  grâce  de 
là  conversion,  quand  une  fois  on  l'a  perdue; 
comment  cela  ?  C'est  que  pour  réparer  la 
perte  de  cette  grâce  de  conversion  ,  il  faut 
une  autre  grâce,  et  prenez  garde  ,  une  autre 
grâce  de  conversion.  Or  cette  nouvelle  grâce 
de  conversion,  je  dis  que  vous  ne  pouvez 
prudemment  vous  la  promettre  ni  l'attendre 
de  la  part  de  Dieu  ;  pourquoi  ?  Par  deux  rai- 
sons :  l'une,  que  rien  alors  n'engage  Dieu  à 
Vous  la  rendre;  l'autre  ,  que  môme  alors  tout 
engage  Dieu  à  vous  la  refuser.  Ecoutez, 
chrétiens  inconstants  et  légers,  et  pour  l'in- 
térêt de  votre  âme,  apprenez,  selon  l'avis  de 
saint  Jean  ,  à  bien  garder  ce  que  vous  avez 
dans  les  mains,  de  peur  qu'il  ne  vous 
échappe,  et  qu'il  ne  revienne  plus.  Tcne 
quod  habes.  (Âpoc. ,  111.)  Voici  dans  le  chris- 
tianisme une  des  plus  grandes  vérités  et  des 
plus  terribles. 

Je  n'examine  point  la  question,  s'il  y  a 
des  pécheurs  tellement  délaissés  de  Dieu 
après  une  longue  habitude  dans  le  péché, 
qu'il  ne  leur  reste  plus  de  grâces,  hors  la 
grâce  delà  prière,  et  qu'ils  se  trouvent  des- 
titués de  tout  secours.  Ainsi  l'ont' pensé 
d'habiles  théologiens,  et  ce  n'est  point  un 
sentiment  que  l'Eglise  réprouve;  mais  sans 
aller  si  loin  ,  que  Dieu  malgré  les  rechutes 
des  pécheurs  ,  malgré  toutes  les  grâces  dont 
le  pécheur  a  longtemps  abusé  et  dont  il 
abuse,  lui  donne  encore  certaines  grâces, 
j'y  consens  ;  et  c'est  de  quoi  je  puis  conve- 
nir, sans  rien  ôter  de  sa  forcé  à  l'impor- 
tante matière  (pie  je  traite.  Car  ces  grâces, 
mon  cher  auditeur,  que  Dieu  voudra  bien 
vous  donner  et  que  je  ne  vous  conteste 
point,  toutes  suffisantes  qu'elles  sont,  sont- 
ce  toujours  dans  le  sens  que  j'endends  des 
grâces  de  conversion?  Voilà  le  point  capital , 
observez-le.  Toute  grâce  est  capable  de 
nous  convertir,  eldansle  cas  où  nousavons 
besoin  de  conversion ,  la  grâce  nous  est  pré- 
sentée pour  nous  convertir  :  mais  toute 
grâce  cependant  ne  nous  convertit  pas,  par- 
ce qu'il  est  des  grâces  dont  nous  n'usons  pas 
et  dont  nous  ne  voulons  pas  user  pour  nous 
convertir.  Deux  choses  dont  la  distinction 
est  essentielle  et  décisive:  le  pouvoir  et  l'ef- 
fet. De  pouvoir  nous  convertir  c'est  la  nature 
de  la  grâce  ,  et  par  une  suite  nécessaire  ,  ce 
qui  convient  à  toutes  les  grâces ,  soit  (pie 
nous  en  usions,  soit  que  nous  n'en  usions 
pas  :  mais  de  nous  convertir  en  effet ,  ou 
plutôt  d'être  choisies  de  Dieu  ,  dans  sa  misé- 
"icorde,  pour  assurer  notre  conversion, 
c'est  le  propre  de  certaines  grâces  privilé- 
giées, de  certaines  grâces  de  faveur  et  de 
prédilection,  toujours  infaillibles  dans  leur 
succès  :  et  ce  sont  là  celles  que  j'appelle 
grâces  do  conversion;  mystère  de  la  gré 
certain  et  indubitable  :  concevez-en  les 
Conséquences,  el  tremblez.  Car  dans  le  fond 
et  quant  à  la  conversion  ,  à  quoi  se  termi- 


neront ces  premières  grâces  qui  ont  le  pou- 
voir de  ramener  un  pécheur  à  Dieu,  et  de  le 
convertir  tout  de  nouveau,  si  effectivement 
elles  ne  le  ramènent  pas,  et  si,  par  l'abus 
qu'il  en  fera,  elles  ne  le  converMssent  pas? 
En  sera-t-il  moins  pécheur?  en  sera-t-il 
moins  coupable  devant  Dieu,  el  moins  ex- 
posé aux  vengeances  éternelles  de  Dieu? 

Or,  de  compter  sur  une  grâce  de  choix, 
qui  assure  de  nouveau  la  conversion  ,  après 
que  vous  l'aurez  profanée  ,  et  que  par  une 
prompte  rechute  vous  en  aurez  détruit  le 
fruit;  de  croire  (]ue  Dieu  , par  une  conduite 
sur  vous  toute  singulière,  ne  cessera  point 
de  vous  prévenir  de  la  sotte,  et  de  vous  re- 
chercher avec  la  même  prédilection  ,  autant 
de  fois  que  vous  recommencerez  à  l'offen- 
ser; n'est-ce  pas,  mes  frères,  une  es;  érnnce 
présomptueuse,  n'est-ce  pas  la  confiance  la 
plus  téméraire  et  la  plus  aveugle?  Et  par 
quelle  raison  oseriez-vous  vous  flatter  que 
Dieu  vous  rendra  celle  grâce?  Qui  l'y  enga- 
gera? Est-ce -sa  parole?  et  vous  l'a-t-il  pro- 
mis? Esl-ce  sa  miséricorde,  est-ce  sa  provi- 
dence? Réflexion",  s'il  vous  plaît.  Esl-ce, 
dis-je,  sur  la  parole  de  Dieu  que  vous  vous 
appuyez?  Il  a  dit  qu'il  ferait  reposer  sur 
l'homme  son  esprit  et  qu'il  le  favoriserait  do 
son  regard;  que  par  là  il  le  dirigerait  dans 
ses  voies,  qu  il  le  sauverait.  Mais  cette  pro- 
messe, à  qui  s'adresse-t-cllo?  Super  quem 
requiescet  spiritus  Domini.  (Isa.,  VI.)  Sur 
qui  des  hommes  fera-t-il  tomber  ses  re- 
gards favorables  ?  Ad  quem  respiciam?  Sur 
Phomme  fidèle  ;  sur  l'homme  vigilant,  sur 
l'homme  timide  et  circonspect,  vivant  dans 
une  sainte  défiance  de  lui-même,  mesurant 
tous  ses  pas,  réglant  toutes  ses  actions,  et 
ne  s'émancipant  à  rien  qui  puisse  corrompre 
l'innocence  de  son  cœur.  Ad  pauperculum  et 
humilem  et  tremenlem  sermones  meos.  (Ibid.) 
Mais  si  c'est  un  homme  inconsidéré  et  sans 
précaution  ;  un  homme  sans  fermeté  et  sans 
consistance;  un  homme  sujet  à  do  conti- 
nuelles vicissitudes,  et  toujours  prêt  à 
écouter  la  passion  dès  que  la  passion  lui 
parle  ,  toujours  prêt  à  suivre  le  monde  ,  dès 
que  le  monde  le  rappelle;  si  c'est  un  homme 
assez  peu  attaché  à  Dieu  pour  n'être  à  lui 
qu'à  ce  temps  de  la  Pâquc,  et  pour  se  dé- 
tacher de  lui  dans  tous  les  autres  temps  :  je 
puis  ici  produire  mille  témoignages  où  Dieu 
Je  menace!  de  le  livrera  lui-même  et  de  l'a- 
bandonner. Faites-en  voir  un  seul  où  Dieu 
l'assure  qu'il  ne  lui  manquera  point  au  be- 
soin, et  qu'en  quelque  abîme  qu'il  soit 
plongé  ,  quelque  abus  qu'il  ait  fait  des  grâces 
communes  et  éloignées  dont  le  saint  usage 
eût  attiré  sur  lui  une  grâce  de  prédilection 
et  de  choix,  celle  grâce  sera  toujours  dispo- 
sée à  le  relever?  Est-ce  sur  la  miséricorde 
de  Dieu?  Ah  1  mon  cher  auditeur,  ne  l'a-t-il 
pas  assez  exercée  à  cette  fêle,  et  que  pré- 
tendez-vous au  delà?  A  vous  on  croire  il 
vous  faudrait  une  miséricorde  selon  vos 
vues,  el  selon  vos  désirs;  une  miséricorde 
qui  s'accommodât  à  vos  inclinations,  à  vos 
changements  perpétuels  et  à  vos  caprices; 
une  miséricorde  qui  vous  affranchît  de  tout 


727 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BRETON  M  \î. 


7ÎS 


frein  capable  de  vrais  retenir,  en  vous  af- 
franchis; ni  de  louie craiote,  et  vous  met- 
tante couvert  de  tous  les  coups  de  lajusliee 
divine.  Or,  ne  l'espérez  jamais,  cette  miséri- 
corde, et  que  serait-ce  alors  qu'une  mdul- 
gence  molle  et  qu'une  dangereuse  tolérance, 
plutôt  qu'une  miséricorde  sage  et  ordonnée? 
Est-ce  .sur  la  providence  de  Dieu  ?  Dès  que 
c'est  une  provideuce,  elle  est  engagée  à 
nous  aider,  mais  selon  ses  règles,  et  non 
selon  l'es  nôtres;  mais  autant  qu'il  e>t  né- 
cessaire pour  la  justifier  envers  nous,  et 
non  point  assez  pour  fomenter  nos  désor- 
dres et  pour  nous  y  autoriser.  Or  n'est-elle 
pas  suffisamment ,  disons  mieux,  n'esl-elle 
pas  pleinement  justifiée  à  votre  égard  par 
tout  ce  qu'elle  |a  fait  pour  vous  dans  ces 
jours  de  salut?  Et  quand  Dieu  vous  le  re- 
mettra devant  les  yeux  ,  qu'aurez-vous  à  lui 
répondre?  De  quel  droit  vous  plaindrez- 
vous  :  que  dans  la  suite  de  vos  années  il  a 
resserré  son  sein,  et  qu'il  a  usé  de  réserve 
avec  vous;  qu'il  ne  vous  a  plus  fait  marcher 
que  -lans  les  voies  d'une  Providence  géné- 
rale; qu'il  ne  vous  a  plus  fait  part  que  de 
ces  grâces  ordinaires  qui  passent,  sans  que 
le  pécheur  se  détermine  à  en  user;  qu'il  ne 
vous  a  plus  favorisé  de  ces  grâces  abon- 
dantes, de  ces  grâces  d'élite  qui  s'insinuent, 
qui  pénètrent,  qui  touchent,  et  dont  il  pré- 
voit le  succès  ?  A  qui  sont-elles  dues;  et  si 
elles  ne  sont  dues  à  personne,  par  quel  titre 
pouvaient-elles  vous  appartenir? Est-il  sur- 
prenant que  Dieu  les  relire,  après  que  vous 
les  avez  si  peu  ménagées,  ces  grâces  dont  il 
est  spécialement  jaloux,  et  qu'il  ne  dispense 
qu'avec  poids  et  avec  mesure?  Encore  est-ce 
beaucoup  qu'il  ne  vous  laisse  pas  dans  un 
entier  oubli ,  et  que  du  moins  il  vous  par- 
tage comme  les  mercenaires,  sans  vous  dis- 
tribuer le  pain  des  enfants.  Toutefois  on  est 
tranquille,  on  se  repose  sur  l'avenir.  On  dit  : 
Jouissons  du  présent.  La  Pàque  prochaine 
rétaldira  toutes  choses  :  elle  reviendra  et  la 
grâce  reviendra  avec  elle.  On  le  dit  ,  ou  le 
pense  :  et  je  dis  moi,  trompeuse  et  dam- 
nable  illusion  !  non-seulement  parce  que 
rien  alors  n'engage  Dieu  à  vous  donner  une 
autre  grâce  de  conversion;  mais  parce  que 
tout  l'engage  même  â  vous  la  refuser.  La 
raison  en  est  convaincante,  et  vous  la  com- 
prendrez aisément. 

C'est  la  malignité  du  péché,  dès  là  qu'il 
est  péché,  d'éloigner  Dieu  de  nous,  mais 
plus  ou  moins ,  selon  les  divers  degrés  de 
malice  qui  s'y  rencontrent.  Or,  de  tous  les 
péchés  il  n'en  est  point  qui  porte  avec  soi 
des  caractères  plus  odieux  que  le  péché  de 
rechute  :  ingratitude ,  infidélité ,  mépris  de 
Dieu,  obstination,  connaissance  plus  dis- 
tincte, et  par  conséquent  volonté  plus  déli- 
bérée. Pesez  bien  chaque  parole;  vous  y 
trouverez  autant  de  sujets  d'accusation  contre 
vous,  et  do  condamnation.  Ingratitude  :  Dieu 
vous  a  recherché,  il  vous  a  pardonné,  il 
vous  a  reçu  à  sa  table,  il  vous  a  donné  le 
baiser  de  paix;  et  la  reconnaissance  que 
VOUS  lui  en  marquez,  c'est  une  offense  toute 
nouvelle.  Infidélité  :  vous  avez  promis  à  Dieu, 


vous  avez  promise  ses  ministres,  rous  en 
juré  au  \  pieds  de  Jésus-Chris!  présent  sur  son 
autol,  rous  en  avez  pris  le  Ciel  à  témoin;  et 
tout  à  coup  vous  vous  démentez  el  vous  rétrac- 
tez. Mépris  de  Dieu  :  c'est  vous  jouer  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  grâce.  De  sa  miséricorde: 
vous  venez  l'implorer,  et  après  qu'elle 
laissé  fléchir,  vous  vous  en  faites  un  prétexte 
pour  vous  précipiter  avec  moins  de  trouble 
dans  les  mômes  égarements,  et  pour  y  vivre 
avec  plus  de  sécurité  :  de  sa  grâce,  vous  la 
venez  réclamer;  et  à  peine  vous  croyez  l'a- 
voir obtenue,  que  vous  la  rejetez,  dans  la 
fausse  persuasion  où  vous  êtes,  et  dont  vous 
osez  vous  flatter,  qu'il  sera  toujours  en 
votre  pouvoir,  quand  vous  le  voudrez,  de 
la  recouvrer.  Obstination  :  c'est  être  vendu 
au  péché,  que  d'y  retourner  si  librement  et 
si  vite,  souvent  sans  hésiter,  sans  balancer, 
sans  faire  quelques  efforts  pour  résisu  r  à 
l'occasion  qui  se  présente  et  à  la  tentation 
qui  vous  sollicite.  Connaissance  plus  dis- 
tincte et  par  là  même  volonté  plus  délibérée: 
dans  une  première  chute,  c'est  le  feu  quel- 
quefois qui  emporte,  c'est  la  passion  qui 
prévient  la  raison;  on  peut  n'agir  pas  encore 
avec  une  vue  entière  et  parfaite.  Mais  dans 
votre  retour  vous  avez  fait  toutes  les  ré- 
flexions nécessaires  pour  vous  éclairer  et 
vous  instruire;  vous  avez  tout  considéré 
d'un  sens  rassis;  vous  avez  compris  ce  que 
c'est  que  Dieu,  et  ce  que  vous  lui  devez;  ce 
que  c'est  que  le  monde  et  combien  il  est 
vain  et  contagieux;  ce  que  c'est  que  le 
péché,  et  quelle  en  est  l'injustice  et  la  dif- 
formité. Vous  êtes  entré  là-dessus  dans  des 
sentiments  chrétiens;  vous  vous  êtes  pro- 
posé de  les  suivre  dans  la  pratique,  et  d'y 
conformer  voire  conduite.  Si  donc  désormais 
vous  reprenez  ce  que  vous  avez  quitté,  et 
vous  quittez  ce  que  vous  avez  embrassé  ;  si, 
par  un  nouveau  divorce  avec  Dieu,  vous 
reprenez  l'esprit  du  monde,  les  engagements 
du  monde,  la  vie  corrompue  du  monde ,  ce 
n'est  plus  par  aveuglement  ni  par  surprise, 
mais  par  une  pleine  délibération  de  la  vo- 
lonté. Or,  ce  formidable  arrêt  de  l'Apôtre, 
que  vous  avez  entendu  plus  d'une  fois,  et 
dont  l'application  me  paraît. ici  la  plus  natu- 
relle, l'avez-vous jamais  bien  médité?  Saint 
Paul  le  prononçait  contre  les  Juifs,  et  c'est  à 
vous,  mes  frères,  que  je  l'adresse.  Parce  que 
volontairement  et  de  vous-mêmes,  vous  avez 
renoncé  à  l'alliance  que  Dieu  avait  faite 
avec  vous,  et  que  vous  aviez  faite  avec 
Dieu;  parce  que  volontairement  et  de  vous- 
mêmes,  vous  avez  rompu  le  sacré  nœud 
qui  vous  avait  réunis  à  Dieu,  plus  de  sacri- 
fice pour  vous,  plus  de  grâce  :  Yvlunlarie 
peectmtibut  posi  acceptant  notitiam  verilatis, 
jam  nun  rctinquitur  }>ro  jicceatis  hoslia. 
[Hebr.,  X.)  N'exagérons  rien,  et  tenons-nous 
toujours  dans  les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  Plus  de  grâces  pour  vous,  c'est- 
à-dire,  plus  de  ces  recherches  de  Dieu,  de 
ces  visites  toutes  paternelles;  plus  de  ces 
lumières  vives,  de  ces  traits  qui  se  font 
tellement  sentir  au  cœur,  qu'il  se  rend  d'a- 
bord et  qu'il  cède;   plus   dç  ces  coups  de 
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salut  prépares,  choisis,  ménagés  :  Jam  non 
relinquitur  pro  peccatis  hostia.  Mais  la  grâce, 
après  de  fréquentes  rechutes,  en  a  rappelé 
tant  d'autres  :  vous  le  dites,  mon  cher  audi- 
teur, et  moi  je  vous  réponds  :  mais  la  grâce, 
après  une  seule  recluile,  en  a  abandonné 
tant  d'autres.  De  quel  nombre  sercz-vous; 
et  cette  incertitude  ne  doit-elle  pas  vous 
saisir  de  frayeur?  Mais  la  grâce  m'a  déjà 
rappelé  moi- môme  tant  de  ibis.  Hé,  c'est 
pour  cela  même,  c'est  parce  que  vous  l'avez 
déjà  tant  de  fois  méprisée,  tant  de  fois  tra- 
hie, qu'elle  doit  se  lasser  enfin  et  se  retirer. 
Elle  est  inépuisable  de  son  fonds  ;  mais  dans 
la  dispensation  que  Dieu  en  fait,  il  y  a  une 
mesure  telle  qu'il  lui  a  plu  de  la  régler 
pour  chacun  des  hommes.  Qui  peut  la  con- 
naître? Qui  peut  savoir,  dit  le  grand  Apô- 
tre, quelles  sont  les  pensées  du  Seigneur? 
Mais  moins  ce  secret  nous  est  connu,  plus 
est-il  redoutable.  De  là  nous  voyons  des 
pécheurs  errer  tout  le  reste  de  leur  vie  dans 
les  ténèbres,  parce  que  la  grâce  ne  répand 
plus  sur  eux  les  mêmes  lumières;  nous  les 
voyons  s'endurcir  d'un  temps  à  l'autre,  et 
devenir  insensibles  à  toutes  les  considéra- 
tions humaines  et  divines,  parce  que  la 
grâce  n'agit  plus  dans  eux  de  la  même  ma- 
nière. Nous  les  voyons  vieillir  dans  leur 
libertinage  et  leur  impénitence,  y  consom- 
mer leurs  jours  et  y  mourir,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  de  salut  pour  eux.  Jam  non  relin- 
quitur pro  peccatis  hostia. 

Daigne  le  Dieu  tout-puissant,  le  Père  de 
miséricorde,  vous  garantir,  mes  frères,  de 
ce  malheur!  Puissiez-vous  le  prévenir  vous- 
mêmes.  El  puisque  je  me  trouve  au  bout 
de  la  carrière  où  l'ordre  du  ciel  et  le  devoir 
de  mon  ministère  m'avaient  engagé,  je  ne 
puis  mieux  la  finir  que  par  la  belle  et  pathé- 
tique exhortation  de  Josué  au  peuple  dont 
il  était  le  conducteur.  Sur  le  point  d'être 
séparé  d'eux  et  de  les  quitter,  il  les  assemble 
tous,  il  leur  retrace  le  souvenir  des  bien- 
faits du  Seigneur  :  comment  ils  ont  été 
affranchis  de  la  servitude ,  comment  ils  ont 
triomphé  de  leurs  ennemis,  comment  ils 
sont  devenus  maîtres  de  la  terre  où  ils  habi- 
tent; et  du  long  dénombrement  qu'il  leur 
fait,  que  conclut  ce  vaillant  et  saint  général  ? 
Maintenant  donc,  s'écrie-t-il ,  craignez  le 
Seigneur  vulre  Dieu,  et  servez-le  de  toute 
l'affection  et  dans  toute  la  droiture  de  votre 
cœur  :  Nunc  ergo  limete  Dominum  et  servite 
ei  corde  perfecto  atque  verissimo.  (Josue, 
XXIV.)  Le  moment  était  favorable,  et  le 
peuple  était  bien  disposé  :  chacun  lui  ré- 
pond; une  voix  commune  s'élève;  ce  ne 
sont  de  toutes  parts  que  vœux  redoublés  et 
qu'assurances  les  plus  solennelles  d'un  at- 
tachement inviolable  au  Dieu  d'Israël.  Heu- 
reux préjugés  pour  l'avenir  :  mais  Josué 
connaissait  le  caractère  de  cette  nation  :  il 
se  délie  de  leur  inconstance  :  il  ne  se  con- 
tente'pas  d'une  parole  donnée  une  fo>s,  ni 
d'un  sentiment  passager  qui  bientôt  s'efface. 
Il  les  met  à  de  nouvelles  épreuves,  soit  en 
leur  laissant,  à  ce  qu'il  semble,  le  choix  de 
servir  le  Seigneur  ou  les  Dieux  étrangers  * 


Prenez  votre  parti  :  Èliyite.  (Ibid.)  Soit  en 
leur  représentant  leur  faiblesse  et  les  diffi- 
cultés qu'ils  rencontreront  dans  l'observa- 
tion de  la  Loi  du  Seigneur  :  Vous  ne  la 
pourrez  garder,  car  c'est  un  Dieu  jaloux 
qui  ne  souffre  point  la  moindre  transgres- 
sion :  Non  poleritis,  Deus  enim  fortis  œmu- 
lator  est  (Ibid-.);  soit  en  les  menaçant  des 
vengeances  les  plus  rigoureuses  s'ils  vien- 
nent à  oublier  le  Seigneur  et  son  culte,  pour 
adorer  de  fausses  divinités  :  il  vous  acca- 
blera de  maux  ,  il  vous  perdra  :  Affligct  vos 
atque  subvertet.  (Ibid.)  A  tous  ces  avertisse- 
ments et  à  toutes  ces  menaces,  mêmes 
réponses  de  la  part  du  peuple,  mêmes  accla- 
mations, mêmes  serments.  Et  que  fait  donc 
enfin  le  sage  Josué?  Par  une  dernière  pré- 
caution, et  pour  frapper  encore  plus  les 
esprits,  il  érige  un  autel,  et  leur  montrant 
la  pierre  dont  l'autel  est  construit  :  Voyez- 
vous  cette  pierre,  leur  dit-il?  si  jamais  il 
vous  arrive  de  vous  démentir,  celle  pierre 
rendra  témoignage  contre  vous  :  Et  erit 
lapis  iste  in  testimonium.  (Ibid.) 

Faisons  la  comparaison,  chrétiens  audi- 
teurs :  ou  même,  en  m'écoulant,  ne  l'avez- 
vous  pas  déjà  faite  ?  Rien  de  plus  convenablo 
à  la  conjoncture  du  temps  et  du  lieu  où  je 
parle.  Vous  n'ignorez  pas  de  combien  do 
grâces  vous  êles  redevables  à  Dieu  :  et,  pour 
ne  point  retouner  trop  loin  dans  le  passé, 
vous  savez  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  dans 
tout  lo  cours  de  ce  Carême  et  à  cette  Pâ- 
que  :  comment  il  a  envoyé  ses  prédicateurs 
pour  annoncer  à  son  peuple  les  vérités  les 
plus  touchantes  ;  comment  lui-même  il  vous 
les  a  vivement  imprimées  dans  l'âme,  et 
quels  fruits  de  pénitence  et  de  conversion 
ont  produits  dans  vos  cœurs  ces  impressions 
salutaires  ;  comment  il  s'est  rendu  sensiblo 
à  vos  regrets,  et  vous  a  tout  remis  par  une 
abolition  prompte  et  sans  réserve  ;  comment 
il  vous  a  introduits  dans  son  sanctuaire,  ho- 
norés de  sa  présence  la  plus  intime,  nourris 
de  son  sacrement  :  vous  le  savez.  Et  dans  la 
vue  de  telles  faveurs  et  d'une  telle  indul- 
gence envers  vous,  est-ce  trop  vous  de- 
mander que  d'exiger  de  vous  que  vous 
pratiquiez  ses  saintes  ordonnances,  que  vous 
accomplissiez  toutes  ses  saintes  volontés, 
que  vous  persistiez  dans  le  dessein  qu'i. 
vous  a  inspiré,  d'être  à  lui  véritablement  et 
constamment  ?  Nunc  ergo  timete  Dominum, 
et  servite  ei  corde  perfecto  atque  verissimo. 
(Ibid.)  Je  ne  doute  point,  mes  frères,  de  vos 
sentiments  ;  je  dis  de  ceux  où  vous  êles  dans 
l'heure  présente  :  je  m'imagine  que,  sans 
éclater  comme  les  Israélites,  vous  me  ré- 
pondrez intérieurement,  et  vous  vous  ré- 
pondrez à  vous-mêmes  que  tout  est  conclu, 
et  qu'il  n'y  a  plus  à  se  déterminer  ;  que  votre 
dévouement  au  Seigneur  sera  éternel  :  absit 
a  nobis  ut  relinquamus  Dominum!  (Jbid.)Béin 
soit  le  jour  où  vous  l'avez  ainsi  résolu,  et 
où  vous  avez  commencé  à  l'exécuter  :  mais, 
hélas  1  mes  chers  auditeurs,  quelle  est  la 
fragilité  commune  et  quelle  est  la  nôtre  1 
Que  d'exemples  doivent  nous  l'avoir  appris  I 
On  fait  aujourd'hui  quelques  pas,  on  avance, 
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il  demain  on  recu.e.  (^.ue  d'assauts,  l'enfer, 
le  monde,  lus  pas:  ions,  nulle  obj<  Is  se  pré- 
parent à  vous  livrer!  Kl  d'ailleurs  sous  l'o- 
péissauce  de  quel  maître  aurez-vous  à  vitre? 
Cf>t  un  Dieu  souverainement  saint  ;  sou 
esprit  ne  peut  compatir  aveo  l'esprit  du 
monde,  ses  maximes  avec  les  maximes  du 
monde,  suD  service  avec  les  pratiques  du 
monde;  une  pensée,  une  parole,  tout  ce 
qui  n'est  pas  selon  la  pureté  de  la  loi,  l'of- 
fense. Ah!  mes  frôres,  dans  tine  défiance  qui 
p'est  (]ue  trop  bien  fondée,  j'oserais  presque 
vous  dire  que  vous  ne  pourriez  Servir  le 
Seigneur  :  Non  poteritis  servirc  Domino  ; 
Deus  enim  sunctus  et  for/is  œmulator  est. 
Que  dis-je,  après  tout,  et  pourquoi  vous  in- 
timider de  la  sorte,  lorsque  je  dois  au  con- 
traire vous  relever  le  courage  et  vous  ras- 
surer? Vous  le  pourrez  avec  la  même  grâce 
qui  vous  a  retirés  du  péché,  cl  dont  vous  ne 
cesserez  point  d'implorer  le  secours.  Vous 
le  pourrez  'par  les  mêmes  motifs  qui  vous 
oui  touchés,  et  que  vous  aurez  soin  de  re- 
passer souvent  et  de  considérer.  Vous  le 
pourrez  en  évitant  certaines  occasions  qui 
vous  ont  été  si  funestes,  et  où  vous  aviez 
fait  un  triste  naufrage.  Vous  le  pourrez  pn 
renonçant  ù  certaines  sociétés  qui  vous 
corrompaient;  en  vous  assujettissant  h  cer- 
tains exercices  de  religion  qui  vous  sont 
ordonnés  ;  en  cherchant  le  remède  sans 
différer,  quand  vous  sentirez  vos  forces 
s'affaiblir,  et  recourant  à  la  pénitence  e'  au 
sacrement  de  Jésus-Christ.  Vous  le  pourri  z, 
en  le  voulanl  bien.  Dès  que  vous  le  voudrez 
sincèrement,  solidement,  vous  en  trouverez 
les  moyens  et  vous  les  prendrez.  Q.ioi  qu'il 
en  soii,  chrétiens  auditeurs,  si  vous  laissez 
détruire  l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris, 


si  par  une  lâche  désertion  vous  vous  dérobez 
à  I  empire  deDieu  el  de  sa  grâce,  pour  vous 

»ous  l'csclavagedu  monde  et  d 
|  i  iminelles,  que   de    témoins    dé- 

lais roill  "mire  vous  !  Il  n'est  pas  le 
ùu'à  l'exemple  de  Josné  j'éii^e  ici  un  autel. 
Ces  témoins,  dont  la  ron  se  fei  i  entendre 
au  trône  du  Très-Haut  pour  votre  convic- 
tion el  votre  ruine,  ce  sont  ces  auti  Is  pré- 
sents et  subsistants  où  rous  avez  réj 
vos  âmes  ;  où  vous  vous  §tes  pros- 

ternés, dévoués;  où  vous  avez  adressés  uclel 

tant  de  prières,  el  où  vous  avez  fait  tant  d 

Claralions  si  humiliantes,  marqué  d 

si  amers,  obtenu  un  pardon  s  i  général  :  et  erit 

in  testimonium.    [Josue,  xxi\.)  Ces  témoins, 

c'est  ceite  table  sacrée,  c'est  cette  chaire  de 
vérité,  c'est  moi-môme  :  celle  sainte  table, 
où  finissant  la  Paque,  vous  avez  mangé, 
pour  parler  ainsi,  le  pain  de  réconciliation 
et  de  réunion  avec  le  Seigneui  votre  Dieu  , 
cette  chaire  évangélique  d'où  vous 
par  la  bouche  ou  ministre  de  Dieu  de  si 
fréquentes  et  de  si  utiles  instructions  ;  moi- 
même  qui  n'ai  pas  épargné  mon  travail,  et 
qui  n'ai  rien  eu  plus  à  cœur  que  votre  con- 
version  à  Dieu  et  voire  perfection  - 
Dieu  :  voilà  encore  une  fois  les  témoii  ! 
vous  ave/,  à  Crainde  :  et  erit  in  (rsiimoniuin. 
Mais  où  m'emporte  mon  zèle,  et  vous  en- 
verrai-je  avec  des  idées  si  affligeantes  ?  Non, 
mes  chers  frères  ;  si  je  m'exprime  avec  iant 
de  force,  ce  n'est  pas  que  je  n'attende  de 
vous  plus  de  consolation,  et  que  je  n'en 
conçoive  de  meilleures  espérances  :  vous 
honorerez  la  grâce  de  Dieu  par  voire  fidé- 
lité ;  et  Dieu  Couronnera  votre  persévérance 
par  l'éternelle  félicité,  que  je  vous  souhai- 
te, etc. 


MYSTERES  ET  FETES. 


SERMON  XLV. 

POUR  LA    FÊTE  DE    I.A   CIRCONCISION    DE  JÉSL'S- 
CUR1SÏ. 

Vocatum  fst  nomen  ejus  Jésus.  (Luc,  II.) 
//  fut  nommé  Jésus. 

Ce  n'est  point  là,  dit  saint  Bernard,  un 
de  ces  grands  noms  que  donne  la  flatterie 
dans  le  inonde,  et  qui  signifiant  beaucoup 
par  eux-mêmes,  ne  se  trouvent  soutenus  de 
nul  mérite  d?us  ceux  qui  les  portent.  Si  le 
Fils  do  Dieu  pur  l'ordre  du  Ciel  est  appelé 
Jésus,  et  si  dans  pet  auguste  nom  il  reçoit 
la  qualité  do  Sauveur,  c'est  qu'il  doit  en  ef- 
fet sauver  son  peuple,  selon  la  parole  de 
lange,  et  acquitter  lui-même  toutes  nos 
dettes :Ipseeniin  salvum  fucirt  pppulum  suiun 
upeccatis  eorum.  (Lue., II.)  Ce  u'estdo  ic  point 
tant  au  nom  que  je  veux  ici  m'arrêtnr  qu'à 
la  chose  même  que  le  nom  renferme,  el  j'ai 
cru  que  ce  mystère  me  donnait  une  occasion 
bien  naturelle  do  vous  apprendre, chrétiens 


auditeurs,  queis  sentiments  nous  doivent 
inspirer  la  pensée  et  le  souvenir  d'un  Dieu 
Sauveur.  Yocalum  est  nomen  ejus  Jésus. 
Comprenez,  s'il  vous  plaît,  mon  dessein. 
Voici  comment  je  m'explique. 

Je  prétends  parler  à  deux  sortes  de  per- 
sonnes :  aux  nues  qui  tombent  trop  aisément 
dans  une  timide  défiance  à  l'égard  du  salut, 
et  aux  autres  qui  trop  légèrement  aus-i  el 
trop  promplement  se  laissent  enfler  d'une 
téméraire  présomption.  Esprit  de  défiance; 
esprit  de  présomption.  Esprit  de  défii 
c'est  celui  de  certaines  âmes  timorées  qui  s'a- 
larment de  tout,  el  qu'une  crainte  excessive 
des  jugements  de  Dieu  entrelient  dans  des 
Frayeurs  pleines  de  faiblesse,  et  toutes  -  - 
lemeiil  vaines  et  scru|  uleuses. C'est  l*< 

■  des  plus  grands  pécheurs,  soit  lors- 
que la  vue  de  h  urs   désordres    il-  dés 
renl  de  la  pari  de  Dieu  d'un  pardon  qu  ils 
ne  croient  pas .  quoi  qu'ils  fassent ,  pouvoir 
mériter;  OU  que  dominés  par  l'habitude  ils 
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n'osent  de  leur  part  se  promettre  une  cons- 
tance assez  ferme,   ni  assez  de  résolution 
pour  être  jamais  en  état  de  la  surmonter. 
Esprit  de  présomption  :  autre  extrémité  di- 
rectement opposée ,  et  trompeuse  illusion 
de  tant  de   mondains  ,  qui,  pour  calmer  le 
trouble  de  leur  cœur  et  pour  s'endurcir  aux 
menaces  de  la  conscience,  se  flattent  dans 
leurs  engagements  même  les  plus  criminels 
d'une  impunité  prétendue  ,  et  pensent  trou- 
ver toujours   dans   les    mérites   d'un   Dieu 
Sauveur,  et  dans  sa  miséricorde,   un  asile 
contre  tous  les  traits  de  sa  justice.  Deux  ex- 
cès que  j'entreprends  de  corriger  :  chrétiens 
timides  et  pusillanimes,  vous  ne  connaissez 
point  assez    l'inestimable   trésor  que  vous 
possédez  dans  ce  Dieu  enfant ,  aujourd'hui 
déclaré  Sauveur,  ou  vous  ne  savez   point 
assez  vous  eu  prévaloir.  Mais  vous,  par  un 
abus  tout  contraire  et  encore,  plus  condam- 
nable, pécheurs  présomptueux  et  impéni- 
tents, vous  attendez  de  ce    Sauveur   plus 
qu'il  ne  veut  vous  donner;  et  en  faveur  do 
votre  péché,  vous  attribuez  à  ses  mérites  une 
verlu  qu'ils  n'ont  jamais  eue,  quelque  puis- 
sants qu'ils  soient,  et  qu'ils  n'auront  jamais. 
Or,  pour   réduire  les  uns  et   les  autres  au 
juste  milieu  de  l'espérance  chrétienne,  je 
lais  deux  propositions  qui  vont  partager  ce 
discours.    Il  y  a  dans  les  mérites  d'un  Dieu 
Sauveur  et  dans  sa  grâce,  de  quoi  animer 
toute  notre  confiance  :  c'est  la  première  par- 
tie; el  dans  ces  mêmes  mérites  et  cette  grâce 
d'un  Dieu  Sauveur,  il  y  a  d'ailleurs  de  quoi 
confondre  toute  notre  présomption  :  c'est  la 
seconde  partie.  Ainsi  doit  s'accomplir  l'ora- 
cle de  saint  Pierre  Siméon,  que  ce  Jésus, 
ce  Dieu  Sauveur,  serait    tout   ensemble    et 
le  salut  et  la  ruine  de  plusieurs  :  Positusest  in 
ruinamet  inresurrectionem  multorum.  (Ibid). 
Il  sera,  si   nous  le  voulons,  notre  salut,  et 
voilà  ce  que  j'oppose  à  notre  défiance  :  Po- 
situs  est  in  resurrectionem.  Mais  si  par  l'a- 
veuglement de  nos  passions  el  la  pervprsité 
de  notre  cœur  il  n'est  pas  notre  salut,  comp- 
tons qu'il  sera  notre  ruine;  et  voilà  ce  que 
j'oppose  à  notre  présomption  :  Positusest  in 
ruinam.   Vérités  essentielles  et   dignes    de 
toutes  vos  réflexions.  Pour  les  traiter  avec 
fruit,    implorons    le    secours  du   Ciel,    et 
adressons-nous  5  Marie  ,  en  lui  disant,  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  n'a  été  plus  commun  ,  soit  aux  pro- 
phètes dans  l'ancienne  loi  ,  so;t  à  Jésus- 
Christ  même ,  et  aux  apôtres  dans  la  nou- 
velle; soit  dans  la  suite  des  temps  à 
tous  les  maîtres  et  à  tous  les  pasleurs  des 
âmes,  que  de  leur  inspirer  Sur  l'alfaire  du 
salut  une  .-.olide  et  généreuse  confiance. 
Aussi,  chrétiens,  faut-il  convenir  que  c'est 
ce  qui  rassure  les  faibles;  ce  qui  les  rem- 
plit de  celte  paix  du  coeui ,  qui  esl  la  marque" 
la  plus  certaine  de  l'Esprit  de  Dieu;  ce  qui 
leur  donne  cette  sainte  allégresse  ,  avec  la- 
quelle le  Prophète  royal  nous  l'oit  lui-même 
connaître  qu'il  courai|  dans  la  voie  des  wrai* 
mandements  :    Yiam    mandntorum    tuorum 


cucurri,  cvtm  dilalasti  cor  menm.  (Psal., 
CXV1II.)  Que  c'est  encore  ce  qui  touche  les 
pécheurs  les  plus  endurcis,  lorsque,  malgré 
les  désordres  d'une  vie  passée  dans  le  cri- 
me, tout  indignes  qu'ils  sont  des  miséri- 
cordes du  Seigneur,  ils  croient  néanmoins 
pouvoir  toujours  espérer  en  lui  ,  et  qu'ils 
se  promettent,  eny  retournant,  de  trouver  un 
Père  plein  de  tendresse  el  prêta  les  recevoir  : 
Surgam  et  ibo  ad  polrem.  (Luc,  xv)  Enfin  que 
c'est  ce  qui  encourage  les  pécheurs  déjà 
convertis  et  pénitents,  dans  les  combats 
qu'ils  ont  à  soutenir  contre  la  nature,  con- 
tre la  passion,  contre  l'habitude,  assurés 
qu'ils  sont  de  l'assistance  divine,  et  d'un 
secours  efficace  et  prompt  qui  leur  rendra 
tout  possible  :  Oinnia  possum  in  co  qui  me 
confortât.  (PhiL,  IV.)  Or  je  soutiens  que  ce 
sont  là  les  premiers  sentiments  que  doit 
produire  dans  nos  cœurs  la  pensée  et  le  sou- 
venir d'un  Dieu  Sauveur.  Appliquez-vous  , 
et  vous  en  allez  être  persuadés. 

Car  que  nous  apprend  cet  enfant  que  Ma- 
rie tient  entre  ses  bras,  qu'elle  présente  au 
couteau  de  la  circoncision,  qu'on  nomme 
Jésus,  fc'est-à-dirfl  Sauveur,  et  qui  pour  la 
première  fois  en  exerce  l'office  au  prix  de 
son  sang?  Quels  trésors  sont  cachés  sous 
Cette  sainte  humanité?  découvrons-les,  le- 
vons le  voile.  Vous  êtes  riches ,  mes  frères, 
disait  l'Apôtre  ,  et  je  vous  le  dis  après  lui  , 
vous  êles  riches  en.  Jésus-Christ,  et  dans  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ :#m<«s«n  illo. 
(I  Tim.  VI.)  Parlez,  vous  avez  de  quoi  vous 
faire  écouter  ;  demandez,  vous  avez  de  quoi 
tout  obtenir;  entreprenez*  élue  douiez  point 
du  succès  :  pourquoi?  parce  que  vous  ne  pou- 
vez douter  de  la  protection  du  Ciel  ;  el  les 
fondements  inébranlables  de  votre  confiance, 
les  voici,  que  je  réduis  à  deux,  et  que  je 
vous  prie  de  bien  observer  :  un  Dieu  Sau- 
veur des  hommes  ,  et  un  Dieu  Sauveur  de 
tous  les  hommes.  Sauveur  des  hommes  en 
général;  Sauveur  de  tous  les  hommes  en 
particulier  et  en  détail.  Deux  points  qu'il 
ne  faut  pas  séparer  l'un  de  l'autre,  et  que 
j'ai  présentement  à  développer  :  Vocalum  est 
nonien  rjiis  Jésus. 

Un  Dieu  Sauveur  des  hommes,  premier 
fondement  de  ma  confiance;  el  pour  me 
convaincre  combien  ce  fondement  est  so- 
lide, j'examine  sur  cela  trois  choses,  el  j'en 
forme  un  raisonnement  dont  il  esl  difficile 
que  vous  ne  sentiez  pas  l'impression  ,  si 
vous  en  comprenez  la  force.  Car  je  demande: 
Qui  nous  l'a  donné  ce  Sauveur?  Quel  est  ce 
Sauveur?  et  comment  il  est  Sauveur  el  no- 
tre Sauveur?  Qui  nous  l'a  donné?  c'est 
Dieu.  Quel  esl-il?  Il  est  Dieu  lui-même. 
Comment  esl-il  Sauveur,  et  notre  Sauveur? 
p,ir  Bife  pleine  transfusion  de  ses  mérites. 
Autant  d'articles  de  la  foi  que  nous  profes- 
sons ;  el  dans  ces  trois  articles  de  noire  foi, 
dans  ces  trois  courtes  paroles,  que  de  vastes 
espérances  1  Instruise*-  vous  ,  et  suivez- 
moi. 

En  effet  je  raisonne  et  je  dis  :  si  c'est 
Dieu  qui  nous  l'a  donné,  ce  Sauveur,  quo 
s'ensuit-il?  que  Dieu  veut  donc  réellement 
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nous  sauver;  et  qu'il  le  veut  d'une  volonté 
bien  sincère,  puisqu'il  lo  veut  aux  dépens 
mêmes  de  son  propre  Fils,  l'objet  de  ses 
complaisances  éternelles,  et  qu'il  le  veut 
d'une  volonté  bien  efficace,  puisqu'il  le  veut 
jusqu'à  livrer  ce  Fils  unique,  et  a  lui  faire 
pour  cela  verser  son  sang;  et  qu'il  le  veut 
d'une  volonté  bien  gratuite  et  bien  pure, 
puisqu'il  le  veut  pour  ses  ennemis  mêmes 
et  pour  îles  pécheurs  ;  que  dis  je,  puisque 
ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu  n'est  venu  pour 
nous,  que  parce  que  nous  étions  pécheurs. 
Car  voila,  dit  saint  Jean,  comment  Dieu  a 
aimé  le  inonde  :  Sicdileril.  [Joan.,  III.)  Or 
cette  volonté  de  Dieu  si  bien  préparée,  et 
dont  nous  avons  un  gage  si  sensible,  n'a- 
t-elle  pas  déjà  de  quoi  fonder  la  plus  juste  et 
la  plus  ferme  confiance? 

Mais  ce  n'est  pas  assez.  Je  vais  plus  loin 
et  j'ajoute  :  s'il  est  Dieu  lui-même,  ou  plutôt, 
puisque  essentiellement  et  sans  usurpation 
il  est  Dieu  lui-même,  ce  Sauveur  donné  de 
Dieu,  quelle  autre  conséquence  suit  de  cet 
autre  principe?  rien  de  plus  consolant;  écou- 
tez-le :  c'est  donc  que  les  mérites  de  ce 
Sauveur  sont  d'un  prix  sans  bornes  et  d'une 
valeur  au-dessus  de  tout.  Tout  ce  qui  pari 
d'une  telle  source,  se  ressent  de  l'excellence 
et  de  la  noblesse  de  sa  cause.  Puisez  de  ces 
eaux  saintes  et  sacrées,  vous  ne  les  tarirez 
jamais.  Creusez  ces  abîmes  de  grâce,  jamais 
vous  n'en  mesurerez  la  profondeur.  De  sorte, 
prcnezgarde,  de  sorte  que  dans  tous  les  états 
où  je  me  puis  trouver,  que  dans  tous  les 
besoins,  surtout  les  besoins  de  mon  âme, 
les  mérites  d'un  Dieu  Sauveur  sont  une 
ressource  pour  moi  toute-puissante;  que  ces 
mérites  me  donnent  toujours  droit  d'aller  à 
Dieu  et  de  lui  dire  :  Respice  in  fàciem  Christi 
tui.  Regardez,  Seigneur, et  considérez  votre 
Christ.  Le  voilà  comme  un  médiateur  entre 
vous  et  moi  ;  !e  voilà  couvert  de  son  sang. 
C'est  l'hostie  sainte  que  je  vous  offre,  et  avec 
cela  que  pouvez-vous  me  refuser.  Respice, 
voyez-le.  Si  c'est  sur  moi  que  vous  attachez 
vos  regards,  ah!  Seigneur,  je  ne  puis  avoir 
recours  qu'à  voire  miséricorde  et  à  votre 
grandi'  miséricorde.  Mais  dès  que  ce  sera 
sur  ce  Christ  que  vous  jetterez  les  yeux 
(et  pouvez-vous  l'oublier  jamais  et  en  dé- 
tourner la  vue),  dès  que  ce  sera  en  son  nom 
queje  parlerai,  si  vous  me  rejetiez,  j'oserais, 
mon  Dieu,  en  appeler  à  votre  justice.  Quoi 
que  je  demande,  j'ai  de  quoi  le  payer  au 
delà.  Quoi  que  j'aie  pu  dérober  à  votre  gloire, 
j'ai  de  quoi  vous  le  rendre  et  avec  usure; 
et  quand  je  serais  devant  vous  mille  fois 
encore  plus  pécheur  et  plus  chargéde  dettes, 
jamais  ni  mes  péchés  ni  toutes  mes  dettes 
n'égaleront  lo  prix  que  j'ai  en  main  pour 
vous  satisfaire.  Respice  in  faciem  Christi 
tui. 

Je  dis  le  prix  que  j'ai  en  main  et  dont  je 
suis  maître.  Car  une  troisième  vérité  non 
moins  incontestable,  c'est  que  tous  les  mé- 
rites de  ce  Dieu  Sauveursonl  à  nous;  que  ce 
sont  en  même  temps  et  le»  siens  et  les  nôtres; 
les  siens  parce  qu'il  les  a  lui-même  acquis, 
les  noires  parce  qu'il  nous  les  a  transmis,  et 


que  c'est  ainsi  qu'il  est  notre  Sauveur.  Si 
bien  que  tout  le  sang  de  Jésus-Christ ,  ou, 
pour  parler  avec  saint  Bernard,  que  tout 
Jésus-Christ  nous  appartient  comme  un 
héiit  n  mais  inaliénable.  ProfitOO 

il  ne  tient  qu'à  nous,  et  ne  craignons  prou', 
tant  que  le  ciel  nous  conservera  sur  terre, 
(pie  jamais  ni  la  violence  des  hommes, ni  les 
puissances  de  l'enfer,  ni  le  nombre  de  nos 
chutes,  ni  l'énormitéde  nos  crimes,  ni  toute 
la  malignité  de  notre  cœur,  nous  privent 
d'un  bien  sur  lequel  nous  avons  de  si  au- 
thentiques et  de  si  légitimes  prétentions. 

Reprenons,  mes  chers  auditeurs,  et  con- 
cluons. Nous  avons  donc  en  Jésus-Christ, 
dans  ce  Dieu  Sauveurct  dans  ses  méril' 
remèdes  capables  de  guérir  toutes  nos  bles- 
sures et  de  rétablir  pour  ainsi  dire  notre 
âme  dans  une  santé  et  une  vigueur  toute 
nouvelle.  Nous  avons  en  lui  des;  secours 
assez  puissants  pour  arrêter  le  torrent  des 
passions  les  plus  débordées,  pour  surmonter 
la  force  de  l'habitude  lapins  invétérée, pour 
réprimer  les  emportements  et  les  saillies  du 
naturel  le  plus  indompté,  pour  toucher  le 
cœur  le  plus  inflexible,  pour  l'enlever,  le 
tirer  de  l'esclavage,  et  l'arracher  du  sein  de 
l'iniquité.  Des  secours  toujours  présents  et 
tellement  prompts,  qu'ils  ne  dépendent  ni 
des  temps  ni  des  lieux,  et  que  nous  les  pou- 
vons partout  recueillir,  au  pied  de  cet  autel, 
à  celte  sainte  table,  à'ces  tribunaux  de  la 
pénitence, dans  la  prièrej  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus.  Des  secours  tellement  cer- 
tains, qu'ils  ne  nous  peuvent  manquer,  et 
que  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  les  peut 
pas  plus  retirer  de  nous,  qu'il  ne  peut  révo- 
quer le  pacte  solennel  qu'il  a  fait  en  notre 
faveur  avec  son  Fils.  Des  secours  si  abon- 
dants, qu'il  ne  fut  jamais,  et  que  jamais  il 
ne  sera  nécessaire  dans  la  distribution  qui 
s'en  fait,  de  rien  retranchera  l'un  pour 
grossir  Je  partage  de  l'autre. 

Pensées  touchantes  qui  soutenaient,  qui 
ravissaient  le  Prophète.  Or  ce  que  ce  Pro- 
phète ne  voyait  encoie  qu'en  esprit  et  dans 
un  long  avenir,  nous  le  voyons  accomplir 
de  nos  jours,  et  nous  y  trouvons  de  quoi 
recueillir  tous  les  sentiments  de  notre  con- 
fiance. Car  pour  l'exciter  dans  mon  cœur,  et 
pour  raffermir,  celte  confiance  chrétienne, 
que  fais-je?Faites-leconune  moi,  mes  frères, 
puisque  vous  le  pouvez  aussi  bien  que  moi. 
J'attache  mes  regards  sur  ce  divin  enfant  que 
je  vois  sous  le  couteau  de  la  circoncision; 
j'y  reconnais  et  j'y  contemple  le  Dieu  de 
mon  salut;  j'aperçois  le  sang  qui  coule  do 
son  sacré  corps,  et  plein  de  celte  idée,  je 
m'écrie  dans  le  transport  de  ma  joie  :  Ego 
autan  in  Domino  gaudebo,  et  exsutlabo  in  Deo 
Jesumeo  Habac,  m).  Oui,  c'est  en  mon  Dieu 
que  j'espère; c'est  en  lui,  c'est  en  ce  Sauveur 
que  je  mets  tout  mon  repos  :  In  Deo  Jesu  meo. 
Il  est  vrai,  l'ennemi  commun  des  hommes 
voudrait,  par  de  vains  fantômes,  me  donner 
défausses  alarmes.  11  n'aime  que  le  trouble, 
et  c'est  toujoursbeaucoup  pour  lui  que  d'ôter 
à  une  âme  la  paix  dont  elle  doiljouir.  11  esl 
vrai,  mon  esprit  timide  et  inquiet  au  delà 
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d'une  crainte  sage  et  salutaire,  s'engage 
quelquefois  de  lui-môme  dans  un  labyrinthe 
affreux  de  pensées  aussi  frivoles  "dans  .la 
vérité  qu'elles  sont  tristes  dans  l'apparence. 
11  est  vrai,  mes  crimes  si  longtemps  oubliés, 
tandis  que  mon  cœur,  dans  la  voie  de  l'ini- 
quité, s'est  laissé  gouverner  à  ses  désirs, dès 
que  je  veux  songer  au  retour,  commencent 
tout  de  nouveau  à  paraître,  et  se  présentent 
à  moi  sous  les  couleurs  les  plus  noires  et 
les  images  les  plus  désespérantes.  Mais 
malgré  l'habitude  qui  cherche  à  reprendre 
son  premier  empire,  malgré  la  passion  qui 
se  révolte,  malgré  la  nature  qui  parle,  en 
quelque  disposition  que  je  sois  ,  voici  tou- 
jours quel  est  mon  soutien  :  c'est  que  le 
Seigneur  veut  être,  et  qu'il  est.  en  effet  mon 
salut.  Ego  autem  in  Domino  gaudebo;  et  exsul- 
tabo  in  Deo  Jesn  meo. 

Voilà,  dis-je,  le  point  fixe  où  je  demeure 
inébranlable.  A  ce  rayon  qui  m'éclaire,  tous 
les  nuages  de  mon  esprit  se  dissipent;  tout 
se  calme  dans  mon  cœur.  Car  enfin,  ai-je  dit, 
le  Dieu  que  j'adore,  après  avoir  fait  pour 
moi  de  si  grandes  choses,  après  m'avoir 
aimé  jusqu'au  sacrifice  de  lui-même,  veut- 
il  dans  la  suite  m'abandonner?  Ses  juge- 
ments sont  terribles,  mais  ses  miséricordes 
sont  au-dessus  de  ses  jugements.  Mes  of- 
fenses sont  sans  nombre,  mais  ses  miséri- 
cordes sont  sans  mesure.  Je  n'ai  rien  en  moi 
qui  ne  parle  contre  moi,  mais  il  n'y  a  rien 
en  lui  qui  ne  parle  et  qui  n'agisse  pour  moi. 
Ne  jugeons  point  par  nos  vues  faibles  de 
l'efficace  et  de  la  vertu  de  ses  mérites  ;  ce 
serait  penser  en  homme,  et  non  point  en 
Dieu.  Ego  autem  in  Domino  gaudebo,  et  exsul- 
labo  in  Deo  Jesu  meo. 

Telle  est  donc  ma  résolution  (car  ce  n'est 
point  à  de  stériles  sentiments  que  doit  s'ar- 
rêter ma  confiance,  mais  à  la  pratique  qu'elle 
doit  passer),  telle  est  la  résolution  que  je 
forme.  S'il  faut  me  convertir  à  Dieu,  me 
réconcilier  avec  Dieu;  s'il  faut  renoncer  au 
monde  et  lui  déclarer  une  guerre  nouvelle, 
s'il  faut  rompre  un  engagement  et  vaincre 
une  inclination,  s'il  faut  embrasser  une  vie 
chrétienne,  et  malgré  les  répugnances  que 
j'y  sens,  malgré  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
sent, y  persévérer  et  s'y  maintenir;  s'il  faut 
m'avancer  dansles  voies  deDiou,et  m'élever 
à  un  plus  haut  degré  de  perfection;  quoi 
que  ce  soit,  j'entreprendrai  tout  et  je  vien- 
drai à  bout  de  tout.  Pourquoi?  c'est  que  tout 
péctâur  que  je  suis,  il  n'y  a  point  de  péché 
si  grief  dont  je  ne  puisse,  par  la  giâce  et  les 
mérites  d'un  Dieu  Sauveur,  obtenir  l'entière 
abolition.  C'est  que  tout  attaché  que  je  suis 
au  monde,  il  n'y  a  point  de  lien  si  étroit  dont 
je  ne  puisse,  par  la  grâce  et  les  mérites  d'un 
Dieu  Sauveur,  pleinement  me  dégager.  C'est 
que  tout  esclave  que  je  suis  de  ma  passion, 
il  n'y  en  a  point,  ni  de  si  ardente  ni  de  si 
dominante,  dont  je  no  puisse,  par  la  grâce 
et  les  mérites  d'un  Dieu  Sauveur,  ou  éteindre 
le  feu,  ou  secouer  le  joug,  ("est  que  tout 
lâche  (juc  je  suis  dans  les  devoirs  du  chris- 
tianisme, il  n'y  en  a  point  de  si  difficiles, 
point  de  si  contraires  aux  sens  et  à  la  nature, 


que  je  ne  puisse ,  par  la  grâce  et  les  mé- 
rites d'un  Dieu  Sauveur,  pratiquer  et  ac- 
complir. C'est  que  tout,  faible,  que  tout  km- 
parfait  que  je  suis,  il  n'y  a  rien  dans  la  sain- 
teté évangélique  de  si  sublime  et  de  si  grand 
où  je  ne  puisse,  par  la  grâce  et  les  mériles 
d'un  Dieu  Sauveur,  aspirer  et  parvenir.  Ego 
autem  in  Domino  gaudebo,  etexsultabo  in  Deo 
Jesu  meo. 

Espérance  d'autant  mieux  établie,  que  ce 
Dieu  Sauveur  des  hommes  en  général,  est 
en  particulier  le  Sauveur  de  tous  les  hommes: 
second  fondement  de  notre  confiance.  Ecou- 
tez-moi toujours  :  vous  ne,  pouvez  m'en- 
tendre  sur  un  point  qui  doive  plus  vous 
intéresser,  niqui  mérite  plus  votre  attention. 
Car  je  ne  vous  dis  pas  seulement  qu'il  est 
Sauveur,  ce  Dieu  enfant,  qui  subit  aujour- 
d'hui pour  nous  une  loi  si  rigoureuse.  L'ex- 
pression est  trop  commune  et  trop  vague. 
Mais  voici  quelque  chose  de  plus  exprès, 
et  je  prétends  que  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'hommes  sur  la  terre,  de  tout  ce  qu'il  y  en 
a,  et  de  tout  ce  qu'il  y  en  aura,  il  n'en  est 
pas  un  dont  il  ne  soit  le  Sauveur,  et  pour  qui 
il  n'ait  donné  son  sang;  qu'il  est  le  Sauveur 
du  riche  et  le  Sauveur  du  pauvre,  le  Sau- 
veur du  chrétien  et  le  Sauveur  de  l'infidèle, 
le  Sauveur  du  catholique  et  le  Sauveur  de 
l'hérétique,  le  Sauveur  du  juste  et  le  Sau- 
veur même  du  pécheur,  le  Sauveur  du  pré- 
destiné quijouit  de  la  gloire  dans  l'éternité 
bienheureuse,  et  le  Sauveur,  j'ose  le  dire, 
du  réprouvé  qui  souffre  dans  les  flammes 
éternelles.  D'où  je  conclus  que  ses  mérites 
ne  sont  donc  pas  seulement,  ni  indéierminé- 
ment,  un  moyen  de  salut  pour  les  hommes, 
mais  distinctement  et  expressémeut  pour 
chacun  des  hommes.  Non  pas  que  tous  se 
sauvent  par  le  mérite  de  ce  Dieu  Sauveur, 
mais  parce  que  ce  Dieu  Sauveur,  en  vertu 
de  ses  mérites,  et  par  l'effusion  de  son  sang, 
leura  fourni  à  tous  les  moyens  de  se  sauver. 
Principe  de  religion,  principe  indubitable, 
et  qui  doit  faire  la  plus  douce  consolation 
de  l'âme  fidèle.  Principe  fondamental  et  si 
essentiel,  que  d'y  donner  la  moindre  at- 
teinte, ce  serait  renverser  de  fond  en  com- 
ble  et  ruiner  toute  l'espérance  chrétienne. 

Je  dis  ruiner  toute  l'espérance  chrétienne; 
et  en  effet,  pour  ne  rien  avancer  sans  preuves 
sur  un  aussi  grand  sujet  que  celui-ci.  en- 
trez avec  moi  dans  une  réflexion  qui  doit 
nous  convaincre.  Car,  si  ce  Sauveur  des 
hommes  n'est  pas  le  Sauveur  de  tous  les 
hommes;  si,  dans  cette  rédemption  divine 
dont  il  avait  conçu  le  dessein  avant  tous  les 
siècles  ,  et  qu'il  commence  proprement 
d'exécuter  en  cette  sanglante  circoncision, 
il  n'a  pas  compris  tous  les  hommes  ,  plus  de 
paix,  plus  de  confiance.  En  vain  on  me  dira 
que  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  donné,  ce  Sau- 
veur; je  répondrai,  moi  :  Dieu  l'a  donné 
aux  hommes, j'en  conviens;  mais  si  Dieu  ne 
l'a  pas  donné  à  tous  les  hommes,  peut- 
être  suis-jo  du  nombre  de  ceux  à  qui 
il  n'a  pas  voulu  faire  part  de  ce  don  de 
salut,  et  par  conséquent  de  ceux  qu'il  a 
laissés  dans  la  masse  de  perdition.  En  vain 
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on  me  dira  qu'il  est  Dieu  lui-même,  ce 
Sauveur,  el  par  une  suite  nécessaire,  que 
sa  grâci  rsi  toute-puissante  ;  je  répondrai, 
mol  :  ses  mérites  sont  i>  unis,  je  le  recon- 
nais, ot  l'on  peut  tout  avec  sa  grâce;  mais 
il  l'uni  l'avoir  cette  grâce.  Or,  on  ne  l'a  que 
par  les  mérites  Ju  Sauveur.  Si  donc  la  vertu 
de  ses  méritée  ne  s'est  pas  répandue  sur 
tous  les  hommes,  il  y  en  a  qui  n'ont  pus  la 
grâce  ;  et  que  sais-je  s;  je  ne  suis  point  un  de 
ceux  à  qui  elle  est  refusée,  et  pour  qui  le 
sein  de  la  miséricorde  est  fermé?  En  vain 
on  nie  dira  que  c'est  par  un  plein  transport 
de  ses  mérites  que  ce  Sauveur  est  Sauveur; 
je  répondrais,  moi  :  qu  il  y  ait  des  boni  m  es 
a  qui  il  a  l'ait  ce  transport,  je  le  veux  ;  mais 
s'il  ne  l'a  pas  fait  à  tous  les  hommes,  il  y 
en  a  qui,  dans  ce  transport,  tout  plein  qu'il 
est,  ne  reçoivent  riert.  Or,  qui  peut  réas- 
surer que  je  ne  suis  pas  de  ce  troupeau 
malheureux  à  qui  le  Sauveur  n'a  point  eu 
d'égard,  et  qu  il  abandonne  ,  tandis  qu'il 
comble  de  ses  libéralités  un  troupeau  choisi 
et  favori  ?  Voilà  ce  que  je  dirai  :  et  de  la 
l'incertitude  et  le  trouble;  et  l'incertitude 
la  plus  cruelle,  le  trouble  le  plus  désolant, 
puisque  ce  serait  sur  la  plus  importante  affaire 
de  l'homme,  qui  est  le  salut.  De  là  le  dé- 
couragement el  l'abattement.  De  là  même 
les  prétextes  pour  se  décharger  de  tout  le 
soin  du  salut,  et  pour  s'en  remettre  uni- 
quement à  Dieu.  De  là  les  désespoirs  ;  et 
quels  désespoir.'  1  conséquences  non  moins 
justes  qu'elles  seraient  affligeantes  et  ac- 
cablantes. 

Mais  quand  par  une  vue  toute  contraire 
(sluffre™,  chrétiens,  que  j'en  fasse  ici  l'aveu  ; 
et  que  ne  puis-je  là -dessus  vous  communi- 
quer l'impression  qu'a  ressentie  quelquefois 
mon  cœur),  quand  pour  me  relever  et  me 
fortifier,  je  repasse  au  pied  de  l'autel,  et  en 
la  présence  do  mon  Dieu,  cette  consolante 
vérité, que  c'est  pour  tous  les. hommes  qu'il 
s'est  offert,  ce  Rédempteur  des  hommes. 
Quand  je  l'apprends  des  saints  livres  en 
mille  endroits,  et  dans  les  termes  les  pms 
précis  et  les  plus  formels  ;  quand  le  rap- 
prends surlo-at  de  saint  Paul,  où  je  lis  que 
c'est  le  môme  Sauveur  de  tous;  mais  qu'il 
est  spécialement  le  Sauveur  des  tidéles: 
distinction  qui  me  donne  évidemment  à  con- 
naître, que  tous  donc,  outre  les  fidèles,  partici- 
pent à  celle  rédemption  universelle,  quoique 
tous  ne  sachent  pas  également  on  profiler. 
Salvator  omnium  hommum  maxime pdelium. 
(127m.,  IV.)  Quand  je  l'apprends  de  toute  l'an- 
tiquité, où  je  trouve  que  mille  lois  les  Pères 
ont  appuyé  les  raisonnements  les  plus  forts 
sur  ce  principe,  sans  se  mettre  en  peine  de 
l'établir,  tant  il  était  entre  eux  constamment 
reconnu,  et  lanl  ils  Je  croyaient  certain  et 
bons  de  contestation.  Quand  je  l'appiends 
de  l'Église,  l'organe  et  l'épouse  du  Saint- 
Espril  ,  et  que  je  vois  avec  quel  zèle  elle 
s'est  intéressée  a  la  défense  de  cet  article 
capital,  quelles  décisions  elle  a  portées,  et 
quels  analhèmes  elle  a  fulminés.  Quand  je 
l'apprends  mémo  de  la  raison  humaine,  et 
qu'avec  les   lumières  de  cette  faible  raison, 


autant  qu'elles  peuvent  concourir  svei  l  - 

lumières  de  la  foi,  je  considère  que  de  vou- 
loir resSeï  rer   la    miséi  icorde  du  S 
un  petit  nombre  d'hommes  distin  - 
rail  prescrire  des  bornes  bien  étroites 
à  cette  Providence,  qui  fait  indifféremment 
lever  son  soleil  sur  tel  bons  et  sur  les    mé- 
chants ;  qu'étant  tous  enfants  du  môiin 
céleste,   il    était    convenable  que    dais  une 
affaire  telle  que  le  salut,  il  ne  d>-lai  isât,  dit 
saint  Jean-Cnrysoslome,   ni  le  Juif,  ni    le 
Gentil,  ni  le  (iiec,  ni  le  Barbare,  ni  l'affran- 
chi, ni  l'esclave,  ni  l'homme,  ni    la  femme. 
ni  le  (Hèle,  ni    l'idolâtre.  Quand,  dis  je,  je 
me  retrace  toutes  ces  idées,  et  bien  d'autre-, 
alors  rassuré  contre  de  vains  el  de   timides 
soupçons,  qui  peut-être    venaient  troubler 
mon  Ame,  je  reprends  toute  ma  conli 
je   la  sens  revivre, se  ranimer,  et  comme  h; 
saint  homme  Job,  je  me  dis  à  moi-mi 
mnisavec  quelle  onelioni  mais  avec  quel  goût! 
Scio  auod  Redemptor  meus  vivil.  [Job,   X  i  X . 
Je  sais  que  j'ai  un  Sauveur,  et  qu'il  est  vi- 
vant. 

Job  souhaitait  que  de  la  pointe  du  fer  cet 
article  de  sa  foi  fût  écrit  dans  un  livre  : 
pour  en  rendre  le  souvenir  |)b:s  durable,  on 
le  gravât  sur  une  lame  de  plomb,  ou  qu' 
le  ciseau  on  le  taillât  sur  la  pierre.  Qu  smihi 
det  ut  exarentur  in  libro.  stylo  feireo  et  plumbi 
lamina,  tel  celte  seulpantar  m  silice. 
XIX. J  Mais  moi  je  voudrais  qu'il  tût  gravé 
dans  tous  les  cœurs,  et  du  moins  il  demeu- 
rera toujours  profondément  imprimé  dans 
mou  esprit.  Seitt,  je  le  sais,  je  n'en  puis 
douter,  il  est  mon  Sauveur,  ce  Sauveur  des 
hommes;  le  mien,  ennuie  si  j'étais  de  to  is 
les  hommes  le  seul  qu'il  eût  eu  à  sauver  ; 
'e  mien,  tout  indigne,  tout  pécheur  que  je 
suis;  le  mien  encore  une  fois,  et  dans  un 
sens  si  vénl  et  si  propre,  qu'à  la  Mie  d 
miséricordes, jo  ne  dis  plus  seulement  a\ec 
saint  Jean: Sic  dilexit  mundum  Joan.,  III.  , 
voilà  comment  il  a  aune  le  moud'',  mais  a\  c 
le  grand  Apôtre  :  Dilexit  vie,  et  tradidit  te- 
meïipsum  pro  me  [Gai.,  II.)  :  c'est  moi  qu  il 
a  ainsi  aimé,  c'est  pour  moi  qu'il  s'e>l  ainsi 
livré,  c'est  à  uiui  qu'il  a  pensé.  Heureux 
si  je  réponds  à  ses  vues,  el  si  je  lire 
de  sa  grâce  tout  le  fruit  qu'il  s'est  proposé. 
Mais  si  jamais  je  perds  mon  âme,  et  que  n  al- 
gré  lui  je  me  damne,  au  milieu  des  feux  al- 
lumés pour  mon  supplice,  et  dans  l'hoireur 
des  tourmenta,  je  strai  toujours  Forcé  de 
reconnaître  qu'un  sang  divin  avait  coulé 
pour  mon  salut  ,  et  qu'avec  ce  sang,  et  une 
seule  goutte  de  ce  sang,  je  pouvais  éteindre 
toutes  Les  flammes  de  l'enfer,  el  m'assurer 
tous  le^  trésors  de  l'héritage  céleste.  DiUxit 
me,  et  tradidit  semdipsum  pro  me. 

Mais  que  sais-je,  et  pourquoi  m'occuper 
d'une  si  triste  réllexion,  dans  un  jour  où  je 
veux  réveiller  toute  ma  confiance?  disons 
pluiôi  que  ce  qui  ferait  alors  mon  désespoir, 
c'est  ce  qui  doit  à  présent  me  consoler  et 
m'encoui  rce  que  c'est    le  fond  de 

mon  espérance.  Elle  esi  dans  mon  cœur 
celle  espérance  si  précieuse;  ellej  est,  et  je 
1}  conserverai.  Soutenu  de  cei  rance, 
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j'irai  recueillir  les  prémices  de  ma  rédemp- 
tion, en  recueillant  les  prémices  du  sang 
de  mon  Sauveur.  J'irai  me  laver  dans  le 
bain  sacré.  11  y  en  a  assez  pour  tous  ceux 
qui  s'y  présenteront.  Tous  les  autres  y 
ont  part  comme  moi,  et  j'y  ai  part  comme 
tous  les  autres.  Ce  sont  les  pécheurs  qu'on 
y  appelle;  et  par  conséquent  mes  péchés 
ne  m'empêcheront  point  ù'y  êlre  reçu.  Y 
serais-je  allé  plus  faible  encore  mille  fois, 
et  mille  fois  plus  coupable,  j'en  puis  re- 
venir pleinement  guéri,  et  pleinement  jus- 
tifié. Pourquoi  donc  n'y  aller  pas,  c'est-à- 
dire,  pourquoi  n'aller  pas  à  mon  Sauveur, 
concerter  avec  lui  l'ouvrage  rie  ma  conver- 
sion et  celui  de  ma  sanctification.  Pourquoi 
n'aller  pas  à  mon  Sauveur,  lui  demander 
en  toute  rencontre  son  assistance,  et  im- 
plorer auprès  de  son  Père  sa  médiation? 
Pourquoi  n'aller  pas  à  mon  Sauveur  lui  ex- 
poser sans  cesse  mes  misères,  et  le  réclamer 
dans  toutes  les  nécessités  de  la  vie?  Excel- 
lente pratique,  mes  chers  auditeurs!  c'était 
celle  de  saint  Bernard  ;  et  c'est  celle  des 
âmes  solidement  [lieuses,  et  remplies  de 
J'esprit  de  l'Evangile.  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  occurrences  est  leur  refuge.  On  le 
trouve  dans  son  sanctuaire,  on  le  trouve 
dans  son  sacrement,  on  le  trouve  dans  ses 
ministres,  on  le  trouve  dans  le  secret  d'un 
oraloire,  et  dès  qu'on  le  cherche  avec  con- 
fiance, on  trouve  toujours  en  lui  un  Sauveur. 
Je  dis  au  reste  avec  une  confiance  prudente 
et  réglée  :  car  comme  il  y  a  dans  les  méri- 
tes d'un  Dieu  Sauveur  de  quoi  l'animer,  cette 
confiance  chrétienne,  il  y  a  aussi  de  quoi 
confondre  une  aveugle  présomption;  et  ce 
sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

C'est  un  des  oracles  les  plus  terribles  et 
les  plus  solennels  qui  soient  sortis  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ ,  lorsque  se  repré- 
sentant comme  la  pierre  fondamentale  sur 
laquelle  devait  porter  tout  l'ouvrage  de  la 
Rédemption  des  hommes,  et  tout  l'édifice 
de  notre  salut,  il  disait  aux  Juifs  :  vous  l'avez 
rejetée  cette  pierre  ;  vous  vous  êtes  élevés 
contre  ce  Sauveur  que  le  Père  vous  envoyait; 
mais  prenez  garde  à  ce  que  je  vous  annonce  : 
quiconque  ira  sé choquer  contre  celte  pierre, 
elle  le  brisera  :  Qui  ceçiderit  super  lapident 
islum  confringclur  (Mallh.,  XXIj;  et  sur  qui 
que  ce  soit  que  tombe  cette  pierre,  elle  l'é- 
crasera, et  super  quem  cecicleril  ,  conteret 
mm.  (lbid.)  Ainsi  parlait  le  Fils  de  Dieu, 
leur  donnant  à  entendre  que  ce  n'était  point 
en  vain  qu'il  était  descendu  sur  la  terre  ,  et 
que  celui  qui  ne  recevrait  pas  de  lui  la  vie 
qu'il  nous  présentait,  et  aux  conditions 
qu'elle  nous  était  promise,  par  le  plus  fu- 
neste retour  recevrait  de  lui-même  la  mort, 
et  une  mort  éternelle.  Vérité,  chrétiens  au- 
diteurs, bien  opposée  à  l'espérance  présom- 
ptueuse du  pécheur,  qui  se  tlalle  de  pouvoir 
pécher  avec  pi  us  d'impunité  et  de  pouvoir 
vivie  dans  une  négligence  entière  de  ses 
devoirs,  comptant  sur  la  grâce  d'un  Dieu 
Sauveur  et  sur  l'eliicace  do  ses  mêmes.  Eaux 
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principe  que  j'ai  maintenant  à  combattre, 
et  damnable  présomption,  dont  il  est  d'une 
conséquence  extrême  de  vous  préserver. 

Or  il  ne  faut,  pour  la  détruire,  que  deux 
pensées  auxquelles  je  m'attache  ,  et  que 
vous  n'avez  jamais  bien  comprises;  car  le 
pécheur  présomptueux  prétend  que  tout 
criminel  qu'il  peut-être,  il  sera  toujours  en 
sûreté,  et  que  dans  les  mérites  d'un  Dieu 
Sauveur,  il  aura  de  quoi  suppléer  à  toutes 
les  œuvres  qui  lui  manqueront,  et  de  quoi 
couvrir,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  la 
multitude  de  ses  péchés.  Mais  moi  je  dis 
deux  choses  :  ne  les  perdez  pas.  C'est  (pie  le 
péché  ,  autant  qu'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  prévaricateur  et  pécheur,  arrête  à 
son  égard,  et  même  anéantit,  en  quelque 
manière,  toute  la  grâce  du  Sauveur  et  toute 
la  vertu  de  ses  mérites;  et  c'est  d'ailleurs 
que  s'il  reste  à  cette  grâce  ainsi  airètée,  et 
à  ces  mérites  comme  anéantis,  quelque  vertu, 
ce  n'est  que  pour  redoubler  encore  et  pour 
augmenter  la  malice  du  péché.  De  sorte  que 
par  le  péché,  et  tant  qu'il  persévère  eu  nous, 
tous  les  mérites  d'un  Dieu  Sauveur  ne  peu- 
vent servir  à  notre  justification  ,  et  qu'alors 
même  ils  retombent  au  contraire  suruousj, 
pour  servir  à  notre  jugement  et  à  noire 
condamnation.  Mettons  ceci  dans  son  jour, 
et  parions  tellement  aux  pécheurs,  que  l'un 
et  l'autre  puissent  en  même  temps  instruire 
les  justes ,  et  qu'ils  apprennent  dans  leur 
étal  à  quoi,  par  proportion,  les  exposent  ces 
lâchetés,  quoique  moins  grièves,  et  ces  tié- 
deurs où  les  entretient  quelquefois  une  con- 
fiance mal  entendue. 

Je  pose  donc  pour  première  vérité,  et  j'en 
ai  la  preuve  certaine,  que  toute-puissante 
qu'est  en  elle-même  la  grâce  du  Sauveur  et 
Ja  vertu  de  ses  mérites,  le  péché  la  détruit 
en  quelque  sorte  à  l'égard  du  pécheur,  tant 
qu'il  est  pécheur,  et  qu'il  veut  être  pécheur  ; 
que  le  péché  <<i  suspend  pour  lui  tout  l'ef- 
fet, et  lui  en  fait  perdre  tout  le  fruit.  Vous 
me  demandez  comment  et  par  où?  Je  vais 
vous  l'apprendre  ;  car  il  ne  sert  à  rien,  chré- 
tiens, de  tant  exalter  les  mérites  d'un  Dieu. 
Voulez-vous  en  profiter  et  voulez-vous  qu'ils 
vous  deviennent  saiutii.Cô,  il  faut  qu'ils 
vous  soient  appliqués.  Or  ils  ne  le  sont, 
disent  les  théologiens,  que  par  la  grâce  ,  et 
avec  celle  grâce  ;  que  par  celle  grâce  sanc- 
tifiante qui  nous  approche  de  Dieu,  et  qui 
nous  lient  unis  à  Dieu  :  disposition  néces- 
saire pour  tout  homme  éclairé  des  lumières 
de  la  raison,  et  capable  d'une  connaissance 
distincte;  disposition,  ou  qui  suppose  déjà 
l'homme  dans  l'état  de  la  justice  chrétienne 
et  dans  l'innocence,  ou  qui  du  moins  exige 
indispcnsablemenlde  l'homme,  pour  y  ren- 
trer, un  acte  de  la  volonté,  une  conversion, 
un  mouvement  de  cœur  qui  l'élève  vers 
Dieu,  et  qui  le  réconcilie  avec  Dieu.  Telle 
esl  la  doctrine  des  Pères,  et  telle  est  la  voie 
et  l'unique  voie  par  où  doit  couler  sur  nous 
le  sang  de  l'Agneau,  pour  nous  laver  et 
nous  purifier.  Mais  que  fait  le  pécheur  pré- 
somptueux et  impénitent?  Voici  son  erreur 
qu'il  no  voit  pas,  toute  grossière  qu'elle  est. 
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el  qui  n  en  devient  que  plus  irrémédiable  et 
plus  déplorable.  Remarquez-la.  Il  faut  qu'il 
.soi i  ii m  à  Jésus-Christ,  comme  les  membres 

au  chef,  pour  recevoir  les  divins  écoule- 
nienis  de  sa  grâce  et  les  saintes  influences 
de  ses  mérites;  mais  il  s'en  sépare  par  le 

péché,  et  il  veut  même  persister  dans  cette 
criminelle  séparation,  puisqu'il  veut  persis- 
ter dans  son  péché;  il  faut  qu'il  ait  avant 
toutes  choses  le  principe  de  la  vie,  qui  est 
la  chanté  (car  à  un  mort  et  sans  la  vie  rien 
ne  peut  être  profitable)  ;  ruais  cette  vie  de 
l'âme  il  l'éteint  par  le  péché.  Dieu  veut  ré- 
pandre sur  lui  ses  dons  et  le  combler  des 
trésors  de  sa  miséricorde;  mais  il  oppose 
un  obstacle  à  Dieu  qui  les  relient  dans  leur 
source,  et  cet  obstacle  c'est  le  péché.  Vivez 
donc  dans  le  péché,  mourez  dans  le  péché, 
je  vous  le  dis  avec  la  môme  assurance  que 
Je  Docteur  des  nations  le  disait  autrefois  à 
ceux  des  fidèles,  qui,  retournant  à  la  loi  ju- 
daïque, se  taisaient  circoncire  :  tout  est  alors 
pour  vous  comme  s'il  n'y  avait  jamais  eu 
ni  sacrifice  ni  Sauveur.  Dico  vobis  quoniam 
Christus  vobis  mil  proderit.  (Gai.,  Y.) 

C'est  ce  que  le  môme  Apôtre  avait  si  bien 
compris  par  rapport  à  lui-môme,  et  de  quoi 
il  était  si  vivement  touché,  lorsqu'il  châtiait 
son  corps,  qu'il  le  réduisait  en  servitude, 
qu'il  l'accablait  d'austérités  ,  de  jeûnes  ,  de 
fatigues,  pourquoi?  afin  d'accomplir  dans 
sa  personne  ce  qui  manquait  aux  mérites  et 
à  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Car  voilù  préci- 
sément en  quels  termes  il  le  déclarait  : 
Adimpleo  ea  quœ  desunt  passionum  Ckristi. 
(Ccloss.,  1.)  Que  voulait-il  dire,  cl  que  man- 
que-t-il  aux  mérites  d'un  Dieu?  Hîen  de  la 
part  de  Dieu  môme.  Mais  comme  Dieu  ne 
veut  pas  nous  sauver  sans  nous,  ce  qui  peut 
de  notre  part  leur  manquer,  et  ce  qui  leur 
manque  souvent,  c'est  notre  coopération, 
c'est  cette  application  volontaire  que  nous 
nous  en  faisons  à  nous-mêmes  par  l'inno- 
cence de  la  vie  et  la  sainteté  des  œuvres. 
L'un  indépendamment  de  l'autre  ne  suffit 
pas.  Sans  la  grûce  du  Sauveur  et  sans  ses 
mérites,  en  vain  saint  Paul  eût-il  pratiqué 
tant  de  pénitences  et  sou'.enu  tant  de  Ira- 
vaux  ;  ni  ses  longs  travaux  ,  ni  ses  rigou- 
reuses péniiences  n'eussent  élé  devant 
Dieu  de  nulle  valeur.  Mais  aussi  sans  une 
vie  innocente,  sans  une  vie  laborieuse  et 
agissante,  sans  une  vie  austère  et  pénitente, 
en  vain  Jésus -Christ  eût-il  répandu  son 
sang  pour  saint  Paul ,  dès  que  saint  Paul 
n'eût  pas  mis  aux  mérites  de  ce  sang  pré- 
cieux le  complément  qu'ils  requéraient  et 
qui  dépendait  de  lui ,  le  sang  môme  de  Jé- 
sus-Christ ne  lui  eût  élé  d'aucun  avantage. 
Et  parce  que  ce  Maître  des  gentils  savait  en- 
core que  dans  la  participation  de  ces  mérites 
d'un  Dieu  il  y  a  des  mesures  différentes, 
selon  que  nous  nous  les  appliquons  plus  ou 
moins  abondamment,  et  que  notre  vie  est 
plus  ou  moins  sainte,  c'est  pour  cela  qu'il 
se  ménageait  si  peu  lui-môme,  et  (pie  cha- 
que jour  il  donnait  de  nouveaux  accroisse- 
ments à  l'ardeur  de  son  zèle,  afin  de  ne  rien 
laisser  échapper  de  tout  ce  qu'il   pouvait 


n  m  ueillir  de  la  grûce  et  des  mérites  de  son 
Sauveur.  Adimpleo  eu  quœ  destmt  patHonum 
(  hriiti.   Colo$$.  lj 

De  la,  chrétiens,  jugez  quelle  est  l'illusion 
du  pécheur,  quand  pour  se  rassurer  contre 
les  effrayantes  menaces  que  sa  conseil  nce 

lui  fait  intérieurement  ou  que  nous  faisons 
retentira  ses  oreilles,  il  tient  ce  langage  si 
ordinaire,  mais  si  trompeur  et  si  faux  :  I)  •  i 
ne  veut  pas  me  perdre.  Non,  il  ne  le  veut 
pas  de  lui-môme  el  selon  ses  prem 
vues;  il  ne  le  veut  que  parce  que  vous  le 
voulez  et  parce  que  vous  le  forcez  à  le  vou- 
loir. Mais  les  mérites  de  son  sang,  s'il  no 
me  fait  pas  miséricorde,  à  quoi  serviionl- 
ils?  A  quoi?  répond  le  grand  Apôlre;  à 
procurer  le  salut  de  ceux  qui  respectent  sa 
loi,  de  ceux  qui  remplissent  toute  retendue 
de  sa  loi;  car  c'est  à  cette  condition  que 
l'affaire  de  votre  salut,  qu'il  a  commencée, 
doit  ôtre  consommée  :  Factus  est  sibi  oblem- 
peranlibus  causa  sulutis  œlernœ.  Hebr.  \ .) 
Mais  les  mérites  d'un  Dieu  sont  infinis,  et 
toute  la  malicede  mon  cœurneles  peut  épui- 
ser. 11  est  vrai,  toutela  malice  de  votre  cœur 
n'en  peut  épuiser  le  fonds,  mais  elle  en  peut 
suspendre  les  effets,  mais  elle  en  peut  dé- 
tourner le  cours,  mais  elle  peut  empocher 
qu'ils  ne  vous  soient  communiqués.  Or,  que 
sert  toute  la  vertu  du  remède,  s'il  ne  peut 
ôtre  appliqué  au  malade,  et  que  faut-il  autro 
chose,  pour  vous  réduire  en  ce  triste  état, 
qu'un  seul  péché  ? 

J'en  dis  trop  peu.  Mais  une  seconde  vérité 
qui  enchérit  sur  l'autre,  et  qui  doit  encore 
plus  nous  faire  trembler,  c'est  que  pour  un 
pécheur  le  remède  même  se  change  en  poi- 
son, le  bien  en  mal;  que  la  grâce  el  les 
mérites  d'un  Dieu  donnent  au  péché  une 
grièveté  toute  particulière,  et  qu'au  lieu  de 
nous  autoriser  et  de  nous  justifier  devant 
Dieu,  ils  ne  nous  rendent  dans  nos  di 
dres  que  plus  coupables  et  plus  condamna- 
bles. En  quatre  mots,  quatre  raisons  aux- 
quelles il  n'y  a  point,  ce  me  semble,  do 
réplique  :  parce  qu'en  conséquence  des  mé- 
rites d'un  Dieu  sauveur,  il  y  a  dans  le  péché 
une  malice  plus  délibérée,  el  qui  ne  laisse 
au  pécheur  nul  prétexte;  que  ces  mérites, 
malgré  vos  soins,  et  que  les  dons  de  grâce 
qu'ils  portent  avec  eux,  vous  eussent  é.é 
refusés,  vous  étiez  en  droit  de  dire  :  Si  je 
n'ai  pas  autrement  vécu,  c'est  que  je  n'ai 
pu  ;  mais  que  Dieu  vous  ait  présenté  ses 
mérites,  qu'il  vous  les  ait  mis,  si  j'ose 
ainsi  m'exprimer,  sous  la  main,  et  que  vous 
n'en  avez  lait  aucun  usage,  voilà  ce  qui  vous 
réduit,  contre  vous-même  et  pour  votre  con- 
fusion, à  ce  triste  aveu  :  Je  pouvais,  mais 
je  n'ai  pas  voulu. 

Parce  qu'en  conséquence  des  mérites  d'un 
Dieu  sauveur,  il  y  a  dans  le  péché  un  mépris 
du  plus  i  ii  he  trésor,  el  une  dissipation  digne 
des  plus  sévères  châtiments.  D'avoir  dis-i(  é 
son  talent,  je  dis  un  seul  talent,  ce  fut  pour 
le  serviteur  île  l'Evangile  un  crime  impar- 
donnable. Qu'est-ce  pour  un  chrétien,  d'avoir 
dissipé  el  perdu  tous  les  mérites  d'un  Dieu, 
d'avoir  renversé  tous  ses  desseins,  d'avoir 
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détruit  son  ouvrage,  qui  néanmoins  lui  élait 
s;  cher  et  qui  lui  a  tant  coûté  de  sang? 

Parce  qu'en  conséquence  des  mérites  d'un 
Dieu  sauveur,  il  y  a  dans  le  péché  un  carac- 
tère d'ingratitude  le  plus  odieux,  et  je  puis 
ajouter  le  plus  monstrueux.  Trahir,  sans 
égard  à  sa  honte  souveraine,  les  intérêts  du 
Maître  qui  nous  a  prévenus,  qui  nous  a  re- 
cherchés, qui,  par  la  plus  inconcevable  mi- 
séricorde, s'est  immolé  pour  nous:  renoncer 
à  la  sainte  alliance  par  où  il  nous  a  rachetés 
et  remis  en  grâce;  le  fouler  lui-même  aux 
pieds  (car  ce  sont  sur  cela  les  expressions 
de  saint  Paul);  dites-moi,  mes  chers  audi- 
teurs, où  peut  aller  plus  loin  l'insensibilité 
du  cœur  de  l'homme,  et  si  ce  n'est  pas  là 
que  doit  se  vérifier  la  parole  de  saint  Ber- 
nard, lorsqu'il  nous  avertit  que  nous  ne 
serons  pas  moins  accablés  des  biens  que 
nous  aurons  reçus  de  Dieu  que  de  tout  le 
mal  1que  nous  aurons  commis  contre  Dieu. 

Enfin,  parce  que,  dans  la  vaine  et  chimé- 
rique confiance  que  nous  tirons  des  mérites 
d'un  Dieu  sauveur,  et  dans  le  sacrilège  abus 
que  nous  en  faisons  pour  entretenir  notre 
péché,  il  y  a  une  profanation  capable  d'allu- 
mer toute  la  colère  de  Diou  et  d'attirer  sur 
nous  toutes  les  foudres  de  sa  justice.  Et 
n'est-ce  pas,  en  effet,  tourner  Jésus-Christ 
contre  Jésus-Christ,  insulter  a  l'esprit  de 
grâce,  et  comme  pervertir  la  sainteté  même 
pour  l'employer  à  l'iniquité. 

Ainsi,  mes  frères,  poursuit  l'Apôtre,  ne 
nous  y  trompons  pas.  Si  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  a  paru  dans  la  pléni- 
tude des  temps  et  s'est  fait  voir  tout  entière 
à  nous,  ce  n'est  point  pour  fomenter  parmi 
nous  le  libertinage,  ni  pour  nous  inspirer 
le  relâchement.  Car  voici,  au  contraire,  les 
admirables  leçons  qu'il  nous  fait,  et  que  nous 
ne  devons  jamais  oublier  :  C'est  que  chacun, 
avec  une  ferveur  tonte  chrétienne,  s'applique 
h  tout  ce  qui  est  de  son  âge,  de  son  état,  de 
sa  profession;  en  sorte  que  nous  soyons  ce 
peuple  saint  qu'il  a  prétendu  former  par  son 
sang  :  Ut  mundaret  sibi  populum  acccplabilem, 
scctalorem  bonorum  operum.  (Tit.,  II.  )  C'est 
que  nous  concevions  une  haute  estime  du 
salut,  un  zèle  ardent  pour  le  salut;  que  nous 
y  donnions  tous  nos  soins,  puisqu'il  est,  ce 
salut  éternel,  le  fruit  précieux  de  son  sang. 
C'est  que  nous  comprenions  la  malice  du 
péché;  que  nous  nous  préservions  des  plus 
légères  atteintes  du  péché;  que  nous  évi- 
tions jusqu'aux  moindres  occasions  du  pé- 
ché ;  qui:,  par  une  circoncision  nouvelle  et 
en  esprit,  nous  retranchions  de  noire  cœur 
tout  ce  qui  le  peut  porter  au  péché.  Qu'on 
n'entende  plus  parler  entre  nous  ni  de  hai- 
nes, de  divisions,  d'emportements,  de  ven- 
geances, ni  d'injustices,  d'infidélités,  de 
méJisancfls;  ni  de  désirs  impurs,  d'impiétés, 
de  débauches  :  Ut  ubneqantes  impiclatem  et 
êwcularia  desideria,  sobrie  et  juste  et  pie  vi- 
vamus  in  hoc  sœculo.  (Ibid.)  Autrement,  que 
devons-nous  attendre?  Un  jugement  sans 
rémission,  comme  notre  péché  sera  sans 
excuse  :  ierribilis  qnœdain  exspeclotio  judi- 
cii.  (Bebr.,  X.) 

OruTF.tr.»  sacrés.  XL!. 


Aussi,  chrétiens,  à  ce  dernier  jour  où  le 
Fils  de  Dieu,  sans  quitter  la  qualité  de  Sau- 
veur, prendra  encore  la  qualité  de  Juge  que 
son  Père  lui  a  donnée;  à  ce  jour  des  ven- 
geances, où  il  sera  envoyé  pour  la  ruine  du 
pécheur,  comme  il  avait  été  envoyé  pour 
son  salut,  n'aura-l-il  rien  contre  nous  de 
plus  sensible  et  de  plus  convaincant  que  ses 
mérites  mêmes  et  que  sa  grâce.  Celte  pensée 
me  saisit.  Et  qui  n'en  serait  effrayé  comme 
moi  l  Tâchons  de  la  pénétrer  :  je  ne  puis 
mieux  finir  ce  discours.  Tâchons  de  nous 
tracer  l'horreur  de  cette  fatale  entrevue,  où 
le  réprouvé,  produit  devant  un  Dieu  média- 
teur et  rédempteur,  entendra  sortir  de  sa 
bouche  ces  foudroyantes  paroles  qui  alté- 
rèrent saint  Paul,  mais  qui  le  convertirent  : 
puissent-elles  nous  convertir  nous-mêmes  ! 

Ego  sum  Jésus  (Act.,  IX)  :  Je  suis  votre 
Sauveur  !  Mais  ce  Sauveur  outragé  ;  mais  ce 
Sauveur  vendu,  persécuté.  Et  par  qui?  Par 
vous-même.  Car  c'est  ainsi  que  vous  m'avez 
traité  autant  de  fois  et  aussi  longtemps  que 
vous  avez  été  pécheur:  Ego  sum  Jésus  quem 
tu  persequeris.  Je  suis  votre  Sauveur,  et 
c'est  de  cela  même  qu'il  faut  ici  me  rendre 
compte.  Ce  sang  versé  pour  vous,  ce  sang, 
je  vous  le  redemande ,  où  en  sont  les  fruits? 
Il  a  profité  au  centuple  dans  les  mains  de 
tant  d'autres,  et  dans  vos  mains  il  est  de- 
meuré inutile l  Que  dis-je?  ce  sang  adorable, 
ce  sang  divin,  vous  me  le  rendez  souillé  et 
profané  :  Super  vos  omnis  sanguis  justus  qui 
effusus  est.  (Mallh.,  XXIII.)  C'est  là-dessus 
que  je  viens  moi-même  me  faire  justice. 
Par  quelle  contradiction  avez-vous  pu  vous 
persuader  qu'un  sang  répandu  pour  la  des- 
truction du  péché  dût  servir  à  le  ressusciter 
et  à  le  perpétuer?  Ego  r,um  Jésus.  Je  suis 
votre  Sauveur.  El  qu'ai-je  épargné  pour 
l'être?  A  qui  donc  a-t-il  tenu  que  vous  ne 
soyez  sauvé  ?  Mes  grâces  n'étaient-elles  pas 
assez  abondantes?  les  secours  que  je  vous 
avais  mérités  élaient-ils  trop  faibles  I  Ah  1 
elle  m'était  chère,  et  je  l'aimais  bien  ten- 
drement cette  âme  que  je  vous  avais  confiée; 
je  la  voulais  conserver,  mais  vous  m'obligez 
à  la  haïr,  à  la  réprouver,  à  la  perdre.  Ego 
sum  Jésus  :3e  suis  votre  Sauveur,  et  le  vôtre, 
lâche  chrétien,  encore  plus  que  de  tant  do 
nations  à  qui  ce  bienfait  n'a  point  été  connu 
comme  à  vous.  Je  les  aurais  vues  user  de 
retour  envers  moi,  fidèles  à  toutes  mes 
volontés,  s'attacher  de  point  en  point  à  ma 
loi,  ennemies  du  monde  parce  qu'il  est  le 
mien,  faire  un  divorce  éternel  avec  le  monde. 
Mais  dans  vous  je  n'ai  trouvé  ni  soumission 
à  mes  ordres,  ni  conformité  à  mes  exemples, 
ni  fidélité  à  vos  devoirs.  Profanes  adorateurs 
du  monde,  vous  m'avez  mille  fois  sacrifié  à 
une  fortune  périssable,  à  un  appétit  sensuel, 
à  une  sale  volupté  dont  vous  n'auriez  pu 
soutenir  la  honte  aux  yeux  des  hommes,  et 
dont  il  faut  maintenant  porter  la  peine;  car 
de  Sauveur  me  voilà  votre  Juge.  Je  sais  co 
qu'il  en  doit  coûter  à  mon  amour  pour  vous 
frapper;  mais  c'est  pour  cela  même  que  lo 
coup  en  sera  plus  rude  :  l'amour  méprisé  se 
change  en  fureur.  Mon  bras  appesanti  sur 
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v.tus  me  vengera  de  tant  de  grâces  si  libé- 
ralement dispi  el  si  indignement  re- 
jetées. Toui  l'ordre  des  choses  va  être  ren- 
versé. Vous  avez  l'ait  servir  mes  mérites  à 
votre  péché,  et  je  les  ferai  servir  à  voire 
tourment.  t'<jo  sum  Je$u$  quem  tu  perse- 
(juci'is. 

Quel  anathème  I  chrétiens,  ci  sur  qui  de 
mes  auditeurs  doit-il  tomber  ?  ou  plutôt  qui 
•le  aies  auditeurs  ne  doit  pas  prendre  toutes 
les  mesures  pour  le  prévenir  et  s'en  pré- 
server. Quel  malheur,  dit  saint  Augustin, 
de  voirJésus-Clirist  se  déclarercontre nous  ! 
où  sorai-je  en  assurance,  si,  dans  le  seul 
asile  qui  me  reste,  je  trouve  un  redoutable 
ennemi  ?  A  quel  tribunal  serai-je  justifié,  si 
je  suis  condamné  au  tribunal  même  de  la 
miséricorde.,  et  quelle  doit  être  enfin  ma  res- 
source, si  je  péris  jusqu'entre  les  bras  de 
mon  Sauveur  ?  Dieu  tout-puissant,  mais  ca- 
ché sous  les  faibles  apparences  d'une  chair 
mortelle;  Sauveur  des  hommes,  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  soyez  mon  Sauveur.  Jesu, 
esto  viihi  Jésus  :  soyez-le  comme  vous  vou- 
lez l'être,  comme  vous  pouvez  l'être;  soyez- 
le  parle  changement  de  mon  cœur,  comme 
vous  l'êtes  par  la  vertu  de  votre  auguste 
nom.  Que  n'a-t-il  pas  vaincu,  ce  nom  au- 
dessus  de  tout  nom  ?  de  quelles  puissances 
n'a-t-il  pas  triomphé  ?  de  toutes  les  puis- 
sances du  ciel,  de  toutes  les  puissances  de 
l'enfer,  de  toutes  les  puissances  de  la  terre. 
De  toutes  les  puissances  du  ciel,  puisqu'il  a 
triomphé  de  Dieu  môme  en  l'apaisant  et  le 
désarmant.  De  toutes  les  puissances  de  l'en- 
fer, puisque  tant  de  fois  il  les  &  \u  dissipées 
ou  enchaînées.  De  toutes  les  puissances  do 
la  terre,  puisque  de  l'un  à  l'autre  pôle  il  a 
retenti  dans  la  vaste  enceinte  de  l'univers, 
et  qu'il  s'est  fait  adorer  jusque  sur  le  trône 
des  césars.  Que  sa  gloire  soit  éternelle  ;  que 
<i'age  en  âge  elle  se  perpétue,  et  qu'elle 
passe  de  génération  en  génération.  Les  apô- 
tres l'ont  annoncée  ans  extrémités  du  monde. 
A  ces  premiers  prédicateurs  du  nom  de  Jé- 
sus d'autres  ont  succédé,  remplis  du  même 
zèle,  et  chargés  du  môme  ministère  :  qu'à 
ceux-ci  soient  encore  substitués  de  nouveaux 
ministres  qui  portent  ce  saint  nom  aux 
peuples  les  plus  éloignés.  Que  toute  voix  le 
chante,  que  toute  langue  le  confesse,  que 
devant  lui  tout  genou  plie.  Ce  sont  les  mer- 
veilles qu'il  a  opérées  et  qu'il  opère  tous 
les  jours.  Mais,  Seigneur ,  au  milieu  de 
tant  de  triomphes,  il  y  a  une  âme  rebelle 
que  vous  n'avez  point  encore  soumise;  il  y 
a  une  âme  dure  que  votre  grâce  n'a  point 
encore  fléchie  ;  c'est  moi-même,  mon  Dieu, 
c'est  moi,  divin  Rédempteur.  Après  tant  de 
miracles  que  vous  avez  faits,  et  que  vous 
faites  parmi  des  nations  infidèles,  et  dans  le 
sein  même  do  la  barbarie  ,  laisserez-vous 
échapper,  dans  le  centre  du  christianisme, 
le  prix  de  votre  sang,  et  permeltrez-vous 
que  le  péché  vous  enlève  celle  conquête  ? 
Vous  l'emporterez  :  vous  remplir»!/,  à  mon 
égard  toulo  l'élendue  de  voire  Nom  ;  el  ce 
qui  me  donno  cette  confiance,  c'est  ce  nom- 
là  même  en  qui  j'espère,  et  que  j'invoque  : 


Propter  nomen  tuum,  foc  mihi  leeundm 

Hun  tuum.  Ce  ne  sera  po  ni  u'ie  confiance 
présomptueuse;  cène  sera  point  une  con- 
fiance stérile  et  sens  effet,  mais  vigilante  et 

an  te.  Il  y  a  dam  vos  mérites  de  quoi 
l'exciter  :  et  vous  avez  dans  le  séjour  de  la 
béatitude  céleste  de  quoi  le  récompenser. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  \l\  I. 
po i; n  i..v  1  î.i  ii  m.  l'asci  ssio*  di  jiiis- 

CIIHIST. 

1  '  Dominus quidem  ■!•  itupostcpam  locntat  «si  i 
sumptusesl  in  cœlum  etsedet  a  dextria  Dei.   (Va-r., 
XVI.) 

Aprh  qui-  le  Seigneur  Jéttu-CkriM  eut  parlé,  il  [ut  en- 
levé ou  i  i*t,  et  il  ed  asm  a  la  droite  de  Dieu. 

Voile,  mes  frères,  le  glorieux  Chef  qui 
nous  précède,  et  voilà  le  terme  où  il  v-  ut 
nous  conduire  après  lui.  Celle  splendeur 
qu'il  fait  éclater  aux  yeux  de  ses  apôlres  en 
s'élevant  au  milieu  des  airs,  n'est  encore 
qu'une  ébauche  de  la  gloire  qu'il  n  a  recevoir 
dans  le  séjour  bienheureux,  et  do.it  il  doit 
faire  part  à  ses  élus.  Il  nous  apprend  à  quoi 
nous  devons  tous  prétendre,  en  nous  mon- 
trant à  quoi  lui-même  il  est  parvenu  :  et  si 
ce  n'est  pas  seulement  pour  lui-même  qu'il 
est  ressucilé,  mais  pour  nous,  dit  saint  Paul, 
et  pour  notre  justification  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement pour  lui-même  qu'il  est  monté  au 
ciel,  mais  pour  nous  encore  et  pour  noire 
instruction.  Assumpius  est  in  cœlum,  etscdd 
a  dexiris  Dei. 

De  ià,  chrétiens,  pour  vous  eipliquer 
d'abord  mon  dessein,  comme  il  n'est  point 
dans  le  christianisme  de  mal  plus  universel, 
comme  il  n'en  est  point  de  plus  perni- 
cieux que  notre  attachement  à  la  terre  el  à 
ses  biens  ;  je  dis  au  contraire  que  pour  gué- 
lir  un  mal  si  pernicieux  et  si  universel,  il 
n'est  point  de  pensée  qui  doive  plus  sou- 
vent, ni  qui  puisse  plus  utilement  nous 
occuper  que  le  souvenir  de  ce  bonheur  cé- 
leste, qui  nous  est  promis  comme  le  terme 
de  noire  espérance.  Qu'heureuse  donc  est 
une  âme  qui,  vide  des  biens  temporels, 
n'aspire  à  rien  autre  chose  qu'aux  biens  de 
l'éternité  !  Si  je  pouvais  l'exciter  dans  i  > 
cœurs,  ce  saint  désir  du  ciel,  que  je  vous 
épargnerais  de  soins  superflus  en  ce  monde, 
et  que  je  vous  ferais  amasser  de  mérites 
pour  l'autre. 

Le  désir  que  je  demande,  ou  plutôt  que 
l'Eglise  demande  solennellement  à  Dieu  au 
nom  de  tous  les  fidèles,  et  qui  esl,  ce  me 
semble,  par  rapport  à  nous  el  à  l'édification 
de  nos  mœurs,  le  point  capital  de  ce  grand 
mystère,  doit  avoir  deux  qualités  :  désir 
ardent,  et  désir  agissant  :  désir  ardent  el  vil 
dans  le  sentiment,  désir  efficace  et  agissant 
dans  la  pratique.  C'est  ainsi,  selon  saint 
Augustin,  que  nous  devons  dès  maintenant 
et  en  esprit  monter  au  ciel,  comme  Jésus- 
Christ  y  monte  réellement  el  en  vérité.  Deux 
paroles  de  ce  Père  vo ni  faire  le  sujet  et  1î 
partage  de  ce  discours.  .Montons  au  ciel,  dit 
ce  saini  docteur,  el  monlons-jf  en  deux  ma- 
nié; es  :  par  l'affec lion  du  cœur,  et  parle 
mérite  de  l'action  :  Ascèndamus  a/feetu  pari- 
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ter  et  profectu.  Montons-y  par  l'affection  du 
cœur;  voilà  l'ardeur  et  le  sentiment  du 
désir.  Montons-y  par  le  mérite  de  l'action; 
voilà  l'effet  et  le  fruit  du  désir.  Point 
d'action  sans  le  désir  ;  mais  aussi  point  de 
désir,  du  moins  de  désir  véritable  et  profi- 
table sans  l'action  :  Ascendamus  afjfectu pari- 
ttr  et  profectu. 

L'un  et  l'autre  servira,  mes  chers  audi- 
teurs, à  corriger  deux  mauvaises  disposi- 
tions qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans 
le  monde  même  chrétien,  savoir  notre  in- 
différence à  l'égard  du  ciel,  et  notre  lâcheté. 
Car  les  uns  dans  une  indifférence  mortelle, 
toujours  obsédés  des  affaires  humaines,  ne 
pensent  point  du  tout  au  ciel  ;  et  les  autres 
y  pensent  peut-être  quelquefois  ;  mais  du 
reste  dans  une  lâcheté  molle  et  paresseuse, 
ils  ne  font  ni  ne  veulent  rien  faire  pour  le 
ciel.  Or  à  ces  deux  maux  le  remède  le  plus 
certain,  c'est  le  désir  que  je  voudrais  vous 
inspirer.  Dé^ir  qui  renferme  tout  à  la  fois  et 
l'affection  et  l'action;  l'affection  dans  le  cœur, 
l'action  dans  la  pratique.  En  deux  mots,  ce 
souverain  bien  où  nous  sommes  appelés, 
est  tout  ensemble  une  béatitude  et  une  ré- 
compense. Comme  béatitude,  il  mérite  un 
désir  vif  et  ardent,  ascendamus  aff'ectu;  c'est 
la  première  partie.  Comme  récompense,  il 
exige  un  désir  efficace  et  agissant.  Ascenda- 
mus et  profectu;  c'est  la  seconde  partie.  Im- 
plorons le  secours  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Un  bien  supérieur  à  tous  les  autres  biens 
par  sa  nature,  dès  là  qu'il  ne  passe  point 
nos  espérances  et  que  nous  croyons  pouvoir 
l'obtenir,  c'est  sans  doute  ce  qui  doit  le 
plus  vivement  piquer  l'homme  et  devenir 
le  principal  objet  de  nos  désirs;  mais  ce 
même  bien  si  grand,  si  relevé,  s'il  est  en- 
core unique  et  tellement  nécessaire  qu'il 
n'y  ait  nul  autre  bonheur  ailleurs  à  se  pro- 
poser, alors  faut-il  aussi,  par  la  plus  juste 
conséquence,  qu'il  emporte  seul  tous  nos 
vœux,  et  qu'il  soit  seul  le  principe  et  la  fin 
do  tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Ce 
qui  condamne  donc  davantage  le  profond 
oubli  où  nous  vivons,  et  l'extrême  indiffé- 
rence qui  paraît  en  nous  à  l'égard  de  ce 
souverain  bien  que  Dieu  nous  destine,  et 
dont  Jésus-Christ  va  prendre  possession 
pour  nous,  c'est  en  premier  lieu  son  excel- 
lence, et  en  second  lieu  sa  nécessité.  Son 
excellence  :  c'est  un  bien  qui  nous  peut 
rendre  parfaitement  heureux;  sa  nécessité  : 
nul  autre  bien,  quel  qu'il  soit,  ne  nous  peut 
rendre  parfaitement  heureux.  Deux  impor- 
tantes vérités  dont  je  lira  la  preuve  du 
mystère  môme  que  nous  célébrons. 

Mais  sur  cela  quel  est  l'aveuglement  des 
hommes,  et  l'illusion  la  plus  funeste  et  la 
plus  commune?  C'est  que  ,  dominés  par  les 
sens  et  uniquement  touchés  des  objets  qui 
frappent  nos  yeux,  nous  portons  vers  ces 
mêmes  objets  sensibles  et  périssables  toutes 
nos  vues,  et  que  nous  renversons  ainsi 
toutes  les  idées  des  choses.  Car,  première- 
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ment,  ce  degré  d'excellence,  qui  n'est  propre 
que  de  la  béatitude  céleste,  nous  l'appli- 
quons aux  biens  de  la  vie,  et  nous  nous  lais- 
sons persuader  qu'ils  peuvent,  tandis  que 
nous  sommes  sur  la  terre,  nous  rendre  par- 
faitement heureux;  secondement,  ce  carac- 
tère de  nécessité  qui  ne  convient,  ni  ne 
peut  convenir  qu'à  la  béatitude  céleste  , 
nous  l'appliquons  encore  aux  mêmes  biens 
de  la  vie,  et  nous  nous  figurons  qu'il  n'y  a 
qu'eux  qui  puissent ,  tandis  que  nous  som- 
mes sur  la  terre,  nous  rendre  parfaitement 
heureux.  D'où  il  s'ensuit  que  ce  bonheur 
présent,  ce  faux  banheur  de  la  vie,  nous 
amuse,  nous  enchante  même;  de  sorte  qu'il 
nous  fait  presque  absolument  perdre  le  sou- 
venir do  cette  félicité  pure  où  nous  devons 
sans  cesse  tourner  nos  cœurs.  Reprenons 
toutes  ces  pensées,  et  donnons-leur  tout 
l'éclaircissement  qu'elles  demandent. 

Quand  je  dis,  chrétiens,  l'excellence  de 
ce  souverain  bien  où  Jésus-Christ  après  lui 
nous  appelle,  je  ne  prétends  point  pénétrer 
des  secrets  que  Dieu  nous  a  cachés,  ni, 
contre  l'avis  du  grand  Apôtre,  vous  révéler 
ce  que  l'œil  n'a  jamais  vu  ,  ce  que  l'oreille 
n'a  jamais  entendu  ,  ce  que  le.  cœur  de 
l'homme  n'a  jamais  compris.  Sans  aller  plus 
loin  ,  je  m'en  tiens  à  deux  paroles  de  notre 
Evangile,  et  il  me  suffit  de  vous  dire  que  c'est 
à  la  droite  même  de  Dieu  qu'il  va  s'asseoir, 
ce  Dieu  vainqueur  dont  nous  honorons  le 
triomphe  :  El  sedet  a  dextris  Dei.  Car,  sui- 
vant la  remarque  de  saint  Augustin,  qu'est- 
ce  que  cette  droite  de  Dieu,  où  il  est  placé, 
si  ce  n'est  ce  royaume  où  il  va  régner  avec 
Dieu,  où  il  va  s'unir  à  Dieu  et  posséder 
Dieu,  où  il  va  goûter  le  plus  parfait  repos 
dans  le  sein  de  Dieu ,  et  où  nous  devons  un 
jour,  et  par  proportion,  régner  comme  lui 
nous-mêmes,  posséder  Dieu  nous-mêmes, 
nous-mêmes  reposer  en  Dieu.  Il  y  est  assis, 
à  celle  droite  de  Dieu,  sedet,  figure  de  cette 
paix  divine  et  inaltérable  dont  il  jouit,  et 
dont  nous  devons  jouir  après  les  travaux  et 
les  misères  de  la  vie.  C'est  la  droite  de  LKcu,. 
a  dextris  Dei  :  figure  du  comble  de  gloire 
où  il  est  élevé,  et  où  nou>  devons  participer 
nous-mêmes,  selon  la  part  que  nous  aurons 
eue  à  ses  humiliations  et  à  ses  souffrances  : 
Assumptus  est  in  cœlum,  et  sedet  a  dextris 
Dei. 

De  là  les  hautes  idées  qu'il  donnait  de  cet' 
heureux  séjour  à  ses  disciples,  lorsque,  sur 
le  point  d'y  remonter  et  de  les  quitter,  il 
leur  promettait  de  les  y  rassembler  tous,  et 
il  leur  faisait  entendre  que  là  ils  n'auraient 
lus  rien  à  demander,  parce  que  rien  ne 
eur  manquerait;  que  là  leur  bonheur  serait 
complet,  et  qu'il  serait  éternel.  Plénitude 
de  bonheur,  éternité  de  bonheur.  Plénitudo 
de  bonheur  :  comment?  Parce  qu'il  vient 
de  Dieu,  qui  connaît  loule  la  capacité  du 
cœur  do  l'homme,  puisqu'il  l'a  formé;  qui 
en  peut  remplir  toute  l'étendue,  puisqu'il 
est  inlini;  cl  qui  le  veut  pleiuement  con- 
tenter, puisqu'il  récompense  en  Dieu.  Eter- 
nité de  bonheur  :  comment?  Parce  que,  in- 
dépendant do  toute  autre  puissance  et  du 
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toutes  les  intrigues,  ce  bonheur  suprême 
ne  doit  dépendre  que  de  Dieu,  et  que  Dieu, 
sans  retour  dans  ses  dons,  l'a  ainsi  réglé 
dès  le  commencement  du  monde;  que  qui- 
conque posséderait  une  fois  celte  gloire  la 
posséderait  pour  toujours  :  Ut  gauaium  ve- 
strum  sit  plénum  ,  et  gaudium  testrum  nemo 
tolltt  a  vobii.  (Joan.,  XVI.) 

De  là  même  aussi  l'empressement  et  l'ar- 
deur que  témoignait  le  Fils  de  Dieu  de  ren- 
trer dans  ce  saint  héritage. On  parle  souvent 
de  ce  qu'on  désire  ardemment,  et,  durant 
les  quarante  jours  qu'il  voulut  encore  de- 
meurer parmi  nous  depuis  sa  résurrection  , 
de  quelle  autre  chose  s'entretint-il  ,  que  du 
royaume  de  Dieu?  Perdies  quadraginta  appa- 
rais eis,  et  loquens  de  regno  Dei.  (Act.,l.)\\  ne 
pouvait  souffrir  que  ses  apôtres  pleurassent 
son  départ,  dont  une  telle  béatitude  devait 
être  le  terme.  Vous  vous  affligez,  leur  di- 
sait-il, mais,  si  vous  m'aimez,  réjouissez- 
vous;  car  je  m'en  vais  à  mon  Père;  et  mon 
Père  est  bien  plus  grand  que  moi.  Comme 
s'il  leur  eût  dit  :  Ou  vous  n'êtes  guère  ins- 
truits de  mes  véritables  intérêts,  ou  vous  en 
êtes  peu  touchés.  Ne  savez-vous  pas  que 
mon  Père  est  la  source  de  tout  bien,  et  que 
ce  qu'on  trouve  en  lui  passe  tous  les  biens 
visibles  ,  et  est  au-dessus  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  joies  du  siècle? 
Or  c'est  à  ce  Père  que  je  retourne  :  Si  di- 
ligerelis  me,  çjauderctis  ulique  ,  quia  vado  ad 
Patrem,  quia  Pater  major  me  est. [Joan.,  XIV.) 

De  là,  enfin,  celle  profonde  extase  où  les 
apôtres  tombent  eux-mêmes  au  moment 
qu'ils  sont  témoins  de  sa  gloire,  spectacle 
qui  les  saisit,  qui  les  ravit.  Us  connais- 
sent plus  sensiblement  ce  qu'ils  avaient 
ignoré  jusque-là,  ou  du  moins  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  bien  connu  ;  quelle  est 
leur  destinée,  cl  ce  qui  les  attend;  et  dès 
qu'ils  la  connaissent,  qu'ils  voient  leur  Maî- 
tre, tout  resplendissant  de  lumière,  percer 
les  cieux  ,  quels  sentiments  tout  à  coup  les 
animent  1  Qu'une  nuée  le  dérobe  à  leurs 
yeux,  il  n'importe;  c'est  assez  de  l'avoir  vu 
pour  ne  pouvoir  plus  s'occuper  que  du  ciel, 
ni  aspirer  que  vers  le  ciel  où  il  a  empotlé 
avec  lui  tous  leurs  désirs.  Qu'un  monde 
entier  se  présentât  devant  eux  et  leur  offrit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  engageant  et  de  plus 
brillant,  le  daigneraient-ils  regarder?  y  vou- 
draient-ils penser?  tarderaient-ils  un  ins- 
tant, et  balanceraient-ils  à  y  renoncer?  La 
terre,  cette  vallée  de  larmes  et  cette  région 
des  morts,  n'est  plus  pour  eu.;  qu'une  terre 
étrangère;  et  ils  oublient,  ce  semble,  qu'il 
y  ait  un  autre  monde  que  celte  terre  des 
vivants  qui  leur  est  ouverte  :  Cumque  intue- 
rentur  in  cœlum  euntem  illum.  (Act.,  I.) 

Telle  est  désormais  l'invariable  el  habi- 
tuelle disposition  de  leur  cœur;  et  je  n'en 
suis  point  surpris,  puisque  ce  bonheur  ilont 
ils  ne  s'étaient  formé  jusque-là  qu'une 
image  très- imparfaite,  ils  commencent  à 
l'envisager  comme  leur  béatitude  par  excel- 
lence, mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  surprenant, 
chrétiens,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  trop 
d'abord    nous  reprocher  à  nous-mêmes,   le 


voici  :  c'est  que  la  môme  gloire  qui  mus 
est  réservée  ne  fasse  pas  .sur  nous  la  n  ■ 
impression,  ou  plutôt  qu'elle  ne  fass"  sur 
nos  esprits  nulle  impression.  Il  r-ss  rraf, 
nous  ne  sommes  pas  comme  les  npû  r  s 
spectateurs   du   triomphe  de  Jé&us-Chi 

mais  nous  avons  comi >ui  la    parole 

Jésus-Christ;  il  nous  a  dit  comme  à  eux,  je 
vais  vous   préparer  la    place;  il  nous  a  fait 
entendre  aussi  bon  qu'a  eux  qu'il  nous  des- 
tinait le  même   royaume;  et  celte    parole 
divine  et  immuable   est   encore  i  oui   nous, 
j'ose  le  dire,  un  gage   plus  certain  que  I 
ce  qu'ils  voient,  el  un  garant  plus  infailli- 
ble des  grandes  prétentions  que  la  foi  nous 
donne.  Or  qu'avec  des  espérances  si  n  le- 
véesel  si  assurées  nous  vivions,  à  l'égard  du 
plus  excellent  de    tous   les   biens,  dans  une 
indifférence  que   rien   ne  touche,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  dans  une  stu- 
pide  insensibilité;  que   notre   trésor  étant 
dans  le  ciel    (et   quel   trésor!),   noire  cœur 
demeure    toujours   sur    la   terre,   s'attache 
opiniâtrement  à  la  terre,  ne  se  porte  qu'aux 
vains  avantages  de  la  terre,  c'est,  je  le  ré- 
pète, ce  qui  fait  tout  ensen  ble  et  mon  éton- 
nement  et  ma  douleur  ;    d'autant    plus  que 
cette    indépendance    si    déplorable,   et   en 
quelque  manière  si  inconcevable,  e-,1  néan- 
moins plus  générale.  Dites-moi  où  elle  n'est 
pas  répandue?  dans  le  monde  et  hors  du 
inonde,  dans  l'éclat  du  grand  jour  et  jusque 
dans  la  plus  sombre  obscurité  de  la  retraite, 
partout  et  en  quel  état  que  ce  puisse  être, 
nous  tenons  toujours  à  la  terre  par  quelque 
endroit,  et  souvent  y  tenons-nous  par  mille 
endroits  :  ou,  si  peut-être  nous  nous  élevons 
quelquefois  plus  haut,  toujours  parle  poids 
de  notre  nature  corrompue,  nous  retombons 
vers  la  terre,  et  nous  nous  y  arrêtons,  pour- 
quoi? parce  que,  pusse  lés  des   biens  de  la 
terre,   nous  nous    laissons  préoccuper    de 
cette  damnable  erreur,  qu'ils  peuvent  nous 
établir  dans  une    vraie  et  parfaite  félicité. 
J'en  appelle  à  vous-mêmes,  et  je   ne  veux 
que    votre    témoignage.    Etre    riche   sur  la 
terre,   être   distingué  sur  la  terre,  goûter 
toutes  les  douceurs  et   tous  les   plaisirs  de 
la   terre   (reconnaissez-le  de  bonne   foi,  et 
ne  démentez  point  les  épreuves  secrètes  et 
continuelles  que  vous  en  faites),  voilà  le  su- 
jet de  toutes  nos  réflexions,  et  à  quoi  nous 
donnons    toute    notre  estime  :  voila  ce  (pie 
nous  regardons  d'un  œil  jaloux,  d'un  œil  do 
concupiscence  el  d'envie.   A   la  vue  de  ce 
faste   mondain   qu'étalent  à   nos  yeux    les 
opulents  et  les  puissants  du  siècle,  (pie  sen- 
tons-nous   au    fond   de    r&iue?  je  ne  sais 
quelle  pointe  qui  nous  pique, je  ne  sais  quel 
regret  qui  nu  us  presse.  Qu'ils  soûl  heureux, 
disons-nous  1   litalum    dixerunl    vopulim. 
(/'«//.,  CX LUI.) 

C'est  ce  que  disaient  les  Juifs  :  et  ce  que- 
disaient  les  Juifs,  c'est  de  quoi  gémissait 
le  Prophète  royal,  et  de  quoi  nous  avons 
bien  lieu  de  gémir  nous-mêmes.  Ils  ont 
ce  peuple  heureux,  et  quel  peuple) 
ce  peuple  à  qui  tout  succède  dans  la  vie  ;  co 
peuple  dont   les   liiles  sont  ornées   comme 
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des  temples  el  parées  comme  des  autels ,  ce 
peuple  dont  les  enfants  ,  comme  do  jeunes 
plantes,  croissent  en  plein  soleil,  s'avancent 
et  fleurissent  ;  ce  peuple  dont  les  troupeaux 
engraissés,  les  campagnes  toujours  fertiles, 
rapportent  au  centuple,  el  dont  les  greniers, 
par  là  même,  regorgent  de  provisions  :  Beu- 
tum  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt.  C'é- 
tait à  cela  que  les  Juifs  charnels  el  gros- 
siers bornaient  la  béatitude;  c'étaient  là 
leurs  sentiments  :  et  ne  sont-ce  pas  les  nô- 
tres ?  ne  sont-ce  pas  ceux  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'âmes  intéressées,  d'âmes  ambitieuses, 
d'âmes  sensuelles  et  voluptueuses  qui,  dans 
l'aveuglement  où  les  plongent  leurs  diffé- 
rentes passions  ,  ne  comprennent  point  de 
bonheur  plus  à  désirer,  ou  qu'une  ample  et 
abondante  fortune  ,  ou  qu'un  degré  éminent 
d'autorité  et  d'élévation,  ou  qu'une  vie  de 
plaisir  et  toute  animale?  Ne  sont-ce  pas 
ceux  que  l'on  se  communique  les  uns  aux 
autres,  et  qui  par  la  plus  prompte  et  la  plus 
funeste  contagion  deviennent  comme  les 
maximes  fondamentales  de  la  société?  Ne 
sont-ce  pas  ceux  dont  on  prévient  de  jeunes 
personnes,  dont  on  les  nourrit,  leur  faisant 
voir  de  ioin,  el  dès  les  premières  années, 
cette  félicité  prétendue  comme  le  but  de  la 
carrière  qu'elles  ont  à  fournir;  car,  c'est  ainsi 
qu'on  se  la  propose  :  Beatum  dixerunt  po- 
pulum cui  hœc  sunt. 

Mais,  quoi  que  vous  en  puissiez  penser, 
mes  frères,  el  de  quelque  manière  que  vous 
puissiez  vous  en  expliquer,  pour  moi  je 
vous  réponds  et  je  vous  dis  :  fussiez-vous 
comblés  des  biens  de  la  terre,  fussiez-vous 
de  tous  les  riches  de  la  terre  les  plus  opu- 
lents, de  tous  les  grands  de  la  lerre  les  plus 
honoris  et  les  plus  grands,  jamais  au  milieu 
de  (oui  cela,  ni  en  tout  cela,  vous  ne  trou- 
verez le  véritable  bonheur  :  cl  j'en  donne, 
après  saint  Augustin,  la  raison  :  ne  la  per- 
dez pas.  Elle  doit  être  d'autant  plus  con- 
vaincante pour  vous,  qu'elle  se  découvre 
tous  les  jours  plus  sensiblement  à  vous,  et 
môme  malgré  vous.  C'est  que  par  une  seconde 
prérogative,  ce  souverain  bien,  ce  bien  si 
excellent,  qui  dans  le  ciel  peut  nous  rendre 
parfaitement  heureux,  est  de  plus  un  bien 
unique  et  tellement  nécessaire,  que  nul  bien, 
hors  celui-là,  ne  nous  peut  rendre  parfaite- 
ment heureux.  Autre  point  qui  demande 
une  attention  toute  nouvelle ,  et  que  je 
trouve  encore  appuyé  sur  notre  mystère. 

Car,  dans  cette  ascension  de  Jésus-Christ, 
et  ce  retour  au  ciel,  une  chose  me  parait 
remarquable,  et  vous  le  doit  paraître  comme 
à  moi  :  c'est  la  circonstance  du  temps.  C'é- 
tait le  temps  pour  ce  Dieu  ressuscité  et  glo- 
rieusement sorti  du  tombeau,  de  réparer 
aux  yeux  du  public  tous  les  outrages  qu'il 
avait  reçus  et  tous  les  maux  qu'il  avait  en- 
durés. C'était  le  temps  de  se  montrer  au 
monde,  et  de  confondre  par  sa  présence  ses 
ennemis,  de  se  faire  obéir,  adorer  parmi 
les  hommes,  d'y  exercer  son  empire,  et  de 
goûter  dans  l'éclat  et  dans  un  pouvoir  ab- 
solu tous  les  fruits  de  sa  victoire;  mais  de 
tout  ce  lustre  et  de  toute  celte  grandeur  du 


monde,  rien  qui  le  touche,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  qu'il  estime  assez  pour  s'y  arrêter, 
ni  rien  qui  puisse  répondre  à  son  attente. 
Quand  il  a  fallu  souffrir,  il  a  quitté  le  sein 
de  son  Père  et  il  est  venu  dans  le  monde, 
parce  que  le  monde  est  le  lieu  des  souffran- 
ces el  de  la  peine  :  Exivi  a  Pâtre,  et  veni 
in  mundnm.  {Joan.,  XVI.)  Mais  quand 
après  les  peines  et  les  souffrances  il  faut  re- 
prendre l'heureux  état  de  la  béatitude  ,  il 
quille  le  monde  et  rentre  dans  le  sein  de 
son  Père,  parce  que  c'est  ià,  et  là  seulement 
qu'est  le  solide  repos,  et  qu'il  ne  se  rencon- 
tre nulle  part  ailleurs  :  Itcrum  relinquo 
mundnm  et  vadu  ad  Patrem.  (Ibid).  Grande 
instruction  pour  vous,  chrétiens;  mais  en 
même  temps  sujet  de  la  plus  juste  condam- 
nation contre  vous.  Que  ne  puis-je  vous  le 
représenter  dans  toute  sa  force!  appliquez- 
vous. 

Et  en  effet,  si  la  vie  présente,  ou  si  le 
monde  dans  la  vie  présente  avait  en  quelque 
sorte  de  quoi  nous  dédommager;  peut-être 
serions-nous  moins  condamnables  lorsque 
nous  nous  occupons  si  peu  de  l'éternel  bon- 
heur que  nous  offre  l'avenir  :  mais  n'ai-je 
pas  bien  droit  de  vous  dire  ce  que  dit  le 
Sauveur  des  hommes  à  ses  disciples,  dans 
le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  eux,  et 
dans  le  reproche  qu'il  leur  Gl  de  leur  incré- 
dulité et  de  la  dureté  de  leur  cœur  ?  0  stulti. 
et  tardi  corde  !  (Luc,  XXIV.)  Insensés  que 
nous  sommes,  quel  charme  nous  aveugle, 
et  quel  enchantement  nous  séduit?  Tout 
nous  parle,  et  nous  refusons  d'entendre 
une  voix  salutaire  qui  ne  cesse  point  de 
nous  avertir,  qu'il  n'y  a  nul  établisse- 
ment à  faire  dans  le  monde;  que  l'on  n'y 
peut  compter  sur  rien,  el  par  conséquent 
que  vos  vues  doivent  être  plus  élevées.  Car 
qu'est-ce  que  le  monde  ,  et  quelle  leçon 
pour  nous  que  toutes  les  scènes  du  monde  ? 
Aujourd'hui  l'homme  est  dans  l'éclat ,  et 
demain  il  ne  paraît  plus  :  aujourd'hui  sur 
le  trône  il  domine  en  paix,  et  demain  il  en 
est  renversé  :  décadences,  ruines  de  familles, 
perles  de  biens,  maladies,  morts  subites  ;  est- 
il  des  caractères  plus  marqués?  et  Dieu 
pouvail-il  mieux  uous  faire  connaître  que 
ce  monde  n'est  qu'une  figure  qui  passe,  el 
que  notre  cœur  ne  doit  point  s'attacher  à 
des  biens  fragiles  et  périssables?  O  stulti  et 
tardi  corde  t  Oui,  toul  nous  parle;  et,  pour 
bien  apprendre  que  rien  de  mortel  ne  peut 
remplir  une  âme  immortelle  comme  la  nô- 
tre, ne  sortons  point  hors  de  nous-mêmes. 
Pourquoi  ces  inquiétudes  naturelles  do 
l'homme  qui  désire  tout,  et  que  tout  en- 
nuie? pourquoi  ces  tours  et  retours  de  son 
cœur,  (jui  court  sans  cesse  d'objet  en  objet, 
toujours  cherchant  où  se  reposer,  et  jamais 
ne  trouvant  que  du  dégoûl  et  du  travail? 
d'où  arrive-l-il  (et  ne  le  sentons-nous  pas 
tous  les  jours?  ne  sommes-nous  pas  les  pre- 
miers à  en  convenir?),  d'où  arrive-t-il  que 
dans  chaque  état,  dans  chaque  profes- 
sion, riches  el  pauvres,  jeunes  et  âgés, 
grands  et  petits,  rois  et  sujets,  personne,  je 
dis  personne}  dais  les  désirs  humains  où 
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l'on  se  laisse  aller,  et  que  l'on  voudrait  con- 
lenter,  ne  goûte  une  pleine  satisfaction] 
(jii'il  n'en  est  point  qui  n'ait  son  amertume 
et  son  chagrin  particulier;  <]ue  toujours  on 
trouve  a  redire  à  ce  qu'on  a;  que  toujours  on 
aspire  à  ce  qu'on  n'a  pas  ;  et  que,  dans  ces  di- 
vers circuits,  à  force  de  chercher  une  situa- 
tion qui  nous  accommode,  on  ne  fait  que  se 
fatiguer  davantage  et  se  tourmenter.  Péné- 
trons ce  mystère,  chrétiens,  il  nous  est  im- 
Sorlant  de  l'approfondir.  Or  c'est  là,  mon 
ieu,  que  j'admire  tout  ensemble,  et  les 
adorables  secrets  de  votre  sagesse,  et  les 
soins  paternels  de  votre  miséricorde.  Ce 
n'était  point  assez  do  nous  avoir  créés,  et 
de  no  nous  avoir  créés  que  pour  vous.  Ce 
n'était  point  assez  de  nous  avoir  constitués 
héritiers  légitimes  et  adoptifs  de  votre 
royaume,  vous  voulez  encore  sur  cela  môme 
nous  réveiller  du  profond  assoupissement 
où  nous  demeurons  endormis;  vous  voulez 
malgré  nous,  nous  faire  sentir  l'heureuse 
nécessité  où  nous  sommes  de  nous  tourner 
vers  vous,  et  d'attendre  dans  l'exécution  de 
vos  promesses  le  seul  bien  qui  peut  combler 
nos  vœux;  et  pour  cela,  mes  frères,  que  fait 
Dieu  ?  ô  Providence,  à  n'en  juger  que  par 
les  dehors,  la  plus  rigoureuse,  mais  réelle- 
ment et  dans  le  fond,  la  plus  favorable  et  la 
plus  aimable!  que  fait  Dieu?  Il  sème  tous 
les  chemins  d'épines  ;  il  nous  les  rend  tous, 
selon  la  parole  du  prophète,  difliciles  et  ra- 
boteux :  Concluait  vias  meas  lapidibus  quadris 
(Thren.  III);  il  trouble  nos  desseins,  il  dé- 
concerte nos  projets  :  Semitas  meus  subverlit. 
(Ibid).  Il  nepermetpasque  nous  trouvions  sur 
la  terre  un  repos  qui  nous  pourrait  tromper: 
l'un  souffre  dans  la  pauvreté  et  le  besoin; 
l'autre  languit  dans  une  longue  infirmité  :  ce- 
lui-là voit  tout  à  coup  échouer  sa  fortune; 
celui-ci  reçoit  un  allïont  qui  le  couvre  de 
confusion  :  chacun  a  ses  disgrâces,  ses  tra- 
verses à  essuyer:  Circumdedit  me  (elle,  cl  la- 
bore.  (Ibid.)  Combien  de  fois  l'avons-nous 
dit  nous-mêmes  ;  et  n'est-ce  pas  ce  qui  nous 
rend  plus  coupables?  combien  de  fois  le  di- 
sons-nous à  certains  jours  et  en  certaines 
conjonctures,  où  le  sentiment  est  plus  dou- 
loureux, et  le  dégoût  plus  amer  :  qu'il  n'y 
a  point  pour  nous  en  ce  monde  de  bonheur 
à  prétendre.  Nous  le  disons;  mais  qui  le 
croirait,  et  quelle  insoutenable  contradic- 
tion? Tandis  que  la  bouche  le  dit,  ou  que 
l'esprit  même  le  pense,  le  cœur  néanmoins 
ne  perd  rien  de  sa  vivacité  pour  tout  ce 
qui  flatte  les  sens,  et  tout  ce  qui  allume  la 
convoitise. 

Car  voici  le  dernier  degré  de  l'aveugle- 
ment, et  le  comble  du  désordre  :  concevez- 
le  bien.  C'est  que  ce  bonheur  après  lequel 
nous  soupirons,  ne  se  trouvant  point  en  tout 
ce  que  nous  apercevons  autour  de  nous, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  est  pas,  nous  relu- 
sons  de  le  chercher  où  il  est.  C'est  que  re- 
butés mille  fois  du  monde,  que  nous  épan- 
chant à  toute  occasion  en  plaintes  et  en  mur- 
mures contre  le  monde,  malgré  toutes  nos 
plaintes  61  tous  nos  murmures,  nous  en  vou- 
lons toujours  revenir  au  monde  et  aux  en- 


gagements du  monde;  parce  que  nous  ;.o 
croyons  ;  as  pouvoir  être  autrement  heureux. 
Le dirai-je,  et  n'est-il  pas  vrai;  c'est  qu'ac- 
cablés d>'s  misères  du  monde,  et  que  ne 
voyant  rien  dans  le  monde  qui  ne  dût  nous 
en  détacher,  à  peine  toutefois  y  en  a-t-il 
quelques-uns,  qui,  parla  plus  mons'rueuse 
infidélité,  ne  renonçassent  rolontaireraent, 
et  sans  regret  à  tous  leurs  droits  ^ur  l'héri- 
tage du  ciel,  pour  obtenir  de  vivre  toujours 
en  ce  inonde,  et  d'y  fixer  éternellement  leur 
sort.  De  là,  moins  le  monde  nous  favorise, 
plus  il  semble  que  non1- eu  devenions  escla- 
ves 1 1  idolâtres.  On  s'agite,  on  se  dis>i;  . 
s'étourdit.  Si  l'on  no  se  sent  pas  encore  dans 
cette  disposition  tranquille  où  l'on  voudrait 
s'établir,  on  s'en  prend,  non  point  à  la  qua- 
lité des  biens,  où  on  la  fait  consister,  mais 
à  leur  quantité.  On  se  persuade  qu'on  n'en 
a  point  assez,  et  que  c'est  ce  qui  rend  notre 
bonheur  imparfait.  On  travaille  donc  à  ac- 
cumuler, à  élever  montagnes  sur  monta- 
gnes. Est-on  content?  non  :  mais  ou  se 
figure  que  ce  sera  quand  on  jouira  d'un  tel 
avantage,  quand  on  tiendra  tel  rang,  quand 
on  se  verra  revêtu  de  telle  dignité.  1.  - 
dessus  nouveaux  mouvements  :  en  roule 
idées  sur  idées,  et  toujours  sans  fruit, 
parce  qu'on  ne  se  po:te  pas  vers  le  seul 
bien  qui  peut  nous  donner  le  calme,  et 
rassasier  la  faim  qui  nous  dévore.  Mal- 
heur donc ,  s'écrie  saint  Augustin,  à  cette 
âme  audacieuse,  qui  veut  sans  vous,  Soi- 
gneur, et  huis  de  vous,  se  faire  une  béati- 
tude imagitiaire : Va  animée  audaci !  Mais  en 
deux  mots,  poursuit  le  môme  saint  docteur, 
(et  que  ces  deux  paroles  sont  énergiques  et 
substantielles,  qu'elles  renferment  un  grand 
sens  1)  le  voulons-nous  trouver  ce  repos  que 
nous  avons  si  longtemps  et  toujours  inutile- 
ment cherché?  Sans  tant  de  fatigues,  ni  tant 
de  tours  et  de  retours,  en  voici  le  n 
prompt  et  facile  :  lbi  sit  mens,  et  hic  enl  rc- 
quies.  Que  notre  esprit  soit  au  ciel,  que  no- 
tre cœur  y  soit  ;  et  sur  la  terre,  nous  aurons 
la  paix.  Vous  me  demandez  comment?  et  il 
est  aisé  de  vous  l'apprendre.  Parce  que  cha- 
que chose  trouve  son  repos  dans  sa  fin,  el 
ne  le  trouve  que  là  :  or  notre  fin,  c'est  le 
ciel,  ou  plutôt  c'est  Dieu  môme  dans  le  ciel. 
Parce  qu'un  saint  désir  du  ciel,  qu'une  vue 
fréquente  du  ciel,  nous  mettra,  par  une  in- 
dépendance chrétienne,  au-dessus  de  tous 
les  événements  de  la  vie,  et  de  tout  ce  qui 
en  peut  troubler  la  douceur.  Parce  qu'alors, 
quoi  qu'il  arrive,  et  en  quelque  étal  que  nous 
soyons,  nous  dirons  comme  saint  Paul  : 
Won  habemtu  hic  permanente)»  civilatem 
futuram  inquirimus  (Ilebr.,  XIII  :  nous  u'a- 
vons  point  ici  de  demeure  stable,  mais  nous 
en  espérons  une  autre  :  et  que  nous  importe 
de  quelle  manière  vont  les  choses  en  ce  lieu 
de  passage,  pourvu  (pie  nous  puissions  at- 
teindre au  terme  où  nous  sommes  appelles* 
Nous  le  dirons;  et  ce  sentiment,  avec  l'onc- 
tion que  Dieu  y  attache,  nu  milieu  de  toutes 
les  agitations  du  momie,  de  toutes  les  vicis 
situdes  et  de  tous  les  changements,  nous 
i tiendra  dans  la  liberté  la  plus  passible 
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et  la  plus  assurée.  Ah!  mon  ûme,  (c'est  la 
conclusion  du  Prophète  royal,  et  ce  que  nous 
d'evons  conclure  avec  lui,)  tournez-vous  en- 
tin,  mon  âme,  vers  le  centre  de  votre  repos  : 
Convertere,  anima  mea,  in  requiem  luam.  (Psal. , 
CXIV.)  Assez  et  trop  longtemps  de  trom- 
peuses vanités  vous  jouent.  Votre  erreur  est 
trop  grossière,  pour  ne  la  pas  remarquer; 
et  elle  vous  est  trop  dommageable  pour  n'en 
vouloir  pas  sortir  :  Convertere,  anima  mea,  in 
requiem  tuam.  Soyons  heureux  ;  nous  ne 
sommes  faits  que  pour  l'être,  et  que  pourl'ô- 
Ire  parfaitement.  Mais  puisque  nous  ne  pou- 
vons espérer  de  le  devenir,  là  où  nul  homme 
avant  nous  ne  l'a  été,  où  nul  homme  comme 
nous  ne  l'est,  où  nul  homme  après  nous  ne 
le  sera ,  prenons  des  idées  plus  relevées  et 
plus  proportionnées  à  notre  vocation  :  Con- 
vertere, anima  mea,  in  requiem  tuam.  S'il  y  a 
dans  le  temps  une  béatitude  anticipée,  ce 
ne  peut  être  que  celle  d'un  chrétien,  qui  se 
nourrit  par  la  foi  de  la  pensée,  du  désir  de 
l'éternité. 

C'était,  dès  le  temps  de  la  loi  ancienne, 
la  béatitude  de  ces  solitaires,  dont  l'Apôtre 
nous  a  fait  une  si  belle  peinture;  de  ces 
hommes  dont  le  monde  n'était  pas  digne, 
qui,  retirés  sur  les  montagnes  et  cachés 
dans  les  déserts  ,  n'avaient  point  d'autres 
entretiens  que  de  contempler  les  beautés  de 
leur  céleste  patrie,  n'en  perdant  jamais  le 
souvenir,  en  faisant  l'unique  sujet  de  leur 
joie,  et  se  disant  sans  cesse  les  uns  aux  au- 
tres qu'ils  n'étaient  sur  la  terre  que  des 
■voyageurs.  Ça  été  dans  la  loi  nouvelle  la 
béatitude  de  tant  de  saints  animés  du  même 
esprit  :  et  c'est  encore  celle  de  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  dans  lo  cloître,  ou  dans  le  siècle, 
d'âmes  saintes  et  remplies  de  vrais  senti- 
ments de  la  religion.  Non  pas  au  reste  que 
ce  soit  assez  d'un  désir  oisif  et  stérile;  mais, 
comme  il  doit  être  vif  et  ardent  dans  l'affec- 
tion, ascendamus  affectu,  j'ajoute  qu'il  doit 
être  efficace,  et  pratique  clans  l'action,  as- 
cendamus et  profectu  :  c'est  la  second  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Désirer  une  fin,  c'est  y  vouloir  parvenir. 
Le  vouloir  et  levouloir  bien, c'est  en  prendre 
les  moyens.  Le  moyen  nécessaire,  le  moyen 
unique  pour  arriver  à  l'éternité  bienheu- 
reuse, c'est  le  travail,  c'est  l'action.  Par  con- 
séquent le  désir  du  ciel,  quoiqu'ardent  et  vif 
dans  le  sentiment,  ne  suffit  pas,  si  ce  n'est 
encore  un  désir  efficace  et  agissant  dans  la 
pratique.  La  conséquence  est  incontestable; 
et  voilà  ce  que  l'Apôtre  a  voulu  nous  faire 
entendre,  lorsqu'en  vue  de  la  triomphante 
Ascension  de  Jésus-Christ,  il  ne  nous  dit  pas 
seulement  que  nous  ne  devons  plus  avoir  de 
goût  que  pour  le  ciel,  en  quoi  consiste  le  sen- 
timent et  l'affection  du  désir  :  quee  sursum 
sunt  sapite  (  Coloss.,  III  )  :  mais  il  ajoute 
que  nous  no  devons  plus  chercher  que  le 
ciel  ;  en  quoi  consiste  l'efficace  et  l'iction  : 
quœ  sursum  sunl  quœrite,  ubi  Chrislusesl  in 
dexlera  Dei  sedens.  [Ibld.)  Car  chercher,  se- 
lon le  langage  de  l'Evangile,  c'est  agir,  c'est 
travailler,  c'est  s'exercer  dans  toutes  les  ver- 
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tus  chrétiennes,  et  s'en  faire  autant  de  degrés: 
pour  monter  après  Jésus-Christ,  et  pour  être 
admis  dans  son  royaume.  Sur  quoi  j'avance 
deux  propositions,  savoir,  que  sans  le  mé- 
rite, et  le  mérite  de  l'action,  le  désir  est 
inutile;  et  que  sans  le  mérite,  et  le  mérite 
de  l'action,  le  désir  même,  selon  que  je  dois 
l'expliquer,  devient,  ou  peut  devenir  quel- 
quefois nuisible.  Désir  inutile,  parce  que  ce 
n'est  point  au  seul  désir  que  le  ciel  a  été 
promis,  comme  jamais  ce  ne  fut  au  désir,  et 
au  seul  désir  qu'il  fut  donné.  Désir  même  on 
quelque  sorte  nuisible,  parce  qu'il  sert  d'un 
amusement  frivole,  et  qu'il  se  change  en 
une  dangereuse  illusion  :  désir  inutile,  c'est 
ceque  nousapprenddans  ce  mystère  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  :  désir  même  qnelquefois 
nuisible,  c'est  ce  que  nous  apprend  dans  ce 
même  mystère  l'exemple  des  apôtres.  Tirons 
de  ces  deux  pensées  toute  l'édification  qu'elles 
sont  capables  de  produire  dans  nos  cœurs. 

Je  pourrais  dire  d'abord  ,  désir  chimé- 
rique et  faux,  puisque  de  lui-même  un  vrai 
désir  en  se  portant  vers  son  terme,  se  porte 
par  une  suite  immanquable  à  tout  !ce  qui 
peut  y  conduire;  mais,  que  ce  soit  un  désir 
réel  et  véritable,  je  prétends  que  pour  ceia 
nous  n'en  devons  pas-  plus  attendre,  et  que, 
si  c'est  de  notre  part  un  désir  sans  action, 
ce  ne  doit  être  de  la  part  de  Dieu  qu'un  dé- 
sir sans  récompense.  Car  il  ne  faut  point 
nous  tromper,  mes  frères,  et  quelque  idée 
que  nous  ayons  pu  concevoir  de  ia  miséri- 
corde et  de  la  libéralité  de  notre  Dieu,  ce 
n'est  ni  au  poids  de  nos  désirs,  ni  au  poids 
de  nos  paroles,  mais  au  poids  de  nos  œuvres 
que  noire  gloire  doit  être  mesurée.  Je  sais, 
et  l'expérience  ne  le  fait  que  trop  voir,  que 
les  plus  distingués  dans  le  monde  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  dignes  de  l'être;  et 
souvent  la  plus  éclatante  fortune  est  plutôt 
le  fruit,  ou  d'une  intrigue  menée  avec  ait, 
ou  d'une  prédilection  dans  le  maître  adroi- 
tement ménagée,  qu'elle  n'est  pas  dans  le 
sujet  le  prix  d'uno  solide  vertu.  Mais,  à  l'é- 
gard de  Dieu,  et  du  souverain  bonheur  que 
Dieu  nous  prépare,  point  de  ces  préférences 
aveugles  et  arbitraires,  point  de  ces  faveurs 
obtenues  et  surprises  par  artifice,  par  solli- 
citations, par  brigues.  On  ne  parvient  à  la 
glorieuse  immortalité  qu'en  la  méritant,  et 
on  ne  la  mérite  qu'  en  agissant  ;  c'est-à-diro 
qu'on  ne  la  mérite  que  par  une  vigilance 
exacte,  que  par  une  assiduité  laborieuse, 
que  par  une  persévérance  infatigable ,  que 
par  une  vie  pure  et  réglée,  fpénilente  et 
mortifiée;  en  un  mot,  que  par  tout  ce  qui 
fait  ce  mérite  de  l'action  indispensablement 
requis  pour  sanctifier  notre  désir,  et  pour  le 
rendre  utile  et  salutaire. 

Tout  l'Evangile  est  plein  de  cette  impor- 
tante vérité,  et  c'est  une  de  ses  maximes 
fondamentales.  Mais  de  toutes  les  preuves, 
la  plus  convaincante  et  la  plus  touchante, 
c'est  Jésus-Christ  même  et  son  exemple.' 
Souffrez  que  je  fasse  aujourd'hui  parmi  vous  , 
ce  que  fil  ce  Dieu  Sauveur  au  milieu  de  ses 
disciples,  les  instruisant  [tour  la  dernière 
fois,  et  sur  le  point  de  se  séparer  d'eux.  U 
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leur  expli(|un  los  saintes  Ecritures  ;  surtout 
il  leordoDna  l'intelligence  de  ce  grand  oracle 
qui  le  regardait  lui-môme,  el  que  les  pro- 
phètes depuis  tant  de  siècles  avaient  pro- 
noncé, qu'il  fallait  que  le  Christ  Souffrit,  et 
que  par  ses  souffrances  il  ontrâtdans  sa  gloire  : 
Quoniam  sicoporlebatpati  Christum,el  itain- 
trare  in  gloriam  sumn.  (Luc,  XXIV.)  Oracle, 
remarquesaint Grégoire Pape,auquei  il  voulut 
spécialement  s'attacher  dans  cet  adieu  où  il 
leur  déclarait  ses  derniers  sentiments,  afin 
qu'ils  en  comprissent  mieux  la  conséquence, 
et  qu'il  leur  demeurât  plus  profondément 
gravé  dans  le  cœur.  Puissions-nous  l'impri- 
mer vivement  nous-mêmes  dans  notre  sou- 
venir, et  l'avoir  toujours  présent  pour  le 
consulter  et  nous  y  conformer. 

Or,  chrétiens,  cet  oracle,  nous  le  pouvons 
considérer  ou  en  lui-même,  et  dans  une 
pure  spéculation,  ou  dans  la  pratique  el 
l'exécution.  En  lui-même,  comme  une  loi 
établie  par  Jésus-Christ;  dans  la  pratique, 
comme  une  loi  fidèlement  observéo  et  ac- 
complie par  Jésus-Christ  :  mais  ,  en  quelque 
cens  qu'il  soi',  entendu,  je  dis  que  nous  y 
trouvons  une  conviction  sans  réplique  con- 
tre nous,  si  nous  refusons  de  suivre  les 
vestiges  de  ce  Lieu  glorifié,  et  de  marcher 
dans  la  môme  route  que  lui,  pour  parvenir 
à  la  même  félicité.  Car,  prenez  garde,  ce 
L'était  pes  seulement  un  conseil,  c'était  un 
ordre  de  la  divine  Sagesse,  et  l'un  de  ses 
décrets  étemels,  quoniam  sic  oportebat.  Et 
cet  ordre,  qui  regarde-t-il?  le  Fils  même  de 
Lieu  ;,  le  Christ,  Chritlum  Et  cet  ordre,  si 
ex  pris  et  si  sévère, à  quoi  l'engageai  l-il?  à 
subir  toutes  les  fatigues,  el  toutes  les  humi- 
liations d'une  péniblo  et  dure  mission,  pâli. 
Mais  cela,  pourquoi!  afin  qu'il  fût  par  là  en 
état  lui-même  d'entrer  dans  la  gloire,  et  ita 
introït  in  gloriam.  Et  dans  quelle  gloire? 
dans  ca  gloire  propre,  dans  une  gloire  qui 
lui  appartenait  déjà  par  un  droit  inaliénable, 
et  cornons  son  héritage,  in  gloriam  suam. 

C'est  ainsi,  dis-ie.  qu'il  l'a  fallu,  et  qu'il 
l'a  falit:  pour  Jésus-Christ  même,  et  c'est 
ainsi  que  !és us-Christ  l'a  fait.  11  monte  au 
plus  haut  dos  ciou^  ;  mais,  dit  l'Apôtre,  c'est 
après  être  descendu  dans  les  plus  profonds 
abîmes  delà  terre.  Il  va  s'asseoir  à  la  droite 
de  Lieu;  mais,  poursuit  le  docteur  des  na- 
tions ,  c'est  après  s'être  non-seulement 
abaissé,  mais  anéanti  parmi  les  hommes.  11 
va  goûter  les  douceurs  du  repos;  mais, 
comme  il  lo  témoigne  lui-môme,  c'est  après 
avoir  consommé  l'ouvrage  qui  lui  avait  été 
ocnûé.  Il  va  triompher;  mais  c'est  après 
avoir  combattu,  et«combattu  jusqu'à  la  mort. 
Au  milieu  même  de  son  triomphe  ,  il  porte 
encore  les  cicatrices  de  ses  blessures,  et 
ii  nous  les  montre,  ou  pour  relever  no- 
tre courage,  ou  pour  confondre  notre  lâ- 
cheté. 

Je  dis,  pour  relever  notre  courage,  ou 
pour  confondre  notre  lâcheté.  Car  sur  cela, 
si  je  suis  chrétien,  et  si  je  raisonne  en  chré- 
tien, voici  les  leçons  que  je  me  fais  à  moi- 
môme.  Il  le  fallait  pour  le  Dieu  que  je  sers, 
et  il  l'a  fait;  no  le  faut-il  nas  pour  moi,  et 


quel  prétexte  peut  me  dispenser  de  le  faire  1 
Il  fallait  qu'il  agit:  qu'il  souffrit,  et  il  s'y 
est  soumis;  est-ce  pour  me  laisser  dans  une 
oisiveté  paresseuse  et  molle,  sans  rien  en- 
treprendre,  ni  rien  supporter.  Il  ne  devait 
point  autrement  entrer  dam  la  gloire;  y 
suis-jt  appelé  à  des  conditions  moins  ri- 
goureuses, et  ne  me  coûtera- t-elle  qu'un 
simple  désir,  après  qu'elle  lui  a  coûti 
sang  et  sa  vie?  C'était  sa  gloire,  et  plia  n'eél 
pas  à  moi;  me  doit-elle  être  libéralement 
donnée ,  lorsqu'elle  lui  est  si  chèrement 
vendue?  Quoniam  sic  oportebnt  puti  Chri- 
stian, et  ita  intrare  in  gloriam  suam. 

De  là  même,  écoutez,  chrétiens,  comment 
je  tire  l'éclaircissement  pratique  de  celte 
grande  question,  sur  laquelle  on  a  tant 
formé  de  contestations  dans  le  christianisme, 
et  sur  quoi  l'on  forme  tous  les  jours  tant  de 
difficultés,  qui  souvent  n'aboutissent  qu'à 
nous  jeter  dans  la  déliante  et  dans  le  trouble. 
On  voudrait  pénétrer  dans  les  conseils  de 
Dieu  ,  et  savoir  si  l'on  est  prédestiné;  c'est- 
à-dire,  qu'on  voudrait  savoir  si  l'on  sera 
du  nombre  do  ces  élus  que  Jésus-Christ 
doit  placer  à  sa  droite,  et  recevoir  dans  le 
ciel  comme  son  troupeau  choisi  et  bien- 
aimé.  Point  tant  de  raisonnement,  mon  cher 
auditeur,  point  tant  de  subtilités  et  de  ré- 
flexions. En  peu  de  paroles,  voici,  par  rap- 
port à  vous,  la  décision  la  plus  courte,  el  j'ose 
dire  la  plus  infaillible.  Voici  pour  une  Ame 
chrétienne,  sur  cet  article,  toute  la  science  et 
la  règle  de  toute  sa  conduite  :  Inspice  et 
facsecundum  exemplar  quod  tibimonstratum 
est.  (Exod.,  XXV.)  Voyez,  et  faites  selon  le 
divin  exemplaire  que  vous  avez  devant  les 
yeux  :  cela  suffit;  mais  sans  cela  rien  ne 
suffit.  Car  c'est  une  loi,  dit  l'Apôtre,  et  une 
loi  tellement  indispensable,  qu'il  n'y  a  nulle 
excuse  qui  puisse  nous  en  exempter:  une 
loi  tellement  générale,  qu'il  n'y  a  nulle;  ex 
ception  ni  de  qualités,  ni  de  rangs,  qui  nous 
puisse  distinguer;  une  loi  tellement  raison- 
nable, (ju'il  n'y  a  rien  que  nous  y  puissions 
justement  opposer  ;  enfin  une  loi  de  Dieu, 
que  nous  ne  serons  prédestinés,  comme  son 
Fils  ,  qu'en  portant  les  caractères  de  sou 
Fils.  Ainsi  le  gage  certain,  mais  en  même 
temps,  le  gage  nécessaire  de  notre  éternelle 
prédestination,  c'est  de  suivre  ce  Fils  de 
Dieu  notre  chef,  de  nous  conformera  ce  Fils 
de  Dieu  notre  modèle,  d'être  par  une  sainte 
ressemblance  les  images  vivantes  de  ce  Fils 
do  Dieu.  Quos  prœscivit ,  et  prœdeslinavit 
conformes  fieri  imagini  Filii  tut. (Jtom.,Vlll.) 

Or  comparez,  chrétiens,  examinez  :  a 
quoi  reconnaissez-vous  ses  traits  dans  vos 
vues,  dans  vos  sentiments,  dans  toute  la 
suite  et  tout  le  plan  de  vos  actions  ?  en  quoi 
lui  ressemblez-vous?  Je  ne  demande  pas  si 
vous  ressemblez  à  ce  Fils  de  Dieu  couronné 
de  gloiro  ;  c'est  là  le  terme,  c'est  la  Un  de 
notre  prédestination,  et  non  la  voie  ni  le 
moyen.  Mais,  je  demande  en  quoi  vous  res- 
semblez à  ce  Fils  de  Dieu  humilié  sur  la 
terre  et  profondément  abaissé;  à  ce  Fils  do 
Dieu  pauvre  et  volontairement  dépouillé  de 
tout;  au  Fils  de  Dieu  ennemi  du  monde  et 
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de  toutes  ses  pompes,  ennemi  de  la  chair  et 
de  toutes  ses  cupidités;  à  ce  Fils  de  Dieu 
patient  et  souffrant,  mourant  sur  la  croix. 
Je  vous  le  demande  encore  une  fois,  mes 
frères,  et  la  chose  mérite  bien  votre  atten- 
tion, puisqu'il  s'agit  d'une  éternité  bien- 
heureuse :  en  quoi  lui  ressemblez-vous;  et 
en  quoi  lui  voulez-vous  ressembler?  De  lui 
ressembler  dans  sa  g'oire,  nous  le  voulons 
assez  ;  et  quel  homme  si  insensé  pourrait  ne 
le  pas  vouloir!  mais  de  lui  ressembler  dans 
tous  les  étals  où  il  s'est  réduit  pour  mériter 
celte  gloire;  mais  de  lui  ressembler  selon 
nos  forces,  et  soutenus  de  sa  grâce,  dans  un 
plein  accomplissement  de  toutes  les  volon- 
tés de  son  Père  ;  mais  de  lui  ressembler 
dans  les  mêmes  œuvres,  dans  les  mômes 
vertus,  dans  la  môme  pratique  des  observan- 
ces les  plus  sévères  de  sa  morale;  mais  de 
l'imiter  et  de  lui  ressembler  en  tout  ce  qu'il 
a  été  pour  nous,  et  pour  notre  exemple,  vous 
ne  le  savez  que  trop,  mes  chers  auditeurs; 
voilà,  tout  chrétiens,  et  tout  prétendants 
que  nous  sommes  au  môme  héritage  que 
cet  homme-Dieu  ,  à  quoi  notre  faiblesse  ne 
peut  se  résoudre  :  voilà  sur  quoi  nous  nous 
révoltons,  sur  quoi  nous  imaginons  tant  de 
prétextes  pour  nous  en  dispenser,  ou  tant 
de  ménagements  pour  nous  épargner.  Mais 
voilà  toutefois  où  il  en  faut  absolument  re- 
venir :  et,  de  quelque  espérance  que  vous 
puissiez  d'ailleurs  vous  flatter,  jamais  hors 
de  là  vousn  aurez  qu'une  confiance  vaine  et 
présomptueuse. 

Dis-je  rien  qui  ne  soit  pleinement  vérifié 
dans  ce  mystère,  et  puis-ju  omettre  une  de 
ces  circonstances  les  plus  marquées  et  les 
plus  propres  a  confirmer  le  point  que  je 
traite?  11  conduit  avec  lui,  ce  Dieu  triom- 
phant, une  troupe  comme  lui  victorieuse  et 
triomphante  :  après  de  longues  révolutions 
de  siècles,  il  remplit  leurs  vœux  ;  et  pour  la 
première  fois  il  les  introduit  dans  cette  terre 
de  conquête,  qui  jusque-là  leur  avait  été  fer- 
mée :  Àscendens  in  allum,  captivam  iluxit 
captivitatem.  (Ephes.,  IV.)  Mais  celte  troupe 
sainte  qui  la  compose  ,  sont-ce  des  âmes  ti- 
mides et  lentes?  soni-ee  des  mondains  ama- 
teurs d'eux-mêmes,  qui  jamais  n'aient  rien 
fait  pour  Dieu,  ni  rien  sacrifié  à  Dieu?  peut- 
êlre  pourrez-vous  espérer  alors  :  mais  voici 
bien  de  quoi  renverser  une  si  injuste  pré- 
tention, et  jusque  dans  ce  mystère  de  ré- 
jouissance et  de  gloire,  de  quoi  vous  faire 
trembler.  Car  ces  heureux  prédestinés  que 
nous  voyons  monter  avec  Jésus-Christ  leur 
libérateur  et  le  nôtre,  et  que  nous  regardons 
comme  les  prémices  des  élus,  qui  sont-ils? 
nh  1  chrétiens,  demandez-le  à  saint  Paul,  ou 
plutôt,  consultez  sur  cela  toutes  les  Ecritu- 
res, et  vous  verrez  combien  ces  patriarches, 
ces  prophètes,  ces  justes  de  l'ancienne  loi, 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  avant  môme  que 
J^slis-Christ  eût  paru  au  monde,  ont  prati- 
qué de  pieux  exercices  et  d'austérités  ,  ont 
abandonné  de  fortunes  et  de  grandeurs,  ont 
éprouvé  de  misères  et  d'afflictions,  de  ban- 
nissements et  d'exils,  do  persécutions  et  de 
tourments.  C'est  b  ces  caractères ,  à  ce  re- 
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noncement,  à  ces  sacrifices,  à  ce  mépris  des 
choses  humaines,  à  cette  constance ,  à  ce 
zèle,  à  cette  activité,  à  cette  ferveur  que  je 
reconnais  les  amis  de  Dieu,  et  les  héritiers 
de  son  royaume.  Nuls  autres  lilres  receva- 
bles  que  ceux-là.  Si  donc  rentrant  en  moi- 
même,  et  me  faisant  de  bonne  foi  justice  à 
moi-même,  je  n'y  trouve  aucun  de  ces  lilres, 
qui  seuls  donnent  droit  aux  promesses  de 
Dieu  et  à  ses  récompenses  :  si  je  ne  sais,  ou 
si  je  ne  veux  pour  cela,  ni  sacrifier  rien,  ni 
renoncera  rien,  ni  me  gêner  en  rien  :  si  ma 
vie  se  réduit,  ou  à  me  décharger  de  tout 
soin,  ou  à  n'avoir  que  des  soins  tout  profa- 
nes :  si,  dès  qu'il  s'agit  des  devoirs  du 
christianisme,  le  moindre  exercice  me  coûte, 
le  moindre  obstacle  m'arrête,  le  moindre  ef- 
fort m'étonne  et  me  rebute;  ce  ne  sont  point 
là  les  traits  de  cet  homme  céleste  dont  a 
parlé  le  Docteur  des  gentils,  et  sur  qui  nous 
devons  nous  former.  Que  dis-je?  ce  sont 
des  caractères  tout  opposés;  et,  par  une 
suite  indubitable,  dès  que  je  no  suis  pas 
marqué  de  son  sceau ,  sa  gloire,  malgré 
tous  mes  désirs,  ne  peut  plus  être  pour 
moi.  Quoniam  sic  oportebat  pati  Chtislum, 
et  ita  intrare  in  gloriam  suam.  Allons  fil  us 
avant,  et  ajoutons,  non-seulement  désir 
inutile  sans  le  mérite,  et  le  mérite  de  l'ac- 
tion; mais,  désir  trompeur,  et  par  là  même, 
désir  quelquefois  nuisible,  puisqu'il  nous 
sert  d'un  amusement  frivole,  et  qu'il  so 
change  en  une  dangereuse  illusion.  C'est , 
suivant  toujours  notre  mystère,  ce  que  doit 
nous  apprendre  ,  non  plus  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  mais  l'exemple  des  apôtres. 

Quelle  fut  l'illusion  où  semblèrent  donner 
les  apôlres,  après  avoir  vu  la  gloire  et  le 
triomphe  de  leur  Maître?  Pleins  de  cette 
idée,  ils  so  tenaient  sur  la  montagne  dans 
une  douce,  mais  stérile  contemplation. 
Leurs  esprits  étaient  abîmés  dans  le  Sei- 
gneur, leurs  cœurs  étaient  sensiblement 
touchés;  mais  cependant  leurs  langues  de- 
meuraient muettes ,  et  leurs  mains  oisives. 
Or  ce  n'était  point  là  ce  que  Dieu  demandait 
d'eux  et  de  leur  zèle  :  car  ce  n'était  point 
s'acquitter  de  leur  ministère  ,  ni  remplir 
leurs  fonctions  apostoliques  :  ce  n'était 
point  exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  rie 
parcourir  toute  la  terre,  et  d'y  porter  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ.  Peinture  bien  natu- 
relle de  la  prétendue  piété  du  siècle,  et  de 
la  plus  spécieuse  de  toutes  les  erreurs  à  l'é- 
gard de  celle  couronne  immortelle ,  qui ,  se- 
lon l'expression  figurée  de  l'Apôtre, doit  être 
le  prix  île  nos  combats  et  le  ternie  de  notre 
course.  Que  veux-jedire,  et  de  qui  veux-je 
parler?  Je  parle  de  ces  âmes,  môme  chré- 
tiennes du  reste  et  vertueuses,  mais  dont 
tout  le  mérite  auprès  do  Dieu  se  borne  h 
des  sentiments  :  et  qu'y  a-t-il  en  effet  de 
plus  commun  ,  que  de  se  laisser  vainement 
amuser  do  certaines  vues,  et  de  certains  dé- 
sirs, sans  y  rien  joindre  de  toutes  les 
œuvres  qui  doivent  les  accompagner  et  les 
seconder?  Faisons-nous  encore  mieux  en- 
tendre, et  profite!  de  cette  morale. 

Ainsi,  l'on  nense  en  avoir  beaucoup  fai'. 
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quand,  nu  pied  d'un  oratoire,  et  «ions  une 
méditation,  au  souvenir  de  l'éternité  et  des 
saintes  douceurs  qu'elle  nous  promet,  on  a 
senti  je  ne  sais  quel  attrait  au  fond  de  l'Ame, 
et  qu'on  s'est  écrié  comme  David  :  0  Sei- 
gneur, que  votre  maison  est  belle!  6  jour 
bienheureux  qui  ne  devez  jamais  finir,  quand 
tommencerez-vous  à  luire  sur  moi?  Quand 
sera-ce,  mon  Dieu,  et  quand  viendra  le 
moment  où  je  goûterai  dans  votre  sein  les 
délires  inestimables  que  vous  réservez  à 
vos  suints  ?  On  croit  être  dans  le  chemin  du 
ciel ,  et  dans  le  plus  droit  chemin,  quand, 
détrompé  du  monde  plutôt  en  philosophe 
qu'en  chrétien,  on  a  conçu  certain  dégoût 
des  choses  de  la  vie,  et  qu'on  s'en  est  ex- 
pliqué en  certains  termes.  Qu'est-ce  que 
ceci?  quelles  bagatelles  et  quels  fantômes! 
il  y  faut  renoncer,  et  n'aspirer  plus  qu'aux 
biï3S  invisibles.  Langage  qui  dit  beaucoup 
en  apparence,  niais  qui  dans  le  fond  ne  dil 
rien.  On  se  sait  bon  gré  de  ces  discours  or- 
dinaires et  tant  rebattus  sur  la  fausseté  du 
monde  et  ses  perfidies  ,  sur  le  bonheur  de 
ceux  qui  ne  se  contient  qu'en  Dieu  et  en 
ses  promesses  ,  sur  la  sagesse  de  l'Evangile 
qui  consiste  à  amasser  des  richesses  spiri- 
tuelles et  immortelles  :  voila  le  bon  parti, 
dit-on;  et  il  n'y  en  a  point  d'autres  à 
prendre  que  celui-là.  On  le  répèle  dans 
îûutes  les  manières;  mais  ce  sont  des  ma- 
nières de  parler,  et  rien  de  plus.  On  se  per- 
suade avoir  fait  un  grand  progrès,  quand, 
dans  une  retraite,  ou  forcée,  ou  de  nécessi- 
té ;  ou  volontaire,  mais  de  tempérament  et 
d'humeur,  on  s'est  éloigné  du  bruit  et  de  la 
multitude  pour  être  plus  à  soi,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  plus  à  Dieu  :  il  semble  qu'on  n'ait 
plus  de  vues  que  pour  une  autre  vie,  plus 
de  prétentions  que  pour  un  autre  monde. 
Mais  en  est-on  plus  laborieux?  en  est-on 
plus  détaché  de  soi-même?  en  est-on  plus 
ennemi  de  ses  aises  et  de  ses  commodités?  à 
quoi  se  réduisent  dans  la  pratique  ces  vues 
si  sublimes,  et  ces  désirs  si  purs?  souvent 
a  une  pieuse  indolence.  On  s'y  repose 
tranquillement,  on  s'y  autorise,  et  l'on  s'y 
nourrit  :  moins  do  faste  au  dehors ,  moins 
d'éclat;  mais  d'ailleurs  retours  continuels 
sur  sa  personne  pour  la  choyer  en  tout,  et 
ne  lui  rien  refuser.  Au  milieu  de  ce  repos 
on  attend  paisiblement  les  récompenses  di- 
vines :  et  cela  s'appelle  ne  plus  vivre  que 
pour  le  ciel.  Ah!  Seigneur,  si  c'est  à  de 
telles  conditions  que  votre  gloire  est  don- 
née ,  comment  est-il  vrai  qu'elle  doit  coû- 
ter tant  de  violences  et  tant  de  victoires. 
C'est  donc  pour  retirer  les  apôtres  de  celle 
trompeuse  inaction ,  que  deux  anges  de  la 
part  de  Dieu  les  renvoient  aux  exercices  et 
aux  soins  de  leur  apostolat.  Yiri  (talilœi, 
quid  statis  aspicicnles  in  caelumf  [Act.,  1.  ) 
Hommes  de  Galilée,  que  l'ai  les- vous  là,  et 
est-ce  là  ce  qui  vous  est  ordonné?  allez, 
prêchez  à  loules  les  nations  ,  annoncez-leur 
ce  Maître  dont  l'imago  vous  est  si  présente, 
et  dont  l'éclat  vous  a  si  vivement  frappé  les 
yeux.  Soumis,  humbles,  désintéressés,  vi- 
gilants, patients  dans  l'adversité,  dans  le 


mépris,  dans  l'indigence,  dans  les  fera,  ex- 
posez-vous à  tout,  endurez  tout ,  verses 
votre  sang,  perdez  la  vie  :  voil  i  ce  qu'il  at- 
tend de  vous,  et  c'est  ainsi  que  vous  pouvez 
el  que  vous  devez  mériter  ce  que  vous  al- 
ti  ii  lez  de  lui.  Yiri  Galilœi,  quel  itatii  tUfi- 
cientes  in  calùm  ! 

le  ne  puis,  mes  frères,  en  finissant  ce  dis- 
cours, vous  faire  moi-même  une  plus  so- 
lide leçon  :  je  vous  l'adresse  à  tous.  Elle 
pourra  réveiller  votre  langueur,  et  vous 
inspirer  un  courage  tout  nouveau.  Quid 
statis  aspicienlcs  in  cœlum?  Ames  chré- 
tiennes, âmes  sorties  du  sein  de  Dieu 
même,  et  destinées  à  y  retourner,  c'est  eu 
ce  jour  que  le  ciel  vous  est  ouvert,  el  qu'on 
vous  en  assure  la  possession.  Tout  ce  qui 
est  au-dessous  de  voire  Dieu,  est  au-des- 
sous de  vos  espérances.  Lui-même,  dans  son 
triomphe,  il  vous  marque  où  vous  devez 
aspirer  sans  cesse,  et  porter  tous  vos  pas; 
lui-même  il  veut  êlre  votre  conducteur;  il 
vous  fait  entendre  sa  voix,  et  il  vous  pro- 
pose son  exemple  :  qui  vous  arrête t  qui 
vous  empêche  de  le  suivre?  quid  statis.  Ce 
n'est  point  à  un  bonheur  incertain  qu'il 
vous  appelle;  ce  n'est  point  à  un  bonheur 
trop  éloigné  de  vous,  ni  trop  au-dessus  de 
vous;  mais  à  qui  tient-il,  qu'à  vous-mè 
aidés  de  la  grâce,  d 'y  parvenir.  Il  y  a  entre 
les  biens  du  monde  et  celui-ci  cette  dillé- 
rence  essentielle,  que  ces  biens  visibles  el 
terrestres,  vous  ne  pouvez  pas  tous  les  ac- 
quérir; mais  que  ce  souverain  bien  ,  le  seul 
vrai  bien,  vous  pouvez  tous  si  vous  le  vou- 
lez, et  autant  que  vous  le  voulez,  l'obtenir 
et  le  posséder.  Or,  être  tous  sur  la  terre  en 
certains  états  de  prospérité,  d'autorité,  de 
supériorité,  d'affluence  et  de  splendeur, 
c'est  à  quoi  vous  ne  pouvez  prétendre  : 
mais  tous,  dans  le  ciel,  vous  pou\ez  êlre 
heureux,  et  parfaitement  heureux.  Vous  le 
pouvez,  dis-je,  el  vous  n'y  pensez  pas!  ou 
si  vous  y  pensez,  vous  n'y  travaillez  pas! 
Quid  statis.  Ne  dites  point  que  les  moj<  - 
vous  manquant  :  tout  vous  y  peut  servii  ; 
pauvres,  votre  pauvreté;  riches,  voire  abon- 
dance ;  malades,  vos  infirmités;  sains,  vos 
forces  et  la  santé  dont  vous  jouissez  ;  loules 
les  conjonctures,  tous  les  événements:  mais, 
plus  que  le  reste,  toutes  les  souffrances  ds 
la  vie,  ces  souffrances  répandues  dans 
toutes  les  conditions,  ces  souffrances  si 
précieuses  à  quiconque  sait  les  faire  valoir 
et  les  sanctifier,  mais  presque  toujours  in- 
fructueuses par  nos  murmures  et  nos  ré- 
voltes. Quid  statis?  Ne  dites  point  que  la 
voie  est  étroite;  qu'il  y  a  bien  des  barriè- 
res à  franchir  et  bien  des  dillicullés  à 
surmonter.  Il  y  en  a,  j'en  conviens;  niais 
sommes-nous  dans  un  siècle  où  les  difficul- 
tés étonnent?  la  mer  a-l-elle  assez  d'écueils, 
le  naufrage  assez  d'horreurs,  la  guerre  asse* 
de  périls  ,  Je  cabinet  assez  d'ennuis  ,  le  Ira- 
vail  assez  de  fatigues  pour  nous  arrêter? 
nous  vous  voyons  faire  tous  les  jours  des 
choses  qui  passeraient  pour  des  miracles, 
si  l'expérience  ne  nous  y  avait  pas  accoutu- 
mes. Hélas  !  on  les  fait  pour  le  monde;  on 
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ne  les  fait  pas  pour  le  ciel.  Quid  statis?  Ne 
dites  point  qu'il  vous  faut  de  puissants  se- 
cours. Hé!  chrétiens  ,  que  fait  Jésus-Christ 
à  la  droite  de  Dieu,  cl  comment  parait  il 
devant  le  trône  de  son  Père?  Ce  chef  aban- 
donne-t-il  ses  membres?  Ce  Pontife  laisse- 
t-il  son  Eglise  sans  assistance?  ce  média- 
teur est-il  insensible  à  nos  besoins  ?  que 
n'allons-nous  à  lui?  que  ne  prions-nous 
avec  lui  et  par  lui?  Que  ne  peut-il  point  en 
notre  faveur?  eî,  soutenus  de  cetie  média- 
tion, que  ne  pourrons-nous  point  nous- 
mêmes  ,  et  de  quoi  ne  viendrons-nous  point 
à  bout  !  Quid  slatis  aspicienles  in  cœlum. 

Au  reste,  si  nous  avons  dans  le  ciel  un 
Médiateur  qui  agit  pour  nos  intérêts,  c'est 
en  même  temps  un  Juge,  et  un  Juge  équi- 
table qu'on  ne  peut  tromper  ni  corrompre. 
Comme  il  est  monté,  les  anges  nous  aver- 
tissent qu'il  reviendra  :  Quemadmodum  vidi' 
slis  eum  euntem  in  cœlum,  itaveniet.  (Act.,  II.) 
Or  quelle  désolation  alors  pour  une  âme 
mondaine  qui  se  trouvera  les  mains  vides 
a  un  tr.ibunal  où  nous  serons  récompensés, 
non  point  des  dons  que  nous  aurons  reçus 
de  Dieu  ;  mais  des  œuvres  que  nous  aurons 
pratiquées  pour  Dieu?  Et,  par  une  règle 
toute  contraire,  quelle  consolation  pour 
vous,  âmes  fidèles,  lorsqu'enrichies  des  mé- 
rites que  vous  aurez  amassés,  vous  pourrez, 
en  les  offrant  à  Dieu,  lui  demander  avec 
confiance  son  royaume,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XLVII. 

POUR  LA  FÊTE  DES  GRANDEURS  DE  JÉSUS — SUR 
JESUS-CHRIST. 

Verbum  caro  faetum  est.  (Jocm.,  I.) 
Le  Verbe  s'est  [ait  chair. 

En  deux  mots  que  de  mystères,  et  entre 
deux  termes  si  opposés  quelle  ineffable  et 
incompréhensible  alliance  I  que  de  gloire, 
que  d'obscurité  !  que  d'élévation,  que  d'a- 
baissement 1  que  de  force,  que  de  faiblesse! 
un  homme  Dieu,  un  Dieu  homme  :  Jésus- 
Christ,  celle  adorable  personne,  le  Fils 
unique  du  Père  dans  l'éternité;  et  dans  le 
temps  le  fils  encore  d'une  vierge  :  Verbum 
caro  faetum  est.  Sur  toutes  ces  merveilles, 
chrétiens  auditeurs,  que  viens-je  vous  dire? 
Suis-je  seulement  moulé  dans  celte  chaire 
pour  vous  faire  l'éclatante  peinture  des 
grandeurs  de  Jésus-Christ,  et  pour  taire  les 
infirmités  dont  il  fut  revêtu,  selon  le  lan- 
gage de  son  Apôtre?  Vous  ferai-je  contem- 
pler la  Divinité  loute  seule  avec  le  lustre 
brillant  qui  l'environne,  el  dégagée  de  l'hu- 
manité qui  lui  sert  de  voile  et  qui  la  couvre? 
Je  prendrais  mal  l'esprit  de  cette  fête;  je 
ne  fournirais  pas  à  voire  piélé  tous  les  motifs 
oui  la  doivent  animer,  et  je  donnerais  enfin 
dans  une  grossière  erreur,  si  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  tirer  des  humilialions  mêmes 
du  Verbe  fait  chair  de  quoi  rehausser  son 
éclat,  et  relever  sa  gloire.  Verbum  caro  fa- 
etum est. 

C'est  donc  tout  Jésus-Christ  que  je  viens 
vous  représenter;  cet  assemblage  miracu- 
leux de  la  Divinité  et  de  l'humanité  :  ces 
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deux  paroles  l'expriment  parfaitement,  et 
nous  e:i  donnent  une  idée  complète  :  nous 
en  expliquons  les  mystères  en  détail  dans 
le  cours  de  ces  saintes  solennités  que  l'Egliso 
a  instituées  en  son  nom.  Tantôt  c'est  Jésus- 
Christ  naissant,  el  tantôt  Jésus-Christ  sou- 
mis au  couteau  de  la  circoncision  :  tantôt 
c'est  Jésus-Christ  souffrant  et  mourant,  et 
tantôt  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant  : 
tout  cela,  ce  sont  autant  de  vues  particulières 
et  séparées,  mais  que  je  veux  réunir  ici 
sous  une  vue  générale,  qui  est  l'homme 
Dieu.  J'en  dis  deux  choses,  sur  quoi  sont 
établis  nos  devoirs  les  plus  essentiels  envers 
lui,  et  qui  partageront  ce  discours  :  premiè- 
rement, que  sa  divinité  le  relève  tellement 
au-dessus  de  nous,  qu'elle  en  fait  le  plus 
digne  objet  de  nos  adorations  :  c'est  la  pre- 
mière parlic  :  secondement,  que  son  huma- 
nité le  rapproche  aussi  tellement  de  nous, 
qu'elle  en  fait  le  plus  sensible  objet  de 
notre  amour  :  c'est  la  seconde  partie.  Ado- 
ration et  amour  :  adoration  la  plus  profonde, 
que  nous  devons  à  cet  homme  élevé  jusqu'à 
la  divinité.  Amour  le  plus  ardent  que  nous 
devons  à  ce  Dieu  descendu  jusqu'à  l'huma- 
nité. Verbum  caro  faetum  est.  Voilà  ,  mes 
frères,  les  sentiments  que  je  me  propose, 
ou  de  vous  inspirer,  ou  de  renouveler  dans 
vos  cœurs  :  fasse  le  ciel  que  je  puisse  satis- 
faire à  ce  que  vous  attendez  de  moi.  J'ai 
besoin,  pour  parler  du  Fils,  du  secours  do 
la  mère.  Demandons-le  en  disant  à  Marie, 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  en  Jésus-Christ,  disait  saint  Paul 
écrivant  auxColossiens,  c'est  en  cet  Homme- 
Dieu  ,  tout  homme  qu'il  est,  que  réside 
corporellement  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité :  In  ipso  inhabitat  omnis  plenitudo  divi- 
nitalis  corporaliler.  (Coloss.,  11.)  Cette  plé- 
nitude de  la  divinité  dit  tout  à  la  fois,  et 
l'essence  même  de  la  divinité,  et  les  perfec- 
tions inséparabhunentattaehées  à  la  divinité; 
de  sorte,  ajoute  l'Apôtre,  que  ce  n'est  point 
une  usurpation  ni  un  attentat  contre  la 
gloire  du  Père  qui  règne  dans  lo  ciel,  quand 
le  Fils,  qu'il  a  envoyé  aux  hommes,  se  dit 
égal  à  lui.  Non  rapinam  arbitratus  est  esse  se 
œqualem  Deo.  (Philip.,  II)  Doublement  donc 
égal  à  Dieu,  el  d'une  égalité  d'essence,  et 
d'une  égalité  de  perfection  :  égalité  d'es- 
sence, il  est  Dieu  lui-même  :  égalité  de  per- 
fection, il  possède  dans  un  souverain  degré 
tous  les  attributs  propres  de  Dieu.  Telle  est, 
chrétiens,  la  première  idée  que  je  forme  de 
Jésus-Christ  notre  maître,  el  que  je  veux 
vous  en  donner.  C'est  de  là  que  lui  vient 
celte  suprême  élévation,  où  je  dis  que  nous 
lui  devons  notre  culte  et  nos  plus  profonds 
hommages;  el  le  sujet  a  sans  doute  par  lui- 
même  de  quoi  vous  rendre  attentifs  et  vous 
appliquer. 

Egalité  d'essence;  il  est  Dieu  lui-même. 
Car,  si  le  Verbe  s'est  fait  chair,  dit  saint 
Léon,  c'est  toujours  le  Verbe.  En  premiit 
un  être  passible  et  mortel,  il  n'a  poinl  quitté 
son  être  divin  et  incréé;  cl,  comme  il  es» 
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véritablement  et  substantiellement  homme, 
j!  est  véritablement   et    substantiellement 

Dieu.  Co  Père  l'avait  appris  de  Jésus-Christ 
mCiio.  témoin  dans  sa  propre  cause,  comme 
en  toute  autre,  égalemeut  irréprochable, 
soit  par  la  sainteté  de  sa  vie,  soit  par  la  su- 
blimité de  sa  doctrine,  soit  par  l'éclat  de  ses 
miracles.  Il  l'avait  appris  des  apôtres,  trom- 
pettes vivantes  et  animées,  pour  t'ai  ré  retentir 
cet  oracle  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
pour  l'annoncera  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Tu  es  Chriilus  Filiua  Dei  vivi.  (Joan.,  XI.) 
Jl  l'avait  appris  de  ces  décrets  célèbres  de 
l'Eglise,  de  ces  fameux  anal bèmes  lancés 
contre  l'hérésie,  et  dont  il  était  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  le  dépositaire.  Nous  l'avons 
appris  comme  lui,  et  après  lui  dans  les  Ages 
suivants;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'avons 
toujours  confessé,  et  que  nous  le  confessons 
encore.  Tu  es  Chrislus  Filius  Dei  vivi. 

Ainsi,  reprend  saint  Léon,  a  consulter 
tous  les  oracles  de  la  loi  nouvelle,  à  con- 
sulter même  l'ancienne  loi  et  ses  figures, 
tout  nous  fait  connaître  que  ce  Fils  de 
l'homme  est  tout  ensemble  Fils  de  Dieu; 
comment,  et  par  où?  Procession  divine, 
génération  éternelle,  mission,  union  sub- 
stantielle et  bypostatique  ;  mystères  que  je 
puis  bien  croire  par  la  loi,  mais  que  je  ne 
puis  pénétrer  par  mes  lumières,  et  beau- 
coup moins  expliquer  par  mes  paroles.  Mais, 
par  quelque  vertu,  et  de  quelque  manière 
qu'il  le  soit,  il  est  incontestablement,  et 
essentiellement  un  avec  son  Père  :  ie  Père 
est  dans  le  Fils,  et  le  Fils  est  dans  le  Père  : 
qui  connaît  le  Fils,  connaît  le  Père,  et 
qui  connaît  le  Père,  connaît  le  Fils.  L'unité 
est  parfaite  :  Ego  et  Pater  unum  sumus. 
[Joan.,  X.) 

C'est  cela  même  aussi  qui  donne  à  Jésus- 
Christ,  je  ne  dis  pas  seulement  au  Verbe  tel 
qu'il  est  dans  le  sein  de  son  Père,  mais  tel 
qu'il  est  uni  è  l'humanité;  c'est,  dis-je,  ce 
qui  donne,  ce  qui  a  donné  à  la  personne  de 
Jésus-Christ,  une  dignité  qui  s'est  répandue 
sur  toutes  ses  actions.  Pas  une  larme  de  ses 
yeux,  pas  une  parole  de  sa  bouche,  pas  un 
désir  de  son  cœur,  fias  un  gesle  de  sa  main, 
pas  un  regard,  pas  une  démarche  qui  n'ait 
été  d'un  prix  et  d'une  valeur  infinie;  pour- 
quoi ?  parce  que  tout  cela  portait  avec  soi  le 
caractère  de  la  divinité.  Egalité  d'essence 
avec  Dieu,  et  de  plus  égalité  de  perfection  : 
In  ipso  inhabitat  ornais  plcnitudo  tlivinitutis. 
(Coloss.,  11.) 

Je  veux  dire  que  Jésus-Christ  étant  Dieu, 
il  possède  par  une  conséquence  nécessaire, 
toutes  les  perfections  de  l'Etre  de  Dieu.  E  î 
sorte  que  tout  ce  que  je  dis  de  Dieu  en  gé- 
néral, je  puis,  et  je  le  dois  dire  en  particulier 
de  Jésus-Christ  :  éternité,  immortalité,  im- 
mutabilité, immensité,  puissance,  souverai- 
neté, liberté,  indépendance,  sagesse,  science, 
vérité,  équité,  justice,  providence,  bonté, 
sainteté,  irApeccabililé,  richesse,  aboudanne, 
splendeur,  gloire,  félicité;  tout  ce  qu'est 
Dieu,  et  que  le  discours  te  plus  pompeux  ne 
peut  représenter.  Si  donc  je  veux  me  tracer 
wuelquo  image  de  la  grandeur  de  l'Homme* 


Dieu,  je  donne,  pour  ainsi  due,  l'essor  a 
mon  esprit;  je  m'élève  au-dessus  de  tous  les 
êlres  Visibles,  je  monte  jusqu'au  trône  du 
i  Haut,  je  perce  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu  même,  je  ramasse  tout  ee  que  j'imagine, 
tout  ce  que  je  découvre  de  grand,  et  je  n'i- 
magine rien,  j»;  ne  découvre  rieu  que  je  ne 
trouva  rassemblé  en  Jésus-Cbrist  comme 
Dieu.  Grandeur  éternelle  :  il  n'a  point  eu  do 
commencement ,  il  n'a  point  de  lin  ;  les 
aimées  ne  mesurent  point  son  â^e,  et  l'âge 
ne  termine  point  ses  années.  Grandeur 
invariable  :  le  temps  ne  lui  demie  rien,  lo 
temps  ne  lui  Ole  rien;  nul  accroissement, 
nulle  altération  ;  ce  qu'il  est  il  l'a  toujours 
été,  et  toujours  il  le  sera.  Grandeur  natu- 
relle :  tout  ce  qu'il  possède  il  l'a  de  lui- 
même;  tout  le  bien  qu'il  y  a  dans  les  êtres 
créés,  n'y  est  que  par  communication;  tout 
le  bien  qui  est  en  Jésus-Christ,  c'est  sou 
fonds  et  son  héritage.  Grandeur  indépen- 
dante :  rien  au-dessus  de  lui  dont  il  relevé, 
vivant  par  lui-même,  agissant  par  lui-même, 
se  soutenant  par  lui-même.  Grandeur  toute- 
puissante  :  tout  a  été  fait  par  lui,  rien  n'a  élé 
lait  sans  lui.  Grandeur  souveraine  dans  sou 
excellence  ;  elle  est  au  point  le  plus  éminent, 
rien  au  delà.  Grandeur  universelle  dans  son 
étendue;  elle  s'étend  à  tout,  elle  parait 
partout,  elle  embrasse  tout. 

De  là  ces  expressions  si  nobles,  si  magni- 
fiques, dont  les  saintes  Ecritures  sont  rem- 
plies, touchant  Jésus-Christ  et  ses  divines 
propriétés.  Expressions,  termes  consacrés 
que  je  dois  seulement  me  contenter  de 
recueillir  avec  respect  et  de  rapporter  avec 
fidélité.  Ce  sont  autant  de  traits,  qui  tous 
nous  représentent  le  même  objet,  mais  dans 
des  jours  tout  différents  et  toujours  néan- 
moins également  lumineux.  J'en  choisis 
quelques-uns  et  les  voici  :  Que  Jésus-Christ 
e.*t  la  splendeur  do  la  gloire,  et  l'image  de  la 
substance  de  son  Père.  Qu'il  est  son  Fils 
bien-aimé,  le  Fils  de  son  amour,  l'objet  de 
ses  complaisances.  Qu'il  est  la  vertu,  le 
conseil,  la  sagesse  de  Dieu.  Qu'il  avait  dans 
le  sein  de  son  Père,  avant  que  le  monde  lût 
créé,  une  clarté  infinie;  qu'il  en  est  sorti,  et 
qu'il  y  est  retourné;  qu'il  y  a  élé  déclaré 
Fils  de  Dieu  par  mille  opérations  miracu- 
leuses, Que  tout  ce  qui  est  à  son  Père,  est  à 
lui,  et  (pie  tout  ce  qui  esta  lui,  est  à  sou 
Père.  Que  tout  est  en  Jésus-Christ,  que  tout 
est  par  Jésus-Christ,  que  lotit  est  pour 
Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  que  tous  les  trésors 
de  Dieu  sont  renfermés  e:i  lui;  que  tous  les 
ouvrages  de  Dieu  partent  et  viennent  de  lui; 
créatures  visibles,  invisibles;  soil  trônes, 
soit  dominations,  soil  principautés,  soit 
puissances.  Que  tous  les  desseins  de  Dieu 
se  sont  rapportés  à  lui;  le  premier  cl  !e 
dernier,  la  piene  angulaire,  le  fondement, 
le  principe  de  tout,  le  nœud,  le  médiateur 
de  tout,  la  Gn  de  tout.  Q  ie  comme  il  n  \  a 
qu'un  Dieu,  il  n'y  a  qu'u  i  Jésus-Chi  isi  ;  que 
c'est  à  lui  et  non  à  aucun  des  anges  que 
Dieu  a  dit  :  Asseyes  vins  à  ma  droite.  Qo* 
son  règne  n'est  pas  de  la  terre  mais  du  ciel, 
et   qu'il  a  néanmoins   tout  pouvoir  sur  la 
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tnus  les  siècles;  qu'il  a  été  et  qu'il  est  dans 
tous  les  siècles;  et  qu'il  demeurera  après 
tous  les  siècles.  Le  Maître  du  monde,  assis 
sur  le  trône  de  David,  éternellement  domi- 
nant dans  la  maison  de  Jacob,  le  Juge  des 
vivants  et  des  mort^,  le  Père  du  siècle  futur; 
portant  écrit  sur  son  front,  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs;  incompréhensi- 
ble à  l'esprit  de  l'h  rame  et  inconnu  à  tout 
autre  qu'à  son  Père,  parce  que  ses  perfec- 
tions, sans  nombre  et  sans  mesure,  sont 
comme  un  vaste  océan  et  comme  un  abîme 
impénétrable.  Le  Saint,  l'héritier  de  Dieu, 
lumière  de  la  lumière.  Dieu  de  Dieu  :  In  ipso 
inhabital  plenitudo  divinitutis. 

Or,  je  l'ai  dit  et  je  le  redis,  le  juste  objet 
de  nos  adorations.  Saint  Jean  dans  un  de 
ses  ravissements,  vit  un  trône,  et  sur  ce 
trône,  Dieu  même  en  forme  d'un  homme; 
c'est  Jésus-Christ,  disent  les  interprètes.  A 
ses  côtés  étaient  assis  vingt-quatre  vieillards, 
tous  la  couronne  sur  la  tête.  Du  trône  par- 
taient sans  cesse  des  voix  éclatantes,  des 
feux,  des  tonnerres;  et  les  vieillards,  à  cer- 
tains intervalles  marqués,  se  levaient  de 
leurs  sièges,  se  prosternaient  devant  le  Sei- 
gneur, jetaient  leurs  couronnes  à  ses  pieds', 
et  tous  ensemble  s'écriaient  :  Vous  êtes 
digne,  ô  le  Seigneur  notre  Dieu,  de  recevoir 
tout  honneur  et  toute  gloire  :  Dignus  es, 
Domine  Dcus  noster,  accipere  gloriam  et  ho- 
norent. (Apoc,  IV.)  Oui,  chrétiens,  c'est  lui 
qui  !e  mérite,  Point  de  culte  public,  point 
de  culte  particulier  qui  ne  lui  soit  dû.  Que 
toute  louange,  que  toute  bénédiction  lui  soit 
donnée;  que  tout  en  sa  présence  fléchisse  le 
genou,  et  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  C'est  un  droit  qui  lui  est  acquis  : 
Dignus  es.  Qu'on  lui  érige  des  temples,  qu'on 
lui  dresse  des  autels,  qu'on  lui  consacre  des 
ministres,  que  ses  piètres,  l'encensoir  à  la 
main,  lui  présentent  des  vœux  et  leur  en- 
cens; c'est  un  tribut  légitime  :  Dignus  es. 
Que  son  nom,  porté  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  y  soit  annoncé,  publié,  connu  ; 
qu'il  soit  le  sujet  de  nos  éloges  dans  la  chaire, 
de  nos  cantiques  dans  nos  pieuses  assem- 
blées; qu'd  brille  snr  la  pourpre  de  ses 
pontifes,  sur  les  couronnes  des  princes; 
qu'il  passe  au  delà  des  mers,  qu'il  retentisse 
dans  les  forêts,  qu'il  soit  entendu  sur  les 
théâtres  des  martyrs,  qu'il  y  soit  prêché, 
défendu,  glorifié;  ce  sont  autant  de  devoirs  : 
Dignus  es.  Que  les  puissances  des  ténèbres 
confondues,  adorent  en  lui  le  vainqueur  des 
démons;  que  la  nature  soumise,  y  recon- 
naisse le  maître  des  éléments,  des  orages, 
des  tempêtes;  l'arbitre  de  la  santé,  des  ma- 
ladies, de  la  vie,  de  la  mort.  Qu'au  pii'd  de 
son  sanctuaire,  les  lidèles  réunis  conspirent 
dans  le  même  dessein  de  s'humilier  devant 
lui,  et  d'honorer  par  leurs  humiliations  ses 
grandeurs;  qu'ils  y  paraissent  avec  tremble- 
ment, et  qu'ils  y  demeurent  dans  le  silence; 
qu'ils  deviennent  ingénieux  à  i  ri  venter  de 
saints  exercices,  à  former  de  saintes  sociétés  ; 
que  l'adoration,  s'il  se  peut,  soit  perpé- 
tuelle, au  moins  qu'elle  soit  fréquente;  tout 


cela,  ce  sont  pour  ainsi  parler,  les  apanages 
de-  sa  divinité  :  Dignus  es. 

Ce  sont  là,  mes  ehers  auditeurs,  de  belles 
leçons;  mais,  Seigneur,  en  êtes-vous  adoré 
avec  plus  de  soin  et  plus  de  zèle  ?  qu'il  me 
soit  permis  de  m'en  expliquer.  Je  ne  puis 
déguiser  là-dessus  mes  sentiments  ;  je  ne 
puis  dissimuler  ce  que  rous  entendons,  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours;  les  abus 
criminels  que  l'intérêt,  que  la  flatterie  a 
introduits  dans  le  monde  et  qui  s'y  trouvent 
plus  établis  que  jamais,  aux  dépens  même 
du  Seigneur  et  de  ce  qui  ne  doit  être  réservé 
que  pour  lui. 

Vous  le  savez,  il  n'est  rien  de  plus  sacré 
par  elle-même  et  dans  sa  fin,  que  l'adoration; 
mais  il  n'est  rien,  je  l'ose  dire,  dans  son 
usage  et  dans  la  pratique,  de  [/lus  profané. 
Ou  est  adorateur,  de  qui?  d'un  maître  dont 
on  redoute  le  pouvoir,  et  dont  on  recherche 
la  faveur.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
inspire  envers  ceux  que  le  ciel  a  placés  sur 
nos  tètes  pour  y  dominer,  un  autre  esprit 
qu'un  es[  rit  de  soumission,  un  esprit  de 
dépendante;  mais  après  tout  à  l'égard  de 
ces  divinités  mortelles,  jusqu'à  quel  point, 
non  pas  un  devoir  de  chrétien,  niais  des 
vues  sordides  et  basses,  nous  font-elles  por- 
ter l'adoration  ?  Quelle  composition  devant 
eux  ,  et  quels  mouvements  mesurés  !  quo 
d'artifices,  d'intrigues,  de  tours  médités  l 
quelle  attention,  s'il  faut  écouter  1  quel  lan- 
gage, s'il  est  permis  de  parler  1  On  sent  aux 
approches  de  la  majesté,  je  ne  sais  quel 
effroi  qu'elle  répand  autour  d'elle  et  qui  en 
défend  l'accès,  On  s'y  asservit,  on  se  fait 
esclave;  et  fallût-il,  comme  ces  peuples  in- 
fidèles, offrir  de  l'encens  et  sacrifier  au  soleil, 
on  trouverait  bientôt  des  idolâtres  et  des 
sacrificateurs.  On  est  adorateur,  de  quoi  ? 
d'une  riche  fortune  qui  frappe  les  yeux  ;  la 
pompe  qui  l'accompagne,  éblouit;  la  foule 
qui  la  suit,  entraîne.  On  tourne  là  toute  son 
admiration,  toutes  ses  réflexions;  et,  par  un 
certain  enchantement,  sans  autre  titre,  on 
plie  sous  l'ascendant  qu'elle  donne  et  l'on 
s'humilie.  On  est  adorateur  d'un  nom,  d'un 
talent  naturel,  d'une  qualité;  que  dis-je  ? 
on  adore,  (ô  opprobre  même  dans  le  paga- 
nisme 1  que  sera-ce,  et  quelle  abomination 
parmi  des  chrétiens,  c'est-à-dire,  parmi  des 
disciples  de  Jésus-Christ  leur  Seigneur  et 
leur  Maître!)  on  adore  une  Heur  de  jeunesse, 
une  beauté  humaine.  Voilà  l'idole  sur  qui 
les  regards  sont  attachés,  dont  on  fait  dé- 
pendre son  sort  ,  qu'on  met  au  rang  des 
astres,  qu'un  place  parmi  les  dieux;  qui 
décide  comme  un  oracle,  qui  absout,  qui 
condamne  en  souverain;  qui  d'une  parole 
donne  la  vie,  et  qui  d'une  parole  donne  la 
mort  ;  qui  d'une  œillade  relève  et  transporte, 
nu  qui  d'une. œillade  altère  et  foudroie;  dont 
on  fait  gloire  de  porter  les  feis,  de  traîner 
la  chaiiie.  Laissons,  mes  ftères,  laissons  ces 
termes  emphatiques,  ces  ridicules  ex  ces- 
sions, ces  pompeuses  chimères,  ces  ex  igc- 
rations  monstrueuses,  ces  soumissioi  s  ser- 
viles  et  rampantes  qu'une  folle  imagination 
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inspire  et  que  je  dois  ignorer,  ou  du  moins 
que  je  dois  (aire. 

Sacrilèges  profanations,  et  d'autant  plus 
injurieuses  à  Jésus-Christ,  que  souvent  il 
en  est  témoin  de  plus  nrèsl  vous  n'en  êtes 
quo  trop  instruits,  chrétiens;  dans  la  mai- 
son même  de  cet  Homme-Dit  u,  au  pied  de 
l'autel  où  il  descend,  au  pied  du  tabernacle 
OÙ  il  repose,  est-ce  à  lui  que  s'adressent  les 
v<eux?est-ce  pour  lui  que  brûle  l'encens? 
est-ce  sur  lui  que  s'arrête  la  vue  ?  est-ce  de 
lui  que  l'esprit  est  rempli  ?  qui  le  croirait,  si 
chaque  jour  ne  nous  en  donnait  pas  de  nou- 
velles preuves  1  Prophète,  vous  ne  le  vttes 
qu'en  figure;  mais  nous  le  voyons  en  effet. 
Je  fus  tout  à  coup  investi  de  l'Esprit  do 
Dieu  ,  dit  Ezéchiel  :  il  me  transporta  à 
Jérusalem  ;  je  me  trouvai  au-milieudu  Tem- 
ple et  j'aperçus  d'abord,  quoi?  une  idole 
élevée  contre  le  Seigneur,  comme  une  divi- 
nité qu'on  lui  opposait.  Je  perçai  plus  loin 
et  ce  qui  s'offrit  à  moi,  ce  i'ut  une  multitude 
de  gens  attentifs  à  des  peintures,  et  tout  oc- 
cupés a  les  consédérer.  J'avançai  encore,  et 
je  vis  des  hommes  le  dos  tourné  à  l'autel, 
déshonorant  le  Dieu  d'Israël  par  leurs  ido- 
lâtries. Ne  remontons  point  si  haut,  mes 
chers  auditeurs  ;  n'est-ce  pas  là  le  spectacle 
que  nous  avons  tous  les  jours  ?  Ministres  de 
Jésus-Christ  ,  combien  de  fois  avez-vous 
senti  sur  cela  voire  zèle  s'allumer?  Vous- 
même.  Seigneur,  de  quel  œil  le  voyez-vous? 
Oublié  partout  ailleurs,  il  y  aurait  lieu  de 
croire  qu  'au  moins  Jésus-Christ  à  ses  autels 
serait  en  quelque  sorte  dédommagé  ;  qu'il 
aurait  son  temps,  ses  jours,  ses  heures;  que  là 
les  fidèles  le  viendraient  chercher  ;  qu'ils  au- 
raient pour  cela  leurs  méthodes,  leurs  rè- 
gles, leurs  pratiques  marquées;  que  ce  serait 
au  milieu  de  nous  le  trône  de  sa  gloire.  Mais 
là  même,  Seigneur,  ou  dans  quel  abandonne- 
ment  demeurez-vous  ;  ou  qu'est-ce  que  ces 
assemblées  tumultueuses  que  la  coutume 
forme  beaucoup  plus  que  la  piété,  où  paraît 
avec  tout  son  faste  la  grandeur  mondaine, 
avec  toute  sa  fierté  la  beauté  impérieuse, 
avec  tout  son  luxe  la  richesse  molle  et  sen- 
suelle, et  quelquefois  avec  toute  son  infa- 
mie le  libertinage  le  plus  corrompu  :  où  s'é- 
lèvent autel  contre  autel,  encens  contre  en- 
cens, culte  contre  culte.  Ah  !  c'est  la  maison 
du  Dieu  vivant,  mes  frères  ;  et  c'est  spécia- 
lement la  maison  de  Jésus-Christ,  le  temple 
de  Jésus-Christ,  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ, 
le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Vous  cependant,  sublimes  intelligences, 
ministres  invisibles  de  ce  Dieu  visible,  ne 
cessez  point  de  veiller  autour  de  cette  Divi- 
nité offensée  :  rendez-lui  par  la  profondeur 
de  vos  abaissements,  ce  qui  lui  est  refusé 
par  la  négligence  des  hommes;  et  que  le  ciel 
répare  les  outrages  que  lui  fait  la  terre  :  Et 
adorent  eum  angeli  rjus.  (llebr.  ,  I.)  Vous, 
Ames  saintes,  qui,  dans  l'éternité,  devez  être 
les  compagnes  de  l'Agneau,  et  qu'il  s'est  déjà 
associées  dès  ce  mon.de,  soyez  au  moins  sa 
troupe  chérie  ;  cl  commencez  à  faire  pour 
lui  par  avance  dans  le  temps,  ce  que  vous 
ferez  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Voui 


marqu<  /.  quelquefois  tant  de  zèle  à  ima 

de  nouvelles  dévolions  :  elles  SOnl  bonne*  ; 
elles  sont  louables,  utiles,  solidement  fou- 
:  il  les  faul  conserver  et  maintenir. 
Mais  parmi  tontes  les  autres,  la  grande  dévo* 
tion,  l'importante  el  la   première  dévotion, 

c'est  JésUS-Chl  isl  ;  c'est,  dis-je.  Je  soin  dlion- 
norer  Jésus-Christ  :  non  plus  seulement  par 
devoir  ei  par  obligation  ;  mais  par  amour  et 
par  affection.  Sa  divinité  le  relève  tell,  oient 
au-dessus  de  nous,  qu'elle  le  rend  le  plus 
digne  objet  de  nos  adorations  ;  mais  aussi 
son  humanité  le  rapproche  tellement  de 
nons,  qu'elle  en  fait  le  plus  sensible  objet  de 
noire  amour.  Vous  avez  VU  Ce  qui.-  rou 
vez  à  cet  homme  élevé  jusqu'à  la  Divinité. 
Vous  allez  voir  ce  que  vous  devez  à  ce  Dieu 
descendu  jusqu'à  l'humanité.  C'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu,  conduisant  les  Israélites  dans  le  dé- 
déserl,  se  renferma,  dit  l'Ecriture,  dans  une 
nuée;  elle  avait  comme  deux  faces  différen- 
tes; l'une  toute  lumineuse,  l'autre  toute  té- 
nébreuse. Si  les  figures  de  l'ancienne  loi  se 
sont  rapportées  à  Jésus-Christ,  ne  semble-l-il 
pas  que  celle-ci,  entre  les  autres  lui  con- 
vient plus  particulièrement  ?  Vous  l'avez 
considéré  dans  l'éclat  de  sa  divinité;  et  je 
vais  vous  le  montrer  dans  les  ombres  de  son 
humanité.  Sa  divinité  le  relève  tellement 
au-dessus  de  nous,  qu'elle  en  fail  le  plus 
digne  objet  de  nos  adorations.  Mais,  je  dis 
présentement  que  son  humanité  le  rappro- 
che tellement  de  nous,  qu'elle  le  rend  le 
plus  sensible  objet  de  notre  amour  ;  et  cela, 
par  deux  rapports  qu'elle  lui  donne  avec 
nous  :  le  premier  en  qualité  d'homme,  elle 
second  en  qualité  de  Rédempteur.  Rapport 
de  similitude  en  qualité  d'homme;  rapport 
de  bienfait  en  qualité  de  Rédempteur.  Rap- 
port de  similitude  :  rien  ne  doit  davantage 
exciter  l'amour  que  la  ressemblance.  Rap- 
port de  bienfait  :  rien  ne  doit  porter  davan- 
tage à  l'amour  que  les  dons.  Deux  grands 
motifs  capables  de  faire  impression  sur  les 
cœurs  même  les  plus  indifférents  et  de  les 
loucher. 

Rapport  de  similitude  on  qualité  d'homme. 
Un  Dieu  revêtu  de  notre  humanité,  on  Dieu 
homme  :  quel  anéantissement!  Touiefois, 
dit  saint  Paul,  ce  mystère,  loul  impénétra- 
ble qu'il  est,  est  un  mystère  véritable.  Ce 
n'est  point  seulement  en  figure,  c'est  en  effet 
que  ce  Fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu,  el  Dieu 
lui-même,  est  encore  homme,  et  un  homme 
tel  que  tous  les  aulres  hommes  :  In  iimililu- 
dinem  homimtin   foetus,  et  liabttu  inventas  ut 

homo.  [Philip.,  II.)  Vaines  erreurs  ;  Fanati- 
ques visions  des  premiers  siècles,  qui,  ne 
comprenant  parcelle  union  merveilleuse  de 
l'essence  divine  et  d'une  nature  humain.-, 
ne  donnaient  à  Jésus-Christ  qu'un  corps 
fantastique  et  imaginaire  ;  c'est  à  quoi  il  se- 
rait inutile  de  m'arrèler.  La  vérité  confondit 
bientôt  ces  fausses  idées;  et  bientôt  aussi 
le  leorps  les  lit  évanouir.  La  ressemblance 
esl  si  parfaite  entre  ce  Dieu  homme  et  BOUS, 
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qu'avec  notre  humanité  il  a  pris  toutes  nos 
faiblesses  :  si  bien,  ajoute  l'Apôtre,  qu'il  n'y 
a  là-dessus,  entre  lui  et  nous,  point  d'autre 
différence  que  le  péché  dont  il  fut  exempt  : 
Tentalum  per  omnia  pro  similitudine  absquc 
peccato.  (Ibid.)  Il  s'est  donc  fait  homme,  et 
homme  petit  comme  nous,  dépendant  comme 
nous,  passible  comme  nous,  mortel  comme 
nous  ;  agissant,  travaillant  comme  nous; 
ayant  même,  sans  l'être,  l'apparence  ûe  pé- 
cheur comme  nous.  Il  est  vrai  que  c'est  en 
cela  qu'il  a  fait  éclater  sa  miséricorde,  sa 
sagesse  ,  sa  puissance;  divins  et  excellents 
attributs  ;  mais  enfin  il  n'en  a  pas  é'té  moins 
faible,  moins  souffrant,  et,  pour  ainsi  parler, 
moins  homme  :  In  similitudinem  hominum 
factus. 

Rapport  de  bienfait  en  qualité  de  Rédemp- 
teur. Car,  c'est  parles  travaux  et  par  leï 
souffrances  deson  humanitesainlequ'il  nous 
a  sauvés.  C'est  en  s'abaissant  qu'il  nous  a 
fait  monter  à  un  ordre  supérieur  et  bien  au- 
dessus  de  la  nature.  C'est  en  se  cachant  dans 
Jes  ténèbres  qu'il  nous  a  acquis  un  droit  lé- 
gitime à  une  éternité  glorieuse.  C'est  en  se 
fatiguant  qu'il  nous  a  mérité  un  repos  sans 
trouble  et  un  bonheur  parfait.  C'est  en  s'o- 
bligeant  qu'il  nous  a  acquittés;  en  se  livrant 
qu'il  nous  a  dégagés.  Nous  étions  esclaves, 
et  c'est  par  ses  liens  qu'il  nous  a  tirés  de  la 
servitude.  Nous  étions  pauvres,  et  c'est  par 
sa  pauvreté  même  qu'il  nous  a  enrichis. 
Nous  étions  tristes  et  affligés,  et  c'est  par 
par  sa  tristesse,  par  ses  douleurs,  qu'il  nous 
a  rendu  laioie.  Nousétionsinfirmes  et  mala- 
des, etc'est  par  scsblessures  qu'il  nous  a  gué- 
ris. Nous  étions  morts,  et  c'est  par  sa  mort 
même  qu'il  nousa  ressuscites.  Nous  avons  eu 
tout  en  lui;  nous  l'avons  encore,  un  guide 
pour  nous  conduire,  un  maître  pour  nous 
enseigner,  un  modèle  pour  nous  régler,  un 
ami  pour  nous  consoler,  un  pain  de  vie  pour 
nous  fortifier  ;  notre  ressource  dans  nos 
peines,  notre  espérance  dans  nos  craintes, 
notre  soutien,  notre  appui,  notre  avocat, 
notre  pasteur  ;  la  source  inépuisable  d'une 
grâce  surabondante.  Reprenons  :  double  rap- 
port que  nous  donne  avec  Jésus-Christ  sa 
sainte  humanité,  ou  qu'elle  lui  donne  avec 
nous  :  rapport  de  similitude  en  qualité 
d'homme  :  rapport  de  bienfait  en  qualité  de 
Rédempteur. 

Or  est-ce  avec  raison  que  je  l'ai  dit,  chré- 
tiens, que  ce  sont  là  deux  fondements  es- 
sentiels, et  deux  principes  de  notre  amour 
envers  Jésus-Christ  ?  Qu'en  pensent,  je  ne 
dis  pas  tant  vos  esprits,  que  vos  cœurs  ? 
Faut-il  user  de  longs  discours  pour  vous 
apprendre  à  aimer  un  Dieu  devenu  en  tout 
semblable  à  vous,  par  choix  et  par  amour; 
un  Dieu,  selon  le  mot  d'un  Père,  totalement, 
uniquement  pour  vous  ?  Amour  de  recon- 
naissance, amour  de  confiance,  amour  de 
complaisance.  Seigneur,  que  n'ai-je  ces  sen- 
C.mcnts  assez  ardemment  allumés  dans  le 
cœur,  pour  les  communiquer  à  mes  audi- 
l'  ni  s  I  ou  que  ne  me  mettez-vous  à  la  bou- 
che ces  traits  vifs  et  brûlants,  ces'  traits  de 


feu  qui  percent,  qui  pénètrent,  qui  embra- 
sent ! 

Amour  de  reconnaissance  :  c'est  lui  qui 
nous  fait  tout  référer  à  Jésus-Christ,  tout 
entreprendre  pour  Jésus-Christ,  agir  en  tout 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Sacré  nom,  disait 
saint  Bernard,  que  je  veux  trouver  partout, 
et  que  je  chéris  au-dessus  de  tout.  Point 
d'aliment  de  mon  âme,  poursuivait  ce  saint 
docteur,  qui  ne  me  devienne  insipide,  s'il 
n'est  assaisonné  du  nom  de  Jésus-Christ. 
Queje  lise,  que  j'écrive  ;  rien  ne  me  plaît, 
si  je  n'écris  et  si  je  ne  lis  le  nom  de  Jésus- 
Chrisl.  En  toute  conférence,  en  tout  entre- 
tien, riendece  quej'entendsne  me  contente, 
si  je  n'entends  le  nom  de  Jésus -Christ. 
Voilà  ce  que  la  plus  tendre  et  la  plus  affec- 
tueuse reconnaissance  dictait  à  ce  Père,  et 
ce  qu'elle  doit  m'inspirer  à  moi-même.  Et  en 
effet,  il  est  tout  à  moi,  ce  Christ,  ce  Jésus, 
et  j'ai  tout  reçu  de  lui;  que  lui  refuserai-je, 
et  comment  ne  serais-je  pas  tout  à  lui  ?  De 
là  donc  bonnes  œuvres,  charité  du  prochain, 
soulagement  des  pauvres,  pardon  des  injures 
rien  ne  coûte  alors,  parce  que  ce  sont  autant 
de  retours  vers  Jésus-Christ. 

Amour  de  confiance  :  c'est  lui  qui  nous 
fait  déposer  toutes  nos  peines  dans  le  sein 
de  Jésus-Christ,  qui  nous  fait  aller  dans  tous 
nos  besoins  à  Jésus-Christ,  qui  nous  fait  tout 
demander  par  Jésus-Christ.  Ainsi  les  anges, 
ces  sublimes  intelligences,  adorent-ils  dans 
Je  ciel,  selon  que  l'Eglise  le  chante  solen- 
nellement, et  louent-ils  sans  cesse  .la  majesté 
divine  par  Jésus-Christ.  Ainsi  l'Eglise  elle- 
même  n'adresse-t-efle  jamais  de  prière  à  Dieu 
qu'elle  n'y  joigne  la  médiation  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi  cet  aimable  et  puissant  Média- 
teur, parlant  à  ses  disciples,  les  traitait-il, 
non  point  de  serviteurs  nid'esclaves  ;  mais 
d'amis,  à  qui  il  confiait  ses  secrets,  pour  qui 
il  s'intéressait  auprès  de  son  Père,  et  qui 
pouvaient  librement  approcher  de  sa  per- 
sonne, converser  avec  lui,  se  communiquer 
à  lui,  tout  espérer  et  tout  obtenir  de  lui. 

Amour  de  complaisance  :  est-ce  à  moi  de 
vous  en  expliquer  les  divers  mouvements  ? 
Est-ce  à  moi  de  vous  dire,  avec  quel  plaisir 
une  âme  éprise  d'amour  pour  Jésus-Christ 
tourne  toutes  ses  pensées,  comme  l'épouse 
des  Cantiques,  vers  son  Bien-aimé  ?  Avec 
quel  goût  elle  passe  auprèsde  lui  les  heures, 
les  journées  entières;  ou  plutôt  avec  quel 
goût  elle  le  porte  placé  au  milieu  de  son 
cœur,  et  jouit  de  sa  présence  ?  Avec  quel  ra- 
vissement, et  quelle  admiration  elle  médite 
ses  infinies  perfections,  elle  repasse  ses  mys- 
tères, elle  rappelle  le  souvenir  de  ses  grâces? 
Avec  quelle  onction  elle  recueille  ses  oracles 
elle  éiudie  ses  maximes,  elle  suit  ses  pas  ? 
Quel  plan  elle  se  fait  de  sa  vie,  pour  se  la 
rendre  propre  par  uno  pleine  conformité? 
Avec  quelle,  douceur  et  quelle  consolation 
intérieure  elle  se  voit  semblable  à  lui  dans 
lapauvielé,  dans  l'adversité, dans  le  mépris; 
voulant  être  toute  revêtue  de  Jésus-Christ, 
de  la  robe  de  Jésus-Christ,  do  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ  ?  Oh  !  qui  serait  un.e 
lois  entré  dans   le   cœur  de  Jésus,  quelle* 
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ardeurs  il  remporterait  !  quel  dégoût  du 
monde  il  concevrait  !  quel  langage  il  tien- 
drait I  quels  désirs  il  formerait  !  <;i  quels 
transports  il  s'abandonnerait  I  Vous  lavez 
bien  su,  précieuse  conquête  de  Jésiis-Cbrist, 
grand  apôtre  des  nations;  et  c'est  sur  voire 
témoignage  que  j'en  veux  parler,  non  pas 
sur  le  mien.  Voici,  chrétiens,  ce  qu'on  ne 
vous  a  peut-être  jamais  proposé  de  la 
manière  que  je  le  vais  l'aire  :  mais  il  mo 
semble  qu'en  cela  mémo  je  vous  tracerai  le 
plus  beau  modèle  d'un  parfait  amour  envers 
Jésus  Christ.  Ce  sont  les  sentiments  de  saint 
Paul.  Jamais  homme  ne  fut  plus  déroué  au 
Sauveur  du  monde  :  il  faudrait  rapporter 
presque  tous  les  versets  de  ses  Epures,  si 
je  ne  voulais  rien  omettre  de  tout  ce  que 
l'amour  lui  a  fait  penser,  et  lui  a  lait  dire  de 
Jésus-Christ.  Prenons  seulement  ce  qu'il  y 
a  de  plus  marqué  :  heureux  si  mon  cœur 
sentait  ce  que  ma  bouche  va  prononcer. 

Tantôt  c  est  en  Jésus-Christ  que  le  saint 
apôtre  fait  consister  tonte  sa  vie  :  vivre 
désormais,  qu'est-ce  autre  chose  pour  moi 
que  de  posséder  Jésus-Christ,  de  l'aimer  et 
de  savoir  que  j'en  suis  aimé  ?  M  hi  virere 
Ckristus  est.  (Philip.,  I.)  Que  dis-je  ?  est-ce 
moi  qui  vis  ?  Non,  ce  n'est  pas  moi,  mais 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Vivo  ego, 
jum  non  ego,rivit  vero  in  me  Christus.(Gal., 
il.)  Tantôt  c'est  une  sainte  impatience  d'ê- 
tre uui  pour  toujours  à  Jésus-Christ.  Qu'il 
me  laide  que  mon  âme  soit  détachée  de 
cette  chair  mortelle  !  Hé  1  quand  viendrez- 
vous,  heure  fortunée,  où  j'aurai  ce  que  je 
cherche  avec  tant  d'empressement  ?  où  je 
pourrai  voir  Jésus-Christ,  non  plus  sous  le 
voile,  mais  face  à  face,  et  tel  qu'il  est  dans 
la  gloire  :  Desiderium  habens  dissotvi  et  esse 
cum  Ckrisla.  [Philip  ,  I.)  Tantôt  c'est  un 
renoncement  entier  et  absolu  à  toutes  les 
choses  de  la  terre,  ne  les  comptant  pour  rien 
en  comparaison  de  Jésus-Christ,  et  ne  les 
estimant  pas  plusque  la  fangeet  que  la  boue 
qu'on  foule  aux  pieds.  Folles  vanités  du  siè- 
cle, que  paiaissez-vous  à  mes  yeux?  Il  n'y  a 
pour  moi  qu'un  seul  bien  ;  c'est  Jésus-Christ. 
Voilà  toute  ma  richesse,  tout  mon  trésor;  je 
ne  souhaite  rien  au  delà  :  Omnia  detrimen- 
tumfeci,  et  arbilror  ut  stercora,  ut  Chrislum 
lucrifaciam.  (Philip.,  111.)  Tantôt  ce  sont 
des  délices  inestimables  dont  il  est  inondé 
au  souvenir  de  Jésus-Christ.  O  joie  toute 
céleste  1  ô  plaisirs  purs  et  innocents  1  c'est 
en  Jésus-Christ  que  vous  êtes  renfermés; 
et  c'est  là  que  je  vais  vous  chercher,  et  que 
je  vous  trouve:  Per  Chrislum  abundat  con- 
solatio  nostra.  (Il  Cor.,\.)  Tantôt  c'est  un 
sacrifice  de  lui-même  et  sans  réserve  qu'il 
l'ail  à  Jésus  Christ.  Ah  !  Seigneur  mon  amour 
ne  peut  être  oisif.  Parlez,  ordonnez,  que 
voulez-vous  de  moi  ?  Daignez  me  le  faire 
entendre;  aidez-moi  de  votre  grâce,  et  me 
voyez  du  reste  agit.  Domine,  quidme  vis  fa- 
cile? (Act.,  IX.)  Il  ne  lui  sullit  pas  d'agir  ; 
il  vous  demande  à  souffrir.  Tout  ce  que  je 
sais,  tout  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  :  Non  judicavi 
m*  scire  aliquid.  nisi  Jesmn  Chrislum,  et  hune 


crucifixum.  (I  Cor.,  H.J  Le  litre  qu'il  ambi- 
tionne le  plus,  sa  qualité  la  plus  glorieuse, 
c'est  celle  de  prisonnier  etdecaptii  enJésus- 
Christ,  tinctus  in  Domino  (liphes.,  IJ  ;  d'es- 
clave de  Jésus-Christ  et  p<  ur  Jésus-Ch  ist, 
vinctiu  Chiisti.  Enfin,  c'est  toujours  Jésus- 
Christ  qu'il  prêche;  c'est  |  ar  J .-sus-Christ 
qu'il  enseigne, qu'il  instiuit;  c'est  tn  Jésus- 
Christ  qu'il  est  comme  transformé;  et  c'est 
ce  même  Jésus-Christ  qu'il  s'emploie  sais 
relâche  à  former  dans  tout  le  corps  des  ti- 
dèles  :  Donec  formel  ur  Christus  in  vobis.  (Gai. 
IV.) 

Sans  doute  cet  apôtre  connaissait  bien  les 
ra;  ports  essentiels  qu'il  avait  avec  Jesus- 
Christ  ;  et  que  c'étaient  de  forts  liens  et  des 
nœuds  étroits  pour  l'y  attacher  I  Nous 
les  avons  ,  mes  frères,  ces  mêmes  rapports. 
Nous  les  connaissons;  du  mo;ns,  si  nous 
les  avons  jusqu'à  présent  ignorés,  noue 
commençons  à  les  connaître.  Nos  cœurs, 
cependant  seront  -  ils  toujours*  de  gi  ce  , 
et  toujours  demeurerons-nous  dans  une 
mortelle  indifférence  ?  Quel  pouvoir  n'a  pas 
tous  les  jours  pour  assortir  des  âmes  en- 
semble ,  et  pour  les  unir,  une  sympathie 
d'inclinations,  d'humeur;  une  conformité  de 
pensées,  d'esprit;  une  liaison  d'habitude, 
de  profession,  d'élal?  Combien  dans  l'usage 
du  monde  se  pique-t-on  de  gratitude,  et 
s'empresse-t-on  d'en  donner  au  dehors  de 
sensibles  démonstrations?  Combien  en  effet 
d'âmes  bien  nées  se  feraient  un  crime  sur 
cela  du  moindre  sujet  de  reproche  qu'elles 
donneraient,  et  ne  pourraient  se  le  pardon- 
ner? Sera-ce  donc  tronque  l'anathème  de  saint 
Paul,  contre  ces  cœurs  froids  et  mécon  ais- 
sanls,  pour  qui  il  semble  que  Jésus-Christ 
n'est  rien,  tant  ils  le  laissent  dans  un  pro- 
iond  oubli  ;  et  qui  méritent  par  là  même  de 
n  être  plus  rien  à  Jésus-Christ  ?  Où  dois-je 
le  prononcer  avec  plus  d'assurance  ce  triste, 
mais  ce  juste  arrêt,  que  dans  nn  lieu  spécia- 
lement consacré  à  Jésus-Christ?  Tout  le  fait 
retentir  ici  :  tout  me  prévient,  tout  parle.  Si 
quis  non  amat  Dominum  Jestnn  thnslum,  sit 
anathema  (1  Cor.,  XVI  ;  si  quel  pf  un  n'aime 
pas  le  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Je  ne  dis  pas,  si  quelqu'un  jusqu'à 
présent  ne  l'a  point  aimé  :  hélas  1  que  de 
coups  d'une  seule  parole  je  porterais  ;  et 
combien  dans  cette  assemblée  se  sentiraient 
frappés  d'une  malédiction  si  peu  prévue 
pour  eux,  et  si  funeste  ?Mais  je  ui^  :  Si  quel- 
qu'un refuse  présentement  de  l'aimer  :  s'il 
se  relire  de  cet  autel  aussi  insensible  qu'il  y 
est  venu  ,  la  dureté  de  son  cœur  est  sans 
excuse,  et  la  sentence  uoil  être  sans  misé- 
ricorde :  Si  quis  :  qui  m'en  ose  désa\o..e  ? 
qu'il  paraisse,  qu'il  s'explique.  H  ne  Scr.  à 
rien  de  cacher  ses  sentiments  sous  le  voile: 
ce  Dieu-Homme  lit  dans  les  cœurs  ;  et  dans 
le  mien,  Seigneur,  si  vous  ne  vo\ez  pas  que 
je  vous  aime,  vous  voyez  au  moins  que  je 
veux  vous  limer.  Si  quis  :  qui  que  ce  soit, 
s'il  n'a  pas  le  même  désir,  anatheme  conlie 
lui,  parce  que,  s'il  ne  veut  pas  vous  aimei, 
Seigneur,  il  ne  veut  point  de  part  avec  vous. 
11  faut,  ou  que  vo  s  régniez  dans  une  iiue, 
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ou  que  lo  monde  y  règne.  Sans  la  charité  de 
Jésus-Christ,  point  d'amour  de  Dieu  ;  et  sans 
l'amour  de  Dieu,  point  de  salut.  Sit  analhema. 
On  n'est  pas  toujours  maître,  Seigneur,  de 
sentir  ce  que  sentent  certaines  âmes,  à  qui 
il  vous  plaît  de  vous  communiquer.  Il  n'est 
pas  donné  à  tous  d'entrer,  pour  ainsi  dire, 
dans  ces  enthousiasmes  sacrés  de  l'amour, 
qui  saisissent,  qui  ravissent,  qui  suspendent 
les  sens;  qui  inspirent  ce  langage  mysté- 
rieux que-  l'Iromine  ne  peut  bien  parler,  et 
que  l'homme  par  lui-inôme  ne  peut  bien 
comprendre.  Il  y  a  divers  degrés  de  perfec- 
tion, et  divers  états.  Mais  dans  tous  les 
degrés  et  tous  les  états,  Seigneur,  on  peut 
toujours  demander  à  vous  aimer.  On  peut 
toujours  vous  dire  dans  an  sentiment  d'hu- 
milité et  de  confiance  :  Faites,  Seigneur,  que 
je  vous  aime.  Si  c'est  trop  peu,  faites  que  je 
vous  aime  davantage.  On  peut  toujours  s'ex- 
citer là-dessus,  s'efforcer,  prendre  (les  résolu- 
tions. On  le  peut  ;  et  qui  ne  le  fait  pas,  il  est 
indigne  de  vous.  Si  quis  non  amat  Dominum 
Jesum  Christum,  sit  analhema.  (I  Cor.,  XVI.) 
Cependant,  chrétiens,  n'ai-je  que  des  me- 
naces à  faire;  n'ai-je  point  de  récompenses 
à  promettre?  N'ai-je  que  des  foudres  à  lan- 
cer; n'ai-je  point  de  bénédictions  à  répan- 
dre? La  parole  du  Fils  de  Dieu  y  est  trop 
expresse;  elle  est  soi  lie  de  sa  bouche,  et 
elle  ne  manquera  jamais.  Si  quis  milti  minis- 
traverit ,  honorificabil  eum  Pater  meus.  (Joan., 
XII.)  Quiconque  s'attachera  à  moi  en  prati- 
quant ma  doctrine,  en  imitant  mes  exemples, 
en  accomplissant  ma  loi,  mon  Père  l'aimera 
et  le  glorifiera.  Digne  soin,  mes  chers  audi- 
teurs, que  celui  de  servir  Jésus-Christ  1 
Saint  exercice  que  celui  de  l'honorer,  de  re- 
nouveler chaque  jour  les  sentiments  et  les 
actes  de  notre  amour  pour  lui  !  Que  ce  soit- 
là  notre  première  occupation  sur  la  terre  ; 
que  ce  soit  le  fruit  de  ce  discours.  Vivons 
avec  Jésus-Christ,  nous  mourrons  avec  Jé- 
sus Christ ,  pour  être  éternellement  avec  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  soit-il. 

SERMON  XLVI1I. 

POUR    LA    FÊTE    DE    LA    PENTECÔTE. 

Factus  est  repente  de  cœlo  sonus  tanquam  advenientis 
épirïtus  vehementis,  et  replevit  totara  domuni  ubi  eraut 
sedcnles.  [Ad. ,11.) 

Onenlendil  tout  à  coup  du  ciel  un  grand  bruit,  comme 
d'un  vent  qui  vient  avec  impétuosité  ;  et  il  remplit  toute  la 
maison  où  ils  étaient  assemblés. 

C'est  à  ces  traits  que  se  fait  connaître  cet 
esprit  de  force  qu'attendaient  les  apôtres 
dans  le  cénacle  par  l'ordre  môme  du  r 'ils  de 
Dieu.  Plus  rapide  que  le  vent,  il  entraîne, 
il  emporte  ;  plus  éclatant  que  la  foudre,  il 
éclaire,  il  tonne;  plus  dévorant  que  le  feu, 
il  embrase  et  il  consume.  Je  sais  que  c'est 
encore  un  esprit  de  vérité,  et  qu'il  est  envoyé 
pour  nous  instruire  ;  que  c'est  un  esprit  de 
sainteté,  et  que  ses  flammes  divines  et  tou- 
tes pures  doivent  effacer  jusqu'aux  traces 
les  plus  légères  du  péché  :  mais  sans  par- 
courir les  autres  qualités  qui  lui  sont  pro- 
pies, ni  lui  en  rien  ôter,  reconnaissons  que 
«'est  aujourd'hui  surtout  par  la  force  qu'il 
se  distingue.  Lo  zèle  tout  nouveau,  le  C'»u- 
Oratbuus  saçixks.  XLI. 


rage,  l'ardeur  des  apôtres  en  sont  des  eîTeis  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  leur  avait  été  promis,  lors- 
que Jésus-Christ,  montant  au  ciel,  leur  mar- 
qua en  termes  si  exprès  de  se  retirer  dans 
Jérusalem,  et  d'y  demeurer  sans  rien  entre- 
prendre, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  revêtus  de 
la  vertu  d'en  haut  :  Scdcte  in  civilate,  doner, 
induamini  virtute  ex  alto.  (Luc,  XXIV.) 
Aussi  est-ce  en  ce  jour,  disent  les  Pères  et 
les  interprètes,  que  les  apôtres  furent  con- 
firmés dans  la  grâce,  c'est-à-dire,  armés, 
fortifiés,  affermis  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  et  contre  les  puissances  des  ténè- 
bres, toujours  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  : 
Vous  recevrez  la  vertu  du  Saint-Esprit  qui 
surviendra  en  vous,  et  vous  me  servirez  do 
témoins.  Accipietis  virtutem  supervenientis 
Spiritus  sancli  in  vos,  et  crilis  mihi  testes. 
(Art.,  1.)  Attachons-nous  donc  à  cette  idée 
de  la  force  chrétienne,  puisque  c'est,  autant 
qu'il  paraît,  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans 
notre  mystère.  Les  autres  effets  du  Saint- 
Esprit  y  sont  réels,  mais  moins  insensibles. 
On  ne  peut  d'ailleurs  les  renfermer  tous  dans 
un  môme  discours  ;  et  le  sujet  que  je  choisis 
doit  servir  beaucoup  à  notre  instruction,  et 
mefournir  une  solide  moraledans  la  manière 
dont  je  levais  proposer,  après  que  nous  au- 
rons salué  Marie,  en  lui  disant,  Are,  Maria. 

Quel  besoin  avaient  les  apôtres  d'une  nou- 
velle force  ,  et  pourquoi  le  Saint-Esprit  choi- 
sit-il, pour  descendre  sur  eux,  celle  fêle  so- 
lennelle que  célébraient  les  Juifs  sous  lo 
nom  do  Pentecôte  et  que  venaient  pareille- 
ment célébrer  à  Jérusalem  les  diverses  na- 
tions du  monde  qui  communiquaient  avec, 
le  peuple  fidèle,  et  qui  avaient  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu?  Pour  entendre  ce  mys- 
tère, il  faut  observer  que,  comme  ce  fut  en 
ce  jour,  dont  on  conservait  le  souvenir,  que 
sur  la  montagne  de  Sinai  les  Juifs  reçu- 
rent du  ciel,  et  par  les  mains  de  Moïse,  la 
loi  judaïque;  c'était  ce  jour-là  môme  aussi 
que  Dieu  avait  destiné  pour  l'entière  publi- 
cation de  la  loi  chrétienne  par  le  ministèro 
des  apôtres.  Pourquoi?  parce  que  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  les  peuples  se  trou- 
vaient, selon  une  religieuse  et  ancienne  cou- 
tume, rassemblés  dans  la  capitale  de  la  Ju- 
dée et  que  de  là,  bientôt  après,  ces  mêmes 
peuples  devaient,  en  se  séparant,  se  répan- 
dre dans  tous  les  pays  d'où  ils  avaient  été 
appelés,  et  y  porter  la  loi  qu'ils  avaient  re- 
çue. De  sorte  que,  suivant  l'opinion  com- 
mune, la  loi  évangélique  ne  commença  d'o- 
bliger universellement  que  le  jour  de  la 
Pentecôte,  parce  qu'elle  n'avait  point  encore 
été,  môme  par  Jésus-Christ,  si  universelle- 
ment promulguée. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  proprement  au- 
jourd'hui que  les  apôtres  deviennent  les 
prédicateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  chré- 
tienne. Or,  -en  la  prêelnnt,  il  fallait  deux 
choses  :  la  pratiquer  et  la  défendre  :  la  pra- 
tiquer, ce  devoir  regardait  les  apôtres,  par 
rapport  au  prochain  ;  la  pratiquer,  car  si  les 
mœurs  n'eussent  soutenu  leurs  paroles,  c'é- 
tait délruiro  d'une  part  ce  que  de  l'autre  il* 
bâtissaient;  la    défendre    car  Jésus-Christ, 
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selon  lo  mol  du  prophète,  devait  Être  pour 
plusieurs  une  piorro  de  scandale;  et  sa  loi 
no  se  devait  établit  que  par  les  persécutions 
qu'elle  aurait  à  essuyer.  Les  apôtres  jusque- 
là,  el  trop  sensuels  et  trop  timides,  n'avaient 
fait  ni  l'un  ni  l'autre  qu'assez  imparfaite- 
ment. Ils  l'avaient  mal  pratiquée,  et  c'est  ce 
que  le  Fils  île  Dieu  leur  avait  si  souvent 
reproché,  témoin  qu'il  ^lait  de  leur  con- 
duite et  des  fausses  idées  auxquelles  ils  se 
laissaient  gouverner.  Ils  l'avaient  mal  dé- 
fendue ,  que  dis-je?  ils  n'avaient  pas  môinc 
osé  so  déclarer  dans  l'occasion,  tous  avaient 
pris  la  fuite;  et  quoique  rassurés  par  la  ré- 
surrection do  Jésus-Christ,  ils  étaient  en- 
core trop  faibles  pour  paratlre,  et  ils  se  te- 
naient renfermés  dans  le  cénacle.  Mais  voici, 
en  deux  points  qui  partageront  ce  discours, 
les  deux  effets  de  l'esprit  de  force  dont  ils 
sont  remplis  :  c'est  de  les  rendre  tout  a  la 
fois,  et  de  fidèles  observateurs  de  la  loi 
chrétienne,  et  de  zélés  défenseurs  de  la  loi 
chrétienne.  De  fidèles  observateurs,  malgré 
toutes  les  répugnances  de  la  nature  et  tous 
ses  efforts  pour  secouer  Je  joug  de  celte 
sainte  loi.  De  zélés  défenseurs,  malgré  tou- 
tes les  contradictions  du  monde  et  tous  les 
obstacles  qu'il  devait  opposer  à  l'établisse- 
ment et  h  la  propagation  de  cette  sainte  loi. 
Ouvrons  donc,  mes  frères, ouvrons  nos  cœurs 
à  ce  divin  Esprit;  il  y  descend  pour  nous 
comme  pour  les  apùlres;  apprenons  de  lui 
nous-mêmes  ces  deux  devoirs  de  la  force 
chrétienne  qu'il  répand  dans  les  âmes  :  le 
premier,  do  pratiquer  la  loi  comme  les  apô- 
tres commencèrent  à  la  pratiquer  fidèlement; 
le  second,  do  défendre  la  loi,  chacun  par 
proportion  à  notre  état,  comme  les  apôtres 
commencèrent  à  la  défendre  généreusement. 
Voilà  sur  lo  modèle  des  apôtres  le  double 
degré  de  sainteté  où  nous  porto  le  Saint- 
Esprit  et  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Non,  chrétiens,  quelque  soin  qu'eût  pris 
le  Fils  de  Dieu  de  former  les  apôtres  à  son 
école,  et  de  les  élever  dans  la  connaissance 
et  l'observation  de  sa  loi,  les  apôtres  jusque- 
là  ne  l'avaientpoint  encore, ni  bien  connue,  ni 
bien  observée.  Ne  cachons  point  des  faibles- 
ses qu'ils  ne  nous  ont  pas  eux-mêmes  ca- 
chées, et  qui  ne  nous  servent  qu'à  faire  écla- 
ter la  vertu  toute-puissante  de  l'Esprit  qui 
les  anime,  et  dont  nous  devons  tous  être 
comme  eux  animés:  Accipictis  virtulem  su- 
pervcnienlis  Spiritus  sancti  in  vos.  {Act.,  I.j 

La  loi  de  Jésus-Christ  est  une  loi  de  sou; 
mission,  qui  captive  les  plus  orgueilleux  es- 
prits sous  le  joug  de  la  foi;  mais  saint  Tho- 
mas avait  été  indocile,  et  était  tombé  dans 
l'incrédulité.  La  loi  de  Jésus-Christ  est  une 
loi  de  charité,  qui  s'étend  même,  sans  égard 
à  l'injure,  jusqu'à  l'ennemi  dont  on  l'a  re- 
çue, et  qui,  pour  le  mal  ne  rend  que  lo 
bien  ;  mais  c'est  ce  que  n'avaient  point  ob- 
servé ces  deux  disciples  qui  prirent  pour 
un  vrai  zèle  une  vengeance  toute  naturelle, 
et  allèrent  jusqu'à  demander  au  Fils  de  Dieu, 
pour  punir  les  habitants  de  Samarie,  qu'il 
fil  descendre  le  feu  du  ciel.  La  loi  de  Jésus- 


Christ  est  une  l<-i  d'humilité;  mais  où  était 
l'humilité  des  apôtres,  qui  tant  de  i"i^  «lis - 
pulèrenl  entre  eux,  jusque  dans  la  plus  vile 
condition,  de  la  prés  -  i  du  ranj 
renouvelèrent  leur  contestation  la  veille 
môme  de  la  mort  du  Sauveur  des  hommes? 
La  lui  de  Jé^us-Chrisl  est  une  loi  de  déta- 
chement, de  renoncement  BUS  choses  hu- 
maines; mais  quelles  étaient  les  vues  des 
apôtres,  que  des  vues  toutes  terrestres?  Ils 
n'entendaient  pas  lo  Fils  de  Dieu,  quand  il 
leur  parlait  de  retourner  à  son  Père,  nesci- 
mtuquo  radis  (Joun.,  XIV);  et  leurs  espé- 
rances s'étaient  presque  toutes  bornées  à 
un  royaume  imaginaire,  que  Jésus-Christ, 
à  ce  qu'ils  pensaient,  devait  établir  sur  la 
terre,  et  où  ils  se  promettaient  d'occuper 
les  premières  places.  Domine,  si  in  temporc 
hoc  restitues  reynum  Israël.  (Act.,  I.j  Enfin 
Judas  avait  vendu  son  maître;  Pierre  avait 
présumé  de  la  grâce,  aucun  d'eux  n'était 
bien  entré  dans  ces  grandes  maximes,  sur 
quoi  est  fondée  la  doctrine  évangélique,  et 
qui  sont  comme  l'âme  du  chrislianisme.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  les  leur  eût  souvent  ex- 
pliquées, et  qu'ils  n'en  fussent  plus  que  suf- 
fisamment instruits.  Ils  en  avaient  môme 
déjà  fait  des  leçons  aux  autres  dans  leurs 
prédications;  mais  à  la  spéculation  il  fal- 
lait ajouter  la  pratique;  et  voilà  le  point 
difficile  et  capital  qui  leur  manquait. 

Vous  seul,  Esprit-Saint,  deviez  consommer 
l'ouvrage,  et  les  affermir  contre  les  impres- 
sions des  sens,  contre  les  révoltes  de  la  na- 
ture, contre  le  penchant  de  la  chair  corrom- 
pue, contre  la  délicatesse  de  l'homme,  qui 
ne  peut  s'accommoder  d'une  loi  si  dure  en 
apparence  et  si  austère.  C'était  le  cœur  qu'il 
était  encore  plus  important  d'animer  et  de 
soutenir,  qued'éclairerl'esprit.II  s  attendaient 
donc  de  vous  une  force,  une  vigueur  loule 
divine;  c'était  à  vous  de  leur  imprimer  pro- 
fondément dans  l'âme  ce  qu'ils  n'avaient 
point  été  auparavant  en  état  de  porler,  non 
potestis  porlare  modo  (Joan.,  XVI)  ;  c'était  à 
vous  de  le  leurfaire  sentir  vivement,  et  de  les 
y  déterminer  :  car  voilà  comment  vous  leur 
deviez  enseigner  toule  vérité,  d'unemanière 
efficace,  et  qui  passât  jusqu'aux  œuvres, 
docebit  vos  omnem  veritatem.  (Ibid.) 

Aussi  quel  changement,  dit  saint  Grégoire, 
et  quel  sujet  d'admiration,  si  nous  compa- 
rons ce  qu'étaient  les  apôtres  avec  ce  qu'ils 
deviennent  au  moment  que  l'esprit  de  forco 
est  descendu  sur  eux?  O  merveilleux  effet 
de  la  grâce!  ce  sont  des  hommes  tout  nou- 
veaux. Ils  commencent  proprement  à  être 
chrétiens,  parce  qu'ils  commencent  à  prati- 
quer la  loi  chrétienne  comme  elle  doit  être 
pratiquée,  c'est-à-dire,  à  la  pratiquer  uni- 
versellement, et  à  la  pratiquer  excellemment  ; 
universellement  et  dans  toute  son  étendue; 
excellemment  et  dans  toute  sa  perfection. 
Prenez  garde:  étendue  de  la  loi,  et  perfec- 
tion de  la  loi  ;  étendue  de  la  loi,  par  la  mul- 
titude de  ses  obligations  ;  perfection  de  la 
loi  ,  par  le  haut  degré  de  sainteté  qui  lui 
est  propro  et  où  elle  nous  appelle  ;  or.de 
l'un  et  de  l'autre,  rien  désormais  qui  échappe 
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à  la  fidélité  des  apôtres  :  rien  que  leur  fer- 
veur n'embrasse  sans  exception  et  sans 
ménagement.  Je  reprends,  et  suivez-moi. 

Ils  la  pratiquent  universellement  et  dans 
toute  son  étendue,  celte  loi  si  vaste,  et  ce 
que  le  Sauveur  du  monde  avait  dit  do  lui- 
môme,  on  put  dès  lors  le  dire  do  chacun 
des  apôtres,  que  tout  serait  observe"  jusqu'à 
un  point  :  Iota  unum ,  aut  unus  apex  non 
prœteribit* a  lege.  {Matth.,  V.)  Cette  nom- 
breuse diversité  do  devoirs  n'eut  plus  de 
quoi  les  rebuter.  Ce  feu  céleste  dont  ils 
lurent  investis  au  dehors,  et  plus  encore 
pénétrés  au  dedans,  eut  bientôt  consumé 
jusqu'aux  plus  légers  vestiges  de  leurs  pre- 
mières imperfections,  et  disposé  la  place 
aux  vertus  chrétiennes.  L'humilité  succède 
à  l'orgueil  ;  l'amour  du  mépris  à  l'ambition  ; 
le  détachement  à  l'intérêt.  Ils  sont  tout  à  la 
fois  charitables  envers  les  autres,  sévères  à 
eux-mêmes,  adonnés  à  la  prière,  assidus  à 
leurs  fonctions ,  modérés  dans  le  succès 
qu'ils  font  retourner  à  Dieu,  patients  dans 
lés  maux  qu'ils  reçoivent  de  la  main  do 
Dieu,  insensibles  à  tous  les  objets  présents 
et  mortels,  tout  occupés  des  choses  du  ciel  ; 
doux,  soumis,  dociles,  déférant  tout  les  uns 
aux.  autres,  et  tellement  réguliers  sur  les 
moindres  articles  de  la  loi,  qu'un  mensongo 
est  puni  de  mort. 

Ils  la  pratiquent  excellemment  et  dans  toute 
sa  perfection,  celle  loi  si  sublime.  Ce  n'est 
point  seulement  de  cœur,  c'est  en  effet  qu'ils 
renoncent  à  tous  les  biens  du  monde  ;  et 
tandis  que  les  fidèles  répandent  à  leurs  pieds 
leurs  trésors  pour  les  en  rendre  maîtres,  à 
peine  les  daignent-ils  regarder.  Ils  n'ont 
plus,  dans  toute  la  conduite  do  leur  vie, 
d'autre  règle  que  la  plus  haute  morale  do 
l'Evangile;   plus  que  des  vues  supérieures, 


divines,  éternelles:  abnégation,  pauvreté, 
croix,  mort  à  soi-même,  abaissement, 
anéantissement;  ces  grands  noms  no  font 
pointa  l'esprit  de  si  affreuses  images  qu'elles 
les  étonnent;  elles  ne  présentent  rien  dans 
la  pratique,  ou  de  si  pesant  dont  ils  no  se 
chargent,  ou  de  si  relevé  a  quoi  ils  n'aspi- 
rent. Ce  langage  même  leur  devient  si  fa- 
milier, que  leurs  discours  ne  sont  point 
composés  d'autres  maximes,  et  leurs  écrits 
remplis  d'autres  principes.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  que  la  nature,  à  ce  moment,  fût 
tout  à  coup  tellement  éteinte,  qu'elle  ne  pût 
encore  peu  5  peu  revivre.  Ce  n'est  pas  que 
les  inclinations  humaines  fussent  tellement 
étoulfées ,  qu'elles  n'eussent  point  encoro 
de  quoi  se  faire  secrètement  sentir.  Mais  la 
nature,  après  tout,  ies  inclinations,  les  pas- 
sions, auraient  beau  désormais  parler  :  il 
faut  que  tout  cède  à  la  vertu  souveraine 
de  l'esprit  de  force.  L'esprit  de  Dieu  triom- 
phe jusque  dans  la  plus  grande  faiblesse 
de  l'homme;  et  c'est  là  même  qu'il  opère 
ses  plus  beaux  miracles.  Accipiclis  virtulem 
iupervenienlis  Spiritus  sancli  in  vos.  [Act.,  I.j 
Heureuse  donc,  conclut  saint  Bernard, 
heureuse  une  âme  qui  se  livre  à  ce  divin 
Esprit,  et  qui,  assez  saintement  disposée 
pour  le  recevoir,  en  suit  toute  l'impresi 


et  le  laisso  agir  en  liberté.  La  loi  n'a  rien 
alors  de  si  étendu,  qu'ello  ne  le  pratique 
universellement;  la  loi  n'a  rien  de  si  par- 
fait, qu'elle  ne  le  pratique  excellemment  : 
mais  avec  cet  avantage  que,  prenant  tout  le 
fardeau  de  la  loi,  elle  en  éprouve  toutefois 
moins  la  pesanteur  et  les  difficultés  :  pour- 
quoi? parce  que  l'esprit  qui  la  possède,  cet 
esprit  de  force  la  soutient,  la  ravit,  la  trans- 
porte. Ainsi  elle  marche  comme  David  dans 
la  voie  des  commandements;  elle  fournit 
toute  la  carrière,  mais  avec  une  sainte  allé- 
gresse, et  en  y  courant  ;  car  de  quoi  n'est- 
elle  pas  capable,  poursuit  le  môme  saint 
docteur,  et  à  quoi  ne  peut-elle  pas  se  porter, 
aidée  de  toute  la  puissante  vertu  qui  lui  vient 
d'en  haut,  et  qui  déploie  dans  elle  toute  son 
efficace,  qui  la  presse,  qui  la  sollicite,  qui 
lui  ouvre  tous  les  chemins  et  les  lui  aplanit. 
Au  lieu  que  votre  état,  mon  cher  auditeur, 
est  bien  à  plaindre,  lorsque,  manquant  de 
ces  secours  abondants  du  Saint-Esprit,  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  abandonner 
pleinement  à  sa  conduite,  comme  les  apô- 
tres, vous  ne  trouvez  dans  l'observation  de 
la  loi  de  Dieu  que  des  obstacles  qui  vous 
retiennent,  et  des  ennuis  qui  vous  désolent, 
les  De  là  ces  réserves  dont  on  use  à  l'égard  de 
la  loi,  ces  faux  tempéraments  qu'on  y  ap- 
porte, ces  relâchements,  ces  imperfections, 
ces  tiédeurs,  où  l'on  nous  voit  ramper  toute 
la  vie,  sans  nous  élever  jamais  ,  et  voilà 
l'état  de  la  plupart  des  chrétiens:  je  dis  de 
ne  pratiquer  la  loi,  ni  universellement,  et 
dans  toute  sou  étendue  :  c'est  le  premier 
abus;  ni  excellemment,  et  dans  toute  sa 
perfection  :  c'est  le  second  abus.  Quel  fonds 
de  morale!  il  esl  important  de  le  développer. 
Et  en  effet,  pour  vous  expliquer  sur  cela 
toute  ma  pensée,  je  no  sais,  mes  frères, 
quelles  damnablos  erreurs  so  sont  établies 
dans  le  monde,  et  régnent  jusqu'au  milieu 
du  christianisme.  Premier  abus  :  on  pres- 
crit comme  de  plein  droit  des  bornes  à  la 
loi  do  Dieu,  et  de  tant  d'obligations  diffé- 
rentes qu'elle  nous  impose,  on  prend  ce  qui 
se  trouve  plus  conforme  au  naturel  ;  et  tout 
le  reste,  on  croit  pouvoir  impunément  s'en 
dispenser.  On  n'est,  par  exemple,  ni  dé- 
bauché ,  ni  blasphémateur  ;  mais  on  est 
attaché  à  ses  intérêts,  on  est  avare.  On  n'est 


m  violent,  ni  emporté  ;  mais  on  est  lâche 
dans  son  emploi,  et  trop  indulgent.  On  a  hor- 
reur, en  matière  d'impureté,  des  vices  gros- 
siers, et  du  dernier  crime;  mais  toutes  les 
autres  libertés  des  yeux,  de  la  pensée,  des 
paroles,  on  so  les  permet  sans  scrupule.  On 
a  de  la  droiture  :  on  n'attaque,  on  n'offense 
personne;  mais  attaqué  dans  l'occasion,  et 
offensé,  on  est  Apre  à  la  vengeance,  et  l'on 
ne  sait  point  pardonner.  On  est  libéral;  mais 
pou  soigneux  de  ses  affaires,  et  sans  ordro 
dans  sa  famille.  On  a  de  la  charité  pour  les 
pauvres;  on  compatit  à  la  faiblesse  des 
petits;  mais  à  l'égard  des  égaux  ,  on  est 
jaloux  et  médisant.  On  n'est  point  du  grand 
monde;  mai-,  dans  une  condition  privée  on 
mène  une  vie  molle,  sensuelle,  pan 

I  amateur  de  soi-même,  et  l'on  ne  so 
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refuse  aucune  de»  commodités  que  l'on  te 
peul  procurer.  Une  femme  est  régulière  et 

fidèle  :  88  veilu  HSl  hors  de  tout  SOUOÇOn  J 
m/lis  elle  8,  tlu    reste,  dans  s;:  conduite,  des 

licites,  des  hnuteurs,  des  écarts  d'humeur 
qui  nu  donnent  pas  peu  a  souffrir.  Dn  hom- 
me a  de  la  piété  ;  mais  il  est  dure  M  fâcheux, 
opinîAtreilaus  ses-  sentiments,  entêté  de  ses 
idées ,  plein  de  lui-même,  et  ne  sait  point 
céder.  I.e  monde,  tout  malin  qu'il  est  d'ail- 
leurs, est  même  assez  accoutumé  à  nous 
canoniser  pour  certaines  vertus  qui  le  frap- 
pent de  leur  éclat,  et  <jui  le  louchent,  quoi- 
que dépouillées  de  tout  Ce  qui    les   devrait 

accompagner.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  person- 
nes les  plus  dévoies  de  profession ,  qui 
quelquefois    rapportent     tout     a    certains 

F  oints,  où  peut-être  se  glisse  adroitement 
amour-propre,  lorsqu'elles  oublient  des 
de\oirs  non  inoins  essentiels,  ou  qu'elles 
n'y  font  qu'une  attention  passagère;  connue 
si  la  même  loi  qui  ordonne  l'un  n'ordon- 
nait pas  l'autre  ;  comme  si  en  ordonnant  l'un 
et  l'autre,  celte  même  loi  nous  les  abandon- 
nait pour  en  faire  le  discernement,  et  pour 
se  tixer  à  l'un  ,  selon  qu'il  nous  plaîi,  ou 
pour  omettre  l'autre,  selon  qu'il  ne  nous 
plaît  pas;  comme  si  Dieu,  de  notre  part,  se 
contentait  d'une  fidélité  mesurée,  et  que 
dans  la  pratique  il  nous  permit  de  n'être 
chrétiens  qu'a  demi;  comme  si  nous  n'é- 
tions pas  compris  dans  l'oracle  du  Fils  de 
Dieu,  quand,  avec  loutc  la  vérité  et  loule 
l'autorité  de  l'adorable  parole,  il  nous  lait 
entendre  que  le  ciel  et  la  terre  périraient 
plutôt  qu'un  seul  point  fût  retranché  de  la 
loi,  et  qu'il  nous  lût  libre  de  le  passer  : 
Facilius  est  .relum  et  terrain  prwtoire. 
(Luc,  XVI.)  De  tels  ménagements  sont 
bien  au-dessous  île  celle  sainteté  parfaite, 
où  l'esprit  Ce  Dieu  néanmoins  el  la  loi  nous 
appellent;  et  c'est  un  second  abus  égale- 
ment condamnable. 

Car  on  ne  pratique  la  loi,  ni  universelle- 
mont  el  dans  loule  son  étendue,  a;nsi  que 
je  l'ai  dit,  ni  excellemment,  et  dans  toute 
sa  perfection,  comme  je  vais  le  dire.  De  quel 
œil  sont  regardées,  dans  le  monde,  leshautes 
maximes  de  la  religion;  et  jusque  dans  cet 
auditoire  chrétien  ,  comment  serais-je  reçu 
a  vousi  rocher  loule  la  perfection  chrétienne? 
Qui  m'entendrait,  qui  nie  comprendrait,  si 
je  vous  parlais  d'un  amour  de  Dieu  qui  ne 
permet  pas  à  l'âme  de  le  perdre  un  moment 
de  vue,  de  rien  désirer  que  pour  lui,  de  ne 
rien  chercher  que  pour  lui,  de  rien  en- 
treprendre que  pour  Un?  Qui  m'entendrait, 
qui  me  comprendrait,  si  je  vous  parlais  d'un 
aivourdu  prochain  qui  e\euseioul,qui  remet 
tout;  qui,  sans  écouler  m  aversion,  ni  sym- 
pathie naturelle,  ni  ressentiment,  ni  inclina- 
tion, dans  un  même  lien  el  par  le  même 
motif  d'uno  charité  divine,  réunit  tout, 
domestiques,  étrangers,  amis,  ennemis? Qui 
m'entendrait,  qui  me  comprendrait,  si  je 
vous  parlais  d'un  dégagement  de  cœur  qui 
Je  détache  le  toute  affection  terrestre,  pour 
légère  qu'elle  soit;  qui  par  un  saint  mépris 
l'élève  au-dessus  de  toutes  les  espérances, 


au-dessus  de  toute  la  fortune  du  siècle  ? 
Qui  m'entendrait  ,  qui  me  comprendrait,  si 
je  vous  parlais  d'um;  mortification  des 
qui  les  combat  tous,  qui  les  détruit  tous  en 
quelque  sorte,  et  qui,  dans  une  chair  coi  i  up- 
llble,  ne  laisse  dominer  el  ne  laisse  vivre 
que  !'t  sprit?  Si  je  vous  parlais  d'une  patience 
dans  les  maux  que  rien  n'altère,  (■ 
accidents,  pauvreté,  besoins,  humiliai 
outrages,  persécutions,  injustices,  mal 
douleurs;  si  je  vous  parlais  d'une  application 
sans  relâche,  d'une  assiduité  infatigable, 
d'une  vigilance  continuollc,  d'une  piété, 
d'une  ferveur  toujours  viv< ,  toujours  animée, 
toujours  constante  :  en  un  mot,  si  je  vous 
annonçais  l'Evangile, l'Evangile  tel  que  les 
apôtres  commencèrent  a  le  pratiquer,  l'E- 
vangile tel  qu'il  est  à  la  lettre,  tout  l'Evan- 
gile; je  vous  le  répète  el  je  vous  lu  demande, 
qui  m'entendrait,  qui  me  comprendrait?  Kj 
pourquoi  ne  m'entendrait-on  pas,  pourquoi 
ne  me  comprendrait-on  pas?  c'est  qu'au 
nul  eu  du  monde  vous  n'êtes  conduits  que 
par  l'esprit  nu  monde,  cet  esprit  aveugle  et 
réprouvé,  el  que  dans  les  plus  nombreuses 
assemblées,  pas  un  peut-être  en  ce  grand 
jour  n'a  reçu  l 'esprit  de  D;eu  :  Si Spiritum 
sanetum  ateepistisf  (ici.,  XIX.J  Que  dis  je 
même,  et  ne  sera-ce  point  une  exagération? 
t'est  qu'au  milieu  du  monde  on  ne  sait  près- 
que  plus  qu'il  y  ail  un  autre  esprit  que 
l'esprit  du  inonde;  et  qu'a  peine  |aimi  les 
hommes  ieste-l-i!  quelque  connaissance  de 
l'esprit  de  Dieu  et  de  ses  saintes  opérations. 
Sed  neque  si  Sp  tri  tin  sanclus  est  audivimui. 
(Ibid.)  .Mais  revenons. 

Ainsi  les  apôtres,  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit,  pratiquaient  quelques  vertus; 
mais  sans  les  pratiquer  universellement  et 
dans  toute  leur  étendue,  ni  excellemment 
et  dans  tonte  leur  perfection.  Or,  par  là  ils 
n'étaient  point  lels  encore  que  leur  vocation 
les  demandait.  Jésus-Christ,  en  formant  de 
vrais  chrétiens,  avait  bien  prétendu  former 
de  plus  grandes  âmes,  et  plus  élevées.  Il  ne 
les  laissait  point  dans  l'état  où  il  les  voulait, 
tant  qu'il  leur  restait  quelques  articles  de 
la  toi  à  observer,  et  quelques  degrés  de  per- 
fection où  mouler.  Il  leur  envoie  donc  son 
Esprit  pour  couronner  l'œuvre  qu'il  a  com- 
mencée, el  pour  y  mettre  les  derniers  traits  ; 
et  ce  que  fait  particulièrement  cet  Kspril  des 
forts,  SpiritusroUiislonim  (Isa.,  XXV). 
de  leur  inspirer  une  force,  une  résolution 
que  rien  désormais  n'étonne;  c'est  d'allu- 
mer dans  leurs  cœurs  une  faim  et  une  soif 
de  Injustice  chrétienne  qui  les  met  dans  mie 
disposition  générale  et  absolue  de  satisfaire 
il  tout,  quoi  qu'il  leur  en  doive  couler,  et 
quelque  peine  qu'il  y  ail  à  sub  r. 

Aussi,  chrétiens. à  le  bien  examiner,  c'est 
la  peine  qui  nous  rebute,  el  nolie  seule 
délicatesse  qui  nous  suggère  tant  de  fa 
subtilités  pour  nous  décharger  d'une  partie 
de  la  loi,  el  pour  demeurer  aux  derniers 
rangs.  Si  l'amourde  nous-mêmes  ne  s'y  trou- 
vait point  tant  gêné  tt  contraint,  ou  com- 
prendrait plus  aisément  combien  il  est  in- 
digne de  porter  un  urand   nom   el  de  n'eu 
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pas  remplir  tous  les  sens;  que  la  qualité  de 
chrétien  n'est  alors  qu'un  vain  fantôme,  ou 
plutôt  que  c'est  alors  le  solide  et  le  plus 
■juste  titre  de  notre  condamnation;  qu'il  est 
lionleux  d'aspirer  en  mille  choses  peu  im- 
portantes à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  et  de 
négliger  la  perfection  évangéliqueà  laquelle 
on  est  spécialement  appelé.  Mais  si  l'entre- 
prise, mes  frères,  vous  paraît  difficile,  et 
même  insoutenable, je  puis  ici  vous  répondre 
d'un  secours  prompt,  puissant,  assuré  :  c'est 
celui  de  l'Esprit  de  force.  Vous  n'êtes  pas 
plus  faibles  que  l'étaient  les  «-.poires,  et  l'Es- 
prit ne  se  communique  pas  à  nous  avec  moins 
d'abondance,  dès  qu'il  trouve  l'entrée  ouverte 
et  des  cœurs  bien  préparés.  Spiritus  adjurai 
nfinnitatem  noslram.  (Rom.,  V11I.)  Vous 
tes  surpris  du  projet  que  je  vous  propose, 
juand  je  vous  demande  une  pratique  entière, 
une  pratique  excellente  de  la  loi  de  Dieu. 
Mais  sou venez-vous,je  vous  prie,  que  la  grâce 
du  Saint-Esprit  ne  lut  pas  toute  renfermée 
dans  les  apôtres.  Ce  que  d'abord  elle  lit  dans 
eux,  on  l'a  vu  ensuite  dans  les  chrétiens 
qu'ils  oit  laissés  après  eux;  on  l'a  vu,  dis-je, 
•tans  ces  troupes  de  fidèles  qui ,  recueillis 
du  sein  même  du  paganisme,  fuient  les  pre- 
mières conquêtes  de  l'Esprit  divin,  qui,  pour 
vaquer  avec  plus  de  liberté  à  tous  les  exer- 
cices d'une  vie  intérieure  et  du  plus  pur 
christianisme,  faisaient  de  la  maison  du 
Seigneur  leur  demeure  la  plus  ordinaire, 
s'assemblaient  en  foule  aux  pieds  des  autels, 
participaient  chaque  jour  aux  sacrés  mys- 
tères, renonçaient  à  toutes  les  prétentions 
humaines,  se  cachaient  dans  les  plus  som- 
bres retraites  ,  et  se  confinaient  dans  les 
déserts;  qui  devinrent  enfin  l'édification  du 
monde  entier,  cl  y  répandirent  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  De  là  ces  miracles  de 
(a  grâce,  par  une  heureuse  succession,  ont 
passé  de  siècle  en  siècle,  et  tout  corrompu 
qu'est  le  nôtre,  on  y  retrouve  encore  assez 
•le  ces  saintes  merveilles  pour  vous  con- 
fondre. Car  ce  qui  est  devenu  possible,  et 
même  facile  par  la  vertu  divine,  à  tant 
d'aines,  plus  éloignées  souvent  que  vous  ne 
l'êtes  du  royaume  do  Dieu,  dans  tous  les 
emplois  et  toutes  les  professions,  parmi  les 
grands  comme  parmi  ceux  du  plus  bas  étage, 
dans  l'Eglise,  le  barreau,  l'épée,  a-t-il  changé 
de  nature  pour  vous,  et  vous  est-il  moins 
aisé  présentement  d'y  atteindre?  Vous  ad- 
mirez le  courage,  l'ardeur,  la  fermeté  de  ces 
fervents  disciples  du  Sauveur  :  mais  eux  ils 
auraient  bien  plus  encore  admiré  votre  lâ- 
cheté, voue  froideur,  votre  timidité.  Vous 
vous  étonnez  de  ce  qu'ils  ont  fait;  mais 
eux,  ils  se  seraient  encore  bien  plus  étonnés 
de  ce  que  vous  ne  faites  pas,  aidés  que  vous 
pouvez  être  des  mêmes  dons  de  l'Esprit 
céleste  :  Spiritus  adjurât  iii/innilalcm  no- 
slram. [Hum.,  VIII.) 

Allons  au  principe  du  mal.  C'est,  mes 
frères,  que  vous  mesurez  tout  par  vos  propres 
foi  es,  au  lieu  de  penser  et  de  vous  dire  à 
vous-mêmes  que  si  l'homme,  sans  la  grâce, 
ne  peut  rien,  il  n'est  rien  dont  l'homme, 
avec  la  grâce  et  par  la  grâce,  ne  puisse  venir 


à  bout.  En  voulez-vous  une  preuve  sensible 
et  convaincante?  rappelez, mon  cherauditeur, 
ces  heureux  moments  où  l'esprit  de  Dieu, 
maître  de  votre  crenr,  à  certains  jours  et  a 
certaines  fêtes ,  après  une  confession,  une 
communion,  une  réflexion, vous  recueillait, 
vous  excitait,  vous  soutenait.  Il  n'y  a  per- 
sonne, je  puis  le  croire,  ou  presque  per- 
sonne, qui  ne  se  soit  trouvé  quelquefois  en 
de  pareilles  conjonctures.  Le  joug  alors  vous 
semblait-il  trop  pesant? la  loi  vous  paraissait- 
elle  ou  trou  vaste, ou  trop  au-dessusde  vous? 
quelle  difficulté  vous  décourageait  ?  quels 
desseins  de  conversion,  de  sanctification  ne 
formiez-vous  pas  pour  l'avenir?  quels  re- 
proches ne  vous  faisiez-vous  pas  de  volro 
faiblesse  passée?  Or,  qui  vous  a  rendu  si 
différent  de  vous-mêmes?  ce  qui  était  léger 
pour  vous,  comment  ne  l'est-il  plus?  ce  que 
vous  embrassiez  avec  tant  de  zèle,  comment 
le  rejetez-vous  avec  tant  d'horreur?  C'est 
que  vous  avez  laissé  reprendre  lo  dessus  au 
sang  et  a  la  chair;  vous  avez éloulfé  les  vives 
saillies  de  l'Esprit  de  Dieu;  mais  vous  avez 
toujours  appris  par  vous-même  ce  qu'il  peut 
encore  dès  que  vous  ne  vous  mettrez  plus  en 
garde,  comme  vous  faites,  pour  vous  en  dé- 
fendre, et  pour  le  repousser  :  Spiritus  ad- 
jurai infinnitatem  noslram. 

Ah!  vous  craignez  de  vous  abandonner  à 
la  grâce  ,  et  qu'elle  ne  vous  mène  trop  loin 
dans  le  chemin  de  la  perfection  chrétienne  : 
mais  partout  la  grâce  se  trouvera  avec  vous 
jour  affermir  vos  pas;  ce  que  vous  aurez 
entrepris  ensemble,  vous  l'achè  verez  en- 
semble. Depuis  de  longues  années  vous 
combailez  contre  l'esprit  qui  vous  prévient 
de  ses  inspirations  et  vous  invile  à  une  plus 
haute  .sainteté,  mais  il  ne  vous  en  aurait 
pas  plus  coûté  de  le  suivre.  Il  n'y  a  souvent 
que  la  première  démarche  qui  fait  de, 
la  peine.  Le  plus  intrépide  soldat  tremble 
avant  que  le  combat  de  part  et  d'antre  soit, 
engagé  ;  mais  dans  le  feu  de  la  mêlée,  il  ne 
craint,  il  ne  sent  rien.  Le  ciel,  peut-être  n'at- 
tend de  vous  qu'un  seul  effort.  Entrez  dans 
la  carrière,  et,  conduit  par  l'Esprit  divin, 
vous  verrez  quel  progrès  on  fait  avec  un  tel 
guide.  Oh!  que  la  parole  de  la  sagesse  éter- 
nelle est  efficace!  s'écrie  saint  Léon,  pape; 
quelle  est  pénétrante  !  cl  quand  on  a  un 
Dieu  pour  maître,  qu'on  a  bientôt  appris  ce 
qu'il  enseigne,  et  accompli  ce  qu'il  demande: 
Spiritus  adjurât  infinnitatem  noslram. 

Siècles  foi  lunés  de  celle  Eglise  naissante, 
que  le  Fils  de  Dieu  acquit  de  son  sang,  et 
que  l'Esprit  de  Dieu  vient  éclairer  aujour- 
d'hui de  ses  lumières,  et  embraser  île  si 
charité  ,  que  n'avons-nous  su  profiler  comme 
vous  du  riche  talent  qui  nous  fut  comme  à 
vous  donné!  Le  christianisme,  alors,  sans 
êire  resserré,  comme  il  l'est  présentement, 
en  de  saintes  solitudes  qui  lui  servent  d'a- 
siles, florissait  dans  tous  les  étals'.  Chaque 
fidèle,  bien  loin  de  tirer  de  sa  condition  des 
prétextes  pour  se  dispenser  de  la  loi  ,  ne 
cherchait  au  contraire  qu'à  sanctifier  sa  con- 
dition par  la  parfaite  observation  do  la  loi. 
>e  jes  retrouverons-nous  plus  ces  jours  do 
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sainteté  ?  Sous  la  même  toi  ne  reverrons- 
dous  plus  les  mêmes  œuvres  ï  Quels  hommes 
que  dos  chrétiens  où  l'esprit  de  force  a  toute 
sou  action  !  Quel  feu ,  quelle  vivacité,  quoi 
soin,  quelle  constance ,  quelle  élévation, 
quelle  noblesse  de  sentiments,  quelle  gran- 
deur d'Ame,  non  plus  seulement  pour  pra- 
liquer  la  loi ,  comme  les  apôtres  commen- 
cèrent a  la  pratiquer  fidèlement,  mais  encore 
pour  défendre  la  loi ,  chacun  conformément 
a  notre  état ,  comme  les  apôtres  commencè- 
rent à  la  défendre  généreusement.  C'est  le 
second  devoir  de  la  force  chrétienne  ;  le  se- 
cond effet  de  la  descente  du  Saint-Esprit  dans 
nous,  aussi  bien  que  dans  les  apôtres,  et  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

S.  CORDE   PARTIE. 

C'est  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu, 
d'avoir  à  soutenir  de  la  part  des  hommes  les 
plus  violentes  oppositions  ,  et  la  loi  chré- 
tienne en  particulier,  dans  ses  divers  ac- 
croissements, devait  être  pour  tous  les  peu- 
ples comme  Jésus-Christ  son  auteur,  un  si- 
gne de  contradiction  :  In  signum  cui  contra- 
dicetur.  (Luc,  II.)  I!  l'a  été,  cet  adorable 
Maître,  dans  sa  personne,  dit  saint  Jean 
Chrysostome  ,  et  il  devait  l'être  dans  son 
Evangile,  et  dans  ceux  qu'il  destinait  à  le 
publier.  C'est  pour  cela  que,  donnant  à  ses 
apôtres  leur  mission,  il  les  avait  tant  de  fois 
avertis  de  ne  pas  s'attendre  que  d'un  con- 
sentement unanime  la  loi  lût  reçue  sans 
résistance  et  sons  combats  ;  qu'étant  envoyés 
comme  lui  et  pour  le  môme  sujet,  ils  ne  se- 
raient point  traités  autrement  que  lui  ;  que 
tante  la  terre  s'écrierait  conlro  eux  ;  qu'on 
les  chasserait  des  synagogues;  qu'on  les 
traduirait  à  tous  les  tribunaux  ;  qu'on  les 
condamnerait  à  la  mort,  et  que  par  un  excès 
de  zèle,  ou  pour  mieux  dire,  d'aveuglement 
et  de  fureur,  le  déchaînement  irait  jusqu'à 
se  persuader  même  rendre  service  à  Dieu 
en  travaillant  a  leur  ruine  et  en  les  acca- 
blant. Car  c'était  ainsi  que  son  Père  l'avait 
arrêté  dans  les  impénétrables  décrets  de  sa 
providence,  et  c'était  a  ce  prix  qu'ils  de- 
vaient être  associés  au  sacré  ministère  : 
Sicut  disposuit  mihi  Pater,  et  ego  dispono 
vobis,  [Ltic. ,  XXII.)  11  fallait  donc  que  les 
prédicateurs  de  la  loi  chrétienne  en  fussent 
tout  ensemble  les  défenseurs.  Or  voilà  le 
prodige  nouveau  qu'opère  la  force  du  Saint- 
Esprit  dans  les  apôtres.  La  loi  qu'ils  prê- 
chent, ils  la  défendent  en  deux  manières, 
malgré  le  respect  humain  et  malgré  le  pé- 
ril :  malgré  le  respect  humain,  partout  et 
devant  quiconque,  sans  nulle  considération, 
ils  parlent  hautement  pour  Jésus-Chrisl  : 
malgré  le  péril  :  il  le  méprisent  jusqu'à 
s'exposer  même  à  perdre  la  vie,  et  jusqu'à 
répandre  en  effet  leursang  pour  Jésus-Christ. 
Deux  choses  que  ce  mystère  nous  donne 
encore  à  imiter  pour  la  défense  de  la  loi  de 
Dieu,  autant  que  le  comporte  notre  condi- 
tion. Comprenez-les,  et  lâchons  à  nous  les 
bien  appliquer. 

Je  dis  d'abord,  et  en  premier  lieu,  malgré 

le  respect  humain,  et  c  est  en  ce  sons  que 

fésus-ChrisI  aux  npôlres  achève 


do  sevérifler:  Nous  recevrez  le  Saint-Esprit, 

et  il  viendra  en  vous  avec  toute  sa  vertu 
pour  vous  la  communiquer  :  Accipietis  vir- 
tutem  tupervenitntii  Spiritiu  sancti  in  vos. 
[Aet.t  I.)  Mais  entre  les  effets  de  cette  vertu 
surnaturelle  de  l'Esprit  de  Dieu,  ajoutait  le 
Sauveur,  quel  sera  le  miracle  le  plus  écla- 
tant? C'est  que  vous  me  servirez  de  témoins 
devant  les  nommes ,  et  eritis  mihi  testes 
(lbid.) ,  comme  s'il  leur  eût  voulu  dire: 
•Maintenant  vous  êtes  trop  faibles  pour  vous 
déclarer  ,  maintenant  la  vue  des  hommes 
vous  troublerait,  vous  déconcerterait,  vous 
fermerait  la  bouche;  et  tout  convaincus  que 
vous  êtes  de  l'innocence  de  ma  rie,  de  la 
sainteté  de  mes  actions  ,  de  la  vérité  de  ma 
loi,  vous  n'auriez  pas,  en  la  prêchant, assez 
de  générosité  pour  faire  face  au  monde,  et 
pour  en  supporter  les  mépris.  Mais  quand 
je  vous  aurai  envoyé  mon  Esprit,  et  qu'ii 
vous  aura  fait  part  de  ce  don  de  force  dont 
il  est  le  principe  ,  c'est  alors  que  vous  serez 
des  témoins  fidèles  ;  alors  que  ?ous  prendrez 
ma  cause  et  que  vous  agirez  ouvertement 
pour  moi  ;  alors  que  vous  porterez  mon 
Evangile  aux  royaumes  et  aux  empires,  sans 
être  émus,  ni  de  (oui  l'éclat  de  la  puissance 
du  siècle,  ni  de  tous  les  raisonnements  de 
la  philosophie  profane,  ni  de  toutes  les 
railleries  du  public  et  de  ses  jugements. 

Telle  était  la  prédiction,  et  en  voici  l'ac- 
complissement le  plus  singulier  et  le  pics 
marqué  :  écoulez-moi.  Si  jamais  image  du», 
faire  impression  sur  vos  esprits,  c'est  celle 
que  j'ai  présentement  à  vous  meltre  devant 
les  yeux.  En  effet,  chrélicns,  l'étonnant 
spectacle  1  douze  hommes,  ce  sont  les  a  poires, 
sortent  tout  à  coup  d'une  salle  où  ils  étaient 
renfermés;  ils  fendent  la  presse;  ils  so  ré- 
pandent dans  la  foule  ;  i's  assemblent  auteur 
d'eux  toute  une  ville,  et  annoncent  publi- 
quement une  loi  déjà  proscrite  et  universel* 
leraent  combattue  !  Ils  ne  rougissent  point 
de  reconnaître  pour  leur  chef  un  homme 
depuis  peu  de  jours  crucifié.  Ce  n'est  plus 
en  secret  qu'ils  agissent,  eux  que  leur 
Maître  n'avait  pas  jusque-là  jugés  seule 
capables  de  se  montrer;  c'est  en  présence  do 
la  plus  nombreuse  multitude,  qui  de  toutes 
paris  y  est  accourue.  Pierre  (à  ce  nom  la  mé- 
moire toute  récente  de  son  péché  se  réveille: 
il  a  renoncé,  blasphémé  Jésus-Christ  même, 
aux  reproches  que  lui  a  fait  une  simple  fille), 
Pierre,  néanmoins,  cet  apùire  si  chancelant, 
si  timide,  par  le  retour  le  plus  prodigieux 
et  le  plus  subit,  à  la  tête  de  plus  de  quatre 
mille  personnes,  prend  la  parole, élève  la  voix, 
Icvavil  vocem  suam(Act.,  111  :  d'un  ton  d'au- 
torité impose  silence,  et  se  fait  enfin  écouler. 
Viri  Israélite,  audits  verba  hac.  Jbid.)  O  Is- 
raël, s'écrie-t-il,  rendez-vous  attentifs  à  la 
parole  que  je  vous  porte,  car  c'est  la  parole 
de  Dieu.  Vous  donc,  Juifs,  reprend  le  saint 
apôtre,  vous  tous  habitants  de  Jérusalem, 
recevez-la»  celte  \  ■  l  qu'elle  vous  soit 
notifiée  :  ViriJudœi,  et  qui  habilatis  J cru  sa- 
Irm  universi,  hoc  notum  sit  vobis.  Jbid.) 
tiravcz-la  profondément  dans  vos  cœurs  . 
us  ptreipiti  '  trba  mta:  cl  qu'il  me  s  «  •  i  t 
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permis  de  vous  l'annoncer  avec  toute  la  con- 
fiance que  m'inspire  mon  ministère:  Viri 
fratres,  liceat  audenter  dicereadvos.  (Act.,  II.) 
La  plupart  les  traitent  d'insensés  ;  on  les 
croit  pleins  de  vin  ;  mais  ce  vin  mystérieux 
qui  les  enivre,  c'est  l'onction  céleste  de  cet 
Esprit  qui  leur  avait  été  prorais,  et  qui  est 
la  vertu  même  du  Très-Haut.  De  là,  peu  en 
peine  de  tout  ce  que  dit  le  monde,  ils  lais- 
sent parler  le  monde  et  continuent  de  s'ac- 
quitter de  leur  fonction.  On  en  rit,  on  s'en 
moque,  on  lance  contre  eux  tout  le  fiel  de 
la  médisance  la  plus  envenimée  et  la  plus 
maligne  ;  mais  l'Esprit  de  force  qui  les  pos- 
sède les  a  bien  mis  au-dessus  de  tous  les 
discours;  ils  parlent  eux-mêmes  bien  plus 
haut,  et  ils  n'auraient  honte  que  de  ne  pas 
rendre  à  Jésus-Christ  le  glorieux  témoignage 
qu'il  attend  de  leur  attachement  inviolablo 
et  de  leur  foi.  Accipieîis  virtutem  superve- 
nientis  Spirilus  sancti  in  vos,  et  eritis  mihi 
lestes.  (Act.,  III.) 

Cependant  leur  courage,  qui  les  rend  in- 
sensibles à  tous  les  respects  humains,  ne 
les  met  pas  à  couvert  du  péril  où  ils  se  trou- 
vent exposés;  et  il  y  avait  sans  doute  de 
quoi  ébranler  des  âmes  moins  affermies. 
L'envie  des  prêtres  n'était  pas  éteinte,  la 
haine  du  peuple  était  encore  allumée,  et  il 
paraissait  naturel  que  les  Juifs  tournassent 
leurs  traits  contre  les  disciples,  après  les 
avoir  employés  contre  le  Maître.  Mais  c'est 
ici,  en  second  lieu,  que  l'Esprit  descendu  du 
ciel  sur  les  apôtres  déploie  toute  sa  vertu. 
Un  cœur  que  cet  Esprit  anime  est  fidèle;  et 
un  cœur  fidèle  ne  connaît  point  le  danger, 
dès  qu'il  s'agit  des  intérêts  du  Seigneur  et 
de  sa  loi.  Avec  quelle  fermeté  marchent  les 
apôtres  au  milieu  d'une  nation  ennemie! 
avec  quelle  liberté  ils  s'expliquent  devant 
les  Juifs  !  Saint  Pierre  leur  rappelle  le  sou- 
venir du  parricide  qu'ils  ont  commis  dans  la 
personne  du  Juste,  et  leur  reproche  la  mort 
de  Jésus  qu'ils  ont  injustement  condamné. 
C'est  vous-mêmes,  leur  dit-il,  vous-mêmes 
qui  l'avez  fait  mourir  :  Per  manus  iniquorum 
affigentes  inleremistis.  (Act.,  II.)  Ce  n'est 
point  sous  des  termes  couverts,  ni  en  usant 
de  détours;  il  s'exprime  le  plus  nettement  : 
Vous  avez  donné  la  mort  à  l'Auteur  même 
do  la  vie  :  Anctorem  vitœ  interfecislis.  (lbid.) 
Co  n'est  point  pour  une  fois,  ni  en  passant  : 
il  prend,  autant  qu'il  peut,  occasion  de  le 
redire,  et  il  le  répète  en  plusieurs  façons 
différentes  :  Vous  avez  renoncé  le  Saint  du 
Seigneur  :  Sanctum  et  Justum  negastis.  (Ibid.) 
Ce  n'est  point  dans  un  lieu  do  sûreté,  ni  les 
armes  à  la  main  contre  la  violence;  ils  n'ont, 
ces  généreux  défenseurs  de  l'Evangile, point 
d'autres  armes  que  le  glaive  do  la  parole,  ni 
d'autre  lieu  de  sûreté  qu'une  place  publi- 
que, ouverte  à  tout  le  monde.  Stans  aulem 
Peints.  (Ibid.) 

Aussi,  (pie  pouvaionl craindre  des  hommes 
détachés  do  la  vie  et  prêts  à  porter  leurs 
têtes  aux  pieds  des  bourreaux?  La  loi  qu'ils 
publient  est  donnée  généralement  h  toutes 
les  nations  du  monde;  et  c'est  à  toutes  les 
nations  du  monde  qu'ils  la  vont  prêcher.  Ils 


paraissent  pour  sa  défense  devant  les  juges 
delà  terre;  ils  soutiennent  d'un  visage  serein 
les  plus  effrayantes  menaces  des  persécu- 
teurs. On  peut  les  traîner  dans  des  prisons; 
on  peutles  chargerde  chaînes,  lesaccabler  do 
coups,  les  attacher  à  des  croix;  on  le  peut, 
et  on  le  fait.  Mais  les  prisons  deviennent 
pour  eux  des  écoles  où  ils  enseignent;  leurs 
chaînes  ne  servent  qu'à  donner  à  leurs  pa- 
roles un  degré  nouveau  d'autorité  ;  sous  les 
coups  ils  confessent  Jésus-Chiist  ;  du  haut 
de  leurs  croix  ils  se  font  entendre  et  ne 
cessent  de  combattre  qu'en  cessant  de  vivre. 
L'amour,  conclut  saint  Bernard,  est  plus 
fort  que  la  mort  même;  et  la  force  de  l'es- 
prit qui  les  soutient,  est  toute  renfermée 
dans  l'amour.  Accipietis  virtulem  superve- 
nientis  Spiritus  sanctus  in  vos,  et  eritis  mihi 
testes.  (Act.,  I.) 

Or  nous  ne  sommes  plus,  mes  chers  audi- 
teurs, à  ces  jours  de  combat,  où  les  fidèles 
perdaient  la  vie  pour  défendre  la  loi  qu'ils 
avaient  embrassée.  Nous  avons  tous  là-des- 
sus la  même  obligation  ;  mais,  grûce  à  l'Es- 
prit tout-puissant  qui  s'est  répandu  sur  la 
terre,  et  qui  par  le  ministère  des  apôtres  a 
triomphé  du  mensonge  et  de  l'erreur,  nous 
n'avons  plus  la  même  occasion,  nous  ne 
sommes  plus  à  ces  temps  où  le  nom  de  chré- 
tien portait  un  caractère  honteux  devant  les 
hommes,  et  où  la  foi  évangélique,  ignorée 
des  savants,  méprisée  des  grands,  passait 
pourfaiblesse,  et  n'était  regardée  que  comme 
une  superstition  du  peuple.  Après  uno  lon- 
gue et  profonde  nuit,  le  jour  s'est  levé  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre;  la  lumière  a 
pénétré  dans  les  esprits  les  plus  incrédules 
et  les  plus  rebelles.  Elle  en  a  formé  de  vrais 
adorateurs;  les  persécutions  ont  cessé,  et  le 
royaume  do  Jesus-Christ  s'est  établi.  Mais 
les  rencontres  après  tout  ne  sont  encore  quo 
trop  communes,  où  la  loi  est  attaquée;  et 
souvent  il  y  a  bien  lieu  d'exercer  cette  force 
chrétienne  par  où  se  sont  signalés  les  apô- 
tres, en  prenant  le  parti  de  l'Evangile. 

Car,  à  commencer  par  le  plus  subtil  et  lo 
plus  dangereux  ennemi,  quel  empire  n'a  pas 
toujours  conservé  le  respect  humain,  co 
cruel  tyran  do  la  vertu  ;  et  où  ne  s'étend  pas 
son  pouvoir?  Que  faut-il  autre  chose  qu'uno 
parole  pour  renverser  les  plus  beaux  des- 
seins, et  qu'une  froide  raillerie  pour  ralentir 
la  plus  sainte  ardeur?  L'exemple  nous  gou- 
verne; on  a  honte  de  se  distinguer  des  au- 
tres. Les  faux  préjugés  du  monde  nous  do- 
minent ;  on  a  de  la  peine  à  s'inscrire  contre 
et  à  en  appeler.  La  coutume  nous  lient  as- 
servis; et  par  la  crainte  des  Juifs,  c'est  lo 
terme  de  l'Ecriture,  propter  metum  Judœo- 
rnm.  (Joan.,  XIX),  j'entends,  par  une  crainte 
tout  humaine  de  ce  qu'on  peut  penser  et 
dire,  tel  dans  uno  llorissante  jeunesse  so 
laisse  aller  au  torrent,  et  prend  une  voie  qui 
ne  convient'nulleraent,  ni  h  l'éducation  qu'on 
lui  a  donnée,  ni  même  à  l'heureuse  inclina- 
tion qu'il  a  reçue  de  In  nature  ;  tel,  dans  un 
<lgc  plus  avancé,  marche  toujours  du  mémo 
pas,  demeure  toujours  dans  les  mêmes  on  — 
•ragemenls,    se  porte  toujours   aux   mêmes 
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cuis,  au  lif  :  'if  suivre  l'attrait  qui  I *n j>j -c-l l o 
îi  une  \i<-  plus  réglée  et  plus  digne  d'un 
homme  s;i^o  et  maître  de  lui-même;  ici, 
après  les  plus  fortes  résnlutiousr  abandonne 
l'ouvrage  déjà  ébaui  lié,  1 1  se  dénient  de  tout 
ce  qu'il  avait  promis  dans  la  première  fer- 
veur d'une  conversion  qui  devait,  ce  sem- 
blo,  l'attacher  à  Dieu  pour  jamais  ;  tel  nu 
moins  se  lient  dans  les  ténèbres  dès  que  la 
grâce  le  presse,  et  cache  avec  autant  de  soin 
un  exetcicede  piété,  .Mie  l'on  cherche  à  dé- 
guiser le  crime;  désordre  d'autant  plus  dé- 
plorable, qu'il  est  plus  universel,  cl  que,  par 
une  contagion  dont  rien  encore  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  arrêter  le  cours,  il  se  glisse 
jusque  dans  les  assemblées  les  plus  régu- 
lières d'ailleurs,  jusque  dans  le  monastère 
et  le  cloître;  car  on  a  partout  ses  vues,  ses 
m  taagemenfs;  et  partout  on  veut  s'accommo- 
der à  certains  esprits  dont  on  craint  la  cen- 
sure, et  dont  parla  même  on  devient  esclave. 

Mais  est-il  juste,  disaient  les  apôlrcs,  et 
dit  après  eux  un  chrétien  rempli  connno 
eus  de  l'esprit  de  force,  est-il  convenable 
d'écouter  plutôt  les  hommes  que  Dieu  môme  ; 
et  si  leurs  intérêts  sont  opposés,  y  a-t-il 
un  moment  h  balancer  entre  le  ciel  et  le 
monde?  Si  juslum  est  in  conspeclr,  Dei  vos 
■potins  audire  quam  Deum?  (Act.,  IV.)  C'est  à 
la  fa  e  de  l'Eglise,  aux  veux  des  tidèles,  et 
avec  le  serment  de  ma  part  le  plus  solennel, 
que  j'ai  reçu  la  loi  sainte,  que  je  professe; 
«•'est  donc  à  la  face  de  l'Eglise  et  aux  yeux 
des  mômes  fidèles  qu'il  en  faut  faire  gloire, 
et  qu'il  la  faut  soutenir;  sans  cela  je  suis  un 
déserteur,  je  suis  un  parjure.  S'il  y  a  quel- 
que chose  dont  je  doive  rougir,  c'est  de 
m'ôlre  trop  longtemps  laissé  conduire  aune 
vaine  opinion;  el  ce  serait  encore  plus  de  me 
tenir  toujours  dans  la  môme  servitude  et  de 
n'en  pas  secouer  le  joug.  Quel  outrage  à  la  loi 
chrétienne,  de  la  vendre  à  si  vil  prix  ;  el  par 
conséquent,  quel  outrage  h  Jésus-Christ 
môme,  son  auteur?  Le  inonde  parle  :  eh  1 
qu'est-ce  que  le  monde?  et  de  ce  monde  si 
méprisable  en  général,  qu'est-ce  en  parti- 
culier que  la  plupart  de  ceux  qui  s'érigent 
avec  plus  de  confiance  en  juges  des  actions 
d autrui?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  monde 
parle,  Dieu  par  sa  loi  s'énonce  encore  dans 
des  termes  bien  plus  exprès.  Laissons  le 
monde  ,  laissons-le  discourir  ,  dès  que  le 
monde  ne  raisonne  ni  ne  parle  pas  comme 
il  doit  ;  el  nous,  Dépensons  qu'à  vivre  comme 
nous  le  devons.  Sijustum  est  in  conspectu 
Dei  vos  potins  audire  quam  Deum.  [Jbid.) 

Réflexions  solides  et  louchantes  pour  une 
âme,  dès  qu'elle  comprend,  autant  qu'il  est 
possible  à  noire  faiblesse,  ce  nue  c'est  que 
Dieu,  et  quelle  préférence  est  due  à  ce  s'ou- 
verain  Etre.  Y  a-l-il  alors  considération  hu- 
maine dont  elle  ne  découvre  d'abord,  non- 
seulement  toute  la  vanité,  mais  toute  l'in- 
ju  tic  et  toute  l'iniquité.  Car,  qu'est-ce  à 
dire,  que  ce  que  nous  entendons  lous  les 
jours,  et  ce  que  nous  fait  dire  sur  tant  de 
sujets  le  respect  humain  :  on  m'observe;  on 
sera  surpris  de  cela  à  mon  Age;  on  n'est 
joint  fciil  à  me  voir  entrer  en  de  tels  scru- 


pules ;  tout  ce  qui  est  6uioui  de  moi  \  it  au- 
trement ;  j'ai  toujours  moi-même  autn  ment 
vécu  ;  et  l'on  ne  i  ouïra  enfin  se  taire.  Qu'est- 
ce,  dis-je,  que  ce  langage,  el  «  û  lit-il? 
Dn  peu  d'attention,  mi  -  :  voi  i,  j'ose 
m'en  répondre,  de  quoi  saisir  d'une  frayeur 
salutaire  quiconque  est  susceptible  encore 
de  quelque  sentirai  ni  do  religion.  Ci 

dire  :  Mon  Dieu,  je  sens  bien  ce  qui  serait 
de  mon  devoir,  et  que  vous  demandez  de 
moi  l(  Ue  et  telle  chose-;  mais  ce  n'est  point 
sur  ce  que  vous  me  demandez  que  je  règle 
ma  conduite,  c'est  sur  ce  que  le  monde  me 
demande,  sur  ce  qu'il  approuve  ou  ce  qu'il 
con  lamne.  C'est-à-dire  :  Mon  Dieu,  si  je  ne 
suis  pas  votre  voix,  ce  n'est  pas  que  je  l'en- 
tende; et  si  je  manque  à  vous  obéir,  ce  n'est 
pas  que  j'ignore  vos  ordres;  mais  la  voix 
des  hommes,  la  loi  qu'ils  m'imposi  ni,  est 
pour  moi  une  lui  supérieure;  souffrez  que 
je  la  préfère  5  la  vôtre.  C'est-à-dire  :  Mon 
Dieu,  que  ne  puis-je  tout  à  la  fois  vous  ser- 
vir, et  servir  le  monde,  vous  contenter, 
et  contenter  le  mon  le;  mais,  dans  la  né- 
cessité du  choix,  et  dans  l'obligation  in- 
dispensable de  prendre  parti  entre  vous  et 
le  monde,  je  me  détermine  è  vous  déplaire, 
pour  ne  pas  déplaire  à  votre  ennemi  :  non 
pas  que  je  l'aime;  ah  1  Seigneur,  vous  le  sa- 
vez, il  m'est  odieux,  et  je  gémis  en  secret  de 
sa  tyrannie;  maisje  la  crains,  et  je  la  crains 
plus  que  vous,  tout  redoutable  que  vous 
êtes;  et  sans  oser  le  contredire,  lout  plein 
d'estime  que  je  suis  pour  vos  divins  com- 
mandements, je  les  trahis.  Ajoutez  :  et  je 
trahis  ma  conscience  ,  et  je  me  condamne 
par  mes  propres  lumières,  et  je  rends  mon 
crime  impardonnable  ,  el  je  sacrifie  avec  la 
cause  de  Dieu  mon  âme  et  mon  salut. 

Car  vous  succombez,  mon  cher  auditeur, 
dans  les  plus  légères  attaques,  et  cep  n- 
dant,  fallût-il  même  dans  le  péril,  et  le  péril 
le  plus  certain,  tenir  toujours  pour  la  loi; 
c'esl  un  devoir  qu'exige  encore  indispensa- 
blemeul  de  vous  la  force  chrétienne  :  je  dis, 
dans  le  péril,  et  ce  n'est  point  là  une  de  ces 
morales  vagues  et  aussi  peu  utiles,  que  les 
sujets  en  sont  peu  fréquents.  Il  y  a  souvent 
des  risques  à  courir,  el  il  n'est  pas  difficile 
d'en  produire  des  exemples  :  je  m'explique. 
Combien  dans  le  monde  se  présentent  d'oc- 
casions où  la  loi  entre  en  concurrence  avec 
l'intérêt,  avec  la  fortune,  avec  le  repos,  avec 
la  vie  même?  L'n  homme  auprès  d'un  grand, 
un  serviteur,  pour  ne  vouloir  pas  s'eng 
dans  les  criminelles  intrigues  d'un  maître, 
ni  seconder  injustement  sa  passion,  le  voit 
se  refroidir  à  son  égard,  el  perd  toutes  ses 
espérances.  Un  ami,  pour  ne  vouloil 
pousser,  à  l'égard  de  son  ami,  la  coin,  lai- 
sauce  jusqu'à  devenir  le  compagnon  (Je  Si  s 
débauches,  en  fait  un  ennemi.  Ou  juge,  par 
le  refus  qu'il  fait  de  mollir  dans  une  affaire, 
s'atlire  toute  une  maison  sur  les  bras,  et  s  ex- 
pose à  de  secrètes  vengeances.  L'n  négociant, 
par  la  bonne  foi  qui  lègnedanslout  sou  coin- 
merce, manque  souvent  un  profil  assuré  qu'on 
lui  offrait.  Un  père  et  une  mère,  par  le  soin 
qu'ils  apport)  nt,  comme  ils  y  sont  obhr 
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entretenir  l'ordre  dans  leur  famille,  voient 
tourner  contre  eux  In  haine  commune,  et 
tous  conspirer  à  les  chagriner.  Tel  demeure 
en  arrière  sans  s'avancer,  parce  que  la  vertu 
est  oubliée,  et  que  la  cabale  l'emporte.  11 
faut  en  ces  conjonctures,  et  en  mille  autres 
semblables,  une  fermeté  bien  à  l'épreuve, 
et  il  n'y  a  que  les  âmes  de  la  meilleure 
trempe  qui  n'en  soient  pas  ébranlées. 

Mais  j'en  reviens  toujours  à  notre  mys- 
tère, et  toujours  je  trouve  dans  l'exemple 
des  apôtres  de  quoi  piquer  notre  zèle,  et 
confondre  notre  lâcheté;  saint  Augustin  fut 
touché  d'une  pareille  réflexion,  lorsque,  re- 
traçant dans  son  esprit  les  actions  mémora- 
bles des  premiers  défenseurs  de  l'Evangile, 
il  n'en  voyait  aucun  qui  ne  se  fût  distingué 
par  quelques  traits  héroïques.  C'est  avec  le 
sentiment  de  ce  Père  que  je  vous  renvoie. 
El  nos  vincamus  aliquid  :  ne  soyons  pas  les 
seuls  qui  n'ayons  remporté  aucune  victoire 
pour  la  loi  de  Dieu,  et  pour  son  honneur. 
Ils  ont  vaincu,  ces  glorieux  hércs  du  chris- 
tianisme, le  fer  et  le  l'eu  :  nous  qui  sommes 
leurs  successeurs,  exerçons-nous  au  moins 
en  de  plus  faibles  combats,  et  soutenons  do 
moindres  rssauts.  l'Is  ont  résisté  dans  uns 
guerre  où  ils  voyaient  l'univers  eniier  ligué 
contre  eux;  ils  ont  triomphé  jusqu'au  mi- 
lieu du  paganisme.  Pour  quelques  obsta- 
cles qu'il  faut  surmonter,  et  pour  quelques 
efforts  qu'il  y  a  à  faire,  ne  rendons  pas  hon- 
teusement les  armes,  et  ne  nous  laissons 
pas  renverser  dans  le  centre  même  de  la 
foi.  Si  Dieu  ne  met  pas  notre  fidélité  a  de 
plus  grandes  épreuves,  celles  où  il  lui  plaît 
de  nous  mettre  doivent  nous  devenir  d'au- 
tant plus  précieuses.  Montrons  ce  que  nous 
aurions  été,  et  ce  que  nous  serions  en  toute 
outre  conjoncture,  par  ce  que  nous  serons 
présentement.  Et  nos  vincamus  aliquid.  Tant 
d'autres,  sans  remonter  si  haut,  parmi  des 
peuples  infidèles,  ont  de  nos  jours  enduré 
pour  la  môme  loi  que  nous  professons, 
l'exil,  la  perle  de  leurs  biens,  la  proscription 
de  leurs  tôles,  la  captivité,  les  tourments  : 
tant  d'autres,  encore  aujourd'hui,  dans  des 
chrétientés  naissantes,  font  voir,  ou  à  prê- 
cher,ou  à  embrasser,  ou  à  établir,  ou  à  main- 
tenir la  loi  évangélique,  tout  le  zèle,  et  toute 
la  force  des  premiers  disciples.  Dans  le  champ 
de  bataille,  lorsque  tout  est  occupé  autour  de 
nous,  demeurerons-nous  oisifs  et  sans  action? 
Chacun  porle  sa  couronne,  n'aurons-nous 
point  la  nôtre?  El  nos  vincamus  aliquid, 

C'est  un  ouvrage  digne  de  votre  grâce, 
Esprit-Saint,  et  qu'un  moment  peut  achever 
dans  nous  comme  dans  les  apôtres.  Sans 
paraître  encore  au  milieu  des  feux  cl  des 
tonnerres,  vous  pouvez  avec  moins  d'éclat 
vous  insinuer  avec  autant  d'efficace.  Venez, 
et  tout  commencera  dans  celle  assemblée  à 
se  ranimer.  Venez,  et  nous  sortirons  de  ce 
temple,  comme  les  apôtres  sortirent  du  cé- 
nacle, prompts,  vigilants,  fervents,  disposés 
à  tout  entreprendre,  et  constants  à  lout 
exécuter.  Venez;  si  tous  les  cœurs  ne  sont 
pas  également  prépares,  combien  de  cœurs 
rebelles   avez  vous  enlevés   subitement,  et 
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convertis!  Bienheureuse  la  maison,  bien- 
heureuse la  famille  où  vous  êtes  secrète- 
ment descendu.  Vous  n'y  demeurerez  pas 
longtemps  sans  vous  faire  connaître.  On  y 
va  voir  la  piété  refleurir,  la  ferveur  revivre  : 
la  loi  y  sera  pratiquée;  elle  y  sera  défendue 
jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  récompense 
arrive,  et  de  la  béatitude  éternelle  où  nous 
conduise,  etc. 

SERMON  XL1X. 
Pour  le  dimanche  dans  Voclavc  du  Saint- 
Sacrement. 

SUR    LA    FRÉQUENTE    COMMUNION. 

Homo  quidam  fecit  cernam  magnam  et  vocavit  multos, 
et  cœperunt  excusare.  (Luc,  XIV.) 

Un  homme  fil  préparer  un  grand  repas  oh  il  invita  beau- 
coup de  yens  ;  mais  ils  s'excusèrent. 

N'est-il  pas  étrange,  chrétiens,  qu'il  faille 
nous  apprendre  à  ne  pas  négliger  les  bien- 
faits de  Dieu,  et  que,  malgré  l'extrême  né- 
cessité où  se  trouve  chaque  fidèle  de  re- 
prendre sans  cesse  de  nouvelles  forces  pour 
marcher  dans  la  voie  du  salut,  on  ne  puisso 
qu'avec  peine  nous  persuader  de  manger 
souvent  le  pain  céleste,  qui  doit  être  la 
nourriture  de  nos  âmes,  et  donner  la  vie  au 
monde.  Triste  vérité  que  nous  représente 
l'évangile  de  ce  jour  dans  la  parabole  de  ce 
maître,  qui  fait  préparer  un  grand  repas,  et 
de  ces  conviés  qui  s'en  excusent  :  esi-il  un 
repas  plus  grand,  plus  magnifique  pour 
nous,  que  celui  qui  nous  est  offert  à  la  tablo 
de  Jésus-Christ,  et  par  Jésus-Christ  môme? 
C'est  son  sacré  corps;  c'est  cette  chair  divine 
qui  fut  immolée  pour  notre  rançon,  et  à 
laquelle  nous  pouvons  participer,  autant 
que  nous  y  engagent,  et  que  nous  y  dispo- 
sent les  sentiments  d'une  vraie  piété.  Il  ne 
se  contente  pas  de  nous  inviter  par  lui- 
même;  il  envoie  ses  ministres,  et  il  les 
charge  de  nous  presser,  de  nous  avertir  que 
lout  est  prêt,  et  qu'il  nous  attend  :  quia 
jum  parala  sunt  omnia.  (Luc,  XIV.)  Mais  à 
des  instances  si  fortes  et  si  intéressantes, 
(pie  répondez-vous,  mes  frères,  et  comment 
les  recevez-vous?  A  considérer  l'avantage 
inestimable  qu'on  vous  propose,  qui  ne  se 
persuaderait  pas  qu'une  sainte  avidité  vous 
attire  tous  à  ce  festin,  où  vous  ôtes  appelés? 
Mais,  par  un  effet  lout  contraire,  ce  ne  sont 
de  voire  part  que  délais  sur  délais,  que  pré- 
textes sur  prétextes  qui  vous  arrêtent; 
comme  si  l'on  voulait  vous  imposer  un  far- 
deau pesant,  et  qu'on  prélendit  vous  assu- 
jettira une  pratique  onéreuse  et  incommode  : 
et  cœperunt  excusare.  (lbid.j 

C'est  pour  combattre  une  conduite  si 
dommageable  et  si  mal  fondée,  que  je  viens 
aujourd'hui,  mes  chers  auditeurs,  vous- 
exhorter  au  fréquent  usage  de  la  communion. 
Je  n'exagérerai  rien,  cl  j'éviterai  avec  soin 
loule  extrémité,  sachant  combien  en  ces- 
sortes  de  matières  les  excès  sont  à  craindre. 
Je  ne  vous  porterai  point  à  la  fréquente 
communion  ,  sans  vous  faire  connaître  en- 
môme  temps  les  dispositions  qu'elle  de- 
mande et  sans  les  exiger  de  vous.  Mais 
d'ailleurs  aussi  je  ne  relèverai  point  lelle- 
menl  ces  dispositions,  cl  je  ne  les  ferai  pntul 
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monter  a  un  degré  de  perfection  si  éminentt' 
que"  le  désespoir  d'y  atteindre  vous  éloigne 
de  la  communion,  et  vous  soii  un  juste  su- 
jet  ou  de  l'abandonner  absoloment,  ou  (Je 
n'en  approcher  que  très-rarement.  Afin  donc 
de  garder  le  tempérament  convenable (  je 
renferme  tout  le  fond  et  tout  le  partage  do 
ce  discours  en  deux  courtes  propositions; 
et  je  dis  que  vos  communions  doivent  être 
fréquentes  :  ce  sera  la  première  partie  ;  mais 
que  pour  être  fréquentes,  elles  doivent 
Être  ferventes  :  ce  sera  la  seconde.  L'une 
servira  de  correctif  à  l'autre,  et  toutes  deux 
méritent  votre  attention,  après  que  nous 
aurons  d'abord  imploré  le  secours  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Mario.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  ne  rien  dire  qui  ne  soit  solidement 
établi,  je  prétends  que  de  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion,  une  des  plus  utiles  pour 
nous,  et  même  des  plus  nécessaires,  c'est  la 
fréquente  communion  ;  et  voici  sur  quoi  je 
fonde  la  preuve  de  cette  importante  maxime. 
Je  la  tire  en  premier  lieu  de  notre  extrême 
faiblesse,  et  du  besoin  infini  que  nousavons 
d'un  puissant  secours,  au  milieu  de  tant  de 
périls  qui  nous  environnent,  et  contre  le 
poids  de  la  nature  corrompue  qui  nous  en- 
traîne ;  en  second  lieu,  de  l'efficace  toute 
divine,  et  de  la  vertu  souveraine  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  de  ce  sacrement  do 
grâce  institué  pour  nous  servir  d'aliment  ut 
pour  être  notre  soutien.  Principes  incontes- 
tables et  universellement  reconnus  ;  prin- 
cipes qui,  liés  l'un  à  l'autre  et  unis  ensem- 
ble, nous  conduisent  à  la  même  conséquence 
en  faveur  de  la  communion  et  du  fréquent 
usage  (pie  nous  devons  en  faire.  Suivez-moi. 

Que  nous  soyons  faibles,  et  la  faiblesse 
mémo  ;  que  dans  la  vie  spirituelle  de  nos 
âmes  il  y  ait  sans  cesse  des  attiédissements 
et  des  défaillances,  des  vicissitudes  et  des 
changements,  des  chutes  et  des  rechutes  à 
craindre,  mille  tentations  à  combattre  et 
mille  passions  à  surmonter  ;  en  sorte  quo 
le  plus  juste,  tout  juste  qu'il  est,  ne  puisse 
compter  sur  luf-même,  ni  d'un  moment  à 
un  autre  se  répondre  do  lui-même;  il  no 
faut,  chrétiens  auditeurs,  que  votre  propre 
témoignage  pour  vous  en  convaincre  :  et 
c'est  ce  quo  le  Prophète  royal  représentait 
si  fortement  et  si  humblement  à  Dieu  pour 
loucher  sa  miséricorde  et  pour  implorer 
son  assistance:  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur, 
soutenez-moi ,  parce  je  ne  suis  qu'iolirmité 
et  que  misère  :  miserere  mei,  Dcus,  quoniam 
infirmas  sum.  (Psal.  VI.)  .Mais  d'ailleurs, 
que  dans  l'adorable  sacrement  de  nos  autels 
la  Providonce  nous  ait  pourvus  du  remède 
lo  {dus  prompt  et  le  plus  certain;  qu'à  ce 
fruit  défendu,  qui  perdit  nos  premiers  pa- 
rents et  avec  eux  toute  leur  postérité,  le 
Rédempteur  des  hommes  ait  opposé  cette 
nourriture  sacrée  et  ce  pain  céleste  qui  les 
sauve,  c'est-à-dire  qui  les  guérit,  qui  les 
rétablit,  qui  les  fortifie,  qui  les  fait  croître 
et  les  élève  au  degré  lo  plus  sublime  et  le 
plus  parfait;  quo  toutes  les  grAces  du  salut 
y  soient  renfermées  comme  dans  leur  SO 


el  que  de  celle  sourco  féconde  elles  si 
pandent  sur  nous  et  se  communiquent 

re   à    DOUS,    c'est   une  autre    vérité,  et 
même    un    point    de   notre   foi,    dont   nous 
sommes  assez   instruits,  dès  que  nom 
vons  quel  est   le   saint   mjstère  où    nous 

avons  l'avantage  de  participer;  que  ce  : 
pas  seulement  la  grâce  qu'il  contient,  mais 
l'auteur  de  la  grAce;  et  que,  selon  la  belle 
application  de  saint  Jérôme,  nous  pouvons, 
en  le  recevant,  dire  aussi  bien  (pic  l'A| 
Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  Jésus-Christ 
qui  vil  en  moi  :  Vivo  ego,  juin  non  ego,  vivit 
rero  in  me  Chrislus.  (Gai.,  11.) 

Or,  ceci  posé  ,  la  faiblesse  de  l'homme 
d'une  part,  et  d'autre  part  la  force  du  sacre- 
ment, il  est  aisé  de  conclure  ;  et  sur  cela 
j'avance  trois  propositions  auxquelles  je 
m'arrélo  parmi  bien  d'autres,  et  qui  me 
semblent  évidentes.  Car  de  là  il  s'ensuit, 
première  proposition  :  qu'en  quelque  dis- 
position de  l'Ame  que  nous  nous  trouvions, 
hors  le  péché,  el  un  attachement  volontaire 
au  péché,  rien  ne  nous  doit  être  p.lus  salu- 
taire que  la  communion,  et  la  fréquente 
communion  ,  accompagnée  toutefois  de  la 
préparation  convenable  et  mesurée  selon 
les  règles  d'une  prudence  chrétienne.  Je 
m'explique  :  nous  sommes  ou  de  ces  fidèles 
qui  marchent  dans  les  voies  de  Dieu  ,  ou  do 
ces  tièdes  qui  se  sont  relâchés  dans  le  ser- 
vice do  Dieu ,  ou  de  ces  pénitents  à  peine 
revonus  à  Dieu  et  remis  en  grâce  auprès  de 
Dieu.  Dans  cet  état  de  piété  il  faut  persévé- 
rer ,  toujours  même  avancer  et  se  perfec- 
tionner. Dans  cet  état  de  relâchement  et  de 
tiédeur,  il  faut  reprendre  un  feu  nouveau, 
se  réveiller  et  se  ranimer.  Dans  cet  état  de 
pénitence,  et  si  j'ose  ainsi  m'ezprimer,  de 
convalescence,  il  faut  s'affermir  el  se  main- 
tenir, détruire  l'habitude  qui  domine  encore, 
repousser  ses  attaques  et  s'en  préserver. 
Tout  cela  comment  et  par  oùî  Par  la  gi 
Or,  ces  grAces  de  sanctification,  ces  grAces 
de  renouvellement,  ces  grAces  do  défense 
et  de  persévérance,  ces  grAces  victorieuses 
de  l'enfer,  du  monde,  de  nous-mêmes  et  do 
toutes  nos  inclinations  vicieuses,  où  peut- 
on  plus  sûrement,  et  où  doit-on  plus  abon- 
damment les  recueillir  que  dans  une  sainte 
union  avec  Jésus-Christ,  et  dans  la  partici- 
pation de  son  sacrement  ?  Tous  les  autres 
sacrements  ont  leur  vertu  propre  et  spé- 
ciale; mais  pour  le  sacrement  do  Jésus- 
Christ,  de  son  corps  et  de  son  sang  précieux, 
il  n'a  point,  à  bien  parler,  de  vertu  déter- 
minée ,  pane  qu'il  les  a  toutes.  Sommes- 
nous  dans  les  douceurs  et  les  consolations 
d'uno  dévotion  affectueuse  et  tendre;  c'est 
par  la  grâce  de  ce  sacrement  que  l'Ame  est 
remplie  d'une  onction  toujours  nouvelle,  et 
comme  engraissée  d'un  suc  délicieux  et 
vivifiant  :  Steut  adipe  et  pinguedinc  rtplta- 
tur  anima  mca.  (Psal.  LXII.)  Sommes-nous 
dans  les  aridités  et  les  sécheresses  d'une 
piété  rebutée,  et  comme  abandonnée  à  elle- 
même,  c'est  par  la  grAce  de  ce  sacrement 
que  l'Ame,  au  milieu  même  de  ses  dégoûts, 
Dl  toute  confortée,  el  que  dans  le  plus 
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grand  abandonneraient  où  elle  semble  être 
de  la  part  de  Dieu  ,  son  courage  ne  l'aban- 
donne point,  ni  sa  fermeté  ne  se  dément 
point  :  Et  panis  cor  hominis  confirmât. 
(Psal.  CI  SI.)  Sommes-nous  dans  une  lan- 
gueur paresseuse,  sujets  aux  imperfections 
et  aux  infidélités  d'une  vie  oisive  et  lente? 
c'est  par  la  grâce  de  ce  sacrement  que  l'âme 
est  éclairée,  est  excitée,  est  embrasée  de  la 
môme  ardeur  que  ces  deux  disciples  timi- 
des et  chancelants,  à  qui  le  Sauveur  se  fit 
connaître,  et  dont  il  ralluma  tout  le  zèle  et 
releva  toutes  les  espérances  dans  la  fraction 
du  pain  :  Et  cognoverunt  eum  in  fraciione 
panis.  (Luc. y  XXIV.)  Oui,  dirai-je  encore, 
sommes-nous  dans  les  premiers  efforts  et 
les  premières  démarches  d'une  conversion 
qui  ne  nous  a  pas  tellement  dégagés  de  l'ini- 
quité, qu'il  n'en  reste  de  malheureuses  et 
de  funestes  impressions?  c'est  par  la  grâce 
de  ce  sacrement  que  l'empire  des  sens  s'af- 
îaiblit,  que  les  désirs  déréglés  du  cœur  et 
ses  concupiscences  s'amortissent,  que  toutes 
les  blessures  de  l'âme  peu  à  peu  se  ferment 
et  qu'elle  parvient  enfin  à  une  pleino  santé  : 
Quisanat  omnes  infirmitatesmeas.  (Psal.  Cil.) 
Je  ne  dis  rien  que  de  conforme  aux  plus 
communes  idées  que  nous  en  donne  la  re- 
ligion ;  rien  que  1  expérience  n'ait  appris  à 
tant  d'âmes  qui  en  font  l'épreuve,  et  qui 
pourraient  en  être  ici  témoins. 

Si  donc  envisageant  ces  admirables  préro- 
gatives du  plus  excellent  et  du  plus  grand  de 
nos  myslôreSj.je  raisonne  juste,  voici  la  con- 
duite que  je  me  prescrirai.  Je  ne  dirai  pas  : 
Pourquoi  communier  si  souvent?  mais  je  di- 
rai :  Puisque  autant  de  fois  que  je  communie, 
îa  grâce  augmente  et  so  multiplie  en  moi,  et 
que  tous  les  jours  j'ai  besoin  de  nouvelles 
grâces;  je  dois  donc  avec  toute  la  précau- 
tion nécessaire  faire  réitérer,  autant  qu'il 
m'est  possible,  mes  communions.  Il  est  vrai, 
le  précepte  de  l'église,  par  de  bonnes  rai- 
sons, se  termine  dans  le  cours  de  chaque 
année  à  une  communion;  mais  pourquoi? 
Ad  duriliam  cordis.  (Mat th.,  XIX.)  Cette 
mère  sage  a  bien  connu  la  négligence  na- 
turelle du  grand  nombre  de  ses  enfanls  : 
elle  y  a  eu  égard,  et  n'a  pas  voulu  par  uno 
loi  plus  étroite,  leur  donner  occasion,  ou  de 
communier  indignement,  ou  de  transgresser 
le  commandement.  Mais  du  reste,  et  indé- 
pendamment de  ce  précepte  général,  il  y  a 
pour  chacun  de  nous  un  devoir  particulier 
de  la  charité  envers  nous-mêmes,  qui  m'o- 
blige de  prendre  soin  de  mon  âme,  de  sa 
conservation,  de  son  salut,  et  d'y  employer 
les  moyens  que  je  sais  être  les  plus  efficaces; 
si  bien  que  je  puis  me  trouver  en  telles  con- 
jonctures,où  de  ne  pas  approcher  régnliôrc- 
mcntde  la  labledu  Seigneur,  ce  serait  devant 
Dieu  me  rendre  coupable  d'un  péché  grief. 

Je  ne  dirai  pas  :  toute  ma  vie  n'est  qu'im- 
perfections, que  fragilités,  que  fautes  qui 
m'échappent  à  chaque  jour;  il  faut  attendre 
que  cela  soit  corrigé,  et  no  pas  communier 
silôt.  Mais  je  dirai  :  le  remède  est  pour  les 
malades,  et  non  pas  pour  les  sains;  et  de 
remettre   à  l'appliquer,  quand  le  mal  sera 
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guéri,  ce  serait  renverser  tout  l'ordre  des 
choses.  Or,  suivant  l'expresse  décision  du 
concile  de  Trente,  le  remède  à  ces  imper- 
fections, à  ces  fragilités,  à  ces  fautes  qui 
me  sont  journalières  et  si  ordinaires,  c'est 
la  communion  :  Antidotum  quo  a  culpis  quo- 
tidianis  liberemur.  (Conc.  Trid.)  Et  quels 
sont  aussi  ceux  que  le  maître  do  l'Evangile 
fait  inviter  à  son  repas,  qu'il  fait  solliciter, 
presser,  et  dont  il  veut  que  sa  maison  soit 
remplie?  ce  sont  des  aveugles,  des  boiteux, 
des  pauvres  :  Pauperes  et  cœcos,  et  claudos 
introduc  hue.  (Luc,  XIV.)  Par  conséquent 
je  dois  prendre  confiance,  et  ne  point  crain- 
dre de  me  présenter  avec  toutes  mes  misères 
au  Dieu  do  miséricorde,  de  qui  seul  j'en  puis 
espérer  la  guérison. 

Je  ne  dirai  pas  :  Je  suis  un  pécheur,  et  si  par 
la  bonté  infinie  démon  Dieu, j'ai  obtenu  grâ- 
ce, mes  plaies  après  tout  saignent  encore,  et 
l'ouvrage  de  ma  conversion  n'est  proprement 
qu'ébauché  :  en  cet  état  puis-je communier? 
Mais  je  dirai  :  C'est  pour  les  pécheurs  que  le 
Sauveur  est  venu,  et  c'est  aux  pécheurs  qu'il 
s'est  donné;  il  n'eut  pas  plutôt  ressuscité  la 
fille  du  prince  de  la  Synagogue,  qu'il  or- 
donna qu'on  la  fît  manger  :  lui-môme  il 
mangea  avec  les  pécheurs,  malgré  les  mur- 
mures des  pharisiens  dont  il  condamna  tant 
de  fois  l'hypocrite  sévérité.  Par  le  sacrement 
de  pénitence  il  m'a  rendu  la  vie,  et  par  le 
sacrement  de  son  corps  il  veut  l'entretenir 
et  la  conserver: qu'il  soitlesaint  des  saints, 
je  le  sais;  et  c'est  justement  par  là  même 
qu'il  achèvera  de  me  purifier  et  démo  sanc- 
tifier :  qu'il  y  ait  quelquefois  un  temps  d'é- 
preuve à  subir,  j'y  consens;  mais  que  ce 
temps  d'épreuve  ait  ses  bornes,  et  des  bor- 
nes assez  courtes  pour  ne  m'exposer  pas,  à 
force  de  m'éprouver,  au  péril  certain  de  re- 
tomber.Voilà  les  leçons  que  je  me  ferai  à  moi- 
même,  fortement  persuadé  du  prix  inestima- 
ble d'uno  communion  réglée  et  fréquente. 

De  ià  par  une  règle  toute  contraire,  et 
c'est  la  seconde  proposition  :  il  s'ensuit  quo 
rien  pour  une  âme  chrétienne  ne  doit  être 
plus  dangereux,  ni  plus  pernicieux,  que  de 
se  tenir  longtemps  éloigné  do  la  commu- 
nion :  ce  qui  faisait  dire  à  un  saint  docteur 
de  ces  derniers  siècles,  et  à  l'un  des  hommes 
les  plus  consommés  dans  la  direction  des 
consciences,  que  s'il  y  a  dans  le  monde  tant 
do  scandales  dont  l'Eglise  souffre,  le  désor- 
dre vient  beaucoup  moins  des  communions 
trop  fréquentes,  que  des  communions  trop 
rares.  Et  en  effet,  si  pour  avoir  une  fois 
conçu  certains  sentiments  dans  la  commu- 
nion, et  pour  y  avoir  formé  certaines  réso- 
lutions, ces  résolutions  et  ces  sentiments 
no  s'altéraient  jamais;  si  pour  s'ôtro  une 
fois  renouvelé  par  la  communion,  et  pour  y 
avoir  repris  un  saint  zèle,  ce  zèle  et  ce  re- 
nouvellement n'étaient  point  sujets  à  <iucun 
retour  ;  si  pour  avoir  une  fois  renoncé  à 
ses  engagements  criminels,  et  s'être  récon- 
cilié avec  Dieu  en  participant  à  la  grâce  de 
la  communion,  il  n'y  avait  [mis  dans  la  suite 
ni  assauts  à  repousser,  ni  ennemis  à  vain- 
•■        il      ilors   pourrait-on  nlus  aire- 
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ment  s'abstenir  «i»1   la  sainte  table,' et  s'y 

rendre  moins  assidu.  Quoique  lu  seul  esprit 
de  religion  et  le  seul  nmour  dussent  être 
des  motifs  plus  que  suffisants  pour  nous  y 
porter,  du  moins  par  rapport  à  soi-même  et 
à  sa  propre  sûreté,  y  aurait-il  moins  de 
danger  à  se  priver  de  ce  renfort  ?  Mais  qui 
ne  sait  pas  qu'après  les  transports  de  l'Ame 
les  plus  vifs  el  les  pi  us  ardents,  qu'après  les 
protestations  les  plus  sincères  faites  à  Dieu 
au  pied  de  son  autel,  et  les  desseins  les 
plus  fermes  en  apparence  de  s'attacher  à  lui, 
et  de  ne  se  plus  séparer  de  lui  ;  le  fond  de 
notre  faiblesse  demeure  toujours,  et  est 
toujours  en  état  de  reprendre  le  dessus: 
que  si  l'on  e»t  assez  fort  aujourd'hui  pour  Le 
surmonter  par  le  secours  de  la  communion, 
ou  ne  le  sera  pas  demain  sans  un  secours 
tout  nouveau;  pourquoi?  parce  que  rien 
ne  se  ralentit  plus  vite  que  ces  mouvements 
passagers  delà  grâce,  el  que  rien  d'ailleurs 
n'est  plus  prompt  àse  réveiller  et  à  renaître, 
que  les  affections  déréglées  du  cœur,  que 
ses  désirs  sensuels,  que  ses  passions,  et  sur- 
tout que  les  passions  dominantes  qui  l'a- 
vaient corrompu  :  parce  que  le  penchant  de 
la  nature  l'entraîne  sans  cesse,  que  le  monde 
lui  présente  sans  cesse  les  mêmes  objets, 
que,  sans  cesse  le  tentateur  revient  pour  le 
surprendre  :  tellement  que  ce  sont  toujours 
les  mômes  coups  à  parer,  les  mômes  pièges  à 
éviter,  les  mêmes  efforts  à  faire.  Dès  là  donc 
que  vous  mettrez  entre  vos  communions 
trop  de  dislance,  et  que  vous  en  reculerez  si 
loin  les  termes ,  dans  ce  long  intervalle  à 
quoi. vous irouverez-vous  exposé?  Prenez, 
mon  frère,  c'est  l'avis  que  vous  donne  sur 
cela  saint  Ambroise,  prenez,  aulant  qu'il 
vous  est  permis,  un  aide  dont  vous  pouvez 
si  peu  vous  passer,  el  prenez-le  môme  clia- 
quejour,  ajoute  ce  saint  Docteur,  alin  que 
chaque  jour  il  vous  puisse  profiter.  Accipe 
quolidie  qtiod  tibi  quolidie  profuiat. 

Ce  ne  sont  point  là  |des  pensées  subtiles, 
ni  d'une  spéculation  abstraite;  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  confirmé  par  l'expérience:  et  ne 
voyo  is-nous  pas  que  loul  ce  qu'il  y  a  de 
gens  plus  vicieux  et  plus  corrompus, ce  sont 
ceux  qui  tiennent  moins  compte  de  la  com- 
munion, el  qui  l'abandonnent  plus  absolu- 
ment? Ne  voyons-nous  pas  que  ces  com- 
munions d'une  année,  où  tant  de  mondains 
se  bornent  pour  satisfaire  précisément  au 
précepte,  n'ont  jamais,  ou  presque  jamais, 
un  effet  constant,  et  ne  sont  suivies  de  nulle 
persévérance?  No  voyons-nous  pas  entre  les 
personnes  du  siècle  qui  font  profession  do 
piété,  et  entre  les  personnes  vouées  à  Dieu, 
jusque  dans  les  sociétés  les  plus  régulières, 
que  de  ceux  ou  de  celles  qui  peu  à  peu 
viennent  à  se  déranger,  la  plupart  commen- 
cent par  le  relâchement  à  l'égard  de  la  com- 
munion, et  de  l'usage  qu'ils  en  faisaient  ? 
Cet  usage  si  fréquent  leur  devient  pénible  et 
incommode;  il  ne  s'accorde  point  avec  la  vit; 
qu'ils  mènent,  et  qu'ils  ne  sont  pas  bien  ré- 
solus de  changer  ;  il  leur  attire  trop  de  scru- 
pules loules  les  fois  qu'il  faut  paraître  à  la 
table   de   Jésus-Christ  ;  et    par   l'illusion  la 


plus  groçsière,  ils  vonl  mêmejusqu'à  prendra 
ces  reproches  intérieurs  pour  des  raisons 
légitimes  de  s'en  absenter.  J<-  ne  ris  pas 
assez  bien,  et  un  si  saint  mystère  demande 
d'autres  dispositions.  De  sorte  qu'au  lieu  de 
se  faire  une  religion df  quitter  leur  vie  tiè  le 
et  relâchée,  afin  de  continuer  leurs  com- 
munions, ils  se  font  une  fausse  religion  de 
retrancher  leurs  communions,  parce 
se  trouvent  dans  cet  état  de  tiédeur,  et  qu'ils 
a  sentent  pas  déterminés  a  en  sortir. 
Cependant  qu'arrire-l-il  ?  vous  rous  r< 
de  Dieu,  et  Dieu  se  relire  de  rous.  Plus  tant 
de  communication  avec  lui,  et  par  une  consé- 
quence bien  juste,  plus  tant  de  protection 
de  sa  part,  plus  tant  de  lumières  et  d'ins- 
pirations ;  dégoût  si  indifférence  pour  les 
choses  du  ciel.  Mon  cœur  s'est  tout  desséché, 
disaille  Prophète  royal,  et  je  suis  devenu 
comme  de  la  paille:  l'ercussus  suin  ut  fenum 
et  antit  cor  meum.  (Psnl.  CI.)  Pourquoi? 
parce  que  je  ne  me  suis  pas  souvenu  de 
manger  le  pain  qui  me  devait  nourrir,  quia 
oblilus  sum  comedere  panent  meum. 

Du  moins,  si  l'on  eu  restait  à  cet  élat  do 
froideur  et  d'insensibilité;  mais  dans  les 
voies  de  Dieu,  les  progrès  «ont  difficiles  el 
lents,  et  les  chutes  bien  subites  et  funestes. 
En  peu  de  temps,  où  ne  tombe-t-on  pas? 
et  par  degrés,  à  quoi  ne  se  portc-t-on  pas  ? 
Heureux  qui  ne  le  sail  que  par  l'exemple 
des  autres,  et  qui  ne  peut  encore  là-d  a  is 
lui-môme  servir  aux  autres  d'exemple.  Ah  I 
si  vous  vous  étiez  fait  une  loi  de  retenir  la 
communion,  et  que  vous  vous  y  fussiez 
inviolablemenl  attaché,  c'eût  été  pour  vous, 
ou  un  préservatif,  ou  une  ressource.  Votre 
cœur  peut-être  eût  pu  recevoir  à  certains 
moments  quelque  blessure;  mais  la  conta- 
gion après  s'y  être  glissée,  ne  s'y  serait  pas 
invétérée.  Une  communion  bien  faite,  la 
préparation  qu'elle  demande,  les  réflexions, 
les  sentiments  qu'elle  inspire,  les  remords 
de  la  conscience,  les  repentirs  qu'elle  ex 
tout  cel'i  eût  réparé  prompteraeitt  le  p 
et  la  seule  idée  d'une  autre  communion 
bientôt  à  faire,  vous  eût  tenu  lieu  de  frein, 
ou  vous  eût  servi  de  barrière  contre  l'avenir. 
Mais  depuis  que  vous  avez  secoué  ce  joug 
qui  vous  semblait  trop  pesant, *où  êtes- rous 
allé?  et  qui  peut  dire  si  vous  en  reviendrez 
jamais  ?  Parce  que  les  Juifs  avaient  perdu 
le  goût  de  la  manne,  el  qu'ils  négligeaient 
Je  la  recueillir,  ils  en  vinrent  jusqu'aux 
portes  de  la  mort  :  el  n'en  vient-on  pas  sou- 
vent jusqu'à  la  mort  même  ?  Omncm  eteam 
abominala  est  anima  cor  uni  ;  ujipropinqua- 
verunt  usque  ad  portas  mortit.  j'sal.  CVI.) 
Laissons-en  la  connaissance  à  Dieu,  el  sui- 
vant toujours  les  mêmes  principes,  passons 
à  une  troisième  proposition. 

Delà  il  s'ensuit,  e.i  dei  nier  lieu,  qu'à  pren- 
dre la  chose  en  général  il  n'est  point  d'hu- 
milité plus  mal  entendue  qu'une  humilité 
scrupuleuse  ,  qui  ralentirait  notre  ardeur 
pour  la  fréquente  communion ,  qui  nous 
en  ferait  trop  aisément  omettre  la  prati- 
que, el  qui  .nous  rendrait  sur  ce  point  trop 
timides  cl  trop  reçoives.  Peso/.,  je  vous 
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toutes  mes  pnroics  :  je  dis  à  prendre  la  clioso  de  tous  les  biens  ,  qui  nous  est  ouverte  et 
en  général,  car  je  n'ignore  pas  qu'il  peut  y  où  nous  pouvons  nous  enrichir;  parlons 
avoir  eu  sur  cela  ,  à  l'égard  de  quelques  plus  simplement  et  sans  figure  :  une  butin- 
âmes, des  conduites  de  Dieu  particulières,  lilé  qui,  dans  la  pratique,  nous  fait  oublier 
mais  qui,  par  la  raison  même  qu'elles  ont  que  notre  Dieu  est  un  Dieu  de  charité,  un 
été  particulières,  ne  nous  peuvent  être  pro-  Dieu  de  patience;  qu'il  n'a  pas  dédaigné  do 
posées  pour  modèles.  Je  dis,  une  humilité  manger  avec  des  publicains,  et  que  tant  de 
qui  nous  ferait  trop  aisément  omettre  la  fois  il  méprisa  la-dessus  tous  les  murmures 
pratique  de  la  communion,  car  je  ne  pré-  de  la  sévérité  pharisienne;  que  ce  n'est  pas 
tends  point  condamner  une  humilité  sage  seulement  aux.  parfaitsqu'il  s  est  donné  dans 
et  religieuse  qui  n'a  d'autre  effet  (pie  do  l'institution  de  son  sacrement ,  mais  à  ceux 
s'abstenir  quelquefois  du  divin  mystère,  et  qui  veulent  l'être,  à  ceux  qui  désirent  ûa 
en  quelques  conjonctures  que  chacun  con-  l'être,  à  ceux  qui  travaillent  pour  l'être,  et 
naît,  mais,  du  reste,  dans  le  dessein  de  ne  qui  ne  le  sont  pas  encore;  je  le  répète  :  une 
tarder  pas  à  reprendre  ce  saint  exercice  où  humilité  si  peu  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
1  on  n'a  voulu  mettre  qu'une  légère  inter-  vangile  ,  et  si  préjudiciable  à  nos  intérêts 
ruplion,  sans  que  ce  fût  une  véritable  omis-  les  plus  essentiels,  ne  fut.  jamais  ni  ne  sera, 
sion.  Telle  est  l'humilité  qui  peut  convenir  dans  l'ordre  du  salut,  qu'un  égarement  et 
à  certains  temps  et  en  certaines  rencontres,  une  erreur.  Elle  honore  Dieu  ,  dites-vous, 
Mais  celle  humilité,  aussi  liompeuse  qu'elle  et  c'est  un  hommage  rendu  à  celte  souve- 
est  apparente  et  spécieuse,  celle  humilité  raine  Majesté.  Mais  moi  je  réponds  :  N'est- 
qui  ne  tend  qu'à  entretenir  une  âme  dans  ce  pas  plutôt  un  outrage  fait  h  cette  bonté 
l'éloiçnementde  la  communion,  jenecrain-  ineffable  et  sans  mesure?  Je  vais  plus  loin, 
drai  point  de  l'appeler,  avec  sainl  Cyrille  et  je  soutiens  que  je  ne  puis  mieux  honorer 
d'Alexandrie,  un  des  plus  subtils  et  des  plus  Dieu  dans  son  sacré  mystère,  que  par  une 
mortels  artifices  de  l'esprit  de  mensonge;  sainte  avidité  et  une  sainte  impatience  de 
je  ne  craindrai  point  de  la  traiter  ou  de  siiflr  l'y  recevoir.  En  m'unissant  à  lui  ,  je  l'ho- 
plicilé,  ou  de  malignité.  De  simplicité,  si  noie  par  mes  humiliations  et  mes  adorations; 
nous  en  croyons  des  conseils  séducteurs,  et  je  l'honore  par  tous  les  actes  que  la  religion 
que  devant  Dieu  nous  prétendions  nous  en  me  suggère,  et  où  je  m'entretiens  en  sa  pré- 
taire un  mérite;  de  malignité,  si  ce  n'est  sence.  Voiià  pourquoi,  depuis  l'établisse- 
qu'un  voile  dont  nous  voulons  nous  cou-  ment  de  l'Egiise,  le  fréquent  usage  de  la 
vrir,  et  qu'une  de  ces  vaines  excuses  dont  communion  nous  a  tant  été  recommandé, 
nous  cherchons  à  nous  autoriser  dans  nos  et  pourquoi  les  premiers  fidèles  l'ont  si  uni- 
lâchetés  et  nos  tiédeurs;  car  n'est-ce  pas  versellement  et  si  constamment  pratiqué, 
là  dans  le  fond  à  quoi  elle  se  réduit,  et  de  Car  les  leçons  que  je  vous  trace  ici ,  mes 
quel  principe  elle  procède?  chers  auditeurs,  ce  sont  celles  des  plus 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'humilité  est  une  vertu;  grands  maîtres;  et  c'est  de  quoi  nous  avons 
or,  quelle  vertu  peut  nous  détourner  du  sa-  les  plus  grands  exemples.  Prenez  garde  : 
lut  et  de  la  perfection  où  nous  devons  aspi-  quand  je  vous  demande  un  fréquent  usage 
rer,  en  nous  détournant  du  plus  commun  et  de  la  communion,  je  ne  vous  demande  rien 
du  plus  prompt  moyen  d'y  atteindre?  Ce  ne  autre  chose  que  ce  qu'ont  observé  constam- 
seiait  plus  humilité,  ou  ce  ne  serait  qu'un  ment,  pendant  plusieurs  siècles,  les  pre- 
fanlôme  d'humilité.  Que  l'humilité  nous  rniers  chrétiens,  qui,  selon  la  plus  aulhen- 
retrace  vivement  dans  l'esprit  notre  néant,  tique  et  la  plus  ancienne  tradition,  com  mu- 
et tout  noire  néant;  que,  dans  celte  vue,  niaient  tous  les  jours.  Et  il  ne  faut  point 
elle  nous  fasse  sincèrement  confesser  notre  dire  que  c'étaient  des  saints;  je  le  veux; 
indignité  ,  et  toute  notre  indignité  ;  qu'elle  mais,  après  lout,  ils  étaient  hommes  comme 
nous  inspire  tout  le  soin  convenablo  de  nous;  plus  réglés  que  nous  ,  mais  toujours 
nous  éprouver,  selon  le  terme  et  le  sens  de  hommes;  et  nous  l'apprenons  bien,  des  re- 
l' Apôtre,  et  de  nous  préparer;  mais,  du  proches  que  leur  faisaient  les  apôtres  et  les 
reste,  qu'animée  d'une  sainte  confiance  et  premiers  ministres.de  la  parole  évangélique. 
Solidement  fondée  ,  non  sur  notre  vertu,  Ils  avaient  leurs  faiblesses ,  mais  ,  leurs  la i - 
mais  sur  la  multitude  des  miséricordes  du  blesses  mêmes  ,  ils  les  portaient  aux  pieds 
Seigneur,  elle  nous  conduise  à  l'autel  :  No-  de  Jésus-Christ,  non  pour  les  fomenter  par 
bis  quoque  peccatoribus  de  mullitudine  mise-  une  présomption  criminelle,  mais  nour  les 
rutionum  luarum  sperunlibus  [Con.  Miss.  ) ,  corriger  et  se  réformer, 
jusque-là  c'est  une  humilité  toute  chré-  Quand  je  vous  demande  un  fréquent  usage 
tienne,  je  la  reconnais  à  ces  caractères,  et  de  la  communion,  je  ne  vous  demande  rien 
je  la  canonise.  Mais  une  humilité  qui  ,  dans  autre  chose  que  ce  qu'ont  demandé  les 
le  sentiment  de  nis  rna;ix  ,  nous  relire  du  Pères  et  les  docteurs  les  plus  renommés.  Un 
médecin  qui  peut  seul,  et  qui  veut  y  renié-  sainl  Cyprien,  lorsqu'il  menaçait  d'être  éler- 
dier;  mais  une  humilié  qui ,  dans  le  senti-  nellement  séparés  de  Jésus-Christ,  après  la 
ment  de  notre  faibesse.  nous  détache  du  mort,  ceux  qui,  pendant  la  vie,  s'en  sépa- 
plus  ferme  appui  sur  qui  nous  aurions  à  rent  et  demeurent  dans  une  trop  longue  ab- 
compler,  -A  dont  nous  puissions  nous  for-  sence  de  la  sainte  table;  un  saint  Jérôme, 
lifier;  mais  une  humilité  qui,  dans  le  senti-  lorsque,  expliquant  ces  paroles  de  l'oraison 
meut  de  notre  indigence  et  de  notre  extrême  dominicale  :  Donnez -nous  notre  pain  de 
Pauvreté,  nous  empêche  d'aller  à  la  source  chaque  jour,   pancm  nostrum  quotidianum 
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(Luc,  X),  il  les  applique,  après  Tertullien, 
au  sacroment  de  nos  autels;  un  saint  Au- 
gustin, lorsque,  traitant  la  quoslion,  s'il  est 

à  propos   de   communier   tons    les  jours    il 

répond  qu'il  n'a  point  sur  cela  de  règle  ab- 
solue et  précise  à  donner,  paie»;  que  les 
Ames  ne  sont  pas  toutes  dans  le  même  état; 
mais  qu'au  moins  sa  pensée  est  qu'on  ne  doit 
passer  aucune  semaine  sans  recevoir  une 
l'ois  le  pain  de  vie;  un  saint  Basile,  lorsque, 
écrivant  à  une  dame  île  haut  rang  dans  le 
monde,  il  lui  marque,  sur  la  communion  de 
chaque  jour,  nue  c'est  un  des  moyens  de 
perfection  h.1  plus  assuré,  et  que  la  coutume 
des  disciples  qui  se  sont  rangés  à  son  école 
est,  outre  les  communions  extraordinaires, 
de  communier  toutes  les  semaines  jusqu'à 

3uatre  l'ois.  Que  dirai-je  do  tant  d'autres 
ans  ces  derniers  siècles?  D'un  Charles  Bor- 
romée ,  d'un  François  de  Sales,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'habiles  et  do  zélés  directeurs 
qui  pourraient  me  servir  de  témoins,  et  dont 
nous  devons  révérer  les  sentiments? 

Quand  je  vous  demande  un  fréquent  usage 
de  la  communion  ,  je  ne  vous  demande  rien 
qui  ne  soit  scion  l'esprit  de  l'Eglise,  selon 
sos  intentions  et  ses  vœux  les  plus  ardents; 
lorsque  dans  le  dernier,  mais  l'un  de  ses 
plus  célèbres  conciles  ,  elle  s'adresse  à 
nous  ,  et  nous  avertit  ,  Admonct  sancta 
synodus  (Conc.  Trid.);  que  dis-jo?  lors- 
qu'elle nous  presse,  qu'elle  nous  exhorte, 
hortatur  ;  ce  n'est  pas  assez  :  lorsqu'elle 
nous  prie  ,  royal  ;  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
lorsqu'elle  nous  conjure  par  les  entrailles  de 
la  miséricorde  de  notre  Dieu,  Obsecrat  per 
viscera  misericordiœ  Dci  nostri  :  de  quoi? 
d'apporter  au  divin  mystère  une  toile  dévo- 
tion, de  l'honorer  de  telle  sorte  que  nous 
puissions  user  souvent  de  la  nourriture  cé- 
leste, qui  doit  être  l'aliment  île  nos  Ames: 
lit  panem  illum  substantialem  fréquenter  sus* 
cipere  possint.  Heureux  ,  mes  Itères,  toutes 
Jes  fois  que  vous  assistez  au  sacrifice  non 
sanglant  qui  s'accomplit  sur  nos  autels  ,  si 
vous  y  participez  réellement  et  par  la  com- 
munion ,  comme  le  ministre  du  Seigneur. 
Le  scint  concile  le  souhaiterait,  l'Eglise  en- 
tière l'approuverait  ;  partout  elle  en  vou- 
drait voir  renouveler  la  pratique.  Optaret 
sancta  synodus.  Pourquoi  cet  empresse- 
ment et  de  si  fortes  instances  ?  Ah  1  chré- 
tiens, ne  Je  voyez-vous  pas?  Parce  que 
l'Eglise,  celle  mère  si  tendre  pour  ses  en- 
fants, sait  de  quelle  importance  il  leur  est 
de  se  munir  de  l'adorable  sacrement  dont 
elle  est  dépositaire,  et  qu'elle  nous  offre. 
Pane  qu'elle  sait  que  c'est  ce  pain  solide  et 
confortant  que  vil  Jacob,  qui  doit  faire  les 
délices  des  rois  ,  c'est-à-dire  des  âmes  fidè- 
les, et  leur  tenir  lieu  de  sauvegarde.  Et 
prœbebit  delicias regibus.  ((icn. ,\Ll\.)  Parce 
qu'elle  sait  que  c'est  ce  pain  victorieux  , 
pour  m'exprimer  de  la  sorte,  qui  descendit 
sur  le  camp  des  Mddianites ,  ennemis  du 
peuple  de  Dieu  ,  et  qui  fut  la  figure  tout 
ensemble  du  glaive  du  Seigneur  et  de  celui 
de  Gédéon  bvcc  lequel  ce  saint  capitaine 
mit  i  i ic  l'arm 


Domini;  gladiui  Gedeonit.  [Judic.-,  VII.) 
Parce  qu'elle  sait  que  le  sanctuaire  d 

('■poux  est  celte  table  dnssée  pour  notre  dé- 
fense :  Paraiti  in  corupectu  tneo  mttttam  ml- 
versus  vos    qui  tribulant  me  [P$al.    XXII    ; 

qu'on  y  mange  le  pain  des  anges,  / 

anyclorum  (  l'snl.  LXXVII);  le  pain  des 
élus,  frumektum  electorum  [Zaek..  IX  ;  qu'on 

y  boil  le  vin  qui  fait  les  vierges  .  I  inum  ytr- 
minans  virgines  (Ibid.)  ;  qu'on  y  fait  ce  re- 
pas somptueux  qui  engraisse,  qui  rétablit  , 
qui  donne  un  embonpoint  que  rien  n'al- 
tère :  Convivium  pinguium  ,  convivium  pin- 
guium  medullatorwn.   l'uni.  XXV.) 

Cependanl ,  m<  s  fi  èi  es  ,  i  ontre  de  si  puis- 
santes considérations,  on  ne  manque  point 
de  prétexte.  Vaines  excuses ,  aussi  fausses 
que  celles  des  conviés  de  notre  évangile; 
l'un  dit  qu'il  a  acheté  une  maison .  et  qu'il 
est  obligé  de  l'aller  visiter  :  viltum  cmi. 
(Luc,  XIV.)  L'aulre  dit  qu'il  s'est  marié,  et 
qu'il  est  occupé  à  la  cérémonie  des  noces  : 
uxorem  duxi.  (Ibid.)  Bien  de  plus  juste  à  ce 
qu'il  parait;  mais  que  conclut  le  maître? 
Qu'ils  n'ont  pas  voulu  venir,  et  Mi  nolue- 
runt.  (Ibid.)  J'en  dis  autant  de  vous-même  , 
mon  cher  auditeur  :  beaux  discours  !  mais 
dans  le  fond,  c'est  que  vous  ne  voulez  pas  ; 
at  Mi  nolucrunt.  C'est  mauvaise  foi  :  vous 
craignez  l'effet  de  ce  sacrement  de  salut ,  et 
qu'il  ne  nous  fasse  rompre  des  engagements 
dont  votre  cœur  a  tant  de  peine  à  se  dépren- 
dre. C'est  lâcheté  ;  la  communion  demande 
certaines  préparations;  elle  mène  à  une  cer- 
taine manière  de  vie  moins  dissipée,  moins 
mondaine,  dont  on  se  fait  une  gêne ,  et  à 
quoi  l'on  ne  peut  s'assujettir.  C'est  indiffé- 
rence,  et  la  même  qui  nous  rend  si  négli- 
gents dans  tous  les  autres  exercices  do  la 
religion.  C'est  ingralitude,  et  la  plus  mons- 
trueuse envers  vous,  Seigneur;  tandis  que 
vous  vous  donnez  à  nous  ,  que  vous  nous 
prévenez,  vous  voyez  l'homme  insensible 
et  froid  vous  oublier,  ou  devenir  ingé- 
nieux à  imaginer  des  raisons  pour  se  re- 
tirer de  vous;  vous  refuser  Feutrée  de 
son  cœur,  et  ne  vouloir  aller  à  vous  que  par 
un  commandement  exprès  et  un  ordre  in- 
dispensable; se  faire  une  peine,  qui  le  croi- 
rait? se  faire  une  peine,  ô  mon  Dieu,  d'être 
avec  vous  ,  tandis  que  vous  vous  faites  un 
plaisir  d'être  avec  nous.  N'est-ce  pas  un  mi- 
racle; mais,  selon  l'expression  d'un  Pèro  , 
un  miracle  sorti  de  l'enfer?  Diabolico  quo- 
dam  miraculo.  C'est  respect  humain  ;  on 
craint  d'être  remarqué  et  d'être  mis  au  nom- 
bre des  personnes  qui  font  une  profession 
ouverte  de  pieté.  C'est  entêtement  el  illu- 
sion. On  s'est  laissé  préoccuper  de  certaines 
idées  touchant  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, dont  on  ne  veut  point  revenir,  et  sur 
quoi  l'on  n'examine,  ni  l'on  n'écoute  rien. 

Mais  de  tout  cela  quelles  suites?  Plus  fu- 
nestes mille  fois  que  vous  ne  le  pensez.  L<* 
Père  de  famille  exclut  de  sa  table  ceux  qu'il 
avait  invites ,  et  qui  s'en  sont  exclus  i 
mêmes  par  un  relus  dont  il  se  lient  otfl  ns<  . 
Je  vous  dis  en  vérité  que  jamais  aucun  ne 
ces  gens-là   ne  mangera   avec  moi  :   I 
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dico  vobis,  quia  nemo  virorum  illorum  gus- 
tabit  cœnam  meam.  (Luc,  XIV.)  Et  il  est 
vrai  que  rien  n'entretient  plus  dans  l'éloi- 
gncment  de  Dieu  que  l'éloignement  des  sa- 
crements; et  j'ose  avancer  qu'il  est  rare 
qu'une  âme  se  maintienne  longtemps  dans 
la  grâce  lorsqu'elle  quitte  la  communion. 
Qui  sait  môme  si  Dieu,  que  vous  avez  aban- 
donné pendant  la  vie,  ne  vous  abandonnera 
point  à  la  mort?  Tel  alors,  par  une  secrèto 
disposition  de  la  justice  divine,  a  manqué, 
dans  le  plus  critique  passage,  du  plus  né- 
cessaire viatique.  Je  ne  prétends  pas  toute- 
fois que  l'usage  de  la  communion  soit  éga- 
lement accordé  à  tous.  Les  conditions,  les 
situations,  les  degrés  de  perfection  sont 
différents;  mais  sans  entrer  dans  une  dis- 
cussion que  je  laisseà  la  sagesse  du  directeur, 
jepasseà  l'autre  point, où  j'ai  à  vous  montrer 
que  nos  communions,  pour  être  fréquentes, 
doivent  être  ferventes. C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quoique  la  fréquente  communion  ne  mé- 
rite en  général  que  des  éloges,  il  est  vrai 
néanmoins,  et  je  suis  obligé  d'en  convenir, 
que  dans  la  pratique,  et  en  particulier,  il  s'y 
glisse  quelquefois  des  imperfections  qui  en 
altèrent  la  vertu,  et  qui  peuvent  même  en 
arrêter  presque  tout  le  fruit.  Aussi,  en  con- 
damnant les  scrupuleuses  réserves  de  ceux 
qui  voudraient  nous  rendre  l'usage  de  là 
sainte  table  si  difficile  et  si  rare,  je  ne  pré- 
tends point  d'ailleurs,  selon  les  expressions 
figurées  de  l'Ecriture,  jeter  les  perles  sur  le 
fumier,  abandonner  le  Saint  du  Seigneur 
aux  chiens,  et  prodiguer,  pour  ainsi  dire, 
Jésus-Christ  et  son  adorable  sacrement.  Si 
donc,  chrétiens,  vos  communions  doivent 
être  fréquentes,  j'ajoute  (et  c'est  une  autre 
vérité  non  moins  essentielle,  ni  moins  in- 
contestable) que  pour  être  fréquentes,  elles 
doivent  être  ferventes  :  comment  cela?  en 
trois  manières.  Car  je  demande  ici  la  ferveur 
comme  principe,  comme  accompagnement, 
comme  fruit;  et,  sans  nullo  affectation  de 
paroles  peu  convenables  à  la  dignité  de  la 
chaire  où  je  parle,  je  dis  en  trois  mots  assez 
naturels,  tout  recherchés  qu'ils  peuvent  pa- 
raître ,  que  c'est  la  ferveur  qui  nous  doit 
porter  à  la  fréquente  communion;  que  c'est 
avec  ferveur  que  nous  nous  y  devons  com- 
porter; et  que  c'est  une  ferveur  toute  nou- 
velle que  nous  en  devons  remporter  :  que 
c'est,  dis-je,  la  ferveur  qui  nous  y  doit  por- 
ter :  en  voilà  le  prirreipe;  que  c'est  avec 
ferveur  nue  nous  nous  y  (lovons  comporter  : 
en  voilà  l'accompagnement;  et  que  c'est  une 
ferveur  toute  nouvelle  que  nous  en  devons 
remporter  :  en  voilà  le  fruit.  Tout  ceci,  que 
je  vais  développer,  contient  d'importantes 
instructions,  et  veut  en  même  temps  beau- 
coup de  réflexion  pour  prendre  le  point 
juste  à  quoi  l'on  doit  s'en  tenir,  et  pour  ne 
donner  dans  aucune  extrémité. 

C'est  la  ferveur  qui  doit  nous  porter  à  la 
fréquente  communion;  elle  en  doit  être  le 
principe.  Mais  que  fais-je,  chrétiens  audi- 
teurs; ce  que  j'ai  établi,  ne  vais-je  point  le 
renverser?  bien  loin  d'engager  les  âmes  au 
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fréquent  usage  de  la  communion,  ne  vais-jo 
point,  par  une  idée  trop  haute  de  cette  pre- 
mière disposition  (pie  j'exige,  les  en  détour- 
ner? Quand  donc  je  dis  ferveur,  il  faut 
d'abord  définir  ce  terme,  et  par  là  vous  pré- 
munir contre  une  erreur  très-commune,  ou 
vous  en  détromper.  Car  ce  que  j'appelle  ici 
ferveur  chrétienne,  cène  sont  point  certains 
goûts  sensibles  que  Dieu  donne,  et  que  Dieu 
retire  à  son  gré  ;  ce  ne  sont  point  certains 
mouvements  du  cœur  prompts  ,  vifs  et  ar- 
dents; certains  transports  de  l'âme  qui  la 
ravissent,  qui  l'attendrissent,  et  où  les  larmes 
coulent  même  quelquefois  des  yeux  en 
abondance.  Je  sais  en  effet  qu'il  y  a  de  ces 
heureuses  conjonctures,  de  ces  moments  où 
la  grâce  agit  de  la  sorte  sur  nous  et  dans 
nous.  Le  feu  s'allume,  et  l'on  est  tout  péné- 
tré. L'esprit  se  recueille;  il  se  plonge  pro- 
fondément dans  lo  sein  de  Dieu  et  il  y 
demeure,  ce  semble  ,  tout  abîmé.  Le  cœur 
s'anime,  s'excite,  éclate  en  gémissements  et 
en  soupirs  :  divines  impressions  qui  se 
communiquent  jusqu'aux  sens  mêmes,  et 
dont  ils  sont  tous  émus.  Voilà  ce  que  je  no 
puis  ignorer,  et  do  quoi  je  no  puis  assez 
bénir  le  Seigneur,  qui  répand  la  rosée  du 
ciel  avec  de  telles  effusions  et  qui  opôro  do 
telles  merveilles.  Mais  du  reste  comprenez  co 
que  j'ajoute,  et  ce  qu'il  est  nécessaire  d'a- 
jouter pour  la  consolation  d'un  nombre 
infini  d'âmes,  que  Diou,  toutes  vertueuses 
qu'elles  sont,  traite  en  apparence  avec  plus 
de  réserve ,  et  qu'il  ne  favorise  presquo 
jamais  de  ses  dons  singuliers,  et  de  ses 
saintes  douceurs.  Car  je  veux  bien  recon- 
naître, que  c'est  là,  comme  lo  surcroît,  l'ac- 
cessoire de  la  ferveur;  mais  je  soutiens  quo 
ce  n'en  est  ni  lo  capital  ,  ni  le  fonds  :  et  l'il- 
lusion la  plus  commune  de  ceux  qui  com- 
mencent à  marcher  dans  les  voies  de  Dieu  , 
mais  qui  n'en  connaissent  point  encore  assez 
la  conduite,  c'est  de  mesurer  la  vraie  piété 
par  ces  sortes  de  sensibilités,  et  de  se  per- 
suader que  la  dévotion  s'éteint,  à  proportion 
que  ces  premières  ardeurs  se  ralentissent. 
et  que  ce  feu  s'amortit.  11  y  a  eu  des  saints 
que  Dieu  a  toujours  fait  marcher  dans  lo 
désert,  et  même  dans  les  sentiers  du  désert 
les  plus  secs  et  les  plus  arides  :  c'est-à-dire  , 
des  saints,  qui  dans  tout  le  cours  de  leur  vie 
n'ont  jamais,  ou  presque  jamais  eu,  ni  de 
ces  sentiments  affectueux,  ni  de  ces  saillies 
de  zèle  et  d'amour  dont  les  autres  étaient 
emportés.  Ils  allaient  à  Dieu,  mais  au  tra- 
vers d'une  nuit  épaisse.  Ils  étaient  auprès 
de  Diou  ,  avec  Dieu  ,  dans  Dieu,  mais  sans 
l'apercevoir.  Ils  possédaient  Dieu,  mais  sans 
le  goûter. En  étaient-ils  moins  saints  et  moins 
fervents?  Non,  mes  frères.  Mais  quelle  était 
leur  ferveur  et  leur  sainteté?  Ce  que  j'ap- 
pelle, non  point  une  sainteté  ni  une  ferveur 
sensible,  mais  une  ferveur  solide. 

Ct  qu'est-ce  que  cette  ferveur  solide?  en 
quoi  consiste-t-ellc  ?  Voilà  co  qu'on  no  dé- 
mêle point  assez,  et  où  se  trompent  bien  des 
Ames  timides  et  peu  éclairées.  Celte  ferveur 
est  un  désir  sincère  de  s'unir  à  Jésus-Christ, 
et  de  l'honorer  dans  son  sacrement.  C'est 
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utie  droite  intention,  une  vue  actuelle  d'aller 
,:i  l,i  table  «lu  Sauveur,  corarae  à  lasourcedes 
grâces,  pour  se  relever  de  ses  chutes,  pour 
.se  fortifier  de  ses  faiblesses,  pour  faii  e  dans 
le  chemin  de  la  perfection  do  nouveaux 
progrès.  Celle  intention,  celte  vue,  je  puis 
ravoir  dans  la  pensée;  ce  désir  peut  aire 
réellement  dans  ma  volonté,  sans  iju'il  se 
fasse  sentir  par  un  empressement  et  un  zèle 
qui  no  dépend  point  de  moi ,  et  que  je  dois 
plutôt  compter  po  ir  un  «.Ion  do  Dieu  que 
pour  un  mérite  de  l'homme.  Or,  dès  que  je 
l'ai,  ce  vrai  désir,  dus  que  j'ai  celte  vue,  celle 
intention  accompagnée  de  l'innocence  du 
cœur,  il  m'est  permis  d'entrer  dans  la  salle 
du  feslin  et  d'y  prendre  place.  C'est  la  foi 
qui  me  guide  alors,  et  la  pure  foi  ;  c'est  la 
raison,  mais  une  raison  saine  et  toute  reli- 
gieuse, l'oint  d'autre  attrait  ni  d'autre  motif. 
Q.iOi  qu'il  en  soit,  ces  dispositions  me  sulli- 
sent  ;  et  je  n'en  puis  avoir  de  plus  excellen- 
tes, puisqu'il  n'en  est  point  de  plus  confor- 
mes aux  vues  mômes  du  Fils  de  Dieu,  ni  à 
la  fin  qu'il  s'est  proposée  dans  l'institution 
de  son  sacrement. 

A  vous  entendre  parler,  mes  chers  audi- 
teurs, et  à  vous  voir  au-deliors,  y  a-t-il  lieu 
de  juger,  que  c'est  là  le  principe  ordinaire 
des  fréquentes  communions,  dont  l'usage 
s'est  maintenu  et  se  maintient  encore  dans 
le  christianisme,  malgré  la  corruption  du 
siècle,  et  malgré  les  fausses  alarmes  qu'on 
a  voulu  inspirer  là-dessus  aux  fidèles  V  A 
Dieu  ne  plaide  que  je  condamne  mal  à  pro'pos 
ces  âmes  pieuses,  ni  que  j'en  prenne  des 
soupçons  également  injustes  et  contraires  à 
la  charité.  Mais  sans  blesser  personne,  souf- 
fres que  je  m'explique  en  général  et  que  j'en 
vienne  un  moment,  devant  vous,  à  un  ox",- 
nien  qui  pourra  vous  découvrir  bien  des 
mystères  de  l'amour-propre,  lequel  ne  sait 
que  Irop  adroitement  s'insinuer  dans  les 
choses  les  plus  saintes,  et  les  infecter  de  son 
venin. 

Car  je  vous  demande,  âme  chrétienne  ,  si 
c'est  toujours  un  sentiment  de  ferveur, 
selon  que  je  l'ai  défini,  qui  vous  engage  à 
fréquenter  le  sacrement  de  Jésus-Chiist. 
Parlons  plus  clairement  et  plus  en  détail.  Ce 
qui  vous  fait  communier  souvent  (je  ne 
prétends  scandaliser  ici  ni  les  justes,  ni  les 
pécheurs  ,  mais  il  est  de  mon  devoir  d'ins- 
truire aussi  bien  les  justes  que  les  pécheurs, 
puisque  chacun  dans  son  état  a  besoin 
d'instruction),  ce  qui  vous  fait,  dis-je  ,  com- 
munier souvent,  n'est-ce  point  quelquefois 
l'habitude?  On  a  reçu  des  mains  d'un  direc- 
teur, ou  l'on  s'est  fait  à  soi-même  un  certain 
ordre  de  vie;  on  y  a  élé  élevé  depuis  long- 
temps :  on  le  fuit  ;  et  parce  que  tri  nombre 
de  communions  s'y  trouve  marqué  on  y  sa- 
tisfait, sans  autre  raison,  sinon  qu'il  est 
linsi  prescrit, et  qu'on  l'a  toujours  pratiqué? 
Ce  qui  vous  fait  communier  souvent,  n'est- 
ce  point  quelquefois  la  coutume?  On  voit 
les  personnes  les  plus  connues  par  leur 
piété,  tant  de  fois  dans  le  cours  de  la  se- 
maine, et  à  des  jours  réglés,  approcher  do 
l'autel  :  0:1  se  jouit  à  eux,  et   l'on  se  mole 


dans  la  troupe  ,  MUil  autre  raison  quo 
Mj  fi-.  Ce  qui  voua  fait  communier  sou- 
vonl,  n'est  ci-  point  quelquefois  un  respect 
humain?  On  m-  trouve  dans  des  assemblées, 
d  o.s  des  -  1  où  cet  tain  0-  ige  est  établi 

h  l'égard  de  la  communion.  On  s<-tail  n  mar- 
qué si  l'on  y  manquait;  et  l'on  ne  veut  pas 
IV'ire,  comme  il  est  bon  du  reste,  autant 
qu'il  est  possible,  de  l'éviter.  Ce  qui  vous 
fait  communier  souvent,  n'est-ce  point  quel  - 
quefois  une  présomptueuse  erreur  louchant 
I  efficace  du  sacrement?  On  s'en  lient  au 
corps  et  à  la  lettre,  sans  passer  jus  pi'au  sens 
et  a  l'esprit;  c'est-à-dire  qu'on  se  persuade 
précisément  que  c'est  cire  parfait  que  do 
communier  souvent ,  sans  prendre  garde 
comment  on  le  fait;  et  l'on  compte,  pour 
ainsi  parler,  ses  vertus  par  ses  communions. 
Ce  qui  vous  fait  communier  souvt  ni  [je  nj'i  1 
garde  de  penser  que  la  chose  soit  ordinaire  , 
mais  toute  rare  qu'elle  peut-être,  elle  mérite 
une  réflexion  particulière)  ;  ce  qui  vous  fait 
souvent  communier,  n'est-ce  point  quelque- 
fois une  vaine  ostentation?  On  se  donne  par 
là  je  ne  sais  quel  air  de  dévotion  et  de  ré- 
gularité, dont  on  se  laisse  flatter  intérieure- 
ment, et  à  quoi  l'on  est  beaucoup  plus  sen- 
sible  qu'on  ne  le  pourra  t  croire,  et  qu'on 
ne  l'a  jusqu'à  présent  observé.  Ce  qui  vous 
fait  comuiunier  souvent ,  n'est-ce  pont 
quelquefois  une  secrète  émulation  ?  On  re- 
garderait presque  comme  un  outrage,  et 
comme  une  tache  à  la  vertu,  délie  prn 
cet  avantage,  tandis  que  d'autres  eu  jouis- 
sent et  qu'il  leur  est  libéralement  accordé. 
Dites-moi  enfin  ce  qui  vous  fait  communier 
souvent;  n'est-ce  point  quelquefois  un  entê- 
tement opiniâtre?  On  ne  veut  écouter  que 
son  caprice,  sans  déférer  aux  sages  avis  d'un 
confesseur.  On  stipule  en  qui  Ique  sorte 
avec  lui ,  et  pour  peu  qu'il  se  rende  difliciU-, 
et  qu'il  retranche,  on  cherche  un  homme  de 
meilleure  composition  et  l'on  se  pourvoit 
ailleurs.  Au  reste,  dans  toute  celle  morale, 
je  n'ai  point  tant  cru  dire  ce  qui  -e  fait, que 
ce  qui  peut  arriver,  et  qu'on  ne  saurait  |  ri  - 
venir  avec  trop  de  précaution.  Après  cela 
ne  nous  é, ornions  point  de  ne  pas  trouver  à 
la  fréquente  communion  la  ferveur  que  nous 
n'y  avons  pas  apportée  :  et  tOutelois 
encore  avec  ferveur  que  nous  nous  y  div  >ns 
comporter.  Comme  la  ferveur  en  doit  ê  re 
le  principe,  elle  en  doit  être  l'accompagne- 
ment. 

Oui,  mes  hères  :  et  jamais  celte  l'ont  ur 
fut-elle  plus  nécessaire  que  dans  la  commu- 
nion fréquente  !  (.'est  toujours  avec  humilité. 
toujours  avec  révérence,  que  nous  devons 
approcher  du  plus  redoulable  de  nos  mys- 
tères. Un  Dieu  qui  vient  à  nous,  et  un  Dieu 
si  grand  !  Or  il  y  a  celle  différence  entre  lui 
et  les  grands  du  monde,  que  plus  nous 
voyons  ceux-ci,  plus  nous  les  connaissons, 
et  plus  nous  y  apercevons  de  faiblesses  ■ 
au  lieu  que  plus  nous  approchons  de  Dieu, 
plus  il  se  communique  à  nous,  et  plus  nous 
y  découvrons  de  per.e,  lio::s  et  de  gran  leurs. 
Voilà  pourquoi  les  anges,  qui  le  conoais* 
mieux  se  lioiiuenl  devant  lui  dans  un  plus 
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respectueux  silence.  Voilà  pourquoi  les 
saints,  à  qui  dans  la  vie  il  s'est  mieux,  fait 
connaître,  se  sont  plus  humiliés  en  sa  pré- 
sence ;  et  c'est  ainsi  qu'une  âme,  à  qui 
l'exercice  de  la  communion  est  plus  ordi- 
naire, n'en  est  que  plus  attentive  et  plus 
retenue.  De  là,  adoration  plus  profonde  de- 
vant le  Seigneur,  qui  vient  à  moi,  et  qui 
souvent  daigne  m'Iionorer  de  sa  visile  :  je 
me  ferai  petit,  et  plus  petit  que  je  ne  l'ai 
jamais  été  :  Anle  Dominum  viiior  fiam  plus- 
quam  factus  sum.  (II  Reg.,  VI.)  Que  suis  je 
auprès  de  lui  :  et  que  dois-je  être  à  mes 
propres  yeux  :  et  ero  liumilis  in  oculis  meis. 
S'il  y  a  quelque  chose  dont  je  me  glorifie  à 
son  autel,  ce  ne  sera  que  de  mes  abaisse- 
ments :  et  cum  ancillis  gloriosior  apparebo. 
De  là  tremblement,  crainte  plus  vive.  Que 
vous  êtes  grand,  Seigneur,  et  si  je  n'avais 
égard  qu'à  votre  grandeur  souveraine,  ose- 
rais-je  seulement  paraître  une  fois  à  vos 
pieds  :  Tu  terribilis  es.  (Psal.  LXXV.j  De  là 
recueillement  plus  parfait  :  objets  mortels  et 
passagers,  retirez-vous;  point  d'autre  maître 
ici  que  le  Seigneur;  point  d'autre  objet  di- 
gne d'attirer  mes  regards,  d'occuper  les 
pensées  de  mon  esprit  :  Oculi  inci  semper  ad 
Dominum.  (Psal.  XXIV.) 

C'est  toujours  avec  sainteté,  toujours  avec 
pureté  de  cœur,  que  nous  devons  approcher 
du  plus  saint  de  nos  mystères.  Un  Dieu  de- 
vant qui  les  cieux  mêmes  ne  sont  pas  purs, 
et  qui  a  trouvé  de  la  corruption  jusque 
dans  ses  anges!  Mais  après  tout,  plus  une 
âme  le  reçoit  souvent,  plus  elle  doit  avoir 
de  liaison  avec  lui,  et  par  conséquent  plus 
elle  doit  se  purifier.  De  là  sentiments  de 
pénitence  plus  animés,  contrition  plus  uni- 
verselle, confession  plus  exacte  :  Amplius 
lava  me  ab  iniquilate  mea.  (Psal.  L.)  Ce 
n'est  point  assez  pour  moi,  mon  Dieu,  d'être 
lavé  de  ces  fautes  grièves  qui  nous  donnent 
la  mort.  Rendez,  Seigneur,  rendez  à  mon 
Ame  toute  son  innocence,  ou  lui  aidez  à  Ja 
reprendre  :  Amplius  lava  me.  Que  rien  ne 
vous  échappe,  ni  ne  m'échappe  à  moi-même, 
quoi  que  ce  soit  ;  un  sentiment,  undésir,  une 
parole,  un  geste  :  non,  mon  Dieu,  rien  de 
si  petit  que  je  n'abhorre,  et  à  quoi  je  ne  sois 
prêt  de  renoncer  pour  aller  à  vous  plus 
saintement,  et  pour  m'y  unir  plus  étroite- 
ment :  Amplius  lava  me  ab  iniquitate  mea  et 
a  peccato  meo  munda  me. 

C'est  toujours  avec  amour,  toujours  avec 
reconnaissance,  que  nous  devons  approcher 
de  ce  sacrement  d'amour.  Un  Dieu  descendu 
pour  nous  de  sa  gloire,  présent  à  nous,  et 
demeurant  en  nous!  Mais  autant  de  fois 
qu'une  âme  le  reçoit,  ce  sont  autant  de 
bienfaits  multipliés;  d'où  il  s'ensuit,  que 
plus  ellecommunie,  plus  elle  doit  redoubler 
sa  reconnaissance  et  son  amour.  De  là  ces 
tendres  communications  de  l'âme  fidèle  avec 
Jésus-Christ.  Le  fol  amour  du  monde,  tout 
passionné  qu'il  est,  n'a  rien,  j'ose  le  dire, 
déplus  pénétrant,  rien  de  plus  doux,  ni  de 
plus  consolant:  une  âme  abîmée  en  Dieu! 
J'ai  trouvé  l'époux  de  mon  cœur  :  inveni 
quem  dilifjit  anima  mea.  (Cant,,  III.)  Le  voilà 
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tout  de  nouveau  en  moi  :  Tenui  exv.n.  Sur 
cela  que  pense-t-elle  ?  qu'éprouve-t-elle? 
Je  serai  donc  toujours  à  lui,  et  plus  que  ja- 
mais :  Nec  dimittam.  (Ibid.) 

Heureuses  les  âmes  ainsi  touchées  de 
Dieu!  mais  il  faut  encore  convenir  qu'il  y 
en  a  que  Dieu  ne  prévient  point  de  telles 
bénédictions;  et  \o\\\  le  sujet  de  leurs 
plaintes.  Il  semble,  selon  le  langage  de  l'É- 
criture, que  Dieu  ne  fasse  couler  sur  elles 
ses  miséricordes  que  goutte  à  goutte.  Au 
temps  même  qu'elles  possèdent  le  plus  riche 
trésor,  et  que  Jésus-Christ  en  personne  est 
actuellement  dans  elles,  elles  sont  toutes 
languissantes,  et  elles  demeurent  dans  une 
espèce  d'assoupissement.  Elles  devraient 
éclater,  s'épancher  en  sentiments,  en  pro- 
testations, en  actions  de  grâces  ;  mais  elles 
n'ont  rien  à  dire,  et  rien  ne  les  affectionne: 
l'esprit  sans  arrêt  s'en  va  ;  l'imagination 
s'égare.  Elles  ont  beau  vouloir  se  rappeler 
à  elles-mêmes  et  se  remettre,  bientôt  elles 
retombent  dans  la  même  stérilité,  la  mémo 
évagation  :  état  qui  les  étonne  et  qui  les 
inquiète;  mais  dont  elle  ne  doivent  ni  s'in- 
quiéter, ni  s'étonner,  pourvu  que  quelques 
circonstances  s'y  rencontrent  ,  je  veux  dire, 
pourvu  qu'elles  gémissent  de  cet  état,  et 
qu'elles  en  gémissent  de  bonne  foi;  pourvu 
que,  dans  la  vue  de  leur  indignité,  elles 
s'humilient  de  cet  état,  et  qu'elles  recon- 
naissent leur  impuissance  ;  pourvu  qu'elles 
demandent  à  sortir  de  cet  état,  qu'elles  le 
souhaitent,  et  que  de  leur  part  elles  n'omet- 
tent rien  de  tout  ce  qui  peut  les  en  relever. 
Du  reste,  qu'elles  se  confient  en  Dieu; 
qu'elles  se  soumettent  à  cette  épreuve  de 
Dieu  ,  car  c'en  est  une  ;  ou  si  c'est  une  pu- 
nition de  quelques  fragilités,  dont  les  plus 
justes  ne  sont  pas  exempts,  qu'elles  en  ac- 
ceptent la  peine  dans  un  esprit  de  componc- 
tion et  d'expiation  ,  surtout  qu'elles  ne  se 
rebutent  pas,  ni  ne  laissent  point  refroidir 
leur  zèle  pour  la  fréquente  communion, 
comme  si  elle  leur  était  inutile;  mais  sans 
se  décourager,  qu'elles  s'efforcent  tout  de 
nouveau  d'en  remporter  le  fruit  qu'elle  doit 
produire,  qui  est  un  redoublement  de  fer- 
veur. 

Quel  prodige  de  grâce!  quel  merveilleux 
effet  opérait  dans  les  premiers  chrétiens  le 
pain  céleste  qu'ils  prenaient  tous  les  jours, 
et  dont  ils  se  nourrissaient  1  11  n'y  a  qu'à 
voir  ce  qu'en  raconte  saint  Luc  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  de  leurs  mœurs.  ,Quels 
hommes!  je  ne  dis  pas  par  eux-mêmes,  puis- 
que par  eux-mêmes  ils  avaient,  comme 
nous,  leurs  défauts;  mais,  sanctifiés  par  le 
sacrement  de  Jésus-Christ,  quel  désintéres- 
sement !  ils  ne  possédaient  rien  en  propre, 
otne  distinguaient,  comme  parle saintChry- 
sostome,  ni  lu  mien,  ni  le  tien  :  tout  était  en 
commun  :  Erant  pariter,  et  habebant  omnia 
communia.  (Act.,  11.)  Quelle  charité  1  ils  ven- 
daient tout  ;  ils  se  défaisaient  de  tout,  et  le 
partageaient  selon  les  divers  besoins  de  leurs 
frères  .  Possessiones  et  subslantias  vendebant, 
et  dividebant  omnibus, proul  cuique opus  erat 
<Ibid.)Qud\e  assiduité  dans  le  teinpleùprier, 
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à  méditer,  à  contempler  les  grandeurs  de 
Dieu,  h  (limiter  ses  louanges,  et  à  s'exercer 
dans  loules  les  pratiques  «lu  culte  le  plus  re- 
ligieux !  Quotidie  perdurant»  unanimiter  in 
templo  eollaudantet  Deum.  [Act  ,11.)  De  là  joie 
dans  le  Saint-Esprit,  paix  de  l.'i  conscience, 
simplicité  de  cœur,  société  parfaite,  concorde 
et  union  avec  tous  :  Cum  extullatione  et  tim- 
plicitale  cordii  habentrs  gratiam  ml  omnem 
plebem.  (Ibid.)  La  source  de  ces  miracles 
n'esl  point  tarie  parmi  nous,  puisque  nous 
avons  toujours  dans  le  même  mystère  le 
môme  Dieu  ;  n'est-ce  pas  notre  condamna- 
tion? 

Carne  dissimulons  rien,  mes  chers  audi- 
teurs, et  permettez  à  mon  zèle  (Je  s'expliquer. 
Un  des  scandales  dans  la  religion  le  plus 
déplorable,  c'est  celui-ci  :  de  voir  des  chré- 
tiens, après  des  communions  tant  de  fois 
réitérées,  n'en  être  ni  moins  attachés  5  leurs 
intérêts,  ni  moins  entêtés  de  leur  fortune, 
ni  moins  épris  des  vanités  du  siècle,  ni 
moins  amateurs  d'eux-mêmes,  et  de  toutes 
.  eurs  aises  :  des  chrétiens  qui  fréquentent  la 
table  du  Seigneur,  sans  en  devenir,  ni  plus 
recueillis,  ni  plus  circonspects  et  plus  atten- 
tifs sur  leurs  démarches,  ni  plus  adonnés 
aux  choses  de  Dieu,  ni  plus  charitables  en- 
vers le  prochain  et  plus  compatissants  à  ses 
misères  :  des  chrétiens  en  qui  la  communion 
ne  corrige  rien,  hauteur  d'esprit,  bizarrerie 
d'humeur,  paroles  aigres,  manières  brus- 
ques, impatience  dans  les  maux,  opiniâtreté 
dans  les  sentiments,  animosités  et  envies, 
délicatesse  infinie  à  se  bles3er  de  tout,  et 
rigueur  extrême  à  ne  point  pardonner.  Ne 
portons  pas  plus  loin  celle  morale,  et  con- 
cluons, avec  saint  Chrysostorae ,  qu'il  est 
bien  étrange  qu'usant  d'une  viande  si  saine, 
on  ioit  toujours  sujet  à  de  pareilles  infirmi- 
tés :  Cum  talibus  pa&ti  talia  peccemus. 

L'abus  néanmoins  n'est  pas  universel,  et 
Dieu  me  garde  de  le  penser.  Mais  quelle  est 
l'injustioe  du  monde?  ce  qu'il  observe  dans 
que  ques-uns,  il  l'applique  à  tous  les  autres. 
Ennemi  de  la  dévotion,  il  ne  cherche  qu'à 
la  décréditer.  Il  relève  In  dignité  du  sacre- 
ment; mais  pourquoi?  est-ce  par  piété,  ou 
n'est-ce  pas  par  malignité?  En  conséquence 
de  cette  haute  idée  du  saint  mystère,  il 
prétend  que  de  communier  souvent,  et  de 
H)'être  pas  au  degré  le  plus  éminent  de  la 
sainteté,  c'est  une  sorte  de  profanation;  que 
les  moindres  imperfections  alors  ne  sont 
pas  pardonnables;  que  ce  sont  autant  d'ou- 
trages faits  à  la  sacrée  personne  de  Jésus- 
Christ;  que  c'est  le  déshonorer.  Maximes 
spécieuses  dont  il  s'autorise,  pour  étendre 
sans  distinction  sa  censure  sur  loules  les 
communions  fréquentes  ,  parce  qu'il  n'a- 
perçoit pas  ces  progrès  qu'il  exagère,  et 
qui,  bien  que  souhaitables  en  eux-mêmes, 
ne  sont  guère  à  espérer  dans  cette  vie  mor- 
telle. Ce  qu'il  juge  de  là,  c'est  que  le  fré- 
quent  usage  de  la  communion  esl  peu  pro- 
bable; qu'on  n'en  est  pas  meilleur,  et 
qu'au  contraire  on  en  devient  même  plus 
coupable  devant  Dieu,  par  une  conduite  qui 


démeul  tout  ce  qu'on  peut  ivoii  proi 
proposé  au  pied  de  l'autel. 

Ainsi  raisonne  le  monde,  el  quel  monde? 
Non  point  seulement  un  monde  impie  el 
libertin;  mais  un  monde  chrétien;  un 
monde  qui  se  pique  de  la  plus  <  xacle  i 
larilé,  et  qui  en  prend  tous  les  dehors;  un 
inonde  réformateur, ou  prétendu  tel,  dont 
l'étroite  morale  est  plus  propre  à  séduire 
lis  consciences  et  ii  les  troubler  qu'à  les 
conduire  dans  les  voies  droites ,  et  à  les 
sanctifier.  Mais  de  quelque  manière  qu'il 
parle,  laissez-le  parler,  âmes  pieuses  el  ti- 
morées; et  malgré  ses  faux  raisonoem 
ne  perdez  rien  du  goût  que  le  ciel  vous 
inspire  pour  l'aliment  salutaire  qui  se  dis- 
pense dans  la  maison  de  Dieu.  S'il  est  vrai 
que  quelques-uns  n'en  profitent  point  assez, 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  pour  d'au- 
tres, et  pour  la  plupart,  comme  ce  bon  grain 
de  l'Evangile,  qui  fructifie  au  ceuluple. 
Tout  perverti  qu'est  le  siècle,  nous  avons 
encore  la  consolation  de  voir  des  âmes 
remplir  toule  la  justice,  et  monter  à  un  point 
de  perfection,  où  l'on  ne  se  persuaderait 
pas  qu'on  pût  atteindre,  et  beaucoup  moins 
se  maintenir,  et  persévérer.  Ce  n'est  pas 
qu'en  de  légères  occasions  quelques  faibles- 
ses ne  puissent  leur  échapper.  Eh  !  quel  est 
l'homme  vivant  sur  la  terre  qui  soil  à  cou- 
vert de  toule  faule,  puisque,  selon  l'oracle 
du  Saint-Esprit,  le  juste  tombe  chaque  jour 
jusqu'à  sept  fois?  Mais  sans  la  communion, 
à  combien  de  chutes  plus  grièves  seraient- 
elles  sujettes  ?  Dieu  le  sait;  et  Dieu  y  pour- 
voit par  la  grâce  de  son  sacrement.  Car  telle 
en  est  la  vertu,  que  par  lui-même,  joint  au 
repentir,  il  elface  ces  fautes  passagères  et 
vénielles,  et  qu'il  les  répare.  Ce  n'est  pas 
tout;  mais  par  combien  île  saintes  œuvres 
sont -elles  d'ailleurs  réparées  lorsqu'une 
âme  s'abandonne  au  feu  qui  la  brttli 
qu'allume  dans  elle  un  commerce  intime 
avec  le  Dieu  des  vertus.  Voilà,  chrétiens 
auditeurs,  sur  quoi  il  ne  vous  faut  point 
d'autre  témoignage  que  celui  de  vos  yeux, 
et  des  exemples  dont  ils  sont  frappés.  Voilà 
de  quoi  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  con- 
vaincre par  vous-mêmes,  vous  mettant  eu 
état  de  l'éprouver.  Ces  fruits,  je  l'avoue, 
sont  quelquefois  imperceptibles,  et  ne  se 
fout  pas  toujours  également  remarquer; 
mais  ils  n'en  sont  ni  moins  réels,  ni  moins 
abondants.  Il  en  est  en  cela  de  nos  âmes 
comme  de  nos  corps  :  nos  corps  croissent, 
s'étendent,  se  fortifient,  sans  que  d'un  jour 
à  l'autre  on  en  observe  les  divers  aeci 
nients.  Le  temps  viendra  où  paraîtront  nos 
progrès.  Attendons-le,  el  cependant  dispo- 
sons-nous par  une  communion  fréquente  et 
fervente  à  obtenir  cclto  vie  éternelle,  qui 
en  doit  êlre  la  récompense,  suivant  la  pro- 
messe du  Fils  de  Dieu,  et  que  je  vous  sou- 
haite, elc. 
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Hiimiliavit  scmetipsum  :  propler  quod  Dens  exaltavit 
illum  et  donavit  illi  nomen,  quod  est  super  omne  nomen  , 
ut  in  noraine  Jesu  omne  genu  flectatur,  cœlestium,  ter- 
restrium,  etinfernorum,  etomnis  lingua  confiteatur,  quia 
Dominus  Jésus  Christus  ingloria  est  Dei  Patris.  (Philip., 
II.) 

Il  s'est  abaissé  lui-même,  et  c'est  pour  cela  nue  Dieu  l  a 
élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom, 
afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  fléchisse  le  genou  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  con- 
fesse aue  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de 
Dieu  le  Père. 

Telle  était  la  juste  et  noble  idée  que  don- 
nait de  Jésus-Christ  le  Docteur  des  nations, 
représentant  aux  fidèles  ce  Dieu  Sauveur, 
d'une  part,  humilié  jusqu'à  l'anéantissement 
dans  les  mystères  de  sa  vie  cachée;  et  de 
l'autre,  exalté  jusqu'au  plus  sublime  degré 
de  l'élévation  dans  le  triomphe  et  l'éclat  de 
sa  vie  glorieuse.  Mais  ce  que  l'Apôtre  des 
gentils  disait  en  général,  ne  puis-je  pas, 
chrétiens,  l'appliquera  cette  fête  particu- 
lière que  vous  célébrez;et  jamais  cet  Homme- 
Dieu,  dont  vous  venez  réparer  la  gloire, 
fut-il  tout  ensemble,  et  plus  profondément 
abaissé,  et  plus  hautement  exalté  que  dans 
la  sainte  et  divine  hostie,  qui  nous  est  ici 
proposée  comme  l'objet  de  notre  culte  et  de 
nos  adorations?  Cette  hostie  enlevée  de  son 
autel,  abandonnée  à  l'impiété  et  à  la  fureur 
d'un  juif,  violée  mille  fois,  souillée  et  dés- 
honorée :  voilà  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ.  Humiliavil  semetipsum.  (Philip.,  II.) 
Mais  d'ailleurs  cette  môme  Hostie  miracu- 
leusement conservée,  heureusement  retrou- 
vée et  rendue  aux  prêtres,  solennellement 
rapportée  et  remise  dans  le  sanctuaire  pour 
y  recevoir  un  culte  perpétuel  :  voilà  la  gloire 
de  Jésus-Christ  :  Propter  quod  et  Deus  exal- 
tavit illum.  (Ibkl.)  Tellement  que  Dieu, 
comme  parle  l'Ecriture,  fit  retomber  sur 
l'impie  son  impiété  même;  et  que  ce  qui 
devait,  ce  semble,  avilir  le  sacrement  de  nos 
autels,  par  un  miracle  visible,  servit  dès 
lors,  et  servira  dans  la  suite  des  temps  à  le 
relever. 

C'est  de  quoi ,  mes  frères,  je  viens  vous 
entretenir;  et  en  trois  mots,  voici  mon  des- 
sein. Que  prétendait  le  juif  ?  comment  Dieu 
sut-il  confondre  toutes  ses  vues?  Il  voulait, 
ce  juif  incrédule,  combattre  la  foi  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ;  et  Dieu,  par  le  miracle 
de  l'hostie,  apprit  aux  fidèles,  et  leur  ap- 
prend encore  à  honorer  plus  que  jamais  ce 
divin  sacrement  d'nn  culte  de  foi  et  de  reli- 
gion :  c'est  la  première  partie.  Il  voulait,  ce 
juif  insolent  et  audacieux,  outrager  le  sacre- 
ment de  Jésus-Christ;  et  Dieu,  par  le  miracle 
de  l'hostie,  apprit  aux  fidèles  et  leur  apprend 
encore  à  honorer  plus  que  jamais  cet  au- 
guste sacrement  d'un  culte  de  respect  et  de 
vénération  :  c'est  la  seconde  partie.  Enfin 
il  voulait,  ce  juif  furieux  et  barbare,  satis- 
faire sa  haine  judaïque  contre  le  sacrement 
de  Jésus-Christ;  et  Dieu,  par  le  miracle  de 
l'hostie ,  apprit  aux  fidèles  et  leur  apprend. 

(i)  Dans  l'église  de  Sainl-Jcan-cn-fîréve,  à  Paris, 
on  célèbre  une  fête,  particulièrement  en   mémoire 
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encore  à  honorer  plus  que  jamais  ce  sacre- 
ment salutaire  d'un  culte  d'amour  et  d'une 
tendre  dévotion  :  c'est  la  dernière  partie. 
Plaise  au  ciel,  chrétiens,  que  ce  soient-là 
en  eifet  pour  nous  les  fruits  de  cette  solen- 
nité !  Implorons  pour  cela  le  secours  de  la 
mère  de  Dieu.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  entrer  dans  ma  première  proposition, 
et  vous  montrer  comment  ce  merveilleux 
événement  de  l'hostie  dont  nous  solenni- 
sons  la  mémoire  doit  servir  à  confirmer  la 
vérité  de  notre  foi  touchant  l'auguste  sacre- 
ment de  nos  autels,  il  est  nécessaire,  chré- 
tiens, de  bien  établir  d'abord  la  vérité  du 
miracle  même;  car  c'est  de  là  que  tout  dé- 
pend. Selon  le  plus  ou  le  moins  de  certi- 
tude qui  s'y  trouve,  la  preuve  que  j'en  veux 
tirer  aura  plus  ou  moins  de  force.  Si  c'est 
un  miracle  douteux  et  incertain,  il  ne  nous 
peut  être,  en  faveur  de  la  foi  que  nous  pro- 
fessons, de  nul  avantage,  puisqu'elle  exclut 
toute  incertitude  et  le  moindre  doute  ;  mais 
si  c'est  un  miracle  avéré,  un  miracle  cons- 
tant, un  miracle  reconnu,  et  d'une  notoriété 
publique,  j'en  forme  contre  le  libertin,  contre 
le  juif,  contre  l'hérétique,  contre  tout  incré- 
dule, un  des  plus  sensibles  arguments  pour 
le  convaincre  et  pour  le  réduire  à  la  créance 
commune  de  l'Eglise.  Or,  tel  est  le  miracle 
dont  je  parle.  Je  prétends  que  nous  ne  pou- 
vons le  rejeter,  ni  même  le  tenir  pour 
suspect  et  en  douter  ,  sans  choquer  par  une 
obstination  aveugle  et  téméraire  toutes  les 
règles  d'une  docilité  raisonnable,  et  sans 
renverser  tous  les  principes  de  la  foi  hu- 
maine ;  mais  je  prétends  aussi  d'ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  l'admettre  et  y  sous- 
crire, sans  être  en  même  temps  et  consé- 
quemment  obligés  de  souscrire  au  dogme 
capital ,  et  à  l'article  le  plus  essentiel,  qui 
nous  distingue  comme  catholiques,  et  qui 
nous  fait  confesser  et  adorer  Jésus-Christ 
présent  en  personne,  et  non  en  figure,  dans 
le  divin  mystère  qui  s'accomplit  à  l'autel, 
et  où  notis  participons.  Attention;  s'il  vous 
plaît,  mes  chers  auditeurs.  Vous  assistez  à 
une  solennité  dont  quelques-uns  peut-être 
n'ont  point  encore  assez  connu  jusqu'à  pré- 
sent le  fond;  et  j'ai  cru  qu'il  fallait  avant 
toutes  choses  les  en  instruire. 

Je  dis  que  le  miracle  de  celte  hostie  sau- 
vée, par  la  toute-puissance  du  Seigneur,  des 
coups  d'une  main  parricide,  et  précieuse- 
ment conservée  dans  ce  saint  temple,  porte 
avec  soi  tous  les  caractères  qui  peuvent  et 
qui  doivent  nous  le  rendre,  selon  les  vues 
de  la  prudence  humaine,  évidemment  croya- 
ble. Car,  prenez  garde  :  ce  n'est  point  un  de 
ces  miracles  éloignés,  ou  par  la  distance  des 
lieux,  ou  par  l'antiquité  des  temps;  peut- 
être  dans  cet  éloignement  pourrait-on  craindre 
avec  plus  de  sujet  quelque  surprise,  et  peut- 
être  y  aurait-il  plus  do  recherches  à  faire,  et 
plus  de  mesures  à  prendre  pour  n'y  être  pas 
trompé  :  c'est  un  miracle  fait  au  milieu  do 

d'une  hostie  miraculeuse,  conservée  malgré  les  at- 
tentais sacrilèges  d'un  juif. 
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nous,  t;i  ilnns  ce»  dcrnicn  siècles.  Nos  pères 

en  ont  élé  léiuoiiis  ;  cl  sur  cela,  j<;  puis  bien 
vous  'lire  co  <|tic  Moïse  disait  au  s  Israélites 
en  leur  parlant  des  miracles  que  le  Seigneui 
avait  opérés  pour  celle,  infidèle  cation  :  In- 
lerrogez  vos  ancêtres*  et  recevez  leur  témoi* 
^nage.  Ils  vous  apprendront,  non  pas  seule- 
ment ce  qu'ils  ont  entendu,  mais  ce  qu'ils 
o  u  connu  par  eux-mêmes,  et  ce  qu'ils  ont 
vu.InlerrogaPatretn  tuum,cl  annuntiabit tibi; 
majores  tuus  ,  et  dirent  tibi.  I)eut.,W\\\. 
(le  n'est  point  un  de  ces  miracles  obscurs, 
qui,  dans  les  ténèbres  où  ils  demeurent  en- 
scvelis,  n'ont  ni  assez  d'éclat  pour  se  faire 
connaître,  ni  assez  de  spectateurs  pour  les 
publier  et  les  vérifier  :  c  est  un  miracle  qui, 
tout  à  coup,  produit  au  grand  jour  dans  le 
sein  de  cette  grande  cl  illustre  capitale  où 
nous  vivons,  eut  autant  d'examinateurs  et 
d'observateurs  que  d'admirateurs;    qui  de 
bouche  en  bouclie,  et  presqu'au  même  ins- 
tant, répandu  dans  la  vaste  enceinte  de  la 
première  ville  du  monde,  y  réveilla  la  piélé 
des  fidèles,  y 'excita  la  curiosité  des  grands 
et  «les  pelits,  y  devint  la  matière  des  conver- 
sations, rassembla  de  toutes  parts  une  mul- 
titude innombrable  de  peuple,  et  en  remplit 
celte  église,  heureuse  déposilaire  de  ce  tré- 
sor inestimable ,  qu'elle  reçut  avec  pompe, 
et  qui  fait  encore  de  nos  jours  sa  richesse  et 
son  plus  bel  ornement.  Ce  n'est  point  un  de 
ces   miracles  qu'une  faible  et  crédule  sim- 
plicité  peut  quelquefois  admettre    pieuse- 
ment,  mais  légèrement,  sans  des  litres  et 
uneaulorilé  capables  d'appuyer  un  jugement 
ferme  et  sage  :  c'est  un  miracle  dont  la  mé- 
moire est  venue  jusqu'à  nous,  et  se  conser- 
vera dans  les  âges  suivants,  fondée  sur  une 
des  traditions  les  plus  authentiques.  Je  veux 
dire  que  c'est  un  miracle  que  les  plus  saints 
elles  plus  graves  auteurs  ont  marqué  dans 
leuvs  écrits,  un  miracle  que  les  souverains 
pontifes  ont  inséré  dans  leurs  bulles,  comme 
l'unique  et  solide  molif  des  fondations  qu'ils 
approuvaient;  un  miracle,  dont  les  mande- 
ments des  évêques,  dont   les  patentes   des 
rois,  dont  les  arrêts  des  cours  souveraines, 
dont  les  sentences  des  magistrats  ont   l'ait 
une   mention  expresse  ;  un  miracle   repré- 
senté, gravé,  inscrit  sur  le  marbre  et  sur 
l'airain  dans  les  termes  les  plus  formels,  et 
avec  les  traits  les  plus  sensibles ,  religieux 
monuments  qu'un  zèle  chrélien  a  érigés,  et 
que  le  môme  esprit  de  christianisme  et  do 
religion  nous  l'ait  respecter  ;  enfin  ,  un  mi- 
racle depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  célébré 
dans  le  lieu  saint   et  sur   l'autel  même  du 
JDieu  vivant,  à  la  vue  de  toutes   les  puis- 
sances, soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  par 
des  hymnes,  par  des  cantiques,  par  des  of- 
fices, par  des  messes  propres  et  par  des  fêtes  : 
voilà,  dis-je,  de  quel  miracle  il  est  aujour- 
d'hui question. 

Si  peut-ôue  par  une  force  'prétendue,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  une  faiblesse  vèrilablo 
(car  je  puis  aussi  bien  appeler  faiblesse  de 
ne  se  pas  rendre  à  la  vérité  prouvée  et  dé- 
monlrée,  que  de  donner  dans  le  piège  do 
l'erreur  palliée  et  déguisée)  ;  si  donc  Un  de 


ces  mondains  1  résomplueux,  accoutum 
■   nlestei  sur  tout,  et  a  contredire  tout,  non 

par  raison,  mais  par  une  vaine  a'M  I  ilion  de 
singularité  en  s'éle  van  tau-dessus  de  ce  qu'on 
appelle  idées  populaires,  voulait  ici  former 
des  difficultés,  et  nous  engager  dais  un  dé- 
tail inutile  et  une   discussion    scrupuleuse, 
laissons-le  volontairement  s'aveugler  lui- 
même  et  s'égarer.  Que  d'un  plein  droit,  ou 
plutôt  que  d  une  pleine  el  busse  liberté  qu'il 
usurpe,  et  qui  ne  lui  appartiendra  jamais,  il 
s'ci  igo  en   juge  sévère   el   en  censeur  :  de 
qui  ?  des  prêtres  de  Jésus-Chrisl  :  de  qui  ? 
des  pasteurs  de  l'Eglise  :  de  qui?  des  prédi- 
cateurs <le  la    parole  de  Dieu,  des   plu>>  ; 
nommés   docteurs,    de    tant  de  garants  les 
plus  respectables  et  les  plus  irréprochables 
parleur  caractère  et  leur  dignité,    par  leur 
doctrine  et   leur  sainteté,  par  leur  nombre 
presque  infini  et  leur  consentement  unanime. 
Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  plus  doci- 
les, et  en  cela  mieui  instruits,  profitant  du 
talent  que  la  providence  de  notre  Dieu  nous 
a  mis  dans  les   mains,  et  servons-nous   de 
l'insigne   miracle  qu'il   lui   a  plu,  dans  ces 
derniers    temps,    de  nous   faire  voir,   pour 
soutenir  notre  foi,   et  pour  l'animer.  Je  dis 
noire  foi  en  Jésus-Chrisl,  et  en  Jésus-Chrisl 
présent  sur  nos   autels  el  dans   ses  taberna- 
cles ;  en  Jésus-Christ  caché  sous  les  faibles 
apparences  du  pain  et   du  vin,  vrai  homme 
et  vrai  Dieu,  tel  qu'il  fut  dans  le  cours  «le 
sa  vie  mortelle,  conversant  avec  les  hommes; 
et  tel  qu'il  est  dans  le  séjour  de  sa  gloire, 
assis  à  la  droite  de  Dieu. 

Car  ce  miracle  une  fois  admis  et  supposé, 
voici  l'usage  que  j'en  fais,  el   comment  je 
raisonne.  Je  l'oppose  à  l'hérétique  et  je  l'op- 
pose même  au  catholique  :  à  l'hérétique  in- 
crédule ;  et  au  catholique,    non  pas  chance- 
lant dans  sa  foi,  mais  faible  el  languissant. 
Je  pourrais  l'opposer  au  libertin,  qui  dans 
l'inelTable    sacrement   que   nous  adorons, 
comme  partout  ailleurs,  refuse  de  reconnaî- 
tre toute  vertu  supérieure  et  divine.  Je  pour- 
rais l'opposer  au  juif,  qui,   par  u  :e  dureté 
de  cœur  et  un  aveuglement  héréditaire,  en- 
nemi de   Jésus-Christ  que  la  Synagogue  a 
condamné  el  que  ses  Pères  ont  mis  à  mon, 
ne  peut  se   persuader  que  ce  Messie,   dont 
nous  avons  embrassé  la  loi,  et  en  qui  nous 
espérons,  ait  été  en  elTel  l'envoyé  de  Dieu  ; 
bien  loin  de  le  croire  encore  vivant  et  rési- 
dant dans  son  sanctuaire.  Je  demanderais  à 
l'un  qu'il    me  lit  donc  comprendre  par  où, 
si  ce  n'est  par  une  force toulc.surnaturelle, 
une  simple  hostie  a  pu,  malgré  tant  d'efforis 
pour  la  détruire,  se  maintenir    et  subsister 
dans  la  même  liaison,  le  même  arrangement 
de  toutes  ses  parties,   el   dans  toulo  leur 
étendue.  Je  demanderais  à  l'autre  qu'il  mo 
donnât  donc  à  eut  ndre,  s'il    est  vrai,  selon 
ses    injustes  préjugés,   que  ce  Christ,   dont 
nous  confessons  el  l'incontestable  mission  et 
l'adorable  Divinité,  ne  fut  ni  venu  de  Dieu, 
ni  autorisé  de   Dieu  ;  comment  dans    une 
rencontre  où  il  s'agissait  d'altenlerà  sa  gloire 
de  ternir  son  nom,  de  faire   l'épreuve  de  la 
faiblesse,  et  de  découvrirson  imposture  dans 
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1'inslilution  d'un  sacrement  imaginaire,  Dieu 
néanmoins,  par  un  des  prodiges  les  plus 
éclatants,  se  serait  déclaré  son  prolecteur, 
son  défenseur,  son  glorificateur. 

Mais,  chrétiens,  sans  remonter  si  haut,  et 
laissant  le  juif  et  le  libertin,  je  m'en  tiens  à 
l'hérétique;  je  m'adresse  à  lui,  non  pour  le 
confondre,  mais  pour  l'éclairer  et  le  gagner, 
et  je  lui  dis  :  veni  et  vide  (Joan.,\l)  ;  venez  et 
voyez.  Ce  sacrement  que  nous  révérons 
comme  le  sacrement  de  noire  Dieu  couvert 
sous  de  viles  espèces,  n'est,  à  vous  en  croire, 
qu'une  représentation  vide  et  sans  fond  ;  ce 
n'est,  ainsiquevous  le  prétendez,  ni  le  corps 
ni  le  sangd'un  Dieu,  mais  l'image  seulement 
de  l'nn  et  de  l'autre.  Or,  pour  vous  détrom- 
per d'une  erreur  où  vous  a  engagé  le  malheur 
de  la  naissance,  ouvrez  les  yeux  et  considé- 
rez :  quoi  ?  cette  hostie  que  nous  adorons 
dans  l'instant  qu'elle  est  percée  par  une 
main  sacrilège  ;  le  sangen  découle.  Que  vous 
dit  ce  sang  ?  écoutez-le  :  sa  vois  est  encore 
plus  intelligible  et  plus  touchante  que  celle 
du  sang  d'Abel.  Ne  l'enlendez-vous  pas  vous 
redire,  par  autant  de  paroles  qu'il  y  a  de 
gouttes  qui  tombent  et  qui  se  répandent  : 
llic.calix  testamenti  quod  mandavit  ad  vos 
Deus  (Matth.,  I:  I  Cor.,  XI)  ;  voilà  le  sang  de 
la  nouvelle  alliance  que  le  Seigneur,  par  son 
propre  Fils,  a  faite  avec  vous:  le  vrai  sang 
qui  coule  encore  dans  les  veines  de  ce  Dieu 
homme,  et  de  ce  Dieu  glorifié;  le  vrai  sang 
dont  il  arrosa  la  terre  dans  cette  sueur  que 
lui  causa  au  Jardin  la  triste  peinture  de  son 
supplice  ;  le  vrai  sang  qui  sortit  de  soncôlé, 
lorsqu'il  fut  ouvert  d'une  lance  :  le  voiià  ce 
sang,  ce  même  sang;  et  c'est  15,  c'est  sous 
ces  espèces  qu'il  étail  renfermé.  S'il  fallait, 
I  our  vous  en  convaincre,  le  présenter  à  vos 
yeux,  il  se  montre  à  vous.  Témoignage  d'au- 
tant plus  fort  [remarquez  ceci,  chrétiens; 
c'est  une  réflexion  importante,  et  même  une 
preuve  qui  me  parait  dé*>isive),  témoignage 
d'autant  plus  convaincant  et  plus  fort,  que 
ce  fin  contre  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
c'est-à-dire  contre  la  foi  de  la  présence 
réelle  et  substantielle  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacré  mystère;  que 
ce  lut  pour  en  connaître,  par  une  expérience 
personnelle,  le  vrai  ou  le  faux,  que  cet  im- 
pie, dont  nous  abhorrons  le  crime,  forma 
son  détestable  dessein,  et  qu'il  l'exécuta. 
Quand  donc  en  pareille  conjoncture  et  en  fa- 
veur de  cette  foi  attaquée  et  combat  tue,  Dieu, 
qui  ne  veut  ni  ne  peut  nous  tromper,  opère 
un  miracle,  et  un  tel  miracle,  pouvons-nous 
douter  alors  de  la  véri'té  qu'il  marque  ainsi 
de  son  sceau,  et  dont  il  sefait  lui-même  l'in- 
terprète ? 

Je  vais  encore  plus  iOin,  et  de  l'hérétique 
je  passe  au  catholique  môme.  Venez,  lui  dis- 
je,  et  voyez  :  veni  et  vide.  Vous  êtes  fidèle, 
et  vous  croyez  comme  tidèle  ;  mais  peut-être 
votre  foi,  ou  refroidie  par  les  soins  et  la 
dissipation  du  monde,  ou  troublée  par  de 
vains  fantômes  et  les  illusions  de  l'esprit  sé- 
ducteur, a  besoin  d'être  rappelée  à  elle- 
même  et  rassurée,  d'être  affermie,  d'être 
excitée.  Or  voici  de  quoi  la  remettre  de  ses 


troultles,  ou  de  quoi  la  retirer  de  son  as- 
soupissement et  de  sa  langueur.  Le  Fils  de 
Dieu  disait  à  Thomas,  son  disciple  :  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  croient,  et  qui  n'ont 
point  vu  :  c'est  l'essence  et  la  perfection  de 
la  foi  :  Beati  qui  non  viderunt  et  crediderunt. 
(Joan.,  XX.)  Mais  après  tout,  le  même  Sau- 
veur des  hommes  avait  dit  aux  Juifs  :  Bien- 
heureux sont  les  yeux  qui  onl  vu  ce  que 
vous  voyez.  C'est  un  soutien  que  la  saga 
Providence  du  Seigneur  veut  bien  accorder 
de  temps  en  temps  5  la  foi  :  Beati  oculi  qui 
viderunt  quœ  vos  vi<letis.  (Luc,  X.)  Elle  est 
au-dessus  des  sens,  celte  foi  divine;  maisdu 
reste  les  sens  peuvent  lui  fournirdes  secours 
dont  il  lui  est  permis  de  profiter.  Elle  est 
toute  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  ;  mais  du 
reste  elle  peut  être  aidée  par  les  œuvres  do 
Dieu,  et  par  les  merveilles  de  sa  toute-puis- 
sance. Sans  donc  en  altérer  la  pureté,  tout  ce 
qu'offre  à  notre  vue  cette  cérémonie  doit 
l'augmenter  et  la  fortifier. 

Touchés  de  tant  de  miracles  réunis  clans 
un  même  miracle,  prosternons-nous  devant 
l'autel  du  Dieu  qui  en  f  Jt  l'auteur,  et  ren- 
dons-lui, pour  la  juste  réparation  de  l'ou- 
trage qu'il  reçut,  Je  culte  d'une  foi  plus 
soumise  et  plus  inébranlable  que  jamais  : 
Vere  tues  Deus  abscondiius.  (Isa.,  XLUI.)  Jo 
le  savais  déjà,  Seigneur,  et  je  n'en  doutais 
pas  :  vous  êtes  dans  votre  sacrement  un 
Dieu  caché.  Mais  maintenant  ne  puis-je  pas 
ajouter  que  vous  êtes  pour  moi  dans  ce 
même  mystère  un  Dieu  sensiblement  connu  ? 
Je  dirai  plutôt,  Seigneur,  que  vous  y  êtes 
tout  ensemble,  et  assez  caché  pour  exercer 
toute  la  soumission  de  ma  foi  ,  et  d'ailleurs 
assez  connu  pour  m'attacherdu  nœud  le  pins 
étroit  à  ma  foi.  Votre  Apôtre,  dans  le  trans- 
port de  son  amour,  demandait  qui  le  sépa- 
rerait de  la  charité  de  Jésus-Christ.  Et  me 
confiant  en  votre  grâce,  j'ose  demander..  Sei- 
gneur, qui  me  séparera  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ?  non  point  de  toute  foi  en  Jésus- 
Christ,  mais  de  cetle  foi  quej'ai  reçue  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  telle  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  me  l'a  proposée;  mais  de 
cette  foi  qui  me  procure  et  me  fait  goûter  le 
bonheur  de  posséder  Jésus-Christ  demeu- 
rant au  milieu  de  nous,  de  converser  avec 
Jésus-Christ,  de  recevoir  dans  mon  sein 
Jésus-Christ,  do  me  nourrir  et  de  vivre  de 
Jésus-Christ,  de  pouvoir  un  jour  raoufir 
entre  les  bras  de  Jésus  Christ.  Elle  est  gra- 
vée dans  mon  cœur,  cetle  foi  si  salutaire  et 
si  nécessaire,  et  je  l'y  conserverai ,  fallût-il 
l'a  défendre  à  la  face  des  tyrans,  fallût-il  en 
être  la  victime  et  le  martyr.  Ah  !  chrétiens, 
que  disons-nous?  Il  n'est  plus  présentement 
question  ni  île  paraître  devant  les  tyrans, 
ni  de  s'exposer  à  la  mort  pour  la  défense  de 
Jésus-Christ  et  pour  son  honneur.  Il  s'agit 
seulement  de  l'honorer  par  de  dignes  hom- 
mages; et  c'esl  ce  que  nous  lui  refusons.  11 
s'agit  de  lui  rendre,  outre  le  culte  de  foi  et 
de  religion,  un  culte  de  respect  et  de  véné- 
ration. Le  sujet  que  je  traite  va  nous  en 
fournir  un  puissant  motif,  comme  vous  le 
verre/  dans  la  seconde  partie. 
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SECO.NDK    PARTIE 

c.'i-sl  à  la  grandeur  que  l'honneur  esl  «lit, 
ol  c'est  à  la  souveraine  grandeur  'lue  sonl 
dus  les  souverains  Donneurs.  Voua  61 
grand,  Seigneur,  el  la  grandeur  môme,  disait 
le  Prophète  royal,  humilié  devant  Dieu; 
mais  plus  vous  êtes  grand,  et  par  votre  su- 
prême grandeur  élevé  au-dessus  de  moi, 
plus  vous  êtes  respectable  pour  moi,  plus 
vous  êtes  adorable  pour  moi,  el  redoutable  : 
Magnus  et  terribilis.  (I)eut.,  VII.)  Or,  je 
dis,  chrétiens,  qu'un  des  miracles  où  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu,  fit  jamais  plus  éclater 
sa  grandeur,  c'est  celui  môme  de  l'hostie, 
où  il  fut  plus  criminellement  insulté.  Il  y 
parut  grand  el  souverainement  grand,  soit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre 
de  la  grâce  :  grand  comme  auteur  de  la  na- 
ture, dont  il  changea  ou  dont  il  passa  toutes 
ïes  lois  ;  grand  comme  auteur  de  la  grâce, 
qu'il  dispensa  à  son  gré,  et  dont  il  fit  telle- 
ment le  partage,  qu'il  sut  tout  à  la  fois  y 
exercer  et  toute  la  rigueur  de  sa  justice  et 
toute  la  douceur  de  sa  miséricorde.  D'où  je 
veux  vous  faire  conclure  avec  moi  que,  puis- 
que dans  le  même  sacrement  il  garde  tou- 
jours la  même  grandeur,  c'est  donc  là  qu'il 
mérite  nos  plus  respectueux  hommages,  ot 
que,  pour  apprendre  à  ne  lui  rien  refuser  de 
toute  la  révérence  qu'exige  de  nous  son 
infinie  majesté,  toujours  terrible,  quoique 
invisible  sous  le  voile  qui  la  couvre,  il  suf- 
fit de  rappeler  le  souvenir  de  l'exécrable 
attentat  commis  contre  ce  Dieu  de  gloire. 
De  tout  le  plan  que  je  vous  trace,  il  n'y  a 
pas  un  point  qui  ne  soit  remarquable  et 
digne  de  vos  réflexions. 

Grand  comme  auteur  de. la  nature,  oont 
cet  Homme-Dieu  changea  ou  dont  il  passa 
toutes  les  lois.  Mais  que  dis-je?  et  quelle 
grandeur  dans  l'état  où  il  nous  est  ici  repré- 
senté 1  Isaïe,  prévoyant  toutes  les  douleurs 
et  toutes  les  ignominies  de  la  passion  de  ce 
Dieu  sauveur,  s'écriait  amèrement  :  Yidimus 
eum  et  non  erat  aspectus.  (Isa.,  LUI.)  Nous 
l'avons  vu,  et  à  peine  l'avons-nous  pu  re- 
connaître, tant  il  était  défiguré,  couvert  de 
plaies,  chargé  d'opprobres,  si  bien  qu'on 
l'eût  pris  pour  le  dernier  des  hommes  :  De- 
spcctum  et  novissimum  virorum.  (Ibid.)  Ainsi 
parlait  le  Prophète.  Mais  qu'avait-il  vu  quo 
?e  même  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  n'ait 
éprouvé  dans  cette  seconde  passion,  dont 
l'histoire  nous  a  marqué  de  si  odieuses  cir- 
eonstances  ?  Il  y  fut  trahi;  et  par  qui?  Par 
une  femme  chrétienne.  Et  où?  A  sa  propre 
table.  Et  comment?  Par  un  baiser  :  je  veux 
dire  par  un  baiser  de  paix  qu'il  nous  donne 
en  se  donnant  lui-même  à  nous  dans  la  com- 
munion. Il  y  fut  vendu  ;  et  à  qui  ?  A  un  juif. 
Ht  en  quel  temps?  Au  temps  solennel  de  la 
l'âque.  El  à  quel  prix?  Au  même  prix  que 
le  vendit  autrefois  un  de  ses  disciples  ;  do 
sorte  que  la  trahison  do  Judas  n'eut  rien 
nour  lui  de  plus  outrageant.  Il  y  lut  percé 
et  meurtri.  De  quoi?  Tantôt  do  la  pointe 
d'un  canif  enfoncé  dans  l'hostie  sainte;  tan- 
lôl  du  fer  d'une  lance,  et  tantôl  des  coups 


redoublés  d'un  marteau.  Il  y  fut  fo  telle, non 

plus  à  la  colonne  dressée  dans  le  prétoire, 
à  cet  infâme  poteau  où  son  barbare 
persécuteur  attacha  l'hostie  pour  la  frappei 
de  verges,  el  pour  décharger  sur  elle  toute 
la  fureur  qui  le  transportait.  One  dirai-jo 
encore?  car  de  ces  particularités  et  de  ces 
faits,  tout  abominables  qu'ils  sont,  il  n'en 
faut  pas  omettre  un  seul.  11  y  fut  p 
dans  une  chaudière  bouillante;  il  y  fut  jeté 
dans  un  brasier  ardenl,  comme  s'il  eût  dû, 
pour  comble  d'humiliation,  épouver  dans 
son  sacrement  le  double  supplice  el  de  l'eau 
et  du  feu. 

Or,  revenons.  Et  vous  me  demandez  :  Où 
donc  esl  cette  grandeur  au-dessus  de  la  na- 
lure  et  do  toutes  ses  lois?  Esl-ce  dans  cette 
hostie  exposée  à  tant  dé  profanations?  Oui, 
chrétiens,  c'est  là  même;  el  toute  la  gran- 
deur du  Maître  absolu  de  la  nature  s'y  fait 
d'autant  mieux  connaître  que  c'est  dans  un 
sujet  plus  faible,  selon  les  apparences,  et 
plus  fragile;  car,  quel  spectacle  d'ailleurs, 
el  que  de  merveilles!  Ce  fut  un  prodige 
qu'admira  tout  Israël,  quand,  du  sein  même 
de  la  pierre  dure,  Mo'se  tira  des  fon'a  Des 
d'eau  vive;  et  de  cette  hostie,  qui  ne  pré- 
sente à  nos  sens  que  de  sèches  espèces  du 
pain,  le  sang,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  chaque 
trait  qui  la  perce,  rejaillit  en  abondance.  Ce 
fut,  suivant  le  rapport  de  l'Evangile,  par  h 
changement  de  l'eau  en  vin,  que  le  Fils  de 
Dieu  donna  la  première  preuve  et  fit  comme 
le  premier  essai  de  son  empire  sur  tous  les 
êtres  créés;  et  celle  hoslie,  trempée  dans 
l'eau,  au  lieu  de  s'y  dissoudre,  selon  l'ordro 
naturel,  et  de  s'y  perdre,  convertit  elle- 
même,  par  un  autre  miracle,  l'eau  en  sang, 
et  y  retint  toute  sa  figure.  Est-elle  frappée 
de  fouets,  qui  devaient  la  déchirer?  le  sang 
coule  tout  de  nouveau,  mais  elle  subsiste 
entière  et  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Est- 
elle posée  sous  les  coups  d'un  marteau  lourd 
et  pesant  qui  la  devait  briser?  elle  en  sou- 
tient tout  le  poids  et  y  résiste.  Est-elle  li- 
vrée aux  Qammes  qui  la  devaient  consumer? 
toute  leur  ardeur  s'amortit,  les  flammes  con- 
tre elles  n'ont  plus  de  vertu  et  ne  se  ras- 
semblent que  pour  la  tenir  suspendue  et  lui 
servir  de  trône.  Faut-il,  ou  pour  amollir  ce 
cœur  barbare,  que  rien  jusque-là  n'a  pu  tou- 
cher, ou  pour  le  saisir  d'un  utile  effroi,  que 
l'hostie  change  de  forme?  c'est  tout  à  coup 
Jésus-Christ  qui  paraît  sur  la  croix,  et  dais 
le  sanglant  appareil  de  sa  mort.  Faut- il. 
pour  être  remise  aux  prêtres  et  rétablie  dans 
son  sanctuaire,  que  l'hostie  reprenne 
premier  étal?  c'est  assez  pour  cela  d'un  mo- 
ment, el  la  voilà  qui  d'elle-même  se  détache 
du  l'eu,  s'élance  vers  de?  mains  pieuses  qui 
lui  sonl  ouvertes,  et,  comme  l'arche,  est 
portée  eu  triomphe,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  cris  de  joie. 

Dis-je  rien  dont  nous  n'ayons  <.\o  fidèle» 
mémoires?  Je  les  ai  marqués  :  el  dans  fo 
senlimenl  d'admiration  qui  me  ravit,  que 
puis-je  faire  autre  chose,  que  de  m'écrier 
avec  le  prophète  lérémie  :  Qui»  audivit  i<i- 
Jcr.,    xvill  j  Qui   jamais  dans  les 
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sïècles  passés  avait  rien  entendu  ae  pareil , 
ou  rien  au  moins  de  plus  surprenant?  Jé- 
rémie  le  disait,  déplorant  les  désordres  et 
les  abominations  de  l'infidèle  Jérusalem  : 
et  c'est  pourquoi  il  ajoutait  ce  que  je  pour- 
rais bien  ajouter  moi-même  après  lui ,  dans 
la  vue  de  tant  d'excès,  qu'inspire  l'enfer  à 
une  âme  noire  et  transportée  de  rage  :  Quis 
audivit  taliahorribilia?  Mais  sans  m'arréter 
à  ces  tristes  idées  ,  si  j'ose  aux  paroles  du 
prophète  en  substituer  d'autres,  j'aime 
mieux  dire  :  Quis  audivit  lalia  mirabilia? 
Où  jamais  le  bras  du  Seigneur  s'est-il  plus 
signalé;  et  dans  toute  l'étendue  de  la  nature, 
qu'y  a  t-il  de  si  invincible  qu'il  ne  puisse 
surmonter?  qu'y  a- t-il  de  si  difficile,  et 
même  de  si  impossible  à  notre  faiblesse, 
qu'il  ne  puisse  entreprendre,  et  qu'il  ne 
puisse  exécuter?  Grand,  comme  auteur  de 
la  nature;  et  non  moins  grand,  comme  au- 
teur de  la  grâce  :  autre  espèce  de  grandeur 
que   nous  devons  encore    ici  reconnaître. 

Eu  effet ,  la  grandeur  de  Dieu  ,  comme  au- 
teur de  la  grâce,  c'est  de  la  dispenser  à  son 
gré,  cette  grâce  surnaturelle  et  divine;  c'est 
de  la  donner  (quoique  jamais  il  ne  refuse 
un  secours  nécessaire),  de  la  donner,  dis-je, 
comme  il  lui  plaît,  selon  telle  mesure  qu'il 
lui  plaît,  et  à  tel  temps  qu'il  lui  plaît.  Tel- 
lement que  Dieu  ne  s'est  jamais  plus  expli- 
qué en  Dieu  que  dans  ces  courtes  paroles 
citées  par  saint  Paul  au  chapitre  IX  de  VE- 
pitre  aux  Romains  :  Je  ferai  grâce  à  qui  je 
voudrai,  et  quand  je  voudrai  :  Miserebor  cu- 
jus  misereor.  Mystère  de  prédestination  ,  et 
mystère  de  réprobation,  à  quoi  le  docteur 
des  gentils,  tout  apôtre  qu'il  était,  et  l'un 
des  premiers  apôtres,  ne  pensait  jamais 
(pi 'en  tremblant.  0  altitudo  !  [Rom.,  XI.) 
O  abîme I  ô  profondeur!  que  les  voies  du 
Seigneur  notre  Dieu  sont  secrètes  et  ca- 
chées! que  ses  jugements  sont  impénétra- 
bles; mais  surtout  qu'ils  sont  formidables! 
et  qu'il  le  doit  êlre  lui-même  pour  nous, 
Quam  incomprehensibilia  sunt  judicia  ejus , 
et  invesligabilcs  viœ  ejus.  (lbid.)  Or  voilà  ce 
que  nous  voyons  dans  le  fait  présent.  De 
ces  jugements  de  Dieu  si  relevés  et  si  sé- 
vères,  en  voici,  je  puis  l'avancer,  un  des 
plus  incompréhensibles  et  des  plus  terri- 
bles. Observons-le  bien  ,  mes  chers  audi- 
teurs, et  que  ce  soit  une  leçon  pour  vous 
et  pour  moi. 

Car  qui  ne  le  croirait  pas,  que  ce  parricide, 
dans  le  trouble  et  la  juste  frayeur  que  du- 
rent lui  causer  tant  de  prodiges,  serait  enfin 
revenu  à  lui-môme;  qu'il  se  serait  enfin 
reconnu  lui-môme;  qu'il  aurait  enfin  ouvert 
les  veux  de  l'esprit,  et  vu  la  lumière  et  la 
vérité  qui  l'éclairaient  do  toutes  paris? Ce- 
pendant, comme  ce  traître  qui  vendit  son 
Sauveur  jusqu'au  milieu  des  apôtres,  jus- 
qu'à la  dernière  cène  que  voulut  foire  avec 
eux  leur  divin  Maître  ,  cet  autre  Judas  ,  au 
milieu  de  tout  ce  qui  le  devait  éclairer,  de 
tout  ce  qui  devait  le  ranimer  et  l'engager, 
n'en  devient  que  plus  insensible,  que  plus 
aveugle  et  plus  endurci.  Tout  lui  parle;  il 
n'entend   rien  :  tout  l'intéresse ,  et  il  n'est 
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ému  de  rien.  L'horreur  d'un  seul  crime, 
entre  tant  de  crimes  ,  suffisait  pour  l'arrê- 
ter; mais  un  crime  pour  lui  n'est  qu'une 
amorce  et  un  passage  à  un  nouveau  crime. 
La  mort  même,  qui  change  tout,  lui  laisse 
toute  son  obstination.  Que  la  justice  des 
hommes  s'arme  contre  lui,  qu'elle  l'appelle 
à  son  tribunal ,  qu'elle  le  livre  à  ses  minis- 
tres, qu'il  soit  accusé,  qu'il  soit  condamné, 
qu'il  soit  tourmenté  ;  il  est  le  premier  à  dé- 
poser contre  lui-môme.  Il  meurt  dans  les 
flammes  :  et  comment?  J'en  frémis  de 
frayeur:  et  qui  n'en  frémirait  pas  comme 
moi?  Il  y  meurt  dans  ces  flammes  venge- 
resses,  confessant  son  iniquité  ,  mais  tou- 
jours impénitent  et  réprouvé. 

Aussi  le  permîtes-vous,  Seigneur  :  et  que 
vous  êtes  grand,  mais  rigoureux  dans  ces 
coups  de  votre  justice  et  dans  ces  châti- 
ments que  nous  avons  souverainement  à 
redouter!  Cet  enfant  de  perdition,  vous 
ne  l'attirâtes  pas  dans  l'abîme  ;  mais  vous 
le  laissâtes  s'y  précipiter.  Après  tant  do 
grâces  épuisées,  après  tant  d'efforts  inuti- 
lement employés  pour  le  convertir  et  le 
gagner,  vint  enfin  le  moment  où  votre  grâce, 
sans  cesser  d'agir,  n'agit  plus  que  faible- 
ment :  et  de  là  son  endurcissement  presque 
insurmontable  :  de  là  son  désespoir.  Mais 
d'ailleurs  elle  fut  bien  dédommagée,  celle 
môme  grâce;  et  la  conversion  de  plusieurs 
répara  abondamment  et  heureusement  la 
ruine  d'un  seul.  Du  reste,  chrétiens,  n'en- 
treprenons point  d'approfondir  sur  cela 
les  desseins  de  notre  Dieu  ;  mais  trem- 
blons devant  celte  double  grandeur  qui  se 
découvre  dans  le  sacrement  de  Jésus-Christ; 
et  comprenons  à  quoi  nous  exposent  nous- 
mêmes  nos  irrévérences  et  nos  scandales , 
dont  il  est  témoin  sur  son  autel,  et  dont 
nous  aurons  à  lui  répondre. 

Car,  ce  que  vous  ne  devezjamais  oublier, 
mes  frères  ,  dans  le  même  sacrement ,  c'est, 
toujours  la  même  grandeur,  parce  que  c'est 
toujours  le  môme  Dieu.  Je  dis  le  même 
Dieu,  toujours  également  jaloux  de  sq 
gloire,  toujours  également  digne  de  nos 
adorations,  et  sensible  aux  outrages  qu'il 
reçoit.  Si  donc  vous  lui  refusez  le  culle  qu'il 
demande,  et  qu'il  mérite  par  tant  de  titres; 
si,  tout  chrétien  que  vous  êtes,  vous  le 
déshonorez  comme  le  juif,  et  dans  un  sens , 
plus  que  le  juif,  puisque  les  traits  d'un  ami 
sont  encore  plus  douloureux  et  plus  pi- 
quants que  ceux  d'un  ennemi;  si ,  par  des 
regards  égarés,  par  des  airs  indécents,  par 
de  profanes  entrelions,  vous  violez  la  ma- 
jesté de  son  temple  et  la  sainteté  do  son  sa- 
crifice; si,  portant  avec  vous  ,  non-seule- 
ment tout  l'esprit,  mais  tout  le  faste  et  tout 
l'orgueil  du  monde,  non-seulement  toutes 
les  vues,  tous  les  désirs  et  les  sentiments, 
mais  tous  les  dehors  et  tout  l'appareil  du 
crime,  vous  venez  jusque  dans  son  sanc- 
tuaire encenser  l'idole  que  vous  adorez,  ou 
vous  montrer  vous-même  comme  une  divi- 
nité ;  si  ,  par  un  abus  criminel  du  précieux 
aliment  qu'il  nous  présente  à  sa  sainte 
table,  et  par  une  indigne  communion ,  vous 
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le  vendez,  vous  lo  trahissez  ,  vous  le  livrez 
ii  vos  convoitises  et  à  vos  liassions  déré- 
glées, vous  le  cruciûez,  ab I  mes  cbers  su* 
diteurs,  qu'en  dovez-vous  attendre?  Cet 
exemple  mémorable  que  je  vous  ai  mis  de- 
vant les  veux,  vous  l'apprendra  :  et  si  ce 
n'est  pas  assez,  saint  Paul  lui-môme  vous 
l'enseignera.  Car  voulez-vous  «avoir,  mes 
frères,  écrivait  l'Apôtre  aux  Corinthiens, 
pourquoi  parmi  vous  il  y  en  a  plusieurs 
que  Dieu  trappe  de  calamités  temporelles, 
d'infirmités,  de  morts  subites  et  imprévues? 
surtout  voulez-vous  savoir  pourquoi  il  s'en 
trouve  encore  un  plus  grand  nombre  que 
Dieu  dès  ce  monde  semble  avoir  rejetés, 
qu'il  laisse  toute  leur  vie  dans  une  insensi- 
bilité mortelle,  et  qu'il  réserve  après  leur 
moi  la  une  éternelle  damnation?  n'en  cher- 
chez point  d'autre  cause  que  celle-ci  :  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  su  faire  un  juste  discerne- 
ment du  corps  du  Seigneur;  c'est  qu'ils  no 
l'ont  pas  honoré  dans  son  sacrement  :  ldeo 
inter  vos  multi  inprmi,  et  imbecilles ,  et  dor- 
miunt  multi.  (ICor.,  XI.)  Châtiments  ordi- 
naires dans  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise 
naissante;  châtiments  non  moins  ordinaires 
dans  les  âges  suivants,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  saint  Cvprien  et  de  saint  Jean 
Chrysostome  ;  et  châtiments,  de  nos  jours  , 
aussi  communs,  mais  que  nous  ne  remar- 
quons pas,  parce  que  nous  nu  pensons  qu'à 
nous  plaindre  des  maux  qui  nous  affligent, 
sans  égard  aux  principes  d'où  ils  procèdent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rendons  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  ;  et  tout  petit  qu'il  paraît  à  nos 
yeux  dans  ce  tabernacle,  où  il  veut  pour 
nous  se  renfermer,  souvenons-nous  que 
c'est  ce  même  Dieu  qui  dans  son  sein  con- 
tient le  monde  entier.  Souvenons-nous  que 
c'est  ce  Dieu  qui  par  sa  splendeur  fait  dans 
le  ciel  la  félicité  des  bienheureux,  et  qui  du 
trône  de  gloire  où  il  est  assis  lance  ses 
foudres  sur  la  terre,  pour  punir  l'audace  des 
hommes,  et  pour  abaisser  les  superbes. 
Allons  à  lui,  il  nous  y  appelle;  mais  allons 
y  dans  un  silence  respectueux  ,  avec  une 
démarche  humble  et  modeste,  avec  un  saint 
et  religieux  tremblement.  Plus  il  descend  do 
sa  grandeur  pour  s'approcher  de  nous,  plus 
devons-nous  redoubler  notre  zèle  pour  la 
relever.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  mais,  si 
nous  savons  autant  profiter  que  nous  le 
pouvons,  de  celle  cérémonie  et  de  l'histoire 
tragique  dont  elle  nous  renouvelle  l'affreux 
souvenir,  au  culte  de  foi  et  de  religion,  au 
culte  de  respect  et  de  vénération,  nous  ajou- 
terons un  culte  d'amour  et  d'une  tendre  et 
affectueuse  dévotion;  c'est  par  où  je  finis, 
et  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

De  toutes  les  considérations  les  plus  pro- 
pres à  exciter  notre  amour,  et  a  nous  ins- 
pirer envers  Jésus-Christ  une  dévotion  allVc- 
tueusc  et  tendre,  il  n'en  est  point  de  plus 
efficace  ni  de  plus  puissante  (pic  la  pensée 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  s'est  fait  lui-même  pour  nous  dans  le 
cours  de  sa  vie  souffrante,  et  de  l'étal  où  il 


a  voulu  se  réduire,  afin  de  nous  acquiit.  r 
auprès  de  sou  p>  re,  et  de  nous  réconcilier 
avec  celle  majesté  offensée.  Mais  quand  à 
cette  première  vue  il  s'enjoint  une  autre, 
et  que  nous  pensons  a  quoi  dans  la  suite 
des  temps,  et  depuis  ce  premier  sacrifice, 
tel  Homme-Dieu,  tout  glorieux  qu'il  est 
dans  le  ciel,  s'est  exposé  sur  la  terre,  et 
s'expose  tous  les  jours  dans  son  sacrement, 
afin  de  demeurer  avec  nous  jusqu'à  la  der- 
nière consommation  des  siècles,  et  d'être 
toujours  auprès  de  nous;  c'est  alors  que- 
toute  la  sensibilité  de  notre  0O3ur  doit  se 
réveiller,  se  déployer,  et  nous  embraser  do 
l'ardeur  la  plus  vive  pour  un  Dieu  dont  la 
charité  n'a  point  eu  de  bornes,  et  à  qui  nos 
intérêts  ont  été  jusqu'à  présent,  et  sont 
toujours  si  précieux  et  si  chers.  Or,  telle 
est  justement  la  double  idée  que  nous  trace 
l'abominable  attentat  que  nous  prétendons 
expier  dans  cette  fêle;  car,  à  le  bien  exa- 
miner, nous  trouvons  qu'il  nous  représente 
Jésus-Christ  d'abord,  ou  pour  mieux  dire, 
Je  sacrement  de  Jésus-Christ ,  comme  un 
mémorial  de  sa  douloureuse  et  humiliante 
passion  ;  et  voilà  ce  que  ce  Fils  unique  de 
Dieu  s'est  fait  lui-même,  et  jusqu'à  quel 
point  il  s'est  anéanti,  en  prenant  la  condition 
de  victime  pour  nous  relever  de  notre  chute, 
et  nous  délivrer  de  l'esclavage  du  péché; 
premier  motif  de  l'amour  le  plus  légitime- 
ment dû,  et  que  la  plus  juste  reconnaissance 
nous  oblige  à  lui  témoigner  dans  son  ado- 
rable mystère.  De  là,  sous  un  autre  aspect, 
considérant  le  même  allenlat,  que  nous  fait- 
il  apercevoir  ï  Jésus-Christ,  après  les  hu- 
miliations de  sa  croix,  comme  si  ce  n'eût 
point  été  assez  pour  lui,  tout  nouvellement 
et  le  plus  outrageusement  insulté  jusque 
dans  ces  derniers  âges;  et  voilà  à  quoi  il  a 
bien  voulu  s'exposer  dans  le  cours  des 
siècles,  pour  nous  honorer  toujours  de  sa 
présence,  et  nous  en  faire  sentir  par  une 
heureuse  perpétuité  les  salutaires  effets. 
Autre  motif  le  plus  engageant  et  le  plus 
capable  d'allumer  dans  une  âme  tout  le  fe,j 
d'une  piété  tendre  et  fervente  envers  lo 
divin  sacrement,  où  le  maître  qu'elle  aime 
s'est  immolé  de  la  sorte  et  s'immole  chaque 
jour  pour  elle.  Kncore  un  moment  d'altcn- 
tion.  J'abrège. 

Voici  donc,  dans  ce  grand  miracle  où 
nous  ne  devons  pas  seulement  admirer  la 
puissance  de  notre  Dieu,  mais  sa  miséri- 
corde qui  s'y  découvre  tout  entière,  voici, 
dis-je,  une  circonstance  que  je  reprends 
après  l'avoir  d^jà  marquée,  et  sur  laquelle 
'edois  plus  particulièrement  insister.  Quand 
pour  faire  un  dernier  effort  en  faveur  de 
cet  impie,  que  rien  jusque-là  n'avait  pu 
fléchir,  Jésus-Christ  tira  le  voile  qui  lo 
couvrait,  et  que,  faisant  disparaître  les  es- 
i  de  l'hostie, il  se  rendit  lui-même  tout 
à  coup  visible,  comment  et  en  quelle  forme 
se  montrait-il  ?  Attaché  sur  la  croix,  et  ex- 
pirant sur  la  crois.  Mais  que  ne  se  faisait-il 
voir  dans  l'éclat  de  son  triomphe  et  dans 
toute  la  splendeur  de  sa  globe  ?  Non,  chré- 
tiens, ce  n'est  point  là  proprement  l'état  où 
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il  a  voaiu  se  mettre  dans  le  sacrement  de 
ses  autels;  ce  n'est  ni  comme  Dieu  brillant 
de  lumière,  ni  comme  Dieu  tonnant  et  fou- 
droyant, mais  comme  Dieu  crucifié,  comme 
Dieu  mourant  pour  le  salut  des  hommes, 
selon  ce  qu'il  disait  à  ses  apôtres  :  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi;  toutes  les  fois  que 
vous  célébrerez  ce  mystère,  toutes  les  fois 
que  vous  mangerez  ce  pain  et  que  vous 
prendrez  part  à  ce  calice,  vous  annoncerez 
îa  mort  du  Seigneur  :  Hoc  facite  in  meam 
commemorationein  :  quoticscunque  enim  mari' 
ducabitis  panem  hune  ,  et  calicem  bibetis  , 
mortem  Domini  annuntiabitis.  (I  Cor.,  XI.) 
Or,  quelle  qu'ait  été  la  dureté  de  ce  cœur 
inflexible  qu'un  tel  objet  ne  put  amollir, 
dites-moi,  mes  chers  auditeurs,  si  pour*  une 
âme  chrétienne  qui  paraît  devant  Jésus- 
Christ  et  en  la  présence  de  son  sacrement, 
il  est  une  réflexion  plus  touchante  que 
celle-ci  :  voilà  le  Dieu  qui  s'est  donné  à  moi  ; 
le  voilà  sous  ces  espèces  qui  le  dérobent  à 
mes  yeux,  tel  qu'il  fut  autrefois  sacrifié 
pour  moi;  c'est  l'Agneau  de  Dieu,  c'est  celui 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Remplie 
cie  ce  sentiment,  que  fait-elle  celte  âme,  et 
comment  va-t-elle  au  sanctuaire  de  son 
Sauveur?  Elle  y  va  comme  Madeleine,  cette 
fidèle  amante,  alla  au  Calvaire.  Comment  se 
tient-elle  au  pied  de  l'autel  ?  Elle  s'y  tient 
comme  Madeleine  se  tint  au  pied  de  la  croix. 
Comment  assisle-t-elle,  au  sacrifice  non 
sanglant  qui  s'accomplit  entre  les  mains  des 
prêtres  ?  Elle  y  assiste  comme  Madeleine 
assista  à  ce  sanglant  sacrifice  qui  s'accom- 
plit par  les  mains  des  Juifs.  Quels  mouve- 
ments l'agitent,  et  que  sent-elle?  Tout  ce 
que  sentit  Madeleine.  C'est  le  môme  em- 
pressement à  le  chercher,  ce  Dieu  de  son 
cœur;  c'est  la  même  constance  à  demeurer 
auprès  de  lui;  c'est  le  même  goût  à  s'entre- 
tenir avec  lui,  la  même  tendresse,  les  mêmes 
saillies,  les  mômes  transports  pour  s'élever 
à  lui,  pour  s'unir  à  lui,  pour  se  perdre  en 
lui  ;  t«ut  cela,  pourquoi  ?  parce  que  c'est  le 
même  amour. 

Amour  que  redouble,  outre  la  mémoiro 
du  passé,  la  vue  encore  de  l'avenir.  Car,  ce 
n'est  pas  pour  une  fois  seulement,  ni  seule- 
ment sur  le  Calvaire  qu'il  s'est  immolé,  ce 
Dieu  d'amour;  mais  ce  premier  sacrifice,  il 
a  voulu  le  perpétuer  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  sur  la  terre  et  que  le  monde  sub- 
sistera. Tellement  que,  dans  une  application 
particulière,  nous  pouvons  bien  dire  de 
Jésus-Christ  résidant  sur  nos  autels  et  parmi 
nous,  ce  que  l'Apôtre  a  dit  de  cet  Homme- 
Dieu  en  général;  qu'il  était  hier,  qu'il  est 
aujourd'hui  et  qu'il  sera  dans  tous  les  siè- 
cles :  Jésus  Christus  heri  et  kodie,  ipse  et  in 
sœcula.  (Hebr.,  XIII.)  Oui,  mes  frères,  c'est 
ainsi  qu'il  l'a  voulu  et  qu'il  le  veut.  Il  le 
veut,  afin  de  ne  nous  point  abandonner  et 
de  ne  se  point  séparer  de  nous.  11  le  veut, 
afin  de  ne  nous  laisser  point,  selon  qu'il 
s'est  exprimé  lui-même,  orphelins  en  cette 
vie,  et  sans  une  ressource  toujours  prêle. 
Il  le  veut,  afin  que  nous  ayons  chaque  jour 
une  nourriture  toute  céleste,  qui  nous  sou- 
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tienne  dans  le  chemin  où  nous  devons  mar- 
cher pour  parvenir  à  son  royaume,  et  pour 
y  régner  éternellement  avec  lui.  Or,  à  quoi 
par  là  s'est-il  exposé  ?  à  quoi  tous  les  jours 
s'expose-t-il  ?  11  ne  faudrait  peur  nous  le 
faire  comprendre,  que  l'exemple  de  ce  mal- 
heureux qui  se  porta  contre  lui  à  de  si 
étranges  extrémités.  Mais  combien  d'autres 
exemples  pourrais-je  produire,  s'il  plaisait 
au  ciel  de  me  les  révéler  ?  Exemples  secrets 
et  inconnus,  mais  qui  ne  sont  que  trop  réels, 
et  dont  mille  fois  il  a  été  témoin.  De  quoi 
ne  l 'est— il  pas  encore,  et  de  quoi  nous- 
mêmes  ne  le  sommes-nous  pas  ?  11  se  plai- 
gnait aux  Juifs  qu'ils  faisaient  de  la  maison 
de  son  Père  une  maison  de  trafic;  et  qu'a- 
t-on  fait  jusqu'à  présent  de  ces  saints  lieux 
où  il  habite  en  personne?  qu'en  fait-on  sans 
cesse  ?  Dans  toute  la  suite  qu'en  fera-t-on  ? 
car,  malgré  la  sainteté  de  la  religion,  il  y 
aura  toujours  dans  l'Eglise  de  Dieu  des  pro- 
fanateurs, qui  ne  sauront  pas  discerner  le 
sacrement  de  Jésus-Christ  ;  qui,  sans  res- 
pect pour  le  Saint  des  saints,  rempliront  les 
temples  de  scandales  et  d'iniquités,  qui  l'ou- 
trageront jusque  sur  ses  autels,  jusqu'à  sa 
table.  Plût  à  la  divine  Providence  que  ce 
que  je  dis  ne  fût  jamais  vérifié  par  l'événe- 
ment I 

Tout  cela,  Seigneur,  vous  lavez  prévu; 
mais  tout  cela,  par  l'excès  de  votre  charité, 
vous  avez  plutôt  choisi  de  l'éprouver  que  de 
vous  retirer  de  nous,  et  de  nous  priver  du 
précieux  avantage  de  vous  posséder.  Que 
vous  rendrons-nous  ;  et  cet  amour  dont  vous 
nous  avez  donné  un  si  grand  témoignage, 
par  où  le  pouvons-nous  mieux  reconnaître 
que  par  notre  amour  et  par  la  ferveur  de 
notre  dévotion?  Dans  ce  sentiment  j'irai 
me  prosterner  devant  votre  tabernacle  ;  je 
vous  ouvrirai  mon  cœur,  je  le  laisserai  par- 
ler; je  porterai,  comme  votre  apôtre,  le  déli 
à  toutes  les  créatures  ;  et  la  même  protesta- 
tion qu'il  faisait,  je  la  ferai  après  lui,  et  au 
même  sens  que  lui  :  Certus  sum  ;  j'ose  m'en 
répondre,  et  je  suis  certain,  non  par  moi- 
même  (car  de  moi-même,  que  suis-je,  et 
que  puis-je?)t  mais  par  ma  confiance  en  la 
grâce  de  mon  Dieu,  que  jamais  rien  ne  me 
détachera  du  Seigneur  Jésus:  ni  la  vie,  ni 
la  mort,  ni  le  présent,  ni  le  futur,  ni  la  puis- 
sance, ni  la  grandeur,  ni  quoi  que  ce  soit, 
ni  qui  que  ce  soit:  Neque  mors,  neque  vita, 
neque  instantia,  neque  futura ,  neque  fortitu- 
do,  neque altitudo,  neque  crealura  alia  poterit 
nos  sepurnre.  (Rom.,  VIII.) 

Sainle  disposition,  mes  chers  auditeurs  1 
c'est  le  fruit  le  plus  solide  que  vous  puis- 
siez remporter  de  ce  discours.  Honorons 
Jésus-Christ,  aimons-le  partout  et  en  tout: 
mais  honorons-le,  aimons-le  singulièrement 
dans  ce  vénérable  et  aimable  mystère,  où 
le  juif  l'attaqua  plus  insolemment.  Voilà 
.  comment  nous  tirerons  le  bien  du  mal 
même;  coinine  l'aniniosilé  et  les  plus  indi- 
gnes traitements  d'une  part  contribueront 
de  l'autre  à  réveiller  la  piété  et  l'amour. 
Piété  et  amour  par  où  nous  attirerons  sur 
nous  les  grâces  les  plus  puissantes,  et  nous 


b  21 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BRETONNEAU. 


mériterons  l'étemelle  béatitude  que  je  vous 

sou  liai  le,  etc. 

SERMON  LI. 
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InlnlelUu  ponam  iater  te  et  molierem  :  ipsa  conleret 

<apui  tiium.  [Gen.,  III.) 

.7c  mettrai  une  inimitié  irréconciliable  entre  toi  et  la 
femme  ;  elle  t'écrasera  la  tète. 

C'est  l'arrêt  nue  Dieu  prononça  contre  le 
si  rpent  infernal,  qui  lit  entrer  le  péché  dans 
le  monde  en  trompant  la  première  femme. 
Et  cette  autre  femme,  qui  dès  sa  bienheu- 
reuse conception  devait  briser  la  tête  de  v.e 
mortel  ennemi  par  une  exemption  totale 
du  péché,  c'est  Marie.  Choisie  de  Dieu  par 
l'alliance  la  plus  sainte,  et  destinée  à  porter 
le  fruit  le  plus  sacré,  elle  n'y  pouvait  être 
dignement  préparée  que  par  une  pureté 
I  arfaite  de  l'âme,  et  par  une  pleine  inno- 
cence. En  vain,  sortie  du  sang  royal  de 
David,  eût-elle  pu  se  glorifier  d'une  nais- 
sance illustre.  En  vain  dans  le  cours  des 
années,  la  main  libérale  de  Dieu  l'eût-elle 
cimblée  des  plus  riches  dons  et  de  la  nature 
et  de  la  grâce;  le  péché  seul,  le  seul  péché 
d'origine  eût  fait  disparaître  les  plus  excel- 
lentes qualités:  et  le  plus  léger  nuage,  qui 
eût  terni  l'éclat  de  sa  conception,  pouvait 
•le  telle  sorte  éloigner  Dieu  d'elle,  que  ja- 
mais elle  n'en  eût  été  la  mère. 

Que  ce  principe  renferme  de  conséquences, 
et  qu'il  nous  fournit,  pour  la  réforma  lion 
de  nos  mœurs  de  salutaires  instructions! 
Nous  savons,  mes  chers  auditeurs,  nous 
voyons  les  ravages  que  le  péché  fait  depuis 
lontemps  sur  la  terre.  La  contagion  se  com- 
munique, gagne  tous  les  jours,  et  la  corrup- 
tion n'est  que  trop  générale.  Ce  n'est  point 
précisément  le  malheur  commun  d'une 
conception  accompagnée  du  péché  que  je 
déplore  :  tel  est  le  triste  héritage  que  nos 
premiers  parents  nous  ont  transmis;  et  il 
faudrait  que  la  Providence  eût  eu  sur  nous 
d'aussi  grandes  vues  que  sur  Marie,  puur 
nous  distinguer,  comme  elle,  île  la  foule,  et 
nous  séparer  de  la  masse.  Mais  ce  qu'on  ne 
peut  voir  sans  une  extrême  douleur,  c'est 
que  régénérés  au  moins  par  une  seconde 
naissance  dans  les  eaux  du  baptême,  lavés 
et  purifiés,  nous  donnions  si  facilement 
encore  et  sitôt  entrée  dans  notre  âme  a 
l'ennemi  que  la  grâce  en  avait  chassé  ;  c'est 
que  le  péché  nous  devienne  si  ordinaire,  si 
fréquent,  si  familier.  Sans  doute  nous  ne 
l'avons  point  jusqu'à  présent  assez  bien 
connu  ;  et  voilà  ce  qui  nous  empêche  d'en 
concevoir  toute  l'horreur  qu'il  mérite. 

11  est  donc  important,  chrétiens,  de  vous 
le  faire  connaître  ;  et  pour  cela  il  sullit  que 
nous  le  considérions  aujourd'hui  non  point 
tant  en  lui-môme  que  dans  ses  circonstan- 
ces :  comprenez,  s'il  vous  plaît,  mon  des- 
sein: je  fais  trois  réflexions  sur  le  mystère 
de  ce  jour,  et  j'en  lire  trois  conjectures  du 
déplorable  état  où  nous  réduisent  devant 
Dieu  tant  de  péchés  que  nous  commettons. 
J'examine  quel  était  ce  péché,  dont  la  lâche 


eût  tellement  défiguré  Uarii  lui  reui  de 
Dieu,  qu'elle  en  eût  perdu  sa  plus  belle 

dignité;  et  j'y  découvre  trois  choses.  Ce 
n'eût  éié  qu'un    seul  péché;  ce  n'eût  été 

qu'un     péché    involontaire    a    Marie,   et   Cfl 

n'eût  été;  qu'un  |  échc  d'un  moment.  ©r,je 

raisonne',  et  dans  ce  raisonnement  que  je 

firme,  voici  en  abrégé  tout  le  plan  de  ce 
discours.  Car  je  dis:  il  ne  fallait  qu'un  Feul 
péché,  qu'un    péché    même    involontaire, 

qu'un  péché  d'un  moment,  pour  mettre 
Marie  hors  d'état  d'être  jamais  mère  de 
Dieu.  Quelles  profondes  blessures  font  donc 
à  plus  forte  raison  dans  nos  âmes  des  péchés 
tels  que  ceux  dont  nous  nous  rendons  si 
aisément  et  si  souvent  coupables ,  c'est-à- 
dire  des  péchés  presque  infinis  dans  leur 
nombre,  des  péchés  pleinement  volontaires 
dans  leur  malice,  des  péchés  invétérés  et 
comme  perpétuels  dans  leur  habitude!  Ainsi 
j'oppose,  dans  les  trois  parties,  un  seul  pé- 
ché à  la  multitude  de  nos  péchés:  c'est  le 
premier  point.  Un  péché  involontaire,  dans 
le  sens  que  je  l'entends,  et  que  je  l'explique- 
rai, à  la  malice  préméditée  de  nos  péchés  : 
c'est  le  second  point.  Un  péché  d'un  mo- 
ment à  l'habitude  de  nos  péchés  :  c'est  le 
troisième  point.  Tout  ceci  demande  à  être 
éclarci,  et  la  suite  vous  le  fera  mieux  en- 
tendre ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis 
rien  dire  de  plus  convenable  a  ce  mystère, 
ni  de  plus  moral.  Implorons  le  secours  du 
ciel,  et  adressons-nous  à  la  Vierge,  qu'il  t 
î-i  heureusement  prévenue  de  ses  bénédic- 
tions. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

N'en  doutons  point,  chrétiens:  Marie, 
dans  sa  conception,  fut  exempte  du  péché 
d'origine;  et  les  fidèles,  sensibles  à  l'hon- 
neur de  la  mère  de  Dieu,  ont  regardé  celte 
sainteté  inviolable  comme  un  de  ses  plus 
beaux  privilèges ,  et  comme  l'apanage  le 
plus  essentiellement  attaché  à  sa  glorieuse 
maternité.  Quoique  l'Eglise  n'ait  rien  défini 
sur  ce  point,  il  esl  aisé  de  juger  à  quoi  elle 
penche;  et  c'est  ce  qu'elle  nous  donne  à 
connaître  par  les  témoignages  les  plus  cer- 
tains, et  même  les  plus  évidents;  je  veux, 
dire,  par  celte  fête  qu'elle  célèbre,  non  point 
seulement  en  l'honneur  de  la  Conception, 
mais  de  l'Immaculée  Conceptiou  de  la  Vierge; 
par  ce  pouvoir  qu'elle  accorde  à  ses  minis- 
tres de  publier  hautement  et  partout  l'Im- 
maculée Conception  de  la  Vierge;  par  celle 
défense,  au  contraire,  qu'elle  fail  la  plus 
expresse,  et  sur  peine  d'être  frappés  di 
analhèmes,  de  rien  dire,  de  rien  enseigner 
en  public  qui  puisse  affaiblir  la  créance  com- 
mune louchant  l'Immaculée  Conception  de 
la  Vierge;  par  ces  saintes  sociétés,  par  ces 
ordres  religieux  institués  et  solennellement 
approuvés  sous  le  nom  de  l'immaculée  Con- 
ception de  la  Vierge.  Si  donc  ce  n'est  point 
encore  un  article  de  notre  foi  que  celle  Con- 
ception immaculée,  c'est  toujours  dans  le 
christianisme  une  de  ces  vérités  que  nous 
ne  pouvons  contredire  sans  aller  contre  les 
intentions  et  la  pratique  de  l'Eglise,  contre 
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les  sentiments  des  plus  savantes  universités, 
contre  la  voix  publique  et  le  consentement 
unanime  des  peuples,  tous  prévenus  et  tous 
déclarés  en  faveur  de  Marie  et  de  sa  bien- 
heureuse conception. 

Cependant,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'un 
seul  péché,  était-ce  là  un  avantage  si  pré- 
cieux et  si  important  à  Marie?  Oui,  mes 
frères  ;  et  u'est  ainsi  que  s'en  sont  expliqués 
les  plus  célèbres  théologiens  et  les  docteurs 
les  plus  consommés  dans  la  connaissance 
des  mystères  de  Dieu.  Ils  ont  compris  quo 
Dieu  se  trouvait  doublement  engagé,  et  par 
son  propre  intérêt  en  choisissant  une  mère, 
et  par  l'intérêt  de  la  mère  qu'il  choisissait, 
à  ne  la  laisser  pas  même  tomber  une  fois 
dans  l'état  du  péché.  Ils  n'ont  pu  se  persua- 
der qu'un  Dieu  si  jaloux  de  sa  gloire,  qu'un 
Dieu  si  zélé  pour  la  sanctification  de  ses 
autels,  eût  voulu  reposer  sur  un  autel  souillé 
et  profané ,  et  qu'ayant  un  temple  à  se  bâtir 
et  une  demeure  à  prendre,  il  y  eût  vu  tran- 
quillement placer  avant  lui  une  fausse  divi- 
nité qu'il  abhorre,  et  son  capital  ennemi.  Ils 
se  sont  appuyés  de  l'oracle,  et,  si  je  l'ose 
dire,  de  la  décision  de  saint  Augustin,  lors- 
que ce  Père  prononce  avec  tant  d'assurance, 
que  dès  qu'il  est  question  du  péché,  il  ne 
veut  pas  qu'il  soit  fait  aucune  mention  de 
Marie;  pourquoi?  pour  le  respect  dû  au 
Seigneur  :  Propter  honorem  Domini.  Ils  ont 
passé  plus  avant,  et  ils  ont  jugé  quo  s'il  y 
allait  en  cola  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  du 
Fils,  il  n'y  allait  pas  moins  de  la  gloire  et 
du  l'intérêt  de  la  mère:  qu'il  n'était  pas 
convenable,  que  dis-je?  qu'il  était  même 
absolument  indigne  d'elle  qu'elle  eûtjamais 
été  sous  la  servitude  de  l'enfer,  et  son  es- 
clave; qu'éternellement  élue  du  ciel,  elle 
n'en  eût  pas  été  éternellement  aimée  ;  qu'elle 
eût  encouru  la  même  disgrâce  que  le  reste 
des  hommes  ,  et  que  parla  elle  eût  été  pour 
quelque  temps  sujette  aux  suites  fatales  que 
traîne  après  soi  i'éloignement  et  la  haine  de 
Dieu.  Enfin  ils  ont  conclu  que  Dieu  ayant 
pu  .préserver  sa  mère  de  ce  danger,  i!  l'en 
a  donc  en  cirot  préservée. 

Mais  après  tout,  c'est  peu  qu'une  fois. 
C'est  peu,  si  vous  le  voulez,  par  tout  ail- 
leurs ,  j'en  conviens;  mais  ici  c'est  tout  ;  et 
dans  le  monde  même  quelles  sont  les  fâ- 
cheuses conséquences  d'une  seule  tache  qui 
a  paru,  d'une  seule  chute  qui  a  éclaté? 
L'impression  en  demeure  profondément 
gravée  dans  les  esprits,  et  laisse  tou- 
jours, après  de  longues  années,  un  sou- 
venir odieux.  Ce  n'eût  été  qu'un  seul  péché; 
mais  après  ce  péché  seul,  il  eût  toujours  été 
vrai  que  la  maison  du  Seigneur  aurait  été 
pour  celte  fois  violée;  que  pour  celte  fois 
lu  sanctuaire  du  Dieu  vivant  aurait  servi  de 
retraite  à  Reliai;  que  la  l'ille  du  Très-Haut, 
et  la  plus  chérie  de  Dieu,  aurait  été  pour 
cette  fois,  aux  yeux  de  Dieu  même,  un  en- 
fant de  colère  et  un  vaisseau  de  réproba- 
tion. Non,  non,  le  Sauveur  des  hommes,  en 
se  faisant  homme,  a  voulu  avoir  une  mère 
toute  vierge  ,  et  d'aussi  puissantes  raisons 
l'engageaient    à    la    vouloir    toute   sa;me. 
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Tota  pulchra  es,  et  macula  non  est  in  te- 
[Cant.,  IV.) 

Or,  cette  vérité  posée,  voici  la  première 
application  que  je  fais  de  notre  mystère  à 
nos  mœurs.  J'oppose  péché  à  péché,  un  seul 
péché  à  la  multitude  de  nos  péchés  :  suivez 
ceci,  je  vous  prie;  vous  y  trouverez  une 
morale  bien,  étendue  et  bien  solide.  Je  vois 
d'une  part  tout  le  ciel  s'intéresser  pour  pré- 
server Marie  :  de  quoi?  d'une  seule  flétris- 
sure. Sans  cela  tous  les  desseins  do  la  Pro- 
vidence sur  elle  étaient  arrêtés,  et  elle  ne 
pouvait  plaire  à  Dieu.  Je  me  propose  d'autre 
part,  dans  un  point  de  vue,  ce  monstrueux 
assemblage  de  péchés,  de  chutes,  de  rechu- 
tes, toujours  plus  fréquentes  d'un  temps  a 
un  autre,  et  toujours  plus  grièves,  qui  com- 
posent notre  vie,  et  presque  chaque  jour  de 
notre  vie.  Je  fais  la  comparaison  de  deux 
termes  si  peu  proportionnés,  et  par  l'un  ju- 
geant de  l'autre,  j'apprends  quelle  est  donc 
devant  Dieu,  dans  une  si  affreuse  multitude 
de  péchés,  J'horreur  de  notre  état.  Je  me 
dis  à  moi-même,  pour  me  confondre  :  un 
seul  péché  ôtait  à  Marie  son  plus  beau  lus- 
tre, et  il  suffisait  pour  balancer,  dans  les- 
time  de  Dieu,  mille  avantages  les  plus  re- 
levés qui  d'ailleurs  la  distinguaient.  Nous 
donc,  qui  accumulons  péchés  sur  péchés, 
qui  les  enchaînons  les  uns  aux  autres,  qui 
les  multiplions,  que  sommes-nous?  et  que 
devons-nous  être  aux  yeux  du  Seigneur?  Je 
n'exagère  rien,  au  reste,  quand  je  dis  une 
affreuse  multitude  de  péchés;  et,,pour  m'ox- 
pliquer  là-dessus  comme  je  le  dois  et  comme 
c'est  le  lieu  de  le  faire,  ce  qui  fut  le  juste 
sujet  de  la  douleur  du  prophète  en  déplorant 
l'infidélité  de  son  peuple,  c'est  ce  qui  rem- 
plit encore  d'amertume  les  âmes  zélées  pour 
l'honneur  de  la  majesté  divine.  Il  n'y  a 
plus,  ce  semble,  dans  ce  siècle  malheureux, 
de  frein  capable  de  nous  retenir.  La  digue 
est  rompue,  et,  comme  dans  un  déluge 
universel,  le  vice  a  gagné  de  toutes  parts, 
et  s'est  répandu  à  grands  flots  sur  la  terre. 
Maledictum,  et  mendacium,  et  homicidium, 
et  furtum ,  et  adultcrium  inundaverunt. 
{Osée,  IV.) 

Que  ne  puis-je,  selon  ia  belle  figure  de 
saint  Cyprien  en  écrivant  à  Donat  et  voulant 
lui  donner  une  idée  du  renversement  des 
mœurs  de  son  siècle  et  de  toutes  les  ini- 
quités qui  se  commettaient  sur  la  terre,  quo 
ne  puis-je  d'une  haute  montagne  porter  \;i 
vue  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
tour  à  tour  parcourir  avec  vous  toutes  les 
conditions  I  Quel  objet  à  nos  yeux,  et  quelles 
images  en  remporteraient  nos  esprits!  Mais 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  Dieu  le  fait; 
et  c'est  le  Roi-Prophèle  qui  nous  l'apprend  : 
Dominus  de  rœlo  prospexit  super  filios  ho- 
minum  [Psal.  XIII);  le  Seigneur,  du  plus 
haut  des  cicux,  a  considéré  les  enfants  des 
hommes;  il  a  voulu  voir  s'il  y  trouverait 
encore  quelques  vestiges  d'une  sainte  inno- 
cence et  de  la  véritable  piété  :  Ut  vident  si 
est  intelligent,  uut  requirent  Deum.  (Ibid.) 
Mais  qu'a-t-il  aperçu?  Un  amas  confus  de 
toutes  sorics  de  désordres  :  Otnnet  déclina- 
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r  nuit  Psal.  XII  ;  une  corruption  entière  : 
eorrupti  lunt.  [Ibid.)  Et  n'est-ce  pas  là  pour 
lui   un  sujet  d'abomination 7  Abominabiltê 

[ai  ti  sunt.  (Ibid.)  Car,  pour  on  revenir  tou- 
jours à  notre  mystère,  ce  Dieu  si  saint,  ce 
Dieu  qui  u't-ût  pu  voir  dans  Marie  môme  une 
seule  tache,  de  quel  œil  voit-il  dans  tous  les 
étals  cette  infinie  multitude  de  crimes  que 
chaque  jour  augmente,  et  dont  bientôt, 
peut-être,  la  mesure,  doit-être  comblée?  Au 
palais,  tant  d'injustices,  et  jusque  dans  le 
sein  de  la  loi,  tant  de  détours  et  de  four- 
beries! A  la  cour,  tant  de  faste,  d'orgueil, 
de  mollesse,  tant  de  déguisements,  de  su- 
percheries, rj'iutrigues.  A  la  ville,  tant  de 
divisions  dans  les  familles,  tant  de  médi- 
sances dans  les  entretiens,  tant  d'intempé- 
rance dans  les  repas,  tant  de  rendez-vous 
ménagés  dans  les  compagnies,  tant  de  com- 
merces cachés  dans  le  secret  des  ténèbres, 
tant  de  sales  représentations  sur  les  théâtres, 
tait  de  profanations  dans  les  temples,  tant 
d'irrévérences  aux  autels.  Je  dis  ce  que  le 
.lasard  me  présente,  et  comme  le  hasard 
me  le  présente.  Votre  esprit  dans  un  mo- 
ment vous  en  fournit  [dus  que  je  n'en  puis 
dire;  et  je  vous  faisjuges  vous-mêmes  com- 
ment cet  affreux  composé  paraît  aux  yeux  de 
Dieu,  et  comment  il  y  doit  paraître. 

Objet  d'autant  [tins  odieux  que  quelque- 
fois môme  ce  n'est  plus  seulement  dans  la 
vaste  enceinte  de  l'univers,  mais  dans  l'é- 
troite sphère  d'un  seul  homme  que  Dieu 
voit  tous  les  vices  réunis  :  un  esprit  dou- 
ble, une  âme  vindicative,  un  cœur  sensuel, 
des  mains  avides,  des  yeux  adultères,  une 
langue  pleine  d'amertume  et  de  fiel,  une 
chair  livrée  au  plaisir  et  à  ses  plus  grossiers 
appétits.  Il  y  a  plus  encore  :  et  quelle  hor- 
reur, quand  Dieu  souvent,  dans  une  seule  et 
même  cassion,  voit  tous  les  crimes  rassem- 
blés et  compliqués  I  Faut-il  creuser  ces 
chaos,  et  développer  devant  vous  ces  œuvres 
de  ténèbres?  Là  (cppliquez-vous),  là,  dis-je, 
le  grand,  entêté  dé  sa  fortune,  et  non  con- 
tent d'un  élat  où  peut-être  il  n'est  parvenu 
ni  par  l'avantage  de  la  naissance,  ni  par  le 
mérite  de  sa  personne;  voulant  toujours 
porter  plus  haut  son  vol,  posséder  une 
charge,  tenir  un  rang,  gouverner,  ordonner 
de  tout  (digne  projet  d'une  âme  mondaine) 
et  pour  cela  (qui  le  croirait  :  mais  qui  tous 
les  jours  n'en  est  pas  témoin?),  pour  cela 
violant  tous  les  droits,  et  les  droits  les  plus 
sacrés;  corrompant  par  argent  ceux  qu'il  ne 
peut  gagner  par  Justine  ;  abusant  de  la  sim- 
plici  é  de  l'ignorant;  accablant  le  faible  du 
poids  de  l'autorité;  tantôt  servant  en  esclave, 
tantôt  dominant  en  tyran,  tantôt  amassant 
en  avare,  tantôt  répandant  en  prodigue; 
trahissant  quiconque  peut  lui  donner  quelque 
ombrage,  tùt-ee  un  frère,  un  parent,  un 
ami  ;  lui  suscitant  mille  contradictions,  mille 
disgrâces;  lançant  contre  lui  les  traits  les 
plus  envenimés  ;  l'embrassant  pour  lui  en- 
foncer plus  sûrement  dans  lo  sein  le'  coup 
mortel;  renonçant  a  toutes  les  liaisons  du 
sang  et  de  la  nature  Que  de  loix  foulées 
aux    pieds,  ç[   sacrifiées  à    l'ambition'.    Lit, 


l'homme  d'affaires,  plus  intéressé  dans  l'o- 
pulence que  le  pauvre  dans  la  misère;  fai- 
sant profiter  son  argent  au  delà  de  toutes 
les  règles;  s'engraissent  de  la  substance 
djune  famille  déjà  obérée,  et  qu'il  achève 
d'opprimer;  vivant  aux  dépens  de  l'artisan, 
aux  dépens  du  marchand,  aux  dépens  d'un 
domestique,  aux  dépens  d'un  créancier,  aux 
dépens  d'un  voisin,  aux  dépens  d'un  orphe- 
lin, d'un  pupille,  lequel  trouve  dans  celui 
môme  qu'il  regardait  connue  son  appui,  et  a 
qui  il  s'attachait  comme  à  son  soutien,  le 
ver  rongeur  qui  le  dévore;  et  cela  contra 
toute  la  compassion  naturelle,  contre  toute 
la  chaiilé,  toute  la  bonne  foi,  toute  l'équité. 
Que  de  devoirs  immolés  à  l'intérêt!  Là, 
l'homme  du  monde,  dans  le  cours  de  son 
engagement  criminel,  et  dans  les  divers 
sentiments  qu'il  lui  inspire,  portant  tantôt 
le  dépit  jusqu'à  la  fureur,  tantôt  le  ressen- 
timent jusqu'à  la  haine  la  plus  envenimée, 
tantôt  la  vengeance  jusqu'à  la  cruauté  la 
plus  barbare,  tantôt  l'artifice  jusqu'à  la  plus 
honteuse  perfidie,  tantôt  la  complaisance 
jusqu'à  la  flatterie  la  plus  basse;  toujours  la 
débauche  jusqu'à  des  excès  indignes  d'un 
homme,  sans  pudeur,  sans  modération,  sans 
égard.  Dans  u:i  seul  attachement,  q 
chaîne  de  pensées,  de  désirs,  de  desseins, 
de  discours,  d'actions,  en  un  mot  de  crirne>  ! 
Voilà  ce  qui  all.ra  sur  le  peuple  de  Dieu 
la  malédiction  du  ciel.  Malheur  à  eux  1  di- 
sait le  Seigneur  :  et  à  qui?  était-ce  seule- 
ment à  l'intidèle  Jérusalem?  Ne  nous  flat- 
tons point,  mes  frères  ;  n'est-ce  pas  encore  à 
nous-mêmes  ?  et  le  judaïsme,  tout  charnel 
qu'il  fût,  foroia-l-il  jamais  plus  de  vices  que 
nous  en  voyons  croître  autour  de  nous? 
Malheur  :  car  c'est  un  peuple  livré  au  pé- 
ché :  Vœ  genti  peccatrici  (  Isa.,  I);  un  peu- 
ple affaissé  sous  le  poids  de  ses  iniquités  : 
Populo  gravi  iniquilale.  {Ibid.)  Une  faute  qui 
échappe  est  pardonnable;  mais  ils  eh  sou! 
comme  surchargés  :  Opnli  suut  iniquilale  et 
impielate  sua.  {Psal.  LX.X1I.  Ce  sont  des  tré- 
sors de  colère  qu'ils  entassent  chaque  jour 
dans  leur  cœur  :  Cor  tjus  congregatil  iniaui- 
tatem.  [Psal.  XL.)  Parlez,  ô  vous  prophètes 
que  j'ai  envoyés;  ministres  que  j'ai  em- 
ployés auprès  de  ce  peuple,  et  en  particulier 
auprès  de  ce  pécheur;  dans  quel  étal  l'avez- 
vous  vu?  Nous  l'avons  vu  couvert  de  plaies, 
et  de  plaies  profondes  et  truies  ouvertes. 
Le  sang  découle  de  toutes  paris,  et  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds  il  n'y  a  pas  un  en- 
droit sain  et  sans  douleur  :  .4  planta  pedis 
usqueaû  certicemnonest  in  eo  sanilas.  Isa.,  I  ) 
Ce  n'est  partout  que  blessure  :  minus;  «pic 
meurtrissure  et  contusion  :  Liior  et  plaça 
lumens.  Le  jeune  homme,  dès  la  fleur  Ue 
l'âge  et  dans  un  temps  où  l'on  peut  à  peine 
se  bien  connaître,  nous  l'avons  vu  déjà  maî- 
tre dans  l'art  du  crime,  nous  apporter 
au  Tribunal  de  la  pénitence  et  à  certains 
jours,  plus  de  dettes  que  toutes  les  austérités 
du  désert  n'en  auraient  pu  acquitter.  S 
l'avons  entendue  cette  femme,  daus  les 
mi*  rs  mouvements  du  re|  entir  qui  la  | 
sait,  nous  faire  le  tragique  narré  deseséga- 
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reraents.  Elle  a  occupé  notre  attention  du- 
rant les  journées,  durant  les  semaines  en- 
tières; et  elle  n'a  pu  encore  épuiser  la  pro- 
digieuse variété  de  circonstances,  de  ma- 
nières, d'intentions,  de  motifs,  de  faits,  mal- 
heureuse récolto  de  quelques  années.  Nous 
1rs  avons  vus,  nous  les  avons  entendus,  nous 
en  avons  été  effrayés;  nous  ne  nous  étions 
jaunaisbien persuadé, ou  quele  crime  pût  al- 
lersi  loin,  ou  quelajusticeDivinepût  demeu- 
rer si  longtemps  suspendue.  Nous  n'avons 
pu  refuser  des  larmes  à  un  objet  si  digne  de 
notre  compassion.  Nous  en  avons  gémi 
(vous  le  savez,  Seigneur;  vous  avez  vu  ce 
qui  se  passait  dans  nos  cœurs);  nous  en 
avons  gémi  d'autant  plus  amèrement,  que 
nous  n'avons  pu  faire  accepter  aux  plus  ma- 
lades les  remèdes  nécessaires;  que  nous 
n'avons  pu  leur  faire  comprendre  le  mal- 
heur de  leur  état,  ni  les  faire  travailler  à  en 
sortir  ;  que  dans  cette  fatale  inondation, 
nous  n'avons  presque  trouvé  personne  qui 
pensât  à  corriger  le  passé  et  à  l'expier;  qui 
prît  garde  à  l'avenir  et  à  se  préserver  des 
rechutes,  qui  se  servît  pour  cela  des  moyens 
que  nous  leur  présentions,  surtout  du  fré- 
quent usage  des  Sacrements  :  Vœ  gentipec- 
calrici,  populo  gravi  iniquitale.  (Isa.,  I.)  Se- 
rons-nous de  ce  nombre,  chrétiens  audi- 
teurs, et  nous  exposerons-nous  à  ce  terrible 
anathème  ?  11  ne  lient  encore  qu'à  nous 
d'arrêter  le  cours  de  nos  péchés,  et  de  n'en 
pas  augmenter  le  poids.  Plus  nous  avons  été 
pécheurs,  plus  nous  devons  cesser  de  l'être. 
D'avoir  été  pécheurs,  ou  de  ne  l'avoir  pas 
été,  c'est  ce  qui  ne  dépend  plusdenous; 
mais  de  n'être  plus  désormais  ce  que  nous 
avons  été,  et  de  compenser  par  de  saintes 
œuvres  tant  d'œuvres  criminelles  dont  nous 
nous  reconnaissons  coupables,  c'est  coque 
Dieu  par  sa  grâce  a  mis  en  notre  pouvoir, 
et  ce  qu'il  attend  do  notre  retour  vers  lui. 
Du  reste,  j'avance  :  et  comme  il  ne  s'agissait 
pour  Marie  que  d'un  seul  péché;  et  que  ce 
seul  péché  je  l'ai  ODposé  à  la  multitude  de 
nos  péchés  ,  j'ajoute  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  péché  involontaire  à  Marie  :  et 
ce  péché  involontaire,  je  vais  l'opposer  h  la 
malice  de  nos  péchés  :  c'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Je  l'ai  dit  :  le  péché  dont  Dieu  préserva 
Marie  dans  sa  conception,  eût  été  pour  elle, 
comme  il  l'est  encore  pour  nous,  un  péché 
involontaire.  Mais  quand  je  le  dis  ainsi,  jo 
prends  cette  proposition  dans  un  sens  or- 
thodoxe, et  c'est  ce  que  je  dois  expliquer  d'a- 
bord pour  prévenirloule  erreur  elpourvous 
donner  une  parfaite  intelligence  de  ce  mys- 
tère. Je  ne  prétends  pas  qu'd  y  ait  des  péchés 
vraiment  imputés  à  l'homme,  où  la  volonté 
de  l'homme  n'ait  eu  nulle  part;  mais  aussi  la 
part  que  nous  y  avons  n'est  pas  égale  dans 
tous  les  pécbés  et  il  faut  convenir  qu'il  y  en 
a  auxquels  nous  concourons  beaucoup  plus 
immédiatement  et  pi  us  volontairement  qu'aux 
autres. 

C'est  une    question  dans  l'éco'e  et   une 
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grande  question.  Pourquoi  ,  et  comment 
nous  nous  sommes  trouvés  tous  renfermés 
dans  la  malédiction  dont  Dieu  frappa  le  pre- 
mier homme  au  fatal  moment  de  sa  chute? 
comment  depuis  tant  de  siècles  le  poison  a 
passé  de  l'un  à  l'autre,  et  comment  enfin  il  se 
communique  tous  les  jours,  tellement  que 
nous  naissons  tous,  selon  la  parole  de  saint 
Paul,  enfants  de  colère  :  Filii  irœ  (Ephcs., 
11)  ;  criminels  avant  que  nous  ayons  été,  ce 
semble,  en  état  de  commettre  aucun  crime, 
et  coupables  d'une  faute  mortelle,  avant  que 
nous  ayons  pu  la  vouloir  et  la  connaître. 
Pierre  de  scandale  pour  ces  fameux  héréti- 
ques contre  qui  saint  Augustin  eut  de  si 
longues  et  de  si  savanies  disputes.  Car,  di  • 
saient-i's,  point  de  péché  pour  nous  qu'au- 
tant qu'il  nous  est  volontaire  ;  et  comment 
nous  peut  être  volontaire  un  péché  commis 
avant  môme,  et  si  longtemps  avant  que  nous 
ayons  été  conçus?  Il  est  vrai,  répond  saint 
Augustin;  tout  péché  doit  être  volontaire, 
mais  un  péché  peut  être  volontaire  en  deux 
manières,  ou  d'une  volonté  propre  et  person- 
nelle, ou  d'une  volonté  étrangère  et  inter- 
prétative. D'une  volonté  propre  et  person- 
nelle, quand  c'est  nous-mêmes  qui  [léchons 
et  par  nous-mêmes  que  nous  péchons,  et 
voilà  les  péchés  actuels.  D'une  volonté  étran- 
gère et  interprétative,  quand  c'est  par  un 
autre  etdans  un  autre  que  nous  sommes  pé- 
cheurs, et  voilà  le  péché  d'origine.  Ainsi, 
comme  dit  l'Apôtre,  nous  avons  tous  péché 
par  Adam,  et  dans  Adam  :  In  quo  omnes  pec- 
caverunt.  (Rom.,  V.)  Mais  après  tout,  répli- 
quaient à  saint  Augustin  ses  adversaires,  si 
c'est  une  autre  volonté  que  la  mienne,  ce 
n'est  point  la  mienne;  et  dès  que  ce  n'est 
point  la  mienne,  je  ne  porte  pas  (dus  son  pé- 
ché que  celui  de  tant  d'autres  qui  pèchent 
autour  de  moi.  Faux  raisonnement,  reprend 
le  saint  docteur  :  vous  portez  le  péché  de 
votre  premier  Père,  et  vous  ne  portez  pas 
ceux  des  autres  hommes,  parce  que  vous 
n'avez  pas  avec  les  autres  hommes  le  même 
rapport  que  vous  avez  avec  le  premier  hom- 
me :  rapport  d'union  ,  d'union,  dis-je,  des 
membres  avec  le  chef. Tous  les  hommesdans 
ce  seul  hommen'élaientquecommeun  même 
homme  -.Tanquam  unies homo  erant  (S.  Aug.); 
et  cela  encore  comment?  en  deux  façons  : 
1°  par  la  dépendance  naturelle  et  la  liaison 
qui  se  rencontre  entre  le  principe  et  tout  ce 
qui  en  sort;  2°  par  le  décret  de  Dieu,  lequel 
n'avait  pas  seulement  donné  au  premier  hom- 
me la  justice  originelle  pour  lui-même, 
mais  pour  toute  sa  postérité;  de  sorte  quo  la 
conservant  il  l'eût  conservée  non-seulement 
pour  lui-même,  mais  pour  toute  sa  posté- 
rité; et  que,  la  perdant  aussi,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  lui -môme  qu'il  l'a  perdue, 
mais  pour  nous.  Telle  a  été  sur  ce  point  la 
doctrine  des  Pères  et  telle  est  celle  des  théo- 
logiens. 

Mais,  chrétiens,  quoique  toule  la  théolo- 
gie ail  découvert  U-dessus,quoi  fla'olïedise, 
il  est  toujours  certain  que  ce  n  est  point  à 
nous  en  personne  que  fut  fait  ce  comman- 
dement que  violèrent  nos  premiers  pare  its, 
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eldonl  l'infraction  toutefois  a  eu  pour  nous- 
mêmes  des  suites  si  funestes,  que  ce  n'es! 
point  nous  en  personne  qui  [avons  refusé 
d'obéir  à  Dieu  ,  et,  par  conséquent,  que  nous 
n'avons  point  donné  à  ce  péché  capital  un 
consentement  aussi  libre  et  aussi  premidité, 
que  nous  le  donnons  aux  autres  péchés  dont 
nous  sommes  spécialement  les  auteurs.  Or, 
admirons  la  délicatesse  de  notre  Dieu  ;  il  ne 
fallait  rien  autre  chose  que  ce  péché,  aussi 
peu  volontaire  qu'il  était,  j'entends  d'une 
volonté  personnelle,  pour  enlever  à  Marie 
sa  plus  précieuse  couronne.  C'était  assez 
pour  la  dégrader  aux  jeux  de  Dieu;  assez 
pour  lui  imprimer  un  tel  caractère,  que  j'o- 
rnais elle  n'eût  pu  aspirer  à  la  souveraine 
distinction  que  Dieu  a  fait  d'elle,  ni  au  rang 
glorieux  ou  la  grâce  l'a  élevée.  Le  compre- 
nez-vous, mes  frères?  j'en  ai  déjà  donné  les 
raisons,  et  au  lieu  de  m 'arrêter  à  une  répé- 
tition inutile,  je  passe  à  l'importante  moralité 
qui  suit  de  celte  seconde  réflexion  :  ne  la 
perdez  pas. 

Le  péché  sans  doute,  et  tout  péché  dé- 
plaît partout  à  Dieu,  blesse  partout  l'œil  de 
Dieu,  et  doit  partout  lui  déplaire  et  le  bles- 
ser. Marie  elle-même  ne  l'eût  que  trop  éprou- 
vé, si  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ne 
l'eût  soutenue  sur  le  bord  du  précipice,  et 
si  dans  sa  conception  elle  eu  eût  contracté, 
même  sans  jamais  l'avoir  bien  voulu,  jus- 
qu'à la  moindre  souillure.  Mais  du  reste  il 
faut  avouer  que  ce  qui  redouble  le  péché  et 
ce  qui  lui  donne  une  malignité  particulière, 
c'est  la  malice  personnelle  du  pécheur;  quo 
c'est  cette  volonté  délibérée,  qui  d'elle- 
même  se  tourne  ,vers  le  péché  ;  qui  d'elle- 
même  et  avec  une  connaissance  entière  so 
porte  au  péché  qui,  aveugle  qu'elle  estd'ai!- 
leurs,  voit  malgré  elle  toute  la  grièveté  du 
péché,  toute  l'énormité  du  péché,  toute  l'in- 
justice du  péché  et  néanmoins  l'embrasse, 
s'y  attache,  sans  que  nulle  considération 
l'en  puisse  détourner.  J'oppose  donc  encore 
péché  à  péché,  un  péché  involontaire  dans 
Marie  à  la  malice  de  nos  péchés  ;  et  de  là  je 
tire  un  nouveau  point  d'instruction  aussi  so- 
lide que  l'autre;  ou,  si  vous  voulez  un  nou- 
veau sujet,  et  de  reproche  contre  vous,  mes 
chers  auditeurs,  et  de  confusion  pourjmoi- 
même,  écoutez  ceci. 

On  ne  pourrait  pas  d'abord  se  le  per- 
suader :  on  ne  croirait  jamais  qu'un  homme 
pût  porter  jusque-là  l'ingratitude  et  la  ré- 
volte :  on  ne  s'imaginerait  pas  que  le  péché 
considéré  avec  attention,  prévu  et  connu,  eût 
des  attraits  si  engageants  pour  une  Ame  qui 
doit  tout  à  Dieu,  qui  espère  tout  de  Dieu, 
et  qui  a  tout  aussi  à  craindre  de  Dieu.  Il 
semble  que  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ait  eu 
de  la  peine  à  le  comprendre  lui-même. 
Cieux,  s'écriait-il  par  son  prophète,  soyez- 
en  saisis,  ébranlés,  désolés  :  Obstupescite 
coeli  super  hoc,  et  portœ  ejus  desolamini. 
(Jer.,  11.)  Où  donc  ce  peuple  a-l-il  pris  con- 
tre moi  tant  de  fiel ,  et  qu'a  le  péché  qui 
mérite  un  choix  si  plein  et  si  exprès,  pré- 
lérablemenl  à  mes  intérêts  et  à  ma  loi  ? 
Voilà,  dis-je,  co  qui  passerait  toute  créance, 


si  l'expérience  ne  nous  le  mettait  pas  sans 
devant  les  V6US.  Mais,  pour  peu  que 
nous  jetions  la  vue  autour  de  nous,  on 
trouve  bien  de  quoi  s'en  convaincre.  Le  sage 
lo  déplorait  île  son  temps  ;  et  jamais  ce  mal 
ne  fut  plusàdéplorer  quil  l'esl  de  nos  jours  ; 
parce  que  jamais  peut-être  il  ne  fut  plus 
universel  :  non-seulement  on  commet  le 
péché,  lorsqu'il  se  présente  ;  mais  on  le 
r<  cherche  ;  mais  on  étudie  pour  cela  le  mo- 
ment, l'occasion;  mais  on  court  au-devant: 
J'edes  illorum  ad  mulum  currunt.  (JVoe.,1.) 
Combien  de  semaines,  de  mois,  et  quelque- 
fois même  combien  d'années  porle-t-on  dans 
l'esprit  l'idée  d'un  crime  que  l'on  médite, 
et  dont  l'heure  n'est  fias  encore  venue?  Ou 
la  cache  d^ns  le  secret  de  l'âme,  on  l'y 
nourrit,  on  lui  prépare  toutes  les  voies  : 
c'est  là  que  l'imagination  s'arrête,  sur  quoi 
elle  fait  mille  retours,  et  de  quoi  perpé- 
tuellement  elle  se  repaie  La  plus  agréable 
pensée  que  roule  un  vindicatif,  c'est  l'espé- 
rance qu'il  a  conçue  de  se  trouver  un  jour 
en  état  de  satisfaire  son  ressentiment,  et  do 
détruire  l'ennemi  dont  il  se  croit  offensé. 
Le  [dus  doux  entretien  dont  un  voluptueux 
intérieurement  s'occupe,  c'est  le  souvenir 
de  l'objet  qui  lui  a  charmé  les  yeux,  cl  l'at- 
tente où  il  est  d'une  conjoncture  favorable 
pour  accomplir  le  projet  sensuel  qu'il  a 
formé.  Un  fils  retenu  sous  la  main  pater- 
nelle n'envisage  qu'avec  des  transports  de 
joie,  l'heureux  temps  où,  affranchi  de  la 
servitude,  il  pourra  jouir  de  la  vie,  et  don- 
ner une  carrière  libre  à  ses  désirs  les  plus 
déréglés.  Une  fille,  ennemie  de  la  gène,  et 
fatiguée  du  joug  où  la  réduit  une  conduite 
selon  son  gré  Irop  austère,  aspire  avec  le 
même  empressement  à  un  avenir  qu'elle  se 
promet,  et  qui  lui  fait  entrevoir  une  roule 
plus  commode  et  plus  conforme  à  ses  incli- 
nations vicieuses. 

Cependant  la  conscience  a  tout  le  loisir 
de  parler;  la  raison  épuise  toutes  ses  lu- 
mières, la  foi  toules  ses  vérités,  et  Dieu 
presque  toules  ses  grâces  à  retenir  un  cœur, 
à  l'intimider,  à  le  confondre,  à  le  détrom- 
per, à  l'éclairer,  à  l'attirer,  à  le  gagner. 
Mais  comme  l'eau,  quand  le  feu  est  bien 
allumé,  au  lieu  de  l'éteindre,  ne  sert  qu'à 
redoubler  l'embrasement,  la  voix  de  la  con- 
science, les  lumières  de  la  raison,  les  véri- 
tés de  la  foi,  les  grâces  de  Dieu,  mille  obs- 
tacles, s'ils  se  présentaient,  ne  contribuent 
qu'à  rendre  la  malice  du  pécheur  plus  obs- 
tinée, plus  invétérée.  Il  ferme  les  yeux  à 
tout  ;  ou  plutôt  il  voit  tout,  et  il  passe  par- 
dessus tout:  car  il  faut  que  la  passion  ait  ce 
qu'elle  demande,  et  tout  ce  qu'elle  demande. 
Il  le  faut,  quoi  qu'il  en  coûte  à  la  conscience: 
il  le  faut,  quoi  que  dicte  la  raison  :  il  le 
faut  ,  quoi  que  la  religion  inspire  :  il  Je 
faut,  quoique  Dieu  ordonne,  et  quelle  que 
soit  sa  loi.  Point  d'autre  loi  alors  ;  et,  si  j'ose 
dire,  point  d'autre  Dieu  que  celte  |  assiou 
même  dont  on  a  fait  son  idole. 

De  là  suivent  ces  applaudissements.secrels 
quo  l'on  se  donne  à  soi-même  après  le  pè- 
che, et  dans  le  péché.  Ils  se  sont  réjouis, 
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disait  le  Prophète  royal  en  parlant  des  mé- 
chants :  de  quoi?  du  mal  qu'ils  ont  fait,  et 
qu'ils  font  tous  les  jours  :  Lœtantur  cum  maie 
fecerinl.  (Prov.,  11.)  Il  semble  que  ce  soit 
une  victoire  pour  eux,  et  qu'ils  en  'revien- 
nent comme  des  conquérants  couverts  de 
dépouilles  :  Sicut  exsultant  victorcs  capta 
prœda.  {Isa.,  IX.)  On  triomphe  au  fond  du 
cœur  d'un  mauvais  tour  qu'on  a  pris  pour 
faire  réussir  une  affaire  dont  on  a  eu  tout 
le  succès  que  l'on  se  proposait  :  une  jeune 
personne  se  sait  bon  gré  d'avoir  trompé  la 
vigilance  d'uno  mère,  et  une  femme,  celle 
d'un  mari.  Un  libertin  compte  ses  débauches 
avec  plus  de  confiance,  qu'il  ne  raconterait 
les  plus  saintes  œuvres;  et  quelquefois  il 
aurait  honte,  comme  saint  Augustin  le  di- 
sait de  lui-même,  de  n'être  pas  un  impie 
aussi  déclaré  que  les  autres  :  Pudebat  non 
esse  impudentem.  On  va  encore  plus  loin. 
Le  siècle,  ce  siècle  de  corruption  a  raffiné 
sur  tout  ;  et  n'a-t-il  pas  porté  jusque  dans 
le  crime  ses  raffinements?  On  en  tient  école  ; 
en  s'en  fait  des  leçons  les  uns  aux  autres  ; 
on  s'érige  en  docteur  de  l'iniquité;  c'est  à 
qui  s'y  distinguera  par  de  plus  abominables 
inventions.  Voilà  les  prétendus  exploits  du 
libertinage,  en  voilà  Ja  fausse  gloire.  Mais 
que  cette  gloire  criminelle  vous  défigure  à 
mes  yeux,  dit  le  Seigneur  1  Dans  l'injure 
que  je  reçois,  comme  dans  les  dons  qu'on 
me  présente,  ce  n'est  roint  tant  la  chose 
que  je  considère  que  l'esprit  qui  l'accom- 
pagne. Le  trait  le  plus  vif  qui  me  perce,  c'est 
celle  malice  étudiée,  parce  que  c'est  le  mé- 
pris le  plus  outiageant.  Dans  un  moment  où 
la  passion  transporte,  on  est  toujours  cou- 
pable; mais  le  crime  après  tout  est  moins 
condamnable.  On  ue  l'a  point  voulu  avec 
une  pleine  délibération  :  on  a  été  supris, 
aveuglé,  entraîné.  Mais  quand  le  feu  est 
éteint,  ou  qu'il  n'est  pas  dans  sa  violence 
naturelle;  quand  l'esprit  agit  presque  seul, 
maître  de  ses  résolutions,  et  avec  Ja  plus 
claire  connaissance  et  la  plus  distincte; 
quand  de  rzélés  ministres,  dans  la  sainte 
ardeur  qui  les  animait,  se  sont  employés 
sans  relâche  à  vous  représenter  vos  de- 
voirs; et  qu'ils  vous  en  ont  cent  fois  re- 
tracé la  mémoire;  quand  des  parents,  des 
fidèles  amis  se  sont  joints  à  eux,  et  vous  ont 
donné  les  plus  sages  conseils;  quand,  dis- 
je,  vous  avez  eu  par  là  tous  les  moyens, 
tout  le  temps  d'examiner  et  de  prendre  votre 
parti,  dans  des  conjonctures  si  injurieuses 
pour  moi  ,  voir  venir  le  crime  à  pas  lents, 
et  f attendre  de  pied  ferme;  avaler  à  longs 
traits  et  jusqu'au  fond  la  coupe  empoison- 
née qu'il  vous  présente,  y  trouver  du  goût, 
et  y  en  vouloir  toujours  trouver  davantage, 
tandis  que  je  vous  deviens 'insipide,  et  que 
vous  me  laissez  en  vain  solliciter,  presser, 
promettre, menacer, défendre;  voilà  le  coup 
sensible  qui  me  louche.  Il  faut  que  l'alliance 
soit  bien  étroite  entre  vousetle  péché.  Il  faut 
que  votre  cœur  lui  soit  vendu.  Cela  ne  pa- 
rait que  trop  au  dehors  ;  et  à  vous  entendre 
parler,  à  vous  voir  agir,  marcher  comme 
vous  fuites,  la   tôle   levée   et  sans  retenue, 


vous  avez  tout  le  front  d'une  femme  aban- 
donnée :  Fions  meretricis  faeta  est  libi. 
(Jer.,  III.) 

Mais  pensez-vous  enfin  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  n'ait  pas  son  tour,  et  que  ses 
mépris  soient  moins  amers  que  les  vôtres? 
Vous  avez  votre  temps  :  il  aura  le  sien. 
Malheur  à  vous,  qui  méprisez  :  Vœ  qui  spcr~ 
nis.  Pourquoi  ?  parce  que  vous  serez  mé- 
prisé -.Nonne et  ipse  sperneris? (Isa., XXXIII.) 
Oui,  le  jour  viendra,  où  Dieu  vous  rendra 
mal  pour  mal.  Votre  malice  l'a  outragé;  sa 
justice  vous  insultera.  Vous  avez  mis  votre 
plaisir  à  violer  sa  loi  ;  il  se  fera  un  plai- 
sir de  vous  en  voir  porter  la  peine.  Ce  sera 
une  consolation  pour  lui  :  Consolabor.  (Isa., 
I.)  Il  en  rira;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  ex- 
plique lui-même  :  Ridebo.  (Prov.,  I.)  Vous 
ne  recevrez  de  sa  part  que  des  reproches 
moqueurs  :  Et  subsannabo.  (  Ibid.  )  Vous 
aimez  le  crime;  il  vous  y  laissera  tomber. 
Il  vous  verra  tranquillement  au  bord  de 
l'abîme,  et  il  vous  laissera  faire  do  ces 
chutes  scandaleuses  qui  vous  déshonorent. 
Vous  ne  comptez  pour  rieu  de  le  perdre  et 
d'être  éloigné  de  lui  ;  il  affectera  de  se  tenir 
éloigné  de  vous,  sans  vous  parler,  sans  vous 
rappeler.  A  cette  heure  terrible  où  l'éternité 
approchera,  à  cette  dernière  heure  où  la 
nécessité  vous  forcera  de  vous  tourner  vers 
lui,  il  vous  renverra  à  ces  faux  dieux  q»io 
vous  lui  avez  si  indignement  préférés.  Il  de- 
viendra pour  vous,  selon  le  terme  de  l'Ecri- 
ture, un  Dieu  cruel  et  d'airain,  comme  vous 
avez  été  pour'ui  une  ame  insensible  et  re- 
belle. Il  lancera  sur  vous  l'anathème  avec  le 
môme  froid,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  et 
d'un  sens  aussi  rassis  que  vous  l'avez  eu  eu 
lui  résistant,  et  en  agissant  contre  lui.  Car, 
n'est-ce  pas  là  ce  péché  dont  parlait  le  Sauveur 
du  monde?  ce  péché  qui  ne  doit  être  remis, 
ni  en  celte  vie,  ni  en  l'autre,  parce  que 
c'est  un  péché  contre  le  Saint-Esprit  ;  c'est- 
à-dire,  parce  que  ce  n'est  ni  un  péché  de 
surprise,  ni  un  péché  d'ignorance,  mais  do 
volonté  :  Vœ  qui  spernis  ;  nonne  et  ipse  sper- 
neris? Triste  sort  du  pécheur;  voyons-le  jus- 
qu'au bout,  et  achevons  la  comparaison  que 
j'ai  commencée,  d'un  seul  péché  dont  D.cu 
a  préservé  Marie,  avec  la  multitude  de  nos 
péchés;  d'un  péché  involontaire  à  Marie, 
avec  la  malice  de  nos  péchés,  et  d'un  péché 
enfin  d'un  moment,  avec  l'habitude  de  nos 
péchés.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Un  moment  dans  le  [péché,  qu'est-ce  dc- 
vantvous,  chrétiens  ?  qu'est-ce  devant  Dieu  ? 
mondains,  je  vous  le  demande  :  qu'est-ce 
qu'un  moment  dans  le  péché?  Ce  n'est  rien, 
à  vous  en  croire;  mais  sans  m'arrêter  à  ce 
que  vous  en  jugez,  je  consulte  Dieu  même, 
et  je  prends,  des  sentiments  bien  contraires 
aux  vôtres.  Un  moment  dans  le  péché,  c'est 
un  mal  infiniment  à  craindre  :  faites  tout  ce 
que  vous  pourrez  pour  l'éviter,  vous  n'en 
pouvez  trop  faire.  Il  n'est  rien  que  Dieu  n'ait 
fait  pour  en  préserver  sa  mère;  et  je  vous 
renvoie  avec  celte  dernière  pensée,  que  vous 
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ilcvc/  bien  méditer  et  imprimer  profondé- 
ment dans  vos  esprits. 

Une  vérité  universellement  reconnue  et 
sans  contestation,  c'est  que  Dieu  n'eût  pas 
laissé  Mane  plus  d'un  moment  dans  le  pé- 
ché, si,  par  un  autre  dessein  que  celui  qu'il 
avait  formé  sur  elle,  il  l'eût  assujettie  à  la 
loi  commune, et  comprise  dans  l'arrêt  porté 
contre  notre  premier  père  et  contre  toute  sa 
postérité.  Le  moment  de  sa  réparation  eût 
immédiatement  suivi  le  moment  de  sa  chute. 
Ainsi,  aussitôt  relevée  que  tombée,  elle 
serait  a  peine  descendue  dans  l'abîme,  qu'un 
secours  spécial  et  prompt  l'en  eût  l'ail  sortir. 
En  effet,  pour  ne  rien  omettre  d'un  mystère 
dont  l'intelligence  doit  tant  contribuer  à 
notre  instruction  et  à  notre  édification ,  si 
Dieu,  selon  la  pensée  de  quelques  théolo- 
giens, par  une  providence  et  uni;  conduite 
moins  favorable  à  Marie,  l'eût  mise  au  mo- 
ment de  sa  conception  dans  le  même  ordre 
que  les  autres,  et  qu'il  l'eût  enfermée  dans  la 
même  condamna'.ion ,  ce  n'eût  été  que  pour 
vérifier  les  saintes  Ecritures,  qui  semblent 
nous  faire  entendre  que  nul  jamais,  hors 
l'Homme-Dieu,  ne  fut  exempt  de  la  taclio 
originelle,  ni  ne  le  dut  être.  Ce  n'eût  été  que 
pour  remplir  le  décret  de  Dieu  touchant 
celte  première  mort,  décret  en  apparence 
universel  et  sans  restriction  ;  ce  n'eût  été  que 
pour  donner  a  la  rédemption  de  Jésus-Christ 
toute  son  étendue,  et  pour  y  faire  participer 
Marie  même.  Principes  ruineux,  il  est  vrai  ; 
je  dis  ruineux  :  pourquoi?  parce  que  l'Ecri- 
ture, sur  cette  matière,  s'exprime  en  des 
termes  si  généraux,  qu'on  n'en  peut  tirer, 
ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  opinion,  nulle 
conséquence  précise  et  nette;  parce  que  de 
très-fortes  raisons  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  engageaient  Dieu  à  faire  en  faveur  de 
Marie  un  décret  particulier,  et  à  la  dispen- 
ser de  la  condition  ordinaire  des  hommes; 
parce  que  Marie,  pour  avoir  été  conçue  dans 
la  grâce,  n'en  a  pas  moins  été  rachetée  do 
Jésus-Christ,  non  point  d'une  rédemption 
propre,  eu  lui  obtenant  la  rémission  d'un 
péché  dont  elle  n'avait  pas  contracté  la 
dette,  mais  en  l'exemptant  de  ce  péché-là 
même.  Donc,  encore  une  fois,  principes 
luineux;  mais  principes,  tout  ruineux  qu'ils 
sont,  d'où  suit  une  conclusion  qu'admettent 
avec  nous,  et  que  tirent  aussi  bion  que  nous 
ceux-là  mêmes  qui  refusent  à  Marie  le  glo- 
rieux privilège  d'une  conception  sans  tache; 
savoir,  qu'elle  n'eût  été  privée  de  la  justice 
et  de  la  grâce  que  pour  un  moment.  Car  ce 
moment,  disent-ils,  suffisait,  et  pour  vérifier 
toutes  les  Ecritures,  et  pour  accomplir  le 
décret  de  Dieu,  et  pour  faire  entrer  Marie 
dans  l'ordre  de  la  rédemption  divine. 

Or,  je  le  répète,  qu'est-ce  que  ce  moment 
dont  il  était  question?  c'est  là  toujours  (pue 
j'en  reviens,  et  qu'il  en  faut  revenir.  Dieu, 
pour  épargner  à  Marie  la  honte  ée  ce  mo- 
ment, et  le  dommage  irréparable  qu'il  lui  eût 
causé,  ne  ménage  rien,  tl  n'a  point, dans  sa 
main  toute-puissante, de  prodige  si  singulier 
(jui  lui  coûte.  Il  ouvre  à  cette  vienne  prédes- 
tinée et  bénie  entre  toutes  les  vierges,  une 


carrière  nouvelle.  Il  lui  donne  rangé  part; 
et  pour  elle,  et  elle  seule,  il  suspend  ses 
anéts  les  plus  solennels.  Aussi  les  effets  de 
ce  moment  sont-ils  si  contagieux  et  si  mor- 
tels, qu'il  ne  pouvait  être  compensé  d'ail- 
leurs ni  par  tous  les  trésors  'le  la  gi 
ni  par  toutes  les  vertus  d'une  vie  égale- 
ment longue  et  sainte  dont  il  eût  été  suivi. 
La  plaie  ne  pouvait  être  si  bien  guérie  que 
la  cicatrice  n'en  fût  restée ,  et  le  moindre 
vestige  du  péché  eût  toujours  oirensé  les 
yeux  de  Dieu  ,  ces  yeux  infiniment  purs,  et 
devant  qui  les  an;-:es  mêmes  n'ont  pas  été 
exempts  de  corruption.  Il  fallait  donc,  ou 
que  Marie  ne  fût  pas  même  un  moment 
hors  de  la  gr.'ice  de  Dieu,  ou  qu'elle  ne  fût 
jamais  mère  de  Dieu. 

Il  le  fallait,  chrétiens,  ot  pour  conclure  co 
discours,  je  vous  mets  la  balance  à  la  mai  î. 
Je  vous  abandonne  à  vous-mêmes  et  à  vos 
réflexions.  Je  vous  laisse,  au  poids  du  sanc- 
tuaire, et  dans  une  juste  opposition,  peser 
vous-mêmes  et  mesurer  d'une  ;jart  un  moment 
et  de  l'autre  des  mois,  dco  années  entières 
dans  le  péché;  d'une  part  un  moment,  et  de 
I  autre  une  vie  commencée  par  le  péché, 
continuée  par  le  péché,  terminée  et  finie  par 
le  péché.  Quel  état!  Mais,  mon  cher  audi- 
teur, ce  triste  étal,  vous  le  devez  bien  con- 
naître, puisque  c'est  le  vôtie. 

Que  (iis-je?  votre  malheur  même  dans  cet 
élat  habituel  du  péché,  c'est  souvent  de  ne 
pas  connaître  votre  malheur.  Les  plus  saintes 
Ames  s'alarment,  dit  saint  Bernard,  non-seu- 
lement du  péché,  mais  de  l'ombre  seule, 
mais  de  la  seule  apparence  du  péché;  le  [nus 
léger  fardeau  leur  devient  insupportable,  et 
elles  ne  peuvent  avoir  de  repos  qu'elles  ne 
s'en  soient  déchargées.  Au  lieu  qu'un  pé- 
cheur repose  tranquillement  dans  son  péché, 
et  avec  d'autant  moins  d'inquiétude  et  moins 
de  trouble,  qu'il  est  plus  pécheur.  Il  y  vit 
sans  attention;  il  y  vil  sans  crainte  et  sans 
précautions;  il  y  vil  sans  douleur  et  sans 
contrition.  Oserai-je  le  dire?  Il  sa  joue  au 
milieu  des  serpents,  elil  s'apprivoise  avec  les 
bêles  les  plus  féroces.  Cependant  qu'arrive- 
l-il  ?  C'est  que  la  vie  s'en  va,  et  que  l'on  est 
toujours  pécheur.  La  jeunesse  coule;  ces 
années  où  la  raison,  faible  encore  et  comme 
obscurcie  d'un  nuage,  cède  à  l'ardeur  des 
passions  et  aux  attraits  du  plaisir  :  elles 
passent  ces  jeunes  années,  et  l'on  est  tou- 
jours pécheur.  Un  âge  pi  us  mûr  leur  succède  : 
cet  âge  que  le  monde  destine  à  des  occu- 
pations plus  sérieuses,  selon  ses  idées,  mais, 
selon  Dieu,  non  moins  vaines,  ni  moins 
criminelles  :  aux  projets  d'une  ambition 
démesurée,  aux  poursuites  d'une  insatiable 
cupidité, à  l'établissement  où  à  l'avancement 
d'une  fortune  bâtie  sur  l'injustice;  il  s'é- 
chappe à  son  tour,  cet  âge,  et  l'on  est  tou- 
jours pécheur.  La  vieillesse  vient,  cette  ca- 
duque et  lente  vieillesse,  où  loul  s'éteint, 
hors  les  convoitises  de  la  chair,  et  où  tout 
s'effaae,  hors  les  impressions  du  vice  :  elle 
vient,  et  l'on  est  toujours  pécheur.  La  mort 
la  touche  de  près,  le  jugement  de  Dieu  suit 
l'un  et  l'autre,  et  l'on  est  loujours  pécheur. 


8il  SERMON  Ll,  POUR  LA  FETE  DE  L'IMMACULEE  CONCEPTION 

Ah!  meschersfrères,où  en  sommes-nous?  Au 
jugement  de  Dieu;  à  cejugemeiit  où  préside 
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Ja  sainteté  môme;  à  ce  jugement  où  le  péché 
seul  est  accusé,  où  le  péché  seul  est  con- 
damné, où  le  péché  seul  est  frappé  d'ana- 
thème  et  réprouvé;  parce  qu'on  n'y  recon- 
naît point  d'autre  mal  que  le  péché.  Là  donc, 
qu'est-ce  qu'un  pécheur  t  Je  ne  dis  pas  un 
pécheur  d'un  moment,  mais  un  pécheur  de 
tous  les  temps,  un  pécheur  d'habitude  et 
d'état.  O  moment  dans  le  péché  dont  les 
conséquences  eussent  été  si  funestes  pour 
Marie!  O  siècles  presque  entiers  dans  le  péché, 
que  devez-vous  être  pour  nous  ! 

Ce  que  c'est,  chrétiens  ?  si  je  ne  puis  vous 
.e  représenter  dans  toute  son  horreur  ,  je 
puis  au  moins  vous  en  tracer  quelques 
images,  et  les  voici.  Ce  que  c'est,  dis-je,  que 
cet  état  habituel  du  péché?  c'est  l'anéantis- 
sement de  tous  les  dons  de  Dieu  ;  c'est  l'ex- 
tinction de  toutes  les  lumières  de  l'esprit  ; 
c'est  l'endurcissement  le  plus  mortel  du 
cœur;  c'est  un  comble  de  dettes  presque  à 
l'infini;  c'est,  dès  cette  vie  môme,  comme 
une  réprobation  anticipée.  Je  reprends,  et 
prenez  garde. 

L'anéantissement  de  tous  les  dons  ae 
Dieu.  Une  langueur  habituelle  consume 
peu  à  peu  dans  un  corps  tous  les  principes 
de  la  vie,  et  une  longue  habitude  dans  le 
péché  détruit  toutes  les  vertus  et  en  dessè- 
che jusqu'aux  moindres  racines.  Plus  de 
piété,  de  probité,  souvent  même  plus  de 
religion;  plus  rien  de  tout  ce  qu'une  édu- 
cation chrétienne  ,  de  tout  ce  que  la  nature 
et  la  grâce  avaient  pu  donner  de  bons  sen- 
timents et  d'heureuses  inclinations.  Renver- 
sez, renversez  tout  jusqu'aux  fondements 
les  plus  profonds,  jusqu'à  la  dernière  pierre. 
Exinanite,  exinanite  usque  ad  fundamentum 
in  ea.  (Psal.  CXXXVI.j  Car  voilà  ce  que 
nous  voyons  dans  une  multitude  innom- 
brable de  pécheurs.  Sont-ce  des  hommes? 
et  surtout  sont-ce  des  chrétiens  ?  A  en  juger 
par  leurs  mœurs  toutes  perdues,  ils  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'autre,  tant  ils  paraissent  déchus 
de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  tant  le  péché  les  a 
pervertis  et  comme  abrutis.  Exinanite,  exi- 
nanite. 

L'extinction  de  toutes  les  lumières  de 
l'esprit.  Quand  l'astre  qui  nous  éclaire  se 
retire,  les  ombres  commencent  à  se  répan- 
dre sur  là  terre  ;  et  plus  il  s'éloigne,  plus  la 
nuit  devient  obscure  et  sombre:  et  quand 
Dieu  depuis  longtemps  n'est  plus  par  sa 
grâce  dans  une  âme  ,  qu'il  ne  fait  plus  luire 
à  nos  yeux  ses  rayons,  ou  qu'il  ne  les  fait 
plus  luire  si  vivement,  les  ténèbres  croissent 
toujours,  et  d'un  jour  à  un  autre  jour,  d'un 
mois  à  un  autre  mois,  d'une  année  à  une 
autre  année,  elles  deviennent  si  épaisses 
qu'elles  enveloppent  tout.  De  là  des  gens 
sages  d'ailleurs,  des  gens  du  sens  le  plus 
droit  sur  toute  autre  chose,  et  de  l'intelli- 
gence la  plus  aisée  et  la  plus  prompte,  tom- 
bent, sur  ce  qui  regarde  leur  éternité,  leur 
salut,  leur  Ame,  dans  un  tel  aveuglement 
qu'on  ne  peut  rien  leur  faire  entendre.  Ils 
cessent  alors,  ce  semble,  d'être  raisonnables, 

OlUTEURS    SACRÉS.    XLI. 


ou  ils  ne  font  nul  usage  de  leur  raison-  Le 
soleil,  ce  soleil  de  justice,  reviendrais  plus 
lumineux  que  jamais  qu'ils  ne  le  verraient 
pas,  et  la  grâce  se  présenterait  à  eux  tout 
de  nouveau,  et  dans  son  plus  beau  lustre 
qu'ils  ne  l'apercevraient  pas.  Super  cecidit 
ignis   et   non  viderunt   solem.   (Psal.  LV1I.) 

L'endurcissement  du  cœur  le  plus  mortel  : 
toutes  les  pointes  de  la  conscience  s'émous- 
sent  par  le  temps  et  tous  les  sentiments  s'a- 
mortissent. Autrefois  elle  s'effrayait,  celte 
conscience  tendre  et  timide  dans  le  péché. 
Autrefois  elle  parlait^  elle  se  soulevait,  elle 
menaçait,  parce  qu'elle  sentait.  Mais  main- 
tenant que  ce  pécheur  sans  modération  et 
sans  interruption  s'est  livré  à  la  violence 
de  ses  désirs;  maintenant  que  le  poison  a 
gagné  partout  et  tout  corrompu,  rien  ne  l'é- 
meut :  et  Dieu  de  sa  part,  selon  le  sens  du 
Prophète,  par  une  de  ses  vengeances  les  plus 
redoutables,  mais  les  plus  équitables,  lui  a 
détrempé  une  potion  qui  le  tient  dans  un 
assoupissement  et  comme  dans  une  ivresse 
dont  il  n'y  a  presque  plus  d'espérance  qu'il 
se  réveille.  Quoniam  miscuit  vobis  Dominus 
spirilum  soporis.  (Isa.,  XXIX.) 

Un  comble  de  dettes  presque  à  l'infini  : 
chaque  jour  augmente  ce  trésor  de  colère  ; 
et  pas  un  jour  ne  le  diminue.  Vingt  et  (rente 
années  de  pénitence,  ce  serait  encore  trop 
peu  pour  un  moment  de  péché  ;  et  pour  )es 
vingt,  les  trente  années  de  péché,  on  ne  mé- 
nage pas  un  moment  de  pénitence.  De  quoi 
donc  se  trouve-t-on  chargé  devant  Dieu? 
Ah  1  Seigneur,  s'écriait  David,  mes  iniqnilés 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  cheveux 
de  ma  tête  ,  et  je  marche  courbé  sous  ce 
lourd  fardeau,  dont  le  poids  m'accable.  Ainsi 
parlait  ce  saint  roi  dans  le  sentiment  d'une 
humble  componction  :  mais  ce  qui  fut  hu- 
milité dans  lui ,  n'est-ce  pas  en  tel  auditeur 
qui  m'écoute ,  une  désolante  et  terrible  vé- 
rité? Jniquitates  meœ  supergressœ  sunl  caput 
meum,  et  sicut  onus  grave  gravatœ  surit  super 
me.  (Psal.  XXXVII. j 

Enfin,  une  réprobation  comme  anticipée 
dès  cette  vie.  Ce  qui  fait  les  damné-,  re- 
marque saint  Bernard,  ce  n'est  point  préci- 
sément le  péché  ,  mais  leur  attachement  au 
péché,  mais  leur  persévérance  opiniâtre  et 
leur  obstination  dans  le  péché.  Tel  est  le 
caractère  des  démons,  et  voilà  l'effet  mal- 
heureux de  l'habitude  ;  voilà  où  elle  réduit. 
Peccare  humanum  est,  perseverare  diaboli- 
cum. 

Etat  d'autant  plus  déplorable  qu'il  est  plus 
commun.  Où  ne  voit-on  pas  de  ces  pécheurs 
invétérés  ,  et  combien  ,  peut-être,  sont  ici 
présents  que  je  ne  connais  point  ,  mais  que 
Dieu  connaît,  et  qui,  tout  aveuglés  qu  ils 
sont,  ne  peuvent  sur  cela  se  méconnaître 
eux-mêmes  ?  Sainte  mère  de  Dieu ,  c'est 
pour  eux  et. pour  nous  que  nous  tendons 
vers  vous  les  bras,  et  que  nous  implorons 
votre  assistance.  Contre  Je  fatal  ennemi  qui 
nous  poursuit  et  qui  nous  perd,  à  quel  autre 
plus  loi  qu'à  vous  aurons-nous  recours?  et 
qui  peut  mieux  nous  seconder  dans  le  coin 
bat  qu'une  Vierge  éternellement  destinée  i> 
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détruire  le  péché,  ei  seule,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Eglise,  plus  puissante  contré  l'en- 
fer et  toutes  sas  œuvres  que  la  iiM|s  nom- 
breuse armée  rangée  en  bataille.  C'est  au- 
jourd'hui le  triomphe  de  la  grâce.  Ôr  cette 
gréée  victorieuse  ne   peut-elle  pas  faire  au 

moins  eu   noire  faveur  ,  dans  le  cours  de  la 

plus  criminelle  vie.  ce  quelle  n'a  pas  l'ait  au 
premier  moment  de  notre  être  7  et  par  quel 
canal  la  grâce  nousest-elle  pi  us  fréquemment, 
plus  abondamment  communiquée  que  par 
la  mère  de  toutes  les  grâces?  Dans  un  jour 
où  le  péché  perd  en  vous.o  glorieuse  Vierge, 
son  droit  le  plus  tyrannique,  mais  pour  lui 
le  plus  précieux,  achevez,  et  que  ce  soit 
par  vous  qu'il  suit  dépossédé  de  l'injuste 
domination  qu'il  s'est  acquise  sur  nos  cœurs. 
Si  jamais  un  Objet  a  dû  exciter  votre  zèle  et 
vous  toucher,  n'est-ce  pas  la  décadence  du 
christianisme  par  le  péché '.' le  péché  domi- 
nant parmi  le  troupeau  que  le  sang  de  votre 
Fils  avait  sauclilié  :  des  Ames  chrétiennes 
do  toutes  parts  investies  du  péché,  volon- 
tairement et  habituellement  asservies  au  pé- 
ché. Vous  êtes  toujours,  sainte  Vierge,  après 
le  naufrage,  un  asile  certain,  et  dans  le  plus 
long  égarement  un  guide  assuré.  Malheur  à 
quiconque  voudrait  ùler  au  pécheur,  et  au 
plus  grand  pécheur,  cette  solide ,  et  j'ose 
dire,  cette  infaillible  ressource,  pour  rentrer 
dans  les  voies  de  la  pénitence  et  de  l'éternité 
bienheureuse,  où.  nous  conduise,  etc. 

SERMON  LU. 

POIR    LA  FÊTE    DE    LA  NATIVITÉ  VE   LA  VIERGE. 

Quœ  est  isla  qu;e  progretlilur  quasi  aurora  consurgens  ? 
(C«»(.,  VI  j 

Quelle  est  celle-ei  qui  s'élève  comme  une  aurore  nais- 
sante ? 

C'était  ainsi  que  l'époux  des  Cantiques , 
touché  des  excellentes  qualités  de  son  épouse 
et  d>  s  grâces  toutes  divines  qui  la  relevaient, 
exprimait  les  transports  de  sa  joie  et  les  ra- 
vissements de  son  cœur,  Il  la  compare  à 
l'aurore  qui  ramène  le  jour,  et  qui  dès  son 
lever  brille  déjà  des  plus  éclatantes  cou- 
leurs. Encore  ne  croit-il  pas  en  donner,  par 
cette  ligure,  une  idée  assez  haute,  et  man- 
quant, ce  semblo,  d'expressions,  il  se  con- 
tente de  s'écrier,  et  de  demander  quelle  est- 
elle,  et  qui  pourra  nous  le  dire  ?  Quœ  est 
ista?  Ce  serait,  chrétiens,  la  même  question 
que  j'aurais  à  faire  ;  et  c'est  à  ce  même  sen- 
timent que  je  me  trouverais  bientôt  réduit, 
si  j'entreprenais  do  vous  découvrir  toutes 
les  grandeurs  de  Marie  dans  sa  glorieuse 
Nativité.  Après  y  avoir  employé  les  tenues 
les  plus  magniliques,  et  vous  l'avoir  repré- 
sentée sous  les  plus  beaux  Irait  s»  il  faudrait 
toujours  reconnaître  quo  le  sujet  est  au- 
dessus  do  nos  éloges  ,  et  conclure  par  les 
paroles  de  mon  texte.  Quœ  est  isla  quœ  [>ro- 
(jreditur  quasi  aurora  vonsurqeus? 

Nous  savons  ,  selon  la  comparaison  du 
Saint-Esprit,  si  naturelle  et  si  juste,  que 
cette  Vierge  naît  aujourd'hui  commo  une 
aurore,  c'est-à-dire  qu'elle  se  l'ail  voir  au 
inonde  pour  y  précéder  celui  qui  doit  être 
la  lumière  du  monde;  et  que,  sans  èlroclle- 


lumlère  ,  bon  plus  que  le  divin 
Précurseur,  non  erat  ille  lui    Joan.,  1  ,  elle 
vient  non-seulement  pour  l'annoncer  comme 
lui,  mais  pour  nous  I  apporter.  Voilà  de  quoi 
nous  sommes  instruits,  et  c<-  qui  nous  do 
lieu  de  nous  réjouir,  à  la  naissance 
rie,  tout  autrement  encore  qu'à  celle  de  J 
Baptiste  :  Et  ttiulti  in  Nativitate  <jus  gau    - 
haut.  [Lue.,  I.    Mais  (Je  connaître  en  même 
temps ,  et  de  vous  appi  ndre  de  quelles  bé- 
nédictions elle  est  prévenue,  de  quels  dons 
elle  est  enrichie,  et  dans  quel  éclat  à  ce 
moment  elle  parait  aux  yeux  du  S    . 
qui  l'a  spécialement  prédestinée  pour  lui  et 
qui  se  prépare  dans   son   sein   virginal    une 
demeure,  c'est  ce  qui  passe  toutes  nos  vues; 
et,  sur  cela,  je  né  puis  [n'expliquer  qu'en 
termes  d'admiration  :  Quœ  est  ista  quœ  pro- 
greditur  quasi  aurora  consurgenst   faut., 

Vii 

J'ose  néanmoins  ajouter,  et  ce  sera  le  point 
capital  sur  lequel  j'établirai  tout  ceci 
que  ce  (jui  fait  dans  ce  mystère  comme  d 
les  autres,  le  plus  grand  avantage  de  Marie, 
c'est  la  sainteté;  je  dis  cette  sainteté  com- 
mencée dans  sa  conception,  avancée  dans  sa 
naissance,  perfectionnée  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  pour  être  enfin  consommée  ; 
mort  et  glorieusement  couronnée  dans  sa 
triomphante  Assomption.  Concevez,   chré- 
tiens, ma  pensée  :  je  ne  pi  ends  point  d'au- 
tre règle,  pour  juger  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur de  Marie  naissante,    que  la  sainteté 
même  île  sa  naissance;    en   renfermant   là 
tout  ce  (jue  j'ai  à  vous  dire,  je  ia  considère, 
celte  bienheureuse  naissance,  et  par  rapport 
à    l'état    présent   de   Marie    dans    le    temps 
qu'elle  naît,  et  par  rapport  à  l'avenir;  deux 
rapports  essentiels  à  ce  mystère,  et  qui  com- 
prennent  tout  mon  dessein.  Car,  comme 
nous  disons  en  général  que  la  naissance  des 
hommes  sur  la  terre  est  malheureuse  parce 
qu'ils  sont  déjà  criminels,   même  en  nais- 
sant ,    el  que    leur  naissance    n  est    encore 
Communément  qu'un  passage  à  une  vie  dans 
la  suite  plus  criminelle,  aussi,  par  une  rai- 
son toute  contraire,  devons-nous   bénir  en 
particulier  la  naissance  de  Marie  :  pourquoi? 
Parce  que,   si   nous  la   regardons  en  elle- 
même,  celle  heureuse  naissance,  la  sainteté 
l'a  accompagnée;  c'est  le  premier  point;  el 
parce  que,  si  nous  l'envisageons,  cette  même 
naissance,  par  rapport  à  l'avenir,  la  sain: 
l'a  toujours  suivie;  c'est  le  second  point.  En 
deux  mots,  qui  vont  faire  tout  le  sujet  de 
votre  attention,  naître  déjà  sainte,  el  naître 
à  une  vie  dans  l'avenir  toujours  plus  sainte, 
voilai  le  double  privilège  de  la  mère  de  Dieu. 
Nous  pouvons  tirer  de  l'un  et  de  l'autre  de 
salutaires  instructions,  et,  pour  en  profiter, 
implorons  le  secours  du  ciel  par  l'inten M  B- 
siou  même  de  la  Vierge  que  nous  bonoron- 
en  cette  fête.  Ave  .  M 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  malheur  de  l'homme  d'apporter 
avec  lui  en  naissant  un  caractère  de  répro- 
bation, et  de  le  paraître  au  monde  quo 
charge  de  la  malédiction  du  Dieu  même  qui 
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l'a  créé.  Cette  seule  raisô*h  peut  vérifier  la 
parole  du  Sage,  lorsqu'il  nous  dit  q«ue  le  jour 
de  la  mort  est  plus  heureux  pour  l'homme, 
que  celui  de  la  naissance  :  pourquoi?  Parce 
que,  souvent  au  moins,  la  mort  est  sainte; 
au  lieu  que  la  naissance  n'est  jamais,  dans 
les  règles  ordinaires,  séparée  du  péché  : 
Melius  est  nomen  bonum  quam  unguenla  pre- 
tiosa,  et  dies  mortis  die  nativitatis.  (Eccle., 
VU.)  Il  n'y  a  qu'un  privilège  particulier  qui 
puisse  nous  préserver  de  cette  loi  générale 
et  si  fatale;  et  c'a  été  le  privilège  de  Marie 
dans  sa  glorieuse  nativité.  Je  dis  que  la 
sainteté  l'a  accompagnée,  et,  pour  parler  ici 
le  langage  de  l'école,  je  distingue,  avec  le 
docleur  angélique  saint  Thomas  et  tous  les 
théologiens  ,  une  sainteté  habituelle  et  une 
sainteté  actuelle.  Sainteté  habituelle  :  c'est 
la  grâce  sanctifiante,  ce  don  du  ciel  le  plus 
précieux  qui  réside  en  nous  pour  nous  ren- 
dre, tant  qu'il  y  demeure,  agréables  à  Dieu 
et  dignes  de  son  amour;  sainteté  actuelle  : 
ce  sont  les  actes  des  vertus  que  nous  prati- 
quons ,  aidés  du  secours  de  la  grâce  qui 
nous  est  communiquée  et  qui  nous  donne 
le  pouvoir  d'aimer  Dieu  nous-mêmes,  et  de 
lui  marquer  mutuellement  notre  amour,  ou 
par  des  sentiments  ou  par  des  effets.  Or, 
comment  Marie,  dans  sa  naissance,  eut-elle 
l'une  et  l'autre  saintetés?  je  veux  dire,  com- 
ment eut-elle  le  double  avantage  et  de  naî- 
tre dans  l'état  de  la  grâce,  et  d'agir,  dès  sa 
naissance  même ,  avec  la  grâce  ?  Ecou- 
tez-le. 

Quand  je  dis ,  chrétiens  ,  que  Mario  est 
née  dans  l'état  de  la  grâce  ,  ne  confondons 
point  cet  avantage  avec  celui  de  son  imma- 
culée Conception.  Marie  fut  conçue  dans 
l'état  de  la  grâce,  et  Marie  est  née  dans  l'é- 
tat de  la  grâce:  mais  ,  du  reste  ,  ne  pensons 
pas  qu'entre  l'une  et  l'autre  grâces  il  ne  se 
rencontre  nulle  différence,  car  en  voici  deux 
que  je  vous  [nie  d'observer  :  l'une,  que  la 
grâce  de  Marie  ,  dans  sa  naissance  ,  a  été 
beaucoup  plus  universellement  reconnue; 
et  l'autre  ,  que  la  grâce  de  Marie  ,  dans  sa 
naissance,  a  même  encore  été  beaucoup  plus 
abondante.  Je  m'explique. 

Je  ne  viens  point  ici  jeter  le  scandale  ,  et 
si  je  relève  la  certitude  de  la  grâce  de  Mario 
dans  sa  nativité,  h  Dieu  ne  plaise  que  je 
forme  ni  que  j'aie  jamais  formé  le  moindre 
doute  sur  la  grâce  de  sa  conception.  Je  la 
trouve,  au  con  ira  ire,  établie  sur  les  principes 
les  plus  solides,  et  je  sais  combien  ce  serait 
blesser  la  tendre  piétédes  fidèles,  combien  ce 
serait  me  démentir  moi-même  et  mes  sen- 
timents propres,  que  de  prétendre  enlever  à 
la  Mère  de  Dieu  une  prérogative  que  toute  la 
multitude,  parmi  le  peuple  chrétien  ,  lui  a 
constamment  ôt  si  hautement  attribuée;  que 
toute  l'Eglise  honore  en  elle  par  un  culto 
public  et  solennel,  et  qui,  en  conséquence 
des  desseins  de  Dieu  sur  elle  ,  semblait  lui 
être  due.  Marie  a  donc  été  conçue  sans  pé- 
ché :  c'est  ce  que  je  confesse  ,  et  ce  que  jo 
me  fais  un  devoir  et  une  gloire  tout  ensem- 
ble de  confesser.  Cependant,  à  comparer 
leux  états,  celui  de  Marie  dans  sa  con- 


ception et  celui  de  cette  môme  Vierge  dans 
sa  bienheureuse  nativité,  je  ne  puis  ignorer 
que  la  sainteté  de  sa  conception  n'a  pas  été 
sans  quelque  contestation;  qtlé,  jusqu'au 
milieu  de  l'Eglise,  c'a  été  un  point  agité  ;  que 
là-dessus  une  pleine  unanimité  n'a  pas  d'une 
première  vue  concilié  tous  les  esprits;  qu'ils 
ont  été  même  absolument  divisés,  quoique 
le  parti  favorable  ait  prévalu  et  par  le  nombre 
c  tjpar  la  force  de  la  vérité:  voilà,  dis-je,  de  quoi 
je  me  trouve  obligé  de  convenir.  Mais,  à 
l'égard  du  mystère  que  nous  célébrons  et 
de  l'incontestable  sainteté  qui  le  relève,  je 
n'aperçois  qu'un  consentement  général ,  et 
je  n'entends  de  toutes  parts  qu'une  même 
voix.  Tout  de  soi-même  s'est  réuni  là,  et  sans 
violence.  On  chante  partout,  et  tous  le  chan- 
tent, que  Marie  en  ce  jour  commence  à  pa- 
raître au  monde  comme  une  fleur  qui  naît 
dans  les  campagnes,  pure  et  brillante  :  Ego 
flos  campi  (Cant.,  11);  qu'elle  s'y  montre 
comme  le  lis  qui  croit  dans  les  vallées  avec 
toute  sa  blancheur,  et  sans  nulle  ilélrissure 
qui  obscurcisse  son  éclat,  et  lilium  conval- 
lium.  (Ibid.)  Eloges  figurés  d'une  grâce  plus 
universellement  reconnue,  et  même  encore 
d'une  grâce  plus  abondante  et  plus  excel- 
lente. 

En  effet,  chrétiens,  outre  la  certitude  de 
la  grâce  qui  sanctifia  la  naissance  de  Marie, 
j'y  trouve  un  degré  d'excellence  que  ji'eut 
point  la  ^râce  de  sa  Conception.  Car  il  faut 
quelquefois  raisonner  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  comme  nous  raisonnons  dans  l'ordre 
de  la  nature,  et  juger  de  l'avancement  de 
l'âme,  par  les  divers  accroissements  du  corps, 
qui,  depuis  le  premier  instant  qu'il  est  formé, 
sans  demeurer  dans  le  même  état,  croit  tou- 
jours d'un  jour  à  un  autre,  s'étend  et  se  for- 
tifie. Ainsi  la  grâce  dans  une  âme  sainte 
qu'elle  possède,  et  où  nul  obstacle  no  l'ar- 
rête, fait  sans  cesse,  et  d'une  heure  à  une 
autre  heure,  de  nouveaux  progrès,  se  répand 
avec  plus  d'effusion,  et  communique  plus 
abondamment  ses  dons.  Delà  je  conclus  que 
la  grâce  de  Marie  dans  sa  naissance  a  donc 
autant  surpassé  la  grâce  de  sa  Conception, 
qu'il  y  eut,  entre  ces  deux  termes,  de  mo- 
ments où  le  talent  de  la  grâce  put  profiter. 
C'est  la  même  grâce,  si  vous  le  voulez,  et 
très  abondante  dans  la  Conception  de  Marie  ; 
mais  augmentée  et  bien  enrichie  dans  sa 
naissance.  Pourquoi  même  ne  dirons-nous 
pas  que  la  grâce  de  sa  Nativité  a  eu  un  ca- 
ractère propre  et  singulier;  et  puisque  Dieu 
dans  les  événements  particuliers,  surtout  si 
ce  sont  de  ces  événements  remarquables  et 
plus  mémorables,  donne  des  grâces  particu- 
lières, serons-nous  mal  fondés  à  croire,  qu'il 
y  eut  dans  les  trésors  de  sa  providence,  une 
grâce  spéciale,  marquée  pour  un  jour  qui 
est,  à  proprement  parler,  le  commencement 
de  la  vie,  sans  égard  à  ce  qui  a  précédé;  et 
où  le  ciel,  pour  la  première  fois,  voulait  pro- 
duire au  monde  la  Viergo  qu'il  avait  choisie, 
et  qui  devait  à  quelques  années  do  là  donner 
;\\i\  hommes  le  Sauveur  qu'ils  attendaient  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  e-l  toujours  vrai,  comme 
jo  l'ai  proposé,  «pie  la  grâce,  et  par  corn 
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Suent  la  sainteté,  a  été  l'apanage  de  la  mère 
e  Dieu  dans  sa  naissance. 

Sainteté  non-seulement  habituelle,  mais 
sainteté  actuelle  ;  c'est-à-dire  que  la  sainteté 
de  Mario  dans  sa  naissance  Put  dès  ce  mo- 
ment-là même  nue  sainteté  agissante  ;  que 
Marie  répondit  à  la  grâce  de  sa  Nativité  par 
une  prompte  et  une  pleine  coopération  ;  et 
que  déjà  par  tous  les  actes  des  plus  imminen- 
tes vertus  elle  lit  valoir  le  talent  qu'elle  re- 
cevait. Car  ce  que  vous  devez  bien  remar- 
quer, chrétiens,  c'est  que  jamais  les  Pères 
et  les  docteurs  n'ont  prétendu  comparer 
cette  Vierge  recevant  la  grâce  dans  sa  nais- 
sance avec  les  autres  enfants,  lorsqu'ils  la 
reçoivent  dans  leur  baptême.  Leur  raison 
encore  enveloppée  n'est  point  alors  en  liberté 
d'agir,  ni  leur  cœur  en  disposition  de  former 
quelque  sentiment.  Il  faut  pour  cela  em- 
ployer des  bouches  étrangères;  et  ce  n'est 
que  par  le  ministère  de  ceux  qui  les  présen- 
tent et  qui  se  substituent  en  leur  place,  qu'ils 
peuvent  répondre  et  s'engager.  Mais  ce  n'est 
point  orne  opinion  qu'ait  seulement  formée 
une  pieuse  et  trop  facile  crédulité,  de  penser 
et  de  dire  que,  dès  l'instant  qu'elle  com- 
mença de  naître,  Marie,  au-dessus  des  fai- 
blesses de  l'enfance,  et  dans  un  dégagement 
anticipé  de  toutes  les  facultés  de  son  âme, 
Connaissait  déjà,  et  le  Créateur  de  qui  elle 
tenait  l'être,  et  le  Sanctificateur  qui  lui  avait, 
avec  l'être,  donné  la  grâce  ;  qu'entrant  dans 
le  monde,  elle  adora  en  esprit  le  souverain 
Seigneur  du  monde;  et  que,  s'offrant  à  lui, 
elle  lui  fit,  par  proportion,  comme  Jésus- 
Christ,  et  le  même  hommage,  et  le  même 
sacrifice  d'elle-même  :  Ingrcdiens  mundum 
dicit  :  Ecce  venio,  ut  faciam,  Dcus,  volunta- 
tem  tuam  {Hebr.,  X)  :  que  plus  éclairée  que 
ne  le  fut  Jean-Baptiste  dans  le  sein  d'Elisa- 
beth, plus  vivement  touchée,  elle  tressaillit 
d'une  sainte  joie;  soit  dans  la  vue  des  infi- 
nies perfections  de  Dieu  qui  se  manifesta 
plus  sensiblement  à  elle  ;  soit  dans  un  retour 
de  son  cœur  vers  cette  suprême  bonté,  qui 
la  comblait  si  libéralement  de  ses  faveurs  ; 
soit  dans  une  connaissance,  obscure  néan- 
moins encore  et  non  distincte,  des  grands 
desseins  que  le  ciel  avait  conçus  de  toute 
éternité  sur  elle,  et  à  l'exécution  desquels 
elle  devait  bientôt  servir  :  que  remplie  de 
ces  hautes  idées,  et  comme  ravie  hors  d'elle- 
même,  lorsqu'à  peine  elle  apprenait  à  so 
connaître,  son  ame  se  livra  à  toute  la  ten- 
dresse de  son  amour;  qu'elle  s'enflamma; 
qu'elle  se  plongea  profondément  et  s'abîma 
dans  le  sein  de  la  Divinité.  Si  je  parle  de  la 
sorte,  je  ne  le  fais  qu'après  de  savants  hom- 
mes, dont  les  paroles  portent  avec  elles  kmr 
autorité;  et  ce  serait  sans  doute  une  délica- 
tesse mal  entendue,  plutôt  qu'une  véritable 
force  d'esprit,  de  ne  vouloir  point  déférer 
aux  sentiments  des  plus  célèbres  et  des  plus 
saints  personnages,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
soutenus  d'ailleurs  par  des  preuves  incon- 
testables; et  de  se  croire  mal  établi,  lorsqu'on 
n'a  pour  garants  que  leurs  dévoles  inspira- 
tions. 

Or,  je  reprends,  chrétiens,  et  cette  double 


sainteté  supposé*,  celle  sainteté  habituelle 
par  l'étal  de  l  "ù  est  née  Marie,  cette 

sainteté  actuelle  par  tous  les  actes  de  vertus 

où  dès  sa  naissance,  et  avec  le  secours  de  la 
grâce,  <He  s'est  exercée;  je  rais  plus  loin, 
et  pour  l'édification  de  vos  Émes,  je  pa 
une  réflexion  bien  vraie,  mais  bien  COU 
aux  préjugés  dont  le  monde  se  laisse  préoc- 
cuper. Car  je  ne  me  suis  pas  contenté  dédire 
que  la  naissance  de  Marie  a  été  sainte  ;  j'ai 
ajouté,  et  je  le  redis,  que  la  sainteté  qui  l'a 
accompagnée,  en  a  fait  le  plus  bel  ornement. 
Lu  vain  le  monde,  séduit  par  le  charme  de 
la  bagatelle,  donne-t-il  son  estime  à  des  ap- 
parences trompeuses  ;  en  vain  s'arrêle-t-il  à 
dis  dehors  qui  lui  fascinent  les  yeux  :  le 
Prophète  royal  l'a  prononcé,  et  l'a  prononcé 
ave  vérité,  que  toute  la  gloire  de  la  fille  du 
roi  lui  vient  particulièrement  de  ses  dispo- 
sitions intérieures  et  du  fond  de  son  cœur  ; 
Omnis  gloria  filiœ  Régis  ab  intus.  [Psal. 
XLIW)  Quand  donc  je  dis  que  Marie  est  née 
sainte,  j'ai  loul  dit  ;  et  sans  chercher  ailleurs 
de  quoi  remplir  ce  discours,  dans  un  mot 
j'ai  fait  de  cette  Vierge  et  do  sa  naissance 
l'éloge  le  plus  complet. 

Oui,  mes  frères,  et  pour  nous  en  convain- 
cre, allons  au  principe.  On  n'est  grand  qu'au- 
tant qu'on  approche  de  la  grandeur  même 
qui  est  Dieu  ;  on  n'est  grand  qu'autant  qu'on 
l'est  auprès  de  celui  dont  l'estime  fait  la  vé- 
ritable grandeur,  parce  qu'il  sait  donner  à 
chaque  chose  son  prix,  les  connaissant  tou- 
tes dans  leur  nature  ;  et  ce  souverain  arbi- 
tre, c'est  Dieu.  Or  par  où  approchons-nous 
plus  de  Dieu?  par  la  sainteté.  Ayons  tout  le 
reste,  et  n'ayons  pas  la  sainteté,  il  y  a  entre 
Dieu  et  nous,  un  chaos  infini.  Qu'estime 
Dieu  dans  nous?  la  sainteté,  et  rien  au  delà. 
C'est  par  où  Marie,  dès  sa  naissance,  fut  l'ob- 
jet des  complaisances  divines  ;  et  ce  n'est 
que  par  là.  Sans  la  sainteté,  oserai-je  le  dire, 
Marie  elle-même,  à  ce  moment,  ne  pouvait 
Être  comme  les  autres  qu'un  vaisseau  de 
colère  et  un  sujet  de  perdition. 

Vantez  donc  tant  qu'il  vous  plaira,  grands 
du  monde,  l'éclat  de  votre  naissance.  Vous 
naissez  sous  la  pourpre  et  dans  de  superbes 
palais;  la  gloire  de  vos  aïeux  rejaillit  sur 
vous  ;  et  dès  le  berceau  vous  recevez  de  vo- 
tre origine  un  lustre  qui  vous  attire  des 
hommages.  Tout  vous  applaudit;  tout  vous 
rit.  Mais  au  milieu  de  cette  pompe,  je  pense 
à  la  parole  du  Sage,  et  je  n'en  fais  ici  qu'une 
trop  juste  application  :  Unui  introitut  ut 
omnibus  ad  vitam.  (Sap.,  VIL)  Je  considère 
que  le  roi  et  le  sujet  ne  diffèrent  qn  par 
des  marques  extérieures;  que  l'un  n'est  au- 
dessus  de  l'autre,  que  par  I  élévation  de  son 
rang,  que  par  la  souveraineté  de  son  empire, 
que  par  l'aiïluence  des  biens  visibles  et  tem- 
porels; mais  du  reste,  que  l'un  et  l'autre 
naissent  également  dans  le  péché,  parce  que 
l'un  et  l'autre  sont  également  enfants  d'A- 
dam, cl  ont  été  compris  dans  la  même  con- 
damnation :  L'hus  introitut  est.  De  là  je  ne 
compte  [dus  loules  ces  distinctions  humaines 
et  passagères  dont  on  est  si  jaloux,  puis- 
qu'elles ne  sont  rien  en  elfet  aux  veux  de 
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Dieu.  Et  vous,  flatteurs,  que  l'intérêt  rassem- 
ble autour  des  princes  de  la  terre,  exaltez 
autant  que  vous  le  voudrez  leur  grandeur, 
et  rehaussez-la  par  toutes  les  soumissions 
et  toutes  les  adorations  que  la  flatterie  vous 
inspire.  Vantez  la  splendeur  de  leur  règne, 
l'étendue  de  leur  puissance,  le  nombre  de 
leurs  conquêtes  :  un  seul  degré  de  sainteté 
efface  tout  cela,  prévaut  à  tout  cela,  l'emporte 
sur  tout  cela;  et  à  tant  de  vains  panégyri- 
ques, je  n'ai  à  opposer  que  la  maxime  de 
Salomon.  Il  en  pouvait  bien  parler;  il  était 
roi,  puissant,  comblé  d'honneurs;  mais  au 
comble  des  honneurs,  et  parmi  toutes  les 
grandeurs  mondaines,  il  était  obligé  de  re- 
connaître qu'il  n'est  rien  de  plus  grand  que 
la  crainte  du  Seigneur,  et  la  sainteté  :  Non 
est  major  Mo  qui  timet  Deum.  (Eccle.,  X.) 

Ainsi  le  pensait  un  grand  du  monde  ;  et 
ainsi  le  pensa  comme  lui,  et  mieux  encore 
que  lui,  non  plus  un  fameux  monarque, 
mais  un  fameux  solitaire,  le  célèbre  saint 
Antoine.  Conduit  par  l'esprit  de  Dieu  au- 
près de  l'illustre  Paul,  pour  lui  rendre  dans 
son  désert  et  à  la  mort  les  derniers  devoirs, 
il  se  trouva  héritier  du  sac  dont  était  revêtu 
ce  saint  anachorète  :  et  ce  sac  de  Paul,  tout 
grossier,  tout  pauvre,  tout  usé  qu'il  était, 
An-toine,  selon  que  le  rapporte  saint  Jérôme, 
l'estimait  comme  la  plus  précieuse  succes- 
sion; Antoine  le  portait  aux  jours  solennels 
comme  la  plus  riche  parure.  Qu'on  lui  eût 
offert  tous  les  Irésorsdu  monde,  Antoine  l'eût 
préféré  à  tous  les  trésors  du  monde;  pourquoi? 
parce  que  c'était  le  sac,  le  vêtement  d'un 
saint,  et  que  tout  ce  qui  a  le  rapport  même 
le  plus  léger  avec  la  sainteté,  est  au-dessus 
de  tout  ce  que  le  monde  nous  peut  présenter 
de  plus  éclatant  et  de  plus  pompeux.  Il  ne 
faut  qu'un  pou  de  foi  pour  en  être  persuadé; 
car  ce  n'est  point,  dit  le  prophète,  sur  toute 
la  magnificence  du  siècle  que  Dieu  attache 
ses  regards.  Trônes,  sceptres,  couronnes, 
tout  cela  devant  Dieu  est  comme  un  néant  : 
Tanquam  nihilum  antc  te.(Psal.  XXXVIII.) 
Au  lieu  que  les  yeux  du  Seigneur  sont  tou- 
jours arrêtés  sur  ceux  qui  le  craignent  : 
Oculi  Dotnini  super  mctucntes  cum.  (Psal. 
XXXII.) 

Cependant,  Chrétiens,  est-il  rien  do  plus 
déplorable  que  l'injustice  do  nos  jugements, 
et  l'aveuglement  de  notre  esprit?  11  est 
vrai,  nous  n'avons  pas  été  prévenus,  comme 
Marie,  du  don  de  la  grâce  dans  notre  nais- 
sance. Rien  n'engageait  le  Seigneur  à  nous 
distinguer  de  la  sorte,  et  à  nous  excepter 
de  l'arrêt  porté  contre  tous  les  hommes; 
mais  du  moins  l'avons-nous  bientôt  reçue, 
cette  grâce,  sur  les  sacrés  fonts  et  dans  les 
eaux  du  baptême,  paruno  renaissance  toute 
spirituelle.  C'est  15  que,  par  les  soins  de 
l'Eglise  et  par  l'efficacité  du  sacrement  , 
nousavms  été  élevés  à  l'adoption  mémo  do 
Dieu;  que  nous  avons  été  faits  enfants  do 
Dieu;  que  l'esprit  de  Dieu  est  descendu 
sur  nous  et  qu'il  y  a  porté  sa  demeure  comme 
dons  son  temple.  C'est  là  qu'ensevelis  avec 
Jésus-Chiisl,  selon  le  terme  de  l'Apôtre, 
pour  revivre  en   Jésus-Chrisi ,  nous  avons 


été  marqués  du  sceau  de  la  foi,  honorés  de 
la  qualité  de  chrétiens,  agrégés  parmi  lo 
peuple  saint  :  grâce  de  prédilection,  grâce 
de  préférence  et  de  choix,  où  n'ont  point  eu 
de  part  des  nations  entières.  Or,  est-ce  là  co 
que  nous  estimons?  Est-ce  par  là  que  nous 
nous  croyons  heureux  et  favorisés  de  Dieu? 
Cette  grâce  de  notre  baptême,  et  presque 
de  notr*  naissance,  puisque  entre  l'une  et 
l'autre  ii  y  eut  si  peu  d'intervalle  ;  est-ce  là 
ce  qui  nous  touche,  et  à  quoi  nous  sommes 
sensibles?  O  stupidité,  mes  frères,  et  en- 
durcissement du  cœur  de  l'homme  !  Ne 
prendrons-nous  jamais  des  vues  plus  su- 
blimes et  des  sentiments  plus  conformes 
à  la  religion  que  nous  professons  ?  Que  ne 
suis-je  né,  dit-on,  dans  un  état  plus  opulent* 
et  dans  une  meilleure  fortune  !  Que  le  ciel, 
en  me  donnant  l'être,  ne  m'a-t-il  traité  comme 
tant  d'autres?  Que  ne  m'a-t-il  partagé  comme 
eux?  ils  sont  dans  l'abondance,  et  rien  ne 
leur  manque  de  tout  ce  qui  peut  servira: 
l'entretien,  et  même  aux  délices  de  la  vie  ; 
au  lieu  que  je  me  trouve  pauvre  et  dans  le- 
besoin,  sans  nom,  sans  établissement,  sans: 
biens.  Voilà  donc  ce  que  vous  appelez  les 
grâces  du  ciel  ;  des  biens  périssables,  et  (les; 
honneurs  mondains!  Aeela  près,  le  reste  ne: 
vous  est  rien  ou  vous  est  peu  de  chose.  Mais; 
moi  je  dis,  que  sans  cela  ce  reste  que  vous, 
négligez,  et  qui  vous  est  si  peu  de  chose  „ 
est  tout,  et  qu'avec  ce  reste  vous  avez  tout. 
Cette  prospérité  temporelle,  cette  opulence, 
et  tout  ce  qui  en  dépend;  voilà  par  où  vous 
mesurez  la  félicité  de  l'homme  en  naissant'; 
mais  moi  je  dis  que  c'en  est  là  souvent  un 
des  malheurs,  une  des  disgrâces,  et  des  plus- 
grandes  disgrâces;  parce  que  c'est  là  souvent 
la  source  de  sa  perte  et  la  ruine  de  son 
âme.  Si  vous  en  parlez  comme  vous  faites,, 
c'est  parce  que  vous  ne  connaissez  pas  le' 
prix  d'un  autre  bien,  le  seul  vrai  bien,  qui 
est  la  grâce  de  votre  régénération  ;  et  si  je 
m'en  explique  autrement  que  vous,  c'esC 
parce  que  j'en  sais  toute  la  valeur,  et  que  j'ena 
fais  tout  le  compte  qu'il  mérite. 

Ah  !  mou  cher  auditeur,  que  ne  fermez- 
vous  pour  quelque  temps  ces  yeux  de  chair, 
qui  no  sont  frappés  que  de  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  et  que  n'ouvrez-vous  lesycux 
de  l'esprit  1  que  ne  les  tenez-vous,  toujours 
appliqués  à  découvrir,  ou  l'illusion,  ou  la 
vérité  de  tout  ce  qui  s'offre  à  vous.  Il  ne 
faudrait  qu'uu  regard  pour  vous  faire  aper- 
cevoir l'erreur  qui  vous  joue.  Vous  appren- 
driez à  mieux  connaître  le  don  de  Dieu. 
Vous  sauriez  mieux  quels  biens  étaient  ren- 
fermés dans  cette  première  grâce  qui  vous; 
fut  communiquée  dès  que  vous  commen- 
çâtes à  voir  le  jour,  et  combien  elle  vous, 
ennoblit.  Vous  entreriez  dans  les  sentiments: 
du  grand  saint  Léon  pape,  lorsqu'avec  sois 
éloquence  ordinaire  et  l'énergie  de  ses  ex- 
pressions, il  s'adresse  à  nous  ot  nous  dit: 
O  hommes!  reconnaissez  votre  dignité: 
Agnoscc,  o  homo,  dignitatem  tuam.  Mais  à 
quoi  la  reconnaîtrez- vous?  sera-ce  à  l'éclat 
d'une  grandeur  hnm«m«î 
humaine,  elle  n 


lumarne  ï  Dès  qu'elle  est 
i  rien   qui  vous  élève  au- 
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dessus  (le  l'homme.  Dès  qu'elle  osi  hu- 
pusino,  elle  esl  mortelle;  et  ce  c'est  plus 
par  conséquent  qu'une  lueur  qui  brille  un 
Insla  i,  '  t  qui,  dans  un  instant i  s'éclipse  ci 
disparatt<  Telle  esl  toutefois  la  prétendue 
dignité  qu'on  ambitionne,  et  dont  on  10 
prévaut;  telle  est  la  seule  noblesse  dont  on 
s'infatue  et  dont  on  est  idolâtre.  Oa  ne  lu 

perd  point  de  vue.  DTige  BO  Age  on  la  fait 
remonter,  autant  qu'il  Cst  possible,  jusqu'eux 
siècles  les  plus  éloignés,  et  à  la  plus  pro- 
fonde antiquité.  De  la ,  dans  une  longue 
succession  d'ancêtres  fameux  et  renommés, 
on  aime  à  la  faire  descendre  jusqu'au 
temps  présent  jusqu'à  soi-même  ;  ou  en 
produit  les  preuves,  on  en  soulieiit  les  pré- 
rogatives,on  en  défend  les  droits:  et  voilà 
par  où  l'on  se  croit  illustré.  Vaine  ostenta- 
tion, mon  pber  frère  I  De  quoi  vous  devez 
être  jaloux;  en  quoi  vous  devez  laire  con- 
sisler  toute  voire  gloire  ;  ce  que  vous  devez 
regarder  comme  le  plus  beau  titre-,  le  pre- 
mier litre,  l'unique  litre  d'une  véritable  no- 
blesse et  supérieure  à  tout;  c'est  ce  carac- 
tère ineffaçable  do  sainteté,  ce  caractère 
même  de  divinité  que  vous  portez  depuis 
que  vous  êtes  devenu  membre  de  Jésus- 
Christ,  héritier  de  Dieu,  et  cohéritier  de 
Jésus-Christ  :  Agnosce  dignitatem  tuam,  di- 
vines consors  foetus  nalurœ.  Comprenez-en 
bien  l'excellence;  et  à  cette  pensée  tous  les 
avantages  du  monde  s'évanouiront  de  votre 
souvenir.  On  ne  vous  entendra  plus  tant 
vous  plaindre  de  la  Providence,  comme  si 
elle  vous  avait  abandonné.  On  ne  vous  en- 
tendra plus  dire  par  une  monstrueuse  infi- 
délité, que  Dieu  ne  vous  a  point  aimé  ;  parce 
que  votre  condition,  que  votre  rang  ne  ré- 
pond pas  à  l'ambition  qui  vous  pique  et  aux 
désirs  insensés  de  votre  convoitise.  Vous 
n'aurez  au  contraire  dans  le  cœur  que  des 
sentiments  de  reconnaissance,  et  dans  la 
bouche  que  des  actions  de  grâces.  Vous  bé- 
nirez mille  fois  le  Père  des  miséricordes, 
qui,  du  sein  de  votre  mère,  pour  user  do 
cette  tigure  du  Roi-Prophète,  vous  a  reçu 
lui-même  dans  ses  bras,  vous  a  lavé,  purifié, 
réconcilié.  Car  voilà  quelle  est  la  vertu  pro- 
pre de  celte  première  sainteté  qui  vous  fut 
conférée  par  le  ministre  du  Seigneur.  Enfin, 
plein  d'estime  pour  le  plus  signalé  bienfait, 
vous  serez  plus  zélé  à  le  conserver.  Mais, 
parce  que  vous  ne  le  prisez  pas,  à  beaucoup 
près,  ce  qu'il  vaut,  et  que  vous  le  mêliez 
bien  au-dessous,  vous  l'exposez  indifférem- 
ment, vous  le  dissipez,  vous  le  perdez  :  au 
lieu  que  la  sainteté  n'a  pas  seulement  ac- 
compagné la  naissance  de  la  mère  de  Dieu, 
mais  qu'elle  l'a  encore  toujours  suivie.  Naître 
sainte,  ce  fut  le  premier  avantage  de  .Marie 
dans  sa  naissance;  et  naître  a  une  vie  dans 
la  suile  toujours  plus  sainte,  c'en  est  le  se- 
cond avantage  qui  va  faire  le  sujet  de  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Job,  accabl6.de  maux,  et  voyant  le  triste 
état  où  il  se  trouvait  réduit  dans  le  cours 
de  ses  années,  déplorait  lo  malheur  do  sa 


naissance,  et  eût  vou.u,  ce  semble ,  rayer 
du  nombi  iurs  ,le  jour  infortuné  oé 

pour  la  première  fois  il  fut  écl  'ré  de  la  lu- 
mière du  ciel  ;  Pereat  dût  in  i/ii'i  n 

(Job.,  III.]  Dans  I .'excès  delà  douleur  dont  il 
te  sentait  pressé,  il  ne  l'arrêtait  pas 
mir  seulement  Bur  l'heure  pi ése  île  où   il 
vivait;  mais  remontant  jusqu'à  l'heure  même 

OÙ  il  avait  commencé  de  vivre,  il  se  plai- 
gnait que  tout  d'un  coup  on  ne  l'eût  pas 
laissé  périr,  et  qu'on  sût  pris  soin  de  rele- 
ver. Quart  egreaui  ut  utero  non  $lalim  pé- 
ril"? quare  exceptui  genil  r  laetdtus 
uberiousf  (Ibid.)  Quoi  qu'il  en  soi!  du 
de  ces  paroles  que  les  interprètes  n'ont 
point  entendues  a  la  lettre,  et  qu'ils  s 
accommoder  à  l'esprit  de  la  religion  ,  elles 
nous  apprennent  ,  du  reste  ,  (pie  comme  la 
vie  esl  un  lout  composé  de  divers  tem| 
qu'il  y  a  par  là  même  dans  la  vie  un  i 
mencemeot,  un  progrès,  une  fin,  toutes 
ses  parties  doivent  être  considérées  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ,  après  les  avoir  re- 
gardées séparément  chacune  et  en  elles- 
mêmes.  Ainsi ,  pour  bien  juger  de  la  nais- 
sance de  l'homme,  ce  n'est  point  assez  de 
l'envisager  dans  ce  premier  moment  où 
l'homme  paraît  sur  la  terre;  et  tout  l'avan- 
tage qu'elle  renferme  perdrait  infiniment 
de  son  prix  s'il  devait  passer  si  vite,  et 
qu'il  fût  resserré  en  des  bornes  si  étroites. 

Il  faut  donc  porter  nos  vues  plus  avant  ; 
et  la  naissance  est  surtout  heureuse  quand, 
outre  le  bonheur  qui  l'accompagne,  c'est 
encore  l'entrée  à  un  bonheur  plus  durable 
qui  la  doit  suivre,  et  à  une  continuelle  féli- 
cité. Or,  telle  est  aussi  la  règle  dont  je  me 
sers  présentement  ,  et  c'est  l'autre  regard 
sous  lequel  je  me  propose  la  naissance  de 
Marie.  Quand,  à  la  naissance  du  Précur- 
seur de  Jésus-Christ,  une  allégresse  com- 
mune se  répandit  surles  montagnes  de  Ju- 
dée, ce  fut  en  vue  de  l'avenir  et  des  hautes 
espérances  que  l'on  en  conçut.  Dans  l'attente 
où  l'on  était  de  sa  destinée,  on  se  disait  les 
uns  aux  autres  :  Que  pensez-vous  «pie  sera 
cet  enfant?  Qui»  putas  puer  isle  ent?  {Luc, 
I.)  Et  si  vous  me  faites,  chrétiens,  la  même 
demande  au  sujet  de  la  Vierge  qui  naît  au- 
jourd'hui pour  fournir  une  si  glorieuse  car- 
rière :  Quœ  est  isla  mue  progreditur?  (Cantic, 
VI.)  Quelle  est-elle,  et  que  se.-a-t-elle  tant 
qu'elle  vivra  sur  la  terre?  Sur  cela  il  esl 
aisé  de  vous  répondre  :  c'est  qu'elle  n'est 
pas  seulement  sainte  en  naissant  ,  mais 
qu'elle  le  doit  toujours  être  jusqu'au  d  - 
nier  moment  d'une  si' belle  vie.  Toujours 
sainte  d'une  sainteté  d'obligation  ,  et  tou- 
jours sainte  d'une  sainteté  de  perfection  ;  je 
veux  dire  que  toujours  elle  se  maintien- 
dra dans  la  grâce  el  qu'elle  ne  la  perdra  ja- 
mais ;  que  toujours  elle  s'élèvera  dans  tes 
voies  de  la  grâce,  et  ne  «essora  jamais  de 
s'y  avancer.  Voili  ce  qui  doit  faire  la  sanc- 
tification de  sa  vie,  et  ce  qui  fait  déjà, 
par  cette  sanctification  future,  le  bonheur 
de  sa  naissance.  Plaise  au  ciel  que  nous 
nous  formions  sui  ce  modèle  !  Je  reprends.' 

Toujours  sainte  d'une  sainteté  essentielle 
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et  d'obligation,  comment?  parce  qu'elle  se 
maintiendra  toujours  dans  la  grâce  et  qu'elle 
ne  la  perdra  jamais.  Mon  dessein  n'est  pas 
de  descendre  par  ordre  depuis  le  moment 
où  naquit  la  mère  de  Dieu  ,  à  un  détail 
exact  do  toute  sa  vie.  Je  prétends  au  con- 
traire de  la  vie  remonter  à  la  naissance  ;  et 
pour  rapporter  tout  à  notre  mystère  ,  voici 
le  plan  que  je  me  suis  tracé.  Je  sais,  et  je  le 
sais  sur  des  témoignages  certains  et  indubi- 
tables, que  jamais  le  péché  n'eut  d'accès 
dans  cette  âme  toute  pure ,  ni  ne  lit  la  moin- 
dre brèche  à  son  innocence.  Soit  que  c'ait 
été  le  prix  de  la  vigilance  la  plus  éclairée  et 
du  retour  sur  elle-même  le  plus  assidu  ,  soit 
qu'il  faille  là  dessus  recourir  à  l'efficace  des 
secours  dont  elle  fut  si  abondamment  pour- 
vue de  la  part  de  Dieu  et  si  puissamment 
soutenue;  soit  que  l'un  et  l'autre,  comme 
deux  causes  immédiates,  y  ayant  mutuelle- 
ment concouru ,  je  ne  puis  douter  que  de- 
puis la  naissance  de  Marie  jusqu'au  terme 
de  sa  course,  elle  n'ait  toujours  été  cons- 
tamment cl  inviolablemenl  unie  à  Dieu  par 
la  grâce.  Trop  de  raisons,  disons  mieux  , 
trop  de  sensibles  démonstrations  doivent 
m'en  convaincre,  et  ce  serait  même  un  soin 
injurieux  à  cette  Reine  du  ciel  que  d'en  vou- 
loir venir  à  la  preuve.  J'aurais,  pour  parler 
autrement,  à  démentir  toute  l'Eglise,  à  dé- 
mentir en  particulier  le  saint  concile  de 
Trente  ;  et  je  croirais  abuser  de  votre  atten- 
tion en  insistant  sur  une  vérité  si  solide- 
ment établie,  et  reçue  généralement  comme 
un  point  de  notre  foi. 

De  la,  que  fais-je?  J'en  reviens  au  prin- 
cipe que  j'ai  posé  ;  et ,  suivant  ce  principe  , 
voici  comment  je  trouve  dans  tout  le  cours 
de  la  vie  de  quoi  bénir  le  jour  de  la  nais- 
sance; car  dans  un  sujet  plus  saint,  je  fais 
ce  que  tous  les  jours  on  l'ait  à  la  naissance 
des  hommes.  Je  l'ai  dit  :  plus  on  prévoit  de 
bonheur  pour  eux  et  de  gloire  dans  la  suite 
de  leurs  années  ,  plus  on  les  comble  d'élo- 
ges et  on  leur  prodigue  l'encens  dès  qu'ils 
paraissent  au  monde.  Or,  c'est  dans  ce  même 
esprit  que  je  m'adresse  à  Marie  naissante 
encore;  et  c'est  au  regard,  non  plus  do 
celte  sainteté  anticipée  qu'elle  apporte  avec 
elle  ,  mais  de  cette  sainteté  persévérante  et 
permanente  dont  elle  ne  doit  jamais  déchoir, 
que  je  lui  dis  :  Tota  pulchra  es.  (Cant.,  IV.) 
Vierge  singulièrement  élue  de  Dieu  ,  vous 
naissez,  et  vous  naissez  dans  le  sein  de  la 
grâce.  Dès  maintenant  la  sainteté  est  volro 
plus  cher  partage;  dès  maintenant  tout 
cède  à  l'éclat  qui  vous  environne  et  au 
lustre  brillant  dont  vous  êtes  couronnée. 
Tota  pulchra  es.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  et 
ce  qu'il  y  a  mille  fois  de  plus  estimable, 
«•.'est  que  ce  lustre  no  se  ternira  point  et  quo 
cet  éclat  ne  s'effacera  point.  Heureuse  , 
parce  que  votre  naissance  est  sainte;  mais 
incomparablement,  mais  incontestablement 
plus  heureuse,  parce  que  celle  même  sain- 
teté doit  se  répandre  sur  toute  une  vie  uni- 
quement dévouée  à  Dieu  et  à  son  culte. 
Tota  pulchra  es  ,  et  macula  non  est  in  le. 
(Ibid.)  Je  ne  m'en  tiens  pas  là;  mais  por- 


tant toujours  la  même  parole  et  à  Ta  même 
Vierge  ,  j'en  viens  à  quelque  chose  de  plus 
particulier,  et  j'ajoute  :  non  ,  Vierge  sainte  , 
jamais  le  péché  n'aura  d'empire  sur  vous  , 
ni  ne  vous  fera  sentir  ses  atteintes  mor- 
telles; jamais  il  n'entrera  dans  ce  cœur,  où 
l'amour  du  monde  ne  trouvera  jamais  de 
place  ;  jamais  dans  cette  âme,  d'où  les  idées 
du  monde  seront  éternellement  bannies  ;  ja- 
mais dans  ces  yeux  fermés  pour  toujours 
aux  charmes  du  monde  et  à  toutes  ses  illu- 
sions ;  jamais  dans  cette  chair  virginale, 
dans  ce  corps  faible  et  tendre,  mais  où  ha- 
bite dès  à  présent  l'Esprit  sanctificateur,  et 
qu'un  Dieu  a  choisi  par  une  providence 
éternelle  pour  être  dans  la  plénitude  des 
temps  son  plus  sacré  tabernacle.  Tota  pul- 
chra es,  et  macula  non  est  in  te.  Enfin  je 
conclus,  en  l'invitant  à  marcher  dans  la 
route  qui  lui  est  ouverte.  Elle  ne  sera  que 
très-glorieuse  pour  vous,  Vierge  fortunée. 
Telle  que  vous  êtes  à  ce  moment,  telle 
vous  serez  toujours,  ou  plutôt  tout  ce  quo 
vous  êtes  à  ce  moment  n'est  point  encore 
tout  ce  que  vous  serez,  puisque  chaque  mo- 
ment doit  accroître  la  gloire  de  votre  vie. 
Rien  n'y  manquera  ,  ni  la  sainteté  essen- 
tielle et  d'obligation  qui  vous  maintiendra 
toujours  dans  la  grâce ,  et  vous  y  confir- 
mera ;  ni  la  sainteté  de  perfection,  qui  vous 
fera  toujours  monter  dans  les  voies  de  la 
grâce  et  vous  y  avancera.  Autre  caractère 
de  la  sainteté  de  Marie,  et  de  cetto  grâce 
dont  les  prémices  lui  sont  dès  ce  jour  si 
abondamment  communiquées.  Tota  pulchra 
es,  et  macula  non  est  in  te. 

En  effet,  chrétiens,  la  sainteté  ne  se 
prescrit  point  de  bornes,  et  la  grâce  dans 
une  âme  fidèle  n'est  point  oisive.  C'est  ce 
talent  do  l'Evangile  qui  doit  profiler,  ou  qui 
est  enlevé.  C'est  ce  bon  grain  qui  croît  et 
qui  multiplie,  ou  qui  perd  toute  sa  vertu  et 
qui  se  dissipe.  Or,  si  jamais  grâce  produisit 
des  fruits,  n'est-ce  pas  la  grâce  do  Marie  ? 
De  tout  ce  quo  le  ciel  lui  avait  marqué  de 
jours  ,  y  en  eut-il  un  slérile  et  sans  œuvres? 
et  de  toute  la  suite  de  ces  jours  qu'elle 
passa  parmi  nous,  y  eut-il  même  une  heuro 
inutile  eJ  vide?  Quelle  activité!  quel  zèle  I 
Tellement  que  l'Eglise  a  bien  eu  raison  de 
lui  meltro  dans  la  bouche  les  paroles  de  la 
Sagesse,  et  de  lui  faire  dire  qu'elle  s'est 
élevée  comme  Je  cèdre  sur  le  Liban,  et 
comme  le  cyprès  sur  Je  mont  de  Sion  : 
Quasi  cedrus  cxaltata  sum  in  Libano ,  et 
quasi  cypressus  in  monte  Sion  (Eccli.,  XXIV); 
qu'elle  a  poussé  des  branches  comme  le  pal- 
mier; qu  elle  les  a  étendues  de  toutes  parts, 
et  que  co  sont  des  branches  d'honneur  et  do 
grâce  :  Quasi  palma  cxaltata  sum ,  et  rami 
mei  honoris  et  (jratiœ  (Ibid.);  quo  le  Sei- 
gneur ['a  placée  dans  les  plus  hauts  lieux  ; 
qu'il  l'a  exallée  au  milieu  do  son  peuple,  et 
qu'ello  a  tenu  le  premier  rang  dans  l'assem- 
blée des  saints  :  Ego  in  altissimis  habitavi... 
et  in  plcmtudinc  Sanctorum  delentio  mea. 
(Ibid.)  De  vouloir  creuser  ce  fonds  inépui- 
sable et  ces  immenses  trésors  de  sainteté  , 
c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  point,  et  où 
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je  ne  pourrais  réussir.  Il  me  sufût  de  ra'é- 
<-;icr  loul  de  nouveau  avec  le  chaste  Epoux 
des  Canlique$  :  Quam  pulchri  tutit  gret 
lui ,  Filia  Principis  '.  '(dut.  ,  \  II.  Fille  du 
Prince,  c'est-à-dire  Fille  du  Tout-Puissant, 
Fille  «lu  Très- Haut,  que  vos  démarches 
sont  belles!  J'en  juge  par  le  premier  pas  que 
vous  Faites.  Qu'il  vous  mènera  loin  !  Toutes 
les  lilles  de  Jérusalem  auront  beau  redou- 
bler leur  course,  elles  auront  beau  s'appli- 
quer et  travailler,  dès  ce  moment  vous  les 
devancez;  et  de  combien  les  devancez  vous! 
Dès  ce  moment  vous  avez  plus  de  richesses 
dans  les  mains  qu'elles  n'en  amasseront  ja- 
mais. Que  sera-ce  de  tous  les  autres  mo- 
ments qui  doivent  succéder  à  celui  -  ci  : 
Mullœ  filiœ  congregaverunt  divilias  :  tu  su- 
per gressu   es  tutiversas.  (Prov.,  XXXI.) 

voilà,  dis-je,  en  quels  termes  je  félicite 
la  .Mère  de  Dieu  dès  sa  naissance,  et  sur 
quoi  je  la  félicite  :  voilà  comment  je  lui 
parle.  C'est  une  figure;  mais  une  de  ces 
figures  que  les  Pères  plus  d'une  fois  ont 
employées  avant  moi,  et  qui  expriment  de 
très- solides  et  de  très-constantes  vérités. 
Du  reste,  autant  d'éloges  que  je  donne  à 
Marie  ne  sont-co  pas  autant  de  reproches 
pour  nous  ?  Réflexion,  s'il  vous  plaît,  mes 
chers  auditeurs.  Je  vais  toucher  un  point 
de  morale^  qui  intéresse  tous  les  états  du 
christianisme,  et  dont  je  ne  puis  trop  vous 
faire  concevoir  l'extrême  importance. 

Je  ne  vous  représente  plus  l'excellence  et 
le  prix  de  cette  première  grâce  que  vous 
reçûtes  à  la  face  des  autels,  et  par  la  sainte 
ablution  de  voire  baptême  :  vous  en  devez 
être  instruits.  Je  ne  m'arrête  plus  à  déplorer 
votre  aveuglement ,  lorsque  tirant  une  si 
fausse  gloire  des  vains  avantages  du  monde, 
vous  vous  rendez  si  peu  attentifs  à  une 
grâce  digne  de  toute  votre  estime;  et  que 
par  le  plus  injuste  partage,  vous  lui  donnez 
presque  dans  votre  esprit  le  dernier  rang. 
L'injustice,  de  votre  part,  va  encore  plus 
loin  :  et  voici  surtout  votre  crime.  Crime 
irrémissible,  si  Dieu  ne  se  laissait  fléchir 
par  sa  miséricorde.  Crime  que  vous  repro- 
cheront des  millions  d'âmes  qui  n'ont  pas 
eu  le  même  talent  que  vous,  et  qui  l'auraient 
mieux  fait  valoir.  Crime  que  vous  ne  ces- 
serez point  de  vous  reprocher  vous-mêmes, 
et  qui  fera  dans  toute  l'éternité  votre  déses- 
poir. Car  ce  trésor  de  la  grâce,  dont  le 
sacrement  de  Dieu  vous  avait  mis  en  pos- 
session; cette  première  sainteté  qui  vous 
avait  dégagé  de  l'esclavage  de  l'enfer,  qui 
vous  avait  sauvé  du  naufrage  où  tant  d'au- 
tres ont  péri ,  qui  vous  avait  retiré  de  l'a- 
bîme; combien  de  temps  l'avez-vous  con- 
servée? ne  l'avez-vous  pas  perdue,  dès  que 
vous  avez  été  en  état  de  la  perdre? 

Il  y  a  un  certain  nombre;  d'années,  et  un 
âge  tendre,  où  la  grâce  du  baptême  se  main- 
tient dans  une  âme;  parce  (pie  le  péché  ne 
peut  encore  y  avoir  d'entrée.  On  est  inno- 
cent; mais  on  l'est  sans  mérite,  n'ayant  ni 
assez  de  vue,  ni  assez  de  volonté  pour  être 
criminel.  Ce  temps  s'écoule  :  l'esprit  peu  à 
peu  se  développe  :  le  jour  arrive,  et  succède 


aux  ténèbres  de  l'enfonce.  Or,  n'est-ce  pas 

la  I''  momenl  fatal,  où,  par  l'abus  le  plu-; 
énorme  île  votre  raison,  vous  avez  dissipé  le 
don  du  Seigneur?  Tout  vous  engageait  à  ne 
permettre  jamais  qu'il  vous  fût  enli 

■  •tait  pas  trop  de  tous  vos  soini  pour  le 
tenir  toujours  en  garde  :  comment  donc 
nous  est-il  échappé  des  mains,  et  de  si 
bonne  heure T  Vous  étiez  dans  la  route; 
vous  marchiez  bien  :  qui  vous  a  arrêtés,  et 
qui  vous  a  détournés  de  votre  chemin? 
Est-ce  le  monde  qui  vous  a  éblouis?  Mais, 
répond  saint  Cyprien ,  n'aviez- vous  pas 
solennellement  renoncé  au  monde  et  à 
toutes  ses  pompes?  Kst-ce  l'esprit  tentateur 
qui  vous  a  sollicités  et  entraînés?  Mais,  en 
présence  de  toute  la  cour  céleste,  ne  lui 
aviez-vous  pas  déclaré  une  guerre  ouverte; 
et  n'aviez-vous  pas  promis  de  le  combattre 
comme  votre  capital  ennemi  ?  Est-ce  la  chair 
qui  vous  a  corrompus  ?  Mais  n'aviez-\ous 
pas  prononcé  anathème  contre  la  chair  et 
ses  appétits  déréglés,  contre  la  cupidité  et 
ses  désirs  sensuels,  pour  vivre  sous  la  loi 
de  Dieu,  et  selon  la  loi  de  Dieu.  Tels  élaiei.t 
les  engagements  indispensables  de  votre 
baptême,  de  ce  baptême  si  salutaire  pour 
vous.  Telles  en  étaient  les  promesses  irré- 
vocables :  c'est  ainsi  que  vous  l'aviez  dit, 
ou  qu'on  l'avait  dit  en  voire  nom.  Mais  vous 
avez  également  démenti,  et  votre  parole,  et 
la  parole  des  autres.  Dégagés  delà  servitude 
où  vous  aviez  eu  le  malheur  de  naître,  vous 
vous  y  êtes  rengagés  de  vous-mêmes ,  et 
vous  avez  repris  vos  premiers  fers.  Vous 
avez  fait  une  nouvelle  alliance  avec  le  péché, 
et  vous  lui  avez  donné  sur  vous  un  nouvel 
empire.  Dès  celle  adolescence  et  celte  fleur 
de  jeunesse  où  vous  avez  commencé  à  OU' 
vrir  les  yeux  de  l'âme,  il  semble  que  ce  soit 
vers  le  péché  que  vous  avez  tourné  d'abord 
toutes  vos  vues,  tant  les  chutes  ont  été 
promptes.  Dans  le  cours  des  années  qui  ont 
suivi,  il  semble  que  vous  n'ayez  vécu  que 
pour  le  péché;  tant  les  chutes  ont  été  fré- 
quentes, et  tant  elles  le  sont  tous  les  jours. 
Rentrez  en  vous-mêmes  :  un  simple  retour 
sur  vous-mêmes  vous  fera  voir  si  c'est  mon 
zèle  qui  exagère;  ou  «  ce  n'est  pas,  sans 
y  rien  ajouter,  ce  que  le  témoignage  de 
votre  conscience  vous  force  malgré  vous  de 
reconnaître. 

Ah  !  chrétiens,  nous  nous  étonnons  de  la 
faiblesse  de  nos  premiers  parents,  et  du 
prouigieux  égarement  où  ils  tombèrent, 
îorsque  dans  un  jour  malheureux,  et  pour 
un  sujet  si  léger,  ils  perdirent  la  justice 
originelle  où  ils  avaient  été  créés.  Nous 
avons  de  la  peine  à  comprendre  comment 
Eve,  cette  première  femme  ,  prêta  si  aisé- 
ment l'oreille  au  serpent,  et  lui  donna  une 
si  facile  créance.  Nous  ne  concevons  pas 
bien  qu'Adam  lui-même,  le  premier  homnve, 
ait  été  surpris  ;  que  tout  à  coup  une  si  subite 
erreur  l'ait  aveuglé,  et  une  complaisance  si 
condamnable  l'ait  attiré  dans  le  piège.  De 
plus,  celle  chule  supposée,  nous  plaignons 
tant  notre  sort,  d'èti  e  tous  par  là  déchus  de 
nos  plus  beaux  droits,  d'être  tous  par  là 
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privés  de  ia  grâce  de  Dieu,  tous  sujets  à  la 
haine  de  Dieu,  tous  exposés  aux  vengeances 
de  Dieu;  et  sans  avoir  eu  part  à  la  malice 
du  péché,  de  ressentir  toule  la  rigueur  du 
châtiment.  J'en   conviens  avec   vous,  mes 
chers  auditeurs;  l'un  est  presque  inconce- 
vable, et  l'autre  bien  déplorable.  Que  notre 
premier  père,  avec  un  sens  si  droit,  et  une 
raison  si  épurée,  se  soit  néanmoins  oublié 
jusqu'à  trahir  le  commandement  de  Dieu 
par    une    molle   condescendance;    c'est    ce 
qu'on  ne  croirait  pas,  si  la  foi  ne  nous  l'en- 
seignait :  et  que  nous,  par  la  plus  funeste 
succession,  nous  ayons  hérité  de  son  crime, 
et  de  la  peine  qui  lui  était  due,  c'est  sur 
quoi  nous  ne  pouvons  assez  gémir.   Tant 
que  vous  en  demeurerez  là,  vous  raisonnerez 
juste;  et  je  souscrirai  à  tout  ce  que  vous  en 
direz.  Mais  si  je  vais   plus  avant,  et  que 
j'examine  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
vous-mêmes ,  après  avoir  été  si  heureuse- 
ment rétablis  dans  la  grâce  du  Seigneur,  je 
n'ai  que  trop  alors  de  quoi  vous  confondre, 
et  de  quoi  vous  condamner.  Serviteurs  infi- 
dèles et  rebelles,  je  tire  de  votre  bouche 
votre  propre  jugement  :  Deoretuo  tejudico. 
{Luc,  XIX.)  Car  je  vous  dis,  moi,  et  je  vous 
demande  :   comment    donc   vous-mêmes, 
après   tout  ce  que  vous  aviez  reçu  du  ciel 
dans  une  régénération  toute  divine,  avec 
toutes  les   lumières    dont   vous  aviez    été 
éclairés,  avec  tous  les  secours  dont  vous 
aviez  été  pourvus,  avec  une  éducation  si 
chrétienne  et  de  si  utiles  enseignements; 
mais   surtout  malgré  le    serment    le    plus 
authentique  et  le  plus  inviolable  :  avec  tout 
cela,  et  malgré  tout  cela,  comment  avez- 
vous  abandonné  le  Seigneur  votre  Dieu? 
Comment  avez-vous  rompu  les  saints  nœuds 
qui  vous  attachaient  à  lui?  Comment  avez- 
vous  rejeté  sa  grâce,  et  quitté  ses  voies,  pour 
vous  égarer    et  pour  vous  perdre  dans  les 
voies   profanes   du  siècle  ?  Et  si  vous  vous 
excusez    sur    les    premiers    emportements 
d'une  jeunesse  volage  et  inconsidérée,  sur 
le  premier  feu  des  passions  naturellement 
indociles  et  ennemies  du  joug;  maintenant 
qu'un  âge  plus  mûr  a  dû  amollir  l'ardeur  do 
la  passion ,  et  a  dû  fixer  les  légèretés  de  la 
jeunesse;  a  dû  vous  inspirer  des  sentiments 
plus  conformes,  et  à  la  raison,  et  à  la  reli- 
gion; maintenant  que  vous  devez  être  plus 
maîtres  de  vous  mêmes,  plus  retenus,  plus 
réglés  :  comment  peut-être  persistez-vous 
dans  le  même  état,  et  avec  plus  d'obstination 
que  jamais  ?  Comment  y  vivez- vous,  et  vous 
mettez-vous  en  disposition  d'y  mourir? 

Je  le  répète,  et  c'est  sur  quoi  je  no  puis 
trop  insister.  Nous  sommes  tous  à  plaindre, 
sans  doute,  et  vous,  mon  cher  frère,  vous 
l'êtes  comme  les  autres,  d'avoir  été  atteint 
de  celte  plaie  mortelle,  dont  la  contagion, 
depuis  le 'premier  homme,  a  passé  jusqu'à 
vous.  Mais  le  remède  après  tout,  dans  votre 
malheur,  ne  vous  a  pas  manqué,  et  le  re- 
mède  le  plus  présent  ;  à  peine  éliez-vous  né, 
que  des  mains  toutes  saintes  vous  l'appli- 
quèrent ;  et  le  remède  le  plus  elîicace;  il  gué- 
rit toutes  vosblessures,il  vous  rendit  vos  for- 


ces perdues;  il  vous  rappela  à  la  vie  et  vous  res- 
suscita. Dieu  révoqua  la  sentence  prononcée 
contre  vous,  il  vous  recueillit  dsns  son  sein, 
il  vous  donna  le  baiser  de  paix.  Or,  pourquoi 
vous-même  avez-vous  rouvert  vos  plaies? 
Pourquoi  vous-même  vous  êtes-vous  porté 
les  plus  rudes  coups?  Homicide  volontaire 
de  vous-même,  pourquoi  vous  êtes-vous 
livré  à  une  seconde  mort?  Car  ce  sont  là  les 
effets  du  péché;  non  plus  de  ce  péché  héré- 
ditaire et  commun,  dont  il  n'était  pas  en  vo- 
tre pouvoir  de  vous  garantir,  et  que  la  grâce 
avait  effacé  ;  mais  de  ce  péché  propre  et  per- 
sonnel qui  part  de  vous-même  et  de  votre 
fonds,  que  vous  avez  conçu  dans  votre  cœur, 
et  qui  est  l'ouvrage  de  Vos  mains.  Le  ser- 
pent vous  a  parlé,  le  penchant,  l'inclination, 
la  nature,  la  cupidité,  certains  objets  que  le 
monde  vous  a  présentés,  vous  ont  ébloui,  ils 
vous  ont  flatté  et  enchanté  ;  et,  sans  égard 
à  votre  salut  que  vous  alliez  sacrifier,  sans 
égard  à  la  colère  de  Dieu  que  vous  alliez 
allumer,  sans  égard  au  comble  de  detles 
dont  vous  alliez  devant  lui  vous  charger, 
vous  vous  êtes  laissé  prendre  à  l'appas , 
vous  avez  suivi  ce  penchant,  vous  avez 
contenté  celte  inclination,  vous  avez  écouté 
la  nature,  vous  avez  accordé  à  la  cupidité 
tout  ce  qu'elle  demandait,  vous  avez  couru 
après  ces  objets  flatteurs  et  enchanteurs; 
pour  un  démon  que  le  divin  sacrement  avait 
chassé,  vous  avez  donné  entrée  à  sept  autres 
encore  plus  méchants,  selon  la  parole  de 
l'Evangile,  et  mille  rechutes  délibérées  et 
d'un  plein  gré  ont  été  pires  pour  vous,  que 
cette  première  chute  dont  la  grâce  préve- 
nante du  Seigneur  vous  avait  relevé.  Dieu 
voulait  vous  sauver  :  ne  vous  plaignez  plus 
que  de  vous-même,  et  n'imputez  qu'à  vous- 
même  votre  perte.  De  là  cet  affreux  dénû- 
menl  où  vous  vous  trouvez,  dépourvu  de 
tous  les  fruits  de  la  grâce  et  des  mérites  in- 
finis que  vous  pouviez  amasser.  L'ennemi 
vous  a  enlevé  cette  robe  de  sainteté  dont 
vous  étiez  revêtu.  Savez-vous  ce  qu'il  en 
veut  faire?  Ce  trait  de  l'Ecriture  est  remar- 
quable, et  c'est  par  où  je  finis. 

Il  est  dit  qu'après  l'attentat  commis  contre 
la  personne  de  Joseph  par  ses  frères  mêmes, 
ils  prirent  sa  robe  et  la  portèrent  toute  san- 
glante à  Jacob,  leur  père.  Voyez,  lui  dirent- 
ils,  est-ce  là  la  robe  de  votre  fils?  La  recon- 
naissez-vous? Vide  utrum  tunica  filii  lui  sit, 
an  non?  (Gènes.,  XXXVII.)  Jacob  aimait  Jo- 
seph, c'était  de  tous  ses  enfants  le  plus  cher. 
A  ce  spectacle  son  cœur  s'attendrit,  les  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux;  il  éclata  en  sou- 
pirs. Ah!  mon  fils,  où  êtes-vous,  s'écria  mille 
fois  ce  père  éperdu  et  désolé?  Hélas,  Joseph 
n'est  plus!  les  bêtes  féroces  l'ont  dévoré. 
Fera  pessima  comedit  eum,  beslia  devoravit 
eum.  (Ibid.) 

Terrible ,  mais  juste  peinture,  mon  cher 
auditeur,  de  ce  qui  doit  peut-être  s'accomplir 
contre  vous  au  jugement  de  Dieu  I  Car  vous  y 
paraîtrez  à  ce  jugement  formidable,  et  vous 
y  rendrez  compte  :  de  quoi?  De  ce  caractère 
do  chrétien  et  d'enfant  de  Dieu  dont  vous 
fûtes  honoré  dès  votre  naissanco  et  de   la 
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grâce  qui  vous  avait  sanctifié.  Or  c'esl  là 
que  l'onnemi  de  voire  salut,  tenant  la  sainte 
robe  que  vous  recules,  petto  robe  d'iuno- 
Bence  que  vous  a\  9/  déchirée,  que  vous  avez 
perdue,  la  prése  liera  à  pieu?  niais  en  quel 
élal?  louto  leiote  «le  sang,  c'est-a-dire  toute 
profanée  de  crimes.  Vide  :  voyez,  Seigneur, 
dira-t-il,  pi  jugez  enfin  qe  chrétien.  C'était  vo- 
ire fils  :  Bsl-ce  là  la  robe  que  vous  lui  aviez 
donné  à  porter;  celle  robe  qui  exprimait  la 
candeur,  la  pureté,  la  piété  do  vos  enfants? 
Vide  iiirum  tunicii  ftlii  lui  sit,  an  non  t  C'était 
une  âme  marquée  de  voire  sceau  :  où  est  le 
caractère  que  vous  lui  aviez  imprimé  pour 
son  éternelle  prédestination;  ou  plutôt,  ce 
caractère  ineffaçable,  n'est-ce  pas  ce  qui  fait 
sa  honte  et  sa  condamnation?  Vide.  Eh  quoi? 
les  impudicités,  les  débauches,  les  perfidies, 
les  mensonges,  les  médisances,  les  calom- 
nies, les  inimitiés,  les  vengeances,  les  vio- 
lences, l'orgueil,  l'inutilité  et  la  mollesse  de 
la  vie,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'amour  de  soi- 
même  et  dans  le  vice  de  plus  corrompu, 
sont-ce  là  les  marques  de  vos  Elus?  Vide 
utrum  tunica  fdii  tui  sit,  an  non?  N'en  dou- 
ions point,  mes  frères,  Dieu  en  scia  ému; 
mais  de  l'indignation  la  plus  amère.  Cette 
âme  rachetée  de  son  sang,  mais  vendue  au 
péché,  cette  âmo  ennoblie  par  la  grâce,  mais 
dégradée  par  le  péché,  no  sera  plus  à  ses 
yeux  qu  un  sujet  d'horreur.  Il  ne  la  recon- 
naîtra plus,  parce  qu'il  n'y  verra  qu'un  par- 
jure, qu'un  apostat.  Il  s'armera  de  la  foudre, 
il  lancera  l'anathème,  elle  sera  livrée  à  ce 
lion  rugissant  qui  sans  cesse  tournait  au- 
tour délie  pour  la  surprendre;  elle  en  sera 
éternellement  la  proie.  Fera  pessima  comedit 
eum,  bestia  devoravil  eum. 

Que  dis-je,  chrétiens,  il  nous  reste  encore 
pour  nous  préserver  de  cette  fatale  destinée, 
un  second  baptême  :  c'est  celui  de  la  péni- 
tence. Ayons-y  recours  et  promptement.  Pro- 
fitons de  cette  ressource  que  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  nous  a  ménagée  ;  nous  le  pou- 
vons, mais  bientôt  peut-être  ne  le  pour- 
rons-nous plus.  Nous  avons  dans  la  Vierge 
même  qui  naît  en  ce  jour  un  asile  et  une 
protection  assurée  ;  tournons  nos  cœurs  et 
levons  nos  mains  vers  elle.  Disons-lui  dans 
le  même  esprit  que  saint  Augustin,  cet  in- 
comparable docteur  de  l'Eglise  et  ce  fidèle 
serviteur  de  Marie  :  «Sainte  Mère  de  Dieu, 
priez  pqur  nous  qui  sommes  pécheurs,  et 
parce  que  nous  sommes  pécheurs;  car  à  qui 
votre  secours  est-il  plus  nécessaire  qu'à  des 
pécheurs,  et  pour  qui  pouvéz-YOUS  mieux 
et  plus  utilement  l'employer,  puisque  vous 
êtes,  après  Dieu,  le  refuge  et  comme  L'unique 
espérance  des  pécheurs  :  Quia  tu  es  spes 
unica  pecçalorum.  »  Oui,  Vierge  loutc  misé- 
ricordieuse, priez  pour  nous  ;  non  point  pour 
nous  soutenir  et  pour  nous  autoriser  dans 
notre  péché;  mais  alin  que  nous  cessions  d'ê- 
tre pécheurs, mais  afin  de  nous  aider  à  ne  plus 
être  pécheurs;  mais  alin  de  nous  confirmer 
dans  la  terme  volonté  de  réparer  désormais, 
par  la  sincérité  de  notre  retour,  les  grâces 
que  nous  avons  dissipées  et  les  perles  ines- 
timables que  nous  avons  faites  comme  pé- 


cheurs. Voilà  pourquoi  nous  vous  réclamons 
et  voilé  sur  [uoi  doit  èire  fondée  celle  con- 

•  qui  nous  f.iii  iquI  attendre  de  vo 
de  votre  puissante  médiation  :  Quia  /«  m 
èpet  unica  peccatoi  is  sommes  venus 

en  ce  monde  ci  iminels,  ei  c'a  été  notre  mal- 
heur; nous  n'y  avons  que  trop  longli 
vécu  crimini  i-,  et  c'a  été  notre 
faites  que  nous  y  vivions  désormais  et  que 
nous  y  mourions  pénitents  ;    notre  pénitence 
nous  ramènera  dans  les  voies  de  la  justice 
chrétienne,  elle  nous  remettra  eu  grâce,  et 
par  là  nous  pourrons  vous  bénir,  après  votre 
Fils  adorable,  connue  la  SOUrœ  de  noh 
lui  :  Quia  tu  es  spes  unica  ptecatorum.  Heu- 
reux si  nous  y  parvenons  .à  ce  salut  qui 
nous  est  promis,  et  où   nous  conduise,  etc. 

SEK.MON  LUI. 

POCU  LA  FÊTE  DE  LA  Vr.l.sl.M  UION  DE 
LA  \  II  KM.. 

Sinitc  parvnlos  venirc  ad  me  :  taliurn  est  enim  regnum 
Dei.  [Mafe.,  I.) 

Laissez  venir  à  moi  ees  enfants,  car  c'esl  à  eux  et  à  leurs 
semblables  que  le  royaume  de  Dieu  appartient. 

Il  leur  appartient,  ce  royaume  de  Dieu,  et 
et  ils  y  sont  spécialement  propres  par  la  can- 
deur de  leur  âme,  par  la  simplicité  de  leurs 
vues,  parleur  ingénuité,  leur  docilité  et  l'in- 
nocence de  leurs  mœurs.  Les  apôtres  les 
éloignaient  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
craignaient  que  leur  présence  ne  lui  devînt 
importune.  II  s'en  aperçut,  et  se  déclarant 
en  faveur  d'un  âge  pour  qui  il  témoigna  tou- 
jours une  plus  tendre  affection  :  Ne  les  arrêtez 
point,  dit-il,  ne  les  empêchez  point  d'ap- 
procher; ce  sont  des  enfants,  mais  leur  en- 
fance me  plaît,  et  ils  ont  un  droit  particulier 
à  l'héritage  céleste.  Cet  adorable  Sauveur  fit 
plus  encore.  De  ces  troupes  d'enfants  qu'on 
lui  amenait  de  toutes  parts,  il  en  prit  un,  le 
mit  au  milieu  de  ses  disciples,  le  leur  pro- 
posa pour  modèle,  et,  par  un  serment  so- 
lennel, leur  annonça  que,  selon  le  degré  de 
ressemblance  qu'ils  auraient  avec  cet  enfant, 
ils  seraient  plus  ou  moins  élevés  dans  le 
royaume  des  cieux  :  Quicunque  humiliaient 
se  sicut  parvulus  iste,  hic  major  est  in  règne 
cœlorum.  (Alalth.,  XY1II.) 

N'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  chrétiens, 
le  même  modèle,  mais  un  modèle  plus  par- 
fait, que  l'Eglise  nous  met  devant  les  yeux 
dans  la  fêle  que  nous  célébrons?  Nous  ho- 
norons une  Vierge  oui,  dès  son  enfance,  se 
présente  à  Dieu,  et  lui  fait  un  plein  sacrifice 
d'elle-même.  La  religion  dans  elle  prévient 
les  années,  et  sans  attendre,  suivant  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  que  l'âge  lui  ait  plus 
mûri  l'esprit,  elle  reconnaît  son  Créateur  et 
le  Créateur  de  toutes  choses;  elle  lui  rend 
hommage,  elle  se  dévoue  à  lui  et  lui  soumet 
toute  sa  personne  pour  le  servir  avec  une  fi- 
délité constante  et  inviolable. Preae*  garde: 

Vue  une  fidélité  constante  et  inviolable; 
car  ne  pensons  pas  que  ce  ne  soit  ici  qu'une 
de  ces  ferveurs  qui  passent,  ni  que  Mario 
renferme  tout  son  amour  et  tout  son  zèle 
dans  l'espace  île  quelques  jours.  Point  de 

réserves,  point  de  bornes;  ce  qu'elle  otfre, 
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elle  l'offre  pour  toujours,  et  le  don  qu  elle 
apporte  à  l'autel  du  Seigneur,  ilie  ne  veut 
jamais  le  reprendre. 

Nous  verrons  quel  moyen  le  ciel  lui  ins- 
pire pour  assurer  sa  persévérance  après 
avoir  renoncé  au  monde  et  embrassé  le  ser- 
vice de  Dieu.  Nous  le  verrons,  dis-je  :  peut- 
être  profiterons-nous  de  ce  grand  exemple. 
Nous  apprendrons  de  cette  Vierge,  tout  en- 
fant qu'elle  est,  comment  nous-mêmes  nous 
devons  servir  notre  Dieu.  Heureux,  si  nous 
sommes  à  lui  comme  Marie  ;  heureux  si,  par 
un  choix  pleinement  volontaire  et  propor- 
tionné a  notre  état,  nous  nous  donnons  cha- 
cun comme  elle  à  ce  souverain  Maître,  et 
de  bonne  heure,  en  lui  consacrant  les  pré- 
mices de  notre  vie  pour  toujours,  en  lui 
demeurant  fidèles  jusqu'à  l'extrémité  de  no- 
tre vie  :  deux  points  de  morale  que  je  tire 
du  mystère  de  ce  jour,  et  qui  vont  partager 
ce  discours.  Vous  n'y  serez  pas  oubliées,  mes 
très-chères  sœurs  (3),  ni  la  sainte  cérémonie 
du  renouvellement  de  vos  vœux.  C'est  laque 
toute  votre  ferveur  s'est  rallumée,  et  c'est 
là  môme  que  le  peuple  chrétien,  présent  à 
cette  solennité  où  vous  voulez  bien  l'ad- 
mettre comme  spectateur,  a  reçu  une  édifi- 
cation qui  ne  lui  peut  être  que  très-salutaire. 
J'ai  besoin  du  secours  du  Saint-Esprit  ;  de- 
mandons-le par  l'intercession  de  sa  divine 
Epouse.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Où  va-t-elle  cette  jeune  enfant,  et  quel 
dessein  a-t-elle  conçu?  Spectacle  digne  de 
l'admiration  des  esprits  célestes  1  A  peine 
trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  sa  naissance, 
et  déjà,  sensible  à  l'attrait  qui  la  touche, 
elle  se  met  en  devoir  d'accomplir  à  la  lettre 
la  parole  du  Prophète  royal,  ou  la  parole  de 
Dieu  même  qui  se  fait  entendre  au  fond  de 
son  cœur,  et  qui  lui  dit  :  Audi,  filia,  et  vide 
(Psal  XLIV);  fille  spécialement  chérie  du 
ciel,  écoutez  et  considérez  :  Inclina  aurem 
tuam  (Ibid.);  prêtez  l'oreille  et  suivez  la 
voix  qui  vous  appelle  :  Obiiviscere  populum 
tuam  et  domum  patris  tui  (Ibid.);  oubliez 
votre  peuple,  séparez-vous  de  vos  proches, 
quittez  la  maison  de  votre  père  ;  voilà  com- 
ment vous  pourrez  plaire  à  ce  Roi  de  gloire, 
qui  seul  mérite  de  vous  posséder,  et  à  qui 
seul  vous  devez  vous  offrir  en  sacrifice;  car 
c'est  votre  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  l'univers  : 
Et  concupiscct  Itex  decorem  tuum ,  quoniam 
ipse  est  Dominas  Ueus  tuus.  (Ibid.) 

Vocation  divine,  dont  Marie  comprend 
d'abord  tout  le  mystère.  Le  même  rayon  de 
grâce  qui  lui  fait  connaîire  qu'elle  est  ap- 
pelée .à  la  retraite,  lui  découvre  encore  le 
lieu  où.  elle  doit  se  retirer  et  la  sainte  de- 
mi ure  qu'elle  doit  choisir.  C'est  le  temple 
du  Seigneur,  cette  maison  de  Dieu,  où,  dé- 
gagée de  tous  les  objets  profanes,  elle  mar- 
chera sans  cesse  en  la1  présence  du  souverain 
Maître  qu'elle  adore;  où,  toute  recueillie  et 
comme  abtméeaana  cette  suprême  majesté, 
i  Ile  ne  verra,  elle  n'entendra  rien  qui  puisse 


le      ni  lui  fasciner  les  yeux,  ni  lui  distraire  l'es- 


prit, ni  lui  partager  le  cœur;  où,  libre  de 
tous  les  soins  de  la  vie,  elle  n'aura  d'autres 
exercices  que  la  prière,  que  la  lecture  et  la 
méditation  des  sacrés  oracles,  que  la  con- 
templation des  choses  célestes  ;  où,  parmi 
une  troupe  de  vierges  rassemblées  comme 
elle  auprès  du  sanctuaire,  et  dévouées  au 
culte  divin,  elle  prendra  part  à  toutes  leurs 
fonctions,  elle  goûtera  l'onction  de  leurs 
pieux  entreliens,  elle  s'unira  à  leurs  canti- 
ques, elle  s'édifiera  de  leurs  vertus,  elle 
profitera  de  leurs  exemples  :  voilà  où  se 
portent  tous  ses  vœux.  Avec  une  raison  plei- 
nement développée  des  ténèbres  de  l'en- 
fance et  dans  une  maturité  anticipée,  voilà 
ce  qu'elle  envisage  comme  l'état  pour  elle 
le  plus  souhaitable.  Elle  ne  délibère  point, 
elle  ne  remet  point  ;  la  résolution  est  prise, 
rien  ne  peut  retarder  l'exécution. 

Mais  quoi!  dans  un  âge  si  tendre!  N'est- 
ce  pas,  pour  parler  ainsi,  mourir  avant  que 
do  vivre?  ou  n'est-ce  pas  s'ensevelir  tout 
vivant?  Encore  faut-il  agir  avec  connais- 
sance, savoir  à  quoi  l'on  renonce,  faire 
quelque  épreuve  du  monde,  et  n'en  venir  à 
la  fuite  qu'après  avoir  vu  lo  péril.  Et  où 
n'expose  point  une  retraite  si  précipitée?  à 
quels  regrets,  à  quels  repentirs,  quand  le 
feu  de  l'adolescence  s'allumera,  quand  la 
nature  plus  vive  s'éveillera,  quand  l'ennui 
de  la  solitude  en  fera  perdre  le  goût,  et  qu'y 
répandant  l'amertume,  il  en  fera  sentir  tout 
le  désagrément  et  tout  le  poids?  D'ailleurs, 
la  carrière  est  longue;  pourquoi  donc  com- 
mencer si  tôt  et  ne  pas  attendre?  pourquoi 
prévenir  le  temps?  I)  ne  manquera  pas  dans 
là  suite;  mais  est-il  propre  maintenant  à  des 
pratiques  si  sérieuses?  Dieu  aura  son  tour, 
et  ce  n'est  pas  lui  refuser  ce  qui  lui  est  dt 
que  de  le  différer. 

Vains  raisonnements  dont  Marie  voit  d'un 
coup  d'œil  toute  l'illusion.  Conduite  par  de» 
principes  bien  opposés,  elle  n'a  garde  d'é 
couler  des  maximes  si  contraires  aux  sen- 
timents de  sou  amour  pour  Dieu,  et  aux 
grandes  idées  de  Dieu  dont  elle  est  remplie. 
Que  des  mondains,  dit-elle  dans  le  secret  de 
son  âme,  suivent  les  routes  du  monde  ; 
qu'éblouis  de  celte  figure  trompeuse  que  le 
monde  étale  à  leurs  yeux,  ils  croient  devoir 
au  monde  la  Heur  de  leurs  années;  vous, 
mon  Dieu.  Dieu  des  vertus,  vous  seul  ferez  le 
bonheur  de  toute  ma  vie;  vous  seul  en  aurez 
tous  les  moments.  Le  passereau  a  son  nid  où 
il  se  lient  à  couvert;  la  tourterelle  se  cache 
dans  les  ouvertures  de  la  pierre:  vos  taberna- 
cles, Seigneur,  vos  autels,  votre  maison,  c'est 
là  que  j'aspire,  c'est  le  centre  de  mon  repos  : 
Passer  invenil  domum,  et  turtur  nidum  sibi; 
allai ria  tua, Domine  rirtulum  (Psal.  LX  XXIII). 

.Mario  ledit;  et  pour  se  déterminer  à  un 
choix  si  prompt  cl  .si  religieux,  pour  s'y  at- 
tacher, combien  de  vues  lui  repassant  dans 
l'esprit  1  combien  de  réflexions  les  plus  con- 
vaincantes et  les  plus  touchantes  !  Que  Dieu 
est  également  Dieu,  et  notre  Dieu  dans  tous 


(3)  Les  religieuses  de  la  Visitation. 
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les  figes  cl  dans  Ions  les  temps  ;  que  i  '<  il 
faire  un  partage  de  noire  vie  bien  indigne 
et  bien  injurieux  au  mettre  qui  nous  l'a  don- 
née, ri  ne  nous  Fa  donnée  que  pour  lui,  de 
prétendre  lui  en  réserver  seulement  quel- 
ques restes,  après  que  de  faux  plaisirs,  que 
de  frivoles  amusements,  que  de  flatteuses 
vanités,  que  des  [tassions  aveugles,  que  les 
sens  et  des  inclinations  toutes  naturelles 
auront  eu  les  plus  beaux  jours  ,  que  plus  on 
est  jeune,  plus  on  est  pur  et  innocent  devant 
Dieu;  et  que  ce  sont  ces  victimes  sans  tache, 
ces  cœurs  innocents  et  purs  qui  doivent 
plus  lui  plaire  ;  enfin  que  de  ne  vouloir  pas 
être  à  Dieu  de  bonne  heure,  c'est  se  mettre 
au  hasard  de  n'y  Être  jamais;  parce  que  ce 
retardement  expose  à  éloigner  tellement 
Dieu  «le  nous  et  a  nous  éloigner  tellement 
de  Dieu,  qu'il  n'j>  ait  plus  do  retour  ni  de 
Dieu  à  nous,  ni  de  nous  à  Dieu. 

Tout  cela,  chrétiens  auditeurs,  et  ^Qut  ce 
que  l'esprit  de  Dieu  suggère  à  Marie,  el  que 
nous  ne  pouvons  pénétrer,  parce  que  ce 
sont  des  mystères  trop  relevés;  voilà  ce  qui 
excite  dans  son  âme  le  désir  le  plus  ardent 
de  faire  un  divorce  entier  avec  Je  monde. 
Qu'il  lui  larde  qu'elle  ne  se  voie  dans  cette 
sainte  demeure  où  le  Seigneur  habite  et  où 
il  l'attend  1  Qu'il  lui  tarde  que,  dans  un  par- 
fait détachement  de  tout  autre  objet,  elle  ne 
le  possède,  et  qu'elle  n'en  soit  toute  possé- 
dée; que  dans  le  silence  et  dans  un  profond 
recueillement,  elle  ne  médite  à  loisir  ses 
infinies  perfections;  que  dans  un  doux 
épanchement  de  son  cœur,  elle  ne  lui  ex- 
pose avec  confiance  ses  sentiments,  et  ne 
reçoive  avec  abondance  ses  plus  intimes 
communications!  Elle  sera  inconnue  à  toute 
la  terre  :  c'est  ce  qu'elle  demande,  pourvu 
qu'elle  parvienne  à  la  connaissance  et  qu'elle 
s'attire  les  regards  et  l'attention  de  son  Dieu. 
Elle  sera  privée  des  consolations  humaines  ; 
c'est  ce  qu'elle  veut,  pourvu  qu'el-le  repose 
tranquillement  et  qu'elle  se  réjouisse  en 
Dieu.  Car  que  voudrait-elle  de  plus?  Un 
Dieu  n'est-il  pas  assez  grand  pour  lui  suffire  ? 
A  te  quid  vohii?  (Psal.  LXXII.) 

Vierge  (observez  ceci,  il  est  remarquable 
et  doit  me  fournir  un  point  de  morale  étroi- 
tement lié  à  mon  sujet),  Vierge  d'autant  plus 
heureuse  dans  le  sacrifice  qu'elle  fait,  qu'elle 
n'y  trouve  nul  obstacle;  que  dis-je?  qu'elle 
y  est  même  secondée  de  la  part  d'un  père  et 
d'une  mère,  fidèles  Israélites,  uniquement 
adonnés  eux-mêmes  au  service  du  Seigneur. 
Ni  loachim,  ni  Anne,  ne  s"ont  point  de  ces 
parents  prévenus  des  erreurs  du  siècle  qui, 
par  un  énorme  abus  de  l'ascendant  que  la 
nature  leur  donne  sur  des  enfants,  se  cons- 
tituent les  arbitres  de  leur  vocation  et  sou- 
vent s'opposent  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence et  à  ses  adorables  dispositions.  Qu'é- 
tait-ce quo  le  père  de  Marie?  Un  juste  de 
l'ancienne  loi  ,  un  homme  de  Dieu ,  un 
homme  de  prière,  exact  observateur  de  tous 
les  devoirs  de  la*  religion,  et  de  tous  ceux 
de  son  état  Et  qu'était-ce  que  la  mère  de 
Marie?  Une  seconde  Anne  qui,  par  la  sain- 
teté de  ses   œuvres ,    par  l'ardeur  de  ses 


iif  de  stérile  qu'elle  était,  avait  obtenu 
du  ciel  une  fécondité  miraculeuse.  Aune, 
mère  de  Samuel,  porta  dans  son  sein  un 
grand  prophète,  un  sacrificateur,  un  pontife, 
un  juge  souverain;  el  Anne,  mère  de  Marie, 
produisit  au  monde  une  vierge  née  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  el  pour  leur  don- 
ner un  Rédempteur.  Quand  Helcana  et  Anne 
son  épouse  remirent  Samuel  enlre  les  mains 
du  grand  piètre  Héli,  et  qu'ils  le  lui  i 
cent,  ce  fut  pour  reconnaître  le  don  de  Dieu. 
Et  qui  peut  dire  de  quels  sentiments  de 
zèle,  de  reconnaissance,  sont  pénétrés  Jba- 
chim  et  Anne  en  présentant  Marie  au  mi- 
nistre du  Dieu  vivant?  Surtout  qui  peut 
exprimer  tout  ce  que  pense  Marie  et  tout 
ce  qu'elle  ressent  h  ce  moment  si  désiré,  où 
elle  entre  dans  la  maison  de  Dieu,  où  le  prê- 
tre la  reçoit  au  nom  de  Dieu,  où  elle  fait  à 
Dieu  une  consécration  d'elle-même  entière 
el  sans  réserve,  n'ayant  point  d'autre  pré- 
tention sur  la  terre,  ni  ne  voulant  point 
d'autre  héritage  que  Dieu.  Deus  cordismei, 
et  pars  mca  Deus  inœternum?  (Psal.  LKXJI.) 

Ainsi,  dans  la  ferveur  de  l'oraison  et  par 
le  mouvement  de  l'Esprit-Saint,  l'avait  ré- 
solu et  ainsi  l'exécute  cette  Vierge  éclairée 
d'une  sagesse  toute  divine.  Mais,  chrétiens, 
par  une  contrariété  de  principes  et  de  sen- 
timents bien  déplorables  ,  ce  que  Marie 
embrasse  avec  un  saint  empressement  ,  et 
en  quoi  elle  fait  consister  tout  le  bonheur 
de  sa  vie,  combien  de  jeunes  personnes 
l'envisagent  comme  un  état  triste  et  en- 
nuyeux? Combien  le  regardent,  je  ne  dis 
pas  avec  indifférence,  mais  avec  mépris, 
mais  avec  dégoût,  mais  avec  une  répugnance 
presque  insurmontable  ,  mais  avec  une  es- 
pèce d'horreur?  De  leur  proposer  Marie 
pour  modèle;  de  leur  tracer  le  plan  d'une 
vie  telle  que  la  décrit  saint  Ambroise,  et 
que  Marie  la  mena  dans  le  temple;  d'une 
vie  toute  employée  à  de  pieuses  pratiques, 
.à  de  solides  considérations,  a  de  sérieux  re- 
tours sur  soi-même ,  à  de  fréquents  entre- 
tiens avec  Dieu,  à  des  prières  el  des  offices 
réglés,  à  la  lecture  des  bons  livres,  au  tra- 
vail des  mains;  d'une  vie  pure  de  toute  ta- 
che, exempte  de  toute  habitude,  de  toute 
liaison  trop  naturelle,  sans  dissipation  au 
dehors,  sans  recherche  des  vains  plaisirs, 
loin  des  jeux,  des  assemblées  mondaines; 
d'une  vie  enrichie  de  bonnes  œuvres  et  or- 
née de  toutes  les  vertus  :  de  leur  mettre  là- 
dessus  devant  les  yeux  l'exemple  de  Marie, 
et  de  vouloir  les  "assujettir  à  tout  cela,  ce 
serait  les  blesser  et  les  soulever  contre  moi; 
ce  serait  leur  donner  lieu  de  me  traiter 
d'homme  singulier,  d'homme  extrême  et 
outré,  d'homme  sans  usage  et  sans  connais- 
sance du  monde. 

Je  le  veux,  mes  cliers  auditeurs,  et  peu 
m'importe  de  connaître  ou  de  ne  pas  con- 
naître le  monde.  Je  sais  l'Evangile,  c'est 
assez.  Je  sais  les  obligations  que  vous  im- 
pose le  christianisme  et  la  loi  sainte  que 
vous  professez.  Je  sais  quel  dommage  vous 
vous  causez  à  vous-même  en  refusant  à  Dieu 
vos  premières  années,  et  quelle  perle  vous 
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faites  d'un  temps  que  vous  ne  pouvez  trop 
ménager.  Je  sais  en  quel  danger  vous  vous 
mettez,  et  les  obstacles  presque  invincibles 
que  vous  formez  à  votre  salut.  Enfnvje  sais 
ce  que  mille  épreuves  jusqu'à  présent  nous 
ont  appris,  et  ce  qui  doit  être  pour  vous  un 
témoignage  sensible  des  justes  menaces  que 
je  vous  fais.  Expliquons-nous  et  donnons  à 
ceci  un  nouveau  jour,  aûn  que  vous  le  puis- 
siez mieux  comprendre. 

Car,  dites-moi  où  nous  lisons  dans  l'Evan- 
gile qu'il  y  ait  des  âges  privilégiés;  c'est-à- 
dire  des  âges  où  il  soit  permis  de  s'affran- 
cbirde  la  loi,  de  vivre  au  gré  de  ses  désirs, 
de  satisfaire  ses  passions,  et  de  ne  pas  ren- 
dre à  Dieu  le  culte  légitime  qu'il  exige  de 
nous?  A  tout  âge  on  est  chrétien,  et  par 
conséquent  à  tout  âge  on  doit  agir  en  chré- 
tien. Or  agir  en  cbrétien  ,  c'est  régler  ses 
mœurs,  c'est  réprimer  ses  sens,  c'est  morti- 
fier ses  appétits  désordonnés,  c'est  se  pré- 
server de  tout  mal  et  pratiquer  tout  le  bien 
à  quoi  la  raison  et  la  religion  nous  obligent. 
Il  serait  étrange  que,  sortant  des  eaux  du 
baptême,  où  par  un  serment  solennel  nous 
avons  renoncé  au  monde  et  à  la  chair  pour 
être  uniquement  à  Dieu  et  pour  obéir  à  ses 
divins  commandements,  il  nous  fût  libre 
néanmoins,  dans  le  premier  emploi  que 
nous  faisons  de  nos  années,  d'oublier  Dieu 
et  tous  les  commandements  de  Dieu,  pour 
suivre  en  aveugles  les  convoitises  de  la 
chair  corrompue  et  pour  selivrerau  monde. 
Dans  l'engagement  que  vous  avez  contracté, 
et  dans  la  parole  que  vous  avez  donnée, 
vous  n'avez  point  excepté  de  temps.  Les 
promesses  ont  été  sans  bornes  :  quel  droit 
désormais  auriez-vous  d'y  mettre  des  res- 
trictions qui  n'y  furent  jamais,  et  n'y  peu- 
vent être? 

Ce  serait  jdonc  envers  Dieu ,  chrétienne 
jeunesse,  une  infidélité  criminelle:  et  quel 
dommage  serait-ce  encore  pour  vous-même  1 
Vous  ne  le  voyez  pas  maintenant,  mais  le 
jour  viendra  où  vous  regretterez  tant  de  tré- 
sors qu'il  no  tenait  qu'à  vous  d'amasser,  et 
dont  vous  pouviez  vous  enrichir  dès  l'entrée 
de  votre  vie.  Car  c'est  ainsi  que  dans  un  âge 
plus  mûr  on  reconnaît  les  égarements,  ou, 
selon  l'expression  commune,  les  folies  du 
premier  âge.  On  s'est  contenté,  et  i'on  comp- 
tait pour  rien  toute  une  jeunesse  inutilement 
consumée  el  perdue  devant  Dieu.  Dans  le 
feu  qui  emportait ,  on  a  secoué  le  joug  dès 
qu'on  en  a  senti  le  poids,  el  on  a  vécu  sans 
frein.  On  s'estimait  heureux  de.  passer  ses 
jours  sans  contrainte  et  dans  une  pleine  li- 
cence; mais  après  bien  des  écarts  el  bien 
défausses  démarches,  on  commence  à  se 
lasser  dans  la  voie  de.l'iniquilé.  Le  feu  s'a- 
mortit, le  charme  tombe  et  la  réflexion  sur- 
vient :  on  voit  les  choses  de  tout  un  autre 
œil  ;  on  entre  dans  le  sentiment  de  l'apôtre  : 
et  ce  qu'  il  disait  aux  Romains  ou  se  l'ap- 
plique à  soi-même  :  Qucm  fructum  habuistis 
in  Mis,  in  quibus  nunc  erubescilis?  (Iiom.,\l.) 
Que  me  revient-il  de  ce  libertinage  où  je 
m'abandonnais,  de  ces  voluptés  dont  j'étais 
^oininc  enivré?  Que  m'en  rcste-l-il?  et,  sans 


parler  des  dettes  innombrables  dont  je  me 
trouve  chargé  devant  Dieu,  qu'ai-je  fait 
pour  mon  salut?  Etait-ce  trop  de  tous  les 
moments  d'une  vie  aussi  courte  que  la 
nôtre,  pour  mériter  une  éternité  de  bonheur? 
Mais  qu'ai-je  gagné?  qu'ai-je  dans  les  mains? 
Quem  fructum  habuistis  ? 

Du  moins,  si  l'on  était  assuré  de  ce  re- 
pentir, et  si  l'on  pouvait  se  répondre  d'être 
un  jour  en  état  de  racheter  le  temps,  de  re- 
tourner à  Dieu,  de  s'acquitter  auprès  de  lui, 
de  s'avancer  même,  et  de  travailler  utilement 
pour  le  ciel;  mais  que  ne  puis-je  pénétrer 
ici,  et  vous  faire  pénétrer  avec  moi  dans  les 
redoutables  mystères  des  vengeances  du  Sei- 
gneur! Que  ne  puis-je  rappeler  le  souvenir 
de  tant  de  jeunes  hommes,  les  uns  frappés 
d'une  mort  subite  et  imprévue,  enlevés  au 
milieu  même  de  la  débauche,  et  vérifiant 
dans  leurs  personnes  cette  terrible  parole 
du  Prophète  royal  :  Que  les  impies  n'attein- 
dront pas  jusqu'à  la  moitié  de  leurs  jours 
(Psal.  LIV);  les  autres  tellement  enracinés 
dans  le  vice  ,  plongés  en  de  si  épaisses  té- 
nèbres et  dans  un  aveuglement  si  profond, 
qu'il  ne  leur  est  presque  plus  resté ,  ni  assez 
de  raison,  ni  assez  de  religion,  pour  se  re- 
connaître et  pour  se  sauver.  Par  un  fatal 
abandonnement  de  Dieu  ils  sont  devenus  in- 
sensibles à  tous  les  traits  de  la  grâce;  et 
dans  la  caducité  de  l'âge,  ils  sont  demeurés 
tels  qu'ils  étaient  dans  la  plus  vive  ardeur  de 
la  jeunesse.  Car  voilà  ce  qui  arrive,  ainsi 
que  le  Saint-Esprit  nous  l'a  fait  entendre 
par  la  bouche  du  Sage.  Selon  la  voie  qu'on 
prend  d'abord,  on  peut  juger  de  celle  qu'on 
suivra  dans  l'avenir.  Ce  sera  toujours  la 
même;  et  toute  la  glace  de  la  vieillisse  n'é- 
teindra pas  la  flamme  que  la  passion  aura 
allumée  dans  le  cœur.  Les  siècles  passés  ne 
l'ont  que  trop  éprouvée;  et  plaise  au  ciel 
que  de  tout  cet  auditoire  nul  ne  l'éprouve 
jamais,  et  n'en  soit  lui-même  un  exemple. 

Importantes  vérités,  qui  ne  devraient  point 
partir  de  nos  esprits  dès  la  jeunesse,  parce 
que  c'est  alors  qu'elles  nous  apprendraient 
à  prévenir  ces  maux  qu'un  plus  long  retar- 
dement rend  en  quelque  sorte  incurables. 
Mais  des  jeunes  gens  sont  peu  faitsà  de  sem- 
blables réflexions,  et  surtout  peu  faits  dans 
la  pratique  à  en  tirer  de  justes  conséquences. 
Ils  veulent  qu'on  les  entretienne  d'idées 
plus  agréables.  Ils  veulentqu'on  leur  prêche 
une  morale  plus  commode  et  plus  conforme 
à  leurs  désirs,  c'est-à-dire  que,  pour  leur 
plaire,  il  faudrait  tolérer  tous  leurs  désor- 
dres, les  affranchir  dès  règles  les  plus  indis- 
pensables, les  abandonner  au  penchant  qui 
Jcs  entraîne  et  qui  les  mène  à  la  perdition. 
Autrement  on  les  chagrine,  et  on  les  rebute  ; 
comme  ce  jeune  homme  qui  se  retira  de 
Jésus-Christ  dans  un  morno  silence,  et  sans 
lui  répondre  une  parole,  quand  ce  Dieu  Sau- 
veur lui  proposa  une  perfection  qui  lui  parut 
trop  relevée  :  Cum  auditsel  autem  adolesccns 
verbum,  abiit  tristis.  [Mat th.,  XIX.) 

Oserai-je  le  dire?  ce  n'est  pas  là  toutefois 
encore  ce  qu'il  y  ta  de  plus  condamnable. 
Qu'une  jeunesse  volage  et  inconsidérée  ait 
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peine  ■>  se  réduire  dans  une  régularité  si 
étroite,  et  a  s'y  maintenir;  qu'elle  cherche  a 
se  répandre  au-dehors,  et  qu'elle  se  I 
prendre  à  celle  raine  apparence  que  le  monde 
lui  présente  ;/iue  dans  le  tumulte  et  l'agita* 
lion  d'une  vie  libre  et  dissipée  elle  perde  la 
vue  de  Dieu,  et  renoue  •  aux  pieux  exei  cices 
dont,  peut-être}  elle  avait  eu  d'abord  linéi- 
que usage,  j'en  suis  moins  surpris,  eu  égard 
a  là  vivacité  de  l'Age,  et  aux  premières  im- 
pétuosités des  passions  naissantes.  Mais  un 
désordre  dont  je  dois  mille  fois  plus  gémir, 
un  désordre  qui  demande  toute  la  force  du 
ministère  évangélique,  et  contre  lequel  je 
ne  puis  m'expliquer  avec  Irop  de  zèle, 
pères  et  mères,  le  voici  :  cômprenez-en  une 
ibis  la  grièvète,  et  puissiez- vous  désormais, 
autant  qu'il  est  en  vous,  le  réparer!  Car  quel 
renversement  que  vous-mêmes  vous  soyez 
souvent  les  auteurs,  du  moins  les  fauteurs 
des  excès  où  se  portent  vos  enfants,  et  du 
dérangement  de  leur  conduite  I  qu'au  lieu 
do  les  former  à  la  piété,  vous  vous  borniez 
à  les  façonner  pour  k  monde  ,  et  à  leur  en 
inspirer  l'éspriti  que  vous  n'ayez  d'autres 
maximes  à  leur  débiter  que  les  maximes  du 
monde,  d'autres  leçons  à  leur  donner  que 
sur  leur  avancementdans  le  monde,  d'autres 
défauts  à  leur  reprocher  et  à  corriger  dans 
eux  que  ce  qui  leur  peut  être  nuisible  selon 
le  monde,  n'ayant  du  reste  au  regard  de 
leurs  mœurs  ni  vigilance,  ni  fermeté,  fer- 
mant les  yeux  à  tout,  et  leur  pardonnant 
tout. 

Qu'est-ce  dans  une  famille,  dit  saint  Au- 
gustin, qu'un  père  et  une  mère?  Ce  sont  les 
ministres  de  Dieu,  établis  sur  leurs  enfants 
pour  les  gouverner  et  les  conduire.  Ce  sont 
par  élat  et  par  un  devoir  de  précepte  leurs 
premiers  directeurs  dans  les  voies  de  Dieu 
cl  de  la  béatitude  éternelle,  bien  plus  que 
dans  les  voies  de  la  fortune  et  d'une  pros- 
périté temporelle.  Ce  sont  leurs  pasteurs,  et 
comme  les  anges  lutélaires  de  leurs  âmes  : 
disons  mieux;  c'est  là  ce  qu'ils  doivent  être, 
et  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  On  forme  de  jeunes 
hommes,  à  quoi?  A  tout,  hors  le  service  de 
Dieu.  On  les  forme  aux  soins  du  négoce; 
on  les  forme  aux  fonctions  de  la  magistra- 
ture; on  les  forme  au  maniement  des  affaires; 
on  les  forme  aux  exercices  des  aunes;  on 
les  forme  aux  intrigues  de  la  politique;  on 
les  forme  à  bien  due,  à  bien  parler,  aux 
airs,  aux  manières,  à  toute  la  politesse  du 
siècle.  Selon  les  progrès  qu'ils  font  en  tout 
cela,  on  leur  applaudit,  et  on  s'applaudil  à 
soi-même;  ou,  selon  les  fautes  qui  sur  cria 
leur  échappent,  on  use  envers  eux  des  plus 
l'orles  réprimandes,  et  l'on  en  témoigne  une 
peirtë  extrême.  Mais  les  forme-t-on  aux  ob- 
servances de  la  religion?  les  forme-t-on  à 
prier,  à  entendre  la  parole  de  Dieu,  a  l'ho- 
norer dans  son  divin  sacrifice  et  a  s'y  ren- 
dre assidus,  à  participer  aux  sacrements  cl 
aies  fréquenter?  Les  forme-t-on  à  la  fuite 
du  péché,  à  la  pratique  et  a  l'amour  île  la 
vertu?  A-t-on  là-dessus  toute  l'attention 
convenable?  Voilà  sur  quoi  l'on  se  tient  fort 
iranuuille,  et  de  quoi  même  ou  se  croit  dé- 


chargé, dès  qu'ils  paraissent  assez  avancés 
pour  eiie  produits  dans  le  monde.  Il  faut  à 
leur  âge,  dit-on,  leur  lai  sser  une  honnête  li- 
berté; mais  cette  honnête  libellé  où  ra- 
t-elle?  A  un  libertinage  1 1  a  une  lit 
effrénée,  dont  il  n'\  a  guère  à  espérei  qu'ils 
reviennent  jamais  ;  de  sorte  qu'un  jour  ré- 
prouvés de  Dieu,  et  remontant  à  la  source  de 
leurs  malheurs,  ils  pourront  bien  impute* 
leur  damnation  a  des  parents  qui  n'auront 
pensé  qu'à  les  établir  avantageusement  en 
cette  vie,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  de. 
viendront  dans  l'autre.  Ils  le  diront;  et  selon 
l'éloquente  expression  de  saint  Cyprien, 
P  ndant  une  éternité  malheureuse,  ils  s'é- 
crieronl  que  ceux  dont  ils  reçurent  la  nais- 
sance ont  moins  été  pour  eux  d 
que  des  parricides?  Paires  habuimus  par- 
ricidas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jeunes  personnes  qui 
m'écoulez,  et  que  regarde  particulièrement 
ce  discours,  proliiez  de  l'avis  du  Sage.  Sou- 
venez-vous de  voire  Créateur  dès  ce  pre- 
mier temps  où  votre  raison  commence)  per- 
cer les  nuages  qui  l'enveloppaient,  et  où  vous 
êtes  en  élat  de  connaître  le  •Souverain  Au- 
leur  à  qui  vous  devez  la  vie  dont  vous  jouis- 
sez. Tout  ce  que  vous  êtes,  vout  ne  l'êtes 
que  par  lui,  et  vous  ne  l'êtes  que  pour  lui  : 
Mémento  Crealvris  lui  in  dieout  juventutit 
tuœ.  h'cclc.  XII.;  Souvenez-vous  en,  eu  cet 
âge  florissant.  Ces  précieuses  années,  ne  les 
sacrifiez  pas  à  vos  plus  cruels  ennemis  :  il 
ne  des  annos  tuos  crudeli.  [Prov.  V.)  Car  v  ig 
ennemis  les  plus  dangereux  et  les  plus  mor- 
tels, ce  sont  les  dispositions  naturelles  de 
votre  cœur;  ce  sont  ces  cupidités  qui  sans 
cesse  vous  sollicitent  et  ne  vous  accordent 
poinl  de  relâche;  ce  sont  ces  objets  tlatteurs 
qui  vous  environnent  de  toutes  paris  et  vous 
obsèdent;  c'est  tout  ce  qui  peut  contribuer 
el  dans  vous-mêmes,  et  hors  de  vous-mêmes, 
à  vous  séduire  et  à  vous  conompre.  Enne- 
mis d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils  ne  ten- 
dent qu'à  votre  ruine,  et  que,  s'ils  viennent 
une  fois  à  prendre  l'empire  sur  vous  el  à 
vous  dominer,  vous  en  ressentirez  peut-être 
la  tyrannie  jusqu'au  dernier  de  vos  jours. 
Eh  quoi  !  vous-mêmes  serez-vons  assez  en- 
nemis de  vous-mêmes  pour  vous  livrer  à 
eux  et  pour  les  seconder  contre  vous- 
mêmes?  Et  ne  des  annos  tuos  crudeli. 

11  n'est  pas  aisé,  dites-fous,  de  les  com- 
battre, (d  encore  moins  de  les  vaincre,  sur- 
tout dans  un  ftge  aussi  fragile  que  le  VOlre. 
Mais  combien  d'autres  avant  vous,  el 
jeune>  que  vous  en  ont  triomphé, oui  étouffé 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  ont  sur- 
raonté  tous  les  obstacles  pour  s'attachera 
Dieu,  et  sont  devenus  des  mo  lèles  de  régu- 
larité et  de  piété  ?  Combien  ont  eu  le  courage 
do  pratiquer  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettre  cette  grande  leçon  du  Sauveur  des 
hommes  :  Quicortque  veut  venir  à  moi  i  t 
être  à  moi,  qu'il  quitte  tout  pour  moi?  Le 
cloître  nous  en  fournit  encore  do  nos 
des  exemples  |  rési  nls  el  sans  nombre.  Jo 
dis  plus  :  et  combien  même,  dans  ces  temps 
où  la  fureur  des  tyranset  les  plus  s 
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persécutions  exposaient  les  fidèles  au  mar- 
tyre, ont  paru  avec  une  constance  inébran- 
lable devant  les  tribunaux,  ont  enduré  les 
tourments  les  plus  rigoureux,  et  ont  fait 
voir,  en  perdant  la  vie  pour  l'Evangile  et 
pour  la  cause  de  Dieu,  que  l'âge  en  apparence 
le  plus  faible  est  capable  des  plus  généreuses 
et  des  plus  grandes  résolutions?  La  grâce 
lésa  soutenus  et  elle  vous  soutiendra.  Elle 
vous  soutiendra  encore  contre  le  monde 
et  ses  cbarmes  les  plus  puissants.  Elle  vous 
soutiendra  contre  les  discours  les  plus  li- 
bertins et  les  railleries  les  plus  piquantes. 
Elle  vous  soutiendra  contre  les  prétextes  les 
plus  séduisants,  contre  les  pernicieux  con- 
seils des  faux  amis,  contre  leurs  raisonne- 
ments et  leurs  pièges  les  plus  subtils.  Elle 
vous  soutiendra  contre  les  sens  et  leurs  ré- 
voltes, contre  le  tempérament  et  ses  sail- 
lies, contre  les  ennuis,  les  dégoûts,  les  sé- 
cheresses, contre  tout  ce  que  Dieu  permet 
quelquefois  pour  éprouver  la  vertu  de  ses 
plus  zélés  serviteurs  et  pour  la  purifier.  Car 
je  ne  crains  point  de  vous  annoncer  toutes 
les  attaques  dont  vous  serez  assaillis,  et 
toutes  les  victoires  que  vous  aurez  à  rem- 
porter. Mais  ce  ne  sera  pas  sans  .fruit;  et 
vous  ne  serez  pas  longtemps  à  connaître  par 
une  expérience  sensible  la  vérité  de  cette 
parole  du  prophète  :  Qu'il  est  infiniment 
avantageux  à  l'homme  de  porter  le  joug  du 
Seigneur  dès  l'adolescence  :  Bonum  est  viro 
cum portaveritjugum  ab  adolescentia.  (Thren. , 
III.)  Une  jeunesse  passée  dans  l'ordre,  de 
combien  d'égarement  vous  préservera-t-elle, 
et  combien  de  saintes  habitudes  vous  fera-t- 
elle  acquérir,  qui  vous  aplaniront  tous  les 
chemins  et  vous  mettront  en  état  d'être  à 
Dieu  comme  Marie,  non-seulement  de  bonne 
heure,  mais  pour  toujours  I  c'est  de  quoi 
j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  étant  de  toute  éternité,  et  jamais  dans 
toute  l'éternité  ne  devant  ni  no  pouvant  ces- 
ser d'être,  c'est  a  ce  Dieu  immortel,  dit 
l'Apôtre,  h  ce  Rbi  des  siècles  que  toute  gloire 
appartient  et  pour  toujours  :  Ite/ji  sœcnlorum 
immortati,  soli  Deo,  honor  et  gloriu  in  sœcu/a 
sceculoruni.  (1  Tim.,  I.)  C'était  donc  trop  peu 
pour  Marie  de  donner  a  Dieu  ses  premières 
années,  et  do  fixer  la  consécration  qu'elle 
lui  fait  d'elle-même,  à  certain  âge  et  à  cer- 
tain espace  de  temps.  Point  de  terme  à  son 
amour.  Dans  l'heure  présente  et  dans  l'ac- 
tuelle disposition  où  elle  est,  en  embrassant 
le  service  du  Seigneur,  elle  comprend  tout 
l'avenir;  et  il  ne  peut  être  si  long,  qu'elle 
ne  so  propose  d'y  avancer  sans  relâche  et  do 
fournir  toute  la  carrière.  Car,  dit-elle  connue 
1  épouse  des  Cantique*,  je  l'ai  trouvé  et  je  le 
possède  ce  divin  Epoux  que  j>  cherchais: 
lurent.  Rien  désormais  ne  m'en  séparera,  il 
est  a  moi  sans  retour  et  je  suis  à  lui.  Tcnui 
einn,  nec  tlimillam.  (Cant.,  III.) 

.Mais  quoi  que  lui  inspire  le  feu  qui  l'a- 
nime, et  quoi  qu'elle  dise,  pourra-t-elle 
accomplir  une  de  ces  résolutions  dont  les 
difficultés  ne  se  découvrent  bien  que  dans 


l'épreuve  et  quand  il  en  faut  venir  à  une 
pleine  exécution  ?  N'est-i!  pas  à  craindre 
que  la  continuité  des  mêmes  exercices  ne 
les  lui  rende  insipides  et  onéreux,  et  que  sa 
constance  n'en  soit  ébranlée?  Ce  qu'elle 
veut  maintenant,  et  ce  qu'elle  veut  bien,  le 
voudra-t-elle  demain  avec  la  même  déter- 
mination et  la  même  fermeté?  Car  qu'est- 
ce  que  la  volonté  humaine  ;  et  y  a-l-il  beau- 
coup de  fonds  à  faire  sur  les  paroles  d'une 
jeune  personne,  et  sur  des  desseins  pris 
dans  un  âge  si  sujet  aux  variations  et  aux 
changements?  Ali  !  répond  Marie,  de  moi- 
même  je  ne  puis  rien,  puisque  de  moi-même 
je  ne  suis  rien;  mais  sans  compter  sur  moi- 
même,  je  puis  tout  en  celui  qui  m'a  appelée 
et  qui  ne  me  manquera  pas.  Le  parti  est  pris, 
le  choix  est  fait;  il  m'est  trop  salutaire  et  il 
est  trop  juste  pour  m'en  détacher.  Tenuieum, 
nec  dimittam. 

Elle  n'en  demeure  pas  là;  mais  étant  très- 
instruite  elle-même  de  notre  faiblesse,  et 
parce  qu'elle  sait  combien  il  y  a  à  se  défier 
de  la  stabilité  de  nos  sentiments,  quelque 
sincères  qu'ils  puissent  être;  elle  ne  pré- 
sume point  d'une  persévérance  dont  nul 
homme  après  tout  ne  peut  se  répondre  avec 
certitude,  et  elle  ne  se  croit  pas  plusexempte 
que  les  autres  de  ces  vicissitudes  qui  nous 
sont  si  ordinaires.  Quel  est  donc  pour  s'at- 
fermir  le  moyen  qu'elle  prend,  et  que  la 
grâce  lui  inspire?  Vous  ne  l'ignorez  pas, 
chrétiens ,  et  cette  fêle  nous  en  retrace 
le  souvenir;  c'est  de  re  ;oncer  à  sa  volonté 
propre,  et  d'en  faire  à  Dieu  le  sacrifice;  c'est 
de  la  lier  et  de  l'engager  :  par  où?  par  l'obli- 
gation du  vœu. 

Engagement  religieux  au  pied  de  l'autel, 
en  la  présence  du  Dieu  qu'elle  aime,  et  entre 
les  mains  de  son  ministre  :  elle  promet  et 
elle  se  voue.  Tout  le  ciel  y  est  attentif:  et 
do  quels  yeux  la  voyez  vous,  Seigneur,  cette 
pure  et  "tendre  victime?  Elle  est  digne  de 
vous,  et  vous  l'agréez.  Le  prêtre  ,  qui  'a 
reçoit  en  vojro  nom,  ne  peut  entendre  que 
les  accents  de  sa  voix  ;  mais  vous  êtes  té- 
moin des  mouvements  les  plus  secrets  de 
son  âme.  Du  fond  de  son  cœur  elle  vous 
parle;  et  dans  le  fond  de  son  cœur  vous  lui 
répondez,  pour  lui  dire  encore  plus  expres- 
sément que  vous  ne  le  dîtes  autrefois  à  Jéru- 
salem, qu'elle  devient  votre  épouse  par  une 
alliance  de  justice  et  de  sainteté  -.Sponsabo  te 
mihi  in  justifia.  (Osre,  II)  Engagement  perpé- 
tuel; co  sacré  nœud  doit  subsister  jusqu'à 
la  mort,  et  même  au-delà  de  la  mort  dans  la 
béatitude  céleste  :  il  est  indissoluble..  C'est 
assez  qu'il  ait  été  libre  dans  son  principe; 
je  veux  dire  que  c'est  assez  que  Marie  d'a- 
bord ait  )>u  ne  le  pas  former;  du  reste  elle 
ne  veut  plus  qu'il  lui  soit  libre  de  le  rompre* 
Captive dd  Seigneur  et  pour  le  Seigneur,  elfe 
met  dans  le  jbog qu'elle  s'impose  et  sa  gloire 
et  sa  sûreté.  De  la  engagement  du  plus  grand 
prix  devant  Dieu,  et  d'un  mérite  supérieur. 
Servir  Dieu,  mais  avec  celte  réserve  de 
pouvoir  toujours  disposer  de  soi-même;  de 
pouvoir,  ou  continuer,  ou  interrompre  tout 
ce  qu'on  pratique  d'œuvres  saintes;  de  pou- 
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voir,  selon  qu  i-  platt,  y  njouler  ou  en  re- 
trancher) ce  n'est  point  faire  à  Dieu  une 
oblation  parfaite,  ni  ôlre  à  lui  pleinement. 
Du  bien  qu'on  lui  offre,  oh  lui  abandonne 
l'usage,  et  l'on  retieot  lu  propriété.  Ou  lui 
donne,  dit  saint  Thomas,  les  fruits  de  l'arbre, 
sans  lui  donner  l'arbre  infime.  Mais  se  dé- 
mettre de  co  pouvoir,  mais  s'interdire  là- 
dessUs  une  liberté  dont  naturellement  on 
est  si  jaloux,  mais  vouloir  ôtre  tellement  à 
Dieu  qu'on  ne  puisse  plus  n'y  pas  Cire,  voilà 
ce  que  les  Pères  ont  exailé  comme  l'acte  le 
plus  héroïque,  et  l'offrande  la  plus  précieuse; 
voilà  ce  qu'ils  ont  appelé,  non-seulement  un 
sacrifice,  mais  un  holocauste  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu,  que  toute  la  victime  lui  est 
immolée. 

Quedirai-je  encore?  Engagement  qui  dans 
le  cours  des  siècles  a  servi  de  modèle  à  lant 
de  vierges,  lesquelles,  sur  l'exemple  de 
Marie,  se  sont  dévouées  au  Seigneur,  et  s'y 
sont  attachées  par  les  mômes  liens.  En  se 
renfermant  dans  la  maison  de  Dieu,  comme 
dans  un  port  de  salut,  et  dans  un  asile  contre 
les  dangers  du  monde,  elles  ne  se  sont  pas 
cru  dès  lors  si  assurées  qu'elles  n'eussent 
plus  de  précautions  à  prendre.  Dans  une 
sage  défiance  d'elles-mêmes,  et  dans  la 
crainte  de  retourner  en  arrière,  elles  ont 
jugé  qu'il  fallait  un  frein  qui  les  arrêtât, 
qu'il  fallait  une  loi  qui  les  obligeât,  qu'il  fal- 
lait un  vœu  qui  leur  tînt  lieu  de  barrière,  et 
qui  les  fixât.  C'est  ainsi  que  vous  l'avez  jugé 
vous-mêmes,  mes  très-chères  sœurs;  et  telle 
est  la  sainte  captivité  où  vous  vous  êtes 
réduites.  En  vain  la  chair  et  le  sang  s'y  sont- 
ils  opposés;  en  vain  peut-être,  dans  une 
première  vue,  vous  ont-ils  présenté  l'avenir 
sous  de  tristes  images,  et  vous  en  ont-ils 
donné  des  idées  capables  de  refroidir  votre 
zèle.  L'avantage  inestimable  d'être  toujours 
à  Dieu,  toujours  avec  Dieu,  et  de  ne  leperdre 
jamais;  cette  seule  pensée  vous  a  fait  sur- 
monter tout,  et  passer  par-dessus  tout.  Bien 
loin  même  de  vous  laisser  surprendre  ni 
décourager  par  de  fausses  alarmes,  vous 
vous  êles  promis  que  la  parole  de  Jésus- 
Clnist  s'accomplirait  en  vous;  (pie  cet  ado- 
rable maître  ayant  dit  que  son  joug  est  doux, 
et  son  fardeau  léger,  plus  vous  le  porteriez, 
plus  vous  en  goûteriez  la  douceur,  que  le 
temps  vous  y  formerait, que  l'habitude  vous 
y  accoutumerait;  que  d'année  en  année,  et 
presque  de  jour  en  jour  l'expérience  vous  le 
rendrait  non-seulement  plus  supportable, 
mais  plus  aimable.  Vos  espérances  ont-elles 
été  trompées,  et  la  suile  a-t-elle  donné  lieu 
aux  regrets  et  aux  repentirs? 

Quedis-je,  mes  chères  sœurs,  et  comment 
pourrais-je  parler  de  repentirs  et  de  regrets 
dans  la  pieuse  cérémonie  que  vous  célébrez? 
Qu'avez-vous  pensé,  qu'avez-vous  dit  dans 
ce  renouvellement  de  vos  vœux?  Quel  feu 
en  le  prononçant  animait  vos  voix?  Quelle 
onction  remplissait  vos  cœurs?  Si  peut-être 
ils  ont  éclaté  on  soupirs,  et  si  les  lai  mes  ont 
coulé  do  vo.;  yeux,  qu'était-ce  que  les  ex- 
pressions d'une' joie  toute  sainte,  et  que  les 
témoignages  do  la  plus  vive  ol  de  la  plus 


pure  consolation? Ce  n'esl  point  un  nouvel 
engagement  que  rous  avez  contra  ilé  : 
le  même  que  vous  prîtes  dès  le  pr<  mit 
mais  que  vous  avez  ratifié  tout  de  nouveau 

et  continué.  Vous  en  avez  voulu  marquer 
hautement  à  Dieu  votre  reconnaissante; 
vous  lui  avez  voulu  rendre  cet  honneur,  de 
faire  connaître  au  public  que  plus  on  le 

plus  on  aime  son  service,  parce  que  plus  on 
le  sert,  plus  on  trouve  a  son  service  de  vé- 
ritable bonheur.  N'en  doutez  point,  mes 
chères  sœurs,  une  telle  disposition  doit  être 
pour  vous  une  source  de  bénédiction*  de  la 
part  de  Dieu.  Nous  servez  un  bon  maître,  il 
ne  laisse  rien  sans  récompense;  et  n'est-ce 
pas  là  par  une  protection  particulière  du 
ciel.ee  qui  entretient  parmi  vous  cet  ordre, 
cette  régularité,  celle  piété  dont  nous  som- 
mes éditiés,  et  dont  Dieu  tire  sa  gloire. 

Or,  pour  eu  venir  à  vous-mêmes,  chrétiens 
auditeurs,  vous  servez  le  même  maître,  ou 
c'est  le  même  maître  que  vous  devez  servir 
avec  la  môme  assiduité  et  la  même  cons- 
tance. Il  est  vrai,  vous  n'avez  pas  la-dessus 
un  devoir  spécial  et  propre  de  la  vocation 
religieuse;  mais  il  y  a  un  devoir  commun 
qui  s'étend  à  tout  homme  doué  de  raison, 
surtout  à  tout  homme  chrétien  éclairé  des 
lumières  de  la  foi,  et  engagé  par  les  pro- 
messes de  son  baplême.  Devoir,  non  point 
d'un  jour,  ni  d'un  temps  limité,  mais  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  temps;  pourquoi? 
je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  en  revenir  à  ce 
grand  principe,  queDieu  dans  tous  les  temps, 
est  toujours  le  même  Dieu,  et  votre  Dieu. 
Quand  il  cessera  de  l'être,  pardonnez  cette 
supposition,  toute  chimérique  qu'elle  est, 
quand  Dieu,  dis-je,  cessera  d'être  Dieu,  ou 
cjuand  vous  cesserez  d'être  ses  créatures  et 
ses  ouvrages,  alors, affranchis  de  sa  loi,  vous 
lo  serez  de  son  service.  Mais,  puisqu'il  sera 
toujours  Dieu,  el  toujours  votre  Dieu,  puis- 
qu'il aura  toujours  à  voire  égard  les  rapports 
essentiels  de  créateur,  de  conservateur,  de 
bienfaiteur,  de  fin  dernière,  de  juge  et  de 
suprême  dominateur;  toutes  les  raisons  de 
justice,  de  gratitude,  d'amour,  de  crainte, 
d'espérance, vous  imposeront  toujours  l'indis- 
pensable et  invariable  obligation  de  lui  être 
fidèles,  c'est-à-dire  d'agir  en  tout  selon  son 
gré,  de  vous  conformera  toutes  ses  volontés, 
de  l'honorer  par  le  dévouement  de  vos 
cœurs,  par  la  soumission  de  vos  esprits,  par 
la  droiture  de  vos  intentions ,  par  tout  ce 
qu'exige  la  religion.  Car  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle êlre  pour  toujours  à  Dieu,  el  toujours 
le  servir  :  tellement  que  d'avoir  satisfait  à 
tout  cela  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées, ce  n'est  point  pour  la  suite,  ni  ce  ne 
peut  être  un  sujet  légitime  de  se  relâcher.  11 
est  bonde  commencer  bien,  dil  saint  Jérôme; 
mais  il  est  encore  mieux  de  poursuivre  et 
d'achever.  Quelque  beaux  que  soient  les  com- 
mencemenls,  il  faut  que  latin  les  couronne: 
et 'le  moyen  de  parvenir  au  terme,  si  l'on 
demeure  au  milieu  du  chemin!  Aussi  le 
glorieux  témoignage  que  rend  l'Ecriture  à 
ces  ïameux  patriarches  de  l'ancienne  loi,  est 
d'être   morts   pleins    de  jours,   comment  ? 
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impétueux  de  l'esprit  de  Dieu.  L'ennemi 
était  éloigné,  et  désormais  il  en  faut  venir 
aux  mains  avec  lui  ;  le  monde  sollicite,  et  il 
le  faut  mépriser;  la  tentation  presse,  et  il  y 


S?" 

parcequ'ils  avaient  sanctifié  tous  leurs  jours  : 
Mortnus  est  plcnus  dierum..(Gen.  XXV.)  Et 
c'est  nue  maxime  fondamentale  dans  l'Evan- 
gile de  Jésus^-Christ,  qu'on  ne  se  sauve  qu'en 
persévérant  :  Qui  perseveraverit,  salvus  erit. 
(Mallh.  XXIV.) 

Voici  donc,  mes  frères,  en  quelle  prépa- 
ration de  cœur  vous  devez,  sur  le  modèle  de 
Marie,  vous  présenter  à  Dieu.  Voici  l'humble 
et  ferme  protestation  que  vous  lui  devez 
faire  de  ne  l'abandonner  jamais,  de  ne  vous 
départir  jamais  de  la  foi  que  vous  lui  avez 
jurée;  d'avoir  toujours  sa  loi  devant  les  yeux, 
comme  votre  conseil,  comme  votre  guide, 
comme  la  règle  de  toutes  vos  entreprises  et 
de  toutes  vos  actions  ;  de  n'écouter  là-dessus 
ni  les  intérêts  du  monde,  ni  les  respecls  du 
monde,  ni  les  coutumes  du  monde,  ni  ses 
raisonnements  et  ses  discours;  de  n'avoir 
égard  ni  aux  inclinations,  ni  aux  répugnances 
de  la  nature;  mais  de  tenir  toujours  la  même 
route,  et  de  marcher  du  même  pas.  Est-ce 
trop  pour  un  Dieu  si  grand  que  toute  la  vie 
de  l'homme,  qui  d'ailleurs  est  si  courte? 

Je  ne  puis  après  tout  le  dissimuler;  et  je 
conviens  que  cette  persévérance  dans  le 
service  de  Dieu  a  ses  peines,  mais  parlout 
n'a-t-on  pas  à  se  vaincre;  et  dans  le  service 
du  monde  y  a-t-il  moins  à  prendre  sur  soi? 
Que  n'essuie-t-on  pas?  Que  ne  dévore-t-on 
pas?  On  se  lient  auprès  du  prince  dans  un 
esclavage  volontaire  on  y  emploie  toutes 
ses  années,  on  y  blanchit,  on  y  meurt.  Ins- 
truisons-nous, et  rougissons  que  des  mon- 
dains nous  apprennent  comment  doit  être 
servi  le  Dieu  que  nous  adorons. 

Mais  hélas  1  chrétiens,  l'avons-nous  jamais 
bien  appris;  et  malgré  toutes  ces  considéra- 
tions et  tant  d'autres  que  je  passe,  quelle  est 
notre  conduite  la  plus  commune  ?  Appli- 
quez-vous. Tout  corrompu  qu'est  le  siècle, 
il  y  a  encore  do  ces  âmes  heureusement 
disposées  pour  la  vertu,  et  susceptibles  des 
premières  impressions  de  l'esprit  divin.  Il 
y  trouve  l'entrée  la  plus  heureuse  et  la  plus 
belle,  soit  dans  une  jeunesse  où  le  cœur  est 
plus  flexible,  soit  dans  une  conversion  où  le 
repentir  excite  une  douleur  [dus  sensible  et 
plus  affectueuse.  La  grâce  parle,  on  lui  ré- 
pond. Elle  attire,  elle  touche,  et  l'on  se  met 
en  devoir  de  lui  obéir  et  de  la  suivre.  Quelle 
ardeur  au  sortir  du  saint  tribunal  et  de  la 
sainte  Table  !  On  est  pénétré,  on  est  comme 
transporté  et  ravi  hors  de  soi-même.  Est-il 
rien  de  mieux  ordonné  que  le  projet  qu'on 
forme  pour  l'avenir;  rien  de  plus  saint  que 
les  règles  do  vie  qu'on  se  prescrit,  rien  de 
plus  sage  que  les  mesures  qu'on  prend,  rien 
de  plus  vit  et  de  plus  sincère  que  les  pro- 
misses qu'on  faità  Dieu.  Déjà,  en  esprit,  au 
milieu  du  combat,  on  se  figure  qu'on  rem- 
porte mille  victoires,  qu'on  immole  à  Dieu 
nulle  victimes;  on  court  comme  David,  ou 
vole  dans  la  voie  des  commandements. 
Grandes  espérances  !  Mais  faut-il  qu'une  si 
prompte  révolution  les  fasse  évanouir  !  Car 
bientôt  la  longueur  du  chemin  incommode; 
la  lumière  qui  éclairait  disparaît  pour  un 
temps;  et  l'on  ne  seul  plus  les  mouvements 
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faut  résister;  l'ennui  survient,  le  dégoût  le 
suit  ;  on  se  refroidit,  on  se  rend  enfin,  et  on 
recule;  semblable  à  ces  faux  braves  qu'une 
vertu  téméraire  emporte  d'abord  à  l'endroit 
de  la  mêlée  le  plus  périlleux,  mais  qui  tout 
à  coup  deviennent  aussi  prompts  à  prendre 
la  fuite,  qu'ils  ont  paru  hardis  dans  le  pre- 
mier choc  à  affronter  le  danger;  ou  comme 
cet  homme  de  l'Evangile,  qui  s'était  tracé 
le  plan  d'une  superbe  maison,  et  qui  ne  la 
put  achever;  d'autant  plus  méprisable,  qu'il 
avait  déjà  fait  une  partie  des  frais,  et  jeté 
les  fondements  de  l'édifice  :  Quia  hic  homo 
cœpit  œdificare ,  et  non  poluit  consummare. 
(Luc,  XIV.) 

Rien  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  de 
plus  important,  ni  rien  même  d'une  néces- 
sité plus  absolue,  que  cette  constance  dont 
nous  avons  dans  Marie  un  si  bel  exemple, 
et  que  demande  le  service  de  Dieu;  pour- 
quoi ?  par  une  raison  nouvelle  et  prise  do 
votre  seul  intérêt,  c'est  que  nous  ne  mar- 
quons proprement  à  Dieu  notre  fidélité,  et, 
par  conséquent,  que  nous  ne  méritons  pro- 
prement devant  Dieu  que  par  notre  persé- 
vérance. 

Car,  ne  nous  flattons  point,  mes  frères;  ne 
comptons  point  ou  ne  comptons  que  Irès- 
peu,  sur  tout  ce  que  nous  avons  pu  prati- 
quer de  bien  en  quelques  conjonctures,  et 
dans  la  ferveur  d'une  dévoti'on  passagère. 
C'est  plutôt  la  grâce  alors  qui  vous  entraî- 
nait, que  vous  ne  répondiez  à  la  grâce.  Non 
pas  qu'il  n'y  ait  toujours  eu  de  votre  part 
toute  la  liberté  nécessaire  pour  agir  et  ne 
pas  agir;  mais  qu'est-ce  après  tout  qu'une 
telle  correspondance,  toute  libre  qu'elle  est, 
dès  qu'elle  n'est  pas  suivie  de  votre  persé- 
vérance ?  Vous  avez  marché,  mais  commo 
un  homme  que  pousse  le  vent  ou  que  lo 
torrent  entraîne;  il  aurait  beaucoup  plus  de 
peine  à  tenir  ferme  et  à  ne  pas  céder.  Vous 
avez  écouté  la  voix  de  Dieu,  mais  c'est  quand 
Dieu  vous  a  terrassés  comme  saint  Paul,  et 
qu'au  milieu  des  éclairs  il  s'est  fait  entendre 
à  vous.  Vous  vous  êtes  présentés  au  combat, 
mais  l'ange  du  Seigneur  vous  précédait,  et 
combattant  pour  vous,  il  avait  déjà  mis  l'en- 
nemi en  déroute.  De  quelle  onction  est-on 
rempli  à  certains  jours  et  en  certaines  dis- 
positions ?  Quelles  douceurs  no  trouve-t-on 
point  dans  les  voies  do  Dieu  ?  Sous  quel 
visage  la  vertu  se  monlre-t-elle  à  nous,  et 
qu'ont  tous  les  plaisirs  du  monde,  qui  soit 
comparable  à  ce  que  le  cœur  goûte  dans  ces 
moments  ? 

Il  est  de  la  bonté  de  Dieu  de  nous  attirer 
par  là,  mais  n.'est-il  pas  en  môme  temps  de 
notre  fidélité  de  lui  donner  à  connaître,  par 
une  fermeté  inébranlable  à  demeurer  auprès 
de  lui,  que  c'est  lui-m^me  que  nous  sommes 
venus  chercher,  plutôt  que  ses  dons;  que 
notre  amour  ne  se  borne'  point  à  quelques 
sentiments  volages  et  sans  consistance,  mais 
qu'il  doit  être  éternel;  que  laissant  à  sa  pro- 
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vidence  le  soin  de  verser  sur  nous  ses  con- 
solationi  ou  «  1  » •  les  retirer  à  son  gré,  nous 
no  pensons  qu'à  le  servir  et  qu'è  satisfaire 
.1  noire  devoir;  que  le  dessein  que  nous 
nvons  pris  d'être  à  lui  part  d'un  cœur  vrai- 
ment   louché,    et  que   nous   n'avons  rien 

i>r is  pour  toute  la  suite  de  nos  jouis,  que 

cous  ne  soyons  résolus,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  d exécuter,  fallût-il  sacrifier  tout: 
biens,  fortune,  amis,  plaisirs;  fallût-il  en- 
durer tout:  Irislesses,  mépris,  conlradîcliuos; 
enfin  que  nous  savons  combattre,  vaincre 
ou  mourir  pour  lui.  Car  voilà  ,  mon  cher 
auditeur,  ce  que  j'appelle  être  fidèle  à  Dieu. 
C'est  alors  que  chaque  moment  pro6te  au 
centuple  pour  l'éternité,  parce  que  tous  les 
moments  se  trouvent  marqués  par  autant 
de  victoires.  C'est  dans  le  cours  d'une  vie 
chrétienne  soutenue  constamment,  que  l'on 
pratique  celte  abnégation  de  soi-même,  qui 
esl  le  point  capital  de  la  morale  évangélique  ; 
qu'en  mille  occasions  inévitables,  on  se  fait 
à  soi-même  de  saintes  violences;  que  par 
une  guerre  domestique  et  journalière  contre 
soi-même,  on  l'ail  à  Dieu  le  perpétuel  sacri- 
fiée et  de  son  esprit,  et  de  son  corps;  de  son 
esprit,  en  le  tenant  soumis  à  la  règle, 
quoique  la  règle  soit  ce  qui  le  gêne  le  plus  ; 
de  son  corps  même,  en  le  captivant  à  cer- 
tains exercices  dont  on  a  déterminé  le  jour, 
l'heure,  le  lieu,  la  manière;  sacrifice  que 
saint  Bernard  a  cru  pouvoir  comparer  au 
martyre  le  plus  rigoureux,  à  raison  de  sa 
continuité;  d'où  il  nous  est  aisé  de  juger 
quel  en  doil  être  devant  Dieu  le  prix  et  le 
mérite. 

C'est  pourquoi  le  IVophèle  royal  ,  cet 
homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  le  trouva  toujours  également  prompt 
et  constant  à  suivre  en  tout  ses  divines  vo- 
lontés,  David  ne  disait  pas  seulement  à 
Dieu:  Je  suis  entré  dans  vos  voies;  mais, 
j'y  suis  demeuré,  Seigneur;  je  me  suis  atta- 
ché à  voire  loi  :  Adhwsi  teslimoniis  tuis. 
(Psal,  CXV11I.)  Les  impies  s'en  moquent, 
on  me  traite  d'esprit  faible,  on  attribue  à  un 
naturel  sombre,  chagrin,  bizarre,  l'inflexible 
fermeté  que  je  fais  paraître  a  ne  ui'écarler 
en  rien  de  l'obéissance  que  je  vous  dois;  de 
faux  amis  croient  me  rendre  un  grand  ser- 
vice, de  vouloir  me  détourner  de  la  roule  où 
voire  grâce  m'a  conduit,  et  de  me  rapporter 
les  bruits  qui  courent  de  moi  dans  le  monde  ; 
l'enfer  s'est  mis  de  la  partie  pour  me  tenter, 
la  passion  l'a  secondé;  la  nature  inconstante 
et  rebelle  s'est  révoltée;  vous-même,  ô  mon 
Dieu  1  oui,  vous-même,  vous  m'avez  quel- 
quefois livré  à  des  sécheresses  et  à  des 
troubles  qui  me  désolaient;  vous  vous  êtes 
dérobé  à  mes  yeux,  el  mon  cœur  vous  a 
cherché  sans  vous  trouver.  Voilà,  Seigneur, 
les  épreuves  par  où  j'ai  passé  et  par  où  je 
passe  ;  mais  au  milieu  de  tout  cela,  je  m'en 
suis  tenu  inviolableiuenl  à  votre  culte,  etje 
n'ai  point  voulu  vous  abandonner,  ni  ne  le 
veux  point  :  l'.tjo  autan  non  ilcn tujui  man- 
data tua.  (Ibid.)  Ou  dit  tant  qu'on  ne  con- 
naît les  vrais  amis  que  par  la  constance,  el 
qu'il  faut  èirc  fidèle  jusqu'à  la  mort;  ou  lu 


dit,  et  quoique  souvenl  on  en  reste  là  sais 
le   faire ,   c'est   toujours   un    |  reçu 

dans  la  société  humaine;  tous  s'en  piqueul 

hs  uns  envers  les  autres,  et  OÙ  même  i:< 
porte-t-on  point  cette  maxime  à  l'égard  des 
princes  de  la  terre  !  il  sérail  bien  honteux, 
Seigneur,  que  vos  amis  vous  fussent  moins 
constamment  dé»  oués. 

Tels  étaient  les  sentiments  du  saint  roi,  ri 
plai>e  au  ciel,  chrétiens,  que  ce  soient  les 
vôtres  :  Peut-être,  et  je  veux  bien  le  penser, 
peut-être  à  divers  temps  de  Ja  vie,  avez- 
vons  amassé  devant  Dieu  quelques  méi 
mais  lussent-ils  mille  fois  plus  abondants, 
qu'eu  pouvez -VOUS  espérer,  si  le  fruit 
en  est  perdu  pour  vois  ?  Or,  il  la  - 
du  moment  que  vous  viendrez  a  vous  dé- 
mentir. On  n'est  couronné  qu'après  avoir 
dignement  combattu  ;  et  combattre  il  . 
ment,  selon  le  sons  de  l'Apôtre,  c'est  com- 
battre jusqu'à  la  lin.  De  là  dépend  le  salut: 
et  ce  salut,  qui  doil  être  la  récompens 
nos  œuvres,  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour, 
mais  un  jour  peut  détruire  l'ouvrage  de 
plusieurs  années.  Courez  donc,  conclut  lu 
Maître  des  gentils,  mais  courez  de  lelie 
sorte  que  vous  puissiez  remporter  le  j 
Sic  currile  ut  compreheudulis.  [I  Cor.,  l\ 
Leçon,  mon  cher  auditeur,  d'une  »■■ 
quence  infinie.  Eh  quoi  !  devez-vous  vous 
dire  à  vous-même  ,  tout  ce  que  j'ai  l'a 1 1  jus- 
qu'à présent  faut-il  qu'il  ne  soit  pour  moi 
de  nulle  valeur?  Faut-il  que  je  le  laisse  im- 
partait et  par  là  même  inutile?  Ah  !  laisez- 
vous,  je  ne  vous  écoute  plus,  faux  conseil- 
lers qui  ne  cherchez  qu'à  nie  séduire  par 
vos  paroles,  et  à  m'égarer  par  vos  exemples. 
Monde  trompeur,  respects  humains,  désirs 
frivoles,  passions  indomptées,  chagrins,  en- 
nuis ,  dégoûts  ,  contradictions:  dangereux 
ennemis  rassemblez-vous,  j'en  aurai  plus  de 
victimes  à  sacrifiera  Dieu.  Confions-nous  en 
lui,  et  laissons-lui  le  soin  de  nous  seconder 
et  de  nous  consoler.  Je  puis  bien  m'en  re- 
poser sur  sa  providence,  el  je  n'ai  point  à 
craindre  qu'elle  me  manque  au  besoin.  Il 
est  trop  jaloux  qu'on  aime  son  service  et 
qu'on  y  trouve  de  la  douceur.  Marie,  depuis 
sa  première  consécration  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  goûta  dans  les  pieux 
exercices  qui  l'occupaient  une  paix  et  un 
plaisir  mille  fois  plus  purs  que  toutes  les 
fausses  joies  du  siècle.  Aidés  de  sa  puis- 
sante médiation,  allons  sous  ses  au>: 
nous  offrir  comme  elle,  et  disons  avec  la 
même  résolution  qu'elle  le  dit:  In  sternum 
non  obliviicar  justification**  tuas,  quia  ta 
ipsis  vivificasti  me.  (ibid.)  Ma  parole  est  en- 
gagée, Seigneur,  je  suis  à  vous,  el  j'y  serai 
à  jamais:  car  telle  esl  par  voire  mil 
corde  la  disposition  de  mon  cœur.  Ce  serait 
bien  m'oublier  moi-même,  si  je  venais  à  ou- 
blier un  Maître  qui,  dans  les  devoirs  qu'il 
m'impose,  n'en  visage,  avec  sa  gloire,  que  la 
sancDIicatiOu  de  mon  àme  et  que  mon  sou- 
verain bien.  Quia  in  ipsis  vivificasti  me.  Il  y 
a  eu.  peu,  as  '.  il  n'est  que  tr<'|>  vrai, 

et  je  n'ai  que  trop  lieu  de  m'en  confondre  , 
il    \  a  eu  dans  ma  >ie  de  Irisles  ricissitu- 
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des  où  je  me  suis  retiré  de  vous,  et  révolté 
contre  vos  ordres;  mais  Seigneur,  c'est  ce 
que  je  veux  et  ce  que  je  dois  réparer.  Je  le 
puis  encore,  et  malheur  à  moi  si  désormais 
je  n'ai  pas  sans  cesse  devant  les  yeux  cette 
sainte  loi  que  j'ai  reçue  de  vous,  pour  l'ob- 
server de  point  en  point,  et  pour  en  faire  la 
règle  de  toutes  mes  actions.  Sous  un  -tel 
guide,  et  sous  une  conduite  si  sûre,  parmi 
tous  les  écueils  où  je  pourrais  échouer,  je 
tiendrai  toujours  le  droit  chemin,  et  j'arri- 
verai au  port  de  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il.  Au  nom  du  Père  ,  etc. 


SERMON 

POUR     LA    FÊTE 


LIV. 


DE    L  ANNONCIATION    DE     LA 
VIERGE. 

Ecce  concipies  in  utero,  et  paries  Filium,  et  vocabis 
nomen  ejus  Jesum.  Hic  erit  magnus,  et  Filius  Altissirai 
vocabitur.  Dixit  autem  Maria  :  Ecce  ancilla  Domini,  fiât 
mihi  secundum  verbum  tuum.  (Luc,  I.) 

L'Ange  ditàMurie  :  Vous  concevrez  et  vous  enfanterez  un 
Fils  que  vous  nommerez  Jésus.  Il  sera  grand,  el  on  l'ap- 

Îiellera  le  Fils  du  Très-haut.  Or  Mûrie  répondit  :  Je  suis 
a  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  pa- 
role. 

Puisque  le  Fils  sera  grand,  c'est  une  juste 
conjoncture  de  la  grandeur  de  la  mère,  lors 
surtout  que  ce  n'est  point  le  hasard  qui  l'a 
élevée,  mais  le  ciel  même  qui  l'a  choisie. 
Aussi  puis-je  dire  que  si  c'est  ici  le  mystère 
des  abaissements  d'un  Dieu  qui  se  fait 
homme  ,  c'est  au  contraire  le  mystère  des 
grandeurs  de  Marie  ,  laquelle  devient  mère 
de  Dieu  :  Ecce  concipies  et  paries  Filium,  et 
vocabis  nomen  ejus  Jesum.  Il  faut  néanmoins 
convenir,  et  il  est  vrai,  que  la  grandeur  de 
Marie  serait  encore  imparfaite,  si  Marie  ne 
lirait  sa  gloire  que  du  choix  et  des  dons  de 
Dieu.  Semblable  à  ces  grands  du  monde,  que 
dislingue  le  bonheur  de  la  naissance  ou  la 
faveur  du  prince,  mais  qu'un  mérite  borné 
confondrait  parmi  la  multitude,  et  qui,  sans 
l'éclat  qui  leur  vient  d'ailleurs  ,  resteraient 
proffidément  ensevelis  dans  l'obscurité. 
Cherchons  donc  dans  Marie  une  nouvelle 
grandeur;  el  la  voici:  c'est  que  Dieu  ne 
fait  point  d'elle  un  choix  si  éclatant  qu'elle 
ne  le  sache  pleinement  soutenir;  et  pour 
en  avoir  les  plus  sensibles  témoignages  no- 
tre évangile  nous  suffira,  puisque  c'est  là 
que  nous  les  trouvons,  et  la  même,  sans  al- 
ler plus  loin,  que  nous  les  devons  prendre. 
Car  jamais  celte  Vierge,  si  favorisée  du  ciel, 
se  lil-elle  connaître  par  des  traits  plus  mar- 
qués, et  de  combien  de  vertus  aecompagne- 
l-ello  l'humble  consentement  qu'elle  donne 
;i  la  parole  de  l'ange?  Dixit  autem  Maria: 
Ecce  ancilla  Domini  ;  fiât  mihi  secundum 
verbum  tuum.  Ainsi,  chrétiens,  nous  avons 
à  considérer  dans  Marie  une  double  gran- 
deur ;  grandeur  qui  lui  vient  précisément  de 
Dieu,  el  grandeur,  quoique  toujours  avec 
l'assistance  divine,  qui  lui  vient  encore 
d'elle-même  et  de  son  fonds.  Vous  conce- 
viez, vous  enfanterez  un  Fils,  vous  le  nom- 
merez Jésus,  et  ce  Eils  sera  grand  ;  voilà  le 
choix  de  Dieu  et  la  première  grandeur  de 
Marie,  comme  je  l'expliquerai  dans  le  pre- 
mier point  :  Ecce  concipies.  Je  suis  la  ser- 


vantedu  Seigneur  ;  que  le  Seigneurordonne, 
et  qu'il  me  soit  fait  selon  la  parole  que 
vous  me  portez  de  sa  part  :  voilà  la  fidélité 
de  Marie  ;  et  dans  sa  fidélité,  dans  sa  cor- 
respondance au  choix  de  Dieu,  sa  seconde 
grandeur,  comme  vous  le  verrez  dans  le  se- 
cond point  :  Ecce  ancilla  Domini. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  là  ;  mais  j'ajoute 
deux  réflexions,  d'où  je  veux  tirer,  par  rap- 
port à  l'une  et  à  l'autre  grandeur  de  Marie, 
deux  points  de  morale  bien  importants.  Car 
prenez  garde  :  en  conséquence  du  choix  que 
Dieu  fait  de  Marie,  et  en  l'élevant  à  un  si 
haut  état,  il  verse  sur  elle  une  surabondance 
de  grâces,  gratia  plena  (Luc,  I):  première 
réflexion  ;  et  l'usage  que  fait  Marie  de  cette 
surabondance  de  grâces,  ce  n'est  que  pour 
répondre  au  choix  de  Dieu  dans  l'état  même 
où  Dieu  l'élève,  et  que  pour  en  accomplir 
toutes  les  obligations  :  Fiat  mihi  secundum 
verbum  tuum  :  seconde  réflexion.  De  là 
nous  apprendrons  deux  choses  :  savoir,  ce 
que  nous-mêmes  nous  pouvons  pareille- 
ment attendre  de  Dieu  chacun  dans  notre 
état,  et  ce  que  Dieu  dans  notre  état  attend 
aussi  de  nous.  Ce  que  nous  pouvons  atten- 
dre de  Dieu,  et  ce  que  Dieu  en  effet  ne  nous 
refuse  jamais  dans  l'état  où  il  nous  appelle, 
quel  qu'il  soit,  pour  le  proportionner  à  nos 
forces  ,  et  pour  nous  en  rendre  possibles 
tous  les  devoirs  ;  ce  sera  la  morale  et  le  fruit 
de  la  première  partie.  Ce  que  Dieu  attend 
aussi  de  nous,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
sans  crime  lui  refuser  dans  l'état  où  il  nous 
a  appelés, et  dont  nous  avons  à  remplir  toute 
la  perfection;  ce  sera  la  morale  et  le  fruit  de 
la  seconde  partie.  L'un  animera  notre  con- 
fiance, l'autre  confondra  notre  lâcheté.  Vierge 
sainte,  c'est  de  vous  que  nous  viennent  de 
si  solides  instructions,  et  c'est  encore  par 
vous  que  doivent  nous  venir  les  secours  né- 
cessaires pour  en  profiler.  Nous  les  deman- 
dons en  vous  saluant  avec  l'ange,  et  en  vous 
disant  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  n  esu  rien  de  plus  grand,  ni  rien  même 
d'aussi  grand  que  Dieu  ;  mais  après  Dieu  il 
n'est  rien  de  plus  grand,  ni  rien  mémo 
d'aussi  grand  que  la  mère  de  Dieu.  Je  con- 
sidère celte  glorieuse  maternité  en  deux 
manières  :  premièrement,  en  elle-même,  se- 
condement dans  les  apanages  qui  y  sont  in- 
séparablement attachés  el  qui  en  sont  les 
illustres  accompagnements.  L'un  et  l'autre 
fondent  dans  Marie  une  première  grandeur 
qui  l'élève  au-dessus  deloui,  mais  que  Ma- 
rie doit  tout  à  Dieu  :  Ecce  concipies  in  utero, 
et  paries  Filium  ,  et  vocabis  nomen  ejus  Je- 
sum. 

Car  quand  je  dis  la  mère  de  Dieu,  quelle 
idée  se  forment  vos  esprits,  et  quelle  imago 
d'abord  se  présente  à  vous?  Si  je  suivais  les 
vues  profanes  du  siècle,  je  mesurerais  In 
grandeur  de  Marie  par  les  avantages  du 
inonde  et  par  la  splendeur  de  la  naissance. 
Je  m'appliquerais  à  découvrir  dans  les  âges 
précédents  et  à  relever  son  origine;  et  tout 
obscure  que  parait  sa   condition,  combien 
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néanmoins  parmi  ses  pères  compterais-je  de 
patriarches,  do  chefs  du  peuple,  de  princi  ^, 
de  pois  également  recummandabies,  ci  dans 
la  paix,  par  la  sagesse ,  l'équité,  la  justice  ; 
1 1  ila  is  In  guerre  par  le  nombre  de  leurs 
victoires  et  l'étendue  de  leurs  conqui 
Mais  litres  mondains  !  spécieuses  et  frivoles 
qualités  où  l'ambition  aspire,  et  dont  la 
folle  Imagination  de  l'homme  se  repaît,  tout 
voire  éclat  ici  s'évanouit,  et  toute  la  pompe 
humaine ,  dans  sou  lustre  le  plus  brillant, 
n'a  rien  qui  égale  ce  quo  mo  proposent  et 
la  raison  et  la  loi,  quand  je  dis  la  mère  de 
Dieu.  Fcce  concipies. 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  quelles  ont 
ôte  là-dessus  les  fausses  inventions  de 
l'hérésie,  et  combien  do  fois,  accoutumées 
répandre  sur  tout  son  venin,  elle  a  attenté 
ou  voulu  attenter  au  droit  le  plus  cher  à 
Marie,  en  la  rabaissant  ci  l'ordre  commun 
des  femmes,  et  lui  refusant  l'auguste  nom 
de  mère  de  i):cu.  Mais  je  sais  aussi  quels 
combats  l'Eglise  a  sur  cela  même  livres  et 
soutenus  :  que  l'ange,  en  saluant  aujour- 
d'hui Marie,  lui  marque  en  (ormes  exprès, 
que  le  saint  entant  qui  naîtra  d'elle,  sera 
appelé  le  Fi's  de  Dieu,  et  qu'elle  en  sera  la 
mère  :  Quod  rwscclur  ex  te  sanetum,  vocabi- 
tur  Filins  Dei  (Luc.,l)  ;  qu'Elisabeth,  inspi- 
rée do  l'Esprit  divin,  la  nomme  la  mère  de 
son  Seigneur  :  Unde  hoc  mihi,  ut  ventât  ma- 
ier  Domini  mai  ad  me  (Ibid.)'!  que  l'apôtre 
apprenant  aux  (ïalates  que  Dieu  a  envoyé 
son  Fils,  vrai  Dieu  comme  lui,  leur  ensei- 
gne en  même  temps  que  ce  Messie  est  né 
d'une  femme  :  Hlisit  Deus  filium  suum  factum 
exmuliere.  (Gai.,  IV.)  Je  sais  que  les  plus 
célèbres  décisions  des  conciles,  du  consen- 
tement do  tous  les  Pères,  ont  maintenu 
Marie  dans  la  juste  possession  du  titre 
de  mère  de  Dieu;  que  telle  a  été  l'invariable 
tradition  de  tous  les  temps,  et  que,  malgré 
I.  s  efforts  de  l'enfer,  c'est  encore  la  créance 
de  tous  les  lieux  où  le  vrai  Dieu  est  adoré, 
et  où  règne  la  foi  de  Jésus-Christ  :  Fcce 
concipies. 

Je  ne  suis  pas  toutefois  surpris  que  ce 
mystère,  (oui  incontestable  qu'il  est,  et  qu'il 
nous  doit  paraître,  ait  trouvé  dans  les  es- 
prits des  diÛiuullés;  et  le  miracle  était  trop 
nouveau  pour  rencontrer  d'abord  dans  les 
cœurs  toute  la  docilité  et  toute  la  soumis- 
sion nécessaires.  Mais  c'est  en  quoi  consiste 
la  grandeur  de  Mario  :  Dieu  fait  pour  elle 
au  delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  penser, 
au  delà  do  tout  ce  qu'elle  peut  elle-même 
comprendre;  et  saisie  de  l'ambassade  de 
l'ange  et  de  la  nouvelle  qu'il  lui  annonce, 
elle  ne  s'en  explique  qu'avec  des  senti- 
ments d'admiration  :  Quomodo  fut  isludf 
(/.icc,  I.)  C-u-,  dans  un  môme  sujel,  quel 
assemblage  de  mervHiljes  !  C'est  la  servante 
du  Seigneur;  et  elle  en  devient  la  mère. 
C  esl  une  faible  créature;  et  dans  son  sein 
elle  porte  le  Créateur  mémo  qui  l'a  formée  I 
\  oulez-vous  connaître  imite  I  excellence  de 
la  mère  d'un  Dieu.  Ces!  une  vierge;  et  ce- 
pendant e-'esl  une  mère  :  elle  en  a  la  plus 
heureuse  fécondité.  C'est  une  mère;  et  tou- 


jours néanmoins  c'est   une  rierge;  elle  ne 

perd  rien  de  SOU   inviolable  virginité  :  Eçce 
coneip 

Ce  fui  l'étonnant  prodige  que  vil  le  pro- 
phète, ci  le  signe  qu'il  donna  a  la  maison  de 
David  d'une  prochaine   délivi  \udite. 

[l$a.t  Vil.)  Écoutez,  maison  de  Juda;  et 
soit  que  vous  creusiez  dans  les  plus  profonds 
abîmes  do  la  terre  :  In  profundum  mferni 
(Ibid.);  soit  que  rous  vous  éleviez  au  plus 
haut  des  cieu  x  :Stce  in  excelsum  supra  Ibid.  ; 
vous  n'entendrez  rien,  vous  ne  verrez  rien 
de  pareil  au  mystère  que  je  vais  root  dé- 
couvrir; et  quoi?  C'est  qu'une  Vierge  con- 
cevra :  Fcce  Virgo  concipiel  ;  qu'elle  auia 
Un  Fils,  et  pariet  Filium;  et  que  dans  ses 
chastes  entrailles,  le  Fils  de  Dieu  se  fera 
homme,  sans  déchoir  en  rien  de  sa  Divinité: 
Et  vocabilur  nomen  'jus  Emmanuel:  hoc  est, 
nobiscum  Deus.  (Ibid.)  Paroles  mémorables  ; 
paroles  que  toute  l'antiquité  a  révérées,  que 
l'Eglise  a  précieusement  recueillies  ,  et 
qu'elle  a  pris  soin  de  nous  transmettre  dans 
toute  l'énergie  et  toute  la  pureté  de  leur 
sens. 

L'effet  nous  paraîtrait  encore  impossible, 
si  l'ange  no  nous  le  proposait  pas  comme  le 
cbel'-d  œuvre,  autant  de  la  puissance  que  de 
la  sagesse  divine.  Il  y  faut  toute  la  vertu  du 
Très-Haut  :  et  ce  "n'est  que  par  I  Bs|  r  t 
de  Dieu,  cet  Esprit  de  force,  que  ce  grau  I 
ouvrage  devait  s'accomplir.  Mais  ce  qui  ne 
doit  plus,  après  cela  même,  devenir  pour 
nous  incroyable,  c'est  que  Marie  tienne,  et 
dans  l'ordre  de  la  nature,  et  dans  celui  de 
la  grâce,  au-dessus  de  tous  les  ères  créés 
visibles  et  invisibles,  le  premier  rang; 
qu'elle  ail  eu,  selon  les  expressions  mêmes 
des  plus  habiles  théologiens,  sur  une  per- 
sonne divine,  comme  un  empire  naturel  ; 
que  Josepn  lui-même,  chaste  époux  da 
celle  Vierge,  à  la  vue  de  ses  grandeurs,  en 
ait  élé,  non-seulement  ébloui,  mais  comme 
effrayé;  et  qu'il  ne  les  ait  considérées,  ainsi 
(pie  le  témoigne  saint  Bernard,  qu'avec  une 
horreur  toute  religieuse  :  Vidcbat  et  tom- 
bât; que  par  l'étroite  affinité  qu'elle  a  con- 
tractée avec  Dieu,  elle  ait  acquis  un  droit 
propre  d'en  être  spécialement  aimée  et 
écoulée  ;  et  que  l'Iîglise  enfin,  toujours  sa- 
gemenl  et  saintement  inspirée  dans  le  culu 
dont  elle  l'honore,  la  dislingue  et  lui  rende 
des  hommages  particuliers  ;  car  voilà  tout 
ce  qui  se  trouve  renfermé  dans  la  dignité 
de  la  mère  de  Dieu.  Fcce  concipies  in  utero, 
cl  paries  Filium,  et  vocabis  nomen  ejus  Je- 
sum. 

Ce  n'est  point  encore  assez  ;  niais  suivez- 
moi  toujours,  s'il  vous  plaît  :  car  les  fa- 
veurs du  ciel  ne  sont  point  imparfaites,  et 
les  grandes  dignités  demandent  de  grands 
apanages,  pour  mettre  entre  la  personne  et 
la  place  qu'elle  occupe,  toute  la  proportion 
qu'il  peut  et  qu'il  doit  y  avoir.  Aussi,  dit 
saint  Jérôme,  la  grâc  i  est  communiquée  aui 
autres  par  parties  ;  mais,  pour  Marie,  c'est  la 
plénitude  même  de  la  grâce  qu'eue  reçoit, 
et  voilà  ee  que  j'appelle  les  accompagnements 
de  sa  maternité  :  Cœterîs  per  partes,  Maria 
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totam  se  infudit  gratiœ  pleniludo.  11  était  do 
l;i  providence  de  Dieu,  en  choisissant  Ma- 
rie, de  ne  lui  donner  pas  une  qualité  nue  et 
dépouillée  de  ses  plus  riches  ornemcnts.il 
était  en  quelque  sorte  du  droit  de  Marie 
d'attendre  de  la  part  de  Dieu  tous  les  dons 
naturellement  attachés  au  saint  ministère 
pour  lequel  elle  est  choisie;  et  il  était  enfui 
de  l'honneur  du  Fils,  que  la  mère  fût  revê- 
tue de  toutes  les  marques  convenables  à  son 
caractère.  De  ces  trois  principes  viennent 
à  Marie  ses  plus  singulières  prérogatives;  et 
c'est  ce  que  l'ange,  à  ce  qu'il  paraît,  lui 
veut  faire  entendre,  lorsqu'il  joint  ces  deux 
choses  ensemble  :  l'une,  que  le  Seigneur 
est  avec  elle  ;  qu'elle  en  devient  la  mère  : 
Dominus  tecum  (Luc,  1);  et  l'autre,  qu'elle 
est  pleine  de  grâce  :  gratla  plcna.  Car,  sur 
cela,  il  nous  est  permis,  chrétiens  auditeurs, 
de  nous  donner  à  nous-mêmes  la  carrière  la 
plus  étendue.  Représentons-nous  la  grâce, 
qui,  par  mille  canaux  différents  se  répand 
dans  une  âme,  et  la  comble.  Disons  sans 
hésiter,  que  Marie  seule  est  plus  remplie  de 
grâces  que  toutes  les  âmes  justes  :  c'est 
l'Esprit-Sainl  qui  descend  lui-même  dans 
elle,  et  avec  toutes  ses  richesses;  lui  qui 
l'éclairé  de  ses  plus  pures  lumières,  lui  qui 
l'embrase  de  ses  plus  vives  ardeurs;  lui 
seul  qui  connaît  et  qui  peut  bien  connaître 
tout  ce  qu'il  opère  dans  son  cœur.  Quelles 
communications  secrètes  I  quels  mouve- 
ments doux  et  tendres!  quelles  saillies 
promptes  et  affectueuses!  quels  ravisse- 
ments'.quels  transports!  Marie  ne  peut  tout 
resserrer  dans  son  sein,  ni  le  tenir  longtemps 
fermé  :  elle  parle  ;  elle  éclate  :  Magnificat 
anima  mca  Dominum.  (Ibid.)  Son  âme  nage 
dans  les  douceurs  célestes  ;  elle  est  abîmée 
dans  le  Seigneur  :  Et  exsultavit  spiritus 
meus  in  Deo  salutari  meo.  (Ibid.)  Kilo  recon- 
naît, et  partout  elle  voudrait  le  publier, 
combien  le  Tout-Puissant  a  fait  pour  elle, 
et  en  elle,  de  grandes  choses  :  Fccit  mihi 
magna  qui  potens  est  (Ibid.) ,  qu'elle  doit  être 
appelée  bienheureuse  dans  tous  les  siècles  : 
Ecce  enim  ex  hoc  beulam  me  dicent  omnes  ge- 
verationes  (Ibid.)  ;  que  Dieu  en  sa  faveur  a 
déployé  toute  la  force  de  son  bras  :  Fecit  po- 
tcnliam  in  brachio  suo  (Ibid.)  ;  qu'il  lui  a 
ouvert  tous  ses  trésors,  et  qu'il  n'a  usé  à 
son  égard  de  nulle  réserve  :  Esurienles  im- 
plevil  bonis.  (Ibid.)  Or  j'ai  dit  cljele  répèle, 
que  c'est  en  cela  que  consiste,  de  la  part  de 
Dieu,  la  grandeur  de  Mario;  dans  celte  dis- 
tinction et  celle  préférence  que  Dieu  lui 
marque  par  le  choix  qu'il  fait  d'elle  :  dans 
celle  surabondance  de  grâces  dont  Dieu  la 
prévient  en  conséquence  du  choix  qu'il  fait 
d'elle  i  Ècce  concipies  in  utero,  et  paries 
Filium,  et  vocabis  nomen  ejus   Jesum. 

Mais,  chrétiens  (car  il  est  temps  d'en  ve- 
nir à  nous-mêmes,  et  voici  la  première  le- 
çon que  nous  faille  mystère  de  ce  jour), 
sont-ce  la  les  grâces  que  nous  devons  nous 
promettre  de  la  part  du  ciel;  et  en  nous 
proposant  l'exemple  de  Marie,  ai-je  préten- 
du vous  faire  lous  aspirer  au  même  degré, 
el  lous  vous  enfler  de  si  hautes  espérances? 


Il  est  vrai  que  Dieu  dans  la  sainteté  ne  nous 
prescrit  point  de  bornes  ,  non  plus  que  dans 
la  mesure  des  grâces  qu'il  est  toujours  prêt 
à  répandre  dans  les  cœurs,  autant  qu'il 
trouve  de  cœurs  disposés  à  suivre  les 
saintes  impressions  de  sa  grâce ,  et  à  en 
profiter.  Mais  il  faut  en  même  temps  recon- 
naître qu'il  est  des  états  beaucoup  plus  re- 
levés les  uns  que  les  autres;  que  Dieu  n'a 
pas  sur  tous  les  mêmes  vues  que  sur  sa 
mère;  que  lous  ne  doivent  donc  pas  attein- 
dre au  même  terme,  ni  recevoir,  pour  y 
parvenir,  le  même  talent.  Mais  ce  que  nous 
pouvons  toujours  conclure  de  la  conduite 
que  Dieu  tient  à  l'égard  de  Marie  ,  compre- 
nez-le :  c'est  que  Dieu  a  sur  chacun  de 
nous  ses  desseins,  et  qu'il  y  a,  conformé- 
ment à  ses  desseins,  certaines  grâces  mar- 
quées pour  nous  dans  les  trésors  de  sa  mi- 
séricorde ,  et  dans  une  certaine  quantité.  Ré- 
duisons ma  pensée  à  quelque  chose  encore 
de  plus  particulier,  et  au  sens  le  plus  natu- 
rel. 

Non,  mes  frères,  ce  ne  sont  point  do  légi- 
times excuses,  que  ces  plaintes  si  commu- 
nes touchant  les  engagements  et  les  dangers 
de  notre  état;  et  si  nous  y  demeurons  sans 
mérite,  si  nous  nous  y  perdons,  ce  n'est 
qu'à  nous-mêmes  que  nous  pouvons,  et  que 
nous  devons  nous  en  prendre  :  pourquoi? 
parce  que  Dieu  jamais  ,  à  quoi  que  ce  suit 
qu'il  nous  destine  ,  ne  nous  chargera  d'un 
fardeau  qu'il  ne  nous  aide  pas  à  porter,  et 
que  jamais  il  ne  nous  imposera  des  devoirs 
que  sa  grâce  ne  nous  rende  pas  souvent 
très-faciles,  toujours  au  moins  très-pratica- 
bles. Car,  ce  que  je  ne  puis  trop  vous  faire 
observer,  la  mère  de  Dieu  n'est  aujourd'hui 
comblée  de  tant  de  grâces,  qu'à  raison  des 
vastes  projets  que  la  Providence  avait  for- 
més sur  elle;  et  la  conséquence  générale 
qui  suit  do  là  ,  c'esl  que  Dieu  ,  dans  la  dis- 
tribution de  ses  dons  et  dans  le  partage 
qu'il  en  fait,  a  toujours  égard  au  lieu  où  il 
nous  place  ,  à  la  condition  où  il  nous  fait 
entrer,  aux  emplois  à  quoi  il  nous  occupe. 
Telle  est  la  doctrine  de  saint  Paul;  et,  après 
saint  Paul,  c'est  ainsi  que  l'ont  enseigné 
tons  los  maîtres  de  la  vie  chrétienne  :  Uni- 
cuique  secundum  mensurain  donationis  Ckrt- 
fti.  (Ephes.,  IV.) 

Sans  cela,  dit  saint  Chrysostome,  où  se- 
raient les  maximes  de  celte  sagesse  éter- 
nelle ,  qui  doit  toujours  conformer  les 
moyens  avec  la  fin?  où  serait  la  bonté  de 
Dieu,  celle  bonté  souveraine?  où  serait 
même  sa  justice?  et  ne  nous  ferait-il  pas  un 
commandement  impossible,  en  nous  enga- 
geant dans  un  état  dont  il  faut  accomplir 
toutes  les  obligations,  lorsque  pour  cela 
nous  manquons  des  aides  nécessaires,  et 
qui  n'ont  point  dépendu  do  nous?  Je  dois 
donc  toujours,  à  l'occasion  que  m'en  four- 
nil dans  ce  mystère  la  mère  de  Dieu,  vous 
imprimer  bien  avant  cette  vérité  dans  l'es.- 
pril  :  Dieu  est  fidèle,  chrétiens;  et  jamais , 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  il  ne  permet- 
tra que  vous  soyez  lentes  au  delà  de  vos 
forces;  c'est-à-dire,  que  jamais  il  ne  vous 
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manquera  aube  oiu;  mais  que  sa  grâce  vous  ge*seel  de  conseil;  eel  esprit  de  règle  et  (Je 

suivra  partout  où  sa  providence   vous  aura  piété;  cet  esprit  de  zèle  et  "le  ferveur.  Ou- 

ronduits   :    Vnieuique  iccundum  metuuram  vrons-lui  nos  cœurs  comme  Marie;  et  bie 

dnnationii  Christi.  lût  il  nous  fera  sentir  toote  sa   vertu  :   / 1 

}■  n'excepte  point  d%état;  et  pour  do  mer  à  rirtus  Altisrimi  obumbrabit  tibi.  Ibid.  )  Je 
ma  proposition  toute  son  étendue,  écoulez-  «lis  plus  enfin,  et  j'ajoute  :  es  et 
en  le  détail.  Car  je  dis  que  l'homme  du  puissantes.  Combien  d'autres,  que  Dieu 
morde  a  des  grâces  pour  se  prés  rverdo  la  produira  contre  nous  au  dernier  jour. 
contagion  et  des  pénis  du  momie;  et  que  le  sont  élevés,  se  sont  perfectionués ,  dans  le 
religieux  a  des  grâces  pour  remplir  tonte  la  même  étal  ;  et  avec  les  mêmes  secoui  1 .  ont 
mesure  de  sainteté  OÙ  l'appelle  sa  proies-  combattu ,  vaincu ,  triomphé  du  sang 
sion,  et  pour  pratiquer  toutes  les  vertus  du  la  nature,  du  monde  et  de  l'enfer,  d'eux- 
eloître.  Je  dis  que  le  loïque  a  des  grâces  mômes  et  de  mille  obstacles  étrang  Nous 
pour  vaquer  dignement  aux  affaires  tempo-  nous  ('•tonnons  quelquefois  de  voir  île  j 
relies;  et  que  l'ecclésiastique  a  des  grâces  nés  personnes  entrer  avec  joie  dans  des  états 
pour  honorer  son  ministère,  et  pour  servir  dont  les  rigueurs  nous  fout  horreur,  y  vivre 
fidèlement  aux  autels.  Je  dis  que  le  maître  contentes,  en  porter  toute  l'austérité,  et  en 
a  des  grâces  pour  bien  commander,  et  le  do-«  remplir  toute  la  sainteté.  Nous  le  voyons 
mastique  pour  bien  obéir;  le  magistrat  pour  avec  admiration;  quelques-uns  ne  le  com- 
porter la  loi,  et  le  particulier  pour  l'obser-  prennent  pas  :  mais  voilà  la  grâce  de  l'état, 
ver;  le  prince  pour  soutenir  en  chrétien  le  disent  les  [dus  éclairés.  Il  ne  dépendra  ja- 
poids  de  l'empire  ,  et  le  sujet  pour  s'appli-  mais  (pie  de  nous,  de  donner  les  mômes 
quer  saintement  à  son  travail.  On  a  des  exemples,  ou  de  les  imiter. 
grâces  à  la  cour  pour  se  défendre  d  !  ses  al-  Cessez  donc,  mon  cher  auditeur,  de  vous 
traits;  et  l'on  en  a  à  la  ville  pour  se  con-  plaindre,  et  fussiez-vous  engagé  au  milieu 
server  parmi  ses  soins.  On  a  des  grâces  du  siècle,  et  du  siècle  le  plus  profane  ;  dans 
dans  le  négoce  p.our  y  garder  la  bonne  foi  ;  tout  l'embarras  des  affaires,  et  tous  les 
et  l'on  en  a  dans  le  barreau  pour  y  rendre  la  mouvements  du  monde  ;  si  c'est  votre  étal , 
justice.  L'un  a  le  don  de  sagesse",  poursuit  prenez  confiance,  et  ne  dites  point!  ce 
saint  Paul,  et  l'autre  le  don  de  science;  qu'où  nous  fait  néanmoins  si  souvent  tn- 
l'un  le  don  de  foi,  et  l'autre  le  don  de  pro-  tendre,  que  les  pièges  sont  trop  communs 
phétie;  celui-là  lo  don  des  langues,  et  ce-  et  les  occasions  trop  fréquentes;  qu'on 
lui-ci  le  don  des  miracles.  Le  père,  la  mère,  n'est,  ni  un  solitaire  dans  le  désert ,  ni  un 
les  enfants,  le  docteur  et  le  disciple,  le  di-  religieux  dans  le  monastère,  mais  dans  une 
recteur  elle  pénitent,  tous  en  générai  ,  cha-  condition  qui  par  elle-même  détourne  ,  dis- 
ent) en  parlieulier,  nous  avons  ,  mes  frères  ,  sipe  ,  expose  à  tout.  La  grande  réponse, 
des  grâces  ,  selon  les  diverses  situations  où  c'est  celle  de  l'ange  à  Marie  :  Spiritus 
nous  nous  trouvons  par  les  ordres  de  la  snnetus  superveniet  in  te.  S'il  faut,  ou  occu- 
Providence.  Vnieuique  secundum  tnensuram  pé  auprès  du  prochain  donner  votre  temps 
donalionis  Christi.  au   public ,    ou    renfermé    dans    l'enceinte 

Grâces  de  l'état  (  remarquez  ceci;  c'est  un  d'une  maison,  y  veiller  seul  et  la  régler; 
nouvel  éclaircissement  de  l'importante  véri-  s'ilfaut,  ou  dans  le  lien  du  mariage  dévorer 
lé  que  je  traite),  grâces  de  l'état;  et  elles  ses  dégoûts  et  supporter  ses  chagrins,  0:1 
sont  de  deux  sortes  :  grâces  de  vocation,  et  dans  la  liberté  du  célibat  gauler  votre  creur 
grâces  de  sanctilication.  Grâce  de  vocation,  el  mettre  a  couvert  son  innocence;  s'il  faut, 
pour  connaître  et  embrasser  l'état  :  grâces  ou  comballro  dans  les  armes  ,  ou  travailler 
de  sanctification,  pour  demeurer  el  se  sanc-  dans  les  arts,  ou  se  soutenir  dans  la  misère, 
t  lier  dans  l'étal.  Je  rentre  un  moment  dans  ou  se  modérer  dans  l'abondance  ,  ou  souf- 
notre  mystère,  et  j'y  découvre  l'un  et  l'au-  frir  dans  la  maladie,  ou  s'appliquer  dans  la 
Ire.  Grâces  de  vocation  :  pourquoi?  Pour  santé,  parler,  ou  agir;  quoique  ce  puisse 
connaître  et  embrasser  l'état.  L'ange  qui  sa-  être,  le  Seigneur  est  toujours  auprès  de 
luo  Marie  en  est  la  figure.  Il  vient  d'en  vous  pour  vous  seconder,  et  son  bras  lou- 
haut,  et  c'est  de  Dieu  même,  le  seul  prin-  jours  disposé  à  vous  secourir:  Vt  virtus  Al~ 
cipe  de  la  grâce,  qu'il  est  envoyé  :  Missus  tissimi  obumbrabit  tibi.  Jugez-en  par  le  pas- 
rst  angélus  a  Deo.  (Luc.  ,  I.)  De  quoi  est-il  se  :  à  ce.  tains  temps  tout  s'est  aplani  dei  I 
charge;  el  qu'annonce-t-il  à  Marie?  Il  lui  vous,  et  vous  n'avez  rien  trouvé  de  difliefie. 
expose  les  desseins  de  Dieu  sur  elle,  et  lui  11  ne  faut  que  vous-même  pour  vous  con- 
apprend  à  quoi  le  ciel  la  destine  :  Ecce  con-  vaincre  et  pour  vous  confondre.  Mais 
eipies  :  Il  I  éclair'!  dans  ses  doutes,  il  la  ras-  que  prétendez  -  vous?  VOUS  voulez  cou- 
sine dans  ses  craintes  :  Ne  timeas  ,  Mrtria.  vrir  de  quelque  prétexte  votre  lâcheté, 
(Ibid.  )  Kl  si  nous  nous  rendons  aussi  at-  et  rejeter  sur  l'étal  ce  qui  ne  doit  re- 
'e  tifs  à  la  grâce  que  Marie,  tels  sont  les  tomber  sur  nul  autre  que  sur  vous-même. 
effets  de  la  vocation,  qu'il  ne  tient  qu'à  Comme  des  malades  à  qui  tout  autre  mal 
nous  d'éprouver.  Grâces  de  sanctification  :  parait  toujours  plus  supportable  que  le  mal 
pourquoi?  Pour  demeurer  et  se  sanctifier  présent  qu'ils  endurent;  chacun  se  per- 
dans  l'état.  Elles  nous  sont  bien  marquées  suade,  ou  veut  se  persuader,  qu'il  serait 
par  I  Kspr'l  divin  qui  survient  dans  Marie  :  ailleurs  plus  en  assurance,  qu'il  aurait  plus 
Spiritus  tanclui  superveniet  in  te  (/état);  de  moyens  pour  satisfaire  aux  devoirs  w 
cel    esprit  sanctificateur;  cet  esprit  de  sa-  profession  et  pour  se  sauver.  Ce  n'est  poiut 
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ainsi  que  l'a  pensé  la  mère  de  Dieu.  Rede- 
vable à  la  bonté  divine  de  tant  de  faveurs, 
elle  ne  s'appliqua  désormais  qu'à  les  faire 
valoir;  et  ce  qui  fait  une  nouvelle  grandeur 
de  Marie,  ce  n'est  plus  précisément  le 
«•noix  de  Dieu,  Ecce  concipies,  mais  la  ma- 
nière dont  elle  répond  au  choix  de  Dieu, 
et  aux  grâces  qu'elle  reçoit,  Ecce  ancilla 
Domini;  autre  leçon  pour  nous,  et  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  grand  d'être  destiné  à  de  grandes 
choses;  mais  il  est  souverainement  grand 
de  remplir  une  grande  destinée.  Cette  se- 
conde condition  est  tellement  essentielle  à 
la  véritable  grandeur,  que  la  plus  éclatante 
dignité,  bien  loin  de  relever  le  sujet  qui 
s'en  trouve  revêtu,  no  sert  au  contraire,  et 
ne  doit  servir,  s'il  est  trop  faible  pour  la 
porter,  qu'à  en  faire  connaître  toute  la  fa i  — 
blesse,  qu'à  redoubler,  même  dans  l'opi- 
nion commune,  le  mépris  qu'on  en  a  conçu. 
Mais,  chrétiens,  le  plus  bel  avantage  de 
Marie,  c'est  d'avoir  su  pleinement  répondre 
au  choix  de  Dieu  ;  c'est  d'avoir  su  parfaite- 
ment seconder  les  vues  et  les  intentions  de 
Dieu  ;  c'est  d'avoir  su  dignement  soutenir 
le  rang  glorieux  où  elle  était  appelée  de 
Dieu  :  et  cela,  d'abord  par  les  excellentes 
dispositions  avec  lesquelles  elle  y  entre  ; 
ensuite  par  l'éminenle  perfection  avec  la- 
quelle elle  y  agit.  Deux  points  que  j'ai  en- 
core à  développer,  et  qui  me  donneront  lieu 
d'expliquer  jusqu'aux  moindres  circons- 
tances du  divin  mystère  que  nous  célébrons. 
Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  remarquable 
et  qui  ne  doive  contribuer  à  l'édification 
de  vos  mœurs.  Dixit  autem  Maria  ;  Ecce 
ancilla  Domini,  fuit  mihi  secundum  verbwn 
tuum. 

L'ange  le  dit  à  Mario,  et  eut  bien  raison 
de  le  dire,  qu'elle  avait  trouvé  grâce  devant 
Dion  :  mais  par  où?  Par  trois  disposions 
qui  lui  étaient  surtout  nécessaires  pour  en- 
trer dans  le  nouvel  état  où  il  plaisait  au 
ciel  de  l'élever.  Car  il  lui  fallait  pour  cela 
trois  grandes  vertus  ;  une  pureté  inviolable, 
une  humilité  profonde,  une  foi  vive.  Pre- 
nez garde,  pureté  inviolable:  pourquoi? 
Parce  qu'un  Dieu  infiniment  saint,  ne  devait 
naître  que  d'une  Vierge  et  de  la  plus  pure 
des  Vierges.  Si  donc  Marie  a  plu  singulière- 
ment à  Dieu,  saint  Bernard  nous  avertit 
que  c'est  par  sa  virginité  :  Virginitate  pla- 
çait. Humilité  profonde,  pourquoi?  Parce 
que  rien  ne  devait  être  plus  opposé  aux  sen- 
timents d'un  Dieu  si  profondément  humilié 
lui-môme,  que  l'orgueil.  Comme  doue  Marie 
a  plu  spécialement  à  Dieu  par  sa  virginité; 
saint  Bernard  enchérit  encore,  et  ajoute  que 
c'est  par  son  humilité  qu'elle  a  conçu  :  Et 
humilitate  eoneepil.  Foi  vive,  pourquoi? 
Parce  qu'elle  ne  pouvait  donner  son  consen- 
tement à  la  parole  de  l'ange  qu'elle  ne  se 
soumit  à  croire  un  mystère  qui  passe  toutes 
les  connaissances  hu.i  aines,  et  qui  sem- 
blait enfermer  d'insurmontables  contradic- 
tions. Aussi,  selon  le  témoignage  d'Elisa- 
beth, ce  fut  par  sa   soumission  cl  par  le 


mérile  de  sa  foi  ,  que  Marie  vit  s'accomplit 
en  elle  tout  ce  qui  lui  avait  été  annoncé  de 
la  part  de  Dieu.  Beala  quœ  credidisti ,  quo- 
niam  perficientur  ea  quœ  dicta  sunt  tibi  a  Do- 
mino. (Luc.  I.)  Ce  ne  sont  point  là  mes  pro- 
pres pensées:  c'est  l'Evangile  même;  ce 
sont  ses  termes. 

Et  en  effet,  chrétiens,  à  s'en  tenir  préci- 
sément à  l'Evangile,  que  devons-nous  plus 
admirer  dans  ce  mystère,  ou  la  pureté  de 
Marie,  ou  l'humilia  de  Marie,  ou  la  foi  de 
Marie?  Je  dis  son  inviolable  pureté,  quand 
à  la  seule  vue  d'un  ange  elle  se  trouble  ; 
quand  à  la  seule  proposition  de  devenir 
mère  de  Dieu,  son  inquiétude  redouble; 
quand,  malgré  l'illustre  prééminence  que  le 
ciel  lui  donne,  malgré  la  sainteté  du  des- 
sein qu'on  lui  propose,  uniquement  atten- 
tive à  conserver  ce  précieux  trésor  d'une 
virginité  sans  tache  qu'elle  a  vouée  au  pied 
de  l'autel,  elle  est  prêle  d'y  sacrifier  toutes 
les  grandeurs  et  de  refuser  môme,  s'il  lo 
faut ,  jusqu'à  la  maternité  divine?  Turbata 
est  in  sermoneejus.  (Ibid.)ie  dis  sa  profonde 
humilité,  quand,  au  moment  même  que  la 
majesté  souveraine  vient  se  renfermer  dans 
son  sein,  elle  ne  pense  qu'à  s'abîmer  dans 
son  néant;  quand,  au  suprême  degré  de 
l'élévation,  elle  n'est  occupée  que  de  sa 
bassesse;  et  que  de  tant  de  litres,  elle  no 
retient  que  la  qualité  de  servante  du  Sei- 
gneur. L'humilité  dans  l'abaissement,  dit 
saint  Bernard,  l'humilité  dans  l'humiliation, 
c'est  toujours  une  vertu,  mais  moins  diffi- 
cile après  tout,  et  moins  raie  :  le  prodige, 
c'est  une  humilité  comblée  d'honneurs  ; 
Ecce  ancilla  Domini.  Enfin  ,  je  dis  de 
sa  foi  vive  et  soumise,  quand,  après  avoir 
connu  par  un  examen  raisonnable  l'ordre 
du  ciel,  elle  n'a  plus  désormais  d'autres  sen- 
timents que  ceux  d'une  obéissance  parfaite 
et  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  que  sans 
consulter  les  lumières  de  la  raison  humaine, 
sans  autre  motif  ni  autre  preuve,  sinon  que 
le  Seigneur  l'a  dit,  et  que  le  Seigneur  lo 
veut,  elle  croit  tout,  elle  souscrit  à  tout  ; 
qu'il  ne  lui  faut  plus  d'autre  règle  que  la 
parole  de  l'Ange,  parce  qu'elle  y  reconnaît 
la  parole  de  Dieu  :  Fiat  mihi  secundum  ver- 
bum  tuum.  De  là  donc  que  concluent 
les  Pères  ?  Ce  que  je  conclus  moi-même 
après  eux,  et  ce  que  je  ne  craindrai  point 
d'avancer  à  la  gloire  de  Marie:  qu'une  âme 
si  fidèle  était  digne  de  Dieu;  et,  pour  m'ex- 
pliquer  encore  (tans  des  termes  plus  précis, 
que  Marie  mérita  d'être  mère  de  Dieu.  N'exa- 
gérons rien  ;  ne  suivons  point  sans  mesure 
les  mouvements  d'un  zèle  outré  pour  l'hon- 
neur de  Marie,  et  gardons-nous  de  passer 
les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte.  Je  ne 
dis  pas,  selon  le  langage  de  l'école,  d'un 
mérile  de  rigueur,  d'un  mérite  de  jusiiee. 
de  ce  mérile  qui  met  entre  la  personne  et  lo 
don  une  pleine  égalité  :  mais  je  dis  au 
moins  d'un  mérite  de  convenance,  d'un 
mérite  de  comparaison;  c'esl-à-dire ,  que 
Dieu,  dans  le  dessein  qu'il  ovail  l'orme  de 
naître  d'une  femme,  et  dans  le  choix  qu'il 
avait  à  faire  d'une  mère,  n'en  pouvait  faire 
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tomber  la  préférence  sur  nulle  entre  plus 
ireturetlement  que  sur  llarie  ;  parce  que 
nulle  outre  ne  s'y  trou  Tait  plus  dignement, 
ni  même  aussi  dignement  préparée  :  Dixit 

nutem  Maria  :  Eccc  ancilla  Uomini,  fiât  mi- 
hi  scntndiim  vcrhum  luniii. 

Je  vais  encore  plus  avant  :  entrer'dans  un 
état,  c'est  le  premier  pas  ;  cl  y  bien  entrer, 
c'est  un  heureux  présage  pour  l'avenir  : 
mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  faut  agir,  et  y 
agir  saintement,  et  y  agir  constamment,  et 
y  agir  selon  les  vues  du  Maître  qui  nous 
choisit,  et  qui,  par  son  choix  et  sa  vocation, 
nous  déclare  ses  volontés  et  nous  fait  en- 
tendre ses  ordres.  Or,  voilà  le  plein  mérite 
<t  la  fidélité  parfaite  de  la  mère  de  Dieu. 
Que  ne  puis-je  désormais,  et  d'un  temps  à 
Un  autie  temps,  vous  la  faire  suivre  dans 
celle  glorieuse  carrière  qui  lui  est  ouverte, 
et  qu'elle  sail  si  heureusement  fournir,  au 
moment  que  par  l'opération  toute-puissante 
et  la  vertu  du  Très-Haut,  elle  l'a  corçu  dans 
ses  chastes  flancs,  ce  Verbe  éternel,  cet 
Homme- Dieu,  ou  ce  Dieu- Homme,  qui 
s'humilie,  qui  s'anéantit  ;  quel  renouvelle- 
ment d'une  ferveur  déjà  si  ardente,  mais 
plus  animée  que  jamais  par  la  présence 
réelle  de  la  Divinité  môme  !  quelle  vigilance, 
el  quels  soins!  quelle  alliance  merveilleuse 
de  l'adoration  la  plus  profonde  et  de  la  plus 
vive  tendresse  pour  un  Dieu  qu'elle  aime 
comme  son  fils,  et  qu'elle  adore  comme  sou 
Créateur  1  quelle  attention  constante  durant 
de  longues  années  à  se  conformer  aux  dis- 
positions du  ciel,  de  quelque  manière  que 
le  ciel  la  conduise,  et  qu'il  veuille  se  servir 
d'elle  pour  avancer  toujours  ses  adorables 
desseins  !  Je  laisse  un  détail  qui  me  mène- 
rait trop  loin  ;  el  je  ne  dis  rien  davantage, 
parce  qu'il  y  aurait  trop  à  dire.  Elle  sait 
comme  elle  l'a  reçu,  ce  sacré  dépôt  qu'elle 
porte  dans  son  sein  :  elle  sait  de  qui  elle  l'a 
reçu,  et  pourquoi  elle  l'a  reçu  :  cela  suffit. 
C'est  à  ce  point  que  viennent  se  rassembler, 
comme  les  rayons  au  centre,  toutes  les 
«ictions  d'une  si  belle  vie.  Pleine  de  ces  sen- 
timents, vous  la  verriez,  tantôt  souffrir  dans 
une  élable  :  et  avec  quelle  patience!  tantôt 
pleurer  auprès  d'une  crèche:  et  avec  quelle 
compassion]  tantôt  courir  en  de  pénibles 
voyages:  et  avec  quelle  fermeté  I  tantôt 
attendre  dans  un  rigoureux  exil  :  et  avec 
quelle  constance  I  tantôt  se  taire  sur  ses 
plus  beaux  privilèges  :  elavec  quel  désinté- 
ressement! tantôt  subir  des  lois  contraires 
à  sa  gloire  :  et  avec  quelle  soumission  !  tan- 
tôt languir  au  pied  d'une  croix:  et  avec 
Usuelle  résignation  !  Tout  cela,  car  c'est  tou- 
jours ce  qu'il  faut  bien  observer,  el  tout  ce 
qui  se  trouve  compris  dans  mon  sujet  ;  tout 
cela  pour  seconder  les  vues  de  Dieu  sur  elle, 
dans  le  saint  mystère  de  la  maternité  :  Dixit 
autem Maria  :  Écce  ancilla  Do:>iini,  fuit  inihi 
secundum  verbum  tuum. 

Voilà  le  modèle,  chrétiens  auditeurs,  el  le 
p'us  grand  modèle  pour  nous:  mais  quel 
est  le  désordre?  Nous  ne  le  déploierons  ja- 
mais assez  ;  et  que  le  temps  ne  me  permet- 
il  de  vous  le  représenter  dans  toute  sa  griè- 


vèté,  et  de  fous  en  faire  comprendre  toutes 
les  conséquences  ?  Il  j  a  divers  états  dans 
la  vie,  el  ces  d  vers  états,  qui,  selon  les  lo.s 
de  li  sagesse  de  Dieu  et  le  plan  qu'elle 
tracé,  partagent  la  Bocité  humaine,  doivent 
faire  le  bon  ordre  du  monde,  et  en  r< 
toute  la  conduite.  Mais  qu'arrive-l-il  '  l 
qui  dérange  tout  le  système  de  la  Providence, 
ce  qui  trouble  toutes  les  conditions,  ce  qui 
nous  perd  nous-mêmes:  le  voici.  C'est  que 
nous  y  entrons  dans  ces  états,  et  que  nous 
y  demeurons  ;  mais  (pie  nous  y  entrons, 
comment  ?  sans  disposition  :  premier  désor- 
dre ;  mais  que  nous  y  demeurons,  comment  ? 
sans  action:  second  désordre.  El  de  là  une 
décadence  générale,  il  un  renversement 
universel.  Expliquons-nous. 

On  y  entre,  dans  ces  étals,  sans  disposi- 
tions ;  et  c'est  le  premier  désordre.  Assez, 
et  même  trop  d'empressements  pour  parve- 
nir à  telle  place,  pour  monter  à  tel  rang, 
pour  s'ingérer  en  tel  ministère,  pour  se  pro- 
curer (elle  commission,  tel  emploi,  pour  se 
ménager  telle  alliance.  Rien  ne  coûte  pour 
cela,  rien  n'y  est  épargné  :  ni  sollicitations, 
ni  poursuites,  ni  artifices,  ni  intrigues,  ni 
perfidies  mômes,  et  coups  secrets.  Je  dis 
plus  :  assez,  el  même  trop  de  raisonnements, 
de  réflexions,  pour  examiner  si  l'on  aura  de 
quoi  fournir  aux  dépenses  nécessaires  dans 
cette  place;  si  l'on  aura  de  quoi  soutenir  ce 
rang  avec  quelque  éclat;  si,  dans  ce  minis- 
tère, tout  saint  qu'il  est,  on  aura  de  quoi 
s'attirer  l'estime  du  monde,  et  un  honneur 
profane;  si  dans  cet  emploi,  dans  celte  al- 
liance, on  aura  de  quoi  établir  sa  fortune 
(j'entends  une  fortune  temporelle)  et  de  'juoi 
s'avancer.  Voilà  ce  que  l'on  considère  mû- 
rement,  et  ce  qui  l'ait  le  sujet  de  tant  de 
délibérations  el  de  conseils.  Mais  de  prendre 
garde  si  l'on  a  le  fonds  de  mérite,  si  l'on  a 
le  fonds  de  lumière,  si  l'on  a  le  fonds  de 
vertu  que  demandent  telle  et  telle  condi- 
tion [>our  en  remplir  plus  chrétiennement 
les  devoirs,  pour  en  éviter  les  dangers,  peur 
y  glorifier  Dieu,  pour  y  servir  le  prochain, 
pour  s'y  sanctifier  soi-même  et  s'y  sauver; 
d'avoir  égard  à  tout  cela,  de  s'y  préparer,  et 
de  s'y  former  ;  c'esl,  de  loules  les  pensées, 
la  dernières  dont  on  s'occupe  ou  plutôt,  c'esl 
de  toutes  les  pensées,  la  seule  peut-être  dont 
on  no  s'occupe  jamais.  C'est  à  quoi  ne  se  ren- 
dent guère  attentifs  des  pères  et  des  mères, 
dans  la  destinai  ion  qu'ils  font  de  leurs  enfants, 
Et  de  là,  il  est  si  ordinaire  de  voir  des  . 
dans  des  conditions,  dans  des  fonctions  qui  ..a 
leur  conviennent  point,  et  où  ils  ne  convien- 
nent point  eux-mêmes.  Le  monde  en  gémit, 
et  souvent  le  monde  en  souffre;  mus  on 
laisse  gémir  et  parler  le  monde,  «m  le 
soulTrir;  cl  l'on  poursuit  toujours  la  route 
que   l'intérêt  ou    que  l'ambition  a  marquée. 

Ce  n'est  pas,  si  vous  le  voulez,  qu'on  lie 
soit  appelé  de  Dieu  ;  mais  on  ne  coilnail 
point  assez  le  secret  de  celte  vocation  di- 
vine. Il  y  a  des  dispositions  que  nous  tu - 
vuiis  attendre  de  Dieu,  el  de  Dieu  seul,  parue 
quelles  ue  dépendent  que  de  lui.  .Mais  ce 
n'est  point  l'ordre  (Je  la  Providence  ,  que 
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nous  recevions  tout  de  Dieu;  et  il  y  a  d'ail- 
leurs des  dispositions  que  Dieu  attend  de 
nous,  et  qui  doivent  dépendre  de  nos  soins. 
Avec  un  esprit  capable  des  affaires,  il  faut 
une  application  qui  le  perfectionne.  Avec  un 
sens  droit  que  donne  la  nature,  il  faut  des 
connaissances  que.  l'art  acquiert  et  qui  rè- 
glent. Avec  une  âme  heureusement  tournée 
au  bien,  il  faut  une  éducation  qui  l'ait  cul- 
tivée, et  que  l'on  ait  prise.  L'un  est  le  don 
de  Dieu,  et  l'autre  le  fruit  de  notre  vigilance. 
Sans  le  don  de  Dieu,  notre  vigilance  ne  sert 
è  rien  :  mais  aussi  sans  notre  vigilance,  le 
don  de  Dieu  devient  pareillement  inutile  : 
et  n'est-ce  pas  la  de  quoi  nous  avons  tous 
les  jours  tattt  lieu  de  nous  plaindre?  La 
source  du  mal,  c'est  qu'on  envisage  les  dif- 
férentes professions  de  la  vie,  bien  autrement 
que  la  mère  de  Dieu  n'envisagea  l'état  où  la 
Providence  la  destinait.  On  les  regarde,  non 
parce  qu'elles  ont  d'onéreux.,  mais  parce 
qu'elles  ont  d'éclatant  et  d'honorable,  mais 
par  ce  qu'elles  ont  de  commode  et  d'agréable, 
mais  par  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  de  profita- 
ble. Dominer  dans  une  compagnie,  et  faire 
tout  plier  sous  sa  domination;  tenir  le  pre- 
mier rang  dans  une  ville,  dans  un  quartier; 
voir  tous  les  autres  dans  un  ordre  inférieur, 
et  avoir  sur  eux  le  pas;  s'enrichir  et  faire 
sa  fortune  ;  voilà  ce  que  l'on  cherche;  voilà 
les  vues  qu'on  se  propose,  et  rien  au  delà. 

Cependant  à  quel  autre  désordre  conduit 
ce  premier  désordre?  La  suite  n'en  est  que 
trop  naturelle  et  que  trop  commune.  C'est 
qu'entrant  dans  un  état  sans  disposition,  on 
y  demeure  sans  action  :  je  veux  dire, 
qu'on  y  demeure  sans  y  rien  faire  de  ce  que 
l'on  doit,  ou  sans  le  faire  comme  on  le  doit. 
Jl  me  semble  que  je  vous  ferais  alors  volon- 
tiers, mon  cher  auditeur,  la  même  demande, 
ou  plutôt  1  j  môme  reproche  que  Dieu  fai- 
sait à  ces  mauvais  prêtres  de  Jérusalem  : 
Quid  tu  hic,  aut  quasi  quis  hic?  (Isa.,  XXII.) 
Que  faites-vous  là,  ou  qu'y  prétendez-vous 
faire?  Belle  apparence  :  mais  apparence  sans 
fond;  beau  masque,  et  rien  de  plus.  Quid 
iu  hic?  Oui,  dites-le  moij,  que  faites-vous 
dans  cette  dignité,  dans  cette  charge;  qu'y 
f.iites-vous;  ou  qu'y  prétendez-vous  fane? 
Vous  y  êtes,  et  vous  n'y  êtes  pas.  Vous  y 
êtes  à  ce  qu'il  parait  -.quid  tu  hic?  mais  vous 
n'y  êtes  pas  en  effet  :  aut  quasi  quis  hic?  Re- 
marquez celte  expression  :  c'est-à-dire,  vous 
y  êtes  selon  vos  idées  tout  humaines  :  mais 
y  êtes-vous  selon  les  idées  de  Djcu  toutes 
saintes?  Vous  y  êtes  pour  vous-même,  à 
qui  vous  vous  donnez  tout  entier;  mais  y 
êtes-vous  pour  le  prochain,  à  qui  vous  vous 
devez,  et  à  qui  vous  vous  refusez?  Vous  y 
êtes  pour  y  exercer  certaine  autorité,  et 
pour  la  bien  faire  valoir;  pour  y  posséder 
certains  droits,  et  pour  les  bien  maintenir; 
pour  y  percevoir  certains  profils,  et  pour  les 
bien  amplifier;  pour  y  recevoir  certains 
hommages,  et  pour  en  être  bien  jaloux  : 
mais  y  êtes-vous  pour  soutenir  le  faible,  et 
pour  prendre  en  main  ses  intérêts  contre 
l'usurpateur?  Mais  y  ôles-vous  pour  répri- 
mer la  licence,  pour  corriger  les  abus,  pour 


retrancher  les  scandales,  pour  établir  la  !o., 
pour  la  tenir  dans  une  sage  et  salutaire  vi- 
gueur? Quid  tti  hic,  aut  quasi  quis  hicl  Di- 
tes-le-moi :  que  faites-vous  à  Ja  têts  de  celte 
maison,  de  celle  famille,  dont  Dieu  vous  a 
chargé;  qu'y  faites-vous,  ou  qu'y  prétendez- 
vous  faire?  Vous  y  êtes  selon  votre  gré; 
mais  y  êtes-vous  selon  le  gré  de  Dieu?  Vous 
y  êtes  pour  consumer  les  journées  en  d'oi- 
sives conversations,  et  en  d'inutiles  amuse- 
ments :  mais  y  êtes-vous  pour  vaquer  à 
des  affaires  où  il  faut  de  la  réflexion,  de  l'at- 
tention, de  l'arrangement,  du  travail,  tl  que 
vous  abandonnez  au  hasard.  Vous  y  .êtes 
pour  y  être  servi ,  et  agréablement  servi  : 
mais  y  êtes-vous  pour  élever  des  enfants 
dont  l'éducation  vous  regarde,  et  que  vous 
livrez  à  leurs  désirs?  Mais  y  êtes-vous  pour 
former  des  domestiques,  et  pour  en  régler 
les  mœurs?  Mais  y  êles-vous  pour  fairo 
fleurir  la  piété,  et  pour  en  donner  l'exem- 
ple? Tels  étaient  néanmoins  les  desseins  do 
Dieu.  11  voulait  honorer  par  là  sa  Providence, 
et  vous  la  déshonorez  ;  il  voulait  par  là  pour- 
voir au  bien  public,  et  vous  l'arrêtez  ;  il 
voulait  faire  par  là  pour  vous  de  votre  état, 
un  état  de  salut,  et  vous  en  faites  un  état 
de  réprobation.  Car,  ne  vous  y  trompez  pas, 
vous  avez  le  talent  comme  le  serviteur  pa- 
resseux ;  vous  n'en  retirerez  rien  commelui . 
n'attendez  comme  lui  qu'un  arrêt  de  con- 
damnation. Quid  tu  hic,  aut  quasi  quis  hic? 
Tenons-nous  en  là,  chrétiens*,  mais  en 
finissant  ce  discours,  ménageons  au  moins 
quelques  moments  pour  prendre  pari  à  l'a- 
vantage commun  des  hommes  dans  un  mys- 
tère si  salutaire  pour  nous,  et  pour  nous 
tous.  Ce  ne  sera  point  une  digression  ;  ou  si 
c'est  une  digression,  vous  la  pardonnerez  à 
mon  zèle,  cl  peut-être  le  vôtre  y  trouvera- 
t-il  de  quoi  le  réveiller,  et  le  toucher.  C'est 
en  ce  jour  que  nous  avons  un  Sauveur;  et 
c'est  dans  le  sein  de  Marie  que  ce  Sauveur 
est  renfermé.  Comment  irons-nous  plus  effi- 
cacement et  plus  sûrement  au  Fils  que  par 
la  Mère,  puisque  c'est  par  la  Mère  que  le  Fils 
vient  à  nous,  et  qu'il  se  donne  lui-même  à 
nous?  Si  donc,  pour  en  revenir  toujours  à 
mon  sujet,  si  dans  mon  état,  et  dans  la  dis- 
position présente  où  je  me  trouve,  je  sens 
ma  faiblesse,  et  je  connais  le  besoin  où  jo 
suis  d'un  secours  prompt  et  puissant  pour 
me  soutenir  dans  la  pratique  de  mes  devoirs, 
à  qui  l'irai-je  demander?  à  Marie;  ou  plutôt 
à  qui  l'irai-je  demander?  à  Dieu  môme: 
mais  [iar  qui?  par  Marie.  Car  c'est  propre- 
ment aujourd'hui  le  mystère  de  notre  con- 
fiance en  Marie.  Nous  y  trouvons  une  Mère, 
et  une  Mère  de  Dieu;  une  Mère,  et  par  con- 
séquent une  miséricorde  pleinede  tendresse  ; 
une  Mère  de  Dieu,  et  par  conséquent  u tu: 
puissance  sans  bornes.  F.t  que  lui  dirons- 
nous  à  celte  mère,  à  celle  protectrice,  à  celle 
coopérai  ri  ce  de  notre  salut;  de  quels  termes 
userons-nous  pour  la  reconnaître,  et  pour 
implorer  son  assistance?  Point  d'autres  que 
les  paroles  mêmes  do  l'ange  qui  la  salue  : 
Arc  gratia  plant.  Pleine  de  grâce,  et  d'une 
grâce  sous  mesure,  ce  n'est  |  oint  seulement 
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pour  vous  que  vous  i  avez  reçue;  mais  pour 
qui?  pour  nous,  pécheurs,  pour  qui ?  pour 
nous,  faibles  et  aveugles;  pour  qui?  pour 
nous  infirmes  el  languissants.  Notre  nafsêi  e, 
j'ose  le  dire,  el  c'est  après  toute  L'Eglite  que 
je  lo  dis,  notre  misère  a  servi  a  votre  éléva- 
tion ;  que  votre  élévation  serve  a  soulager 
notre  misère.  Dominus  lecum,  lo  Seigneur 
est  avec  vous  :  parlez  et  il  vous  écoulera. 
Non,  ne  demandez  point  comment  vous  ra- 
mènerez des  Ames  égarées,  comment  vous 
réconcilierez  'les  âmes  criminelles,  comment 
vous  suspendrez  toutes  les  vengeances  di- 
vines, comment  vous  ferez  fondre  sur  la 
terre  tous  les  trésors  du  ciel  :  Quomodo  fut 
istud't  Agissez,  vierge  sainte,  agissez,  el 
c'est  assez.  Ne  timeas,  Mari  a. Quoi  que  cesoil, 
dès  que  vous  le  voudrez,  tout  est  à  vous  : 
pourquoi  ?  parce  que  vous  avez  agréé  au  Sei- 
gneur: Jnvenisti  enim  gratiamapua  Deum.  Lo- 
vez seulement  vers  lui  ces  bras  qui  l'ont  porté, 
découvrez-lui  le  sein  qui  l'a  nourri  ;  avec  cela 
le  succès  ne  peut  être  douteux  :  Ne  timeas, 
Maria, imenisti  enim  gratiam  apud  Deum. 

Cependant,  ô  sainte  mère  de  Dieu,  que 
toutes  les  nations  vous  bénissent.  Ce  sont  là 
les  sentiments  que  nous  dictera  sans  cesse 
une  juste  reconnaissance,  ce  sont  les  vœux 
qu'elle  nous  fera  sans  cesse  former  :  Bene- 
dicta  tu  (Luc,  I).  L'enfer  en  frémira  ;  tant 
de  fois  il  en  a  déjà  frémi,  et  tant  de  fois  il  a 
déjà  fait  contre  vous  d'inutiles  efforts,  mais 
malgré  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  tous 
les  siècles  vous  ont  béni,  tous  les  siècles 
vous  béniront.  Bcnedicta  tu.  Si  ma  langue 
osait  une  fois  autrement  le  prononcer,  que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  et  qu'elle 
y  demeure  collée  I  Si  ma  main  sur  le  papier 
osait  une  fois  autrement  le  tracer,  que  ma 
main  sur  le  papier  demeure  immobile  et 
desséchée  !  Benedicta  tu.  C'est  le  cœur  qui 
parle,  Vierge  sainte,  c'est  le  cœur  qui  parle  ; 
le  mien  en  particulier  :  chacun  parlera  pour 
soi  ;  je  parlerai  pour  moi-même  :  encore  une 
fois,  c'est  le  cœur  qui  parie;  mais  un  cœur 
touché,  mais  un  cœur  pénétré,  mais  un  cœur 
portant  partout  l'idée  vive  et  présente  de 
certaines  grâces,  en  certains  temps  de  la  vie, 
et  en  certaines  conjonctures,  dont  il  se  croit 
redevable  à  vos  soins  :  Benedicta  tu.  Pai le- 
rai-je  seul  dans  celte  assemblée?  IN'avez- 
vous  rien  à  dire,  mes  frères;  ne  dires- vous 
rien  ?  Ah  I  je  ne  puis  percer  dans  le  fond  de 
vos  Ames;  mais  je  n'en  puis  douter  :  tout 
se  ranime  ici  ,  tout  s'embrase  pour  Marie. 
C'a  éié  la  dévotion  de  nos  pères  :  c'est  celle 
de  lout  le  peuple  chrétien  ;  ce  sera  la  vôtre, 
Kilo  subsiste;  elle  subsistera.  Source  de 
bénédictions  pour  nous  dans  la  vie;  el  par 
là  même,  moyen  puissant  do  salut  poui  l'é- 
ternité où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  LV. 

POUR  LA  FÊTE  DU  L4  VISITATION  DE  LA  VIEME. 

Ëcsnrgem  auii'in  Maria,  abiil  in  moBtana  cuon  fesUna- 
i!<>iM\  in  civitatem  Juda  ;  et  intravit  in  doinum  Zacbatis, 
cl  s.iluia\ii  Elisabeth.  (Lia-.,  1.) 

Or  Marie  partit  en  diligence  pour  a  en  aller  au  patu  des 
montagne»,  à  une  ville  de  Juda:  et  étant  entrée  Misffl 
>n(!isiiii  de  Eacharie,  elle  satin  Siûubetk. 

Ce  n'e.-t    point  par  une  incrédule  curio- 


sitéf  dit  saint  Ambroiso,  ni  pour  s'éelaircir 
de  la  parole  de  l'ange  louchant  la 
d'Elisabeth  que  Marie  se  transporte 
tant  de  diligence  dans  la  maison  de  Zacba- 
rie,  et  qu'f  Ile  y  demeure  pendant  plusieurs 
mois.  Ce  n'est  point  par  un  esprit  d'osten- 
tation, ni  par  une  envie  précipitée  de  se 
faire  connaître,  et  de  déclarer  les  liantes 
laveurs  qu'elle  avait  reçues  du  ciel.  I  M 
soupçons  ne  peuvent  tomber  sur  une  Vierge 
dont  Elisabeth  loue  expressément  la  lui  ea 
la  saluant,  et  qui  par  son  humilité  n'a  voulu 
être  regardée  que  comme  la  servante  du 
Seigneur,  lors  même  qu'on  lui  annonçait 
qu'elle  avait  été  choisie  pour  en  être  la 
mère. 

Quel  est  donc  le  dessein  qui  I 
sortir  de  sa  retraite,  el  d'où  lui  vienl  (elle 
ardeur  empressée  qu'elle  fait  paraître  en 
marchant,  et  qui  la  soutient  dans  les  fol 
d'un  long  voyage?  Jugeons-en  par  l'é* 
ment.  Car,  pour  vous  mettre  d  abord  sous 
les  yeux  tout  le  plan  de  ce  discours,  je 
trouve  que  .Marie  fait  trois  choses  dans  cette 
sainte  fainillequ'elle  va  visiter,  etqu'ellecom- 
bledejoie  par  sa  présence.  Elle  y  célèbre  les 
grandeurs  de  Dieu  dans  des  termes  <]ui  mar- 
quent bien  les  excellentes  idées  qu'elle  en 
a  conçues;  et  si  elle  ne  peut  se  dispenser 
de  faire  entendre  combien,  entre  toutes  les 
femmes,  le  Tout-Puissant  l'a  distinguée,  ce 
n'est  qu'citiu  do  lui  en  rendre  loul  l'honneur, 
et  de  satisfaire  au  zèle  dont  elle  se  sent 
animée  pour  sa  gloire.  Magnificat  anima  mea 
Dominant.  (Luc,  1.)  De  plus,  instruite  de 
l'état  d'Elisabeth  el  des  secours  qui  lui  sont 
nécessaires,  elle  passe  près  de  trois  mois 
auprès  de  cette  bienheureuse  mère  dont  lo 
ciel  avait  écoulé  les  vœux,  en  lui  accordant 
un  Fils  qu'elle  devait,  après  une  longue 
stérilité,  donner  bientôt  au  monde  :  Matuit 
aittem  ciun  illu  quasi  mensibus  tribus,  (lbtd.) 
Enfin,  conduite  par  le  Saint-Esprit,  .Mario 
sert  à  sanctifier  Jean-Baptiste  dans  le  sein 
d'Elisabeth,  et  par  là  contribue  à  l'accom- 
plissement des  desseins  de  Dieu  sur  ce  divin 
Précurseur.  Au  moment  que  j'ai  entendu 
voire  voix,  dil  la  mère  de  Jean  a  la  Mère  do 
Jésus,  l'enfant  qui  vil  dans  mes  flancs  a 
tressailli  de  joie,  el  senli  l'efficace  de  votre 
parole  et  la  majesté  du  Dieu  que  vous  por- 
tez. L'cce  enim  ut  facta  est  vos  seUutalionis 
tua  in  auribus  nuis.  exullavU  in  gaudio  in- 
fans  in  utero  meo.  (lbtd. 

C'est  ainsi  que  d'un  seul  mystère,  Marie 
fait  comme  trois-  mystères  difj  -  :  uu 
mystère  de  reconnaissance,  un  mystère  de 
charité,  et  un  mystère  de  sanctification. 
Mystère  de  reconnaissance  par  rapport  h 
Dieu;  mystère  de  charité  par  rapport  à  Eli- 
sabeth; mystère  de  sanctification  par  rap- 
port à  Jeun-Baptiste.  Dans  ce  mystère  de 
reconnaissance,  Marie  rend  à  Dieu  tout  ce 
que  son  cœur  peut  lui  rendre  eu  égard  aux 
conjonctures  présentes,  et  publie,  autant 
qu'il  lui  est  permis,  m>s  miséricordes  ei 
elle  :  c'est  la  première  partie.  Dans  ce  uns 
1ère  de  charité,  Marie  s'emploie  à  secourir 
KJisi  belh  :  el  toutes  deux  prennent  ni i: l u-'I- 
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lemenl  part  aux  avantages  singuliers  dont 
elles  se  reconnaissent  l'une  et  l'autre  rede- 
vables au  Seigneur  :  c'est  la  seconde  partie. 
Dans  ce  mystère  de  sanctification,  Marie,  en 
faveur  de  Jean-Baptiste,  commence  à  exer- 
cer le  don  qui  lui  est  propre,  de  communi- 
quer la  grâce  par  une  médiation  toujours 
efficace  auprès  de  Dieu  :  c'est  la  troisième 
partie.  Que  d'instructions  pour  nous,  chré- 
tienne et  religieuse  assemblée  1  que  de 
gloire  pour  Marie  !  Ayons  avant  toutes  cho- 
ses recours  à  elle,  et  disons-lui  avec  l'ange. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  une  âme  est  sensible  aux  bienfaits, 
il  est  difficile  qu'elle  n'éclate  pas  bientôt, 
et  qu'elle  puisse  longtemps  cacher  les  sen- 
timents de  sa  reconnaissance.  Cependant  il 
y  a  des  rencontres  où  l'on  est  forcé  quel- 
quefois de  se  taire  :  mais  au  moins  parle- 
l-on  ali  rs  selon  qu'il  est  libre  de  parler.  On 
ménage  toutes  les  occasions   d'ouvrir  son 
cœur.  Ce  qu'on  ne  peut  produire  au  grand  jour, 
on  le  donne  secrètement  à  entendre,  dès 
qu'il  se  trouve  des  personnes  capables  d'une 
telle  confidence;  et  l'on  se  dédommage  en 
quelque  manière  avec  eux  dans  le  particu- 
lier, du  silence  qu'on  eat  obligé  de  garder 
dans  le  publie.  Voilà,  ce  me  semble,  ce  que 
fait  Marie  dans  ce  mystère.  Elevée  à  la  plus 
auguste  dignité  par  le  choix  de  Dieu,  et 
comblée  de  ses  dons,  elle  eût  voulu  pouvoir 
hautement  chanter  ses  bontés,  et  révéler  au 
monde  entier  ce  qui  lui  avait  été  annoncé 
par  le  secret   ministère  de  l'ange;  mais  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  de  s'expliquer; 
et  le  ciel  a  ses  moments  qu'ii  fallait  attendre. 
Or,  là-dessus  que  fait-elle?  Du  moins  elle 
sait  que    ce   n'est   point  une  connaissance 
défendue,  ni  à  Zacharie  prêtre  du  Seigneur, 
ni  à  Elisabeth  sa  fidèle  épouse,  et  qu'elle 
sera  favorablement  écoulée  de  l'un   et  de 
l'autre.  C'est  assez  :  à  peine  l'ange  s'est  re- 
tiré que  la   résolution  est  formée,  et  que 
l'exécution  la  suit  :  Exsurgens  autem  Maria 
in  diebus  illis.  Toute  faible  qu'elle  est,  et 
par  la  délicatesse  de  son  sexe,  et  par  son 
âge  encore  peu  avancé,  elle  s'engage  à  une 
marche  pénible  et  do  plusieurs  jours,  sur 
des  rochers  escarpés,  et  sur  de  hautes  m  n- 
tagnes.  Seule  et  sans  défense,  elle  s'expose 
à  tous  les  périls  d'une  route  peu  fréquentée 
et  peu  connue.  Bien  ne  l'arrête  :  et  que  dis- 

i'e  môme?  elle  ne  marche  pas,  elle  vole. 
ist-ce  sur  les  ailes  de  la  grâce  ?  Laissons 
ces  figures,  chrétiens  :  mais  pourquoi  no 
dirai-je  pas  que  c'est  sa  reconnaissance  qui 
l'anime  et  qui  la  conduit;  et  n'en  a>.-je  pas 
une  preuve  assez  solide,  en  ce  qu'elle  l'ait 
dès  qu'elle  est  parvenue  au  terme  de  sa 
course,  et  qu'elle  se  voit  au  milieu  de  cette 
sainte  Compagnie  qu'elle  va  chercher:  Abiit 
in  montana  cum  fettinatiofie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  ce  n'est  pas  là  en 
effet  la  première  vue  que  .Marie  se  propose, 
ni  le  premier  mouvement  qui  la  guide,  il 
C'en  est  fias  moins  vrai  qu'elle  l'ait  de  <e 
mystère  un  mystère  de  reconnaissance,  lui 


voulez-vous  être  persuadés?  écoutez-la  par-1 
1er.  Quels  cantiques  de  louanges,  quels 
oracles  sortent  de  sa  bouche  !  que  pense- 
t— elle  ?  (jue  dit-elle  ?  quelle  noblesse,  et  quel 
feu  tout  ensemble!  quel  air  simple  et  mo- 
deste, mais  inspiré  !  Tout  rend  témoignage 
à  son  cœur,  et  ses  paroles  en  sont  les  fidè- 
les interprètes. 

La  reconnaissance,  surtout  la  reconnais- 
sance envers  Dieu,  a  deux  sentiments  :  l'un, 
de  la  grandeur  du  bienfait  et  du  bienfaiteur; 
l'autre,  de  notre  indignité  et  de  notre  bas- 
sesse. Elle  veut  donner  à  Dieu  la  gloire  de 
tout  :   et  pour  cela  elle  fait  deux  choses; 
elle  le  relève  infiniment  au-dessus  de  nous 
par  le  récit  de  ses  innombrables  perfections; 
et  elle  nous  rabaisse  infiniment  au-dessous 
de  lui,  par  l'aveu  de  notre  extrême  faiblesse. 
De  sorte  qu'elle  rapporte  tout  par  là  au  sou- 
verain Auteur  de  toutes  choses,  en  recon- 
naissant que  tout  vient  de  lui,  et  que  tout 
doit,   par   conséquent,  remonter  vers  lui  : 
retour  le  plus  légitime  et  le  plus  indispen- 
sable. Or  jamais  ce  retour  fut-il  plus  par- 
fait que  dans  Marie?  Prenez  garde,  dit  saint 
Bernard ,  comment  elle  répond  aux  éloges 
que  lui  donne  Elisabeth.  Vous  m'élevez,  lui 
dit-elle,  parmi  les  autres  femmes,  comme  la 
plus  heureuse   et  la  plus   glorieuse  :  mais 
moi,  c'est  le  Seigneur  que  je  glorifie,  et  nul 
ne  mérite  do  l'être  que  lui  :  premier  senti- 
ment de  sa  reconnaissance  :  Magnificat  anima 
mea   Dominnm.    (Ibid.)    Vous    m'appeliez, 
ajoute-t-elle  ,  la  Mère  de  Dieu  ;    mais  moi, 
je   me   liens  assez  honorée  d'être  dans   le 
plus  bas  rang  de  ceux  qui  le  servent  :  se- 
cond sentiment  de  sa  reconnaissance.  Quia 
respexit  humilitatem  ancillœ  suœ.  (Ibid.)  C'est 
doue   trie    reconnaissance    aussi   complète 
qu'elle  le  peut  être  de  notre  part  ;  et  la  chose 
demande  encore  quelque  réflexion. 

Toute  l'Ecriture  est  pleine  des  grandeurs 
de  Dieu  :  mais  je  puis  dire  que  Marie,  dans 
un  tableau  raccourci,  en  a  rassemblé  les 
traits  les  plus  éclatants,  et  qu'elle  nous  en 
a  donné  l'idée  la  pi  us  achevée.  Tout  y  est 
vif,  tout  y  est  grand.  Je  n'en  suis  point  sur- 
pris :  c'était  le  eœur  qui  s'exprimait;  et 
l'on  sait  quel  est  le  langage  d'un  coeur  ten- 
dre par  lui-même,  piqué  encore  par  une 
faveur  signalée,  et  par-dessus  tout  rempli 
de  l'Esprit  de  Dieu.  Ce  que  je  vais  redire 
ici ,  chrétiens,  ces  divines  expressions  du 
Marie,  vous  les  avez  entendues  mille  fois, 
mille  fois  vous  les  avez  eues  dans  la  bouche  ; 
et  pas  une  fois,  peut-être,  vous  n'en  avez 
bien  pénétré  le  sens.  Zacharie  le  conquit; 
Elisabeth  en  fut  frappée;  vous  le  serez  : 
appliquez-vous. 

C'est  là,  c'esldans  cette  courte  image  «pie 
nous  sont  représentées  toutes  les  perfec- 
tions de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  dans  la  vie 
les  connaître  en  elles-mêmes  :  mais  s'il  y 
en  eut  jamais  une  peinture  naturelle  et 
juste  n'en  cherchons  point  d'autre  querelle 
qu'en  a  fait  Mari;:  je  la  tire  do  l'Evangile, 
et  la  voici.  C'est  un  Dieu  Sauveur  :  aussi, 
demandez  à  celte  Vierge  en  qui  son  esprit 
:>'esl  réjoui  :  elle  vous    dira   que  c'est    eu 
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Dieo,  la  source  *1 1  son  salut  :  mais  arec 
quels  goûts,  avec  quels  transports,  avec 
quelles  extases?  El  extultovit  tpiritut  meut 
in  Deo  talutari  meo.  (Ibid.)  C'c-t  le  Diou 
fort,  c'est  le  Tout-Puissant  :  Marie  en  était 
bien  instruite,  et  elle  sait  bien  nous  en  ins- 
truire :  Quia  polcns  est.  (Ibid.)  Qn'a-t-il  l'ait 
pour  elle?  elle  va  vous  l'apprendre.  Il  a 
d?ployé  en  ma  faveur  toute  la  force  de  son 
bras  ;  de  ce  bras,  l'ouvrier  de  tant  de  mer- 
veilles, et  la  (erreur  du  momie,  comme  il 
en  est  le  soutien  :  Fecit potentiàm  in  brachio 
suo.  (Ibid.)  C'est  un  Dieu  maître  absolu  et 
suprême  arbitre  de  l'univers.  Tout  dépend 
de  lui,  tout  est  soumis  a  ses  ordres  :  ses 
volontés  règlent  tout;  et  tout  ce  qui  n'est 
pas  conforme  aux  lois  de  sa  providence, 
tombe  de  lui-même,  et  ne  peut  longtemps 
subsister.  Marie  vous  en  fait  bien  sou- 
venir ,  sages  du  siècle  :  et  vous  le  savez, 
vous  dont  le  Seigneur  a  dissipé  les  projets 
orgueilleux,  et  dont  il  prend  plaisir  a  con- 
fondre la  fausse  prudence  :  Dispcrsit  super- 
bos  mante  cordi  sui.  (Ibid.)  Vous  le  savez, 
rois,  potentats  de  la  terre,  vous  qu'il  a  ren- 
versés du  trône,  comme  il  vous  y  avait  fait 
asseoir,  et  dont  il  a  anéanti  l'impérieuse  do- 
mination :  Déposait  polentes  de.  sede.  (Ibid.) 
Vous  le  savez,  riebes  enflés  de  votre  fortune, 
et  (iers  de  la  pompe  qui  vous  environnait, 
vous  qu'il  a  dépouillés  dans  un  moment  par 
un  de  ces  coups  qu'il  laisse  échapper  quel- 
quefois quand  il  veut  se  faire  craindre,  vous 
dont  il  a  changé  le  faoïe  et  l'éclat  dans  une 
obscurité  méprisable  et  dénuée  de  tout  : 
FA  divites  dimisit  inanes.  (Ibid.)  C'est  un 
Dieu  miséricordieux;  et  n'est-ce  pas,  dit 
Marie,  co  qu'il  a  fait  paraître  dans  tous  les 
siècles  ?  Une  génération  l'a  annoncé  à  l'autre 
génération,  et  d'âge  en  âge  sa  grâce  s'est 
répandue  sur  les  enfants  des  hommes  :  Et 
misericordia  cjus  a  progenie  in  proqemcs. 
(Ibid.)  Israël  surtout  l'a  éprouvé,  Israël  qu'il 
a  retiré  dans  son  sein,  et  qu'il  a  chéri 
comme  son  û\s:Suscepit  Israël  puerum  suum. 
(Ibid.)  Vengeur  des  crimes,  il  menace,  il 
tonne,  il  foudroie  :  mais  dans  le  plus  grand 
feu  de  sa  colère,  et  quand  elle  est  le  plus 
nllumée,  il  n'oublie  point  sa  miséricorde  : 
Iiecordatus  misericordue  suœ.(Ibid.)  C'est  un 
Dieu  saint;  il  est  la  sainteté  même:  Et  san- 
clumnomen  ejus(Ibid.);'nn  Dieu  fidèle,  tout 
ce  qu'il  a  promis  à  nos  pères,  il  l'a  gardé  : 
Sicut  locutus  est  ad  patres  nustrus.  (Ibid.) 
Le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  de  toute  la 
postérité  d'Abraham  :  sage  avant  tous  les 
temps,  il  a  vu  tout  l'avenir;  Eternel,  après 
toutes  les  révolutions  des  temps,  il  demeure 
et  il  voit  toutes  ses  paroles  s'accomplir. 
Abraham  et  semini  ej as  in  strcula.  (Ibid.)  C'est 
donc  à  lui  (pie  tous  les  hommages  sont  dus: 
conséquence  d'autant  mieux  fondée,  que 
Marie  jetant  ensuite  les  yeux  sur  elle-même, 
ne  se  considère  devant  ce  souverain  Etre  que 
comme  un  néant;  et  c'est  l'autre  sentiment 
tie  sa  reconnaissance. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ignore,  ni  qu'elle 
puisse  ignorer  à  quel  point  de  grandcui 
elle  a  été  élevée.  La  reconnaissance  ne  con- 


siste pas  à  diminuer  le  bienfait,  ni  à  l'avilir 
dans  notre  estime  pour  s'avilir  soi-n 
mais  dans  ce  haut  de-ré  d'é!évaiio->,  elle 
sait  bien  distingue!  la  dignité  et  le 
(lui  s'en  trouve  revêtu.  EMe»ri'6te  rien  à  l'un 
de  sa  splendeur;  mais  elle  découvi 
même  temps  toute  I  i  bassesse  de  l'autre. 
Pourquoi  toutes  l<  s  nations  doivent-elles 
m'eslimer  heureuse  ?  Je  le  suis,  il  est  vrai  : 
Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  aient  omnee  ge- 
nerationes  (Ibid.);  mais  d'où  me  vient  Ce 
bonheur?  C'est  que  le  Seigneur  a  tourné 
vers  moi  ses  regards  :  quia  re$perit  ;  c'est 
qu'il  a  fait  pour  moi  de  grandes  cl. 
Elles  étonnent,  elles  surprennent  ;  mai- 
lui  qui  les  a  faites,  et  je  n'y  ai  point  d'autre 
part  (pie  de  les  avoir  reçues  :  Quia  fecit  tnihi 
magna.  (Ibid.)  Pourquoi  le  Très-Haut  m'a- 
l-il  tirée  de  l'ordre  commun  des  femmes,  et 
m'a-l-il  placée  dans  le  rang  que  j'occupe  ? 
C'est  par  un  effet  de  son  infinie  bonté;  «I 
sur  cela  je  ne  reconnais  point  en  m  i 
d'autre  mérite,  que  d'être  du  nombre  de 
ceux  qui  le  craignent  :  Et  misericordia  ejus 
timenlibus  eum.  (Ibid.)  C'est  qu'il  aime  à 
faire  éclater  sa  vertu  dans  mdre  infirmité, 
et  à  élever  les  faibles: El  exaltavit  Inimités. 
(Ibid.)  C'est  qu'il  se  plaît  à  exercer  sa  libé- 
ralité  envers  les  pauvres,  qui  n'ont  riei 
d'eux-mêmes,  et  qui  confessent  leur  indi- 
gence :  Esurientcs  implevit  bonis.  (  Ibid.  ) 
Enfin,  mon  partage,  c'est  une  humilité 
soumise  et  respectueuse  :  mais  ce  serait 
un  attentat  digne  des  plus  sévères  châti- 
ments !s  mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu,  si 
de  tant  de  rayons  qui  me  couronnent  et  qui 
doivent  rejaillir  tous  sur  lui  j'en  voulais 
retenir  un  seul  et  le  dérober  à  sa  gloire. 
Magnificat  anima  mea  Dominum  :  quia  res- 
pexit  humilitalem  ancillœ  sa  r. 

Qui  parle  ainsi,  chrétiens?  c'est  la  mère 
de  Dieu,  et  là-dessus  que  devons-nous  re- 
connaître? C'est  qu'il  n'appartient  qu'aux 
Ames  de  la  meilleure  trempe  de  rendre  à 
Dieu  ces  sortes  de  témoignages,  et  de  ne  se 
point  évanouirdans  leurs  pensées.  Cardans 
celte  bassesse  apparente,  où  l'on  se  réduit 
pour  honorer  le  principe  et  le  dispensateur 
de  tous  les  biens,  qu'il  y  a  d'équité  et  de 
droiture,  qu'il  y  a  de  force  et  de  véritable 
grandeur.  On  accomplit  l'Evangile,  et  sou 
premier  précepte.  On  donne  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  :  on  se  fait  justice  à  soi-même, 
et  on  ne  s'élève  point  au-dessus  de  soi- 
même.  On  estime  les  choses,  non  ce  qu'elles 
paraissent,  mais  ce  qu'elles  sont.  Oii 
lient  là  ;  et  voilà  ce  que  les  Pères  ont  ap- 
pelé, et  ce  que  j'appelle  comme  eux  une 
fermeté  d'âme  également  noble  cl  religieuse. 

Mais  le  carat  1ère  de  la  faiblesse  et  de 
l'ingratitude  tout  ensemble,  n'est-ce  pas  e 
nôtre?  n'est-ce  pas,  dis-je,  d'oublier  le 
Maître  de  qui  parlent  tous  les  dons,  de  le 
détruire  en  quelque  manière,  de  l'anéantir 
da  is  noire  idée,  et  cependant  de  nous  rem- 
plir de  nous-mêmes,  et  de  nous  regarder  en 
tout  nous-mêmes?  N'est-ce  pas  de  nous 
parer  d'un  éclat  étranger,  comme  s'il  sortait 
de  noire  fonds;  et  de  uous  laisser  lellcmcu'. 
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éblouir  au  moindre  lnslro  gui  brille  autour 
de  nous, que  nous  ne  nous  connaissons  plus 
nous-mêmes,  tout  accoutumés  néanmoins 
que  nous  sommes  à  n'avoir  des  jeux  que 
pour  nous-mêmes,  et  à  ne  nous  occuper  que 
de  nos  prétendues  qualités?  Si  Marie  eût 
été  de  ces  âmes  mondaines  (et  quand  je  dis 
mondaines,  je  dis  vaines,  ambitieuses,  af- 
fectant de  se  distinguer,  et  idolâtres  d'un 
faux  mérite,  dont  on  se  prévaut,  et  à  qui 
l'on  va  de  toutes  parts  mendier  de  J'encens), 
si  Marie,  je  le  répèle,  eût  été  en  de  pareilles 
dispositions,  elle  eût  reçu  avec  un  tout  autre 
agrément  les  honneurs  que  lui  rend  Elisa- 
beth. Elle  eût  pris  ces  airs  de  réserve,  ce3 
airs  étudiés  et  composés,  où  sous  des  refus 
apparents,  et  sous  un  spécieux  mépris  de 
soi-même,  on  goûte  toute  la  douceur  des 
éloges  les  plus  flatteurs.  Elle  fût  devenue 
délicate  sur  son  rang  et  sur  les  privilèges 
qui  y  devaient  être  attachés,  et  elle  eût 
bien  appris  à  faire  valoir  ses  droits.  Elle  eût 
attendu  avec  des  empressements  extrêmes 
l'heure  marquée  pour  révéler  un  mystère  qui 
lui  était  si  glorieux,  et  déjà  elle  eût  bien  su 
dans  les  rencontres  le  faire  entrevoir,  et  le 
donner  à  connaître  sous  des  manières  cou- 
vertes. Disons-en  un  mot  qu'elle  eût  pensé 
comme  nous,  parlé  comme  nous,  agi  comme 
nous,  parce  qu'elle  eût  été  faible  comme 
nous,  méconnaissante  comme  nous,  infi- 
dèle comme  nous.  Encore  n'eût-elle  pas  été 
aussi  condamnable  que  nous.  Car,  s'il  y  a, 
ou  s'il  peut  y  avoir  une  dignité  capable  de 
faire  naître  l'orgueil  et  de  le  nourrir,  c'est 
sans  doute  la  maternité  divine.  Mais  nous, 
selon  la  belle  réflexion  de  saint  Chrysos- 
lome,  voulons-nous  confondre  notre  orgueil 
même  ;  examinons cequi  flatte  tous  lesjours 
notre  vanité,  et  cequi  entretient  nos  com- 
plaisances. Il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  nous  faire  voir  combien  nous  sommes 
petits,  lors  même  que  dans  notre  esprit 
nous  prétendons  nous  élever  le  plus  haut, 
et  nous  enfler.  Tel  rougirait,  si  le  monde 
venait  à  savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ton  cœur,  et  les  puériles  idées  dont  il  se 
laisse  vainement  amuser  sur  de  frivoles 
avantages  qu'il  s'attribue,  et  sur  les  sujets 
les  moins  dignes  d'arrêter  l'attention  d'un 
esprit  solide  et  raisonnable.  Je  dis  plus  en- 
core; et  quand  ce  serait  des  dons  plus  réels 
et  plus  précieux,  ne  sont-ce  pas  toujours  des 
dons  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul,  soit  comme 
auteur  de  la  nature,  soit  comme  auteur  do 
la  grâce.  D'où  il  s'ensuit,  que  c'est  donc  à 
Dieu,  et  à  Dieu  seul,  que  toute  la  gloire  en 
est  due  :  Magnificat  anima  mea  Dominant. 

D'autant  plus  injustes,  si  nous  la  refusons 
h  Dieu,  celte  gloire,  que  c'est  l'unique  bien 
par  où  nous  puissions  reconnaître  tous  les 
biens  dont  il  nous  comble.  Car  quelle  autre 
chose  lui  donnerons-nous  et  que  lui  offri- 
rons-nous? des  trésors,  des  victimes,  notre 
encens,  noire  sang,  notre  vie?  Mais  de  ce 
sang  et  de  cette  vie,  mais  de  ces  trésors, 
et  de  cet  encens,  mais  de  toutes  les  vic- 
times que  nous  lui  présenterons,  séparez  la 
gloire  qui  lui  en  doit  revenir,  qu'esl-ce  pour 


lui  que  tout  leresle.  et  que  peut  contribuer 
tout  le  reste  à  le  rendre  ou  plus  richo 
ou  plus  puissant,  ou  plus  heureux?  Pen- 
sée touchante  pour  une  âme  qui  sent  comme 
Marie,  combien  elle  est  redevable  à  Dieu,  et 
qui  voudrait  autant  qu'il  lui  est  possible 
s'acquitter  envers  Dieu?  Il  est  vrai,  ma 
pauvreté  est  extrême  et  je  vois  toute  ma 
misère.  De  vouloir  rendre  à  mon  Dieu  don 
pour  don,  ce  serait  par  l'aveuglement  le 
plus  grossier  me  méconnaître  moi-même, 
Mais  dans  ma  misère,  Seigneur,  et  dans  mon 
extrême  pauvreté,  voici  ma  ressource  après 
tout  et  ma  consolation  :  c'est  que  ne  pouvant 
vous  rendre  don  pour  don,  je  puis  au  moins 
vous  rendre  la  gloire  de  vos  dons.  Ainsi  je  no 
dirai  point  avec  le  Prophète,  que  donnerai- 
je  au  Seigneur  :  Quid  rétribuant  Domino 
(Psal.  CX.V),  puisque  je  sais  ce  que  j'ai  à  lui 
donner  et  cequi  doit  lui  plaire.  Oui,  tout 
grand  qu'il  est,  ce  Dieu  du  majesté,  et  tout 
pauvre  que  je  suis,  vile  créature,  il  y  a  né- 
anmoins, j'ose  le  dire,  il  y  a  quelque  chose 
qu'il  peut  recevoir  de  moi,  quelque  chose 
qu'il  attend  de  moi,  quelque  chose  qu'il 
agréera  immanquablement  de  moi  et  dont 
il  est  même  souverainement  jaloux  :  c'est 
sa  gloire;  veux-je  la  lui  ôler?  veux-je  le 
priver  du  seul  bien  que  ma  main,  ou  plutôt 
que  mon  cœur  ait  à  lui  offrir!  veux-je  me 
priver  moi-même  du  plus  doux  plaisir  que 
puisse  goûter  une  âme  chrétienne,  en  pen- 
sant qu'elle  a  de  quoi  donnera  son  Dieu  ;  et 
que  ce  qu'elle  lui  donne  est  digne  de  lui. 
Enlin  si  la  crainte  doit  agir  lorsque  l'amour 
devrait  suffire,  veux-je  m'exposer  aux  re- 
doutables vengeances  qu'il  a  exercées  sur 
lantd'àmes  orgueilleuseset  présomptueuses? 
car,  quels  exemples  n'en  avons-nous  pas! 
Profitons-en,  chrétiens  auditeurs,  et,  après 
avoir  vu  comment  Marie  a  fait  du  mystère 
que  nous  célébrons,  un  mystère  de  recon- 
naissance envers  Dieu,  voyons  comme  elle 
en  fait  un  mystère  de  charité  envers  Elisa- 
beth. C'esl  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Entre  les  divins  caractères  de  la  charité,  il 
y  en  a  deux  auxquels  je  crois  devoir  ici 
m'a t tacher  spécialement  et  que  l'Apôtre 
nous  a  marqués;  savoir  :  que  la  charité 
n'est  point  envieuse  :  char i tas  non  œmulalur 
(1  Cor.,  Xlll);  et  même  qu'elle  est  officieuse 
el  bienfaisante  :  charitas  benigna  est.  (Ibid.) 
Ce  sont  deux  défauts  directement  opposés  à 
la  charilé;  l'un  de  dérober  au  prochain  le  bien 
qu'il  possède,  ou  de  le  regarder  au  moins 
d'un  œil  jaloux,  si  l'on  n'est  pas  maître  de  le 
lui  enlever  :  l'autre  de  refuser  au  prochain 
le  bien  qu'il  n'a  pas,  mais  qui  néanmoins 
lui  est  nécessaire  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
de  lui  procurer.  Or,  deux  vertus  corrigent 
ces  deux  défauts,  et  Marie  nous  en  donne 
aujourd'hui  le  modèle.  Car,  en  premier  lieu, 
bien  loin  d'envier  le  bonheur  d'Elisabeth, 
elle  va  prendre  part  à  sa  joie,  elle  va  félici- 
ter celle  mère  jusque-là  affligée  d'une  stéri- 
lité honteuse  dans  l'ancienne  loi,  mais  que 
le  Ciel  a  pris  soin   de  consoler  par  une  lé- 
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condité  d'autant  plus  heureuse,  que  le  fruit 
«mi  a  été  plus  ardemment  désiré  et  plus  long- 
temps attendu.  En  second  lieu,  parce  que 
dans  une  grossesse  toujours  dangereuse  par 
elle-même,  encore  plus  par  son  retarde* 
ment  et  r*êge  avance,  de  la  Mère,  Elisabeth 
(lemandait  du  secours  et  de  l'aide,  Marie  en 
partageant  sa  joie  va  partager  en  même 
temps  sa  peine  et  l'assister  dans  le  besoin  : 
eharitas  non  œmulatttr,  chantas  bmiyna  est. 
Excellentes  leçons  que  nous  fait  une  con- 
duite si  désintéressée  et  si  droite  ;  et  que 
cet  exemple  no  sert-il  à  exciter  dans  nos 
cœurs  quelques  étincelles  d'une  charité  si 
pure  et  Si  agissante!  Voici,  dans  un  nouveau 
jour,  l'idée  que  je  m'en  forme. 

Si  je  ne  connaissais  pas  la  malignité  du 
cœur  de  l'homme,  je  no  ferais  pas  une  verlu 
à  Marie  d'avoir  envisagé  lo  bonheur  d'Elisa- 
beth, sa  cousine,  avec  des  sentiments  si  épu- 
rés, et  de  n'avoir  point  écouté  ces  retours  ja- 
loux qui  souvent  naissent  dans  les  Ames  les 
plus  pieuses,  du  reste,  et  les  plus  justes,  en- 
tre les  personnes  le  plus  étroitement  liées, 
ou  par  le  sang  ou  par  l'inclination,  et  dans 
les  rencontres  enlin  les  moins  propres  à 
nous  piquer.  Il  est  vrai  que  la  Mèrede  Dieu, 
dégagée  de  toutes  les  vues  terrestres,  et  ré- 
volue d'une  force  divine,  devait  être  hors 
d'atteinte  à  ces  faiblesses  humaines.  Je 
sais  que  l'union  était  trop  sincère  et  trop 
solide  entre  ces  deux  femmes,  attachées  par 
!e  double  nœud  et  de  l'alliance  et  de  la  piété, 
pour  permettre  à  l'une  de  n'entrer  pas  dans 
les  intérêts  de  l'autre.  Jecomprends  quel'é- 
lévalion  de  Marie,  que  la  supériorité  de  son 
rang,  devait  seul  la  guérir  de  tous  les  om- 
brages; et  que  ne  voyant  rien  autour  d'elle 
qui  pût  l'égaler,  elle  trouvait  abondam- 
ment dans  sa  dignité  de  quoi  remplir  ses 
vœux,  eussent-ils  été,  ce  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais, les  plus  ambitieux  et  les  plus  vastes. 
Tout  cela  est  incontestable,  et  j'en  conviens. 
Mais  aussi  ne  puis-je  ignorer  ce  que  tant  de 
preuves  nous  continuent  tous  les  jours, 
qu'une  certaine  émulation,  je  devrais  peut- 
être  me  servir  d'un  terme  pi  us  l'or  tel  pi  us  con- 
venable, mais  je  me  contente  de  celui-ci,  et 
je  le  redis,  qu'une  certaine  émulation  nous 
rend  sensibles  à  tout  ce  qui  peut,  non  pas 
toujours  élever  les  autres  jusqu'à  nous; 
maisseulementmême  les  approcher  de  nous: 
qu'elle  se  glisse  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  consacrés,  jusqu'au  pied  des  autels; 
et  que  les  dieux,  ou  si  vous  voulez,  que  les 
anges  de  la  terre  n'en  sont  pas  exempts  :  que 
parie  ne  sais  quel  esprit  de  domination,  si 
l'on  est  distingué,  le  fOUon  plus  que  les  au  ires 
on  voudrait  l'être  seul,  elquo  tout  l'encens 
montât  vers  nôtre  tribunal:  que  noire  amour- 
propre,  délicat  et  ingénieux  à  se  tourmenter, 
grossit  à  nos  yeux  tous  les  avantages  des  au- 
tres el  nous  fait  presque  oublier  ceux  quo 
nous  possédons  :  que  Saul,  tout  roi  qu'il 
était  et  dominant  sur  le  trône,  ne  put  en- 
tendre sans  peine  vanter  la  victoire  d'un 
jeune  berger  ;  el  qu'a  tOUl  outre  qu'il  Ma- 
rie, les  applaudissements  de  tant  de  •person- 
nes assemblées  autour  d'Elisabeth   pour  se 


conjouir  avec  elle,  la  visite  d.,'  Tango  en- 
voyé du  ciel  pour  lui  faire  annoncer  la  nais- 
sance de  Jean-Baptiste,  et  une  fécondité  mi- 
raculeuse, les  bénédictions  données  de  tou- 
tes parts  à  l'enfant,  les  grandis  espérances 
conçues  de  lui  dans  l'avenir  et  le  bruit  de 
ces  merveilles  répandu  au  loin  sortes  mon- 
tagnes de  Judée-,  pouvaient  être  une-  occa- 
sion de  donner  dans  le  même  écueil.  lit  su- 
per omnia  montana  Judeœ  dnulyabuntur  om- 
nia verba  licec  [Luc,  I.) 

Quand  donc  là-dessus  je  vois  la  mère  de 
Dieu,  au  lieu  de  laisser  son  cœur  senti' - 
cir  el  se  fermer,  l'ouvrir  tout  entier,  pour 
n'exprimer  de  la  sorte,  le  dilater  et  l'é- 
tendre. Quanti  je  l'entends  bénir  elle-même 
le  ciel  en  faveur  d'Elisabeth,  former  elle- 
même  pour  Elisabeth  de  nouveaux  désirs, 
joindre  elle-  même  sa  voix  à  celle  d'une 
foule  de  parents,  d'amis,  qui  s'empressent 
de  rendre  à  Elisabeth  leurs  devoirs  et  de 
lui  témoigner  leur  zèle  par  une  fête  publique  : 
Et  audierunt  vicini,  et  coynati  ejus,  quia  ma- 
ynificavit  Dominus  miserteordiam  tuam  cum 
Ma,  et  congratulabmntw  et  [Ibid.)\  c'est  là 
que  je  reconnais  le  vrai  caractère  de  la  cha- 
rité; parce  que  c'est  là  que  j'en  reconnais  le 
langage  et  quej'en  découvre  les  sentiments. 
Car,  pour  aller  au  principe,  el  pour  raison- 
ner avec  saint  Grégoire,  que  fait  la  charité 
selon  la  règle  de  l'Evangile  el  l'exprès  com- 
mandement de  Dieu?  Elle  nous  l'ail  aimer  le 
prochain  comme  nous-mêmes;  par  consé- 
quent elle  nous  fait  regarder  le  bien  du 
prochain  comme  notre  bien  propre;  et,  par 
une  suite  non  moins  nécessaire,  elle  nous 
fait  prendre  aux  avantages  du  prochain  le 
môme  intérêt  qu'à  nos  propres  avantages. 
Croissez  ,  montez,  avancez- vous,  el  soyez 
comblé  de  prospérité  el  de  gloire,  pour- 
quoi?parce  que  vous  êtes  noire  frète  :  (res- 
tas in  mille  millia.  (Gen., XXIV.) Ainsi  parle, 
et  ainsi  pense  la  charité  :  mais,  par  un  elîet 
lout  contraire,  que  celle  charité  soit  détruite, 
que  dans  un  cœur  celte  charité  s'éteigne, 
que  ce  ne  soit  plus  cette  charité  qui  nous 
anime,  qu'arnve-t-il  ?  Ce  qui  bannit  du 
Christianisme  tout  l'esprit  chrétien,  et  ce 
qui  dans  le  Christianisme  devient  d'autant 
plus  commun,  que  la  charité  chrétienne  y 
devient  plus  rare;  c'est  qu'alors  nous  n'ai- 
mons que  nous-mêmes,  et  qu'élroilenient 
renfermés  au-dedans  de  nous-mêmes,  nous 
n'estimons  rien  que  par  rapport  à  nous- 
mêmes  et  par  le  fruit  que  nous  en  recueil- 
lons pour  nous-mêmes;  d'où  il  s'en  su:t 
que  tout  ce  qui  est  gain  pour  les  autres,  nous 
le  nomptons  comme  une  perle  pour  nous. 
Les  élever  ,  c'est,  ce  semble,  nous  rabais- 
ser; les  enrichir,  c'est,  ce  semble,  nous 
dépouiller;  contribuer  au  bonheur  de  leur 
vie,  c'est  faire.ee  semble,  le  ma. heur  et 
le  tourment  de  la  nôiie. 

De  ià  cède  maligne  et  jalouse  envie,  paroi 
le  péché,  diî  l'Apôtre  ,  sesl  introduit  dans  le 
monde  ;  par  où  il  s'y  maintient  et  s'y  uei  pe- 
ine: cette  envie  par  OÙ  le  lien  des  plus  fortes 
amitiés  est  rompu  ;  par  où  la  paix  des  COBUrï 
mêmes  les  plus  pactflqoes  est  troublée;  par 
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où.  l'ordre  des  sociétés  les  plus  régulières 
est  renversé  :  celte  envie  d'où  sont  venus 
dans  tous  les  états,  et  d'où  naissent  encore 
tant  de  maux  que  nous  ressentons  et  que 
nous  ne  pouvons  assez  déplorer.  De  là  dans 
l'occasion  et  à  la  vue  de  certains  objets  qui 
nous  blessent,  parce  que  leur  éclat  nous 
obscurcit  et  nous  humilie;  de  là,  dis-je,  ces 
airs  froids  et  indifférents;  ces  airs  dédai- 
gneux et  méprisants;  ces  airs  embarrassés, 
forcés,  déconcertés.  De  là,  sous  un  visage 
que  l'artifice  épanouit,  sous  les  dehors  les 
plus  ouverts  en  apparence,  les  plus  riants  et 
les  plus  flatteurs,  ce  fiel  qui  aigrit  l'âme,  ce 
ver  qui  la  ronge,  ce  poids  qui  h  presse,  et 
dont  on  a  tant  de  peine  à  se  décharger.  De 
là  les  réflexions  et  les  raisonnements  sans 
fin,  les  dépits  secrets,  les  mots  qui  échap- 
pent, les  traits  de  satire,  une  disposition 
habituelle  à  censurer  tout,  à  diminuer  tout, 
à  interpréter  tout  selon  ses  idées  et  ses  dé- 
sirs; c'est-à-dire,  selon  ses  ressentiments  et 
ses  chagrins.  De  là  les  intrigues,  et  quel- 
quefois même  les  éclats  et  Ips  scandales. 
Mais  à  quoi  m'arrètai-je,  et  qu'est-il  besoin 
d'un  long  détail ,  pour  vous  représenter  ce 
que  peut-être  votre  cœur  ne  vous  a  fait  en 
mille  rencontres  que  trop  souvent  et  que 
trop  vivement  sentir? 

Cependant,  chrétiens,  c'était  peu  pour  la 
charité  de  Marie  que  des  paroles  et  des 
sentiments,  si  ses  sentiments  et  ses  paroles 
n'eussent  été  soutenus  par  des  effets.  Outre 
que  la  charité  n'est  point  envieuse,  Non 
œmulatur;  elle  est.  officieuse  et  bienfaisante  : 
Benigna  est.  On  voit  assez  dans  la  vie  de  ces 
chantés  stériles  et  sans  fruit,  qui  s'en  tien- 
nent à  de  vains  discours.  Il  n'en  est  point 
de  plus  ardentes  dans  les  protestations. 
point  de  plus  libérales  dans  les  offres;  mais 
dans  la  pratique  point  de  moins  efficaces. 
Telle  est  la  charité  dont  se  pique  le  monde, 
ce  monde  tout  extérieur  et  tout  superficiel. 
Jamais  plus  de  démonstrations,  jamais  plus 
de  cérémonies  ni  plus  d'einpressemenis 
affectés  :  on  s'en  fait  un  art.  Mais  les 
preuves  de  la  charité  de  Marie,  ce  sont 
les  services  qu'elle  rend  à  sa  cousine,  et  les 
devoirs  doit  elle  s'acquitte  envers  cette 
femme  doublement  affaiblie  par  le  nombre 
des  années  ,  et  par  les  incommodités  d'un 
prochain  accouchement. 

Faut-il  pour  l'assister  interrompre  les 
douceurs  de  la  plus  paisible  retraite?  C'est 
là,  c'est  dans  celle  sainte  retraite  que  Marie 
a  établi  le  centre  de  son  repos;  c'est  dans 
la  solitude  qu'elle  goûte  plus  Dieu  que  ja- 
mais, depuis  qu'elle  est  mère  de  Dieu  :  mais 
la  charité  n'est  point  sans  action;  et  comme 
reine  des  vertus,  elle  a  des  droits  au-dessus 
de  tous  les  goûts  de  la  piété  la  plus  sensi- 
ble et  de  toutes  ses  consolations.  L'épouse 
des  Cantiques  répondit  à  son  époux  qui 
rappelait  :  Je  n'ai  plus  ma  robe  sur  moi; 
comment  la  reprendrai- je?  J'ai  lavé  mes 
pieds  ;  irai-je  encore  les  sulir  ?  Je  repose  tran- 
quillement sur  ma  couche;  dois-je  perdre  un 
sommeil  si  agréable  et  si  doux?  Elle  le  dit, 
cuite  épouse  trop  paresseuse  et  trop  lente  :  et 
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voilà  ce  que  disent  comme  elle  bien  des  âmes, 
que  retient  l'attrait  séducteur  d'une  oisive 
contemplation.  Mais  pour  suivre  le  mouve- 
ment et  l'impression  de  sa  charité,  rien  qui 
coûte  à  la  mère  du  divin  Epoux,  rien  qu'elle 
ne  sacrifie.  Fût-ce  l'union  la  plus  intime 
avec  Dieu,  fût-ce  toute  l'onction  de  la  paix 
dit  Dieu.  Est-ce  quitter  Dieu  alors?  Non, 
répond  un  saint  auteur  [auclor  Imit.  Christ.); 
ou  si  c'est  le  quitter,  c'est  quitter  Dieu 
pour  Dieu,  puisque  c'est  le  quitter  par 
charité  et  pour  plaire  à  Dieu.  Faut-il  pré- 
venir Elisabeth?  Marie  n'attend,  ni  de  la 
part  du  ciel  un  ordre  qui  l'envoie,  ni  de  la 
part  deZacharie  une  invitation  qui  l'engage, 
ni  de  la  part  d'Elisabeth  un  avis  au  moins 
qui  l'instruise.  La  charité  supplée  à  tout;  et 
que  de  prétextes  toutefois  y  pouvait  oppo- 
ser cette  vierge  !  Sa  dignité,  son  rang;  c'est 
une  mère  de  Dieu.  Le  soin  de  se  conserver  : 
elle  est  enceinte  elle-même,  aussi  bien  que 
sa  cousine,  et  enceinte  d'un  Dieu,  Deo  plena. 
Mais  une  charité  bienfaisante  ignore  tous 
ces  égards  de  prééminence,  de  distinction  , 
d'honneur,  de  prudence  humaine,  de  pré- 
caution. Elle  n'a  qu'un  but,  qui  est  de  faire 
du  bien.  Dès  qu  elle  l'entrevoit ,  elle  s'y 
porte  d'un  premier  vol  et  sans  autre  vue  que 
le  bien  même  qu'elle  peut  procurer  et  qui 
l'attire.  Faut-il  avec  une  constance  infati- 
gable prolonger  ses  soins  ,  et  les  étendre 
jusqu'à  l'entier  dégagement  d'une  grossesse 
dont  le  terme  n'est  pas  encore  venu?  tou- 
jours fidèle  aux  mêmes  offices  ,  toujours 
attentive  aux  mômes  besoins,  toujours  as- 
sidue auprès  d'Elisabeth ,  Marie  se  lient  là 
près  de  trois  mois,  et  ne  se  retire  point 
qu'elle  ne  voie  enfin  la  mère  du  saint  Pré- 
curseur heureusement  délivrée  :  Mansit 
autem,  cum  il  la  quasi  mensibus  tribus. 
Où  sont  dans  nos  nécessités  et  dans  nos 
peines  ces  âmes  généreuses  et  secourables  ? 
Avons-nous  devant  les  yeux  moins  d'objets 
dignes  de  notre  zèle  et  capables  de  l'excilerî 
Sommes-nous  obligés  d'aller  au  delà  des 
monts  pour  les  trouver?  sommes-nous  dé- 
pourvus de  tous  moyens  pour  les  aider? 
Dieu  les  a-t-il  abandonnés,  et  nous  permet- 
il  de  les  abandonner?  Hélas  !  les  afflictions 
se  multiplient ,  les  calamités  se  répandent; 
et  la  charité  se  resserre.  Au  milieu  de  toutes 
les  misères,  à  peine  voyons-nous  quelques 
œuvres  de  miséricorde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétien,  le  feu  allume 
le  feu  :  la  charité  fait  naître  une  charité 
mutuelle;  et  c'en  est  dès  cette  vie  une  des 
plus  précieuses  récompenses.  Comprenez, 
s'il  vous  plaît,  ma  pensée.  Car  quels  senti- 
ments la  charité  de  Marie  produit-elle  dans 
le  cœur  d'Elisabeth,  et  comment  Elisabeth 
s'empresse-l-elle  d'y  répondre?  Dans  une 
surprise  dont  elle  a  peine  à  revenir,  et 
qu'elle  ne  peut  bien  exprimer.  Qui  me  pro- 
cure cet' honneur,  s'écrie-t-elle  ;  et  quelle 
grâce  que  la  Mère  de  mon  Dieu  me  prévienne 
•  le  sa  visite;  qu'elle  vienne  chez  moi,  et 
pourquoi  ?  Et  unde  hoc  milti,  ut  Mater  Domini 
mei  reniai  ad  me?(lbid.)  L'heureux  com- 
merce de  charité!  Marie  va  chercher  Eii?:\- 
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iicili  et  la  salue;  mais  au  moment  qu'Elise- 
;).'!h  aperçoit  Marie,  avec  quelle  ardeur  elle 
,-i  prévient  à  sou  lour  et  se'  présente  pour 
lui  donner  le  baiser  de  paix?  Marie  va 
prendre  pari  lu  bonheur  a  Elisabeth  et  lui 
offrir  son  secours  :  mais  de  quel  accueil 
Elisabeth  paye-t-eHe  l'insigne  faveur  qu'elle 
reçoit!  De  (fuels  éloges  relève- t-elle  les 
grandeurs  de  Marie I  Vous  êtes  bénie  entre 
huiles  les  Femmes  -.Ifencdicla  tu  inler  mulieres. 
[ibidm)  Le  fruit  que  vous  portez  dans  votre 
sri il  est  béni  :  Bénédictin  fntctuêventrii lui. 
[Ibid.)  Tout  ce  qu'on  vous  a  prédit  s'exécu- 
tera ;  et  l'Ange  do  Dieu  ne  vous  a  rien  pro- 
mis de  si  grand  qui  ne  s'accomplisse  ,  parce 
que  vous  avez  été  fidèle,  et  que  vous  avez 
cru  :  lieata  quœ  credidisli  ;  quonium  per- 
ficientur  ea  quai  dicta  sunt  tibi  a  Domino. 

Ce  fut  alors,  et  no  fut-ce  pas  une  espèce 
de  miracle?  ce  fut,  dis-je,  alors  qu'on  vit 
bien  d'accord  ensemble,  sans  déguisement, 
sans  flatterie  ,  sans  intérêt,  deux  personnes 
J'un  sexe  si  sujet  aux  délicatesses  et  à  l'amour 
do  soi-même,  aux  changements  et  aux  hu- 
meurs, aux  retours  fâcheux  et  auxdivisions. 
Liaison  ferme  et  durable.  11  n'y  a  point 
d'âme  si  indifférente  qui  ne  s'anime  quel- 
quefois et  qui  n'ait  ses  bons  moments.  Ce 
sont  de  ces  feux  volages  qui  brillent  et 
s'éteignent  presque  au  même  instant.  D'une 
heure  à  une  autre  vous  ne  les  retrouvez 
plus  eux-mêmes  ;  autant  qu'ils  brûlaient, 
autant  se  sont-ils  tout  à  coup  refroidis. 
Mais  qu'il  est  beau  de  voir  une  union  si 
parfaite  ne  se  démentir  en  rien  :  je  ne  dirai 
pas  seulement  durant  les  trois  mois  qu'em- 
ploya Mario  à  servir  Elisabeth,  mais  tant 
que  durèrent  les  années  de  l'une  et  de  l'au- 
tre; ou  plutôt  tant  que  doit  durer  l'éternité 
bienheureuse  qui  les  tient  encore  plus 
étroitement  unies.  Liaison  sainte  et  loue 
pure.  Loin  d'ici  profanes  idées  du  siècle  : 
quelle  fut  l'âme  de  cette  société?  la  charité 
de  Dieu.  Quelles  en  furent  les  plus  com- 
munes occupations?  les  pieux  exercices,  les 
louanges  divines  ,  la  méditation  des  oracles 
sacrés,  les  conversations  toutes  célestes. 
Quel  en  fut  le  fruit?  mille  bénédictions  de 
la  part  du  ciel,  le  plus  prompt  avancement, 
et  la  plus  sublime  perfection  :  Mansil  autem 
r mu  illa  quasi  mensibus  tribus. 

Heureux  les  cœurs  que  la  piété  unit  I  Mais 
en  quel  Etat  du  monde  les  trouve-t-on,  ces 
cœurs  chrétiens,  et  que  cherchons-nous  dans 
les  engagements  les  moins  criminels,  à  ce 
qu'il  paraît,  et  dans  les  liaisons,  ce  semble, 
les  mieux  assorties?  On  y  cherche  un  inté- 
rêt sordide.  On  veut  s'avancer,  se  maintenir; 
on  a  besoin  pour  cela  de  patron,  d'appui; 
on  ménage  une  connaissance ,  on  lie  un 
commerce»  et  sur  ce  fondement  on  établit 
SU  lorluue.  On  y  cherche  une  vanité  ridi- 
cule; ou  fait  gloire  d'avoir  accès  auprès  de 
certaines  personnes  distinguées  ou  par  la 
[lQbless'6  et  le  sang  ,  ou  par  l'autorité  et  les 
emplois  ,  ou  par  la  richesse  et  le  luxe  ,  ou 
par  la  réputation  et  l'esprit.  On  achète  un 
honneur  frivole  et  imaginaire  par  des  bas- 


sesses réelles,  et  l'on  se  réduit,  pour  con- 
tenter son  orgueil, aux  plus  humiliantes  assi- 
duités.Ou  y  cherche  unu  satisfaction  toute  na- 
turelle :  même  demeure,  môme  place,  mômes 
pratiques,  mêmes  inclinations,  sympathie 
d'humeur;  roilaceqoi  forme  le  nœud  et  ce  qui 
l'entretient.  Ou  y  cherche  u-i  soulagement 
quelquefois  peu  sor  table:  le  Solitaire,  ia- 
sa  retraite,  ou  craignant  île  s'en  lasser  après 
avoir  renoncé  au  inonde,  se  réserve  néan- 
moins toujours,  au  milieu  du  monde  môme, 
certaines  ressources  ,  y  croit  trouver  une 
consolation  qu'on  ne  trouve  que  dans  le  Sei- 
gneur, et  fait  cet  outrage  à  Dieu  d'aller  con- 
tier  à  des  étrangers  ses  sentiments  ,  et  de 
goûter  dans  son  état  moins  de  douceur  quo 
parmi  des  mondains  et  des  profanes.  De  là, 
qu';  sont  communément  toutes  les  liaisons? 
L'expérience  nous  l'apprend  assez.  Ce  sont 
des  liaisons  fausses  et  trompeuses;  on  lo 
connaît  bien  dans  l'occasion,  et  c'est  une 
plainte  si  ordinaire,  que,  dès  qu'il  n'y  a  plus 
d'intérêt  qui  attache,  tout  disparaît,  et  qu'on 
ne  revoit  plus  ses  amis  auparavant  si  assi- 
dus et  si  empressés.  Ce  sont  des  liaisons 
vides  et  inutiles;  le  temps  s'écoule  en  de 
vains  amusements;  on  veut  charmer  l'ennui 
de  la  vie,  et  la  vie,  au  milieu  de  tant  de  ba- 
gatelles qui  la  partagent,  demeure  toujours 
également  oiseuse  et  insipide.  Ce  sont  des 
liaisons  délicates;  le  moindre  souille  les  al- 
tère ;  on  y  veut  toujours  tenir  son  rang,  tou- 
jours conserver  ses  droits,  et  il  ne  faut  que 
la  plus  légère  alteinto  pour  former  tout  à 
coup  '"orage  au  milieu  du  calme,  et  pour 
porter  à  toutes  les  extrémités.  Ce  sont  des 
liaisons  inconstantes  :  un  jour  les  rompt, 
un  autre  les  renoue,  et  c'est  une  continuelle 
vicissitude  que  les  réconciliations  et  les 
divorces.  Ce  sont  des  liaisons  dangereuses: 
quel  siècle  ne  m'en  fournit  pas  des  témoi- 
gnages !  quel  état  ne  l'a  pas  éprouvé  ,  et 
quelles  idées  ce  souvenir  me  rappelle  1  Ne 
nous  retraçons  point  la  mémoire  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  ni  trop  tôt,  ni  trop  long- 
temps oublier.  Les  taches  se  sont  répandues 
sur  les  étoiles  les  plus  lumineuses;  les  as- 
tres sont  tombés  du  firmament;  l'abomina- 
tion de  la  désolation  est  entrée  dans  le  lieu 
saint  :  fasse  le  ciel  que  je  m'explique  assez 
pour  ceux  qui  doivent  profiter  de  cette  mo- 
rale, et  trop  peu  pour  ceux  qui  n'en  peuvent 
prendre  qu'un  scandale  aussi  pernicieux 
pour  eux-mêmes ,  que  honteux  au  service 
de  Dieu!  Ce  sont  des  liaisons  criminelles  : 
ah!  chrétiens,  sous  un  voile  de  probité,  et 
inême  de  piété,  quelle  corruption  souvent 
est  cachée,  et,  ce  qui  passe  pour  suciélé  ré- 
gulière, qu'il  changerait  de  nom  si  je  \  enais 
a  lever  le  masque  dont  l'iniquité  se  couvre, 
et  qu'il  fût  à  propos  de  la  tirer  dos  ténèbres 
où  l'on  s'efforce  tant  de  l'ensevelir!  Mais 
j'achève,  el  il  me  reste  à  vous  montrer  com- 
ment ci. lin  Marie  a  fait  de  ce  mystère  ,  pa«* 
rapport  à  Jeau'-Eàptisle,  un  mystère  de  sauc- 
liiieaiiou.  C'est  la  dernière  partie, 

TIIOISIÎMK    IWKTIE. 

Qui  jamais  entendit  rien  de  semblable,  et 
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que  de  merveilles  tout  à  la  fois  se  trouvent 
ici  rassemblées!  Deux  femmes  de  part  et 
d'autre  qui  se  saluent,  l'une  vierge,  l'autre 
stérile,  et  néanmoins  toutes  deux  enceintes 
et  mères!  Marie,  mère  d'un  Homme-Dieu, 
et  parla  môme  mère  de  Dieu;  Elisabeth, 
mère  d'un  homme,  seulement  homme,  mais 
le  Précurseur  de  l'Homme-Dieu!  Ce  n'est 
pas  assez  :  parmi  les  saints  embrassements 
d'Elisabeth  et  de  Marie,  du  sein  de  leurs 
mères  où  ils  sont  renfermés,  ex  utero  in 
utero,  dit  saint  Chrysoslome  (apud  Metaph.), 
deux  enfants  qui  se  parlent  sans  se  voir,  ou 
qui  s'entendent  sans  se  parler,  ou  qui  so 
voient  et  qui  se  parlent,  mais  sans  la  lu- 
mière du  jour  et  sans  h's  accents  de  la  voix  ; 
exerçant  déjà  l'un  et  l'autre,  et  avant  que  de 
se  produire  au  monde,  les  différentes  fonc- 
tions pour  lesquelles  ils  sont  venus,  Jésus- 
Christ  l'office  du  Sauveur  par  la  grâce  qu'il 
communique  à  Jean-Baptiste  ,  et  Jean-  Bap- 
tiste l'oifice  de  Précurseur  par  les  sentiments 
de  joie  qui  le  font  tressaillir,  et  qui  com- 
menfeent  à  annoncer  la  présence  de  Jésus- 
Christ.  Je  n'examine  point  par  quel  prodige 
unenfant(c'est  Jean-Baptiste),  à  peine  conçu 
depuis  six  mois,  a  pu  connaître  avant  que 
ses  veux  fussent  ouverts,  s'expliquer  avant 
que"sa  langue  fût  déliée,  agir  avant  qu'il 
fut  maître  de  ses  actions  et  dans  une  pleine 
et  entière  liberté.  Tous  les  Pères,  d'un  con- 
sentement unanime,  conviennent  que  Dieu 
seul  fut  l'auteur  de  ce  miracle,  et  que  cette 
sainte  allégresse  de  Jean-Baplisle  lut  le  té- 
moignage et  l'effet  merveilleux  de  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  qui  descendit  sur  lui  et  le 
sanciitia.  Sur  quoi  je  m'imagine  que  Jésus- 
Christ,  à  peine  formé  lui-môme  dans  les 
chastes  flancs  de  Marie,  s'adressant  à  son 
Précurseur  et  l'animant  de  la  force  d'en  haut, 
lui  dit  à  ce  moment  même  ce  que  Dieu  disait 
à  Jérémie  :  J'ai  pensé  à  vous  avant  de  vous 
créer  :  Priusquam  te  formarem  in  utero,  novi 
le.  (Jer.,  I.)  Après  vous  avoir  créé,  je  vous 
ai  sanclitié  avant  que  de  vous  faire  naître, 
et  antequam  exires  de  vulva,  sanctificavi  le. 
(Ibid.)  .Mais  c'est  atin  qu'après  voue  nais- 
sance, et  dans  tout  le  cours  de  votre  vie, 
vous  soyez  mon  prophète,  ou  plutôt  le  pro- 
phète de  toutes  les  nations  :  Et  prophctam 
ingentibus  dedi  te.  {Ibid.  )  Or,  en  quoi  con- 
tribua Marie  à  ce  mystère  de  sanctilicalion? 
C'est  mon  sujet,  et  ce  que  je  vais  vous  ap- 
prendre en  peu  de  paroles. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  mère  de  Dieu  ait 
sauclilié  par  elle-même  Jean-Baplisle.  Elle 
esl  bien  le  canal  par  où  la  grâce  découle, 
mais  elle  n'en  esl  pas  la  source.  C'est  par 
elle  que  nous  vient  ce  don  céleste,  mais  ce 
n'est  pas  d'elle  qu'il  vient;  et  à  prendre  la 
chose  dans  toute  la  rigueur  des  termes,  nul 
aulre  que  Jésus-Christ  môme  ne  do  ma  au 
«Ji  vin  Précurseur  cette  sainteté  anticipée,  qui 
lui  fui  si  peu  commune  avec  le  reste  des 
hommes.  Cependant,  le  ciel  a  ses  ministres 
pour  l'exécution  de  ses  desseins;  il  a  ses 
anges  qui  portent  ses  ordres  ;  il  a  ses  média- 
teurs qui  distribuent  ses  grâces.  Or  voilà 
1  ollice  de  Marie  dans  la  sanctiûcution  de 
Oratictiis  sacrés.  XLI. 


Jean-Baptiste.  Ede  s'y  emploie,  première- 
ment, selon  les  vues  de  la  Providence  sur 
elle,  et  pour  obéir  au  choix  de  Dieu  ;  secon- 
dement, par  le  propre  mouvement  de  son 
cœur,  et  par  celle  heureuse  inclination  que 
lui  a  donnée  la  nature, etqu'a  perfectionnée  la 
grâce  de  Dieu.  Jugeons  de  cette  première 
épreuve  ce  que  nous  devons  espérer  nous- 
mômes,  et  quel  fonds  de  richesses  saintes, 
quelle  ressource  toujours  prompte,  toujours 
assurée,  nous  avons  dans  la  puissante  mé- 
diation de  Marie.  C'est  un  talent  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  faire  valoir.  Il  peut  nous 
profiter  au  centuple,  et  il  le  doit:  mais  peut- 
être  n'en  avons-nous  point  encore  assez 
connu  le  prix  ;  et  je  voudrais  vous  en  inspi- 
rer ici  toute  l'estime  qu'il  mérite. 

Il  est,  chrétiens,  non-seulement  certain, 
mais  évident,  que  Lieu  dans  ce  mystère  eut 
spécialement  en  vue  de  .aire  passer  à  Jean- 
Bapliste  les  prémicas  de  la  g-ûce  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  avènement  parmi  nous  : 
que  l'ayant  choisi  pour  précéder  dans  le 
monde  ce  Messie  qui  venait  efface?  les  pé- 
chés du  monde,  Dieu  voulut  d'eberd,  et 
sans  délai,  le  guérir  lui-même  des  mortelles 
atteintes  de  ce  péché,  dont  ru!  hemme  n'est 
exempt,  et  que  le  malheur  de  nc're  origine 
nous  a  rendu  comme  n^lurs!  ;  que  Dieu 
voulut  éclairer  son  esprit,  purifier  son  cœur, 
combler  son  âme  de  loua  les  dcr.s  de  salut 
qui  dès  lors  le  devaient  disposer  h  être  un 
jour  le  digne  témoin  du  Sauveur,  et  son  hé- 
raut :  ilic  venil  in  teciirioniutn,  ut  i?-8iinionium 
perhiberet  de  lamine.  'Jean  ,  ï.)  Tel  était  le 
dessein  de  J^ieu  ;  mais  à  IV.ccomplisseruent 
de  ce  dessein,  qu'était  nécessaire  la  présence 
de  Marie?  Qu'était  même  nécessaire  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  ?  Et  n'était-ce  pas 
assez  de  celte  vertu  divine  dent  les  saintes 
et  invisibles  opérati;r.s  r.e  dépendent  ni  des 
occurrences  ni  des  lieux  ?  Vcici  \o  secret, 
mes  chers  auditeurs,  qu'il  est  impcricir.l  de 
vous  découvrir,  et  pour  la  gloire  delà  Mère, 
et  pour  votre  instruction  particulière.  Car 
il  est  vrai,  disent  les  interprètes,  ce  propo- 
sant eux-mêmes  ce  peint  el  !e  développant, 
le  Fils  de  Dieu  pouvait  par  lui-même,  et  par 
lui  seul,  sanclitié.-  son  Précurseur,  il  le  pou- 
vait par  lui-môme,  comme  étant  Lieu  et  le 
principe  de  toute  sainteté;  el  il  le  pouvait 
par  lui  seul,  absent  ccinme présent,  puisque 
sa  grâce  n'est  attachée  ni  aux  conjonctures 
ni  au  temps.  Mais  d'ailleurs,  prenez  f^erde, 
s'il  tous  plaît,  il  était  arrêté  dans  le  conseil 
de  la  Sagesse  éternelle,  que  la  mère  du  Ré- 
dempteur des  hommes  serait  la  coopéralrico 
de  leur  rédemption;  qu'elle  aurait  part  à  ce 
grand  ouvrage,  et  qu'elle  y  serait  associée, 
non  pour  l'accomplir,  mais  pour  y  concou- 
rir, mais  pour  y  servir  comme  dépositaire 
des  trésors  du  ciel,  et  commo  dispensatrice 
des  moyens  qui  y  sont  destinés.  Il  fallaitdonc, 
si  je  puis  user  de  celle  expression,  que  dans 
ce  coup  d'essai  de  Jésus-Christ  h  l'égard  do 
Jean-Baplisle,  Marie  fit  elle-même  son  pre- 
mier essai.  11  fallait,  pour  conférer  la  grâce 
à  Jean-Baptiste,  (pie  ce  fût  Marie  elle-même 
qui  lui  portât  l'auteur  de  la  gj'âco.  Il  fallait 
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3110  la  voix  do  Marie  st.-  fit  entendre  a  ce 
ivîn  Précurseur,  afin  qu'il  entendit  inté- 
rieurement la  y<  iv  de  son  Sanctificateur,  et 
qu'il  on  reçût  l'impression  salutaire  :  Eeee 

titim  ut  farta  csl  vox  salutation/s  hue,  r.rsul- 
tavit  in  gaudio  infans.  [Luc,  I.)  Il  le  fallait, 
il  c'est  à  ce  ministère  qu'était  appelée  la  mère 
de  Dieu.  C'est  à  quoi  elle  s'emploie, non-seu- 
lement selon  les  vues  do  la  Providence  sur 
elle,  mais  encore  selon  le  mouvement  propre 
el  l'inclination  de  son  cœur. 

Car  qu'est-ce  que  le  cœur  de  Marie?  En 
fût-il  jamais  un  plus  (fendre,  et  plus  tendre 
pour  nous  ?  N'est-ce  pas  là  qui;  la  grâce  a 
établi  son  trône?  El  quel  jour  dut  être  plus 
heureux  pour  cotto  mère  de  miséricorde, 
que  le  jour  fortuné  où  elle  commença  à  iairo 
part  aux  hommes  des  miséricordes  du  Sei- 
gueur;  où  en  faveur  dos  hommes  elle  com- 
mença à  exercer  la  fonction  de  médiatrice 
auprès  du  Seigneur;  où  elle  vit  [tasser  par 
ses  mains,  et  couler  sur  les  hommes,  les  mé- 
rites du  Seigneur;  où  par  sa  présence  elle 
contribuaà  remplirZacharie,  Elisabeth,  Jean- 
Baptiste,  toute  cettt  sainte  famille,  de  l'Es- 
prit du  Seigneur  ? 

Depuis  co  premier  témoignage,  et  celle 
déclaration  authentique  du  pouvoir  de  Ma- 
rie et  de  l'efficace  de  sa  médiation,  tous  les 
peuples  en  ont  ressenti  de  nouveaux  effets; 
et  par  une  heureuse  succession,  la  sainteté 
est  devenue  le  partage  des  Ames  spéciale- 
ment dévouées  à  !a  Mère  de  Dieu.  Si  c'était 
le  lieu,  l'occasion  d'appeler  ici  toule  l'anti- 
quité, de  faire  parler  tous  les  siècles,  d'in- 
terroger toutes  les  nations  ;  toute  l'antiquité, 
tous  les  siècles,  toutes  les  nations  n'auraient 
là-dessus,  j'ose  le  dire,  qu'un  môme  langage 
et  publieraient  ensemble  .la  vérité.  Je  leur 
porterais,  avec  la  môme  assurance  que  saint 
Bernard,  le  môme  défi;  et  comme  ce  saint 
docteur  je  permettrais  de  ne  se  plus  confier 
en  la  protection  de  Marie,  à  quiconque  de- 
puis l'établissement  du  christianisme,)'  aurait 
eu  recours  et  ne  l'aurait  pas  éprouvée.  Mais 
pourquoi  remonter  si  haut  ?  Pourquoi  cher- 
cher si  loin  des  exemples, quand  nous  en  a  vous 
auprès  de  nous  et  devant  nos  yeux?  Nous 
avons  vu  dans  ces  derniers  âges  de  l'Eglise, 
et  presque  de  nos  jours,  sous  les  auspices 
d'un  saint  évoque,  l'ornement  de  son  siècle, 
l'admiration,  la  lumière  du  monde,  et  pour 
tout  comprendre  en  deux  mots  le  bien-aimé 
tout  à  la  fois  el  de  Dieu  et  des  hommes; 
sous  ses  auspices,  dis-je,  nous  avons  vu  se 
former,  croître,  s'élever,  et  dès  sa  naissance 
parvenir  presqu'à  loule  sa  perfection,  un  do 
ces  ordres  où  la  grâce  est  reçue  avec  plus 
d'abondance,  où  elle  est  conservée  avec  plus 
de  précaution ,  et  où  elle  agit  avec  plus 
de  persévérance  et  plus  de  fruit.  Nous  y 
voyons  une  innocence  do  mœurs,  que  nous 
ne  pouvons  admirer  assez,  une  régularité  à 
quoi  rien  n'échappe,  jusqu'aux  plus  légères 
observances;  le  détachement  du  monde,  et 
de  tout  ce  qui  [tout  sentir  le  faste  et  l'orgueil 
du  monde,  lûl-ce  les  plus  saintes  dignités  de 
l'Eglise;  l'union,  la  charité,  la  paix, sources 
coudes  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 


ieusi  >.  Je  ne  dis  que  ce  qui  paraît  :  et 
que  ne  puis-je,  à  la  gloire  do  Dieu,  révéler 
ce  qui  n'est  connu  que  de  Dieu  même  !  De 
cet  étalai  parfait  je  cherche  la  cause;  otjo 
pourrais  marquer  la  sainteté  de  la  rôg 
sagesse  de  l'instituteur,  loconcours  unanime 
sujets,  vigilance  dans  les  uns,  soumis- 
sion dans  lc>  attires  (idél  té  eu  tous.  M nis  j  • 
passe  plus  avant,  et  je  vais  au  principe. 
Saintes  filles  de  Marie»  je  n'en  serai  point 
désavoué  par  vous;  et  que  vus  roii  en  ce 
moment  ne  peuvent-elles  se  joindre  à  la 
mienne  !  Du  moins  vos  cœurs  en  secret  me 
répondent,  ou  plutôt  vos  cœurs  a  ce  - 
nirse  tournent  vers  la  Mère  <pje  vous  ho- 
norez ;  la  tente  puissante  Protectrice  des 
hommes;  la  vôtre  en  particulier, comme  de 
tous  ceux  qui  la  servent.  Héritières  de  sou 
nom,  vous  l'êtes  de  ses  vertus.  Puissiez-vous 
ne  perdre  jamais  ce  saint  héritage  I  el  mal- 
heur à  quiconque  se  le  laisserait  enle 

Malheur  à  nous-mêmes, chrétiens, si  nous 
négligeons  un  si  riche  do:i  !  Malheur  si  dans 
ce  jour  spécialement  consacré  par  la  sanc- 
tification du  Précurseur  de  Jésus-Christ, 
nous,  les  frères  de  Jésus-Christ,  nous,  les 
membres  de  Jésus-Christ,  nous,  la  précieuse 
conquête  de  Jésus-Christ,  nous  ne  nous  sen- 
tons pas  animés  d'un  zèle  toul  nouveau  pour 
aspirer  à  la  sainteté  où  Jésus-Christ  nous 
appelle,  et  pour  y  atteindre  sur  les  traces 
de  Jésus-Christ  môme.  Que  nous  manqne- 
l-il  pour  cela?  Nous  avons  le  même  Média- 
teur, puisque  c'est  le  môme  Jésus-Christ, 
aussi  [très  de  nous  dans  son  sanctuaire  et 
sur  son  autel,  qu'il  le  fut  de  Jean-Baptiste 
dans  la  maison  de  Zacharie.  Nous  avons  (je 
ne  craindrai  point  d'employer  toujours  le 
môme  terme  et  dans  le  môme  sens  que  les 
rères  s'en  sont  servis),  nous  avons  la  même 
médiatrice,  puisque  c'est  la  môme  mère  de 
Dieu,  aussi  puissante,  que  dis-je  ?  plus 
puissante  encore  pour  nous  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  qu'elle  ne  le  fut  dans  cette  val- 
lée de  larmes  [tour  Jean-Baptiste.  Oui,  mes 
frères,  j'ose  vous  en  répondre,  et  ce  mystère 
en  est  la  preuve  indubitable  ;  du  moment 
qu'en  notre  laveur  elle  aura  élevé  vers  Dieu 
celte  voix  qui  fit  tressaillir  Jean-Baptiste 
dans  le  soin  de  sa  mère,  toutes  les  puissan- 
ces du  ciel  en  seront  émues,  et  tous  les 
trésors  de  la  grâce  descendront  sur  nous. 

Mais  disons  la  vérité,  et  reconnaissons-la 
de  bonne  foi  :  de  tels  effets  de  la  médiation 
de  Marie,  ce  n'est  point  communément  co 
qui  nous  touche,  ni  co  que  nous  voulons. 
Ces  grâces  de  sanctification,  c'est-à-dire 
ces  grâces  qui  nous  changeraient  ,  qui  nous 
réformeraient  ;  ces  grâces  qui  nous  engage- 
raient à  combattre  nos  passions,  à  détruire 
nos  habitudes  vicieuses  ,  à  renoncer  au 
monde  et  à  ses  plaisirs;  à  nous  détacher  du 
péché  et  de  toutes  les  occasions  du  péché; 
ces  grâces  qui  nous  porteraient  à  la  retraite, 
à  la  prière,  à  la  mortification  de  nos  sens,  à 
la  pratique  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes; 
ces  grâces  auxquelles  il  faudrait  coo; 
par  une  fidélité  constante,  par  une  vigilance 
continuelle,  par  de  généreux  efforts  et  de 
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fréquentes  victoires  ;  voilà  souvent  ce  que 
nous  craignons,  ce  que  nous  fuyons,  bien 
loin  de  les  demander  et  d'intéresser  la  mère 
des  grâces  à  nous  l'obtenir.  Que  Marie  soit 
notre  avocate  auprès  de  Dieu  pour  nous  pro- 
curer des  avantages  temporels  ,  volontiers 
alors  nous  irons  à  ses  autels  et  nous  la  ré- 
clamerons; mais  que  ce  soit  pour  notre  con- 
version, mais  que  ce  soit  pour  l'avancement 
de  notre  âme  et  pour  notre  perfection  ,  sur 
cela  elle  n'entend  guère  nos  vœux  ,  parce 
que  sur  cela  nous  ne  sommes  guère  accou- 
tumés à  en  former.  Ce  sont  là  néanmoins  les 
vœux  qu'elle  agrée;  elle  ne  rejette  pas  tous 
les  autres ,  mais  elle  les  rejette  séparés  de 
ceux-ci;  car  ce  n'est  point  directement  pour 
les  autres,  mais  pour  ceux-ci  que  Dieu  l'a 
établie  notre  protectrice. 

Ah  1  Vierge  sainte,  aujourd'hui  que  la 
grâce  commence  à  se  répandre  par  vos 
mains,  une  d.es  premières  grâces  que  nous 
ayons  à  attendre  de  vous  ou  par  vous,  c'est 
de  bien  comprendre  pourquoi  nous  devons 
recourir  à  vous  et  vous  invoquer;  c'est  de 
bien  connaître  quel  fonds  nous  pouvons 
faire  sur  votre  intercession,  et  à  quel  usage 
nous  la  devons  surtout  employer.  Qu'elle 
nous  serve  comme  elle  servit  à  Jean-Baptiste 
et  à  sa  sainte  mère,  c'est-à-dire  qu'elle  nous 
serve  pour  être  éclairés  des  lumières  de 
Dieu,  et  sanctifiés  par  l'Esprit  de  Dieu. 
Qu'elle  nous  serve  selon  les  vues  et  les  in- 
tentions de  l'Eglise,  pour  nous  rapprocher 
de  Dieu  si  nous  en  sommes  éloignés ,  ou 
pour  nous  avancer  dans  les  voies  de  Dieu  si 
nous  nous  y  trouvons  heureusement  enga- 
gés. Enfin  qu'elle  nous  serve  pour  nous 
rendre  dignes  des  promesses  éternelles  de 
Dieu,  et  pour  le  posséder  dans  cette  félicité 
souveraine  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  LVI. 

POUR    LA    FÊTE    DE    LA    PURIFICATION 
DE    LA    VIERGE. 

Postquam  impleti  sunt  dies  purgationis  ejus,  secundum 
legem  Moysi,  tulcrunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sislerent 
euin  Domino ,  sicut  scriptum  est  in  Lege  Domiui. 
(Luc,  II.) 

Lorsque  le  temps  de  la  purification  de  Marie  fut  accom- 
pli selon  la  loi  de  Moise,  ils  portèrent  l'enfant  à  Jérusalem 
pour  le  présenter  au  Seigneur,  comme  il  esl  écrit  dans  la 
loi  du  Seigneur 

Ainsi  l'ordonnait  le  Dieu  d'Israël ,  et  ainsi 
dans  sa  loi  l'avait-il  fait  entendre,  que  tout 
premier  né  lui  serait  offert  comrao  au  sou- 
verain Seigneur  et  au  Maître  absolu  de  l'u- 
nivers. Car  toutes  choses  sont  à  moi ,  di- 
sait-il, déclarant  sur  cela  ses  ordres  à  Moïse , 
son  ambassadeur  et  son  ministre;  et  parce 
que  tout  est  à  moi,  j'en  aurai  pour  moi  les 
premiers  fruits.  Sanclifica  mihi  omne  primo- 
genitum;  mea  sunt  enim  omnia.  {  Exod. , 
XIII.)  11  était  bien  juste  que  l'Auteur  de 
tous  les  dons  fût  honoré  de  ses  dons  mô- 
mes ,  et  que  tous  les  biens  qu'il  nous  a  dé- 
partis d'une  main  si  libérale  retournassent 
vers  lui  comme  à  leur  principe,  et  servissent 
à  le  glorifier. 

C'est  donc  pour  satisfaire  à  une  loi  si  au- 
thentique et    si    universellement  observée 


que  Marie  entre  aujourd'hui  dans  le  temple, 
et  qu'elle  se  présente  à  l'autel  du  Dieu  vi- 
vant. Elle  va  reconnaître  le  domaine  de 
Dieu.  Elle  va  adorer  cet  Etre  suprême  ,  et 
s'anéantir  en  sa  présence.  Surtout  elle  va  lui 
rendre,  comme  au  premier  Maître,  trois 
sortes  d'hommages  qu'elle  sait  lui  être  dus  : 
un  hommage  de  dépendance  et  d'humilité  , 
un  hommage  d'obéissance  et  de  fidélité  ;  un 
hommage  de  patience  et  de  conformité.  Ap- 
pliquez-vous ,  chrétiens  auditeurs.  Voici  en 
trois  paroles  tout  le  fonds  et  tout  le  partage 
de  ce  discours. 

Car,  pour  développer  d'abord  mon  aes- 
sein  ,  je  trouve  que  Marie  fait  ici  trois  cho- 
ses. Elle  présente  à  Dieu  son  Fils,  et  dans 
cette  offrande  solennelle  elle  confesse  hau- 
tement que  c'est  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul 
qu'elle  l'a  reçu  ;  voilà  ce  que  j'appelle  l'hom- 
mage de  sa  dépendance  et  de  son  humilité  : 
l'ulerunt  illum  in  Jérusalem  ,  ut  sisterenû 
eum  Domini.  {Luc. ,  II.)  Dans  cette  même 
cérémonie  elle  accomplit  un  des  devoirs  les 
plus  essentiels  de  la  religion,  et  elle  prati- 
que à  la  lettre  la  loi  de  Dieu;  voilà  ce  que 
j'appelle  l'hommage  de  son  obéissance  et  de 
sa  fidélité  :  Sicut  scriptum  est  in  lege  Domini. 
((Ibid.)  Enfin,  quand  au  nom  de  Dieu,  et 
par  une  vue  prophétique,  Siméon  lui  annonce 
qu'un  jour  elle  aura  l'âme  transpercée  d'un 
glaive  de  douleur;  quelque  rigoureux  que 
soit  cet  arrêt,  elle  s'y  soumet  ;  et  voilà  ce  que 
j'appelle  l'hommage  de  sa  patience  et  de  sa 
conformité  :  Et  tuam  ipsius  animam  pertrans- 
ibit  gladius  {Ibid.}  Humilité  dans  le  senti- 
ment,  fidélité  dans  l'action,  conformité 
dans  la  souffrance  :  trois  hommages  que 
nous  devons  nous-mêmes,  chrétiens,  au 
domaine  tout  puissant  de  notre  Dieu  ;  et  là- 
dessus  je  dis  en  trois  mots  :  Parce  que  Dieu 
est  le  maître,  et  le  seul  maître,  qui  que 
nous  soyons,  rendons-lui,  comme  Marie, 
la  gloire  de  tout:  c'est  le  premier  hommage, 
et  ce  sera  la  première  partie.  Parce  que 
Dieu  est  le  maître  et  le  seul  maître  ,  quoi 
qu'il  ordonne,  obéissons-lui,  comme  Marie, 
en  tout  :  c'est  le  second  hommage,  et  la  se- 
conde partie.  Parce  que  Dieu  est  le  maître  , 
et  le  seul  maître,  quelque  adversité  qu'il 
nous  envoie  ,  recevons  tout ,  comme  Marie , 
et  supportons  tout  :  c'est  le  troisième  hom- 
mage, et  la  dernière  partie.  Hommage  de 
notre  humilité,  par  le  sentiment  de  notre 
dépendance.  Hommage  de  notre  fidélité , 
par  l'exactitude  de  notre  obéissance.  Hom- 
mage de  notre  conformité,  par  la  force  et 
l'invincible  fermeté  de  notre  patience.  Ce 
sonl  les  salutaires  enseignements  que  nous 
donne  par  son  exemple  la  glorieuse  Vierge 
dont  nous  célébrons  la  fête  ,  et  que  je  salue, 
en  lui  disant  :  Ave  ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'était. une  belle  et  importante  leçon  quo 
faisait  saint  Pierre  aux  premiers  fidèles  , 
quand  il  leur  disait  :  Mes  frères  ,  puisque  le 
Seigneur  notre  Dieu  est  le  souverain  par 
excellence  et  le  maître  de  toutes  choses  , 
tenons-nous  donc  petits  devant  lui;  liumi- 
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lions-nous  devant  lui  el  sous  sa  loule  puis- 
sante main.  Butniliamini  igitur  >ub  potenti 
manuDei.  (1  Petr.,Y.)  Mais  en  quoi  consistent 
cette  sainte  disposition  ,  ci  ce  sentiment  si 
raisonnable  que  leur  demandait  le  prince 
des  apôtres?  C'est  ce  que  saint  Paul,  ins- 
truisant les  Corinthiens,  nous  apprend  à 
nous-mêmes,  el  ce  qu'il  réduisait  à  deux 
points  capitaux  ;  car,  pour  rabattre  l'orgueil 
dont  se  laissaient  vainement  entier  les  chré- 
tiens de  Corinthe ,  que  leur  remontrait  ce 
docteur  des  gentils  ?  Deux  choses  :  1"  qu'ils 
avaient  tout  reçu  de  Dieu  ,  et  que  d'eux- 
mêmes  ils  n'avaient  rien  :  Quid  habcs  r/uod 
non  acerpisti.  (I  Cor.,  IV);  2"  (|ue  n'ayant 
rien  de  leur  tonds,  et  qu'ayant  tout  reçu  ilo 
Dieu  ,  c'était  une  usurpation  et  une  injus- 
tice do  prétendre  s'en  attribuer  la  gloire; 
mais  qu'ils  la  devaient  à  Dieu  tout  entière 
et  sans  partage.  Si  autem  accepisti ,  quid 
gloriaris  quasi  non  acceperis.  (Ibid.)  De  là  je 
conclus  que  cette  humilité  religieuse  où 
doit  nous  contenir  la  vue  (Je  Dieu  et  de  son 
suprême  domaine  est  toute  renfermée  dans 
ces  deux  obligations  :  l'une  de  confesser  de- 
vant Dieu  notre  néant,  et  de  reconnaître  que 
si  nous  avons  quelque  chose,  c'est  par  lui  et 
de  lui  que  nous  l'avons,  en  sorte  qu'il  lui  ap- 
partient uniquement,  et  non  pointa  nous; 
l'autre,  de  lui  en  rapporter  tout  l'usage  et 
de  ne  nous  en  servir  que  pour  l'honorer,  et 
jamais  pour  nous  glorifier.  Tel  est  le  tribut 
qu'il  attend  de  nous  ,  et  tel  est  aussi  l'hom- 
mage quo  lui  rend  aujourd'hui  Marie.  Pro- 
fitons d'un  exemple  si  mémorable  et  si  tou- 
chant. 

C'est  une  Mère  de  Dieu;  quoi  de  plus 
grand?  et  de  tous  les  titres  les  plus  pom- 
peux, y  en  eût-il  jamais  un  plus  capable  d'é- 
blouir, que  celui  qu'elle  porte,  accompagné 
de  toutes  les  prérogatives  et  de  tous  les 
avantages  qui  lui  conviennent  dans  l'auguste 
rang  où  la  gr;ke  l'a  élevée?  Cependant  au 
comble  de  l'élévation,  elle  ne  s'oublie  point 
elle-même;  et  parce  qu'elle  ne  s'oublie 
point  elle-même,  elle  n'oublie  point  Dieu. 
C'est-à-dire,  parce  qu'elle  a  toujours  devant 
les  yeux  sa  propre  faiblesse,  elle  ne  perd 
point  Dieu  de  vue,  à  qui  elle  doit  tout,  et  à 
qui  par  le  plus  juste  retour  elle  veut  rendre 
tout.  Remplie  de  ce  sentiment,  elle  paraît 
dans  le  temple  :  et  que  va-t-elle  faire?  com- 
prenez ceci  :  c'est  le  véritable  esprit  de 
celte  sainte  solennité.  Ce  qu'elle  va  faire? 
Elle  va  donner  au  Maître  dont  elle  dépend, 
et  qui  l'a  choisie,  un  témoignage  public  do 
sa  dépendance  et  de  sa  reconnaissance.  Elle 
va  lui  dire,  non  par  les  accents  de  la  voix, 
mais  par  toutes  les  observances  d'une  pieuse 
cérémonie,  ce  que  millo  fois  elle  lui  a  dit, 
et  ce  qu'elle  lui  dit  sans  cesse  dans  le  se- 
cret de  son  cœur  :  que  loul  relève  de  lui, 
et  qu'elle  en  relève  nécessairement  et  volon- 
tairi  ment  elle-même;  que  tout  est  à  lui,  et 
qu'elle  y  est  et  y  veut  être  éternellement 
elle-même;  que  si  elle  est  pleine  do  ^\\)<i\ 
<■  est  lui  qui  l'a  enrichie  de  ses  plus  rares 
trésors;  que  si  elle  est  bénie  entre  les  fem- 
mes, c'est  lui  qui  l'a  prévenue  de  ses  plus 


nbon  lantes  bénédictions;  que  si  le  Seigneur 

est  avec  elle,  c'est   lui  qui    dans  son    sein  a 

Formé  cet  Homi Dieu;  lui  qui  du  dernier 

ordre  de  ses  servantes,  et  du  plus  bas  rang 
est  laves,  l'a  fait  mouler  par  une  pure 
miséricorde  à  cette  divine  et  ineffable  ma- 
ternité. 

Ce  n'est  pas  as«ez,  el  si  vous  me  deman- 
dez encore  ce  qu'elle  va  faire,  le  voici.  Elle 
va  par  une  espèce  d'émulation,  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  honorer  son  bienfaiteur  et 
son  Dit  u  du  bienfait  même  qu'elle  lient  do 
lui,  et  lui  rendre  don  pour  don.  Mlle  va  lui 
offrir  ce  premier  né,  cet  unique,  qu'elle 
aime,  et  qu'elle  doit  si  tendrement  aimer  : 
elle  va  se  démettre  entre  ses  mains  de  tous 
les  droits  qu'elle  peut  avoir  sur  cet  ado- 
rable enfant,  et  les  lui  céder  :  elle  va  à  la 
face  des  autels,  et  en  présence  du  peuple, 
lui  en  faire  une  consécration  totale,  absolue, 
irrévocable.  Car  voilà  expressément  ce  que 
nous  marquent  toutes  les  pratiques  el  toutes 
les  circonstances  de  celle  Présentation  so- 
lennelle de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi 
Marie  porto  ce  Dieu-Sauveur  dans  le  temple; 
pourquoi,  tenant  en  ses  bras  ce  Dieu-Sau- 
veur, elle  approche'  de  l'autel  ;  pourquoi  elle 
se  prosterne  aux  pieds  du  prêtre, qui  l'attend, 
et  qui  reçoit  d'elle  ce  Dieu-Sauveur.  Heu- 
reuse si  le  ciel,  en  acceptant  le  Bis;  daigne 
encore  pour  sa  gloire  accepter  la  mère!  son 
sacrifice  est  sans  réserve,  et  son  dévouement 
est  parfait.  Tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut 
sislcrcnt  eum  Domino. 

Or,  chrétiens,  tout  édifiait  qu  est  cet 
exemple  de  la  plus  humble  des  vierges,  je 
prétends  après  tout  qu'il  n'a  rien  dont  nous 
devions  être  surpris,  si  jamais  nous  nous 
sommes  appliqués  comme  elle  à  compren- 
dre, autant  que  nous  le  pouvons  connaître 
par  la  foi,  quels  sont  sur  tous  les  êtres  en 
général,  et  sur  chacun  de  nous  en  particu- 
lier, les  droits  incontestable,  et  inaliénables 
d'un  Dieu  Créateur  de  l'univers,  et  conser- 
vateur de  tout  ce  qu'il  a  créé;  d'un  Dieu 
dispensateur  de  tous  les  dons,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Quand,  avec  la  lumière  de  l'Evangile, 
el  le  secours  de  la  religion,  on  est  une  fois 
parvenu  à  s'imprimer  vivement  dans  l'esprit 
l'idée  de  ce  domaine  de  Dieu;  je  dis  de  ce 
domaine  sans  bornes  dans  son  étendue,  de 
ce  domaine  sans  fui  dans  sa  durée,  de  ce 
domaine  sans  commencement  dans  son  ori- 
gine, puisqu'il  est  éternel  comme  Dieu,  et 
tellement  propre  de  l'essence  de  Dieu,  quo 
Dieu  sans  cela  cesserait  d'être  Dieu; 
domaine  indépendant  et  supérieur  à  route 
puissance  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  les 
enfers  :  Cœlestium,  ttrrestrium  et  infertio- 
rum.  [l'Iiit.,  H.)  Quand,  à  l'aide  d'une  mûre 
et  sérieuse  réflexion,  on  a  bien  considl 
bien  pénétré  ces  divins  mat  les  de  l'Apôtre, 
que,  soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous 
mourions,  partout,  et  en  quelque  état  que 
nous  soyons,  fussions-nous  au  faite  de  la 
grandeur  humaine,  fussions-nous  sur  lo 
trône,  nous  sommes  à  Dieu,  nous  apparte- 
nons à  Dieu,  nous    dépendons  do    Dieu. 
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Pourquoi?  Parce  que  tout  vient  de  lui,  et 
qu'il  est  le  principe  de  lout  :  ex  ipso  omnia 
(Rom.,  II)  ;  parce  que  tout  est  par  lui,  et 
qu'il  est  l'auteur  de  lout  :  per  ipsum  omnia 
(lbid.);  parce  que  tout  est  en  lui,  et  qu'il 
est  la  source  qui  contient  lout  :  in  ipso 
omnia.  (Ibid.)  Quand,  par  la  conséquence  la 
plus, évidente,  nous  nous  sommes  bien  con- 
vaincus que  de  nous-mêmes,  el  sans  cet 
Etre  des  êtres,  nous  ne  sommes  rien;  que 
de  nous-mêmes,  el  sans  lui  nous  ne  pouvons 
rien,  ni  proférer  une  parole,  ni  former  un 
désir,  ni  concevoir  une  pensée;  que  tout  ce 
qu'il  a  pu  nous  donner,  il  peut  le  reprendre 
et  nous  l'ôter;  qu'il  n'a  qu'à  vouloir,  et  qu'il 
émoussera  cette  pointe  de  l'esprit,  et  qu'il 
affaiblira  cette  force  de  la  raison,  et  qu'il 
ternira  ce  lustre  de  la  beauté  ;  qu'il  effacera 
cette  gloire,  qu'il  détruira  cette  fortune, 
qu'il  nous  dépouillera  de  tous  les  avantages 
qui  nous  distinguent  ou  qui  peuvent  nous 
distinguer;  qu'il  nous  réduira  nous-mêmes 
en  poussière  et  dans  le  néant,  comme  il 
nous  en  a  tirés  ;  quand,  dis-je,  on  a  ces  vé- 
rités fondamentales  de  notre  foi  profondé- 
ment empreintes  dans  l'âme,  l'unique  senti- 
ment qu'il  y  ait  à  prendre,  n'est-ce  pas  celui 
de  Marie,  lorsque  sans  égard  à  sa  dignité, 
ni  aux  privilèges  qui  y  sont  attachés,  elle 
s'assujettit,  en  vue  de  Dieu  et  de  l'honneur 
de  Dieu,  à  l'un  des  exercices  de  la  religion 
le  plus  humiliant  pour  elle?  Le  seul  langage 
qu'il  y  ait  à  tenir,  n'est-ce  pas  celui  de  ces 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise  de  Baby- 
Jonc,  lorsque  s'adres-sant  à  toutes  les  créa- 
tures, d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre, 
ils  les  invitaient  à  célébrer  le  nom  du  Sei- 
gneur, ctà  lebénirdans  tous  les  siècles? Btnc- 
dicile,  omnia  opera  Domini,  Domino.  (Dan., 
III  )  Le  pi  us  juste  reproche  qu'on  ai  ta  se  faire, 
n'est-ce  pas  celui  que  fait  le  Sage  à  tout 
homme  mortel  :  Terre  et  cendre,  pourquoi 
vous  élevez-vous,  et  de  quoi  prétendez-vous 
vous  enorgueillir?  Quid  superbis ,  (erra  et 
cinis?  (Ecclc,  X.)  Et  la  conclusion  enfin, 
non-seulement  la  plus  chrétienne,  mais  la 
plus  conforme  à  l'équité  même  naturelle, 
n'ost-ce  pas,  pour  m'exprimer  ainsi,  dans 
l'emploi  que  nous  faisons  do  nous-mêmes, 
el  de  lout  notre  Etre,  de  nous  dévouer  plei- 
nement h  la  gloire  du  Dieu  que  nous  ado- 
rons, et  de  faire,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, par  un  rapport  continuel  et  perpétuel, 
remonter  vers  celte  source  primitive  tous 
les  biens  qui  en  sont  descendus?  Sanctum 
Domino  vocabilur.  (Luc,  IL) 

Devoir  indispensable;  mais  par  l'aveugle- 
ment de  notre  esprit,  et  l'orgueil  de  notre 
cœur,  quels  sont  sur  cela  les  abus  énormes 
où  nous  tombons,  et  dont  nous  ne  pouvons 
assez  gémir,  ni  assez  nous  confondre?  Ne 
perdez  pas,  je  vous  prie,  une  morale  qui 
vous  remettra  devant  les  yeux  le  plus  dé- 
plorable renversement,  et  qui  peul-èlre  vous 
-;era  à  le  corriger  :  c'est  qu'au  lieu 
d'attribuer  à  Dieu  lout  ce  qu'il  y  a  do  bien 
en  nous,  nous  nous  l'attribuons  à  nous- 
mêmes;  el  par  une  suite  nécessaire,  c'es 
qu'au  lieu  de  donner  à  Dieu  la  gloire  do 


tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  nous  la 
retenons  pour  nous-mêmes,  et  nous  la  lui 
dérobons.  Y  a-t-il  un  état  dans  le  monde, 
où  nous  n'ayons  tous  les  jours  des  preuves 
sensibles  de  l'un  et  de  l'autre?  et  y  a-l-il  un 
état,  môme  entre  les  plus  saints,  qui  no 
trouve  ici  tout  à  la  fois,  et  son  instruction, 
et  sa  condamnation?  Suivez-moi. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  nous 
nous  l'attribuons  à  nous-mêmes  :  c'est  le 
premier  abus  :  et  prenez  garde.  Je  dis  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bien  :  car  de  tout  ce  qui  nous 
arrive,  ou  qui  peut  nous  arriver  de  mal 
dans  la  vie,  de  tout  ce  qui  nous  manque, 
de  lout  ce  qui  nous  afflige,  do  tout  ce  qui 
nous  humilie,  de  tout  ce  qui  traverse  nos 
vues,  et  qui  s'oppose  à  nos  désirs,  c'est  à. 
Dieu  que  nous  nous  en  prenons  pour  en 
accuser  sa  providence,  et  pour  lui  en  de- 
mander raison.  Mais  au  contraire,  que  nos 
desseins  réussissent,  et  que  lout  succède  à 
notre  gré;  que  nous  jouissions  d'une  for- 
lune  opulente;  que  nous  tenions  un  rang 
supérieur  aux  aulres;  que  nous  nous  trou- 
vions doués  de  certaines  qualités  qui  nous 
relèvent,  nous  avons  bientôt  changé  d'i- 
dées :  quoi  que  ce  soit,  ce  n'est  plus  Dieu 
alors  qui  l'a  fait  ;  c'est  nous-mêmes  :  Manus 
nostra  excelsa.  (Deuler.,  XXXII.)  C'est  nous- 
mêmes  qui  savons  donner  un  bon  tour  au* 
affaires,  et  les  conduire  heureusement.  C'est 
nous-mêmes  qui  soutenons  cette  famille,  et 
qui  avons  su  l'établir  avantageusement. 
C'est  nous-mêmes  qui  nous  sommes  sauvés 
de  ce  danger,  qui  nous  sommes  tirés  de  ci 
mauvais  pas,  qui  nous  sommes  pourvus  do 
ces  moyens,  qui  nous  sommes  ménagés  ces 
revenus,  qui  nous  sommes  élevés  à  ce  haut 
degré,  qui  nous  sommes  poussés  à  celle 
faveur,  qui  nous  sommes  acquis  ce  crédit, 
qui  nous  sommes  mis  dans  cette  réputation; 
nous-mêmes  qui  nous  signalons  par  la  su- 
blimité du  génie,  par  la  maturité  du  conseil, 
par  l'étendue  de  la  doctrine,  par  l'éloquence 
de  la  parole,  par  l'agrément  de  l'entretien, 
par  l'adresse  du  corps  et  la  grâce  du  visage, 
par  la  bonté  du  naturel,  par  la  noblesse  et 
la  générosité  des  sentiments,  par  l'éclat  do 
la  valeur,  par  la  droiture  et  la  probité  do 
Filme,  partout  ce  qui  s'appelle  mérite  par- 
ticulier et  personnel  :  Manus  nostra  excelsa. 

Ainsi  le  disaient  les  Juifs,  ces  Juifs  or- 
gueilleux et  présomptueux;  et  ainsi  le  di- 
sons-nous; ou  si  peut-être  je  ne  sais  quelle 
bienséance  nous  empêche  de  le  dire,  ainsi 
du  moins  le  pensons-nous.  Non  pas  qu'on 
aille  toujours  jusqu'à  celte  grossière  erreur, 
de  croire  précisément,  et  de  se  persuader 
(juo  Dieu  5  lout  cela  n'ait  nulle  part;  mais 
quelque  part  qu'il  puisse  y  avoir,  que  co 
soient  ou  que  ce  ne  soient  pas  des  dons  de 
sa  main,  c'est  à  quoi  l'on  ne  fait  guère -d'at- 
tention.-On  lésa,  cela  suffit.  Voilà  l'unique 
pensée  dont  on  s'occupe.  Voilà  ce  qui  Halle 
agréablement  le  cœur,  co  qui  entretient  les 
complaisances  secrètes,  co  qui  nous  porte  à 
faire  mille  retours  sur  nous-mêmes, et  mille 
comparaisons  de  nous-mêmes  avec  tels,  sur 
qui  l'on  a  ou  l'on   prétend  avoir  la  préfô- 
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rence.  Voila  de  quoi  l'imagination  se  repait, 

ce  qu'ollo  se  présuiilc  suas  les  plus  belles 
couleurs,  ce  qu'elle  idolâtre;  ou  suite  qu'on 
devient  adorateur  de  soi-même,  et  qu'on  est 

a  soi-même  connue  sa  propre  diviuilé  :  Mu- 
nus  nostra  excelsa. 

En  effet,  comme  nous  attribuons  à  nous- 
mêmes  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous,  par 
un  second  abus,  qui  en  est  la  suite  infail- 
lible, nous  voulons,  de  tout  ce  qu'il  y  ado 
bien  en  nous,  [retenir  pour  nous  la  gloire,  et 
la  dérober  à  Dieu.  De  là  cette  envie  extrême 
de  paraître  :  0:1  dit,  comme  les  insensés  qui 
entreprirent  d'élever  une  tour  jusqu'aux, 
nues  :  Faisons-nous  un  nom,  et  qu'il  soit 
parlé  de  nous  dans  le  monde.  Que  sert  un 
talent  dès  qu'on  l'enfouit?  Celebremus  nomen 
nostrum.  (Gen.  XI.)  De  là  cette  ambition 
démesurée  do  s'avancer;  on  dit,  comme  cet 
ange  superbe  qui  se  laissa  éblouir  de  sa 
-splendeur  :  Je  monterai,  et  puisque  j'ai  de 
quoi  faire  telle  route,  j'y  mareberai,  et  j'y 
parviendrai  :  Ascendam.  (Isa.,  XIV.)  De  là 
cet  ascendant  qu'on  prend  sur  les  autres  :  un 
grand  veut  que  tout  plie  sous  lui;  un  ri- 
cbe  compte  que  sa  fortune  lui  tiendra  lieu 
de  tout  mérite  et  le  fera  partout  respec- 
ter; un  sage  du  siècle,  ou  prétendu  sage,  ne 
peut  souffrir  qu'on  le  contredise,  et  trouve 
mauvais,  quand  il  a  prononcé,  que  ebacun 
ne  se  rende  pas  à  ses  décisions.  De  là  cet 
amour  de  la  louange  :  on  écoute  avec  plaisir 
de  faux  adulateurs;  on  prête  l'oreille  à  tous 
leurs  éloges,  et  l'on  so  nourrit  d'un  vain  en- 
cens. De  là  ces  tours  artiticieux  pour  s'exal- 
ter soi-même  et  se  faire  connaître,  en  gar- 
dant néanmoins,  à  ce  qu'il  paraît,  toutes  les 
règles  d'une  feinte  modestie.  De  là  cette 
sensibilité  sur  tout  ce  qui  a  l'air  d'indiffé- 
rence pour  nous,  ou  de  mépris  ;  ces  jalousies 
qui  piquent  le  cœur,  si  quelqu'un  a  l'avan- 
tage sur  nous  ou  nous  ledispute  ;  ces  cha- 
grins  vifs  et  perçants,  si  le  succès  dans  une 
rencontre  n'est  pas  au  point  qu'on  se  l'était 
promis  et  qu'on  l'attendait.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  condamnable,  c'est  que  ces  senti- 
ments se  glissent  jusque  dans  des  âmes 
pieuses  du  reste,  et  à  l'égard  des  plus  saintes 
œuvres,  jusque  dans  les  plus  sacrés  minis- 
tères, jusqu'à  l'autel. 

Mais  que  fera  Dieu,  vengeur  de  sa  gloire? 
Cet  Hérode  Agrippa,  dontparlesaint  Luc  aux 
Actes  des  apôtres,  l'ut  frappé  du  ciel  ;  l'ange 
du  Seigneur  lui  porta  le  coup,  et  ce  prince 
périt  malbcureuscmenl  rongé  des  vers.  Pour- 
quoi? C'est,  dit  l'historien  sacré,  que  dans 
la  puissance  de  son  règne  il  n'avait  pas 
donné  gloire  à  Dieu  :  Ko  quod  non  dedisset 
honorem  Deo.  (Act.,  XII. )  Châtiment  beau- 
eoup  plus  commun  que  nous  ne  le  pensons. 
Un  accident  renversera  toutes  vos  mesures; 
une  mauvaise  démarche  confondra  toute 
votre  sagesse;  un  revers  humiliera  toute 
votre  grandeur;  une  chute  scandaleuse  et 
d'éclat  déconcertera  toute  votre  vertu  :  Dieu 
le  permettra,  parce  que  vous  ne  lui  reniiez 
pas  l'honneur  qu'il  demande,  et  que  vous  lui 
devez  :  l'o  quod  non  dedisset  honontn  Deo. 
J'Ius  snge  donc  mille  fois,  et  mieux  instruite 


est  une  âme  qui,  par  une  intention  toujours 
droite,   se  dégageant  d'elle-même,  tourne 

tout  vers  Dieu,  réfère  tout  à  Dieu;  et  qui 
pour  honorer,  comme  .Marie,  le  souverain 
domaine  de  Dieu,  ajoute  à  l'humilité  dans  le 
sentiment,  par  l'aveu  de  sa  dépendance,  la 
fidélité  dans  l'action,  par  la  pratique  de  la  loi 
et  par  l'exactitude  de  son  obéissance  :  c'est 
la  seconde  partie. 

SECONDE    PAIITIE. 

C'est  une  remarque  à  faire  sur  l'Evangile 
de  ce  jour,  que  nous  représentant  la  Mère  de 
Dieu  dans  un  des  exercices  les  plus  religieux 
et  les  plus  solennels,  il  nous  avertit  expres- 
sément, et  jusqu'à  cinq  fois,  qu'en  cela  celte 
Vierge  si  simple  accomplissait  la  loi  et  toute 
la  loi.  Car  si  elle  se  purifie,  c'est  selon  la  loi 
dé  Moïse  :  Secundum  legem  Moysi.  {Luc,  11.) 
Si  elle  se  l'ait  voir  dans  le  temple  avec  l'en- 
fant qu'elle  y  poite,  c'est  selon  la  coutume 
établie  par -la  loi  :  Secundum  consuetudinem 
legis.  (Ibid.)  Si  elle  présente  ce  divin  enfant, 
c'est  comme  il  était  écrit  dans  la  loi  :  Sicut 
scriptum  est  in  lege  Uomini.  (Ibid.)  Si  pour  le 
racheter  elle  donne  deux  tourterelles,  c'est 
parce  qu'il  était  ainsi  marqué  dans  la  loi  : 
Secundum  quod  dictum  est  in  lege  Domini. 
(Ibid.)  Enfin,  elle  ne  manque  à  rien  de  tout 
ce  que  prescrivait  la  loi  :  Et  ut  perfecerunt 
omnia  secundum  legem  Vomini.  (Ibid.)  Or 
voilà  ce  que  j'appelle  fidélité  dans  l'action  : 
je  veux  dire  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu,  de  pra- 
tiquer la  loi  de  Dieu,  d'agir  selon  la  loi 
de  Dieu;  et  c'est  encore  ce  qu'exige  de  nous 
l'absolu  pouvoir  elle  souverain  domaine  de 
Dieu. 

Fidélité  que  Marie  fait  paraître  en  deux 
choses,  et  en  ce  qu'elle  observe  la  loi,  et 
dans  la  manière  dont  ell^  l'observe  ;  ou,  si 
vous  voulez,  en  ce  qu'elle  observe  la  loi 
exactement,  et  on  ce  qu'elle  l'observe  sain- 
tement ;  exactement,  parce  qu'elle  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  est  ordonné  dans  la  loi  ; 
saintement,  parce  que  dans  celte  pratique  de 
religion  elle  prend  lous  les  sentiments  inté- 
rieurs qui  en  relèvent  le  mérite  et  qui  la 
doivent  accompagner  suivant  l'intention  et 
la  fin  de  la  loi.  L'un  et  l'autre,  que  nous 
allons  admirer  dans  la  Mère  de  Dieu,  sera 
une  nouvelle  condamnation  de  notre  con- 
duite !a  plus  ordinaire  à  l'égard  de  ce  sou- 
verain Seigneur  que  nous  honorons  de  bou- 
che, selon  le  reproche  qu'il  faisait  aux  Juifs, 
mais  que  nous  déshonorons  en  efTet.  Com- 
ment? Par  une  formelle  transgression  de  la 
loi,  ou  par  une  observation  imparfaite  de  la 
loi.  Ceci  me  fournit  encore  une  ample  ma- 
tière, mais  qui,  resserrée  en  de  justes  bornes, 
conservera  toute  sa  force  sans  lasser  votre 
attention. 

Fidélité  la  plus  exacte  de  la  part  de  Ma- 
rie. Vous  le  savez,  il  était  dit  dans  la  loi, 
(pie  la  mère  séparée  du  public  se  tiendrait 
quarante  jours  enfermée  dans  sa  maison. 
Marie  donc  sans  se  produire,  est  demeurée 
quarante  jours  dans  la  retraite  et  dans  une 
entière  solitude.  Ce  temps  écoulé,  il  était 
dit  que  la  mère  irait  à  Jérusalem  so  pu  ri  lier 
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et  vouer  au  Seigneur  son  premier  né  :  et  les 
quarante  jours  passés,  Marie  part  en  dili- 
gence, et  se  rend  au  terme  qui  lui  est  mar- 
qué. 11  était  dit  que  la  mère  offrirait  elle- 
même  son  fils,  et  qu'elle  le  rachèterait;  elle 
l'offre  et  elle  le  rachète.  Outre  ces  points 
essentiels,  il  y  avait  dans  cette  môme  cé- 
rémonie, comme  nous  l'apprenons  d'ail- 
leurs, bien  d'autres  pratiques  dont  l'Evan- 
géliste  ne  nous  a  point  fait  le  détail;  pra- 
tiques moins  importantes,  et  d'un  devoir,  à 
ce  qu'il  semblait,  moins  rigoureux.  Mais 
dans  un  mot,  et  sans  s'expliquer  davantage, 
1  Evangile  nous  donne  assez  à  connaître  que 
Marie  se  soumet  à  tout,  qu'elle  remplit  tout  : 
El  ut  perfeccrunt  omnia.  (Luc,  II.)  Par  con- 
séquent, fidélité  de  Marie  la  plus  exacte,  et 
j'ajoute  encore,  fidélité  la  pi  us  sainte.  Par 
où?  Par  l'ardeur  de  son  amour,  par  le  re- 
nouvellement intérieur  et  le  redoublement 
de  sa  piété  plus  fervente  que  jamais,  par 
les  vues  sublimes  et  toutes  divines  qu'elle 
se  propose  dans  l'accomplissement  de  la  loi. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  chré- 
tiens, que  dans  une  solennité  si  religieuse, 
la  plus  religieuse  de  loutcs  les  vierges  s'ar- 
tèle  seulement  à  l'écorce,  et  qu'elle  n'ait  ici 
d'autre  dessein  que  de  se  conformer  à  la 
coutume  et  de  garder  certains  dehors,  sans 
y  joindre  tous  les  sentiments  de  l'âme  dont 
ils  doivent  être  relevés  et  sanctifiés.  Sous 
un  visage  également  doux  et  grave,  sous 
une  démarche  simple  et  modeste,  sous  un 
air  respectueux  et  composé,  quels  secrets 
mouvements  l'agitent!  quels  désirs  forme 
son  cœur!  quels  vœux  elle  adresse  au  ciel! 
quelles  hautes  idées  elle  conçoit  de  l'Etre 
infini  cl  de  la  grandeur  souverainement  do- 
minante du  Dieu  qu'elle  honore,  et  à  qui 
elle  vient  rendre  le  devoir  de  la  plus  prompte 
et  de  la  plus  parfaite  obéissance.  Mystères 
connus  de  Dieu  seul  qui  sonde  les  cœurs, 
mais  cachés  pour  nous,  et  qu'il  ne  nous  ap- 
I  artient  pas  de  pénétrer!  Mystères  de  la 
grâce  qui  conduit  Marie,  qui  l'éclairé,  qui 
l'anime,  qui  l'embrase  pour  Dieu,  qui  l'é- 
lève à  Dieu,  qui  la  ravit  et  la  transporte  en 
Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  bien  des  raisons  ne  pus- 
sent lui  servir  d'excuses  pour  se  dispenser 
de  la  loi.  Se  purifier  selon  la  loi,  c'était  en 
quelque  sorte  se  dégrader  clle-mômo  ;  c'était 
se  réduire  à  l'ordre  commun  des  femmes, 
dont  Dieu  néanmoins  l'avait  distinguée  par 
le  glorieux  privilège  d'une  maternité  sans 
tache.  Et  présenter  selon  la  loi  son  premier 
ué,  c'était,  ce  semble,  donner  atteinte  a  ce 
caractère  d'indépendance  qui  le  mettait,  ce 
Dieu  homme,  au-dessus  de  la  loi.  Tout  cela 
est  vrai  :  mais  du  reste  rien  de  plus  sacré 
pour  Marie  que  la  loi  do  Dieu,  et,  si  je  l'ose 
dire,  que  l'ombre  même  et  l'apparence  do  la 
loi.  C'est  donc  assez  que  Dieu  ait  parlé  :  à 
celle  parole,  à  cet  ordre,  elle  marche,  elle 
exécute  sans  retardement,  sans  raisonne- 
ment, sans  ménagement;  sans  retardement, 
parce  que  son  zèle  l'emporte  et  ne  lui  per- 
met pas  de  différer;  sans  raisonnement  sur 
ses  privilèges,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  li- 


tre ni  de  privilège  qu'elle  ne  soit  disposée  à 
sacrifier;  sans  ménagement  pour  sa  gloire, 
parce  que  toute  la  gloire  qu'elle  cherche,  et 
qui  la  touche,  est  d'être  fidèle  à  Dieu  et  à  sa 
loi.  Tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent 
cum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  lege  Do- 
mini. 

Ah  1  chrétiens,  que  ne  la  connaissons-nous 
mieux  celte  loi  divine  ;  et  pour  la  bien  con- 
naître, que  ne  connaissons-nous  mieux  le 
principe  d'où  elle  est  émanée  !  Que  ne  pen- 
sons-nous plus  souvent  et  plus  attentivement 
aux  druils  du  Maître  qui  nous  l'impose,  et 
à  l'audace  de  l'homme  qui  la  méprise  1  Je  dis 
aux  droits  du  Maître  qui  nous  impose  la  loi  : 
car  il  y  en  a  un  qui  règne  dans  les  eieux  et 
sur  nos  têtes  ;  et  si  le  tumulte  et  le  bruit  du 
siècle,  si  le  vain  éclat  des  pompes  humaines, 
si  les  attraits  flatteurs  de  la  volupté,  si  le 
libertinage  et  la  corruption  de  notre  cœur 
nous  aveuglent  assez  pour  nous  le  faire  ou- 
blier, ce  premier  Maître,  et  pour  nous  faire 
demander,  comme  l'impie  Pharaon,  quel  il 
est  :  Et  quis  est  Dominus?  (Exod.,  XI.)  Nous 
avons  beau  lui  contester  son  empire;  son 
empire  établi  sur  des  fondements  éternels 
n'en  est  pas  moins  incontestable,  ni  moins 
inébranlable.  Nous  avons  beau  le  méconnaî- 
tre et  l'effacer  de  notre  souvenir  ;  en  le  ba- 
nissant  de  nos  esprits,  nous  ne  le  banissons 
pas  de  l'univers.  Il  y  est,  il  y  était  avant 
nous,  et  il  y  sera  toujours,  le  Seigneur  des 
seigneurs,  le  Dieu  du  monde  et  notre  Dieu. 
Je  le  dis  à  l'audace  de  l'homme  qui  se  sou* 
lève  contre  un  tel  maître,  et  qui  méprise  sa 
loi  ;  qui  par  là,  tout  faible  qu'il  est,  veut  ré- 
sister à  la  Toute-Puissance  même;  qui  par 
là,  tout  vil  qu'il  est,  ose  outrager  la  grandeur 
même;  qui,  tout  sujet  qu'il  est,  par  la  né- 
cessité inséparable  de  son  Etre,  prétend  se- 
couer le  joug  de  l'autorité  même.  Il  y  a  plus  : 
qui  par  là  irrite  tout  le  ciel  contre  lui,  attire 
toutes  les  vengeances  du  ciel  sur  lui,  renonce 
à  ses  espérances  éternelles,  et  s'expose  au 
malheur  inévitable  do  la  plus  affreuse  dam- 
nation. Encore  une  fois,  que  ne  nous  retra- 
çons-nous souvent  ces  grandes  idées,  que  ne 
les  rappelons-nous  ;  et  si  partout  où  il  s'agit 
de  la  loi  de  Dieu  elles  nous  étaient  toujours 
présentes,  y  a-t-il  effort  qui  nous  coûtât  ? 
y  a  t-il  obstacle  qu'on  ne  surmontât  ?  y  a  t-il 
intérêt  à  quoi  on  ne  renonçât,  pour  rendre 
à  Dieu  le  devoir  d'une  humble  et  entière 
soumission  à  ses  commandements? 

Mais  parce  que  nous  n'avons  point  d'autre 
règle  que  la  passion,  ni  d'autre  guide  que 
les  sens,  et  que  les  sens  et  la  passion  se  trou- 
vent gênés,  par  la  sainteté  de  la  loi  ;  que  fai- 
sons-nous? tout  le  contraire  de  ce  que  lait  au- 
jourd'hui Marie.  C'est  que  par  une  conduite 
directement  opposée  à  celle  de  cette  mère 
de  Dieu,  ou  nous  transgressons  formellement 
la  loi,  ou  nous  ne  l'observons  qu'imparfaite- 
ment. Double  désordre  que  nous  ne  pouvons 
trop  nous  reprocher  à  nous-mêmes,  et  que 
nous  devons  regarder  comme  la  plus  triste 
décadence,  et  même  la  ruino  presque  totale 
du  christianisme. 

Transgression  formelle  de  la  loi.  C'est  ce 


919 


OHM  LIUS  SACRES.  LL  P.  BRETONNEAU. 


920 


qui  allumait  tout  le  zèlfl  du  saint  POÎ  David, 
et  sur  quoi  il  s'écriait  :  Les  pécheurs  ont 
abandonné  votre  loi,  Seigneur,  ci  j'en  ai  été 
saisi  jusqu'à  tomber  en  défaillance  :  Defecëio 
tenuit  me  pro  peccaloribuê,  derelinquentibut 
legem  tuatn.  [Paal  CXV1II.)  C'est  ce  que 
déplorait  non  moins  amèrement  cel  autre 
prophète,  qui  disait  à  Dieu  :  Combien  d<! 
temps  encore,  Seigneur,  verrai-je  l'iniquité 
du  voire  |icu|tle?  Il  semble  qu'il  n'y  ail  plus 
de  loi  pour  lui,  et  qu'elle  ait  éié  déchirée  : 
Propter  hoc  laceratn  est  Icx.  (lïubac,  1.)  Et 
pour  remonter  plus  haut,  c'est  en  quelque 
sorte  ce  que  voulait  prévenir  Moïse,  lorsque 
descendant  de  la  montagne,  et  voyant  les 
Juifs  plongés  dans  la  plus  grossière  idolâtrie, 
Il  brisa  les  tables  de  la  loi,  parce  qu'il  jugea 
bien  que  celte  fidèle  nation  ne  la  garderait 
pas,  et  qu'il  lui  parut  plus  souhaitable  pour 
eux  de  n'en  point  avoir,  que  de  l'enfreindre, 
et  de  la  profaner.  N'est-ce  pas,  chrétiens,  ce 
qui  serait  encore  plus  à  souhaiter  pour  nous- 
ciônies;  et,  si  je  l'ose  dire,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  que  la  loi  fût  rayée  des  saints  li- 
vres oC<  e!ie  est  écrite?  Mais  elle  y  est  mar- 
quée en  dos  caractères  qui  ne  s  effaceront 
jamais  :  nc::s  l'evons  ;  et  ce  qui  l'ait  notre 
crime,  c'est  ou3  nous  la  violons.  Prenez 
gard'e;  c'est,  cis-js,  que  nous  la  violons,  et 
que  nous  la  violons  volontairement,  et  que 
nous  la  violons  iisément,  et  que  nous  la 
violons  tranquillement,  et  même  avec  plaisir 
et  agrément!  que  r«cus  .'a  violons  ouverte- 
ment, que  nous  la  violons  habituellement, 
que  nous  la  violons  en  tous  lieux,  en  toulcs 
conditions,  en  toutes  manières,  en  tout 
temps.  Quel  renversement  !  quelle  abomina-! 
tion  dans  l'héritage  de  Dieu  et  dans  son 
Eglise!  Mais  ùz  tout  c.ë  que  je  dis,  qu'y  a- 
t-il  dont  vous  ne  deviez*  convenir?  Je  re- 
prends. 

Kous  la  violons  volontairement.  On  est 
instruit  da  la  loi.  et  l'on  ne  peut  ignorer  que 
Dieu  ordonne  C3c:,  que  Dieu  défend  cela  ; 
mais,  comme  z\  l'on  prenait  à  lâche  de  le 
contredire,  co  qu'il  ordonne  en  le  laisse,  et 
d'un  plein  gré  l'on  sa  porte  è  ce  qu'il  défend. 
Nous  la  violons  aisément.  De  contrevenir 
aux  lois  Cj  monde,  et  d'aller  contre  les  or- 
dres d'un  homme,  c'est  sur  quoi  l'on  déli- 
bère, et  do  quoi  l'on  examine  sérieusement 
les  conséquences  ;  mais  de  manquer  à  la  loi. 
do  Dieu,  c'est  souvent  à  quoi  l'on  ne  fait  pas 
môme  réflexion,  tant  on  compte  pour  peu  la 
chose  :  et  il  ne  faut  là-dessus,  pour  nous  dé- 
terminer, que  la  moindre  occasion  qui  se 
présente,  et  le  sujet  le  plus  léger.  Nous  la 
violons  tranquillement,  et  même  avec  plaisir 
et  agrément  :  à  peine  en  a-t-on  quelque  re- 
mords, à  peine  le  remarque-t-on,  et  à  peine 
s'en  souvient-on.  Que  dis-je?  On  s'y  plaît  en 
mille  rencontres,  on  y  trouve  du  goût,  on 
s'en  fait  comme  une  joie,  une  bonne  fortune, 
parce  qu'on  suit  le  penehant  de  son  cœur, 
et  qu'on  satisfait  son  inclination.  Nous  la 
violons  ouvertement.  On  traite  de  faiblesses 
les  réserves  et  les  prétendus  scrupules  d'une 
conscience  timorée.  Qu'est-ce  que  cela,  dit- 


on,  et  faul-il  qu'une  bagatelle  nous  alarme? 
Ainsi  parlent  tant  de  mondains  ;  el  selon  leurs 

damuables  maximes,  c'est  une  force  de  fran- 
chir hardiment  le  pas,  el  d'entrer  avec  assu- 
rance dans  la  voie  de  l'iniquité.  Nous  la 
violons  habituellement  :  n'est-ce  pas  pour  des 

millions  de  libertins  une  coutume,  un  sys- 
tème el  un  plan  de  rie,  une  espèce  d'étal  ? 
Enfin,  nous  la  violons  en  tous  lieux,  depuis 
les  assemblées  les  plus  profanes  du  momie, 
jusque  dans  le  sanctuaire;  en  tout*  s  condi- 
tions, depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand; 
en  toutes  manières,  depuis  les  plus  sales 
cupidités  de  la  chair,  jusqu'aux  plus  subtils 
sentiments  de  Pâme;  en  tous  temps,  depuis 
le  plus  tendre,  jusqu'à  la  plus  caduque 
vieillesse.  Où  en  sommes-nous  S  nr,  et 
qu'est  devenue  votre  loi,  celte  loi  sainte  et 
sanctifiante,  celle  loi  irrépréhensible  et  sans 
tache,  cette  loi  pure  et  plus  précieuse  que 
l'or?  Vous  l'ave/  donnée  aux  hommes  ;  tuais 
qu'en  onl-ils  fait?  Rien  de  plus  que  de  la 
transgresser  formellement,  ou  de  ne  l'obser- 
ver qu'imparfaitement.  Autre  point  que  je 
ne  dois  pas  omettre. 

Car  je  vais  plus  avant,  chrétiens,  et  je 
reconnais  après  tout  que  la  loi  de  Di<  m 
point  encore  dans  un  oubli  si  général,  qu'il 
ne  se  trouve  des  aines  qui  la  pratiquent,  et 
qui  font  profession  de  l'observer  :  m 
nous  nous  soumettons  à  certains  exercices 
de  la  loi ,  est-ce  dans  toute  l'étendue  de  la 
Joi?  est-ce  avec  la  préparation  du  cœur,  et 
dans  les  vues  que  demande  la  loi?  est-ce 
selon  l'esprit  delà  loi  ?  Répondez-moi  là- 
dessus,  ou  répondez-vous  à  vous-mêmes,  en 
vous  examinant  de  bonne  foi  vous-mêmes. 
On  observe  la  loi,  je  le  veux;  mais  du  resle 
quels  tempéraments  n'y  apporte-l-on  pas? 
Quels  retranchements  n'y  fait-on  pas  1  Pat 
combien  de  détours,  d'explications,  d'inter- 
prétations ne  la  divise-l-on  pas  pour  en  re- 
tenir une  partie  el  pour  éluder  l'autre?  On 
observe  la  loi  ;  mais  sans  enlrerdaus  l'esprit 
de  la  loi  :  c'est-à-dire  ,  par  exemple,  (pion 
garde  les  fêles,  mais  sans  esprit  de  religion  ; 
qu'on  assiste  au  sacrifice  de  nos  autels,  mais 
sans  esprit  de  piété  et  sans  dévotion  ;  qu'on 
approche  du  saint  tribunal,  mais  sans  esprit 
de  pénitence  el  de  componction.  Ainsi  de 
tous  les  autres  points.  On  observe  la  loi; 
mais  dans  quelles  vues?  souvent  tout  hu- 
maines, quelquefois  très-criminelles;  vues 
de  pure  raison  ,  vues  de  bienséance,  vues 
d'intérêt,  vue;  d'ostentation  et  de  faste,  vues 
d'hypocrisie  et  de  dissimulation.  Je  vous 
laisse  développer  tous  ces  mystères,  el  je 
conclus  celle  seconde  partie  par  une  belle 
parole  du  Sage,  que  j'applique  à  la  mère  de 
Dieu,  et  que  nous  pouvons  nous-mêmes 
nous  appliquer. 

En  effet,  parce  que  Marie  a  été  fidèle  à  la 
loi,  parce  qu'elle  l'a  observée  exactement, 
et  qu'elle  l'a  observée  saintement,  la  loi  lui 
a  été  fidèle  :  comment  el  en  quoi?  Dans  les 
grâces  et  les  récompenses  infinies  qu'elle  lui 
a  obtenues,  et  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  atta- 
cher: 7:7  1er  itli  firtclit.-  Frcli.,  XXXlfl.J  Or, 
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coite  loi  nous  sera  fidèle  à  nous-mêmes , 
chrétiens  auditeurs,  niais  bien  autrement; 
car,  comme  elle  a  ses  promesses,  elle  a  ses 
menaces;  comme  elle  a  ses  récompenses, 
elle  a  ses  châtiments;  et  puisque  nous  nous 
rendons  indignes  des  récompenses  qu'elle 
nous  promet,  n'attendons  point  d'autre  preuve 
ni  d'autre  effet  de  sa  fidélité,  que  les  terri- 
bles châtiments  dont  elle  nous  a  menacés: 
Et  lex  illi  fidelis.  Uui,  elle  nous  sera  fidèle 
dans  le  jugement  de  Dieu  ;  quand  exposée  à 
nos  yeux,  elle  portera  autant  de  témoignages 
contre  nous  qu'il  y  a  d'articles  qui  la  com- 
posent. Elle  nous  sera  fidèle  en  nous  accu- 
sant, fidèle  en  nous  convaincant,  fidèle  en 
nous  condamnant,  et,  le  dirai-je?  fidèle  en 
retombant  sur  nous  et  en  nous  accablant. 
Prévenons  ce  malheur;  et,  pour  dernière 
leçon,  apprenons  enfin  de  Marie  à  honorer 
ie  Seigneur,  et  son  suprême  domaine,  par 
notre  conformité  dans  nos  souffrances  :  c'est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Jamais  de  la  part  des  prophètes  prédiction 
fut-elle  plus  triste  et  plus  désolante,  que  la 
parole  du  saint  prêtre  Siméon,  lorsqu'après 
Je  premier  transport  de  sa  joie,  à  la  vue  de 
cet  Enfant-Dieu,  et  de  ce  Messie  qu'ii  avait 
si  ardemment  désiré;  après  lui  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges,  en  l'appelant  la  lu- 
mière des  peuples  et  la  gloire  d'Israël  :  Lu- 
men ad  revelationem  gentium  et  gloriam  pie- 
bis  t iice  Israël  (Luc.,  il) ,  il  s'adresse  à  Marie, 
et  par  une  connaissance  anticipée  de  l'ave- 
nir, il  lui  annonce  que  ce  Dieu  qu'elle  vient 
de  présenter  à  Dieu,  comme  la  victime  du 
salut  des  hommes,  tout  Sauveur  qu'il  est, 
sera  la  ruine  de  plusieurs  :  Positus  est  in 
ruinam  multorum  (ibid.)  ;que  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  sera  en  butte  aux  plus  violentes  persé- 
cutions ,  et  un  signe  de  contradiction  :  In 
signum  eux  conlradiectur  (ibid);  et  qu'elle 
môme  enfin  elle  aura  l'âme  transpercée  d'un 
glaive  de  douleur  :  Et  tuam  ipsius  animam 
pertransibit  gladius.  (Ibid.  )  De,  quoi  lui 
parle-t-il,  et  que  veut-il  lui  faire  entendre? 
Ceci  achèvera  de  vous  découvrir  tout  lo  fonds 
de  notre  mystère. 

Car,  selon  la  pensée  des  Pères  et  des  in- 
terprètes, en  conséquence  de  cette  oblation 
que  Marie  fait  de  Jésus-Christ,  et  que  Jésus- 
Christ  fait  de  lui-même  pour  la  rédemption 
du  monde,  ce  Fils  unique  de  Dieu,  ce  Ré- 
dempteur devait  être  livré  à  la  mort,  el  a 
toutes  les  rigueurs  de  sa  passion.  Pourquoi  ? 
Parce  que, suivant  les  décrets  éternels  de  la 
sagesse  et  de  la  justice  de  Dieu,  c'était  à  ce 
prix  que  le  monde  devait  être  racheté.  Or, 
voila  ce  que  Dieu,  par  la  bouche  de  son  mi- 
nistre, déclare  authentiquement  à  Marie;  et 
c'est  là  même  que  par  son  invincible  pa- 
tience et  par  une  pleine  conformité  aux 
Ordres  du  ciel  qu'elle  regarde  toujours  comme 
des  ordres  souverains  et  inviolables,  cette 
Vierge  nous  donne  lo  plus  beau  modèled'une 
des  vertus  du  christianisme  la  plus  héroïque 
et  la  plus  nécessaire  dans  tous  les  états  do 
la  vie    Car  cet   arrêt  si    sévère,    prononcé 
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contre  son  Fils  et  contre  elle-même,  com- 
ment Marie  le  reçoit-elle?  Elle  se  tait  et  elle 
accepte  :  deux  devoirs  d'une  soumission 
toute  religieuse.  De  se  taire  sans  éclater  au- 
dehors  et  sans  so  plaindre,  c'était  respecter 
l'ordre  de  Dieu;  mais  d'accepter,  c'était  de 
plus,  par  un  acte  exprès  de  sa  volonté  et  par 
un  secret  consentement  de  son  cœur,  agréer 
l'ordre  de  Dieu.  Silence  et  acceptation.  Si- 
lence respectueux  ;  acceptation  volontaire. 
Silence  de  Marie  que  j'oppose  à  ces  plaintes 
si  injurieuses  au  domaine  de  Dieu,  où  nous 
nous  épanchons  dans  les  afflictions  tempo- 
relles. Acceptation  de  Marie  que  j'ojipose  à 
ces  révoltes  intérieures  qui  nous  soulèvent 
contre  Dieu  dans  les  mêmes  afflictions  et  les 
mêmes  adversités.  Encorequelquo  attention, 
et  je  conclus. 

Elle  se  tait  sans  se  plaindre.  Que  ce  si- 
lence doit  coûter  a  une  Mère  qui,  touchée 
de  l'amour  le  plus  sensible  et  le  plus  tendre 
pour  un  Fils  digne  de  toute  sa  tendresse  el 
de  toute  sa  sensibilité,  pour  un  Fils  des- 
tiné, par  le  droit  le  plus  essentiel,  à  l'empire 
du  monde,  apprend  néanmoins  que  ce  Fils- 
là  même  sera  méconnu  des  siens,  qu'il  sera 
abandonné,  trahi,  vendu;  qu'il  sera  insulté, 
outragé,  crucifié  1  Qu'il  est  difficile  alors  de 
ne  s'échapper  pas,  et  qu'il  est  rare  d'in- 
terdire à  la  douleur  ces  murmures  qu'elle 
arrache,  ces  gémissements  et  ces  cris  plain- 
tifs, ces  larmes  quelquefois  si  abondantes 
et  presque  intarissables,  ces  agitations  et 
ces  mouvements  inquiets  !  Mais  c'est  assez 
pour  Marie  que  Dieu  l'ait  voulu  et  qu'il  l'ait 
ainsi  réglé.  Elle  sait  qu'il  est  le  Maître;  il 
ne  lui  en  faut  pas  davantage,  et  sans  répli- 
quer, elle  laisse  parler  le  ministre  du  Dieu 
vivant,  elle  l'écoute  et  se  retire. 

Cependant,  que  dit  son  cœur?  et  si  sa 
bouche  ne  fait  rien  entendre,  le  cœur,  dans 
son  langage,  ne  s'explique-t-il  point?  ne 
raisonne-t-il  point?  ne  s'aigril-il  point?  et 
ne  se  porte-l-il  point  à  condamner  la  pro- 
vidence du  Seigneur?  Ah!  chrétiens,  c'est  le 
cœur  de  Marie,  et  par  conséquent  c'est  le 
cœur  le  plus  soumis  et  le  plus  docile.  Non- 
seulement  elle  se  tait,  mais  elle  accepte. 
Quand  l'ange  envoyé  du  ciel  lui  vint  an- 
noncer qu'elle  serait  mère  de  Dieu,  à  cette 
heureuse  nouvelle  elle  n'eut  point  d'autre 
réponse  à  faire  que  d'entrer  dans  les  favo- 
rables desseins  de  la  divine  miséricorde  : 
Que  tout  cela,  dil-elle,  s'accomplisse  en  moi  : 
Fiat  mihi.  (Luc.,  1.)  Et  quand,  au  pied  de 
l'autel,  Siméon,  inspiré  d'en  haut,  niais 
chargé  d'un  ministère  bien  différent,  lui  fait 
connaître  de  quel  fiel,  en  qualité  de  mère 
de  Dieu,  elle  sera  abreuvée,  et  de  quelles 
douleurs  elle  aura  le  sein  déchiré;  a  cetto 
affligeante  nouvelle,  en  changeant  de  situa- 
tion elle  ne  change  point  de  disposition,  et 
toute  sa  réponse  est  d'entrer  de  volonté,  de 
gré,  dans  les  rigoureux  desseins  de  la  divine 
justice.  Qu'il  me  soit  fait,  Seigneur,  non 
comme  je  le  veux  ,  mais  comme  vous  le 
voulez;  ou  plutôt ,  mon  Dieu,  ce  sera  tou- 
jours comme  je  lo  veux,  dès  que  ce  sera 
comme   vous  le  voulez  et  comme  il  vous 
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plaît;  puisquo  mon  unique  désir  est  de  me 
copfornu  r  à  vous  et  do  vous  plaire.  Fiat 
mihi. 

Vous  nio  prévenez,  chrétiens  auditeurs  : 
vous  faites  a-srz  vous-mêmes  l'application 
do  io  sentiment  à  ceux  qui  vous  convien- 
draient en  tant  do  rencontres,  et  qui  dans 
le  temps  présent  vous  conviennent  plus  que 
jamais.  Mais,  tout  instruits  que  v<,us  ête-, 
permettez  que  sur  un  point  de  telle  consé- 
quence,  je  vous  fasse  part  de  mes  propres 
pensées  :  et  c'est  ici  que  l'importance  et  la 
nécessité  du  sujet  demande  toute  l'efficace 
do  la  parole  de  Dieu;  de  cette  parole  qui 
éclaire  les  esprits  pour  leur  faire  aperce- 
voir leurs  égarements,  Ht  qui  louche  les 
cœurs  |  our  eu  amollir  la  dureté,  et  pour  les 
rendre  souples  et  soumis,  lorsque  tant  de 
raisons  les  engagent  à  plier  sous  le  joug 
et  à  se  soumettre.  Expliquons-nous.  Detout 
cet  auditoire,  quel  est  celui  à  qui  je  ne 
puisse  dire,  non  par  l'esprit  prophétique  de 
Siméon,  mais  par  une  expérience  commune 
et  journalière,  que  mille  fois  dans  le  cours 
du  monde,  et  les  divers  événements  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  un  glaive  de 
douleur  lui  a  percé  l'Ame;  que  mille  fois 
peut-être  ce  glaive  de  douleur  la  lui  perce 
chaque  jour,  et  que  plus  de  fois  encore  dans 
la  suite  des  années  il  la  lui  percera  :  El 
tuant  ipsius  animais  pertransibit  gladius. 
(U(c,  11.)  Qu'est-co  que  ce  glaive  mysté- 
rieux et  douloureux?  Ne  le  sentez-vuus  pas? 
Ce  sont  tant  de  souffrances  répandues  par- 
tout, tant  de  calamités  publiques  et  particu- 
lières, tant  de  disgrâces,  do  chagrins.  Le 
parti  sur  cela  le  plus  sage  et  le  plus  chré- 
tien, ce  serait  d'adorer  la  main  qui  nous 
frappe,  puisque  c'est  la  main  du  Seigneur; 
ce  serait  de  se  taire  et  d'accepter.  Mais  voici 
notre  injustice,  et  sur  quoi  l'exemple  de  la 
mère  de  Dieu  doit  bien  nous  ouvrir  les  yeux 
et  nous  redresser.  Jilio  se  tait,  et  nous  nous 
plaignons;  elle  accepte,  et  nous  nous  révol- 
tons. Quel  autre  témoignage  faut-il  là-dessus 
que  le  notre? 

Elle  se  tait  et  nous  nous  plaignons.  Que 
dis-je?  Cessons-nous  de  nous  plaindre?  et  à 
qui  ne  nous  plaignons-nous  pas?  de  qui  ne 
nous  plaignons-nous  pas?  On  se  plaint  a 
Dieu,  et  de  Dieu  ;  on  se  plaint  aux  hommes, 
et  des  hommes;  on  se  plaint  à  soi-même,  et 
de  soi-même.  Observez  ceci.  On  se  plaint  à 
Dieu,  et  de  Dieu;  comme  s'il  n'était  pas  li- 
bre à  Dieu  do  disposer  de  nous  selon  ses 
vues,  et  qu'il  dût  pour  cela  nous  consulter; 
comme  s'il  nous  appartenait  de  discuter  avec 
Dieu  et  de  savoir  pourquoi  il  nous  traite  de 
telle  manière  ;  comme  si  c'était  un  Dieu 
aveugle,  un  Dieu  injuste  dans  le  partage  de 
ses  dons,  un  Dieu  impitoyable,  du  moins 
sans  pitié  pour  nous,  et  qu'il  nous  eût  ab- 
solument délaissés.  Car  voilà  le  discours 
qu'on  tient,  et  où  l'aigreur  emporte  des  gens 
en  qui  toutes  les  lumières  de  la  raison  sem- 
blent s'éteindre,  et  tous  les  sentiments  de  la 
religion  s'amortir.  On  sa  plaint  aux  hommes, 
et  des  hommes;  aux  hommes,  avec  qui  l'on 
n'a    point  d'autre  entretien  que   des   maux 


qu'on  en  lure,  que  des  misères  quoi, 
sent,  que  des  traverses  el  des  contrariétés 
qu'on  éprouve  ;  des  hommes,  à  qui  l'on  j'en 
prend  et  qu'on  veut  rendre  responsab 
tout  ce  qui  arrive,  sans  examiner  leurs  rai- 
sons, sans  éco  iter  leurs  justifications,  sans 
rire  informé  de  leur  conduite,  -ans  la  con- 
naître que  par  des  apparences  trompeuses 
et  de  frivoles  soupçons.  On  se  plaint  à  soi- 
même,  et  de  soi-même;  ce  ne  sont  que  re- 
tours et  que  raisonnements,  pour  se  dire 
incessamment  à  soi-même  qu'on  est  mal- 
heureux, pour  se  demander  incessamment) 
soi-même  ce  que  l'on  fera  el  ce  que  l'on 
Viendra,  pour  déplorer  soi-même  son  sort 
et  pour  se  lo  reprocher  quelquefois  à  soi- 
méme,  en  l'attribuant,  ou  à  sa  lâcheté  et  à  sa 
faiblesse,  ou  à  son  imprudence  et  à  sa  jté- 
mérité,  ou  à  quelqu'aulre  principe  que  ce 
soit.  Vaines  clameurs  dont  on  se  promet  un 
certain  soulagement,  mais  dont  tout  le  fruit 
est  d'exciter  la  colère  de  Dieu,  da  rebuter  la 
patience  des  hommes  et  de  se  désoler  en- 
core plus  soi-même.  Car  la  seule  et  vraie 
consolation  alors,  ce  serait  colloque  goûtait 
Marie  en  se  taisant,  ce  serait  celle  que  goûtait 
le  Prophète  royal,  lorsqu'au  milieu  de  toutes 
les  persécutions  qu'il  eût  à  soutenir,  as- 
sailli de  toutes  parts  et  presque  accablé  sous 
le  poids  do  la  tribulation  ,  il  se  renfermait 
au  fond  de  sou  cœur,  et  disait  intérieure- 
ment à  Dieu  :  Seigneur,  je  me  suis  tenu  dans 
le  silence  :  Obmut ni  (Psal.  XXXV11I)  :  je  n'ai 
pas  même  une  fois  ouvert  la  bouche  ;  et  non 
aperui  os  meum.  [Ibid.)  Pourquoi  ?  Parce  que 
rien  ne  se  fait  que  par  vous,  el  que  jo  n'ai 
pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de  prononcer 
une  parole  contre  ce  que  vous  avez  arrêté 
dans  votre  souverain  et  adorable  conseil  : 
Quoniam  tu  fecisti.  (Ibid.) 

Silence  que  les  plus  mondains,  après  tout, 
gardent  eux-mêmes  en  bien  des  occasion-; 
mais  sans  en  être  pi  us  résignés,  et  sans  ac- 
cepter. Soit  respect  humain ,  parce  qu'on 
no  veut  pas  faire  parler  le  monde,  ni  s'ex] 
à  ses  jugements  ;  soit  politique,  parce  qu'où 
a  des  précautions  à  prendre  et  qu'on  craint 
de  s'attirer  quelque  nouveau  chagrin;  soil 
même  abandonnement  et  désespoir,  parce 
qu'on  voit  qu'il  ne  serlà  rien  de  se  plaindre, 
et  qu'on  n'en  est  pas  mieux;  quoi  que  ce 
puisse  être,  on  se  lait;  niais,  sous  cette  mo- 
dération feinte,  que  cache-l-on  dans  l'aine, 
et  qu'y  porte-t-on?  La  plus  orageuse  ruer  esl- 
elle  plus  violemment  agitée  que  l'est  dans 
l'affliction  un  homme  forcé  de  se  taire,  et 
livré  néanmoins  à  toutes  les  révoltes  d'un 
cœur  indocile  et  rebelle  à  D  eu  ?  Quel  trouble 
et  quelle  confusion)  que. les  vues  et  quelles 
réflexions,  toutes  plus  chagrinantes  les  unes 
que  les  autres!  quelles  résolutions  el  quels 
desseins,  souvent  chimériques  et  toujours 
criminels!  quelles  animosités  et  quels  res- 
sentiments! quels  dépits  contre  la  terre  et 
contre  le  ciel  !  Ah!  mon  cher  auditeur,  il  est 
juste  que  l'homme,  cet  homme  mortel,  re- 
connaisse le  domaine  de  Dieu,  et  qu'il  en  dé- 
ponde iJuttum  tstmortâlemsubditumetseDeo. 
[Il  .i/(k7i. ,  IX.)Vous  souffrez, j'en  conviens! 
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do   voire   Fils,  nous  y  joindrons  le  nôtre. 


aes  maux  sans  nombre  viennent  fondre  sur 
vous  de  toutes  parts  ;  l'infirmité  qui  vous  fait 
languïr,  1-e  besoin  <]ui  vous  presse,  l'ennui 
qui  vous  attriste,  l'injustice  qui  vous  persé- 
cute, vos  espérancrs  évanouies,  vos  affaires 
en  déroute,  vos  biens  perdus  et  une  famille 
sur  le  penchant  de  sa  ruine,  mille  autres 
sortes  de  peines,  car  il  en  est  de  toutes  les 
sortes;  tout  cela  est  pesant  et  difficile  à  sup- 
porter, je  le  sais;  mais,  encore  une  fois,  il 
est  juste  que  l'auteur  de  toutes  choses  règle 
toutes  choses,  et,  de  quelque  manière  qu'il 
les  arrange,  que  vous  vous  conformiez  à  sa 
volonté,  qui  est  une  volonté  supérieure  et 
dominante.  Voilà  l'ordre  naturel. 

Dès  que  vous  voudrez  sortir  de  cet  ordre  ; 
dès  qu'à  cette  volonté  divine  vous  vou- 
drez substituer  votre  volonté  propre,  qui 
est  une  volonté  humaine  et  subordonnee.il 
n'y  a  plus  pour  vous  de  repos  à  attendre.  Car 
c'est  un  dérèglement  qu'une  volonté  infé- 
rieure, telle  que  la  volonté  de  l'homme, soit 
opposée  à  une  volonté  suprême,  telle  que  la 
volonté  de  Dieu;  et  c'est  en  même  temps, 
dit  sa  ni  Augustin,  une  loi  fatale,  mais  éter- 
nelle et  immuable,  que  toute  volonté  déré- 
glée soit  elle-même  son  tourment  et  son 
bourreau.  De  quelles  mélancolies,  de  quelles 
inquiétudes, etde  quels  soins  ne  se  consume- 
t-on  pas?  tandis  que  Dieu,  de  :5a  part,  jus- 
tement indigné  de  nos  résistances,  s'éloigne 
de  nous  et  nous  prive  de  sa  grâce.  Plaise 
au  ciel  qu'après  la  mort  il  ne  nous  prive  pas 
encore  de  sa  gloire,  et  que  l'adversité,  qui 
a  fait  tant  de  saints,  ne  fasse  pas  de  vous, 
par  votre  obstination,  un  réprouvé  ! 

Que  vous  reste-l-il  donc,  et  qu'avez-vous 
à  faire?  C'est,  mon  cher  frère,  dans  les  plus 
vives  al  eintes  de  la  douleur,  d'aller  vous 
jeter  entre  les  bras  de  Dieu.  C'est  de  lui  dire, 
en  présence  de  son  autel ,  et  dans  le  senti- 
ment d'une  pleine  soumission  :  Ita,  Pater, 
guoniam  sic  fuit  placitum  ante  le.  (Matth.  XI.) 
Oui, mon  Dieu,  je  consens  à  tout,  parce  que 
c'est  votre  bon  plaisir  et  que  vous  êtes  le 
Seigneur  souverain.  D'autant  plus  que  vous 
n'êtes  pas  seulement  le  souverain  Seigneur, 
mais  que  vous  êtes  Père,  et  non  moins  Père 
en  m'allligeant  qu'en  me  consolant  :  lia,  Pater. 
Cet  aimable  Sauveur  qui  vous  fut  offert  par 
Marie,  c'était  votre  Eils,  c'était  l'objet  de 
vos  complaisances,  et  cependant  l'avez-vous 
épargné?  Vous  aviez  vos  vues  sur  lui  et  vous 
les  avez  sur  moi.  Traitez-moi  comme  lui  , 
Seigneur,  pour  me  glorifier  avec  lui  :  Ita, 
Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te. 

Quand  vous  parierez  ainsi,  chrétiens  au- 
diteurs, et  que  vous  penserez  de  même,  Dieu 
sera  content;  et  dès  qu'il  sera  content,  il 
aura  soin  que  vous  le  soyez.  Ne  demandez 
point  comment,  ni  par  où;  les  moyens  ne 
lui  manquent  pas,  ou  pour  mellre  lin  à  vos 
peines,  ou  pour  faire  couler  sur  vous,  au 
milieu  de  vos  peines,  toule  l'abondance  et 
toute  la  douceur  de  l'onction  divine.  Vous- 
même,  sainte  mère  de  Dieu  ,  consolatrice! 
des  affligés  ,  vous  serez  notre  asilo  et  notro 
soutien.  Nous  irons  à  vous,  et  pour  consom- 
mer le  sacrifice  que  vous  faites  aujourd'hui 


Sous  vos  auspices  nous  nous  offrirons,  et 
nous  nous  offrirons  par  vous.  Nous  rendrons 
à  Dieu,  comme  vous,  et  à  son  souverain 
domaine,  les  mêmes  hommages,  et  dans  le 
même  esprit  que  vous;  l'hommage  de  notre 
dépendance,  l'hommage  de  notre  obéissance, 
l'hommage  de  notre  patience.  Il  les  agréera, 
surtout  étant  appuyés  de  votre  intercession  ; 
et  nous  en  recevrons  la  récompense  dans  la 
béatitude  éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 
SERMON  LVII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  VIERGE. 

Fallax  gratia  et  vana  est  pulchritudo  .  mulier  timens 
Doniinum  ipsa  laudabitur.  Date  ci  de  fructu  manuum  sua- 
runi,  et  laudent  eam  opéra  ejus.  {Prov.,  XXXI.) 

Toute  In  grâce  de  la  beauté  est  vaine  et  trompeuse  ;  mais 
la  femmi  qui  mérite  des  éloges,  c'est  celle  qui  craint  Dieu. 
Qu'on  lui  mette  dans  les  mains  les  fruits  de  son  travail,  et 
que  ces  oeuvres  fassent  toute  sa  gloire. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  jugent  les 
hommes,  ni  qu'en  pense  le  monde;  mais  il 
importe  peu  quel  est  lejugementdeshommes, 
et  ce  que  pense  le  monde,  quand  l'Esprit  de 
Dieu  a  parlé  et  qu'il  a  donné  aux  choses  leur 
juste  prix.  Celle  môme  dont  le  Saint-Esprit 
fait  ici  l'éloge,  c'est  ta  femme  forte,  qui, 
détrompée  des  fausses  idées  du  monde, 
a  toujours  fait  beaucoup  plus  de  fonds 
sur  le  service  de  Dieu  que  sur  tous  les 
biens  sensibles  et  périssables,  et  n'a  jamais 
rien  estimé  davantage  que  la  crainte  du 
Seigneur  :  Mulier  timens  Dominum.  Si  donc 
le  ciel  la  canonise,  s'il  la  relève  au-dessus 
de  toutes  les  femmes,  et  s'il  nous  la  propose 
comme  un  modèle  auquel  nous  devons  tous 
nous  conformer,  ce  n'est  ni  pour  la  splen- 
deur de  sa.naissance,  ni  pour  l'éclat  de  sa 
beauté, ni  pour  les  autres  qualités  humaines, 
maispour  la  conduite  régulière  etsagequ'elle 
a  tenue  dans  le  long  cours  de  ses  années  et 
pour  la  ferveur  de  sa  piélé  :  Daleei  de  fructu 
manuum  suarum,  et  laudent  eam  opéra  ejus. 

Excellente  peinture  de  l'incomparable 
vierge  que  nous  honorons  dans  celle  fêle.  Je 
viens  en  ce  jour  glorieux  vous  parler  de  son 
triomphe.  Je  viens  unir  ma  voix  à  celle  de 
toutel'Egliseoccupée  à  célébrerlesgrandeurs 
de  cette  reine  du  ciel  ;  mais  au  lieu  de  cher- 
cher le  sujet  de  son  panégyrique  dans  les 
avantages  qu'elle  reçut  delà  nature,  ou  dans 
ceux  même  que  la  grâce  lui  communiqua 
si  abondamment,  je  prends,  j'ose  le  dire, 
quelque  chose  déplus  essentiel  et  de  plus 
digne  d'elle,  en  m'attachant  à  la  sainteté  de 
sa  vie  et  à  ses  œuvres.  Mulier  timens  Domi- 
num ipsa  laudabitur. 

Ainsi,  chrétiens,  pour  vous  mettre  d'abord 
sous  les  yeux  tout  mon  dessein,  je  fais  deux 
propositions  qui  partageront  ce  discours, 
et  où  je  trouve  un  fonds  d'instruction  qu'il 
nous  est  d'une  conséquence  infinie  de  bien 
comprendre  Car  je  dis  que  la  sainte  vie  de 
la  mère  de  Dieu  sur  la  terre,  a  seule  été 
dans  le  ciel  lo  fondement  do  sa  gloire;  et 
j'ajoute  que  c'est  encore  celte  même  vie- 
sainte  de  la  mère  de  Dieu  sur  la  terre,  qui 
seule  a  mis  dans  lo  ciel  le  comble  «à  sa 
gloire.  Deux  points  dont  l'un  semble  rentrer 
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dans  l'autre,  mais  qu'il  est  aisé  «Je  distin-  je  prétends  qu'elle  n'a  point  été  dis|>ensée 
guer  in  les  expliquant.  Le  fondement  de  sa  tJe  celle  loi;  qu'elle  n'est  aujourd'hui  glori- 
gloîre,  el  le  comble  de  sa  gloire.  Le  fonde-  fiée  qu'après  avoir  mérité  île  l'être  el  q 
ment  de  sa  gloire,  c'est-à-dire,  la  raison  pour  avoir  mérité  de  l'être,  et  qu'elle  ne  l'a 
érole  pourquoi  dans  le  ciel  elle  est  gl<j-  mérité  que  par  un  travail  assidu  el  par  une 
riuée.  Le  comble  de  sa  gloire,  c'est-à-dire,  vorlu  constamment  agissante;  que  sou  bou- 
le degré  particulier  elle  point  suréminenl  heur  est  donc  le  prii  de  sa  vigilance  et  de 
de  gloire  où  dans  le  ciel  elle  est  élevée,  ses  soins,  et  qu'elle  n'y  pouvait  enûn  par— 
Marie  prend  aujourd'hui  possession  de  la  venir  à  une  autre  condition  que  celle-là. 
gloire,  mais  comment  y  est-elle  parvenue?  Voilà,  chrétiens,  de  quoi  d'abord  je  voudrais 
Par  la  voie  même  que  i)ieu  a  marquée  pour  tellement  vous  convaincre,  que  tel  exemplo 
tous  les  hommes  ,  savoir  :  le  mérite  et  la  servit  à  rallumer  tout  votre  zeie  pOUI  la 
sa  nteté  de  la  vie;  voilà  ce  que  j'appelle  en  sancliûcalion  «Je  vos  mœurs,  et  à  vous  ré- 
générai le  fondement  «le  sa  gloire.  .Mais  ce  veiller  de  votre  langueur  dans  la  poursuite 
n'est  pas  assez,  et  comme  dans  cette  gloire  de  celte  souveraine  béatitude  où  vous  êtes 
où  :)iit  part  tous  les  élus  de  Dieu,  il  y  a  du  vous-mêmes  appelés.  Entrez  bien  dans  ma 
reste  des  distinctions  et  des  pinces  dille-  pensée,  tandis  que  je  la  vais  développer. 
renies,  Marie,  au-dessus  de  toute  la  cour  Quand  nous  méditons  sur  ce  mystère  et 
céleste,  est  portée  au  premier  rang;  pour-  que  nous  considérons  Marie  dans  l'éclal  de 
quoi  ?  A  raison  d'un  plus  grand  mérite;,  et  s<m  triomphe,  nous  nous  laissons  aisément 
d'une  plus  grande  sainteté  de  vie;  voilà  ce  prévenir  d'une  erreur,  dont  il  est  néanmoins 
que  j'appelle  en  particulier  le  comble  de  sa  d'une  extrême  importance  que  vous  soyez 
gloire  De  sorte  que  no.is  allons  voir  celte  pleinement  détrompés.  Parce  qu'il  ne  nous 
bienheureuse  Vierge  couronnée  de  gloire,  parait  rien  de  plus  grand  que  la  mère  de 
el  parce  qu'elle  a  été  sainte  :  ce  sera  la  pre-  Dieu,  nous  donnons  tout  à  celte  éminenle 
:uière  partie;  et  autant  qu'elle  a  été  sainte:  dignité,  el  réglai. I  le  jugement  de  Dieu  même 
ce  sera  la  seconde  :  Date  ei  de  fruetu  ma-  par  le  nôtre,  nous  nous  persuadons  que  c'eal 
mium  suariun,  et  laudcul  eam  opéra  ejus.  sur  celle  qualité  glorieuse  que  Dieu  attache 

De  là  «jne  ccnclurons-nous,  chrétiens  au-  particulièrement  ses  regards,  en  recevant  sa 

diteurs?  Deux   vérités  capitales  dans  la  re-  mère  dans    son   royaume  et  l'élevant   à   la 

ligion,  et  qui  méritent  toutes  vos  réflexions,  bienheureuse  immortalité.  Mais  moi,  je  dis, 

Car,  puisque  la  mère  de  Dieu  ne  fut   pas  et  je  le  dis  sur  des  principe»  incontestables, 

elle-même   exemple  de   cette  loi    inviolable  après  saint  Augustin,  qui  s'en  est  expliqué 

qui  adache  ind  spensablemenl  à  la  sainteté  avant    moi   dans   les  savants  commentaires 

des  œuvres   la   béatitude  éternelle,   et   qui  <iu'il  nous  a  laissés  sur  l'Evangile  de  saint 

règle  même   le  degré  de   cette   souveraine  Jean.  Je  soutiens  et  je  dis  que  ce  n'est  pré- 

béaiilude,  par  le  degré  de  sainteté  dont  elle  cisément  ni  la  qualité  de  mère  de  Dieu,  ni 

est  la  récompense,  nous  ne  pouvons  espé-  ses   plus   illustres    prérogatives,   mais   une 

rer   d'obtenir   ce    suprême   bonheur  à   des  piété  pleine   de  ferveur  el  une  application 

conditions  moins  onéreuses;  mais  il  s'ensuit  constante  aux  devoirs  de  sou  état,  que  Dieu 

évidemment  deux  choses  :  l'une,  que  nous  prétend  récompenser,  et   qu'il    récompense 

no  serons  récompensés  nous-mêmes  et  béa-  en  effet  dans  Marie.  D'où  il  s'ensuit,  el  i 

tiliés  dans   l'éternité   qu'après    avoir  bien  ma   première  proposition,  que  celle   piété 

usé  de  là  vie  et  l'avoir  bien  sanctifiée  par  toule  religieuse,  que  celte  ferveur,  que  eetjo 

nos  œuvres;  l'autre,  que  dans  cette  éternité  application  à  ses  devoirs  et   celle  persévé- 

glorie usé, nOUs  ne  serons  partagés  plusavan-  rance;  en  un  mot,  que  la  sainteté  de  sa  vie 

lageusoment ,   ni    plus   haut    élevés,    qu'à  a  donc  été  le  principe  et  comme  le  foode- 

proporliou  du  bon   us;ige  que  nous  aurons  meut  de  sa  gloire.  Voulez-vous  la  preuve  do 

l'ait  de  la   vie,  et  des  bonnes  œuvres  «pie  cellevérilé?  Il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention 

nous  y   aurons   pratiquées.  Puissions-nous  aux  maximes  les  plus  communes  de  l'Evau- 

ne  laisser  jamais  effacer  de  noire  souvenir  gilc,  el   aux  lumières   mêmes  de  la  raiso  i 

de  si  solides  leçons  !  Afin  d'en  tirer  tout  le  pour  on  convenir. 

fruit   qu'elles    peuvent    produire   dans    nos  Car,  sans  déroger  en  aucune  sorte   aux 

coeurs,  adressons-nous  à  la  dispensatrice  des  grandeurs  de  la  mère  de  Dieu,  et  quoique 

grâces,  et  allons  au  trône  de  Marie,  implorer  rien  ne  soit  comparable  à  ce  rang  auguste  et 

son  assistance  en  lui  disant  :  Ave,  Maria.  au  caractère  «le  distinction  qu'il   lui  donne, 

ce   n'est  point  après   tout  ce  que  Dieu  fait 

PREMIERE  partie.  p0lH.  nous qui  merde  ses  ré«  ompenses,  mais 

L'Apôtre  l'a  dit,  cl  c'est    un   point   qu'on  ce  «pu:  nous  taisons  pour  Dieu.  Ses  laveurs 

ne  peut  trop  nous  faire  entendre,  que  nous  sont  bien  plutôt  «les  obligations  de  le  servir, 

ne  serons  couronnés  qu'après  avoir   digne-  et  des  sujets  de  condamnation  si  nous  ne  lo 

îmni  combattu,  el  que  toute  la  gloire  qui  servons    pas,   que    «les   privilèges    et   des 

nous  est  promise  dans  le  ciel  dépend  ebso-  exemptions;   el  prenez  garde  ijue  ce  bon 

lument,  dépend  même  uniquement,  selon  serviteur  de    l'Evangile,  qui  rapporte   au 

l'ordre  établi  de  Dieu  el  avec  le  secours  de  maître  les  cinq  talents  qu'il  en  a  reçus,  ne 

la  grâce,  de  la  sainte  vie  que  nous  aurons  fait  pas   consister   son    mérite   à   les   avofr 

menée  sur  la  terre,  et  des  mérites  que  nous  re«;us,  mais  à  les  avoir  fait  profiler.  H  ne 

y  aurons  acfjuis  par  nos  œuvres.  Or,  j'appli-  s'en  tient  pas  à  dire  :  Maître,  vous  m'aviez 

que  à  Marie  même  cclto  règle  générale,  et  mis  en  main  cinq  talents  :  Domint,  quinqu- 
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lïcce  alia  quinque  super lilcratus  sum.  Or, 
sur  cela,  vous  voyez  assez  comment  nous 
devons  raisonner;  car  être  mère  de  Dieu, 
c'est  seulement,  à  prendre  la  chose  en  elle- 
même,  un  don,  une  grâce  de  Dieu  et  un  pur 
don,  une  pure  grâce;  c'est  seulement  une 
prédilection  pure,  une  pure  préférence;  par 
conséquent,  ce  n'est  point  en  soi-même  ni 
par  soi-même,  un  titre  pour  prétendre  aux 
récompenses  de  Dieu  ;  mais  il  en  faut  tou- 
jours revenir  à  cette  raison  fondamentale  de 
l'Evangile,  et  à  cette  réponse  du  maître  à 
son  serviteur  :  Parce  que  vous  avez  fait 
valoir  les  talents  que  je  vous  avais  confiés, 
parce  que  vous  avez  été  fidèle,  et  sans  autre 
motif,  sans  autre  mérite  que  celui-là,  entiez 
dans  la  joie  du  Seigneur  :  Quia  fuisti  fidelis, 
intra  in  gaudium  Domini  lui.  (lbid.) 

Apprenez  donc,  chrétiens,  autant  pour 
votre  consolation  que  pour  votre  instruction, 
apprenez  ce  que  Dieu  récompense  et  ce  qu'il 
couronne  en  ce  jour.  Ce  n'est  point  précisé- 
ment une  vierge  élevée  jusqu'à  la  maternité 
divine  :  il  y  aurait  là  de  quoi  vous  déses- 
pérer, puisque  Dieu  n'a  point  eu  sur  vous 
de  si  grandes  vues;  ce  n'est  point  précisé- 
ment une  vierge  prévenue  des  plus  pures 
lumières  du  ciel  et  douée  des  plus  hautes 
connaissances  :  il  y  aurait  là  encore  de  quoi 
nous  jeter  dans  le  découragement,  puisque 
ces  dons  excellents  ne  sont  pas  réservés  à 
tous;  mais  c'est  une  vierge  qui,  dans  son 
rang  de  mère  de  Dieu  ,  n'a  rien  oublié  do 
tout  ce  qu'elle  devait  à  Dieu,  ni  ne  s'est  elle- 
même  en  rien  oubliée;  et  voilà  ce  qui  peut 
partout  vous  convenir.  C'est  une  vierge 
pleine  d'estime  des  choses  de  Dieu,  et  uni- 
quement adonnée  à  un  saint  usage  des  grâces 
qu'elle  en  a  reçu  ;  et  voilà  co  que  vous 
uouvez  partout  imiter. 

C'est,  dis-je,  c'est  cette  vierge  humble 
dans  son  élévation  qui,  de  tant  de  titres  les 
plus  magnifiques  et  les  plus  brillants  dont 
elle  se  vit  honorée,  ne  voulut  retenir  qui 
celui  de  servante  du  Seigneur.  C'est  celte 
vierge  pure  et  sans  lâche  qui,  dans  une 
sainte  retraite  ,  tout  éloignée  qu'elle  était 
du  monde  et  de  ses  dangers,  toute  confirmée 
qu'elle  était  en  grâce,  eut  toujours  les  yeux 
ouverts  pour  régler  toutes  ses  démarches  et 
pour  veiller  sans  relâche  sur  elle-même. 
C'est  celte  vierge  dévote  et  fervente  qui, 
dans  une  vie  toute  dévouée  au  culte  de 
Dieu,  n'eut  jamais  d'exercices  plus  ordi- 
naires que  ceux,  ou  de  la  piété  la  plus  ten- 
dre, ou  de  la  charité  la  plus  affectueuse,  ou 
de  l'oraison  la  plus  sublime,  ou  de  la  plus 
parfaite  mortification.  C'est  celle  vierge  pa- 
tiente cl  soumise,  à  qui  jamais,  dans  les  plus 
a  mères  douleurs,  dans  les  courses  les  plus 
fatigantes,  dans  le  besoin  le  plus  général 
de  loutes  choses,  il  n'échappa  ni  une  parole 
ni  un  sentiment,  moins  conformes  aux  vues 
du  Seigneur  et  aux  ordres  de  sa  providence. 
Disons  enfin  que  c'est  celte  vierge,  fidèle  à 
Ja  loi,  cl  à  toute  la  loi,  à  tous  les  conseils  et 
à  toute  la  perfection  de  la  loi,  qui  se  trouva 


elle-même  hors  des  termes  et  de  l'obliga- 
tion de  la  loi ,  jusqu'à  lui  sacrifier  alors  et 
tons  les  intérêts  de  sa  gloire  et  toutes  les 
affections  de  son  cœur.  Voilà  celle  à  qui  la 
couronne  est  destinée,  et  voilà  pourquoi 
elle  lui  est  destinée  :  Quia  fuisti  fidelis,  intra 
in  gaudium  Domini  lui.  Sans  cela,  je  dis  sans 
ce  mépris  de  soi-même,  sans  ce  renonce- 
ment au  rnonde  et  à  soi-même,  sans  celle 
pureté  de  cœur  et  cette  innocence  de  mœurs, 
sans  cetle  union  avec  Dieu  et  celte  ferveur 
de  dévotion;  sans  cetle  assiduité,  cette  force, 
cette  patience,  cetle  soumission  ;  sans  celte 
pratique  de  toutes  les  vertus  où  elle  s'est 
exercée  et  cette  pleine  fidélité,  j'aurais  beau 
vous  raconter  toules  les  merveilles  que  Dieu 
sur  la  terre  a  opérées  dans  Marie,  ce  pom- 
peux étalage  de  ses  grandeurs  serait  pour 
vous,  si  vous  le  voulez,  la  matière  de  vos 
admirations;  mais'ce  ne  pourrait  êire  pour 
cette  vierge,  après  la  mort,  d'infaillibles  as- 
surances de  sa  félicité. 

Non,  chrétiens,  et  ne  le  comprenez-vous 
pas?  Car  pour  raisonner  toujours  selon  les 
règles  de  la  foi  les  plus  justes  et  les  j » I n s 
solides  ,  cette  félicité  éternelle,  qu'est-ce 
généralement?  qu'est-ce  indispensa  blême  ni  ? 
qu'est-ce  rigoureusement  pour  nous,  et  [tour 
nous  tous,  que  le  prix  de  nos  mérites?  Et 
ce  qui  fait  le  mérite  de  la  mère  de  Dieu, 
sônt-ce  les  grandeurs  de  sa  maternité  qu'elle 
lient  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul  ?  ou  n'est-ce 
pas  sa  sainteté,  qui  lui  vient,  après  Dieu, 
de  sa  correspondance  et  de  ses  œuvres?  De 
là  que  conclut  saint  Augustin  ?  Je  ne  crain- 
drai point  d'en  tirer  la  même  conséquence 
que  ce  saint  docteur;  et  je  ne  crois  [tas 
qu'elle  souffre  quelque  difficulté  dès  que 
vous  en  prendrez  bien  le  sens  :  savoir,  que 
si  Marie,  cette  mère  de  Dieu,  n'cûl  pas 
encore  plus  saintement  conçu  le  Verbe  île 
Dieu  dans  le  secret  de  son  âme  ,  cl  selon 
l'esprit  de  la  religion,  qu'elle  ne  le  conçut 
heureusement  dans  sou  sein,  et  selon  la 
chair,  la  maternité  même  divine  n'eût  été 
pour  elle  qu'un  titre  spécieux,  mais  inutile 
et  vide  :  Materna  enim  propinquitas  nih.il  ei 
profuisset,  nisi  fclicius  îpsuin  fide ,  qnam 
carne  geslassel. 

Vérité  que  l'Eglise,  à  oc  qu'il  paraît,  veu. 
nous  insinuer  dans  l'Evangile  de  ce  jour, 
et  dans  l'application  qu'elle  en  fait.  Car  ce 
qui  fut  dit  d'abord  et  à  la  lettre  de  Marie- 
Madeleine,  l'appliquant  à  Mario  mère  do 
Dieu,  l'Eglise  nous  donne  à  entendre  que 
cetle  mère  du  Seigneur  n'a  pas  seulement 
reçu  la  meilleure  pari,  qui  est  la  béatitude 
céleste,  mais  qu'elle  l'a  choisie,  qu'elle  l'a 
désirée  ,  qu'elle  l'a  recherchée  ••  Maria  opti- 
mam  partem  elegit.  (Luc,  X.)  C'est-à-dire 
qu'elle  n'a  pas  seulement  été  prédestinée 
de  Dieu  à  la  gloire,  mais  qu'aidée  du  se- 
cours de  Dieu  même,  elle  n'y  est  du 
reste  arrivée  que  par  son  choix  :  Elegit. 
Ce  choix  marque  de  l'action,  du  soin;  et 
quel  soin  1  quelle  action]  L'Evangile  nous 
lo  fait  connaître  :  et  ceci  achèvera  d'expli- 
quer le  point  que  je  traite.  Car,  suivant 
toujours   le  sens   et   l'interprétation  de  l'E- 
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glisr,  si  vous  ino  demandez  comment  Marie 
;i  mérité  d'avoir  part,  el  une  si  grande  part 
à  la  gloire  dont  elle  va  jouir  dans  le  séjour 
bienheureux  ,  voici  ma  réponse  :  Sedem 
itcui  peda  Domini  audiebat  verbum.  ilbid.) 
C'a  éié  en  se  tenant  aui  pieds  de  Jésus, 
dans  de  profondes  el  de  fréquentes  contem- 
plations. C'a  été  en  recueillant  de  la  bou- 
che do  Jésus  les  divins  oracles  et  les  rédui- 
sant à  une  longue  el  exacte  pratique.  C'a 
été  en  abandonnant  à  .Martin;  et  aux  per- 
sonnes intéressées  dans  les  affaires  du 
siècle,  la  conduite  des  choses  humaines; 
niais  ne  se  réservant  pour  elle-même,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ,  son  fils  adorable, 
quo  la  seule  chose  nécessaire;  ne  s'occu- 
pant  que  de  sou  âme  cl  de  sa  perfection  ; 
n'envisageant  que  le  salut  comme  l'unique 
et  souverain  bien,  et  adressant  là  tous  ses 
vœux  :  Porro  unum  est  necessarium.  (Ibid.) 
Elle  est  parvenue  où  elle  aspirait;  etjamais 
rien  ne  lui  ravira  le  bonheurqu'elle  possède  : 
c'est  une  gloire  immortelle;  mais  il  a  fallu 
faire  effort,  mais  il  a  fallu  combattre  et 
vaincre  pour  se  l'assurer  :  Maria  optimum 
parlent  elegit,  quœ  non  auferelur  ab  ea. 

Ainsi,  chrétiens,  au  milieu  de  la  pompe 
qui  accompagne  Marie  dans  sa  triomphante 
Assomption,  répétons-le  mille  fois,  et  recon- 
naissons-le, que  ce  n'est  point  par  une  fa- 
veur spéciale  que  la  gloire  lui  est  donnée; 
mais  qu'elle  l'a  achetée,  et  au  mémo  prix 
qu'elle  nous  doit  être  vendue.  Dieu  a  mis 
entre  sa  mère  el  nous  toute  autre  différence. 
il  l'a  préservée  avant  sa  naissance  de  la 
chute  commune  à  tous  les  hommes.  Elle  a 
eu  dès  le  moment  de  sa  conception  la  pléni- 
tude de  la  grâce;  mais,  quanta  la  gloire  où 
nous  sommes  tous  appelés,  et  quant  aux 
moyens  de  l'acquérir,  la  condition  est  pour 
tous  égale,  et  il  lui  en  a  dû  coûter  aussi  bien 
qu'à  nous  :  Quia  faisli  fulclis,  inlra  in  gau- 
dium  Domini  lui 

Voilà  le  principe,  mes  chers  auditeurs, 
el  le  grand  principe  (pie  j'avais  à  établir. 
Or,  sur  cette  importante  vérité  ,  qu'il  y  a 
de  réflexions  à  faire  1  J'en  choisis  une,  et 
c'est,  ce  me  semble,  la  plus  naturelle  et  la 
plus  touchante.  Ne  la  perdez  pas  ;  mais  bi- 
chons de  l'approfondir  et  de  nous  la  rendre 
propre. 

Car,  comme  celle  fête  nous  rappelle  la 
mémoire,  autant  de  la  sainte  mort  de  la 
mère  de  Dieu  que  sa  glorieuse  Assomption 
au  ciel ,  je  réunis  ces  deux  idées,  et  je  me 
iigure  Marie  sur  le  point  de  partir  de  ce 
monde  et  de  payer  à  la  nature  le  tribut  or- 
dinaire; mais  ,  du  reste  ,  voyant  dans  ses 
mains  de  riches  trésors  de  mérites,  et  les 
emportant  avec  elle  comme  les  gages  cer- 
tains de  sa  bienheureuse  prédestination. 
Que  n'avons- nous  été  sur  cela  témoins  de 
ses  sentiments  1  Qu'eslima-t-elle  alors,  et 
de  quel  œil  plus  que  jamais  regarda-l-elle 
tout  ce  qui  passe  dans  la  vie,  et  qui  n'a 
point  de  rapport  à  l'éternité?  Quel  autre 
souvenir  que  celui  des  pieux  exercices  qui 
l'avaient  si  longtemps  occupée,  lui  donna 
à  cette  heure,  par  elle-même  si  terrible,  relie 


paix  inaltérable  et  ces  abondante*  dou- 
ceurs, qui  furent  pour  elle  autant  d'avant- 
goûts  ders  délices  célestes '.'Sur  quoi  appuya- 

l-elle  sa  confiance;  et  de  quels  regrets  eût- 
elle  été  touchée,  si,  avec  tant  de  qualité* 
qui  la  relevaient  aux  yeux  des  ange*  el  des 

bommes,  aux  yeux  de  Dieu  môme,  elle  s'é- 
tait trouvée  devant   Dieu   les   mains    \ 
sans  avoir  rien  amassé  dont  elle  pût  se  faire 
un  mérite  auprès  de  son  Créateur  et  de 
ïugj  î  Voilà,  j'ose  le  dire,  voilà,  toute  mère 
de  Dieu  qu'elle  était,  ce  qui   l'eût   effi 
ce  qui  l'eût  désolée,  ce  qui  l'eût  conslci 

mais,  par  une  règle  tonte  contraire,  se- 
rons-nous surpris  de  ce  redoublement  de 
joie,  de  ces  nouveaux  transports  qu'elle  lit 
paraître  à  la  lin  d'une  vie  enrichie  de  saintes 
œuvres,  el  au  moment  d'une  mort  si  soi- 
gneusement prévue,  si  ardemment  désirée 
et  si  glorieusement  couronnée?  Combien 
de  fois  à  la  vue  de  la  gloire,  (pu  désormais 
n'était  plus  éloignée  pour  elie,  se  plaignit- 
elle  néanmoins  encore  de  la  longueur  de 
son  exil  et  demanda-t-elle  amoureusement, 
comme  le  Prophète,  à  le  voir  bientôt  finir? 
Heu  milti  quia  incolatus  meus  prolongatus 
est!  (Psal.  CXIX.J  Quand  sera-ce,  Si  igneur, 
quand  viendra  le  moment  où  je  pourrai 
à  vous,  et  quand  paraîtrai-je  devant  I  • 
de  mon  Dieu?  Quando  veniam  ,  el  apparebo 
anle  fuciem  Dei  mei?  (Psal.  XL1.)  Combien 
de  fois,  comme  l'épouse  des  Cantiques,  s'a- 
dressa-t-elle  aux  bienheureux,  habitants  de 
la  sainte  Sioii ,  et  s'écria-t-elle  :  Fill<  - 
Jérusalem  ,  si  vous  rencontrez  mon  bien- 
aimé,  je  vous  conjure  de  lui  dire  que  je  lan- 
guis en  son  absence,  et  que  je  ne  puis  plus 
soutenir  un  désir  si  empressé  de  le  revoir  I 
Adjuro  vos,fili(r,  Jérusalem,  si  inreneriiis 
dilcelum  meum,  ut  annunlielis  ei  quia  amore 
lanç/ueo.  [Cant.  Y.) 

Or,  chrétiens,  ce  qui  fut  pour  Marie  le 
sujet  de  ses  plus  consola-îles  réflexions, 
dans  les  mêmes  conjonctures  ce  qui  nous 
soutiendra.  Ce  passage  si  redoutable  de  la 
vie  à  la  mort,  elde  la  mort  à  l'éternité  ,  ce 
jour  par  lui-même  si  formidable,  combien 
déjà  lavez-vous  craint,  el  combien  le  crai- 
gnez-vous encore?  Mais  voulez-vous  le  ren- 
dre aussi  tranquille  pour  vous  et  aussi  se- 
rein qu'il  le  fut  pour  la  mère  de  Dieu?  c« 
ne  peut  êlre,  avec  toute  la  proportion  con- 
venable, que  par  une  même  saintolé.  Car  ce 
qui  encourage  alors  une  ûme,  c'est  l'espé- 
rance: et  je  ne  puis  assez  vous  le  redire, 
que  sans  la  sainteté  de  la  vie  il  n'y  a  point 
d'espérance  bien  fondée. 

De  là  celte  belle  leçon  que  faisait  saint 
Pierre  aux  fidèles  de  son  temps,  et  que  je 
vous  fais  à  vous-mêmes  :  Quapropttr,  fratres, 
magis  satagitc  ut  per  bona  opéra  cerlam 
vestram  clectionem  faeiatit.  Il  l'etr.,  l.)Pour 
cela  donc,  mes  frères,  je  veux  dire,  puis- 
que la  Vierge  môme  la  plus  chérie  du  ciel 
lia  point  eu  d'autre  voie  que  Celle  d'une 
vie  agissante  et  fervente,  pour  atteindre  à 
ce  souverain  bien  qui  nous  est  promis 
comme  à  elle  dans  le  séjour  de  la  gloire; 
(pie  ce  soit  un  puissant    motif  pour  nous 
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Il  n'y  faut  rien  épargner;  mais  travaillons- 
y  avec  un  zèle  toujours  nouveau  et  sans 
nous  lasser  :  Magis  satagitc.  Ce  qui  doit 
être  pour  nous  là-dessus  un  fonds  inépui- 
sable de  confiance,  c'est  que  Dieu  n'ait  point 
attaché  ce  suprême  bonheur  à  des  avantages 
extraordinaires  ou  île  la  nature  ou  de  la 
grâce;  et  que  dans  toutes  les  conditions  il 
nous  ait,  pour  ainsi  parler,  rendu  maîtres 
de  notre  destinée,  en  la  faisant,  après  lui,  dé- 
pendre de  nous.  Mais  aussi  quel  sujet  de 
crainte,  quand,  après  de  longues  années,  on 
trouve  une  vie  perdue  et  des  jours  inutile- 
ment consumés  :  surtout,  quelle  horreur,  si 
c'est  une  vie  voluptueuse,  une  vie  liber- 
tine et  toute  corrompue! 

Voilà  ce  qui  fait  les  désespoirs  au  lit  de 
la  mort,  lorsqu'on  voit  approcher  le  temps 
des  promesses  du  Seigneur  et  celui  de  la 
récompense,  et  qu'on  n'a  rien  pour  l'obte- 
nir de  Dieu,  parce  qu'on  n'a  rien  à  offrir  à 
Dieu.  Ah  1  si  Dieu  donnait  alors  de  nouvel- 
les années  à  courir  et  de  nouveauxjours  à 
passer,  plein  de  nouvelles  idées  qu'on  a 
conçues,  que  l'on  saurait  bien  mieux  em- 
ployer ses  soins  et  les  mieux  faire  valoir  ! 
Que  ne  dit  point  sur  cela  un  mourant,  et 
en  quels  termes  l'entend-on  quelquefois 
s'cxpliquerl  quelles  leçons  ne  fait-il  point 
aux  autres  !  quelles  résolutions  ne  forme- 
t-il  point  pour  lui-même,  et  que  ne  se  pro- 
pose-t-il  point  dans  l'avenir,  si  Dieu  daigne 
le  lui  accorder  encore,  cet  avenir  où  il 
puisse  réparer  ses  pertes  passées  1  Mais  i'ar- 
rêt  eJt  porté,  ce  triste  et  irrévocable  arrêt 
de  la  justice  divine  qui  a  compté  nos  jours  ; 
et  malgré  les  regrets  les  plus  amers,  malgré 
toutes  les  mesures  et  tous  les  secours  hu- 
mains, il  n'y  a  plus  pour  cet  homme  de 
temps  à  espérer  dans  la  vie,  il  n'y  a  plus 
pour  lui  d'autre  avenir  qu'un  avenir  éter- 
nel, que  cet  affreux  avenir  où  l'on  n'est  plus 
en  état  de  travailler,  ni  de  rien  gagner.  Or, 
quelle  désolation  d'y  entrer  pauvre  et  dé- 
nué de  mérites,  lorsqu'on  n'y  doit  être  néan- 
moins placé  et  partagé  que  selon  ses  mé- 
rites 1 

Tenons-nous-en  donc,  chrétiens  auditeurs, 
à  l'avertissement  du  Prince  des  apôtres  et 
ne  l'oublions  jamais  :  Quapropter  magis 
satagile,  ut  per  bona  opéra  certain  vestram 
clcctionemfaciatis.  Tandis  que  nous  le  pou- 
vons, faisons  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  nous  disposer  à  paraître  un  jour  comme 
Marie  devant  Dieu,  et  à  recevoir  do  lui  la 
couronne  do  gloire.  L'aurons-nous  en  effet, 
celte  couronne,  ou  ne  l'aurons-nous  pas? 
Serons-nous  du  nombre  des  élus  de  Dieu, 
ou  n'en  serons-nous  pas?  Triste  incertitude, 
mes  frères,  dont  vous  êtes  quelquefois  trou- 
blés, mais  sur  quoi  il  ne  lient  qu'à  vous  de 
calmer  vos  alarmes;  puisque,  selon  l'exprès 
témoignage  que  je  vous  produis,  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  rendre  votre  élection  et  votre 
prédestination  sûres  :  Ut  certain  vestram 
electionem  faciatis.  Ce  ne  peut  èlre  que  par 
do  bonnes  œuvres;  et  souvenez-vous  que  ce 
ne  sont  ni  de   stériles  désirs,  ni   de  vaines 


paroles  que  je  vous  demande,  ou  que  Dieu 
plulôt  vous  demande;  mais  des  actions: 
Per  bona  opéra.  Tout  le  reste  n'y  sert  de 
rien  :  fortune,  trésors,  dignités,  grandeurs, 
réputation,  crédit  :  titres  frivoles,  mes  frères 
(  t  faibles  appuis,  si  vos  prétentions  ne  sont 
soutenues  d'ailleurs.  Ne  vous  l'a-t-on  pas 
assez  dit  de  fois  ?  ne  vous  l'a-t-on  pas  assez 
hautement  annoncé  ?  quelle  autre  chose  de- 
vez-vous avoir  plus  présente  à  l'esprit?  et 
si  vous  n'y  pensez  pas  autant  que  vous  le 
devez,  nous,  ministres  de  l'Evangile,  minis- 
tres de  votre  salut,  que  devons-nous  plus 
souvent  vous  remettre  devant  les  yeux?  Oui, 
chrétiens,  c'est  la  vie  qui  décide  de  tout. 
Comptez  sur  votre  vie,  et  ne  comptez  sur 
rien  de  plus.  Sans  la  sainteté  de  la  vie,  vous 
pourrez  vous  enrichir  dans  le  monde  et  vous 
agrandir;  vous  pourrez  posséder  d'amples 
héritages,  tenir  de  hauts  rangs,  jouir  d'un 
sort  tranquille  et  agréable.  Imaginez-le  tel 
qu'il  vous  plaira,  j'y  consens.  Vous  vivrez 
dans  la  mémoire  des  hommes  ;  vous  rece- 
vrez les  hommages,  les  applaudissements 
des  hommes;  vous' parviendrez  à  tout,  et 
vous  serez  tout  parmi  les  hommes;  mais, 
dans  l'estime  de  Dieu,  vous  ne  serez  rien 
qu'autant  que  vous  serez  saints  ;  et  vous  no 
serez  saints  qu'autant  que  vous  pratique- 
rez d'oeuvres  saintes  et  que  vous  agirez.  Ce 
sera  là  pour  vous,  comme  pour  Marie,  le 
fondement  de  votre  gloire:  et  c'est  même 
encore  pour  vous,  comme  pour  Marie,  ce 
qui  mettra  le  comble  à  votre  gloire,  ainsi 
que  je  vais  l'expliquer  dans  la  seconde  par- 
tie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  erreur  que  saint  Augustin  eut 
autrefois  à  combattre,  et  que  les  hérétiques 
des  derniers  siècles  ont  renouvelée  ;  sa- 
voir, que  dans  l'état  do  la  gloire  il  n'y  a  en- 
tre les  âmes  saintes  qui  la  possèdent,  nulle 
prééminence;  mais  que  toutes,  dais  le  sein 
de  Dieu,  jouissent  d'une  même  béatitude, 
et  sont  au  môme  degré  d'élévation.  Erreur 
formellement  opposée  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ  et  à  celle  de  son  apôtre.  Car,  dans  la 
maison  du  Père  céleste,  disait  le  Sauveur  des 
hommes,  il  y  a  des  places  distinguées  les 
unes  des  autres  :  In  domo  Patris  mei  man- 
siones  multœ  sunt.  (Joan.,  XIV.)  Et,  selon 
la  comparaison  du  Maître  des  gentils,  autant 
qa'une  étoile  diffère  d'une  autre  étoile,  et 
par  son  éclat,  et  par  sa  grandeur,  autant  à 
cette  résurrection  future  que  nous  atten- 
dons, et  dans  cctle  souveraine  félicité  qui 
doit  être  la  récompense  de  nos  mérites,  y 
aura-t-il  d'ordres  ou  de  rangs  plus  ou  moins 
élevés,  parce  que  dans  cette  vie  mortelle  il 
y  aura  eu  des  vertus  plus  ou  moins  par- 
faites: Stella  enim  a  Stella  difl'ert  in  clarilatc, 
sic  et  resurrectio  mortuorum.  (1  Cor.,  XV.) 

Ce  n'est  donc  point  assez  de  travailler  a 
acquérir  ce  bienheureux  héritage  où  nous 
voyons  entrer  aujourd'hui  Marie;  mais  je 
prétends  qu'il  est  encore  de  la  sagesse 
chrétienne  et  de  la  solide  charité  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes,   de  porter  nos 
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vues  ?i  loni  ce  qui  nous  y  est  prorois  de  plus 
éminenl  et  de  i >l u^  grand,  et  de  prendre 

tous  les  moyens  de  l'obtenir.  Voila  ce  que 
les  Pères  oui  appelé,  tantôt  une  avidité  toute 
religieuse ,  et  tantôt  une  ambition  tout 
évangélique,  d'autant  plus  dignes  de  nous, 
(pi 'elles  nous  proposent  un  objet  plus  ex- 
cellent et  plus  divin. 

Or,  c'est  à  cela  môme  aussi  que  je  veux 
vous  engager,  chrétiens,  quand  je  dis  que 
la  sainteté  de  voire  vie  sur  la  terre  ne  sera 
pas  seulement  pour  vous,  non  plus  que 
pour  M.uie,  le  fondement  de  voire  gloire 
dans  le  ciel;  mais  qu'elle  en  sera  la  mesure 
et  le  comble.  Je  veux  par  là  vous  faire  en- 
tendre, qu'il  n'en  esl  pas  de  la  gloire  du 
ciel  comme  de  certaines  grandeurs  et  de 
certaines  dignités  du  monde;  que  si  ces 
prétendues  grandeurs  du  monde,  et  ces  di- 
gnités sont  communément  indivisibles, 
c'est-à-dire  que  si  elles  mettent  commu- 
nément dans  un  égal  degré  tons  ceux  qui 
s'en  trouvent  une  fois  revêtus,  quelque  iné- 
galité qu'il  y  ait  eu  d'ailleurs  dans  le  mé- 
rite des  sujets  et  dans  le  prix  qu'elles  ont 
coûté,  il  en  va  tout  autrement  à  l'égard  de 
l'éternelle  demeure  où  Dieu  nous  appelle,  it 
de  la  place  que  nous  y  devons  occuper  ;  que 
là  c'est  le  travail  qui  règle  tout  ;  que  là, 
selon  le  travail,  et  tout  le  travail,  la  gloire 
croit  par  une  conséquence  sur  laquelle  on 
ne  peut  trop  insister  ;  qu'il  est  donc  de  notre 
intérêt  le  plus  précieux  de  viser  le  plus  haut 
qu'il  nous  est  possible,  de  ménager  tous  les 
moments,  et  de  donner  à  nos  espérances 
toute  l'étendue  qu'elles  peuvent  avoir;  for- 
tement persuadés  que  tien  ne  sera  perdu 
dans  l'éternité,  et  que ,  suivant  l'exacte 
compensation  qui  se  fera  du  salaire  et  de  la 
peine,  autant  que  nous  serons  avancés  par 
la  ferveur  de  notre  piété  dans  la  voie  ,  au- 
tant le  serons-nous  par  la  splendeur  de 
notre  gloire  dans  le  terme.  Pensée  seule 
capable  de  justifier  celte  sainte  ardeur  que 
nous  apercevons  dans  les  âmes  solidement 
pieuses,  d'accumuler  bonnes  œuvres  sur 
bonnes  œuvres  ;  allant  sans  cesse,  selon  le 
langage  du  Prophète  royal,  de  vertus  en 
vertus,  cl  ne  laissant  rien  échapper ,  jus- 
qu'aux plus  petites  choses,  de  tout  ce  qui 
peut  grossir  le  trésor  qu'elles  s'efforcent 
d'amasser.  Le  monde  en  raille,  je  le  sais,  et 
quelquefois  même  parmi  les  gens  du  monde, 
ceux  qui  se  piquent  de  christianisme  el  de 
religion; mais,  entre  mille  raisons,  ce  qui 
autorise  la  conduite  de  ces  âmes  fidèles  eu 
faveur  de  qui  je  parle,  c'est  ce  que  j'ai  en- 
core à  dire  de  .Marie,  et  ce  que  je  vais  leur 
appliquer.  Nouvelle  attention,  s'il  vous 
plaît. 

Car  je  ne  vous  dis  plus  seulement  en  gé- 
néral que  Marie  prend  possession  de  la 
gloire  ;  j'ajoute  ,  el  c'est  l'Église  elle-même 
qui  le  chante,  en  se  joignant  aux  acclama- 
tions de  toute  la  cour  céleste,  qu'elle  monte 
jusqu'au  plus  haut  point  de  la  gloire;  que, 
dans  un  ordre  supérieur,  elle  voit  hommes 
et  anges  mêmes,  tout  plier  sous  le  poids  de 
sa  puissance  ;  qu'elle  va  s'asseoir  auprès  du 
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trône  de  son  Pila,  ci  tenir  après  lui  le 
mier  rang.  J'en  cherche   la  i  et   du 

grand  principe  que  j'ai  établi  touchant  cette 
rigoureuse  justice  de  Dieu,  qui  ne  recoin- 
edans  sa  mère  même  que  la  sainteté  de 
la  vie,  je  forme  un  nouveau  raisonnement 
(pie  vous  comprendrez  sans  peine,  el  qui 
servira  de  fonds  à  l'autre  leçon  que  nous 
fait  le  mystère  de  ce  jour. 

Je  reprends  donc  et  je  dis  :  puisque  Dieu, 
suivant  la  loi   primitive  et  essentielle  de  sa 

justice,  ne  récompense  jusque  dans  sa  mère 
que  la  sainteté  des  œuvres,  il  est  aussi  d'une 
plénitude  de  justice  qu'il  lasse  répondre  la 
récompense  de  celte  divine  mère  a  toute  sa 
sainteté.  Puisque  la  gloire  de  Marie  n'est 
fondée,  après  la  grâce  de  Dieu,  que  sur  ses 
propres  mérites,  il  faut  aussi  que  celte 
gloire  de  Marie  soit  mesurée  selon  ses  mé- 
rites, selon  toute  l'étendue  et  toute  la  per- 
fection de  ses  mérites.  Pourquoi  ?  En  voici 
la  preuve  incontestable  :  Parce  qu'il  esl  d'une 
distribution  équitable  et  sage,  que  celui  qui 
a  plus  donné  soit  mieux  partagé,  surtout  si 
c'est  de  la  part  d'un  Maître  qui  n'a  ai 
tion  de  personne,  pas  même  de  sa  mère  ; 
mais  qui  ne  compte*  que  les  actions  et  qui 
n'en  pèse  que  la  valeur.  Or,  ceci  posé,  il  ne 
s'agit  plus,  autant  que  la  faiblesse  de  nos 
lumières  le  permet,  que  de  juger  de  la  sain- 
teté de  Marie,  pour  juger  de  son  élévation 
et  de  sa  gloire,  et  j'en  ai,  je  ne  dis  p  s 
une  conjecture  ni  une  simple  opinion  , 
mais  une  certitude  entière,  et  une  pleine 
conviction.  Car  je  suppute,  et  depuis  la 
première  grâce  qui  sa  ne  ti  6a  Marie  dans 
sa  conception  immaculée,  jusqu'à  la  der- 
nière grâce  qui  consomma  à  la  mort  sa 
sainteté  ,  je  ne  trouve  d'un  moment  à  un 
autre,  et  en  de  nombreuses  années,  que  de 
nouveaux  progrès  ,  que  de  nouveaux  ac- 
croissements de  mérites.  Comment  cela? 
Parce  qu'à  tous  les  moments  ,  el  dans  tout 
le  cours  d'une  longue  vie,  je  ne  trouve  que 
de  nouvelles  grâces,  toujours  plus  abon- 
dantes, et  toujours  multipliées  par  la  fidélité 
de  la  Vierge  qui  les  reçut,  et  qui  n'en  recul 
pas  une  sans  la  faire  valoir.  De  sorte  que  la 
parole  du  Prophète  lui  put  bien  convenir,  et 
se  vérifia  pleinement  dans  cette  sainte  Ame  : 
Ascensiones  in  corde  suo  dispositif.  (Psal. 
LWXIII.)  Nul ,  je  n'en  excepte  pis  môme 
les  Esprits  bienheureux,  nul,  ni  sur  la  terre, 
ni  dans  le  ciel,  n'eut  des  grâces  pareilles  à 
celles  do  la  mère  de  Dieu,  puisqu'elle  en  eut 
de  conformes  à  sa  diguilé,  qui  est  au-dessus 
de  tout.  Mais  de  celle  vérité  je  passe  à  une 
autre,  qui  en  esl  la  suite  évidente:  que  nulle 
sainteté  donc,  hors  la  .sainteté  de  Dieu  et  de 
l'Homme-Dieu  n'égala  celle  de  la  mère  de 
Dieu,  puisque  sa  sainteté  lut  proportionnée 
aux  grâces  dont  elle  était  sans  cesse  préve- 
nue, el  auxquelles  elle  se  rendit  toujours 
fidèle  par  la  plus  constante  et  la  plus  par- 
faite coopération. 

De  là,  que  Marie  brille  dans  la  gloire  au- 
dessus  de  tous  les  êtres  créés,  comme  le  dit 
saint  Bernard  (serm.  I.  De  Attump.)  :  Super 
oimiem  crattata  creaturam;  je  ne  m'en  élOIine 
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poii.!,  eai',/0  S;,is,  el  >'  est  de  la  foi,  qu'elle 
eut  'a  plénitude  de  la  grâce  ;  je  sais  qu'à 
<;etle  plénitude  de  grâce  répondit  de  sa  part 
une  plénitude  de  fidélité  ;  je  sais  qu'a  cette 
plénitude  de  fidélité,  par  une  conséquence 
nécessaire,  a  répondu  une  plénitude  de  mé- 
rite, et  je  conclus,  qu'à  cette  plénitude  de 
mérite,  doit  enfin  répondre  une  plénitude 
de  gloire.  Ce  sont  les  divers  degrés  que  nous 
marque  lui-même  saint-Bernard  (Ibid.)  Quan- 
tum enim  gratiœ  in  terris  adepta  est  prœ  cœ- 
teris,  lantum  et  in  cœlis  obtinet  gloriœ  singu- 
laris. 

De  là  que  le  même  Père  s'écrie ,  dans 
un  sentiment  d'admiration  dont  il  est  saisi, 
et  qu'il  demande  :  Qui  pourra  seulement 
se  former  l'idée  de  la  gloire  de  Marie  au 
lui  lieu  de  son  triomphe  el  dans  l'éclat  do 
son  Assomption?  Que  dans  un  sens,  et 
«m  quelque  manière ,  elle  lui  paraisse  , 
cette  glorieuse  Assomption  de  Marie,  aussi 
incompréhensible  à  nos  esprits,  que  la  gé- 
nération même  du  Verbe  de  Dieu  dans  le 
sein  de  cette  Vierge,  je  n'en  suis  point  sur- 
pris ;  car  qui  peut  compter  les  grâces  dont 
■elle  fut  comblée,  et  qui  toutes  ont  concouru, 
en  la  sanctifiant,  à  la  glorifier?  Chrisli  ge- 
neralionem  et  Mariœ  Assumplionem  quis  enar- 
■raôil?  (Ibid.)  iïlle  est  poilée  au  plus  haut 
des  eieux  ;  pourquoi?  Parce  qu'elle  s'est 
plus  profondément  humiliée  sur  1-a  terre  ; 
parce  qu'elle  a  toujours  ou  sur  la  terre  une 
vue  plus  présente  de  sa  bassesse  et  de  son 
néant  ;  parce  qu'elle  y  a  toujours  vécu  et 
voulu  vivre  plus  inconnue  et  dans  une  re- 
traite plus  obscure.  Elle  goûte  dans  le  sein 
de  Dieu  les  plus  délicieuses  douceurs  de  la 
béatitude  éternelle  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
a  plus  méprisé  les  fausses  douceurs  du 
mon  le;  parce  qu'elle  a  ressenti  avec  plus 
de  joie  tous  les  effets,  ou  pour  mieux  dire 
toutes  les  extrémités  d'un  état  pauvre  et 
j-onffrant  selon  le  monde;  parce  que  ce  fut 
daits  le  monde  une  mère  de  douleurs,  et 
qu'exposée  aux  plus  tristes  événements,  elle 
les  a  soutenus  avec  une  patience  plus  hé- 
roïque. Elle  voit  et  elle  connaît  Dieu  de  plus 
près  ;  elle  aime  plus  Dieu,  et  elle  en  est  plus 
aimée  ;  pourquoi  ?  Parce  que  dans  ce  lieu 
d'exil,  où  elle  n'était  encore  éclairée  que 
des  lumières  de  la  foi ,  elle  s'est  plus  appli- 
quée à  contempler  les  perfections  infinies 
■  le  ré  premier  Etre  ,  parce  qu'elle  s'est  plus 
élevée  vers  lui  par  tous  les  sentiments  de 
son  cœurel  plus  étroitement  attachée  à  lui  ; 
parce  qu'oubliant  tout  le  reste,  elle  a  eu 
avec  lui  de  plus  saintes  et  de  plus  intimes 
communications.  Son  corps  même  (car  telle 
est  la  commune  tradition,  reçue  des  fidèles, 
et  appuyée  sur  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques), son  corps,  cette  chair  par  elle- 
même  corruptible,  mais  que  la  vertu  a  consa- 
crée ;  ce  corps  exempt  de  la  condition  ordi- 
naire, et  tirée  de  la  poussière  du  tombeau  par 
une  immortalité  anticipée, participe  plutôt  au 
souverain  bonheur  de  l'âme;  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  a  toujours  été  plus  souple  à  l'esprit,  et 
plus  dégagé  de  toutes  les  impressions  des 
sens  :  Quantum  enim  gratiœ  in  terris  adepta 
OwATiaits  sAcnfcs.  XL], 


est  prœ  cœtcris,  tantum  et  in  cœlis  obtinet 
gloriœ  singularis. 

N'en  disons  pas  davantage,  chrétiens, 
ceci  suffit  pour  l'honneur  de  Marie:  mais 
venons  à  nous-mêmes  ;  el  pour  notre  édifi- 
cation, méditons  bien  un  point  à  quoi  peut- 
être  vous  n'avez  jamais  fait  loute  l'attention 
qu'il  mérite.  Car  c'est  ainsi  que  nous  devons 
être  partagés  nous-mêmes,  et  récompensés, 
et  voilà  le  grand  motif  que  j'ai  à  vous  pro- 
poser, ô  vous  qui  dans  une  vie  retirée  du 
monde,  comme  celle  de  la  mère  de  Dieu,  ou 
qui,  vivant  au  milieu  du  monde,  mais  sans 
êire  du  monde,  ni  en  vouloir  être,  avez  pris 
le  parti  d'une  solide  piété,  et  le  savez  digne- 
ment soutenir.  C'est  à  vous  que  j'adresse 
spécialement  celle  morale,  parce  que  dans 
l'a  pratique  ce  n'est  qu'à  vous  proprement 
qu'elle  convient.  Nous  ne  pouvons  pas  môme 
obtenir  des  mondains  qu'ils  fassent  quelque 
chose  pour  mettre  au  moins  leur  salut  en 
sûreté,  et  pour  mériter  en  général  la  gloire 
du  ciel;  comment  en  particulier  serions- 
nous  reçus  à  leur  parler  d'accroître  celle 
gloire,  autant  qu'il  dépend  de  leuis  soins, 
et  d'y  faire  servir  tout  le  temps  delà  vie,  qui 
ne  leur  est  accordé  que  pour  cela?  Mais  quel- 
que idée  qu'en  puissent  avoir  les  partisans 
du  monde,  au  milieu  des  elforts  qu'il  vous  en 
coûte  pour  vous  avancer,  s'il  vous  faut,  âmes 
pieuses  et  ferventes,  un  appui  ferme  et  iné- 
branlable, le  voici. 

Car  il  n'est  pas  seulement  vrai,  selon  l'ex- 
pression figurée  du  prophète,  que  celui  qui 
sème  dans  les  larmes  moissonne  dans  la 
joie;  mais  autant  de  grain  que  vous  aurez 
semé,  autant  la  moisson  sera-t-elle  pour 
vous  fertile  et  abondante.  Parlons  plus  clai- 
rement et  expliquons-nous.  Il  n'est  pas  seu- 
lement vrai,  suivant  la  parole  du  grand 
Apôtre,  que  si  vous  combattez  avec  Jésus- 
Christ,  si  vous  souffrez,  si  vous  agissez  avec 
Jésus- Christ ,  vous  régnerez  avec  Jésus- 
Christ:  Si  sustinebimus ,  et  conregnabimns. 
(II  77m.,  II.)  J'ai  des  promesses  plus  vastes 
encore  et  plus  précises  à  vous  faire.  Autant 
de  victoires,  autant  de  couronnes,  autant  de 
souffrances  el  de  mérites,  autant  de  splen- 
deurs célestes  et  de  délices.  Telle  que  sera 
la  mesure  de  votre  part,  telle  doit-elle  être 
delà  pari  de  Dieu  :  une  mesure  comble,  une 
mesure  pressée  et  entassée,  selon  que  vous 
aurez  pris  soin  vous-même  de  la  remplir: 
Mensuram  bonam  et  confertam  et  coagitatam 
dabunl  in  sinum  vestrum.  (Luc,  VI.) 

C'est  donc  une  illusion  de  penser,  et 
c'est  encore  un  plus  grand  abus  de  dire  ce 
que  nous  entendons  lous  les  jours  :  J'ai  tra- 
vaillé, je  travaille,  et  assez  de  bonnes  pra- 
tiques partagent  ma  vie  pour  me  donner 
une  espérance  raisonnable  de  la  gloire  : 
mais  du  reste  pourquoi  tant  se  gêner  et  se 
fatiguer?  Pourquoi  tant  de  menues  obser- 
vances, tant  do  dévolions  compliquées  dont 
on  ne  voit  jamais  la  fin?  Pourquoi?  celle 
demande,  mon  cher  auditeur,  paraît  bien 
étrange  dans  une  religion  où  les  prétentions 
s'élpndeut  si  loin,  et  les  espérances  srait 
saos  boni-  s.  Mus  s'il  faut  vous  répondre, 
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j'ai  de  quoi  vous  satisfaire,  et  peut-être  de 
quoi  vous  loucher.  Car,  dites-vous,  pour- 
quoi tant  do  méthodes,  de  règles,  d'exer- 
cices différents  ?  Vous  le  voulez  savoir,  et 
je  vais  vous  en  iusiruire.  C'est  que  rien 
n'échappe  à  la  libéralité  do  mon  Dieu,  et 
que  la  gloire  qu'il  me  préparc,  est  un  fonds 
où  l'on  irouve  toujours  à  puiser,  et  toujours 
à  faire  de  nouveaux  et  de  plus  amples  pro- 
fits. C'est  qu'au  jour  du  Seigneur,  à  ce  grand 
jour  où  les  livres  seront  ouverts,  je  verrai 
tout  marqué  du  doigt  de  Dieu  môme  ;  qu'au 
poids  de  celle  balance,  qui  doit  décider  du 
sort  des  élus,  lout  sera  compensé;  et  que, 
dans  la  division  de  ce  royaume  que  nous 
avons  à  conquérir,  tout  contribuera  à  grossir 
la  portion  qui  m'est  réservée,  et  à  relever 
nia  gloire.  Je  lo  sais,  et  je  n'eu  puis  douter, 
puisque  l'Evangile  me  I  enseigne. 

Or,  dès  que  je  le  sais,  que  je  le  sais  avec 
certitude,  et  que  je  le  sais  en  détail  ;  c'est- 
à-dire,  dès  que  je  sais  qu'il  y  a  un  degré  do 
gloire  pour  ces  prières  où  je  récite  les  louan- 
ges de  Dieu,  pour  ces  entreliens  intérieurs 
où  je  médite  les  grandeurs  de  Dion,  po4ir 
ces  acles  de  toutes  les  vertus  que  je  renou- 
velle sans  cesse  en  la  présence  de  Dieu  et  dans 
une  continuelle  union  avec  Dieu.  Dès  que 
je  sais  qu'il  y  a  un  degré  de  gloire  pour  ces 
abstinences,  ces  jeûnes,  ces  pénitences  que 
je  pratique  ;  pour  ces  morlilications  secret 
tes  et  ces  saintes  violences,  où  je  me  re- 
nonce moi-môme;  pour  ces  chagrins,  ces 
contradictions  que  je  supporte  en  silence  et 
sans  me  plaindre.  Dès  que  je  sais  qu'il  y  a 
un  degré  de  gloire  pour  ces  confessions,  ces 
communions  fréquentes;  pour  ces  lectures, 
ces  cérémonies  de  piété,  ces  prédications  où 
j'assiste;  pour  ces  visites  des  pauvres,  ces 
charités,  ces  aumônes;  pour  celte  vie  reti- 
rée, et  celte  fuite  du  monde  ;  pour  tout  ce  que 
peut  inspirer  une  ardeur  sincère  de  plaire 
à  Dieu,  el  un  esprit  vraiment  chrétien  :  encore 
une  fois,  dès  que  je  sais  lout  cela,  que  je 
suis  bien  convaincu  de  tout  cela,  je  ne  vois 
plus  rien  à  ménager.  Car  voilà  ce  que  je  re- 
garde comme  l'avantage  pour  moi  le  plus 
essentiel,  et  où  je  fais  consister  toule  la 
sagesse.  Voilà  ce  que  je  porte  profondément 
gravé  dans  mon  souvenir,  el  ce  qui  ne  part 
jamais  de  mon  coeur,  tant  j'y  trouve  de 
consolation  et  de  force.  Voilà  ce  qui  me 
pique, ce  qui  m'encourage,  ce  qui  me  dis- 
pose et  me  détermine  à  tout  entreprendre 
et  à  tout  exécuter.  Je  me  d:s  à  moi-même 
ce  que  disait  l'Apôtre  aux  chrétiens  de 
Corinlhe,  témoin  qu'il  élail  de  leur  zèle,  et 
voulant  les  exciter  de  plus  en  plus  aux 
œuvres  de  charité  où  ils  s'exerçaient  :  Qui 
parce  seminat,  parce  et  metet,  et  qui  seminat 
m  benedictionibus,  de  benedictionibus  et  me- 
tet. (11  Cor.,  IX.)  Selon  que  je  donnerai,  on 
me  donnera  :  et  si  ma  main  répand  avec 
abondance,  je  recueillerai  de  môme.  El  en 
effet,  quel  est  le  Dieu  que  je  sers?  moins  je 
compterai  avec  lui,  plus  il  se  rendra  libéral 
et  magnifique  envers  moi.  Au  tant  que  je  mul- 
tiplierai devant  lui  mes  mérites,  autant  il 
m'enrichira,  non  pas  seulement  des  dons  de 


sa  grâce,  niais  desdoni  du  sa  gloire;  il  les 
redoublera,  il  les  augmentera,  il  les  versera 
sur  moi  avec  une  espèce  de  profusion  :  /  t 
multiplicubit  srmen  vcUrum,  et  augebit  in- 
cremenlu  fruyuin  jastiluc  vcslrte.  [Ibld. 

Mais  après  tout,  qu'est-ce  (pie    ce    degré 
do  gloire  qui  comble  le  bonheur  d'une  âtne 

prédestinée?  et  puisque  la  seule  possession 
de  cette  gloire  est  [déjà  par  elle-même  le 
souverain  bien,  qu'imporlc-t-il  lent  de  le 
posséder  dans  un  degré,  on  dans  un  autre'.' 
Ah  !  chrétiens,  ce  qu',1  importe!  pour  vous 
le  faire  entendre  d'une  manière  sensible, 
je  ne  veux  que  vous- mêmes,  je  ne  veux 
que  l'exemple  et  l'expérience  lu  monde. 
Observez  ceci,  je  vous  prie;  et  dites-moi: 
Qu'est-ce  pour  un  riche  du  siècle  que  r* 
degré  d'opulence  qu'il  veut  acquérir? Qu'est- 
ce  pour  un  ambitieux  du  siècle  que  ce  degré 
de  grandeur  où  il  veut  parvenir?  Qu'est-co 
pour  un  mondain  rempli  des  idées  du  siècle 
que  ce  degré  de  distinction,  de  réputation, 
d'autorité,  défaveur  où  il  veut  «s'eiablir? 
Ce  n'est  qu'un  degré  :  car,  prenez  toujours 
bien  garde  à  ma  pensée,  ce  riche,  dont  je 
parle,  et  tel  que  je  le  suppose,  il  jouit  déjà 
d'une  grande  fortune;  cet  ambitieux,  il  oc- 
cupe déjà  un  des  premiers  ra  igs:  ce  mon- 
dain, il  est  déjà  dans  un  éclat  qui  lui  atii-f* 
des  hommages  et  des  respects.  Que  leur 
manque-t-il  donc?  Peut-être,  je  le  reflète,  un 
seul  degré  où  ils  n'ont  pu  atteindre,  et  où 
d'autres  se  sont  poussés.  Or,  ce  seul  degré, 
jusqu'à  quel  point  en  sont-ils  jaloux?  Je 
vous  le  demande,  et  vous  le  voyez.  Il  faut 
pour  l'acquérir,  ce  degré  d'opulence  et  de 
fortune,  se  miner  d'étude,  perdre  le  repos, 
essuyer  tous  les  orages  de  la  mer,  et  en 
affronter  tous  les  écueils.  Il  faut,  pour  par- 
venir à  ce  degré  d'élévation  et  de  grandeur, 
former  mille  intrigues,  remuer  mille  res- 
sorts, s'asservir  à  lout,  et  tout  dévorer.  Il 
faut,  pour  s'établir  da»is  ce  degré  de  splen- 
deur, de  crédit,  de  puissance,  d'estime  pu- 
blique, lonler  tous  les  moyens,  prendre 
toutes  les  voies  ou  permises'ou  illicites,  se 
roidir  contre  tous  les  obstacles,  prodiguer 
môme  son  sang  et  sa  vie.  11  le  faut  :  car  tel 
est  l'esprit  du  monde;  telles  en  sont  les 
maximes  ;  et  tant  .qu'on  n'aura  pas  encore 
ce  degré,  qu'on  n'y  sera  pas  encore  monté, 
on  perdra  tout  le  reste,  pour  viser  là  sans 
relâche,  et  pour  l'emporter. 

Enfants  du  siècle,  jusqu'à  quand  serez- 
vous  plus  sages,  selon  v>>$  principes,  el  plus 
prudents  pour  le  mensonge  el  la  vanité,  que 
no  le  sont  les  enfants  de  lumière  pour  la 
vérité  môme?  cl  jusqu'à  quand,  enfants  de 
lumière,  chercherei-vous  avec  moins  d'ar- 
deur la  vérité,  que  les  enfants  du  siècle  no 
cherchent  la  vanité  et  le  mensonge?  Que  ne 
puis-je  vous  faire  mieux  comprendre  vos 
véritables  intérêts  1  Lo  moindre  degré  de 
cette  gloire,  que  vous  négligez,  vaut  toutes 
les  couronnes  du  monde,  el  bien  au  delà. 
En  le  perdant,  la  perte  que  vous  faites  est 
éternelle  :  car  rien  dans  le  ciel  ne  périt,  el 
lout  avantage  que  nous  y  aurons,  quel  qu'il 
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soit,  a  cela  do  propre,  qu'il  ne  doit  jamais 
Qnir. 

Puissiez-vous  donc  enfin  reconnaître  voire 
erreur  1  Puissiez-vous  réformer  vos  idées, 
et  concevoir  une  toute  autre  estime  de  ces 
Amesjusles,  de  ces  Ames  comme  insatiables 
dans  le  désir  qui  les  brûle  d'amasser  trésors 
sur  trésors  pour  celle  bienheureuse  patrie 
où  elles  aspirent!  Ce  que  diront  tant  de  ré- 
prouvés au  jugement  de  Dieu,  mais  dans  un 
affreux  désespoir,  et  pour  leur  condamna- 
tion, puissiez-vous  le  dire  maintenant  avec 
fruit,  et  pour  votre  sanlilication  :  Vitam  il- 
lorum  œslimabamus  insaniam.  (Sap.,  V.  ) 
Qu'ai-je  pensé  jusqu'à  présent  de  ces  œu- 
vres que  je  vois  pratiquer  en  certains  états 
du  christianisme  et  au  milieu  même  du 
monde,  avec  une  assiduité,  une  régularité, 
une  ferveur  et  une  activité  que  rien  n'ar- 
rête? Que  m'a  paru  une  telle  vie?  Je  la  re- 
gardais comme  une  misère  et  un  martyre, 
comme  une  contrainte  et  un  joug  insoute- 
nable, comme  une  superstition,  un  amuse- 
ment, une  faiblesse,  comme  une  folie, œsti- 
mubamus  insaniam. Mais,  avouons-le,  c'est  le 
bon  parti;  et  s'il  y  a  un  aveuglement  à  déplorer, 
c'est  le  mien,  nos  insensnti  {llrid.)  ;  le  mien, 
lorsque  jeperds  lantde  biens,  etde  tels  biens, 
que  je  pourrais  m'assurer  dans  l'éternité  ;  le 
mien,  lorsqu'en  toutes  choses  j'ai  si  peu 
d'égard  à  l'unique  fin  où  je  dois  tendre,  et 
à  la  seule  récompense  digne  de  mes  soins; 
Je  mien,  lorsque  je  suis  au  contraire  si  ja- 
loux d'une  prospérité  temporelle  que  je 
voudrais  rendre  complète,  mais  qui  dans  le 
fond  n'est  rien  et  n'aboutit  à  rien  :  nos  in- 
sensati.  Si  nous  n'avons  pas  la  force  de  les 
imiter,  ces  âmes  dévouées  au  Seigneur,  et 
constamment  occupées  à  le  servir,  du  moins 
devons-nous  bénir  leur  sort  et  l'envier;  du 
moins  devons-nous  les  honorer  et  les  res- 
pecter; du  moins  devons-nous  les  laisser 
tranquillement  remplir  leur  course,  et  ne 
les  y  pas  troubler.  Puissiez-vous,  dis-je, 
chrétiens  auditeurs,  entrer  dans  ces  senti- 
ments: et  puissent  ces  sentiments  vous  dis- 
posera suivre  les  traces  de  Marie,  et  a  pro- 
fiter ainsi  du  grand  mystère  dont  je  viens 
de  vous  entretenir. 

Je  dis  plus;  et  comme  c'est  à  l'exemple 
de  la  mèie  de  Dieu  que  nous  devons  em- 
brasser cette  vie  sainte  et  féconde  en  méri- 
tes; c'est  encore  pur  sa  médiation  et  par  son 
secours.  Nous  ne  pouvons  douter  de  son 
pouvoir  dans  un  jour  où  nous  la  voyons  au 
comble  de  la  gloire.  Nous  douterons  encore 
moins  de  volro  miséricorde,  ô  sainte  Vierge, 
surtout  dans  un  royaume  qui  vous  est  spé- 
cialement confié  par  un  voeu  solennel,  et 
qui  renouvelle  aujourd'hui  la  pieuse  céré- 
monie de  sa  première  consécration.  Puis- 
sante Reine  du  ciel,  recevez  nos  hommages, 
et  favorisez-nous  de  vos  regards.  Nos  hom- 
mages sont  sincères,  et  vos  regarls  nous 
seront  salutaires.  De  cette  terre  d'exil  où 
nous  languissons,  de  cette  vallée  de  larmes, 
nous  crions  vers  vous:  prêtez  l'oreille  à  nos 
cris;  et  de  ce  trône  uo  gloire  où  vous  ré- 
gnez, rendez-vous  sensible  à  nos  gémisse- 
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menls.  Nous  aspirons  au  même  terme  que 
vous,  nous  soupirons  après  la  même  patrie; 
mais  dans  la  voie  qui  nous  y  doit  conduire, 
vous  savez  combien  nous  avons  de  périls  h 
éviter  et  d'ennemis  à  vaincre.  Glorieuse  et 
zélée  protectrice,  tendez -nous  la  main. 
Aidez-nous  à  sanctifier  une  vie  dont  la  sain- 
teté doit  être  le  prix  d'une  éternité.  Aidez- 
nous  à  sanctifier  une  mort  dont  le  moment 
critique  doit  être  suivi  d'un  jugement  irré- 
vocable et  sans  appel.  Aidez-nous  à  mériter 
une  gloire  où  nous  ne  parviendrons ,  avec 
Ja  grâce  d'en  haut,  que  par  nos  œuvres,  et 
que  selon  la  mesure  de  nos  œuvres.  Plaise 
à  la  bonté  divine  de  nous  y  rassembler 
tous  1  c'est,  chrétiens,  ce  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  LVI1I. 
Pour  la  fêle  de  l'Assomption  de  la  Vierge. 

SUIV    LA    DÉVOTION    A    LA    VI1ÎRGE. 

Astilit  regina  a  dexteris  tuis  in  vestitu  deauralo,  cir- 
eumdata  varietate.  (Psal.,  XLlV.) 

La  reine  magnifiquement  vêtue  el  parée  de  tousses  orne- 
ments s'est  assise  à  votre  droite. 

Tel  est  l'état  de  Marie  dans  le  triomphe 
de  son  Assomption  au  ciel  ;  telle  est  la  place 
qu'elle  occupe  à  la  droite  de  son  Fils, 
comme  ce  Fils  adorable  est  lui-même  assis 
à  la  droite  de  Dieu  son  Père  :  c'est  une  reine 
couronnée  de  gloire  :  Astilit  regina  :  ces 
magnifiques  vêtements  qu'elle  porte,  et  ces 
ornements  divers  dont  elle  est  parée,  ce 
sont  ses  vertus  et  ses  mérites  :  In  vestitu 
deauralo  ,  circumdata  varietate.  Voilà  d'où 
lui  vient  cet  éclat  qui  brille  aux  yeux  de 
toute  la  cour  céleste,  et  qui  lui  en  attire  les 
hommages.  Cependant,  chrétiens,  tout  éle- 
vée qu'elle  est  au  plus  haut  des  cieux  ,  elle 
ne  dédaigne  point  de  tourner  encore  ses 
regards  vers  la  terre  où  elle  a  vécu;  et 
toutes  les  splendeurs  des  saints  qui  l'envi- 
ronnent ne  l'éblouissent  point  jusqu'à  étein- 
dre dans  son  cœur  les  sentiments  de  sa 
charité  pour  nous,  et  a  lui  faire  perdre  le 
souvenir  des  hommes.  Il  est  donc  do  notre 
devoir,  de  notre  avantage,  el  d'une  juste 
reconnaissance,  de  nous  joindre  dès  ce  mondo 
aux  bienheureux  habitants  de  la  sainto  Jé- 
rusalem, et  de  rendre  tous  de  concert  à 
cette  divine  mère  le  culte  qui  lui  appar- 
tient par  tant  de  titres.  C'est  a  quoi  je  veux 
aujourd  nui  vous  engager,  en  vous  parlant 
de  la  dévolion  à  la  Vierge.  Mais  avant  quo 
d'expliquer  mon  dessein,  demandons  par 
l'intercession  do  cette  même  Vierge  les 
lumières  du  Saint-Esprit,  et  disons  :  Ave, 
Maria.  -  •' 

Dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  el  f 
aux  saints,  il  y  a,  dit  le  Docteur  angélique, 
saint  Thomas,  deux  sentiments  à  distinguer: 
sentiment  de  piété,  et  sentiment  d'espé- 
rance. L'un  part  d'un  zèle  pur  et  affectueux; 
l'autre  d'un  intérêt  personnel  et  raisonnable. 
Ainsi,  dans  le  sujet  que  je  traite,  j'appelle 
sentiment  do  piété,  le  zèle  qui  nous  rend 
sensibles  à  la  gloire  de  la  mère  de  Dieu  ,  et 
qui,  sans  autre  vue  que  pour  elle-même, 
nous  norlc  à  lui  procurer  tous  les  honueu.'s 
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que  nous  connaissons  lui  êire  dus;  j'appelle 
sentiments  d'espérance,  un  retour  sur  ce 
qui  nous  louche,  lorsqu'ensuite  connaissant 
nous-mêmes  nos  propres  besoins,  nous 
(fichons  d'intéresser  en  notre  faveur  la  Vierge 
que  nous  honorons,  et  d'obtenir  par  son 
entremise  ics  grâces  que  nous  savons  nous 
être  nécessaires.  Or,  je  trouve  aussi  que  ce 
sont  là  surtout  les  deux  endroits  par  où  les 
bérétiqueSi  implacables  ennemis  de  Mari  i, 
ont  toujours  attaqué,  dans  les  siècles  précé- 
dents coinmo  [dans  celui-ci,  la  dévotion  des 
lidèles  envers  celte  glorieuse  Mère.  Car  en 
premier  lieu,  cette  ardeur  si  vivo  et  si 
constante,  ce  zèle  pour  l'honneur  et  le  ser- 
vice de  Marie,  ils  l'ont  traité  de  piété  supers- 
titieuse; et  sous  le  spécieux  prétexte  de  ne 
conduire  l'homme  qu'à  Dieu  seul,  et  de  l'y 
conduire  par  la  voie  la  plus  droite,  ils  ont 
rejeté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  créature, 
sans  avoir,  selon  le  langage  de  l'école,  un 
rapport  direct  et  immédiat  au  Créateur.  Du 
moins,  en  accordant  quelque  chose  à  la 
tendre  atfection  des  peuples,  trop  profondé- 
ment enracinée  dans  les  cœurs  pour  en 
pouvoir  être  arrachée,  ont-ils  usé  d'extrêmes 
réserves,  et  retranché  de  saintes  pratiques 
depuis  longtemps  établies  dans  l'iîglise,  et 
autorisées  par  l'usage  de  plusieurs  siècles. 
En  second  lieu,  cette  puissante  protection 
de  Marie,  qu'une  espérance  bien  fondée 
nous  rend  si  précieuse,  ils  ont  osé  la  con- 
tester, n'ayant  sur  cela  nul  égard  aux  témoi- 
gnages qu'on  leur  produisait;  les  mettant 
au  rang  des  opinions  populaires  ;  prescrivant 
des  bornes,  et  à  la  miséricorde,  et  au  pou- 
voir de  la  Vierge  que  nous  invoquons,  ren- 
versant de  la  sorte,  ou  voulant  renverser 
dans  ses  fondements  toute  notre  confiance; 
ils  sont  môme  encore  allés  plus  loin,  et  ont 
en  quelque  manière  prétendu  susciter  le 
Fils  contre  la  mère,  comme  si  c'était  un 
outrage  su  médiateur  et  au  Sauveur  des 
hommes,  qu'on  attendit  d'une  autre  main  que 
de  la  sienne  des  grâces  dont  il  est  la  sourco 
primitive  et  le  dispensateur.  Tels  ont  été 
les  raisonnements,  ou  plutôt  les  illusions 
de  l'hérésie  :  mais  à  ces  erreurs  j'oppose 
deux  propositions  qui  vont  partager  ce  dis- 
cours. Car  sur  des  principes  tout  contraires, 
et  après  le  culte  divin  que  nous  devons  au 
souverain  Etre,  je  dis  que  la  dévotion  à  la 
Vierge  renferme  tout  ensemble,  et  la  piété 
la  plus  solide,  et  la  plus  solide  espérance. 
Solide  piété  dans  la  dévotion  dont  je  parle, 
considérée  par  rapport  à  la  mère,  de  Dieu  et 
ses  grandeurs;  solide  espérance  dans  la 
même  dévotion,  considérée  par  rapport  à 
nous-mêmes  et  à  nos  propres  intérêts.  Eu 
deux  mots,  il  y  a  dans  Marie  de  quoi  nous 
inspirer  pour  cette  Vierge  le  respect  lo  plus 
profond,  et  de  quoi  lui  attirer  tous  nos 
hommages  :  ce  n'est  donc  point  par  un  culte 
vain  et  superstitieux,  mais  par  une  piété 
solide,  quo  nous  l'honorons  :  première  par- 
tie. Il  y  a  dans  Mario  de  quoi  pleinement 
répondre  à  nos  vœux,  et  de  quoi  nous  atti- 
rer les  plus  abondantes  bénédictions  du 
cid  :  ce  n'est  donc  point  par  un  culte  stérile 
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et  infructueux,  mais  par  une  lo'iJe  espé- 
rance que  nous  avons  recours  à  elles  et  que 

nous  l'invoquons  :  seconde   partie;  l'une  et 
l'autre  demandent  toute  votre,  attention. 

lMtr.Mlf.HE    l'Ail  III  . 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens  :  sous  une 
apparence  de  piété  ,  il  y  a  quelquefois  bien 
de-  l'illusion  ;  et  selon  le  témoignage  de  l'A- 
pôtre  ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  Tango 
de  Satan  de  se  transformer  en  un  ange  de  lu- 
mière, et  de  nous  tromper.  C'est  pour  cela 
même  que  le  bien-aimé  disciple,  sont 
Jean,  nous  avertit  de  ne  pas  suivie  indiffé- 
remment toutes  soi  les  d'esprits  ;  mais  d'en 
faire,  à  la  faveur  de  la  grâce  divine,  un 
juste  discernement,  et  d'examiner  s'il-s  sont 
de  Dieu  :  Probatt  spiritus  si  ex  Deo  sint. 
(Uoan.,  IV.)  Or  dans  cet  examen  nous  ne 
pouvons  être  mieux  dirigés,  que  par  la  rai- 
son d'une  part  éclairée  de  la  religion,  et  de 
l'autre  par  l'autorité  de  l'Eglise  et  la  tradi- 
tion :  deux  règles  dnilje  me  sers  pourjuger 
de  notre  piété  envers  .Marie,  et  déshonneurs 
que  le  zèle  nous  portée  lui  rendre.  Piété  la 
plus  solide,  comment  cela '/parce  qu'à  pren- 
dre d'abord  la  chose  dans  son  fonds  et  à 
consulter  la  raison  tout  ensemble  et  la  r 
gion,  il  n'est  point  après  Dieu  et  l'Homme- 
Dieu,  de  sujet  si  digne  de  noire  culte  que 
la  mère  de  Dieu;  et  parce  qu'ayant  ensuite 
égard  à  l'autorité  et  à  la  pratique  la  pi  ,s 
universelle,  nous  ne  trouvons  point  dai.j 
l'Eglise  de  culte  si  autorisé,  ni  confirmé  par 
une  tradition  si  suivie  et  si  constante  que  le 
culte  de  la  mère  de  Dieu.  Il  s'agit  d'établir 
ces  deux  articles  sur  des  preuves  incontes- 
tables; et  c'est  ce  que  j'entreprends. 

Je  ne  viens  point  étaler  ici  toutes  les 
grandeurs  de  Marie.  Je  ne  viens  point,  pour 
justifier  notre  piété  ou  pour  l'exciter  envers 
celte  bienheureuse  mère,  vous  retracer  au 
long  les  hautes  idées  que  nous  en  donne  la 
religion  :  une  simple  ébauche  suffit  à  mon 
dessein;  car,  si  c'est  à  la  sainteté  que  nous 
devons  nos  hommages,  qui  peut  à  meilleur 
titre  les  mériterqu'une  vierge  aussitôt  sanc- 
tifiée que  formée  des  mains  de  son  souve- 
rain auteur,  et  seule  par  la  plus  glorieuse 
distinction,  séparée  de  la  masse  commune? 
qu'une  vierge  à  qui  les  dons  du  ciel  les  plus 
parfaits,  et  les  plus  riches  tiésorsde  la  grâce 
furent  communiqués;  qu'une  vierge  en  q  li 
cette  même  grâce,  nou-seulement  ne  recul 
jamais  l'atteinte  la  plus  légère,  mais  aug- 
menta toujours,  prolita  toujours,  produisit 
des  fruits  au  centuple;  qu'une  vierge  enfin, 
le  modèle  des  fimes  justes  et  le  portrait  da 
toutes  les  vertus  le  plus  accompli  f  Si  c'e;t 
la  dignité,  le  rang;  m  ce  sont  les  préémi- 
nences, les  qualités,  qui  l'ont  pi  us  d'impres- 
sion sur  nos  esprits  et  nous  inspirent  plus 
de  vénération  ;  l'objet  que  je  présente  à  votre 
culte,  c'est  la  mère  de  Dieu  :  c'est,  dis-j  , 
(car  dans  une  parole  voilà  tout  ce  que  je 
comprends,)  c'est  l'assemblage  des  plus  éton- 
nantes merveilles,  où  le  Tout-Puissant  a  fait 
éclater  toute  sa  force,  et  le  Très-Haut  a  ma- 
nifesté toute  sa   gloire;  la  plus  heureuse, 
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quoiqu'en  môme  temps  la  plus  humble  des 
femmes  ;  destinée  par  un  choix,  éternel  à 
donner  au  monde  celui  qui  devait  être  le 
salut  du  monde  ;  marquée  par  les  patriarches, 
annoncée  par  les  prophètes  ;  mère  sans  égale, 
qui  ne  conçut  que  par  l'opération  d"un  Dieu, 
qui  ne  porta  dans  ses  chastes  lianes  rien  du 
moins  qu'un  Dieu,  ni  ne  vit  aussi  sur  la 
terre  rien  de  moins  qu'un  Dieu  soumis  h  ses 
volontés.  Si  c'est  la  pompe,  l'éclat  qui  nous 
touche,  il  n'y  a  qu'à  monter  en  esprit  au  plus 
haut  des  deux;  et  presque  à  la  droite  du 
Dieu  vivant,  nous  y  verrons  une  reine  placée 
au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges,  as- 
sise auprès  du  trône  du  Seigneur;  et  lu,  dans 
le  plus  sublime  degré  d'élévation,  dominant 
avec  tout  l'empire  et  toute  la  splendeur  de 
la  maîtresse  du  monde. 

Je  reprends  donc,  et  je  dis  :  cette  sainteté 
éminenle,  cette  innocence,  cette  pureté  sans 
tache,  cette  surabondance  de  grâces  ,  ce 
comble  de  mérite,  celte  dignité,  ce  rang,  ces 
titres,  ces  prérogatives;  ces  sacrés  rapports 
avec  l'auguste  Trinité,  comme  fille  du  Père, 
comme  mère  du  Fils,  comme  épouse  du 
Saint-Esprit;  celte  supériorité  subordonnée 
à  la  Divinité  seule;  tout  cela,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  ce  sont  les  motifs  de  noire 
culte.  Or  je  demande  s'il  en  est  de  plus 
puissants,  et  par  conséquent  s'il  est  un  culte 
plus  raisonnable.  Je  demande  sur  quels  prin- 
cipes notre  piété  peut  être  plus  justement  et 
plus  solidement  l'ondée. 

De  là  même  ce  culte  particulier  que  les 
théologiensatiribuenl  à  Marie,  en  la  relevant 
au-dessus  des  saints.  Car,  suivant  la  distinc- 
tion commune,  comme  il  y  a  un  culte  spé- 
cialement propre  de  Dieu",  et  un  culte  spé- 
cialement propre  des  saints,  les  amis  de 
Dieu,  il  y  en  a  un  spécialement  propre  de 
.Marie,  mère  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'entre  le 
culte  de  Dieu  et  celui  des  saints,  fe  culte  de. 
Marie  tient  le  milieu.  Culte  inférieur  au 
culte  de  Dieu;  pourquoi?  parce  que  Marie 
est  infiniment  au-dessous  de  Dieu,  et  que  ce 
sciait  un  attentat  et  uno  monslrueuse  im- 
piété  de  vouloir  l'honorer  autant  que  Dieu, 
et  comme  Dieu  ;  mais  d'ailleurs  culte  supé- 
rieur au  culte  des  saints;  pourquoi?  parce 
que  Marie  est  d'un  ordre  bien  au-dessus  des 
saints,  cl  que  ce  serait  blesser  ses  droits,  en 
quelque  manière  la  dégrader,  de  vouloir 
l'honorer  seulement  comme  les  sainis.  Sei- 
gneur, s'écriait  le  Prophète  royal,  que  vos 
sainlsont  été  exaltés  clglorifiés/M'm/s/icmon- 
fiiutisunt  atnicitui,  Dcus!  (Psa/.CXXXVIll.) 
Le  saint  roi  parlait  ainsi  des  amis  de  Dieu  : 
qu'eût-il  dit  de  la  mère  de  Dieu  I 

Qu'en  devons-nous  dire  nous- mêmes, 
chrétiens  auditeurs,  et  qu'en  dis-jc  ici  qui 
nu  soit  pleinement  conforme  aux  intentions 
cl  aux  desseins  de  Dieu?  Car  après  que 
Dieu  lui-même  a  fait  déférer  à  Mario,  vivant 
encore  parmi  nous,  des  honneurs  que  nous 
aurions  peine  à  comprendre,  tant  ils  passent 
toutes  nos  vues;  après  lui  avoir  députa  du 
ciel  un  de  ses  premiers  ministres  pour  la 
saluer,  et  lui  annoncer  ce  qu'il  avait  or- 
donné d'elle  dans  le  conseil  de  sa  sagesse; 
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après  lui  avoir  fait  entendre  qu'elle  avait 
trouvé  grâce  aux  yeux  du  Seigneur,  qu'elle 
serait  bénie  entre  toutes  les  femmes,  que  le 
fruit  qu'elle  concevrait  dans  son  sein  et 
qu'elle  produirait  au  monde  serait  la  sain- 
teté même,  la  grandeur  même  :  Quod  nas- 
cetur  ex  te  sanclum  (Luc,  I);  encore  une 
fois,  quand  Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  ainsi 
honorée,  dès  celle  vie  mortelle ,  pouvons- 
nous  douter  qu'il  n'agrée  les  hommages 
qu'elle  reçoit  de  nous  depuis  qu'elle  a  pris 
possession  du  royaume  et  de  la  béatitude 
céleste?  Non-seulement  Dieu,  dit  saint  Der- 
narJ,  approuve  sur  cela  notre  zèle;  mais  il 
nous  en  fait  un  mérite;  mais  il  nous  le  re- 
commande et  nous  l'inspire  :  Hœc  est  enim 
voluntas  ejus. 

11  est  vrai,  c'est  un  Dieu  jaloux  de  sa 
gloire;  mais  la  gloire  de  la  mère  de  Dieu, 
n'est-ce  pas  la  gloire  de  Dieu  même,  puis- 
qu'il ne  l'a  élue  et  glorifiée  que  pour  lui- 
même  et  pour  sa  gloire?  Tout  lui  doit  être 
rapporté.  Mais  n'esi-ce  pas,  en  clfet,  à  Dieu 
<pie  nous  offrons  notre  encens  en  l'offrant  h 
la  mère  de  Dieu  ,  comme  mère  de  Dieu  et 
parce  qu'elle  est  mère  de  Dieu? 

Je  vois  où  l'erreur  se  retranche,  et  de  quel 
prétexte  elle  cherche  à  se  couvrir.  Ce  n'esi 
point,  dit-on,  le  culte  que  l'on  condamne, 
ce  sont  les  excès  d'un  zèle  outré  et  sans  rè- 
gle. Ah  1  chrétiens,  que  n'est-on  do  bonne 
foi,  et  que  ne  s'en  tient-on  au  juste  tempé- 
rament où  consiste  la  vérité?  Qu'une  crédu- 
lité populaire  et  trop  facile  ait  pu  excéder 
quelquefois,  soit  en  des  expressions  peu 
mesurées,  soit  en  île  vaines  observances, 
c'est  ce  que  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  res 
connaître  :  tant  qu'on  en  demeurera  là  ,  je 
souscrirai  sans  peine  aux  sages  précautions 
dont  on  croira  devoir  user.  Mais  voici  l'ar- 
tifice et  la  malignité  :  on  veut  corriger  des 
excès  par  d'autres  excès;  on  veut,  en  arra- 
chant l'ivraie,  arracher  en  même  temps  le 
bon  grain;  on  se  récric  contre  quelques  pra- 
tiques, afin  d'être  en  droit  de  les  abolir 
toutes;  et  de  là,  offices  de  la  Vierge,  cou- 
ronne de  la  Vierge,  saint  habit  de  la  Vierge, 
dévotes  sociétés  sous  le  nom  de  la  Vierge, 
tout  est  proscrit,  tout  est  Irai  lé  de  supersti- 
tion. L'expérience  ne  nous  l'a  que  trop  fait 
voir,  et  le  culte  de  Marie  n'en  a  que  trop 
soulfert  de  dommage. 

Cependant  il  subsiste  toujours,  et,  pour 
en  mieux  connaître  la  sainteté,  allons  pré- 
sentement à  l'oracle  et  consultons  l'Eglise; 
car,  en  matière  de  piété,  la  règle  lu  plus 
courte,  c'est  l'autorité  de  l'Eglise,  ce  sont 
ses  sentiments,  sa  conduite  et  la  tradition  de 
tous  les  siècles  qui  nous  ont  précédés  depuis 
la  naissance  du  christianisme  .  autre  preuve 


no 


ur  tout  vrai  fidèle,  je  dis  vrai  fidèle,  con- 
vaincante et  décisive. 

En  clfet-,  chrétiens,  à  suivre  de  siècle  eu 
siècle  la  tradition  la  plus  avérée  et  la  plus 
connue,  nous  trouvons  que  c'a  toujours  été 
l'esprit  «Je  l'Eglise,  de  nous  remplir  du  plus 
profond  respect  pour  la  mère  de  Dieu,  et  de 
répandre  partout  son  culte.  Ici ,  je  vous  ap- 
pelle, dangereux  ennemis  de  la  Vierge  et 
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faux  réformateurs',  qui  nous  accusez  do 
passer  les  bornes  dans  les  éloges  que  nous 
lui  donnons,  et  I f  s  honneurs  que  nous 
lui  rendons.  Ici  même  je  m'adresse  à 
vous,  et  je  vous  appelle,  chrétiens  témé- 
raires et  présomptueux,  qui,  car  une  pré- 
tendue force  d'esprit,  contents,  dites-vous, 
du  solide,  en  marchanl  dans  la  voie  des  com- 
mandements, traitez,  du  reste,  avec  indiffé- 
rence les  plus  communs  exercices  d'un  culte 
qui  ne  doit  être,  à  vous  croire,  le  partage 
que  de  quelques  ômes  pieuses.  Ce  ne  sont 
point  mes  propres  pensées  que  j'ai  à  vous 
proposer;  ce  n'est  point  par  le  témoignage 
d"un  seul  liomune  que  je  prétends  vous  con- 
vaincre, c'est,  je  le  répète,  c'est  par  la  voix 
et  le  jugement  de  toute  l'Eglise,  de  celle 
Eglise,  la  dépositaire  des  plus  pures  lu- 
mières de  l'esprit  divin,  l'interprète  des  plus 
secrètes  volontés  du  Seigneur,  lo  guide,  en- 
fin, le  plus  sûr  et  le  plus  droit  dans  les  voies 
do  Dieu. 

Déjà  je  sens  le  poids  de  mon  sujet;  ma 
peine,  pour  justifier  ce  que  j'avance,  n'est 
pas  de  manquer  de  matière,  elle  n'est  que 
trop  abondante,  et  j'ai  plutôt  besoin  de  la 
resserrer  que  de  l'étendre.  Par  où  commen- 
cerai-je  un  détail  où  ne  pourrait  sulfire  un 
discours  entier?  Dois-je  remonter  d'abord  à 
ces  premiers  temps  où  l'enfer  suscita  d'im- 
pies et  d'aveugles  partisans  du  mensonge, 
pour  contester  à  Marie  ses  plus  beaux  pri- 
vilèges et  ses  plus  belles  qualités?  De  quelle 
ardeur  sur  cela  l'Eglise  fut-elle  animée! 
Quel  zèle  et  quelle  fermeté  tout  ensemble 
monlra-t-elle  à  réprimer  leur  audace  et  à 
confondre  leurs  dogmes  erronés  1  Avec  quel 
soin  s'appliqua-t-elle  à  démêler  toutes  leurs 
subtilités  ,  et  avec  quelle  force  les  poursui- 
vit-elle dans  tous  leurs  retranebements  et 
tous  leurs  détours  1  Elle  ne  put  les  soumet- 
tre, mais  elle  put  les  foudroyer  et  les  abat- 
tre. Elle  assembla  ses  pasteurs;  .elle  forma 
ses  décrets;  elle  prononça  ses  analhèmes; 
elle  atterra  l'hérésie;  elle  combla  les  fidèles 
d'une  joie  dont  les  transports  éclatèrent  par 
mille  cris  redoublés  et  mille  acclamations: 
tant  les  inlérôls  de  la  Vierge  étaient  précieux 
dès  lors  à  tout  le  peuple  saint,  et  tant  l'E- 
glise crut  légitime  le  culte  rendu  ;•  la  mère 
do  Dieu,  et  regarda  comme  un  point  capital 
de  le-màintenirl 

Non-seulement  elle  l'a  maintenu,  mais, 
depuis  cette  déclaration  authentique,  quels 
moyens  n'a-t-elle  pas  mis  en  œuvre  pour 
l'accroître?  Pourquoi  tant  de  solennités  ,  de 
l'êtes  instituées  h  l'honneur  de  Marie?  Pour- 
quoi tant  de  prières  ,  d'assemblées  ,  de  dé- 
votions différentes?  Pourquoi  ses  images 
sont-  elles  exposées  à  la  vénération  pu- 
blique, et  son  nom  est-il  presque  marqué 
dans  tous  les  lieux?  (Jue  signifient  ces  ma- 
gnifiques éloges  de  vierge  par  excellence,  do 
mère  du  bel  amour,  d'admiration  de  toutes 
les  nations,  d'appui  de  la  toi,  de  miroir  des 
vertus  et  de  la  justice  chrétienne?  Que  veu- 
lent dire  ces  brillantes  ligures  d'astre  du 
matin,  d'étoile  de-  la  mer,  d  arche  d'alliance, 
do  lourde  David,  de  montagne  de  ohm  veille? 


car  voila  de  quoi  sans  cesse  nos  (emploi  ic- 
Lentissent,  voilà  ee  que  l'Eglise  met  dans  la 

bouche  de  ses  entants,  alin  (l'entretenir  dans 
leur  cœur  une  tendre  affection  pour  la  mère 
de  Jésus,  leur  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  , 
et  ce  que  j'ajoute  est  surtout  digne  de  re- 
marque :  aucun  jour  ne  se  passe-  que  les  fi- 
dèles,  jusqu'à  trois  fois,  n'aient  été  avertis 
de  saluer  Marie.  Jamais,  dans  la  maison  de 
Dieu,  les  louanges  du  Seigneur  r:e  sont  chan- 
tées que  l'on  n'y  mêle  celles  de  Mario;  ja- 
mais, dans  la  ebaire  sainte,  l'Evangile  n'ert 
annoncé  que  les  minisires  et  les  assistants 
no  se  soient  tous  prosternés  aux  pieds  de 
Marie.  On  récit  plus  ample  ne  serait  |  as 
inutile,  mais  pourrait  par  son  étendue 
venir  ennuyeux.  Je  le  laisse  et  j'avance. 

Car,  rpie  ne  puis-je  à  présent,  d;.ns  une 
longue  succession  d'années  et  de 
produire  devant  vous  tant  d'illustres  té- 
moins? les  uns,  les  docteurs  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  autres,  ses  disciples  el  ses  mem- 
bres? Je  m'assure  qu'à  entendre  seulement 
en  partie  ce  qu'ils  ont  pensé  et  ce  qu'ils  ont 
dit,  vous  jugeriez  presque  avec  moi  qu'ils 
n'ont  point  eu  d'autre  attention  qu'à  célé- 
brer les  grandeurs  de  la  mère  de  Dieu,  et  à 
l'exalter.  C'est  là-dessus  que  se  déploie  leur 
éloquence,  et  qu'elle  triomphe  :  c'est  l'un 
des  points  où  ils  sont  le  plu.»  universellement 
convenus.  Sur  d'autres  sujets  ils  ont  pu  par- 
ler différemment,  sur  celui-ci  ils  n'ont  eu 
qu'un  môme  langage. 

Et  en  quels  termes  se  son'.-ils  exprimés? 
A  peine  oserais-je  m'énoncer  comme  eux  : 
non  pas  que  dans  leurs  expressions  il  y 
ait  jien  à  réformer,  mais  il  faut  donner  quel- 
que chose  à  la  délicatesse  d'un  siècle  qui 
s'oll'ense  ou  qui  veut  s'offenser  «le  tout. 
Demandons-leur  ce  que  c'est  que  Marie , 
cette  Vierge  tant  vantée  :  ils  nous  répon- 
dront qu'elle  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'ils 
en  peuvent  imaginer;  que  ,  de  toutes  les 
femmes,  nulle  avant  elle  ne  lui  fut  compa- 
rable, et  nu-Ile  après  el'o  ne  Je  sera;  que 
c'est,  après  l'Homme-Dieu ,  le  plus  grand 
miracle  qui  ait  paru;  que  c'est  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  suprême  Puissance.  De- 
mandons-leur comment  elle  doit  être  hono- 
rée :  non  contents  d'un  honneur  vulgaire, 
ils  nous  répondront  qu'il  n'y  a  point  d'hon- 
neurs, hors  l'adoration,  qui  surpassent,  ou 
même  qui  égalent  ce  qu'elle  méiile;  que  sa 
mémoire  ne  peut  èlre  tiop  vivement  gravée 
dans  les  esprits;  que  ses  Pôles  ne  peuvent 
èlre  solennisées  avec  trop  de  pompe;  que 
ses  autels  no  peuvent  être  trop  richement 
ornés,  ni  trop  fréquentés.  Le  Oirai-je?  Ce 
n'est  qu'avec  crainte  et  avec  tremblement 
qu'ils  nous  permettent  de  contempler  ses 
innombrables  perfections  :  heureux  ,  con- 
cluent-ils, qui  pense  des  choses  digues  d'elle; 
plus  heureux  quj  la  sert,  non  avec  quelques 
n-,  rves,  mais  de  toute  l'âme,  mais  do  toute 
l'aff»  ction  du  cœurl 

Tels  furent  les  sentiments,  de  qui?  Non 
point  seulement  d'un  petit  nombre  d'Ame* 
guidées  fuir  un  bon  zèle,  mais  sans  lumière  et 
sans  discernement  ;  non  point  seulement  du 
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simple  peuple,  ni  dans  une  partie  du  monde 
inconnue,  mais  de  tous  les  Pères  de  l'une  et 
de  l'autre  Eglise  ,  la  latine  et  la  grecque;  do 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  durant  l'espace  de  plus 
de  dix-sept  cents  ans,  et  partout  où  la  foi  a 
été  reçue,  de  grand  et  do  distingué,  soit  par 
l'éclat  de  la  naissance,  soit  par  les  dignités 
dos  prélatures,  soit  par  la  sainteté  de  la  vie, 
soit  par  la  pénétration  de  l'esprit  et  par  la 
doctrine.  Rapporterai-je  tant  de  noms  fa- 
meux :  les  Chrysostome,  les  Jérôme,  les 
Ambroise,  les  Augustin,  les  Cyrille,  les  Epi- 
phane,  les  Grégoire,  les  Anselme,  les  Justi- 
nien  ,  le  plus  affectionné  peut-être  et  le  plus 
dévot  de  tous,  saint  Bernard  ;  les  Damascèno, 
les  lldefouse,  les  Bonaventure?  Je  les  nom- 
me sans  ordre,  cl  je  ne  les  prétends  pas  tous 
nommer. 

Cependant  plus  j'abrège,  plus  je  trouve  à 
dire.  Que  n'ai-je  des  traits  assez  vifs  pour 
vous  tracer  une  peinture  toute  nouvelle  et 
telle  que  je  la  conçois  1  Vous  seriez  édifiés 
de  voir  les  grands  mêmes  du  siècle,  et  de 
pieux  monarques,  fidèles  imitateurs  du  sage 
Salomon,  et  plus  fidèles  enfants  de  l'Eglise, 
après  avoir  manié  les  rênes  de  l'empire, 
s'occuper  saintement  a  bâtir  des  temples  à  la 
Vierge,  y  contribuer  de  leurs  trésors,  et 
quelquefois  du  travail  do  leurs  mains,  i  lus 
glorieux  dans  ces  religieuses  cérémonies, 
où  dépouillant  toute  leur  grandeur  à  la  tète 
d'un  peuple  suppUant  et  humilié,  ils  parais- 
saient dans  ces  superbes  édifices  qu'eux- 
mêmes  ils  avaient  érigés  à  la  gloire  de  la 
mère  de  Dieu,  que  lorsqu'avec  le  secours 
de  cette  reine  des  armées,  ils  gagnaient  des 
batailles  et  étendaient  au  loin  leui  sconquêtes. 
Vous  veniezde  vertueuses  princesses  dresser 
dans  l'intérieur  de  leurs  palais  do  riches 
oratoires  ,  les  consacrer  à  Marie,  les  parer 
de  la  pourpre  dont  elles  étaient  revêtues, 
et  en  signe  d'une  soumission  parfaite  et 
d'un  plein  dévouement,  y  déposer  jusqu'à 
leurs  couronnes,  plus  contentes  do  recon- 
naître pour  leur  souveraine  la  mère  du 
Rédempteur,  et  de  se  ranger  sous  son  obéis- 
sance, (pie  d'exercer  leur  domination  sur 
ceux  que  la  Providcnco  leur  avait  soumis. 
Vous  verriez  des  troupes  de  chrétiens,  sans 
égard  à  I'i1ge,au  sexe, à  la  condition,  quitter 
leur  patrie,  se  transporter  dans  des  pays 
étrangers  pour  eux,  soutenir  de  rudes  fa- 
tigues et  de  longues  marches  ,  trop  bien 
payés  de  leurs  peines  par  l'unique  avantage 
de  saluer  la  patronne  de  ces  lieux  célèbres, 
où  Marie  faisait  plus  sentir  sa  présence  par 
les  miracles  éclatants  qu'elle  y  opérait.  J'ap- 
pellerais  à  témoin  tout  le  ciel,  j'interroge- 
rais toute  la  terre,  et  tout  le  ciel,  toute  la 
trrre  se  déclareraient  pour  un  culte  appuyé 
d'une  autorité  si  respectable  et  d'une  pra- 
tique si  universelle. 

De  tout  ceci,  mes  frères,  tirons  la  consé- 
quence où  j'ai  rapporté  toute  cette  première 
partie;  que  la  dévotion  à  la  vierge  et  le  culto 
dont  nous  l'honorons,  renferme  une  piété 
véritable  et  très-solide.  Conséquence  con- 
forme à  la  grande  maxime  de  saint  Augustin 
(Lpil    116), que   de   ne   vouloir  pas  prati- 


quer ce  que  l'Eglise  a  pratiqué  de  tout  temps 
et  ce  qu'elle  pratique,  que  d'entreprendre  de 
la  censurer  et  de  la  corriger,  c'est  non-seu- 
lement une  cireur  grossière,  mais  une  té- 
mérité insoutenable  et  une  insigne  folie  : 
Insolcntissimœ  insoniœ  est.  Car  à  qui  pou- 
vous-nous  plutôt  déférer  qu'à  l'épouse  de 
Jésus-Christ?  et  si  au  regard  des  vérités  les 
plus  essentielles  do  notre  foi  le  même  saint 
Augustin  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  ne 
croirait  pas  a  l'Evangile  sans  l'autorité  de 
l'Eglise,  de  quel  poids  doit-elle  être  pour 
nous  en  tout  ce  qui  concerne  notre  conduite? 
Sommes-nous  plus  sages  que  toute  la  sainte 
antiquité?  Sommes- nous  plus  éclairés  et 
mieux  instruits  que  tant  de  savants  person- 
nages dont  l'Eglise  fut  illustrée,  et  qui  nous 
ont  donné  l'exemple?  Oserons-nous  les  ré- 
cuser, et  ferons-nous  sur  nos  propres  vues 
plus  de  fonds  que  sur  toutes  leurs  connais- 
sances? Quiconque  le  penserait  ainsi  et  se 
laisserait  enfler  d'une  pareille  présomption, 
je  lui  dirais  hautement  avec  le  saint  docteur  : 
Insolcntissimœ  insaniœ  est. 

Voilà  néanmoins  l'aveuglement  déplorable 
et  l'égarement  où  sont  tombés  tout  ce  qu'il 
,y  a  eu  d'esprits  indociles  et  opposés  au 
culte  de  la  mère  de  Dieu.  Par  une  espèce  do 
fatalité,  disons  mieux,  par  une  espèce  d'en- 
chaînement, et  par  une  liaison  mutuelle  et 
comme  immanquable,  du  moment  qu'ils  su 
sont  séparés  do  l'Eglise,  ils  se  sont  élevés 
contre  le  culte  de  la  Vierge;  du  moment 
qu'ils  se  sont  élevés  contre  le  culte  de  la 
Vierge,  ils  se  sont  séparés  do  l'Eglise.  Do 
sorte  que  je  n'hésite  point  à  dire  qu'une  des 
marques  les  moins  douteuses  d'une  saine 
catholicité  et  d'une  foi  pure,  c'est  la  piété 
envers  Marie;  non  point  une  piété  vague  et 
qui  ne  descend  à  rien,  mais  une  piété  régu- 
lière et  assidue  à  certaines  prières,  à  cer- 
taines pratiques  d'un  usage  [dus  ordinaire 
et  que  d'anciennes  traditions  ont  perpétuées 
jusqu'à  nous;  pratiques,  extérieures  il  es* 
vrai,  mais  ces  pratiques  extérieures  sont 
autant  de  démonstrations  de  la  disposition 
intérieure  de  l'Ame.  L'amour,  quand  il  est 
sincère,  se  produit  au  dehors,  et  s'il  ne  s<> 
fait  connaître  par  nul  témoignage,  il  doit 
dès  là  devenir  suspect.  Dans  les  honneurs 
mêmes  qu'exigent  les  grands  du  siècle, 
combien  plus  se  rend-on  exact  à  observer 
mille  cérémonies  et  mille  règles  particu- 
lières, que  la  coutume  a  introduites,  et  qui 
contribuent  à  tenir  dans  le  respect  et  la 
dépendance  ! 

Ainsi,  chrétiens,  sans  écouler  les  frivoles 
raisonnements  d'une  religion  apparente  et. 
d'une  malignité  cachée,  suivons  l'avis  de 
saint  Bernard,  et  allachons-nous  à  cette  im- 
portante leçon  :  Ampteclamur  Mariœ  vestigia. 
cl  bealis  pediùus  illius  provolvamur.  Allons, 
mes  frères,  allons  humblement,  mais  affec- 
tueusement nous  prosterner  aux  pieds  de 
Marie  Ayons  pour  cela  charpie  jour  nos 
temps,  nos  exercices  réglés.  Que  son  nom 
ne  parle  point  de  notre  cœur,  et  sans  cesse 
ayons-le  dans  la  bouche  pour  lo  prononcer 
avec  ouction.  Non  recédât ab  ore,non  recédai 
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a  corde,  Cardons-nous  de  la  mettre  au  rang 
de  l'adorable  majesté,  mais  i'.u  reste,  quoi 
qfue  mais  disions  et  quoique  nous  fassions, 
ne  craignons  ni  d'en  dire  trop  ni  d'an  trop 
faire,  puisque  l'Eglise,  en  La  félicitant,  la 
juge  digne  de  louto  louange  et  de  tout  hon- 
neur :  Félix  et  omni  la*' de  dignisûma.  Nolro 
culte  ne  sera  pas  s<ms  fruit.  Car  comme  il  y 
a  dans  la  dévotion  à  la  Vierge  une  solide 
piété, j'y  trouve  encore,  par  rapport  à  nous- 
même  et  a  nos  intérêts,  une  solide  espé- 
rance; c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Dans  les  hommages  que  l'Eglise  rend  à 
Marie,  elle  ne  s'oublie  point  elle-même,  et 
son  zèle  [tour  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu 
n'est  point  un  zèle  si  pur  et  si  désintéressé, 
qu'elle  ne  pense  pas  à  ses  propres  besoins, 
et  qu'elle  n'attende  pas  de  celte  vierge  toute 
la  protection  et  tous  les  secours  qu'elle  sait 
nous  être  nécessaires.  De  là  tant  de  vœux 
qu'elle  adresse  à  Marie,  et  tant  de  grâces 
qu'elle  lui  demande,  ou  plulôi  qu'elle 
demande  a  Dieu  par  sa  médiation.  Or,  ce 
que  l'Eglise  fait  en  général  pour  tout  le  corps 
dos  fidèles ,  elle  nous  apprend  à  le  faire 
chacun  pour  nous-môme,cï  à  mettre  comme 
elle  en  la  mère  de  Dieu  notre  espérance. 
Solide  espérance,  comment?  Parce  que  dans 
la  Vierge  à  qui  nous  recourons,  et  dont  nous 
implorons  l'assistance,  nous  avons  tout  à  la 
fois  auprès  de  Dieu  une  médiation  la  plus 
assurée,  et  une  médiation  la  plus  puissante. 
Deux  choses  marquées  expressément  «a  deux 
courtes  paroles  de  saint  Bernard  :  cor  pour 
nous  protéger  et  nous  secourir,  dit  ce  Père, 
ce  i)  est  m  la  volonté  qui  lui  manque,  ni  le 
pouvoir.  Elle  le  veut  ei  elle  le  peut.  Elle  le 
vent,  médiation  la  plus  assurée;  elle  le  peut, 
médiaton  la  plus  puissante  ;  JSsc  voluntas  iUi 
dees:,nec  potettas.  Il  s'agit  de  nos  intérêts  : 
c'est  assoz  pour  mériter  de  votre  paît  une 
attention  toute  nouvelle. 

Médiation  la  plus  assurée;  sur  cela,  chré- 
tiens, expliquons  nous,  et  n'exagérons  rien. 
Quand  je  dis  que  Marie  est  auprès  de  Dieu 
la  médiatrice  des  hommes,  il  ne  faut  point 
que  l'expression  vous  blesse,  et  quoi  qu'en 
jugent  quelques  zélés,  c'est  le  sens  que  l'on 
donne  aux  termes  qui  doit  olIVnser,  plutôt 
que  les  termes  mômes,  qui  peuvent  avoir  une 
sign  fication  plus  ou  moins  étroite.  Je  re- 
connais avec  l'Apôtre  qu'il  n'y  a  propre- 
ment qu'un  seul  médiateur,  qui  est  Jésus- 
Christ  ;  mais  faisant  de  l'un  et  do  l'autre 
toute  la  distinction  convenable,  je  n'ôle  rien 
à  Marie  d'uno  qualité  qui  n'est  point  dans 
elle  un  nom  vide, et  que  tous  les  siècles  lui 
ont  attribuée.  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, est 
auprès  de  Dieu  son  Père  notre  médiateur, 
en  payant  pour  nous,  et  Marie,  mère  de  Dieu 
est  auprès  de  Dieu  son  Fils  notre  médiatrice» 
en  priant  pour  nous.  L'un,  par  lui-même 
et  comme  Sauveur  des  hommes,  a  satisfait 
pour  des  dettes  que  lui  seul  pouvait  ac- 
quitlor;  l'auire,  par  la  charité  dont  elle  est 
remplie,  travaille  à  nous  faire  appliquer  le 
prix   de  ces  infinies   satisfactions.  Ce  n'est 
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point  déroger  aux  dr>,iis  du  Rédempteur,  H 

c'est  au  coiit;  aire  relever  sost  pouvoir,  que  de 
mettre  .««a  mèi  •  itdi  an  posture  de  sup* 

pliante,  et  ne  communiquant  que  ce  qu'elle 
reçoit.  Je  |  ouïrais  direqu'eliea  donné  le  sang 

nui  coula  pour  nous  sur  la  croix,  qu'elle  a 
(orme  )<■  corps  qui  y  fut  pour  nous  aii 
mais  tirons  seulement  de  là  les  gages  cer- 
tains de  ^a  protection,  et  là-d(  lotis- 
sons les  saintes  assurances  que  nous  mi 
avons  eonçues.  Car  voilà  ee  ou  elle  n'a  point 
oublié,  que  la  Providence  n'a  point  eu  d'autre 
vue  sur  elle  que  de  la  faire  servir  à  notre 
salut;  qu'elle  n'a  point  eu  d'autre  part  dans 
les  desseins  de  la  divine  miséricorde,  et 
que  comme  c'c-l  par  elle  en  quelque  sorte 
que  le  grand  ouvrage  de  notre  réden  pi  ion 
a  commencé,  c'est  par  elle,  autant  qu'elle  y 
peut  concourir,  qu'il  doit  se  consommer.  Je 
ne  parle  qu'après  saint  Augustin  :  Ll  auœ 
nteruit  pro  lihrrandis  proferre  pretium,  //oi.w/ 
pro  libéral  is  impendere  suffrayium. 

En  effet,  étant  aussi  unie  de  volonté  avec 
Dieu  que  l'est  Marie,  étant  aussi  étroite- 
ment liée  à  Jésus-Christ,  Dieu-Homme, 
pouvons-nous  douter  qu'elle  ne  s'intéresse 
pour  les  hommes,  lorsqu'elle  voit  que  Dieu 
les  a  aimés  jusqu'à  leur  donner  sou  Fil* 
unique,  et  que  c'est  pour  OUI  (pue  ce  Fils 
unique  de  Dieu  a  pris  dans  son  sein  une 
chair  semblable  à  la  nôtre?  mère  de  Jésus- 
Christ,  comment  oublierait-elle  les  frères  de 
Jésus-Christ,  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
les  membres  de  Jésus-Christ?  Non,  répond 
saint  Bernard  ,  elle  n'en  perdra  jamais  le 
souvenir;  mais,  en  quelque  conjoncture 
que  ce  puisse  être,  ce  sera  pour  nous  une 
ressource  infaillible.  Je  dis  en  quelque  con- 
joncture que  ce  puisse  être,  soit  à  l'égara 
des  biens  spirituels,  soit  même  à  l'égard  des 
biens  temporels  ;  car  la  miséricorde  de  Ma- 
rie s'étend  à  tout  ,  et  s'entremet  dans  Ions 
nos  besoins.  Vous  donc ,  conclut  saint  Ber- 
nard ,  et  je  le  conclus  avec  lui,  entrant  dans 
le  même  détail  et  usant  des  mêmes  paroles, 
vous  tous  qui  voguez  au  milieu  des  écueils 
et  des  tempêtes  de  ce  monde;  si  vous  vou- 
lez vous  sauver  du  naufrage,  regardez  voire 
étoile,  cl  levez  incessamment  les  yeux  rers 
Marie  :  Ilcspice  slellnm  ,  roca  Mariam.  Klo>- 
vous  assaillis  de  violentes  tentations,  et  sen- 
tez-vous vos  forces  s'affaiblir,  et  votre  cœur 
prêt  a  succomber,  appelez  Marie  à  voire 
aide  :  Vaea  Mariam.  Etes-vous  exposés  aux 
enflures  de  l'orgueil,  aux  aigreurs  de  Ja 
haine,  aux  emportements  de  la  colère,  au 
venin  île  l'envie,  aux  convoitises  de  l'ava- 
rice, aux  atlraits  du  plaisir;  et  crai- 
vous  de  vous  laisser  surprendre,  invoquez 
Marie  :  Voca  Mariam.  Est-ce  la  tribulalion 
qui  vous  poursuit,  qui  vous  alllige,  qui 
vous  abat  et  vous  désole,  cherchez  voir» 
soulagement  et  votre  soutien  dans  Marie  : 
Voca  Mariam. 

Enfin,  dans  tous  les  dangers,  dans  tous 
les  maux,  et  toutes  les  disgrâces  de  celle  viu 
mortelle,  penses  è  Marie,  et  tendez-lui  les 
bras  pour  la  réclamer  :  Mariam  cogita, 
roca  Mariam  :  coi. fiance  tellement  propre  de 
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l'Eglise,  el  selon  son  esprit,  que  connue  enfin,  de  ce  Dieu  mort  peur  nous,  et  pour 
eUe  ne  fait  à  Dieu  nulle  demande  que  par  nous  pécheurs,  comme  il  est  le  Sauveur 
les  mérites  de  Jésus-Christ, aussi  ne  (ait-elle  môme  des  pécheurs.  Vcilà  quelles  sont  les 
au  ciel  nulle  prière  ,  et  ne  demande-t-eUe  fonctions  de  Marie;  voilà  quel  esl  son  mi- 
rien  ,  ou  presque  rien  ,  que  par  l'interees-  n.'Sfère  :  de  se  présenter  en  notre  faveur  au 
sion  de  Marie,  et  sous  ses  auspices.  trône  de  Dieu,  à  ce  trône  de  grâce,  à  <e 
Peut-être  voudrait-on  distinguer  le. juste  et  trône  de  justice.  A  ce  trône  de  grâce,  pour 
le  pécheur;  laisser  a  l'un  sa  conlian.ee,  et  en  faire  descendre  des  (rails  salutaires,  et  de 
n'inspirer  à  l'autre  qjîe  la  crainte  ;  faire  saintes  lumières,  qui  éclairent  les  âmes 
voir  à  l'un  la  mère  de  Dieu  sous  un  visage  les  plus  aveugles,  qui  touchent  les  âmes 
plein  de  douceur,  et  ne  la  représenter  à  les  plus  endurcies,  qui  ramènent  les  âmes 
l'autre  qu'avec  des  veux  allumés  de  colère  1  les  plus  égarées.  Au  trône  de  justice ,  pour- 
mais  c'est  une  médiatrice  pour  tous  les  en  prévenir  les  arrêts,  et  en  conjurer  les 
hommes.  A  Dieu  ne  plaise  que  dans  cet  foudres.  Ah  1  il  n'est  point  de  mal  plus  à 
auditoire  il  se  rencontre  quelque  âme  cri-  plaindre  que  le  péché  ;  c'est  la  belle  pensée 
minelle  et  séparée  de  Dieu  par  le  péché  :  de  Pierre  Damien  :  il  ne  convient  donc 
c'est  à  vous,  chrétiens,  a  en  juger;  et  la  pas  à  la  mère  de  miséricorde  d'être  insen- 
conscience  sur  cela  s'explique  assez  dès  sihle  à  une  telle  misère  :  Non  convenit  lan- 
qu'on  veut  prêter  l'oreille  à  sa  voix.  Mais  lœ  misericordiœ  tantam  miseriam  oblivisci. 
fût-il  au  fond  de  l'abîme,  cet  audileur,  que  C'est  ce  que  les  effets  en  tant  de  rencon- 
le  ciel  a  conduit  ici  pour  Je  metlre  entre  très  ont  assez  fait  connaître  :  et  quel  nou- 
!es  mains  de  Marie,  un  soupir  vers  elle,  un  veau  champ  s'ouvre  devant  moi!  quel  fonds 
pas  peut  le  tirer  du  précipice  et  le  sauver,  nouveau  de  confiance  !  Une  médiation  non- 
Oui  ,  pécheur,  qui  que  vous  soyez  ,  c'est  au  seulement  assurée,  mais  féconde  en  mira- 
nom  de  celle  mère  de  grâce  que  je  vous  rap-  c\cs,  et  toute-puissante.  Que  dis-jo,  tout^- 
pelle,  comme  Dieu  rappelait  son  peuple,  et  puissante?  je  n'entends  point  une  loule- 
queje  vous  dis  :  Pourquoi  mourrez-vous,  puissance  absoiue  :  il  n'y  a  qu'un  premier 
maison  d'Israël?  vous  avez  péché  ,  et  voilà  Etre  de  qui  tout  dépend,  et  qui  seul  esl  le 
ce  qui  vous  jette  dans  une  détiance  plus  Tout-Puissant;  mais  ce  que  j'appelle  toute* 
dangereuse  encore  el  plus  funesle  que  votre  puissance  en  Marie,  c'est  cet  accès  plus  in- 
pf'ché  même;  mais  ce  que  le  disciple  bien-  time,  plus  favorable  qu'elle  a  auprès  de 
aimé,  saiiU  Jean,  disait  du  Fils  de  Dieu,  je  Dieu,  pour  en  être  toujours  écoutée;  c'est 
puis  bien  l'appliquer  à  la  mère  de  Dieu  ,  et  ce  pouvoir  spécial  que  Dieu  lui  donne,  en  ui 
vous  dire  qu'après  votre  péché  vous  avez  faisant  comme  la  dépositaire  de  ses  grâces, 
une  avocate  auprès  du  Père  :  Advocatam  ha-  et  voulant  que  ce  soit  par  ses  mains  qu'elles 
bemus  epud  Patron.  (MJoan.W  ,)  Elle  vous  coulent  sur  nous.  Grâces  de  toutes  les  soi- 
invile  ;  elle  veut  vous  réconcilier;  et  il  ne  tes  :  car  ful-il ,  ou  dans  l'ordre  de  la  nalure  , 
tient  qu'à  vous  d'obtenir  par  elle  une  ou  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  des  prodiges  si 
prompte  rémission.  Ce  n'est  /joint  là  une  singuliers  et  si  merveilleux,  que  le  cm 
promesse  téméraire  et  mal  fondée;  elle  est  n'ait  pas  opérés  par  l'entremise  de  "la  mèie 
soutenue  de  la  célèbre  décision  d'un  con-  de  Dieu.  De  quoi  parlerai-je,  et  à  quoi  ra'at- 
cile  œcuménique  :  c'est  celui  d'Éphèse,  où  tacherai-je?  Vous  ferai-je  voir  les  éléments 
les  Pères,  saint  Cyrille  à  la  tête,  prouon-  tantôt  confondus,  et  tantôt  rétablis  dans 
cent  que  par  la  médiation  de  Marie  les  leur  première  situation;  les  vents  déchai- 
idolâtres  viennent  à  la  foi,  les  gentils  à  la  nés,  les  Ilots  soulevés,  la  mer  en  fureur,  et 
connaissance  du  vrai  Dieu  ,  et  les  pécheurs  tout  à  coup,  au  nom  de  Marie,  le  calme  r,'- 
a  la  |  énilence.  pandu  sur  la  surface  des  eaux?  Vous  trace- 
Ce  n'est  pas  qu'à  l'égard  du  pécheur  la  rai-je  l'affreuse  peinture  d'un  naufrage  :  les 
mère  .de  Dieu  soit  autrement  disposée  que  passagers  consternés,  le  pilote  éperdu  ,  l'i- 
Dieu  lui-même.  Elle  entre  sans  doute,  celle  mage  de  la  mort  partout  présente,  et  sous  la 
Vierge  si  soumise  aux  volontés  du  Sei-  garde  de  Marie  le  vaisseau  échappé  à  tous 
gneur,  elle  enlre  dans  les  sentiments  do  les  périls  et  conduit  heureusement  au  port  ? 
Dieu  :  mais  de  ce  Dieu  qui  l'a  choisie  pour  Produirai-je  devant  vous  tant  de  malades 
prendre  auprès  de  lui  noire  défense,  et  non  guéris,  tant  de  malheureux  soulagés,  tant 
point  pour  nous  accuser,  ni  pour  nous  de  morts  ressuscites?  Compterai-ie  les  fa- 
perdre  ;  mais  de  ce  Dieu  qui  ne  lui  a  laissé  milles  tirées  de  l'indigence  ,  les  villes  garan- 
en  partage  que  le  pardon,  el  qui ,  sans  pré-  ties  des  plus  rudes  assauls,  les  plus  formi- 
judice  de  sa  bonté  infinie,  s'est  réservé  à  dables  armées  mises  en  déroute,  lesprovin- 
lui  seul  le  châtiment  et  la  vengeance;  mais  ces  protégées,  les  royaumes,  les  empires 
de  ce  Dieu  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pé-  conservés?  toute  la  nature  rendrait  léraoi- 
cheur,  si  zélé  à  le  rechercher,  si  constant  à  gnage  de  ce  que  toute  la  nalure  a  éprouvé. 
l'attendre,  si  facile  à  le  recevoir;  mais  de  De  là  que  serait-ce,  si  passant  à  un  ordre 
ce  Dieu  qui  ne  frappe  qu'à  regret,  et  qui  si  supérieur, „ je  venais  à  pénétrer  dans  le  se- 
longtemps  demeure  le  bras  suspendu  ,  jus-  cret  des  cœurs,  et  à  vous  représenter  tant 
qu'a  ce  qu'il  trouve  un  médiateur  qui  le  de  miracles  de  conversion  et  de  sanclilica- 
désarme;  mais  de  ce  Dieu  qui  court  après  la  lion,  fruits  heureux  de  l'intercession  de 
brebis  égarée,  qui  va  an-devant  de  I  enfant  Marie.  Tel  engagé  dans  l'occasion,  a  sauvé 
prodigue,  qui  fait  hier  le  veau  gras  ,  et  pour  .sa  vertu  déjà  ébranlée,  qui  sans  l'assistance 
qui  c'osl  une  fétc  que  le  retour  de  son  Bis;  de  Marie  tôt  péri  immanquablement,  et  v.i 


055  ORATEURS  SAClj 

échouer  son  i:  r.nccnce  cl  son  snlul.  Tel 
dominé  par  l.'i  passion,  l'a  senti  expirer  ans 
pieds  do  Marie,  où  il  est  allé  répandre  son 
eceur,  et  chercher  le  remède  nécessaire. 
Tel  dans  la  maison  du  Seigneur  esl  à  l'abri 
île  l'orage  el  considère  comme  d'un  porl 
tranquille  l'agitation,  le  trouble  du  monde, 
qui  bénissant  mille  fois  son  sort,  so  lient 
redevable  du  bonheur  qu'il  possède,  aux 
tendres  sentiments  dont  il  fui  prévenu  dès 
la  jeunesse  [tour  Marie.  Tel  comblé  d'ini- 
quités dont  I»;  poids  l'accablait,  et  dont  la 
multitude  l'effrayait,  et  le  désespérait,  dans 
nu  moment  où  il  s'esi  humilie*  en  la  pré- 
sencede  Marie,  a  conçu  une  confiance  toute 
chrétienne,  s'est  reconnu  ,  s'est  repenti,  a 
pris  une  généreuse  résolution,  l'a  suivie,  et 
l'a  exécutée.  Qui  en  croirons-nous,  que 
ceux  mômes  qui  en  ont  fait  l'épreuve,  et 
qui  eux-mêmes  l'on  tant  de  fois  et  si  haute- 
ment publiée.  Il  n'y  a  rien  ici  qui  nous 
doive  surprendre,  quand  nous  pensons 
que  c'est  la  mère  de  Dieu  qui  s'emploie 
pour  nous;  et  que  c'est  auprès  de  son  Fils 
qu'elle  s'emploie.  Que  peut  refuser  à  une 
telle  mère  un  tel  fils  ;  ou  que  ne  peut  [tas 
attendre  d'un  tel  fils  une  telle  mère?  Vous 
ôles  ma  mère,  demandez,  tout  vous  doit  être 
accordé.  Ainsi  parlait  Salomon  à  Betbsabée  : 
Marie  peut  elle  recevoir  une  autre  réponse 
îi  un  tribunal  où  elle  a  des  droits  mille  l'ois 
plus  saints  et  plus  marqués?  I'cte ,  mater, 
neque  enim  fus  est  ut  uverlam  faciem  tuam. 
(UlJteo.,11.) 

Voila,  chrétiens  auditeurs,  ce  qui  allume 
notre  zèle,  et  pourquoi  nous  lâchons  de 
vous  engager  au  service  de  Marie.  Nous  sa- 
vons combien  cette  dévotion  vous  peut 
èlre  ulile,  et  quels  avantages  vous  en  pou- 
vez retirer.  Nous  ne  nous  contentons  pas 
de  profiter  par  nous-mômes  de  ce  talent; 
mais  nous  nous  sentons  portés  à  vous  en 
faire  part.  Nous  ne  pouvons  voir  s;;ns  une 
douleur  extrême,  qu'après  avoir  enlevé  ou 
voulu  enlever  à  plusieurs  les  mérites  d'un 
Dieu  Sauveur,  ou  veuille  encore  vous  enle- 
ver la  protection  d'une  Vierge,  qui  peut 
tant  contribuer  a  votre  salut.  C'est  pour 
cela  que  nous  vous  exhortons  a  ne  perdre 
pas  le  précieux  trésor  dont  vous  êtes  en 
possession  ,  ou  a  ne  le  pas  enfouir;  mais  à 
le  faire  valoir  autant  qu'il  vous  esl  possible. 
Que  Marie,  après  Dieu,  soil  en  tout  temps 
et  en  toutes  conjonctures  votre  refuge, 
votre  asile,  votre  appui;  qu'elle  soit  voire 
garde  dans  les  dangers  qui  vous  environ- 
nent, votro  consolation  dans  les  peines  qui 
vous  affligent,  votre  conseil  dans  les  doutes 
qui  vous  troublent,  votre  espoir  dans  les 
craintes  qui  vous  alarment.  Pères  cl  mères, 
appelez-la  dans  vos  maisons  pour  les  gou- 
verner, pour  en  régler  les  affaires,  pour  eu 
ménager  les  intérêts,  pour  seconder  vos 
soins,  pour  bénir  vos  familles,  pour  y 
maintenir  la  paix  ,  et  avec  la  paix,  l'ordre, 
l'union,  la  charité,  l'innocence  des  mœurs, 
la  probité,  la  piété.  Nous  tous,  mes  frères, 
attachons-nous  plus  que  jamais  a  Marie, 
ulin  de  nous  l'attacher  à  nous  mômes,  el  de 
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mériter  de  [dus  en  plus  <cs  M»in5  bienfai- 
sants. Telle  est  la  conclusion  que  nous 
vous  tirer  de  ce  discours  ;  el  pour  en  venir 
dès  maintenant  a  la  pratique,  élevons  1105 
Ames  vers  cette  sainte  Mère,  el  pn  sternous- 
nous  en  esprit  devant  elle.  L'Eglise  en  pe  1 
de  paroi.s  nous  apprend  ce  que  nous  avons 

à    lui    dire.    Soudiez    qup  je    donne  à  cette 

prière  quelque  étendue;  et  joignez-vous  à 
moi,  tandis  que  je  vais  parler  en  voire  nom, 

et  en   mon  nom. 
Sttfj   tuum  praesidium   confugimtu,  taneta 

Dei  genitrix.  Ces!  à  vous,  Mère  de  mon 
Dieu,  c'esl  à  votre  protection  que  nous  re- 
courons. Oui,  c'est  à  cette  protection  assu- 
rée qui  ne  nous  manque  jamais  à  ci  tt> 
tection  toute-puissante  qui  Iriompho  de 
tous  les  obstacles,  a  cette  protection  univer- 
selle dont  nul  n'esl  exclus.  N  mis  lie- 
rons pas  ;  et  dans  cette  espérance,  nous  nous 
présentons  à  ce  Trône  de  gloire  où  vous 
êtes  parvenue  et  où  vous  régnez  :  Sub  tuum 
praesidium  confuijimus.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ne  puissions  nous  adresser  direct)  - 
meut  a  Dieu  ;  mais  nous  en  usons  comme 
des  enfants  coupables  envers  leur  père,  et 
qui  cherchent  un  médiateur  pour  les  récon- 
cilier, parce  qu'ils  ne  croient  pas  mériter 
par  eux-mêmes  d'être  reçus.  Ce  n'esl  point 
défiance  de  la  bonté  divine;  c'esl  un  senti- 
ment de  notre  indignité. 

Nostras  deprecaliones  ne  despicias  in  11c- 
ccssitalibus.  Ah  !  s'il  y  a  quelque  objet  qui 
vous  doive  toucher  de  compassion,  ce  sont 
sans  doute  les  besoins  pressants  où  nous 
sommes  dans  celte  terre  d'exil  el  cette  val- 
lée de  larmes  :  tant  d'ennemis  domestiques 
et  étrangers,  visibles  el  invisibles,  qui  nous 
attaquent;  tant  d'inclinations  vicieuses  qui 
nous  entraînent  ;  tant  d'habitudes  qui  nous 
dominent;  tant  d'erreurs  qui  nous  sédui- 
sent et  nous  égarent;  l'enfer,  le  monde,  la 
chair  qui  conspirent  coutre  nous  et  redou- 
blent continuellement  leurs  efforts:  In  ne- 
cessitalibus.  Elles  vous  sont  encore  mieux 
connues  qu'à  nous-mêmes,  toutes  ces  misè- 
res où  nous  nous  trouvons  réduits  ;  et  il  sé- 
rail inutile  de  vous  en  tracer  l'image.  Pour 
ne  pas  même  oublier  nos  calamités  tempo- 
relles, jetez  seulement  on  regard  sur  nous, 
el  vous  verrez  le  triste  spectacle  d'une 
guerre  trop  longtemps  et  trop  ardemment 
allumée  :  les  princes  ligués  et  animés  à 
leur  ruine  mutuelle  :  toute  l'Europe  en  feu: 
In  nccessilatibus.  Dans  cet  é!at  mépriserez- 
vous  nos  pleurs,  et  screz-vous  insensible  à 
nos  cris  ?  Nos  pères,  depuis  tant  de  siècles, 
ont  ressenti  les  effets  de  votre  miséricorde  : 
ser?-ce  dans  ces  temps  malheureux  que 
vous  en  interromprez  le  cours,  el  que 
vous  commencerez  à  nous  abandonner? 
N'aurez-vous  été  une  Mèro  si  tendre  que 
pour  les  autres  I 

Scd  (i  pcriculU  cunrlis  libéra  nos  semprr, 
Yirgo  gloriosa  et  benedicta.  Vierge  bénie  lia 
ciel  el  de  la  terre,  l'amour  îles  peuples,  et 
l'admiration  des  Esprits  bienheureux,  ne 
cesse/,  pas  un  moment  d'avoir  l'œil  ouved 
pour  veiller  sur  notre  conduite,  et  pour  ré- 
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glcr toutes  nos  démarches  :  clans  la  jeunesse, 
comme  dans  un  Age  plus  avancé  :  dans  la 
solitude  et  la  retraite,  comme  dans  la  so- 
ciété et  le  commerce  de  la  vie:  dans  le  re- 
pos, comme  dans  l'embarras  des  affaires: 
car  le  danger  est  partout  présent  :  Libéra 
nos  semper.  Mais  que  ce  soit  surtout  à  co 
jour  fatal,  après  quoi  il  n'y  a  plus  de  temps 
à  attendre,  ni  de  grâce  à  espérer;  à  ce  jour 
formidable,  où  les  plus  fervents  anachorètes 
ont  tremblé,  où  le  religieux  est  saisi  de 
frayeur,  tout  cassé  qu'il  est  de  travaux,  et 
après  avoir  blanchi  dans  tous  les  exercices 
de  la  plus  austère  pénitence;  à  cette  heuro 
critique  et  décisive  qui  doit  terminer  notre 
course  et  commencer  pour  nous  l'Eternité  : 
Libéra  nos.  Puissante  protectrice,  prenez  le 
bouclier  pour  nous  défendre  dans  ce  der- 
nier combat:  Libéra  nos.  Défendez-nous 
des  vives  saillies  d'une  nature  indomptée, 
qui  jusques  dans  le  sein  de  la  mort  vou- 
drait reprendre  son  premier  empire  et  exer- 
cer sa  tyrannie  :  Libéra  nos.  Défendez-nous 
de  ces  accidents  imprévus,  de  ces  surprises, 
de  ces  troubles,  de  ces  faux  repentirs  de 
tant  de  mourants,  de  cet  endurcissement 
qui  met  le  sceau  à  la  réprobation.  A  périm- 
as cunctis  libéra  nos.  Ce  n'est  pas  au  reste 
que  nous  prétendions  sur  cette  espérance 
nous  endormir  dans  une  molle  oisiveté  :  co 
n'est  point  là  l'esprit  de  vos  enfants  ;  mais 
<iè  seconder  vos  soins,  d'agir  de  concert 
avec  vous,  de  travailler  nous-mêmes  à  mé- 
riter le  bonheur  éternel  qui  nous  est  promis, 
et  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  LIX. 

Pour  la  fête  de  Notre-Dame  de  Mont-Carme!. 

SUR    L'HABIT  DE   Là    VIERGE. 

Fortitudo  et  décor  incjiimentum  cjus,  et  ridebit  in  die 
novissimo.  (Prov.,  XXVI.) 

FMe  est  revêtue  de  force  et  de  beauté,  et  au  dernier  jour 
elle  sera  daits  la  joie. 

Tel  est,  chrétiens,  le  précieux  vêlement 
de  la  femme  forte,  de  cette  femme  dont  le 
Sage  nous  fait  un  éloge  si  accompli  ;  et  telle 
est  la  fin  qui  doit  consommer  sa  course  et 
faire  !e  bonheur  de  son  dernier  jour.  Revê- 
tue d'une  force  toute  céleste,  et  couronnée 
d'une  splendeur  plus  intérieure  qu'appa- 
rente, après  avoir  heureusement  fourni  sa 
(arrière,  elle  approchera  du  terme  avec  joie 
et  l'envisagera  comme  le  port  assuré  de  son 
salut  :  Fortitudo  et  décor  indumentum  ejus, 
et  ridebit  in  die  novissimo. 

Vous  me  prévenez,  mes  chers  auditeurs  ; 
h  ce  caractère  que  nous  trace  l'Esprit  do 
Dieu  dans  les  paroles  de  mon  texte,  vous  re- 
connaissez l'âme  fidèle  sous  le  scapulaire  de 
Marie,  et  parée  de  ce  saint  habit.  C'est  pour 
elle  un  soutien  et  comme  une  armure  qui  la 
îu\\\{\o,t  fortitudo  ;  c'est  un  ornement  qui  re- 
lève sa  beauté  et  qui  en  rehausse  l'éclat,  et 
décor;  et  c'est  enfin  une  source  de  bénédic- 
tions où  elle  puise,  dans  toute  la  suite  doses 
«innées,  de  riches  trésors  de  grâces,  et  où 
elle  trouvée  la  mort  un  gage  solide  et  pres- 
que certain  de  sen  éternelle  félicité  :  et  ri- 
ùebit  in  die  novissimo. 


Ce  n'est  pas  là  néamoins,  mes  frères,  que 
je  m'arrête.  Ce  n'est  point  de  ces  avantages 
inestimables  que  je  me  suis  seulement  pro- 
posé de  vous  entretenir  :  je  don  ne  à  ce  discours 
plus  d'étendue  ,  et  je  prétends  autant  qu'il 
m'est  possible,  le  faire  servir  à  l'édification 
de  vos  mœurs.  Car,  dans  l'illustre  et  dévote 
association  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  solcmnité,  s'il  y  a  de  si  singulières  préro- 
gatives ,  j'ajoute  qu'il  y  a  d'ailleurs  d'indis- 
pensables obligations  à  quoi  peut-être  vous 
n'avez  point  fait  jusqu'à  présent  assez  de  ré- 
flexion et  que  je  dois  vous  représenter. 
Ainsi,  je  viens  vous  apprendre  ce  que  vous 
devez  être  en  qualité  d'enfants  de  Marie  et 
d'associés  par  un  dévouement  spécial  au 
service  de  cette  glorieuse  mère.  Disons 
mieux,  je  viens  tout  ensemble  vous  faire 
voir,  et  ce  qu'exigent  de  vous,  et  ce  que 
yous  promettent  les  saintes  livrées  de  Marie 
dont  vous  êtes  honorés.  En  trois  mots  qui 
comprennent  tout  mon  dessein,  sous  ce  vê- 
lement de  force,  votre  devoir  est  de  défen- 
dre le  culte  et  les  intérêts  de  Mario  :  ce  sera 
le  premier  point  :  fortitudo.  Sous  ce  vête- 
ment de  sainteté,  votre  devoir  est  de  vous 
rendre  les  imitateurs  de  Marie,  et  d'embellir 
votre  âme  de  ses  vertus  :  ce  sera  le  second 
point  :  et  décor.  Enfin  sous  ce  vêtement  de 
salut,  votre  espérance  est  do  participer  cha- 
qnejour,  et  surtout  au  moment  de  la  mort,  à 
toutes  les  grâces  dont  Marie  est  la  dispensa- 
trice :  ce  sera  le  troisième  point  :  Et  ridebii 
in  die  novissimo.  Il  n'est  pas  besoin  que  jo 
vous  demande  une  attention  particulière.  Le 
sujet  vous  y  engage  assez;  et  pourle  traiter 
dignement  je  commence  par  la  prière  ordi- 
naire. Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

C'a  été  dans  tous  les  temps  une  conduite 
de  la  Providence  envers  la  mère  de  Dieu,  de 
permettre  qu'au  milieu  même  de  l'Eglise, 
elle  eût  ses  ennemis  à  combattre  et  ses  inté- 
rêts à  défendre.  Conduite  que  nous  devons 
adorer  et  qu'il  nejnous  appartient  pasde  péné- 
trer; mais,  sans  vouloir  entrer  dans  les  con- 
seils de  la  divine  sagesse  ni  approfondir  ses 
desseins,  conduite  dont  il  y  a  moins  lieu 
d'être  surpris,  quand  nous  voyons  (pie  Jé- 
sus-Christ, Fils  unique  de  Dieu  dans  l'éter- 
nité, cl  Fils  de  Marie  dans  la  plénitude  des 
siècles,  n'a  point  en  lui-môme  d'autre  con- 
dition pendanltout  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle, et  qu'il  fut  sur  la  terre,  ainsi  qu'il 
l'est  encore  pour  le  libertinage,  un  signe  de 
contradiction  :  In  signum  cui  conlradicetur. 
(Luc,  II.)  Cependant,  en  quoi  nous  devons 
reconnaître  la  douceur  et  bénir  les  soins  do 
cette  même  Providence  à  l'égard  de  la  Vierge 
que  nous  honorons,  c'est  d'avoir  si  bien  su 
appliquer  le  remède  au  mal,  ou  pour  le 
guérir,  ou  du  moins  pour  e  1  arrêter  le  pro- 
grès. C'est,  dis-je,  d'avoir  donné  à  Marie  de 
si  zélés  défenseurs  ;  de  les  avoir  suscités 
parmi  le  peuple  chrélici  ;  d'en  avoir  formé 
comme  une  Sainte  milice  enrôlée  sous  l'é- 
tendard de  C«tte  reine  du  ciel;  et  d'eu  avoir 
fait  autant  de  généreux  combattants  pour  la 
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gloire  de  son  nom  el  la  conservation  de  sou  intérêts  que  les  vôtres.   Dans  le  haut  rang 

culte,  pu  vous  Mes  élevée,  quels   hommages  aa 

Or  voifà  voir»;  vocation  particulière  :  je  vous  sont  pas  dus  ei  comment  pourrai— je 
parle  à  vous,  mes  chers  auditeurs,  ii  vous  voir  qu'ils  tous  fussent  refusés,  ou  qu'un 
que  rassemble  ici  la  solennité  de  ce  saint  voulût  les  restreindre  et  leur  prescrire  de» 
scapulaire  dont  vous  êtes  revêtus  ou  dont  bornes  trop  étroites?  Faut-il  là-dessus a'opr 
jfl  viens  vous  exhorter  à  vous  revêtir.  Voilà  ;  oser,  ou  à  la  licence  effréoée  i t  aux  ail 
votre  état  ;  et  remarquez,  s'il  vous  platt  celte  la 's  de  l'hérésie,  ouaux  vains  prétextes  et 
parole,  votre  état.  Il  est  vrai  :  ce  que  Tertul-  ou  s  illusions  de  la  fauss<:  piété  du  siècle, 
lien  a  dit  delà  loi  de  Dieu,  nous  pouvons  faut-il  parler  ou  agir,  daignez  m'einployer, 
en  gardant  (ouïe  la  proportion  convenable,  me  voici.  Tout  ce  qui  vous  ulesse,  tue  blesi 
le  dire  de  la  mère  de  Dieu;  que  dès  qu'il  s'a-  tout  ce  qui  s'attaque  a  vous,  est  pour  moi- 
gil  de  cette  Vierge,  la  protectrice  des  hom-  même  une  offense  qui  m'outrage,  et  dont  je 
mes  et  la  coopéralrice  de  leur  salut;  dès  jure  à  la  face  du  Dieu  vivant,  autant  que  ma 
qu'il  est  question  de  ses  droits  et  de  Dion-  faiblesse  le  permet,  et  suivant  les  moyens 
nour  de  ses  autels,  tout  homme ,  et  à  plus  que  m'en  fournil  la  religion,  d'effacer  M  la- 
forte  raison,  tout  chrétien  doit  être  soldat  :  chc. 

Omnis homo  miles.  (Tebtoll.)  Mais,  outre  te  C'était  sans  égaler  la  mère  au  Fils,  fi  fui- 
devoir  général  et  commun,  l'être  par  un  de-  sant  toujours  de  l'un  et  de  l'autre  un  juste 
voir  propre  et  spécial  ;  l'être  par  un  en-  discerne  ment,  c'était  lui  dire  ce  que  disailde 
gagemeni  authentique  et  public;  l'être  i  ar  Jésus-Christ  même  le  grand  apôtre  -.Quisnos 
une  alliance  contractée,  signée,  vériliée  separabil?  (Jiom.,  VIII.)  Qui  meséparcra  de 
en  la  présence  du  ministre  de  Jésus-Christ;  vous,  mère  île  mon  Dieu  el  de  mon  Sauveur? 
l'être  par  une  bénédiction  reçue  de  sa  main,  Qued'autres,  sous  ombi  e  de  régler  volreculle, 
et  par  une  espèce  de  consécration;  c'est  ce  travaillent  à  l'affaiblir  el  h  le  détruire;  que 
que  j'appelle  l'être  par  état;  et  tel  est,  encore  sous  de  spécieuses  apparences,  ils  se  fassent 
une  fois,  dans  le  christianisme,  le  glorieux  un  prétendu  scandale  de  ces  litres  d'bon- 
caractère  qui  vous  distingue  et  que  vous  neur  que  la  dévotion  des  fidèles  \ous  aitri- 
avez à  soutenir.  bue,  et  qui    vous  sont  si   légitimement  ac- 

Que  fallait-il    pour  cela?  était-ce    assez  quis,  qu'ils  traitent  de  simplicité  supersli- 

d'un  secret  dévouement  du  cœur?  était-ce  lieuse  ces  anciennes  pratiques  dont  usaient 

assez  de  certains  sentiments  de  zèle  qu'ex-  nos  pères  en  vous  olfrant    le  Iribut  do  leurs 

cite  dans  l'âme   et  qu'y   nourrit    une  piété  louanges,  et  que  pour  les  abolir  ilsensubs- 

tout  intérieure?   Non,    chrétiens  ;    mais   il  tituent  de   nouvelles  où  vous  n'avez  nulle 

fallait  que  ce  zèle  passât  au  dehors,  il  fallait  part,  et  parce  que  vous  n'y  avez  nulle  part  ; 

une    déclaration   ouverte,  une    protestation  qu'ils  cherchent  en  quelque  manière  à  inlé- 

solennelle  :  et  comme  les  ordres   militaires  resser  leciel  même   contre    vous,  et   qu  en 

ont    leurs   drapeaux  qu'ils   déploient    pour  vue,  ce  semble,  de    nous   conduire   plus  di- 

donner   à  entendre  quel   parti  ils  ont   era-  reclement  à  Dieu,  ils  se  proposent  de  nous 

brassé  et  au    nom  de  qui  ils  portent   les    ar-  détacher  de   vous  :  ni    leurs  raisonnements 

mes  ;  il  fallait  qu'il  y  eût  un    signe  qui  dis-  trompeurs,  ni    leurs  discours  artificieux,  ni 

cernât  les  vrais  et  fidèles  partisans  de  Ma-  leurs  railleries  piquantes,  ni  leurs  pernicieux 

rie.  Il  fallait  qu'à  ce  signe  sensible  on    rc-  conseils,  ni  leurs  scandaleux  écrits,  ni  crainte, 

connût  de  quelle  société  ils  étaient  membres  ni  espérance,  ni  force,  ni  autorité;  quoique 

et  à  quels  chefs  ils   s'étaient  voués  ;  il  fallait  ce  soit,  rien  n'ébranlera  l'inviolable  fidélité 

qu'à  la  vue  de  ce  signe  leur   présence,  dans  qui   m'attache    à  vous;    ni  rien  ne  me    fera 

tous  les    lieux  où    ils  auraient  à  se  produire,  révoquer    le  serment    que  j'en  viens  faire 

rappelât  le  souvenir  de  la  Vierge  qu'ils  ser-  à  vos  pieds,   el  dont  vous   êtes    vous  même 

vaient;    qu'elle    retraçât    dans    les     esprits  témoin. 

l'idée  de  ses  grandeurs;  qu'elle  en  imprimât         C'était  lui  dire,  ou  plutôt  c'était  dire  pour 

dans  les  cœurs  le    respect  et  la    vénération;  elle  et  pour  sa  cause  ce  que  disait  dans  un 

qu'elle  fij.  taire  les  langues  malignes  et  çnve-  saint  transport,  et  pour  la  gloire  du  vrai 

minées,  qu'elle  confondit  l'audace  et  qu'elle  Dieu,  le  brave  Malhalluas  :  Omnis  qui  zelum 

repoussât  les  traits  injurieux  du  libertinage,  habet  exeal  post  me.  (I  Mach.,  II.   Quiconque 

Il  le  fallait,  et  ce  signe,  selon    l'expression  a  conçu  ce  que  c'esj  <|ue  Marie  et  ce  qu'elle 

d'un  grand  pape,  c'est  le  vêtement  qui  vous  mérite;  quiconque  est  touché,  ou  de  quel- 

couvre  :  Sanùi habitas signum.  que  gratitude  envers  elle,  ou  de   quelque 

A   quoi  donc     vous   êtes-vous    engagés,  amour,  qu'il  se  joigne  à  moi  ;  et  de  compa- 

«•hiétiens  auditeurs,  el  qu'avez-vous  l'ail,  eu  gnie  nous  irons  lui  porter  nos  vœux,  lui  o!- 

yous  revêtant  de  cet  habit   et  vous    présen-  frir  notre  encens,  lui  adresser  nos  cantiques 

laul  à  l'autel    de  Marie    pour    y  recevoir  sa  el  nos  louanges.  El  de    tout  notre  pouvoir 

robe  et  ses  livrées?  C'était  lui 4<re>  sinon  par  nous  concourrons  à  la  maintenir  dans  la 

les  accents  de  la  voix,  du  moins  en  pratique  possession  de  ses  plus  glorieuses  préroga- 

el  dans  le  même    esprit  que  Da\id  le  disait  tives,  nous  les  publierons,  nous  les  annoi.- 

à  Dieu  :  Zelus  domus  tuœ   comedit  me,  clo/i-  cerous,  nous  les  exalterons.  Fl  en  dépit  de 

probria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  super  l'envie,  malgré  toutes  les  puissances  des  lé- 

mc.    (  Psaf.    LXVIII.  )  Puissante  reine    du  mines,  nous  affermirons   ce  que  l'iniquité 

monde,  ce  qui  m'attire  devant  vous  et  auprès  des  temps  voudrait  renverser;  nous  relève- 

de  vous,  ce  ne  sont  point   tait  mes  propres  ions  ce  qu'elle  auraii  fait  tomber;  nous  re- 
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mettrons  dans  <on  lustre  ce  qu'elle  aurait 
obscurci  ;  nous  ne  manquerons  à  rien  de 
tout  ce  que  nous  s.iurons  dépendre  Je  nos 
soins  pour  réparer  les  brèches  déjà  faites  à 
un  culte  qui  nous  doit  être  si  cher,  et  pour 
empêcher  que  désormais  et  sous  nos  yeux 
il  ne  reçoive  la  moindre  atteinte.  Oui,  chré- 
tiens, c'était  dire  tout  cela,  c'était  le  penser; 
et  c'est  être  toujours  en  disposition  de  l'exé- 
cuter. C'est,  dis-je,  être  disposé  à  tout  ce 
que  demande  le  service  de  Marie  et  à  en 
donner  l'exemple;  à  no  point  rougir  des 
observances  les  plus  communes  qu'une 
longue  tradition  nous  a  transmises,  et  que 
nous  devons  transmettre  aux  âges  suivants; 
à  ne  pas  souffrir  que  devant  nous  il  échappe 
une  parole  qui  les  puisse  déci  éditer  ;  à  s'é- 
lever au-dessus  de  toute  considération 
humaine;  et  en  confessant  Jésus-Christ,  à 
confesser  hautement,  si  ce  terme  peut  y 
convenir,  une  Vierge  que  Jésus-Christ  a 
singulièrement  honorée,  qu'il  a  si  glorieu- 
sement couronnée ,  et  à  qui  lui-même,  vi- 
vant parmi  nous,  tout  Dieu  qu'il  était,  il  a 
voulu  se  soumettre. 

De  là  je  ne  dois  point  m'élonner  que  le 
serpent  infernal  ait  tant  redoublé  ses  ef- 
forts contre  celte  célèbre,  illustre  et  pieuse 
confrérie  du  Saint-Habit  de  la  Vierge  ;  qu'il 
ait  rempli  de  son  venin  des  bouches  empes- 
tées ;  qu'il  ait  mis  en  usage  des  plumes 
trempées  dans  le  Bel  le  plus  amer;  que  de 
toutes  parts  il  ait  semé  les  libelles  les  plus 
calomnieux,  pour  l'avilir  dans  l'estime  des 
peuples,  pour  en  noter  les  exercices  comme 
infectés  de  l'idolâtrie  païenne,  pour  en  rui- 
ner les  principes  comme  imaginaires  et 
supposés.  Il  était  naturel  qu'ennemi  de 
Marie,  et  toujours  en  guerre  avec  cette 
femme  destinée  à  lui  écraser  la  lêie,  selon 
la  parole  de  l'Ecriture,  il  employât  toutes 
ses  forces  à  lui  enlever  des  troupes  auxi- 
liaires ,  dont  elle  devait  tirer  de  si  prompts 
et  de  si  puissants  secours.  Mais  de  la  même 
je  ne  dois  pas  plus  m'étoiiner  que  l'Eglise, 
iiiî-éparablemcnl  unie  à  la  mère  de  son  divin 
Epoux,  ait  l'ait  servir  toute  l'étendue  de  sou 
autorité  à  lui  assurer  un  renfort  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  ménagé,  et  qu'on  entrepre- 
nait de  lui  ravir;  que,  successivement  et 
tour  h  tour,  six  pontifes  souverains  se  soient 
expliqués  là-dessus  dans  les  termes  les  plus 
exprès.  De  sorte  que  toutes  les  tentatives 
de  l'enfer,  que  toutes  les  intrigues  formées 
contre  la  dévotion  du  scapulaire,  bien  loin 
de  la  refroidir  dans  les  cœurs,  et  de  l'avilir 
dans  l'estime  publique,  n'ont  eu  d'autre  ef- 
fet que  de  lui  acquérir  un  nouveau  crédit, 
de  lui  donner  plus  d'éclat,  et  de  l'établir  sui- 
des fondements  plus  inébranlables.  Car  c'est 
I  œuvre  du  Seigneur  :  et  pour  appliquer  ici 
la  parole  du  Saint-Esprit,  si  c'était  l'ouvrage 
des  hommes,  les  hommes  auraient  pu  le 
renverser  et  le  détruite,  mais  parce  que 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  le  bras  du  Tout- 
Puissant  l'a  soutenu  et  le  soutiendra.  On  a 
vu  les  rois  se  ranger  eux-mêmes  sous  l'é- 
tendard de  Marie  ,  orner  de  sa  robe  leur 
pourpre   royale,   entrer   avec   leurs    sujets 


AIMT  DE  LA   VIERGE.  Of.2 

dans  la  môme  société,  et  par  leur  exemple 
exciter  la  piété  des  peuples. 

Voilà  encore  une  fois  ce  qui  ne  me  sur- 
prend point.  Mais  ce  que  j'aurais  peine  à 
comprendre,  c'est  qu'un  chrétien  lâche  et 
timide  manquât  de  fermeté  dans  les  rencon- 
tres, et  de  résolution  pour  la  défense  d'une 
Vierge  dont  il  porte  l'habit,  et  à  qui  l'attache 
un  engagement  si  étroit.  Que  lui  dirais-je, 
et  quel  droit  alors  n'aurais-je  pas  de  lui 
adresser  ce  reproche  si  juste  et  si  pressant 
que  faisait  sur  un  autre  sujet  saint  Chry- 
sostome  (Serm.  de  Martj/r.)  :  Considéra  pac- 
lum ,  militiam  ,  conditionem?  Hé,  mon 
frère,  avez-vous  perdu  l'idée  et  le  souvenir 
de  votre  promesse?  Considérez  le  pacte  que 
vous  avez  fait  :  pactum  quod  spopondisti. 
Pensez  en  quelle  milice  vous  avez  voulu 
être  inscrit  :  Militiam  cuinomen  dedisli.  Rap- 
pelez dans  votre  esprit  à  quelle  condition 
on  vous  y  a  reçu  :  Conditionem  qua  acces- 
sisti.  Cette  condition,  que  vous  avez  volon- 
tairement et  solennellement  acceptée,  était- 
ce  de  vous  laisser  dominer  par  un  vain 
respect?  Etait-ce  de  retenir  la  vérité  cap- 
tive et  de  dissimuler  vos  sentiments,  lors- 
qu'il faudrait  les  faire  connaître?  Etait-ce  de 
demeurer  dans  un  honteux  silence ,  quand 
la  Vierge,  sous  qui  et  pour  qui  vous  avez 
à  combattre,  serait  attaquée,  quand  la  pu- 
reté de  son  culte  serait  altérée,  quand  ses 
plus  beaux  litres  lui  seraient  disputés"? 
Etait-ce  de  cacher  sous  le  voile  ses  livrées, 
sans  oser  jamais  les  montrer  aux  yeux,  et 
de  faire  ignorer,  par  une  indifférence  affec- 
tée, à  qui  vous  êles  et  à  qui  vous  n'êles  pas  ? 
Esl-ce  là  ce  que  vous  avez  dil?  Est-ce  pour 
cela  que  vous  avez  demandé  d'être  admis 
parmi  les  enfants  de  Marie  ?  Est-ce  à  ce 
prix  que  vous  avez  prétendu  qu'on  vous 
comptât  au  nombre  de  ses  serviteurs?  H  y 
a  quelquefois,  j'en  conviens,  pour  se  décla- 
rer en  sa  faveur,  des  assauts  à  repousser  et 
des  victoires  à  remporter;  il  y  a  des  mépris, 
des  traverses  à  essuyer  :  mais  que  ne  peul- 
on  point  sous  les  auspices  et  avec  l'assis- 
tance d'une  Vierge  seule  plus  puissante, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  qu'une  at  * 
mée  rangée  en  bataille}? 

C'est  uonc  à  elle  que  nous  aurons  recours; 
pour  elle-même;  et  c'est  dans  cette  con- 
iïance  que  nous  lui  disons  avec  toute  l'E-. 
glise  :  JJa  virlutem  contra  hostes  luos.  Vierge 
sainte,  vous  nous  prêterez  voire  secours 
quand  nous  irons  l'implorer  contre  nos 
propres  ennemis  :  que  sera-ce  quand  nous 
l'implorerons  contre  les  vôtres?  Vous  nous 
écoulerez  quand  nous  vous  invoquerons 
pour  notre  propre  salut  :  que  sera-ce  quand 
nous  aurons  à  vous  invoquer  pour  l'hon- 
neur de  votre  cuite?  Da  virtulem  contra 
hostes  tuos.  Animez  pour  vous  noire  zèie, 
el  daignez  le  seconder.  Que  ce  soit  un  zèle 
ferme  el  constant.  Soutenus  de  ce  zèle,  quoi 
qu'il  en  puisse  coûter,  nous  serons  les  dé- 
fenseurs de  vos  intérêts,  comme  nous  de- 
vons être  encore  les  imitateurs  de  vos  ve- 
lus. Autre  devoir  dont  j'ai  à  parler  daus  la 
seconde  partie. 
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Une  des  morales  les  plut  ordinaires  des 
ministres  évangéliqucs,  et  des  maîtres  de  la 
vie  intérieure  <'i  spirituelle,  une  de  leurs 
règles  la  plus  commune  et  la  plus  sensible, 
c'a  été,  et  c'est  encore  de  juger  par  l'habit 
de  la  conduite  et  des  mœurs;  de  propor- 
tionner l'un  à  l'autre;  el  de  demander  entre 
l'un  et  l'autre  une  pleine  conformité.  Ils  ont 
compris,  el  pour  peu  qu'on  y  lasse  d'atten- 
tion ,  qui  ne  le  comprend  comme  eux? 
qu'une  conduite  irrégulière,  que  des  mœurs 
corrompues,  et  un  saint  habit,  c'était  une 
contradiction  insoutenable,  et  que  pour  la 
lever,  il  fallait  de  ces  deux  choses  l'une,  OU 
renoncer  à  l'habil  et  le  déposer,  si  l'on  veut 
vivre  dans  le  dérèglement  et  dans  une  cri- 
minelle corruption;  ou  réformer  la  vie  et  la 
régler  par  une  fidèle  pratique  de^  devoirs 
du  christianisme,  si  l'on  veut  se  parer  do 
l'habit  el  le  conserver. 

Kn  sont-ils  demeurés  là?  Non,  chrétiens, 
mais  parce  que  dans  ces  deux  partis,  le  pre- 
mier, de  quitter  l'habit  pour  se  livrer  au  gré 
de  ses  passions,  est  un  libertinage  et  un 
abandonuement  de  son  salut,  ils  ont  conclu 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  résolution  à 
prendre,  selon  la  sagesse  do  l'Evangile,  ni 
d'au  Ire  conséquence  à  tirer  que  de  retenir 
I  habit,  afin  de  ne  pas  perdre,  en  le  dépouil- 
lant, les  avantages  qui  y  sont  attachés;  mais 
aussi  de  corriger  les  habitudes  vicieuses,  et 
d'être,  autant  qu'il  est  possible,  exempt  de 
reproche,  afin  de  ne  pas  déshonorer  l'habit 
en  le  portant.  Voilà  commentées  saints  doc- 
teurs ont  raisonné;  voilà  les  leçons  qu'ils 
faisaient  à  tant  d'ecclésiastiques  dans  le  sa- 
cré ministère  des  autels,  et  même  à  tant  de 
religieux  dans  la  retraite  et  l'obscurité  du 
cloître.  Car  pourquoi,  mes  frères,  disait  saint 
Chrysoslome, parlant  aux  prêtres  d'Antioche, 
pourquoi  pensez-vous  que  vous  ayez  été 
élevés  au  sacerdoce?  Est-ce  pour  vous  mon- 
trer dans  nus  temples,  couverts  des  vête- 
ments de  l'Eglise  et  de  ses  plus  riches  or- 
nements? Ce  n'est  point  là  devant  Dieu  ce 
qui  vous  distingue  :  mais  voulez-vous  ap- 
prendre ce  qui  vous  relève  aux  yeux  du 
Seigneur,  ce  qui  fait  votre  dignité,  votre 
sûreté,  votre  mérite?  c'est  d'accomplir  sous 
ces  vêlements  sacrés  toutes  vos  obligations  : 
Hoc  vestra  dignitas  est,  hoc  securitas,  hoc  co- 
rona. 

Or  c'est  ainsi  que  je  puis  bien  raison- 
ner moi-même,  par  rapport  à  vous,  mes 
tliers  auditeurs,  et  ceci  convient  parfaite- 
ment à  mon  sujet.  Je  prétends  que  de  porter 
l'habit  de  Marie,  c'est  une  puissante  raison 
pour  se  préserver  de  tous  les  désordres  qui 
pourraient,  en  corrompant  votre  vie,  prota- 
ner  la  robe  et  les  livrées  de  la  Vierge  que 
vous  voulez  honorer.  Je  prétends  que  c'est 
un  des  plus  solides  motifs  po  ir  vous  enga- 
ger à  redoubler  sans  cesse  votre  piété  el  à 
vous  enrichir  de  toutes  les  œuvres  chrétien- 
nes qui  peuvent,  en  vous  rendant  agréables 
à  Dieu,  vous  rendre  dignes  do  la  Vierge  dont 
vous  avez  embrassé  le  service.  Je  pré  ends 


que  c'est  pour  vous  une  obligation  spéciale 
et  indispensable  de  roui  sanctifier,  et  c'est 
en  ce-  sens  que  dans  la  eainte  association  où 
vous  êtes  Bgrégés,  vous  ne  devez  pas  seule- 
ment êtie  les  défenseurs  d<  s  intérêts  de  In 
mère  de  Dieu,  mais  les  imitateurs  de  ses 
vertus. 

Car, pour éclairciree point  capital, cl  pour 
vous  le  bien  faire  entendre,  qu'est-ce  que 
l'habit?  Je  parle  de  ces  babils  spécialement 
consacrés,  el  dont  l'usage  dans  l'Eglise  est  de 
marquer  certains  caractères  et  de  discerner 
certains  états.  Qu*est-ce,di.*je,que  I  habit,  et 
qu'est-ce  en  particulier  que  celui  du  Marie? 
Je  l'ai  dit,  et  vous  le  savez  :  c'est  un  témoi- 
gnage visible  des  sentiments  invisibles  de 
i'ame;  c'est  une  profession  solennelle  et  pu- 
blique d'appartenir  singulièrement  à  la  mère 
de  Dieu,  d'être  lié  d'un  nœud  plus  intime  à 
la  mère  de  Dieu, d'avoir  avec  la  mère  de  Dieu 
un  rapport  plus  direct  et  plus  immédiat.  Or 
je  ne  sais  si  jamais,  vous  jugeant  vous-mêmes 
de  bonne  loi  vous  avez  fait  là-dessus  une 
opposition  qui  d'abord  se  présente  à  l'esprit 
et  dont  il  est  difficile  que  vous  ne  soyez  pas 
touchés.  Car,  dites-moi  mon  cher  auditeur, 
comment  accorder  ces  deux  chos  s  ensem- 
ble, el  est-il  une  contradiction  moins  par- 
do  niable?  F.  ire  profession  d'appartenir  à  la 
plus  sainte  des  vierges,  à  la  plus  zélée  pour 
l'honneur  de  Dieu  ;  et  cependant,  ce  Dieu 
même,  ce  Dieu  où  elle  renferma  tuut  bon 
amour,  ce  D  eu  vers  qui  se  portèrent  e»  se 
porteront  éternellement  tous  les  désirs  do 
sou  cœur,  le  mépriser  et  l'outrager,  par  une 
transgression  habituelle  de  ses  divins  com- 
mandements, et  par  de  perpétuelles  révoiles 
contre  ses  adorables  volontés?  Faire  profes- 
sion d'appparlenir  à  la  plus  pure  des  vier- 
ges, à  la  Vierge  par  excellence;  et  cependant 
s'abandonner  sans  frein  el  sans  retenue  aux 
plus  honteux  excès;  el  cependant,  enclave 
d'une  criminelle  passion,  se  livrer  délibéré- 
ment et  constamment  à  toutes  ses  convoiti- 
ses; et  cependant  idolâtre,  ou  plutôt  profa- 
nateur de  ses  sens,  ne  rien  refuser  à  leurs 
aveugles  appétits,  et  se  plonger  pour  les  sa- 
tisfaire, en  de  sales  voluptés;  el  cependant 
possédé  d'une  avare  cupidité,  user  aux  dé- 
pens du  bon  droit  de  tous  'es  artifices  et  de 
tous  les  louis  que  l'intérêt  imagine  pour 
s'enrichir  et  se  remplir  ;  el  cependant  ébloui 
d'une  raine  grandeur,  sacrifier  tout  à  sou 
élévation  el  à  sa  fortune,  son  âme,  sa  con- 
science, son  salut;  et  cependant  enivré  du 
monde,  des  affaires  et  des  soins  du  monde, 
ou  de  ses  amusements  et  de  ses  plaisirs,  ou- 
blier presque  tout  exercice  de  religion,  el 
vivre  au  milieu  du  christianisme,  bien  moins 
en  chrétien  qu'en  païen;  et  cependant,  en- 
nemi irréconciliable,  nourrir  dans  son  sein 
les  haines,  les  ressentiments, les  vengeant*  s 
dur  et  intraitable,  ne  savoir  rien  supporter, 
ni  excuser  ;  chagrin  et  bizarre,  éclater  <n 
toute  rencontre,  et  se  laisser  emporter  aux 
colères  cl  aux  violences,  aux  blasphèmes  et 
aux  imprécations.  Enfin,  être  sujet  à  lout 
cela,  et  joindre  tout  cela  avec  l'habil  et  le 
culte  d'une   Vierge,  qui  se   lient   sensible- 
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tout  cela;  je  vous  demande  es  qu'il  faudrait 
penser  d'une  telle  contrariété,  et  si  l'on  pour- 
rait traiter  autrement  cet  assemblage  mons- 
trueux que  d'imposture  et  d'hypocrisie? 

Hypocrisie  toute  semblable  à  celle  de  ces 
nouveaux  prophètes,  qui,  selon  le  reproche 
cl  la  figure  du  Sauveur  des  hommes, se  mon- 
traient déguisés  en  brebis,  mais  dans  le  fond 
n'étaient  que  des  loups  ravissants  :  Qui  ve- 
niunt  ad  vos  in  vestimentis  ovium,  intrinsecus 
autan  sunt  lupi  rapaces.  (Malth.,  VII.)  Encore 
si  c'était  seulement  hypocrisie,  etqu>,  de- 
meurant cachée  dans  le  secret  du  cœur,  elle 
n'eût  que  Dieu  pour  témoin  ;  mais  parce 
qu'il  n'arrive  que  trop,  que  ce  mystère  d'ini- 
quité se  développe  et  se  produit  h  la  lu- 
mière, ne  doit-ce  pas  être  un  scandale,  et 
ne  l'esl-ce  pas  en  mille  occasions?  Scandai" 
dont  se  prévalent  les  ennemis  de  Marie,  scan- 
dale dont  souffrent  les  âmes  zélées  pour 
l'honneur  de  Marie;  scandale  qui  retombe 
en  quelque  sorte  sur  Marie  même  et  capable 
de  ruiner  son  culte  et  ses  plus  saintes  so- 
ciétés. Si  donc  un  chrétien  compté  par  une 
grâce  singulière  entre  les  enfants  do  cette 
mère  de  Dieu,  et  portant  son  habit  comme  le 
sceau  d'une  adoption  si  avantageuse,  veut 
rentrer  en  lui-même,  et  bien  considérer  l'un 
«le  ses  plus  importants  devoirs,  qu'appren- 
dra-l-il?  À  mesurer  toutes  ses  démarches,  à 
veiller  sur  toutes  ses  actions  ,  à  peser  toutes 
ses  paroles,  à  épurer  tous  ses  sentiments,  à 
retrancher  tout  commerce,  non-seulement 
mauvais  en  soi,  mais  suspect  et  dangereux; 
à  réprimer  toute  inclination  trop  vive  et  trop 
ardente;  à  s'exercer  dans  toutes  les  bonnes 
œuvres  et  à  ne  rien  omettre  de  lout  ce  qui 
peut  contribuer,  soit  à  la  perfection  de  son 
«îme,  soit  à  l'édification  du  prochain.  Car  c'est 
a  cela  que  Marie  reconnaît  ses  enfants,  parce 
que  c'est  à  cela  qu'elle  se  reconnaît  en  eux, 
il  qu'elle  y  découvre  son  image.  Et  n'est-ce 
l'as,  mes  frères,  pour  cela  même  qu'en  vous 
honorant  du  scapulaire  de  cette  Vierge,  on 
vous  a  recommandé  si  expressément  et  si 
fortement  de  le  conserver  net  et  sans  tache? 
lit  illum  perferus  sine  macula.  C'était  vous 
donnera  entendre  que  l'habit  sans  cela,  tout 
saint  qu'il  est,  et  par  la  raison  même  qu'il 
est  saint,  bien  loin  d'èire  un  ornement  pour 
vous,  ne  doit  servir  qu'à  vuus  rendre  aux 
yeux  de  Marie  plus  difformes,  et  qu'à  vous 
défigurer. 

Aussi  prenez  garde  que  tous  les  privilèges 
accordés  par  l'Eglise  à  ce  vêtement  de  sanc- 
tification et  de  salut,  exigent  pour  condition 
et  supposent  indispensablemeut  les  plus  ex- 
cellentes vertus  :  la  pureté  de  cœur,  la  mor- 
tification par  le  jeûne,  par  la  confession  et 
l'extirpation  des  péchés,  l'union  avec  Jé- 
sus-Christ, par  l'usage  de  son  divin  Sa- 
crement; la  dévotion  et  la  prière,  les  of- 
fices, les  processions,  les  cérémonies  pu- 
bliques et  les  solennités.  De  là  donc,  chré- 
tiens, écoutez  ce  que  vous  dit,  en  vous  re- 
vêtant de  sa  robe,  la  Vierge  que  vous  avez 
choisie  pour  votre  chef.  :  Imilulorcs  ?nei  cs- 
stole,?icut  et  eyo  Christ i(l  Cor. ,  IV);  soyez  mes 


imitateurs,  comme  je  l'ai  été  de  Jésus-Christ 
votre  Sauveur.  L'Apôtre  des  nalio'is  le  disait, 
inspiré  d'en  haut,  et  sans  rien  perdre  de  l'hu- 
milité évangélique;  mais  à  combien  plus 
forte  raison  le  peut  dire  la  reine  des  apôtres  ? 
Et  s'il  m'est  permis,  comme  au  ministre  du 
Dieu  vivant,  de  parler  après  c<  t!e  incompara- 
ble Vierge,  écoutez  ce  que  je  vous  dis  moi- 
même  avec  le  même  docteur  des  gentils  : 
Induite  vos.  (Coloss.,  III.)  Hevêtez-vous  de 
l'habit  de  votre  mère.  Mais  souvenez-vous 
que  c'est  se  revêtir  de  tout  ce  qui  fait  les 
élus  de  Dieu  :  Sicul  electi  Dci.  (Ibid.)  Sou- 
venez-vous que  c'est  se  revêtir  de  la  misé- 
ricorde, de  la  douceur,  du  mépris  de  soi- 
même,  de  la  modestie,  de  la  justice,  de  toute 
la  sainteté  :  viscera  misericordiœ,  benignila- 
Icm,  humilitatcm,  modesliam.  (Ibid.)  En  un 
mot,  souvenez-vous  que  c'est  se  revêtir  de 
l'esprit  de  cette  divine  Mère;  puisque  vous 
ne  pouvez  être  ses  enfants,  selon  l'esprit, 
que  par  la  participation  même  de  son 
esprit.  Or  l'esprit  de  .Marie,  qu'est-ce  autre 
chose  que  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  qu'est- 
ce  que  l'esprit  de  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  un 
esprit  de  règle,  un  esprit  de  piété,  un  esprit 
de  crainte  de  Dieu  et  d'amour  de  Dieu? 

Grande  et  essentielle  vérité,  mes  chers 
auditeurs,  sur  laquelle  j'ai  cru  devoir  par- 
ticulièrement insister;  et  d'autant  plus  que 
j'y  trouve  tout  à  la  ibis  de  quoi  instruire 
trois  sortes  de  personnes;  je  veux  dire,  de 
quoi  répondre  à  quelques  censeurs  malins; 
de  quoi  détromper  quelques  pécheurs  pré- 
somptueux., et  do  quoi  exeiter  toute  la  fer- 
veur <les  vrais  enfants  de  Marie.  Appiiquez- 
vous  à  ceci,  s'il  vous  plaît.  De  quoi,  dis-je, 
répondre  à  quelques  censeurs  malins,  qui  , 
pour  décréditer  la  dévotion  des  peuples  en- 
vers la  mère  de  Dieu,  nous  imputent  des 
idées ,  et  nous  attribuent  do  fausses  maxi^ 
mes  que  nous  réprouvons,  bien  loin  qu'elles 
nous  soient  jamais  voues  à  l'esprit;  qui  so 
persuadent,  disons  mieux  ,  q'ii  veulent  so 
persuader,  et  qui  voudraient  nous  le  per- 
suader à  nous-mêmes  ,  que  pour  relever 
certaines  associations,  surtout  celle-ci ,  que 
pour  les  faire  valoir  et  pour  en  rehausser 
les  privilèges,  nous  autorisons  les  désor- 
dres et  donnons  aux  fraies  une  confianco 
trompeuso.  Comme  si  nous  élions  ,  vous  et 
moi,  dans  la  pensée  que  l'habit  de  la  Vierge, 
indépendamment  d'une  vie  chrétienne,  nous 
servit  de  sauvegarde  contre  tous  les  arrêts 
du  ciel  et  toutes  les  vengeances  de  Dieu. 
Comme  si  nous  prétendions  que  ce  fut  uno 
dispense  absolue  de  tous  les  préceptes  de  la 
loi;  que  ce  fût  un  supplément  de  toutes  les 
œuvres  ordonnées  par  la  loi  ;  que  ce  fût  par 
lui-même  l'abolition  de  tous  les  crimes 
commis  contre  la  loi.  Comme  si,  par  un 
principe  tout  contraire  ,  nous  ne  posions 
pas  pour  fondement  que  l'habit  seul  et  en 
lui-même  n'a  nulle  vertu  ou  n'a  qu'une 
vertu  imparfaite;  qu'il  n'est  utile  qu'au  sens 
exprimé  dans  la  forme  de  sa  bénédiction  ; 
c'esl-à-dire  ,  qu'autant  qu'il  nous  aide  à  bien 
vivre  :  Concédât  libi  Deus  lempus  b.ene  Vi- 
vendi; qu'autant  qu'il  nous  aide  à  bien  agir: 


007 


OH  VI  M  lis  s\(  m:s.  i.|.  p.  BRETO.NNEAb. 


I.i.rum   hcnr   aycmli  ;     qu'autant    qu'il    DOUS 

aide  .;i  persévérer  et  à  bien  Qoir  :  Cotutanliam 

licur  perseverandi,  Car,  c'est  ainsi  que  nous 
l'entendons  :  et  qu'était  -  il  nécessaire 
nous  donner  la-dessus  des  avis  qui  ne  nous 
apprennent  rien,  puisque  nous  savons  que 
la  loi  même,  séparée  des  œuvres,  neet 
qu'une  foi  stérile  et  morte?  Qu'était-il  né- 
cessaire d'emprunter  sur  cela  le  nom  de 
.Marie,  et  de  nous  la  représenter  adressant 
elle-même  la  parole  à  ses  dévols,  et  leur 
enseignant  à  ne  lui  rendre  qu'un  culte  rai- 
sonnable; à  ne  pas  tenir  leur  salut  pour 
certain,  et  à  ne  se  mettre  pas  au  rang  des 
prédestinés,  dès  là  qu'ils  lui  témoignent 
quelque  confiance,  et  qu'ils  font  voir  au 
dehors  quelques  marques  d'une  dévotion 
indiscrète  et  superstitieuse;  à  ne  pas  croire 
que  ce  soit  assez  d'implorer  sou  secours 
pour  obtenir  toujours  grâce,  de  quelque 
manière  que  l'on  se  comporte  à  l'égard 
du  souverain  maître,  qui  est  Dieu,  et 
sans  penser  ni  à  l'aimer,  ni  à  lui  obéir. 
Que  nous  importaient  de  tels  avertissements 
et  bien  d'autres,  non-seulement  inutiles, 
mais  pleins  d'artifice,  pour  arracher  le  bon 
grain  avec  l'ivraie,  et  pour  retrancher  le 
culte  le  plus  légitime  sous  ombre  d'en  cor- 
riger les  excès? 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir,  quoi- 
qu'il petit  nombre,  de  ces  pécheurs  pré- 
somptueux qui  tombent  dans  des  illusions 
si  grossières.  Mais  outre  que  leur  exemple, 
rejeté  des  sages  ,  ne  peut  servir  de  preuve 
pour  autoriser  la  censure;  ce  que  j'ai  dit 
doit  sullire  pour  leur  ouvrir  les  yeux  ,  et 
pour  leur  découvrir  l'erreur  dont  ils  se  lais- 
sent vainement  flatter  lorsqu'ils  comptent 
sur  un  habit  qui  lait  leur  condamnation  , 
plutôt  que  leur  justification.  Car,  comme 
disait  saint  B.isile  de  Séleucie,  que  pou- 
vez -  vous  ,  mou  cher  frère,  vous  pro- 
nieltie  d'un  nom  qui  perd  dans  votre  per- 
sonne toute  sa  splendeur?  Cur  appclhuioni 
cnjus  virtute  cures  coutumeliam  irrogas? 
El  qu'attendez- vous  d'un  litre  qui  devient 
autant  votre  honte,  que  votre  vie  le  ternit  et 
Je  déshonore  :  Quid  geslus  cognomen,  quod 
persona proùro  sil?  {Idem.)  Vous  vous  appe- 
Jcz  entants  de  Marie;  mais  si  vous  l'êtes  en 
apparence,  l'èies-vous  en  effet?  Ne  vous  y 
trompez  pas  :  lou»  ceux  qui  sortaient  de  la 
race  d'Abraham  n'étaient  pas  dès  lors,  se- 
lon la  remarque  du  grand  apôtre,  enfanta 
d'Abraham,  ni  tous  ceux  qui  se  parent  de 
l'habit  de  la  Vierge,  ne  soni  pas  pour  cela 
enfants  de  la  Vierge.  Or,  ne  l'élan!  pas, 
quoiqu'ils  semblent  l'être v  quoiqu'ils  pas- 
sent pour  l'être  et  qu'ils  dussent  l'être  par 
des  mœurs  conformes  aux  promesses  qu'ils 
ont  laites  et  a  rengagement  qu'ils  ont 
contracté,  comment  paraîtront-ils  au  ju- 
gement de  Dieu?  Quel  usage  l'eronl-ils  de 
tel  habit,  qu'ils  auront  mille  fois  souillé  ci 
profané;  ei  de  quel  iront  oseront-ils  le 
produire  pour  leur  défense,  quand  ce  sera 
contr'eux  le  plus  évident  témoignage? 

Vous  seuls  jouissez  du  litre  glorieux 
d'enfants  île  Marie  ,    serviteurs   fidèles    et 


fervent-,  en  qui  Marie  retrouve  sur  la  terre, 
avec  ses  livrées,  sa  sainlelé.  De  tout  l'en- 
nsque  vous  pouvez  lui  présenter,  voilà 
le  plus  agréable  ;  et  rie  tous  les  honneurs 
quelle  peut  recevoir  de  vous,  voilà  le  plus 
précieux.  De  l'honorer  par  une  ressemblance 
aussi  parfaite  qu'elle  roui  peut  couveutr; 
de  la  prendre  pour  règle  de  tous  vos  senti- 
ments et  de  loute  votre  conduite;  de  ne  la 
perdre  jamais  de  vue,  et  de  ne  vous  écarter 
jamais  des  voies  qu'elle  vous  a  ,  .le 

ranimer  sans  cesse  voire  ardeur  a  la  su .  . 
dans  la  roule  où  elle  marche  ;  d'y  avancer 
a  pas  redoublés,  et  d'y  la  ire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  L'enfant  sage  est  la  gloire 
du  père,  dit  balomon,  et  la  gloire  du  iière 
rejaillit  jusque  sur  la  mère.  Ainsi ,  défen- 
seurs des  intérêts  de  Marie,  imitateurs  des 
vertus  de  Marie  ,  vous  serez  les  héritiers  de 
toutes  les  grâces  attachées  au  saint  babil  de 
Marie,  comme  il  me  resle  à  vous  expliquer 
dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE, 

Ne  confondons  rien,  nies  frères:  et  pour 
bien  démêler  ici  le  prix  de  chaque  chose, 
examinons-les  toutes  en  elles-mêmes,  et  ne 
passons  point,  en  les  proposant  ,  I.  s  bornes 
de  la  vérité  !a  plus  exacte.  Entre  les  gi„ 
propres  du  saint  habit  de  la  Vierge  .  il  y  en 
a  de  deux  sortes;  les  unes  si  avérées  et  si 
constantes,  qu'elles  ne  souffrent  nulle  con- 
testation; et  les  autres  ,  quoique  certaines 
et  vraies,  moins  sensibles  après  tuul  et 
moins  connues,  parce  qu'elles  sont  fondées 
sur  un  fait  plus  obscur,  et  par  conséquent 
plus  sujet  aux  raisonnements  et  aux  diffi- 
cultés. Ce  que  j'ai  donc  à  faire,  c'est  d'aboi  d 
de  relever  le  mérite  de  ces  premières  grâ- 
ces ,  que  j'appelle  incontestables,  comme  en 
effet  elles  le  sont ,  et  de  vous  en  inspirer 
toute  l'estime  qui  leur  est  due.  C'est  ensuit* 
de  confirmer  la  vérité  de  ces  autres  grâces  , 
que  je  conviens  n'être  pas  dans  le  même 
degré  d'évidence,  et  d'en  établir  la  citi- 
tude.  De  ces  deux  considérations  vous  Cuii- 
tlurez  quels  biens  renferme  pour  vous  la 
pieuse  association  donije  vous  entretiens; 
et  que  si  dans  les  obligations  qu'elle  vous 
impose,  elle  exige  de  voire  fidélité  et  des 
combats  pour  la  défense  dis  intéièls  de  la 
mère  de  Dieu,  et  des  efforts  pour  l'imitation 
de  ses  vertus,  ce  n'est  pas  sans  des  avanta- 
ges très-solides  et  d'amples  récompenses. 
Voilà  par  où  je  finis,  et  ce  qui  demande  en- 
core une  sérieuse  réflexion. 

Je  prétends  qu'à  n'envisager  en  premier 
lieu  que  ces  privilèges  absolument  indubi- 
tables, que  ces  giâces  universellement 
avouées  et  reconnues,  il  y  en  a  a-sez  dans 
la  dévotion  du  saint  scapulaire,  pour  nous 
y  attirer  par  un  des  pi  s  jusles  sentiments 
de  l'espérance  chrétienne.  Car  sur  quoi  la 
plus  scrupuleuse  et  la  plus  sévère  critique 
ne  peut  tonner  aucun  doute  apparent ,  et  à 
quoi  elle  ne  peut  donner  nulle  atteinte,  ce 
sont  ces  indulgences  spécialement  accordée  s 
et  si  hautement  publiées  dans  l'Eglise;  c'est 
celle  participa  iun  de   mérite  avec  un  des 
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ordres  les  plus  religieux  et  les  plus  répandus 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Or,  avez-vous 
jamais  bien  compris,  mes  cliers  auditeurs, 
ce  que  vous  possédez  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre? Jo  veux  dire,  ce  que  vous  possédez 
dans  des  indulgences  dont  la  concession  est 
si  authentique,  et  dont  la  vertu,  s'étend  si 
loin;  dans  des  indulgences  tant  de  fois  re- 
nouvelées, vérifiées,  annoncées  par  les  pré- 
dicateurs ,  acceptées  par  les  peuples;  dans 
des  indulgences  capables  de  vous  acquitter 
pleinement  et  si  promptement  auprès  de 
Dieu,  capables  d'éteindre  pour  vous  toute 
l'ardeur  de  ces  flammes  purifiantes  où  Dieu 
vous  destinait;  capables  de  vous  arracher  e,n 
quelque  sorte  des  bias  de  sa  justice  ,  et  de 
vous  faire  tout  à  coup  éprouver  ses  miséri- 
cordes éternelles.  Voilà  ce  qui  vous  est  as- 
suré ,  et  les  preuves  en  sont  palpables  et  vi- 
sibles. Il  n'y  a  là-dessus  qu'à  consulter  les 
mémoires  publics;  nous  les  avons  dans  les 
mains  et  sous  les  yeux.  Il  n'y  a  qu'à  lire  la 
bulle  de  Jean  XXII,  celle  d'Alexandre  V, 
celle  de  Clément  VII ,  celles  de  Paul  III,  de 
(irégoire  XIII ,  de  Paul  V.  Une  simple  vue 
vous  persuadera  et  vous  convaincra. 

Je  dis  plus  :  et  jamais  avez-vous  bien 
pensé  quelles  saintes  richesses  vous  com- 
munique l'étroite  union  qui  vous  Ih  avec 
tout  un  ordre,  que  son  antiquité,  que  sa 
sainteté,  que  ses  mérites  sans  nombre  ont 
rendu  dans  le  christianisme  si  vénérable? 
Si  j'en  parle,  ce  n'est  point  tant  pour  en  re- 
hausser la  gloire  par  des  éloges  que  pour 
affermir  vos  espérances  par  une  des  plus 
consolantes  réflexions  :  ne  la  perdez  pas. 
En  effet,  dès  que  vous  portez  l'habit  de  la 
mère  de  Dieu,  ce  que  vous  pouvez  vous  diro 
à  vous-même,  le  voici  :  maintenant,  dans 
toute  l'étendue  d'un  corps  formé  sous  le 
nom  et  sous  la  protection  de  Marie,  tant  de 
fervents  religieux,  l'honneur  du  Carme!,  tan- 
tôt assemblés  dans  le  sanctuaire,  tantôt  pros- 
ternés au  pied  de  l'oratoire,  tantôt  occupés 
aux  observances  régulières ,  accumulent 
grâces  sur  grâces  :  et  quel  fonds  que  ce 
trésor  qui  chaque  jour  grossit  entre  leurs 
mains,  et  profile  pour  le  jour  du  Seigneur! 
Maintenant  tant  de  ministres  du  Dieu  vi- 
vant, directeurs,  prédicateurs,  apôtres  et 
docteurs  tracent  aux  âmes  dans  le  tribunal 
les  voies  du  salut,  dispensent  aux  peuples 
dans  la  chaire  la  parole  du  salut,  enseignent 
dans  les  écoles  la  plus  pure  doctrine  du 
salut,  portent  aux  nations  étrangères  l'É- 
vangile du  salut.  Héritiers  de  l'esprit,  non- 
seulement  de  Mario  leur  mère,  mais  de  tant 
de  prélats,  les  pasteurs  de  l'Eglise;  mais  do 
tant  d'écrivains  et  do  savants;  mais  de  tant 
d'ouvriers  infatigables,  et  sans  cesse  appli- 
qués à  cultiver  la  vigne  du  pèro  de  famille; 
mais  de  tant  de  saints  que  le  ciel  a  reçus 
dans  la  gloire,  et  dont  ils  sont  les  successeurs; 
ils  les  font  revivre;,  ou  plutôt  ils  font  revivre 
toutes  leurs  vertus  :  ces  vertus  éclatantes 
qui  ont  été  et  qui  sont  encore  l'édification 
de  l'Eglise;  ces  vertus  cachées,  soit  dans  le 
focrel  de  la  discipline  domestique,  soit  dans 
l'intérieur  de  l'Âme,  et  les  dispositions  por- 
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liculiôres  de  chaque  sujet.  Or,  comme  mem- 
bre do  ce  grand  corps,  ou  comme  rejeton 
planté  sur  ce  Carmel,  en  conséquence  du 
transport  qui  m'a  été  fait,  j'ai  part  à  tout 
cela  ;  j'ai  sur  tout  cela  un  droit  acquis.  Dieu 
ne  demandait  autrefois  que  dix  justes  pour 
sauver,  malgré  ses  crimes,  un  peuple  pres- 
que innombrable  :  qu'est-ce  que  d'avoir  au- 
près de  lui  une  multitude  presque  infinie  do 
justes  qui  tous  intercèdent  pour  moi,  qui 
tous  s'intéressent  pour  moi.  qui  tous  et  do 
concert  agissent  pour  moi?  Aidé  de  tant  de 
vœux,  que  nedois-jepasatlendre;  etavec  tant 
de  médiateurs  que  ne  puis  je  pas  obtenir? 

De  là  donc  je  comprends  sans  peine  com- 
ment doit  s'accomplir  cette  grande  et  inesti- 
mable promesse  de  Marie  en  votre  faveur, 
heureux  confrères  de  son  sacré  Scapulaire, 
lorsqu'elle  vous  dit  que  cet  habit  sera  pour 
vous  un  moyen  de  salut  ;  que  dans  cet  lia- 
bit  vous  aurez  un  préservatif  contre  tous  les 
traits  de  l'enfer;  et  que  mourant  couvert  do 
cet  habit,  vous  serez  pour  jamais  garantis 
des  feux  éternels.  Car  il  m'est  aisé  de  conce- 
voir comment  de  tels  intercesseurs,  et  des 
secours  si  présents,  si  puissants,  si  abon- 
dants, joints  à  ceux  d'une  telle  protectrice, 
peuvent  faire  descendre  du  ciel  sur  l'âme 
la  plus  obstinée,  un  rayon  de  lumière  et 
un  regard  favorable  qui  l'engage  à  la  péni- 
tence de  la  vie  et  surtout  qui  la  dispose  à  la 
pénitence  et  à  la  sanctification  de  la  mort. 
Mais  que  dis-je,  et  cette  promesse  si  vaste  que 
vous  avez  cent  fois  entendue,  est-elle  de  ces 
grâces  évidentes  dont  je  devais  précisément 
relever  le  prix?  Non,  chrétiens;  mais  j'a- 
vance, en  second  lieu,  que,  suns  avoir  io 
même  degré  d'évidence,  c'est  au  moins  une 
de  ces  grâces  réelles  et  certaines  sur  quoi 
nous  pouvons  faire  un  fonds  solide,  et  dont 
je  vais,  pour  l'entière  conclusion  de  ce  dis- 
cours, établir  en  peu  de  paroles  la  vérité. 

De  quoi  s'agit -il?  De  cette  révélation 
faite  à  l'un  des  plus  pieux  et  des  plus  excel- 
lents personnages  de  son  siècle  :  c'est  le 
bienheureux  Simon  Stoch,  de  cette  fameuse 
apparition,  où  la  mère  de  Dieu  présenta 
elle-même,  lui  mit  dans  les  mains  le  saint 
Scapulaire,  comme  le  gage  d'une  alliance 
spéciale  entre  elle  et  tout  son  ordre  :  Meœ 
confraternitalis  siqnum;  comme  un  signe  de 
prédestination:  Eccc signum  salutis;  comme 
un  bouclier  contro  toutes  les  attaques,  et 
dans  tous  les  dangers  :  SalUs  in  periculis; 
comme  un  des  plus  fermes  soutiens  à  la  der- 
nière heure,  et  une  sorte  d'assurance  contro 
l'affreux  péril  d'une  irrévocable  condamna- 
lion  :  In  quo  quis  moriens  œlernum  non  pa- 
tietur  incendium.  Quel  don,  mes  chers  audi- 
teurs I  Or,  je  le  sais  :  ce  n'est  point  là  de 
ces  faits  qui  frappent  d'abord  les  yeux,  et 
qui  portent  avec  eux-mêmes  une  pleine  con- 
viction. C'est  vu  fait  particulier;  mais  do 
tous  les  motifs  qui  rendent  un  fait  sagement 
et  sûrement  croyable,  en  est-il  un  qui  man- 
que à  celui-ci?  lùivisageons-le  par  tous  les 
endroits;  examinons-en  et  la  nature  et  les 
circonstances.  Tout  lui  rend  témoignage, 
et  tout  sert  à  le  justifier.  Ecoutez-moi. 
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C'est  une  révélation  faite  par  la  mère  de 
D     i  ;  est-ce  pour  ce^te  fois  seulement  que 

la  reine  du  ciel  a  daigoé  se  faire   voir;  et 
par  une  témérité  insoutenable,  trailerons- 
nous  dans  le  christianisme  toutes  ces  appa- 
ritions d'idées  fabuleuses  et  chimériques? 
C'est  une  révélation  laite  pour  rétablisse- 
ment  d'un   ordre  dévoué   au   service  de  la 
mère  de  Dieu  :  le  sujet  était-il  si  peu  impor- 
tant, qu'il  n'eût  pas  de  quoi  intéresser  celte 
Vierge,  et  qu'elle  y  dût  refuser  ses  soins? 
C'est  une  révélation  faite,  à  qui  ?A  un  homme 
que  d'un  consentement  unanime  nous   re- 
connaissons pour  un  des  plus  saints  et  des 
plus  éclairés  serviteurs  de  Dieu.  En  la  rap- 
portant, a-t-il  voulu  nous  tromper;  ou  en  la 
croyant,    s'est-il   trompé  lui-même?  Pesez- 
bien  co  que  je  dis  :  A-t-il  voulu  nous  trom- 
per? Mais  où  serait  celte  sainteté  qui  fut 
l'admiration,  surtout  de  notre  France  et  de 
l'Angleterre?   S'est-il   trompé    lui- môme? 
Mais  où  seraient  ces  hautes  connaissances, 
où  serait  celte  profonde  et  sublime  sagesse, 
dont  il  nous  a  laissé  de  si  beaux  vestiges,  et 
que  nous  recueillons  dans  ses  écrits?  C'est 
une  révélation  reconnue  jusqu'à  présent  et 
confirmée  par  la  foi  invariable  de  plus  do 
quatre  siècles.  Tant  de  papes,   d'evêques, 
qui,  prévenus  de  cette  créance,  ont  ouvert 
tous  les  trésors  do  l'Eglise,  et  les  ont  répan- 
dus avec  une  espèce  de  profusion;  tant  de 
rares  génies,  de  graves  et  irréprochables  au- 
teurs qui  s'y  sont  soumis,  et  ont  employé 
leurs  veilles  à  la  soutenir;  tant  do  peuples, 
qui  tous  en  foule,  remplis  de  la  même  con- 
liance,  ont  demandé  le  saint  habit  de  Marie, 
et  l'on  recherché  avec  empressement,  l'ont 
porté  jusqu'au  dernier  soupir,    l'ont  voulu 
emporter  jusque  dans  les  ombres  du  tom- 
beau :  cette  nuée  de  témoins,  dans  toutes 
îos  professions,  dans  tous  les  étals,  ce  monde 
entier  a-t-il  été  dans  l'erreur;  et  dans  une 
pareille  erreur?  Y  est-eile  eu  ore,  et  doit-il 
céder  à  l'orgueilleuse  indocilité  do  ces  es- 
prits incrédules  et  prétendus  forts,  dont  la 
fausse  gloire  est  de  juger  de  tout  contre  le 
sens  ordinaire  elles  vues  communes  du  reslo 
îles  hommes?  Enfin  c'est  une  révélation  vé- 
rifiée par  les  plus  merveilleux  événements 
et  les  plus  insignes  prodiges.  Quoi  donc, 
Dieu  prodigue  de  ses  miracles,  a-t-il  tant 
de  fois  émoussé  la  pointe  du  fer?  a-t-il  cal- 
mé la  fureur  des  flots?  a-l-il  suspendu  les 
atteintes  du  feu?  a-l-il  guéri  les  maux  les 
plus  incurables?  a-t-il  arrêté  toute  la  vertu 
des  éléments?  a-t-il  changé  l'ordre  de  toule 
la  nature,  pour  marquer  de  sou  sceau,  et 
pour  accréditer  une  association  dont  le  fon- 
dement est  ruineux?  Et  des  effets  si  singu- 
liers et  si  surprenants  ne  nous  font-ils  pas 
sensiblement  connaître  la  réalité,  la  sainteté 
de  leur  principe  ? 

Oui,  mes  frères,  et  rassurés  par  des  témoi- 
gnages si  convaincants,  ne  nous  engageons 
point  en  d'inutiles  et  de  trop  curieuses  re- 
cherches. En  matière  do  piété,  tant  de  raffi- 
nement, lanl  do  subtilités  et  de  raisonne- 
ments sont  toujours  très-dangereux,  et  SOU- 
Ttsil  deviennent  très-scandaleux.  Si  t'est  un 


éoueil  à  éviter,  qu'une  crédulité  légère  et 
facile,  c'en  est  un  autre  non  n  rain- 

dre,  qu'une  incrédulité  opiniâtre  et  entêtée. 
Avons  pour  nous  préserver  de  l'un  toute  la 
prudence  du  serpent;  mais  ayons  aussi 
pour  nous  détendre  de  l'autre  toule  la  sim- 
plicité de  la  colombe  :  celte  sainte  simpli- 
cité, qui,  selon  saint  Thomas,  est  une  partie 
de  la  vraie  sagesse;  l'humilité  qui  l'accom- 
pagne, et  qui  nous  apprend  a  sou  m  itlre 
notre  jugement  ;    la  déléi  /autorité 

qui  nous  met  à  couvert  de  nulle  illusions  où 
notre  sens  propre  peut'nous  conduire;  une 
pieuse  alfeetion  envers  la  mère  de  Dieu, 
qui,  dans  le  doute,  s'il  y  en  avait,  nous  fait 
toujours  incliner  en  faveur  de  cette  \ 
et  de  son  culte;  l'intégrité  de  la  foi  qui 
nous  rend  respectable  tout  ce  qui  trouve 
avoir  quelque  dépendance  et  quelque  liaison 
avec  nos  mystères  :  toutes  ces  V;  rlus  por- 
tent un  esprit  droit  à  croire  et  à  pratiquer, 
plutôt  que  de  s'épuiser  en  de  vaines  ques- 
tions et  en  des  disputes  sans  fin. 

Puisse  le  Dieu  des  cœurs  nous  établir 
dans  cette  heureuse  disposition  !  Je  ne  vous 
demande  point  une  piélé  aveugle,  mais  la 
vôtre  sera  toujours  bien  éclairée,  quand 
vous  suivrez  les  règles  que  je  vous  prescris, 
si  conformes  à  la  raison  .  t  à  la  religion.  Eh  I 
ne  sommes-nous  pas  assez  clairvoyants  pour 
observer  quels  sont  ceux  communément  qui 
s'élèvent  avec  plus  d'audace  et  moins  de 
retenue,  contre  la  dévotion  que  je  vous 
prêche,  et  contre  d'autres?  Do  la  même 
bouche  dont  ils  blasphèment,  si  j'ose  parler 
ainsi,  la  solennité  du  Scapulaire  de  Marie, 
n'attaqueit-ils  pas  tous  les  jours  les  plus 
religieuses  institutions  ?  Et  en  combien  de 
rencontres  n'osenl-ils  pas  même  entamer  les 
dogmes  les  plus  essentiels  de  notre  foi  ? 

Abandonnons-les,  mes  frères,  à  leurs  sens 
réprouvés,  et  laissons-les  s'obstiner  et  su 
perdre  en  de  faux  préjugés  dont  nous  no 
pouvons  les  guérir.  Mais  demandons  à  Dieu 
pour  nous  celle  onction  dont  a  parlé  lo 
disciple  bien-aimé  saint  Jean  ,  lorsqu'il 
disait  aux  fidèles  :  Quant  à  vous,  vous  avez 
reçu  l'onction  de  celui  qui  est  saint  :  Et  vos 
unctionem  habetis  a  Sancto.  (I  Joan.,  XII.) 
Or,  poursuivait  le  sainl  Apôtre,  voilà  pour- 
quoi vous  n'avez  besoin  ni  de  longues 
études,  ni  do  maître  :  Et  non  necesse  habetis 
ut  aliquis  doccut  vos.  (Ibid.)  Car  l'onction 
même,  ajoutait-il,  celte  onction  intérieure 
do  l'esprit  céleste,  vous  instruit  de  toutes 
choses,  el  tout  ce  qu'elle  vous  enseigne  est 
vrai  :  Unclio  ejus  docet  vos  de  omnibu.-  (.r 
verum  est.  {Ibid.  ) 

C'est,  chrétiens,  celle  même  onction,  cette 
onclion  de  piélé,  celte  onction  qui  passe 
toute  la  science  humaine  et  qui  fut  toujours 
le  caractère  des  Ames  prédestinées;  c'«si, 
dis-je,  celle  onclion  qui  nous  éclaire  dus 
plus  pures  lumières,  et  nous  dirigera  dans 
toutes  nos  voies.  Avec  celte  onction,  nous 
ne  contesterons  point  tant;  nous  ne  ferons 
point  lant  d'examens  ni  de  perquisitions. 
Avec  celle' pndion,  nous  nous  affectionne- 
rons aux  excellentes  pratique*  dont  les  âges 
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précédents  nous  ont  donné  l'exemple,  et 
qu'une  invariable  tradition  nous  a  transmi- 
ses. Avec  celte  onclion,  nous  nous  tiendrons 
honorés  de  l'habit  de  la  Vierge,  comme 
d'une  marque  de  noblesse;  nous  le  rece- 
vrons comme  un  des  plus  chers  héritages: 
nous  nous  en  revêtirons  comme  d'une  cui- 
rasse à  l'épreuve  des  traits  les  plus  en  flam- 
més de  nos  ennemis  invisibles,  et  des  plus 
violentes  tentations  du  monde  et  de  la  chair. 
Avec  cette  onction,  nous  attendrons  en  paix 
1  accomplissement  des  grandes  promesses 
que  fit  à  son  serviteur,  et  en  notre  faveur, 
la  puissante  protectrice  en  qui  nous  nous 
confions.  Nous  goûterons  toute  la  douceur 
de  ces  hautes  espérances.  Nous  les  garde- 
rons dans  notre  sein  :  Rcposita  est  hive  spes 
in  sinu  meo.  (Job,  XIX.)  Enfin,  comme  de 
généreux  athlètes,  fortifiés  de  celte  onction 
divine,  nous  verrons  approcher  le  dernier 
combat  sans  en  être  émus  ;  et  la  mort,  tout 
affreuse  qu'elle  est,  ne  nous  étonnera  point. 
Sous  le  poids  d'une  nature  défaillante  et 
prête  à  succomber,  un  regard  sur  le  Scapu- 
laire  de  Marie,  disons  plutôt  un  regard  vers 
Marie  même,  nous  soutiendra,  nous  affer- 
mira, nous  comblera  des  plus  abondantes 
consolations  :  Exsultabil  lœtabunda  et  lau- 
dans.  (Isa.,  XXXV.)  Car  voilà  les  fruits 
de  bénédiction  que  l'on  recueille  au  Carmel, 
et  qui  en  l'ont  la  principale  beauté  :  Gloria 
Libani  data  est  ei  décor  Carmeli.  (Ibid.  )  C'est 
aiisi  que,  dignes  enfants  de  Marie,  nous 
remettrons  notre  âme  entre  les  mains  de 
cette  mère  secourablc,  afin  qu'elle  la  pré- 
sente elle-même  au  trône  de  Dieu,  et  qu'elle 
nous  obtienne  la  couronne  de  gloire  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON    LX. 

POUR      UNE      CÉRÉMONIE      DE      PIÉTÉ      ESVEns 

LA    SAINTE    VIEKGE   (k). 

Lœtatus  est.  populus  cum  vota  spoiUepromillerent  quia 
toto  corde  ollercbant  ca  Domino  :  sed  et  David  rex  lœ- 
tatus  est  gaudio  magno.  (L  Parai.,  XXIX.) 

Tout  le  peuple  marqua  une  sainte  allégresse  en  présen- 
tant ses  vœux  à  Dieu,  parce  qu'ils  les  lui  présentaient  de 
tout  leur  cœur.  Le  roi  David  en  [ut  lui-même  touché. 

Tels  furent  les  sentiments  des  Israélites, 
lorsqu'à vec  tant  de  ferveur  et  tant  de  zèle 
ils  apportèrent  tous  leurs  trésors  pour  être 
employés  à  la  construction  du  temple  do 
Dieu.  Tels  furent  les  sentiments  de  David 
lui-même,  lorsque  ce  prince,  choisi  par  la 
Providence  pour  présider  à  ce  grand  ou- 
vrage, vil  autour  de  lui  une  si  nombreuse 
assemblée,  et  qu'il  fut  témoin  de  l'ardeur 
sincèro,  et  vive  avec  laquelle  ils  présentent 
leurs  vœux  au  Seigneur.  Prêtres  et  lévites, 
tout  applaudit  à  cet  acte  solennel  île  leur 
religion;  lo  ciel  y  fut  sensible,  et  ce  fut  u'i 
dus  jours  les  plus  glorieux  pour  le  Dieu 
d  Israël,  et  lo  plus  heureux  pour  Israël 
même. 

Ce  sont    encore  aujourd'hui,  Messieurs, 

Ml  Les  pensionnaires  du  collège  de  Louis- le  - 
(.i.ind  lo  ii  (  impie  année  solennellement  leurs  dé- 
votions le  jour  de  la   Visitation,  ou  vers  cette  fêla 
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vos  sentiments  dans  la  sain!e  solennité  qur; 
vous  célébrez  en  l'honneur  de  Maiie;  ce 
sont  ceux  de  Marie  elle-même,  et  je  puis 
assurer  que  ce  sont  les  noires.  Vous  allez 
offrir,  non  point  des  trésors,  mais  vos  cœurs, 
plus  précieux  que  toutes  les  richesses  et 
que  tous  les  autres  dons.  Vous  serez  vous- 
mêmes  les  victimes  de  votre  sacrifice,  commo 
les  sacrificateurs;  vous  le  ferez  entre  les 
mains  de  la  mère  de  Dieu,  votre  protectrice 
et  votre  avocate  ;  et  nous,  spectateurs  d'une 
cérémonie  si  édifiante,  quel  sujet  n'aurons- 
nous  pas  d'en  bénir  le  ciel,  et  de  quelle  joio 
ne  serons-nous  pas  tous  comblés  ?  Lœlalus 
est  populus  cum  vota  sponte  promitterent , 
quia  toto  corde  offerebatit  ea  Domino. 

Parlons  plus  clairement,  Messieurs,  et 
expliquons  d'abord  tout  le  dessein  de  ce 
discours.  Qu'est-ce  que  cette  pieuse  céré- 
monie ?  On  vous  l'a  dit  bien  des  fois,  et 
chaque  année  nous  vous  le  devons  faite 
entendre,  que  c'est  un  jour  de  renouvelle- 
ment; je  veux  dire,  un  jour  destiné,  1°  à 
renouveler  en  vous  l'esprit  de  piété  et  de 
religion;  2"  à  vous  attirer  pour  cela,  de  la 
part  de  Marie,  de  nouveaux  secours  et  une 
nouvelle  protection;  3°  à  nous  animer  nous- 
mêmes  pour  vous  d'un  zèle  tout  nouveau, 
en  nous  faisant  voir  les  fruits  de  nos  soins, 
et  nous  remplissant  d'une  nouvelle  conso- 
lation. Trois  points  que  la  suite  de  cet  en- 
tretien va  développer.  Et  fasse  le  ciel  que 
les  effets,  répondent  à  mes  paroles  !  Sainte 
mère  de  mon  Dieu,  voire  gloire  y  est  inté- 
ressée. Un  aulre  intérêt  n'est  pas  moins 
puissant  encore  pour  vous  engager,  c'est  le 
salut  de  vos  entants.  Je  m'adresse  donc  a. 
vous  avec  confiance,  et  je  commence  par 
vous  invoquer  en  vous  disant:  Ave,  Mario, 

PREMIÈRE    PARTIK. 

C'est  la  destinée  de  l'homme  sur  la  terre 
d'être  sujet  à  de  continuelles  vicissitudes.  Il 
commence  à  paraître  comme  une  fleur,  dit 
le  Saint-Esprit  par  la  bouche  de  Jacob  :  Qui 
quasi  flos  egredilur  (Job,  XIV);  mais  d'un 
jour  à  l'autre  il  vient  à  perdre  son  premier 
luslre  et  à  tomber,  et  conteritur  (Ibid.)  ;  de  là 
il  passe  comme  une  ombre,  et  fugit  velul 
timbra  [Ibid.);  et  jamais  enfin  il  ne  se  trouve 
dans  un  état  fixe  et  permanent  :  et  nunquum 
in  codem  statu  permanet.  (Ibid.)  Vérité  bien 
humiliante  pour  nous,  Messieurs;  mais  vé- 
rité que  l'expérience  nous  rend  sensible,  et 
dont  nous  avons  tous  les  jours  la  preuve 
aussi  bien  dans  les  choses  morales  que  dans 
les  choses  naturelles.  Tout  s'altère,  tout 
change  avec  le  temps  et  par  le  temps. 

Voilà  pourquoi  les  Pères  et  tous  les  maî- 
tres de  la  vie  intérieure  ol  spirituelle,  parlant 
de  la  persévérance  chrétienne,  en  ont  tant 
rehaussé  le  prix,  et  nous  l'ont  représentée 
comme  la  souveraine  vertu,  parce  qu'elle 
leur  a  paru  la  plus  difficile  et  la  plus  rare. 
De  s'obstiner  dans  le  mal,  c'est  à  quoi  nous 

pour  se  mettre   sous    la   protection    de  la   sainte 
Vkrco. 
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porto  lo  penchant  do  la  nature  corrompue  : 
il  n'y  a  <|u'à  le  suivre  sans  effort,  et  qu'à 
laisser  agir  la  passion.  .Mais,  pour  se  main- 
tenir dans  lu  bien  et  pour  y  persévérer, 
combien  faut-il  livrer  de  combats,  soutenir 
d'assauts,  remporter  de  victoires?  On  no  le 
sent  que  trop;  et  il  n'est  que  trop  ordinaire 
de  céder  aux  diflicullés  et  de  rester  au  milieu 
de  la  carrière. 

Persévérance  encore  [dus  difficile,  Mes- 
sieurs, dans  un  âge  tel  que  le  vôtre,  où  l'on 
est  plus  jaloux  de  sa  liberté;  où  les  inclina- 
tions sont  plus  violentes;  où  la  raison  est 
inoins  éclairée;  où  les  sens,  les  objets  pré- 
sents font  plus  d'impressions  sur  lu  cœur; 
où  on  se  laisse  plus  aisément  attirer  par  lo 
plaisir,  dominer  par  le  respect  humain,  en- 
traîner par  l'exemple.  Au  milieu  de  tousces 
écueils  tenir  toujours  le  droit  chemin  et  ne 
point  échouer;  marcher  toujours  du  môme 
pas,  et  no  se  point  relâcher;  no  s'oublier 
en  rien  et  toujours  ôtre  également  fidèle  à 
ses  devoirs;  garder  toujours  en  agissant  la 
même  innocence  de  mœurs,  la  même  règle 
de  conduite,  la  môme  ferveur  de  dévotion  : 
:ivouons-lo  sans  hésiter,  et  reconnaissons- 
le,  qu'un  jeune  homme  de  ce  caractère  est 
une  espèce  de  prodige!  Quel  est-il,  et  où  le 
trouve-t-on?  Quis  invenict?  (Prov.,l.)  Jo 
puis  bien  dire,  selon  la  comparaison  de  l'E- 
criture, qu'il  est  aussi  peu  commun  que 
les  plus  précieuses  richesses  qu'on  apporte 
dos  cy.lrémités  de  la  terre:  Procul  et  de  ulti- 
rrfts  finibus  prelium  ejus.  (Ibid.) 

Il  n'est  donc  point  surprenant,  Messieurs, 
que,  dans  le  cours  d'une  année,  et  dans  une 
maison  aussi  nombreuse  que  celle-ci,  il  se 
glisse  quelques  relâchements, et  que,  malgré 
nos  soins,  la  charité,  c'est-à-dire,  la  religion, 
la  piété  do  quelques-uns  se  refroidisse. 
Peut-être  yen  a-t-il  parmi  vous,  quoiqu'on 
petit  nombre,  qui,  séduits  et  entraînés  par 
l'occasion,  ont  oublié  leur  plus  saintes  réso- 
lutions, et  ont  eu  le  malheur  de  se  déranger  : 
car  il  n'est  guère  à  présumer  que,  dans  une 
telle  multitude,  il  ne  se  rencontre  pas  de  ces 
esprits  qui,  moins  dociles  et  moins  attachés 
une  les  autres  aux  règles  du  devoir,  s'écar- 
vent  aisément  de  l'ordre,  et  s'éloignent  do  la 
voie,  où  nous  nous  efforçons  de  les  mainte- 
nir. Du  moins  est-il  a  croire  qu'il  y  en  a  qui, 
dans  un  état  chancelant  et  incertain,  ayant 
reçu  tous  les  principes  d'une  éducation 
chrétienne,  et  les  ayant  suivis  jusqu'à  pré- 
sent, commencent  à  ressentir  des  passions 
naissantes,  lesquelles,  ennemies  du  joug, 
cherchent  a  s'émanciper,  et  dont  les  attaques 
deviennent  d'autant  plus  dangereuses,  qu'el- 
les sont  secondées  par  l'ardeur  et  la  vivacité 
de  la  jeunesse.  Enfin,  de  ceux-là  même  en 
qui  la  grâce  opère  plus  constamment,  et  qui 
marchent  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  route 
où  ils  sont  entrés  ,  combien  s'échappent  de 
temps  en  temps;  et  sans  se  portera  des  dé- 
sordres, combien,  par  lo  poids  de  la  fragilité 
humaine,  font  des  chutes  légères,  il  est  vrai, 
mais  dont  ils  ont  toujours  lieu  de  gémir  et 
de  s'humilier?  Les  astres  les  plus  lumineux 
oui  leurs  défaillances  :  les  anges  mémo  do- 
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vaut  Dieu  n'ont  pas  été  exempts  do  taches  : 
et  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que  le  juste 
tombe  jusqu'à  sept  fois  le  jour.  Misère  que 
déplorait  le  grand  Apôtre,  parce  qu'il  pn 
éprouvait  lui-même  les  tristes  effets,  et 
qui  lui  faisait  demander  si  ardemment 
d'être  délivré  de  ce  corps  mortel  :  Jnfthx 
ego  homo,  quis  me  libérable  de  corpore  morlis 
hujus?  [Rom.,  VIE) 

Or  voila  de  quoi  il  faut  prévenir  les  con- 
séquences,  et  où  nous  devons  appliquer  les 
remèdes  convenables.  Voilà  ce  qui  demande 
tuul  notre  zèle,  et  à  quoi  nous  devons  nous 
opposer  de    toutes  nos   :  Il 

ramener  les  uns  do  leurs  égarenieuie;  de 
les  remettre  dans  le  chemin  d'où  ils  sont 
sonis  ;  de  réveiller  dans  eux  la  crainte  de 
Dieu  et  l'horreur  du  vice  ;  de  leur  faire 
prendre  des  sentiments  de  repentir  sur  tout 
Je  passé  ,  et  des  résolutions  plus  efficaces  et 
plus  durables  pour  l'avenir.  Il  -,'agit  do 
confirmer  les  autres  dans  les  heureuses  dis- 
positions où  ils  ont  été  élevés;  de  les  pré- 
server d'une  ruine  prochaine  vers  laquelle 
ils  penchent;  de  leur  ouvrir  Jes  veux,  et  de 
leur  faire  apercevoir  Jes  illusions  île  l'ennemi 
qui  les  tente;  de  leur  découvrir  l'abîme  où 
il  Jes  conduit,  et  par  là  de  les  déterminer  à 
ne  se  départir  jamais  de  l'inviolable  fidél  té 
qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  sa  loi.  Il  s'agit 
d'exciter  même  les  plus  fervents  ;  de  les 
engager  à  guérir  jusqu'aux  moindres  bles- 
sures dont  ils  peuvent  avoir  été  atteints,  à 
corriger  jusquaux  moindres  faiblesses,  à 
réparer  jusqu'aux  moindres  brèches  du  pé- 
cjié,  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus  et  à 
s'avancer,  à  croître  sans  cesse  et  à  s'enrichir 
de  mérites  :  semblables  ,  pour  user  de  celle 
figure  du  Prophète  royal,  à  ces  arbres  plan- 
tés le  long  des  eaux  eï  soigneusement  culti- 
vés, qui  dans  la  saison  rapportent  en  abon- 
dance et  se  couvrent  de  fruits.  En  un  mot  , 
il  s'agit  d'un  renouvellement  général  dais 
tous  les  cœurs  ;  et  telle  est  la  vue  que  nous 
nous  sommes  proposée  dans  l'institution  de 
cette  sainte  solennité. 

Qu'avons-nous  omis  pour  cela,  et  quels 
moyens  ne  motions- nous  pas  en  œuvres?  La 
.  parole  de  Dieu,  l'usage  des  sacrements  ,  la 
confession,  la  communion,  l'exemple  et  l'é- 
dification publique.  :  to.d;  est  employé.  Re- 
marquez ceci,  jo  vous  prie,  et  suivez  ma 
pensée. 

La  parole  de  Dieu  :  car  voilà  pourquoi  je 
suis  monté  dans  cette  chaire.  Je  vie:, s  bu 
nom  du  Dieu  vivant,  et  comme  dispensateur 
de  ses  mystères,  vous  annoncer  que  le  jour 
est  venu,  ce  jour  de  grâce,  où  le  Seigneur 
vous  attend  ;  où  même  il  vous  prévient  et 
vous  rappelle;  où  il  vous  tend  les  bras  cl 
vous  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir,  si 
dans  une  malheureuse  conjoncture  vous 
vous  êtes  retirés  de  lui,  et  vous  l'avei  aban- 
donné. Plaise  au  ciel  que  nul  de  cède  as- 
semblée n'ait  besoin  de  ce  retour,  qui  les 
supposerait  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  dans 
un  état  de  perdition  1  Mais  n'j  en  cùi-.l 
qu'un  seul,  c'est  à  lui  que  je  m'adresse,  non 
point  |Our  lui  faire  entendre  d<'S  reproche* 
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amers,  ni  d'eîTra>antes  menaces;  mais  pour 
le  conjurer,  partout  ce  qu'il  so  doit  à  lui- 
môme,  d'avoir  pitié  de  sou  âme,  de  cette 
Ame  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ;  de  ne 
se  pas  obstiner  à  sa  perte;  de  ne  manquer 
pas  un  jour  aussi  favorable  que  celui-ci,  et 
qui  est  proprement  son  jour,  in  hac  die  tua 
(Luc,  XIX)  ;  mais  de  le  bien  ménager  :  en 
sorte  que  le  Père  des  miséricordes  puisse 
dire  de  lui,  ce  que  dit  le  père  de  l'enfant 
prodigue,  lorsque,  le  revoyant  dans  la  mai- 
son paternelle,  et  ne  pouvant  contenir  sa 
joie,  il  s'écriait  :  Mon  (ils  était  mort  ,  et  le 
voilà  ressuscité;  il  était  perdu,  et  le  voilà 
retrouvé. 

Je  viens  au  besorn  vous  répondre  d'un 
secours  prompt  et  puissant.  Si  le  feu  de 
l'âge  ,  si  la  légèreté  du  naturel ,  si  la  sensi- 
bilité du  coeur  ,  si  l'attrait  des  plaisirs  ,  si 
l'ange  de  ténèbres,  ce  lion  rugissant  qui 
tourne  sans  cesse  autour  de  vous  pour  vous 
surprendre,  si  mille  ennemis  domestiques 
ou  étrangers  ,  livrent  à  voire  innocence  do 
rmles  combats;  et  s'il  est  de  ces  moments 
critiques,  où  flottants  et  indécis,  vous  sentez 
voire  vertu  s'affaiblir,  et  ne  savez  presque, 
ni  à  qui  vous  êtes,  ni  à  qui  vous  n'êtes  pas; 
je  viens  vous  rassurer  :  car  c'est  par  rua 
bouche  que  le  Seigneur  vous  dit  :  Prenez 
confiance  et  ne  craignez  point,  votre  Dieu 
n'est  pas  loin  de  vous  :  il  vous  soutiendra 
comme  il  vous  a  toujours  soutenus,  et  il  se 
dispose  à  vous  revêtir  encore  aujourd'hui 
d'une  force  toute  nouvelle. 

lit  vous  dont  la  fidélité  ne  s'est  jamais 
démentie,  et  n'a  même  jamais  été  ébranlée; 
vous  sur  qui  les  dons  du  ciel,  ces  dons  par- 
faits qui  descendent  du  Père  des  lumières, 
se  sont  répandus  avec  moins  de  réserve,  et 
presque  sans  mesure:  vous,  dis-je,  troupe 
chérie  et  spécialement  élue,  puissiez-vous 
ne  mettre  point  de  bornes  à  vos  progrès; 
puissiez-vous  croître  sans  cesse,  accumuler 
mérites  sur  mérites.  Voilà  pourquoi,  à  quel- 
que degré  que  vous  soyez  parvenus,  je  viens 
vous  montrer  une  voie  encore  plus  excel- 
lente. Et  culhuc  excellentiorem  viam  vobis 
demonstro.  (I  Cor.,  XII.)  Car  de  s'arrêter, 
ce  sciait  retouner  en  arrière,  et  de  ne  pas 
monter,  ce  serait  déchoir.  Que  celui  donc 
qui  est  juste  se  purifie  toujours  davantage, 
il  que  celui  qui  est  saint  travaille  de  plus 
en  plus  à  se  sanctifier. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs;  mais  à  la 
parole  de  Dieu  nous  joignons  l'usage  des 
sacrements  :  du  sacrement  de  pénitence  par 
la  confession,  et  du  sacrement  adorable  de 
la  divine  Eucharistie  par  la  communion. 
Nous  savons  quel  est  le  pouvoir  de  l'un  et 
de  l'antre;  mais  surtout  en  particulier,  nous 
serons  quelle  est  la  vertu  de  certaines  con- 
fessions, de  certaines  communions  plus  so- 
lennelles, et  faites  avec  plus  d'appareil  : 
s.unt  appareil  dont  les  sens  sont  frappés,  et 
dont  l'impression  se  communique  jusqu'au 
cœur.  De  là  retours  sur  soi-même  plus  sé- 
rieux et  plus  réiléchis;  de  là  revues  de  la 
conscience  plus  amples  et  plus  exactes;  de 
là  mouvements  de  l'âme,  sentiments  d'une 


piété  plus  tendre  et  plus  affectueuse;  do 
là  recueillement  extérieur,  modestie,  con- 
tenance plus  respectueuse  et  plus  humble; 
delà  regrets  plus  vifs,  résolutions  plus  cons- 
tantes, dévouement  plus  sincère  et  plus  ab- 
solu de  toute  sa  personne  à  Dieu  et  à  son 
culte.  Il  n'y  a  que  vous,  Seigneur,  à  qui^ces 
secrets  soient  bien  connus  :  et  combien  de 
fois  dans  les  années  précédentes  en  fûtes- 
vous  témoin?  combien  de  larmes  vites-vous 
couler  aux  pieds  de  vos  ministres?  combien 
dans  vos  sanctuaires  et  à  votre  sainte  table 
entendîles-vous  pousser  de  soupirs?  com- 
bien de  vœux  y  furent  formés  et  portés  vers 
vous?  Or,  n'avons-nous  pas  lieu,  Messieurs, 
de  nous  promettre  présentement  les  mêmes 
fruits,  puisque  c'est  ici  la  même  solennité; 
puisque  nous  y  employons,  outre  la  même 
parole  de  Dieu,  la  même  participation  des 
sacrements;  enfin  puisque  vous  y  devez 
avoir  les  mêmes  exemples,  et  que  vous  y 
recevrez,  ainsi  que  nous  l'espérons,  la  même 
édification. 

Car  supposant  que  dans  ce  pieux  exercice 
quelqu'un  de  vous  n'eût  pas  toute  la  piélé 
requise,  et  ne  prît  pas  l'esprit  d'une  insti- 
tution si  salutaire  et  si  utile,  que  ferais-jo 
pour  le  réveiller  et  le  piquer?  Je  le  renver- 
rais au  témoignage  de  ses  yeux;  je  le  prie- 
rais de  so  rendre  attentif  au  spectacle  exem- 
plaire que  nous  donne  la  plus  florissante 
jeunesse  du  royaume,  en  payant  à  Dieu  et  à 
Marie  le  tribut  de  chaque  année.  Je  lui  fe- 
rais conduire  ses  regards  do  rang  en  rang,. 
pour  être  témoin  du  silence,  de  la  retenue, 
de  l'air  grave  et  composé,  des  hymnes,  des 
cantiques  de  louanges  qui  accompagnent 
une  si  dévole  pratique.  Je  lui  ferais  obser- 
ver même  celle  ordonnance  qui  règle  toutes 
les  démarches,  qui  mesure  tous  les  pas. 
qui  concerte  avec  tant  de  justesse  tous  les. 
mouvements,  soit  en  approchant  du  sanc- 
tuaire, soit  en  s'en  retirant  :  Tout  cela  signes- 
visibles  des  sentiments  invisibles  de  l'âme. 
Je  lui  dirais,  ou  je  me  figure  qu'il  se  dirait, 
bientôt  à  lui-même,  comme  saint  Augustin  : 
Hé  quoi  !  ne  pourrai-jc  pas  co  que  peuvent 
ceux-ci  et  ceux-là?  Quoi  1  dans  ce  jour  d'ex- 
piation et  do  pénitence,  serai-je  le  seul  qui 
ne  présenterai  pas  à  Dieu  un  cœur  contrit 
et  humilié?  Dans  ce  jour  de  renouvellement 
et  de  sanctification,  serai-jc  le  seul  qui  no 
prendrai  pas  un  esprit  ot  un  cœur  nouveau1? 
Dans  ce  jour  de  sacrifice,  tandis  que  les 
autres,  comme  le.  jeune  et  vertueux.  Abcl. 
offriront  au  Seigneur  des  viclimes  qu'ils  au- 
ront pris  soin  do  purifier,  serai-je  le  seul 
qui  ne  ferai  pas  mon  offrande,  ou  n'offrirai  - 
je  qu'une  victime  infectée  et  gâtée?  Et  d« 
quel  œil  me  verriez-vous,  Seigneur,  au  mi- 
lieu de  la  troupe?  Avec  quelle  conlianco  ose- 
rais-je  y  paraître?  Ne  serait-ce  pas  contre 
moi  autant  d'accusateurs  ;  et  que  pourrais- 
je  répondre  à  ce  témoignage?  Car  à  quoi 
tient-il  que  je  ne  sois  comme  eux  ;  et  sont-co 
des  modèles  que  je  ne  puisse  imiter? 

Ahl  Messieurs,  entrez  dans  une  rélloxio!) 
qui  va  conclure  celle  première  partie,  et 
dont  vous  êtes  déjà  capables  par  les  hauts 
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et  généreux  sentiments,  que  iros  pères.  Bvec 
leur  noblesse,  \ou-,  ont  transmis.  Si  main- 
tenant employé  dans  la  milice  du  siècle, 
comme  ce  sera  la  destinée  de  plusieurs,  tel 

qui  m'écoute  se  trouvait  au  milieu  du  feu, 
et  à  l'une  de  ces  fameuse  journées  où,  mal- 
gré le  péril,  il  f-iut  soutenir  la  gloire  de  smi 
nom,  et  signaler  sa  valeur,  voudrait-il  seul 
demeurer  en  arrière  et  dans  une  lâche  re- 
traite? Laisserait-il  les  autres  marchera  la 
victoire,  et  s'immortaliser  par  des  faits  hé- 
roïques? Ne  croirait-il  pas  déshonorer  par 
là  son  sang;  et  à  cette  heure  même,  sans 
être  dans  l'action,  l.a  simple  idée  d'un  pareil 
opprobre  ne  le  t'ait-elle  pas  rougir?  Il  ne 
penserait  qu'à  se  distinguer;  il  serait  le 
premier  à  tout.  Point  de  hasard  qui  l'élon- 
uât,  point  d'effort  qui  lui  coûtât,  point  de 
vie  qu'il  ne  sacrifiât.  Autrement,  qui  de  ses 
amis,  qui  de  ses  proches  le  reconnaîtrait? 
Qui  ne  le  renoncerait  pas?  Et  ne  se  renon- 
cerait-il pas  en  quelque  sorte  lui-môme? 
Mais,  Seigneur,  doit-il  dire,  me  serait-il 
inoins  honteux  de  voir  tant  d'âmes  fidèles 
«liera  vous,  et  de  n'y  aller  pas  moi-même 
«le  compagnie?  Me  croirais-je  moins  obligé 
qu'eux  de  soutenir  le  caractère  de  chrétien 
que  je  porte?  Troublerais-je  par  une  indigne 
désertion  la  sainte  harmonie  et  le  be!  accord 
de  tant  de  cœurs  qui  conspirent  à  vous 
marquer  leur  amour,  et  un  attachement  plus 
inviolable  que  jamais?  Enfin  vous  dérobe- 
ra is-je  une  partie  de  la  gloire  qui  vous  re- 
vient de  cette  fête,  ou  qui  vous  en  doit  re- 
venu-? Vous  l'aurez,  Seigneur,  tout  en- 
tière. Pas  un  ici  qui  vous  échappe;  pas  un 
qui,  sous  les  auspices  de  votre  glorieuse  et 
bienheureuse  mère,  leur  avocate  auprès  de 
vous,  et  leur  puissante  médiatrice,  ne  re- 
prenne un  esprit  tout  nouveau.  Il  leur  faut 
pour  cela  des  grâces,  et  elles  ne  leur  seront 
pas  refusées;  car  je  vais  plus  avant,  Mes- 
sieurs, et  j'ai  présentement  à  vous  montrer 
comment  il  n'est  rien  de  plus  propre  que  la 
cérémonie  de  ce  jour  à  vous  procurer  de  la 
part  do  Marie,  la  dispensatrice  des  grâces 
divines,  de  nouveaux  secours  et  une  nou- 
velle protection;  c'est  la  seconde  oarlie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  assez,  Messieurs,  que  nous  soyons 
les  membres  de  Jésus-Christ,  des  hommes 
rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ,  les  héri- 
tiers nu  royaume  de  Dieu,  et  les  cohéritiers 
de  Jésus-Christ,  pour  engager  Marie,  mère 
de  Jésus-Christ,  en  notre  laveur;  et  les  liai- 
sons que  nous  avons  avec  le  Fils  sont  trop 
étroites  pour  ne  pas  intéresser  la  mère,  et 
ne  pas  attirer  sur  nous  ses  regards.  Tout 
pécheurs  môme  que  nous  pouvons  ôlre, 
nous  ne  devons  jamais  rien  perdre  de  notre 
confiance  en  celte  Vierge,  puisque  c'est 
pour  les  pécheurs  qu'elle  a  été  choisie,  et 
qu'elle  en  est,  par  une  suite  naturelle,  l'es- 
pérance et  l'asile.  Mais  de  ce  principe, 
écoutez  quelles  conséquences  je  tire  par 
rapport  à  vous,  et  apprenez  quel  droit  spé- 
cial vous  donne  a  la  protection  do  Marie,  et 
aux  grâces  qu'elle  dispense,  une  cérémonie, 


OÙ,  par  un  double  tulle,  mais  l'un  et  l'aulio 
également  glorieui  pour  elle,  vous  venez 
tout  à  la  fuis  lui  offrir  et  ros  bomroagi  -  i  I 
vos  vœux  :  ros  hommages,  pour  reconnaître 
ses  grandeurs  el  pour  l'honorer;  ros  rœux 
pour  lui  représenter  vos  besoins  et  pour 
l'invoquer.  Sur  cela,  voici  le  raisonnement 
que  je  forme  ;  il  vous  rej  t  il   n'est 

pas  moins  solide  que  facile  à  comprendre. 
En  effet,  quand,  outre  les  raisons  géné- 
rales par  où  Marie  se  trouve  portée  ■  nous 
proléger  et  à  nous  défendre,  elle  en  d< 
vie  encore  dans  nous  de  personnelles,  com- 
bien doit  s'allumer  son  amour,  et  combien 
doit-elle  redoubler  ses  soins?  H  est  vrai: 
Marie  esl  la  protectrice  des  hommes,  et  do 
tous  les  hommes;  mais  les  princes  ont  leurs 
favoris,  et  la  reine  du  ciel  a  ses  âmes  dé- 
lite, qu'elle  aime  singulièrement,  el  en  qui 
elle  met  ses  plus  douces  complaisances; 
pourquoi?  Parce  qu'elle  en  est  singulière- 
ment honorée,  et  singulièrement  invoquée. 
Or  ces  âmes  si  chères,  ces  âmes  privilégiées 
auprès  de  la  mère  de  Dieu,  el  à  qui  elle  ré- 
serve ses  plus  riches  dons,  qui  sera-ce,  chré- 
tienne jeunesse,  si  ce  n'est  pas  vous?  Qui 
sera-ce,  dis-je,  si  ce  ne  sont  pas  de  jeunes 
hommes  qui, dès  le  premier  âge,  sensibles  à 
sa  gloire,  s'attachent  à  elle,  s'enrôlent  parmi 
les  siens,  el  chaque  année  renouvellent 
leur  engagement  toujours  avec  le  même  zèle, 
ou  toujours  avec  un  zèle  plus  ardenl  et  plus 
animé?  Elle  pense  à  ceux  môme  qui  l'ou- 
blient; et  souvent  sans  attendre  qu'ds  tien- 
nent à  elle,  par  le  mouvement  d'une  miséri- 
corde qui  s'attendrit  sur  toutes  nos  misères, 
elle  les  prévient.  Comment  pensera-l-elle  à 
ceux  qui  s'abandonnent  avec  une  conlianca 
toute  filiale  à  sa  conduite?  qui  en  font  leur 
conseil  dans  toutes  leurs  résolutions,  leur 
guide  dans  toutes  leurs  actions,  leur  res- 
source dans  toutes  les  occasions?  qui,  lou- 
ches uniquement  de  leur  véritable  intérêt, 
qui  est  l'innocence  des  mœurs,  le  règlement 
de  la  vie,  là  sainteté  de  la  mort,  l'étemel  et 
céleste  bonheur,  tournent  pour  cela  les  yeux 
vers  elle,  l'appellent  à  leur  aide,  et  la  récla- 
ment, après  Dieu,  comme  leur  refuge  le 
plus  assuré  et  leur  salul? 

Car,  telle  est,  Messieurs, la  protestation  que 
vous  allez  faire  au  pied  de  cet  autel  et 
devant  ce  sanctuaire.  Voilà  ce  que  vous 
allez  authentiquemenl  déclarer  ,  et  pour 
l'honneur  de  Marie  et  pour  vous-même--. 
Voilà  pourquoi  vous  l'allez  reconnaître 
comme  votre  souveraine  :  In  dominam  rli- 
gimus;  comme  votre  patronnai  patronam  ; 
comme  votre  avocate  :  et  advocalam,  [Fortn. 
sodal.  )  Prenez  garde,  je  vous  prie  :  Acte  de 
consécration,  et  d'une  consécration  com- 
mune et  universelle,  et  d'une  consécration 
publique  et  solennelle,  et  d'ui.e  consi 
lion  uurable  et  perpétuelle.  Que  faut-il  ci e 
plus  pour  en  relever  le  prix  ;  et  de  ces  trois 
circonstances,  à  quoi  je  m'arrête,  en  est-il 
une  qui  ne  donne  à  votre  dévouement  un 
mérite  distingué?  Je  repreuds. 

Je  dis,    d'une  consécration   commune  et 
universelle.  Tcrlullien,  parlant  de  ces  prié- 
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res  quo  faisaient  en  commun  les  premiers 
chrétiens,  se  servait  d'une  expression  bien 
forte,  mais  que  je  puis,  ce  me  semble,  ap- 
pliquer ici  dans  toute  sa  force.  Nous  nous 
assemblons,  disait-il,  pour  prier  :  Mais 
qu'est-ce  que  cette  prière?  C'est  comme  un 
combat  que  nous  livrons  au  ciel  môme  : 
nous  y  venons,  non  point  séparément,  mais 
tout  à  la  fois  et  en  troupe,  afin  de  former 
comme  un  corps  d'armée,  et  de  faire  une  es- 
pèce de  violenceà  .Dieu;  mais  une  violencequi 
lui  est  agréable  :  Coimusad  Deum,  quasi  manu 
fada,  hœc  vis  Dco  grata  est.  (Tertll.)  Ainsi 
dans  son  style  énergique  et  figuré  s'exprimait 
ce  zélé  défenseur  de  la  foi  :  et  n'est-ce  pas 
aujourd'hui,  Messieurs,  ce  que  vous  faites 
à  l'égard  de  Marie?  Un  seul,  comme  le  chef, 
va  se  présenter  à  l'autel,  et  parler;  mais 
comment  ?  Avoué  de  tous,  autorisé  de  tous, 
au  nom  de  tous  et  pour  tous.  Tellement  que 
tous  par  un  seul  s'énonceront  et  parleront. 
Et  que  vous  diront-ils,  ô  sainte  Vierge?  Que 
vous  ôles  la  maîtresse  du  monde,  et  qu'ils 
viennent  en  se  soumettant  à  vous,  se  sou- 
mettre à  la  plus  juste  et  la  plus  heureuse 
domination.  Que  vous  êtes  l'appui  du  monde 
et  qu'ils  viennent,  en  recourant  a  vous, 
chercher  en  vous,  et  y  trouver  la  plus  puis- 
sante protection.  Que  vous  êtes  la  média- 
trice du  monde,  et  qu'Us  viennent,  en  s'as- 
surant  de  vous,  s'assurer,  après  la  Rédemp- 
tion divine,  la  plus  efficace  et  la  p!us  prompte 
médiation.  Te  hodie  in  dominam,  patronam 
et  advocatam  eligimus. 

Tel  sera  le  langage  de  tant  de  cœurs  unis 
ensemble,  et  ne  faisant  en  quelque  manière 
qu'une  môme  âme  et  qu'un  môme  cœur. 
Quand  ce  serait  de  ces  cœurs  mondains  que 
Je  souille  contagieux  et  l'air  empesté  du 
siècle  ont  corrompus  ;  quand  ce  serait  de  ces 
cœurs  drrpuia  lontemps  dominés  par  le  vice, 
esclaves  de  leurs  passions,  et  liés  par  de  cri- 
minelles habitudes  ;  encore  ne  seraient-ils 
pas  méprisés  s'ils  étaient  pénitents.  Mais 
ce  sont  des  cœurs  purs  :  et  combien  môme 
n'ont  jamais  perdu  cette  première  candeur, 
que  leur  donnèrent  les  eaux  sacrées  du 
baptême?  Ce  sont  des  cœurs  libres,  où 
commencent  à  éclore  les  saintes  habitudes 
de  la  vertu;  mais  où  jusqu'à  présent  nulle 
habitude  vicieuse  n'a  eu  ni  les  moyens  ni 
le  temps  de  s'établir.  Un  seul  par  sa  prière 
aurait  de  quoi  fléchir  tout  le  ciel;  car  qui 
ne  sait  pas  combien  la  prière  du  cœur  a  de 
force?  Quo  sera-ce  dès  que  tous  de  con- 
cert, et  dans  le  môme  esprit,  ils  agiront  et 
su  dévoueront?  Te  hodie  in  dominam,  pa- 
tronam et  advocatam  eligimus. 

Je  dis,  d'une  consécration  publique  et 
solennelle.  Mille  fois,  Messieurs,  vous 
l'avez  faite  en  secret,  et  peut-être  chaque 
jour,  par  une  excellente  coutume,  vous  la 
renouvelez  dans  l'intérieur  de  cet  oratoire, 
ou  vous  avez  placé  l'imago  de  Marie,  et  où 
vous  allez,  comme  à  son  trône,  répandre 
vos  âmes.  Mais,  ces  hommages  secrets,  tout 
sincères  qu'ils  peuvent  être,  ne  suffisent  pas 
à  votre  zèle  :  il  faut  que  vos  cœurs  éclatent; 
il  faut  que  vos  sentiments  paraisse  it  a  lal.i- 
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mière,  et  se  produisent  au  grand  jour.  D'au- 
tres rougiront  d'un  culte  qu'on  leur  repré- 
sente sous  de  si  fausses  idées;  mais  vous, 
vous  en  ferez  gloire;  mais  vous,  dans  ces 
termes  d'épreuve  pour  une  Vierge  digne  de 
tous  les  honneurs  qu'on  lui  refuse,  jelans 
ces  temps  d'orage  pour  elle  et  de  contra- 
diction, vous  prendrez  hautement  sa  cause. 
Vous  irez  à  elle  la  face  découverte  et  la. 
tête  levée.  Vous  voudriez  avoir  pour  spec- 
tateur de  cette  action  le  monde  entier,  et 
que  le  monde,  a  vous  voir,  connût  qu'il  y 
a  encore,  malgré  l'esprit  réprouvé  de  notre 
siècle,  non-seulement  de  vrais  Israélites  qui 
combattent  pour  le  nom  du  Seigneur,  mais 
de  vrais  enfants  de  Marie,  qui  savent  dé- 
fendre les  intérêts  de  leur  mère,  et  la  main- 
tenir dans  tous  ses  droits.  Plus  donc  cette 
assemblée  serait  nombreuse,  plus  l'occasion 
pour  vous  serait  favorable,  parce  qu'il  y 
aurait  plus  d'yeux  attentifs  à  vous  considé- 
rer, parce  qu'il  y  aurait  plus  d'oreilles  ou- 
vertes pour  vous  écouter,  parce  qu'il  y 
aurait  plus  de  témoins  à  qui  faire  entendre 
ces  saintes  paroles,  dont  les  murailles  de  ce 
temple  vont  retentir,  cl  dont  votre  piété 
voudrait  que  retentît  toute  la  terre.  Te  hodia 
in  dominam,  patronam  et  advocatam  eligi- 
mus. 

Enfin,  je  dis,  d'une  consécration  durable 
et  perpétuelle.  Car  si  vous  vous  engagez  à 
la  mère  de  Dieu,  c'est  par  une  résolution 
fixe  et  immuable,  c'est  par  une  promesse 
irrévocable. Ce  serait  peu  qu'un  engagement 
passager,  et  de  quelques  jours  :  vous  voulez 
qu'il  s'étende  à  tous  les  temps  ;  vous  voulez 
qu'il  vive  avec  vous  jusqu'à  la  dernière 
heure,  pour  vous  suivre  après  la  mort  ; 
disons  mieux,  pour  vivre  avec  vous  dans 
l'éternité.  Vous  voulez  que,  tant  qu'il  res- 
tera quelque  sentiment  à  votre  cœur,  il  soit 
sensible  pour  Marie  ;  que,  tant  qu'à  votre 
esprit  il  restera  quelque  réflexion  et  quel- 
que lueur  de  connaissance,  il  conserve  tour 
jours  empreint  dans  son  souvenir  le  nom  do 
Marie.  Si  .bien  qu'en  vous  donnant  à  elle* 
c'est  pour  ne  vous  en  détacher  jamais;  c'est 
pour  ne  laisser  jamais  rien  sortir,  ou  de 
votre  bouche,  ou  de  votro  plume,  dont  elle 
puisse  être  blessée  ;  c'est  pour  ne  vous 
porter  jamais  à  rien  qui  démente  la  foi  que, 
vous  lui  aurez  jurée;  c'est  pour  ne  per- 
mettre jamais  rien  contre  elle,  et  pour  n> 
vous  relâcher  jamais  sur  ce  point  dans  toute 
l'étendue  de  votre  pouvoir  et  de  l'autorité 
légitime  que  le  ciel  vous  aura  communi- 
quée. Ainsi  l'allez-vous  prononcer,  elainsi, 
pour  [n'exprimer  de  la  sorte,  en  allez-vous 
faire  le  serment  cl  le  vœu  :  F  ir  miter  que  sta- 
tuimus  et  proponimus.  (Form  sodal.) 

Or,  je  reviens  :  et  dites-moi  comment  la 
reine  du  ciel  verra  une  si  fidèle  et  si  dévote 
compagnie,  rangée  sous  son  drapeau  et 
réunie  sous  son  étendard  ?  N'en  doutez 
point,  chrétienne  jeunesse,  ses  entrailles  en 
seront  émues  ;  son  sein  pour  vous  s'élargira  : 
(t  que  vous  refusera-t-ellc  alors?  Deman- 
da-lui  qu'elle  vous  reçoive;  vous  rejel- 
lcra-1  elle?   Suscipe  nos    in    sert  os   perpt* 
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t>io$.(Forin.sodul.)  Demandez-lui  que,  dans 
toutes  vos  actions,  que  dans  toutes  les  occur- 
rences, tous  les  événements  et  tous  les  dan- 
gers de  la  vie  elle  veille  sur  vous;  vous  ou- 
bliera-t-elle,  el  vous  laissern-l-elle  sans  assis- 
tance? Adsit  nobii  in  eunctit  aclionibus  no- 
slris.  Demandez-lui  qu'à  la  mort,  à  ce  dernier 
combat,  elle  vous  couvre  de  son  bouclier 
contre  tous  les  traits  et  toutes  les  attaques 
do  l'ennemi  ;  se  relirera-t-elle,  et  vous  ii- 
vrera-t-elle  à  vous-mêmes  ?  Nec  nos  (léseras 
in  hora  mortis.  (Jbid.) 

Que  dis-jo,  Messieurs?  Ce  qu'elle  a  fait 
pour  tant  d'autres  qui  vous  ont  précédés, 
ce  qu'elle  se  dispose  h  faire  pour  tant  d'au- 
tres qui  vous  suivront,  el  à  qui  vous  vous 
joignez  en  esprit,  elle  le  iera  pour  vous.  Je 
la  vois,  ou  je  crois  la  voir  devant  le  trône 
de  son  Fils,  sollicitant  ses  grâces.  Je  m'i- 
magine l'entendre  qui  lui  parle  en  votre 
faveur,  commo  lui- môme  en  faveur 
do  ses  disciples  il  parlait  à  son  Père  : 
ijerva  eos.  (Joan.,  XVII.)  Conservez-les,  ces 
enfants  que  vous  m'avez  confiés  :  c'est  la 
plus  noble  et  la  plus  chère  portion  do 
mon  troupeau.  Sauveur  adorable,  ils  sont 
à  vous,  pu.squ'au  prix  de  votre  sang  vous 
les  avez  rachetés;  et  ils  sont  à  moi,  puisque 
vous  me  les  avez  donnés  et  qu'ils  s'y  sont 
donnés  eux-mêmes,  lui  erant,  et  mihi  eos 
dcdisti.Ubid.)  Conservez-les  en  votre  nom; 
et  conservez-les  en  mon  nom,  que  yous 
voulez  être  de  tous  les  noms,  après  le  vôtre, 
le  plus  secourable.  Serva  eos  in  nomine  tuo. 
(Jbid.)  5g  ne  viens  point  vous  demander  pour 
eux  des  avantages  temporels: que  leur  man- 
que-t-il;  et  n'est-ce  pas  même  parce  que 
rien  de  toute  la  prospérité  humaine  ne  leur 
doit  manquer,  qu'ils  seront  plus  exposés, 
et  que  les  dons  de  votre  grâce  dans  le  cours 
des  années  leur  seront  plus  nécessaires  ? 
Ah  !  sanctifiez-les,  et  sancliliez-les  dans  la 
vérité  :  voilà  le  comble  de  mes  vœux  et 
tout  le  fruit  de  ma  prière  :  Sanciifica  eos  in 
cerilate.  (Jbid.)  Que  les  charmes  corrupteurs 
«lu  monde  ne  ternissent  point  ces  fleurs  en- 
core naissantes.  Que  tous  les  vents  et  tous 
les  orages,  que  toutes  les  tentations  ne  les 
ébranlent  point.  Que  nul  de  tous  ceux  que 
j'ai  en  ma  garde  ne  me  soit  enlevé,  et  que 
je  puisse  tous  les  recueillir  dans  la  vie  éter- 
nelle. Ut  omnis  qui  crédit  non  pereat,  sed 
habeat  vilam  œternatn.  (Joan.,  111.)  Mous 
l'espérons,  Messieurs,  et  cette  cérémonie  en 
est  le  gage  le  plus  certain,  étant  aussi  pro- 
pre que  vous  l'avez  vu  à  vous  procurer  do 
la  part  de  Marie  une  nouvelle  protection. 
11  me  reste  à  vous  marquer  la  joie  dont  elle 
nous  remplit  nous-mêmes,  et  à  vous  dire 
en  peu  do  mots  comment  elle  doit  exciter 
dans  nos  cœurs  un  nouveau  sentiment  de 
consolation.  Je  finis  par  cette  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  Saint-Esprit  l'a  dit;  el  c'est  parmi  ics 
hommes  uno  vérité  universellement  recon- 
nue, que  l'eni'oiit  sage  fait  le  bonheur  du 
p<  io,  lequel  trouve  dans  celui  qu'il  a  formé 


tous  les  fruits  de  l'éducation  paternelle,  et 
en  goûte  la  douceur  :  Filitu  sapiens  lœli/icni 
palrem.  (Prov.,  X.)  Et  qu'y  ,i-t-il  en  effet 
dans  toute  la  nature,  poursuit  Salomon,  qui 
soit  comparable  à  un  jeune  homme  vertueux 
et  réglé  dès  ses  premières  année-  ?  (jtus 
talis,  nt  sapiens  est?  {Eccle.,  VII.)  Fût-il  sorti 
des  ténèbres,  fût-il  né  sans  biens,  sans 
héritages,  sans  nom,  malgré  l'indigent 
le  presse,  et  dans  l'obscurité  de  sou  origine, 
il  est  préférable  au  prince  même  qui  sur  lu 
trône  jouit  de  toute  l'abondance  et  de  tous 
les  honneurs  du  siècle,  mais  ne  sait  pas 
veiller  sur  sa  conduite,  ni  se  gouverner. 
Melior  est  puer  pauper  el  sapiens  rege  qui 
nescit  providere  in  posterum.  {Eccle.,  IV. 
Telle  est,  Messieurs,  la  consolation  que  nous 
recevons  aujourd'hui  de  vous.  Consolation 
la  plus  solide  et  la  plus  sensible.  La  plus 
solide,  par  l'importance  du  sujet  qui  la  fait 
naître.  La  plus  sensible,  par  !a  sincérité  du 
zèle  dont  nous  sommes  touchés.  Soutirez 
que  je  m'en  explique  .  il  n'y  aura  rien  Jà 
qui  ne  contribue  à  la  gloire  de  Dieu,  ni 
rien  qui  ne  puisse  encore  servir  à  voire 
instruction. 

Oui,  Messieurs,  c'est  la  plus  solide  con- 
solation, parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  plus 
solide  espérance  qui  est  celle  de  votre  salut. 
La  consolation  qu'attendent  de  vous  ceux 
qui  vous  ont  donné  le  jour,  et  qui  vous 
regardent  comme  les  appuis  de  leurs  famil- 
les; leur  plaisir,  ce  semble,  le  plus  raison- 
nable, ce  sera,  selon  leurs  idées  communé- 
ment trop  humaines,  souvent  même  trop 
ambitieuses,  de  vous  voir  briller  dans  les 
armes,  décider  sur  les  tribunaux,  tenir  dans 
l'Eglise  les  premiers  rangs,  jouer  dans  le 
monde  les  plus  grands  rôles,  il  est  de  votre 
reconnaissance  et  de  votre  soumission  Je 
seconder  leurs  desseins,  autant  que  leurs 
desseins  s'accordent  avec  la  vocation  divine, 
et  qu'ils  ne  sont  point  opposés  aux  ordres 
du  ciel.  La  consolation  qu'attendent  de  vous 
ceux  que  la  Providence  réduit  à  vous  rendre 
les  services  ordinaires  de  la  vie,  ce  sera  de 
voir  passer  dans  leurs  mains  une  récom- 
pense qu'ils  doivent  mériter  par  leur  travail 
et  que  vous  leur  devez  par  justice.  Mais 
nous,  j'ose  le  dire,  non?  portons  plus  haut 
nos  vues;  notre  ministère  tout  évangélique 
nous  dégage  de  toutes  ces  espérances  mon- 
daines. Pères  et  domestiques,  en  s'inléres- 
sant  pour  vous,  s'intéressent  en  cela  mémo 
pour  eux  :  et  nous,  nous  ne  nous  intéres- 
sons que  pour  vous-mêmes,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'autre  intérêt  que  vous- 
mêmes  et  le  salut  île  vos  âmes. 

Ce  (pie j'appelle  donc,  chrétienne  jeunesse, 
une  solide  consolation,  c'est  ce  que  nous 
avons  ici  sous  les  yeux.  C'est  de  vous  voir 
entrer  dans  les  voies  droites  et  sûres  que 
nous  vous  traçons,  el  y  marcher  d'un  pas 
qui  nous  promet  loul  pour  l'avenir.  C  est 
de  voir  germer  dans  \os  cœurs  le  bon  grain 
que  nous  y  jetons,  el  les  principes  du  s;  lut 
s'imprimer  profondément  dans  vos  esprits, 
el  ave-c  des  caractères  que  le  temps  ne 
pourra  sit'M  effacer,  si  toutefois  il  les 
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jamais.  C'est  do  vous  voir  prendre  goôt,  et 
vous  affectionner  à  un  culte  que  nous  re- 
gardons, et  qu'on  a  toujours  regardé  dans 
Je  vrai  christianisme,  comme  une  marque  de 
prédestination  :  je  parle  de  la  dévotion  à  la 
Vierge.  Sur  cela  nous  levons  les  mains  vers 
Dieu;  nous  bénissons  le  Seigneur  qui  opère 
de  telles  merveilles;  nous  nous  sentons  ani- 
més à  redoubler  auprès  de  vous  nos  soins. 
Qu'il  nous  en  coûte  les  journées  les  plus 
laborieuses;  qu'il  nous  en  coûte  les  mois, 
les  années  :  nous  les  comptons  pour  rien  , 
ou  plutôt  nous  les  compterons  pour  beau- 
coup, tant  que  ce  seront  par  votre  docilité 
et  votre  application  des  années,  selon  Dieu, 
fructueuses  et  uleines.  Diespleni  invenientar 
in  eis. 

Si  ce  n'est  pas  la,  Messieurs,  l'unique 
consolation  que  vous  nous  donnerez  dans 
la  suite  des  temps,  c'est  la  seule  dont  nous 
sommes  en  peine;  et  à  raison  de  ces  consé- 
quences infinies,  c'est  la  seule  que  nous 
vous  demandons.  Quand,  après  avoir  fini 
voire  course  dans  cette  maison,  vous  serez 
sortis  de  nos  mains,  comme  il  en  sort  suc- 
cessivement certain  nombre;  quand  nous 
vous  verrons  engagés  au  milieu  du  monde, 
et  que  nous  saurons  que  vous  êtes  à  Dieu, 
et  qu'après  Dieu  vous  êtes  à  la  mère  de 
Dieu,  nous  serons  contents.  Du  reste,  que 
vous  soyez  alors,  comme  parlait  l'apôtre, 
ou  à  Céplias,  ou  à  Paul;  ou  à  d'autres,  ou  à 
nous;  ce  n'est  point  ce  qui  touchera  plus 
vivement  notre  cœur.  Si  vous  continuez  à 
nous  honorer  de  votre  confiance,  nous  en 
forons  toute  l'estime  qu'elle  mérite,  et  nous 
lâcherons  d'y  répondre.  Mais  enfin,  partout 
où  vous  servirez  Dieu ,  partout  où  vous 
conserverez  l'intégrité  de  Ja  foi,  et  avec 
l'intégrité  de  la  foi,  la  crainte  de  Dieu,  l'a- 
mour de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  qui  seul 
vous  peut  sépaier  de  Dieu;  partout  où 
vous  serez  solidement  dévoués  à  Marie,  je 
dis  solidement,  nous  tiendrons  votre  salut 
en  sûreté;  et  votre  .salut  une  fois  à  couvert, 
quoi  qu'il  arrive  d'aiileurs,  nous  aurons  tou- 
jours lieu  de  nous  réjouir.  Je  ne  le  voyais 
plus,  disait  saint  Ambroise,  au  sujet  du 
jeune  Valcnliuien  qu'il  regardait  comme 
son  élève,  et  qu'une  guerre  étrangère  tenait 
éloigné  de  ce saiut  pontife;  je  ne  le  voyais 
plus;  mais  ce  qui  me  faisait  supporter  avec 
moins  de  peine  son  absence,  c'était  d'en- 
tendre le  récit,  non  point  de  ses  victoires, 
quoique  glorieuses  et  mémorables,  mais  de 
ses  vertus.  Je  ne  le  verrai  plus  en  ce  monde, 
ajoutait  ce  même  Père,  puisque  la  mort, 
lorsque  j'étais  sur  le  point  de  le  revoir,  nous 
l'a  ravi;  mais  au  milieu  de  la  douleur  pu- 
blique, (.e  qui  me  console,  c'est  l'espérance 
où  je  suis  (ie  son  éternelle  béatitude.  Voilà 
quelle  était  la  consolation  de  saint  Am- 
broise, et  voilà  à  votre  égard  quelle  sera 
la  nôtre.  Ce  sera  pour  nous,  non-seulement 
la  consolation  la  plus  solide,  mais,  par  la 
sincérité  et  la  vivacité  do  notre  zèle  la  con- 
solation la  plus  .sensible. 

Ali  !  Messieurs,  nous  sommes  sensibles  à 


la  conversion  des  sauvages  ci  des  barbares. 
Tant  d'ouvriers  apostoliques  vont  au  tra- 
vers des  écneils  et  des  tempêtes,  dans  le 
sein  do  l'infidélité  et  du  paganisme,  cher- 
cher des  moissons  inconnues,  et  s'estiment 
heureux  de  les  recueillir  :  Quels  doivent 
être,  dans  le  centre  du  christianisme,  nos 
sentiments  pour  déjeunes  hommes,  soumis  à 
notre  conduite,  et  en  qui  nous  reconnaissons 
tout  à  la  foisledoublecaractère,  etde  noblesse 
qu'ils  ont  hérité  de  leurs  ancêtres, et  de  religion 
qu'ils  ont  reçu  de  leur  baptême?  Car,  je  puis 
le  dire,  noble  et  chrétienne  jeunesse,  et 
permettez-moi  ces  expressions  consacrées 
par  l'esprit  de  Dieu  :  vous  êtes  notre  premier 
troupeau  ;  et  c'est  d'abord  à  vous,  comme 
aux  brebis  d'Israël,  que  nous  sommes  en- 
voyés :  Non  swn  mïssus  nisi  ad  oves  domus 
Israël.  (Malth.,  XV.)  Vous  êtes  proprement 
pour  nous,  selon  le  terme  de  saint  Paul,  les 
domestiques  de  la  foi  :  Maxime  ad  domesti- 
cos  fidei.  (Gai.,  VI.)  Pourquoi  même,  dans 
le  sens  de  l'Apôtre,  tiédirais  je  pas,  à  la  vue 
de  cette  cérémonie,  que  vous  êtes  notre  cou- 
ronne :  Corona  mea.  {Philip.,  IV.)  La  capi- 
tale du  monde  a  entendu  parler  de  cette 
dévote  institution.  Le  bruit  en  est  monté 
jusqu'au  trône  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
et  de  là  sont  descendues  sur  vous  des  grâ- 
ces qui  sont  pour  vous  un  comble  de  béné- 
dictions spirituelles,  et  pour  nous  un  comble 
de  joie  :  Gaudium  meum.  (Ibid.) 

Puisse  cetlejoie  être  aussi  durable  qu'elle 
est  sensible  et  solide.  Vierge  sainte,  vous 
écouterez  sur  cela  nos  vœux  ;  vous  ferez  vi- 
vre clans  cette  maison  le  même  esprit  qui  l'a 
toujours  soutenue  et  qui  la  soutient.  C'est 
Ja  vôtre,  ô  sainte  Mère  de  Dieu  !  S'il  y  en  a 
d'autres  dont  on  vous  éloigne,  c'est  ici  que 
vous  serez  désirée  et  honorée.  La  piété  ave»; 
vous  et  par  vous  y  régnera.  Le  vice  et  tous 
les  scandales  qu'il  traîne  après  soi  en  seront 
bannis.  Ce  sera,  pour  ceux  qui  l'habitent, 
iiii  port  de  salut  éternel,  où  nous  conduisent 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SEICMON   LXI. 

POUR   LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAIIST3. 

Mirabilis  Dn:s  in  sanctis  suis.  (Psal.  LXVII  ) 
Dieu  est  admirable  dans  ses  saints. 

Est-ce  en  glorifiant  les  saints  et  en  les  ré- 
compensant dans  le  ciel  par  une  béatitude 
éternelle,  que  Dieu  est  admirable  ?  est-ce 
en  les  sanctifiant  sur  la  terre  et  en  les  fai- 
sant monter  par  sa  grâce  à  la  perfection 
évangélique  ?  C'est,  répond  saint  Bernard, 
en  l'on  et  en  l'autre  ?  Ulrobifjuc  mirabilis, 
islos  bcatificuns,  illos  sanctifie  an  s.  Il  est  ad- 
mirable, ce  souverain  Maître,  dans  la  gloirg 
dont  il  conrbleses  élus  après  celle  vie  mor- 
telle et  dans  ces  torrents  dejoie  dont  il  les 
enivre;  mais  avant  qu'ils  soient  parvenus  à 
ce  bienheureux  ternie,  et  tant  qu'ils  sont 
encore  parmi  nous,  il  n'est  pas  moins  digne 
de  notre  admiration  dans  les  mérites  qu'il 
leur  fait  acquérir,  et   osns  le  haut  point  de 
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sa  nteté  où  il  les  élève.  Co   scr.-ii t  la,  curé- 
liens,  la  matière  ci  le  partage  naturel  d'un 

>urs  s'.ir  la  solennité  de  ce  jour,  si  je 
pouvais  espérer  «le  vous  dooner  une  juste 
idée  de  l'étal  des  saints  dans  la  céleste  pa- 
irie, et  de  l'ineffable  bonheur  qu'ils  coûtent 
dans  le  sein  de  Dieu  :  mais  je  sais  ce  qu'en 
a  dit  l'Apôtre;  je  sais  que,  dans  ce  lieu  d'exil 
où  mois  vivons,  l'esprit  de  l'homme  n'a  ja- 
mais compris  quelle  doit  être  celte  félicité 
future  que  Dieu  destine  à  ceux  qui  l'aiment. 
Ko  vain  donc  entreprend rais-j e  de  vous  re- 
présenter ce  qui  passe  toutes  nos  vues,  et 
ce  qui  ne  nous  sera  connu  que  dans  la  glo- 
r.euse  éternité  où  nous  aspirons. 

Ainsi,  tues  frères,  sans  nous  engager  en 
de  subtiles  et  d'inutiles  recherches,  il  n/e 
reste  seulement  à  vous  entretenir  des  mer- 
veilles que  Dieu  a  opérées  dans  les  saints 
pour  les  perfectionner  dès  ce  monde  et  les 
sanctifier.  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis,  illos 
sanctifteans.  (S.  Ber:*.,  in  Psal.  LX.VII.) 

En  trois  mots  qui  comprennent  tout 
mon  dessein,  jedis  que  c'est  danscette  sanc- 
tification des  saints  que  le  Seigneur,  source 
de  toute  sainteté,  a  fait  éclater  les  richesses 
infinies  de  sa  grâce,  la  force  toute-puissanlo 
de  sa  grâce,  l'onction  [intérieure  et  toute  di- 
vine de  sa  grâce  :  les  richesses  de  sa  grâce 
3  ni  s'est  répandue  partout,  et  partout  a  formé 
es  saints;  la  force  de  sa  grâce,  que  les  plus 
grands  obstacles  n'ont  point  arrêtée  et  qui 
les  a  surmontés  tous  dans  les  saints  ;  l'onc- 
tion de  sa  grâce,  qui  leur  a  adouci  toutes 
les  difficultés,  et  les  a  établis  dans  une  paix 
d'autant  plqs  inaltérable  qu'ils  étaient  plus 
saints.  Instruisons-nous,  mes  chers  audi- 
teurs, par  ces  exemples  :  c'est  l'intention 
de  l'Eglise  qui  nous  les  propose,  et  la  suite 
vous  fera  voir  comment  ils  doivent  servir  a 
l'édification  de  nos  mœurs.  Demandons  pour 
cela  le  secours  du  Saint-Esprit,  et  adressons- 
nous  à  la  Vierge  que  nous  honorons  comme 
la.  reine  des  saints  :  Ave,  Maria. 

PREMIERE     PARTIE. 

De  tous  les  attributs  de  Dieu  ,  l'un  des 
plus  beaux  et  dont  il  se  glorifie  davantage, 
c'est,  selon  le  langage  de  saint  Paul,  d'être 
riche  en  miséricorde.  Aussi  le  môme  apôtre 
écrivant  aux  Ephésiens,  et  leur  parlant  du 
b:e  ifait  inestimable  de  leur  conversion  à  la 
foi,  leur  disait  :  Pourquoi  pensez-vous,  mes 
frères,  que  Dieu  vous  a  ainsi  appelés  et  vi- 
vifiés en  Jésus-Christ?  Outre  votre  salut  qu'il 
a  eu  en  vue,  il  a  voulu  faire  connaître  à  tous 
les  siècles  à  venir  les  richesses  infinies  de  sa 
grâi  g. Ut.  ostenilcret  insœculissupervenientibus 
abundantes  divilias  gratiœ  suœ.  [Ephes.,  11.) 

Or,  chrétiens,  il  n'était  là  question  que 
d'un  peuple  particulier  ;  mais  à  combien 
plus  furie  raison,  et  avec  combien  plus  d'é- 
clat a-l-elledû  paraître,  culte  grâce  si  abon- 
dante, quand  elle  s'esl  répandue  par  toute  la 
terre  ?  El  comme  le  Maître  des  gentils,  saisi 
d'étonnement  au  sujet  des  conseils  éternels 
do  Dieu,  s'écriait:  0  profondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  du  Très-Haut  l 
(UoiiK,  XI.)  ne  puis-je  pas  bien  d  Hl!  '  !  Iliôui3 


lentimenl  m'érr  er  moi-même  :  O  trésors  iné- 
puisables de  la  grâce  de  notre  Dieu  !  Qui  peut 

mesurer  l'élen  lue  de  ses  divines  opérations, 
et  qui  peut  compter  le  nombre  des  saints 
qu'elle  a  foi  nies?  C'est  par  elle  que  celle  mul- 
titude d'élus  que  nous  bonorons  on  télé  sancti- 
fiés: et  où?  Dans  tous  les  lieux,  et  parmi  toutes 
les  nations  ;  et  en  quels  états  .'Dans  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  conditions;  et  quand  ? 
Dans  tons  les  temps,  tous  les  âges,  tout'  - 
occasions  ;  et  comment  ?  Par  tous  les  moyens 
et  souvent  même  par  les  moyens  en  appa- 
rence, les  moins  propres  et  les  moins  pro- 
portionnés. Car  c'est  ainsi  que  le  Seigneur, 
si  aJmirable  en  tout,  l'a  été  spécialement 
dans  la  sanctification  des  saints  :  Mirabilis 
Deus  in  sanctis  suis  illos  sanelificans.  (S.  Beu*. 
ut  sup.)  Reprenons. 

Sanctifiés  parmi  touies  les  nations:  et 
n'est-ce  pas  ce  que  le  Fils  de  Dieu  avait  si 
hautement  annoncé  aux  Juifs,  lorsqu'il  leur 
faisait  entendre,  que  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, du  Septentrion  et  du  Midi,  de  toutes 
les  contrées,  plusieurs  viendraient,  et  au- 
raient place  au  festin  avec  Abraham,  Isaat 
et  Jacob  ?  Que  lo  royaume  Je  Dieu,  c'est-à- 
dire,  que  la  sainteté  chrétienne,  et  la  grâco 
qui  la  produit,  seraient  portées  à  des  peu- 
ples étrangers  qui  en  profileraient  et  en  re- 
cueilleraient les  fruits;  que  l'Evangile  se- 
rait prêché  dans  tout  le  monde,  et  que  par 
cet  Evangile  de  salut,  les  vices  seraient 
corrigés,  et  les  vertus  pratiquées.  Oracles 
accomplis  dès  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise naissante,  quand,  pour  obéira  l'ordre 
de  leur  Maître,  les  apôtres  se  répandirent 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  lieux 
habités,  qu'ils  y  "réformèrent  les  mœurs, 
qu'ils  y  gagnèrent  les  âmes,  et  y  firent  d'j 
saintes  cl  de  si  heureuses  conquêtes.  Oracles 
vérifiés  d'âge  en  â;;e  jusqu'à  nous.  Combien 
d'ouvriers  évangéliques,  chargés  du  même 
ministère,  l'ont,  sans  distinction,  ci 
partout  où  leur  zèle  les  a  conduits  ?  Quels 
récils  n'avons-nous  pas  enleu  mer- 

veilleux effets  de  leur  prédication  ?  Nous 
en  avons  été  surpris, et  cent  fois  nous  avons 
béni  le  Dieu  sanctificateur,  qui  des  pierres 
faisait  naître  des  enfants  d'Abraham,  qui 
éclairait  des  esprits  aveugles  et  sans  con- 
naissance, qui  fléchissait  des  cœurs  durs  el 
sans  hum  mité  ;  qui  les  cultivait,  les  avan- 
çait, les  élevait  à  tout  ce  que  le  christianisme 
a  de  plus  pur  el  de  plus  parfait;  U 'a vaut 
acception  de  personne,  ni  du  Scythe,  ni  du 
barbare,  ni  du  Grec,  ni  du  Romain,  dès  là 
que  c'étaient  des  hommes  créés  à  son  image, 
el  destinés  à  être  dans  l'éternité  parlicij 
de  sa  gloire. 

Sanctifiés  dans  tous  les  états  et  loutes  les 
conditions,  quelle  est  la  condition,  quel  e>t 
l'état  où  il  n'y  ail  pas  eu  des  .-amis?  Sans 
parler,  ni  de  l'ordre  ecclésiastique  el  d  -  - 
fondions  sacrées,  ni  de  la  re  Ira  île  religieuse 
et  de  ses  observances  régulières,  combien  y 
a-t-il  eu  de  saints  dans  le  siècle,  el  dans  lu 
siècle  même  le  plus  profane  ?  Il  y  a  eu  des 
saillis  dans  l'opulence  el  des  saints  dans  la 
lauweié;    des  saints   sur  le  trône    et   dans 
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toute  la  pompe  de  la  grandeur  humaine,  et  chant  de  près  au  bout  de  leur  carrière, 
des  saints  dans  le  plus  simple  peuple  et  dans  après  l'avoir  jusque-là  fournie  criminelle- 
toute  l'obscurité  des  plus  viles  professions;  ment,  se  mettre  en  disposition  de  la  tinir 
des  saints  dans  les  armes,  et  des  saints  dans  saintement.  Ce  {'ut  au  milieu  d'un  repas  et 
la  magistrature;  des  saints  dans  les  embar-  en  présence  du  pharisien  ,  que  Madeleine 
ras  d'une  vie  publique,  et  des  saints  dans  le  obtint  le  pardon  do  ses  péchés  et  qu'elle  so 
dégagement  d'une  vie  privée;  des  saints  dans  dévoua  pour  jamais  au  Sauveur  des  hommes. 
le  lien  du  mariage,  et  des  saints  dans  la  li-  Ce  fut  immédiatement  après  s'être  déclaré 
beité  du  célibat;  des  saints  dans  l'un  et  contre  le  Fils  de  Dieu,  et  l'avoir  hautement 
dansl'aulresexe.  Ce  n'est  pasque  tous  soient  renié,  que  Pierre  en  reçut  ce  regard  qui  le 
appelés  a  la  môme  sainteté,  puisque  tous  releva  de  sa  chute  et  le  rapprocha  de  son 
n'ont  pasles  mômes  devoirs  à  remplir.  Autre  adorable  Maître.  Ce  fut  sur  le  chemin  do 
est  la  sainteté  du  monarque  qui  gouverne,  Damas,  et  dans  le  temps  qu'il  poursuivait 
(t  autre  la  sainteté  du  ministre  qui  exécute  les  fidèles  avec  plus  d'ardeur,  que  Saul  se 
ses  ordres  :  nuire  la  sainteté  du  père  qui  trouva  investi  de  cette  lumière  céleste  qui 
veille  sur  sa  famille,  et  autre  la  sainteté  des  l'éblouit,  ut  qui  de  persécuteur  de  l'Eglise 
enfanls  qui  lui  sont  soumis  :  autre  la  sain-  en  lit  un  apôtre.  Quelle  occasion  n'est  pas 
leté  du  pasteur  qui  enseigne  son  troupeau,  favorable  aux  impressions  de  l'esprit  do 
et  autre  la  sainteté  du  troupeau  qui  prend  grâce,  et  en  quelles  rencontres  ne  dispense- 
ses  leçons.  Ce  que  Dieu  veut  de   l'un,  il  ne  t-il  passes  dons? 

le  veut  p.is  de  l'autre;  et  comme  le  bon  plai-  Enfin  sanctifiés  par  tous  les  moyen?  :  le 
sir  de  Dieu  est  la  règle  de  toute  sainteté,  ce  détail  en  serait  infini  ;  et  pour  en  faire  le 
qui  est  saint  pour  l'un,  ne  l'est  pas  pour  dénombrement,  il  faudrait  rappeler  la  mé- 
J'autre,  mais  chacun,  selon  la  situation  où  il  moire  de  tous  les  saints.  Rien  qui  ne  leur 
se  trouve,  a  sa  sainteté  propre  et  son  nié-  ait  tourné  a  bien;  rien  qui  n'ait  contribué 
rite.  Or,  voici  la  merveille  de  la  grâce  du  aux  desseins  de  Dieu  sur  eux.  Moyens  sou- 
Très-Haul,  c'est  qu'étant  une  de  son  fonds  vent,  à  ce  qu'il  parait,  très-éloigués;  mais 
et  procédant  du  même  esprit,  elle  a  su,  en  réellement,  et  eu  égard  au  succès,  très-pro- 
se partageant,  se  diversifier  selon  la  diver-  chairis.  Tel  no  pensait  qu'a  satisfaire  sa 
site  des  vocations  et  des  rangs,  pour  faire  passion  et  qu'à  goûter  la  fausse  douceur 
le  saint  roi  dans  le  gouvernement  de  son  d'un  plaisir  sensuel;  mais  c'est  là  mémo 
empire,  le  saini  juge  dans  ladispensalion  do  qu'il  a  conçu  un  secret  dégoût  de  tous  les 
la  justice,  le  saint  officier  dans  les  emplois  plaisirs  des  sens,  et  qu'il  a  compris  (pie  son 
militaires,  le  saint  négociant  dans  les  soins  cœur  était  fait  pour  un  objet  plus  solide  et 
de  son  commerce,  le  saint  artisan  dans  les  plus  digue  d'une  âme  raisonnable.  Moyens 
fatigues  de  son  travail  ;  le  mari,  la  femme,  souvent  les  plus  faibles  dans  leurs  princi- 
le  père,  la  mère,  les  enfants  saints  dans  leur  pes,  mais  les  plus  efficaces  dans  leur  issue, 
union  mutuelle  et  la  bonne  conduite  de  la  Une  étincelle  suffit  pour  causer  un  embrase- 
maison.  Effets  salutaires  de  celle  grâce  qui  ment  général;  c'est  assez,  avec  le  souille  do 
se  transforme  en  toutes  les  manières,  et  se  la  grâce,  d'une  parole,  d'une  lecture,  d'une 
proportionne  à  tous  les  genres  de  perfection  réflexion,  d'un  remords  de  la  conscience, 
que  le  ciel  nous  a  marqués:  Mulliformis  d'un  moment  heureux,  pour  engagera  une 
grotia  Dei.  ([)  Pétr.,  IV.)  réformation  entière  de  mœurs  :  et  comme 
Sanctifiés  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  le  l'eu,  dès  qu'il  est  une  fois  allumé,  croit 
les  conjonctures,  à  tous  les  âges.  Point  d'âge,  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  consume  tout,  le 
dit  saint  Ambroise,  qui  ne  soit  mûr  pour  retour  à  Dieu,  dès  qu'il  est  une  fois  entre- 
le  ciel;  et  c'est  co  que  l'expérience  mille  pris  et  bien  commencé,  mène  toujours  plus 
fois  a  l'ait  voir.  On  a  vu  de  tendres  enfants,  avant,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au 
en  qui  la  sainteté  a,  ce  semble,  prévenu  la  comble  du  mérite  et  qu'on  ait  atteint  à  la 
raison;  ou  qui  dès  la  première  lueur  de  leur  vertu  la  plus  sublime.  Moyens,  par  leur  va- 
raison  ont  eu  tous  les  sentiments,  et  donné  riété,  tout  opposés  les  uns  aux  autres,  mais 
toutes  les  preuves  d'une  sainteté  prémalu-  conduisant  tous  au  même  terme  :  la  santé  et 
rée.  On  a  vu  de  jeunes  vierges  pourvues  do  l'inlirmité.  la  prospérité  et  l'adversité,  l'o- 
toules  les  qualités  naturelles  les  plus  ex-  pulcnce  et  la  disette,  l'honneur  et  l'humilia- 
cellentes,  et  nées  avec  de  grandes  préleu-  lion,  la  paix  et  le  trouble,  les  promesses  de 
tiens,  renoncer  aux  établissements  les  plus  Dieu  et  ses  menaces,  ses  récompenses  et  ses 
honorables,  et  ne  vouloir  pour  époux  que  châtiments  ;  attraits  intérieurs ,  événements 
Jésus  Christ,  et  pour  partage  que  sa  croix,  subits  et  extérieurs,  accidents  étrangers  et 
On  a  vu  de  sages  mondains,  recommanda-  personnels,  bons  et  mauvais  exemples  :  que 
blés  par  la  maturité  de  leurs  conseils  dans  dirai-je,  les  vices  mêmes,  tout  vices  qu'ils 
les  affaires  temporelles,  reconnaître  tout  à  sont  ,  certains  défauts  du  tempérament, 
coup  la  vanité  de  cette  prudence  de  la  chair  du  penchant,  de  l'humeur,  ont  été  la  nia- 
qui  les  aveuglait, quitter  les  voies  du  mnndo  tière  des  plus  excellentes  vertus.  La  grâce 
où  ils  marchaient,  et  de  jour  en  jour  faiio  en  les  rectifiant  les  a  sanctifiés  :  l'ardeur  de 
de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de  Dieu,  la  colèie  est  devenue  ardeur  de  zèle,  l'obs- 
O  1  a  vu  des  pécheurs  comblés  d'années,  et  tinalion  de  l'esprit  est  devenue  fermeté 
plus  encore  d'iniquités  devant  Dieu  et  de  dans  les  résolutions  et  persévérance;  la 
dettes,  employer  une  vieillesse  pénitente  sensibilité  du  CCPUr  est  devenue  amour  len- 
à  réparer  leo  déréjjlcmc:  ts  passés;  el  tou-  dre  pour  Dieu,  et  charité  compatissai:  e  eu- 
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vers    le   prochain;   la    timidité  est  devenue  Ire  espérance.    Il    B  b.en    préfa  qu'une  dé- 

patience  ,  soumission,  humilité;  ainsi  dei  fiance,  ou  réelle  et  véritable  dans  les  on*, 

aulres.  De  sorte  que  Dieu  a  loul  mis  en  œu-  ou  feinte  et  affectée  dans  les  autres,  serait 

vu-  :  et  pourquoi?  Je  l*ai  dit  après  l'A pô-  le  prétexte  le  plus  ordinaire  qui  les  arrélb- 

tre,  et  je  !«•  répète;  aiin  que  dans  toute  la  rait  :  comme  si  les  grâces,  et  surtout  cer- 

suite  des  siècles  on  connut  quelles  sont  les  laines  grâces  devaient  leur  manquer;  comme 

saintes  profusions  de  sa  grâce;  Ut  ostenderet  siles  sources  en  étaient  moins  abonda' 

in  sœculis  mpervenientibu»  abundantes  divi-  pour  eux,  el  q  i*à  leur  égard  le  bras  du  È    - 

lias  gratice  suce.  [Ephes.,  11.)  gneuriui  raccourci;  comme  s'il  ne  leurap- 

Et,  en  effet,  telle  a  été  I  intention  de  co  parlerait  pas  d'aspirer  au  delà  de  leur  por- 
Dieu  de  miséricorde.  Il  a  voulu  que  les  siè-  tée,  et  que  de  tendre  à  la  sainteté  ce  lût  une 
clés  à  venir  fussent  instruits  par  les  siècles  perfection  au-dessus  d'eux, 
précédent*.  Il  a  voulu  que  toute  la  postérité  !l  est  vrai  :  dans  la  fortune  humaine  il  y 
apprît  combien  de  roules  nous  sont  ouver-  a  des  termes  où  le  ciel,  selon  le  cours  de  sa 
les,  pour  arriver  à  la  môme  sainlelé  où  tant  providence,  semble  avoir  fixé  notre  desii- 
d'autres  se  sont  élevés.  Ce  n'était  point  as-  née  :  il  a  été  de  cette  providence  tempo- 
sez  de  nous  l'avoir  annoncé  mille  fois  par  relie  de  régler,  par  rapport  au  monde,  les 
ses  prophètes  et  ses  ministres  :  il  a  voulu  conditions,  et  de  contenir  chacun  dans  son 
qu'une  expérience  sensible  nous  convain-  ranj;.  Vouloir,  par  une  ardeur  désordonnée 
quît;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  produit  ù  nos  de  s'agrandir,  forcer  la  barrière,  et  s'ingérer 
}  eux  une  nuée  de  témoins,  hommes  comme  où  l'on  n'est  point  appelé,  c'est  une  espèce 
nous;  c'est-à-dire,  hommes  composés  de  la  de  violence  cor, liai";  à  l'ordre  de  Dieu  ,  et 
même  chair  que  nous,  avec  les  mômes  fia-  queDicureprouve.il  n'est  donc  pas  sur- 
gilités,  les  mômes  inclinations,  les  mêmes  prenant  alors  qu'il  ne  seconde  point  nos 
passions  que  nous;  hommes  engagés  dans  projets,  et  qu'il  nous  refuse  les  moyens  nc- 
ies  mômes  périls,  affaiblis  des  mômes  ten-  cessaires  pour  les  accomplir.  Tout  ce  qui  re- 
tations,  appliqués  aux  mômes  soins  et  aux  garde  des  avantages  passagers  et  perisaa- 
mômes  affaires  que  nous;  hommes  quelque-  blés,  n'est  point  d'une  conséquence  è  méri- 
ibis  et  en  certains  temps  de  la  vie,  plus  dé-  ter  qu'il  s'intéresse  tant,  ou  à  nous  les  pro- 
réglés et  plus  coupables  que  nous;  mais  à  curer,  ou  à  nous  les  conserver:  et  môme  le 
qui  il  n'a  point  fermé  son  sein,  el  dont  il  a  bien  commun  de  la  société  demande  qu'il 
fait  des  modèles  de  régularité  et  des  enfants  les  donne  aux  uns  et  qu'il  en  prive  les  au- 
de  bénédktion,  après  avoir  été  des  sujets  de  très  ;  qu'il  place  les  uns  sur  le  chandelier, 
scanciale  et  des  enfants  de  colère.  Ce  n'est  et  qu'il  tienne  les  autres  cachés  sous  le 
point  précisément  de  l'ancienne  loi  qu'il  a  boisseau  :  que  ceux-là  soient  dans  l'éléva- 
tiré  ces  exemples  pour  notre  édification;  elle  lion  el  le  pouvoir,  et  ci  ux-ci  dans  la  dépen- 
a  eu  ses  saints,  mais  en  plus  petit  nombre,  dance  el  la  sujétion.  Mais  il  en  va  toul  au- 
C'est  en  quelque  manière  du  milieu  de  Irement  à  l'égard  de  la  sainteté  et  de  la  nro- 
nous  ;  c'est  de  la  même  loi  que  nous  pro-  vidence  spirituelle  de  Dieu.  Comme  il  s  agit 
fessons,  du  même  troupeau  où  nous  soin-  là  d'un  bien  essentiel,  d'un  bien  durable, 
mes  rassemblés,  qu'il  a  suscité  ces  gloiieux  permanent,  éternel  ;  en  un  mot,  comme  il 
héros  de  la  nouvelle  alliance.  s'agit   de    tout  l'homme,    il  n'y  en  a  aucun 

Que  de  grâces  y  ont  élé  employées!  Aussi  que  le    créateur    laisse  en  arrière  ;  c'esl-à- 

est-ee  dans  les  sources  même   de  la  grâce  dire,    aucun    qu'il    rejette   du   nombre   des 

du  Sauveur  qu'ils  les  puisaient.  Sources  in-  saints  ;   aucun    qu'il    ne    soit   prêt  d'y   ad- 

larissables   d'où   nul   n'est    exclus.   A  cette  mettre  et  à  qui  il    no    puisse    pour  cela,  et 

piscine    de   Bctsaide   où   tant    de    malades  ne  veuille  donner   tous  les  secours  conve- 

avaient  recours,  un   seul   était  guéri;  qui-  nables, 

conque  ne  s'était  pas  jeté  le  premier  dans  De  là  réformez  vos  idées,  chrétiens  pusil- 
J'eau  au  moment  que  l'ange  descendait  et  laniuics,  et  prenez  des  sentiments  plus  con- 
qu'il  la  remuait,  n'en  recevait  point  de  sou-  formes  à  la  bonté  infiniment  libérale  de 
logement:  il  fallait  attendre  une  autre  oc-  votre  Dieu  et  à  l'heureuse  destination  qu'il 
casion.  Mais  à  ces  sources  fécondes  où  le  a  faite  de  vous  en  vous  créant.  Quelque  éloi- 
(iivin  Médiateur  a  renfermé  le  sacré  dépôt  gnés que  vous  puissiez  être  de  son  royaume, 
de  ses  grâces,  aucun  ne  vient  inutilement  se  parce  que  vous  vous  êtes  volontairement 
présenter.  Il  y  a  de  quoi  fournir  à  tous:  le  écartés  des  voies  qui  pouvaient  et  qui  peu- 
partage  de  l'un  n'ote  rien  au  partage  de  vent  encore  vous  y  conduire,  apprenez 
l'autre;  et  sans  distinction,  ni  du  premier,  qu'il  est  toujours  en  votre  pouvoir  de  les 
ni  du  dernier,  chacun  reçoit,  selon  qu'il  est  reprendre.  Mais  quel  est  l'abus?  Bien  loin 
disposé  et  qu'il  demande.  de  corriger  la   fausse   défiance  dont  on  est 

Que    nV.ntrons-nous ,   mes   hères,   dans  prévenu,  ou  dont  ou  feint  de  l'être,  on  aune 

relie  importante  vérité  JQuo  ne  comprenons-  a  s'y  entretenir:  pourquoi?  Parce  quec'e.-t 

nous  quelles  ont  élé  les  vues   de  Dieu,    el  une  prétendue  raison  pour  ne  i  ien  taire  et  à 

que  ne  nous  y  conformons-nous  ?  S'il  étale  vivre   toujours  dans    le    même  éloigueaienl 

;i  nos  yeux    la   multitude   de   ses  miséricor-  de  Dieu  el  les  mêmes  habitudes.  Or,  contre 

^os,  et  s'il  nous  fait  admirer  dans  ses  sainls  celle  excuse  si  chimérique  el  si  trompeuse, 

les  vastes  progrès  de  sa  grâce,  ce  n'est   ni  une  conviction   sans   réplique,  n'est-ce  pas 

pour  leur   gloire   seulement,   ni    pour    l.t  celte  glorieuse  troupe  de  bienheureux  que 

tienne,  mais  pour  nous  cl  pour  relever  no-  l'I£glise  nous  fail  envisager  et  que  vil  saaut 
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Jean  aulour  do  l'Agneau  ?  Vidi  turbam  uia- 
qnam.  (Apoc,  Vil.)  Oui,  mes  frères,  saris  do 
longs  raisonnements,  ni  <!e  profondes  médi- 
tations, voilà  pour  dissiper  loules  nos  dé- 
fiances l'argument  le  plus  court  et'  Je  plus 
aisé  à  concevoir. 

Quels  garants  pourrions-nous  souhaiter 
plus  irréprochables  et  plus  sûrs  des  dispo- 
sitions du  ciel  en  notre  faveur?  Quel  sujet 
aurions-nous  de  penser  que  Dieu  nous  trai- 
tera moins  en  Père,  et  qu'après  avoir,  pour 
rn'exprimcr  de  la  sorte,  répandu  à 'grands 
flots  ses  miséricordes  sur  des  millions  d'au- 
tres, il  les  fera  seulement  couler  sur  nous 
goutta  à  goutte?  C'est  toujours  le  môme 
Dieu  ;  par  conséquent  toujours  le  môme 
Auteur  de  noire  être  ;  et  ses  entrailles  ne 
sont  point  rétrécies.  Saint  Paul,  plein  de 
zèle  pour  les  chrétiens  de  Corinlhe,  leur  di- 
sait :  Mon  cœur  vous  est  ouvert  ;  il  s'est  di- 
laté pour  vous  :  Cor  nostrum  dilalatum  est. 
(Il  Cor.,  VI.)  Si  vous  êtes  a  l'étroit,  ce  n'est 
point  dans  notre  sein  ;  mais  dans  vos  âmes 
craintives  et  resserrées  :  Non  angustiamini 
in  nobis  ;  angustiamini  autem  in  visceribus 
vestris.  (Ibid.)  Je  vous  parle  comme  à  mes 
enfants  ;  élargissez  vous-mêmes  vos  cœurs  : 
Tanquam  filiis  dico,  dilalamini  et  vos.  (Ibid.) 
Aie  sera-t-il  permis  d'user  de  cette  figure  , 
et  oscrais-je  mettre  dans  la  bouche  du  Sei- 
gneur même  les  paroles  de  son  Apôtre? 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  ce  que  nous  dit 
ce  Dieu  si  magnifique  et  si  miséricordieux, 
ou  c'est  ce  que  je  vous  dis  en  son  nom  : 
hommes  de  peu  de  foi,  rassurez-vous,  et  ne 
craignez  point,  après  tant  d'exemples,  de 
donner  à  vos  espérances  toute  l'étendue 
qu'elles  peuvent  avoir  :  Dilatamini  et  vos. 
{Ibid.) 

Mais  il  y  a  des  difficultés  à  vaincre;  et 
ces  difficultés  étonnent.  Pour  nous  affermir 
contre  cet  obstacle,  nous  allons  voir  com- 
ment Dieu  s'est  rendu  admirable  dans  la 
sanctification  de  ses  saints,  en  y  faisant 
éclater  non-seulement  les  richesses  infinies 
de  sa  grâce,  mais  la  force  toute-puissante 
de  sa  grâce  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  unis 
illos  sanclificans.  (Psal.  LXV1I.1  C'est  la  se- 
conde partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Ce  que  saint  Paul  a  dit  de  la  foi,  je  le  dis 
delà  grâce.  Jamais  ce  maître  des  Gentils  no 
s'énonça  plus  en  apôtre  de  Jésus-Christ  quo 
dans  celle  belle  peinture  qu'il  traçait  aux 
Hébreux  pour  leur  donner  une  haute  idéo 
delà  foi,  et  pour  en  exalter  la  force.  Il  les 
faisait  souvenir  de  ces  fameux  patriarches, 
de  ces  prophètes,  de  tous  les  saints  de  l'an- 
cienne loi  :  Et  combien,  leur  disait-il,  out- 
ils soutenu  do  combats  ?  Combien  par  la  foi 
ont-ils  remporté  de  victoires?  Ils  onl  pratiqué 
la  justice:  Operati  suntjustitiam.(IIebr..  XI.) 
Ils  ont  subjugué  les  royaumes  :  Vicerunt  ré- 
gna. (Ibid.)  Ils  se  sont  signa  lés  dans  la  guerre  : 
(Ibid.)  Fortes  facti  sunt  in  bcllo.  La  force 
de  leur  foi  et  leur  courage  n'a  pas  moins 
paru  dans  les  plus  cruelles  épreuves  par  où 
ils  ont   passé,  quand  on  les  a  tirés  sur  des 
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chevalets:  Distenti  sunt  (Ibid.)  ;  quand  on 
les  a  lapidés  ,  sciés  :  Lapidait  sunt,  sccli 
sunt  (Ibid.)  ;  quand  ils  ont  élé  exposés  aux 
moqueries,  aux  outrages,  aux  fouets,  aux 
fers  :  Ludibria  et  verbera  experli,  insuper  et 
vincula  et  carceres  (Ibid.)  ;  quand  ils  ont  été 
misa  mort  et  qu'ils  ont  péri  p-r  l'épée  :  In 
occisione  gladiimortui  sunt.  (Ibid.)  Hommes 
dont  le  monde  n'était  pas  digne,  et  qui,  dé- 
tachés pleinement  du  monde,  vécurent  dans 
les  déserts  et  sur  les  montagnes,  cachés  dans 
des  antres  et  des  cavernes,  pauvres,  affligés, 
opprimés  :  In  solitudinibus  errantes,  in  ca- 
vernis  et  speluncis  terrœ,  egentes,  angustiat', 
afflicti.  (Ibid.) 

Quelle  image,  chrétiens  auditeurs  I  Quels 
miracles  d'une  foi  ferme  et  inébranlable  I 
Mais  cette  foi  comment  agissait-elle,  et  par 
où,  si  ce  n'est  par  la  grâce  divine,  et  avec  la 
grâce  ?  C'est  la  grâce  qui  la  fortifiait,  qui  la 
secondait;  et  sans  la  grâce  dont  elle  était 
animée,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  foi  faible 
et  stérile.  Or,  dans  la  loi  de  grâce,  dans 
cette  loi  nouvelle  où  nous  vivons,  combien 
la  grâce  est-elle  encore  plus  puissanto 
qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  aucune  loi  ? 
Que  n'a-t-elle  point  opéré,  et  de  quoi  n'a- 
t-elle  point  triomphédans  les  saints?  Quelles 
passions  n'a-l-elle  pas  surmontées  ?  Quelles 
liaisons  et  quels  attachements  n'a-t-elle  pas 
rompus?  Quel  amour  du  monde,  des  biens 
du  monde,  et  de  ses  grandeurs,  n'a-t-elle 
pas  éteint  ?  A  quelle  haine  de  soi-même  n'a- 
t-elle  pas  porté  des  âmes  autrefois  les  plus 
sensuelles  et  les  plus  idolâtres  d'elles- 
mêmes?  Quelle  constance  n'a-l-elle  pas 
inspirée  dans  les  misères  de  la  pauvreté, 
dans  les  douleurs  et  les  ennuis  de  l'infir- 
mité, dans  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
dans  les  abstinences  du  jeune,  dans  les 
macérations  de  la  chair,  dans  les  ombres  do 
la  solitude,  dans  les  observances  du  cloître, 
dans  les  veilles  de  la  nuit,  dans  les  faligues 
du  jour,  dans  les  liens,  les  prisons,  les 
cachots,  dans  les  tourments  cl  toutes  les 
horreurs  du  martyre?  Expliquons-nous  ;  et 
rendons  à  l'incomparable  vertu  de  la  grâce 
du  Seigneur  toule  la  gloire  qui  lui  est  due, 
et  qu'il  a  voulu  lui  rendre  dans  ses  saints. 

C'est  par  la  force  de  cette  grâce  que  Dieu 
a  fléchi  les  cœurs  les  plus  endurcis;  qu'il  les 
a  tirés  de  l'esclavage,  et  comme  arrachés 
aux  criminels  objets  dont  ils  étaient  épris  ; 
qu'il  les  a  établis  dans  la  sainte  liberté  do 
ses  enfants,  pour  n'être  désormais  qu'à  lui, 
et  pour  vivre  d'une  vie  aussi  pure  qu'elle 
avait  élé  jusque-là  corrompue.  Que  d'ef- 
forts il  en  a  dû  coûter  pour  briser  des 
nœuds  que  le  temps  avait  serrés  1  Que  de 
sacrifices  pour  étouffer  les  sentiments  les 
plus  vifs  et  les  plus  naturels  !  Et  quel  pro- 
dige que  des  voluptueux,  des  femmes  per- 
dues, suivant  l'exprès  témoignage  do  l'E- 
vangile, par  un  retour  inespéré  et  une  pleine 
conversion,  se  soient  mis  en  étal  d'occupor 
dans  la  béatitude  céleste  œs  pi  ornières  pla- 
ce s  ?  OLuvre  tellement  propre  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  accompagnée  de  la  corres- 
pondance de  l'homme,  que  dans  la  pcnf.i'u 
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de  saint  Chrysoslorao,  fairo  d'un  pécheur 
un  saint,  c'est  un  plus  grand  miracle  que 
de  ressusciter  un  mort,  et  même,  selon 
saint  Augustin,  que  d'avoir  crée*  do  rien  lu 
monde. 

('.•est  par  la  force  de  cette  grâce  que  sans 
égard,  ni  à  la  délicati  sse  de  leur  complexion, 
m  ii  la  faiblesse  du  sexe,  des  pénitents  ont 
embrassé  les  plus  austères  pratiques  du  chris- 
tianisme; qu'ils  se  soin  refusa  toutes  1rs 
aises  et  toute.-  les  commodités  que  leur  con- 
dition pouvait  leur  fournir  ;  qu'ils  se  sont 
revêtus  de  toute  la  mortification  de  Jésus- 
Chrisl  ;  qu'ils  n'ont  point  voulu  d'autre; 
partage  que  la  croix,  et  qu'ils  l'ont  portée 
lusqu  8U  dernier  soupir  avec  une  cons- 
tance qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  hosties 
vivantes,  volontairement  immolées,  soit  en 
expiation  pour  toutes  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  envers  la  justice  de 
Dieu,  soit  en  holocauste  pour  honorer  la 
supériorité  de  son  Elre,  en  s'anéanlissant 
autant  qu'il  leur  était  oossible,  et  se  dé- 
truisant. 

C'est  par  la  force  de  celle  grave  que  do 
jeunes  hommes,  de  jeunes  personnes  ont 
quitté  pères,  mères,  parents,  amis  ;  qu'ils 
ont  renoncé  à  tous  leurs  héritages  sur  la 
terre,  et  à  tous  leurs  dioits,  et  se  sont  ren- 
fermés, en  sortant  de  la  maison  'paternelle, 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  que  là  ils  ont  pris 
sur  eux  le  joug  du  Seigneur,  et  se  sont 
chargés  du  poids  d'une  obéissance  univer- 
selle et  perpétuelle  ;  que  là  sans  relâche  ils 
ont  passé  les  quarante,  les  cinquante  an- 
nées, et  plus  encore,  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus,  marchant  toujours  devant 
Dieu,  et  n'ayant  ni  d'aulre  désir  ni  d'autre 
soin  que  de  lui  plaire. 

Que  dirai-je  de  ces  pieux  anachorètes  qui, 
soutenus  de  celle  grâce,  se  sont  ensevelis 
tout  vivants  dans  le  fond  des  forêts,  y  ont 
demeuré  exposés  à  toutes  les  injures  des 
saisons,  privés  de  tout  commerce,  unique- 
ment adonnés  à  la  prière  et  à  la  médita- 
tion des  vérités  éternelles!  Que  dirai-je  de 
ces  ouvriers  apostoliques,  de  ces  ministres 
de  l'Evangile,  que  celle  grâce  a  fait  passer 
au  delà  des  mers,  pour  y  annoncer  le  vrai 
Dieu,  cl  y  |  rêcher  la  parole  du  salui  :  zélés 
prédicateurs  doul  l'ardeur  ne. put  èlre  ra- 
lentie ni  par  la  distance  des  lieux,  ni  par 
l'extrémité  des  péris,  ni  par  la  barbarie 
des  sauvages  avec  qui  ils  curent  à  traiter! 
Que  dirai-je  de  ces  saints  prêtres  que  cette 
grâce  a  remplis  de  l'esprit  de  religion  :  pas- 
teurs vigilants,  guides  lidèles,  la  gloire  du 
sacerdoce,  désintéressés  dans  toutes  leurs 
mentions,  cl  irrépréhensibles  dans  toutes 
leurs  actions?  Mais  surtout  que  dirai-je  de 
ces  martyrs  qui,  par  la  vertu  de  la  grâce, 
ont  paru  aux  pieds  des  tribunaux,  et  y  ont 
reçu,  sans  s'élonner,  les  plus  sanglants  ar- 
rêts. On  les  menaçait;  et  d'une  contenance 
assurée,  ils  écoulaient  les  plus  effrayantes 
menaces.  On  étalait  à  leurs  yeux  les  ins- 
truments de  leurs  supplices;  les  roues,  les 
cioix,  les  bêles  féroces,  le  fer  el  le  feu  ;  et 
i:s   les  regardaient  avec  une  intrépidité  ca- 
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pable  de  'déconcertai  les  juges  mêmes.  On 
les  livrait  aux  bourreaui  pour  les  accabler 
de  coups,  pour  les  déchirer,  pour  les  exter- 
miner |  et  la  fureurdos  bourreaux  était  plutôt 
épuisée,  que  la  patience  de  ces  généreux 
soldais  de  Jésus-Christ  n'éti  it  ébranlée. 
Dieu  do  sainteté,  et  la  sainteté  par  excel- 
lence, ce  sont  la  les  merveilles  de  voire 
droite;  ce  sont  les  triomphes  de  voire 
grâce.  Armés  de  cetie  grâce  supérieui 
toutes  le-  attaques  et  à  toutes  les  contradic- 
tions, vos  sainte  oui  raincu  la  nature,  le 
monde,  l'enfer  et  toutes  ses  puissances.  Ils 
se  sont  vaincus  eux-mêmes  ;  et  par  une  ab- 
négation totale  d'eux-mêmes,  ils  oni  vaincu 
lout  ce  qui  s'opposait  dans  eux  à  votre  loi, 
et  (pui  pouvait  les  détacher  de  vous.  Mais 
c'est  vous-même,  Seigneur,  qui  combattiez 
pour  eux  et  avec  eux  ;  et  c'est  par  vous- 
même  qu'ils  ont  été  vainqueurs.  Aussi 
est-ce  a  vous-même  qu'ils  s'en  tenaient 
redevables,  et  vous-même  qu'ils  en  glori- 
Gaient. 

Voilà  donc,  mes  frères,  d'où  proceaait 
toute  la  constance  des  saints  dans  les  plus 
difficiles  conjonctures.  Ils  s'appuyaient  sur 
la  grâce  de  Dieu;  et  avec  celle  grâce  lout 
leur  devenait  possible.  Or,  a-t-elle  dégénéré 
de  sa  première  vertu;  et  voyant  ce  qu'elle 
a  fait  dans  les  saints,  pourquoi  n'espérerez- 
vuus  pas,  et  ne  croirez- vous  pas  qu'elle  le 
fera  dan.->  vous?  Car  sur  cela,  mon  cher  au- 
diteur, voici  comment  vous  devez  raisonner, 
et  ce  que  vous  devez  conclure.  C'est  de 
vous  élever  par  une  sainte  résolution  au- 
dessus  de  votre  faiblesse.  C'est  défaire  en- 
tre les  saints  et  vous,  une  humble,  mais  gé- 
néreuse comparaison  ;  et  ce  que  disait  saint 
Paul  ,  quoique  dans  une  occasion  diffé- 
rente, de  vous  le  dire  ici  à  vous-même  :  In 
quo  quis  audet  ,  audeo  et  ego.  (11  Cor.  ,  XI.) 
De  tous  ces  saints  que  nous  révérons,  et 
dont  on  célèbre  parmi  le  peuple  lidèle  les 
faits  mémorables,  quelque  éloigné  d'eux,  et 
quelque  pécheur  que  je  sois,  en  est-il 
après  toul  aucun  que  je  ne  puisse  imiter, 
et  à  qui  je  ne  puisse  par  la  même  grâce ,  au- 
tant que  ma  condition  le  comporte,  me  con- 
furmei  ? 

Je  vois  des  pénitents  qui,  pour  briser 
leurs  chaînes  el  pour  sortir  de  leurs  voies 
égarées  ,  se  sont  fait  les  dernières  violences; 
qui  »e  sont  midis  contre  mille  sollicitations 
les  plus  louchantes;  qui  se  sont  eux  mêmes 
arraché  ,  si  j'ose  ainsi  m 'ex  primer,  k's  plus 
tendres  sentiments  de  leurs  cœurs  :  el  moi 
je  ne  pourrai  pas  me  défaire  de  celle  mal- 
heureuse habitude  qui  m'a  perdu  jusqu'à 
présent,  et  qui  me  perd  eoeore  maintenant! 
L'objet  me  plaît ,  la  séparation  me  désole, 
j'y  sens  bien  des  répugnances  :  mais  ces  ré- 
pugnances ,  combien  de  saints  les  ont  res- 
senties avant  moi?  Us  les  ont  surmontées  : 
pourquoi  ne  les  surmonlerai-je  pas,  avec 
laide  d'un  Dieu,  dont  le  pouvoir  est  sa  is 
bornes,  cl  qui  sera  mon  soutien?  Tout  dé- 
pend d'une  volonté  bien  déterminée  de  ma 
part  ;  le  moment  est  v<  nu,  suivoiLS  1rs  tra- 
cés qu'on  nous  »  marquées,  il  n'j.  a  plus  h 
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délibérer.  In  quo  quis  audcl    audeo  et  ego.  1er  avec  soumission  ce  qui  m 'arrive  par  l'or- 

(II  Cor.,  XI.                        .  dre  du  eicl ,  une  perte,  une  humiliation,  un 

Je  vois  des  mondains  qui,  revenus  du  chagrin?  Je  ne  pourrais  pas  arrêter  ces 
monde,  après  en  avoir  goûté  les  fausses  ,  plaintes  si  amères  où  je  m'épanche,  ces 
douceurs,  et  y  avoir  fait  une  ligure  égale-  murmures  si  fréquents  et  si  aigres  où  je  me 
ment  honorable  et  agréable,  se  sont  retirés  soulève  contre  Dieu  môme  et  sa  providence? 
des  cours  mômes  des  princes,  se  sont  démis  Je  ne  pourrais  pas,  dans  un  esprit  de  péni- 
des  emplois,  des  dignités  qu'ils  y  possé-  teuce,  moins  flatter  mes  sens,  chercher 
daient,  se  sont  dérobés  à  la  connaissance  du  moins  à  salisfaire  leurs  appétits,  leur  re- 
public, et  réduits  à  une  vie  privée  et  obs-  trancher  une  partie  des  commodités  qu'ils 
cure,  loin  des  compagnies,  et  no  voulant  démandent ,  et  que  jç  leur  accorde  si  volon- 
de  commerce  qu'avec  Dieu  :  pourquoi  ne  tiers  ?  Ils  se  récrieront;  ils  se  révolteront  : 
pourrai-je  pas  au  moins  me  retirer  de  ces  et  pour  leur  répondre,  je  n'aurai  qu'a  leur 
assemblées,  de  ces  spectacles  et  de  ces  opposer  bien  <J'aulres  souffrances ,  que  des 
jeux  ,  où  mes  années  s'écoulent  en  de  vains  hommes  aussi  sensibles  que  moi  selon  la 
amusements,  et  dans  une  dissipation  conli-  nature,  mais  plus  courageux  par  la  grAce  , 
nuclle?  Pourquoi  ne  pourrai-je  pas,  selon  ont  eu  à  supporter.  In  quo  quis  audcl ,  nu- 
que la   raison  et  la  religion  le  demandent,  deo  et  ego.  (Ibid.) 

me  tenir  avec  plus  d'assiduité  dans  mon  do-  Ainsi   les  saints  étaient-ils   disposés;    et 

mystique,  y  vaquer  à  mes  affaires,  a  l'édu-  ainsi   devons-nous  l'être:  ils  sentaient  leur 

cation.de  ma  famille,  au  bon  règlement  de  faiblesse  :  elle  les  humiliait;    mais  elle  ne 

ma  maison ,  surtout  au  soin  de  monsalul?  les  décourageait   pas,   parce  qu'ils  savaient 

On   en  parlera;  car  on  parle  de  tout:  mais  que  c'est  dans  la  faiblesse  môme  que  Dieu 

que   m'importe  des  discours  que  les  saints  prend    plaisir   à    déployer   la  force   de    sa 

ont   méprisés,   et  dont  je  ne  dois  pas  faire  grAce.  Et  voilà  ce  que  nous  ignorons  et  ce 

plus  d'estime?  In  quo  quis  audel ,  audeo  et  que  nous  voulons  ignorer;   mais   que   n'y 

ego.  (Ibid.)  pensons-nous?  Rien  alors  ne  nous  paraîtra 

Je  vois  devrais  adorateurs,  de  parfaitsob-  impraticable:  nous  admirerons  les  vertus 
servaleurs  de  la  loi  de  Dieu,  tellement  ab-  des  saints,  nous  reconnaîfrons  leurs  méii- 
sorbés  en  Dieu  ,  que  rien  ne  les  en  détour-  les,  nous  applaudirons  à  leurs  triomphes; 
na  ,  ni  ne  leur  en  fit  perdre  la  pensée;  (elle-  mais  du  reste  ils  n'ont  rien  fait  de  si  héioï- 
ment  exercés  dans  la  pratique  de  l'oraison  ,  que  et  de  si  grand  ,  où  nous  n'espérions  do 
et  dans  la  contemplation  des  grandeurs  de  parvenir;  et  sans  nous  glorifier  en  aucune 
Dieu,  que  ce  fut  comme  leur  pain  de  cha-  sorte,  dans  le  sentiment  d'une  louable  ému- 
quejour,  et  leur  plus  commun  aliment;  tel-  lation,  nous  dirons  toujours  :  In  quo  quis 
lernent  exacts  à  tous  les  devoirs  du  plus  pur  audet ,  audeo  et  ego.  (Ibid.) 
christianisme  et  du  service  de  Dieu,  que  Quoi  donc?  entreprendre  d'égaler  les 
rien  jusqu'à  un  point  ne  leur  échappa;  ne  saints,  vouloir  monter  aussi  haut  qu'Us  sont 
se  contentant  pas  de  l'étroite  obligation  du  montés,  est-ce  une  simple  émulation,  nu 
précepte,  mais  y  ajoutant  les  [dus  sublimes  n'est-ce  pas  une  présomption  condamnable? 
conseils,  et  tout  ce  que  leur  suggérait  Par-  A  h  1  mes  frères,  présomption!  disons* plu- 
deur  de  leur  amour,  et  une  faim  insatiable  tôt,  et  voici  ce  que  vous  n'avez  peut  Cire 
delajusiice  :  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  me  jamais  compris,  disons  que  c'est  uncambi- 
relever  de  celte  tiédeur  où  je  demeure  plongé  tion  toute  chrétienne.  Je  dis  chrétienne,  et 
à  l'égard  de  Dieu  et  de  son  culte  ;  vivre  en  par  là  je  la  dislingue  de  celle  folle  ambition 
chrétien,  et  ne  rien  négliger,  ne  rien  omettre  qui  ne  se  propose  que  des  honneurs  pro- 
de  tout  ce  que  me  prescrit  la  foi  quejepro-  fanes,  et  que  les  grandeurs  du  siècle.  La 
fesse.  Qui  m'empêche  d'avoir  mes  temps  ré-  sainte  ambition  dont  je  parle,  et  dont  les 
glés  pour  rendre  à  Dieu  les  hommages  que  Pères  avant  moi  ont  parlé,  ne  tend  que  vers 
je  lui  dois,  pour  l'adorer,  le  louer,  le  prier;  Dieu,  et  qu'au  bonheur  de  lui  plaire.  IV11  en 
pour  assistera  son  sacrifice,  pour  participer  peine  de  la  faveur  des  puissances  mortelles, 
à  ses  sacrements,  pour  écouler  sa  parole,  on  tourne  toutes  ses  vues  et  tous  ses  dé- 
polir m'éditier  par  d'utiles  lectures  ?  Jo  ne  sirs  vers  l'Immortel.  On  ne  présume  point 
suis  point  fait  à  tout  cela  :  mais  il  faut  m'y  pour  cela  de  sa  propre  vertu  :  on  ne  perd 
faire  :  les  saints  s'y  sont  faits  ;  jo  m'y  ferai  rien  de  la  basse  opinion  qu'on  doit  avoir  de 
moi-môme  :  In  quo  quis  audet,  audeo  et  soi-même,  et  l'on  confesse  son  indignité; 
ego.  (Ibid.)  mais  espérant  tout   du  Seigneur,  et   de  sa 

Quels  autres  exemples  se  présentent  en-  grAce  qu'il  communique  aux  petits  parmi 
core  à  mes  yeux  ?  Jo  vois  des  martyrs,  et  de  lesquels  on  se  compte,  on  no  croit  point 
toutes  les  sorles  :  martyrs  par  les  douleurs  que  ce  soit  une  usurpation,  ni  un  allenl.il, 
habituelles  du  corps  ;  martyrs  par  les  alllic-  de  vouloir  ôlre  saiul ,  et  môme  d'aspirer  en- 
tions de  l'esprit;  martyrs  par  les  macéra-  tre  les  saints,  et  les  amis  do  Dieu,  aux  dé- 
lions volontaires  de  la  chair:  martyrs  par  grés  les  plus  éminenls. 
les  plus  rudes  persécutions,  et  par  l'effu*  C'est  donc  à  nous  de  n doubler  sans  cesso 
sion  do  leur  sang.  Qu'onl-ils  souffert,  et  nos  efforts,  do  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
comment  l'ont-ils  souffert?  Avec  quelle  pa-  d'attendre  tout  du  ciel  et  de  nous  promoltro 
tience?  avec  quelle  magnan imité?  Lt  je  no  qu'il  n'y  aura  rientlont  nous  ne  venions  à 
pourrais  pas  endurer  quelque  chose;  acCep-  bout.  Cependant  une  dernière  illusion  r.om 
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retient,  et  noua  noua  figurons  dans  une  vie 
régulière  et  sainte  des  eunuis  ci  des  dégoûts 
qui  noua  la  rendent  désagréable.  Mata  une 
troisième  merveille  par  où  Dieu  nous  doit 
paraître  admirable  dana  la  sanctification  de 
ses  sainis,  c'est  d'y  avoir  fail  enfin  éclater, 
outre  les  richesses  et  la  force  de  sa  grâce, 
toute  l'onction  de  cette  même  grâce:  Mira- 
bilis DettS  in  sanctis  suis  illos  sanrti/irans. 
Encore  quelque  attention  à  celle  dernière 
partie. 

TROISIKVIF.  PVHTIE. 

Les  Israélites  étaient  sur  le  point  d'entrer 
dans  la  terre  de  promission*  Avant  que  de 
s'y  engager,  ils  eureut  ordre  de  la  part  do 
Dieu  d'envoyer  reconnaître  le  pays,  et  de 
choisir  pour  cela  les  chefs  de  chaque  tribu. 
Mais  le  rapport  que  tirent  ees  envoyés  dut 
bien  alarmer  le  peuple.  C'est  une  terre,  di- 
rent-ils, qui  dévore  ses  habitants:  Terra 
ista  dévorât  habitalorcs  suos.  [Num.,  X ! 1 1 . ) 
Nous  y  avons  vu  des  monstres;  Ibi  vidimut 
monstra.  (Ibid.)  Limais  nous  ne  pourrons 
nous  en  rendre  maîtres  :  Nequuquam  ad  hune 
populum  valemus  ascendere.  (Ibid.)  Voilà 
comment  ces  hommes  timides  s'étaient 
laissé  effrayer  des  premières  apparences  qui 
leur  avaient  frappé  les  yeux.  Toutefois  c'était 
une  terre  fertile  et  abondante.  On  y  cueil- 
lait les  plus  beaux  fruits;  le  lait  et  le  miel 
y  coulaient,  cl  rien  n'y  manquait  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  aux  délices  de  !a  vie  : 
Quœ  finit  lacté  et  nielle.  (Ibid.)  Juste  figure 
de  la  sainteté  et  des  douceurs  que  les  saints 
ont  goûtées  en  la  pratiquant  A  n'en  croire 
que  les  dehors,  et  à  ne  consulter  que  les 
sens,  c'est  une  vie  dure  et  triste;  mais  au 
fond,  et  dans  les  épreuves  qu'en  ont  faits  les 
sainis,  c'était  pour  eux  une  vie  pleine  de 
consolations  et  de  suavités  intérieures  les 
>>lus  pénétrantes  et  les  plus  pures. 

Que  dis-je,  chrétiens  auditeurs?  quel  pa- 
radoxe pour  l'.r.l  de  mondains  qui  nf écou- 
tent ?  Lue  vie  pauvre,  une  vie  retirée  et 
sans  nom  ;  une  vie  laborieuse  et  pénitente  ; 
une  vie  de  gène,  de  contrainte,  de  guerre 
contre  soi-même  et  d'un  renoncement,  ab- 
solu à  tout  ce  qui  peut  contenter  l'a  mou  r- 
propre ;  une  vie  exposée  aux  mépris  du 
monde,  h  ses  railleries  et  à  ses  contradic- 
tions ;  les  abstinences,  les  jeûnes,  les  veilles 
(car  telle  fut  la  vie  des  saints),  une  telle  vie, 
comment  était-ce  une  vie  douce,  et  de  quelle 
paix  y  pouvait-on  jouir?  Dieu  éternel,  Roi 
du  ciel  et  de  la  terre,  Seigneur,  c'est  un  se- 
cret inconnu  aux  sages  et  aux  prudents  du 
siècle;  à  ces  esprits  forts,  qui  se  prévalent 
de  leur  savoir  et  de  leurs  trompeuses  lu- 
mières. Mais  soyez  béni  de  l'avoir  révélé 
aux  petits,  à  ces  humbles  serviteurs,  à  ces 
saints  qui  se  sont  reposés  en  vous,  et  y  ont 
été  comblés  «le  joies  ineffables  par  l'onction 
de  votre  grâce.  Avec  celle  onction  et  celte 
rosée  céleste  que  vous  répandiez  dans  leurs 
cœurs,  tout  ce  «pie  le  monde  abhorre,  tout 
ce  qu'il  luit  et  ce  qu'il  regarde  comme  une 
misère,  comme  un  supplice,  comme  un  es- 
clavage et  un  laide.iu  lourd  et  accablant,  leur 


est  devenu,  non-sculemenl  (olérablo ,  raaia 
.  mais  même  aimable  1 1  désirable.  Ainsi 
l'a  ordonné  voire  suprême  et  du  ine  Sagesse  : 
lia,  Pater,  quoniam  $ie  fuit  plaeitum  unie  te. 
[Matth.,  XI.) 

Admirons  en  effet,  chrétiens  (c'est  la  belle 
remarque  de  saint  Bernard),  admirons  le 
tempérament  que  Dieu  a  pris  dans  la 
sanctification  de  ses  saints.  Ils  devaient, 
pour  être  saints  a  ses  veux,  porter  l'image 
de  Jésus-Christ,  son  Fil-  ;  c'était  le  modèle 
qu'il  leur  proposait  et  le  guide  qu'ils  de- 
vaient suivre,  c'est-à-dire  qu'ils  devaient 
ressembler  à  ce  divin  exemplaire,  et  en  être 
les  copies  vivantes;  qu'ils  devaient  vivre 
selon  les  maximes  de  col  adorable  Maître,  et 
observer  de  point  en  point  la  loi  de  ce  nou- 
veau législateur.  Et  parce  que  celte  Ibi 
évangélique  consista  dans  le  renoncement 
au  inonde  et  l'abnégation  rie  soi-mé 
parce  qu'elle  est  ennemie  de  la  nature  cor- 
rompue et  de  ses  convoitises,  leur  sainteté 
devait  être  austère  et  rigoureuse.  Or,  dit 
saint  Bernard,  soutenir  toutes  ces  rigueurs 
sans  nul  adoucissement,  vivre  sous  la  croix, 
et  sans  aucun  soulagement  en  ressentir  toute 
la  pesanteur;  qui  le  pourrait,  aussi  fragiles 
que  nous  sommes,  et  qui  ne  succomberait 
pas?  àïnc  untlione  entets  asperilatem  f  ne 
quis  posset  ! 

Mais  qu'a  fail  Dieu  ?  Voilà  le  mirac.e  .,e 
sa  providence  a  l'égard  des  sainis.  Aux  plai- 
sirs des  sens  dont  ds  se  privaient,  et  à  quoi 
ils  renonçaient,  il  substituait  les  plaisirs  de 
l'Ame.  Car  ne  donnons  point,  mes  frères, 
dans  les  grossières  idées  de  l'homme  sensuel 
et  animal,  qui  no  connaît  point  d'autres 
plaisirs  que  ceux  du  corps.  L'âme  a  ses 
plaisirs  propres,  d'autant  plus  purs  qu'ils 
sont  plus  spirituels;  d'autant  plus  doux 
qu'ils  sont  plus  intimes;  d'autant  plus  cons- 
tants, qu'ils  sont  plus  indépendants  des  vi- 
cissitudes et  des  événements  de  la  I  : 
d'autant  plus  nobles  et  plus  iclevés,  que 
l'esprit  est  plus  au-dessus  de  ce  corps  de 
terre,  et  sujet  à  la  corni|  lion.  Par  où  il  est 
aisé  de  concilier  l'apparente  contradiction 
où  semblait  tomber  s. uni  Paul,  quand  d'une 
part  il  recommandait  si  fortement  aux  fi- 
dèles de  se  mortifier,  et  que  d'ailleurs  il  les 
exhortait  à  se  réjouir  dans  le  Seigneur,  in- 
sistant là-dessus  et  le  leur  répétant.  Iterum 
dico,  gaudete.  (Philip.,  lV.;Commenl  se  mor- 
tilicr  en  se  réjouissant,  ou  comment  se  ré- 
jouir en  se  mortifiant  ;  et  qu'est-ce  que  celle 
joie?  Le  même  apôtre  nous  l'apprend,  et 
c'est  ce  qu'il  appelle  la  joie  dans  le  Saint- 
Esprit,  un  repos  de  l'âme  inaccessible  à  tous 
les  troubles  et  tous  les  chagrins,  ou  plutôt 
un  repos  imperturbable  au  milieu  de  tous 
les  chagrins  et  de  tous  les  troubles  ;  un  ac- 
quiescement entier  et  sans  réserve  à  toutes 
les  dispositions  du  ciel,  soit  pour  l'honneur 
ou  pour  le  mépris,  soit  pour  la  bonne  ou 
pour  la  mauvaise  réputation,  soit  pour  la  v  e 
ou  pour  la  mort;  un  goût  de  Dieu  et  des 
choses  de  Dieu  qui  attache  le  cœur,  qui  l'af- 
fectionne, qui  le  remplit;  en  sorte  que  la 
parole  du  Sa^c  se  féi  ine  pleinement,  que  la 
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familiarité  avec  Dieu  n'a  rien  d'ennuyeux, 
rien  que  de  consolant  :  iVec  enimhabet  ama- 
riludinem conversatio  illius>nec  lœdium convi- 
ctus  illius,sedlœtiliam et  gaudium(Sap., VIII.) 

De  là  celte  ardeur  des  saints  pour  la  prière. 
Vaquer  à  Dieu,  s'entretenir  avec  Dieu  dans 
l'oraison,  c'est  un  usage  peu  connu  du 
commun  des  chrétiens;  et  moins  il  leur  est 
connu,  plus  il  leurparaît  insipide.  Mais  pour 
les  saints,  c'était  une  nourriture  dont  se  re- 
paissait leur  âme,  et  d'où,  si  j'ose  le  dire, 
elle  tirait  un  suc  qui  la  rassasiait.  Les 
lieures,  auprès  de  Dieu,  leur  coulaient  aussi 
vite  que  des  moments.  Le  Père  de  la  soli- 
tude, ce  fameux  Antoine,  après  avoir  em- 
ployé toute  la  nuit  à  méditer  les  grandeurs 
de  Dieu  dans  le  silence  des  ténèbres,  se  plai- 
gnait le  malin  que  le  soleil  ramenât  la  lu- 
mière, et  qu'il  vînt  sitôt  l'interrompre.  Cet 
autre  maître  de  la  vie  mystique  et  contem- 
plative, saint  Bernard,  raconte  de  lui-même 
qu'au  pied  de  l'oratoire,  il  était  tout  à  coup 
saisi,  et  tellement  enlevé,  qu'il  croyait  être 
ravi  au  plus  haut  des  cieux,  et  jouir  déjà  de 
la  félicité  éternelle. 

De  là  cette  égalité  des  saints,  ce  calme 
qu'ils  conservaient  dans  toutes  les  occur- 
rences et  tous  les  accidents,  quelque  fâ- 
cheux, selon  le  monde,  et  quelque  funestes 
qu'ils  pussent  être.  Ils  formaient  des  des- 
seins, ils  prenaient  des  mesures  ;  mais  leurs 
mesures,  leurs  desseins  échouaient;  rien  ne 
tournait  à  leur  gré ,  ni  ne  réussissait,  et 
ils  étaient  contents.  On  ruinait  leur  fortune, 
on  les  dépouillait,  on  les  laissait  dans  une 
extrême  diselte,  et  ils  étaient  contents.  On 
les  chargeait  de  malédiction;  on  les  outra- 
geait, on  lescalomniait.et  ils  étaient  contents. 
Toujours  même  résignalions ,  même  tran- 
quillité. L'un  disait  :  C'est  la  volonté  du  Sei- 
gneur ,  qu'elle  s'accomplisse.  L'autre:  Le 
Seigneur  est  le  maître,  qu'il  ordonne  ce  qu'il 
lui  plaira.  L'autre  :  Nous  avons  reçu  les 
biens  de  la  main  du  Seigneur,  pourquoi  ne 
recevrons-nous  pas  les  maux  ?  L'autre  :  Nous 
n'avons  rien  et  nous  possédons  tout,  parce 
que  rien  ne  nous  manque,  et  rien  ne  nous 
manque  parce  que  nous  ne  voulons  rien. 
Ils  le  disaient,  non  par  une  affectation  vaine 
et  par  ostentation,  mais  dans  un  sentiment 
réel  et  véritable. 

De  là  cette  surabondance  de  consolations 
dont  les  saints  étaient  inondés.  Leur  cœur, 
quoique  grand,  ne  les  pouvait  contenir;  et 
de  temps  en  temps  ils  étaient  forcés  de  de- 
mander à  Dieu  quelque  relâche.  A  peine  se 
connaissaient-ils  eux-mêmes,  et  pouvaient- 
ils  apercevoir  leur  étal.  A  peine,  dans  le 
sommeil  mystérieux  où  ils  étaient  plongés, 
cl  où  ils  reposaient  en  paix,  leur  restait-il 
un  souille  de  vie,  et  leurs  sens  suspendus 
tombaient  m  défaillance.  Qui  produisait 
cela  ?  Celte  onction  dont  a  parlé  saint  Jean, 
et  dont  un  rayon  suffit  pour  nous  donner 
l'intelligence  de  tcjtes  ces  merveilles  : 
Unclio  docebit  vos.  (foan.,  XVI.) 

Ce  sont  là,  dites- vous,  des  grâces  particu- 
lières :  Oui,  chrétiens,  mais  ces  grâces  par- 
ticulières,  les   saints   ne   les  ont  (. blenues 
Obateors  ?\crés.    XLI. 
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qu'après  avoir  marché  dans  les  voix  commu- 
nes où  Dieu  les  appelait,  et  où  il  vous  ap- 
pelle :  voie  d'une  pratique  fidèle  de  tous  les 
devoirs  de  la  piété;  voie  d'une  innocence 
de  mœurs  exempte  au  moins  de  tout  désor- 
dre et  de  toute  faute  griève  ;  voie  d'un  di- 
vorce sage  avec  le  monde,  et  d'une  retraite 
compatible  avec  la  condition  ;  voie  d'une 
conduite  réglée  par  rapport  à  Dieu,  au  pro- 
chain, à  soi-même.  Commencez  par  là;  et  du 
reste  laissez  agir  Dieu  ;  laissez  agir  sa  grâce, 
et  vous  verrez  où  elle  vous  mènera. 

Vous  craignez  de  vous  engager  dans  une 
vie  sombre  et  sans  agrément  ?  Mais  est-ce 
en  vain  que  la  vérité  souveraine  s'est  expli- 
quée dans  les  termes  les  plus  formels,  quand 
le  Fils  même  de  Dieu  vous  a  dit  que  son  joug 
est  doux  :  Jugum  meum  suave  est  [Mat th.,  XI;, 
et  qu'en  le  portant  vous  y  trouverez  le  repos 
de  vos  âmes  ;  et  invenietis  requiem  animabus 
vestris.  (lbid.)  Vous  a-t-il  trompé,  et  l'a-t-il 
voulu  ?  Ah  !  mes  frères,  l'expérience  ne  vous 
fait-elle  pas  voir  tous  les  jours,  que  ce  qui 
vous  trompe,  c'est  la  figure  du  monde  dont 
vous  êtes  éblouis?  Sous  ceite  figure  brillante, 
mais  creuse  et  vide,  vous  vous  persuadez 
qu'est  renfermé  le  vrai  bonheur.  Y  est-il  en 
effet?  L'y  avez-vous  jamais  rencontré,  je 
vous  le  demande? 

Je  le  demande  h  ces  grands  que  vous  re- 
gardez comme  les  dieux  de  la  terre  :  toujours 
aspirant,  et  jamais  ne  parvenant  où  ils  aspi- 
rent ,ou,  s'ils  y  parviennent,  ne  se  sentant 
jamais  remplis  :  quels  soins  les  agitent,  quels 
désirs  les  consument,  quelles  inquiétudes 
les  tourmentent,  quels  dépits  les  aigrissent, 
quels  ennuis  les  dévorent  1  Je  le  demande  h 
ces  hommes  opulents  chez  qui  tout  abonde  : 
pauvres  au  milieu  de  leurs  trésors,  plus  ils 
ont,  plus  ils  veulent  avoir,  et  ne  disent  ja- 
mais: C'est  assez.  Toujours  acquisitions  sur 
acquisitions;  et  pour  cela  toujours  nouveaux 
mouvements,  nouvelles  fatigues.  Je  le  de- 
mande à  ces  libertins  qui  se  font  une  félicité 
imaginaire  de  se  livrer  au  gré  de  leurs  pas- 
sions :  sont-elles  jamais  satisfaites?  J'en  at- 
teste tout  ce  que  nous  voyons  de  voluptueux. 
Pour  peu  qu'ils  soient  de  bonne  foi,  ne  doi- 
vent-ils pas  convenir  que  leurs  plus  cruels 
tyrans  ce  sont  les  passions  de  leurs  cœurs, 
et  que  tout  ce  qu'ils  leur  permeltent,  bien 
loin  de  les  apaiser,  ne  sert  qu'à  les  irriter 
davantage,  et  qu'à  augmenter  leur  tyrannie. 

Et  quel  est  aussi  le  langage  ordinaire  des 
hommes,  et  même  des  mieux  partagés?  C'est 
de  murmurer,  de  déplorer  leur  situation 
présente, de  s'écrier,  en  gémissant, que  la  vie 
est  pleine  d'amertumes,  et  d'amertumes  sans 
mérite  devant  Dieu  ;  d'où  vient,  pour  comble 
de  malheur,  qu'on  se  damne  avec  plus  de 
peine  que  les  saints  n'en  ont  eu  h  se  sanc- 
tifier et  à  se  sauver.  Après  cela,  chrétiens, 
que  risquez-vous  en  vous  donnant  à  Dieu, 
à  ce  Maître  dont  le  service,  tout  rude  qu'il 
semble  être,  est  récompensé  dès  le  temps 
d'une  béatitude  et  d'une  paix  que  le  monde 
avec  tous  ses  biens  ne  peut  payer?  On  vou- 
drait l'avoir  cette  paix;  mais  on  la  cherche 
où  elle  n'est  pas.  C'est  dans  la  sainteté  qu'on 
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|,i  trouve;  cl  on  no  la  trouve  que  le.  On  vou 
drait  l'avoir,   mais  sans   l'acheter,  ci   sans 
qu'elle  coûtai  rien.  On  voudrai!  l'avoir,  mais 

sans  renoncer  à  la  fausse  paix  <lu  monde.  On 
voudrait  les  allier  ensemble  :  alliance  impos- 
sible; l'une  détruit  l'autre;  ci  do  celte  sorte 
voulant  conserver  l'une  ci  l'autre,  on  prend 
justement  lo  moyen  de  n'avoir  ni  l'une  ni 
l'autre. 

Vous,  suprême  et  juste  Rémunérateur  de 
la  fidélité  de  vos  saints,  grand  Dieu,  qui  par 
votre  grâce  avez  sanctifié  tant  d'âmes,  et  en 
les  sanctifiant  leur  avez  enseigné  le  chemin 
de  la  paix,  daignez  !a  perpétuer  dans  votre 
Eglise,  cette  grâce  de  sanctification.  Votre 
prophète,  témoin  de  la  décadence  qu'il  re- 
marquait parmi  votre  peuple,  où  le  zèle  de 
la  sainteté  s'était  refroidi,  et  voyant  chaque 
jour  diminuer  le  nombre  des  saints,  s'adres- 
sait à  vous,  et  implorait  votre  secours  :  Sal- 
vummefac,  Domine,  quoniam  defecit  sanctus. 
(Psal.  XI.)  Hélas!  Seigneur,  à  considérer  la 
face  du  christianisme,  vos  ministres  n'ont-ils 
pas  encore  plus  lieu  de  renouveler  la  même 
plainte?  L'iniquité  a  prévalu  ;  la  foi  s'est  al- 
térée, et  de  toutes  paris  nous  ne  voyons  (pie 
libertinage  et  irréligion  -.Quoniam  diminutœ 
saut  veritates  a  filiis  hominum.  (Psal.  XL) 
Voilà,  mon  Dieu,  ce  que  votre  grâce  peut 
réparer.  Envoyez  la  avec  toutes  ses  richesses, 
avec  toute  sa  force,  avec  toute  son  onction. 
Que  par  elle  et  par  cet  esprit  sanctificateur 
qui  en  esl  le  principe,  la  foi  se  réveille,  les 
mœurs  se  réforment,  la  piété  se  ranime  ;  en 
sorte  qu'un  jour  rassemblés  dans  votre  cour 
céleste,  nous  chaulions  tous  vos  miséricor- 
des, et  ne  cessions  point  de  dire,  en  vous 
glorifiant,  que  vous  êtes  admirable  dans  vos 
saints  :  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  [Psal. 
LXVIL)  Ainsi  soit-il. 

SERMON   LXIL 

POUR    LE    JOUR    DES    MORTS. 

Syirilas  Domini  super  me  ut  merlerer  contritis  corde, 
ti  praedicarem  caplivis  indulgenliam,  claasis  aperLionem. 
(Luc,  1-VI  ) 

L'Esprit  du  Seigneur  esl  descendu  sur  moi,  et  j'ai  été 
envoyé  pour  soulager  ceux  qui  sont  affligés  et  pour 
préener  la  grâce  aux  captifs  et  ta  liberté  aux  prison- 
niers. 

Ainsi  parlait  le  prophète,  quand  il  fut 
choisi  de  Dieu  pour  annoncer  aux  Israélites, 
souffrants  dans  une  dure  captivité,  la  fin  de 
leurs  maux,  et  pour  leur  apprendre  qu'api  es 
avoir  tant  poussé  de  soupirs  vers  l'aimable 
Sion,  ils  la  reverraient  enfin  et  qu'Us  y  se- 
raient établis.  S'il  fut  agréable  au  prophète 
de  porter  au  peuple  une  si  heureuse  nou- 
velle, ce  ne  serait  pas  pour  moi,  chrétiens, 
une  moindre  consolation,  si  me  trouvant  en- 
gagé par  la  cérémonie  de  ce  jour  à  vous  par- 
ler pour  ceux  de  ims  frères  que  la  justice 
divine  retient  et  punit  dans  le  purgatoire, 
je  pouvais  comme  je, l'espère,  leur  procurer 
de  votre  part  tout  le  secours  qu'ils  en  atten- 
dent et  qu'ils  en  doivent  recevoir.  Je  puis 
dire,  comme  Isaïe,  que  je  viens  ici  avoué  de 
Dieu  même  qui  ne  cherche  qu'un  médiateur 
dont  la  prière  le  désarme  :  Spiritxu  Domini 
super  me  (Luc.,  IV)  ;  (pie. j'y  VU  us  avoué  de 
l'Église,  cette  mère  si  tendre  cl  si  attentive 


au\  besoins  de  tes  i  nfanls,  sans  les  oublier 
même  après  leur  mort;  que  j'j  viens  enfin 
avoué  de  ces  âmes  offligées,  prisonnières 
et  captives,  dont  je  prends  la  cause  en  main, 
et  pour  (pi  i  je  voudrais  vous  inspirer  des 
timenls  conformes,  el  à  ce  qu'elles  méritent, 
et  a  ce  que  vous  pouvez  en  leur  laveur  :  I  : 
mederer  conh  itis  corde,  et  prmdicarem  eaptivis 
indulgenliam,  eUnuis  apertionem.  Isa.,  I.XI.i 
Deui  choses  que  je  vous  prie  d'observer,  el 
dont  je  prétends  faire  d'abord  le  partage  4e 
ce  discours  :  ce  que  méritent  les  âmes  du 
purgatoire,  et  ce  que  nous  pouvons  en  l 
des  aines  du  purgatoire.  L'un  doit  être  ici 
nécessairement  lié  avec  l'autre,  pour  tirer  de 
Ions  les  deux  ensemble  deux  puissants  mo- 
tifs de  notre  charité.  Ce  ne  sciait  point  assez 
que  nous  eussions  de  quoi  soulager  les  morts, 
si  dans  leur  malheur  ils  n'avaient  rien  qui 
dut  raisonnablement  nous  loucher.  Ce  ne 
serail  point  assez  que  dans  leur  malheur  les 
morts  eussent  de  quoi  nous  loucher,  si  nous 
n'avions  pas  de  quoi  les  soulager.  Mais  ce 
qui  nous  rend  inexcusables  à  l'égard  des 
âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire,  lors- 
que nous  les  oublions,  le  voici  :  c'esl  qu'il 
n'est  point  de  misère,  ni  plus  digne  que  celle- 
là  d'être  soulagée,  ni  qui  puisse  être  plus 
lement  soulagée.  En  deux  mots,  qui  renfer- 
ment tout  mon  dessein,  ks  âmes  du  purga- 
toire oui  de  leur  part  tout  ce  qui  peut  i 
donner  une  compassion  raisonnable  et  U  n- 
dre  :  el  c'est  le  premier  point.  Nous  avons 
de  notre  part  tout  ce  qui  peut  procurer  aux 
âmes  du  purgatoire  un  soulagement  prompt 
el  facile  :  c'est  le  second  point.  Nous  som- 
mes donc  bien  coupables,  je  le  répète,  si 
nous  les  abandonnons  :  c'est  la  conclusion 
de  ce  discours.  Demandons,  elc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dvs  âmes  que  leur  qualité  de  prédestinées, 
que  les  rappporls  qu'elles  ont  avec  Dieu,  et 
qu'elles  ont  avec  nous-mêmes,  doivent  nous 
rendre  chères  ;  dos  âmes  souffrantes,  et  dont 
les  peines  excèdent  par  leur  rigueur,  non- 
seulcineut  tout  ce  que  nous  en  pouvons  ai- 
primer,  mais  tout  ce  que  nous  en  pouvons  pen- 
ser ;  enfin,  des  âmes  incapables  par  elles- 
mêmes  de  se  soulager  dans  leurs  soulfrances, 
et  n'ayant  pour  toute  ressource  que  les  se- 
cours qu'elles  attendent  de  nous,  ne  sont -ce 
pas  des  âmes  dignes  de  notre  compassio-i? 
Or  tel  est  l'étal  des  morts  dans  le  purga- 
toire: et  c'est  à  ces  trois  considérations  que  je 
me  borne;  parcequ'elles  suffisent  pour  faire 
sur  nos  cœurs  tout  l'effet  que  je  puis  désirer. 

Je  dis  d'abord,  des  âmes  que  doivent  fous 
rendre  chères  leur  qualité  de  prédeslii  «  s, 
les  rapports  qu'ellesontavec  Dieu  et  qu'elles 
oui  avec  nous-mêmes.  El  pour  qui  viens-je 
en  effet  vous  parler,  chrétiens?  Ce  n'est 
point  pour  ces  réprouvés  qu'un  orrè:  irrévo- 
cable a  condamnés  au  feu  éternel.  Objets  de 
la  haine  de  Dieu,  qui  punit  une  obstination 
insurmontable  dans  le  i  é<  hé  |  ar  un  suppiii  e 
qui  ne  doit  pareillement  jamais  finir;  h 
sans  miséricorde  aux  vengeances  du  S  - 
gneur,  ils  doivent  être  durant  l'éleiuiu  bi(  Q 
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moins  le  sujet  do  noire  compassion  que  de 
notre  indignation.  Ce  n'est  point  pour  des 
pécheurs  endurcis,  tels  que  nous  en  voyons 
sur  la  terre  qu'une  impénitence  volontaire  at- 
tache h  l'état  du  péché,  et  qui  de  leur  choix 
demeurent  séparés  de  Dieu  :  soyons  touchés 
de  leur  aveuglement  tandis  qu'ils  sont  en- 
core parmi  nous  ;  la  charité  chrétienne  le 
veut.  Mais  que  sont-ce  après  tout  que  des 
enfants  rebelles  au  Père  commun  qui  nous 
a  formés,  et  par  là  même  dignes  de  toutes  les 
foudres  du  ciel?  Mais  si  je  vous  parle,  c'est 
pour  des  âmes  unies  h  Dieu  par  la  grâce, 
quoiqu'éloignéees  de  sa  présence;  que  Dieu 
aime  tandis  qu'il  les  châtie,  et  qui  aiment 
Dieu  tandis  qu'elles  se  plaignent  avec  sou- 
mission des  châtiments  qu'elles  endurent; 
des  âmes  que  la  justice  de  Dieu  poursuiî.  et 
que  sa  miséricorde  voudrait  sauver  ;  qu'il 
appolle  à  lui  d'une  part,  tandis  qu'il  les  re- 
pousse de  l'autre,  et  qui  d'une  part  aussi 
s'éloignent  de  lui  par  respect,  tandisqu'elles 
s'y  portent  d'ailleurs  avec  toute  la  vivacité 
qui  leur  est  naturelle.  Ah  !  qui  voudrait  rom- 
pre le  mur  de  séparation  qui  est  entre  elles 
clDieu,  lever  le  voilequ'ellesontsurles'yeux, 
arrêter  le  bras  qui  les  frappe  :  quelle  conso- 
lation il  donnerait  à  Dieu  même!  Lui  qui 
recherche  avec  tant  d'empressement  un  pé- 
cheur dont  il  est  méprisé,  avec  quel  plaisir 
il  recevrait  dans  son  sein  une  âme  qui  se 
tourne  vers  lui  et  qui  n'aspire  plus  à  d'au- 
tre bonheur  que  celui  de  le  posséder  !  Des 
âmes  autrefois  criminelles  si  vous  le  voulez 
(car  il  ne  faut  point  pour  les  excuser,  blesser 
les  droits  du  souverain  Juge),  mais  dont  les 
fautes,  souvent  leur  sont  devenues  plus  glo- 
rieuses par  la  manière  dont  elles  se  sont  ap- 
pliquées à  les  réparer,  que  ne  l'aurait  été 
presque  une  innocence  entière.  Des  âmes 
choisies,  des  âmes  héritières  du  royaume, 
de  ce  royaume  céleste,  dont  la  possession 
leur  est,  comme  aux  bienheureux,  éternel- 
lement assurée  ;  de  ce  royaume  où  elles 
nous  rendront  bien  auprès  de  Dieu  vœux 
pour  vœux,  et  où  nous  espérons  être  tous 
un  jour  unis  ensemble  par  le  lien  d'une 
éternelle  société. 

Mais  que  dis-je,  chrétiens,  et  ces  âmes 
n'cut-elles  point  encore  quelque  chose  de 
plus  intime  et  de  plus  particulier  pour  nous 
toucher?  Ce  sont  des  âmes  à  qui  l'alliance 
la  plus  étroite,  à  qui  toutes   les  lois  de    la 

f)lus  juste  reconnaissance,  à  qui  les  droits 
es  plus  inviolables  do  l'amitié  nous  tien- 
nent attachés.  Nous  vous  parlons  en  leur  fa- 
veur ;  mais  la  chair  et  le  sang,  si  toutefois  il 
est  permis  de  faire  ici  parler  le  sang  et  la 
chair,  la  nature  mille  fois  plus  éloquente 
vous  parle  bien  encore  plus  haut  que  nous. 
Culants,  c'est  votre  père,  c'est  votre  mère 
si  sensible  et  si  tendre  :  Eh  1  que  ne  vous 
ont-ils  moins  aimé]  Qu'ils  se  seraient  épar- 
gnés de  peines  et  en  celte  vie  et  en  l'autre, 
s'ils  avaient  moins  pensé  à  vous,  ou  si  en  y 
pensant  ils  avaient  moins  suivi  les  senti- 
ments d'un  amour  trop  naturel.  Ce  n'est 
point  assez  qu'ils  se  soienlépuisés  pour  vous 
sur  la   terre;  c'est   pour  vous-mêmes  peut- 


être  encore  qu'ils  souffrent  après  leur  mort. 

Pères  et  mères,  ce  sont  vos  enfants  qui, 
contre  l'ordre  de  la  nature  ,  après  vous 
avoir  suivis  en  ce  monde  pour  y  entrer,  vous 
ont  précédés  pour  en  sortir.  Vous  les  avez 
pleures:  pleurez-les  encore,  j'y  consens; 
mais  pleurez-les,  plaignez-les  par  où  ils  sont 
à  plaindre.  Toujours  pleins  de  vos  idées  mon- 
daines, vous  voudriez  les  avoir auprèsde  vous 
pour  les  placer,  lesavancer,  faire  leurfortune! 
mais  quelle  foi  tune?  et  qu'  est-ce  pour  eux 
désormais  que  le  monde,  et  tout  ce  qu'ils  y 
pourraient  recevoir  de  vos  soins  ?  Ils  ont  bien 
d'autres  prétentions  qui  les  occupent,  bien 
d'autres  désirs  à  contenter,  bien  d'autres  es- 
pérances à  remplir,  bien  d'autres  maux  à 
éviter  que  tous  les  maux  de  la  vie.  Et  voilà 
où  ils  demandent  votre  secours,  et  cette 
ardeur  si  empressée  pour  leurs  intérêts. 

Vous,  ami  autrefois  si  fidèle  et  si  infidèle 
à  présent,  vous  vous  souvenez  de  cet  ami 
que  vous  vîtes  avec  douleur  expirer  entre 
vos  bras,  après  vous  être  donné  l'un  à  l'au- 
tre à  celte  triste  séparation  tous  les  té- 
moignages d'une  amitié  plus  forte  en  appa- 
rence que  la  mort  même  ;  vous,  serviteurs, 
vous  n'avez  pas  tout  à  fait  oublié  ces  maî- 
tres aux  dépens  de  qui  vous  vous  êtes  en- 
graissés; à  qui  vous  devez  tout  ce  que  vous 
êtes,  et  qui  souffrent  pour  des  péchés,  hélas  1 
dont  vous  avez  été  les  complices  et  souvent 
les  auteurs. 

Vous,  maîtres,  vous  n'avez  pas  entière- 
ment effacé  de  votre  esprit  ces  serviteurs, 
qui  si  longtemps  se  sont  employés,  et  qui 
sont  morts  à  votre  service  ;  que  tant  de  fois 
vous  avez  frustrés  du  fruit  de  leurs  peines  et 
dont  vous  retenez  encore  le  salaire,  au  lieu 
de  leur  rendre,  du  moins  après  la  mort,  ce 
que  vous  leur  avez  si  injustement  refusé 
pendant  qu'ils  vivaient.  Vous,  héritiers,  lé- 
gataires intéressés,  bénéficiers  avides,  et, 
s'il  le  faut  dire,  cruels,  en  entrant  dans  ces 
béritages  que  vous  possédez,  pouvez-vous 
ne  pas  penser  à  ceux  dont  les  biens  sont  passés 
et  passent  tous  les  jours  dans  vos  mains  ?  Cet 
argent  que  vous  exigez  avec  tant  de  ré- 
gularité, étalé  à  vos  yeux,  ne  vous  rappelle- 
t-il  point  la  mémoire  de  tant  de  fondateurs 
également  pieux  et  sages  dans  le  dessein 
qu'ils  ont  eu  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  au 
même  temps  qu'il  fourniraient  aux  autels 
de  vertueux  ministres  ?  Or,  voilà  ceux  pour 
qui  je  vous  parle.  Et  ne  dites  point  que  leur 
sort  nous  est  incertain  ;  que  nous  ne  pou- 
vons savoir  s'ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui 
expient  leurs  fautes  dans  le  purgatoire  : 
comme  si,  répond  saint  Augustin  lui-même, 
en  ces  sortes  de  matières  le  doute  ne  tenait 
pas  lieu  de  certitude;  comme  si  ce  Détait 
pas  assez  pour  nous  faire  agir,  de  craindra 
qu'ils  ne  se  trouvent  dans  cet  état  de  souf- 
france et  qu'ils  n'y  manquent  de  notre  assis- 
tance ;  comme  si  de  deux  risques  à  courir,  il 
ne  valait  pas  mieux  hasarder  pour  eux  le 
fruit  de  nos  prières,  (pie  de  Se  mettre  au 
hasard  et  de  les  laisser  sans  un  soulagement 
qui  dépend  de  nous  et  qui  leur  pont  être 
si  nécessaire  ;  comme  si,  enfin,  l'Eglise  no 
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priait  pas  pour   tous  avec  le  môme  zèle  que 
si  la  chose  émit  pour  ions  assurée.  D'ail- 
leurs, voua  n'avez  que  Irop  connu  leurs  fai- 
blesses ;  vous  les  savez  si  bien  marquer  <J;ms 
les  occasions.  A  moins  <|uo  de  les  compter 
parmi  les  Ames  perdues  et  réprouvées,  il 
n'y  ,-i  presque  point  à  douter  pour  vous  qu'ils 
ne  soient  encore  bien  redevables  à  la  jus- 
tice divine,  et  qu'elle  ne  leur  fusse  payer  bien 
chèrement  ce  qu'ils  lui  doivent.  Cependant, 
Chrétiens,   que    fait-on?    Que  fait  surtout 
dans  une  famille,  l'enfant,  le  frère,  la  sœur, 
lo  paient?  Vous  ne  l'ignorez  [tas,  el  vous  le 
voyez  tous  les  jours.  Ah  !  l'héritier,  avant 
que  le  mourant  ait  encore  fermé  les  yeux,  a 
déjà  les  mains  ouvertes  pour  enlever  la  suc- 
cession ;  repaît  son    esprit  de  mille    projets 
pour  son   plaisir,  pour    son    établissement, 
pour  sa  fortune  ;  les  porte  au  pied  du  tom- 
beau ;  les  rapporta   dans   sa  maison  ;   court 
avidement  recueillir  une  moisson  qu'il  n'a 
point   semée,   goûter   des    fruits    qu'il    n'a 
point  cultivés.  Le  fils  est  délivré  d'un   père 
ménager  qui  ne  fournissait  point  assez  à  la 
dépense  ;  la  lille,  d'uno  mère  importune,  qui 
étendait   trop   loin  sa   vigilance;   le    mari, 
d'une  femme  trop  zélée,  qui  le  troublait  dans 
ses  débauches;  la  femme  d'un  mari  jaloux, 
qui  éclairait  trop  ses  démarches  ;   le  frère, 
(l'une  sœur  qui   eût  coûté  à  établir;   le  ca- 
det, d'un  aîné  qui  le  reculait  bien   loin  ;  le 
parent,  d'un  parent  riche  qui  vivait  trop  long- 
temps, et  a  qui  néanmoins   il  fallait  donner 
mille  fausses  démonstrations  d'un  attache- 
ment chimérique  ;  mais  que  la  mort,  par  un 
double  avantage,  ôle  de  devant  les  yeux,  en 
même  temps  qu'elle  fait  entrer  dans  sesbiens. 
Cependant,  chacun   pense  à  soi  et  tout 
change  de  face.  Le  01s  prend   une  charge, 
ou  dissipe  tout.  La  lille  cherche  un  parti  et 
s'engage.  Le  mari  a  bientôt  quille  son  deuil 
apparent  pour  de  secondes  noces.  La  femme 
sacriiie  tous  les  intérêts  do  sa  famille  a  un 
nouvel  époux.  Frères,  sœurs,  parents,  onse 
dispute  l'héritage.  De  !à  naissent  les  procès. 
On  y  consume  tout;  au  lieu  de  le  partager. 
Dans  ce  irouble,  dans  celte  révolution  de 
choses,  où  est  le  défunt,  et  qui  est  en  peine 
do  son  sort  ?  Tous  se  déchargent  l'un  sur 
l'autre  du  soin  de  prier,  parce  que  souvent 
nul  ne  croit  avoir  assez  prolité.  Heureux  si 
l'on  exécute  en  partie  quelques-unes  de  ses 
volontés.   Tout  coûte  pour  cela;  on  les  in- 
terprèle, on  en  retranche»  on  s'inscrit  contre; 
l'Ame  délaissée  soutire  sans   secours,    et  je 
vous  donne  la  rigueur  de  ses  p>,.«ies  pour  lo 
second  motif  de  votre  compassion. 

Quand  je  parle,  chrétiens,  île  la  rigueur 
des  peines  que  soulfretil  les  âmes  dans  le 
purgatoire,  peut-être  vous  représeniez-vous 
d'abord  ce  l'eu  brûlant  dont  on  vous  a  fait 
quelquefois  la  peinture.  Vous  vous  formez 
1  imago  d'uno  Ame  plongée  dans  un  goulfre 
embrasé,  el  enveloppée  d'un  tourbillon  de 
llammcs,  dont  elle  ressent  toute  la  violence. 
Celle  pensée  vous  frappe,  et  c'est  là  que 
vous  vous  bornez.  Accoutumés  que  nous 
sommes  a  ne  juger  des  choses  que  par  les 
sens,  nous  avons  peine  à  nous  figurer  d'au- 


Ires  tnaui  <|ue  ceux  dont  les  m;iis  sont  capa- 
bles d'éprouver  les  atteintes.  Ces  âmes,  pour 
qui  je  lâche  ici  de  vous   intéresser,   n'en 

jugeaient    point    autrement    eli  ai  . 

lorsqu'unies  à  un  corps  mortel  elles  dépen- 
daient encore  des  organes  et  des  objets  ter- 
ri Blres  el  matériels.  Mais  enfin,  a  ce  moment 

où  l'Ame  dégagée  des  liens  du  corps  a  com- 
mencé, pour  ainsi  dire,  à  ne  plus  voir  pi  r 
des  yeux  étrangers,  mais  à  agir  par  d.e- 
nième  el  dans  toute  son  aciiviié,  qu'el 
trouvé  alors  un  mal  bien  plus  réel  el  !>i  D 
plus  triste  pour  elle  !  Ce  qui  fait  son  lour- 
iiK'iii,  dit  saint  Grégoire,  c'est  plus  le  ciel 
où  elle  aspire  et  d'où  elle  est  exilée,  que  ce 
lieu  de  supplices  où  elle  est  retenue  :  Plus 
cœlo  torque/dur  quain  yelienna.  Kl  eu  effet, 
remplie  de  la  (dus  noble  el  de  la  plus  haute 
idée  du  maître  pour  qui  elle  a  élé  faite, 
emportée  par  le  moineineul  le  plus  rapide 
vers  ce  centre  de  son  repos,  détrompée  il 
dégoûtée  même  absolument  de  lo.s  les  ob- 
jets sensibles,  embrasée  de  l'amour  le  ulus 
vif  et  le  plus  ardent  pour  ce  Dieu  dont  elle 
a  reçu  l'être,  elle  a  cru  devoir  bientôt  rece- 
voir les  euibiassements  du  père  le  plus 
tendre,  les  chastes  baisers  du  divin  L; oux. 
Déjà  aux  portes  du  royaume,  il  lui  a  semblé 
n'avoir  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  y  entrer; 
déjà  presque  parvenue  au  tenue,  "elle  s'est 
dil  mille  fois  à  elle-même  dans  le  sentiment 
de  sa  joie,  comme  l'épouse  des  Cantiques, 
qu'elle  avail  heureusement  trouvé  celui 
qu'elle  aimait  : Inveni quem diligit  animamea 
(Cant.,  111);  qu'il  élail  à  elle  :  tentai  eum 
(Ibid.  );  que  rien  jamais  ne  l'en  séparerait  : 
nec  dimillam  (lbid.};  que  désormais  el  pour 
toujours,  elle  seiait  à  lui  et  avec  lui  :  Nec 
dimittam.  Mais  la  scène  lout  à  coup  a  bien 
changé  ,  l'époux  qu'elle  cherchait  lui  a 
échappé  d'entre  les  bras  ;  le  père  devant  qui 
elle  s'est  présentée,  toul  tendre  qu'il  est,  a 
détourné  son  visage  pour  ne  poiui  se  laisser 
voir;  elle  a  eu  beau  s'agiter,  aller,  venir, 
appeler,  tout  a  gardé  un  profond  silence  à 
son  égard;  el  par  la  secrète  impression  d'une 
main  invisible  donl  elle  a  éprouvé  la  vertu 
sans  l'apercevoir,  elle  s'est  sentie  arrêiée, 
éloignée,  enfermée  dans  une  noire  el  une 
obscure  prison. 

Ici,  mes  frères,  quelles  images  vous  don- 
nerai-je  ?  Sonl-ce  les  r  grels  ,  les  ennuis 
d'Absalon,  lorsqu'éloigné  de  la  présence  de 
David,  il  demeura  deux  ans  entiers  sans 
qu'il  lui  fût  permis  de  voir  le  prince  son 
père  ?  La  moi l  lui  eût  pain  plus  souhaitable; 
ou  que  je  meure,  s'écriait-il,  ou  que  je  voie 
mon  père  :  (Jbsecro  cryo  ut  videam  faciem 
rnjis:  quod  si  memor  est  iiiujuilntis  m<a\  in- 
tn/iciat  me.  (Il  Hkj.,  X.1V.J  Nuil-re  les  ten- 
dres sentiments  lie  David  lui-même,  lors- 
qu'on lui  annonça  la  mort  d'Absalon,  et  qu'on 
lui  Bpprii  qu'il  ne  le  reverrait  plus?  L'idée 
de  son  lils  toujours  présente  à  son  esprit, 
partout  d  le  cherchait,  partout  il  l'appelait: 
Absalon,  mon  lils;  mon  lils  Absalon.  Absa- 
lon  fili  mi,  /ili  nu  Absalon.  v  1 1  Hey-,  M  111.) 
Sonl-ce  les  larmes  intarissables  de  cette  uiere 
dont  parle  l'Ecriture,  lorsqu'elle  pleurait  sou 
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fils  avec  des  gémissements  qui  ne  se  pou- 
vaient expliquer:  Gemitibus  inenarrabilibus ? 
(Rom.,  VIII.)  Figures  ordinaires  ;  mais  fi- 
gures toujours  imparfaites,  et  bien  an-des- 
sous de  la  chose  que  je  voudrais  vous  faire 
entendre.  Que  dirai-je  donc  ?  Sans  de  longs 
discours,  ni  un  vain  étalage  d'expressions 
pathétiques,  c'est  à  vous-mêmes  que  je  vous 
renvoie,  mes  chers  auditeurs,  et  je  m'en 
tiens  à  la  belle  pensée  de  saint  Augustin, 
que  j'applique  à  mon  sujet,  et  qui  me  paraît 
admirablement  y  convenir.  Car,  si  je  parle 
à  un  cœur  froid  et  insensible,  en  vain  je 
m'expliquerai;  il  ne  concevra  rien  à  mes 
paroles,  puisqu'elles  lui  traceront  ce  qu'il 
n'a  jamais  éprouvé,  et  que  pour  entendre 
ce  langage,  il  faut  sentir  :  Si  frigido  loquor, 
nescit  quod  dico.  Mais,  ajoute  le  même  Père, 
et  je  l'ajoute  après  lui,  donnez-moi  un  cœur 
capable  d'aimer,  un  cœur  qui  ail  aimé  dans 
la  vie  ou  qui  aime;  par  conséquent  un  cœur 
qui  connaisse  toutes  les  tendresses  de  l'a- 
mour, toutes  les  langueurs  de  l'amour,  tou- 
tes les  inquiétudes  et  les  agitations  de  l'a- 
mour; fût  ce,  j'ose  l'avancer,  d'un  amour 
sensuel  et  profane.  (Or,  combien  le  pur 
amour  de  Dieu  est-il  encore  plus  vif  dans 
ses  saintes  saillies,  et  plus  animé  dans  ses 
transports  extatiques  1)  Si,  dis-je,  c'est  un 
cœur  tel  que  je  me  le  figure,  et  tel  que  je  le 
demande,  sans  que  je  m'explique,  il  com- 
prendra ce  que  je  veux  dire  :  Da  amant em  et 
sentit  quod  dico.  (S.  Aug.)  Oui,  il  comprendra 
le  douloureux  et  désolant  état  d'une  âme, 
lorsqu'elle  bénit  la  justice  d'un  Juge  qui  la 
condamne,  et  qui  néanmoins,  ressent  toute 
la  rigueur  de  l'arrêt  qui  l'éloigné  de  sa  patrie; 
d'une  âme  qui  se  croit  indigne  de  paraître 
devant  son  Créateur,  et  qui  toutefois,  attirée 
à  lui  par  le  penchant  le  plus  violent,  vou- 
drait d'un  plein  vol  s'aller  abîmer  dans  son 
sein  ;  d'une  âme  qui  ne  peut  ni  ne  veut  irou- 
ver  nulle  part  ailleurs  qu'en  Dieu  son  repos, 
parce  qu'elle  ne  trouve  nulle  part  ailleurs 
son  principe  et  sa  fin,  et  qui  cependant  se 
voit  bannie  et  retenue  loin  de  sa  présence; 
qui,  dégagée  de  toutes  les  vanités  du  siècle, 
frappée  seulement  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté  de  Dieu  qui  se  fait  sentir  à  elle, 
quoiqu'il  ne  se  montre  point  à  ses  yeux,  n'a 
plus  désormais  d'estime  que  puur  cet  Etre 
souverain  et  infini,  et  ne  peut,  hélas  !  par- 
venir jusqu'à  lui  ;  qui,  libre  de  toutes  les 
affections  de  la  terre,  de  toutes  les  vues  et 
de  toutes  les  espérances  mondaines,  sans 
être  comme  auparavant  distraite  par  les  cho- 
ses créées ,  fixe  et  immobile  dans  un  seul 
point,  éternellement  et  volontairement  atta- 
chée à  un  seul  objet,  a  désormais  renfermé 
dans  Dieu  toute  la  tendresse  de  son  cœur, 
tous  ses  désirs,  tout  son  amour;  penso  tou- 
jours à  lui,  et  toujours  trouve  dans  cette 
pensée  une  source  inépuisable  de  regrets, 
qui  a  commencé  à  le  goûter,  et  qui  l'a  perdu 
pour  un  long  temps;  qui  no  prétend  à  rien 
hors  de  lui,  et  ne  peut  venir  sitôt  à  bout  de 
ses  prétentions.  Encore  une  fois,  voilà  ce 
qu'un  cœur  sensible  entendra  :  Da  amant  e  m  f 
et  sentit  quod  dico.  (S.  Auo.j  Mais  non,  mon 


Dieu,  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez,  toute 
la  peine  de  celte  âme,  parce  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  sachiez,  ni  qui  puissiez  savoir  com- 
bien elle  vous  aime,  comment  elle  vous 
aime,  et  quel  malheur  c'est,  en  vous  con- 
naissant et  en  vous  aimant,  que  de  ne  vous 
pas  posséder.  Vous  en  êtes  touché,  Seigneur, 
et  vous  avez  toujours  pour  elle  un  cœur  de 
père.  Vous  voudriez  l'admettre  comme  les 
autres  au  banquet,  mais  elle  n'a  pas  encore 
cette  robe  d'innocence  dont  il  faut  être  né- 
cessairement revêtu.  Vous  avez  toujours  les 
yeux  attachés  sur  elle,  lors  même  qu'elle 
vous  cherche  de  toutes  parts  sans  vous  aper- 
cevoir, et  vous  êtes  témoin  de  ce  qui  lui  en 
coûte  pour  vous  retrouver;  vous  n'attendez 
que  le  moment  de  dissiper  le  nuage  qui  vous 
dérobeà  sa  vue,  et  de  paraître  à  sesyeux  avec 
tout  l'éclat  qui  vous  environne;  mais  une 
loi  suprême  et  inviolable  prolonge  son  exil. 
Piquée  du  remords  le  plus  amer,  et  sentant 
tout  le  poids  de  ses  dettes,  elle  se  soumet  à 
toute  votre  justice.  Fallût-il  souffrir  mille 
fois  davantage,  elle  y  consent,  Seigneur; 
mais  cependant  ne  vous  point  voir,  c'est  ce 
qui  lui  paraît  insupportable.  Un  moment  en 
cet  état,  est  un  siècle  pour  elle;  elle  vou- 
drait intéresser  tout  le  ciel  pour  faire  chan- 
ger cet  arrêt;  elle  voudrait  porter  ses  plain- 
tes dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
exciter  la  compassion  de  toutes  les  créatu- 
res. Ah  !  si  par  là  elle  est  coupable,  n'en 
accusez,  mon  Dieu  !  que  son  amour. 

Que  serait-ce  maintenant,  chrétiens,  si  je 
vous  faisais  uns  peinture  naturelle  de  ce 
feu  que  Dieu  a  choisi  pour  être  l'instrument 
tout  ensemble  et  de  ses  vengeances  les  plus 
redoutables  dans  l'enfer,  et  de  la  sévérité 
paternelle  qu'il  exerce  dans  le  purgatoire? 
car  c'est  le  même  feu,  dit  saint  Grégoire,  qui 
consume  la  paille  et  qui  épure  l'or;  c'est-à- 
dire  qui  lourmenle  l'âme  réprouvée  sans 
espérance,  et  qui  purifie  l'âme  juste,  pour 
la  mettre  en  état  de  jouir  du  souverain  bon- 
heur ?u'oQ  lui  destine.  Ce  supplice  par  lui- 
même  fait  horreur,  et  c'est  assez  de  l'avoir 
nommé.  Tourment  d'autant  plus  rigoureux 
que  la  durée  en  est  plus  longue.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  quelques  mois ,  ni  même 
pour  quelques  années.  Il  est  aisé  d'eu  juger 
par  h  pratique  de  l'Eglise,  qui  prie  toujours 
pour  la  même  personne,  y  eût-il  un  siècle  et 
au  deià  qu'elle  soit  morte.  Telle  âme,  peut- 
être,  depuis  de  nombreuses  années,  gémit 
dans  les  flammes,  et  n'a  pas  encore  comblé 
la  mesure  ni  rempli  le  temps.  Du  moins, 
mes  frères,  si  ceux  dont  je  vous  représente 
ici  la  déplorable  et  terrible  condition,  pou- 
vaient eux-mêmes  se  soulager  dans  leurs 
souffrances,  et  qu'abandounés  de  tout  autre 
secours, ils  eussent  dans  leurs  propres  soins 
une  ressource  !  mais  telle  est  sur  cela  leur 
impuissance, qu'ils  ne  peuvent  rien  attendre 
d'eux-mêmes,  et  c'est  le  troisième  motif  de 
votre  compassion. 

Il  n'est  point  dans  la  vie  de  malheureux 
à  qui  il  ne  reste  toujours  certaines  voies 
pour  se  procurer  quelque  soulagement ,  et 
pour  apporter  quelque  remède  à  leurs  maux. 
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Un  pauvre  travail  a,  el  par  le  il  supplée  à 
ce  qui  lui  manque.  Un  roi  éi  able  va  lui-même 
mendier  ee  qui  lui  est  nécessaire,  el  se  tire  de 
l'extrême  besoin,  l'n  malade  décourre  et 
expose  sa  misère,  et  par  les  acceuts  d'une 
voix  plaintive,  par  tous  les  traits  d'un  visage 
où  la  douleur  est  peinte,  parle  pour  lui  du 
la  manière  la  plus  éloquente. Un  esclave  cor- 
rompt ses  gardes  ou  trompe  leur  vigilance. 
l'n  criminel  Qécbil  ses  juges,  ou  appelle  de 
leur  arrêt.  Enfin,  l'on  a  toujours  quelques 
amis  à  qui  s'adresser,  on  a  toujours  le  ciel 
que  l'on  n'implore  point  en  vain,  dès  que  la 
prière  est  accompagnée  des  qualités  néces- 
saires. Il  n'y  a  que  vous,  âmes  infortunées, 
a  qui,  dans  la  pauvreté  qui  vous  prive  do 
tous  biens  en  vous  privant  du  souverain 
bien,  à  qui  dans  l'extrémité  de  la  misère  et 
Je  mal  le  plus  intolérable,  a  qui  dans  les  plus 
vives  et  les  plus  cuisantes  douleurs,  dans 
l'esclavage  le  plus  rigoureux,  dans  l'afiliction 
la  plus  accablante,  dans  une  entière  désola- 
tion, il  ne  reste  pas  un  de  tous  ces  moyens, 
ni  nul  autre;  <  ar  que  feront  ces  âmes?  A  quoi 
auroni-ellcs  recours?  Sera-ce  à  la  miséri- 
corde de  Dieu?  Mais  le  temps  de  la  miséri- 
corde n'est  plus  pour  elles  :  on  exige  dé- 
sormais toute  la  dette,  et  on  l'exige  à  la 
dernière  rigueur  :  Usquc  ad  novissimnm  qua- 
drantem.  (Malth.,  V.)  Sera-ce  à  de  nouveaux 
mérites?  Mais  le  temps  du  mérite  passe  avec 
la  vie. La  nuit  est  venue,  cette  sombre  nuit 
où  l'on  ne  peut  plus  travailler  :  Yenit  nox 
in  qua  nemopotest  operari.  (Joan.,\X.)  Sera- 
ce  à  nous  qu'elles  s'adresseront?  Certes  il 
leur  suffirait,  pour  nous  loucher  de  la  plus 
tendre  compassion,  de  se  montrer  seule- 
ment une  fois  à  nos  veux;  mais  nos  yeux 
peuvent-ils  peiccr  les  épaisses  ténèbres  de 
ces  demeures  profondes  et  obscures?  ou  la 
Providence  a-l-elle  permis  à  ces  âmes  de 
sertir  à  leur  gré  de  leur  exil  pour  venir 
elles-mêmes  nous  présenter  l'image  de  leurs 
peines?  S'abandonneront-elles  aux  plaintes 
et  aux  gémissements?  Hélas  1  leurs  plaintes 
et  leurs  gémissements  n'ont  point  cessé 
depuis  le  moment  fatal  où  l'entrée  du  ciel 
leur  a  été  refusée.  Mais  triste  et  inutile 
ressource  pour  une  âme  réduite  en  ce  mal- 
heureux état?  Car,  qui  l'entend?  Dieu,  que 
sa  justice  inexorable  rend  inflexible;  les 
âmes  compagnes  de  son  infortune,  qui  toutes 
sont  dans  une  égale  impuissance  de  se  prêter 
secours  les  unes  aux  autres.  11  n'y  a  que 
nous  à  qui  il  fût  important  de  se  faire  en- 
tendre, mais  leurs  cris  lugubres  et  lamen- 
tables peuvent-ils  passer  d'une  région  si 
éloignée  jusqu'à  nous?  Briseront-elles  leurs 
chaînes?  Feront-elles  effort  pour  secouer  le 
joug  et  pour  résister  au  Tout- Puissant?  En 
appelleront-elles  à  un  tribunal  supérieur  et 
moins  sévère?  Toutes  ces  pensées  se  dé- 
truisent d'elles-mêmes.  Ces  âmes  sont  trop 
soumises,  ci  Dieu  est  un  trop  grand  maître. 
Que  leur  reste-t-il  donc?  De  souffrir  autant 
qu'il  est  marqué  dans  l'arrêt  du  ciel,  si  ce 
discours  n'allume  voire  zèle  et  n'excite  voire 
charité.    Or  c'est  à   quoi  je  travaille,  et  sur 

quoi  je  sens  moi-même  toui  mon  cœur  s'a- 
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miner.  Ali  !  nu  s  il  ères,  m  ces  ftmeâ   l  e   pcij- 

veni  ni  se  fine  voir  elles-mêmes, ni  de  taira 
entendre  à  vous, je  puis,  moi,  vous  parler  en 
leur  nom,  je  puis,  comme  leur  avocat  et  leur 
ministre,  tenir  i<  i  leur  place,  et  (!<•  leur  ; 

vous  porter  leur  plainte,  écoulez-la. 

Miieremini  sultem  vos  atniei  met.  (Job, 
XXIX.)  Ce  n'est  point  à  des  idolâtres  que 
l'infidélité  sépare  de  nous;  ce  n'est  point  à 
des  incrédules  que  l'erreur  a  infectés  et  qui 
traitent  nos  peines  de  maui  chimériques, 
c'est  à  vous,  fidèles  enfants  de  la  même  mère, 
catholiques  zélés,  que  nous  avons  recours  : 
Sultem  vos  amic't  met.  {Ibid.)  La  môme  loi  qui 
nous  unit,  les  mêmes  lois  que  nous  avons 
suivies,  les  mêmes  autels  où  nous  av. 
prié,  le  même  sacrilice  où  nous  avons  par- 
ticipé, la  même  robe,  les  mêmes  livrées  dont 
nous  avons  été  revêtus,  le  même  chef  qui 
nous  a  rassemblés,  sont-ce  de  faibles  r.  isons 
pour  vous  engager?  Miseremini,  quia  manus 
Domini teliqit  me. {Ibid.)  Les  plus  criminels, 
dès  là  qu'ils  sont  malheureux  et  qu'ils  souf- 
frent, ont  de  quoi  vous  toucher,  et  malgré 
vous  vos  entrailles  en  sont  émues.  Or,  où 
trouverez-vous  une  misère  pareille  à  la  nôtre, 
et  plus  digne  de  votre  pitié?  Ce  serait  peu 
que  la  main  des  hommes  nous  eût  frappés  : 
c'est  le  bras  même  du  Seigneur  qui  s'est 
appesanti  sur  nous  :  Manus  Domini  (Ibid.)  : 
et  nous  éprouvons,  ce  que  tant  de  fois  O'i 
nous  a  dit,  et  ce  qu'on  vous  dit  encore  tous 
les  jours,  combien  il  est  terrible  de  tomber 
dans  les  mains  du  Dieu  vivant;  mais  nous 
l'éprouvons,  et  le  comble  du  malheur  c'est 
de  l'éprouver  et  de  ne  pouvoir  plus  désor- 
mais nous-mêmes  nous  cil  préserver.  Quare 
me  persequimini  sicut  Deus?  (Ibid.)  Faudra- 
il  que  vous  soyez  aussi  sévères  pour  nous 
que  Je  souverain  Juge  qui  nous  châtie,  et 
faudra-l-il  que  nous  souffrions  toujours, 
lorsqu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  tirer  du 
triste  et  pitoyable  état  où  nous  languissons? 
Ceci,  chrétiens  ,  me  conduit  à  la  seconde 
partie,  et  après  vous  avoir  montré  que  les 
âmes  du  purgatoire  ont  de  leur  part  tout  ce 
qui  peut  nous  donner  une  compassion  rai- 
sonnable et  tendre,  il  est  temps  de  vous 
faire  voir  que  nous  avons  de  noire  part  tout 
ce  qui  leur  peut  procurer  un  soulagement 
prompt  et  facile.  Renouvelez  votre  atten- 
tion. 

SECONDE  TARTIE. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  procurer  aux 
morts  un  soulagement  prompt  et  facile,  et 
sur  cela  je  fais  trois  propositions.  Je  dis 
d'abord  que  nous  pouvons  soulager  les 
morts  qui  souffrent  dans  le  purgatoire,  c'est 
la  première  proposition.  Je  dis  ensuite  que 
nous  les  pouvons  soulager  Irés-aisément, 
c'est  la  seconde  proposition.  Enfin,  je  dis 
que  c'est  en  particulier  par  la  voie  de  l'in- 
dulgence qu'on  les  soulage,  c'est  la  troisième 
proposition. 

Peut-être  ne  serez-vous  pas  fâchés,  chré- 
tiens,  d'être  instruits  un  peu  à  fond  sui- 
des matières  qui  ont  cause  tant  de  disputes 
entre  les  catholiques  ei  les  hérétiques.  Ap- 
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pliquez-vous.  Première  proposition.  Nous 
pouvons  soulager  les  morts  qui  souffrent 
dans  le  purgatoire.  En  vain,  mes  frères,  les 
hérétiques,  contre  tous  les  principes  de  la 
charité  chrétienne,  ont  refusé  des  prières 
aux  morts,  et  les  ont  regardées,  ou  les  ont 
voulu  regarder  comme  des  soins  superflus 
et  des  paroles  sans  effet.  Luther,  longtemps 
incertain  sur  ce  sujet,  conclut  enfin  à  ne 
reconnaître  d'autre  purgatoire  que  les  afflic- 
tions de  la  vie  et  les  peines  que  nous  res- 
sentons en  mourant,  et  de  là  tous  les  suf- 
frages de  l'Eglise  pour  les  morts  ne  sont 
plus,  dans  la  \  ensée  de  cet  hérésiarque,  que 
des  pratiques  inutiles.  Calvin  trouva  même 
que  c'était  faire  injure  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  que  de  prétendre  s'employer  auprès 
d'elle  pour  les  morts, que  c'est  avilir  le  prix 
de  la  croix,  indépendant  de  tous  nos  vœux, 
et  resserrer  dans  des  bornes  trop  étroites  ces 
fleuves  de  grâces,  ces  mérites  surabondants 
qui  découlent  et  se  répam lent  avec  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Mais  voici,  sans  entrer  dans 
une  trop  longue  discussion,  comme  j'établis 
contre  ces  erreurs  ia  première  proposition 
que  j'<»i  avancée  touchant  l'efficace  et  l'utilité 
de  nos  prières  pour  les  morts,  et  quel  est  le 
raisonnement  que  je  forme  ,  fondé  sur  la 
tradition,  qui  est,  au  sentiment  des  doc- 
teurs, ce  que  nous  avons  sur  ce  point  de 
plus  sensible  et  de  plus  convaincant.  Sui- 
vez-moi, s'il  vous  plaît.  De  ces  temps  où. 
nous  vivons,  et  où  malgré  les  efforts  de 
l'hérésie  l'on  conserve  encore  a  présent 
quelque  zèle  pour  le  soulagement  des  morts, 
remontant  sur  les  vestiges  de  la  tradition 
jusqu'aux  temps  mômes  de  l'ancienne  loi; 
où  depuis  ces  siècles  éloignés,  descendant 
par  la  même  voie  jusqu'à  nous,  nous  décou- 
vions que  c'a  toujours  été  l'usage  du  peuple 
de  Dieu  de  prier  pour  les  morts,  celui  de 
l'Eglise ,  et  de  cette  Eglise  des  premiers 
siècles,  si  vénérai'.'*  même  aux  hérétiques. 
En  voulez-vous  la  preuve?  il  est  également 
facile  et  important  de  la  donner, avant  que  de 
tirer  de  ce  principe  la  conséquence  qui  en 
doit  suivre. 

Or,  je  le  dis  fondé  sur  l'exemple  de  ce 
pieux  et  sage  capitaine  Judas  Machabée,  di- 
sons plutôt  sur  l'exemple  de  toute  son  armée, 
de  tout  le  peuple  juif  qu'il  commandait,  et 
dont  l'Ecriture  fait  l'éloge,  pour  avoir  eu 
soin  d'envoyer  une  somme  d'argent  à  Jéru- 
salem, et  d'y  faire  offrir  à  Dieu  le  sacrifice 
pour  ceux  de  leurs  frères  qui  avaient  élé  tués 
dans  le  combat.  Témoignage  tant  de  fois 
produit  contre  les  hérétiques,  et  dont  ils 
n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  éluder  la  l'une 
qu'en  rejetant  du  nombre  des  livres  saints 
celui  où  celle  action  est  rapportée;  mais  le 
rejetant  contre  l'autorité  de  plusieurs  con- 
ciles, contre  les  décisions  de  tant  de  papes, 
contre  la  pratique  universelle  de  l'Eglise, 
qui  le  fait  lire  à  la  messe  comme  une  Ecri- 
ture divine,  et  qui  I  a  fait  dans  un  temps  où 
une  défense  expressed'un  concile  général  em- 
pêchait d'en  lire  d'autres  que  de  canoniques. 
Quoi  qu'il  en  soit  (car  voici  ce  qui  me  suffit), 
c'est  toujours  un  livre  d'une  antiquité  incon- 
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tcstablemcnl  reconnue,  et  qui  nous  apprend 
qu'on  priait  pour  les  morts  longtemps  même 
avant  la  naissance  de  Jésus-Clnist.  Je  le  dis 
fondé  sur  le  raisonnement  de  saint  Paul, 
quand,  pour  prouver  la  résurrection  des 
morts,  il  se  sert  de  la  coutume  déjà  établie  do 
son  temps,  de  pleurer,  de  jeûner,  de  se  mor- 
tifier pour  eux;  car  c'est,  selon  la  plus  saine 
interprétation,  ce  qui  est  compris  sous  ces 
termes  :  Si  mortui  non  resurgunt,  utquid 
baptizantur  pro  Mis?  (I  Cor.,  XV.)  Mais, 
de  quelque  manière  encore  que  l'on  expli- 
que ces  paroles,  il  est  toujours  certain  qu'il 
s'agit  là  d'une  cérémonie  religieuse  qui  s'ob- 
servait pour  le  soulagement  des  morts.  Je  le 
dis  fondé  sur  toutes  les  liturgies  qui,  depuis 
la  naissance  du  christianisme,  sont  venues 
jusqu'à  nous,  et  où  l'on  prie  expressément 
pour  les  morts.  Je  le  dis  fondé  sur  l'autorité 
de  plus  de  treize  conciles,  tant  généraux  que 
particuliers,  et  tenus  en  divers  temps,  qui, 
tanlôten  approuvant,  tantôt  en  réglant,  tantôt 
en  expliquant  la  prière  pour  les  morts,  nous 
font  toujours  voir  par  là  que  c'a  élé  dans  tous 
les  âges  une  chose  généralement  observée 
parmi  les  fidèles.  Je  le  dis  fondé  sur  la  tradition 
desPèresgreeset  latins, également  vénérables 
par  leur  piété  et  célèbres  par  leur  doctrine, 
qui,  de  siècle  en  siècle,  nous  ont  parlé  de  la 
prière  pour  les  morts  comme  d'une  pratiqua 
établie  dans  toute  l'Eglise.  Les  apôtres  l'ont 
reçue  de  l'ancienne  loi,  et  l'ont  transmise 
dans  la  nouvelle;  saint  Clément,  pape  et 
premier  successeur  de  saint  Pierre»  l'a  main- 
tenue comme  elle  lui  fut  donnée;  saint 
Denis  l'a  reconnue  ;  Tertullien  l'a  publiée. 
Elle  a  eu  dans  saint  Cyprien,  saint  Alhanase, 
saint  Jérôme,  autant  de  défenseurs.  Saint 
Augustin,  de  son  temps,  l'a  vue  universel- 
lement répandue  ;  c'a  été  la  créance  de  saint 
Cyrille,  la  doctrine  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  la  pensée  de  saint  Cirégoires  la  dévo- 
tion de  saint  Bernard.  Tout  se  tient,  tout  se 
succède  :  elle  a,  au  travers  de  tant  d'années, 
pénétré  jusqu'à  nous.  Calvin  même,  Calvin, 
à  la  tête  de  sa  secte,  a  élé  convaincu  par 
l'évidence  du  fait,  et  en  niant  le  dogme,  il 
s'est  cru  hautement  obligé  de  confesser  qu'il 
parlait  contre  le  consentement  des  âges  pré- 
cédents et  des  dot  leurs  qui  s'y  sont  le  plus 
signalés. 

Or,  je  reprends;  et  sur  ce  principe,  voici 
encore  une  fois  comment  je  raisonne  :  Si, 
par  nos  prières,  nous  ne  pouvons  procurer 
nul  soulagement  aux  morts,  pourquoi,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  Testament,  nous  a-t-on 
recommandé  de  nous  en  souvenir  aux  autels? 
Pourquoi  ce  soin  si  constant  d'autoriser, 
d'étendre  la  coutume  d'offrir  pour  eux  des 
sacrifices?  Pourquoi  l'Ecriture,  pourquoi 
saint  Paul  approuvent-ils  cet.  usage?  Pour- 
quoi l'Eglise  a-t-elle  sur  cela  soutenu  tant 
de  combats-,  fulminé  tant  d'anathèraes?  Si 
mortui  non  resurgunt,  utquid  baptizantur  pro 
Mis?  (Ibid.)  Pourquoi  ?C  est  sans  doutequ'on 
a  reconnu  deux  vérités  importantes,  et  qui 
font  ileux  articles  de  notre  foi  :  l'une,  qu'ou- 
tre l'état  de  la  gloire  et  l'état  de  la  damnation 
après  la  mort,  il  y  a  un  troisième  état  où  les 
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Anus  sont  purifiées,  el  que  imus  nom  mois 
pour  eela  lu  purgatoire;  que  ce  troisième 
état  est  comme  un  milieu  entre  l'état  des 
saints  actuellement  glorifiés  dans  le  ciel  et 
l'état  des  i  ('■prouvés  souffrant  dans  le  fou 
éternel;  que  c'est  un  étal  nécessaire,  je  veux 
dire  un  étal  que  Dieu,  selon  les  lo  s  «1e  ia 
miséricordo  et  de  sa  justice,  a  dû  établir.  Et 
cela  comment?  Par  l'évidente  raison  qu'en 
apportent  les  Pères,  et  que  saint  Augustin 
expose  avec  autant  de  solidité  que  de  jus- 
tesse :  Parte  qu'entre  les  morts,  dit  ce  saint 
docteur,  il  y  a  comme  trois  ordres  différents  : 
celui  des  morts  pleinement  justes  et  lavés 
de  toute  tache,  tels  que  Abraham  et  que 
Madeleine;  celui  des  morts  grièvement  pé- 
cheurs et  morts  dans  l«ur  péché,  désormais 
ineffaçable,  telsque  Saùl  et  que  Judas  ;  enfin, 
celui  îles  morts  justes  et  pécheurs  tout  en- 
semble :  justes  et  amis  de  Dieu,  puisqu'ils 
sont  morts  dans  la  grâce;  pécheurs  et  rede- 
vables à  Dieu,  soit  de  péchés  légers,  soit 
même  de  péchés  griefs  non  encore  expiés, 
quoique  remis.  De  là,  quel  partage?  A  ces 
morts  pleinement  justes  et  lavés  de  toute 
tache,  le  ciel  sans  retardement  et  sans  obs- 
tacle; à  ces  morts  grièvement  pécheurs  et 
morts  dans  leur  péché,  l'enfer  sans  retour  et 
sans  rémission.  Mais  à  ces  morts  justes  <t 
pécheurs  lotit  à  la  fois,  que  resle-t-il?  Que 
Dieu  les  réprouve  ?  c'est  à  q-joi  s'oppose  sa 
miséricorde,  puisque  ce  sont  des  âmes  ré- 
conciliées, et  seuvenl  même  peu  criminelles. 
One  Dieu  les  reçoive  dans  son  royaume  ? 
c'est  à  quoi  s'oppose  sa  justice,  puisque  ce 
ne  sont  point  encore  des  âmes  quittes  auprès 
d'elle,  et  qu'elle  doit  être  satisfaite.  Le  re- 
mède, c'était  donc  qu'il  y  eût  un  feu,  mais 
un  feu  passager,  où  la  parole  de  saint  Paul, 
selon  le  sens  de  tous  les  interprètes,  s'ac- 
complit à  leur  égard  :  Qu'elles  seraient  sau- 
vées, mais  api  es  avoir  passé  par  le  feu  pour 
s'y  purifier  et  pour  s'acquitter  :  Salvus  erit 
sic  tamen  quasi  per  ignem.  [\  Cor.,  III.)  TeUe 
est,  dis-je,  la  première  vérité  qu'on  a  recon- 
nue, et  voici  l'autre. 

C'est  qu'après  même  que  la  mort  nous  a 
séparés,  il  peut  encore  y  avoir  entre  nos 
frères  et  nous  un  commerce  de  charité  ;  que 
dans  ce  purgatoire  où  ils  soutirent,  ce  sont 
toujours  nos  frères  en  qualités  de  fidèles, 
toujours  les  membres  du  même  corps;  et 
qu'en  conséquence  de  cette  étroite  affinité 
qui  les  unit  à  nous  el  qui  nous  unit  à  eux, 
nous  sommes  également  de  part  el  d'autre 
en  état,  nous,  de  les  aider  de  notre  secours, 
et  eux  d'en  profiter.  L'Eglise,  cette  mère  si 
sage,  éclairée  de  l'Esprit  de  Dieu,  a  pris  soin 
de  nous  en  instruire  :  elle  a  bien  plutôt 
choisi  d'arracher  de  son  sein  el  de  rejeter 
des  enfants  rebelles  et  indociles,  qui  ont  re- 
fusé de  souscrire  à  cet  article,  que  de  man- 
quer à  des  âmes  qui  lui  sont  précieuses;  et 
c'est  à  vous  à  juger,  chrétiens,  si  l'on  peut 
craindre  de  se  tromper  sur  une  tradition  de 
celte  nature,  et  sur  de  semblables  autorités. 

Je  dis  plus  :  non-seulement  nous  pouvons 
soulager  les  morts  qui  souillent  dans  le  pur- 
gatoire; mais  nous  le  pouvons  très-aisément  : 
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et  c'est  la  seconde  proposition,  Car  tout  so 

réduite  trois  choses,  dont  saint  Augustin  a 
fait  une  mention  expresse,  le  sacrifice,  l'o- 
raison, l'aumône.  Le  sacrifice,  c'est  celui  de 
la  messe  :  sacrifice  redoutable,  où   un    DieO 
est  tout  ensemble  el  le  prêtre  et  la  victime  ; 
mais  par  la    même   sacrifice   d'une    valeur 
inestimable,  et  seul  capable  d'expier  les  pé- 
chés de   mille   mondes.  Ainsi  la    vertueuse 
Monique  quittant  cette  vie  mortelle,  et  con- 
servant jusqu'au  dernier  soupir   l'esprit  do 
religion  dont  elle  étaitanimée,  recorarnanda- 
t-elle  en  des  termes  si  précis  el  si  pressants, 
que    les    ministres   du   Seigneur    eussent  à 
1  aule!  mémoire  de  son  âme;  el  qu'ils  prias- 
sent pour  son  repos  :  c'est  sainl   Augustin 
qui  le  rapporte,  et  le  fait  sans  doute  est  re- 
marquable. J'étais  présent,  dit  ce  saint  doc- 
teur, j'étais  auprès  de  celte  mère  à  qui  j'a- 
vais coûté  lanl  de  larmes,  et  qui  me  coûtait 
alors  elle-même  de  si   vives  douleurs  :  on 
lui  parla  de  sa  sépulture;   mais,  répondit- 
elle,  ne  soyez  point  tant  en  peine  de  celle 
chair  corruptible  que  la  mort  va  détruire; 
mais  pensez  à  mon  âme,  et  sur  l'autel  du 
Dieu  vivant,  prenez  soin  de  faire  offrir  pour 
elle  le  prix  de  sa  rédemption  :  Tanlum  illud 
vos  rogo,   ut   ad   Domint    al  tare  meminerilis 
mei.  (S.Aug.J  L'oraison  :  c'est-à-dire  les  exer- 
cices  de    piété  que   nous   pratiquons ,    les 
prières  que  nous  récitons,  le  sacrement  de 
nos  autels  auquel    nous  participons.  Ainsi 
l'Ecriture  nous   le  fait-elle  formellement  et 
distinctement   entendre  ,   lorsqu'elle     nous 
avertit,  que  de  s'intéresser  auprès  de  Dieu 
en  faveur  des  morts,  de  présenter  pour  eux 
à  Dieu  d'humbles  supplications  et  de  bonnes 
œuvres,  c'est  une  sainte  et  salutaire  pensée. 
Saticta  ergo  et  salubris  cogitatio  est  pro  Je- 
fiinctis  exorare.  (II  Mach.,  XII.)  L'aumône: 
sous  ce  terme  les  théologiens  comprennent, 
outre  l'aumône,  toutes  les  œuvres  que  nous 
nommons   pénale*,  telles  que  le  jeûne,  les 
vœux  et  les  autres.  A  quoi  tient-il  donc  qu'ils 
no  soient  soulagés?  A  quoi    il   tient?    ah  I 
mon  cher  auditeur,  quand  il  faudrait  se  re- 
trancher une  partie  des  aises  et  des  commo- 
dités de  la  vie,  quand  il  faudrait  venir  à  des 
dépenses  et  à   des  efforts  extraordinaires, 
en  feriez- vous  jamais  trop,  pour  répondre  à 
ce  qu'ont  fait  autrefois  pour  vous  ceux  que 
vous   traitez  maintenant  avec  tant  d'indiffé- 
rence? Mais  ce  qu'on  vous   demande  pour 
eux,  vous  le  savez,  est  bien  au-dessous  de 
ce  qu'on  aurait  droit  d'exiger  :  Dieu  peut- 
être  n'attend   plus  qu'une   larme   que  vous 
verserez,  qu'un  soupir  que  vous   pousserez 
vers  le  ciel  ,  (prime  aumône,  qu'une  courte 
prière    pour    ouvrir    ces    portes   fatales  et 
briser  les  (haines  qui  retiennent   captives 
des  âmes  dont    les   intérêts    vous    doivent 
être    si  chers  :  et  c'est    ce   que    vous   leur 
refusez.  A  quoi  il  lient?  ô  ciel  !  qui  le  croi- 
rait, que   parmi    des   chrétiens,   où   la  t-ba- 
rilé  doit  régner,  l'on  manquât  dans  l'afflic- 
tion des  secours  les  plus  aisés   et   des    re- 
mèdes  dont  on  peut  le  plus  facilement  user? 
Une   messe    bien   appliquée  suffirai!    pour 
éteindre  toutes  les  'liinii.es  du   purgatOlM 
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ruais  où  voyons-nous  qu'un  moyen  si  effi- 
cace soit  autant  en  usage  qu'il  y  devrait 
être?  A  quoi  il  tient?  A  ce  que  vous  faites 
quelquefois  même  à  l'occasion  des  morts, 
mais  sans  le  faire  proprement  pour  les  morts. 
Je  m'explique  :  on  verse  sur  eux  des  pleurs 
que  la  nature  arrache,  et  que  l'on  ne  peut 
refuser  à  la  tendresse;  on  conserve  leur 
image  profondément  imprimée  dans  l'esprit  ; 
et  en  mille  souvenirs  chimériques,  on  les 
fait  revivre,  ce  semhle,  et  l'on  s'entretient 
avec  eux.  On  en  parle;  on  donne  à  leurs 
ohsèques  toute  la  pompe  qui  convient,  se- 
lon les  idées  du  siècle,  au  rang  et  à  la  qua- 
lité; et  dans  des  funérailles  plus  mondaines 
que  chrétiennes,  on  a  plutôt  égard  au  train, 
à  l'équipage  qui  accompagne  le  corps  qu'aux 
s:icrés  ministres  qui  prient  pour  l'âme.  Que 
dis-je?  jusque  dans  le  sacrifice  d'expiation 
et  d'humiliation,  jusque  dans  des  cérémo- 
nies également  lugubres  et  saintes,  l'on  veut 
donner  encore  aux  morts  tout  le  faste  et  tout 
le  luxe  qu'il  peut  porter  :  on  consacre  son 
nom  par  des  éloges  que  l'orateur  prononce 
d'une  part,  et  que  l'auditeur  dément  de  l'au- 
tre; on  emploie  toute  l'adresse  de  l'art  à 
fixer  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain  une  gloire 
fugitive,  et  une  grandeur  qui  s'évanouit  ; 
on  érige  de  vains  monuments,  et  jusque  sur 
la  cendre  on  dresse  des  trophées  à  l'orgueil 
et  au  monde.  Tout  cela  qu'est-ce  autre  chose, 
dit  saint  Augustin,  que  de  frivoles  consola- 
tions pour  les  vivants,  sans  être  de  solides 
soulagements  pour  les  morts  ?  Solatia  vivo- 
rum,  non  subsidia  mortuorum.  A  quoi  il  tient? 
C'est  surtout,  Messieurs,  à  l'indulgence  qui 
vous  est  accordée  en  certains  lieux. C'est  par 
là  que  je  finis  ce  discours;  et  ceci  va  vous 
instruire  autant  qu'il  est  nécessaire  sur  un 
point  digne  encore  de  vos  réflexions. 

Je  sais,  chrétiens,  que  l'indulgence  n'est 
point  un  quatrième  moyen  d'une  espèce 
différente  des  trois  autres  que  j'ai  proposés, 
et  qu'elle  est  comprise  parmi  les  œuvres  sa- 
lislacloires  ;  mais  je  sais  aussi  que  c'est  une 
faveur  spéciale,  un  privilège  que  le  souve- 
rain pontife  peut  appliquer  et  applique  en 
ell'et  à  certains  lieux.  Comme  les  mérites  de 
Jésus-Christ  ont  été  d'un  prix  infini,  et  bien 
au-dessus  de  la  dette  pour  quoi  il  a  satis- 
fait, l'Eglise  son  épouse  est  demeurée  l'hé- 
ritière, et  comme  la  dépositaire  de  ce  pré- 
cieux trésor  ;  ce  n'est  pas  pour  qu'il  demeure 
inutile  :  c'est  dans  ce  trésor  que  le  souve- 
rain pontife,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  le 
dispensateur  de  ses  mérites,  va  puiser,  si 
j'ose  parler  de  la  sorte,  ces  torrents  de  grâ- 
ces dont  il  inonde  de  temps  en  temps  le  trou- 
peau qui  lui  a  été  confié.  Les  morts  y  ont 
part  aussi  bien  que  les  vivants  :  tout  éloignés 
qu'ils  sont  de  nous,  l'Eglise  a  des  voies  sû- 
res pour  faire  couler  jusqu'à  eux  ses  riches- 
ses spirituelles;  et  tel  est  l'effet  de  l'indul- 
gence. Ce  n'est  pas  par  voie  d'absolution, 
disent  les  théologiens,  c'est  par  voie  de  suf- 
frages que  les  âmes  du  purgatoire  sont  ainsi 
délivrées;  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  en 
leur  remettant  libéralement  la  dette,  comme 
un  juge  de  sa  propre  autorité  ahsout  un  cri- 


minel ;  mais  en  leur  communiquant  des  sa- 
tisfactions de  Jésus-Christ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  les  acquitter  parfaitement  auprès 
de  Dieu,  et  tout  cela  attaché  à  une  condition 
qui  dépend  de  nous,  et  qui  doit  s'accomplir 
à  des  juurs  et  en  des  lieux  privilégiés  :  con- 
dition facile;  ce  sont  quelques  prières,  c'est 
une  communion.  Portés  d'un  vrai  zèle  pour 
le  soulagement  des  âmes,  on  a  recherché 
avec  soin  un  avantage  si  estimable;  et  assez 
heureux  pour  l'avoir  obtenu,  on  vous  invite 
à  y  prendre  part  :  c'est  pour  le  repos  de  vos 
pères  qui  vous  ont  précédés,  et  pour  le  vô- 
tre quand  vous  les  aurez  suivis,  que  l'on 
vous  invite,  chrétiens ,  à  nous  seconder,  à 
unir  vos  vœux  aux  nôtres  :  vous  êtes  trop 
intéressés  à  maintenir  une  pratique  où  l'on 
fera  un  jour  pour  vous  ce  que  vous  faites  à 
présent  pour  les  autres.  Malheur,  si  vous 
veniez  à  négliger  l'œuvre  de  Dieu;  si  le 
prêtre  au  pied  de  l'autel,  élevant  sa  voix 
pour  invoquer  la  divine  miséricorde,  ne  se 
voyait  pas  soutenu  par  le  peuple;  et  que 
touché  de  votre  indifférence,  il  soit  obligé 
de  vous  condamner  à  un  tribunal  où  il  parie 
pour  vos  frères  que  vous  abandonnez.  Re- 
prenons en  ce  jour  toute  la  ferveur  que  de- 
mande une  coutume  si  saintement  établie  ; 
que  ce  saint  appareil  ranime  toute  notre 
tendresse  pour  des  âmes  si  dignes  d'être 
soulagées,  et  que  vous  pouvez  si  facilement 
soulager  ;  et  tandis  qu'on  offrira  à  Dieu  pour 
elles  la  prière  de  l'Eglise,  entrez  dans  nos 
intentions,  et  disons  ensemble  :  Domine  Je- 
su  Chrisle,  Rex  gloriœ,  libéra  animas  fidelium 
defunclorum.  Dieu  créateur  des  âmes  et  leur 
Sauveur,  Dieu  de  gloire,  mais  surtout,  Dieu 
de  honte  :  ah  !  ce  n'est  point,  Seigneur,  à 
votre  justice  que  nous  en  appelons  ,  c'est  h 
votre  miséricorde  que  nous  avons  recours: 
s'il  faut  des  prières  pour  vous  toucher,  s'il 
faut  des  larmes  et  des  sacrifices,  ces  prières 
nous  vous  les  faisons,  ces  larmes  nous  ks 
répandons,  ces  sacrifices  nous  vous  les  re- 
présentons :  vous  en  êtes  vous-même  le 
prêtre  et  la  victime  :  Hostias  el  preces  tibi, 
Domine,  laudis  offerimus.  C'est  à  vous,  Sei- 
gneur, à  les  agréer,  à  les  compter,  à  les  ap- 
pliquer :  Tu,  tu  suscipe  pro  animabus  illis. 
Jusques  à  quand  vous  dérouerez-vous,  Sei- 
gneur, à  des  âmes  qui  n'ont  plus  d'autres 
désirs,  que  de  jouir  enfin  de  votre  présence? 
Que  cette  clarté  éternelle  qui  vous  environne, 
que  ce  jour  bienheureux  qui  ne  doit  jamais 
finir,  commence  pour  la  première  fois  à  luire 
à  leurs  yeux;  que  l'ange,  qui  combattit  si 
heureusement  autrefois  pour  vous  ,  perce 
encore  ces  demeures  profondes  et  ténébreu- 
ses ;  qu'il  porte  la  joie  à  des  âmes  tristes  et 
languissantes  ;  qu'il  les  fasse  paraître  à  la 
lumière  ;  qu'il  les  rassemble  dans  votre  sein  : 
Signifer  sanclus  Michael  reprœscntet  eas  in 
lucem  sanct-am.  Vous  vous  souviendrez, 
Dieu  de  nos  pères,  que  ce  sont  des  enfants 
d'Abraham  ;  vous  n'oublierez  jamais  les  pro- 
messes que  vous  files  à  ce-serviteur  fidèle 
en  faveur  de  toute  sa  postérité  :  Quam  olim 
Abruhœ  promisisti  et  semini  rjus. 
Cependant  nous-mêmes,  chrétiens  ,  (Je  li- 
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nia  par  <ot  avis  iniporinnl  )  nous-mêmes, 
souvcnnng-nons  do  satisfaire  d»ns  le  temps 
présent  à  la  justice  île  Dieu;  ei  pour  qui? 
j'our  nous-mêmes.  Profitons  de  l'exemple 
des  autres  au  même  temps  que  nous  prions 
pour  eux.  Acquittons  nos  dettes  ici,  puisqu'il 
en  coûte  tant  pour  les  acquitter  ailleurs. 
Evitons  jusqu'aux  moindres  péchés,  puis- 
qu'ils sont  si  sévèrement  punis.   Ne   dites 


point  :  J'ordonnerai  des  prières  pour   moi 
après  ma  mort  :  je  ferai  (aire  des  aun 
Croyez-moi ,  mes  frères ,  croyez-moi  :  pen-* 

sez  s  vous  limant  la  vie;  ear  bien  peu  pen- 
seront a  vous  a;  pès  la  ruort.  Daigne  le  «iel 
v.ius  recevoir  alors,  et  vous  faire  entrer  en 
possession  de  la  bienheureuse  éternité,  quo 

je  vous  souhaite,  etc. 


PANÉGYRIQUES. 


PANÉGYRIQUE  I" 

SAINT    ANTOINE. 

Ecce  elongïvi  fugiens  et  mansi  in  solitudine : oxspecla- 
bam  eum  qui  salvum  nie  fecit  a  pusillaiiimiLate  sjiirilus  et 
tempestate.  (Ptal.  L1V.)  ; 

Je  me  suis  éloigné  du  monde,  je  l'ai  fui  et  me  suis  tenu 
dans  la  solitude.  lÀi  j'ai  attendu  celui  qui  m'a  délivré  de 
ma  faiblesse  et  des  tempêtes  qui  s'élevaient  dans  mon 
âme. 

Connaître  le  monde  et  ses  dangers,  se 
connaître  soi-même  et  ses  misères  propres, 
enfin  savoir  avec  quelle  vigilance  l'esprit 
tentateur,  ce  lion  rugissant,  tourne  sans 
cesse  autour  de  nous  pour  nous  attaquer  et 
pour  nous  perdre;  ne  sont-ce  pas  les  plus 
puissants  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  la 
solitude,  et  nous  la  faire  envisager  comme 
le  plus  ferme  rempart  de  l'innocence  et  le 
port  le  plus  certain  du  salut?  Nous  ne  de- 
vons donc  point  nous  étonner  que  le  plus 
saint  des  rois,  éclairé  de  Dieu,  et  saisi  d'une 
juste  crainte  à  la  vue  de  tant  de  pièges  qui 
l'environnaient,  descendît  lui-môme  du  trône 
à  certains  temps,  pour  se  dérober  au  bruit 
d'une  cour  tumultueuse  :  Ecce  elongavi  fu- 
yions (Psal.  LIVj;  que  libre  des  soins  de 
l'empire,  il  demeurât  dans  le  silence  et 
l'obscurité  d'une  vie  cachée  :  Et  mansi  in 
solitudine  (Ibid.);  et  que  là,  par  l'exercice 
des  plus  solides  vertus,  il  travaillât  à  se 
fortifier  contre  le  monde  et  ses  attraits,  con- 
tre lui-môme  et  ses  faiblesses,  contre  l'enfer 
et  ses  importunes  attaques  :  Exspcctubun 
cum  qui  salvum  me  fecit  a  pusillanimilate 
spiritus  et  tempestate.  (Ibid.)  Exemple  mé- 
morable que  nous  a  proposé  l'ancienne  loi  , 
et  qu'imita  parfaitement  dans  la  nouvelle 
l'illustre  solitaire  dont  nous  célébrons  la 
fête,  et  dont  vous  venez  entendre  le  pané- 
gyrique. Le  môme  esprit  anima  l'un  et  l'au- 
tre ;  les  mûmes  combats  les  exercèrent ,  et 
parla  môme  grâce,  ils  remportèrent  sur  les 
mômes  ennemis  les  mêmes  victoires.  Engagé 
par  sa  condition  dans  le  monde  et  dans  le 
grand  inonde,  Antoine  vit  tout  le  péril  OÙ 
l'exposait  le  commerce  des  hommes,  el  l'af- 
freux abtme  où  les  divers  mouvements  du 
siècle  l'enlraiuaienl  :  il  en  fut  louché,  et  il 
en  Irembla.  Mais  peut-être  avait-il  dans  lui- 
même    de    quoi    se   rassurer?   que   dis  je, 


chrétiens?  outre  ce  péril  étranger,  il  en 
découvrit  un  autre.  Il  lit  un  retour  sur  lui- 
même;  il  examina  les  dispositions  intérieu- 
res de  son  âme  :  et  qu'y  irouva-t-il  qui  ne 
redoublât  sa  frayeur,  lorsqu'il  vint  à 
sidérer  sa  fragilité  naturelle,  el  le  fonds  de 
corruption  que  nous  apportons  tous  ,  et 
qu'il  avait  comme  nous  apporté  avec  lui  en 
naissant?  Du  moins  s'il  n'eût  eu  rien  à 
craindre  au  delà  :  mais  il  porta  plus  loin  ses 
vues,  et  déjà  il  comprit  ce  qu'il  ne  devait 
que  trop  éprouver  dans  le  cours  des  an 
combien  son!  redoutables  ces  puissances 
infernales  que  l'envie  suscite  contre  nous, 
el  ces  esprits  de  ténèbres,  qui,  jaloux  de  no- 
tre bonheur,  ne  cherchent  qu'à  nous  enve- 
lopper dans  leur  ruine.  Trois  ennemis  dont 
saint  Antoine  eut  à  se  défendre  ,  le  monde, 
lui-même  ,  l'enfer  ;  et  trois  ennemis  dm-it  il 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  triompher  que 
par  les  trois  vertus  les  plus  essentiel! 
la  solitude,  savoir,  la  retraite,  la  mortifica- 
tion el  l'oraison.  Ecce  elongavi  fugiens,  ,  tt 
mansi  in  solitudine  ;  exspectabam  eum  qui 
salvum  me  fecit  a  pusillanimilate  spiritus  ri 
tempestate.  (Ibid.)  Voici  donc  ce  que  j'ai  à 
vous  représenter  dans  ce  discours  :  Antoine 
vainqueur  du  monde,  Antoine  vainqueur  de 
lui-môme,  Antoine  vainqueur  de  l'enfer. 
Vainqueur  du  monde  ;  par  où?  Parla  re- 
traite :  c'est  la  première  partie.  Vainqueur 
de  lui-môme;  par  où?  Par  la  mortification  : 
c'est  la  seconde  partie.  Vainqueur  de  l'enfer; 
par  où  ?  Par  l'oraison  ;  c'est  la  troisième 
partie.  Fasse  le  ciel  que  nous  combattions 
comme  lui,  et  que  témoins  de  ses  succès, 
nous  usions  pour  vaincre,  des  armes  dont  il 
sut  si  saintement  se  servir,  el  avec  un 
avantage  si  complet.  C'est  à  quoi  je  vais 
vous  exhorter,  après  que  nous  aurons  im- 
ploré le  secours  du  Saint-Esprit,  et  salué 
Marie  en  lui  disant  Ave,  Maria. 

l'HEMlF.ltE  PARTIE. 

Quand  une  âme  veut  aller  à  Dieu,  comme 
le  peuple  à  la  terre  de  proroission  ,  c'est  par 
le  désert  qu'elle  commence  à  marcher,  el 
le  premier  désir  qu'elle  conçoit  ,  c'est  celui 
de  la  retraite.  Madeleine  pénitente  se  ren- 
ferma dans  une  grotte  cl  n'en  sortit  jamais 


\(m  PANEGYRIQUE  I,  SAINT  ANTOINE. 

Le   prince  dos   apôtres  après  son    péclié  , 
quitia  pour  le  pleurer  rassemblée  des  Juifs, 


et  se  retira  à  l'écart;  et  le  célèbre  anacho- 
rète dont  je  fais  l'éloge,  dans  la  sainte  ré- 
solution qu'il  forma  jusqu'au  milieu  du 
siècle  profane,  de  s'adonner  désormais  et 
de  vaquer  uniquement  aux  choses  divines  , 
suivant  la  lumière  de  la  grâce  qui  le  con- 
duisait, chercha  la  solitude,  et  pensa  d'abord 
à  rompre  les  liens  qui  rattachaient,  ou  qui 
pouvaient  l'attacher  au  monde.  Que  fallut-il 
pour  lui  inspirer  ce  dessein?  Une  parole 
suffit:  mais  quelle  parole?  Vains  discours 
des  hommes,  vous  remuez  l'air  et  l'agitez 
comme  un  airain  sonnant;  vous  frappez 
l'oreille  et  la  remplissez  comme  une  cym- 
bale retentissante  ;  vous  passez  jusqu'à  l'es- 
P'it,  et  vous  y  tracez  certaines  images.  Ma  s 
d'aller  au  cœur  et  de  le  percer  du  premier 
trait  ;  de  répandre  tout  à  coup  dans  le  cœur 
cette  onction  insinuante  qui  le  pénètre,  et 
d'y  agir  avec  cette  force  victorieuse  qui  le 
ravit  et  qui  l'enlève,  c'est  le  grand  miracle 
de  la  parole  de  Dieu,  miracle  confirmé  par 
tant  d'exemples  dans  les  âges  précédents,  et 
renouvelé  dans  la  personne  du  glorieux 
solitaire  que  nous  honorons. 

Vous  le  savez,  présent  au  redoutable  sa- 
crifice de  nos  autels,  et  attentif  à  l'évangile 
de  Jésus-Christ,  hautement  prononcé,  selon 
l'usage,  par  le  prêtre  du  Dieu  vivant,  et,'le 
ministre  des  sacrés  mystères,  Antoine  en- 
tendit de  sa  bouche  cette  excellente  maxime 
du  Fils  de  Dieu ,  ou  cet  important  avis  que 
nous  devons  regarder  comme  l'abrégé  de  la 
loi  nouvelle,  et  le  souverain  point  de  sa 
perfection.  Allez  :  Vade  (Matth.  ,  XIX); 
vendez  tout  ce  que  vous  avez:  Vende  omnia 
qitœ  habes  (Ibid.);  donnez-en  !e  prix  aux 
pauvres  et  n'en  retenez  rien:  Va  pauperibus. 
(Ibid.)  Alors  dépouillés  de  tous  les  biens 
périssables,  vous  serez  en  état  de  me  suivre, 
et  vous  aurez  part  aux  biens  immortels  que 
je  prépare  à  ceux  qui  marchent  après  moi  : 
et sequereme.  (Ibid.)  Il  l'entendit,  chrétiens: 
et  ce  ne  fut  point  là  seulement  un  conseil  ; 
ce  fut  un  ordre  pressant  pour  le  serviteur 
de  Dieu.  Du  moins  Antoine  le  reçut  ainsi. 
L'Esprit  qui  lui  parla,  et  dont  il  sentit  l'at- 
trait ne  lui  permit  pas  de  délibérer.  Ce  bon 
grain  jeté  dans  une  lerre  bien  disposée,  y 
prit  au  plus  tôt  racine,  et  produisit  des  fruits 
également  prompts  et  abondants. 

Quel  changement  !  quelle  heureuse  et 
subito  résolution!  C'était  un  tichedu  siècle, 
et  le  voilà  réduit  au  rang  des  pauvres.  Il  so 
défait  de  tout,  terres,  possessions,  revenus; 
il  abandonne  tout  pour  donner  à  Jésus- 
Christ,  ou  aux  membres  de  Jésus-Christ,  et 
pour  acheter  à  ce  prix,  selon  le  langage  de 
l'Apôtre  ,  pour  gagner  Jésus-Christ  même  , 
seul  héritage  qui  lui  reste  et  qu'il  est  jaloux 
de  conserver.  C'était  le  chef  d'une  maison 
distinguée  :  la  noblesse  du  sang,  une  haute 
naissance  lui  ouvrait  le  chemin  aux  hon- 
neurs ,  et  le  voilà  enseveli  .dans  la  plus 
sombre  obscurité.  Charges,  emplois,  digni- 
tés ,  rien  qui  le  pique;  et  son  unique  ambi- 
tion est  d'être  ignoré  du  monde,  d'en  êlic 
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oublié,  comme  il  veut  l'oublier  lui-même 
pour  jamais.  Ce  qu'il  cherche  donc,  ce  n'est 
ni  à  soutenir,  ni  à  rehausser  l'éclat  de  sa 
première  condition;  mais  à  l'éteindre,  si 
j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  ou  dans  le 
creux  d'un  rocher,  ou  dans  les  ombres  d'un 
tombeau;  image  naturelle  de  la  mort,  qui 
sans  cesse  le  fait  souvenir  qu'il  doit  mourir 
à  toutes  les  choses  humaines  ,  et  que  toutes 
les  choses  humaines  doivent  mourir  pour 
lui.  C'était  un  jeune  homme  doué  de  tous 
les  avantages  et  de  l'esprit  et  du  corps  : 
dans  la  Heur  de  l'âge,  il  avait  de  quoi  attirer 
sur  lui  les  yeux,  de  quoi  paraître  avec  agré- 
ment; et  le  voilà  comme  retranché  de  lu 
société  civile.  Plus  de  compagnies  ,  plus 
d'entretiens  et  de  conversations.  Lui-même 
il  se  trace  dans  le  désert  une  route  nouvelle. 
Nul  autre  dans  ces  vastes  solitudes  de  l'E- 
gypte n'avait  pénétré  si  avant.  La  nuit  pro- 
fonde des  cavernes,  le  silence  affreux  des 
bois ,  la  cruauté  des  bêles  féroces ,  les 
monstres  ne  l'étonnent  point.  S'il  se  fait  voir 
encore  quelquefois  aux  hommes  ,  ce  n'est 
point  pour  former  d'inutiles  liaisons,  tout 
innocentes  qu'elles  peuvent  être  :  ce  n'est 
point  pour  se  délasser  vainement,  ni  pour 
remplir  le  vide  d'un  temps  trop  long  et 
d'une  vie  trop  uniforme;  mais  pour  visiter 
d'autres  solitaires  comme  lui  ;  mais  pour 
étudier  ces  modèles  vivants  de  la  sainteté 
où.  il  aspire;  mais  pour  s'instruire,  eu  les 
voyant,  de  ses  devoirs,  pour  recueillir  leurs 
vertus,  les  remporter  avec  lui,  se  les  rendre 
propres  et  les  pratiquer.  Du  reste  le  plus 
cher  objet  de  ses  vujux,  c'est  sa  retraite  :  il 
y  rentre  toujours  avec  joie,  et  ce  u'esl  jamais 
sans  peine  qu'il  en  sort. 

Sainte  retraite]  je  prétends  que  c'est  par 
là  qu'il  a  vaincu  le  monde  :  et  la  chose  d'elle- 
même  se  fait  assez  entendre.  Car  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde,  dit  saint  Jean, est,  ou 
concupiscence  de  la  chair,  concupiscentia  car- 
nis(l  Joan.,  Il);  ou  concupiscence  des  yeux, 
concupiscentia  oculorum  (Ibid.);  ou  orgueil  de 
la  \\i',supcrbiavitœ.  (lbid.}Tro\s  sources  em- 
poisonnées de  tous  les  maux  :  trois  liens 
par  où  le  monde  tient  enchaînés  ces  mal- 
heureux esclaves  qui  se  sont  soumis  à  sa 
tyrannique  domination  :  trois  sortes  d'armes 
qu'il  emploie  contre  nous,  et  qui  lui  servent 
à  faire  de  si  criminelles  conquêtes.  Tantôt 
il  étale  à  nos  yeux  ses  richesses  corrupti- 
bles; tantôt  il  nous  retrace  dans  tout  leur 
éclat  ses  grandeurs  mortelles;  tantôt  il  nous 
présente  l'appas  que  portent  avec  eux  tant 
de  biens  séducteurs  et  engageants,  écueils 
fameux  par  mille  naufrages.  Que  lit  saint 
Antoine  ?  Il  n'alla  point  all'ronter  le  danger, 
mais  il  l'évita:  Ecce  elongavi  fuyions.  (Fsai. 
LIV.)  Fuir  dans  la  milice  du  siècle,  c'est  fai- 
blesse, c'est  être  vaincu;  mais,  dans  la  mi- 
lice évangélique  et  spirituelle,  c'est  sagesse, 
c'est  souvent  racle  le  (dus  héroïque  et  le 
gage  le  plus  sensible  de  la  victoire.  Il  en 
est  du  monde  comme  de  ces  régions  em- 
pestées dont  l'air  est  "contagieux.  Demeu- 
rez-y, vous  vous  perdez.  Eloignez-  vous  , 
vous  êtes  en  sûreté  :  Ecce  elongavi.  Ce  lui 
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son  renoncement  môme  et  sa  pauvreté  que 
lu  sAge  anachorète   opposa  à  la  fortune  du 

monde  et  à  tous  ses  charmes.  Ce  fui  sou 
obscurité  même,  cl  l'oubli  où  il  voulut  vi- 
vre, qui  le  mit  à  couvert  des  pompes  du 
monde  et  de  leurs  trompeuses  amorces.  Ce 
fut  dans  la  solitude  môme,  et  loin  de  la  mul- 
titude, qu'il  trouva  un  asile  contre  les  objets 
corrupteurs  du  monde  et  leurs  funestes  at- 
teintes. Apprenons  à  nous  défendre  ainsi 
du  monde  et  à  nous  parer  de  ses  traits! 
C'est  savoir  le  vaincre  comme  saint  Antoine 
et  en  triompher. 

Que  dis  je?  et  faut-il  nous  retirer  tous  sur 
les  montagnes,  tous  habiter  les  forôts  et 
laisser  les  villes  désertes?  Faut-il  qu'il  n'y 
ait  plus  parmi  les  hommes  de  rapports  mu- 
tuels qui  les  unissent  ensemble?  Ce  n'est 
point  là,  chrétiens,  ce.  qu'on  vous  dit.  Heu- 
reux qui  se  sent  appelé  a  cotte  séparation 
parfaite,  et  plus  heureux  qui  se  trouve  as- 
sez de  force  pour  remplir  sur  cela  sa  voca- 
iion  !  Mais,  encore  une  fois  ,  ce  n'est  point 
précisément  ce  qu'on  vous  propose,  ni  ce 
qu'on  attend  de  vous.  Ce  que  nous  deman- 
dons aux  gens  du  monde,  c'est  du  inoins, 
que  se  contentant  dans  leur  état,  ils  ne  cher- 
client  point  tant  à  s'ingérer  en  mille  affaires 
superflues,  donnant  à  tout  où  les  attire  un 
lucre  sans  mesure,  et  un  esprit  mercenaire 
et  intéressé.  C'est  du  moins,  que  prescri- 
vant de  justes  limites  à  une  ambition  sans 
règles,  ils  ne  se  remplissent  point  tant  la 
tôtede  projets  infinis,  toujours  aspirant  d'un 
degré  à  un  autre,  et,  dans  cette  succession 
perpétuelle  d'entreprises  et  de  desseins, 
toujours  occupés  de  vues  et  d'idées  toutes 
profanes.  C'est  du  moins,  que  se  retranchant 
à  certaines  sociétés  plus  convenables,  ils  ne 
soient  pas  indifféremment  de  toutes  les  as- 
semblées et  de  tous  les  divertissements,  se- 
lon que  le  gré  les  mène,  ou  qu'ils  y  sont 
entraînés  par  l'occasion.  Car  au  milieu  de 
ce  tumulte,  dans  ces  épanchements  d'un 
cœur  qui  se  répand  au  dehors  et  qui  suit  en 
aveugle  toutes  les  impressions  qu'il  reçoit, 
quelles  bagatelles,  quels  amusements  le  dis- 
sipent I  Quels  soins,  quelles  inquiétudes  le 
troublent  I  Quels  plaisirs  terrestres  et  sen- 
suels ramollissent  !  Quelle  variété  de  senti- 
ments et  de  pensées  !  Quelles  figures,  quel- 
les scènes  !  Est-il  alors  difficile  5  l'ennemi 
de  porter  sûrement  ses  coups?  Une  place 
ouveitede  toutes  parts  est-elle  en  état  de 
défense?  Un  vaisseau  battu  de  la  tempête, 
et  sans  pilote  qui  le  gouverne,  peut-il  échap- 
per aux  vents  et  tenir  une  route  assurée? 
Que  de  fausses  maximes  et  d'illusions  !  Que 
d'habitudes  et  d'engagements  criminels!  Que 
de  blessures,  déchûtes,  de  rechutes  !  Ah! 
chrétiens,  vous  l'éprouvez  bien  vous-mê- 
mes ;  et  quelle  leçon  pour  vous  que  ce  que 
vous  en  éprouvez  et  ce  que  vous  en  dites 
tous  les  jours!  Ou  si  vous  ne  le  sentez  pas, 
si  vous  ne  l'apercevez  pas,  votre  aveugle- 
ment n'en  est  que  pi  ils  à  plaindre,  et  voire 
guérisonque  plus  désespérée. 

Quel  est  donc  le  juste  tempérament  qui 
doil  vous  soutenir  contre  le  monde,  cl  que 


nous  roulons  vous  faire  prendre,  lorsque  nous 
vous  parlons  de  retraite  jusqu'au  milieu 
même  du  monde  ?  Ce  n'est  pas  de  ne  se  pro- 
duire jamais  et  de  ne  te  faire  jamais  voir, 
mais  cesl  dene  se  faire  roir.de  ne  se  produire 
qu'autant  que  l'exige  une  bienséance  chré- 
tienne; autant  que  le  veut  la  charité,  le  de- 
voir, la  nécessité.  Telle  fut  la  retraite  de 
saint  Antoine;  et  e'e.ct  un  point  qui  mérite 
une  attention  particulière.  Quand  de  pareils 
sujets  l'engagèrent  à  gortirdela  Eolitu  le,  ce 
l'ère  du  désert  ne  craignit  point,  ni  ne  re- 
fusa point  de  se  montrer  tout  de  nouveau 
au  monde.  Quand,  pour  l'honneur  et  l'ap- 
pui de  l'Evangile,  il  fallut  confondre  les  phi- 
losophes païens,  il  accepta  le  combat,  il  s'y 
présenta,  il  les  reçut  avec  assurance,  il  les 
attaqua  avec  force",  il  releva  l'excellence  de 
la  loi  divine,  il  exalta  le  pouvoir  et  la  vertu 
de  la  croix,  il  en  devint  le  docteur,  le  pré- 
dicateur ;  il  eut  la  consolation  de  la  faire 
adorer  à  des  idolâtres,  et  de  triompher  de  la 
sagesse  mondaine.  Quand,  pour  la  cause  de 
Jésus-Chrisl  et  de  sa  divinité,  il  fallut  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'erreur,  et  renv<  - 
les  dogmes  impies  de  l'arianisme,  il  parut 
dans  Alexandrie,  il  dévoila  le  mensonge,  il 
le  lit  connaître  ,  et,  sur  les  ruines  de  l'héré- 
sie foudroyée,  il  établit  les  grandeurs  et  le 
culte  de  l'Homme-Dieu.  Quand,  dans  une 
sanglante  persécution,  il  fallut  encourager 
les  martyrs,  il  alla  jusqu'à  la  face  du  tjran 
les  exhorter,  il  les  suivit  dans  les  places  pu- 
bliques, il  se  mêla  parmi  les  bourreaux, 
non  pour  arrêter  leur»  coups,  mais  pour 
animer  par  sa  présence  les  saintes  victimes 
qu'ils  immolaient  à  leur  fureur.  Et  que  le 
ciel  ne  daigna-t-il  l'associer  à  ces  troupes 
militantes  !  Que  ne  put-il  avoir  part  à  leurs 
triomphes,  comme  il  leur  faisait  part  de 
ses  sentiments!  Que  ne  put-il  leur  ser- 
vir de  modèle,  comme  il  leur  servit  de  maî- 
tre, et  en  mourant  lui-même  leur  enseigner 
à  mourir!  Il  le  souhaita,  il  le  rechercha,  il 
s'offrit  au  juge,  et  par  sa  fermeté  il  l'étonna. 
Vous  seule,  Providence  de  mon  Dieu,  tou- 
jours sage  et  toujours  adorable  dans  vos 
vues,  sûtes  détourner  le  coup,  et  lui  lais- 
sâtes tout  le  désir  du  martyre  sans  lui 
donner  le  martyre  même.  Quand,  pour 
l'instruction  des  puissances  du  siècle  et 
des  grands,  il  fallut  leur  faire  de  respec- 
tueuses leçons  et  leur  tracer  leurs  devoirs, 
il  traita  avec  les  princes,  il  écrivit  aux  em- 
pereurs. Constantin  et  Constance,  le  grand 
Constantin  leur  père,  se  soumirent  à  ses 
avis.  Il  fut  leur  guide,  leur  conseil  dans  les 
affaires  de  leur  conscience  ;et  il  leur  apprit 
en  gouvernant  les  autres  et  se  faisant  obéir, 
à  rendre  eux-mêmes  l'obéissance  due  au 
premier  de  tous  les  maîtres.  Etait-ce  un  so- 
litaire? Etait-ce  un  apôtre?  C'était  l'un  et 
l'autre  tout  à  la  fois  :  solitaire  par  état,  et 
apôtre  par  occasion.  Solitaire  de  volonté,  de 
désir,  de  choix,  ei  apôtre  d'inspiration,  de 
commission  particulière,  mais  passagère, 
selon  les  besoins  et  les  rencontres.  De  là, 
toujours  solitaire  parmi  ses  travaux  apos- 
loliques,  c'est-à-dire    toujours   conservant 
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l'esprit  de  la  solitude,  et  toujours  présent 
dans  sa  retraite,  quoique  de  corps  il  en  fût 
absent  :  Absent  t/uident  cor pore, prcvsens  au- 
lem  spiritu.  (I  Cor.,  1.)  Secret  estimable  I 
Rare  et  merveilleux  assemblage!  Savoir 
également  et  se  communiquer.,  et  se  retirer. 
Tellement  se  communiquer  qu'on  n'y  perde 
rien  de  ses  premières  dispositions  pour  la 
retraite.  Tellement  se  retirer,  que  l'on  n'o- 
mette rien  de  tout  ce  qui  est,  ou  d'une  con- 
descendance honnête,  ou  d'un  zèle  charita- 
ble, ou  d'une  obligation  absolue.  Donner 
précisément  au  prochain,  au  public,  au 
monde  ce  qui  ne  leur  peut  être  refusé;  et 
dès  que  le  prochain,  que  le  public,  que  le 
monde  est  satisfait  ou  le  doit  être,  rentrer 
dans  l'intérieur  d'une  vie  cachée,  en  goûter 
le  calme  et  la  paix,  et  s'y  tenir  dans  un 
recueillement  inaltérrable.  C'estainsi  qu'on 
s'élève  au-dessus  du  monde  ,  lors  même 
qu'on  est  dans  le  monde.  Caron  y  est  comme 
n'y  étant  pas;  on  a  des  yeux  et  l'on  voit, 
mais  comme  si  l'on  n'y  voyait  pas;  on  a  des 
oreilles  et  l'on  entend,  mais  comme  si  l'on 
n'entendait  pas  ;  on  a  un  un  cœur  et  l'on  sent, 
mais  comme  si  l'on  ne  sentait  pas  ;  on  y  est 
comme  dans  une  terre  étrangère  et  dans  un 
exil,  soupirant  sans  cesse  après  sa  patrie,  je 
veux  dire  après  sa  retraite,  disant  sanscesse 
avec  le  Prophète  :  Que  ce  bruit  m'importune, 
que  cet  embarras  me  pèse,  et  qu'il  me  tarde 
que  je  me  voie  loin  de  cette  multitude,  et  seul 
auprès  de  mon  Dieu.  Qui  me  donnera  des  ai- 
les? Quis  daùit  mihi pennas?  (PsaL,  LIV.jEt 
bientôt  je  prendrai  mon  vol  pour  retrouver 
le  centre  de  mon  repos  :  Et  volabo,  et  re- 
qniescam.  On  y  est,  et  si  l'on  ne  peut  abso- 
lument et  pour  toujours  en  sortir,  du  moins 
on  en  sort  autant  qu'il  est  libre.  On  ménage 
pour  cela  les  temps,  et  l'on  a  ses  lieux  pour 
cela  marqués.  On  y  est  enfin,  dans  ce  mon- 
de, où  l'on  voudrait  ne  pas  être;  et  dès 
qu'on  voudrait  n'y  pas  être,  on  y  est  sans 
danger;  comment?  Parce  que  cet  esprit  de 
retraite  qu'on  y  porte  est  un  rempart  contre 
les  attaques  du  monde,  ou  un  bouclier  con- 
tre ses  traits;  et  parce  que  n'y  étant  que 
selon  la  volonté  de  Dieu  et  par  Tor- 
dre de  Dieu,  on  y  est  sous  la  protection 
divine.  Voilà  par  où  saint  Antoine  sut  s'y 
maintenir.  Nous  l'avons  vu  vainqueur  du 
monde  par  la  retraite;  voyons-le  vainqueur 
de  lui-même  par  la  mortification.  C'est  la 
seconde  partie 

SECONDE   PARTIE 

Si  la  Retraite  chrétienne  est  un  état  de 
repos,  ce  n'est  point  d'un  repos  aisé  et  com- 
mode, oisif  et  lent  :  ce  serait  alors  une  cri- 
minelle indolence,  et  telle  est  l'erreur  de 
bien  des  personnes,  qui  voudraient  se  faire 
devant  Dieu  un  mérite  d'une  vie  retirée, 
mais  paresseuse  et  sans  action.  C'est  le  na- 
turel qu'elles  suivent,  ce  sont  les  soins 
qu'elles  fuient;  elles  se  cherchent  elles- 
mêmes,  et  rien  de  plus.  Il  est  donc  vrai  que 
la  retraite  est  un  état  de  paix,  ruais  de  cette 
■aix  que  Jésus-Christ  nous  a  apportée  ;  c'est- 
à-dire  d'une  paix  fondée  sur   l'abnégation 


évangélique.  d'une  paix  acquise  parle  glaive 
de  la  mortification,  ce  glaive  spirituel  que 
le  Sauveur  des  hommes,  selon  sa  parole, 
nous  a  mis  dans  la  main  pour  entrepren- 
dre contre  la  chair  une  sainte  guerre , 
pour  dompter  les  sens  et  leurs  aveugles 
convoitises,  pour  soumettre  l'homme  et  le 
réduire  sous  la  loi  de  Dieu.  Aimi  l'ont 
entendu  tous  les  maîtres  de  la  solitude;  ils 
n'ont  là-dessus  qu'un  même  langage,  et  ce 
langage  commun,  nul  autre  ne  l'a  mieux 
compris  que  le  solitaire  dont  je  poursuis  lo 
panégyrique. 

Du  monde  qu'il  abandonne  suivons-le 
dans  le  désert  où  il  entre:  mettons-nous 
devant  les  yeux  une  image  ,  toute  nouvelle 
peut-être  pour  nous  ,  tant  elle  nous  est  peu 
ordinaire  e»  tant  nous  l'éloignons  de  notre 
esprit;  car  ce  sont  là  de  ces  idées  qui  font 
horreur  à  la  nature;  ce  sont  de  ces  mystères 
où  un  cœur  sensuel  ne  pénètre  point,  de 
ces  objets  tristes  et  désespérants  qui  le  re- 
butent, qui  le  découragent,  et  dont  il  efface, 
autant  qu'il  est  possible,  le  souvenir.  Mais 
ayons  au  moins  la  force  de  considérer  un 
moment  ce  qu'un  homme  comme  nous  a  eu  la 
force  de  pratiquer  durant  de  longues  années, 
etsi  constamment.  Quelle  viel  et,  pour  en  ve- 
nir à  un  (Jétail  qui  nous  la  fasse  mieux  voir, 
quoiqu'on  raccourci,  quelle  demeure  où  ha- 
biter! Quel  aliment  pour  se  sustenter  l 
Quel  travail  pour  s'occuper!  Quel  lit  où  re- 
poser! Quels  vêtements  à  porter  1  Est-ce 
donc  avec  cette  rigueur  que  Dieu  traite  ses 
élus  ,  ou ,  pour  être  les  élus  de  Dieu,  faut-il 
qu'ils  se  traitent  eux-mêmes  avec  tant  da 
sévérité?  Ne  peut-on  emporter  le  royaume 
des  cieux  que  par  une  telle  victoire,  ou  som- 
mes-nous pour  nous-mêmes  des  ennemis  si 
difficiles  à  vaincre,  que  la  victoire  doive  tant 
coûter?  Ne  prévenons  point  des  réflexions 
que  la  suite  fera  naître,  mais  exposons  d'a- 
bord en  son  jour,  et  contemplons  le  tableau 
que  je  viens  de  vous  présenter. 

Quelle  demeure  et  en  quel  sombre  réduit 
va-t-il  se  renfermer,  ce  pénitent  animé  d'une 
sainte  haino  do  lui-même,  volontairement 
exilé  de  la  maison  paternelle?  Que  réserve- 
l-il  pour  se  défendre  des  saisons,  et  que  lui 
reste-t-il  pour  se  mettre  à  couvert  des  in- 
jures du  temps?  Je  l'ai  dit,  chrétiens;  mais 
a  la  peinture  que  j'en  ai  ébauché,  voici  ce 
qui  manque  et  ce  que  je  dois  ajouter  :  une 
cabane  rustique  et  champêtre,  c'est  le  pre- 
mier asile  qu'il  choisit  et  le  premier  terme 
de  sa  fuite  eu  se  retirant  de  la  présence  des 
hommes. Encore  est-ce  bientôt  pour  lui  une 
habitation  trop  agréable  ;  il  lui  faut  un  antre 
souterrain,  le  fond  ténébreux  d'un  caveau; 
il  y  veut  être  captif  et  comme  enchaîné.  Les 
années  s'écoulent  avant  qu'il  quitte  cette 
étroite  prison,  et  s'il  tourne  ailleurs  ses 
pas,  ce  n'est  que  pour  s'ensevelir  sous  les 
débris  d'un  château,  ruines  informes  et  vile 
retraite  de  serpents.  Quel  aliment,  et  jusque 
dans  une  extrême  vieillesse,  quel  soutien 
donne-t-il  à  son  euros,  également  usé  par 
la  caducité  de  l'âge  et  par  l'austérité  de 
la  pénitence?  Son  jeûne  est  continuel»   et 
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l'on  peut  duc  du  lui,  dans  le  môme  sens  que 
Jésus-Christ  le  disait  de  Jean-Baptiste,  qu'il 
m'  mange  ni  m'  boit  :  Nrquc  manduetnu, 
iinjui-  liibnis.  (Mtittli.,  XI.)  Une  portion  de 
pain  courte  et  mesurée,  une  fois  prise  cha- 
que jour  et  seulement  après  le  coucher  «lu 
soleil;  un  peu  d'eau  pour  étancher  sa  soit  , 
c'est  assez;  et  souvent  môme  passe-t-il  les 
quatre  jours,  les  semaines  entières  sans 
nourriture.  Quel  travail,  et  à  quel  dur  exer- 
cice ses  bras  sont-ils  employés?  Il  se  souvient 
de  l'arrêt  porté  contre  le  premier  homme, 
et,  comme  lui ,  il  veut  à  la  sueur  de  son  Iront 
manger  sou  pain  :  de  ses  mains  il  cultive  un 
champ  voisin  de  son  ermitage;  lui-même  il 
ouvre  le  sein  de  la  terre,  lui-même  il  sème 
le  grain,  lui-même  il  le  moissonne  cl  n'a 
point  d'autre  ressource  (pie  dans  sa  re- 
colle. 

Quel  lit,  quel  repos  pour  réparer  ses 
forces  affaiblies,  et  pour  remettre  en  quel- 
que sorte  la  nature  prête  à  défaillir?  Un 
léger  sommeil  sur  quelques  joncs  assemblés, 
et  môme  sur  la  terre  nue  :  c'est  tout  le  sou- 
lagement qu'il  se  croit  permis,  et  qu'il  vou- 
drait pouvoir  s'interdire. 

Quel  vêtement?  La  haire  et  le  ciliée,  et, 
sur  le  cilice  et  la  haire ,  un  habit  grossier  et 
tissu  de  poils.  Kn  cela,  semblable  encore, 
comme  en  tout  le  resle,  au  divin  Précurseur  : 
îlabebiU  vestimentum  de  pilis.  [Mutlh.,    111.) 

C'est  ainsi  que  l'on  pratique  dans  toute 
leur  étendue  ces  belles  leçons  que  faisait 
l'Apôtre  aux  fidèles,  ot  ces  hautes  maximes 
qu'il  leur  donnait,  de  mortifier  leur  corps 
et  d'eu  faire  des  hosties  vivantes  et  pures 
devant  le  Seigneur;  de  dépouiller  l'homme 
terrestre  pour  se  revêtir  de  l'homme  nou- 
veau; de  mourir  selon  la  chair  afin  de  vivre 
selon  l'esprit.  Qu'est-ce  que  ce  corps  mor- 
tel, ce  corps  de  péché?  Un  rebelle  qui  doit 
obéir  et  qui  veut  commander;  mais  je  le 
châtie,  disait  saint  Paul,  le  maître  des  gen- 
tils, et  disait  après  lui  saint  Antoine,  le 
maître  de  la  solitude,  lin  le  châtiant,  je  le 
réduis  et  le  liens  dans  l'esclavage;  j'en  ar- 
rête les  révoltes,  j'en  réprime  les  appétits. 
Alors,  plus  je  suis  faible  et  plus  je  suis  fort, 
et  c'est  dans  mon  infirmité  même  que  je 
deviens  victorieux  et  tout- puissant  :  Cum 
infirmor,  tune  potens  sum.  (  II  Cor. ,  XII.  ) 
(irande  et  importante  victoire!  Vous,  âmes 
retirées  du  monde,  soit  que  ce  soit  par  un 
divorce  réel  et  véritable,  ou  que  ce  soit  par 
une  vie  seulement  plus  régulière  dans  le 
monde,  et  par  une  profession  de  piété  plus 
déclarée,  ceci  vous  regarde  :  et  que  n'eu 
comprenez-vous,  comme  noire  pénitent, 
toute  la  nécessité  1 

Car,  pour  êlre  dans  la  retraite  on  n'en  est 
pas  moins  homme  :  si  l'on  n'y  porte  ni  les 
affairas  ni  les  soins  du  siècle,  ni  ses  trésors, 
ni  ses  grandeurs,  ni  ses  plaisirs,  on  s'y  porte 
toujours  soi-même  ,  et  avec  soi-même  tout 
le  poids  de  la  fragilité  humaine.  On  y  porte 
un  cœur  sensible  ,  capable  encore  de  certai- 
nes impressions  plus  subtiles,  pi  us  délicates, 
ei  par  là  peut-être  plus  dangereuses;  on  y 
porte  un  esprit  chagrin,  inquiet,  curieux, 


entreprenant,  ardent;  on  >  porte  une  (ra- 
meur légère  et  inconstante,  colère  et  brus- 
que, bau taine  el  impérieuse,  tigre  et  pi- 
quante; on  y  porte  un  naturel  soumis,  mais 
facile  et  complaisant;  souple,  mais  flatteur 
et  insinuant;  froid  et  tempéré,  mais  lâche 
et  indifférent.  De  là,  dans  le  service  même  de 
Dieu,  dans  la  maison  même  de  Dieu,  dans  le 
parti  de  la|dévotion,  etjusquedansdes  âmes, 
ce  semble,  toutes  célestes ,  bien  des  inclina- 
tions secrètes  qui  se  forment ,  qui  se  nourris- 
sent, qui  s'entretiennent;  bien  des  vivacités 
qui  échappent,  des  impatientes,  des  paioles 
indiscrètes  ;  bien  des  relâchements  qui  s*in- 
troduisent,  des  recherches  de  I  amour-propre, 
des  intrigues  couvertes,  des  vertus  toutes 
mondaines.  On  est  difficile  aux  autres,  et  ou 
l'est  à  soi-même  :  on  a  ses  prédilections  et 
ses  attaches,  ses  a-iti,  atbies  et  ses  aversions; 
on  ne  sait  se  gêner  en  rien;  ou  veut  domi- 
ner, l'emporter,  se  faire  écouler  et  respecter. 
Au  moindre  obstacle  qui  se  rencontre  on 
s  élève,  on  se  plaint,  on  se  trouble  ;  à  la 
moindre  peine  qu'il  faut  supporter,  le  cœur 
s'abat,  on  se  ralentit,  on  se  dément.  Et  n'y 
a-t-il  pas  même  des  actions  de  grâces  à  rendre 
à  Dieu,  si  on  ne  se  laisse  pas  aller  à  de  plus 
giands  écarts?  Ou  a  vu  dans  des  personnes 
vertueuses  des  chutes  qui  peuvent  bien 
nous  servir  d'exemples  ,  el  qui  doivent  bien 
nous  faire  trembler.  Le  remède,  c'est  celui 
que  notre  saint  enseignait  lui-même  à  ses 
disciples,  et  dont  l'usage  lui  fut  si  familier, 
c'est-à-dire  la  mortification  des  sens.  Quand 
la  chair  est  assujettie,  que  tous  les  sens  sont 
sous  le  joug  et  sous  la  règle,  alors  la  raison, 
clUc  raison  supérieure,  ordonne  et  agit  :  ou 
sait  bientôt  modérer  ses  désirs,  gouverner 
ses  [tassions,  purifier  ses  intentions,  se  cap- 
tiver et  se  contraindre;  on  est  bon,  docile, 
humble,  patient,  droit  ei  ouvert,  détaché  de 
tout,  parce  qu'on  s'est  avant  toutes  choses 
détaché  de  soi-même.  Ce  que  je  dis,  n'esl- 
ce  pas  ce  qu'on  vit  et  ce  qu'on  admire  dans 
Antoine? 

Fut-il  une  égalité  plus  constante  que  la 
sienne?  Le  visage  toujours  serein,  y  lit  i! 
jamais  paraître  de  ces  nuages  qu'une  tris- 
tesse capricieuse  y  répand  ?  Tut-il  une  dou- 
ceur plus  affable}  Kl  quai.d  ,  ou  dans  un 
geste  de  la  main,  ou  dans  un  regard  de  ses 
yeux,  ou  dans  un  mot  parti  de  sa  bouche, 
monlra-t-il  le  moindre  dédain,  el  un  air  fâ- 
cheux et  rebutant?  Fut-il  une  charité  plus 
condescendante?  Qu'on  vie  me  jusqu'à  l'iui- 
porlunité  le  visiter  dans  son  désert,  on  e.i 
est  toujours  accueilli  favorablement,  et  tou- 
jours l'on  en  reçoit  ou  les  instructions  ou 
les  secours  que  l'on  demande,  l'util  une 
p.itie.ice  plus  inaltérable  ?  Qu'une  troupe  u<i 
gens,  dans  l'ardeur  qui  les  presse  de  lui 
parler  et  de  le  voir,  fassent  effort  pour  en- 
foncer la  porte  de  sa  cellule,  il  parait,  il 
vient  à  eux,  les  entretient  avec  bonté,  et  les 
renvoie  également  remplis  de  consolation  et 
d'admiration.  Kut-d  une  gravité  plus  véné- 
rable? Tout  est  composé  dans  *-a  démarche  ; 
tout  y  est  mesuré  sans  affectation.  Point  de 
ces  mouvements  impétueux  el  précipites  qui 
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marquent  h;  trouble  intérieur,  et  qui  trou- 
hlent  tout  au  dehors.  Fut-il  une  humilité 

plus  profonde  ?  Comblé  de  mérites  el  d'An- 
nées, cassé  de  jeûnes  et  de  veilles,  ce  saint 
vieillard  apprend  que  Paul  l'a  précédé  dans 
la  solitude,  et  qu'il  y  a  plus  longtemps  vécu 
que  lui;  el  malgré  les  fatigues  d'un  long 
voyage,  il  part  sans  délai ,  el  va  lui-mômo 
se  faire  son  disciple;  il  s'abaisse,  il  se 
prosterne  à  ses  pieds,  il  l'écoute  avec  res- 
pect, il  en  remporte  l'idée  vivement  em- 
preinte dans  son  esprit  ;  et  se  reprochant  sa 
propre  faiblesse  et  son  indignité,  il  ne  peut 
se  lasser  de  dire  mille  fois  et  de  s'écrier 
qu'il  a  vu  un  solitaire  tout  autre  que  lui  et 
bien  au-dessus  de  lui;  qu'il  a  vu  un  El  ie, 
qu'il  a  vu  un  Jean-Baptiste;  en  un  mot  qu'il 
a  vu  Paul.  Fut-il  une  candeur  plus  ingénue? 
Ni  détours,  ni  déguisements.  Les  lèvres  du 
juste  portent  la  vérité,  et  son  âme  s'y  dé- 
couvre tout  entière.  Fut-il  un  détachement 
plus  parfait?  Et  quelle  part  prit-il  h  tous  les 
événements  île  la  vie  où  la  gloire  de  Dieu 
ne  se  trouva  point  intéressée?  Depuis  le 
moment  qu'il  ferma  les  yeux  à  celte  ligure 
du  monde  qui  passe,  rien  de  passager  n'oc- 
cupa soi  attention;  il  ne  connut  plus  ni  les 
avantages  du  siècle,  ni  ses  disgrâces,  ni  la 
prospérité,  ni  l'adversité,  ni  l'élévation,  ni 
le  mépris;  il  ne  les  distingua  plus  en  quel- 
que sorte,  tant  il  y  devint  insensible,  et  tant 
il  les  envisagea  d'un  œil  simple  et  dégagé. 
Frjits  précieux  d'une  sainte  abnégation, 
d'une  abnégation  universelle  et  continuelle. 
Si  saint  Antoine  eût  borné  sa  vertu  à  se  re- 
trancher les  superfluités  du  monde,  mais  à 
en  retenir  les  commodités;  à  fuir  le  faste 
et  l'éclat,  mais  à  goûter  dans  le  silence 
l'heureuse  liberté  d'une  condition  privée  ; 
à  se  contenter,  malgré  la  splendeur  de  son 
origine,  d'une  certaine  modestie  dans  les 
habits,  dans  le  train,  dans  l'ameublement, 
dans  l'équipage;  d'une  certaine  simplicité 
dans  la  demeure,  d'une  certaine  sobriété 
dans  les  repas;  mais  du  reste  sans  manquer 
de  rien,  ni  se  refuser  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  a  je  ne  sais  quelle  propreté  qui 
paraît  en  tout,  et  môme  à  je  ne  sais  quel 
agrément  :  s'il  eût  renfermé  toute  sa  perfec- 
tion en  de  pompeuses  paroles,  disant  beau- 
coup et  pratiquant  peu,  débitant  de  grands 
principes  d'une  morale  austère  ,  mais  sui- 
vant dans  la  conduite  un  Evangile  plus  in- 
dulgent; mortifié  et  ennemi  de  lui-môme 
dans  la  spéculation  ,  mais  en  effet  amateur 
de  ses  aises  et  attentif  à  les  rechercher  : 
alors,  n'en  doutons  point,  dominé  comme 
nous  par  le  sang  et  la  chair,  il  eût  été  sujet 
à  nos  délicatesses ,  a  notre  orgueil,  à  nos 
fiertés,  à  nos  murmures,  à  nos  ressenti- 
ments, à  nos  divisions,  à  nos  retours  sur 
nous-mêmes,  a  nos  variations,  à  nos  chan- 
gements, à  tout  ce  que  peut  inspirer  une 
nature  indocile  et  sans  frein;  il  eût  donné 
heu  comme  nous  h  ces  discours  si  injurieux, 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  mal  fondés  : 
que  la  piété  est  utile  à  toutes  citoses,  non 
point  >elon  le  sens  de  l'Apôtre,  mais  selon 
['appétit  naturel  cl  la  cupidité;  que  sous  un 


visage  pénitent  ,  elie  n'est  souvent  rien 
moins  que  pénitente;  qu'elle  sait  bien  rete- 
nir d'une  main  ce  qu'elle  rejolte  de  l'autre  ; 
qu'elle  a  ses  ménagements  el  ses  intérêts, 
et  que  dans  ses  intérêts  et  ses  ménagements, 
ce  n'est  pas  toujours  la  grâce  qu'elle  con- 
sulte; qu'elle  a  trouvé  l'art  de  sanctifier 
tout  jusqu'à  l'amour  de  soi-même.  Car  voilà 
ce  que  le  monde  en  pense  et  comment  il  en 
parle.  Et  si  nous  voulons  nous  rendre  jus- 
lice  à  nous-mêmes  et  de  bonne  foi  le  recon- 
naître, nous  trouverons  qu'il  n'y  a  que  trop 
de  sujets  qui  l'autorisent  à  eu  juger  de  la 
sorte,  quoiqu'il  dût  s'en  taire  et  ne  s'en  pas 
expliquer  en  des  termes  si  peu  chrétiens. 
Qu'est-ce  aujourd'hui  que  la  piélé,  et  à  quoi 
se  lermine-l-elle  ?  Je  ne  prétends,  à  Dieu 
ne  plaise,  ni  la  censurer  mal  à  propos,  ni 
la  décréditer;  mais  je  voudrais  la  perfec- 
tionner; par  où  ?  Par  la  mortification  de 
saint  Antoine,  ou  plutôt  par  la  mortification 
de  Jésus  -  Christ ,  donl  saint  Antoine  fut 
revêlu.  Où  est-elle,  cette  mortification  si 
nécessaire  et  si  salutaire?  Tout  le  reste  de 
la  piété  plaît,  pour  peu  qu'on  ail  de  religion 
dans  l'âme,  et  qu'on  ne  se  soit  pas  livré  à 
îa  corruption  du  siècle.  De  bons  livres  dont 
on  s'entretient ,  des  prédications  que  l'on 
écoute,  des  offices  publics  et  des  cérémonies 
où  l'on  assiste,  de  saintes  vérités  que  l'on 
médite,  des  assemblées  de  charité  en  faveur 
des  pauvres,  des  confessions,  des  commu- 
nions, tout  cela  lient  lieu  d'une  certaine 
occupation  à  qui  n'en  a  point  d'aulre;  et, 
s'il  m'était  permis  d'user  de  ce  terme,  je  di- 
rais que  tout  cela  sert  e!  tient  lieu  d'un 
dévot  passe-temps.  On  va  donc  jusque-là 
presque  naturellement  et  sans  violence  ; 
mais  dès  qu'il  s'agit  d'attaquer  les  sens  et 
de  ne  leur  plus  tant  accorder  de  relâche, 
dès  qu'il  faut  crucifier  la  chair  avec  ses  con- 
cupiscences et  ses  vices,  et  du  crucifiement 
de  la  chair,  passer  au  crucifiement  de  l'es- 
prit pour  corriger  ses  caprices,  pour  fixer 
ses  inconstances,  pour  fléchir  ses  opiniâ- 
tretés ,  pour  rabattre  ses  hauteurs  et  ses 
sentiments  présomptueux,  pour  adoucir  ses 
amertumes  et  ses  aigreurs,  pour  mettre  une 
barrière  à  ses  promptitudes  et  à  ses  empor- 
tements: ah!  mes  chers  auditeurs,  je  vous 
le  demande,  si  ce  n'est  pas  là  le  point  diffi- 
cile, si  ce  n'est  pas  l'endroit  vif  el  doulou- 
reux, où  toute  la  nature  se  révolte,  et  où 
nous  voyous  la  plus  apparente  dévotion  se 
déconcerter  et  succomber.  Sans  cela  néan- 
moins point  de  victoire  de  soi-même,  et  sans 
la  victoire  de  soi-même,  que  devient  toute 
la  piété  dont  on  se  flatte ,  el  à  quels  égare- 
ments n'est-clle  pas  exposée?  Mais  ache- 
vons, et  dans  un  dernier  triomphe,  consi- 
dérons saint  Antoine  comme  vainqueur  d.j 
l'enfer  par  l'oraison.  C'est  la  troisième 
partie. 


L'Apôtre  le  disait  aux  Ephésiens  ,  et  jâ 
mais  bouinie  n  en  fut  plus  sensiblement 
instruit  que  s;: in t  Antoine  :  ce  n'est  point 
seulement  contre  le  monde  que  nous  avons 
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a  combattre;  ce  n'est  point  seulement  contre 
la  chair  el  le  sang  :  Non  est  nolns  colluctatio 
advenu»  carnçtn  et  tanguinem.  (Kphes.,  VI.) 
Outre  ces  ennemis  terribles,  il  y  a  des  puis- 
sauces  invisibles  qui  nous  poursuivent  par- 
tout? et  ces  puissances,  ajoute  saint  Paul, 
ce  sont  les  princes  de  ce  siècle,  ce  sont  les 
princes  des  ténèbres  :  Sed  adversus  principe» 
et  pclest.ites ,  advenu»  muridi  redores  tene- 
brarum  harum.  Jbid.)  Les  armes  dont  ils 
nous  attaquent  ont  été"  forgées  dans  l'enfer 
même,  et  c'est  de  là  qu'ils  apportent  ces 
traits  de  feu  qu'ils  lancent  contre  nous  : 
Tcln  nequissiini  ignea.  (Ibid.)  Esprits  de  ma- 
lice, ou  répandus  dans  les  airs,  ou  rassemblés 
par  troupes  pour  nous  investir  :  Spiritualia 
requitiœ  in  cœlestibus.  (lbid.)  Esprits  artifi- 
cieux, habiles  à  tendre  leurs  pièges  et  à  dres- 
ser leurs  embûches.  Esprits  éclairés  :  leurs 
regards  pénètrent  partout,  jusque  dans  lefond 
des  dînes  pour  eu  découvrir  les  inclinations, 
les  habitudes,  touslesendroilsfaibles.  Esprits 
vigilants  :  ils  ne  s'endorment  point;  la  clarté 
du  jour,  les  ombres  do  la  nuit,  tout  leur  est 
égal,  et  leur  attention  est  toujours  la  même. 
Esprits  opiniâtres  :  déconcertez  mille  fois 
leurs  desseins,  i!s  en  forment  mille  autres; 
mettez-les  mille  fois  en  fuite,  mille  fois  ils 
reviennent  sur  leurs  traces,  et  redoublent 
leurs  efforts.  Ce  sont  donc  pour  nous  de 
dangereux  ennemis  ;  mais  ce  ne  sont  point 
après  tout  des  ennemis  invincibles  ;  et  qui 
peut  mieux  nous  apprendre  à  leur  résister, 
que  let'énéreux  athlète  qui  les  a  si  souvent 
confondus?  Ut  possitis  slare  adversus  insi- 
dias  diaboli.  (lbid.) 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  lui 
et  nous,  que  la  guerre  qu'ils  nous  font  est 
une  guerre  cachée,  et  qu'ils  nous  livrent 
leurs  attaques  sans  se  présenter  eux-mêmes 
à  nos  jeux.  Mais  Antoine  les  a  vus,  il  les  a 
entendus.  Dans  une  guerre  ouverte,  ils  en 
soni  venus  aux  mains  avec  lui  ;  et  quelles 
ligures  ont-ils  pour  cela  empruntées?  Sous 
quels  visages  se  sont-ils  montrés?  A  quels 
excès  se  sont-ils  portés?  Le  saint  solitaire 
marche  dans  son  désert ,  et  sous  ses  pas  il 
aperçoit  une  pièce  d'argent  que  l'ennemi  y 
a  jeté  pour  le  surprendre.  Antoine  repose, 
et  son  repos  est  troublé  de  mille  fantômes. 
Un  objet  flatteur  et  lascif  s'offre  devant  lui 
pour  le  corrompre.  Antoine  médite  dans  sa 
cellule,  et  tout  à  coup  la  cellule  est  ébran- 
lée ,  elle  s'entr'ouvre  de  toutes  parts;  elle 
est  assaillie  d'une  multitude  confuse  de  hô- 
tes farouches;  l'air  retentit  de  leurs  mugis- 
sements, de  leurs  hurlements  affreux,  et 
dans  l'excès  de  leur  fureur  il  semble  qu'elles 
viennent  toutes  fondre  sur  lui  comme  sur 
leur  proie.  Antoine  est  visité.  On  frappe  à 
l'entrée  de  sa  grotte;  il  répond,  et  dès  qu'il 
parait,  mille  cris,  mille  voix  menaçantes  ré- 
pandent au  loin  l'épouvante  et  la  terreur.  11 
sort,  et  un  monstre  d'une  énorme  stature 
s'oppose  à  son  passage  et  l'arrête.  Il  tra- 
vaille, cl  son  travail  lui  est  arraché  des 
«nains  par  violence.  A  un  danger  dont  il  se 
■Jégage,  un  autre  succède.  Tout  est  mis  en 
œuvre,  soit  pour  l'éblouir  par  de  fausses  lu- 


mières, soit  pour  le  tromper  par  une  piélé 
hypocrite,  soii  pour  le  gagner  par  une  sou- 
mission apparente,  soit  pour  le  forcer  par 
nu  commandement  impérieux  ,  tantôt  pour 
le  dégoûter  par  un  ennui  fatigant,  tantôt 
pour  l'engager  par  un  éloge  insinuant,  tan- 
tôt pour  labattre  i  ar  une  pusillanimité 
craintive,  tantôt  pour  l'enfler  par  une  con- 
fiance téméraire.  Le  passé,  le  présent,  l'ave- 
nir, le  bien  qu'il  fl  fait,  qu'il  n'a  pas  l'ail; 
pensées,  souvenirs;  désirs,  l'esprit  ,  le 
cœur,  les  sens  ,  tout  est  tentation  pour  lui. 
Mais,  troupes  infernales  ,  unissez- vous,  et 
conjurez  :  ce  solitaire  faible  par  lui-même 
sera  contre  vus  assauts  comme  un  rocher 
immobile,  il  ne  lui  faut  pour  vous  désarmer 
ei  vous  dissiper  que  la  prière. 

Il  y  a  deux  sortes  de  prières  :  l'une  inté- 
rieure et  renfermée  dans  l'âme ,  c'est  la 
contemplation;  l'autre  extérieur','  et  qui  se 
produit  au  dehors,  ce  sont  certaines  paroles 
vives  et  enflammées  qui  partent  du  cœur, 
que  la  langue  prononce,  el  qui  portent  avec 
elles  un  caractère  de  sainteté  et  de  salut. 
Double  armure,  armure  céleste  et  divine, 
dont  l'Apôtre  veut  que  nous  soyons  tou- 
jours revêtus  pour  nous  défendre  :  Induite 
vos  armaturatn  Dei...  per  omnem  oralionem 
et  obsecrationem  oranles.  (Hphes.,  VI.] 

Antoine  ne  l'ignorait  pas  ;  et  s'il  connut 
toute  la  vertu  de  la  prière,  il  sut  bien  aussi 
se  l'appliquer  tout  entière  et  en  profiler. 
Dans  les  plus  violentes  secousses  et  au  mi- 
lieu de  tant  d'orages  ,  que  faisait  le  pieux  et 
le  fervent  contemplatif?  Où  élat-il?  Avec 
Dieu  et  en  Dieu.  C'était  sur  la  mo  ilagne 
que  Moïse  parlait  au  Dieu  d'Israël  ;  et  n'é- 
lail-ce  pas  là  même  que  saint  Antoine  ré- 
pandait son  âme  devant  le  Seigneui  ?  Qui 
peul  dire  quels  feux  alors,  el  quelles  saintes 
ardeurs  le  consumaient?  Qui  peut  dire 
quelles  consolations  également  fréquentes 
et  abondantes  inondaient  son  cœur,  tandis 
que  des  torrents  de  larmes  inondaient  son 
visage?  Qui  pi  ut  dire  quels  mouvements, 
quelles  saillies,  quels  sentiments  de  la  foi 
la  plus  soumise,  de  l'espérance  la  plus  fer- 
me, de  l'humilité  la  [dus  profonde,  de  la 
charité  la  plus  embrasée  de  plus  pur  amour, 
l'occupaient  intérieurement  et  le  transpor- 
taient? Qui  pourrait  entrer  dans  celle  arche 
mystérieuse,  et  révéler  toul  le  secret  de  ces 
ravissements  extatiques  qui  l'enlevaient? 
Combien  de  fois  le  malin ,  après  une  longue 
nuit,  le  soleil  ouvrant  le  jour  le  retrouva-l- 
il  dans  la  même  oraison,  où  lo  soir  en  dis- 
paraissant il  l'avait  laissé?  Combien  de  fois, 
comptant  les  heures  pour  des  moments, 
lant  il  était  recueilli  el  comme  abîmé  dans 
la  vue  des  grandeurs  immortelles,  s'étonna- 
l-il  delà  vitesse  du  temps,  et  se  plaignit-il 
que  la  lumière  revint  silôl  chasser  les  om- 
bres qui  couvraient  la  terre,  et  interrompre 
ses  entretiens  avec  Dieu  et  les  ineffables 
délices  qu'il  goûtait  dans  son  sein? 

Telle  lut  la  prière  de  saint  Antoine;  et 
plût  au  ciel  que  ce  fût  la  nôtre  !  A  quelles 
tentations  ne  sommes-,  ous  pas  comme  lui 
sujets?  Mais  de  luuics  les  tentations  .  s  u- 
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tenus  comme  lui  de  la  prière,  qu'aurious- 
nous  à  craindre?  Aussi,  chrétiens,  que  fait 
la  prière?  Prenez  garde  :  elle  nous  unil  à 
Dieu,  el  comment?  Parce  que  c'est  une  in- 
time communication  de  l'âme  avec  Dieu  ; 
parce  que  c'est  une  élévation  de  l'âme  vers 
Dieu;  parce  que  c'est  un  repos  de  l'âme  en 
Dieu.  De  là  ce  pouvoir  souverain  que  les 
Pères  ont  si  hautement  exalté,  et  dont  noire 
solitaire  fit  de  si  heureuses  épreuves;  car, 
qu'est-ce qu'uno  âme  unie  à  Dieu?  Ya-t-il  ar- 
tifice de  l'ennemi  qu'elle  ne  découvre,  puis- 
que unie  à  Dieu  elle  est  éclairée  de  toute  la 
lumière  de  Dieu?  Y  a-t-il  effort  qu'elle  no 
repousse,  et  combat  où  elle  ne  triomphe, 
puisque  unie  à  Dieu  elle  participe  à  la  force 
même  et  à  la  toule-puissance  de  Dieu? 
J'en  appclîo  au  témoignage  de  tous  '<& 
saints,  ou  si  vous  voulez,  mes  frères,  ne 
consultez  que  vous-mêmes;  il  ne  tient  qu'à 
vous  d'en  être  témoins.  La  prière  passe  dans 
la  bouche;  elle  passe  jusque  dans  les  mains. 
C'est  celte  épée  dont  l'ange  se  servit  pour 
exterminer  tous  les  Egyptiens:  qui  la  sait 
manier  comme  saint  Antoine,  devient  in- 
vincible; et  que  ne  le  savons-nous!  D'un 
signe  de  la  croix,  d'une  parole  lancée  au 
nom  de  Dieu,  il  met  en  déroute  les  légions 
liguées  contre  lui. 

Tantôt,  rempli  d'une  sainte  confiance  ,  il 
s'écrie:  Le  Seigneur  est  mon  aide,  il  est 
mon  soutien  ;  je  me  réjouirai  en  voyant  mes 
ennemis  défaits  :  Domine  adjutor  meus. 
{Psal.  XVHl.)  Tantôt,  assuré  de  l'assis- 
tance du  Ciel,  et  l'implorant  :  Que  le  Sei- 
gneur se  lève,  dit-il  ;  que  ceux  qui  le  haïs- 
sent soient  mis  en  fuite;  qu'ils  se  dissipent 
devant  lui  comme  une  fumée  :  Exsurgat 
Dcus,  et  dissipent ur  inimici  ejus  :  déficientes 
sicul  fumus  de ficiant.  (Psal.  LX.Y II. )  Tantôt  il 
court  au-devant  de  touie  une  multitude  réu- 
nie, et  comme  rangée  en  bataille;  noirs  fan- 
tômes et  figures  effrayantes.  Lui-même  il 
leur  porte  de  la  part  de  Dieu  le  défi  :  Me 
voici,  je  suis  Antoine,  agissez,  je  viens  à 
vous,  venez  à  moi.  Quand  je  verrais  une 
armée  entière ,  mon  cœur  n'en  serait  point 
ému  :  Si  consistant  advcrsum  me  castra,  non 
l'imebit  cor  meum.  (Psal.  XXVT.)  Tantôt  il 
leur  insulte  et  leur  reproche  leur  faiblesse. 
Ceux-ci  espèrent  en  leurs  chariots;  ils  s'ap- 
puient sur  eux-mêmes  et  sur  leur  puissance 
prétendue;  mais  nous,  c'est  sur  le  Seigneur 
que  nous  comptons  :  II  i  in  curribus  et  hi  in 
equis ,  nos  autem  innomme  Domini.  (Psal. 
XJX.j 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  rencon- 
tres où  Dieu  sembla  se  retirer  et  lui  refuser 
le  secours  de  son  bras.  Ainsi  le  Seigneur 
permit-il  à  Salan  de  dépouiller  le  saint  hom- 
me Job,  et  de  le  réduire  sur  le  fumier.  Mo- 
ments critiques.  Il  vient  des  temps  où  une 
flme  ne-se  connaît  plus ,  du  moins  des  temps 
où  elle  croit  ne  se  plus  connaîlre.  Le  ciel  , 
son  cœur,  lout  l'abandonne,  ou  tout  parait 
l'abandonner.  Elle  appelle  Dieu,  el  Dieu  ne 
répond  rien;  elle  cherche  Dieu,  et  Dieu  se 
cache.  Jusqu'au  pied  de  l'autel  elle  ressent 
les  plus  vives  pointes.  L'enfer  déchaîné  lui 
Orateurs  sacres.     XLI. 
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livre  à  la  fois  mille  assauts.  Ehe  est  sans 
relâche  sollicitée,  emportée,  comme  arra- 
chée à  elle-même.  On  a  vu  saint  Antoine 
étendu  par  terre,  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
accablé  sous  les  coups  qu'il  avait  reçus  ,  et 
lout  couvert  de  blessures.  Il  s'en  est  plaint 
respectueusement  à  Jésus-Christ  même,  lié  ! 
Seigneur,  où  étiez-vous? — Fidèleet  généreux 
serviteur,  j'étais  auprès  de  toi ,  je  combat- 
tais avec  toi  et  pour  toi.  Mais  c'était  une 
épreuve.  Tu  l'as  soutenue  par  ma  grâce,  et 
ton  triomphe  en  est -plus  glorieux.  Après 
un  combat  dequelques  heures,  ou  même  de 
quelques  jours,  Dieu  se  fait  voir  loutde  nou- 
veau; la  grâce  revit,  les  forces  renaissent  : 
on  se  Irouve  plus  affermi  que  jamais,  et  l'on 
est  bien  payé  de  sa  fidélité  passée  par  l'onc- 
tion présente  qui  se  répand  dans  le  cœur  et 
qui  le  remplit.  Jésus-Christ  dans  le  jardin 
pria  trois  heures  sans  être  écouté;  mais  en- 
tin  l'ange  parut  et  le  conforta.  Antoine  remis 
et  encouragé  rentre  dans  le  champ  de  ba- 
taille, et  toujours  à  l'aide  de  la  prière. 

C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
exhorte  lant à  prier;  Orale.  (Luc,  XXII.)  Pour 
quoi  ?  Afin  que  nous  ne  succombions  point 
à  la  tentation  :  Ut  non  intretis  in  lentalionem. 
(lbid.)  C'est  pour  cela  que  saint  Pau',  si 
vivement  pressé  par  l'ange  des  ténèbres: 
Datus  est  mihi  stimulus  carnis  ,  angélus  Sa- 
tanée qui  me  colaphizel  (II  Cor.,  1 ,  12) ,  eut 
trois  fois  recours  à  la  prière  :  Propter  quod 
1er  Dominum  rogavi  (lbid.). 

Heureuse  donc ,  heureuse  l'âme  qui  la  met 
en  œuvre!  Heureuse  la  maison  dont  ce  so- 
lide exercice  est  le  plus  commun  entretien 
et  comme  la  garde  la  plus  fidèle;  où  do 
saintes  vierges,  noble  et  précieuse  portion 
du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  et  pour  mieux 
dire  les  épouses  de  Jésus -Christ  même, 
nourries,  fortifiées  de  cette  marine,  suivent 
sans  danger  une  voie  sûre,  s'élèvent  d'un 
plein  vol  à  toute  la  perfection  d'un  état  par 
lui-môme  si  parfait,  et  par  de  nouvelles  vic- 
toires gagnent  tous  les  jours  de  nouvelles 
couronnes. 

Achevons,  chrétiens,  et  recueillons  en  (rois 
mots  lout  le  fruit  de  ce  discours.  Nous  avons 
comme  Antoine,  le  monde  à  combattre,  notre 
chair  à  vaincre  et  l'enfer  à  désarmer.  Contra 
les  dangereux  ennemis  dont  il  répons -a  les 
attaques  par  les  précautions  de  la  retraite, 
par  la  sévérité  de  la  mortification,  parla 
constance  et  la  ferveur  de  la  prière,  ne  nous 
Hâtions  point  d'employer  jamais  utilement 
d'autres  armes  que  celles  qui  rendirent  no- 
tre saint  solitaire  victorieux  el  triomphant. 
Mais  aussi  le  saint  usage  de  ces  armes  tou- 
tes-puissantes nous  assurera  comme  à  lui 
la  couronne,  el  nous  mettra  après  lui  en 
possession  de  notre  conquête,  dans  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soil-il. 

PANÉGYRIQUE    II. 

SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES 

Dulcis  ot  reclus  Domlûus;  docebii  mites  vias  sua» 
{l'ail.  XX.) 

Le  Seigneur  eut  doux  et  saint.  I!  enseignera  ses  voies  à 
ceux  qui  vont  doux  el  débonnaires. 

Quelles   voies    le    Seigneur   r-nseigne-t-il 
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aux  Âmes  débonnaires  et  pacifiques,  que  des 

vous  do  douceur  et  de  paix  ?  Et  quel  autre 
les  a  dû  mieux  connaître,  que  l'illustre  évo- 
que dont  nous  honorons  la  mémoire;  puis- 
que ce  fut  le  plus  pacifique  de  tous  les 
hommes,  et  que  dans  la  dispensât  ion  des 
dons  de  Dieu,  il  eut  pour  partage  la  dou- 
ceur ?  Voies  de  miséricorde  et  de  grâce  où 
marcha  saint  François  de  Sales,  et  où  il  eut 
la  consolation  de  voir  marcher  après  lui  des 
peuples  entiers,  nombreux  et  fidèle  troupeau 
d'un  pasteur  lui-môme  si  fidèle,  et  précieuse 
conquête  d'une  douceur  toujours  prévenante 
et  bienfaisante,  comme  elle  fut  par  là  môme 
toujours  ellicace  et  victorieuse.  Que  fais-je 
après  tout,  chrétiens,  et  ne  vais-je  point 
jeter  ici  le  scandale  parmi  nous?  Ne  vais-je 
point,  en  canonisant  la  douceur,  canoniser 
ou  un  amour  do  soi-même  qui  se  permet  et 
s'accorde  tout,  ou  une  indulgence  trop  fa- 
cile qui  accorde  et  permet  tout  aux  autres  ? 
Ce  n'est  point  là  ce  qu'inspire  l'esprit  du 
Père  céleste  :  ces  voies  d'affabilité,  de  béni- 
gnité, ces  voies  douces  dont  je  parle,  ne  les 
confondons  point  avec  des  voies  larges,  et 
ne  pensons  pas  qu'on  n'y  trouve  ni  violen- 
ces à  se  faire,  ni  combats  à  soutenir.  N'en 
eoûla-l-il  rien  à  notre  saint  pour  nous  les 
montrer  ?  N'en  coûle-t-il  rien  pour  les  sui- 
vre ?  C'est  ce  que  je  veux  examiner  dans  ce 
discours,  et  voici  comment  j'en  propose  le 
Qcssëin  : 

Car  il  y  a  dans  le  ministère  évangélique 
deux  choses  à  considérer  :  Le  ministre  qui 
enseigne,  et  les  enseignements  qu'il  donne; 
.'a  manière  dont  il  prêche,  et  ce  qu'il  proche  ; 
en  deux  mots,  son  action  et  sa  morale.  Le 
ministre  qui  enseigne  et  la  manière  dont  il 
prêche,  les  soins  qu'il  prend  pour  cela  ou 
qu'il  doit  prendre,  ses  courses,  ses  fatigues, 
voila  ce  que  j'appelle  son  action.  Les  ensei- 
gnements que  le  ministre  donne  et  ce  qu'il 
prêche,  la  doctrine  qu'il  débite,  ses  principes, 
ses  règles  et  le  point  de  perfection  ou  il 
élève,  voilà  ce  que  j'appelle  sa  morale,  il 
faut  dans  l'action,  du  feu,  de  la  vigilance,  de 
l'assiduité,  du  travail.  11  faut  dans  la  morale, 
une  sévérité  raisonnable  et  une  sainteté  di- 
gne du  Maître  au  nom  de  qui  le  minisire 
parle,  et  dont  il  lient  la  place.  Or  il  est 
vrai  que  la  douceur  peut  dégénérer  là-des- 
sus en  deux  grands  défauts:  I  un  à  l'égard  de 
l'action,  et  c'est  une  indolence  paresseuse, 
une  lenteur  à  agir  qui  se  ménage  elle-même, 
et  se  décharge  de  tout  ce  que  le  saint  minis- 
tère a  de  plus  onéreux  et  de  plus  pénible; 
l'autre,  à  l'égard  de  la  morale,  et  c'est  un 
relâchement  qui  altère  l'Evangile,  et  qui  Ole 
à  la  perfection  chrétienne  ce  qu'elle  a  do 
plus  sublime  et  de  plus  austère.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  fusse  monté  dans  cette  chaire, 
pour  consacrer  par  des  éloges  ce  que  je  dois 
condamner,  et  ce  que  je  condamne  en  effet 
comme  une  faiblesse  et  une  prévarication. 
Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
l'incomparable  François  de  Sales  :  c'est  d'a- 
voir su  joindre  si  bien  ensemble  toute  l'onc- 
tion de  la  douceur,  avec  toute  la  force  du 
zèle  et  toute  la  sévérité  du  zèle.  Je  dis  a\ec 


toute  la  force  du  zèle,  dans  l'action,  el  avec 
toute  la  sévérité  du  zèle,  dans  la  morale. 
Avec  lOUle  la  force  du  zèle  dans  l'action, 
entreprenant,  agissant,  ne  ^'épargnant  lui- 
même  en  lien,  mais  se  chargeant  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  laborieux  dans  le  ministère 
apostolique,  et  de  plus  fatiguant.  Avec  toute 
la  sévérité  du  zèle  dans  la  morale,  portant 
les  Ames  à  la  plus  pure  vertu,  h  l'abnégation 
la  plus  entière,  a  tout  ce  qu'il  _y  a  dans  la 
perfection  chrétienne  de  plus  excellent  (t 
de  plus  grand.  A  quoi  donc  le  saint  évéque 
de  Genève  employa-t-il  sa  douceur  ?  Ce  fut 
seulement  à  se  garantir  des  écucils  où  il  est 
assez  ordinaire  au  zèle  de  donner,  et  à  le 
contenir  en  de  justes  bornes;  je  veux  dire, 
el  ce  sera  tout  le  sujet  de  votre  attention, 
que  la  douceur  de  saint  François  de  Sales 
lui  servit  à  régler,  selon  la  sagesse  de  l'E- 
vangile :  1"  la  force  de  son  action  ,  comme 
je  l'expliquerai  dans  la  première  partie;  2* 
la  sévérité  de  sa  morale,  comme  je  le  ferai 
voir  dans  la  seconde  partie;  l'une  et  l'autre 
ne  sera  pas  sans  instruction  pour  nous.  Im- 
plorons le  secouis  du  ciel  par  l'intercession 
do  Mario.  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Trois  choses  marquent  la  force  du  zèle 
dans  les  fonctions  apostoliques  et  d.ms  ra- 
tion des  ministres  dont  Dieu  se  sert  pour  la 
conduite  et  le  salut  des  âmes  :  la  prompti- 
tude à  agir,  la  hardiesse  à  agir,  el  la  cons- 
tance à  agir.  Je  dis  d'abord,  une  action 
prompte,  qui  les  porte  à  tout  et  partout  avec 
la  même  vitesse,  selon  la  comparaison  de 
l'Ecriture,  que  ces  nuées  suspendues  au  mi- 
lieu des  airs,  et  poussées  par  un  vent  rapide 
et  impétueux  :  Ecce  isli  ut  nubes  volant. 
(Isa.,  LX.  )  Je  dis  ensuite  une  action  h  rdi  . 
qui  leur  fait  voir  sans  pâlir  les  périls,  qui 
les  fait  paraître  devant  les  puissances  du 
monde,  el  surmonter  tous  les  obstacles  .nie 
autant  d'assurance  que  le  prophète,  lorsqu'il 
annonçai!  aux  peuplés  et  aux  ro.s  les  oi 
du  Tout-Puissant,  sans  être  plus  ému  do 
leurs  menaces  que  le  diamant  et  la  pierre 
dure  :  L't  adamanlem  et  ut  silicau  dedi  /Vi- 
cie/» tuam.  (Exech.,  111.  j  Enfin  je  dis,  u  ie 
action  constante,  qui  leur  fait  soutenir  avec 
fermeté  ce  qu'ils  ont  entrepris  avec  courage  ; 
ne  cessant  point  de  travailler,  qu'ils  nu 
voient  l'heureux  succès  de  leurs  travaux  ; 
jusqu'à  s'immoler  eux-mêmes  comme  l'A- 
pôtre :  Imptndam  et  super  impendar.  (Il  Cor. 
VI,  12.)  Or  vous  le  savtz,  chrétiens,  comme 
les  vertus  se  changent  en  autant  de  I 
dès  qu'elles  passent  à  de  certaines  extrémi- 
tés, celte  promptitude  de  l'action  rend  quel- 
quefois le  zèle  impatient  et  léger;  celle  har- 
diesse de  l'action  rend  quelquefois  le  zèlo 
fier  et  hautain;  et  celle  constance  de  l'ac- 
tion rend  quelquefois  le  zèle  entête  et 
importun.  Mais  quand  la  force  du  zèle  est 
tempérée  par  la  douceur,  que  fait-elle  celte 
douceur  évangélique  ?  File  conserve  loule 
la  promptitude  de  l'action,  mais  elle  en  ar- 
rête les  impatiences  et  la  légèreté.  Elle  con- 
serve louto  la  hardiesse  de  l'action,  mais 
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elle  en  retranche  les  hauteurs  et  la  fierté. 
Elle  conserve  toute  la  constance  de  l'action, 
mais  elle  en  bannit  l'entêtement  et  l'impor- 
tunilé.  Par  cette  merveilleuse  alliance,  l'ac- 
tion devient  tout  à  la  fois,  prompte,  mais 
sage  et  modérée;  hardie,  mais  modeste  et 
humble;  constante,  mais  condescendante  et 
docile.  Voilà  ce  que  j'ai  d'abord  à  vous  pro- 
poser dans  saint  François  de  Sales,  comme 
le  sujet  de  votre  admiration.  Suivez- moi. 

Je  parle  d'un  saint  évoque,  le  dispensateur 
des  mystères  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
saint  Paul ,  d'un  ministre  de  la  parole,  rem- 
plissant toute  l'étendue  de  son  ministère  ; 
Opus  fac  evangelislœ,  ministerium  tuum  impie 
(Il  Tint.,  IV);  prêchant,  enseignant,  dirigeant  : 
Prœdica  verbam  (ibid.);  reprochant,  mena- 
çant, sollicitant,  exhortant  :  Insta  ,  argue, 
increpa  (ibid.);  et  dans  les  soins  attachés  à 
une  si  laborieuse  vocation,  veillant  sans 
cesse  et  agissant  :  Vigiia,  in  omnibus  labora. 
(Ibid.)  Promptitude  de  l'action,  mais  sans 
impatience  et  sans  légèreté. 

Promptitude  :  attendit-il  pour  agir  qu'il 
eût  été  par  l'ordre  du  ciel  ou  revêtu  du 
sacerdoce,  ou  installé  dans  l'épiscopat?  Un 
zèle  prompt  ne  peut  souffrir  de  retardement. 
Poussé  hors  du  monde  par  l'Esprit  de  Dieu, 
et  suivant  le  saint  mouvement  qui  l'empor- 
tait; fermant  les  yeux  à  toutes  les  préten- 
tions que  lui  donnait  une  naissance  illustre 
et  noble,  les  oreilles  aux  offres  obligeantes 
d'un  prince  qui  le  voulait  approcher  de  sa 
personne  et  élever  aux  premiers  rangs;  son 
cœur  aux  larmes  d'un  père  et  d'une  mère  , 
qui,  prévenus  des  idées  du  siècle,  tout  pieux 
néanmoins  et  tout  réguliers  qu'ils  étaient 
d'ailleurs,  le  regardaient  comme  l'appui  de 
leur  famille,  et  comptaient  sur  lui  pour 
perpétuer  .eur  sang  et  leur  nom  :  à  peine 
François  de  Saleô  esl-il  entré  dans  le  champ 
de  l'Eglise,  non  plus  seulement  comme  un 
de  ses  enfants,  mais  comme  un  de  ses  ou- 
vriers, que  déjà  !e  voilà  qui  cultive  la  mois- 
son de  Jésus-Christ,  qui  la  fait  croître,  et 
qui  en  recueille  les  fruits.  Bourgades  et 
villes,  campagnes  et  forêts,  ihaumines  et 
maisons,  prisons  et  hôpitaux,  sains  et  ma- 
lades, petits  et  grands,  tout  est  éclairé  de 
ses  leçons,  et  tout  en  ressent  l'efficace. 

Cependant  la  carrière  n'était  point  encore 
assez  vaste.  Le  zèle,  en  s'exerçant,  a  bientôt 
passé  d'un  sujet  à  l'autre;  et  plus  il  se  pré- 
sente d'ouvrage,  pius  l'activité  et  la  promp- 
titude redoublent.  Quels  temps,  chrétiens, 
et  quel  souvenir  je  suis  obligé  de  rappeler? 
Temps  de  guerre,  d'une  guerre  de  religion, 
la  plus  opiniâtre  de  toutes  et  la  plus  san- 
glante. L'Eglise  en  proie  à  ses  propres  en- 
fants, et  è  des  ennemis  sortis  de  son  sein; 
le  saint  troupeau  abandonné  à  la  fureur  des 
loups;  les  temples  renversés  ou  changés  en 
des  places  d'armes;  les  autels  profanés,  et  le 
Seigneur, jusque  dans  ses  tabernacles,  in- 
vesti et  insulté;  les  plus  belles  provinces, 
les  Etats  ruinés,  pillés,  saccagés  :  il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  m'explique  davantage; 
vous  entendez  assez  ce  que  je  veux  dire. 
Vous  vous  souvenez   de  ces  schismes  la- 
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meux,  de  ces  derniers  schismes,  où  nos 
pères,  dans  les  siècles  précédents,  et  en  deux 
hérésies  nouvelles,  celle  de  Luther  et  celle 
de  Calvin,  virent  renaître  toute  l'insolence 
et  toute  la  barbariedes  anciens  hérésiarques  ; 
où  l'esprit  de  ténèbres,  cet  esprit  infernal, 
souffla  parmi  le  peuple  chrétien  le  trouble  et 
la  dissension;  où  les  prêtres,  contre  l'ordre 
que  donna  le  Fils  de  Dieu  à  ses  apôtres  de 
marcher  sans  épée  et  sans  défense;  où,  dis- 
je,  de  faux  prêtres,  quittant  l'Evangile,  pri- 
rent le  glaive  et  le  mirent  à  la  main  de  tant 
de  millions  d'hommes,  pour  résoudre,  non 
par  la  force  de  la  parole,  mais  parle  fer,  les 
plus  importantes  questions  de  la  foi  ;  où  un 
prétendu  zèle  du  culte  de  Dieu  consacra  en 
quelque  sorte  les  violences,  les  perfidies,  les 
assassinats,  les  meurtres;  et  cela,  entre  les 
membres  du  même  corps;  entre  les  princes 
et  les  sujets,  entre  les  pères  et  les  enfants, 
entre  les  frères  et  les  sœurs,  dans  le  sein  des 
mêmes  familles,  etjusquedans  le  sanctuaire 
de  Jésus-Christ  ;  où  la  vérité  enveloppée 
d'un  nuage  épais  s'obscurcit  tout  à  coup  et. 
laissa  dominer  en  sa  place  le  mensonge  et 
l'erreur.  Quel  renversement  1  Quelle  confu- 
sion 1  Tel  était  l'état  de  notre  France.  Tel 
était  surtout  l'état  de  la  Savoie,  également  à 
plaindre  d'être  devenue  le  siège  de  i'héré- 
sie,  et  heureuse  d'avoir  reçu  la  lumière  de 
celui  même  à  qui  elle  avait  donné  la  nais- 
sance. 

François  épargna-t-il  rien  pour  cela ,  et 
tarda-t-il  à  appliquer  le  remède  partout  où 
il  aperçut  le  mal,  et  dès  qu'il  connut  les  be- 
soins pressants  du  peuple  de  Dieu?  Elevé 
aux  ordres  sacrés,  soit  celui  de  la  prêtrise, 
soit  celui  de  l'épiscopat,  mais  bien  éloigné 
de  ces  lâches  ministres,  qui  dans  une  pieuse 
oisiveté,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  se  con- 
tontentde  profiter  de  l'autel,  tandis  qu'ils  en 
laissent  à  d'autres  les  fonctions,  et  qui  n'en- 
visagent dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
qui  n'aiment  dans  la  mitre  que  son  éclat  cl 
ses  douceurs,  sans  en  soutenir  le  fardeau  et 
les  devoirs;  il  se  fit  du  double  caractère  qu'il 
portait  une  raison  de  rendre  son  zèle  plus 
vigilant  encore  et  plus  actif. 

A  peine  a-t-il  reçu  la  mission  pour  le  Chn- 
blais,  qu'il  y  court;  et  il  n'y  est  pas  plutôt 
arrivé,  qu'il  paraît  dans  la  capitale  et  qu'il  y 
prêche.  Que  de  tours  et  de  retours!  Le  soir 
retiré  dans  une  forteresse ,  il  passe  une 
bonne  partie  de  la  nuit  à  prier,  à  prendre  des 
mesures  avec  Dieu  ;  et  le  matin  rentrant  dans 
la  ville,  il  emploie  toute  la  journée  en  de 
louchantes  exhortations  et  en  de  savantes 
disputes.  Au  premier  ordre  de  partir  et  do 
se  ranger  auprès  du  prince,  pour  conférer 
touchant  les  moyens  d'abattre  l'erreur  et  de 
l'exterminer,  il  y  vole.  Dès  que  le  Chablais 
le  rappelle,  on  l'y  revoit.  Conférences  sur 
conférences,  instructions  sur  instructions  , 
voyages  sur  voyages.  Tantôt,  au  nom  du 
souverain  pontife,  il  faut  traiter  avec  Bèze, 
l'un  des  plus  redoutables  alors  et  des  plus 
renommés  ennemis  de  l'Eglise.  Tantôt  il 
faut  se  rendre  aux  pieds  du  légat  aposto- 
lique et  prendre  ses  conseils.  Tantôt  il  lau\ 
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fiasscr  jusqu'à  Rome  et  communiquer  avec 
e  vicaire  môme  de  Jésus-Christ.  Tantôt, 
durant  une  guerre  allumée  entre  Henri  IV, 
roi  de  France,  et  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  il  faut  garantir  la  religion  et  mettre 
h  coin  cri  ses  intérêts.  Tantôt,  chargé  d'un 
grand  diocèse,  il  faut  le  parcourir  et  \è  rîsî 
ter.  Tantôt  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hé- 
résie dans  le  bailliage  de  Ccx,  il  faut  se 
transportera  la  cour  de  France  et  en  implo- 
rer le  secours.  Tantôt  c'est  le  clergé  qu'il 
faut  régler,  et  tantôt  des  ordres  religieux 
qu'il  faut  réformer.  Qne  dirai-jel  Une  ville 
est  assiégée  par  les  hérétiques,  et  il  faut 
l'assister  dans  ses  nécessités  spirituelles.  Il 
s'élève  entre  les  docteurs  catholiques  de 
célèbres  contestations,  et  il  en  faut  déclarer 
son  sentiment.  Ecoles  publiques, séminaires 
à  établir;  dispensation  de  la  divine  parole, 
surtout  durant  le  saint  temps  du  carême: 
catéchismes  ,  entretiens  ;  consécrations  des 
églises,  administration  des  sacrements,  fré- 
quentes confessions  à  entendre,  abjurations 
à  recevoir,  réconciliations  a  ménager;  di- 
rections, soit  chrétienne  dans  le  monde, 
soit  religieuse  dans  le  cloître;  ouvrages  de 
piété,  livres,  écrits  ;  œuvres  de  charité,  con- 
solation des  affligés,  soulagement  des  misé- 
rables :  François  de  Sales,  par  le  feu  et  la 
vivacité  de  son  zèle,  ne  laisse  rien  échapper; 
il  pense  a  tout,  il  veille  à  tout,  il  fournit  a 
tout. 

Mais,  chrétiens,  dans  ces  mouvements 
divers  quel  esprit  le  guide?  N'est-ce  point 
un  de  ces  esprits  volages  et  inconsidérés  , 
un  de  ces  esprits  inquiets  et  emportés?  On 
voit  quelquefois  dans  le  zèle  de  ces  empres- 
sements précipités,  et  de  ces  saillies  qui  font 
faire  mille  démarches  fausses  et  sans  ré- 
flexion. Partout  où  l'on  croit  entrevoir  la 
gloire  de  Dieu  (et  en  combien  de  sujets 
pense-l-on  l'apercevoir  où  elle  n'est  pas?) 
on  s'y  jette  en  aveugle  et  avec  indiscrétion. 
Si  les  choses  ne  réussissent  pas  comme  on 
se  les  était  proposées;  si  elles  ne  prennent 
pas  le  tour  qu'on  veut  leur  donner,  ce  sont 
des  agitations  et  des  impatiences  que  l'on 
colore  du  nom  spécieux  d'inspiration  ;  mais 
OÙ  Dieu  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  toute  la 
part  que  l'on  prétend,  et  où  souvent  l'hu- 
meur domine  tout  entière.  Or  c'est  cela 
môme  que  saint  François  de  Sales  tempéra 
par  sa  douceur.  Semblable  à  cet  aslre  qui 
nous  éclaire,  et  qui  dans  son  cours  conserve 
toujours,  et  la  môme  rapidité,  et  la  même 
égalité,  qu'entreprit-il,  que  fit-il,  que  dit- 
il,  qui  ne  fût  réglé  par  une  profonde  sagesse, 
et  assaisonné  d'une  onction  insinuante  et 
engageante?  Quelle  droiture  dans  ses  des- 
seins I  Quelle  solidité  dans  ses  conseils! 
Quels  charmes  dans  sa  conversation  et  dans 
ses  discours!  Jamais  dans  ses  manières  lit- 
il  remarquer  quelque  trouble  et  quelque 
amertume?  No  faisait-i!  pas  aimer  la  vérité, 
en  se  rendant,  lorsqu'il  la  prêchait,  lui- 
môme  si  aimable  ?  J'ose  dire  que  cette  paix, 
celte  tranquillité  qui  paraît  en  tout,  dans 
l'air,  dans  le  visage  ,  dans  le  geste,  dans  la 
voix,  dans  les  termes,  a  plus  opéré  de  con- 
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versions,  que  ces  transports  d'un  zèle  fou- 
gueux et  peu  maître  de  lui-i«iO!»o.  La  raison 
est  que,  pour  ramener  ou  les  hérétique*, 
ou  les  pécheurs,  il  est  beaucoup  moins  im- 
portant d'instruire  l'esprit  que  de  toucher 
le  cœur.  Les  ennemis|raêmes  du  saint  évoque 
peinaient  plaisir  à  l'entendre,  et  de  là  vint 
ce  glorieux  témoignage  que  lui  rendit  l'une 
des  plus  grandes  lumières  du  siècle  |  m$l, 
lorsque  le  savant  cardinal  que  je  piends  ici 
pour  témoin,  c'est  le  célèbre  DupeiTOn,  di- 
sait que,  pour  lui,  il  pouvait  convaincre  h  s 
esprits  ;  mais  que  pour  les  gagner  et  les 
convertir,  il  fallait  avoir  recours  à  François 
de  Sales.  Rien  ne  lient  contre  une  action 
aussi  prompte  que  la  sienne,  mais  sans  im- 
patience et  sans  légèreté  ;  quand  on  y  joint 
encore  Ja  hardiesse,  mais  sans  hauteur  et 
sans  fierté.  Autre  caractère  de  la  force  et 
de  la  douceur  du  zèle  de  notre  saint  prélat 
par  rapport  à  son  action. 

Car  il  hê  suffit  pas  que  le  zèle  dans  son 
action  soit  prompt,  il  faut  qu'il  soit  hardi. 
Il  y  a  des  périls  à  essuyer;  i!  y  a  des  res- 
pects et  des  considérations  humaines  à  sur- 
monter ;  il  y  a  des  occasions  où  l'on  est 
obligé  de  s'expliquer,  de  se  déclarer,  d'a- 
vertir, de  reprendre,  de  s'opposer,  de  résis- 
ter, et  cela  môme  en  présence  des  tètes  cou- 
ronnées et  devant  les  puissances  du  monde. 
Non  pas  que  la  hardiesse  doive  inspirer  un 
ascendant  impérieux  et  dominant  ,  qui 
change  le  ministère  dans  une  espèce  de  ty- 
rannie spirituelle,  et  qui  fait  gouverner  les 
âmes  plutôt  en  maître  qu'en  père.  Le  sacré 
caractère  donne  une  certaine  autorité  dont 
on  abuse  aisément,  en  la  portant  trop  loin. 
On  ne  veut  pas,  dit-on,  trahir  la  cause  de 
Dieu  par  une  lâche  timidité;  et  sur  ce  prin- 
cipe mal  entendu  et  mal  appliqué,  on  de- 
vient fier  et  hautain.  On  suit  les  boutades 
de  son  zèle,  el'souvcnt  le  zèle  a  des  bou- 
tades qui  l'enikot,  qui  l'aigrissent,  qui  le 
rendent  dédaigneux  et  méprisant.  On  parle 
avec  faste,  on  s'élève  avec  audace,  on  éclate 
avec  inconsidéralkm,  on  corrige  avec  amer- 
tume. C'est  un  zèle  de  pharisien.  On  prêche 
avec  ostentation  la  soumission  chrétienne, 
et  l'on  enseigne  avec  orgueil  les  règles  de 
l'humilité.  C'est  là  qu'un  zèle  hardi  eût  con- 
duit saint  François  de  Sales,  si  la  douceur 
ne  l'eût  préservé  de  cet  écueil.  Elle  n'est 
point  pusillanime  ;  mais  aussi  elle  n'est 
point  remplie  d'elle-même;  elle  n'est  point 
présomptueuse  ni  insultante.  On  l'a  vu  dans 
le  saint  prélat  que  nous  honorons,  et  les 
preuves  eu  sont  sans  nombre. 

Quand  dans  un  conseil  il  fallut  dé'.b  rer 
sur  la  religion,  tout  autre  que  François  de 
Sales  eût  donné  dans  ces  raisous  d'Eial  que 
suggéraient  les  ministres  du  prince,  pour 
ne  point  ailaquei  si  fortement  l'hérésie,  ni 
bannir  les  faux  docteurs  qui  la  publiaient. 
Mais  eut-il  ces  égards  servîtes  d'une  poli- 
tique mondaine,  qui  sacrifie  aux  avantages 
des  maîtres  de  la  terre  les  intérêts  du  mal- 
Ire  que  nous  adorons  dans  le  ciel  ?  Craignit- 
il  de  contredire  un  sentiment  qui  blessait 
l'honneur  de  l'Eglise?  Il  s'en  expliqua  hau- 
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lement;  il  ne  dissimula  rien,  et  défendant 
avec  courage  son  parti,  il  fit  bien  entendre 
qu'il  était,  comme  l'Apôtre,  le  serviteur  de 
Jésus-Christ,  puisqu'il  ne  cherchait  point 
à  plaire,  au  monde  aux  dépens  de  Jésus- 
Christ  même.  Mais  aussi  quand  il  se  vil 
tant  de  fois  noirci  par  les  plus  atroces  ca- 
lomnies, au  lieu  d'éclater  en  de  justes  plain- 
tes, il  s'imposa  le  silence;  ou,  s'il  ouvrit  la 
bouche,  ce  ne  fut  que  pour  s'accuser  lui- 
même,  comme  si  toutes  les  injures  lui  eus- 
sent été  dues,  et  pour  prendre  la  défense 
de  ceux  qui  l'attaquaient  le  plus  indigne- 
ment, et  qui  lui  portaient  les  plus  rudes 
coups;  ou  s'il  pensa  à  se  disculper,  ce  ne 
lut  qu'avec  une  pudeur  respectueuse,  ayant, 
ce  semble  ,  moins  honte  de  l'outrage  qui 
le  déshonorait,  que  de  l'excuse  qui  le  jus- 
tifiât. 

Quand  il  fallut  se  montrer  devant  les  po- 
tentats du  siècle  et  entrer  dans  leurs  cours, 
il  y  parut  avec  toute  la  dignité  convenable. 
Il  leur  annonça  les  ordres  du  Dieu  qui  l'en- 
voyait; et  sans  violer  la  majesté  royale,  il 
sut  bien  les  faire  souvenir  qu'il  y  a  là  haut 
sur  nos  têtes  un  législateur  dont  ils  dépen- 
dent autant  que  les  autres  hommes,  et  de- 
vant qui  tout  genou  doit  plier.  Mais  aussi 
quand  ces  mêmes  monarques,  édifiés  de  ses 
exemples  et  charmés  de  ses  vertus,  voulu- 
rent le  combler  de  leurs  faveurs,  après  avoir 
satisfait  à  ses  fonctions  et  s'être  acquitté  de 
sa  légation,  il  rentra  bientôt  dans  son  néant; 
il  ne  pensa  qu'à  s'abaisser,  qu'à  s'ensevelir 
dans  son  obscurité,  jusqu'à  refuser  la  pour- 

f>re  romaine  qui  lui  fut  présentée  ,  ne  vou- 
ant pas ,  disait-i.1,  que  sa  robe  fût  jamais 
autrement  rougie  que  de  son  sang  versé 
pour  le  salut  de  ses  hères. 

Quand  ,  ou  dans  la  chaire  ou  au  tribunal, 
il  fallut  réprimer  le  vice  et  intimider  le 
pécheur  pour  arrêter  le  péché,  il  prononça 
les  arrêts  les  plus  foudroyants;  il  releva  ses 
expressions,  il  les  anima  ;  il  ne  s'accommoda 
point  aux  fausses  délicatesses  d'un  auditeur 
ou  d'un  pénitent  qui  veut  être  flatté  lors- 
qu'il est  nécessaire  de  l'épouvanter  par  d'ef- 
frayantes vérités  :  mais  aussi  prit-il  bien 
soin  de  rétablir  le  calme  dans  les  cœurs, 
après  y  avoir  jeté  la  terreur;  et  par  mille 
démonstrations  d'une  affection  toute  pater- 
nelle envers  ceux  qu'il  venait  d'humilier  et 
de  confondre,  par  mille  témoignages  d'un 
saint  mépris  de  lui-même,  par  les  retours 
.es  plus  consolants,  leur  donna-l-il  à  juger 
que,  s'il  les  corrigeait,  ce  n'était  pas  qu'il  se 
crût  au-dessus  d'eux,  mais  seulement  pour 
les  toucher  cl  les  retirer  de  leurs  égarements. 
Ce  fut  pour  cela,  qu'après  avoir  entendu  la 
confession  d'un  ecclésiastique  assez  déréglé 
dans  ses  mœurs,  François  de  Sales  se  jeta 
lui-môme  à  ses  pieds,  et  prit  à  son  tour  la 
posture  de  suppliant  et  d'un  criminel  qui 
déclare  ses  offenses  et  qui  demande  grâce. 
Ce  fut  pour  cela  qu'il  traça  aux  piètres  de 
son  diocèse  ces  règles  si  sages ,  soit  pour  la 
prédication,  soit  pour  le  gouvernement,  soit 
pour  l'administration  du  sacrement  de  pé- 
nitence: de  n'user  jamais  dans  les  instruc- 


tions, ou  particulières  ou  publiques,  de  ces 
termes  satyriques  et  mordants  qui  n'ont 
point  d'autre  effet  que  d'irriter  et  de  con- 
trister  ;  de  régner  sur  ceux  que  le  ciel  nous 
a  soumis,  bien  moins  par  la  crainte  que  par 
l'amour,  et  de  n'oublier  jamais,  lors  même 
qu'on  est  forcé  de  les  redresser,  qu'on  peut 
devenir  et  qu'on  est  peut-être  encore  plus 
faible  et  plus  coupable  qu'ils  ne  le  sont.  Ce 
détail  occuperait  un  discours  entier,  si  je 
voulais  vous  le  représenter,  ou  bien  aux 
portes  de  Genève,  ville  dévouée  à  l'hérésie* 
lorsqu'il  demande  à  y  entrer,  et  qu'avec  une 
sainte  intrépidité  il  déclare  en  y  entrant 
qu'il  est  l'évêque  que  le  ciel  leur  a  donné 
et  à  qui  ils  doivent  obéissance:  ou  bien  dans 
une  petit e  ville  de  son  diocèse  ,  lorsqu'il  y 
fait  un  séjour  de  plusieurs  semaines  pour 
instruire  des  esprits  grossiers  et  ignorants  ; 
qu'il  converse  avec  la  plus  vile  populace; 
qu'il  se  familiarise  avec  les  enfants;  qu'il 
se  rend,  si  je  l'ose  dire,  enfant  comme  eux, 
et  qu'il  autorise  sur  cela  sa  conduite  par 
l'exemple  du  Sauveur  des  hommes;  ou  bien 
dans  le  trouble  d'une  sédition  populaire, 
excitée  contre  lui,  lorsqu'il  refuse,  pour  se 
défendre,  tout  autre  secours  que  le  bras  du 
Seigneur  et  la  confiance  qu'il  a  dans  sa  pro- 
tection divine:  au  milieu  de  deux  armées, 
lorsqu'au  lieu  de  cacher  sa  roule,  il  marche 
à  découvert  et  au  péril  de  sa  liberté  et  de 
sa  vie  même  ,  ou  bien  en  la  présence  d'un 
meurtrier  qui  le  voulait  assassiner  et  qu'il 
désarme,  non  point  par  des  reproches  amers, 
mais  par  une  bonté  compatissante  :  dans  un 
cachot  où  il  se  renferme  avec  un  misérable 
pour  prendre  part  à  son  humiliation  et  à  sa 
peine,  se  faisant  tout  à  tous,  comme  saint 
Paul,  pour  les  gagner  tous  à  Dieu.  A  une 
action  si  parfaite  il  ne  manquait  que  la  con- 
stance, et  c'en  a  été  le  troisième  caractère. 
Disons  donc  enfin,  action  constante  ,  mais 
dont  la  douceur  de  saint  François  de  Sales 
a  banni  l'entêtement  et  l'opiniâtreté,  en  la 
rendant  condescendante  et  douce. 

Vous  en  fûtes  témoins,  de  cette  inébranla- 
ble constance,  zélés  compagnons  de  ses  tra- 
vaux, qui  lui  vîtes  courir  tant  do  dangers, 
former  tant  de  saintes  entreprises,  essuyer 
tant  de  contradictions,  sans  que  jamais  les 
dillicultés  aient  ralenti  son  ardeur,  ni  que 
la  peine  l'ait  rebuté.  Vous  en  fûtes  témoins  , 
implacables  ennemis  de  l'Eglise,  hérétiques 
indociles,  qui  lui  suscitâtes  de  si  violentes 
persécutions;  qui  l'appellates  à  tant  de 
combats  particuliers  ,  dont  il  sortit  toujours 
victorieux,  mais  non  sans  de  grands  et  de 
longs  efforts  :  vous,  dis-je,  qu'il  arracha  du 
sein  de  l'erreur,  mais  en  y  employant  du- 
rant plus  de  trente  années  tout  ce  que  la  for- 
ce chrétienne  inspire  do  vigueur  et  de  fer- 
meté. Vous  en  fûtes  témoins,  pécheurs  in- 
vétérés, dont  la  conversion  lui  coûta  tant  de 
gémissements  cl  do  pleurs,  tant  de  prières 
et  de  vœux,  tant  d'assiduités  et  de  veilles, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vaincu  par  sa  persévé- 
rance votre  obstination.  Vous  en  fûtes  lé- 
moins  ,  peuples  entiers ,  peuples  sauvages 
et  r<  tirés    habitants  des  rochers  et  des  ca- 
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rames,  qui  le  vîtes  venu-  6  vous  -m  travers 
iIïs  neiges  oi  des  glaces,  cherchant  ses  bre- 
bis égarées  parmi  les  ronces  et  les  brous- 
sailles  comme  le  bon  Pasteur;  grimpant  sur 
dos  montagnes  escarpées  et  environnées 
d'abîmes;  se  traînant  sur  des  cailloux,  sui- 
des pierres  aiguës,  dont  les  pointes  lui  dé- 
chiraient el  lui  ensanglantaient  les  pieds  et 
les  mains  :  n'ayant  pour  escorte  que  quel- 
ques domestiques  assez  généreux  pour  le 
suivre;  n'ayant  pour  retraite  que  quelques 
masures  ouvertes  de  toutes  parts.  Vous  en 
fûtes  témoins ,  et  combien  vos  cœurs  furent- 
ils  attendris  à  ce  spectacle?  Vous  en  versâ- 
tes des  larmes,  et  vous  n'eûtes  point  de  ter- 
mes assez  énergiques  el  assez  tendres  pour 
compatira  ses  souffrances  et  pour  le  plain- 
dre. Lui  cependant  ne  pleurait  que  sur  vous 
et  que  pour  vous;  lui  seul  ne  pensait  point  à 
se  plaindre  lui-môme  :  ne  croyant  pas  qu'il 
v  eul  un  sort  plus  à  désirer  pour  un  évoque 
que  de  sacrifier  son  repos,  sa  santé,  ses 
jours  à  la  conserva! ion  de  son  troupeau. 
Voilà  ce  que  vous  admirâtes ,  et  voici  ce  que 
vous  dûtes  encore  admirer  davantage  :  ce 
fut  une  constance  si  ferme  jointe  à  une  doci- 
lité si  soumise.  On  est  constant  quelquefois, 
mais  avec  aheurtement  :  on  est  docile  ,  mais 
avec  faiblesse.  Mais  toute  la  fermeté  de  la 
constance  avec  toute  la  soumission  de  la  do 
cilité,  c'est  un  assemblage  d'autant  plus 
beau  qu'il  est  plus  rare.  Jamais  homme  se 
rendit-il  plus  à  la  raison  que  François  de 
Salles,  dès  qu'on  la  lui  lit  entrevoir?  Jamais 
homme souhaila-t-il  plus  sincèrement  d'être 
instruit  ,  ne  reçut-il  mieux  les  instructions 
qu'on  lui  donna?  Jamais  homme sul-il  con- 
descendre et  céder  plus  à  propos  dès  que 
l'occasion  le  demanda?  On  est  naiurelle- 
meni  jaloux  de  ses  propres  desseins.  Dès 
qu'on  a  fait  les  premiers  pas,  on  veut,  quoi 
qu'il  survienne,  aller  jusqu'au  bout.  On  se 
l'ait  un  point  d  honneur  de  ne  fias  reculer; 
et  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  qu'on 
l'emporte.  Attachement  opiniâtre  qui  sou- 
vent renveise  toi:!.  Ce  n'est  point  à  cela  , 
mon  Dieu  ,  que  vous  donnez  ces  bénédic- 
tions de  douceur,  dont  vous  avez  prévenu 
(il  comblé  François  de  Sales  :  Prœvenisli 
eutn  in  benediclionibus  dulcedinis.  (Psal. 
XX..)  Une  douce  rosée  pénètre  plus  aisé- 
ment la  terre  et  la  rend  beaucoup  plus  fé- 
conde, qu'un  torrent  qui  répand  avec  bruit 
ses  Ilots,  et  s'élève  avec  furie  contre  tout  ce 
qui  s'oppose  à  son  passage.  Saint  François 
de  Sales,  cet  homme  si  indulgent,  si  con- 
descendant quand  il  fallut,  l'être,  et  comme 
il  fallut  l'être,  a  eu  l'avantage  d  éclairer  les 
esprits  les  plus  aveuglés,  de  toucher  les 
cœurs  les  plus  endurcis,  de  confondre  les 
ennemis  de  l'Eglise  dans  les  plus  célèbres 
controverses  ,  de  rétablir  le  vrai  culte  de 
Dieu  dans  les  villes  el  les  provinces,  d'y 
relever  les  autels  brisés,  les  temples  dé- 
truit» ,  de  sanctifier  et  le  siècle  el  le  cloîti  e  : 
Prœvenisli  eum  in  benediclionibus  dulcedi- 
nis. Agissons  avec  la  même  force  que  lui  , 
mais  avec  la  même  douceur;  et  nous  ver- 
rous les  môiues  fruits. 
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Leçon  générale  :  carie  zèle  est  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie  ;  ce  zèle  qui  doit 
veiller,  ce  zèle  qui  doit  avertir  ce  zèle  qui 
doit  reprendre  et  redresser,  ce  zèle  qui  doit 
même  corriger  el  punir,  Or,  qu'il  ait  tout  le 
reste  ,  el  (ju'il  lui  manque  une  certaine  dou- 
ceur qui  l'assaisonne,  au  lieu  des  salutaire* 
effets  qu'il  devrait  produite  pour  le  ri  -  - 
ment  el  le  bon  ordre  du  monde,  que  fait-il? 
Il  renverse  toul ,  el  il  trouble  tout.  Dans 
une  famille,  il  suscite  les  enfants  contre  lu 
père;  pourquoi  ?  Parce  que  le  père  dans  ses 
répréhensions  cruelles  ne  leur  fait  roirque 
de  l'amertume  el  de  l'aigreur.  Dans  une 
maison,  il  soulève  les  domestiques  contre 
le  maître;  pourquoi?  Parce  que  le  maître, 
toujours  chagrin,  ne  sail  rien  ordonner,  ni 
rien  dire  sans  violence  et  sans  passion.  Dans 
une  société,  et  môme  entre  les  plus  réguliè- 
res d'ailleurs,  il  divise  les  membres  qui  la 
composent  et  les  sépare  du  chef  qui  la  gou- 
verne; pourquoi?  Parce  que  le  poids  de 
l'autorité  y  devient  trop  pesant,  et  que  la 
domination  y  est  trop  absolue.  L'n  peu 
d'onctiou  amollirait  celte  dureté  ,  laisserait 
au  zèle  loute  sa  fermeté,  et  entrant  dans  les 
esprits  y  trouverait  plus  de  docilité.  Ainsi 
François  eut- il  avec  toute  la  douceur  du 
zèle  toute  la  force  nécessaire  dans  l'action, 
et,  comme  nous  Talions  voir,  loute  la  sévérité 
convenable  dans  la  morale  :  c'est  la  secoudd 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'a  été  presque  dans  tous  les  temps  un  su- 
jet ordinaire  de  contestations  et  de  dispules 
que  la  morale  de  Jésus-Christ.  Tous  con- 
viennent que  c'est  une  morale  sévère;  mais 
celle  sévérité,  on  l'a  diversement  entendue; 
et  cette  diversité  de  sentiments  a  fait  naître 
autant  de  partis  entre  les  ministres  mômes  d<; 
l'Evangile  el  les  disciples  qu'ils  ont  foi  me-. 
On  s'est  surlout  attaché  à  décrier  comme  un 
relâchement  une  sainlo  douceur  dans  les 
maîtres  que  Dieu  a  chargés  de  la  direct  ion 
des  consciences.  Le  seul  terme  de  douceur, 
mal  connu  et  mal  expliqué,  a  révolté  des  es- 
prits déjà  prévenus,  qui  ont  condamné  sans 
examiner,  et,  selon  le  terme  de  L'Ecriture, 
ont  blasphémé  ce  qu'ils  ignoraient.  Ou  n'a 
pas  épargné  là-dessus  les  plus  grand» 
saints;  el  malgré  le  témoignage  authentique 
de  l'Eglise  en  faveur  du  glorieux  évoque 
dont  j'ai  commencé  l'éloge  et  dont  elle  a  ca- 
nonisé la  sainteté,  vous  savez  si  les  voies 
qu'il  nous  a  enseignées,  el  qu'il  a  lui-môme 
suivies,  n'ont  point  encore  leurs  censeurs, 
qui  voudraient  les  rendre  suspectes  et  qui 
s'étudient  à  les  décréditer.  Il  est  donc  d'une 
extrême  conséquence  pour  la  gloire  de  saint 
François  de  Sales  de  les  juslilier,  d'en  faire 
connaître  la  droiture  et  la  sûreté;  en  un 
mot,  de  vous  apprendre  comment,  dans  la 
morale  qu'il  a  prêchée,  sa  douceur  ne  lui  a 
rien  fait  perdre  de  toute  la  sévérité  chré- 
tienne. Voilà  de  quoi  il  s'agit  mainlenanl  : 
et  pour  vous  en  convaincre  ,  je  vous  prie  de 
remarquer  avec  moi  que  toute  la  morale 
évangélique  roule  sur  trois  chefs  :  sur  le 
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mal  qu'il  faut  fuir,  sur  le  bien  qu'il  faut 
pratiquer,  et  sur  les  moyens  qui  contri- 
buent le  plus  à  l'un  et  à  l'autre.  Ainsi  une 
morale  sévère ,  c'est  celle  qui  nous  porte  à 
la  fuite  du  mal  le  plus  insensible  et  le  plus 
léger, a  la  pratique  du  bien  le  plus  excellent 
et  le  plus  parfait ,  aux  moyens  de  parvenir  à 
l*un  et  à  l'autre  les  plus  eliicaces  et  les  plus 
certains.  Or  point  de  mal  si  léger  et  si  in- 
sensible que  saint  François  de  Sales  dans  sa 
morale  n'ait  condamné  :  point  de  bien  si 
parfait  et  si  excellent  que  saint  François  de 
Sales  dans  sa  morale  n'ait  ou  ordonné,  ou 
conseillé  :  et  point  de  moyens  pour  l'un  et 
pour  l'autre  si  certains  et  si  efficaces,  que 
saint  François  de  Sales  dans  sa  morale  n'ait 
proposés. 

Mais  il  y  avait  après  tout,  et  il  y  a  encore 
sur  cela  des  précautions  à  prendre;  il  y  a 
des  excès  à  éviter:  et  c'est  à  quoi  il  a  em- 
ployé sa  douceur.  Car  1°  une  sévérité  mal 
réglée  porte  quelquefois  trop  loin  le  pré- 
cepte, et  ne  dislingue  point  assez  dans  ses 
décisions  ce  qui  est  précisément  défendu,  et 
ce  qui  est  absolument  permis  :  mais  je  dis 
que  saint  François  de  Sales  s'est  tellement 
déclaré  contre  tout  ce  qui  est  mal,  qu'il  a 
bien  su  en  môme  temps  démêler  les  divers 
degrés  qui  s'y  rencontrent,  et  ne  point  re- 
garder, sur  une  faible  apparence,  comme  un 
crime  impardonnable,  ce  que  la  religion, 
prise  dans  ses  règles  les  plus  exactes,  ne 
mit  jamais  au  rang  des  pécbés:  2°  une  sévé- 
rité  sans  mesure,  eu  portant  les  âmes  à  la 
pratique  du  bien,  fait  souvent  et  faussement 
consister  la  vertudansdes  exercices  extraor- 
dinaires, qui  ne  conviennent  en  aucune 
sorte,  ni  à  la  condition  des  personnes,  ni  à 
ieurélat  :  mais  je  dis  que  l'art  admirable  de 
saint  François  de  Sales  a  élé  de  faire  trouver 
•aux  âmes  qu'il  a  dirigées,  dans  leur  état 
môme,  et  sans  sortir  de  leur  condition,  ou, 
si  vous  voulez,  dans  ce  que  nous  appelons 
une  vie  commune,  la  plus  baute  cl  la  plus 
émiuenle  sainteté.  De  lu,  et  par  un  troisième 
égarement,  c'est  le  propre  d'une  sévérité 
outrée  de  nous  faire  tendre  à  la  perfection 
par  des  moyens  nouveaux  et  particuliers, 
laissant  les  routes  les  plus  fréquentées,  et 
nous  ouvrant  des  chemins  qu'elle  estimo 
d'autant  plus,  qu'ils  paraissent  moins  battus 
et  plus  étroits;  sans  prendre  garde  s'ils  sont 
proportionnés  à  notre  faiblesse,  et  sans 
égard  à  li  situation  présente  et  aux  dispo- 
sitions où  l'on  se  trouve  :  mais  je  dis  qu'un 
secret  inestimable  de  saint  François  de 
Sales  a  été  de  convertir  ce  qui  nous  est  le 
plus  ordinaire  dans  l'usage  do  la  vie  en  au- 
tant de  moyens,  et  en  des  moyens  infailli- 
bles et  sûrs  de  sanctilicalion.  Telle  est  l'idée 
juste  et  raccourcie  de  sa  morale.  Voyons  si 
je  ne  m'y  suis  point  trompé;  et  pour  cela, 
chrétiens  auditeurs,  suivons  de  point  en 
point  le  plan  que  je  viens  de  vous  tracer. 

Point  de  mal,  et  de  mal  si  insensible  et  si 
léger,  que  saint  François  de  Sales  dans  sa 
morale  n'ait  condamné.  Jen'en  parlerai  m  sur 
des  connaissances  vagues,  ni  sur  des  rapports 
incertains  je  ne  dirai  rien  que  je  n'aie  puisé 


FRANÇOIS  DE  SALES, 


i)46 


dans  les  sources  mêmes,  et  recueilli  de  ses 
merveilleux  écrits  qui  nous  servent  encore 
de  règles,  et  qu'il  nous  a  laissés  comme  un 
mémorial  perpétuel  de  sa  conduite.  C'est  là 
qu'il  condamne,  je  ne  dis  pas  seulement  les 
excès  et  les  engagements  criminels  d'une 
vie  molle  el  voluptueuse;  mais  la  moindre  dé- 
licatesse, mais  la  moindre  recherche  de  soi- 
même  ,  desaises  et  des  commodités  qui  peu- 
vent flatter  en  quelque  sorte  la  nature,  et  con- 
tenter ses  désirs  sensuels. C'est  là  qu'il  con- 
damne, je  ne  dispasseulemcnt  les  enflures  de 
l'orgueil  ;  maislemoindre  retour  d'une  vanité 
secrèle  ;  mais  la  moindre  complaisance  et  l'at- 
tention la  pluslégère  aux  dons  qu'une  âme  peut 
avoir  reçus  ou  de  la  nature,  ou  de  la  grâce. 
C'est  là  qu'il  condamne,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment les  emportements  de  la  colère,  ou  les 
ressentiments  de  la  vengeance:  mais  un 
chagrin,  mais  un  caprice,  une  aigreur  pas- 
sagère el.  d'un  moment;  mais  une  antipa- 
thie naturelle  un  peu  trop  écoulée  et  trop 
suivie.  C'est  là  qu'il  condamne;  quoi?  non 
point  seulement  le  trouble  et  la  confusion 
du  monde;  mais  une  distraction,  une  dissi- 
pation volontaire,  quelque  courte  d'ailleurs 
qu'elle  puisse  être;  mais  une  amitié  vaine, 
une  conversation  oiseuse,  une  visite  inutile. 
C'est  là  qu'il  condamne;  quoi  ?  non  point 
seulement  une  passion  trop  ardente  pour  les 
biens  de  la  fortune,  et  un  attachement  ex- 
cessif aux  richesses  temporelles;  mais  toute 
inquiétude,  tout  empressement  dans  le  soin 
des  affaires,  toute  vue,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  un  peu  trop  inléressjée  et  trop 
humaine.  Enfin  c'est  là  qu'il  condamne; 
quoi  ?  non  point  seulement  le  péché,  mais 
toute  affection  au  péché;  el  non-seulement 
au  péché,  mais  aux  occasions  du  péché,  et 
aux  occasions  les  moins  prochaines;  mais 
aux  habitudes  du  péché  elaux  habitudes  les 
plus  faibles.  Ah  ciel  !  que  serait-ce  que  le 
monde  s'il  se  conduisait  par  les  principes 
de  François  de  Sales:  et  ne  le  verrons-nous 
jamais  dans  un  état  si  heureux?  Quoiqu'il  en 
soit,  rien  de  tout  cela  que  le  saint  évoque 
dans  ses  maximes  n'ait  proscrit  et  réprouvé. 
Pour  être  persuadés,  chrétiens  ,  je  vous 
renvoie  à  ce  livre  tout  divin;  je  parle  de 
Y  Introduction  à  la  vie  dévole  ;  à  ce  livre  que 
nous  pouvons  regarder  comme  le  sommaire 
de  la  sainteté  chrétienne;  à  ce  livre  qu'une 
grande  reine  envoya  au  roi  d'Angleterre 
comme  un  des  plus  riches  présents  qu'elle 
pût  lui  faire;  à  ci;  livre,  dont  un  grand  pape, 
Alexandre  VII,  recommanda  si  fortement  la 
lecture  à  un  de  ses  neveux  qu'il  chérissait 
d'une  façon  toute  singulière,  et  dont  il  lui 
conseilla  de  faire  la  règle  de  sa  vie;  à  ce  livre 
oïl  François  de  Sales  après  sa  mort  revit 
tout  entier,  et  où  sa  voix,  une  voix  muette, 
mais  toujours  intelligible,  se  fait  entendre  à 
nous  pour  notre  iusiruclion;à  ce  livre  enfin  , 
qui  jusqu'à  présent  et  depuis  de  longues  an- 
nées, a  servi  deguideà  lantd'Ames  pieuses, 
et  qui  nous  en  peut  encore  el  nous  en  doit 
servir.  Lisez-le,  mes  chers  auditeurs  :  m 
vous  contentez  pas  de  le  lire,  relisez-le;  et 
après  l'avoir  lu  et  relu,   médilez-le.  Que  ce 
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su  t  pour  fous  une  nourriture  spirituelle  el 
eniitinuelle.  Que  nous  apprendra-t-il  ?  Ce 
qui  devrait  Être  partout  gravé  en  des  carac- 
tères d'or,  ce  qui  renouvellerait  toute  la  race 
•lu  christianisme,  trop  universellement, hé- 
las 1  et  depuis  trop  longtemps  défiguré  :  a  ne 
vous  permettre  pas  la  moindre  pensée  dans 
l'espnl  qui  le  ternisse;  pas  le  moindre  sen- 
timent dans  lo  cœur  qui  ranime,  qui  l'em- 
poisonne, qui  le  grossisse,  qui  l'élève,  qui 
l'irrite,  qui  ramollisse;  pas  la  moindre  ac- 
tion, un  geste  de  la  main,  un  coup  dœil,  un 
pas  quiiie  soit  selon  l'Evangile,  selon  toute 
la  rigueur  de  l'Evangile.  Voua  en  avez  en 
main  Ja  preuve  ;  et  il  ne  faut  qu'avoir  des 
jeux  pour  vérifier  par  soi-même  ce  que  je 
dis. 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  à  combien  de 
critiques  se  trouva  d'abord  exposé  l'excel- 
lent Ouvrage  dont  je  voudrais  vous  faire 
connaître  ici  tout  le  prix.  N'est-ce  pas,  dit 
l'Apôtre,  le  sort  de  ceux  qui  vivent  dans  la 
vraie  piété  et  qui  font  profession  de  l'ensei- 
gner aux  autres,  d'être  sujets  aux  traverses 
et  aux  persécutions  ?  Je  sais  qu'un  fameux 
prédicateur  osa  môme  l'attaquer  publique- 
ment dans  la  chaire.  Mais  c'est  sans  doute 
que  ces  censeurs  si  sévères  et  si  précipités 
n'étaient  point  entrés  dans  le  véritable  esprit 
de  saint  François  de  Sales  :  dans  cet  esprit 
de  sévérité  et  de  douceur  tout  ensemble, 
qui  ne  peimet  rien  de  mal;  mais  qui  ne 
lance  point  également  aussi  sur  tout  ses 
analhèmes;  qui  n'ajoute  point  aux  péchés, 
déjà  notés  et  interdits  dans  le  christianisme, 
de  nouveaux  péchés  qu'un  prétendu  zèle 
imagine  :  dans  cet  esprit  d'équité  «t  de  rai- 
son, qui,  pesant  toutes  chosesaupoidsd'une 
juste  balance,  défend,  par  exemple,  tout 
plaisir  criminel,  mais  ne  refuse  pas  quel- 
ques récréations  honnêtes  ,  innocentes  , 
même  nécessaires  ;  qui  semble  se  relâcher 
d'une  part  sur  certaines  assemblées,  mais 
pour  se  resserrer  de  l'autre  par  les  condi- 
tions qu'il  y  demande,  el  sait  ainsi,  sans  les 
attaquer  directement,  ni  s'engager  en  de 
sèches  el  ne  slénles  questions,  piendre  une 
voie  plus  douce  et  plus  abrégée  pour  les 
bannir  dans  la  pratique,  et  en  abolir  l'usage. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais  avançons,  et 
ajoutons:  point  de  bien,  et  de  bien  si  ex- 
cellent et  si  parfait,  que  saint  François 
de  Sales  dans  sa  morale  n'ait  ou  ordonné, 
ou  conseillé.  Oui,  chrétiens,  si  j'entrepre- 
nais d'élever  une  âme  a  toute  la  perfection 
évangélique,  je  la  voudrais  telle  que  ce 
sage  et  zélé  directeur  l'a  prétendu  for- 
mer :  rien  au-delà.  Quel  en  serait  le  ca- 
ractère ?  Vous  me  le  demandez,  elle  voici  : 
Jo  le  renferme  en  quelques  traits.  En 
effet,  si  c'était  une  Ame  conduite  selon 
les  sentiments  el  l'esprit  de  François  do  Sa- 
les, dès  là  se  serait  une  âme  tout  embrasée 
du  divin  amour  et  consumée  de  ce  feu  sacré. 
Amour  agissant,  qui  lui  ferait  tout  entre- 
prendre pour  Dieu.  Amour  patient,  qui  lui 
ferait  tout  endurer  pour  Dieu.  Amour  dé- 
sintéressé, qui  lui  ferait  tout  rapporter  à 
Dieu,  Amour  pur,  qui  la  dégagerait  do  lout 


autre  objet  que  Dieu.  Amour  fendre,  ardent, 
intime,  qui  l'unirait  sans  interruption  a 
Dieu,  qui  la  ravirait,  qui  lalrausformi  i 
Dieu.  Ainsi  François  s'en  expliquait-il.  O 
amour!  ô  mon  Dieu  ,  s'éci  iait-il  si  souvent, 
vous  aimer,  n'aimer  que  rous,  qu'j  a-t-dde 
plus  a  désirer? Si  c'était  une  ame  conduite 
selon  les  sentiments  et  l'espril  d  ■  François 
île  Sales,    dès  là,    ce  sérail    une    Ame    toute 

brûléede  la  charité  do  prochain.  Chariti 
cêre,  qui  partirait  du  cœur,  et  du  fond  du 
eu  'tir.  Charité  solide,  qui  se  produirait  par 
les  '  ll'ets.  Charité  bienfaisante,  qui  répan- 
drait libéralement  les  grâces.  Charité  mi-é- 
ricordieuse,  qui  suppléerait  à  l'indigence  el 
qui  fournirait  aux  besoins.  Charité  douce, 
qui  excuserait,  qui  supporterait.  Charité  uni- 
verselle, qui  ne  distinguerait  ni  les  qualités, 
ni  les  personnes.  Charité  chrétienne,  qui 
n'aimerait  qu'en  Dieu  et  qu'en  vue  de  Dieu. 
Ainsi  François  la  concevait-il  et  eût-il  voulu 
la  répandre  dans  toutes  les  âmes.  O  charité, 
disait-il,  dans  l'ardeur  de  son  désir,  vertu 
précieuse  dont  le  principe  est  Dieu,  dont  la 
fin  est  Dieu,  dontle  lien  est  Dieu  '.Qui  pour- 
rait distiller  ce  baume  délicieux  dans  tous 
les  cœurs,  et  nousapprendreà  nous  aimer  sur 
la  terre  comme  nous  nous  aimerons  dans  le 
ciel  !\Ce  serait  une  âme  pourvue  abondam- 
ment, et  comblée  de  lout  ce  qui  peut  faire  sa 
propre  sanctification  :  humilité  de  l'esprit, 
mortification  des  sens,  détachement  de  soi- 
même,  abandon  aux  ordres  de  la  Providence, 
attention  perpétuelle  sor  toutes  ses  démar- 
ches, régularité  exacte  jusqu'aux  plus  me- 
nues observances,  courage  invincible  mal - 
gré  les  aridités  et  les  ennuis,  les  tristesses  et 
h  s  dégoûts;  persévérance  invariable  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  la  vie,  jusqu'à  la 
mort.  O  vous  qui  m'écoutez,  et  qui  que  vous 
soyez;  en  êles-vous  là,  et  quand  y  serez' 
vous?  S'il  vous  reste  alors  quelques  degrés  à 
monter,  dites,  je  vous  le  permets,  que 
François  de  Sales  a  trop  ménagé  votre  déli- 
catesse, el  plaignez-vous  de  la  douceur  de  sa 
morale. 

En  quoi  donc  a-l-elle  consisté,  cette  dou- 
ceur? ce  n'est  point  à  ne  nous  pas  marquer  tout 
le  bien  que  nous  pouvons  et  que  nous  devons 
pratiquer,  mais  à  nous  le  faire  pratiqaerdaos 
notre  état  et  conformément  à  notre  état;  à 
nous  préserver  des  illusions  d'une  sévérité 
mal  entendue,  qui  préfère  le  conseil  au  de- 
voir, parce  ipie  le  devoir  n'a  rien  que  d'or- 
dinaire, et  qu'il  y  a  dans  le  conseil  quelque 
chose  de  singulier;  à  nous  dégager  des  vues 
mondaines  d'une  sévérité  fastueuse  ,  qui 
n'estime. que  ce  qui  paraît,  (pièce  qui  brille, 
que  ee  qui  distingue.  Il  veut  ipiece  pasteur 
si  droit  dans  ses  idées  et  si  solide, -que  le 
séculier  et  le  religieux  aimi  nt  Dieu  et 
qu'ils  serves!  Dieu;  qu'ils  aiment  le  pro- 
chain et  qu'ils  servent  lo  prochain;  qu'ils 
travaillent  pour  eux- mêmes  ,  et  qu'ils 
se  sanctifient  eux-mêmes.  Mais  comment? 
Le  séculier  dans  l'usage  du  siècle,  et  le 
religieux  dans  les  pratiques  du  cloître;  le 
père  de  famille  dans  le  soin  de  sa  famille,  cl 
l'homme  d'affaires  dans  l'administration  d-j 
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ses  affaires.  La  sainteté  du  religieux  dans  le 
séculier,  ou  la  sainteté  du  séculier  dans  le 
religieux;  la  sainteté  de  l'homme  d'affaires 
dans  le  particulier,  ou  la  sainteté  du  parti- 
culier dans  l'hommed'affaires;  la  sainteté  <1u 
prince  dans  le  sujet,  ou  la  sainteté  du  sujet 
dans  le  prince,  voilà  ce  qu'il  a  regardé  comme 
un  renversement.  Sans  donc  nous  demander 
que  nous  sortions  hors  de  nous-mêmes,  il 
nous  fait  trouver  en  quelque  manière  dans 
nous-mêmes,  et  au  fond  de  nous-mêmes,  no- 
tre souveraine  vertu.  Telle  est  la  facilité 
qu'il  y  apporte  :  ses  écrits,  ses  traités,  ses 
lettres  en  font  foi  ;  et  si  c'est  là  dégénérer  de 
la  sévérité  de  l'Evangile,  il  faut  que  ce  soit 
un  autre  Evangile  que  celui  de  Jésus-Christ. 

J'achève,  et  je  dis  en  concluant  :  Point  de 
moyens  de  sainteté  si  efficaces  et  si  assurés 
que  saint  François  de  Sales  dans  sa  moral 3 
ne  nous  ait  fournis.  Qu'a-t-il  oublié?  Les 
abstinences  elles  jeûnes  ?  Les  châtiments  du 
corps  et  les  austérités?  La  solitude  et  les 
retraites  ?Les  examens  de  la  conscience  et  les 
revues?  Les  lectures  de  piété,  les  prédica- 
tions, les  confessions,  les  communions? 
Moyens  usités;  et  rien  de  tout  cela  qu'il  ait 
omis.  Mais  à  tout  cela  qu'a-t-il  ajouté?  Un 
seul  point,  mes  chers  auditeurs,  déjà  com- 
pris dans  les  autres;  disons  mieux,  qui  seul 
comprend  tous  les  autres  et  qui  en  est  le 
complément.  Ce  sont,  dans  un  détail  où  rien 
n'échappe,  toutes  les  actions  de  la  vie  con- 
sacrées et  sanctifiées,  toutes  les  actions  de 
cbaqucjourcltangées  par  là  môme  en  moyens 
de  perfection  et  de  la  plus  haute  perfection. 
Moyens  aisés  en  apparence  et  prompts  , 
puisqu'ils  nous  sont  toujours  présents,  et  si 
présents;  mais  au  fond  et  dans  la  pratique, 
moyens  d'autant  plus  rigoureux,  et  d'un  mé- 
rite devant  Dieu  d'autant  plus  relevé,  qu'ils 
demandent  une  vigilance  plus  étendue,  une 
attention  plus  constante,  une  résolution 
plus  inébranlable,  un  empire  sur  soi-même 
plus  absolu;  autant  de  sacrifices,  el  autant 
de  victoires  que  d'observances  et  d'exerci- 
ces. Qui  refuse  de  m'en  croire,  peut  en  faire 
l'épreuve.  Ah  1  chrétiens,  dans  une  spécula- 
tion qui  ne  coûte  rien,  tel  aisément  se  tigure 
le  fardeau  léger  et  le  joug  trop  doux,  qui 
bientôt  le  trouverait  insupportable,  s'il  en 
fallait  venir  à  l'effet,  et  ne  penserait  qu'à 
s'en  décharger. 

C'est  par  là,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  à  la  gloire  du  Seigneur  et  du  saint  pa- 
triarche dont  le  Seigneur  sut  si  bien  se  ser- 
vir pour  l'exécution  de  ses  desseins,  c'est 
par  cette  conduite  mêlée  de  sévérité  et  de 
douceur, que  François  de  Sales,  digne  Père 
de  tant  de  tilles  si  dignes  de  lui,  les  régla, 
les  éleva,  les  perfectionna.  Où  voit-on  une 
sainteté  moins  commune,  établie  sur  des 
fondements  plus  communs?  Et  qui  le  croi- 
rait, (pie  dans  une  vie,  ce  semble  toute  unie, 
et  dans  un  cercle  d'actions,  qui  toutes  no 
demandent  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  de  grands 
efforts,  on  pût  atteindre  à  un  point  où  les 
^lus  grands  efforts,  après  du  longues  années, 
peuvent  à  peine  nous  porter?  Oui  le  croi- 
lait,  dis-je,  si  l'expérience  ne  nous  l'appre- 


nait pas?  Vous  la  conserverez, saintes  épou- 
ses de  Jésus-Christ,  cette  morale  si  pure, 
cette  morale  si  droite,  4celle  morale  tout 
évangélique  de  François  de  Sales.  Elle  vivra 
en  vous  et  avec  vous.  Elle  y  a  vécu  ;  elle  y 
vit  encore  tout  entière,  et  vous  vivrez  par 
elle,  et  avec  elle.  Elle  passera  au  dehors. 
Elle  fera  chez  les  autres  ce  qu'elle  fait  chez 
vous  ;  dans  le  siècle  ce  qu'elle  fait  dans 
le  monastère:  c'est  un  aliment  convenable  à 
tous  les  états  et  une  sainteté  de  toutes  les 
professions.  Grand  saint,  l'Esprit  de  Dieu 
vous  l'inspira  ;  vous  en  fûtes  l'interprète, 
vous  en  fûtes  l'observateur;  nous  la  pou- 
vons recueillir  dans  vos  paroles  et  dans 
vos  exemples.  A  quoi  tient-il  qu'  elle  ne 
soit  aussi  profondément  gravée  dans  nos 
cœurs,  et  que  de  nos  cœurs  nous  ne  la 
fissions  passer  dans  nos  mains  pour  la 
mettre  eu  œuvre  ?  Hé  !  chrétiens,  à  quoi 
nous  exposons-nous,  et  quel  jugement  atti- 
rons-nous de  la  part  de  Dieu  sur  nos  têtes, 
quand  après  tant  de  leçons,  à  la  vue  de 
tant  de  modèles  et  d'excellents  modèles 
que  l'Kglise  nous  propose,  nous  ne  travail- 
lons pas  avec  plus  de  zèle  et  pi  us  de  soin  à 
la  réformation  de  nos  cœurs.  Nous  nous 
contentons  de  nous  retracer  à  certains  jours 
les  actions  mémorables  des  saints.  Nous  ad- 
mirons ces  grands  maîtres,  el  entre  les  au- 
tres celui  dont  vous  venez  d'entendre  l'é- 
loge :  mais,  comme  disait  saint  Augustin  do 
de  ces  faux  admirateurs  de  Jésus-Christ, 
nous  les  admirons  et  nous  ne  nous  conver- 
tissons pas.  Quelle  contradiction  et  quel  su- 
jet de  condamnation  1  Nous  admirons  leur 
morale,  elpar  là  nous  la  canonisons;  mais 
nous  ne  la  pratiquons  pas  et  par  là  nous 
la  réprouvons  Toutefois,  ce  ne  sera  qu'en 
la  pratiquant  comme  eux  que  nous  arri- 
verons à  la  gloire  où  ils  sont  parvenus,  et 
où   nous;  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  111. 

SAINT  FRANÇOIS  DE   PAULK. 

Infirma  mundi  elegit  Deus  ut  confuiulal  fortia,  et  igno- 
bitia  niuncM  et  çontemptibilia  elegil  Deus,  cl  ea  quoe  non 
sunl,  ut  ea  quae  sunt  deslruercl.  (1  Cor.  Y.) 

Vient  a  choisi  ce  qu'il  ij  avait  de  plus  faible  dans  le 
monde  pour  confondre  tes  forts,  et  il  s'est  servi  de  ceux 
qui  paraissaient  les  plus  petds  et  qui  n'étaient  rien  sur  lu 
terre,  pour  soumettre  les  îjrundeurs  el  les  puissances. 

Ce  fut  du  sein  des  ténèbres  que  Dieu  fit 
sortir  la  lumière  :  ce  fut  dans  les  entrailles 
de  la  terre  qu'il  renferma  les  plus  précieux 
métaux;  el  c'est,  chrétiens,  dans  notre  fai- 
blesse même  qu'il  fait  éclater  toute  sa  vertu  ; 
et  sur  la  plus  profonde  humilité  qu'il  éta- 
blit la  plus  sublime  grandeur.  Vous  ne  se- 
rez donc  point  surpris,  qu'en  commençant 
l'éloge  du  glorieux  patriarche  que  nous  ho- 
norons dans  celte  fête,  je  le  mette  au  rang 
de  ces  faibles  sujets  dont  a  parlé  saint  Paul, 
qui  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes,  et  qui 
n'ont  reçu  ni  do  l'éducation,  ni  de  l'éluda 
aucun  de  ces  avantages  naturels  que  Jes 
hommes  estiment  tant,  cl  qui  nous  rendent 
propres  aux  ail'aires  du  sièle.  Si  d'abord  je 
vous  représente  François  fie  Paulc  tel  qu'il 
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eût  toujours  voulu  paraître,  sans  éclat  dans 
sa  naissance,  sans  établissement  et  sans  for- 
tune dans  le  inonde,  sans  avant ■<•  dans  les  let- 
tres, et  même  sans  nulle  teinture  des  scien- 
ces humaines, sans  dignité  dans  l'Eglise,  pau- 
vre, obscur,  retiré  :  si  je  vous  en  donne  cette 
première  idée,  ce  n'est  point  pour  arrêter  là 
vos  esprits;  niais  pour  vous  faire  mesurer  par 
ses  abaissements  son  élévation.  Cet  homme, 
si  petit  à   ses  yeux;  cet   homme,   le   plus 
petit   des    hommes    selon    les    idées  qu'il 
avait  conçues  de  lui-même,  et  qu'il  en  vou- 
lait inspirer  aux  autres,  vous  le  verrez,  tan- 
lot  transporté  au  milieu  des  airs,  et  ravi  par 
l'esprit  île  Dieu  dans  la  ferveur  de  son  orai- 
son ;  tantôt  assis  à  coté  du  souverain  pon- 
tife, et  donnant  au  vicaire  de  Jésus-Christ  do 
salutaires  instructions;  tantôt  dominant  dans 
les  cours  des  princes,  et  se  faisant  respecter 
de  ceux-là  mêmes  à  qui  le  monde  présente 
tant  de  profanes  hommages,  et  quelquefois 
de  sacrilèges  adorations;  enfin  exerçant  un 
empire  absolu  sur  les  êtres  créés,  comman- 
dant à  toute  la  nature,  et  répandant  jusques 
aux  pays  les  plus  éloignés  le  bruit  de  ses  mi- 
rai les  et  de  son  nom.  Voilà,   chrétiens,  le 
chef-d'œuvre  de  l'humilité,  que  je  puis  nom- 
mer par  excellence  la  vertu  de  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Elle  nous  conduit  à  la  gloire, 
en  nous  faisant  mépriser  et  fuir  la  gloire  : 
elle  nous  fait  mériter  les  plus  singulières 
faveurs  du  ciel,  en  nous  convainquant  que 
nous  en  sommes  indignes  :  et  elle  nous  rend 
capables  de  tout,  en  nous  persuadant  que 
nous  ne  sommes  capables  de  rien.  Je   n'eu 
vois  point  d'exemple  plus  sensible  que  celui 
de  François  de  Paule.  Dieu  le  distingua  par 
trois  grandes  prérogatives  qui  furent  autant 
de  récompenses  de  son  humilité,  et  qui  vont 
faire  les  trois  parties  de  son  panégyrique. 
Ce  fut  l'humilité  de  François  de  Paule  qui 
lui   lit  renoncer  à   l'honneur  du  sacerdoce 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Content  de 
l'humble  qualité  de  religieux,  il  ne  put  ja- 
mais consentir  à  accepter  celle  de  prêtre  du 
Seigneur.  Mais  sans  aucun  de  ces  caractères 
sacrés  qui  nous  sanctifient,  et  qui  nous  ap- 
prochent de  plus  près  de  la  majesté  divine, 
il  eut  néanmoins  avec  Dieu  l'union  la  plus 
étroite,  et  il  en  reçut  les  plus  intimes  com- 
munications. C'est  le  premier  fruit  de  son  hu- 
milité. Celui  l'humilité  de  François  de  Paule 
qui  lui  lit  négliger  l'étude  des  sciences   Con- 
tent de  savoir  Jésus- Christ ,  Jésus-Christ 
humilié  et  crucifié,  et  ne  voulant  rien  savoir 
autre  chose,  il  n'alla  point  dans  les  écoles 
recueillir  une  doctrine  qui  enfle,  et  qui  sou- 
vent dessèche  la  piété  en  devenant  la  matière 
de  l'ostentation  et  de  la  vanité.  Mais  sans  au- 
cune de  ces  connaissances  ordinaires,  que 
nous  acquérons  par  le  secours  de  l'art,  el  par 
où  les   uns  conduisent  les    autres,    il    fut 
rempli  des  plus  hautes  et  des  plus  pures  lu- 
mières, et  il  posséda  le  don  le  plus  excel- 
lent de  diriger  les  unies  dans  les  voies  du 
ciel;  c'est  le  second  fruit  de  son  humilité. 
Ce  fut  l'humilité  de  François  de  Paule  qui 
lui  (il  toujours  affecter  dans  le  commerce  de-* 
hommes  le  dernier  el  le  plus  bas  rang.  Cou- 


lent d'obéir  il  de  dépendre,  il  n  envia  ja- 
mais ni  dans  le  clergé  ni  dans  le  siècle  des 
prééminences,  qu'il  eût  pu  se  procurer  par 
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ecclésiastiques  el  séculiers.  Mais  sansaucun 

de  ces  litres  spécieux,  sur  quoi  est  fondée 
l'autorité  humaine,  il  eul  néanmoins  par 
lOUl  I  t  sur  tout  le  pouvoir  le  plus  souverain 
et  le  plus  universel;  c'est  le  troisième  fruit 
de  suii  humilité.  Ainsi  Dieu  couronne leshum- 
bles;jedis  les  vrais  humbles  :  il  leurcommu- 
unique  sa  sainteté,  sa  sagesse,  sa  puissance. 
Us  ne  sont,  à  les  entendre  comme  François  de 
Paule  pailer  d'eux-mêmes,  que  corruption 
dans  le  cœur,  qu'ignorance  dans  l'esprit,  que 
faiblesse  dans  les  mains.  Mais  Dieu  purifie 
leur  cœur,  comme  celui  Je  François  de  Paule, 
par  ses  approches  les  plussaintes  :  vous  le  i  er- 
rez dans  la  première  partie.  Mais  Dieu  éclaire 
leur  esprit  comme  celui  de  François  de  Paule, 
par  une  science  toute  divine  :  je  vous  le  fe- 
rai voir  dans  la  seconde  partie.  Mais  Dieu 
fait,  pour  ainsi  dire,  passer  dans  leurs  mains 
comme  dans  celles  de  François  de  Paule,  sa 
toute-puissance  même;  je  vous  le  montrerai 
dans  la  dernière  partie.  Profitons,  chrétiens, 
d'un  si  beau  modèle,  et  implorons  pour  cela 
le  secours  de  la  plus  humble  des  vierges. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n  y  a  point  d'étal  qui  n'ait  eu  des  saints, 
et,  par  conséquent,  il  n'y  a  point  d'étal  qui 
ne  nous  puisse  sanctifier.  Mais  il  est  vrai 
que  parmi  les  états  de  la  vie,  il  y  en  a  qui 
nous  lient  beaucoup  plus  étroitement  à  Dieu, 
qui  nous  portent  beaucoup  plus  directe- 
ment vers  Dieu,  qui  nous  donnent  avec 
Dieu  un  commerce  beaucoup  plus  particu- 
lier el  plus  intime.  Moïse  retiré  sur  la  mon- 
tagne où  il  reçut  les  labiés  de  la  loi  élait 
dans  une  disposition  plus  propre  à  conver- 
ser avec  Dieu,  qu'Araon  son  frère,  occupé 
au  milieu  des  Juifs,  et  chargé  de  la  conduite 
du  peuple.  Le  grand  prêtre  entrant  dans  le 
sanctuaire  devait  pénétrer  plus  avant  dans 
les  mystères  divins,  que  Josué  vivant  dans 
le  tumulte  de  la  guerre,  et  commandant  l'ar- 
mée d  Israël.  Et  sans  remonter  si  haut,  le 
sacerdoce,  surtout  dans  la  loi  chélienne 
nous  imprime  un  caractère  de  sainteté  que 
n'ont  point  et  que  ne  peuvent  avoir  toutes 
les  conditions  du  monde.  Tel  élait,  M  s- 
sieurs,  le  motif  qui  dut,  ce  semble,  engager 
François  de  Paule  à  recevoir  el  à  désirer  i  8 
saint  ministère,  s'il  n'eût  trouvé  dan-  - 
humilité  une  opposition  invincible  à  un 
ordre  si  excellent,  et  qu'il  crut  réellement 
au-dessus  de  lui. 

Ce  n'est  pas  que  ce  fût  un  de  ces  pécheurs 
invétérés,  qui  ne  quittent  le  monde  qu'après 
que  le  monde  les  a  quilles,  el  qui  ne  don- 
nent à  Dieu  qu'un  reste  de  vie,  api  es  avoir 
sacrifié  toutes  les  autres  années  à  la  passion 
et  au  plaisir.  Les  commencements  et  la  fin, 
tout  fui  saint  dans  la  vie  de  François  de 
Paule.  Né  d'un  père  el  d'une  mère  riches 
devant  Dieu  par  leurs  vertus,  mais  pauvres 
selon  le  monde  par  la  médiocrité  de  leur  for- 
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tune,  il  hérita  ae  toute  leur  sainteté,  et  du 
reste  il  méprisa  tous  les  héritages  temporels. 
Ce  fut  un  enfant  de  prière,  comme  Samuel, 
et  un  don  de  Dieu,  accordé  comme  ce  pro- 
phète aux  vœux  de  ses  parents  :  il  fut  comme 
lui  consacré  dès  sa  première  jeunesse,  et 
par  ses  parenls  mêmes,  au  service  des  au- 
tels, dans  la  maison  de  François  d'Assise. 
Et  ne  semble-t-il  pas  que  ce  saint  patriar- 
che, le  père  de  tant  de  saints,  eût  un  droit 
spécial  sur  le  nôtre,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  présidé  à  sa  naissance  par  une  puis- 
sante protection,  et  l'ayant  obtenu  du  ciel  par 
un  miracle.  Ainsi  vit-on,  sous  un  saint  habit, 
François,  ce  jeune  enfant,  donner  dès  son 
enfance  même  toutes  les  marques  d'une 
piété  déjà  consommée,  sans  qu'il  panlt  rien 
en  lui  de  faible  que  l'Age.  Retraite,  silence, 
oraison,  méditation,  office  divin,  sainte  pa- 
role, ce  furent  là  ses  plus  communs  entre- 
tiens. Abjection,  mépris,  ministères  humi- 
liants, ce  furent  là  toutes  ses  prétentions  et 
toute  sa  gloire.  Pauvreté,  croix,  macérations 
de  la  chair,  abstinences,  jeûnes,  ce  furent 
là  tous  ses  plaisirs  :  je  ne  dis  pas  seulement 
durant  le  cours  d'une  année  qu'il  passa  sous 
la,  règle  de  son  saint  patron.  Les  suites  ré- 
pondirent à  de  si  heureux  principes  :  et  si 
d'un  moment  à  l'autre  je  prenais  tout  le  fil 
d'une  si  belle  vie,  ce  ne  serait  sans  inter- 
ruption qu'un  enchaînement  de  pieux  exer- 
cices, et  une  pratique  constante  de  toutes  les 
œuvres  chrétiennes. 

Mais,  chrétiens,  qui  le  croirait  1  si  l'humi- 
lité n'avait  pas  des  inspirations  particuliè- 
res qui  passent  les  règles  ordinaires,  ou  si 
elle  n'était  pas  aussi  ingénieuse  qu'elle  l'est 
à  découvrir  son  indignité  et  sa  bassesse? 
Tant  de  vertus  acquises,  tant  de  vertus 
pratiquées,  n'avaient  point  encore  un  lustre 
assez  beau  ,  ni  ne  répandaient  point  un 
éclat  assez  brillant  pour  cacher  à  François 
de  Paiile  des  taches  que  lui  seul  aperce- 
vait dans  lui-même,  et  pour  lesquelles  il 
n'osa  jamais  monter  à  l'autel  du  Seigneur, 
ni  loucher  aux  saints  mystères  qu'il  crai- 
gnait de  profaner.  S'il  n'eût  point  eu  d'au- 
tre vocation  que  l'intérêt,  semblable  à  ces 
ministres  avides  et  mercenaires,  nui  ne 
servent  à  l'autel  que  pour  vivre  de  l'autel, 
et  qui,  peu  eu  peine  de  la  maison  de  Dieu, 
ne  .se  proposent  en  y  entrant  que  d'enrichir 
de  ses  dépouilles  leur  propre  maison,  et 
d'en  réparer  les  débris  ;  s'il  n'eût  point  eu 
d'autre  attrait  que  l'ambition  ,  comme  ces 
ministres  mondains  qui  se  font  d'un  carac- 
tère  d'humilité  un  passage  aux  honneurs 
et  aux  dignités,  jaloux  dans  le  sanctuaire, 
très  peu  de  leur  devoir,  et  beaucoup  do 
leur  pouvoir,  y  cherchant  non  la  gloire  de 
Dieu,  mais  leur  gloire;  non  le  travail  et 
l'action,  mais  l'empire  et  la  domination  ; 
s'il  n'eût  point  eu  d'autre  engagement  que 
la  coutume,  je  dis  celle  fausse  et  damnable 
coutume  du  siècle  qui  change  l'héritage  de 
Dieu  en  un  héritage  de  famille,  et  qui,  sans 
égard  aux  dispositions  de  la  Providence, 
destitie  celui-ci  à  occuper  telle  placo  dans 
l'Eglise,  parce  que  celui-là  en  occupe  telle 
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autre  dans  le  monde,  pour  que  tous  deux, 
dans  l'un  et  l'autre  état,  puissent  soutenir 
la  noblesse  du  même  sang  et  la  splendeur 
de  leur  naissance  I  si ,  dis-je,  François  n'eot 
point  été  autrement  appelé  ,  je  ne  serais 
plus  surpris  qu'il  craignît  d'usurper  le  pa- 
trimoine de  Jésus-  Christ  ;  qu'il  n'eût  pas 
l'assurance  de  s'ingérer  parmi  les  sacrifica- 
teurs du  Dieu  vivant,  et  de  souiller  le  plus 
redoutable  sacrifice  par  des  mains  profanes 
et  impures.  Mais  rien  de  tout  cela  :  ce  n'est 
ni  la  cupidité  qui  le  tente,  ni  la  grandeur 
qui  l'ébloui t,  ni  l'exemple  qui  l'attire  ;  je 
dis  plus,  c'est  le  Père  même  des  fidèles  et 
le  vicaire  de  Dieu  qui  l'invite;  c'est  le  sou- 
verain pontife  qui  lui-même,  et  plus  d'une 
fois,  s'offre  à  lui  conférer  l'ordre  qu'il  refuse. 
Et  comment  peut-il  mieux  connaître  la  vo- 
cation de  Dieu  que  par  l'organe  même  et 
l'interprète  de  Dieu?  Comment  peut-il 
mieux  se  sanctifier  et  mieux  s'approcher  de 
Dieu  qu'en  s'approchaut  de  ces  sources  fé- 
condes, où  sont  contenues  toutes  les  grâces 
de  Dieu,  et  où  ses  ministres  les  viennent 
puiser  et  les  puisent  tous  les  jours  avec 
abondance?  Puissantes  raisons  !  mais  contre 
toutes  les  raisons  l'humilité  l'emporte  : 
François  ne  se  souvient  plus  de,  ses  propres 
intérêts,  dès  qu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  Dieu 
et  de  l'honneur  du  sacerdoce.  Au  milieu  du 
peuple,  et  confondu  dans  la  multitude,  con- 
trit et  pénitent,  il  se  prosternera  comme  le 
publicain,  il  s'écriera,  il  invoquera,  il  priera, 
il  gémira  ;  mais  sous  les  vêtements  sacrés 
et  en  qualité  de  médiateurs,  il  laissera  les 
autres  traiter,  comme  parle  l'Ecriture,  face 
à  face  avec  Dieu,  lui  consacrer  eux-mêmes 
la  victime  d'expiation  et  la  présenter.  Ce- 
pendant, que  notre  Dieu  sait  bien  suppléer 
dans  les  âmes  humbles,  a  ce  que  l'humilité 
pourrait  leur  ôler  1  J'ai  dit,  et  vous  en  con- 
viendrez avec  moi,  que  sans  être  sanctifié 
par  le  saint  ministère,  François  de  Paulo 
jouit  des  plus  beaux  privilèges  de  la  sain- 
teté, et  que  Dieu  s'appliqua  d'autant  plus  à 
se  faire  sentir  à  lui,  que  de  sa  part  il  sem- 
bla par  respect  vouloir  plus  s'éloigner  de 
Dieu.  Ministres  de  Jésus-Christ,  voilà  notre 
instruction,  et  j'ose  dire,  souvent  notre 
confusion.  A  la  porte  du  temple,  des  âmes 
dévotes  et  humiliées  goûtent  plus  sensible- 
ment la  présence  de  Dieu,  que  nous  la  sen- 
tons auprès  du  tabernacle  et  presque  entre 
les  bras  de  Dieu.  Sniis  antre  sanctification 
que  leur  humble  piété,  fidèles  Israélites,  ils 
s'attirent  de  la  part  de  Dieu  de  plus  favora- 
bles regards  que  nous,  tout  consacrés  que 
nous  sommes  ;  et  si  nous  les  précédons  aux 
autels  par  la  dignité  de  notre  caractère, 
combien  peut-être  nous  précéderont-ils  ou 
royaume  des  cieux  par  le  mérite  de  leur 
vertu! 

Nous  avons,  Messieurs,  une  peine  en  fai- 
sant l'éloge  des  saints  :  c'est  que  nous  ne 
voyons  qu'imparfaitement  leur  sainteté,  et 
que  nous  ne  pouvons  juger  des  faveursqu'ds 
ont  reçues  du  ciel,  que  par  quelques  conjec- 
tures qui  nous  en  découvre!»',  une  partie, 
tandis  que  l'autre  demeure  ensevelie  dan-. 
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l'obscurité.  Pane  que  lïiumililé  les  a  tenus 
cachés  dans  les  ténèbres,  ce  qui  s'est  [tassé 
entre  Wou  et  eux  n'a  point  eu  d'autree  lé- 
moins  que  Dit  u  et  c.ix ,  et  par  conséquent 
ne  peut  être  bien  connu  que  d'eux  et  de 
Dieu.  Ouc  ne  puis-je  vous  conduire  dans  le 
creui  des  rochers,  parcourir  avec  vous  le 
désert,  vous  faire  suivre  les  vestiges  de 
François  de  Paul?,  vous  Faire  recueillir  les 
soupirs  dont  il  fit  retentir  mille  fois  sa  soli- 
tude, et  vous  révéler  tous  les  secrets  qu'il 
lui  confiai  Que  ne  pi  lis- je,  connue  le  pro- 
phète interrogeait  autrefois  la  terre  et  fai- 
sait parler  la  nier,  faire  parler  les  autels  ! 
Et  que  les  autels  sacrés,  dépositaires  de  ses 
vœux  et  de  ses  larmes  ,  ne  peuvent-ils  me 
répondre  et  nous  apprendre  ce  qu'il  disait  à 
Dieu,  et  ce  que  Dieu  lui  répondait  ;  ou  ce 
que  Dion  lui  disait  et  ce  qu'il  répondait  à 
Dieu  I  Quels  sacrifices  il  faisait  de  lui-même 
au  souverain  Seigneur;  et  par  combien  de 
signes,  invisibles  aux  autres,  mais  sensi- 
bles pour  lui,  le  seigneur  lui  faisait  connaî- 
tre qu'il  agréa  t  une  victime  si  pure  et  brû- 
lée d'un  feu  si  beau!  Il  faudrait  que  son 
cœur  vivant  encore  et  animé  des  mêmes 
sentiments,  nous  fût  ouvert,  et  que  nos 
yeux  par  eux-mêmes  en  pussent  voir  toute 
l'innocence,  toute  la  candeur,  toute  la  droi- 
ture, tout  le  zèle,  tout  le  désintéressement, 
tout  le  détachement,  toute  la  tendresse  et 
toute  la  sensibilité,  il  faudrait  que  nous  3' 
pussions  relire  les  saints  ravissements  qui 
le  transportèrent,  les  hautes  idées  de  la  di- 
vine majesté  qui  le  remplirent,  les  désirs 
ardents  qui  l'embrasèrent,  qui  le  con- 
sumèrent; le  repos  délicieux  qu'il  cherchait 
en  Dieu,  qu'il  trouvait  en  Dieu  ,  qu'il  goû- 
tait en  Dieu.  Aussi  plein  de  foi  qu'Abraham, 
lorsque  ce  saint  patriarche  espéra,  selon  le 
mot  de  l'Apôtre,  contre  toute  espérance; 
aussi  anéanti  que  Moïse,  lorsque  ce  saint 
législateur  demeura  prosterné  et  comme 
pâmé  devant  le  buisson  ardent;  aussi  en- 
flammé que  David,  lorsque  ce  saint  roi  priait 
en  la  présence  de  l'arche;  aussi  recueilli 
qu'Elie,  lorsque  ce  saint  prophète  marchait 
au  milieu  des  forêts;  aussi  touché,  aussi 
pénétré,  aussi  enivré  des  douceurs  célestes 
que  saint  Paul ,  lorsque  ce  maître  des  gen- 
tils nageait  dans  la  joie,  et  que  son  Ame, 
selon  son  expression,  se  dilatait  par  l'abon- 
dance des  consolations  qui  l'inondaieul  et 
qu'elle  ne  pouvait  contenir. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  mystères  pour 
nous  :  non  point  toutefois  des  mystères 
tellement  impénétrables  ,  que  souvent  ces 
effets  intérieurs  de  la  grâce  ne  se  soient  pas 
produits  au  dehors  et  manifestés.  Nous  en 
jugeons  par  le  calme  inaltérable  et  la  séré- 
nité toujours  répandue  sur  le  visage  do 
François  de  Paule,  jusqu'au  milieu  des  plus 
difficiles  et  dus  plus  nombreuses  occupations. 
Nous  en  jugeons  par  l'onction,  par  le  feu  tic 
ses  paroles,  autant  de  fois  que  1  occasion 
l'engagea  à  s'expliquer  sur  les  choses  de 
Dieu:  tournant  là  tous  ses  entretiens,  et 
faisant  sans  cesse  par  sa  bouche  parler  son 
cœur.  Nous  en  jugeons  par  son  Dtlention 


constante  et  ron  invariable  application  a 
tous  les  exercices  d'une  rie  ieligieu<-e  ci 
parfaits  .-  employant  lus  journées  ou  au  pied 

de  l'oratoire    ou    dans    le    temple;    n'usent 
durant  tout  un  carême  d'autre   nourriture 
que    du  pain  de  la  méditation;  se  sé| 
durant  les  semaines,  durant  les  mois,  de 

tout  commerce,  jusqu'à  ne  pas  même  voir 
ses  frères,  jusqu'à  refuser  «l'ouvrir  à  un 
grand  roi  qui  frappait  à  la  porte  de  sa  cellule, 
et  donnant  pour  excuse  qu'il  avait  a  traiter 
avec  un  maître  encore  plus  grand.  Nous  en 
jugeons  par  certaines  opérations  extérieu- 
res de  l'esprit  divin  :  tantôt  s|  lendeur 
céleste  qui  l'environnait;  tantôt  lumière 
éclatante  qui  le  couronnait;  tantôt  extase 
profonde  qui  liait  ses  sens,  qui  tenait  son 
corps  élevé  de  terre  et  le  suspendait. 

Ainsi  Dieu  se  communiquait  à  François 
de  Paule  :  ainsi  Dieu  le  favorisait;  et  pour- 
quoi ?  Ce  n'était  pas  un  ministre  des  autels, 
parce  qu'il  ne  se  crut  jamaisdigiiedc  l'être  : 
mais  c'était  un  pénitent  atténué  d'auslérités, 
et  portant  sur  son  corps  toute  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ,  couvert  d'un  rude  ci- 
Jice,  couchant  sur  la  paille,  et  prenant  à 
peine  le  repos  et  l'aliment  nécessaires  :  mais 
c'était  un  solitaire  mort  au  inonde,  et  pour 
qui  le  monde  était  inoit;  menant  sur  la  terre 
la  vie  des  anges  dans  le  ciel  :  mais  c'était  un 
religieux  soumis  à  la  règle,  quoiqu'il  en  fût 
l'auteur,  et  toujours  prêt  à  obéir  là  où  Dieu 
l'avait  établi  pour  commander:  mais  c'était 
un  saint.  Disons  encore  et  ajoutons  :  c'était 
un  pénitent,  et  surtout  un  pénitent  humble 
dans  les  pratiques  de  sa  pénitence  :  c'était 
un  solitaire,  et  surtout  un  solitaire  humble 
dans  les  exercices  de  sa  retraite:  c'était  un 
religieux,  et  surtout  un  religieux  humble 
dans  l'observation  de  sa  règle  :  e:\l\n  c'élait 
un  saint,  mais  un  sainl  humble  dans  la  sain- 
teté, ou  saint  par  son  humilité. 

Nous  ne  sommes  que  trop  accoutumés 
dans  le  monde  à  canoniser  des  saints  qui  ne 
sont  tels  que  de  nom,  et  qui  ne  sont  rien 
moins  en  effet:  ils  ont,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  toutes  les  branches  de  la  sainteté; 
mais  ils  n'en  ont  ni  le  suc  ni  la  racine.  Tout 
corrompu  qu'est  le  siècle,  nous  trouvons 
encore  dans  le  christianisme  de  bonnes  œu- 
vres ;  les  aumônes,  les  visites  des  prisons, 
des  hôpitaux;  les  prières,  les  lectures,  les 
confessions  réglées,  les  fréquentes  commu- 
nions, les  abstinences  et  les  macérations  du 
corps.  Combien  même  que  nous  ne  pouvons 
contenter  là-dessus;  plus  ils  en  font  et  plus 
ils  en  veulent  faire.  Ce  sont  des  Ames  soi- 
gneuses, vigilantes,  retirées,  dures  et  sévè- 
res à  elles-mêmes,  toutes  dévouées  au  ser- 
vice do  Dieu?  Sonl-ce  des  saints!  Mêlions 
dans  le  creuset  ce  métal  si  fin  en  apparence 
et  si  brillant  :  prenons  la  pierre  de  touche, 
c'est  l'humilité.  Alors  tout  fond  ,  tout  s'éva- 
nouit. Nous  avons  la  douleur  de  trouver  sous 
de  si  beaux  dehors  des  cœurs  vains  ,  dès 
cœurs  enllés  et  remplis  d'eux-mêmes.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  s  abaisse  quelquefois  à 
certaines  humiliations  volontaires  et  qui 
frappent  les  yeux.  Ce  n'est  pas  qu'on  no 
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soit  le  premier  à  s'accuser,  à  se  condamner, 
à  se  traiter  de  pécheur  et  d'annthème.  Mais 
ce  sont  des  cérémonies,  ce  sont  des  termes; 
et  sous  ces  termes  étudiés,  sous  cette  humi- 
lité de  cérémonie  et  d'apparat,  on  couvre 
les  complaisances  secrètes,  les  retours  flat- 
teurs sur  soi-même  ,  les  vivacités  sur  le 
point  d'honneur,  les  vues  de  distinction  et 
de  préférence,  les  émulations  et  les  envies, 
Jes  hauteurs  et  les  dédains,  les  ressenti- 
ments, les  aigreurs  ,  fruits  empoisonnés  de 
l'orgueil.  Ne  dirait-on  pas  même  que  ce  sont 
là  de  nos  jours  les  titres  héréditaires  de  la 
piété ,  je  dis  de  la  prétendue  piété  du  siècle, 
et  qu'il  suffise  d'être  dévot  par  état,  pour 
n'en  êtn  que  plus  sensible  et  plus  délicat. 
Ah!  mes  hères,  ne  nous  étonnons  plus  que 
l'esprit  de  Dieu  se  relire  de  nous.  Car  sur 
qui  se  reposera  l'esprit  du  Seigneur?  sur  les 
humides,  répond  le  Prophète,  mais  il  résis- 
tera aux  superbes,  mais  il  laissera  les  su- 
perbes, ou  languir   dans  la   sécheresse,  eu 


renonça  aux  lettres,  mais  par  humilité;  et 
s'il  ignora  quelque  chose,  c'est  qu'il  se  con 
damna  à  l'ignorer.  Quedis-je,  il  n'ignora 
rien,  puisqu'il  connutDieu,  et  que  Dieu, qui 
se  fait  connaître  aux  humbles,  prit  soin  lui 
môme  de  l'instruire.  Le  désert,  l'oraison, 
l'autel  et  le  Seigneur  qui  y  repose,  voilà  ses 
maîtres.  Je  dis  donc,  que  sans  nul  secour.* 
de  l'art,  il  parvint  aux  plus  excellentes  ei 
aux  plus  hantes  connaissances;  et  que  la 
parole  du  Prophète  royal  s'accomplit  parfai- 
tement en  lui  :  Seigneur, bienheureux  celui 
que  vous  enseignez,  et  qui  ne  prend  point 
d'autres  leçonsque  les  vôtres  :  Bealus  quemtu 
erudieris,  Domine,  et  docueris.  (Psal.  XCI1I.) 
Quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les 
apôtres,  il  en  fit  tout  à  coup  autant  de  doc- 
teurs dé  la  loi;  et  dès  les  premières  années 
que  saint. François  dePaules'adon'ia  aux  cho- 
ses de  Dieu,  il  eutdes  disciples, etdevi'it  maî- 
tre dans  la  conduite  des  âmes.  11  en>eigna,je 
Pose  dire,  avant  que  d'avoir  appris;,  ou  plutôt 


s'égarer  dans  l'illusion.  Ce  sont  les  humbles      il  apprit  en  enseignant;  etil  ne  lui  fallut  qu'un 


qui  glorilient  Dieu  en  s'humiliant  devant 
Dieu  ,  et  ce  sont  les  humbles  que  Dieu  prend 
plaisir  à  glorifier,  en  les  élevant  à  mesure 
qu'ils  s'humilient.  François  de  Paule,  sans 
être  sanctifié  par  le  sacerdoce,  eut  néanmoins 
avec  Dieu  l'union  la  plus  parfaite  et  en  re- 
çut les  plus  intimes  communications  :  ce  fut 
Je  premier  fruit  de  son  humilité.  François 
de  Paule,  sans  nulle  étude  des  lettres,  eut 
néanmoins  les  plus  hautes  connaissances 
et  posséda  le  don  le  plus  excellent  de  con- 
duire les  âmes  dan?  les  voies  de  Dieu  ;  ce 
fut  le  second  fruit  de  son  humilité.  El  c'est 
la  seconde  partie 

SECONDE    PARTIE. 

Rien  ne  flatte  davantage  l'orgueil  de 
l'homme  que  la  science,  et  que  la  réputa- 
tion qui  en  est  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
légitime  apanage.  L'habileté,  le  génie  donne 
une  certaine  supériorité,  à  laquelle  les  grands 
mômes  aussi  bien  que  les  petits  se  soumet- 
tent sans  résistance;  et  l'on  peut  dire  que 
si  les  princes  du  siècle  dominent  sur  les 
corps,  les  savants  dominent  sur  les  esprits. 
C'est  aussi  le  motif  le  plus  universel  qui 
anime  les  éludes.  On  aime  à  avoir  sur  le 
reste  des  hommes  un  ascendant  qui  nous 
relève.  On  voit  avec  un  secret  plaisir  les 
paroles  que  l'on  prononce  recueillies  comme 
des  oracles.  L'intérêt  s'y  mêle  :  c'est  pour 
plusieurs  un  moyen  de  parvenir  et  de  s'a- 
vancer; et  l'on  jouit  alors  avec  d'autant  plus 
de  complaisance  de  l'élévation  où  l'on  est, 
qu'on  se  regarde  comme  l'ouvrier  de  sa 
fortune,  et  qu'on  pense  ne  la  devoir  qu'à 
sou  mérite.  Ce  n'est  donc  pas  un  saciilice 
médiocre  [tour  un  homme  à  qui  l'âge  donne 
assez  de  loisir,  l'esprit  assez  d'ouverture,  la 
santé  assez  de  force  pour  réussir  et  se  dis- 
tinguer; que  de  mépriser  tout  le  savoir  hu- 
main, et  de  préférer  une  simplicité  affec- 
tueuse et  dévote  à  une  doctrine  mondaine 
et  orgueilleuse.  Tel  fut  le  sacrifice  de  Er.in- 
çois  de  Paule.  Ce  ne  fut  ni  par  la  négligence 
de  ses  parents; ni  par  une  aversion  naturelle 
du  travail,  ni  manque  de  dispositions  qu'il 


moment  pour  apprendre,  parce  qu'il  était  à 
une  école  toute  divine.  Un  spectacle  digne 
d'admiration,  chrétiens,  ne  fut-ce  pas  de 
voir  tout  un  peuple  courir  à  un  ermitage, 
y  chercher  un  homme  sans  usage  du  monde, 
sans  expérience,  y  recevoir  de  lui  néan- 
moins de  la  consolation  dans  leurs  peines, 
de  salutaires  conseils  dans  leurs  doutes, 
des  paroles  de  salut  pour  éclairer  les  es- 
prits, pour  toucher  les  cœurs,  pour  rassurer 
les  pécheurs  et  les  ramener  de  leurs  égare- 
ments, et  pour  porter  les  justes  au  plus 
haut  degré  de  la  sainteté.  C'est  ce  que  vit 
toute  la  Calabre.  On  admira  dans  le  nouveau 
serviteur  de  Dieu,  sous  des  manières  sim- 
ples et  naïves,  une  pénétration  à  quoi  rien 
n'échappait,  une  vue  claire  de  l'avenir  et  du 
passé,  comme  si  tout  le  passé  et  l'avenir 
lui  eussent  été  présents;  des  pensées  toujours 
sublimes  et  élevées  ;  mais  surtout  dans  leur 
sublimité,  dans  leur  solidité,  toujours  sain- 
tes. On  remportait  de  sa  solitude  autant  d'é- 
dification que  de  surprise;  et  je  m'imagine 
que  chacun  dit  de  lui,  comme  les  Juifs 
(.lisaient  du  Fils  de  Dieu:  Comment  cet 
homme  est-il  si  bien  instruit,  lui  qui  ne 
s'est  jamais  appliqué  à  l'élude?  Quomodo 
hic  litlerus  scit,  cum  non  didicerit  ?  (Joan., 
VIL)  Mais  rien  en  cela  de  surprenant,  pou- 
vait-il répondre  avec  le  même  Sauveur:  car 
ma  doctrine  n'est,  point  proprement  ma 
doctrine:  mais  je  l'ai  toute  reçue  de  celui 
qui  m'a  envoyé:  Mea  doctrina  non  esl  mes, 
sed  cjus  qui  tnisit  me.  (ibid.) 

Oui,  Messieurs,  c'était  une  sagesse  loulo 
divine  que  celle  de  François  de  Paule  :  mais, 
pour  être  descendue  du  ciel,  elle  n'en  fut 
que  plus  droile  dans  ses  vues,  que  plus 
juste  dans  ses  mesures,  que  plus  heureuse 
dans  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
Ecoulez-moi,  s'il  vous  plait,  c'est  ici  que 
nous  devons  plus  reconnaître  les  impres- 
sions toutes  célestes  de  l'esprit  de  Dieu  qui 
l'inspire,  et  qui  répand  sur  lui  toute  l'abon- 
dance de  ses  lumières.  Le  plus  noble  effint 
de    l'esprit  humain,  c'a  été  de  former   d.s 
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républiques,  d'en  composer  toutes  les  par- 
ties, d'en  prescrire  les  lui-,,  el  de  trouver  l'art 
de  mouvoir  ces  grands  corps  avec  unifor- 
mité, et  de  les  faire  agir  sans  confusion. 
Relies  idées  où  les  philosophes  se  sont 
exercés,  où  les  Plalon,  les  Aiistote  ont 
épuisé  leurs  génies,  (."a  été  pour  eux  le 
fruit  des  plus  longues  éludes.  Encore  celle 
philosophie,  si  belle  dans  la  spéculation, 
s'est-elle  trouvée  courte  dans  la  pratique; 
et  ces  projets  si  vastes  et  si  bien  concertés 
sur  le  papier  sont  toinhés  d'eux-mêmes, 
lorsqu'il  a  fallu  consommer  l'ouvrage,  et  se 
sont  évanouis  avec  leurs  auteurs.  Point  de 
science  pareille  à  celle  des  saints.  Avec 
toute  la  simplicité  de  la  colombe,  ils  ont 
touie  la  prudence  du  serpent  :  ou,  si  vous 
voulez,  sans  les  lumières  de  la  prudence 
humaine,  ils  forment  des  entreprises  que  la 
(lus  saine  prudence  conduit,  que  les  pins 
sages  moyens  soutiennent,  et  que  le  plus 
iavorable  succès  couronne. 

De  quoi  veux-je  vous  parler,  chrétiens?  de 
la  règle  de  suint  François  de  Paule.  Il  est  rare 
•  l'entendre  dire  qu'un  homme  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ait  commencé  à  faire  des  lois, 
et  qu'ayant  jeté  les  fondements  d'un  ordre 
nouveau,  dont  il  est  l'instituteur,  il  l'ait  ré- 
pandu au  bout  de  quelques  années  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  cl  conduit  à  sa 
perfection.  Vous  l'admirerez  davantage,  si 
vous  comprenez  ce  que  c'est  que  de  former 
par  soi-même  un  institut,  et  d'en  devenir  le 
père  et  le  fondateur.  Il  en  faut  tracer  le 
plan,  il  le  faut  exécuter,  il  le  faut  perpétuer. 
Ce  n'est  pas  là  l'œuvre  d'un  jour,  ni  le  fruit 
d'une  médiocre  réflexion  ;  mais  c'est  sur 
cela  même,  au  contraire,  que  nous  devons 
toujours  nous  écrier  :  Beatus  quem  tu  cru- 
dicria,  Domine,  et  docueris. 

Le  plan  demande  assez  de  lumières  pour 
connaître  d'une  part  les  droits  de  Dieu,  et 
ce  qu'il  a'.lend  :  l'étendue,  la  sainteté  de  sa 
loi,  l'esprit  qui  la  doit  animer,  le  point  de 
perfection  Ou  elle  nous  appelle  :  et  d'autre 
part  les  forces  et  la  faiblesse  de  l'homme; 
ce  qu'il  peut,  en  s'efforçant,  supporter:  et  ce 
qu'il  ne  peut  soutenir  sans  succomber.  Il  faut 
que  le  tempérament  soit  assez  bien  pris 
pour  ne  point  excéder  par  rigueur,  ni 
rien  aussi  relâcher  par  indulgence.  11  faut 
imaginer  un  espèce  de  gouvernement,  en 
régler  les  différentes  subordinations,  tenir 
toutes  choses  arrangées  dans  l'esprit,  les 
faire  marcher  par  avance,  sans  qu'aucune 
se  démente,  et  selon  l'impression  qu'on 
leur  prétend  donner.  Prenez,  mes  frères, 
prenez  la  sainte  règle  que  je  viens  vous 
proposer;  tout  y  est  conforme  à  ce  modèle. 
l'Ile  humilie  l'esprit  par  le  nom  seul  qu'elle 
fait  porter  h  ses  sectateurs,  et  par  là  elle 
leur  inspire  les  bas  sentiments  que  nous 
devons  avoir  tous  de  nous-mêmes.  Elle 
mortifie  le  corps  par  une  des  plus  rigou- 
reuses abstinences  que  l'Eglise  ait  vu  pra- 
tiquer. Elle  unit  les  coeurs  par  les  liens  d'une 
chanté  pleine  d'ouverture  et  do  condescen- 
dance. Elle  maintient  l'ordre  par  l'obéis- 
sance  la  mieux  concertée.  Elle  est  courte; 


mais  comme  tout  arbre,  quelque  grand  qu'il 
soit,  est  contenu  dans  l,i  racine,  elle  ren- 
ferme dam  sa  brièveté  toutes  les  parties  de 
la  sainteté  évangéiique,  et  en  contient  tous 

les  principe»  ;  difficile,  mais  possible.  Elle 
descend  à  tout.  Semblable  à  la  loi  de  Dieu, 

trois  sortes  de  préceptes  la  composent  : 
préceptes  des  mœurs;  préceptes  des  juge- 
ments:   préceptes  des  cérémonies.  Une  en 

son  essence,  elle  est  triple  dans  ses  divi- 
sions. Elle  forme  trois  ordres  à  la  fois;e» 
dans  trois  ordres  différents,  elle  fait  i ■- 
ment  des  saints.  J'en  di^  trop,  chrétiens, 
lorsqu'un  mot  suffit.  Voulez -vous  bien 
connaître  l'esprit  de  François  de  Paule, 
voyez-le  dans  ses  enfants.  Il  est  tout  vi- 
vant. Le  [dus  bel  éloge  de  sa  règle,  c'est 
leur  vie  ;  ce  sont  leurs  actions. 

Le  plan  ainsi  formé,  il  le  faut  exécuter; 
et  c'est  là  souvent  (pie  l'esprit  demeure. 
Qui  ne  sait  pas  dans  les  'affaires  combien  le 
projet  cache  de  difficultés,  que  l'exécution 
découvre?  Qui  ne  sait  pas  à  quels  délail.s  il 
en  faut  venir;  combien  d'esprits  il  faut 
ménager;  sur  combien  d'incidents  i!  faut 
prendre  parti  et  se  déterminer;  avec  quelle 
étendue  il  faut  pourvoir  aux  grandes  cho- 
ses, et  ne  pas  oublier  les  pius  petites. 
François  fournit  à  tout.  Je  voudrais  von* 
le  faire  voir  au  milieu  de  ses  compagnons, 
leur  expliquant  ses  vues  ou  plu  tôt  les  vues 
de  Dieu  sur  eux,  les  gagnant  par  douceur, 
les  encourageant  par  promesses,  les  intimi- 
dant par  menaces,  les  convainquant  par  rai- 
sons ;  détruisant  tous  les  prétextes  et  ren- 
dant praticable  ce  que  la  nature  eût  rejeté 
comme  trop  pesant  ou  insoutenable.  Je 
voudrais  vous  ie  représenter  dans  l'action  : 
doublement  occupé  à  bâtir,  el  des  maisons 
spirituelles,  et  des  maisons  matérielles. 
Animant  autant  par  l'exemple  que  par  la 
voix.  Inslruisant,  exhortant,  priant,  prati- 
quant, établissant  l'observance  et  la  régu- 
larité parmi  ses  frères;  et  de  là  parmi  des 
ouvriers  :  ouvrier  lui-même,  niellant  la  main 
à  l'œuvre,  travaillant,  conduisant ,  réfor- 
mant ;  tout  à  tous,  et  supérieur  à  tout  : 
sans  soin  au  milieu  de  tous  les  soins,  et 
sans  embarras  parmi  les  plus  grands  embar- 
ras. Je  voudrais  vous  faire  le  récit  exact  de 
toutes  les  attaques  qu'il  eut  à  essuyer  de  la 
part  d'un  roi  prévenu,  de  la  part  d'un  pré- 
dicateur trompé,  de  la  part  d'un  prélat  mal 
instruit;  forçant  ses  ennemis  à  lui  donner 
leurs  suffrages,  et  tirant  les  pi  us  puissants 
secours  de  ceux-là  mêmes  qui  pensaient  à 
le  détruire. 

Ce  fut,  chrétiens,  par  une  telle  conduite 
que  la  règle  de  saint  François  de  Paule  prit 
naissance;  el  c'est  par  là  même  qu'elle  s  est 
perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qu'elle  doit 
passer  dans  les  siècles  à  venir,  toujours 
avec  la  même  sainteté,  et  toujours  avec  le 
même  ordre,  le  même  zèle;  toujours  avec  la 
même  gloire  de  Dieu  ;  toujours  avec  la 
même  édification  du  public,  el  le  même 
don  de  la  direction  des  âmes.  ïoul  contri- 
bua à  l'étendre,  parce  qu'on  en  reconnut 
partout  les  avantages,  el  que  oartout  ou  lu' 
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touché  dos  vertus  de  ceux  qui  la  suivirent. 
Le  ciel  la  confirma  par  des  signes  visibles 
et  certains  :  deux  papes  l'approuvèrent  avec 
des  éloges  particuliers  :  l'Italie,  la  France, 
l'Allemagne,  l'Espagne  la  reçurent  dès 
qu'elle  se  montra.  O  vous  !  sages  du  monde, 
instruisez-vous  ou  confondez-vous.  Pro- 
fanes adorateurs  d'une  sagesse  humaine, 
vous  comptez  sur  vos  connaissances;  mais 
combien  de  fois  le  Seigneur,  ennemi  de  celte 
prudence  charnelle,  s'est-il  appliqué,  et 
combien  s'applique-t-il  tous  les  jours  à 
renverser  vos  projets  orgueilleux,  et  vos 
présomptueuses  idées  1  François,  l'humble 
François,  sans  ce  pompeux  étalage  d'un  sa- 
voir mondain,  de  raisonnements  profonds 
et  longtemps  étudiés,  de  principes  posés, 
de  conséquences  tirées,  François  pensa 
mille  fois  pi  us  solidement,  agit  mille  fois 
plus  efficacement,  réussit  mille  fois  plus 
heureusement  ;  pourquoi?  Parce  qu'il  était 
éclairé  de  Dieu  même,  la  source  de  toute 
lumière,  et  le  principe  de  toute  connais- 
sance. 11  y  a  une  science  des  saints,  et  celte 
science  des  saints  est  pour  les  humbles.  Ce 
n'est  ni  par  la  subtilité,  ni  par  la  pénétra- 
tration,  ni  par  le  travail  de  l'esprit  qu'elle 
s'acquiert,  mais  par  la  piété  et  la  simplicité 
du  cœur.  C'est  plus  une  science  de  senti- 
ment, que  d'éludé  et  de  réflexion.  Nous 
voyons  des  âmes  simples  et  môme  gros- 
sières sur  tout  le  reste,  des  âmes  sans  ins- 
truction, sans  éducation,  sans  talent  ;  nous 
les  voyons  ces  Ames,  nous  les  trouvons 
dans  les  états  les  plus  vils,  et  nous  les  en- 
tendons s'expliquer  sur  les  choses  de  Dieu 
avec  plus  de  netteté,  avec  plus  de  préci- 
sion, avec  plus  d'éiévation  que  les  docteurs 
les  plus  consommés  et  que  tous  les  savants. 
Il  ne  leur  faut  point  tant  de  méthodes  pour 
les  régler  :  leur  mailre,  et  comme  leur  pre- 
mier directeur,  c'est  celui  qui  rend  les  lan- 
gues des  enfants  disertes  et  éloquentes, 
linguas  infantium  fecit  disertas  (Sa  p.,  X.) 
Humilions-nous  comme  eux  devant  Dieu, 
ou  plutôt  humilions-nous  comme  François 
de  l'aule,  et  Dieu  comme  lui  nous  conduira. 
Mais  achevons,  el  voyons  comment  Fran- 
çois, sans  aucun  de  ces  litres  spécieux,  sur 
quoi  est  fondée  l'autorité  humaine,  eut 
néanmoins  partout  et  sur  tout  le  pouvoir 
le  plus  souverain  cl  le  plus  universel.  C'est 
le  troisième  fruit  de  son  humilité,  et  la 
troisième  partie. 

TKOlSIlblK    PARTIE. 

C'est  pour  dominer  que  l'on  aspire  aux 
dignités;  et  parce  (pic  les  rois  sont  élevés 
sur  le  Irùne,  disait  le  Fils  «le  Dieu,  et  qu'ils 
portent  le  sceptre  dans  tours  mains,  ils  gou- 
vernent on  maître  lis  nations  qui  leur  sont 
.soumises  :  Rer/rs  gentium  dominantur  co- 
nnu. (Luc,  XXII.)'  Mais  il  n'en  va  pas  de 
même  parmi  vous  et  dans  le  royaume  dés 
cieux,  ajoutait  le  Sauveur  des  hommes  en 
parlant  .i  ses  apôtres  :  Vos  autem  non  sic. 
(lOid.)  An  contraire,  que  celui  qui  veut  être 
h'  plus  grand  se  fasse  le  plus  polit,  et  qu'il 
apprenne  à  obéir  avant  que  d'être  préposé 
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pour  commander  :  Sea  qui  major  est  in  vobis 
fiât  sicut  minor,  et  qui  prœcessor  est  sicut 
minislrator.  (lbid.)  Voici,  chrétiens,  l'ac- 
complissement de  celle  importante  maxime. 
François  de  Paule  sans  biens,  sans  secours, 
sans  rang,  sans  qualité,  sans  autorité,  qui 
néanmoins  tient  en  son  pouvoir  les  élé- 
ments et  les  saisons,  la  santé  et  la  maladie, 
la  vie  et  la  morl  ;  qui  tourne  à  son  gré  les 
cœurs  des  rois;  qui  humilie  les  grands  et 
les  réduit  à  la  loi  ;  qui  par  autant  de  paroles 
fait  autant  de  miracles,  et  peut  dire  de  lui- 
même  par  proportion  comme  disait  Jésus- 
Chrisl,  que  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
el  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  Data  est  mihi 
omnis  polestas.  [Mal th.,  XIX.) 

11  est,  mes  frères,  de  la  grandeur  de  Dieu, 
de  prendre  de  la  sorte  les  sainls  les  moins 
propres  en  apparence,  pour  opérer  les  plus 
hautes  merveilles  :  et  cela  pourquoi?  Par 
la  raison  qu'en  donne  le  Prophète  royal  : 
afin  que  les  peuples  ne  disent  point:  C'est 
nous-mêmes  qui  avons  fait  de  si  grandes 
choses,  et  nous  n'en  sommes  redevables 
qu'à  la  force  de  notre  bras  el  non  point  au 
Seigneur.  Ainsi,  pour  faire  tomber  les  mu- 
railles de  Jéricho,  mit-il  seulement  des 
trompellcs  dans  les  mains  des  prêtres.  Ainsi, 
pour  repousser  des  nations  entières  liguées 
contre  Israël,  réduisit-il  une  armée  de  plus 
de  Ironie  mille  hommes  à  trois  cents  coie- 
ballanls.  Ainsi,  pour  couper  la  tête  à  Ho!o- 
pherne,  choisit-il  la  main  d'une  femme.  Et 
quand  pour  l'honneur  de  la  religion,  il  a 
voulu  faire  voir  à  ces  derniers  siècles  un 
homme  de  miracles,  il  s'est  servi  do  François 
de  Paule;  d'un  solitaire  nourri  dans  le  fond 
des  bois,  et  d'un  religieux  élevé  dans  i'obs- 
curité  du  cloître. 

Les  disciples,  voyant  que  le  Fils  de  Dieu 
venait  de  calmer  les  flots  et  d'apaiser  la 
tempête,  s'écriaient  :  Quel  homme  est  celui- 
là?  La  mer  el  les  vents  lui  obéissent  :  Qui* 
est  hic,  quia  mare  et  venli  obediunt  ei? 
(Marc,  IV.)  Je  vous  fais,  mes  frères,  la 
même  demande.  Quel  homme  que  François 
de  Paule?  Etres  animés  el  inanimés,  sen- 
sibles et  insensibles,  rien  ne  lui  résiste. 
Faut-il,  sur  une  mer  orageuse,  d'un  rivage 
se  transporter  à  l'autre?  Il  étend  son  man- 
teau sur  les  eaux  :  point  d'autre  vaisseau 
[tour  le  porter  ni  d'autre  pilole  pour  le  con- 
duire. Les  flots  s'affermissent  sous  ses  pieds, 
les  orages  se  taisent,  les  vents  favorisent  son 
passage,  et  le  trajet  est  également  prompt 
et  heureux.  Faut-il  tempérer  les  ardeurs  du 
feu?  Il  passe  au  milieu  d'une  fournaise  brû- 
lante, sans  ressentir  les  atteintes  de  la 
flamme  :  il  porte  des  charbons,  des  brasiers 
ardents  dans  ses  mains,  et  les  manie  comme 
s'ils  avaient  perdu  toute  leur  activité.  Co 
détail  ne  finirait  pas.  Il  n'a  qu'à  parler,  et 
les  montagnes  dociles  à  sa  voix  se  remuent 
et  changent  de  place.  Il  n'a  qu'à  vouloir,  et 
les  rochers  demeurent  suspendus  et  sans 
appui,  les  fontaines  d'eau  vive  sortent  de 
la  pierre  dure,  les  édifices  s'élèvent  presque 
d'eux-mêmes,  la  terre  jette  tout  à  coup  d? 
sou  sein  les  arbres  entiers.  Il  n'a  qu'à  dcnnei 
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lo  moindre  si^nn,  et  les  pains  se  multiplient! 
une  ligue  nourrit  plus  de  trois  cents  pur* 
tynnes,  les  vestiges  du  saint  demeurent  im- 

pri'ilés  sur  le  roc,  l'air  est  purifié  (1rs  es- 
prits contagieux  qui  l'empestaient,  il  foodniil 

dans  toute  I  étendue  di:  l'univers  parcourir 
et  nommer  loules  les  créatures,  pour  vous 
marquer  toutes  celles  à  qui  il  lit  éprouver 
son  pouvoir  :  Data  est  milii  omnis  poleslas. 

Puissance  aussi  favorable  et  bienfaisante, 
qu'elle  l'ut  universelle.  Combien  de  mal  a  les 
guérirent,  de  boiteux,  de  paralytiques  mar- 
chèrent; de  muets  parlèrent,  <ie  sourds  en- 
tendirent, d'aveugles  furent  éclairés?  Com- 
bien de  morts  revirent  la  lumière  du  jour 
et  ressuscitèrent?  Combien  de  légions  infer- 
nales fuient  confondues  et  chassées  des 
corps?  Il  est  étrange  que  les  incrédules 
osent  quelquefois  contester  des  faits  publics 
et  avérés  par  des  millions  de  témoins,  tandis 
qu'ils  donnent  une  créance  si  facile  ou  à 
des  mémoires  secrets  d'une  vaine  galanterie, 
ou  a  des  histoires  toutes  profanes.  Ils  blas- 
phèment ce  qu'ils  ignorent,  selon  l'expres- 
sion d'un  apôtre  ;  et  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
bien  compris  ce  que  c'est  que  Dieu,  ni  ce 
qu'il  peut  faire  par  ses  saints;  ils  ne  suivent 
que  leurs  vues  grossières  et  bornées.  La 
suite  des  temps  a  confirmé  les  premières 
dépositions.  Le  don  des  miracles  n'a  point 
abandonné  François  de  Paule  dans  le  ciel  ; 
et  tant  de  vœux  suspendus  autour  de  ses 
autels  sont  à  nos  yeux  des  marques  sensi- 
bles de  la  confiance  des  peuples  et  des  effets 
de  sa  proteciion. 

Jamais  il  n'en  fut  de  plus  efficace.  Dirai-je 
comment  toute  l'Italie  fui  préservée  :  vous 
ne  l'avez  peut-être  jamais  bien  appris.  L'en- 
nemi du  nom  chrétien,  fier  de  ses  victoires 
et  transporté  de  fureur  contre  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, se  disposait  par  la  complète  de 
l'empire,  surtout  par  la  (irise  de  Rome,  à 
porter  dans  le  cœur  de  l'Eglise  le  coup  mor- 
tel qui  devait  l'abattre.  Il  couvre  sa  marche, 
et  la  dérobe  à  Ferdinand  roi  de  Naples; 
mais  il  ne  la  peut  cacher  à  François  retiré 
dans  son  ermitage.  Le  saint  avertit,  solli- 
cite, exhorte,  et  n'est  point  écouté  jusqu'à 
ce  que  l'événement  vérifie  enfin  les  salu- 
taires avis  qu'il  a  donnés.  L'orage  éclate. 
L'armée  de  Mahomet,  formidable  par  le 
nombre  et  par  la  valeur  des  troupes,  paraît 
aux  portes  de  la  Sicile,  et  va  fondée  sur  une 
place  importante,  la  prend,  la  saccage. 
Quelsdésordres  I  les  autels  souillés,  les  mai- 
sons pillés,  les  violements,  les  profanations, 
les  meurtres,  tout  ce  que  la  rage  inspire  a 
des* barbares?  Où  est  la  ressource?  Peuples 
affligés,  allez  à  l'oracle;  François  a  prédit 
vos  malheurs,  et  il  vous  en  apprendra  la 
lin.  Vous  receviez  de  sa  main  quelques 
cierges  bénis;  et  du  reste  soutenus  de  sa 
prière,  comme  les  Israélites  de  celle  fte 
Moïse,  vous  combattrez,  vous  vous  remet- 
trez, vous  réparerez  vos  perles.  L'infidèle 
vaincu  verra  ses  drapeaux  épars,  son  camp 
forcé,  ses  soldats  vagabonds  el  fugitifs.  I.a 
déroute  fut  générale,  Olranle  reprise,  la  Si- 


cile sauvée;  et  l'Italie  rentra  dans  sa  pre- 
mière tranquililé. 

Dirai-je  par  quelle  vertu  le  Maure,  impla- 
cable ennemi  de  l'Espagne,  fut  d  'possédé 
de  son  plus  fort  rempart?  CYst  in  coup  du 
ciel  que  je  ne  dois  pas  oublier.  Ferdinand, 
roi  de  Castille  et  d'Aragon,  était  depuis 
longtemps  occupé  au  siège  d'une  ville,  où 
consistait  en  partie  la  sûreté  de  ses  Etat*. 
Fréquenta  assauts  donnés  avec  rigoeur,  mais 
pareillement  repoussés;  fréquentes  sorties 
soutenues,  mais  toujours  avec  perte,  avaient 
fatigué  les  troupe*,  lassé  le  chef  de  l'entre- 
prise, et  lui  faisaient  bientôt  penser  à  l'a- 
bandonner. Cependant  (  ô  salutaire  dispo- 
sition du  Seigneu*1,  qui  donne  le  salut  au 
jour  même  de  la  défaite  )  arrivent  deui 
compagnons  de  François  de  Paule  envoyés 
•Je  sa  pari,  au  nom  de  leur  Père.  Ils  relèvent 
le  courage  du  prince,  lui  annoncent  une 
prompte  victoire;  que  dans  trois  jours  les 
.Maures  sont  à  lui.  On  les  croit,  on  reprend 
les  armes,  on  agit  :  les  murailles  sont  ren- 
versées, les  portes  ouvertes,  la  ville  rendue, 
la  gloire,  après  Dieu,  donnée  à  François  et 
à  ses  mérites. 

Après  de  telles  merveilles,  ce  ne  seront 
plus  des  choses  incroyables  pour  vous.  Mes- 
sieurs, quand  je  vous  dirai  que  toutes  les 
nuissances;du  monde  l'ont  honoré;  que  dans 
le  cours  de  ses  voyages,  il  a  vu  des  villes 
entières  venir  au-devant  de  lui,  le  recevoir 
au  milieu  des  acclamations  publiques  et  don- 
ner à  son  entrée  tout  l'éclat  el  tout  l'appa- 
reil du  triomphe;  que  les  plus  grands  pré- 
lats ont  voulu  s'humilier  en  sa  présence,  el 
n'ont  pas  dédaigné  do  lui  demande*  la  béné- 
diction qu'ils  donnent  aux  autres;  que  Paul  II 
pape,  députa  vers  lui,  pour  s'informer  des 
faits  miraculeux  dont  il  entendait  tous  les 
jours  parler;  que  Sixte  IV,  autre  pontife,  au 
lieu  de  le  voir  à  ses  pieds  comme  le  reste  des 
homme*,  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  dans 
trois  audiences  de  plusieurs  hem  es  qu'il 
lui  accorda;  que  les  rois  et  tous  les  grands 
de  leur  royaume  sortirent  de  leurs  palais, 
allèrent  à  sa  rencontre,  raccompagnèrent 
dans  sa  marche,  le  retinrent  dans  leurs  cours, 
l'invitèrent  à  leurs  tables  et  le  chargèrent  de 
présents  magnifiques  qu'il  ne  voulut  janiai» 
accepter.  Que  les  plus  fameuses  provinces, 
les  empires  mêmes,  que  les  plus  illustres 
maisons  de  l'Europe,  princes,  princesses, 
l'ont  reconnu  et  le  reconnaissent  encore  pour 
leur  protecteur  auprès  de  Dieu;  enfin ,  que 
ses  habits,  son  corps  durant  tant  d'années 
depuis  sa  mort;  que  ses  cendres,  restes  pré- 
cieux des  flamme*  qui  le  consumèrent,  ont 
été  jusqu'à  présent,  et  sont  tous  les  jours 
malgré  les  attentats  de  l'hérésie,  des  sources 
inépuisables  de  toutes  les  grâces. 

Vous  n'en  serez.  dis-je,'point  étonnés.  Mes- 
sieurs. De  quel  air  soulinl-il  cette  supério- 
rité el  ce  caractère  de  fine,  dans  les  occa- 
sions  les  plus  critiques?  Avec  quelle  fermeté 
parla-t-il  au  roi  de  Naples,  lorsque  rompant 
à  ses  yeux  une  pièce  d'or,  il  en  fil  couler 
des  gouttes  de  sang,  et  que  par  ce  prodige 
inouï,  il  reprocha  à  ce  princo  ce  que  la  Qal- 
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terie  lui  avait  caché,  que  toute  sa  grandeur 
n'était  bâtie  que  de  la  substance  de  ses  su- 
jets, ni  cimentée  que  du  plus  pur  sang  des 
pauvres?  Avec  quelle  générosité  s'exphqua- 
t-il  en  la  présence  d'un  de  nos  rois  ?  Ce  trait 
est  mémorable  :  tout  y  est  grand,  la  faiblesse 
du  monarque,  les  jugements  du  ciel  et  la 
j;ainte  liberté  de  François  de  Paule.  C'est  en 
raccourci  un  panégyrique  achevé,  et  c'est 
par  là  que  je  finis. 

Louis  XI,  roi  de  France,  prince  dont  la 
vie,  pour  parler  de  la  sorte,  a  été  en  matière 
de   mœurs   un   continuel   paradoxe  ;  toute 
pleine  de  vices  et  de  vertus,  de  crimes  et  de 
dévotions,  après  avoir  prononcé  contre  les 
autres  tant  d'arrêts  de  mort,  selon  que  sa 
politique  les  dictait,  reçut  enfin  lui-même, 
de  la  part  de  Dieu,  l'arrêt  qui  le  condamna 
à  mourir,  selon  que  la  Providence  l'avait 
réglé,  et  dans  cette  extrémité  parut  d'autant 
plus  petit, qu'il  avait  brillé  plus  sur  le  trône, et 
donné  à  l'Europe  de  plus  grandes  scènes.  La 
maladie  en  lui  affaiblissant  lo  corps  lui  affai- 
blit, ce  semble,  le  cœur,  ou  le  fit  mieux  con- 
naître. Vœux,  prières,  pèlerinages,  saintes 
reliques,  il  épuisa  tout  pour  prolonger  une 
vie  dont  il  était  idolâtre,  et  qu'il  voyait  tous 
les  jours  s'éteindre.  Le  dernier  remède  qui 
lui  resta,  c'était  le  saint  ermite  de  la  Cala- 
bre.  Que  l'occasion  eût  été  délicate  pour  un 
homme  moins  solidement  fondé  que  Fran- 
çois de  Paule  1  Des  ambassadeurs  qui,  du 
premier  royaume  du  monde,  le  viennenteher- 
cher  au  fond  de  l'Italie;  un  ordre  exprès  du 
souverain  pontife  qui  lui  ordonne  de  partir; 
les  peuples  sur  toute  sa  roule  qui  le  com- 
blent de  bénédictions;  un  roi  puissant  qui 
le  réclame,  qui  l'appelle  avec  un  empresse- 
ment plein  d'impatience,  qui  le  reçoit  avec 
des  transports  de  joie,  qui  court  lui-même 
l'accueillir,  et  qui  se  prosterne  à  ses  pieds  ! 
Ce  n'est  point  après  tout  celte  pompe   que 
j'admire,  mais  ce  sont,  mon  Dieu,  vos  ado- 
rables conseils  qui,  pour  cette  fois,  suspen- 
dent le  pouvoir  d'un  saint,  à  qui  rien  jus- 
que-là n'était  impossible.   Que  dis-je  ?  Je 
pouvoir  de  François  de  Paule  se  fit-il  jamais 
mieux  sentir  ?  La  présence  d'uno  cour  atten- 
tive à  le  considérer,  la  faveur  d'un  roi  dif- 
ficile à  ménager,  l'envie  de  paraître  et  de 
s'attirer  des  applaudissements,  rien  ne  tenta, 
rien  n'éblouit  ce  cœur  ferme  et  inébranlable. 
Il  connut  le  décret  du  ciel,  et  sans  user  do 
ces  relardements,  de  ces  discours  que  la 
complaisance  a  inventés,  il  l'annonça  tel  qu'il 
le  connut.  Louis   attendait  une  parole   de 
santé;  mais  François  n'avait  point  d'autre 
parole  à  lui  porter  qu'une  parole  do  mort. 
Il  la  lui  porta  :  Vous  mourrez  :  Morieris  tu. 
(lV/tegf.,XX.)  Quand  Ezéehias  entendit  cetto 
parole   du  prophète,  étendu  qu'il  était  sur 
son  lit,  il  se  tourna  de  douleur  vers  la  mu- 
raille, et  il  pleura.  Et  tout  autre  que  Fran- 
çois qui  l'eût  fait  entendre  au  prince,  aurait 
éprouvé  le  retour  de  ces  colères  cruelles  qui 
répandaient  autour  de  lui  la  terreur.  Mais, 
puissance  de  mon  Dieu,  c'est  là  que  vous 

(5)  A  Tours. 
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triomphez  1  Vous  faites  trouver  grâce  à  votre 
serviteur  lorsqu'il  ne  s'explique  que  dans 
des  termes  effrayants.  Il  est  écouté  comme 
un  père,  lorsqu'il  parle  en  juge.  Il  supplée 
au  défaut  d'un  miracle  par  un  plus  grand 
miracle.  Il  devient  le  médecin  de  l'âme,  au 
lieu  d'être  celui  du  corps.  Il  perd  l'un,  mais 
il  guérit  l'autre.  Il  conduit  dans  le  chemin 
du  ciel  celui  qu'il  ne  doit  pas  retenir  plus 
longtemps  sur  la  terre  ;  et,  au  lieu  d'une  vie 
périssable  que  Louis  lui  demande,  il  travaille 
à  lui  en  procurer  une  immortelle.  Son  crédit 
s'établit  par  où  il  devait  tomber.  Louis  mort, 
Charles  son  fils,  lui  succédant  à  la  couronne, 
lui  succéda ,  le  surpassa  même  dans  la 
confiance  qu'il  eut  en  François  de  Paule. 
Il  l'écouta  comme  son  conseil,  il  le  chérit 
comme  son  tuteur  et  son  appui.  Ce  ne  fut 
plus  de  la  part  des  grands,  de  la  part  des 
petits,  que  respects  et  vénération,  senti- 
ments si  profondément  imprimés  dans  ces 
saints  lieux  que  le  temps  ne  les  en  a  pu  ef- 
facer. Nous  les  avons  hérités  de  nos  pères; 
et  j'atteste  ici,  mes  frères,  la  foi  de  vos  cœurs, 
s'ils  ne  se  réveillent  pas  à  ce  moment,  et  si 
vous  en  avez  rien  perdu. 

Fasse  le  ciel  que,  témoins  de  sa  grandeur, 
nous  le  soyonsde  son  humilité  1  Une  illusion 
assez  ordinaire,  c'est  de  n'êlre  touché  dans 
les  saints  que  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  brilant 
et  d'éclatant.  Jésus-Christ,  pour  guérir  d'une 
pareille  erreur  ses  apôtres,  appela  un  enfant, 
le  mit  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  :  Si  vous 
ne  ressemblez  à  cet  enfant  et  si  vous  no  de- 
venez humbles  comme  lui,  vous  n'entrerez 
jamais  dans  le  royaume  des  cieux.  C'est, 
mes  frères,  c'est  au  milieu  de  vous  que 
Dieu  a  placé  François  de  Paule  :  Staluit  eum 
in  medio  eorum.  (Matth.,  XXVI11.)  Ce  tom- 
beau (5)  a  renfermé  son  corps  ;  ses  enfants 
portent  son  esprit  tout  autour  de  nous,  nous 
retracent  sa  mémoire.  Je  vous  fais  donc  à 
cette  vue  la  même  leçon  que  le  Fils  de  Dieu  : 
Nisi  efficiamini  sicut  parvulus  iste.  (Matth., 
XXVIII.)  Je  ne  vous  dis  point  :  si  vous  n'ê- 
tes point  semblables  à  cette  lumière  des  peu- 
ples, à  ce  directeur  des  rois,  à  ce  célèbre  ins- 
tituteur, à  ce  maître  de  la  nature,  à  ce  faiseur 
de  miracles;  mais  à  cet  homme  devenu  lui- 
même  semblable  à  un  enfant,  et  qui  ne  vou- 
lut rien  paraître  autre  chose;  vous  serez 
rejetés  de  Dieu  :  souvent  dès  cette  vie  il 
prendra  plaisir  à  humilier  votre  orgueil  et  à 
saper  les  fondements  de  cette  lièrc  puissance 
dont  vous  êtes  si  jaloux,  et  que  vous  cher- 
chez tant  à  maintenir.  Ne  pensons  qu'à  nous 
humilier  sur  la  terre,  si  ce  n'est  pas  toujours 
sur  la  terre  que  Dieu  nous  élève,  nous  ré- 
gnerons au  moins  éternellement  dans  le  ciel, 
où  nous  conduise,  etc.  Amen. 

PANÉGYMQUE  IV. 
saint  niiiuu:. 
Tu  est  Pctrus,  et  super  hanc  petnua  edifieabo  Eccte- 
siam  nieam,  et  libi  dabo  claves  regni  cœlorum;  et  quod- 
tunqne  ligaveris  super  terram,  erii  ligatum  etiu  eu-lis  : 
el  quodcimqae  solveris  super  terram ,"crit  solutum  et  in 
coclis.  (Matth.,  XVI.) 
Vous  êtes  Pierre,  et  (e  sera  sur  cette  pierre  que  je  bnti- 
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rtti  mon  Bgli$t,eljt  tout  damerai  Uieltft  <u<  royaume 
.  ieui  ;  et  tout  ce  (pu  voua  lieret  jur  tu  terre,  ura  lié 
dont  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  tout  délierez  %ur  la  terre 
ttru  délié  dans  le  eiel. 

Ce  n'est  point  là  une  grandeur  humaine 
que  Jésus-Christ  donne  à  son  apôtre;  mais 
jamais  la  grandeur  humaine,  dans  le  plus 
bel  éclat  de  sa  puissance,  exciça-t-elle  un 
empire  plus  absolu,  et  porta-t-clle  plus  loin 
pa  domination?  Sans  autres  limites  que  cel- 
les mêmes  du  monde,  pouvoir  de  l'un  à  l'au- 
tre pôle  faire  écouter  ses  ordres  et  respec- 
ter ses  arrêts  :  autant  que  l 'Eglise,  ce 
royaume  spirituel,  est  au  -dessus  de  tous  les 
royaumes  du  siècle:  Cire  élevé  sur  toutes 
les  couronnes  de  la  terre,  et  les  tenir  sou- 
mises à  ses  décisions  ;  se  faire  entendre 
jusque  dans  le  ciel,  et  souverain  dispensa- 
teur de  ses  trésors,  le  fermer  ou  l'ouvrir  à 
son  gré;  d'une  parole  en  attirer  les  béné- 
dictions, et  d'une  parole  en  faire  tomber  les 
anathèmes;  enfin,  assis  non  plus  sur  la 
chaire  de  Moïse,  mais  sur  la  chaire  de  Jé- 
sus-Christ, devenir  la  lumière  des  peuples, 
l'organe  de  la  vérité,  le  fondement  de  la  foi, 
l'arbitre,  le  Père  commun,  et  pour  tout  dire 
on  seul  mot,  le  vicaire  de  Dieu  :  voilà,  mes- 
sieurs, ce  que  renferme  l'auguste  dignité 
dont  le  Sauveur  des  hommes  a  honoré  saint 
Pierre,  et  ce  qui  va  faire  la  matière  de  son 
panégyrique.  Je  ne  viens  pas  néanmoins, 
comme  il  est  assez  ordinaire  et  souvent  mô- 
me nécessaire  dans  les  stériles  éloges  des 
faux  grands  du  monde,  m'étendre  au  long 
sur  le  ministère,  et  ne  rien  dire  de  la  per- 
sonne; parler  de  son  élévation,  en  faire  son 
mérite,  et  louer  l'illustre  apôtre,  dont  vous 
solennisez  la  mémoire,  beaucoup  moins  par 
lui-même,  que  par  ce  qu'il  y  a  eu  en  lui 
d'étranger.  Quand  je  considère  saint  Pierre 
placé  sur  le  premier  trône,  ce  n'est  point  là 
que  j'arrête  mes  regards,  comme  il  n'y  atta- 
cha point  ses  désirs.  Je  vais  plus  loin,  et 
j'examine  deux  choses  :  la  première,  com- 
ment il  a  mérité  sou  élévation;  la  seconde, 
comment  il  a  usé  de  son  élévation.  Voilà  par 
où  les  dignités  nous  honorent,  et  par  où 
nous  les  honorons.  Je  le  regarde  en  deux 
états  ;  dans  l'état  d'une  vie  privée,  et  avant 
qu'il  fût  monté  au  point  de  grandeur  où 
nous  le  voyons  ;  et  dans  l'état  d'une  vie  pu- 
blique, et  après  que  le  Sauveur  du  monde 
lui  eut  conféré  la  suprême  autorité  de  sou 
Eglise.  Dans  le  premier  état,  saint  Pierre 
nous  fait  voir  toutes  les  dispositions  néces- 
saires au  choix  (pie  voulait  faire  de  lui  le 
Fils  de  Dieu.  Dans  le  second  état,  saint 
Pierre  nous  fait  voir  toute  la  fidélité  néces- 
saire pour  soutenir  le  choix  que  lit  en  effet 
de  lui  le  Fils  de  Dieu.  11  a  donc  été  après, 
Jésus-Christ  le  premier  pontife  de  l'Eglise, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  même;  et  celle 
excellente  dignité,  en  premier  lieu,  il  l'a 
méritée;  en  second  lieu,  il  l'a  dignement 
exercée.  Le  mérite  qui  l'y  disposa,  ce  sera 
la  première  partie.  Le  saint  emploi  qu'il  en 
lit,  ce  sera  la  seconde.  C'est  aussi  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Tout  doit  être  simple 
dans  les  grands  sujets,  parce  qu'ils   so  sou- 


tiennent assez  pai  eui-mômet ,  J'ai    besoin 

de  lOUt?8  DMS  forces  pour  remplir  celui-ci  ; 
ou  plutôt,  ce  n'est  point  sur  mes  forces  que 

je  dois  compter,  mais  sur  les  lumières  du 
Soint-Es|  lit.  Demaodons*J*tt  par  l'interces- 
sion de  .Marie.  Aie,  Marin. 

PREMIÈRE   PARTIS. 

Le  chef-d'œuvre  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  c'esl  son  Eglise;  et  plus  l'ouï 
était  important,  plus  il  fallait  un  rondement 
solide  et  durable  pour  le  soutenir.  I 
aussi  sur  la  pierre  ferme  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  a  été  établie,  et  la  Provi  . 
ne  pouvait  choisir  un  plus  digne  sujet  que 
le  glorieux  apôtre  dont  je  fais  l'éloge,  pour 
porter  ce  grand  et  ce  vaste  édifice.  Parlons, 
Messieurs,  sans  figure  ;  et  si  nous  voulons 
entrer  dans  les  vues  du  Sauveur  du  monde, 
je  trouve  qu'en  choisissant  saint  Pierre  pour 
gouverner  son  Eglise.il  a  eu  égard,  pre- 
mièrement, à  la  loi  de  cet  apôtre;  seconde- 
ment, à  l'attachement  singulier  que  lui  té- 
moigna toujours  cet  apôtre.  En  premier 
lieu,  comme  l'Eglise  esi  la  société  des  fi- 
dèles, et  que  la  loi  en  est  le  premier  nœud, 
elle  ne  pouvait  être  mieux  confiée  qu'à 
un  apôtre  distingué  lui-même  par  l'excel- 
lence de  sa  foi.  En  second  lieu,  comme  l'E- 
glise est  encore  la  sainte  Epouse  de  Jésu»- 
Christ,  et  qu'elle  ne  se  maintient  que  par 
une  étroite  communication  avec  lui,  elle  ne 
pouvait  être  commise  en  de  meilleures  mains 
qu'en  celles  d'un  apôtre,  connu  lui-mèmo 
par  un  spécial  attachement  à  Jésus-Christ. 
Ce  ne  sont  point  là  les  idées  d'un  orateur  : 
et  j'aurai  dans  tout  ce  discours  cet  avantage  de 
ne  rien  dire  que  je  ne  puise  dans  la  source- 
même  de  la  vérité,  et  que  l'Evangile  ne 
m'ait  fourni. 

Si  c'était  un  prince  du  monde  qui  élevât 
un  sujet  aux  premiers  emplois  de  l'Etat,  et 
le  deslinAt  au  gouvernement  de  son  cuipire, 
je  vanterais,  pour  justifier  le  choix  du  maî- 
tre, les  qualités  naturelles  du  ministre,  la 
noblesse  de  son  origine,  l'étendue  de  ses 
lumières,  et  son  habileté  dans  les  affaires; 
mais  comme  les  dous  de  la  nalure  n'ont 
nulle  pari  dans  l'estime  de  Dieu,  ils  n'ont 
pas  communément  aussi  plus  de  part  dans 
le  choix  de  Dieu  ;  et  c'est  de  quoi  nous  avons 
un  exemple  bien  sensible  dans  le  chef  que 
donna  Jésus-Christ  à  son  Eglise,  et  qu'il 
établit  en  sa  place  pour  lui  succéder.  Bien 
éloigné  des  fausses  idées  du  siècle,  je  ne 
crains  point  de  dire  d'abord  que  ce  fut 
un  homme  sans  naissance  ;  que  ce  ne  fut  ni 
un  riche,  ni  un  sage  du  monde,  en  qui  la 
fortune  ou  le  génie  suppléât  à  la  bassesse 
du  sang.  Un  pêcheur  réduit  à  la  plus  vile 
condition  du  peuple  dont  il  était  sorti  ,  sans 
autre  richesse  que  ses  filets,  et  sans  autre 
connaissance  que  celle  do  son  art  ;  tout  oc- 
supé  de  son  travail,  el  incapable  par  lui- 
même  de  porter  plus  haut  ses  vues,  tant 
l'esprit  en  était  borné,  et  l'éducation  gros- 
sière; voilà  les  premiers  traits  de  son  ta- 
bleau, et  les  dispositions  qu'il  reçut  du  sang 
et  do  la  chair.  Mais  il  cul  le   uiérile  do  ta 
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foi,  et  un  mérite  propre.  Cependant  les  au- 
tres aussi  bien  que  lui  furent  fidèles; 
mais  toutes  les  vertus  ont  leurs  degrés  ;  et 
Pierre,  en  s'élevant  au-dessus  de  tous  les 
autres  par  la  sublimité  de  sa  foi,  eut  aussi 
sur  tous  la  préférence  dans  le  royaume  de 
Dieu,  et  y  tint  sous  Jésus-Christ  le  premier 
rang. 

Comme  je  parle  d'une  foi  plus  marquée, 
jemelrouve  obligé,  Messieurs,  de  laisser 
ce  qu'elle  eut  de  commun  avec  les  autres 
disciples  qui  s'attachèrent,  comme  notre 
Apôtre,  à  Jésus-Christ.  Je  ne  dis  point 
avec  quelle  facilité  il  suivit  les  premiè- 
res impressions  de  la  grâce  qui  l'éclaira, 
quand  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  à  la  voix 
du  Sauveur  du  monde,  il  reconnut,  sous  de 
faibles  apparences,  le  Messie  qui  lui  parlait, 
et  devint  tout  à  coup  sensible  à  l'attrait  dont 
il  avait  été  touché.  Je  ne  dis  point  avec 
quelle  confiance  il  y  sacrifia  non  pas  de  ma- 
gnifiques espérances,  ni  de  l'or,  ni  de  l'ar- 
gent; mais  au  moins  ce  qui  le  pouvait  en- 
core retenir,  les  engagements  de  la  nature, 
la  proximité,  tout  ce  qu'il  possédait,  quoi- 
que ce  fût,  ou  môme  tout  ce  qu'il  ne  possé- 
dait pas,  puisqu'il  eût  tout  quitté  également, 
dès  qu'il  eut  une  fois  ouvert  les  yeux  et 
rendu  son  cœurdocile  à  la  vérité.  Je  ne  vous 
fais  point  observer  avec  quelle  soumission 
il  écouta  et  recueillit,  comme  autant  d'ora- 
cles, les  divines  instructions  duFils  deDieu, 
depuis  qu'il  fut  entré  dans  cette  sainte  école, 
et  quand  il  eut  embrassé  le  nouvel  évan- 
gile. Je  passe  ses  prédications  apostoliques, 
qu'il  fil  au  peuple,  dans  le  temps  môme  que 
Jésus-Christ  enseignait  encore,  et  où  le  nou- 
veau disciple,  formé  do  la  main  d'un  tel 
maître,  signalait  déjà  son  zèle  pour  sa  foi, 
et  donnait  d'heureux  préjugés  de  ce  qu'il  en 
fallait  attendre  un  jour,  et  en  de  plus  impor- 
tantes conjonctures.  Avoir  prompteinent  et 
pleinement  répondu  à  la  vocation  du  ciel, 
quand  le  ciel  l'appela  à  la  foi,  et  que  le 
Sauveur  des  hommes  se  fit  entendre  à  lui  : 
avoir  découvert  par  la  foi  le  Messie  que  tout 
Israël  attendait,  et  qui  néanmoins  demeu- 
rait inconnu  jusqu'au  milieu  d'Israël  :  avoir 
l'ait  à  la  fois  le  sacrifice  de  tous  les  intérêts 
humains,  sacrifice  toujours  difficile,  et  pres- 
que autant  parmi  le  simple  peuple,  n'eût- 
on  qu'une  cabane  à  quitter,  que  dans  des 
états  plus  relevés,  parce  qu'on  a  partout  ses 
attachements  et  ses  liaisons  :  avoir  reçu  avec 
une  humble  docilité  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  la  sainte  doctrine  de  la  foi,  et  avoir 
déjà  travaillé  à  la  répandre,  lorsqu'elle  ve- 
nait à  peine  de  lui  ôtre  communiquée;  ce 
furent  d'abord  d'excellents  exercices  de  la 
foi  de  Pierre  ;  mais  c'est  après  tout  ce  que 
fit  André  son  frère  ;  c'est  coque  firent  après 
lui  les  enfants  de  Zébédéc,  Jacques  et  Jean, 
Matthieu  le  publicain,  et  tous  ceux  que  Jé- 
sus-Christ s'était  associés  dans  les  fonctions 
de  l'apostolat  et  pour  l'établissement  de  la 
foi. 

C'j  n'est  donc  point  à  cela  précisément 
que  saint  Pierre  fut  redevable  d'une  si  glo- 
rieuse distinction.   Allons-en  chercher  plus 
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loin  le  principe.  Souvent  il  ne  faut  qu'un 
généreux  effort  pour  se  rendre  digne  du  plus 
illustre  privilège,  et  un  coup  généreux  fait 
seul  quelquefois  les  plus  héroïques  vertus. 
Prenons  le  point  essentiel,  et  pour  bien 
juger  de  la  foi  du  saint  Apôtre,  arrêtons 
seulement  les  yeux  sur  ce  qu'elle  a  de  plus 
éclatant. 

Vous  voyez  d'abord,  Messieurs,  où  j'en 
veux  venir.'  Vous  savez  à  quelle  épreuve  le 
Fils  de  Dieu  mit  la  foi  de  ses  disciples, 
lorsque  jaloux  de  la  gloire  de  sa  divinité 
qu'il  voulait  leur  faire  connaître,  pour  la 
publier  eux-mêmes  ensuite,  il  leur  donna 
lieu,  par  la  célèbre  question  qu'il  leur  fit, 
de  s'en  expliquer  en  sa  présence,  et  de  pro- 
duire leurs  sentiments.  Vous  savez  de  quelle 
bouche  sortit  cet  te  fameuse  confession,  quand 
Jésus-Christ,  au  milieu  des  apôtres,  chance- 
lants encore  et  incertains,  saint  Pierre  pre- 
nant la  parole,  reconnut  sans  hésiter  le  Fils- 
unique  de  Dieu,  et  Dieu  même  dans  Jésus- 
Christ  :  Tues  Christus  Filius  Dei  vivi.  (Matlh. 
XY1.)  Tout  le  ciel  applaudit  àcetoracle;  il  a 
retenti  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  au 
fond  des  cachots  et  au  milieu  des  feux,  sur 
les  croix,  sur  les  roues  des  martyrs  ;  et  c'est 
sur  quoi,  depuis  tant  de  siècles,  est,  encore 
appuyée  la  créance  de  l'Eglise,  et  l'article 
fondamental  de  la  religion.  Voici,  après  les 
Pères,  quelques  circonstances  que  j'y  re- 
marque, et  qui  en  relèvent  le  prix.  Ce  fut 
le  premier  témoignage  que  reçut  Jésus- 
Christ  de  la  part  des  hommes,  comme  Fils 
de  Dieu.  On  l'avait  mis  au  rang  des  pro- 
phètes, on  l'avait  égalé  à  Jean-Baptiste, 
comparé  même  à  Elie  :  mais  c'était  s'en 
former  de  trop  imparfaites  idées  ;  et  Pierre 
avait  bien  pénétré  plus  avant,  et  s'était  élevé 
bien  plus  haut.  Parmi  les  diverses  opinions 
qui  partagent  les  Juifs,  telle  est,  non  point 
seulement  sa  conjocturo  sujette  à  l'erreur, 
et  toujours  mêlée  de  quelque  incertitude  ; 
mais,  pour  parler  de  la  sorte,  la  plus  cons- 
tante résolution  de  sa  foi,  et  sa  réponse  : 
Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  unique  de  Dieu  : 
Tûtes  Christus  Filius  Dei  vivi.  Ce  fut  un  té- 
moignage public.  A  la  tête  des  apôtres  as- 
semblés, il  parla  déjà,  sans  le  prétendre, 
comme  leur  chef;  il  confondit  l'incrédulité 
des  uns;  il  affermit  la  foi  des  autres;  sa 
voix  fut  pour  eux  une  leçon  vivante  et  ani- 
mée; et  comme  forcés  par  un  secret  pres- 
sentiment à  lui  donner  une  attention  res- 
pectueuse, ils  apprirent  de  lui  un  mystère 
encore  enseveli  dans  l'obscurité,  et  qu'il 
leur  était  le  plus  nécessaire  d'éclaircir.  Ce 
fut  un  témoignage  tout  divin  :  la  ilatterie, 
l'exemple,  les  sens  n'y  eurent  point  de  part: 
mais  du  sein  même  du  Père  céleste  s'écou- 
lèrent sur  lui  de  si  saintes  lumières.  Sa  foi 
n'eut  point  d'autre  règle  que  la  révélation 
du  ciel;  et  à  l'assurance  qu'il  marqua,  il 
était  aisé  de  connaître  qu'il  s'exprimait  en 
homme  inspiré  d'en  haut.  :  Caro  et  sanguis 
non  revclavit  tibi,  sed  Pater  meus  qui  in  cœlis 
est.  Ce  fut  un  témoignage  souverainement 
glorieux  à  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas,  selon 
l'observation   de   saint  Chrysosloine,    qu'il 
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n'eût  pal  été  jusque-là  plusieurs  fois  appelé 
Fils  (Je  Dieu  ;  mais  seulement  connue  les 
saints  plus  chéris  de  Dieu  en  sonl  appelés 
les  enfants  et  les  héritiers  de  son  royaume; 
et  non  point,  connue  saint  Pierre  le  lit  enfin 
connaître,  ne  do  son  Père  par  une  génération 
éternelle,  égal  à  Dieu,  d'une  même  subs- 
tance avec  Dieu.  Or,  autant  que  Dieu  est  au- 
dessus  de  l'homme,  c'était  autant  élever  le 
Sauveur  du  monde,  et  sans  de  longs  éloges 
découvrir  en  quelques  mots  toute  sa  gran- 
deur. 

Il  n'en  fallait  pas  aussi  davantage,  Mes- 
sieurs ,  pour  toucher  singulièrement  le 
Maître  en  faveur  de  son  disciple.  Le  retour 
de  la  part  de  Jésus-Christ  fut  prompt;  mais 
surtout,  dit  saint  Jérôme,  il  fut  entier.  Je 
ne  sais  ici  ce  qui  mérite  plus  nos  réflexions, 
ou  le  témoignage  de  Pierre  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ou  le  témoignage  de  Jésus- 
Christ  a  l'avantage  de  saint  Pierre  :  jamais 
il  ne  fut  un  combat  plus  saint,  ni  plus  heu- 
reux de  l'une  et  de  l'autre  part.  Saint  Pierre 
dit  a  Jésus-Christ  :  Vous  êtes  le  Christ,  Tu 
es  Christus  (Matlh.,  XVI),  Jésus-Christ  dit 
à  saint  Pierre  :  Vous  êtes,  Pierre  Tu  es 
Petrus.  (Ibid.)  Quand  saint  Pierre  s'adresse 
à  Jésus-Christ,  c'est  un  homme  qui  parle, 
mais  homme  conduit  par  la  Sagesse  éter- 
nelle ;  un  Dieu  de  la  part  des  hommes  ne 
pouvait  recevoir  un  plus  bel  éloge.  Respon- 
dens  Petrus  dixit.  (Ibid.)  Et  quand  Jésus- 
Christ  s'adresse  à  saint  Pierre,  c'est  un  Dieu 
qui  parle,  et  la  Sagesse  même  incréée;  il 
n'est  rien  de  plus  grand  à  un  homme  que 
d'avoir  pour  lui  la  parole  d'un  Dieu  :  Ite- 
spondensautem  Jésus  dixit.  Jésus-Christ  n'a- 
vait parlé  d'abord  de  lui-même,  que  comme 
du  Fils  de  l'homme  ;  quem  dicunt  homines  esse 
Filium  hominis?  (Ibid.}  Mais  la  foi  du  dis- 
ciple sut  bien  relever  l'humilité  du  Maître: 
il  prononça  a  haute  voix  que  ce  Fils  de 
l'homme  était  le  Fils  de  Dieu  :  Tu  es  Filius 
Dei  vivi.  Kl  saint  Pierre  jusque-là  n'avait  ou, 
en  etlet,  nulle  prééminence  qui  le  rendit 
supérieur  aux  autres  apôtres  :  ils  avaient  tous 
été  interrogés  à  la  fois,  interrogavit  disci- 
pulos.  (Ibid.)  Mais  le  Maître  à  ce  moment 
sut  bien  démêler  de  la  troupe  son  disciple: 
il  le  marqua  expressément,  il  le  fit  hautement 
entendre,  que  cette  pierre  serait  le  fonde- 
ment de  son  Eglise,  et  cet  apôtre  le  premier 
entre  tous,  et  leur  chef  :  Super  hanc  petram 
œdijicabo  Ecclesiam  meam.  (Ibid.)  Il  y  a  celte 
différence,  que  la  parole  de  saint  Pierre  ne 
donna  rien  à  Jésus-Christ  qu'il  n'eût  déjà, 
mais  qu'elle  le  représenta  seulement  tel 
qu'il  avait  toujours  été;  au  lieu  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  fut  elficace  ,  et  qu'elle  com- 
muniqua à  saint  Pierre  ce  qu'il  ne  pouvait 
avoir  par  lui-môme.  £l  ego  dico  tibi.  (Ibid.) 
Vous  rendez  hommage  à  ma  divinité,  et  un 
hommage  qui  lui  est  dû  :  voici  cequejo  vous 
rends  :  Et  ego.  Pour  moi  qui  d'un  souffle 
puis  opérer  les  plus  grands  miracles,  je  vous 
le  dis;  et  ce  que  jedis,  je  le  fais  en  ledisanl  ; 
(pie  vous  êtes  l'héritier  de  ma  puissance,  et 
que  j'appuie  sur  vous  la  foi  que  j'ai  ensei- 
gnée aux  hommes  :  il  faut  que  partout  où 


mon  nom  sera  adoré,  le  nom  de  Pierre  soit 
vénérable.  Il  le  sera  dans  le  ciel,  dont  je 
vous  mets  les  clefs  en  main,  comme  le 
signe  d'un  suprême  pouvoir:  Tibi dabo claies 
regni  cœlorum.  Il  le  sera  sur  la  terre;  et 
toujours  de  concert  avec  vous,  tout  ce  qui 
.sera  pardonné  à  votre  tribunal,  je  le  par- 
donnerai ;  tout  ce  qui  sera  condamné  à  votre 
tribunal,  je  le  condamnerai  :  la  sentence  Je 
Pierre  réglera,  en  quelque  façon,  la  sentence 
et  le  jugement  de  Dieu  même  :  Et  quod* 
cunque  lit/ureris  super  terrain,  erit  îigatum 
et  in  cœlis  ;  et  quodeunque  sokrris  super 
tirrnm,  eril  solutum  et  in  cœlis.  Vous  êtes 
donc  heureux,  et  vous  l'êtes  parce  que  vous 
avez  cru  :  Hiatus  es.  Heureux  nous-mêmes, 
chrétiens,  comme  cet  apôtre,  si  notre  foi 
répond  à  la  sienne  :  sa  grandeur  a  été  le 
fruit  de  sa  foi;  et  j'ai  dit  encore  que  c'était 
la  récompense  de  son  amour. 

Quel  souvenir  vais-je  vous  rappeler , 
Messieurs  1  car  en  partant  de  l'amour  fort 
et  tendre  de  saint  Pierre  pour  Jésus-Christ, 
et  de  l'attachement  plus  étroit  qu'il  marqua 
en  toutes  les  rencontres  au  Fils  de  Dieu, 
je  ne  puis,  je  ne  dois  pas  même  dissimuler 
son  infidélité,  ni  entreprendre  de  cacher  son 
crime.  Je  sais  que  ce  soleil  eut  son  éclipse  • 
je  le  sais;  et  ne  l'oubliez  jamais,  justes  et 
pécheurs  :justes,que  la  chute  de  saintPierre 
doit  tenir  dans  une  continuelle  attention, 
et  dans  une  crainte  pleine  do  vigilance  : 
pécheurs,  que  la  pénitence  de  saint  Pierre 
doit  remplir  d'une  généreuse  confiance,  sans 
nourrir  néanmoins  votre  présomption.  Cet 
apôtre  si  ferme  tomba  ;  ce  disciple  si  dévoué 
aux  intérêts  de  son  Maître  le  trahit  et  le 
renonça,  mais  les  belles  âmes,  après  tout, 
jusque  dans  leurs  égarements,  se  fout  tou- 
jours reconnaître;  et  si  je  l'ose  dire  de  la 
sorte,  je  trouve  jusque  dans  le  péché  de 
saint  Pierre  des  gages  certains  de  son  amour. 
Que  fut-ce  autre  chose  que  son  attachement 
h  Jésus-Christ,  mais  un  attachement  alors 
trop  vif,  je  l'avoue,  et  téméraire,  qui  sans 
se  défier  assez  de  ses  forces,  lui  fit  protester 
avec  tant  d'assurance,  que  quand  tous  les 
autres  auraient  abandonné  leur  Maître,  seul 
il  le  suivrait  partout,  et  y  perdrait,  s'il  le 
fallait,  la  vie?  que  fut-ce  autre  chose  que  la 
constance  de  son  amour,  qui,  malgré  la  fui  tu 
des  apôtres,  le  conduisit  et  le  fil  entrer  après 
Jésus-Christ, jusque  dans  la  salle  de  Caiphc, 
et  l'engagea  dans  la  triste  occasion  où  suc- 
comba sa  vertu?  Que  fallut-il  de  plus, 
après  l'analhèuie  que  la  crainte  lui  fit  pro- 
noncer contre  Jésus-Christ,  qu'un  regard  de 
Jésus-Christ  même  pour  le  toucher?  Celte 
promptitude  à  revenir  marque  bien  un  cœur 
qui  a  véritablement  aimé,  et  plus  capable 
encore  d'aimer  que  jamais.  Dans  un  mom  nt 
malheureux  où  le  trouble  saisit,  les  plus 
fidèles  peuvent  être  tout  à  coup  refroidis; 
mais  aux  coeurs  sensibles,  il  ne  faut  aussi 
qu'un  moment  pour  s'embraser  tout  de  nou- 
veau. Saint  Pierre  n'aima  jamais  plus  ten- 
drement son  Maître,  qu'alors  même  qu'il  en 
venait  de  paraître  plus  ennemi  ;  et  cette  lâche 
désertion  ne  servit  qu'à  l'attacher  à  lui  par 
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un  lien  plus  fort  el  désormais  éternel.  Enfin 
quelle  douleur  fut  plus  araère  que  la  sienne, 
et  quels  torrents  de  larmes  tira-t-élle  de  ses 
yeux?  L'amour  seul  anima  une  si  vive  pé- 
nitence, comme  l'amour  aussi  n'y  mit  jamais 
de  terme  :  Et  egressus  foras  flevit  umare. 
{Mat  th.,  XXVI.) 

C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'un  parfait  atta- 
chement répare  tout,  et  se  retrouve  en  tout. 
Cette  fatale  rencontre  ôta  peut-être  à  saint 
Pierre  sur  les  autres  apôtres  l'avantage 
d'une  plus  entière  innocence;  mais  elle  lui 
laissa  toujours  l'avantage  d'un  dévouement 
plus  solide  el  plus  ardent  à  Jésus-Christ.  Qui 
des  apôtres  que  saint  Pierre,  lorsque  quel- 
ques disciples  se  retirèrent  de  Jésus-Christ, 
scandalisés  de  sa  doctrine,  retint  les  autres 
par  son  exemple,  et  fit  si  précisément  con- 
naître que  pour  lui  jamais  il  ne  s'en  sépare- 
rait?Qui  des  apôtres  que  saint  Pierre  voulait 
demeurer  sur  le  Thabor,  toujours  occupé 
de  Jésus-Christ  et  sans  autre  bonheur  que 
de  jouir  là  éternellement  de  sa  présence? 
Qui  des  apôtres  que  saint  Pierre  se  préci- 
pita deux  fuis  dans  la  mer  pour  courir  à 
Jésus-Christ  qui  l'attendait  sur  le  rivage, 
oubliant  son  propre  péril,  pour  satisfaire 
son  empressement?  Qui  des  apôtres  à  la  der- 
nière cène,  plus  que  saint  Pierre,  marqua 
son  zèle  à  venger  Jésus-Christ  du  perfide 
disciple  qui  le  devait  livrer  aux  Juifs?  Il  le 
chercha  sans  le  pouvoir  connaître  ;  mais  s'il 
l'eût  connu,  dit  saint  Jean-Chrysostome, 
l'ardeur  qui  l'inspira  alors  l'eût  porté  contre 
lui  à  toutes  les  extrémités.  Qui  des  apôtres 
que  saint  Pierre  prit  au  jardin  des  Oliviers 
Ja  défense  de  Jésus-Christ?  Il  s'arma  du 
glaive,  se  présenta  au  combat  contre  une 
multitude  assemblée,  ignora  le  danger,  et 
n'écouta  que  son  cœur. 

Des  marques  si  engageantes  no  furent  pas 
sans  eifet.wais  il  est  vrai  aussi,  Messieurs, 
qu'elles  étaient  nécessaires.  Jamais  le  Fils 
de  Dieu  ne  voulut  être  plus  assuré  de  nul 
autre  que  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
dépositaire  de  son  autorité,  et  avant  que  do 
piettic  enfin  le  sceau  au  transport  qu'il  lui  en 
avait  l'ait,  la  dernière  el  la  plus  authentique 
dé  laration  qu'il  demanda  à  saint  Pierre,  ce 
fut  celle  d'un  inviolable  attachement.  Il  le 
voulut  apprendre  de  lui-même,  et  dans  les 
termes  les  plus  exprès:  Pierre,  m'aimez- vous? 
Simon  Joannis,  diligisme? (Joan.,W .)  Il  ne  se 
contenta  |  as  d'un  amour  commun,  il  y  voulut 
quelque  chose  de  plus  particulier  :  M'aimez- 
vous,  et  m'aimez-vous  plus  que  tous  ceux- 
ci.  C'étaient  les  apôtres  que  le  Sauveur  du 
monde  lui  montrait.  Ditigis  me  plus  his? 
Ce  ne  fut  point  encore  assez  que  deux  fois, 
il  l'interrogât eune troisième  fois:  M'aimez- 
vous  enfin ?/l mas  me?  (Ibid.)  Ne  lesavez-vous 
pa-,  Seigneur,  et  ne  lisez-vous  pas  dans  l'âme 
de  votre  apôtre  ses  plus  secrets  sentiments? 
Oui,  répond  saint  Augustin;  cependant  celto 
conduite  de  Dieu  ne  fut  pas  sans  do  très- 
solides  raisons.  Il  fallait,  dit  ce  Père,  qu'a- 
près avoir  trois  fois  profané  sa  voix,  en 
renonçant  Jésus-Christ,  il  la  consacrât  trois 
Ibis  en  lui  témoignant  son  amour.  Hedditur 


trinœ  negationi  trina  confessio.  Il  était  en- 
core à  propos  de  l'engager  toujours  davan- 
tage par  de  si  solennelles  protestations;  et 
le  bon  pasteur,  en  se  reposant  sur  un  autre 
du  soin  de  ses  ouailles,  ne  devait  rien  au- 
paravant omettre  pour  le  lier  à  ses  intérêts, 
afin  de  le  rendre  par  15  même  sensible  à 
ceux  de  son  troupeau.  Mais  au  moment  que 
le  Fils  de  Dieu  put  désormais  compter  sur 
son  disciple,  il  n'eut  plus  rien  de  si  cher 
qu'il  ne  lui  mît  dans  les  mains  pour  le  con- 
server. Ce  furent  ses  brebis  :  Pasce  oves  meas. 
(ibid.)  Tout  le  bercail  sans  distinction  fut  à 
lui,  et  il  n'y  a  point  encore  pour  lui  de 
réserve.  Pasce  agnos  meos.  Tout  ce  qui  n'est 
point  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  n'est 
point  dès  là  du  troupeau  de  saint  Pierre,  et 
dès  là  aussi,  tout  ce  qui  est  hors  du  troupeau 
de  saint  Pierre  cesse  d'être  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  L'union  est  parfaite  entre  l'un 
et  l'autre;  l'un  est  entré  dans  tous  les  droits 
de  l'autre.  C'est  à  saint  Pierre  à  nourrir  le 
troupeau,  Pasce.  C'est  à  lui  à  le  diriger,  à  le 
régler,  et  voilà  ce  que  lui  ont  mérité  sa  foi 
et  son  amour.  Car,  pour  ne  vous  pas  laisser, 
chrétiens,  sans  quelque  instruction,  c'est  la 
foi  et  la  charité  qui  nous  approchent  da- 
vantage de  Dieu.  Toutes  les  vertus  sans  la 
foi,  et  sans  la  foi  de  saint  Pierre,  une  foi 
ferme,  vive  ,  pure,  toutes  les  vertus  sans 
cela,  toutes  les  œuvres  ne  sontquedes  œuvres 
mortes  et  des  apparences  sans  principe; 
comme  aussi  sans  l'amour  de  Dieu,  sans  la 
charité,  la  foi  perd  toute  sa  force,  et  devient 
inutile;  et  sans  une  charité  même  animéo 
comme  celle  de  saint  Pierre,  solide  comme 
la  sienne,  prompte  et  agissante,  qui  vivifie, 
qui  enrichisse,  qui  honore  notre  foi.  Vous 
l'avez  dit  comme  saint  Pierre,  et  vous  le  dites 
dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise,  que  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  éternel  de  Dieu,  tu  es  Chri- 
stus  Filius  Deivivi(Malth.,  XVI.);  mais  com- 
ment le  dites-vous?  Avec  quelle  indiirérence 
cl  avec  quelle  langueur  dans  la  pratique? 
Pouvez-vous  ajouter  comme  le  même  apôlre: 
Je  ne  me  contente  pas  de  vous  adorer,  Sei- 
gneur, el  de  vous  craindre  comme  mon  Dieu  ; 
mais  vous  savez  encore  queje  vous  aime:  Tu 
scis,  Domine,  quiaamo  te.  (Joan.,  XV.)  Vous 
le  savez,  tu  scis?  Mais  à  quoi  le  lui  avez- 
vous  fait  jusqu'à  présent  connaître,  et  où 
en  sont  les  témoignages?  Où  est  l'observa- 
tion de  ses  commandements  divins,  la  fidé- 
lité à  garder  ses  conseils,  l'horreur  de  lout 
ce  qui  le  blesse,  la  délicatesse  de  conscience? 
Où  sont  vos  pénitences,  vos  jeûnes,  vos 
aumônes,  vos  prières,  vos  exercices  de  piété  ? 
Quel  ordre  les  règle?  Quelle  exactitude  les 
entrelient?  Quel  zèle,  quelle  ferveur  les 
accompagne?  Voilà  comment  on  aime  Dieu, 
comment  l'a  aimé  saint  Pierre  ;  comment  il  a 
réciproquement  animé  et  son  amour  par  sa 
foi,  et  sa  foi  par  son  amour. 

Or,  sur  cela,  mes  lrères,  un  moment  de 
réflexion,  cl  voilà  tout  le  fruit  de  cette  pre- 
mière partie.  Vous  vous  plaignez  quelque- 
fois de  l'état  obscur  et  humble  où  la  Provi- 
dence vous  a  fait  naître;  vous  enviez  le  sort 
de  ces  grands  du  monde,  que  vous  voyez  sur 
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vos  têtes,  fil  dont  l'éclat  vous  éblouit.  Mais 
apprenez  que  dc-ins  voire  étal  même,  dans 
cet  étal  tout  obscur  qu'il  est,  dans  col  état 
tout  li  u  m  bit?,  tout  pauvre  qu'il  est,  il  ne  lien! 
qu'à  vous  de  devenir  plus  grands  devant  Dieu 
que  tous  les  conquérants,  que  tous  les  rois 
même  de  laterre?Qui  de  tous  les  hommes 
le  Sauveur  du  monde  choisi t-il  préférable- 
nient  aux  autres,  et  jugeait-il  plus  digne  de 
la  plus  éminenle,  de  la  plus  sainte  dignité? 
Je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  faire 
observer;  ce  l'ut  un  pêcheur,  peut-être  plus 
obscur  que  vous,  peut-être  plus  humilié  que 
vous,  peut-être  plus  pauvie  que  vous.  Vous 
avez  la  foi  de  saint  Pierre,  et  vous  êtes  chré- 
tiens comme  lui;  vous  pouvez  avoir  la  cha- 
rité de  saint  Pierre,  et  aimer  Dieu  comme 
lui;  par  conséquent  vous  pouvez  comme  lui 
mériter  toute  l'estime  du  ciel,  et  ses  reyards 
les  plus  favorables.  Pour  moi,  quand  dégagé 
tics  soins  et  du  bruit  de  la  ville,  je  parcours 
quelquefois  les  campagnes ,  quand  j'entre 
dans  une  de  ces  maisons,  disons  mieux, 
dans  une  de  ces  ebaumines,  si  méprisables 
selon  les  fausses  idées  du  siècle,  et  que  j'y 
trouve  un  père,  une  mère,  un  homme,  une 
femme,  une  tille,  un  domestique,  un  ouvrier, 
un  artisan,  un  berger,  qui  dans  la  simplicité 
de  sa  condition,  connaît  Dieu,  pense  à  Dieu, 
aime  Dieu  et  sert  Dieu  en  l'aimant,  je  le 
regarde  avec  respect,  je  me  sens  saisi  pour 
lui  de  la  plus  profonde  vénération;  je  me  dis 
à  moi-même  :  voilà  la  véritable  grandeur, 
une  foi  animée  de  la  charité,  c'est-à-dire  de 
l'amour  de  Dieu,  et  une  ebarilé  soutenue  de 
la  foi.  Car  rien  ne  nous  rend  plus  grands  que 
ce  qui  nous  rend  grands  devant  Dieu  ;  rien 
ne  nous  rend  plus  grands  devant  Dieu  que 
ce  qui  nous  approche  plus  de  Dieu,  et  rien 
ne  nous  approebe  plus  de  Dieu  que  la  foi  et 
l'amourdeDieu-Qu'imporleque  nous  soyons 
ou  revêtus  de  la  pourpre  ou  couverts  d'ha- 
bits  usés  et  déebirés?  Qu'importe  que  nous 
ayons  toute  l'éloquence  des  orateurs,  ou  que 
tout  notre  langage  soit  barbare  et  grossier? 
Qu'importe  que  nous  habitions  en  de  ma- 
gnifiques palais  ou  dans  des  cabanes  dénuées 
detout;  si, sous  ces  habits  usés  et  déchirés, 
si,  malgré  ce  langage  gro.-sier  et  barbare,  si, 
dans  ces  cabanes  étroites  et  dénuées  de  tout, 
nous  sommes  plus  agréables  à  Dieu  que  les 
princes  sous  la  pourpre,  que  les  orateurs 
avec  toute  leur  plus  pompeuse  éloquence, 
que  les  maîtres  du  siècle  dans  les  plus  su- 
perbes palais?  Ainsi,  mes  chers  auditeurs, 
au  lieu  de  demander  à  Dieu  une  fortune  tem- 
porelle, au  lieu  de  lui  demander  des  trésors 
périssables  et  une  puissance  humaine,  de- 
mandons-lui une  foi  soumise  et  agissante, 
demandons-lui  une  charité  vive  et  ardente. 
Ce  double  mérite  disposa  saint  Pierre  à  la 
souveraine  dignité  de  l'Eglise,  où  Jésus- 
Christ  le  voulait  élever.  Nous  allons  voir 
l'emploi  qu'il  en  (il  après  qu'il  y  fut  parvenu, 
et  combien  il  sut  dignement  la  soutenir. 
C'est  la  seconde  partie. 

SEC0M1U  PARTIE. 

C'est  dans  les  grandes  difficultés  que  pa- 


raissent avec  plus  d'éclat  les  grande-  r<  r- 
lus  ;  et  plus  le  fardeau  est  pesant,  et  le  mi- 
nistère sublime  cl    rasle,    plus   il    est    beau 

d'en  porter  le  poids,  ei  de  remplir  toute  l'é- 
tendue de  si  s  devoirs.  Il  faut  donc  voir  d'à  - 
boni,  Messieurs,  de  quoi  se  trouva  chargé 
le  prince  îles  apôtres,  quand  après  la  glo- 
rieuse ascension  du  Fils  de  Dieu,  il  con> 
i  à  prendre  la  conduite  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,  dont  il  était  le  pasteur  et  le 
souverain  pontife.  Par  h  grandeur  de  l'en- 
treprise, nous  mesurerons  la  gloire  de  celui 
qui  l'a  si  dignement  soutenue,  nous  juge- 
rons de  sa  vigilance  et  de  ses  soins,  de  l'ac- 
tivité de  son  zèle,  de  la  fermeté  de  son  cou- 
rage, de  la  prodigieuse  multitude  d< 
travaux,  et  de  son  bonheur  enfin  dans  les 
merveilleux  progrès  de  l'I  :  s  à  quoi  il 
sacrifia  jusqu'à  sa  vie.  Tt  I  est  l'usage  que 
fit  saint  Pierre  de  son  élévation,  et  à  quoi 
il  fit  servir  l'auguste  dignité  dont  il  avait  été 
revêtu. 

Vous  savez,  Messieurs,  ce  que  c'était 
alors  que  l'Eglise  naissante  encore,  et  à  peine 
formée.  Ce  corps,  tout  faible  qu'il  fut  dans 
son  origine,  venait  d'être  tout  à  la  lois 
afiligé,  et  dans  son  chef,  et  dans  ses  mem- 
bres. Jésus  -  Christ ,  condamné  par  Pil.it'*, 
avait  été  crucifié  par  les  Juifs  ;  et  sa  mort, 
en  jetant  la  consternation  parmi  les  disci- 
ples, les  avait  tous  dispersés.  Il  est  vrai 
que  la  résurrection  du  Sauveur  du  monde 
en  rassembla  quelques-uns  ;  mais  si  timides 
encore,  que  renfermés  dans  le  cénacle,  ils 
craignaient  de  se  montrer,  et  d'ailleurs  dans 
un  si  pelit  nombre  qu'on  ne  pouvait  faire 
beaucoup  de  fonds  sur  leurs  secours,  ni  at- 
tendre d'eux  de  grands  efforts.  Ce  fut  dans 
ces  conjonctures,  et  à  la  tète  de  celte  pre- 
mière chrétienté  ,  que  saint  Pierre  se  vit 
engagé  à  la  relever,  à  la  maintenir,  à  l'éten- 
dre. Il  fallait  lui  servir  de  guide  et  d'appui, 
la  rassurer  dans  ses  troubles,  l'éclairer  dans 
ses  doutes,  la  seconder  dans  tous  ses  com- 
bats. Elle  devait  passer  aux  nations  les  plus 
barbares,  et  jusques  aux  extrémités  de  la 
terre,  pour  unir  tous  les  peuples  dans  la 
même  religion  ;  et  elle  avait,  dans  le  cours 
de  ses  prospérités,  à  se  défendre  contre 
l'enfer  et  ses  ministres,  à  abolir  dans  la  Ju- 
dée la  Synagogue,  à  détruire  parmi  les  gen- 
tils le  paganisme,  et  à  triompher  enfin  des 
persécutions,  des  croix,  du  1er  et  du  feu, 
jusqu'à  ce  que  la  foi  eut  été  prêchée  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Ce  ne  pouvait 
être  là  que  l'œuvre  de  Dieu  même  qui  l'a- 
vait commencée,  et  qui  seul  ia  pouvait  con- 
sommer :  mais  après  Dieu,  le  principal  ou- 
vrier qui  devait  Bgirdans  cet  important  des- 
sein, c'était  sans  doute  le  vicaire  île  Jcmi-- 
Christ  ;  et  quand  je  marque  ainsi  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  saint  Pierre,  c'est  déjà  dire 
par  avance  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Nous  n'en  avons  vu  jusqu'à  présent  que 
des  dispositions;  mais  nous  Talions  viir 
désormais  dans  l'action.  Au  reste,  corn. ne 
son  zèle  fut  sans  mesure,  il  faudrait  parcou- 
rir avec  vous  toutes  les  parties  de  la  terre, 
si  je  voulais  vous  marquer  tous  les  In  U 
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il  en  a  fait  sentir  les  effets  :  et  comme  son 
ministère  fut  sans  bornes,  ce  serait  entre- 
prendre toute  l'histoire  de  la  naissance  de 
l'Eglise,  et  des  plus  fameuses  victoires  de  la 
foi  chrétienne,  que  de  prétendre  par  ordre 
raconter  tous  les  faits  mémorables,  et  les 
glorieuses  conquêtes  de  saint  Pierre;  ses 
prédications,  ses  vertus  miraculeuses,  ses 
courses  sur  la  terre,  ses  périls  sur  la  mer; 
combien  de  peuples  il  a  éclairés,  de  tem- 
ples il  a  bâtis,  d'autels  il  a  consacrés;  tout 
ce  qu'il  fit  par  lui-même  en  parlant,  en 
écrivant,  en  ordonnant,  en  agissant  ;  tout  ce 
qu'il  fil  par  les  autres,  en  les  formant,  en 
les  soutenant.  La  matière  est  infinie,  et  le 
{dus  ample  discours  n'en  peut  être  encore 
qu'un  abrégé. 

Si  ce  plan,  Messieurs,  a  déjà  de  quoi  vous 
surprendre,  je  dois  vous  faire  souvenir  d'a- 
bord que  le  Saint-Esprit  en  fut  le  conduc- 
teur. Saint  Pierre  l'attendit  dans  le  cénacle 
avec  les  autres  apôtres,  et  par  l'ordre  même 
de  Jésus-Christ;  et  ses  premières  faiblesses 
.ui  avaient  bien  appris  a  ne  se  point  expo- 
ser, sans  avoir  auparavant  reçu  la  force  d'en 
haut.  Mais  au  moment  qu'il  lut  embrasé  de 
ce  feu  divin,  tarda-t-il  à  en  suivre  les  mou- 
vements? Ce  fut  comme  un  homme  trans- 
formé dans  un  autre  homme  :  un  esprit  dé- 
trompé de  ses  anciennes  erreurs ,  aussi 
grand  dans  ses  conseils,  que  sage  dans  ses 
mesures,  et  non  moins  pénétrant  dans  ses 
connaissances,  que  juste  dans  ses  décisions: 
un  cœur  dégagé  de  toutes  les  vues  terrestres, 
également  prompt  et  constant,  droit  et  ré- 
glé ;  mais  entreprenant  et  hardi  ;  inébranla- 
ble au  milieu  des  plus  invincibles  opposi- 
tions, et  conduisant  tout,  suppléant  a  tout 
par  sa  fermeté  et  son  courage. 

Je  vous  le  demande,  nations  encore  alors 
incrédules;  et  puisque  vous  en  fuies  les 
premiers  témoins,  parlez,  vous  qu'une  cou- 
tume solennelle  avait  rassemblées  dans  Jé- 
rusalem de  toutes  les  régions  du  monde,  et 
que  saint  Pierre,  en  sortant  du  cénacle,  re- 
garda comme  les  prémices  de  sa  mission. 
Craignit-il  de  se  montrée  au  milieu  d'une 
multitude  ennemie?  Se  laissa- t-il,  ou  inti- 
mider par  les  menaces,  ou  piquer  par  les 
mépris?  Déguisa-l-il  rien  aux  Juifs  du  crime 
qu'ils  avaient  commis  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  et  cessa-t-il  malgré  leur  haine 
de  leur  annoncer  la  nouvelle  loi  ?  Il  se  con- 
sidéra là  proprement  pour  la  première  fois. 
en  présence  de  tant  de  peuples  différents, 
comme  le  maîlre  des  âmes  :  il  y  agit,  il  y 
parla  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnait 
son  caractère  :  il  commença  à  en  bien  sentir 
la  grandeur  el  à  en  connaître  les  obligations. 
Il  les  y  remplit.  Plus  de  huit  mille  person- 
nes, touchées  et  converties  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  furent  à  l'Eglise  un  heureux 
accroissement;  et  ce  coup  d'essai  servit  de 
présage  pour  l'avenir,  cl  fil  tout  espérer  d'un 
tel  ponlife,  pour  l'honneur  et  la  propagation 
de  la  foi. 

L'événement  répondit,  Messieurs,  au  pré- 
sage, et  le  succès  passa  même  en  quelque 
sorte  les  espérances.  Déjà  je  me  ligure  saint 
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Pierre,  qui  lire  de  tout  autant  de  moyens 
pour  étendre  la  foi  qu'il  publie,  et  dont  il 
doil  êlre  le  soutien.  S'il  y  faut  des  miracles; 
d'un  seul  mot,  à  la  porte  du  temple,  aux 
yeux  des  Juifs,  il  fait  marcher  un.  pauvre, 
perclus  de  ses  membres  depuis  sa  naissance, 
et  jette  à  ce  spectacle  tout  le  peuple  dans 
l'admiration.  Tout  cède  même  à  son  ombre, 
démons,  maladies;  et  l'ascendant  que  lui 
donne  cette  vertu  divine  communique  en- 
core à  ses  paroles  une  efficace  qui  les  fait 
écouter.  S'il  y  faut  une  juste  rigueur  et  de 
sévères  châtiments;  il  fait  tomber  morts  à, 
ses  piedsAnanias  et  safemme,  pouravoir  osé 
mentir  au  Saint-Esprit;  et  parcelle  prompte 
vengeance,  il  imprime  profondément  dans 
les  cœurs  le  respect  que  demande  la  sain- 
teté de  la  loi.  S'il  y  faut  le  don  des  lan- 
gues ;  dans  un  même  langage,  il  parle  tou- 
tes les  langues  du  monde  :  Parthes,  Mè- 
des,  Elamites,  Egyptiens,  Arabes;  ceux  de 
l'Orient,  ceux  de  i'Occident,  chacun  entend 
le  prédicateur  de  l'Evangile  ;  et  surpris  d'un 
prodige  si  nouveau,  tous  sont  obligés  de 
connaître  là  le  doigt  de  Dieu.  Jésus-Christ 
n'épargna  rien  à  son  vicaire,  et  lui-même  il 
n'épargna  rien  aussi  pour  avancer  les  des^ 
seins  de  Jésus-Christ. 

C'aurait  été  assez  pour  un  aulre  que  d'é- 
tablir l'Eglise  à  Jérusalem,  et  de  la  répandre 
même  dans  toute  la  Judée.  Sainl  Pierre  le 
fit,  mais  ce  uo  dut  pas  être  un  long  ouvrage 
pour  un  homme  que  le  bras  du  Seigneur  se- 
condait en  tout,  et  que  Dieu  formait  à  la 
conquête  de  l'univers.  Juifs  et  gentils,  tous 
étaient  également  appelés,  el  tous  ce  qui 
était  éclairé  des  rayons  du  soleil  le  devait 
êlre  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que 
saint  Pierre  connut  d'une  manière  sensible 
par  celle  révélation  pleine  de  mystères,  et 
dans  ce  linge  qu'il  vil  descendre  du  ciel,  où 
sous  mille  espèces  d'animaux,  lui  furent  fi- 
gurés tous  les  peuples  de  la  terre.  Une  (elle 
vocation  ne  l'étonna  pi  us,  dès  qu'il  apprit 
que  c'était  la  vocalion  divine,  el  il  ne  pensa 
qu'à  obéir  à  la  voix  qui  le  rassura  dans  son 
premier  élonnement,  et  lui  découvrit  les 
profonds  secrels  d'une  vision  si  nouvelle. 

Avec  cette  confiance,  saint  Pierre  entra 
dans  le  vasle  champ  qui  lui  élait  ouverl,  plus 
intrépide  encore  que  le  prophèle,  lorsqu'il 
fut  envoyé  aux  rois  de  Juda  et  chargé  d'une 
~>lus  noble  fonction  que  Moïse,  quand  Dieu 
'établit  le  législateur  de  son  peuple.  C'est 
bien  à  la  lettre  que  s'accomplit  en  lui  la  pa- 
role de  Dieu  même  à  Jérémie  :  Ecce  connu- 
tui  le  super  génies  et  super  régna.  IJer.,  I.  ) 
Après  avoir  lépandu  la  lumière  sur  la  maison, 
de  Jacob,  il  la  porta  aux  nations  étrangères; 
il  la  fit  passer  au  milieu  de  la  genlililé,  et 
parmi  l'idolâtrie;  il  la  communiqua  aux 
provinces  et  aux  royaumes  :  Ul  ciellas  et 
destruas  (Ibid.);  il  arracha,  il  renversa  :  Et 
disperdus  cC  dissipes  (Ibid.);  il  détruisit,  i! 
dissipa  :  Et  (édifices  et  plantes;  il  bâlil  et  il 
planta  :  Ego  quippe  dedi  le  regibus,  principi- 
bus  et  sacerdotibus,  cl  populo  terra:.  (Ibid.  ) 
Il  se  fil  entendre  aux  princes  el  aux  rois,  il 
consacra  des  ministres  a>:x  aulels.  Le»jnê- 
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très  el  le  peuplei  tout  lui  soumi»;  tout  reçut 
si  parole  el  adora  son  pouvoir. 

Que dis-jodont  les  laits  ne soient  pas  incon- 
testables? Corneille  le centenier,  cet  nomma 

juste,  fut  le  premier  d'entre  les  gentils  qui 
reçut  avec  sa  famille  la  sainte  loi,  et  celle 
religieuse  maison  fut  le  modèle  de  ce  qui 
devait  bientôt  arriver  aux  empires  même, 
parles  soins  et  le  ministère  de  saint  Pierre. 
Il  entre  dans  le  Pont  et  dans  la  Galalie,  el  il 
y  fait  entrer  avec  lui  l'Evangile  de  Jt'sus- 
Cbrisl.  Il  traverse  la  Cappadoce,  et  il  laisse 
après  lui  la  connaissance  de  la  vraie  foi.  Il 
s'avance  dans  l'Asie,  et  elle  est  docile  à  ses 
instructions;  il  parcourt  la  Bithynie,  et  elle 
cède  également  à  sa  voix;  il  pénétre  jusqu'à 
Antiocbe,  et  il  y  trouve  des  obstacles  :  mais, 
où  l'Eglise  du  Dieu  vivant  rencontre  de  plus 
violentes  contradictions,  c'est  là  môme  où 
elle  s'affermit  davantage;  et  Antiocbe  devient 
le  premier  siège  de  l'Eglise  chrétienne. 

De  là,  Messieurs,  comme  du  centre  de  la 
foi,  saint  Pierre  durant  de  longues  années 
communiqua  aux  fidèles  ses  secours,  com- 
ment ?  En  se  partageant  à  tous,  comme  le 
cœur  distribue  le  sang  à  tous  les  membres, 
et  fournil  avec  mesure  à  tous  leurs  besoins. 
De  là  comme  de  l'oracle,  partirent  les  ré- 
ponses, les  résolutions,  les  décisions.  Tan- 
tôt il  défend,  et  tantôt  il  ordonne;  tantôt  il 
bénit,  et  tantôt  il  condamne;  tantôt  il  en- 
voie, et  tantôt  il  rappelle;  tantôt  il  reçoit  les 
Lrebis  timides  et  errantes  qui  accourent  au 
bercail,  et  tantôt  il  les  va  chercher  ;  il  visite 
les  églises,  il  consacre  des  minisires,  il  éta- 
blit des  règlements;  toujours  avec  l'indul- 
gence d'un  pasteur  qui  sait  tempérer  la  force 
par  une  douceur  condescendante  ;  toujours 
avec  la  prudence  d'un  père  qui  ne  sait  rien 
relâcher  du  devoir  par  une  complaisance  trop 
molle;  toujours  aveci'équilé  d'un  juge  éclairé 
et  qui  voit  tout,  égal  et  qui  n'écoute  que  la 
raison  ;  toujours  avec  la  constance  d'un  pon- 
tife prêt  à  s'immoler  lui-môme  pour  son 
peuple.  Les  fers  qu'il  porta  en  sont  les  lé- 
moins,  et  l'ordre  qu'il  mit,  qu'il  conserva 
dans  l'Eglise,  les  nouveaux  sujets  qu'il  y 
acquit,  en  furent  les  fruits. 

Cependant,  plus  j'avance,  plus  je  trouve  à 
dire;  et  quand  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
soins  de  noire  apôtre  sont  épuisés,  son 
coeur  se  réveille,  et  forme  toujours  de  plus 
erands  desseins.  Un  dessein  formé  pour  lui, 
c'est  déjà  presquo  un  dessein  exécuté;  il 
oublie  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  si  je  l'ose  dire, 
oubliez-le,  chrétiens.  Voyez  le  plus  beau 
théâtre  de  sa  gloire,  et  pour  passer  en  un 
mot  à  ce  qui  demanderait  peut-être  des  tours 
plus  étudiés  el  un  pi  us  adroit  enchaînement, 
Rome  succède  à  Antiocbe.  Rome  1  A  juger 
de  l'entreprise  par  elle-même,  en  fut-il  ja- 
mais une  plus  chimérique?  A  en  juger  par 
le  succès,  en  ful-il  une  plus  heureusement 
conduite  ?  Le  lemps  était  venu,  cet  heureux 
temps;  mais  vous  ne  le  connaissiez  pas  en- 
core. Ville  superbe,  la  terreur  des  nations, 
l'admiration  des  peuples  et  la  maîtresse  du 
-  [re  orgueil  devait  être  humilié, 
heur.  Mais  de  voire 


hum  Italien  même,  dei  ii  ^onir  voire  [.lus 
bel  éclat;  l'empire  de  Pierre  devait  s'éten- 
dre encore  plus  loin  qu"  l'empire  de  roi 
césars,  et  vos  plus  fameuses  guerres  ne  vous 
ont  point  soumis  ce  que  roua  s  gagné  la 
paix  chrétienne  :  Minus  ni,  quod  tti>t  belli~ 
eus  tubor  $tibdidit,  c'est  saint  Léon  qui  parle, 
quant  guodpax  chriitiana  $ukjtcit.  Dans  une 
seule  victoire  c'était  tout  ton  piérir,  et  dans 
une  seule  ville,  c'était  soumettre  le  monde. 
Saint  Pierre  l'eut  bientôt  remarqué,  el  il  ne 
fallut  pas  plus  de  temps  pour  en  tracer  >e 
projet.  Mais  api  es  tout,  quels  moyens,  quels 
préparatifs,  quelles  armes  ?  Ne  me  deman- 
dez point,  Messieurs,  comment  la  chose  se 
passa  :  la  Providence  a  des  ressources  qui 
nous  sont  inconnues,  et  c'est  dans  la  fai- 
blesse qu'elle  fait  davantage  admirer  sa  force. 
N'attendez  pas  que  je  vous  apprenne  dans 
un  long  détail  comment  saint  Pierre  entra 
dans  Rome,  sans  secours,  sans  défense,  quel- 
les erreurs  il  y  trouva;  quel  ennemi  il  eut 
à  y  combattre  dans  ce  monstre  d'artifices  et 
de  mensonges,  Simon  le  Magicien,  et  par 
quelle  vertu  il  le  confondit;  quels  ouvriers 
évangéliques  il  forma  pour  les  répandre  dans 
toute  l'Italie,  la  Sicile,  la  France,  l'Espagne, 
l'Afrique;  par  quel  revers  chassé  de  Rome 
sous  le  règne  de  Claude,  il  y  retourna  sous 
l'empire  de  Néron,  après  avoir  profité  de  son 
exil,  pour  assembler  à  Jérusalem  le  premier 
concile  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  y  eût  à  dire, 
je  laisse  tout,  voici  le  succès  à  quoi  je  m'at- 
tache, je  n'examine  rien  davantage.  Rome 
l'idolâtre  devint  Rome  la  sainte,  et  le  culte 
du  vrai  Dieu  fut  élevé  sur  la  ruine  de  mille 
fausses  divinités.  C'était  la  capitale  du  monde 
par  la  force  invincible  de  ses  armes,  el  elle 
"en  devint  encore  mieux  la  capitale  par  sa 
religion.  Peuples,  empereurs,  le  Capitule,  le 
sénat,  rien  n'a  échappé  à  l'attrait  victorieux 
de  la  grâce  que  portait  avec  lui  saint  Pierre, 
et  qu  il  laissa  après  lui.  Empire  durable  : 
depuis  tant  de  siècles,  c'est  toujours  la 
même  foi,  et  toujours  dominante  sur  la  même 
chaire;  c'est  toujoursl'EglisedeJésus-ChrisI, 
parce  que  c'est  toujours  l'Eglise  de  saint 
Pierre.  Où  n'a-t-ello  pas  élé  reçue,  et  où 
n'a-t-elle  pas  mérité  de  l'être  ?  Eglise  infail- 
lible, universelle,  unique. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  bien  des  com- 
bats à  livrer  et  qu'il  n'ait  fallu  bieu  verser 
du  sang,  mais  saint  Pierre  soutint  le  premier 
effort  du  combat;  et  là  dans  la  suite,  animé 
par  son  exemple,  il  y  donna  môme  sou 
sang,  hélas  I  et  par  l'arrêt  d'un  tyran,  je  le 
vois  mourir  au  milieu  de  son  triomphe.  Mais 
ne  plaignons  point  une  mort  dont  la  cause 
fut  si  belle;  c'est  la  cause  môme  «le  Jésus- 
Christ,  dont  l'instrument  fut  si  glorieux; 
c'est  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  ne  regret- 
tons point  un  sang  qui  n'a  serv  i  en  coulant, 
qu'à  cimenler  les  premiers  fondements  de 
notre  foi.  Le  fondateur  de  la  première  Rome, 
poursuit  saint  Léon,  en  avait  souillé  les  mu- 
railles par  du  sang;  et  le  fondateur  de  la 
nouvelle  Rome  la  devait  au  contraire  con- 
sacrer par  son  sang.  Ce  n'est  donc  point  par 
la  mort  de  son  chef,  par  les  tourments  de 
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ses  martyrs,  que  l'Eglise  s'affaiblit:  c'est  par 
là  au  contraire  qu'elle  se  maintient,  qu'elle 
s'élève.  On  a  vu  longtemps,  et  l'on  verra  en- 
core quelquefois,  la  barque  de  saint  Pierre 
battue  des  flots;  mais  toutes  les  puissances 
de  l'enfer  fussent-elles  liguées,  la  parole  de 
Jésus-Christ  se  vérifiera  toujours,  que  son 
Eglise  triomphera  de  tous  les  efforts  de  l'en- 
fer :  Portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversus 
eam.  (Malth.  XVI)  Disons  môme,  mes  frères, 
à  notre  confusion  et  tout  ensemble  à  notre  ins- 
truction, en  finissant  ce  discours,  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  et  que  fonda  saint  Pierre,  n'a 
point  tant  à  craindre  de  ses  ennemis  étran- 
gers qui  l'ont  attaquée  avec  le  fer  et  le  feu, 
que  des  ennemis  domestiques  qu'elle  porte 
dans  .son  sein,  de  ses  propres  enfants,  de 
nous-mêmes.  C'est  de  nous-mêmes,  que  lui 
viennent  les  plus  sensibles  atteintes.  Ce  qui 
y  porte  la  désolation  et  le  scandale,  ce  qui 
en  tarit  toutes  les  sources  de  grâces  et  en 
anéantit  tous  les  trésors,  ce  sont  nos  mœurs 
ou  notre  vie,  nos  intrigues,  nos  entreprises, 
nos  paroles,  nos  actions,  nos  envies,  nos 
ressentiments,  nos  vengeances,  notre  ava- 
rice, notre  mollesse,  nos  dérèglements,  nos 
débauches.  Où  sont,  hélas  1  et  que  sont-ils 
devenus,  ces  vrais  fidèles,  tels  que  les  forma 
saint  Pierre,  et  dans  ses  prédications,  et 
dans  les  lettres  toutes  divines  qu'il  leur 
écrivit?  Zélés,  patients,  modestes,  charita- 
bles, désintéressés,  assidus  à  la  prière  et  à 
tous  les  exercices  de  piété,  ennemisdu  luxe, 
du  plaisir ,  et  pleinement  enfin  détachés 
(i'eux-mômes.  Voilà,  grand  saint,  ce  qui 
fera  toujours  ou  la  honte,  ou  l'ornement  de 
cette  Eglise  qui  vous  a  tant  coûté.  Ce  sera 
p.:r  la  qu'elle  se  distinguera,  ou  qu'elle  de- 
viendra méprisable  aux  peuples.  Reprenons 
ce  premier  esprit,  ce  vrai  esprit  de  saint 
Pierre  et  de  l'Eglise;  qu'il  paraisse  parmi 
nous,  dans  ce  lieu,  dans  ce  temple  ;  il  y  a 
paru,  il  y  paraît  encore;  et  fasse  le  ciel  que 
ce  discours  ne  serve  qu'à  l'y  conserver,  et 
à  l'y  ranimer  pour  en  recevoir  les  fruits 
dans  l'éternité  que  je  vous  souhaite!  Ainsi 
soil-il. 

PANÉGYRIQUE  V. 

SAINT   JiiAN  -  BAPTISTE. 

Inter  nalosmulierum  non  surrcxiL  major  Joanne  Bapti- 
sla.  (ilatlli.,Xl.) 

Entre  les  enfants  des  hommes  il  n'en  a  pas  paru  de  plus 
grand  ave  Jean- Baptiste. 

C'est  Jésus-Christ  môme  qui  rend  5  son 
précurseur  ce  glorieux  témoignage;  et  cet 
éloge,  tout  magnifique  qu'il  est,  ne  peut  rien 
avoir  d'outré  dès  qu'il  part  de  la  bouche 
d'un  Dieu;  mais  ce  n'est  ni  par  la  noblesse 
du  sang,  ni  par  l'éclat  des  richesses,  ni  par 
la  gloire  des  armes  ,  que  Jean-Baptiste  est 
recommand.ible  devjint  Dieu;  et,  avec  tous 
les  avantages  du  siècle,  il  pourrait  être 
gi and  dans  l'opinion  des  hommes,  et  tout 
ensemble  très-pelit  aux  yeux  du  ciel.  J'ose 
dire,  de  plus,  que  ce  ne  sont  point  encore 
les  dons  célestes  qui  coulèrent  sur  lui  néan- 
moins avec  tant  de  profusion,  qui  le  distin- 
guent ici  davantage  :  tout  est  éclatant  en 
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notre  saint,  je  le  sais;  tout  y  est  merveil- 
leux. Un  ange,  au  milieu  des  sacrés  mys- 
tères, annonce  à  Zacharie  sa  naissance;  le 
père,  par  un  miracle,  perd  tout  à  coup  la 
parole,  et  tout  à  coup  par  un  miracle  il  la 
recouvre;  dans  le  sein  d'Elisabeth  (c'est, 
Messieurs,  cette  femme  juste,  et,  comme  en 


parle  l'Evangile,  marchant  dans  la  voie  des 
commandements  sans  manquer  à  rien,  et 
sans  reproche),  dans  le  sein  de  la  mère, 
l'enfant  a  senti  par  avance  les  plus  vives 
impressions  de  l'Esprit  divin;  il  en  a  tres- 
sailli de  joie;  les  peuples,  surpris  des  pro- 
diges signalés  qu'opère  le  Tout-Puissant,  et 
dont  ils  sont  les  témoins,  bénissent  l'heu- 
reuse famille  que  le  Seigneur  a  visitée,  et 
applaudissent  au  fils  nouvellement  né.  Mais 
ces  prérogatives,  enfin,  ce  sont  toutes  des 
faveurs  d'en  haut ,  et  Dieu  juge  de  nous 
moins  par  ce  qu'il  nous  donne  que  par  co 
qui  sort  de  nos  mains,  et  que  nous  prenons 
soin  de  lui  rendre.  Concluons  qu'il  n'est 
donc  point,  au  jugement  de  Dieu,  de  vérita- 
ble grandeur  que  la  sainteté  ,  et  que,  si  nul 
homme  n'a  été  plus  grand  que  Jean-Bap- 
tiste, c'est  parce  que  nul  homme  n'a  été 
plus  saint  que  lui  :  lnter  natos  mulierum 
non  surrexit  major  Joanne  Baplista.  (Matth., 
XI.) 

J'observe  en  effet,  Messieurs,  que  toute 
la  sainteté  est  comme  partagée  en  trois  es- 
pèces différentes,  qui  sont  autant  de  diffé- 
rentes vocations.  Il  est  une  sainteté  propre 
d'une  vie  privée;  il  est  une  sainteté  propre 
d'une  vie  active,  et  il  est  une  sainteté  pro- 
pre d'une  vie  souffrante.  La  première  est 
celle  des  solitaires;  et,  sous  ce  terme,  je 
comprends  toutes  les  personnes  occupées 
uniquement  d'elles-mêmes  et  de  leur  sanc- 
tification. La  seconde  est  celle  des  prédi- 
cateurs; et  par  là  j'entends,  dans  tous  les 
degrés  du  sacerdoce  et  les  divers  états  de  la 
hiérarchie,  ces  heureux  ministres  à  qui  le 
Seigneur  a  confié  le  soin  de  son  peuple,  et 
qu'il  en  a  établi  les  maîtres  et  les  pasteurs. 
La  troisième  est  celle  des  martyrs;  et  ce 
sont  ces  généreux  soldats  de  l'Eglise  mili- 
tante, qui  versent  leur  sang  pour  les  intérêts 
du  ciel  et  qui  meurent  pour  la  justice.  Le 
caractère  de  sainteté  qui  dislingue  les  soli- 
taires, c'est  la  piété;  le  caractère  de  sainteté 
qui  dislingue  les  prédicateurs  ,  c'est  le 
zèle;  et  le  caractère  de  sainteté  qui  distin- 
gue les  martyrs,  c'est  la  constance.  Tous 
n'ont  pas  toutes  ces  vertus  ensemble;  elles 
ne  sont  pas  de  toutes  les  conditions  :  il 
n'appartient  qu'à  de  certaines  Ames  plus 
élevées  de  ramasser,  pour  parler  ainsi,  avec 
la  plénitude  de  la  grâce  la  plénitude  de  la 
sainteté,  et  d'exceller  dans  tous  les  genres 
de  perfection;  mais  tel  est  l'avantage  do 
Jean-Baptiste.  L'Evangile  semble  s'être  atta- 
ché à  nous  le  représenter  en  trois  états  qui 
divisent  toute  sa  vie  :  1°  au  désert,  et  crat 
in  deserlo  (Marc,  I);  2°  auprès  du  Jourdain, 
trans  Jordanem  ubi  crat  Joanncs  (Joan. ,  I); 
3°  dans  la  prison,  Joanncs  in  vinculis  (Malth., 
XI).  Au  désert,  c'est  un  solitaire;  auprès  du 
Jourdain,  c'est  un  prédicateur;  dan.-  la  pu- 
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son,  c'est  mi  martyr.  Un  solitaire  an  déserti 
il  en  a  toute  In  piété;  un  prédicateur  auprès 
du  Jourdain,  il  en  a  tout  le  zèle;  un  martyr 
clans  la  prison,  il  en  a  toute  la  constance, 
Ceci,  Messieurs,  est  peut-être  trop  général  : 
reprenons  encore,  en  un  mol,  et  rapportons 
tout  à  un  même  but.  Voule/.-vous  ne  consi- 
dérer Jean-Baptiste  que  par  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  plus  marqué,  et  comme  précurseur 
de  Jésus-Christ?  Nous  le  venons  d'abord 
au  désert,  OÙ,  avec  toute  la  piété  (les  soli- 
taires, il  se  dispose  à  son  ministère;  ensuite 
auprès  du  Jourdain,  où,  avec  tout  lo  zèle 
des  prédicateurs,  il  exerce  son  ministère; 
enfin  dans  la  prison,  où,  avec  loule  la  cons- 
tance des  martyrs,  il  consomme  son  minis- 
tère. C'est  tout  le  partage  de  son  éloge,  que 
j'abrège  autant  que  le  sujet  le  peut  permet- 
tre, après  que  nous  aurons  invoqué  le  se- 
cours de  Marie.  Ave,  Maria. 

i'i.l.UII.IU      PARTIE. 

Que  prétendez-vous  voir  au  désert,  et  qui 
y  venez-vous  chercher?  Est-ce  un  homme 
aussi  fragile  qu'un  jonc ,  que  le  moindre 
souille  ébranle ,  tourne,  renverse?  Quid 
existis  in  dcsertum  videre  ;  arundincm  vento 
ar/itatam?  (Malth. ,  XI.)  Mais  qui  encore  y 
trouverez- vous?  Sed  quid  existis  videre? 
lilslrce  un  homme  mollement  vêtu  et  nourri 
dans  les  délices?  Hominem  mollibus  vesti- 
tum?  (Jbid.)  Allez  au  milieu  du  monde, 
c'est  là  que  parait  bien  la  légèreté  des  fai- 
bles roseaux;  entrez  dans  les  cours  des 
rois  ,  c'est  là  que  régnent  la  mollesse  et  le 
plaisir;  mais  ici,  vous  verrez  un  solitaire, 
d'une  part,  constamment  attaché  à  Dieu  par 
la  plus  intime  contemplation;  d'autre  part, 
rigoureusement  armé  contre  lui-môme  par 
la  plus  sévère  mortification.  Telle  est  d'a- 
bord, Messieurs,  sur  le  glorieux  saint  dont 
je  commence  le  panégyrique,  la  réponse 
que  j'ai  à  vous  faire  avec  le  Fils  de  Dieu, 
après  vous  avoir  l'ait  la  môme  demande;  et 
c'est,  ce  me  semble,  en  quoi  a  dû  consister 
la  solide  piété  de  Jean-Baptiste  dans  la  re- 
traite. 

La  grâce,  dans  les  règles  communes,  s'ac- 
commode aux  lieux  et  aux  temps;  mais 
toujours  la  grâce  est  indépendante  des  temps 
et  des  lieux.  Elle  n'attendit  pas  la  force  do 
l'Age  pour  faire  agir  Jean-Baptiste,  comme 
elle  n'avait  pas  attendu  l'heure  de  sa  nais- 
sance pour  le  sanctifier.  Cette  précieuse 
semence,  jetée  dans  une  terre  féconde, 
prévint  la  saison  ordinaire  de  la  récolte,  et 
ne  demeura  point  sans  fruit  :  aussi  il  ne 
fallait  pas  qu'il  y  eût  un  moment  inutile 
dans  une  vie  dont  Dieu  s'élait  consacré  tous 
les  moments.  La  raison  ,  chez  les  autres  , 
ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l'enfance,  ne 
dissipe  qu'avec  bien  des  efforts  lo  nuage 
qui  l'enveloppe;  et  ce  voile,  qui  lui  ferme 
les  yeux  à  la  lumière,  suspend  par  là  môme 
tout  le  sentiment  des  divines  inspirations. 
Mais  Jean-Baptiste  ne  trouva  point  lous  ces 
obstacles  à  la  céleste  clarté  :  l'esprit  ne  so 
sentit  en  rien  de  la  faiblesse  du  corps,  et 
l'Evangile,  dans  l'histoire  de   sa  vie,   ne 


semble  faire  qu'un  môme  jour  de  cc.'ui  au- 
quel il  naquit  et  de  celui  où  il  commença  à 
se  nourrir  des  plus  sublimes  connaissances, 
comme  à  pratiquer  les  plus  héroïques  rer- 
tus. Que  ee  fut,  Messieurs,  un  spei  acle 
bU)  au  ciel,  de  voir  un  tendre  enfant,  s  p 
encore  pouvant  former  une  parole  ou  assurer 
si  s  pas  en  marchant,  s'enfoncer  dans  une 
affreuse  solitude  et  penser  à  vivre  à  Dieu 
avant  que  de  vivre  à  soi- même I  11  ne  quitta 
pas  le  inonde,  il  n'y  était  pas  entré;  mais  il 

l'évita;  et,  déjà  au-dessus  des  choses  hu- 
maines, il  ne  crut  pas,  selon  le  mot  de  saint 
Jérôme,  que  les  yeui  destinés  à  découvrir 
le  Messie  dussent  être  occupés  jusqiie-Ui 
d'aucun  autre  objet  :  Oculis  exspectfmlibus 
Christian,  nihil  aliud  est  ditjiHUus  aspicere. 
Sombres  forêts,  où  le  jeune  solitaire,  vide  des 
soins  temporels  et  plein  de  l'éternité,  trouva 
le  calme  et  le  secret  propres  aux  affain 
Dieu,  qui  peut  dire  combien  fut  interrompu 
de  fois  votresilence  par  les  soupirs  enflammes 
que  forma  son  cœur,  et  que  sa  bouche  laissa 
échapper?  Qui  sait  combien,  dans  les  vifs 
redoublements  d'un  goût  pur  et  sensible, 
de  torrents  de  larmes  inondèrent  son  vi- 
sage, tandis  que  des  torrents  de  joie  inon- 
daient intérieurement  son  âme?  Que  ne  l'a» 
vons-nous  pu  voir,  tantôt  à  l'ombre  d'un 
réduit  obscur,  s'abîmer  dans  une  profonde 
méditation,  et,  tantôt  sur  la  pointe  d'un  ro- 
cher élevé,  monter  au  ciel  par  mille  de-ii  s? 
Tantôt  dans  le  repos,  et  la  vue  errante  de 
toutes  parts,  se  rendre  attentif  au  langage 
muet  des  êtres  inanimés,  et  s'entretenir  avec 
les  créatures  visibles  des  grandeurs  invi- 
sibles du  Créateur;  et  tantôt,  tout  commerce 
rompu  avec  les  sens  et  seul  à  seul  avec  Dieu, 
s'ouvrir  à  lui,  l'écouler,  lui  répondre,  s'a- 
néantir en  présence  de  cette  redoutable  Ma- 
jesté, s'embraser  au  souvenir  de  celte  inef- 
fable bonté,  s'y  unir  et  en  recevoir  les  plus 
étroites  communications?  Quel  jour  dans  le 
cours  de  lanl  d'années,  quelle  heure  ne  fut 
point  consacrée  par  une  sainte  ferveur?  Quel 
relâche  pensa-l-il  à  prendre,  ou  quel  relâche 
aurait-co  été  pour  lui  de  quitter  une  fois 
de  pieux  exercices  à  quoi  il  se  sentait  attiré? 
Heureux  de  pouvoir,  comme  ces  sublimes 
intelligences  qui  environnent  le  trône  du 
Très-Haut,  ne  jamais  détourner  ses  regards 
de  l'adorable  objet  qui,  dès  sa  vie,  faisait 
déjà  loule  sa  félicité J  Ainsi  croissait,  Mes- 
sieurs, dirai-je  avec  saint  Augustin,  le  maî- 
tre des  solitaires;  dirai-je,  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  disciple  de  la  solitude  : 
Puer  autan  crescebat.  (Luc,  XL)  Ainsi  Jean- 
Baptiste,  dans  le  sein  d'j  la  Divinité,  puisait 
des  trésors  immenses  île  grâces  et  sans  i 
se  fortifiait  en  esprit  :  Va  confortaôatur  spt- 
ritu.  (Ibid.)  De  sorte  que  (tulle  est  lapensée 
des  plus  graves  auteurs),  dins  une  chair  hu- 
maine il  conserva  toute  la  sainteté  des  an- 
ges, sans  que  jamais  la  tache  un  péché  la 
plus  légère  ait  altéré  la  pureté  de  son  cœur. 
Tout  s'affaiblit  au  milieu  du  siècle,  et 
toujours  l'on  se  ressent  de  l'air  empeste 
du  monde  ;  mais  le  plus  fort  rempart  de 
la  vertu,  c'est  la  ri  traite  :  E(  a  al  in  il 
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ta  mque  ad  dicm  ostensionis  suœ.  (Luc.  XL) 
Cependant  l'étrange  rotour  1  le  plus  inno- 
cent des  hommes  devient  le  plus  pénitent  ; 
et  moins  il  est  coupable,  plus  il  semble  par 
une  salutaire  cruauté  vouloir  lui-même  ri- 
goureusement se  punir.  La  pénitence  des 
autres,  lors  môme  que  nous  l'admirons  da- 
vantage ,  inspire  une  certaine  crainte  et 
comme  une  sainte  horreur  :  mais  cellë-cf, 
toute  dure  qu'elle  est,  a  je  ne  sais  quoi  de 
plus  propre  à  exciter  la  tendresse;  elle  se 
fait  naturellement  aimer  et  attire  la  compas- 
sion. Ce  n'est  point  un  pécheur,  ou  qui  sa- 
tisfait h  la  divine  justice  et  qui  acquitte  de 
grandes  dettes,  ou  qui  se  met  en  garde  con- 
tre les  surprises  de  la  nature  corrompue  qui 
l'entraîne,  et  le  poids  de  l'habitude  qui  le. 
domine.  A  juger  par  la  candeur,  la  netteté 
de  l'âme,  par  le  penchant  et  l'atlrait,  il  n'a 
rien  ni  à  expier  pour  le  passé,  ni  rien  dont 
il  doive  se  défier  pour  l'avenir.  Ce  n'est  point 
un  homme  que  soutient  la  vigueur  de  l'âge 
et  une  pleine  maturité.  Cinq  ans  ne  se  sont 
pas  écoulés  depuis  sa  naissance,  que  déjà 
implacable  ennemi  de  lui-même  il  couvre 
son  corps  faible  et  délicat  d'un  rude  cilice  : 
car  qu'est-ce  autre  chose,  dans  la  pensée  des 
interprèles  ,  que  cet  habit  tissu  de  poils 
dont  nous  parle  l'Evangile  et  dont  il  était 
revêtu?  Habebat  veslimentum de pilis .  (Matlh,, 
111.)  Chrétiens  lâches  et  timides,  vous-mêmes 
que  voire  profession  d'ailleurs,  ou  un  libre 
mouvement  attache  le  plus  aux  œuvres  de 
Dieu,  voici  bien  dans  un  seul  modèle  de  quoi 
confondre  tonte  votre  sensibilité.  J'entre  en 
esprit  dans  le  désert  :  et  en  quel  état  je  ren- 
contre Jean-Baptiste  1  Sa  demeure,  c'est  le 
creux  d'une  caverne  ,  encore  souvent  est-il 
er.posé  aux  injures  du  temps  les  plus  fâ- 
cheuses ;  ses  membres  susceptibles  de  toutes 
les  impressious  de  l'air,  selon  la  diversité 
des  saisons,  ou  sont  saisis  d'un  froid  piquant 
qui  le  gèle,  ou  sont  accablés  d'une  ardente 
chaleur  qui  le  brûle.  Son  lit,  c'est  la  terre 
dure,  et  son  repos  quelques  heures  que  de- 
mande la  nature  pour  ne  pas  succomber,  et 
qu'il  lui  accorde  à  regret.  Sa  nourriture  ce 
sont  quelques  rayons  de  miel  qui  découlent 
d'un  arbre,  quelques  insectes  que  forme 
l'herbage,  un  peu  d'eau  pour  éteindre  sa  soif: 
disons  plutôt,  c'est  une  abstinence  perpé- 
tuelle que  sa  vie,  et  à  proprement  parler,  il 
ne  mange  ni  ne  boit,  neque  manducans  neque 
bibens.  [Matlh.,  XI.)  Il  marche  la  tôle  décou- 
verte, les  pieds  nus  dans  les  broussailles  et 
parmi  les  épines.  Les  ténèbres  d'un  bois 
épais,  l'horreur  d'une  contrée  sèche  et  aride, 
les  cris  confus,  les  hurlements  des  bêles  fé- 
roces, voilà  ce  qui  repaîl,  ce  qui  flatte  ses 
sons,  non  fias  pour  un  jour,  où  le  feu  d'abord 
remporte,  mais  durant  l'espace  de  près  de 
trente  années.  Ciel,  quelle  loi  si  sévère  con- 
d.imno  vos  plus  fidèles  amis,  ou  à  s'épargner 
le  moins  eux-mêmes  sur  la  terre,  ou  à  être  le 
moins  épargnés?  Il  fallait  en  particulier} 
Messieurs,  que  le  docteur  de  la  pénitence, 
pour  user  de  celte  expression,  la  pratiquât 
le  premier;  qu'il  l'apprît  avant  que  de  l'en- 
seigner et  de  la  faire  embrasser  aux  autres  : 
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mais  ce  qui  est  encore  plus  vrai  en  général, 
et  tout  le  fruit  que  je  recueille  des  deux 
points  qui  divisent  toute  cette  première 
partie,  c'est  que  comme  la  mortification  con- 
duit naturellement  et  dispose  à  l'oraison, 
aussi  toute  l'oraison  du  plus  retiré  solitaire 
demeure  sans  prix  dès  qu'elle  n'est  pas  se- 
condée par  une  égale  mortification  ;  car  le 
Fils  de  Dieu  l'a  dit;  et  la  chose  entre  Irop 
bien  dans  mon  sujet  pour  ne  pas  mériter  une 
spéciale  attention.  Depuis  les  temps  de  Jean- 
Baptiste,  le  royaume  des  cieux  se  prend  par 
force,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  effort 
lesquels  le  puissent  enlever:  A  diebus  Joan- 
nis  Baptislœ  regnum  cœlorum  vim  patitur,  et 
violenti  rapiunt  illud.  (Matlh.,  XI.)  Mes  frè- 
res, hors  de  là  sur  quoi  pouvons-nous  comp- 
ter, nous  que  la  chair  gouverne  avec  plus 
d'empire,  que  le  monde  attaque  avec  [tins  do 
violence?  Ah  1  tant  d'habitudes  à  guérir,  de 
passions  à  vaincre,  do  flammes  à  éteindre; 
tanl  de  pièges  à  éviter,  de  comptes  à  rendre  ; 
les  chutes  passées  qui  nous  affaiblissent,  le 
présent  qui  nous  joue,  le  futur  qui  nous  me- 
nace, tout  cela  permet-il  à  un  chrétien  d'in- 
terrompre un  moment  sa  pénitence?  La  cu- 
pidiié  et  la  grâce  ont  dos  principes  de  vie 
tout  opposés  :  vous  nourrissez  celle-là  par 
les  aises  et  le  plaisir;  ce  qui  doit  donc  ré- 
parer, conserver  celle-ci,  c'est  la  contrainte 
et  la  peine.  Jean-Bapliste  nous  le  vient  d'ap- 
prendre par  ses  exemples,  et  il  va  bientôt 
nous  l'enseigner  par  ses  paroles.  Auprès  du 
Jourdain,  c'est  un  prédicateur  :  il  en  a  le 
zèle,  et  il  exerce  ainsi  son  ministère  :  c'est 
la  seconde  partie  de  son  éloge. 


SECONDE    PARTIE. 

Voici,  Messieurs,  une  scène  assez  nou- 
velle :  un  solitaire  longtemps  obscur  se  pro- 
duit tout  à  coup  au  monde.  Loin  des  hom- 
mes il  s'est  formé  dans  le  désert,  et  mainle- 
nant  parmi  la  multitude  il  traîne  à  sa  suite 
des  villes  entières.  Ne  craignons  rien  néan- 
moins, chrétiens;  on  se  montre  sûrement 
comme  Jean-Baptiste,  quand  on  a  autant  eu 
soin  que  Jean-Baptiste  de  se  cacher  :  les  de- 
hors sont  changés,  mais  c'est  toujours  le 
même  esprit  qui  le  guide  :  la  piété  a  dû  le 
disposer,  et  le  zèle  commence  à  le  faire  agir. 
Zèle  fort  et  ardent,  zèle  pur  et  désintéressé  : 
deux  qualités  qui  en  font  le  caractère. 

Le  prophète  l'avait  prédit,  que  l'envoyé 
du  Seigneur  viendrait  pour  lui  préparer  la 
voie  :  Erce  ego  milto  Angelum  meum  qui  prœ- 
parabil  viatïi  tuam  ante  te.  (Maine,  III.)  Le 
saint  pontife  Zacharie  inspiré  d'en  haut 
l'avait  connu,  que  ce  fils  donné  de  Dieu 
marcherait  devant  le  Christ,  enseignerait  par 
avance  à  son  peuple  la  science  du  salut,  et. 
lui  annoncerait  la  rémission  des  [léchés  :  Ad 
dandam  scientiam  salutis  pltbi  ejus,  in  remis- 
sionem peccatorum  eoritm.  (Luc,  I.)  Ce  que 
l'ange  surtout  avait  plus  expressément  mar- 
qué, c'est  qu'il  paraîtrait  dans  tout  l'esprit 
et  avec  toute  la  vertu  d'Elic  :  In  spiritu  et 
virlulc  Eliœ.  (Ibid.)  Qu'est-ce  donc  désormais 
que  le  divin  Précurseur  ?  Un  feu  consumant, 
cl  sa  parole  un  flambeau  allumé  qui  éclaire 
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ni  lis  qui  biûle  :  Sun  exil  quasi  ii/nis.  et  rer- 
bum  ipsius  qwisi  faeula.  [Éccli.,  XLVUI.)  Le 

temps  est  à  peine  venu,  que  déjà  toules  les 
rives  du  Jourdain  retentissent  du  bruit  de 
s.°s  ferventes  prédications;  et  l'ardeur  dont 
il  les  anime,  passe  jusque  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  l'écoutant.  Tout  s'embrase  à  l'en- 
t>  ii  Ire,  et  tout  le  suit  dès  qu'il  appelle.  Ainsi 
d'abord  et  sans  se  faire  sentir,  une  légère 
étincelle  s'attache  à  un  sujet,  s'insinue,  se 
nourrit,  se  fortifie;  mais  euliii  la  matière  dis- 
posée, la  llamme  éclate,  se  communique,  et 
l'incendie  consume  tout.  Non  pas  que  le  nou- 
veau prédicateur,  sans  égard  à  la  sainteté  de 
sa  mission,  par  une  morale  commode  aux 
sens,  gagne  les  esprits,  attire  les  peuples  trop 
enclins  déjà  d'eux-mêmes  à  se  porter  vers  !e 
relâchement,  et  trop  prévenus  en  faveur  de 
la  nature.  La  fausse  sévérité  des  pharisiens 
eut-elle  rien  jamais  de  plus  austère  que  la 
saine  doctrine  de  Jean-Baptiste?  Avec  cette 
différence  essentielle  qu'il  ne  déploie  rontre 
les  autres  la  force  de  son  zèle  qu'après  l'a- 
voir tournée  d'abord  tout  entière  contre 
lui-môme,  et  qu'il  n'enseigne  que  ce  qu'il  a 
pratiqué.  Que  le  zélé  précurseur  connut 
neu,  Messieurs,  tous  les  tempéraments  de 
la  chair  et  du  sang  !  Il  ne  prêche  (pie  la  pé- 
nitence, et  la  plus  rigoureuse  pénitence, 
Prœdicans  baptismum  pœnitentiœ.  {Luc,  111.) 
Qu'il  sut  bien  démêler  tous  les  déguisements 
dont  se  couvre  notre  délicatesse,  et  qu'il  eut 
de  fermeté  à  l'attaquer  dans  ses  plus  forts 
retranchements.  Il  ne  se  contente  pas  de 
l'apparence,  il  demande  des  œuvres  :  Facile 
fructus  dignos  pœnilenliœ.  (Ibid.)  I\t  pour  cela 
il  veut  que  toules  les  vallées  soient  remplies, 
toutes  les  montagnes  aplanies,  tous  les 
chemins  redressés,  c'est-à-dire,  qu'il  veut 
dans  les  cœurs  un  changement  réel,  géné- 
ral, qui  retranche,  qui  réforme,  et  se  pro- 
duise enfin  par  les  fruits.  Qu'il  fut  éloigné 
de  ces  ménagements  qui  lient  la  langue  aux 
ouvriers  évangéliques,  et  font  céder  la 
divine  vérité  à  l'autorité  humaine  1  La  pre- 
mière guerre  qu'il  déclare,  c'est  aux  docteurs 
de  la  loi  ;  et  les  plus  fréquents  combats  qu'il 
livre  et  qu'il  soutient,  c'est  contre  les  faux 
sages  do  la  Synagogue.  11  y  emploie  les 
armes  les  plus  puissantes;  il  use  des  termes 
les  plus  pressants;  il  démasque  hautement 
le  mensonge;  il  dévoile  sans  respect  l'illu- 
sion, et  jamais  il  n'oublie  qu'un  ministre  du 
Seigneur  cl  le  dispensateur  de  sa  parolo 
doit  poursuivre,  confondre  l'erreur  sous 
quelque  habit  qu'elle  se  déguise,  cl  quelque 
part  qu'il  la  trouve  placée.  Qu'il  porte  loin 
ses  soins!  Ou  plutôt  domie-l-il  des  bornes 
h  son  zèle?  Le  zèle,  c'est  l'ardeur  de  l'a- 
mour, et  l'amour  ne  demande  qu'à  se  ré- 
pandre. Etals,  professions,  qualités,  il 
embrasse  tout,  parce  qu'il  esl  envoyé  pour 
tous.  Je  me  l'imagine  au  milieu  d'une  troupe 
de  soldats,  qui  amollit  leur  férocité,  modère 
leurs  violences,  arrête  leurs  ravages  et  leur 
prescrit  tous  leurs  devoirs.  Je  me  le  repré- 
sente parmi  les  publicains,  qui  corrige  leur 
avarice,  marque  leur  gain  et  donne  des 
règles  à  l'intérêt.  Je  crois  le  voir  en  la  pré- 


sence des  pécheurs,  le  visage  enflammé,  le 
ton  de  la  voix  élevé,  qui  menace,  qui  tonne, 
qui  sous  la  ligure  d'un  arbre,  sur  lequel  est 

déjà  suspendue  la  coignée,  et  qu'on  destine 
au  feu,  traie  dans  toute  son  horreur  le 
courroux  d'un  Dieu  foudroyant,  et  l'affreuse 
image  du  malheur  d'un  bomme  que  la  mOfl 
surprend  dans  le  crime.  Je  pense  l'aperce- 
voir sur  le  Jourdain  où  tous  en  foule  se 
précipitent  à  ses  pieds.  Dans  toute  l'étendue 
des  rivages  de  ce  grand  Meuve,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  veuille  avoir,  ni  qui  n'ait  son 
tour.  Et  que  rois-je  encore,  Messieurs  I 
L'Agneau  même  de  Dieu,  c'est  l'expression 
de  Jean- Baptiste,  le  Sauveur  qu'il  vient 
annoncer,  le  Christ  paraît  dans  la  troupe  : 
il  se  courbe  sous  la  main  de  son  Précurseur; 
sur  celle  têle  sacrée  Jean-Baptiste  fait  cou- 
ler les  eaux  du  baptême.  Dans  une  seule 
rencontre  que  de  miracles!  L'humilité  du 
maître  qui  se  soumet,  l'humble  violence  que 
se  fait  le  disciple  pour  accomplir  l'ordre 
qu'il  reçoit.  Quels  sentiments  de  pari  et 
d'autre  !  Quels  feux  !  Quelles  nouvelles  ar- 
deurs! Le  ciel  se  met  de  la  partie,  les  nuées 
se  fendent,  l'esprit  céleste  vient  consommer 
l'ouvrage,  et  sur  les  eaux  retentit  au  loin 
la  voix  du  Tout-Puissant. 

Il  y  avait,  Messieurs,  dans  un  succès  si 
heureux  de  quoi  remplir  sans  doute  l'ambi- 
tion la  moins  réglée  :  mais  apprenez  ce  que 
c'est  qu'un  zèle  pur  et  désintéressé  :  je  ne 
sais  ce  que  vous  en  pensez,  pour  moi,  j'a- 
vance que  parmi  tant  de  faits  brillants,  voici 
le  trait  le  plus  beau  et  le  point  le  plus 
marqué.  On  ne  voit  que  trop,  et  on  ne  peut 
que  trop  gémir  de  voir  jusque  dans  le 
sanctuaire  des  ministres  exempts  d'ailleurs 
de  reproche,  prendre  la  meilleure  part  de 
l'encens  que  les  peuples  font  monter  vers  le 
trône  de  l'Immortel,  et  ravir  à  Dieu  une 
gloire  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  L'estime  des 
hommes  e^l  le  fruit  le  plus  capable  de  ten- 
ter; et  l'écueil  le  plus  dangereux  d'une  vie 
laïc  rieuse,  c'est  l'orgueil.  Mais  quel  esl  lo 
ministre  tidè'e  qu'une  fausse  lueur  n'éblouit 
point,  et  qui  conserve  au  maître  qu'il  sert 
tous  ses  droits?  Je  vous  en  donne  le  modèle 
dans  l'exemple  île  Jean-Baptiste.  Sont-ce 
les  fameuses  ambassades  qui  le  piquent?  11 
reçoit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans 
Jérusalem  une  glorieuse  dépulatiou.  Sont- 
ce  les  litres  flatteurs,  les  pompeuses  quali- 
tés, les  grands  noms?  On  le  prend  pour  le 
Messie;  au  moins  le  regarde-t-on  comme  un 
prophète  :  on  veut  enfin  savoir  de  lui-même 
si  ce  n'esl  point  Elie,  qui  se  montre  encore 
une  fois  au  monde.  Est-ce  le  concours  des 
peuples,  l'admiration  publique  ?  Jamais 
homme  fut-il  traite  avec  plus  de  vénération, 
suivi  avec  plus  d'affluence,  recherché  avec 
plus  d'empressement,  écoulé  avec  plus  de 
respect,  obéi  avec  plus  de  promptitude,  cru 
avec  plus  tic  soumission,  plus  généralement 
applaudi  ?  Mais  jamais  homme  à  ses  yeux 
fut-il  plus  petit,  loul  grand  qu'il  fut  à  d'au- 
tres yeux?  Au  milieu  de  la  gloire,  qu'il  est 
ennemi  de  toute  gloire  1  Son  humilité  se 
trouve  à  l'épreuve   la   plus  critique;  mais 


1089 


PANEGYRIQUE  V,  SALNT  JEAN  BAPTISTE. 


t(KK) 


c'est  le  même  que  triomphe  son  humilité. 
A  l'entendre  parler,  non-seulement  il  n'est 
point  le  Messie  mais  loin  de  mériter  auprès 
«lu  Messie  les  premiers  rangs  et  d'y  tenir 
la  première  place,  il  ne  se  croit  pas  digne 
même.d'êlre  occupé  à  lui  rendre  les  derniers 
services;  il  n'est  ni  prophète  en  général,  ni 
Elie  en  particulier.  Qu'est-ce  donc?  Tu  quis 
es?  une  faible  voix  sortie  du  désert,  mais 
toute  faible  qu'elle  est,  employée  unique- 
ment à  rendre  témoignage  au  Christ  de 
Dieu,  et  à  lui  disposer  le  chemin.  Ego  vox 
clamantis  in  dcserlo  :  Parait  viam  Domini. 
(Luc,  III.)  De  15  il  ne  perd  pas  une  occasion 
de  le  faire  connaître  :  il  le  montre  du  doigt, 
en  parle  publiquement,  élève  son  pouvoir, 
vante  son  baptême,  et  l'adore  comme  un 
Dieu.  C'est  donc  en  vain  que  ses  disciples, 
plus  soigneux  do  sa  gloire  qu'il  ne  l'est  lui- 
même,  lui  veulent  donner  de  l'ombrage,  et 
l'animer  d'une  secrète  émulation;  sans  en- 
trer dans  les  sentiments  intéressés  d'un 
maître  jaloux,  qui,  lorsque  tout  l'abandonne, 
veut  au  moins  conserver  l'école  qu'il  a  for- 
mée, il  est  le  premier  à  envoyer  ses  disciples 
moines  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
point  l'envie  de  se  distinguer  qui  l'a  tiré  du 
désert;  et  content  d'avoir  rempli  son  minis- 
tère, il  ne  croit  pas  que  ce  soit  déchoir  que 
de  céder  désormais  a  un  plus  grand  maître 
que  lui  :  après  avoir  tout  été  il  n'a  point  île 
peine  à  n'être  rien  :  et  comme  aux  appro- 
ches du  soleil  tous  les  astres  s'éclipsent,  à 
mesure  que  croît  le  maître,  le  précurseur  ne 
pense  qu'à  disparaître,  lllum  oportet  a~es- 
cere,  me  autem  minui.  (Joan.,  111.)  Ah  1  mes 
frères,  nous  que  les  plus  excellentes  fonc- 
tions font  monter  le  plus  haut  à  l'autel,  et 
appliquent  par  étal  auprès  du  prochain,  que 
noire  zèle  doit  être  vif  et  animé,  quand 
nous  pensons  de  quoi  nous  sommes  chargés, 
et  de  qui  nous  avons  à  répondre  :  mais  qu'il 
doit  être  droit  et  épuré,  quand  on  songe  au 
nom  de  qui  nous  parlons,  et  pour  quelle  lin 
nous  agissons.  C  est  la  double  leçon  que 
vous  vous  faites  assez  à  vous-mêmes  sur  le 
modèle  de  Jean-Baptiste,  et  qu'il  ne  m'ap- 
partient point  de  vous  faire.  Je  vous  laisse 
à  vos  propres  réflexions.  Cependant  il  res- 
tait à  Jean-Baptiste  une  dernière  conquête; 
c'est  la  cour  d'Hérode  :  mais  la  cour  d'un 
roi  lui  est  funeste,  surtout  dans  un  jour 
singulièrement  consacré  à  une  fêle  profane  : 
c'est  le  jour  où  naquit  Hérode;  et  c'est  le 
jour  où  meurt  Jean-Baptiste.  Ne  prévenons 
lien  :  de  solitaire  au  désert  il  est  devenu 
prédicateur  auprès  du  Jourdain;  mais  enlin, 
île  prédicateur  auprès  du  Jourdain,  il  de- 
vient martyr  dans  la  prison  :  il  en  a  toute  la 
conslauce,  et  il  consomme  ainsi  son  minis- 
tère. C'est  eu  un  mol  la  troisième  partie  de 
son  éloge. 

TROISIÈME    PARTII-;. 

Quels  divers  mouvements  ,  Messieurs, 
et  quelles  intrigues  dans  une  cour  agitée 
des  plus  violentes  passions?  Quel  mons- 
trueux assemblage  de  réjouissances  et  de 
deuil,  de  festin  et  de  meurtre?  L'on    passe 


du  palais  du  prince  à  la  prison,  de  la  prison 
l'on  retourne  au  palais  du  prince.  La  tête 
d'un  prophète  est  vendue,  et  les  titres  de  sa 
condamnation,  c'est  la  haine  invétérée  d'une 
femme  adujlère,  ce  sont  les  charmes  trom- 
peurs d'une  jeune  courtisane,  c'est  l'amour 
brutal  d'un  maître  voluptueux.  La  mort  du 
juste  est  conclue;  et  où?  au  milieu  d'une 
danse.  L'arrêt  s'exécute;  et  quand?  parmi 
la  débauche.  Que  de  crimes,  reprend  saint 
Ambroise,  dans  un  seul  crime  1  Quot  in  uno 
facinore  sunt  crimina. 

Faut-il  vous  développer,  chrétiens,  tous  les 
incidents  d'uno  sanglante  tragédie  où  règne 
le  vice  avec  empire,  et  où  la  vertu  affligée 
languit;  mais  où  la  vertu,  toute  captive 
qu'elle  est,  brille  par  sa  constance  avec  plus 
d'éclat  dans  les  fers  que  le  vice  sur  le  trône? 
Constance,  premièrement  dans  le  silence 
que  Jean-Baptiste,  quoiqu'injustement  livré, 
garde  néanmoins  sur  ce  qui  concerne  sa 
propre  cause,  et  l'injure  qu'il  reçoit.  Cons- 
tance, secondement  dans  l'inflexible  liberté 
que  montra  Jian-Baplisle,  au  péril  le  plus 
prochain  de  sa  vie,  a  prendre  en  main  la 
cause  de  Dieu  cl  les  intérêts  de  sa  loi.  En 
deux  mots,  il  souffre  sans  se  plaindre;  et 
tant  qu'il  est  attaqué  lui-même,  il  y  paraît 
insensible  :  il  agit  sans  rien  craindre;  et 
quand  Dieu  est  attaqué,  il  y  perd  la  vie  : 
c'est  par  où  je  finis. 

Fut-il  jamais  un  pareil  attentat,  Messieurs; 
la  justice  est  trahie,  el  le  plus  sacré  carac- 
tère profané.  Le  ministre  du  Dieu  vivant 
enlevé  tout  à  coup,  et  jeté  dans  un  cachot 
obscur,  reçoit  tout  le  traitement  des  plus 
criminels,  lorsque  la  droiture  de  son  cœur 
se  fait  davantage  connaître,  et  que  sa  con- 
duite marque  le  plus  d'équité.  C'est  l'arrêt 
d'Hérode  :  la  vérité  le  blesse;  ce  prince  que 
dévore  un  feu  incestueux,  et  que  sa  passion 
aveugle,  n'a  pu  souflïir  la  généreuse  fermeté 
de  l'homme  de  Dieu,  qui,  sans  vainement 
s'épancher  comme  le  peuple  en  de  secrets  et 
d'inutiles  murmures,  est  allé  d'abord  à  la 
source  même  du  mal,  et  jusqu'au  piea  du 
trône  a  hautement  condamné  le  crime.  Quel 
champ  pojr  tout  autre  que  Jean-Baptiste  do 
se  récrier  sur  la  violence  et  d'éclater;  mais 
quel  champ  pour  le  saint  martyr  d'exercer 
son  inaltérable  patience  et  de  se  modérer  1 
Tout  est  en  alarmes  au  bruit  qui  se  répand, 
et  tout  Jérusalem  plaint  le  sort  de  l'innocence 
persécutée;  on  raisonne,  on  parle,  chacun 
s'anime;  lui  seul  dans  le  tumulte  conserve 
une  situation  tranquille,  et  s'oppose  à  l'orage 
(pue  les  premiers  mouvements  peuvent  exci- 
ter dans  une  âme  moins  préparée.  Il  respecto 
toujours  l'oint  du  Seigneur,  et  bien  contraire 
à  cet  esprit  plutôt  philosophe  que  chrétien, 
qui  par  une  fausse  dévotion  se  met  comme 
de  plein  droit  au-dessus  des  grands,  en 
méprisant  avec  Un  air  d'indépendance  la 
grandeur,  il  sait  se  souvenir  de  la  profonde 
vénération  due  en  tout  temps  à  ces  personnes 
sacrées,  et  de  la  soumission  respectueuse 
que  demandent  leurs  ordres,  dès  qu'il  n'y  va 
que  de  nous-mêmes;  dont  le  premier  maître 
les  a  constitués  les  arbitres,  lorsqu'il  les  a 
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faits  dépositaires  de  leur  autorité.  Il  voile  de 
lotîtes  les  couleurs  qu'il  peut,  lout  ce  qu'on 

I  fui  couvi  ir  de  quelque  couleur  ;  il  s'accuse 
presque  en  tout  lui-même (  ou  si  du  reste 
l'iniquité  frappe  tellement  .ses  yeux,  que 
nulle  apparence  ne  la  puisse  cacher ,  c'est  à 
quoi  les  larmes  de  Jean-Baptiste  sont  réser- 
vées :  il  donne  encore  dans  ce  triste  escla- 
vage toute  sa  compassion  au  malheur  d'un 
prince  dont  le  salut  lui  est  cher,  et  dont  la 
perle  inévitable  l'attendrit;  si  quelque  soin 
le  touche,  voilà  l'endroit  sensible  de  son 
cœur,  sans  que  sa  propre  défense,  son  inté- 
rêt particulier  y  trouvent  part.-Ce  n'est  donc 
point  pour  porter  sa  plaintes  Jésus-Christ, 
ni  pour  nouer  ensemble  quelque  intrigue 
qu'il  lui  envoie  de  sa  prison  ses  disciples; 
il  ne  fait  pas  môme  mention  de  son  étal  ;  ni 
le  Sauveur  du  monde,  ce  qui  est  autant  à 
observer,  n'en  fait  rien  entrer  dans  sa  ré- 
ponse. Le  saint  précurseur  connaissait  trop 
déjà  par  avance  le  prix  de  la  croix,  et  le  divin 
médiateur  n'apportait  rien  de  plus  cher  à  ses 
élus.  Mais,  Messieurs,  changeons  d'objet,  et 
donnons  à  cet  homme  si  peu  occupé  de  lui- 
même,  les  intérêts  divins  à  défendre.  Qu'est 
devenue  lout  à  coup  cette  froide  inditférence, 
et  quelle  ardente  vivacité  lui  succède? 
L'heure,  Messieurs,  me  borne,'  et  je  crains 
de  trop  occuper  votre  attention;  mais  que 
d'éclatantes  images  néanmoins  me  retrace  à 
ce  moment  mon  esprit,  et  que  n'ai-je  le  loi- 
sir de  vous  les  proposer  toutes  avec  tous 
leurs  traits!  Vous  peindiai-je  Jean-Baptiste 
dans  une  cour  corrompue  et  scandaleuse? 
C'est  là  que  plus  embrasé  que  ne  le  fut  Elie 
pour  l'honneur  de  la  maison  de  Dieu,  il  ra- 
inasse tous  ses  esprits,  il  recueille  toute  sa 
force,  et  s'arme  contre  le  vice  de  toute  l'as- 
surance de  son  cœur.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ignore  à  quoi  l'expose  une  inflexible  fer- 
meté :  on  n'attaque  point  impunément  un 
maître,  quand  le  maître  n'est  point  disposé 
à  écouter;  mais  le  miracle  d'une  sainte  cons- 
tance, c'est  de  voir  sans  pâlir  le  péril  le  plus 
présent,  de  regarder  d'un  œil  tranquille  la  co- 
lère la  plus  allumée,  de  soutenir  sans  trem- 
bler toute  l'horreur  des  tourments,  de  suivre, 
sans  s'écarter,  la  droite  route  du  devoir,  et 
île  parler  enlin  malgré  les  hommes,  quand 
Dieu  défend  de  se  taire.  Vous  représenterai- 
je  Jean-Baptiste  aux  pieds  d'un  bourreau  I 
Quel  partage,  Providence  de  mon  Dieu,  et 
que  vos  voies  sont  opposées  aux  nôtres! 
l'impie  Hérode  l'a  enlin  prononcée  celte 
injuste  sentence;  ou  plutôt  il  l'accorde  à 
l'aveugle  fureur  d'une  femme    transportée. 

II  se  fait  une  fausse  religion  de  ne  pas  man- 
quer au  téméraire  jurement  que  la  passion 
lui  a  arraché;  et  pour  éviter  d'être  parjure, 
i.  se  rend  coupable  du  plus  barbare  parri- 
cide. Achèverai-je  par  le  plus  affreux,  mais 

e  plus  pitoyable  spectacle,  et  sur  les  traces 
ùu  sang  qui  découle,  suivrai-je  la  tête  du 
saint  martyr  jusqu'à  la  table  même  d'Hé- 
rode?  Que  de  sentiments  différents  inspire 
un  même  objet  selon  les  différentes  dispo- 

(0)  Madame  Je  Guise. 


sitionsl  J'en  suis  indigné  lorsque  je  parle 

les  1  e«l  sur  les  auteurs  d'une  si  cruelle  i  \<  - 
cuiion;  mais  toute  mon  indignation  se  ré* 
sont  en  pleurs  quand  mes  regards  se  tour- 
nent sur  ce  chef  pâle  et  défiguré.  Le*  confiés 
s'en  effrayent  et  demeurent  interdits  au 
changement  inouï,  qui  fait,  permettez-moi 
celle  expression,  d'un  repas  délicieux  un 
lieu  de  supplices,  cl  d'une  table  un  éeba- 
faud.  La  perfide  Hérodiesen  triomphe,  elle  y 
repail  son  insatiable  reogeence,  et  du  ca- 
ractère des  âmes  lâches,  elle  insulte  à  un 
ennemi  qu'elle  a  su  perdre,  et  q;ji  ne  se 
trouve  plus  en  état  d'agir.  Le  tyran  éperdu 
révoque  raille  fois  dans  son  cœur  un  ordre 
trop  aveuglément  donné  et  trop  fidèlement 
exécuté;  mais  ce  n'est  pas  une  pénitence*, 
dit  saint  Ambroise,  c'est  un  aveu  forcé  do 
son  crime  :  Non  pœnitentia  reyis,  sed  con- 
fessio  iniquitatis.  Ses  regards  confus  et  er- 
rants sur  cette  tête  sanglanley  reconnaissent 
lout  Jean-Baptiste;  c'est  toujours  la  même 
force,  toujours  la  sainte  fierté  qui  anima  l 
les  menaces  du  prophète,  et  soutenait  toutes 
ses  paroles.  De  cette  bouche  féconde  eu 
oracles,  qu'il  entend  encore  sortir  de  lugu- 
bres accents  1  Elle  ne  parla  jamais  plus  haut, 
ou  jamais,  toute  muette  qu'elle  est,  elle  ne 
donna  plus  de  terreur  :  Conticescil  cl  adhuc 
terret.  (la.)  Il  voit  peint  son  arrêt  sur 
ce  visage  hâve  cl  retiré  ;  il  le  lit  dans  ces 
yeux  morts  et  éteints,  et  le  trouve  enfin 
signé  du  sang  précieux,  qui  fume  encore  et 
qui  rejaillit  sur  lui.  A  quels  retours  aboutit, 
chrétiens,  une  passion  1  Mais  qu'il  est  beau 
d'en  devenir  la  victime,  en  s'opposant  à  ses 
injustices  et  pour  en  arrêter  le  cours  ! 

Cependant  fallail-il  par  une  triste  peinture 
troubler  la  joie  commune  des  peuples,  et  la 
joie  particulière  du  lieu  où  je  parle,  à  la 
naissance  du  puissant  protecteur  que  nous 
y  venons  honorer?  Jésus-Christ,  quand  Jean- 
Baptiste  dans  la  prison  voulut  apprendre  do 
lui-même  si  c'était  le  Messie  qu'on  attendait, 
ne  donna  point  à  Jean-Baplisle  de  marque 
plus  sensible  de  sa  mission,  que  le  soin 
d'instruire,  de  conduire  les  pauvres  :  il  le 
mil  au  rang  de  ses  miracles. 

Du  haut  de  sa  gloire  où  le  divin  Précur- 
seur est  couronné,  au  milieu  de  son  triom- 
phe, s'il  daigne  encore  jeter  ses  regards  sur 
la  terre,  qui  doit  davantage  l'inlé: 
qu'une  sainte  maison  devenue  tout  ensem- 
ble ,  par  une  charité  toute  royale,  et  l'école 
et  l'asile  de  ceux  qui  souffrent  ?  Aussi,  Ma- 
dame (G),  en  la  présence  de  ces  fervents 
ministres  que  votre  sagesse  a  destinés  à  un 
emploi  si  sacré,  que  vos  ordres  y  appliquent, 
que  vos  exemples  y  animent  ,  et  que  leur 
zèle  enlin  y  attache  :  au  milieu  de  celte 
troupe  abandonnée,  ce  semble,  de  la  Provi- 
dence en  naissant,  mais  que  la  Providence 
voulait  dans  la  suilc  favoriser  en  la  faisant 
si  heureusement  tomber  dans  vos  mains 
libérales  et  bienfaisantes  :  dans  cette  chaire 
de  vérité  ,  où  pour  la  première  fois  j'ai 
l'honneur  d'annoncer  la   divine  parole,    et 
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vi\  pour  la  première  fois  les  prédicateurs 
prononcent  l'éloge  de  l'illustre  patron  dont 
cette  église  célèbre  singulièrement  la  fête  : 
à  la  face  de  cet  autel  que  vous  avez  érigé  -, 
dans  ce  monument  durable  de  votre  piété, 
je  trahirais  mon  caractère,  je  blesserais  les 
plus  tendres  sentiments  de  Votre  Altesse 
royale,  si  je  craignais  de  dire  que  l'alliance 
la  plus  relevée,  les  titres  brillants  de  petite-» 
iille,  de  nièce,  de  cousine  germaine  de  nos 
rois,  cèdent  devant  Dieu  aux.  solides  quali- 
tés d'appui,  de  protection,  de  mère  des  affli- 
gés; et  que  l'auguste  rang,  qui  vous  porte  si 
haut  sur  la  tôle  des  grands  môme  du  siècle, 
est  moins  après  tout  ce  qui  vous  distingue 
dans  le  ciel  que  l'humilité  charitable  qui 
vous  abaisse  si  profondément  aux.  pieds  des 
pauvres  de  Jésus-Christ.  On  a  .  Madame  , 
quelque  droit  de  demander  à  Dieu,  quand 
on  donne  si  libéralement  à  ceux,  qui  nous 
tiennent  la  place  de  Dieu  ;  mais  ces  mômes 
prières  dont  tous  les  jours  nous  sommes 
témoins  ,  si  fréquentes  et  si  longues,  si  vi- 
ves et  si  ardentes  ,  à  quoi  surtout  Votre  Al- 
tesse royale  prend-elle  soin  de  les  tourner, 
qu'au  bien  général  et  à  la  félicité  publique? 
Je  dis,  Madame,  au  bien  général  et  à  la  pu- 
blique félicité,  quand  c'est  à  la  conservation 
de  la  première  lôte  du  monde,  mais  la  plus 
précieuse  à  son  peuple  ;  à  la  prospérité  des 
armes  les  plus  justes,  les  plus  saintes,  et 
jusqu'à  présent  les  plus  heureuses.  Vous 
écouterez ,  mon  Dieu  ,  des  vœux  que  por- 
tent vers  l'autel  des  mains  également  pures 
et  pleines  de  bonnes  œuvres  ;  et  nous  , 
chrétiens  ,  si  intéressés  dans  cette  cause 
commune,  n'espérons  pas  autrement  attirer 
la  miséricorde  du  Seigneur,  que  par  la  misé- 
ricorde. Ce  saint  lieu  vous  fournit  le  modèle 
sur  quoi  régler  votre  charité;  ce  saint  lieu 
vous  préseule  le  sujet  sur  quoi  exercer  votre 
charité  :  et  la  récompense  qui  vous  attend, 
c'est  surtout  le  bonheur  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VI. 
saint-germain-l'auxerrois. 

Attendue  vobis  et  universo  gregi,  in  quo  vos  Spiritus 
sanclus  posuit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  quam  ac- 
quisivit  sanguine  suo.  (Act.,XX.) 

Veillez  sur  vous-mêmes  et  sur  tout  le  troupeau  danslequel 
le  Saint-Esprit  vous  a  constitués  évêques,  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu  qu'il  a  aquise  au  prix  de  son  sang. 

C'est  un  ordre  sagement  établi  par  la  Pro- 
vidence, qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  une 
subordination  qui  les  fasse  dépendre  les 
uns  des  autres,  en  sorte  que  le  fort  sou- 
tienne le  faible,  que  le  savant  conduise  l'i- 
gnorant ,  et  que  ceux  qui  s'égarent  soient 
remis  dans  le  bon  chemin  par  des  guides 
fidèles  et  bien  instruits  des  routes  qu'il  faut 
tenir  et  des  écueils  qu'il  faut  éviter.  Cest 
pour  cela  que  Dieu  parmi  son  peuple  choisit 
des  ministres;  cl  parmi  les  ministres  du 
Dieu  vivant,  les  premiers  sans  doute  et  les 
plus  distingués,  ce  sont  les  évoques  ,  anges 
lulélaires  des  Ames,  et  les  pasteurs  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Sur  quoi  l'Apôtre,  dans 
les  paroles  de  mon  texte,  semble  nous  mar- 
quer trois  choses;   car  il  faut   en  premier 


lieu  que  ces  ministres  du  Très-Haut  soient 
appelés  du  ciel,  et  les  envoyés  du  Seigneur  : 
In  quo  vos  Spiritus  sanclus  posuit  episcopos. 
En  second  lieiij  que  par  une  solide  attention 
sur  eux-mêmes  et  de  leur  part  ,  ils  se  met- 
tent en  élat  de  porter  lout  le  poids  du  saint 
ministère  dont  ils  sont  chargés  :  Attendue 
vobis.  En  troisième  lieu,  qu'instruits  de  la 
vocation  divine,  disposés  à  l'accomplir,  ils 
entrent  enfin  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; qu'ils  commencent  à  gouverner  l'Eglise 
qui  leur  est  confiée  ,  et  qui  a  coûté  le  sang 
d'un  Dieu.  Regere  Ecclesiam  Dei  quam  acqui- 
sivil  sanguine  suo.  L'Apôtre  pouvait  bien  se 
proposer  en  cela  lui-même  pour  exemple  ; 
mais,  après  l'exemple  de  l'Apôtre,  nous  n'a- 
vons point  de  plus  beau  modèle  que  saint 
Germain,  cet  illustre  patron  que  nous  invo- 
quons spécialement  en  ce  jour  et  dont  vous 
solennisez  la  fête.  C'est  un  évoque,  et  voilà 
le  sublime  élat,  le  haut  point  de  grandeur 
où  nous  le  devons  considérer.  Mais,  Mes- 
sieurs, comment  y  fut-il  élevé?  par  l'inspi- 
ration môme  de  l'Esprit  divin  et  une  élection 
toute  miraculeuse.  Comment  prit-il  le  soin 
de  s'y  disposer?  par  le  plus  parfait  renonce- 
ment et  toutes  les  pratiques  de  la  plus  sé- 
vère mortification.  Comment  y  a-l-il  travaillé? 
Par  une  application  constante  et  assidue, 
sans  ménagement,  sans  relâche.  Il  eut  donc, 
écoutez-moi,  c'est  le  partage  de  ce  discours, 
il  eut,  en  acceptant  son  épiscopat,  tout  le 
mérite  de  la  plus  généreuse  obéissance;  ce 
sera  la  première  partie.  Il  eut,  en  se  dispo- 
sant à  son  épiscopat,  tout  le  mérite  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence;  ce  sera  la  seconde 
partie.  Il  eut,  en  exerçant  son  épiscopat , 
tout  le  mérile  du  zèle  et  de  la  plus  laborieuse 
vigilance;  ce  sera  la  troisième  partie.  Grand 
saint,  tandis  que  nous  faisons  monter  vers 
vous  nos  éloges,  et  qu'éblouis  de  vos  ver- 
tus, nous  sommes  occupés  sur  la  terre  à  les 
célébrer,  du  sein  de  la  gloire,  faites  descen- 
dre sur  nous  des  grâces  abondantes  pour 
les  pratiquer.  Adressons-nous  encore  à 
Marie  et  disons-lui.  Ave,  Maria» 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  trouve,  Messieurs,  entre  la  vocation  de 
saint  Germain  5  l'épiscopat  et  la  vocation 
de  saint  Paul  au  ministère  de  l'Evangile  et  à 
l'apostolat,  une  telle  convenance,  qu'il  me 
semble  que  la  comparaison  de  l'un  et  de 
l'autre  est  entière,  et  quo  jusqu'aux  moin- 
dres circonstances,  tout  ce  que  l'historien 
sacré  rapporte  du  docteur  des  gentils,  je 
puis  presque  de  point  en  roint  l'appliquer 
au  glorieux  confesseur  dont  vous  honorez  la 
mémoire,  et  dont  je  commence  le  panégyri- 
que. Quand  Dieu  appela  saint  Paul,  c'était 
un  citoyen  romain,  versé  dans  les  lettres 
humaines,  élevé  dans lejudaïsme,  zélé  pour 
la  loi,  constitué  pour  visiter  les  tribus,  et 
revêtu  d'un  pouvoir  spécial  pour  maintenir 
les  intérêts  de  la  Synagogue;  enfin  suivant 
son  expression  même,  c'était  un  persécu- 
teur de  l'Eglise.  Et  quand  saint  Germain  fut 
choisi  du  ciel  et  que  Dieu  le  lit  entrer  dans 
son   sanctuaire,  c'était   un  orateur  romain, 
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distingué  par  la  force  de  son  génie  ei  par 
i  éti  n  lue  de  ses  connaissances!  établi  pour 
gouverner  sous  le  nom  et  l'autorité  de  la 
république  une  grandi;  province,  instruit 
dans  la  foi,  mais  en  soutenant  peu  le  carac- 
tère par  ses  mœurs,  et  favorisant  même  par 
des  pratiques  superstitieuses,  le  paganisme 
et  l'idolâtrie.  Paul  plus  animé  que  jamais, 
ne  respirant  que  menaces  el  que  meurtres, 
allait  faire  sentir  à  toute  une  ville  les  effets 
de  sa  colère,  et  décharger  sa  fureur  sur  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  :  et  Germain  dans 
le  vif  ressentiment  d'une  injure  prétendue, 
à  la  tête  d  une  troupe  armée  et  sans  égard 
au  scandale  des  ouailles,  marchait  contre 
son  propre  pasteur,  et  se  disposait  à  l'in- 
sullcrjusqiio  dans  sa  capitale.  Tandis  (pie 
Damas  tremblait  aux  approches  de  saint 
Paul  et  <|ue  les  disciples  se  trouvaient  expo- 
sés à  ses  violences,  Dieu  d'ailleurs  avertis- 
sait Ananias,cet  homme  ftdèleel  juste,  et  lui 
faisait  entendre  que  ce  ministre  de  la  Sy- 
nagogue, cet  ennemi  du  nom  chrétien,  en 
serait  le  défenseur,  qu'il  en  serait  l'orne- 
ment et  l'appui.  Allez,  c'est  un  vaisseau 
d'élection,  el  je  l'ai  choisi.  Vade,  quoniam 
vas  electionis  *.st  mihi  iste.  [Art.,  IX.)  Il  an- 
noncera ma  loi  aux  nations,  aux  rois  de  la 
terre,  à  tout  Israël  :  Ut  porlet  nomen  meum 
coram  gentibus,  et  regibus,  et  filiis  Israël. 
(Ibid.)  Et  tandis  qu'Auxerre  témoin  de  la 
fuite  de  son  évoque,  el  redoutant  la  ven- 
geance du  gouverneur,  demeurait  dans  la 
confusion  et  le  trouble,  Dieu  lui-môme  con- 
solait le  ponlife  exilé;  il  éclairait  Amateur, 
et  lui  faisait  connaître  que  ce  ministre  poli- 
tique serait  un  ministre  des  autels;  que 
bientôt  après  lui,  dépouillant  toute  sa  fierté 
et  le  faste  du  monde,  Germain  succéderait 
a  sa  place,  occuperait  le  même  siège  qu'il 
venait  attaquer,  el  en  deviendrait  le  soutien 
et  la  gloire.  Partez,  et  ne  craignez  pas  :  vous 
retournerez  à  votre  peuple  ;  vous  y  trouve- 
rez l'ennemi  qui  vous  poursuit  :  c'est  là  que 
ma  grâce  l'attend;  elle  en  triomphera,  et  à 
ses  soins  je  commets  le  bercail  qui  vous  fut 
confié.  Providence  de  mon  Dieu,  votre  sa- 
gesse est  un  abîme  profond,  où  se  perd  toute 
intelligence  créée  ;  et  vos  conseils  éternels, 
vos  jugements  sont  aussi  impénétrables 
qu'ils  sont  adorables.  Parmi  les  tempêtes 
vous  conduisez  au  port  ;  au  milieudes  armes 
vous  établissez  la  paix,  et  par  les  voies  les 
plus  détournées,  par  les  plus  longs  égare- 
ments, vous  faites  trouver  le  terme.  Il  est 
vrai,  Messieurs,  (pic  Dieu  ne  parla  pas  h  saint 
Germain  d'une  manière  sensible,  comme  au 
maître  des  nations  :  il  ne  vit  point  les  éclairs 
briller  a  ses  yeux;  il  n'entendit  point  les 
tonnerres  gronder  à  ses  oreilles;  il  ne  fut 
point  renversé  par  terre.  Mais  ne  reconnut- 
il  pas  la  voix  de  Dieu,  quand  Amateur,  en 
la  présence  île  l'autel,  et  désarmant  d'une 
parole  tout  le  peuple  assemblé  de  ce  ton  et 
avec  cet  empire  que  donne  l'Esprit  de  force 
et  qui  fait  courber  les  montagnes,  qui  sou- 
met les  cœurs  les  plus  indociles,  lui  déclara 
les  volontés  du  ciel  et  ses  irrévocables  dé- 
crets? Ne  fut-ce  pas  un  coup  de  foudre  qui 


l'atterra,  que  cet  ordre  si  exprès,  cel  ordra 
si  précis  el  si  marqué  de  plier  sous  le  jouf 
el  de  M  charger  du  pesant  fardeau  du  sacré 
ministère  que  le  Baigneur,  arbitre  d 
destinées,  lui  imposait  ?  Qui  sait  même  Ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur,  ce  que  Dieu 
lui  imprimait  profondément  dans  lame,  ce. 
(ju'il  lui  disait;  et  si  peut-être  et  plus  d'une 
lois  il  ne  fut  pas  elfrayé  de  ce  reproche  me- 
naçant :  Tu  me  persécutes  ;  et  "pourquoi  ? 
Quid  me  persequeris?  (Act.,  IX.  Mais  i  n 
vain;  et  lu  sauras  ce  qu'il  faut  entreprendre 
el  souffrir  pour  moi.  ôstendam  quanta  opor- 
leat  pro  nominemeo  pati.  (/6td.)Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  là,  Messieurs,  (pie  Dieu  opéra  un 
de  ces  changements  inespérés  que  non-  de- 
vons mettre  au  rang  des  miracles.  Ce  fut  la 
qu'il  fit  bien  voir  que  non-seulement  les 
cœurs  des  rois,  mais  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  sont  en  ses  mains;  que  par  d'invi- 
sibles ressorts,  mais  infaillibles,  par  un  at- 
trait victorieux,  il  peut  les  tourner  comme 
il  veut  el  les  entraîner  où  il  lui  plaît.  Ger- 
main obéit;  et  par  un  dernier  rapport,  aussi 
soumis  que  saint  Paul,  mais  aussi  interdit, 
tremens  ac  stupens  (Ibid.),  il  n'eut  point  d'au- 
tre réponse  à  faire  que  de  pencher  la  tête  et 
de  se  rendre.  Ah  1  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  ie  fasse  ?  Domine,  quid  me  ris  fa- 
cere  ?  (Ibid.)  Ce  fut  une  soumission  piompte: 
dans  une  même  heure,  il  connaît,  il  accepte, 
il  exécute.  Tout  autre  dessein  l'avait  amené 
dans  le  temple,  et  nulle  méditation  ne  l'avait 
préparé  à  un  changement  si  subit.  Et  de 
quoi  toutefois  s'agit-il  ?  D'un  engagement 
inviolable  et  sans  retour,  d'un  engagement 
qui  arrête  loules  ses  vues,  qui  déconcerte 
tous  ses  projets,  qui  renverse  tout  le  plan, 
tout  le  système  de  sa  vie.  Mais  quand  Dieu 
s'explique,  quand  il  ordonne;  à  ce  moment- 
là  même,  à  cet  instant,  homme  mortel, 
homme  dépendant  et  sujet,  cédez,  et  rien  de 
plus.  Ce  fut  une  soumission  aveugle  •.pru- 
dence de  la  chair,  qu'en  jugerez-vous  ?  tout 
à  coup  et  sans  délibérer  un  riche  du  siècle 
renoncer  à  une  opulente  fortune,  et  em- 
brasser la  pauvreté  apostolique  1  Un  puissant 
du  siècle  déposer  toutes  les  marques  de  sa 
dignité,  et  se  revêtir  de  la  simplicité  cléri- 
cale 1  Un  sage  du  siècle  abandonner  loules 
les  affaires  humaines,  et  ne  plus  s'adonner 
qu'à  des  fonctions  spirituelles  et  divines  1 
Un  heureux  du  siècle  s'interdire  tous  les 
plaisirs  et  se  condamner  à  l'abnégation 
chrétienne  !  Mais  ,  Seigneur,  vous  l'avez 
ainsi  arrêté.  Il  n'y  a  plus  d'autre  examen  à 
faire.  Ce  riche  du  siècle  est  entré  dans  le 
lemple,  maître  de  ses  trésors  ;  et  par  un  re- 
noncement volontaire  il  en  sort  dépouillé  do 
tout,  et  ne  veut  plus  d'autre  patrimoine  que 
celui  des  pauvres.  Ce  puissant  du  siècle  est 
entré  dans  le  lemple  avec  une  pompe  mon- 
daine; el  sans  éclat  et  sans  pompe  il  en  sort 
déchu,  pour  ainsi  dire,  de  toute  sa  grandeur, 
et  no  veut  plus  d'autre  distinction  que  d'être 
le  plus  inconnu  de  tous  elle  plus  obscur.  Co 
sage  du  siècle  est  entré  dans  le  temple  oc- 
cupé de  tous  les  soins  d'un  gouvernement  et 
d'une  administration  temporelle  ;  cl  le  cœur 
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vide,  l'esprit  dégagé  de  tous  les  objets  pé- 
rissables, il  en  sort  plein  des  choses  du  ciel 
et  ne  veut  plus  autre  part  tourner  ses  vues 
que  vers  l'éternité.  Cet  heureux  du  siècle 
est  entré  dans  le  temple  attaché  à  des  amu- 
sements profanes  et  à  de  vains  divertisse- 
ments; mais  les  yeux  fermés  à  tous  les 
charmes  et  à  toutes  les  illusions  des  sens,  il 
en  sort  enivré  des  délices  intérieures  de 
l'âme,  et  ne  veut  plus  désormais  d'autres 
douceurs  que  celles  qu'il  goûte  en  Dieu  et 
avec  Dieu.  Ce  fut  une  soumission  généreuse. 
N'en  coûte-t-il  rien  pour  une  résolution  si 
imprévue  et  si  importante  ?  N'y  a-t-il  point 
de  combats  à  livrer,  point  de  victoire  à  rem- 
porter ?  N'y  a-t-il  point  de  violences  à  se 
faire,  point  de  considérations  h  surmonter? 
Ne  sentit-il  point  ses  répugnances,  et  put-il 
sitôt  les  réprimer  que  le  premier  mouve- 
ment ne  l'emportât?  Mais  la  nature  n'a  point, 
ou  de  répugnances,  oud'inclinatio-is,  qu'une 
âme  souple  et  docile  ne  sacrifie  à  Dieu;  et 
tel  est  l'hommage  que  l'homme  obéissant 
rend  au  souverain  Maître,  dont  il  reçoit  sa 
destinée,  et  dontil  adore  le  suprême  pouvoir. 
Tirons  de  là  môme,  mes  frères,  une  grande 
instruction  pour  nous,  et  déplorons  un  des 
plus  granusdésordres  duraondedans  le  choix 
des  étals  et  dansles  divers  établissements  de 
la  vie.  Il  semble  qu'il  n\y  ait  point  sur  nos 
têtes  de  Providence  qui  nous  gouverne, 
point  de  Dieu  dans  le  ciel  qui  veille  à  notre 
conduite,  et  que  ce  soit  à  nous  à  disposer  de 
nous-mêmes  et  à  décider  de  notre  voca- 
tion. L'un  prend  Ja  robe,  l'autre  i'épée  ; 
l'un  le  négoce,  l'autre  le  cloître;  l'unie 
mariage  ,  l'autre  le  célibat  :  chacun  à  son 
gré.  On  consulte  le  monde;  il  y  a  là-dessus 
dans  le  monde  certaines  maximes  établies 
comme  des  règles  inviolables.  Dans  une  fa- 
mille, il  faut  que  l'aîné,  quel  qu'il  soit,  suc- 
cède à  la  place  du  père;  que  celui  qui  le 
suit  tourne  de  tel  côté,  et  le  troisième  de 
tel  autre.  Beaux  principes,  universellement 
reçus  et  trop  fidèlement  suivis.  On  consulte 
des  parents,  ou  remplis  de  fausses  idées  du 
siècle,  et  qui  ne  nous  inspirent  que  des  vues 
humaines,  ou  avares  et  sans  naturel,  qui 
quelquefois,  pour  se  décharger  d'une  fille 

3n'il  faudrait  placer,  pour  avantager  un  frère 
ont  ils  ont  fait  leur  idole,  condamnent  la 
sœur  à  une  clôture  perpétuelle  et  la  préci- 
pitent dans  un  cloître.  On  se  consulte  soi- 
même  et  ses  passions,  son  ambition,  son 
plaisir,  son  intérêt.  Du  reste,  que  Dieu  parle, 
qu'il  ne  parle  pas,  le  parti  est  pris  sans  lui, 
et  sans  lui  on  le  soutient.  Encore,  si  l'on 
respectait  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ,  si 
l'on  ne  touchait  pas  comme  ce  téméraire 
lévite  à  l'arche  du  Nouveau  Testament,  si 
l'on  ne  s'ingérait  |  as  dans  les  plus  saintes 
dignités  et  dans  le  plus  redoutable  et  le  plus 
sacré  ministère  1  Mais  combien,  en  se  pré- 
sentant à  l'autel  du  Seigneur  peuvent  lui 
dire  ce  que  disait  Samuel  au  grand  prêtre  : 
Ecce  ego  quia  vocasli  me?  (I  Reg.,  111.)  Me 
voici  parce  que  vous  m'avez  appelé  ;  ou 
plulCt  combien  doivent  dire,  et  le  diront 
avec  trop  de  sujet  :  Ecce  ego;  me  Yoici, parce 
Orateurs  sacrés.    XLI. 
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que  l'intrigue  m'a  soutenu,  que  l'artifice 
m'a  fait  réussir,  que  l'or  et  l'argent  m'ont 
ouvert  l'entrée  et  donné  passage  pour  mon- 
ter jusqu'au  tabernacle  du  Dieu  vivant.  Ecce 
ego  ;  me  voici  ,  parce  que  le  monde  ne 
m'ayant  pas  assez  abondamment  pourvu, 
j'ai  eu  recours  à  l'Eglise,  et  que  j'y  ai  trouvé 
ma  ressource.  Ecce  ego;  me  voici,  parce  que 
tandis  qu'un  aîné  brille,  ou  dans  la  magis- 
trature, ou  dans  les  armes,  il  faut  que  je 
brille  dans  le  temple.  Ecce  ego;  me  voici, 
parce  que  c'était  mon  rang  pour  posséder 
ce  bénéfice  qu'il  fallait  conserver  dans  la 
maison  ;  depuis  de  longues  années  il  en  fait 
le  plus  riche  fonds,  et  d'âge  en  âge,  de  main 
en  main,  il  passe  des  ancêtres  aux  descen- 
dants, et  nous  nous  le  donnons  les  uns  aux 
autres  comme  un  héritage.  De  là  quel  ren- 
versement !  Nous  le  voyons.  Ce  ne  fut  point 
par  de  telles  voies  que  saint  Germain  entra 
dans  les  fonctions  ecclésiastiques  et  qu'il 
parvint  à  l'épiscopat.  Il  eut  en  l'acceptant  le 
mérite  de  la  soumission  et  de  la  plus  géné- 
reuse obéissance  ;  et  il  eut  en  s'y  disposant 
le  mérite  de  la  retraite  et  de  la  plus  rigou- 
reuse pénitence  :  c'est  Ja  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

De  toutes  les  dispositions  que  demande 
le  sacré  ministère,  surtout  l'épiscopat,  une 
des  plus  essentielles  c'est  le  renoncement  à 
soi-même  et  l'esprit  de  pénitence.  Qu'est- 
ce  qu'un  évêque  ?  C'est  un  pasteur,  un  con- 
ducteur des  âmes;  or,  peut-il  gouverner  les 
autres  s'il  ne  sait  se  gouverner  lui-même? 
Il  faut  donc  que  la  pénitence  lui  apprenne  à 
régler  son  cœur,  à  s'en  rendre  le  maître,  et 
que,  dans  une  fonciion  si  délicate  et  si  im- 
portante elle  le  préserve  des  illusions  et  des 
égarements  de  la  passion.  C'est  un  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes;  or,  peut-il  trai- 
ter efficacement  avec  Dieu  et  s'entremettre 
pour  obtenir  grâce  à  des  criminels,  si  lui- 
même  il  est  criminel  et  redevable  au  sou- 
verain tribunal  ?  Il  faut  donc  que  Ja  péni- 
tence le  purifie;  qu'en  le  purifiant  elle  l'ap- 
proche de  Dieu  et  lui  donne  accès  auprès  du 
juge  qu'il  veut  fléchir.  C'est  un  pontife 
donné  à  son  peuple  et  qui  lui  doit  tous  ses 
soins,  ses  veilles,  son  sang  même,  sa  vie; 
asile  commun,  toujours  ouvert  ctà  tous  ;  vic- 
time publique,  immolée  non  par  le  glaive, 
l'occasion  en  est  rare,  mais  par  les  fatigues 
d'une  administration  laborieuse  ;  c'est  de 
quoi  les  occasions  ne  manquent  pas,  mais 
où  peut-être  l'on  manque  souvent  aux  oc- 
casions. Or,  peut-il  s'employer  de  la  sorte 
s'il  n'est  détaché  de  lui-même  et  de  tous  ses 
intérêts,  de  ses  aises,  de  son  repos ,  de  sa 
santé?  Il  laut  donc  (pie  la  pénitence  l'endur- 
cisse au  travail,  à  un  travail  assidu,  et  à  un 
travail  quelquefois  accablant.  Il  le  faut  ;  on 
ne  le  comprend  pas  assez,  mais  saint  Ger- 
main h;  comprit  ;  il  étudia  ces  divines  le- 
çons que  traçait  saint  Paul  à  deux  de  ses 
disciples  en  les  instruisant  de  leurs  devoirs  : 
Le  Seigneur  vous  a  choisis,  il  vous  a  élevés 
dans  .son  Eglise,  mais  souvenez-vous,  et 
c'est  une  vérité  certaine,  que  si  quelqu'un 
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désire  l'épiscopat,  il  désire  nn  ministère  pé-  semble  que  dans  Ipi  secours  même  qu'il 

riible   ci  (l'une  grand»  perfection:   Fidelis  lui  accorde  par  né  essilé,  il  ue  cherche  qu'à 

iérmo,  si  ouië  epfscopatwh  desiderat,  bonum  le  lourmenti  r.  S'il  lu  nourri!  ,  •                 la 

ojms  dérider dt.    ï  l'un.  .  XIII. J  Car  un  évô-  poussière  el  la  cendre  qu'il  mi            i  un 

que  doit  être  irrépréhensible,  el  devant  Dieu  pain  grossier  el  que  lui-même  a   |>éin  de 

et  ;ui\  veux  du  monde.  Oportet  ergo   </ji-  ses  mains,  accomplissant  bien  à  la  lettre  oefl 

scopUm  iïrepretttfisibilem  esse.    Ibid.)  Il  doit  arrêl  porté  contre  le  premier  homme  :  Voua 

ôlfe  sobre  et  tempérant,  sobrium  (lbid.)\  mangerez   votre   pain   ii  la  sueur  de    \> 

chaste   ei   ennemi    dés1    plaisirs,   pudicum  troiil:  In  sudore  vultus- lui  veteerie pan»  tno. 

(Ibid.);  sage  et  modéré,  pruderitem  [Ibid.];  Gen.,  Iil.     I.  icoro  ne  prend-il  uu  reui 

humble  él  modeste  ,  tioti  superbum  (Ibid.)  ;  insipide  qu'une  lois  lojour,  et  attend-il  pour 

libéral  et  désiûtéi  essé,  ti'ôn  cupidum  [Ibid.)  ;  Cola  que  le  soleil  tombe,  et  qu'il  soil  prêt  lui* 

doux  et  affable,  patient  él   prêta  supporter  mô'meà  tomber  par  la  défaillance  et  i'épui    - 

Vm\,  non  prrcussomit,  non  iracûiidùnt.  (Ibid.)  me  il  <»ù  il  s'est  réduit.  J'en  dis  trop  peu,  en* 

Fruits  préefaux  dé  la  pénitence  et  de  labué-     cor1!  souvent   lai i-il  couler  presque  les 

galion  évdiVgeliq'ué.  semaines  entières  sans  user  de  nulle  nour- 

Cô  fut,    Messieurs' i    pour   les  recueillir  rifure,  s'enlreieuanl  du  pain   deseslan 

tous,  ce  fui  pour  se  former  au  saint  emploi  Oii   de  celui  du   la  parole  divine  cl  de  la 

où  le  ciel,  par  une  grâce  inespérée  l'appelait,  priftre.  S'il  veutélancher  la  soil  qui  le  pi  < 

que  lé  nouvel' évoque  l'embrassa,  oélie  péni-  un    peu  'l'eau,   voilà  le  seul   soulageaient 

t,  nef  m  nécessaire.  Ce  lut  dans  culte  car-  qu'il  .se  croil  permis-,  si             ni  iout  autre 

rlèreépirVeuséqu'il  s'engagea.  Toute  affreuse  liqueur,  el  y  trouvant  d'autant  plus  de  :-<'ûi 

qu'elle  est,  elle  itô  put  étonner  son  courage  ;  que  le  goûl  y  Irouvu  moins  dt-  quoi  -•■  . 

toute  longue  qu'elle  esi ,  elle  ne  put  lasser  ii  r.  fjrt  babil  simple  el  usé,  c'est  ce  qui  le 

sa  rnn-tanre  ;  il    la  considéra  ,  et    il    en  vit  défend  des  injures  de  l'air  et   de  la  rigueur 

toutes  les  horreurs  d'ùfi   œ;l   tranquille  et  îles  saisons.   Poiul  de  plus   bel   orneu 

assuré  ;  il  y  entra,  el  le  premier  pas  qu'il  y  pour   lui    que   les  livrées  de    son    adorable 

lit  fut  sans  retour:  il  y  avança,  et  toute  en-  Maître  ;  point   du  plus  riebe  parure  qn 

tière,  jusqu'au  dernier  .soupir,  il  la  fournit.  pauvreté.   Pour    linge,  la  liai.e  et  le  ci. 

1!    y  vécut,    il   y    inourul.   Que  dis-je?  il  y  (ju'il    ne  dépose  m    pour  lu    sonuncil    ne  !a 

vécut  :  à  bien  juger  dé  sa  vie,  ce  ne  l'ut  plus  nuit  ni  pour  le  travail  de  la  journée,  ni  dans 

détonnais  une  vie,  ce  fut  utte  mort.  Je  sais,  l'infirmité   ni  dans  la  santé  ;  ne  pouvant  et 

Messieurs,  quelles  peintures  on  lait  d<  s  ans-  ni;  von!,i"l    pas    vivre   sans   être  \è;u    m    11 

térilés  du  dé-erl.  Je  sais  sous  quelles  images  niorlilicaliou  de  J   sus-Chris   :  Mori  •/.  niio- 

on  nous  repiésenle  ces  solitaires  dus  pre-  n*rh  Jcsu  Çïïristi  in  cor  pore  eireumferente». 

miers  siècles,  ces  hommes  i  n  quelque  sorte  (Il  Cor.  ,  IV.)  Pour  li  ,  la  [>ien e  unie,  ei  sur 

plus  qu'hommes,  et  vivant,  si  j'ose  le  dire,  cette  pierre  dure  un  sac  de  pendent,  Gravant 

connue  des  esprits  dans  des  corps  mortels,  pas  même  comme  le  Sauveur  du  monde  où 

Mais  jamais  le  désert  vit-il  un  détachement  reposer  sa  télé  :  Xon  habet  uài  caput  ra-lnut 

plus   parfait,  un    dénuement  plus   général,  (£ttt.,  IX);  et  pratiquant  celle  parole  du  pi    - 

une  haine  do  soi-même   plus   animée,  des  phèle  :  Vous    vous    tiendrez  couché   sur  le 

veilles    plus    fréquentés,    des    absiînehces,  sac,   et   humilié  devant    le  Seigneur    n 

des  jeûnes  plus  rigoureux,  de   plus   acca-  Dieu  :  AccingUe  vos,  et  plangUe,  sacenlotes. 

blanleset  de  plus  cruelles  macérations.  Sans  CuÛate  in  sacco,  ministri  Dei  mci.  (Jo*4.,  I.) 

donc  se.  cacher  au  tond  des  bois,  sans  aller  Je  dis,   Messieurs,    ce    que    nous  savons, 

chercher  dans  la  solitude  la  mortification  et  mais  dïs-|e  ce  (pie  nous  ignorons  .  al  i  a  que 

la  croix,  Germain  les  trouve  dans  un  coin-  Germain  prit  tant  de  soin  de  dérober  aux 

nierc'e  indispensable,  mais  innocent,  mais  yeux  îles  hommes,  content  d'attirer  sur  lui 

salulaire  avec  le  monde  ;  et,  après  avoir  tant  les  yeux  de  Dieu?  il  y  a  mille  Combats  in     - 

étalé  aux  yeux  des  homuies  le  vain  éclat  de  rieurs  que  livrent  les  saints;  il   y  a  mille 

la  grandeur  mondaine,  il  leur  présente  le  victoires  secrètes  qu'ils  remportent  sur  < 

spectacle  édifiant,  elle  modèle   le  plus  ac-  mêmes,  sur  le  cœur  et  sur   les  sens,   dont 

cômpli  d'une  pénifê'nce'cfirélienne.  Ge  n'est  nous  ne  pouvons  être,  témoins,   mais  que 

pas    qu'il    n'ait   sa  retraite  dont    il    l'ail   sa  Dieu  conuail.  Croirons-nous  qu'un  pénitent, 

demeure  la   plus   ordinaire.  Lu   monastère,  ainsi  crucifié  su  monde  <  l  a  sa  chair.  - 

bâti  par  ses  soins,  refuge  des  pauvres,  mais  épargné   dans  cette  guerre   particulière:  el 

surtout  maison  de  Dieu  cô'usâoréè  aux  plus  que  ne  puis-je  vous  apprendre  combien  de 

sublimes  exercices  de  la  vie  r'nonasliquc  et  désirs  il  sut  mortifier,  combien   d'inclj     - 

contemplative  ;  c'est  là,  qu'après  avoir  tout  lions,  d'humeurs,  il  sut  réprimer,  combien 

vendu,  selon  le  conseil   el  I  expression  de  d'artifices  nouveaux  il  sut  chaque  jour  ima<- 

Jésus-Christ,  tout  distribué,  lout  uouué  aux  giner,  saintement  ingénieux  à  soumettre  la 

membres   de   Jésus-Clu  isl   même,  à    la   lele  nature   el  à   l'a  sacrifier.  Ce  soûl                   ;è- 

d'ii'nè  troupe  choisie,  il  va  former  une  sainte  res,  pour  nous;  mais   sans  découvrit  i    • 

société,  enseigner  à  de  fervents   religieux  mystères, sa   s  nous  arrêter  a  des  connectai 

toute  la  perfection  de   l'Evangile,  les   ins-  l'histoire  nous  en  apprend  assez  pour  i  olre 

triiire  par1  ses  paroles  et  les  animer  encore  édification    et  pour  noire   confusion.   Que 

plus  par  ses  exemples.  Du  reste,  soil  qu'il  C'esl   ici,   mes  frères,  qu'il  faut  rou 

se'Cache,  soil  qu'il  se  montre,  il  semble  qu'il  noire  faiblesse!  <>n  écoulera  sans  peine  le 

n'ait  un  corps  que  pour  le  persécuter;  il  récit  do  ces  peniiences   fameuses  j  il  n'en 
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coule  rien  pour  les  raconter  ou  pour  les  en- 
tendre. Plus  elles  sont  au-dessus  des  forces 
Ordinaires,  plus  on  les  admirera,  on  les 
élèvera  ,  on  les  vantera.  L'horreur  respec- 
tueuse qu'elles  inspirent  répand  en  même 
temps  je  ne  sais  quelle  onction  dans  l'âme 
gui  nous  touche,  qui  nous  remplit,  à  quoi 
l'on  s'arrête  ,  et  dont  on  se  fait  un  prélenJu 
mérite. Cependant  notre  délicatesse  jusque- 
là  n'a  rien  à  craindre,  et  la  nature  conserve 
tous  ses  droits.  Mais,  d'aller  plus  loin  ,  de 
s'appliquer,  par  une  solide  réflexion,  tous  les 
traits  de  ces  grands  modèles  ,  de  comparer 
deltes  à  dettes,  vie  et  vie,  de  se  dire  à  soi- 
même  :  suis-je  moins  pécheur?  Pourquoi 
serai-je  moins  pénitent  ?  Sui'f-je  moins  ex- 
posé dans  mon  état,  dans  ma  profession? 
Pourquoi  prendrai-je  des  moyens  moins  <  f- 
ficaces  pour  me  conserver?  De  se  dire  à  soi- 
même,  j'honore  un  saint,  ennemi  du  monde 
et  de  tous  ses  plaisirs,  et  j'en  goûte  toutes 
les  douceurs;  j'honore  un  saint  qui  ne  s'est 
ménagé  en  rien,  ni  sur  rien  ,  et  je  me  mé- 
nage en  tout  et  sur  tout;  de  raisonner  de  la 
sorte,  et  toujours  demeurer  à  de  stériles  et 
de  vains  raisonnements,  autre  idusion  en- 
core plus  spécieuse  et  non  moins  dange- 
reuse; tirer  de  !à  des  conséquences,  pren- 
dre sur  cela  des  résolutions  ,  s'interdire  au 
moins  certaines  commodités  trop  recherchées 
et  retenant  tout  le  nécessaire,  se  passer  au 
moins  du  superflu,  et  du  moins  de  certain 
superflu  souvent  criminel  et  contre  la  loi, 
c'est  là  ce  qui  étonne,  ce  qui  saisit.  Ce  qui 
étonne,  qui?  Des  gens  à  qui  rien  ne  devrait 
être"  permis,  après  s'être  permis  tout  ce  qui 
.eur  était  défendu.  Ce  qui  étonne,  qui?  Des 
gens  quelquefois  déclarés  pour  l'Evangile, 
mais  pour  un  Evangile  commode  et  à  leur 
goût,  pour  un  Evangile  qu'une  dévote  sen- 
sualité puisse  accorder  avec  le  repos  et  la 
mollesse,  avec  le  jeu  et  les  spectacles,  avec 
les  parties  agréables,  avec  les  mets  déli- 
cieux, les  concerts  harmonieux,  les  habits, 
les  équipages,  les  ameublements  magnifi- 
ques et  précieux.  Ce  qui  étonne,  qui?  Des 
hommes  destinés  au  service  des  autels  et 
revêtus  du  plus  saint  caractère;  ayant  dans 
i'esprit  toute  la  spéculation  de  la  pénitence, 
et  habiles  à  en  tracer  des  leçons,  mais  u'^w 
ayant  guère  dans  les  œuvres  la  pratique,  et 
peu  versés  à  en  donner  des  exemples;  tirant 
du  ministère  tout  ce  qui  flatte  le  ministre, 
mais  rejetant  tout  ce  qui  l'incommode  et 
qui  le  gène.  Voilà,  dis-je,  cequi  nous  éton- 
ne ,  et  ce  qui  cessera  de  nous  étonner,  dès 
que  nous  serons  animés  du  même  esprit  que 
saint  Germain.  Il  eut,  eu  acceptant  I  épisco- 
pai,  tout  le  mérite  de  la  plus  généreuse 
Obéissance;  en  s'y  disposant,  tout  le  mérité 
de  la  plus  rigoureuse  pénitence  ;  et  en 
l'exerçant  tout  le  mérite  du  zèle  et  de  la 
plus  laborieuse  vigilance.  C'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Être  appelé  de  Dieu  et  connaître  cette  vo« 
cation  divine;  la  recevoir,  la  .suivre,  et  par 
un  saint  retour  sur  soi-même  se  disposer  a 


la  remplir,  ce  sont  des  préparatifs;  mais 
après  les  préparatifs,  il  fa  ht  agir  enfin  , 
commencer  l'ouvrage,  le  poursuivre,  le 
consommer.  Or,  Messieurs,  la  vertu  propre 
d'un  évêque  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, c'est  la  vigilance  et  le  zèle.  Zèle  à 
maintenir  le  culte  de  Dieu,  et  à  cultiver  la 
foi  parmi  les  enfants  de  l'Eglise,  à  le,s  con- 
firmer, à  les  conduire,  à  les  avancer  dans  les 
voies  du  salut;  zèle  à  défendre  le  culte  de 
Dieu,  et  à  combattre  pour  la  foi  les  ennemis 
de  l'Eglise,  à  les  éclairer,  à  les  convaincre 
et  à  les  ramener  de  leurs  égarements.  Tel 
fut  le  double  caractère  du  zèle  de  saint  Ger- 
main ,  tels  furent  les  fruits  de  sa  vigilance 
pastorale.  Voyons-le  entrer  dans  le  champ 
do  Jésu  -Christ ,  l'arroser  de  ses  sueurs,  et 
y  faire  croître  la  moisson.  Son  premier  soin, 
et  même  son  soin  capital ,  c'est  l'Auxerrois. 
Heureuse  contrée  ,  don!,  par  une  providence 
assez  singulière  il  fut  tout  ensemble  et  le 
citoyen,  et  le  gouverneur,  et  I  évoque.  Il  lui 
devait  la  naissance;  mais  ce  qu'il  devait  à 
sa  patrie  comme  citoyen,  il  le  rendit  dou- 
blement, et  comme  gouverneur  et  comme 
évêque.  Cornue  gouverneur,  en  y  exerçant 
une  domination  temporelle  et  la  condui- 
sant au  nom  de  César;  comme  évêque,  en 
y  exerçant  une  domination  spirituelle  et  la 
conduisant  au  nom  même  de  Dieu. C'était  un 
peuple  fidèle;  mais,  parmi  le  pcupl ê  le  plus 
iidèle  il  y  a  toujours  des  pécheurs  à  convertir, 
des  ignorants  à  instruire,  des  lâcuesà  exciter, 
des  justes,  des  fervents  à  soutenir  et  à  for- 
tifier. Il  y  a  toujours  des  vices  à  déraciner 
et  des  vertus  à  planter  ;  toujours  de  saintes 
pratiques  à  établir  et  des  abus  à  corriger. 
C'est,  Messieurs,  ce  que  vit  d'ahord  saint 
Germain,  et  do  quoi  il  lit  la  matière  de  son 
zèle.  Je  dis,  de  ce  zèle  ardent  que  la  charité 
alluma  dans  son  cœur,  et  dont  rien  ne  ral- 
lentUl'activiléyni  ne  relarda  les  mouvements: 
je  dis  ,  de  ce  zèle  universel  qui  ne  distingua 
ni  qualités,  ni  états ,  ni  grands,  ni  petits, 
ni  âge ,  ni  sexe;  égal  pour  tous,  parce  que 
tous  sont  égalemeni  chers  au  Créateur  qui 
les  a  formés,  et  au  Médiateur  qui  les  a  sau- 
vés; je  dis,  de  ce  zèle  pur,  où  nul  autre  in- 
térêt n'entra  que  la  gloire  du  Maître  dont  il 
était  le  ministre;  nulle  autre  vue  que  la 
sanctification  du  troupeau  dont  il  était  le 
pasteur  :  je  dis,  de  ce  zèle  infatigable  et  à 
l'épreuve  du  froid  et  du  ch.iud,  de  .'a  faim, 
de  la  soif,  de  toul  ce  qui  rend  une  vie  pé- 
nible et  dure:  je  dis,  de  ce  zèle  tendre  et 
compatissant ,  doux  et  p  aient,  s;. go  el  selon 
la  science;  en  un  mol,  do  ce  zèle  qui  fit  les 
apôtres,  et  qui,  dans  tous  les  .siècles,  leur  a 
suscité  des  successeurs.  Quelle  forcé  et 
quelle  ardeur,  quand,  inspiré  de  Dieu  et 
rempli  de  son  Esprit,  il  montait  dans  la 
chaire  cl  qu'il  y  annonçait  la  parole  sainte. 
Home,  la  capitale  du  inonde,  avait  admiré 
cette  grâce  naturelle,  cette  éloquence,  qui 
tant  de  fois,  et  dans  les  plus  célèbres  as- 
semblé* s,  lui  attira  les  regards  el  les  ap- 
plauilivMMiionts  des  spectateurs.  Mais  ces 
dons  de.  la  nature,  après  les  avoir  prof  mes 
il  les  consacre  désormais  et  les  emploie,    ; 
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quoi?  IS'on  plus  .'i  faire  parade  d'un  vain 
mérite,  mais  à  rehausser  les  perfections 
infinies  du  Seigneur;  non  plus  b  éblouir  les 
esprits  par  de  pompeux  discours,  mus  à 
toucher  1rs  cœurs  par  d'éternelles  vérités; 
non  plus  è  expliquer  des  lois  civiles;  mais 
à  faire  connaître  les  lois  du  vrai  Dieu, 
relever  l'excellence,  el  surtout  à  en  persua- 
der la  pratique.  Quille  étendue  de  soins  ! 
quelle  diversité,  mais  d'ailleurs  quelle  éga- 
lité, quand  sans  égard,  sans  acception  ,  se- 
partageant  entre  la  campagne  et  la  ville, 
entre  la  noblesse  et  le  peuple,  il  recevait 
avec  le  même  accueil,  il  recherchait  avec  le 
môme  empressement,  soit  le  riche,  soit  le 
pauvre,  soil  le  maître,  soit  le  domestique  , 
soit  le  magistrat,  soit  l'artisan!  Quelle  cons- 
tance et  quelle  fermeté  à  parcourir  des  terres 
stériles  et  désertes,  à  visiter  des  bourgades, 
à  se  renfermer  dans  des  chaumières  ,  som- 
bres réduits,  retraites  obscures  et  de  l'indi- 
gence et  do  toutes  les  misères  qui  raccom- 
pagnent! Quelle  patience  et  quelle  sainte 
dextérité  à  éclairer  des  esprits  grossiers,  à 
y  faire  couler  peu  à  peu  le  lait  d'une  saine 
doctrine  et  de  salutaires  enseignements,  à 
s'insinuer  dans  des  humeurs  sauvages  et 
barbares,  à  les  ménager,  à  les  manier,  a  en 
étudier  les  inclinations,  à  les  adoucir  et  à. 
les  gagner!  Quelle  droiture  dans  l'intention 
et  quelle  pureté I  Qu'il  y  ait  des  rebuts,  des 
contradictions  ,  des  dangers  à  essuyer  ; 
qu'il  y  oit  dos  courses  fréquentes,  des 
courses  fatigantes  ,  des  besoins  à  sup- 
porter; qu'il  y  ait  des  dégoûts,  des  en- 
nuis à  dévorer  ,  Germain  s'en  réserve 
le  travail  :  il  aura,  Seigneur,  toute  la 
peine  ;  mais  l'honneur  en  sera  pour  vous. 
Je  me  trompe,  Messieurs  :  c'est  alors  que 
Dieu  prend  plaisir  à  consoler  un  homme 
apostolique,  el  à  faire  rejaillir  sur  lui  une 
partie  de  la  gloire  qu'il  en  reçoit.  Il  seconde 
ses  efforts,  et  il  comble  ses  travaux  de  bé- 
nédictions. 11  donne  à  sa  voix  une  vertu 
toute  divine  :  il  lui  fait  trouver  grâce  auprès 
des  peuples,  el  une  entrée  facile  dans  les 
âmes  les  plus  rebelles.  On  voit  fleurir  l'hé- 
ritage du  Seigneur;  les  mœurs  se  réforment; 
les  brebis  égarées  accourent  el  reviennent 
au  bercail  ;  les  faibles  reprennent  une  vi- 
gueur toute  nouvelle,  les  justes  un  feu  tout 
nouveau.  On  voit  les  temples  fréquentés,  les 
sacrements  honorés,  les  autels  respectes,  les 
bonnes  oeuvres  pratiquées.  Le  père  au  mi- 
lieu de  ses  enfants  qu'il  a  formés  selon  l'es- 
prit :  Filioli  mei ,  quos  iterum  parturio 
(Galat.,  IV),  ou  que  le  ciel  lui  a  donnés  : 
Ecce  ego  et  {Mi  mei  quos  dedisli  mihi. 
(Isa.,  VIII;  Ihbr.,  II),  jouit  d'une  sainte 
abondance  ;  et  les  enfants,  sous  l'œil  d'un 
tel  père,  tiennent  une  route  certaine,  mar- 
chent devant  Dieu  et  parviennent  au  salut. 
Cependant,  son  nom  se  répand  et  devient 
célèbre.  Il  passe  au  delà  des  mers  ;  il  porte 
avec  soi ,  comme  parle  l'Apôtre,  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  :  Christi  bonus  odor 
sumus.  (11  Cor.,  III.)  Des  climats  éloignés  le 
réclament;  l'Eglise  a  recours  à  lui  en  de 
pressantes  nécessités.  Dieu  l'envoie;  et,  par 


l'ordre  du  ciel,  après  avoir  exercé  son  zèle 
parmi  les  siens,  en  v  cultivant  la  foi,  il  va 
l'exercer  chez  des  étrangers  en  \  combat- 
tant pour  la  foi.  Vous  m'entendez,  Mes- 
sieurs; vous  savez  quelle  triste  conjoncture 
appela  saint  Germain  en  Angleterre  :  îlo 
infortunée,  déjà  sujette  di  premiers 

temps  et  infectée  des  erreurs  de  Pelage. 
Vous  savez  avec  quelle  confiance  el  dans 
quelle  extrémité  cette  Eglise  désolé'-  tourna 
1rs  yeux  vers  notre  France,  el  de  si  loin 
lendit,  pour  ainsi  dire,  les  bras  au  saint 
Evoque  dont  tant  de  fois  elle  avait  appris 
les  merveilles  et  dont  elle  implorait  le  se- 
cours. Faut-il  de  longues  délibérations  pour 
le  résoudre?  Faut-il  de  fortes  instances 
pour  l'engager?  La  charité  le  presse,  c'est 
assez.  L'Angleterre  le  voit  et  fait  retentir 
loule  la  plage  de  ses  acclamations.  C'est 
l'ange  du  ciel  qui  la  visite;  c'est  le  libéra- 
teur d'Israël  qui  vient  sauver  le  peuple  de 
Dieu  et  le  tirer  de  la  servitude.  Elle  est 
éclairée  de  ses  leçons  ;  elle  ressent  l'eflieaee 
de  ses  prédications;  elle  écoute  ses  conseils 
et  elle  en  admire  la  sagesse  ;  elle  en  éprouvt 
le  succès,  elle  se  ranime,  elle  revit.  L'héré- 
sie esl  confondue,  le  mauvais  grain  arraché, 
Jésus-Christ  vengé  des  ennemis  de  sa  grâce; 
et  l'Eglise  victorieuse  applaudit  à  son  uiom- 
phe.  Aussi,  Messieurs,  seu.ble-t-il  que  Dieu 
eût  ruis  dans  les  mains  de  son  ministre  tout 
son  pouvoir  ;  qu'il  l'eût  rendu  maître  des 
esprits  ;  qu'il  eût  soumis  à  ses  ordres  toute 
la  nature.  Si  l'enfer,  pour  s'opposer  à  son 
passage,  déchaîne  les  vents,  soulève  les 
ilôts,  forme  les  tempêtes ,  Germain  parait 
au  milieu  des  pilotes  éperdus,  el  au  nom 
même  do  Dieu  qui  l'envoie,  il  commande 
aux  vents,  et  les  vents  se  brisent  eux- 
mêmes  et  déposent  loule  leur  fureur;  il 
arrête  les  flots,  et  les  flols  mutinés,  ou  re- 
culent devant  lui,  ou  s'abattent  à  ses  pieds; 
il  conjure,  il  dissipe  les  orages,  et  rétablit 
tout  à  la  fois  le  calme  sur  la  mer  et  l'assu- 
rance dans  les  cœurs.  Si  l'hérésie,  toujours 
opiniâtre,  et  voulant  par  un  dernier  effort 
se  relever  de  sa  défaite  et  en  effacer  la  houle, 
l'appelle  au  combat,  et  lui  présente  un  défi 
téméraire  et  audacieux  ;  Germain  la  pré- 
vient, el  muni  de  la  promesse  du  Saint- 
Esprit  qui  s'énoncera  par  sa  bouche,  il  s'en- 
dans  une  célèbre  dispute,  il  y  attaque 
le  mensonge,  il  le  couvre  d'un  nouvel  op- 
probre, et  force  enfin  les  taux  docteurs,  qui 
le  défendent,  à  reconnaître  la  vérité  el  la 
parole  même  de  Dieu  dans  la  parole  de  son 
apôtre.  Si  la  puissance  humaine,  rebelle  à  la 
lumière  et  liguée  contre  !e  ciel ,  forme  des 
obstacles  aux  progrès  de  la  foi  el  en  retarde 
les  conquêtes  ;  avec  la  même  confiance  que 
Jean-Baptiste,  Germain,  sans  insulter  la 
grandeur,  mais  sans  la  craindre,  lance  les 
foudres  de  l'Eglise,  attire  sur  les  grands  par 
celle  malédiction  spirituelle  une  malédiction 
temporelle,  et  dans  cette  chute  éclatante 
donne  un  exemple  public  des  vengeances 
du  Seigneur,  el  ap|  rend  a  redouter  son  bras 
formidable.  Si.  parla  violence  des  armes,  on 
veut  soutenir  ce  qui  se  détruit  parla  raison, 
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el  d'une  controverse  faire  une  guerre  ,  Ger- 
main, à  la  tôle  d'une  troupe  faible,  s'avance 
contre  une  an-née  entière,  et,  s'appuyanl  sur 
le  Dieu  des  batailles,  il  ordonne  aux  com- 
battants qu'il  conduit  de  jeter  un  cri  de 
victoire  :  rien  de  plus.  A  ce  cri  de  joie,  à  ce 
cri  triomphant,  l'ennemi  tremble,  se  trouble, 
et  ne  pense  qu'à  la  fuite,  précipite  ses  pas, 
et  laisse  au  vainqueur  le  champ  libre  et  la 
gloire  d'un  avantage  qu'il  n'a  pas  même  osé 
lui  disputer.  Ainsi,  pour  combattre  les  Ma- 
dianiles,  Gédéon,  le  conducteur  du  peuple 
de  Dieu,  sans  lui  mettre  le  for  à  la  main, 
lui  mit  seulement  à  la  bouche  celte  fou- 
droyante parole  :  Le  glaive  du  Seigneur  : 
Gladins  Domini  (Juàic,  Vil);  les  infidè- 
les saisis,  mis  en  déroute,  se  renversent 
eux-mêmes,  ne  sont  occupés  qu'à  se  déro- 
ber aux  coups  qui  les  menacent,  et  n'ont  de 
ressource  que  dans  une  retraite  honteuse. 
C'est  là,  Messieurs,  que  je  borne  ce  dis- 
cours; mais  saint  Germain  n'y  borna  pas 
ses  conquêtes  :  disons  mieux,  il  n'y  borna 
passes  travaux.  Je  le  laisse  passer  en  Alle- 
magne, rentier  en  France,  retournera  son 
diocèse,  se  remettre,  en  marche  et  courir 
vers  la  Bretagne;  se  transporter  en  Italie, 
et  dans  le  cours  de  ses  voyages,  guérir  les- 
malades,  chasser  les  démons;  reconnaître 
sur  sa  route  cette  jeune  vierge  que  le  ciel 
destinait  à  cette  capitale  pour  en  être  la 
protectrice  et  la  patronne,  la  démêler  dans 
la  foule ,  la  consacrer  à  Dieu  ,  et,  par  une 
vue  prophélique,  lui  annoncer  sa  sainteté  et 
sa  grandeur  future;  partout,  comme  saint 
Paul,  s'acquitter  avec  dignité  de  sa  léga- 
tion et  mourir  enfin  comblé  de  mérites. 
Un  moment  de  réflexion,  mon  cher  audi- 
teur; c'est  avec  quoi  je  vous  renvoie.  Nous 
ne  sommes  pas  tous  appelés  au  ministère 
évangélique  :  nous  ne  sommes  pas  tous 
chargés  de  veiller  sur  les  autres  ;  mais  tous 
nous  sommes  chargés  de  veiller  sur  nous- 
mêmes.  Voilà  notre  apostolat  :  voire  âme, 
cette  âme  immortelle,  cette  Ame,  le  prix  de 
la  croix  et  notre  unique  trésor,  n'a-t-ello 
pas  assez  de  quoi  réveiller  nos  soins  et  do 
quoi  piquer  tout  notre  zèle?  Je  ne  vous  dis 
donc  pas  présentement  de  vous  intéresser 
pour  tant  de  nations  incrédules  et  plongées 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  mais  je  vous 
dis,  et  je  vous  le  dis  avec  le  Saint-Esprit,  de 
vous  intéresser  pour  vous  :  pour  vous,  mes 
frères,  et  pour  votre  salut  :  Miserere  animœ 
tuœ.{Eccli.,  XXX.)  Qui  doit  plus  vous  toucher 
que  vous-mêmes?  El  à  quoi  serez-vous  sen- 
sibles, à  quoi  penserez-vous,  si  ce  n'est  pas 
à  vous-mêmes  que  vous  pensez  et  à  votre 
éternité?  Miserere  animœ  tuœ.  Tandis  que 
dans  le  ciel  vous  avez  votre  patron  recom- 
maudable  par  tant  de  vertus  et  puissant  au- 
près de  Dieu  ,  profitez  de  ses  secours  pour 
profiter  sur  la  terre  de  ses  exemples,  et  pour 
avoir  part  à  sa  gloire  dans  le  séjour  bien- 
heureux où  nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE    VII 

■AIRT    IOTUCB   DE  LOYOLA  , 
Servus  meus  es  tu,  quia  in  te  gloriabor.   (ha.,  XLIX.) 


Vous  ries  mon  serviteur,  parce  que  ce  sera  par  vous  que 
je  serai  glorifié 

Dieu  tire  sa  gloire  de  tout;  mais  il  faut 
convenir,  chrétiens,  qu'il  y  a  certains  sujets 
que  Dieu  a  spécialement  formés  pour  lui,  et 
qui  dans  l'ordre  de  sa  Providence  doivent 
servir  d'une  façon  toule  particulière  à  le 
glorifier.  Leur  mérite  après  tout  n'est  pas 
d'avoir  été  choisis,  mais  d'avoir  soutenu  le 
choix  qu'on  a  fait  d'eux  ;  et, s'ils  sont  dignes 
d'éloges,  c'est  moins  parce  qu'ils  ont  été 
appelés,  à  quoi  souvent  ils  n'ont  rien  con- 
tribué de  leur  part,  que  parce  qu'ils  ont  ré- 
pondu pleinement  à  leur  vocation.  Telle  fut 
autrefois  la  fidélité  du  saint  prophète,  à  qui 
Dieu  fit  connaître,  par  les  paroles  de  mon 
texte,  les  vastes  desseins  qu'il  avait  sur  lui; 
el  tel  a  été  dans  ces  derniers  siècles  le  zèle 
du  saint  palriarche  dont  nous  honorons  la 
mémoire,  et  dont  vous  venez  célébrer  avec 
nous  la  fête.  Dieu  ,  qui  avait  créé  Ignace 
pour  sa  gloire,  ne  lui  a  rien  proposé  de  si 
sublime,  où  Ignace,  inspiré  du  ciel,  n'ait 
porté  ses  vues;  et  lui-même,  par  la  noblesse 
et  l'élévation  de  son  génie  ,  il  ne  s'est  rien 
tracé  pour  l'honneur  delà  majesté  divine  de 
si  relevé,  qu'il  n'ait  achevé  heureusement, 
comme  il  l'avait  sagemeni,  médité  et  géné- 
reusement entrepris 

La  belle  ambition,  chrétiens  !  et  si  c'est  un 
avantage  si  précieux  que  de  faire  pour  Dieu 
jusqu'aux  plus  petites  choses,  la  belle  gloire 
à  un  homme,  après  avoir  su  renoncer  pour 
lui-même  à  toute  la  gloire  mondaine,  d'a- 
voir employé  tous  les  moments  de  sa  vie  à 
chercher  la  gloire  de  Dieu!  Ignace  ne  l'a  pas 
seulement  cherchée;  il  l'a  encore  procurée. 
J'en  dis  encore  trop  peu  :  son  amour  a  été 
sans  mesure  ,  et  le  soin  de  glorifier  Dieu  n'a 
point  eu  dans  lui  d'autre  mesure  que  son 
amour.  Ce  n'estdonc  pas  seulement  la  gloire 
de  Dieu  qu'il  a  procurée,  mais  la  [dus  grande 
gloire  de  Dieu  :  et  voilà  quel  fut  le  but  de 
ses  désirs,  la  règle  de  ses  actions,  le  fruit  de 
ses  travaux;  quelle  a  été  sa  devise,  et  quel 
est  enfin  le  caractère  propre  de  sa  sainteté  : 
Servus  meus  es  tu,  quia  in  le gloriabor. 

Ignace  fil  toulserviràjce dessein  ;  et  que  ne 
mil-il  point  en  usage?  Nous  le  verrons,  sui- 
vant les  idées  guerrières  où  il  fut  élevé,  et 
qu'il  conserva  même  dans  le  plan  qu'il  s'é- 
tait fail  d'une  vie  nouvelle,  tantôt  les  armes 
à  la  main  en  soldai  évangélique  combattre 
lui-même  pour  le  nom  du  Dieu  désarmées, 
attaquer  avec  vigueur,  soutenir  avec  fer- 
meté :  et  tantôt  en  général  habile  <  t  vigilant 
régler  la  marche  des  troupes  qu'il  a  levées; 
les  dresser  par  ses  conseils,  les  animer  de 
la  voix,  les  conduire  île  l'œil  et  toujours 
avoir  part  à  leurs  triomphes.  Nous  trouve- 
rons avec  élonneiueiit  dans  un  seul  homme 
toule  l'austérité  de  la  pénitence,  toule  la 
contemplation  de  la  solitude,  et  par-dessus 
l'un  et  l'autre  toute  l'action  de  l'apostolat. 
Je  vous  ferai  admirer  el  la  grandeur  dans  le 
projet,  cl  la  droiture  dans  l'intention,  el  la 
sagesse  dans  les  moyens,  et  la  constance 
dans  les  obstacles  cl  le  bonheur  dans  le  suc- 
cès :  lotit  cela  sans  autre  méthode,  sans  au- 
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Ire  ardre,  ou  ..niant  qu'il   sera  nécessaire  ouï  exercicosde  la  guerre,  h 
[tout   vous  faire  entrer  en    [rois  réflexioua  né  pour  la  gloire;  et  la  I                 ,  qui  dis- 
lérales,  ;i  quoi  je  rapporte  tout,  et  qui  pose  tout  avec  autant  de  douceur  que  d'efli? 
vont  faire  le  sujet  et  les  trois  parties  de  ce  cace,  el  le  reiirunt  des  i        -     ienis  du 
discours;  savoir,  qu'Ignace  de  Loyola,  for;-  r.fe,  o'avail  fait  que  de  tourner  celle  mi 
dateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  procuré  inclination,  sans  la  détruire  vers  uo  oujej 
à  Dieu  la  gloire  la   plus  excellente  dans  sa  plus  solide  el  plus  saiqt.  Mais  ici  ne  \ 
nature;  c'est  In  première  partie  :  la  gloire  la  figurez  point  un  homme  qu'un  zèle  mal 
plus  universelle  dans  son  étendue  ;  c'est  la  tendu  et  trop  ardent  re              bord  au  mi- 
seconde  partie  :  ci  autant  qu'il  8  pu  dépen-  lieu  du  inonde,  d'où  il  est  a  peioe  échaj 
dre  de  ses  soins  la  gloire   la  plus  constante  Ignace  passa  par  tous  les  deg        v.mtque 
dans  sa   durée  :  c'est   la    troisième    partie,  do  glorifier  Dieu  da 
D'où  nous  conclurons  qu'il  a  doue  glorifié  rijlia  dons  lui-même  ;  avant  que  di  porte* 
Dieu  de  la  manière  la  plus  parfaite  dont  un  autres  a  I.i  pénitence,  il  commença  lui-nii 
homme  sur  la  terré  soit  capable  de  le  faire  pai              nilenl.  Ses  propres  passions  qu'Û 
avec  le  secours  de  la  grâce  :  Servu$  niaises  a  a  régler,    les  péchés   de-   -a  vie  mondaine 
tu,  onia   in  te  f/toriabor.  C'est  ce  que  j'ai  a  qu'il  a  à  expier,  la  gloire  de  Dieu  qu'il    faut 
mettre  dans  son  jour,  sans  que  la  qualité  réparer,  sa  justice  qu'il  veut  satisfaire;  voilà 
d'enfant  d'Ignace    me  doive  empêcher  de  les  pensées  qui  l'occupeut,  Les  premiers snius 
parler.  Lis  entants   comme    les   autres   ont  à  quoi  il  s'appliqua,  dès  que,  touché  du  ciel 
droit  de  loyer  dans  leurs  pères  de?  vertusquo  par  la  lecture  d'un  saint   livre,  el  profitant 
la  voix  publique  et  que  l'Eglise  mèmeacano-  d'une  dangereuse  blessure,  il  s'est  formé  le 
nisé.  s.  Demandons  les  lumières.  Ave, Maria,  dessein  et  tracé  le  plan  d'une    parfaite  con- 
nu-: mi  èhk  pautie.  vision.  L'admirable  cliangenie.iil  !  Ce  eour- 

11  est, chrétiens,  plusd'uue  sortede  gloire,  tisan  ambitieux,  ce  capitaine  que  sa  valeur 
pour  ne  parler  que  au  la  gloire  divine.  Comme  tout  récemment  venait  de  distinguer  à  la 
il  est  aussi  plusd'unemanière  de  servir  Dieu,  défense  d'une  place  importante,  ce  n'est  f dus 
il  est  aussi  plus  d'une  manière  de  le  glori-  qu'un  solitaire  aussi  soigneux  de  se  cacher 
fier.  Toutes  néanmoins  peuvent  se  réduire  qu'il  était  jaloux  de  paraître.  S'il  garde  en- 
à  deux  ;  savoir,  la  gloire  que  nous  procurons  core  les  armes  qui  lui  ont  servi  daes  la  mi- 
à  Dieu  par  le  soin  du  salut  de  nos  âmes,  et  lice  séculière,  c'est  pour  r  à 
celle  que  nous  lui  procurons  par  les  vertus  Dieu  avec  une  espèce  île  solennité.  Du 
qui  regardent  l'avancement  el  la  perfection  reste,  dépouillé  de  ses  habits  donl  il  a  revêtu 
du  prochain.  Celle-là.  en  connaissant  Dieu  un  pauvre,  couvert  d'un  grossac,ceinld'unc 
nou>-mèmes  et  en  l'aimant;  celle-ci  en  lu  corde;  mais  surtout  le  cœur  brisé  de  dou- 
faisam  connaître  et  aimer  aux  nul  es.  Toutes  leur  et  plus  encore  embrasé  d'amour,  il 
deux  ont  leur  prix;  elles  ont  séparément  emploie  dans  l'église  de  M  >  mise  irai  une  nuit 
leur  mérite.  Mais,  sans  se  borner  à  aucune,  entière  à  prier  devant  lautel  de  Marie  et  à 
ni  qu'elles  se  nuisent  mutuellement,  sefaire  se  dévouer  au  Fils  par  la  mère, 
comme  saint  Ignace  de  Loyola,  et  selon  l'a-  Ce  fut  là  peuplement  que  le  nouveau  ser- 
vis qu'en  donne  l'Apôtre  à  son  disciple  Ti-  V'teur  de  Dieu  se  regarda  comme  un  hoiun  u 
molhée,  de  toutes  les  deux  une  lin  unique  désormais  crucifié  au  monde,  et  à  qui  le 
et  totale  :  Attende  tibi  et  doctrinœ  (1  Tint.,  monde  devait  être  crucifié.  Plein  de  haine 
IV),  tellement  s'adonner  à  avancer  la  gloire  pour  lui-même  ce  ne  fut  que  contre  lui- 
de  Dieu  par  le  zèle  des  âmes,  que  l'on  con-  même  qu'il  tourna  ses  mains.  Mais  ; 
serve-pour  la  sanctification  de  son  âme  en  de  sang  répandu  dans  cette  guerre  domosli- 
par  lieu  lier  tout  le  zèle  qu'il  tant  :  et  telle-  que  1  et  qui  peut  même  sans  hoireurse  i  c- 
ment  aussi  penser  à  soi,  qu' au  lieu  de  se  tracer  seulement  l'image  des  saintes  cruau- 
renfermer  là,  comme  c'est  la  vocation  de  lés  qu'il  exerça  sur  lui  1 
plusieurs,  l'on  secomiiiuniqiie  ensuite, el  l'on  On  Le  vit  .en  équipage  de  pèlerin,  après 
lasse  sentir  au  dehors  les  etl'elsde  sa  charité,  s'être  dérobé  d'entre  les  bras  de  ses  pro- 
C'esl  de  là  que  doit  résulter  un  degré  d'ex-  ches,  la  tète,  les  pieds  ouds,  exposé  à  toutes 
ceilence  de  gloire  au-dessus  de  tout.  Or  les  injures  de  l'air,  marcbei  à  giands  pas 
voilà  ce  qu'a  t'ait  Ignace;  el  c'est  par  où  je  pour  aller  à  Manrèze  se  renfermer  dans  un 
commence,  pour  vous  faire  connaître  d'à-  hôpital;  trop  satisfait  d'une  demeure  où 
bord  dans  une  charité  générale  le  véritable  tout  lui  remellait  devant  les  yeux  et  lui 
esprit  de  notre  saint,  ses  premières  démar-  donnait  lieu  d'imiter  la  pauvreté  d>-  son 
ches,  la  roule  qu'il  prit  ou  que  le  ciel  iui  lit  .Maître.  On  le  vil  attaché  auprès  des  inala- 
pren  Ire,  la  nalure,  le  genre  de  sa  vocation  des  les  plus  capables  d'inspirer  du  dégoût, 
et,  pour  expliquer  ensuite  plus  en  détail  dompter,  en  leur  rendant  jusqu'au x  servi  j 
quelle  carrière  il  lui  donna  :  votre  piété  y  les  plus  bas,  sa  délicatesse  naturelle;  tiop 
trouvera  de  quoi  s'éditier.  heureux  de  servir  Jé>us-Cin  isl  môme  dans 

Sorti  d'un  sang  illustre,    et   avec    toutes  la  personne    de  ceux  qui  nous  tiennent  spe- 

les  qualités  nécessaires  pour  soutenir  l'éclat  rudement  la  place  de  Jésus-Christ.  On  le  v,i 

de  Sa  naissance,  la  bonne  -race  du  corps,  un  dans  les  rues,  tandis  qu'il  mendiait  son  pain 

cœur  encore  mieux  (ait,  déliants  sentiments,  déporte  en  porte,  se  u-ndre  par  des  maniè- 

une  généreuse  émulation,    du   feu   et  delà  res  barbares  qn*il  affectait,  par  un  extérieur 

sagesse   tout  ensemble;    nourri  à  la  cour  du  grossier  el  sauvage,  le  jouet  de  la  populace, 

prince,  l'orme,  dès  ses  plus  jeunes    années,  cl  élou'l'er  parmi  les  opprobres  cl  la  coufu- 
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sion  publique  tous  les  restes  de  son  orgueil. 
Par  combien  déjeunes  eut-il  soin  d'affai- 
blir sa  chair,  coulent  d'un  peu  de  pain 
et  d'eau  ,  de   quelques    racines;   et,  ce  qui 


fut  un  exemple  rare  dans  la  plus  grande 
ferveur  de  l'Eglise  ,  demeurant  les  trois 
et  les  quatre  jours,  lus  semaines  entiè- 
res sans  nulle  nourriture?  Qu'eut-il  pour 
lit,  que  la  terre,  et  combien  de  temps  en- 
core prit-il  souvent  sur  le.  peu  de  repos 
qu'il  était  obligé  d'accorder  à  la  nature? 
Qu'eut-il  pour  retraite,  qu'une  caverne  obs- 
cure et  profonde?  car  l'iiônital  était  devenu 
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se  mettre  en  péril  de  perdre  la  vue  à  force 
de  pleurer!  quelles  ardeurs  dans  l'oraison, 
où  tant  de  fois  il  parut  privé  de  l'usage  de 
tous  ses  sens  !  quelle  humilité  dans  les  sen- 
timents! quelle  retenue  dans  les  paroles, 
quelle  gravité  dans  les   démarches  !   quelle 


un    lieu    pour   lui    ; 


igré'  ble. 


Quels   regrets 


1!  laissa  échapper  autant  de  fois  <pie  lui  re- 
vint à  l'esprit  le  souvenir  de  sa  conduite 
passée  ?Que  dis-je!  Le  perdit- il  un  moment 
ce  souvenir  amer?  Et  un  moment  aussi  in- 
terrompit-il le  cours  de  ses  austérités?  sans 
quitter  le  rude  cilice  qu'il  portait  que  pour 
se  traiter  encore  plus  rudement,  quatre, 
cinq  fois  le  jour  une  chaîne  de  1er  à  la 
main;  et,  sans  cesser  de  frapper,  que  pour 
couvrir  du  cilice  les  plaies  vives  et  cui- 
santes qui  lui  restaient.  Là  dans  l'obscurité 
des  ténèbres,  dans  celte  grotte  si  fameuse 
par  la  pénitence  d'Ignace,  vous  le  savez, 
mon  Dieu ,  combien  de  fois,  meurtri  de 
coups  et  succombant  enfin,  mais  toujours 
louché  du  même  repentir,  mèla-t-il,  étendu 
par  terre  et  dans  une  entière  défaillance , 
aux  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  le 
sang  qui  coulait  de  son  corps  ?  Combien 
d'heures  employa-t-il  à  la  prière  ?  Jusqu'à 
sept  par  jour;  et  quel  jour  plutôt  ne  fut  pas 
pour  lui  une  prière  continuelle,  souvent 
sans  goût,  sans  consolation  de  la  part  du 
ciel  qui  le  voulait  éprouver  de  toutes  les 
manières;  le  scrupule,  le  trouble,  le  re- 
mords, le  désespoir  dans  l'unie;  et  plus 
cruellement  tourmenté  au  dedans  par  les 
affreuses  images,  les  tristes  embarras  de 
son  esprit ,  qu'il  ne  se  maltraitait  au  dehors 
par  toutes  lés  rigueurs  dont  il  usait  contre 
sa  chair.  A  voir  un  homme  ainsi  défiguré 
et  lan;uissani ,  le  visage  exténué,  les  yeux 
enfoncés,  la  voix  presque  éteinte,  qu'était- 
ce  qu'une  peinture  vivante  de  la  plus  ri- 
goureuse pénitence  du  désert?  Et  quYsi-ce 
encore  maintenant  qu'un  reproche  sensible 
de  noire  délicatesse  ?  Plus  criminels  que  ne 
le  fut  jamais  Ignace  dans  sa  vie  la  plus 
mondaine,  quelle  part  voulons-nous  pren- 
dre aux  saintes  innitili, niions  par  où  il  crut 
se  devoir  punir?  Je  ne  puis  tout  dire,  et  je 
sens  bien  néanmoins  que  je  devrais  vous 
donner  une  toute  autre  idée  des  soins  que 
prit  Ignace  de  sa  propre  perfection  et  des 
progrès  qu'il  y  lit.  Je  ne  vous  ai  parlé  que 
de  sa  pénilence  cl.  des  premiers  essais  de  sa 
pénitence;  mais  que  ne  puis-je,  ou  rap- 
procher dans  un  tableau  raccourci  les  di- 
vers temps  de  sa  vie,  ou  vous  en  faire  sui- 
vre sans  interruption  tout  le  cours!  Quel 
amour  de  Dieu  ci  quoi  renoncement  à  soi- 
même!  quelle  estime  des  choses  du  ciel  et 
quel  mépris  du  monde!  quelle  attention, 
quels  ravissements  dans  les  saints  mystè- 
res! quelle  tendresse  do  dévotion  ,  jusqu'à 


soumission  aux  ordres  divins  !  quelle  égali- 
té! quelle  patience,  quels  fréquents  re- 
tours, et  quel  empire  sur  son  cœur!  Que  la 
grâce  mène  loin  nue  âme  qui  s'est  une  fois 
livrée  à  sa  conduite  ! 

Cependant;  chrétiens,  le  zélé  solitaire 
tout  nouvellement  entré  dans  la  voie  du  sa- 
lut pense  à  y  conduire  les  autres;  et  tout  in- 
connu qu'il  est  dans  sa  grotte,  il  se  sent 
appelé  à  faire  connaître  aux  hommes  le  Maî- 
tre qu'il  sert  el  qu'ils  doivent  servir  comme 
lui.  Dieu,  qui  lui  destineune  plus  belle  car- 
rière à  fournir,  ne  l'a  amené  dans  le  désert 
que  pour  le  disposer  a  se  montrer  plus  sû- 
rement au  monde.  Touché  de  ses  propres 
égarements,  après  I "S  avoir  pleures,  il  n'en 
devient  que  plus  sensible  aux  égarements 
de  ses  frères;  la  gloire  de  Dieu  surtout  l'a- 
nime :  et  où  doit-elle  éclater  davantage 
que  dans  le  même  ministère  que  le  Sauveur 
des  furies  a  exercé  sur  la  terre  pour  hono- 
rer la  suprême  majesté?  Ignace  l'a  bien 
compris  :  et,  sans  séparer  désormais  deux 
choses,  l'une  nécessaire,  l'autre  de  conseil, 
mais  tellement  l'une  et  l'autre  proportion- 
nées ,  que  la  première  est  comme  le  fonde- 
ment de  la  seconde,  et  celle-ci  comme  la 
perfection  de  la  première,  pour  concourir 
ensemble  au  même  terme  qui  est  la  gloire 
de  Dieu  ,  la  plus  sublime  dans  son  espèce  et 
la  plus  relevée,  le  nouvel  apôtre,  après  ne 
s'être  occupé  que  de  lui-même  et  de  ses  in- 
térêts particuliers  ,  prend  encore  en  main  la 
cause  et  les  intérêts  du  prochain,  à  quoi  les 
intérêts  de  Dieu  se  trouvent  liés. 

Nous  voici  ,  mes  chers  auditeurs,  où  le 
ciel  voulait  conduire  Ignace.  Après  quelque 
temps  d'une  sainte  obscurité  ,  je  n'ai  plus  à 
vous  mettre  devant  les  yeux  que  de  glorieux 
travaux  :  nous  pouvons  compter  le  nombre 
de  ses  victoires  par  le  nombre  des  ennemis 
du  Seigneur q-n'il  a  attaqués.  Mais,  dans  une 
si  ample  matière,  ce  que  j'ai  à  éviter,  c'est 
d'embrasser  à  la  fois  trop  de  choses,  que 
j'aurai  lieu  d'exposer  dans  la  suite  avec  plus 
d'ordre;  el  quelques  fa  ils  pourront  suffire  pour 
l'entier  éclaircissement  de  ce  que  j'ai  d'a- 
bord prop  se. 

Car,  c'est  comme  Jean-Paptiste  sortant  du 
désert  que  je  me  figure  Ignace  poussé  par 
l'esprit  hors  de  sa  solitude,  et  déjà  au  mi- 
lieu de  Manrèze  annonçant  Jésus-Christ 
aux  peuples,  attirés  autant  par  la  force  do 
ses  exemples  que  par  la  vertu  de  ses  paro- 
les. Le  zèle  ,  quand  il  est  véritable ,  à  quoi 
ne  peul-il  pas  suppléer  ?  Ce  cavalier  péni- 
tent .  ce  pénilenl  sans  étude,  se  trouve  tout 
à  coup  maître  ou  l'aride  loucher  les  cœurs. 
Et  le  vrai  zèle  encore  qui  peut  l'arrêter,  et 
(pie  ne  Mirmonle-l-il  point  !  Faut  il,  dans  la 
Palestine,  parmi  les  sobismatiques  el  les  in- 
fidèles, aller  chercher  la  moisson  évangéli- 
que?   Igrinee,  malgré  les  obstacles  qu'oppo- 
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sent  h  ce  dessein  los  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  sa  conservation  ,  sans  .secours  d.i ti s 

l'extrême  pauvreté  où  il  s'est  réduit,  Bans 

forces  dans  la  dernière  faiblesse  OÙ  l'a  ré- 
duit la  maladio.  sans  défense  contre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien  dont  il  ne  doit  rien 
craindre  de  moins  que  l'esclavage,  s'expose 
à  tout;  trop  bien  payé  des  périls  et  des  fati- 
gues d'un  si  long  voyage,  s'il  peut  gagner 
seulement  une  âme  à  Dieu,  et  mourir  lui- 
même  pour  Jésus-Christ  dans  les  saints 
lieux  où  Jésus-Christ  est  mort  pour  lui.  Ju- 
ge-t-il,  après  son  retour  en  Europe,  que  la 
connaissance  des  lettres  humaines  lui  est 
nécessaire  pour  se  rendre  plus  utile  au  pu- 
blic; Ignace,  ô  résolution,  quoique  moins 
éclatante,  plus  héroïque  peut-être ,  que  s'il 
s'agissait  de  former  pour  la  gloire  de  Dieu 
de  hautes  entreprises  ,  et  de  courir  les  plus 
grands  hasards!  cet  homme,  élevé  jusque  là 
en  de  tout  autres  idées,  toujours  adonné 
aux  exercices  militaires,  en  état  de  s'em- 
ployer partout  ailleurs  avec  honneur,  sans 
avance  au  reste,  sans  inclination  pour  les 
sciences,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  se 
renferme  parmi  des  enfants  dans  la  poussière 
d'une  classe,  apprend  avec  eux  les  premiers 
éléments  delà  grammaire,  dévore  tout  l'en- 
nui d'une  élude  si  sèche  par  elle-même  et 
si  dégoûtante.  Croit-il ,  après  avoir  mis  inu- 
tilement en  œuvre  toutes  les  raisons,  pou- 
voir rompre  encore,  par  quelque  voie  que 
ce  soit ,  l'infâme  commerce  d'un  impudi- 
que ?  Il  en  vient  au  dernier  remède  :  et  qui 
jamais  l'eût  imaginé?  Nu  et  plongé  jusqu'au 
cou  dans  un  étang  à  demi  glacé  par  la  ri- 
gueur de  la  saison,  il  attend  au  passage,  en 
cette  étrange  disposition,  le  malheureux  que 
sa  passion  conduit  au  lieu  ordinaire  de  ses 
honteuses  débauches  ;  l'arrête  par  un  expé- 
dient si  nouveau  ,  et  éteint  un  feu  que  rien 
ne  pouvait  amortir. 

Les  croix  d'autre  part,  les  contradictions 
ne  lui  manquent  pas  •  c'est  l'apanage  des 
hommes  apostoliques;  et  ce  n'est  pas  la 
moindre  partie  île  la  gloire  qu'ils  rendent  à 
Dieu.  Je  parle  de  ce  qu'il  eut  à  souffrir,  tan- 
tôt au  milieu  de  deux  armées  ennemies, 
exposé  à  tous  les  traitements  qu'il  y  a  lieu 
d'attendre  d'une  insolente  soldatesque  : 
tantôt  tombé  dans  le  piége,  livré  à  la  ven- 
geance de  quelques  libertins,  pour  leur 
avoir  su  ôter  la  matière  de  leurs  désordres; 
assommé  de  coups  et  laissé  pour  mort.  Je 
parle  de  ces  fréquentes  accusations ,  de  ces 
atroces  calomnies  dont  il  eut  à  se  défendre  ; 
là  soupçonné  de  sortilège  et  d'hérésie;  là 
regardé  au  moins  comme  un  corrupteur  des 
mœurs,  traité  comme  un  hypocrite,  rejeté 
publiquement  de  la  sainte  table,  et  déféré  à 
tous  les  tribunaux  de  l'Eglise  :  je  parle  des 
prisons  d'Alcala  où  il  se  vit  chargé  de  fers  , 
des  cachots  de  Salamanque  où  il  fut  renfer- 
mé; d'autant  plus  heureux  de  participer  aux 
Souffrances  des  apôtres,  ainsi  qu'il  avait 
parla  leur  ministère,  que  son  innocence 
toujours  reconnue  ne  servait  qu'à  multi- 
plier les  fruits  de  son  zèle  ,  comme  les  per- 
sécutions  ne  servirent  jamais  qu'à  l'allu- 


mer. Quels  succès  en  effet,  et  quelle  abon- 
dante récoite  dès  les  commencements  de  sa 
mission  1  Les  vices  confondus  et  les  pé- 
cheurs les  plus  opiniâtres  touchés  et  con- 
vertis; la  piété  rétablie  surtout  dans  plu- 
sieurs collèges;  la  régularité  'ans  un  fa- 
meux monastère;  les  ordres  religieux  peu- 
plés de  dignes  sujets,  l'amour  de  la  retraite 
inspiré  aux  plus  mondain;,  et  les  âmes 
vertueuses  conduites  à  la  plus  sublime  per- 
fection :  tels  furent  les  premiers  exploits 
du  soldat  chrétien  enrôle  depuis  quelque 
temps  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ  ;  tels 
furent  ses  coups  d'essais.  A  s'en  tenir  là,  il 
est  toujours  vrai  dans  le  sons  que  j'ai  mar- 
qué qu'Ignace  prit  la  voie  la  plus  excel- 
lente de  glorifier  Dieu,  puisque  ce  fut  tout 
ensemble  et  par  lui-même  et  par  les  autres. 
Ah!  chrétiens,  au  lieu  de  le  glorifier,  n'est- 
ce  pas  souvent  et  par  nous-mêmes  et  [»ar  les 
autres  que  nous  le  déshonorons?  N'est-ce 
pas  par  tant  de  désordres  qui  nous  sont 
personnels  ,  et  n'est-ce  fias  par  tant  de  scan- 
dales dont  la  contagion  ne  se  répand  que 
trop  vite  et  n'a  que  de  trop  pernicieux  ef- 
fets? Mais  avançons  :  cette  manière  de  glo- 
rifier Dieu  ,  où  la  vocation  d'Ignace  l'enga- 
gea, peut  avoir  des  bornes  plus  ou  moins 
étroites  :  et  ce  qui  va  distinguer  notre  saint, 
c'est  que  cette  gloire  de  Dieu,  si  excellente 
dans  sa  nature,  il  l'a  encore  rendue  la  [dus 
universelle  dans  son  étendue.  C'est  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE 

C'est  toujours  le  même  Esprit  qui  nous 
appelle  au  ministère  évangélique  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  la  sanctification  des 
âmes:  mais  ce  divin  Esprit,  cet  Esprit  un 
en  lui-même,  a  des  opérations  toutes  diffé- 
rentes; et  dans  le  même  ministère  ce  n'est 
pas  toujours  la  même  vocation.  De  là,  chré- 
tiens, tous  ne  sont  pas  également  appelés  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu  ni  à  l'étendre, 
chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  lieux, 
dans  toutes  les  conditions  et  tous  les  états. 
Un  pasteur,  suivant  les  vues  de  Dieu  sur  lui, 
est  suffisamment  employé  à  la  conduite  de 
son  troupeau.  Quelques  âmes  cloîtrées  font 
communément  toute  l'occupation  d'un  di- 
recteur zélé.  Mais  que  je  puis  bien  appli- 
quer ,  à  l'homme  apostolique  dont  je  fais 
l'éloge,  les  paroles  du  prophète  ,  et  dire  de 
lui,  qu'il  s'est  arrêté  et  qu'il  a  mesuré  des 
yeux  toute  la  terre  :  Stetit  rt  mensus  est  ter- 
rant (Habac,  III);  qu'il  a  porté  ses  "égards 
jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées,  et  dis- 
sipé les  nuages  où  elles  étaient  ensevelies  : 
Aspexit ,  et  dissolvil  gentes  [Jbid.)  ;  que  les 
collines  du  monde,  les  montagnes  du  siècle, 
ont  courbé  leurs  têtes  ;  que  les  grands  par 
ses  soins,  comme  les  petits,  ont  plié  sous  le 
joug  de  la  loi  chrétienne  :  Contrit»  sunt mon- 
tes sœculi  ;  incurvait  sunt  cultes  tnumii 
(lôtd.);  qu'il  n'est  pas  seulement  né  pour  le 
salut  de  sa  nation  ;  mais  qu'il  a  fait  sentir 
bien  loin  au  delà  des  mers  les  salutaires 
effets  de  son  zèle:  Egressus  es  in  salttiem 

populi  lui Viam  fecisti  in  mari  equis  luis. 

[Ibid.) 
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Ce  n'est  plus,  comme  un  simple  soldat  que 
je  dois  vous  l'aire  considérer  Ignace;  c'est 
comme  un  s.age  capitaine,  qui  ne  forme  pour 
la  gloire  de  son  maître  que  de  grands  des- 
seins, et  qui  sait  également  bien  les  exécu- 
ter. Avant  un  détail  plus  marqué,  remon- 
tons quelque  temps  vers  la  source  ;  lâchons 
de  nous  rappeler  quelques  traits  de  ce  ta- 
bleau, qu'Ignace  se  fit  à  lui-même,  de  l'état 
déplorable  du  christianisme  dans  toutes  les 
parties  du  monde  :  voyons  ce  qu'il  y  avait 
à  faire,  pour  mieux  juger  de  ce  qu'il  a  fait  : 
ceci  mérite  votre  attention. 

La  foi  bannie  des  plus  vastes  empires,  sans 
qu'il  en  restât  à  peine  quelques  vestiges,  n'y 
trouvait  plus  d'entrée,  faute  d'ouvriers  assez 
généreux  pour  l'y  porter,  et  assez  constants 
pour  l'y  défendre.  Ainsi  Dieu,  adoré  seule- 
ment en  Israël,  voyait  presque  dans  les  trois 
parts  de  la  terre  prodiguer  l'encens  à  d'in- 
dignes idoles,  et  leur  rendre  des  hommages 
qui  n'étaient  dus  qu'à  lui.  Dans  le  sein  même 
de  la  leligion,  cette  foi  si  inviolable  et  si 
pure  n'était  pas  hors  d'atteinte  aux  traits  de 
ses  ennemis,  et  recevait  tous  les  jours  des 
coups  mortels  :  l'hérésie  naissante  encore, 
mais  dès  sa  naissance  le  feu  et  le  fer  à  la 
main,  à  l'abri  des  princes  ligués  pour  sa 
défense,  formait  contre  le  Saint-Siège  deux 
partis  redoutables  ;  Luther  et  Calvin,  l'un 
en  Allemagne,  l'autre  en  France,  ministres 
que  l'enfer  dans  ces  temps  malheureux  avait 
suscités  pour  désoier  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  également  rebelles  à  toutes  les  puis- 
sances, déchiraient  à  la  fois,  par  un  double 
parricide,  et  le  sein  de  l'Eglise,  et  celui  de 
la  patrie.  Ceux-là  môme  que  l'erreur  n'avait 
pu  séduire,  faible  reste  (pie  le  vice  infectait, 
avec  une  créance  orthodoxe  alliaient  des 
mœurs  toutes  perverties  ;  et  sans  que  le 
poison  eût  passé  jusqu'à  l'esprit,  le  cœur 
n'en  était  pas  moins  corrompu.  L'ignorance 
fomentait  le  libertinage;  et  par  un  retour 
trop  naturel,  le  libertinage  entretenait  l'i- 
gnorance :  les  peuples  mal  instruits  man- 
quaient de  guides  pour  les  conduire  ;  et 
ceux  qui  par  leur  caractère  en  devaient  être 
les  pères  et  les  pasteurs,  sans  leur  savoir 
administrer  le  pain  de  la  parole,  les  laissaient 
malheureusement  périr  sans  nourriture,  et 
se  perdaient  eux-mêmes  avec  eux.  Quel  ren- 
versement I  quelle  confusion!  Mais  le  ciel, 
dans  les  plus  grands  maux,  a  des  ressources 
qui  nous  sont  inconnues;  et  c'est  lorsque 
,  tout  penche  vers  sa  ruine,  qu'il  prend  plaisir 
par  un  secours  imprévu  à  faire  éclater  la 
îbree  de  son  bras  et  les  secrets  admirables 
de  sa  providence.  Ignace  établi  de  Dieu, 
comme  le  prophète,  pour  détruire  et  pour 
édifier,  pour  déraciner  et  pour  planter,  pour 
dissiper  et  pour  amasser;  seul  encore  contre 
les  ennemis  du  Seigneur  eut  reprend  de  relever 
sa  gloire  sur  les  ruines  de  l'infidélité,  delà 
défendre  contre  les  efforts  de  l'hérésie,  de 
la  mettre  à  couvert  des  insultes  du  péché, 
et  de  l'amplifier  par  l'amour  et  la  pratique 
do  la  vertu.  Son  cœur  plus  grand  que  le 
monde  ne  peut  se  borner  à  une  moindre 
conquête;  aussi  loin  que  doit  s'étendre  sur 


la  terre  la  gloire  divine,  aussi  loin  il  porte 
ses  vœux;  et  jamais  il  ne  sera  pleinement 
satisfait,  tant  qu'il  y  aura,  sous  quelque  par- 
tie du  ciel  que  ce  puisse  être,  des  Amesdont 
Dieu  ne  sera  pas  connu  ni  aimé. 

Non  pas,  que  suivant  tout  à  coup  et  sans 
mesures  les  saillies  trop  impétueuses  et  trop 
vives  d'un  naturel  hardi  et  plein  de  feu,  il 
s'engage  témérairement  dans  une  de  ces 
entreprises,  dont  l'exécution  demande  en- 
core plus  de  maturité  et  de  conseil,  qu'il  n'a 
fallu  pour  en  former  le  plan  de  fermeté  et 
de  grandeur  d'âme  :  l'Esprit  de  Dieu,  tout 
rapide  qu'il  est,  a  des  mouvements  réglés; 
et  le  sage  roi  de  l'Evangile,  avant  que  de  se 
mettre  en  campagne  et  de  marcher  contre 
l'ennemi,  lève  des  troupes,  examine  ses 
forces,  visite  son  épargne  ,  et  voit  s'il  a  de 
quoi  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Ce  fut,  chrétiens,  par  une  conduite  toute 
semblable  que  saint  Ignace  qui  ne  pouvait, 
ni  tout  voir,  ni  tout  faire  par  lui-même  s'ap- 
pliqui  d'abord  avec  tant  de  soin  à  choisir 
quelques  compagnons;  et  leurs  temps  sont 
déjà  si  éloignés  du  nôtre,  que  je  ne  croirai 
blesser  aucune  règle,  en  racontant,  selon  que 
mon  dessein  m'y  engage,  la  vie,  les  vertus., 
les  fonctions,  les  fruits  abondants  de  cette 
petite  troupe,  que  nous  respectons  comme 
nos  pères,  que  nous  devons  suivre  comme 
nos  guides,  et  qu'Ignace  regarda  comme  les 
prémices  de  l'ouvrage  qu'il  méditait.  Dirai- 
je  par  quels  ménagements  le  saint  sut  gagner 
des  humeurs,  unir  des  tempéraments  tout 
différents,  les  amener  au  même  point,  et  les 
faire  entrer  dans  les  mêmes  vues  pour  la 
gloire  de  Dieu  ?  Dirai-je  par  combien  de  pieux 
exercices  il  s'étudia  à  former  les  nouveaux 
apôtres,  toujours  persuadé  que,  sans  le  fon- 
dement d<>s  vertus,  l'on  ne  bâtit  que  sur  .e 
sable,  et  l'on  ne  peut  faire  auprès  du  pro- 
chain do  solides  progrès?  Dirai-je  quel  ordre 
de  vie  il  leur  traça,  quelles  saintes  règles  il 
leur  fil  garder  durant  plusieurs  années  d'é- 
preuves, par  quelles  austérités  il  les  endurcit 
aux  travaux  de  l'apostolat,  combien  d'œuvres 
de  charité  et  de  miséricorde  ils  pratiquèrent 
ensemble  dans  les  hôpitaux  auprès  des  pau- 
vres ,  et  quels  exemples  il  leur  donna?  Rap- 
porlerai-je  les  salutaires  avis  qu'ils  en  reçu- 
rent, les  sages  mesures  qu'ils  prirent  de 
concert,  les  expédients,  les  motifs  qu'il  leur 
fournit,  et  les  exhortations  pathétiques  et 
pressantes  par  lesquelles  il  lesforlifla?Qui  sait 
combien  de  larmes  ils  versèrent  de  compa- 
gnie, lorsque  le  zélé  conducteur  de  cette 
troupe  fidèle,  plus  attendri  encore  qu'ils  n'é- 
taient, leur  représentait  la  perte  de  tant  d'â- 
mes si  précieuses  à  Jésus-Christ  et  rachetées 
de  son  sang,  leur  faisai  voir  des  peuples  en- 
tiers dépourvus  de  tout,  qui,  dans  le  dernier 
Bbandonnement  où  ils  se  trouvaient,  leur 
tendaient -les  bras  des  extrémités  du  monde, 
poussaient  des  cris  lamentables  vers  eux, 
et  en  attendaient  un  secours  nécessaire? 
Combien  de  fois  inspiré  d'en  haut  et  -empli 
d'une  ardeur  toute  nouvelle,  le  visage  en- 
flammé, les  avertit-il  avec  les  paroles  mô- 
mes du  Sauveur,  que   la  croix  désormais 
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était  l*Hr  partage,  les  persécutions  leur  | > ! u s      d'un  a^Ure   compagnon  <i'I-  : 

chère  espérance,  la  gloire  divine  leur  uni-     garantie  d/ 

(pic  Intérêt,  et  la  conversion  de  l'univers  le     res,  l<-i  ville  purgée  do*  vices  qui  j  régna  eni, 

sujet  de  leurs  combats  :  qu'ils  n'y  devaient     la  campagne   pan  liflée;  ce  sont    i 

rien  épargufcr,  cou versatinns,  leçons ,  cité-  des  prediealions  el  det 

chisraes,  instructions  familières,  solides  pré-  Cependant   Lai  nez  el  SaJmernn,  lo 

dictions ,  eu   particulier,  en    public,  sans  aussi   recommandai  blés  par  leur   docil 

distinction    d'âge,  de  sexe,  d'état,   de   ili-  écouter  el  a  suivre  on  loul  les  conseils 

gnilé,  de  lieu,  de  pays,  auprès  d      savants,  6aint  Ignace  leur  père  en  Jésus-Christ,  <pie 

des  ignorants,  des  rjcb*>s,  des  pauvres,  des  par  I.  ur  érudition  et   leui  savoir,   assistent 

sains,  des  malades,  des  fidèles,  des  barbares.  ;i11  nom  de  Pau'  III,  el  prennent   place  au 

Aile/.,  coure/  :  lie  ;  el  où '.'Par  louleh  leiie,  Concile  de  Trente.  D'aulic  pari  el  au  u 
point  d'autre  terme.  ///  rnwdum  univer$uvi.  temps,  l'Espagne  se  trouve  peu  "u- 
(.1/«rc..XVI.)  Enseignez,  |  réobaz,  Prcedicati.  yelles  colonies  qu'Ignace  3  envoie  :  M 
Et  a  qui  ?  A   loujte  créature  vivante  el  rai-  A! -ala,  Valence,  Ca  ulie,  soûl    les  prem 
sonn.-ilile  ;  poinl  d'exception  ni   de  bornes  :  théâtres  où  il  fait  éi  lal<  r  son  /<■'.  ,  1  ;  Lrioni- 
onuti  créatures.  (Ibid.)  Quelle  mission,  chré-  pherlnpun  lé  le!  Evangile. L'Allemagne  1 
liens,  et  ou'.esJ  ce  pour  cela  que  dix  boua-  pas  oubliée;  el  devenue  ie siège  de fuérésie, 
mes  !  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  de   pa-  ullea.de  quoi   piquer  davantage  l'impl 
railles  disposiJious  que  dis  hommes,  Ignace  ble  ennemi  des  liérésiarqu  -        Vienne,  à 
a  la  tête,  sous  l'autorité  du  Souverain  Pou-  Ralisbonne,  à  Worms,  à  Cologne,  à  In. 
tife»  commencent  l'œuvre  du  Seigneur,  ils  tad,   de  fervents    missionnaires  ,    d'habiles 
parlent;  et  le  Saint-Esprit,  selon  la  promesse  professeurs,  formés  de  la  main  d'Ignace,  et 
que  Dieu  en  a  faite,  leur  maldans  la  bouche  demandés  par  les  princes,  vont  travailler  à 
des  paroles  de  feu  qui  embrasent  les  cœurs;  réparer  les  brècbes  de  la   religion.  Le  mal 
ils   menacent,  et  le  vice  pâlit  en  leur  pré-  s'était  communiqué  dans  la  Suisse ,  s'était 
sence;  la  malice  la  plus  obstinée  se  laisse  glissé  dans  la  Flandre  ,  et  Je  remède  jrpaj 
désarmer,  ils  enseignent  el  les  peuples  ins-  L'Irlande  toujours  ûdèle ,  malgré  le  riéplû- 
truiis  apprennent  el  connaissent  leurs  de-  cable  schisme  de  I* A ngieiene ,  el  la  France 
voirs,  s'y  affectionné  al  et  marchent  avec  as-  malheureusement  séduite,  el  entraînée  dans 
surance  dans  la  voie  du  salul.  Ce  que  je  dis,  l'erreur,    reçoivent    au    besoin  de  prompts 
Venise  l'éprouva,  Home  le   vil  et  l'admira,  secours;  l'une  pour  se  soutenir  el   l'autre 
Padoue,  Bnulo„'i).',  Ferrare,  Sienne,  Parme,  P"nr  se  relever.  Qui  le  croirait  qu'un    seul 
Plaisance,  toute  l'Italie  en  sentit  les  premiers  homme  pût  suffire  à  remuer  tout  à  la  fois  el 
effets,  ignare,  comme  le  centre  à  quoi  to.;t  si  a  propos  tant  de  ressorts;  pût  répondre  à 
a  rapport/ou  comme  le  premier  mobile  qui  tout,  prévoir  loul,  ménager  tout?  Où  est  le 
donne  a  tout  le  mouvement,  sait  de  la  sorte  doigt  de  Dieu  ,  si  ce  n'est  là!  Mais  je  m'ar- 
se  partager  lui-même  ;  et  ses  forces  croissant  fêle  et,  sans   m'allacher  à  aucune  réflexion, 
tous  .  les  jours,  que  n'est-il   point   en  état  j';t|  a-sez  à  l'aire  de  marquer  seulement   les 
d'exécuter  avec  la  troupe  sainte,  sur  qui  le  diverses   contrées,  où  notre  saint  lit   sentir 
ciel   répand   si  abondamment  ses   bénédic-  les  ardeurs  de  ce  feu  divin  qu'il  était  venu 
tionsl  Ainsi  voyons-nous  un  ruisseau  assez  allumer  sur  la  terre  :  Non  est  qui  se  abscon- 
petit  dans  son  origifle,  eu  roulant  plus  loin  (lul  "  colore  'jus.  (Psat.  XIII. "    Il  D  l 
ses  eaux,  devenir'bienlùt  un  grand  fleuve,  encore   tellement  occupé,  qu'il   ne  lui  1 
arroser  de  vastes  campagnes, el,  par  de  longs  toute    l'attention    convenable    pour 
détours,  porter  aux  provinces  la  fertilité  et  au  salut   des  ch réliens    esclaves   parmi  les 
la  richesse.  Maures,  et  à   leur  affermissement  dans  la 
Quel   ordre   nouveau   des  choses  1  Je  no  W  :     P0Ul'    faire    porter    la    lumière    aux 
suis    point    encore    proprement    entré  dans  royaumes   de  Fez  el   de  Maroc;  pour   ins- 
une    matière  que  je  sens  croître  a  mesure  truire  l'Ethiopie,  soit  par  lui-même  dans  la 
que  j'avance.  Par  où  prendre  le  lil  de  tant  longue  lettre  qu'il  écrit  au  prince,  et    où  il 
d'actions  mémorables,  passées  à  la  fois  en  ll11  face    une  idée   si    nette  el  si  précise  de 
lanl  do  lieux  dill'érents?  Comment  rappor-  la   vraie   Egiise  de  Jésus-Christ,   soit 
ter   les  Cails  en   dé  ail,   lorsqu'à    peiuo   en  ,e^  ?élés   ministres   qu'elle  y  destine. 
général  je  puis  compter  les  yiUes  réformées,  sorte  qu'en   l'espace    de  quelques  années, 
les  provinces  gagnées,  les  terres  hérétiques  Ignace   eut   celte  consolation  de  fane  c 
ou  idolâtres   converties,   les  rois   el    Leurs  PP^re,  aimer  et  servir  Dieu   dans  1*1 
royaumes,   les    empires    soumis   à    Jésus-  l'Asie,  l'Afrique  el   l'Amérique.   Chrétiens, 
Chris!  ?  Déjà  Xavier,  cet  ouvrier  qui  coula  si  l'avons-nousfail  seulement  connaître,  ail 
çheràlgnace,  maïsdoat  Ignace  se  servit  avec  el  servir  dans  les   bornes  étroi  es  d  une  fa- 
dos succès  si  prodigieux,  appelé  par  le  mi  de  mille  dont  on  est  chargé!    \               is  seu- 
P-ortugaJ,   a  passé  aux  Indes,  esi  entré  dans  lemeni  appris  nous-mème  i  le  bien  connat- 
IcJap-m,  et  là,   plein  do  l'espril  de  celui  tre.  à  l'aiiuur  et  a  Je  servir  ?  C'est .ce  que  je 
qu'ilnomme  si   souvmi  el    son  père  el    son  vous   donne. à  examiner  devant  Dieu, 
mail'  e  ,  il  confond  toutes  les  puissances  de  pendant  voyous  en  peu  de  paroles   ce   que 
l'enl'er,  établit  dans  tout  un  monde  le  eu  le  '"  Ignace  i.oyr   rentre  enfui  celle  glu  re  de 

du  vrai  Dieu,  et  do  sa  main  cqnfère  le  banr  Pieu    qu'il   avait    | urée,   celle   gloire  si 

lèmc  à  plus  de  dou7  3  cents  mille  âmes. Depi  excellente  dans  sa    nature,  si*  universelle 

loul  le  Portugal  se  -essent  do  la  présence  tfans  son  étendue,  la  gloire  la  plus  constante 
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dans    sa   durée  :    c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Le  Sauveur  du   monde,   en  donnant  aux 
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suscitant 

qu'il  établit 


apôtres  leur  mission,  ne  s  y  proposa  pas 
seulement  un  bien  présent  et  passager;  niais 
il  en  attendit  un  fini  t  durable  et  permanent  : 
Posui  vos  ut  eatis  ,  et  fructum  cifferatis  ,  et 
fructus  vesler  maneat.  (Joan.,  XV.)  Il  est  de 
la  providence  de  notre  Dieu ,  en 
ces  hommes  extraordinaires, 
comme  les  restaurateurs  de  sa  gloire  et  les 
défenseurs  de  la  religion,  de  porter  ses  vues 
jusque  dans  l'avenir,  et  de  faire  part  de 
leurs  travaux  h  la  postérité.  Ainsi,  remon- 
tant vois  la  naissance  du  christianisme, 
voyons-nous  de  siècle  en  siècle  tant  de  zé- 
lés et  de  célèbres  instituteurs  ;  un  saint  Au- 
gustin, le  docteur  de  l'Eglise;  un  saint  Be- 
noît le  maître  de  la  vie  monastique  ;  un 
saint  Bernard,  le  père  de  la  soli'udel;  un 
saint  Dominique,  la  terreur  des  hérétiques 
albigenis  ;  un  Séraphique  François  d'Assise, 
le  modèle  vivant  de  l'Evangile;  un  François 
de  Paule,  cet  âme  de  miracles,  tant  d'autres 
que  je  ne  nomme  pas,  et  que  je  ne  puis 
nommer;  mais  dont  les  noms  spécialement 
consacrés  ne  sont  pas  seulement  écrits  dans 
le  ciel,  mais  en  vénération  sur  la  terre,  et 
profondément  gravés  dans  tous  les  esprits; 
ainsi,  dis-je,  les  a-l-on  vus,  après  avoir  été 
eux-mêmes  la  lumière  du  monde  ,  laisser 
après  eux  de  nombreuses  familles,  trans- 
mettre à  de  dignes  héritiers  leur  zèle  et 
leur  esprit,  et  fournir  de  la  sorte  au  Saint- 
Siège,  tant  de  papes,  au  peuple  chrétien  tant 
d'illuslres  évèques,  à  chaque  âge  tant  de 
savants  hommes,  'es  oracles  de  l'école,  les 
prédicateurs  de  la  vérité,  les  directeurs  des 
consciences  ;  enfin  au  ciel  même  tant  de 
saints  dont  nous  honorons  la  mémoire,  et 
dont  nous  ne  pouvons  imiter  assez  les 
exemples.  Posui  vos  ut  eatis  et  fructum  aff'e- 
ratis,  et  fructus  vester  maneat.  (ibid.) 

Ne  pensez  pas  ,  Chrétiens,  que  poussant 
jusqu'au  bout  la  comparaison,  je  vienne  ici 
relever  les  travaux  des  enfants  de  saint 
Ignace.  Je  m'en  tiens  au  projet,  et  je  vous 
laisse  à  juger  de  l'exécution.  Il  me  sulfira 
de  dire  quelles  furent  les  vues  d'Ignace  ;  du 
reste,  de  quelque  manière  que  ses  succes- 
seurs aient  su  profiter  des  moyens  que  leur 
saint  instituteur  leur  a  laissés  en  héritage 
pour  travailler  après  lui  efficacement  auprès 
du  prochain,  soit  môme  que  d'autres  mains 
se  soient  adopté  leur  plus  précieuse  succes- 
sion, pour  la  foire  valoir  au  centuple,  sans 
qu'ils  y  aient'  rien  toutefois  perdu  :  quoi 
qu'il  en  puisse  être,  c'est  toujours  l'avan- 
taga  de  saint  Ignace,  après  avoir  étendu  si 
loin  son  zèle,  d'avoir  pris  de  sa  part  des 
mesures  si  justes  pour  le  rendre  comme 
immortel,  et  pour  perpétuer  jusqu'à  la  lin 
des  siècles  cette  gloire  qu'il  avait  déjà  si 
heureusement  procuré  lui-même  à  Dieu. 

Je  veux  abréger.  Messieurs  :  et  quel  fonds 
néanmoins,  se  déco  ivre  à  moi?  De  quoi 
parleiai-je  ,  ou  plutôt  que  puis-je  omettre 
qui  ne  méritât  un  éloge  particulier?  Mais 


encore  quel  arrangement  donnerai-ie  à  des 
choses  que  je  ne  puis  exposer  qu'en  partie, 
et  que  le  temps  ne  me  permet  pas  à  beau- 
coup près  de  proposer  dans  toute  l'étendue 
qui  leur  convient.  Il  sait,  cet  ardent  zéla- 
teur de  la  gloire  divine,  il  l'a  éprouvé,  que 
c'est  dans  la  solitude  que  Dieu  prend  plai- 
sir à  parler  a  l'âme  chrétienne,  et  dans  la 
solitude  aussi  que  1  âme  chrétienne  est  pi  us 
en  état  d'écouter  Dieu.  Ignace  donc,  dans 
une  méthode  également  facile  et  courte, 
mais  sûre  et  infaillible,  apprend  aux  ouvriers 
évangéliques  à  rappeler  les  pécheurs  par  la 
retraite,  à  ranimer  les  tièdes  ,  à  élever  les 
fervents  :  heureux  que  cet  art  tout  divin, 
dont  les  successeurs  de  saint  Ignace  furent 
les  premiers  dépositaires ,  connu  dans  la 
suite  et  divulgué  dans  le  monde,  autorisé 
par  des  bulles  expresses  des  Souverains 
Pontifes,  confirmé  par  des  miracles  de  la 
grâce  et  si  fréquents  et  si  sensibles,  leur 
soit  devenu  commun  avec  tant  d'autres  qui 
retirent  de  ce  talent  tout  le  profit  qu'il  doit 
produire.  Quelque  part  que  Dieu  soit  glo- 
rifié, il  y  a  toujours  lieu  de  se  réjouir  :  tel 
fut  autrefois  l'esprit  de  Moïse;  et  tel  a  tou- 
jours été,  tel  est  encore  présentement  l'es- 
prit de  saint  Ignace. 

Il  connaît  toute  la  dépendance  qu'il  y  a 
entre  les  divers  âges  de  la  vie  ;  qu'un  arbre, 
faible  encore  et  tendre,  croît  toujours  du 
côté  où  il  est  penché,  si  l'on  ne  prend  soin 
de  le  redresser;  que  de  former  la  jeunesse 
à  la  piété,  c'est  couper  lemal  dans  sa  racine, 
et  donner  par  avance  à  l'Eglise  d'habiles  et 
de  pieux  ministres,  à  la  république  de  bons 
citoyens,  à  toutes  les  conditions  de  dignes 
sujets.  En  voilà  pour  Ignace  plus  qu'il  ne 
faut.  Il  fait  donc  ouvrir  des  écoles  publi- 
ques, et  sans  autre  intérêt  que  d'insinuer  la 
vertu  avec  la  doctrine,  il  attend  de  ceux  à 
qui  il  confie  après  lui  son  ouvrage,  qu'ils  se 
feront  un  point  capital  d'y  consacrer  leurs 
plus  belles  années,  et  de  s'ensevelir  ainsi 
tout  vivants  dans  une  longue  et  pénible  obs- 
curité. 

Il  voit  que  le  ministère  évangélique  a  des 
fonctions  encore  bien   plus  relevées  et  plus 
excellentes;  qu'il  demande  un  zèle  selon  la 
science,  et   non  pas  une  ardeur  aveugle  cl 
inconsidérée  ;  qu'il  faut  décider,  juger,  ex- 
pliquer la  loi,  découvrir  l'erreur;  que  l'hé- 
résie, œuvre  de   ténèbres,  ne    marche  que 
dans  la  nuit,  ne   croît  qu'autant   qu'elle  se 
cache,  se  prévaut  du   peu  de    lumières  des 
ignorants,  trompe  quelquefois   la   vigilance 
des  plus  éclairés  :  ce  sont  les  motifs  qu'Ignace 
propose  aux  ouvriers  qu'il  forme,  pour  join- 
dre à  la  piété  toutes  les  connaissances  qu'ils 
sont  en    état   d'acquérir;    surtout   un   juste 
discernement  pour  distinguer  ie  mensonge, 
et  désarmes  toujours  prêtes  pour  l'attaquer. 
C'est  de   là,  soutirez,    Messieurs,  que  cette 
parole  m'échappe,   et  qui  n'a  pas  droit   de 
parler  de  la  sorte,  quand  il  s'agit  de  la  foi; 
il  n'est  plus  permis  uleeachorses  sentiments, 
et  ce  serait   plutôt  une  pernicieuse  illusion 
qu'une   louable  modestie,   de   déguiser    en 
aucune   façon   la  sincérité  et  la   pureté  de 
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son  zèle,  c'est  de  là  que  les  enfanta  d'Igna<  e 
se  s< j ii  i  toujours  fait  et  se  feront  toujours 
une  étude  de  reconnaître,  de  confondrej'hé» 
résie.'sous  quelque  masque  qu'elle  se  «ou- 
vre, de  la  poursuivre  sans  relâche,  «le  la 
combattre  sans  ménagement,  d'y  exposer 
ieur  repos,  leur  réputation;  car, quelles  ca- 
lomnies ii* >  a-t-il  poi ut  h  essuyer!  et  si  la 
cause  de  la  religion  le  demande,  d'y  sacri- 
fier leur  vie.  Ce  n'est  point  au  reste  par  un 
esprit  tellement  propre  de  vos  enfants  qu'il 
leur  soit  unique  el  particulier  :  trop  glorieux 
en  cela  de  marcher  sur  les  traces  des  autres, 
ils  ne  doivent  prétendre  autre  chose  que  do 
suivre  le  chemin  qu'on  leur  fraie;  de  prêter 
leurs  secours  5  tant  de  généreux  combat- 
tants de  tous  les  états  de  l'Eglise  militante, 
do  tous  les  Ordres  dont  les  exemples  les  ani- 
ment ;  d'agir  avec  eux  de  compagnie,  d'a- 
voir quelque  part  au  danger,  el  d'applaudir 
au  moins  aux  triomphes  des  autres,  s'ils 
n'ont  pas  eux-mêmes  de  quoi  contribuer  à  la 
victoire. 

Il  considère  que  c'est  en  parcourant  les 
bourgades  que  Jésus-Christ  a  enseigné;  que 
c'est  à  prêcher,  à  instruire  successivement 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  que 
les  apôtres  et  ceux  qui  ont  pris  leur  place, 
ont  fait  consister  leurs  plus  essentielles 
fonctions  :  que  le  témoignage  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  utile  tout  ensemble  qu'ils 
aient  rendu  à  la  religion,  c'a  été  de  paraître 
sans  crainte  devant  les  juges  de  la  terre,  de 
voir  sans  pâlir  toute  la  fureur  des  princes 
infidèles,  et  de  signer  de  leur  sang  les  vé- 
rités qu'ils  annonçaient.  Ignace  veut  donc 
dans  toute  la  suite  des  temps  des  ouvriers, 
qui  sans  cesse  en  se  répandant  dans  les  pro- 
vinces, en  se  distribuant  dans  les  royaumes, 
en  pénétrant  jusqu'aux  extrémilésdu  monde, 
se  relèvent  les  uns  les  autres,  et  se  donnent 
mutuellement  la  main;  qui,  liés  par  un  vœu 
particulier,  se  trouvent  disposés  en  tout 
temps  a  marcher,  à  la  première  parole  du 
souverain  Pontife,  quelque  part  qu'il  daigne 
les  employer  pour  l'honneur  de  Dieu,  fût-ce 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  et  au 
milieu  des  peuples  les  plus  sauvages;  que 
l'intérêt  n'attire  point,  et  qui  pour  cela  renon- 
cent solennellement  à  tout  salaire,  a  toute 
récompense,  a  toutes  les  dignités  auxquelles 
on  peut  aspirer  dans  l'Eglise;  mais  que  rien 
aussi  n'arrête  dans  leurs  courses  apostoli- 
ques, que  rien  ne  soit  capable,  comme  l'A- 
pôtre, de  séparer  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ;  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  la  nudité, 
ni  les  veilles,  ni  la  force,  ni  la  grandeur,  ni 
la  perfection,  ni  le  péril,  ni  le  glaive,  ni  la 
mort  :  Sicut  scriptum  est  quia  propter  te 
mortificamur  Iota  die  ;  (pstimali  sumus  sicut 
oves  occisionis.  (Rom.,  VIII.) 

A  quoi  donc  vous  les  reconnaîtrez?  grand 
saint,  ce  ne  sera  pas  lorsque  vous  les  verrez 
élevés  aux.  honneurs  ecclésiastiques  dont 
vous  leur  avez  fermé  l'entrée,  ni  revêtus  de 
la  pourpre  :  ce  ne  sera  pas  même  lorsque, 
dans  les  entreprises  les  plus  saintes  qu'ils 
formeront  sous  vos  auspices,  pour  la  gloire 
divine,  ils  auront   la   consolation   de    voir 


tout  succéder  à  leur  gré  :  'es  disciples  ne 
sont  point  au-dessus  du  Mettre;  el  ce  n'a 
point  été  la  la  douceur  que  vous  avez  trou- 
\ce,  ni  que  vous  i  les  venu  chen  lo-r  :  mais 
Ce   sera  quand  toujours  en    butte  aux  traits 

de  la  plus  maligne  médisance,  contrariés, 
persécutés,  dans  la  bonne,  dans  la  mau- 
vaise réputation,  Per  infamiam  <i  bonam  fa- 

main  II  Cor.,  VI),  ils  verront,  sans  se  re- 
lâcher en  rien,  leurs  plus  droites  intentions 
mal  interprétées,  leurs  plus  innocentes 
actions  noircies;  qu'ils  se  feront  dese>  nemis 
de  l'Eglise  autant  d'arcusateurs ;  que  tou- 
jours poursuivant  néanmoins  leur  route, 
sans  s'étonner,  ils  iront  affronter  le  vice, 
démasquer  l'erreur,  et  renverser  l'infidélité. 
A  quoi  vous  les  reconnaîtrez?  souffres  , 
Messieurs,  que  je  le  dise  ;  ce  sera  à  quoi 
quelquefois  vous  avez  reconnu  nos  frères. 
A  quoi  vous  les  avez  reconnus?  c'a  été  sur 
des  sables  brûlants, aux  sueurs  de  leur  front  ; 
sur  des  mers  orageuses,  aux  naufrages  où  ils 
ont  péri  ;  sur  les  échafauds  d«  l'Angleterre, 
aux  ruisseaux  de  sang  qu'ils  y  ont  versé, 
sur  les  bûchers  du  Japon  et  du  Canada,  aux 
cendres  de  leurs  corps  consumés  par  le  feu. 
Eailes  seulement,  grand  saint,  que  Dieu 
donne  assez  de  bénédictions  à  leurs  travaux 
pour  que  les  âmes  en  profilent;  et,  sans 
sortir  de  ce  lieu  même,  faites  que  ce  dis- 
cours apprenne  à  mes  auditeurs  à  glorifier 
Dieu  au  moins  par  le  soin  de  leur  propre 
salut,  à  estimer  celle  unique,  cette  impor- 
tante affaire,  par  l'estime  qu'en  ont  fait  les 
hommes  apostoliques,  et  à  seconder  le  vœu 
de  ceux  qui  ne  cherchent  que  leur  bonheur 
éternel.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VIII. 

SAINT    GAETAN". 

Suscitabo  milii  saeerdotem  fidelem,  qui  juxta  cor  meum 
et  animam  meam  faciet  :  et  aedificabo  ei  domum  Ode- 
lem,  et  atnbulabil  coraai  Cbnslo  raeo  cunclis  diebus.  (II 
Reg.,  II.) 

Je  me  choisirai  un  prêtre  fidèle,  qui  agira  selon  mon 
cœur  et  mes  volontés  :  el  je  lui  donnerai  une  maison  fidèle 
comme  lui  ;  el  il  marcliera  toujours  devant  mon  Christ 

Ainsi  parlait  le  Seigneur,  lorsque  voyant 
son  temple  profané  par  d'indignes  sacrifi- 
cateurs, il  suscita  au  milieu  d'Israël  un 
prêtre  selon  son  cœur  qu'il  avait  prédestiné 
avant  tons  les  siècles,  mais  qu'il  fil  naître 
dans  le  temps  pour  réparer  l'honneur  de  ses 
sacrifices,  et  pour  relever  la  sainteté  de  son 
sacerdoce.  Fidèle  ministre  qu'il  vit  mar- 
cher dans  <es  voies,  remplir  (ouïes  les  fonc- 
tions du  sacré  ministère,  en  soutenir  toute 
la  dignité,  et  dont  il  combla  enfin  les  tra- 
vaux par  une  postérité  nombreuse  :  dignes 
enfants  d'un  tel  père,  et  les  héritiers  de  son 
esprit  aussi  bien  que  de  son  nom  :  Suscitabo 
mthi  saeerdotem  fidelem  ;  et  œdificabo  ei  do- 
mum fidelem. 

Vou<  faites  déjà  vous-mêmes,  Messieurs, 
l'application  de  ces  paroles.  Vous  reconnais- 
sez le  glorieux  patriarche  dont  j'entreprends 
le  panégyrique.  De  ce  premier  coup  d'œil 
vous  découvre/,  tonte  l'étendue  et  loule  la 
grandeur  de  sa  vocation.  Vous  le  voyez  daus 
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la  maison  de  Dieu, honoré  du  saint  caractère, 
et  l'honorant  lui-même  ce  caraclère  tout 
divin  dont  il  est  revêtu,  et  dont  il  rétablit 
la  gloire.  Vous  allez  plus  loin  ;  et  dans  une 
longue  suite  d'années,  le  chef  vous  paraît 
renaître  dans  ses  membres  :  vous  l'y  re- 
trouvez tel  qu'il  fut  dans  les  jours  de  sa  vie 
mortelle,  et  tel  qu'il  doit  toujours  être  dans 
ses  successeurs,  tandis  qu'au  séjour  éternel 
il  jouit  de  la  bienheureuse  immortalité  : 
Suscitabo  mihi  sacerdotem  fidelem,  et  œdificabo 
ei  domum  fidelem. 

Je  v<ens  donc  vous  parler,  chrétiens,  d'un 
ministre  du  Dieu  vivant,  mais  d'un  vrai  mi- 
nistre ;  je  veux  dire  d'un  ministre  également 
religieux,  charitable  et  désintéressé.  En 
trois  mots  J3  vous  trace  tout  son  portrait; 
et  dans  ce  portrait ,  je  renferme  toute  la 
perfection  de  la  vie  cléricale  dont  il  fut  le 
restaurateur.  Car,  qu'est-ce  qu'un  parfait 
ministre  du  Seigneur?  C'est  un  homme  des- 
tiné au  culte  de  Dieu  et  de  ses  autels,  et 
pour  cela  rempli  de  l'esprit  de  religion. 
C'est  un  homme  employé  au  service  du 
prochain,  et  pour  cela  rempli  de  l'esprit  de 
charité:  et  c'est  un  homme,  enfin,  dégagé 
pour  lui-même  de  tous  les  soins  humains, 
et  pour  cela  rempli  de  l'esprit  de  désinté- 
ressement. Trois  caractères  qui  vont  faire 
Je  sujet  et  le  partage  de  cet  éloge,  que  je 
consacre  à  la  mémoire  de  saint  Gaétan, 
dont  nous  solennisons  la  fête.  Esprit  de 
religion,  esprit  de  charité,  esprit  de  désin- 
téressement ;  esprit  de  religion  par  rapport 
à  Dieu,  esprit  de  charité  par  rapport  au 
prochain,  esprit  de  désintéressement  par 
rapport  à  lui-môme.  Daigne  le  ciel  me  faire 
imiter  des  vertus  si  propres  démon  état  1 
Puissiez-vous,  mes  chers  auditeurs,  chacun 
dans  votre  condition,  vous  appliquer  de  si 
grands  exemples,  et  en  tirer  des  leçons  qui 
vous  conviennent!  C'est  la  grâce  que  je  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie,  en  lui 
djjant.  Ave,  Maria. 

FREMIEHE    PARTIE. 

Dieu  étant  le  Créateur  de  tous  les  êtres, 
tous  les  êtres  créés,  chacun  conformément 
à  leur  nature,  doivent  l'honorer  et  lui  ren- 
dre comme  au  souverain  Maître  des  hom- 
mages dignes  île  lui.  Mais,  de  tous  les  cultes 
que  Dieu  attend  de  nous  et  qui  lui  sont  dus, 
le  plus  excellent  c'est  le  sacrifice,  soit  parce 
qu'il  est  volontaire  et  qu'il  part  du  cœur, 
soit  parce  que  dans  le  sacrifice  la  victime 
est  détruite,  et  qu'eu  la  détruisant,  en  la 
consumant,  nous  reconnaissons  d'une  ma- 
nière plus  sensible  notre  bassesse,  et  que 
tout  doit  disparaître  et  s'anéantir  devant 
cette  adorable  Majesté  à  qui  nous  l'ollrons. 
De  là  vient  la  dignité  du  sacerdoce,  d'autant 
plus  relevée  dans  la  loi  nouvelle,  que  nous 
y  faisons  une  olfiaiide  beaucoup  plus  pré- 
cieuse, puisque  ce  n'est  plus,  comme  dans 
l'ancienne  loi,  le  sang  des  animaux,  mais 
le  corps  même  et  le  sang  d'un  Dieu  que 
nous  présentons  à  Dieu.  Cependant,  ce  sa- 
crifice tout  divin,  sans  rien  perdre  île  sa  va- 
leur, ne  fut  pas  toujours  présenté  par  des 
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mains  également  pures,  et  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  eu  des  temps  où  le  caractère  du 
sacerdoce,  si  saint  en  lui-même,  n'a  pas  été 
soutenu  par  la  sainteté  des  ministres  qui  le 
portaient.  Tel  éUit  l'état  de  l'Eglise,  quand, 
pour  l'honneur  de  l'Eglise  même  parut  au 
monde  Gaétan  de  Thienne  ,  le  glorieux  ré- 
parateur de  la  cléricature.  Avec  lui  et  par 
lui  commença  à  revivre  dans  ces  derniers 
siècles  l'esprit  de  religion  qui  doit  animer 
le  sacré  ministère.  Il  le  ressuscita  dans  la 
maison  de  Dieu,  cet  esprit  religieux,  je  veux 
dire  ce  zèle  du  culte  de  Dieu  ;  celte  vue  de 
Dieu  dans  les  fonctions  cléricales  et  sacer- 
dotales ;  cette  intention  droite  et  ce  désir 
ardent  de  glorifier  Dieu  dans  son  sanctuaire, 
et  de  l'y  glorifier,  par  où?  Par  les  hommages 
d'un  esprit  humilié,  par  les  vœux  d'un  cœur- 
pur  et  sanctifié,  par  les  dehors  respectueux 
d'un  air  modeste  et  composé,  par  les  saints 
usages  d'un  oifiee  réglé  et  mesuré,  par  tout 
ce  qui  peut  contrinuer  à  mettre  le  service 
des  aulels  dans  un  plus  grand  lustre  et  à  l'y 
maintenir. 

De  pareils  sentiments,  Messieurs,  furent 
les  fruits  d'une  heureuse  éducation.  Né 
d'un  père  et  d'une  mère  non  moins  distin- 
gués par  la  ferveur  de  la  piété  que  par  l'é- 
clat de  la  noblesse;  porté  dès  sa  naissance 
aux  pieds  de  Marie,  et  confié  aux  soins  ma- 
ternels de  cette  reine  de  miséricorde;  formé 
par  de  sages  conducteurs,  et  docile  à  leurs 
leçons,  Gaétan  commença,  dans  une  tendre 
jeunesse,  à  prendre  de  hautes  idées  des  gran- 
deurs infinies  du  Maître  qui  l'appelait  à  lui 
et  qui  l'avait  créé  pour  lui.  A  peine  pouvait- 
il  remuer  ses  mains,  faibles  encore,  mais 
innocentes  ,  que  déjà,  devant  un  oratoire 
qu'il  avait  dressé  lui-même,  il  les  élevait 
vers  le  ciel  :  s'exerçant  ainsi  par  avance  ,  et 
se  disposant  par  de  pieux  essais  aux  plus 
sublimes  pratiques  de  la  religion  :  disons 
mieux,  accomplissant  à  la  lettre  cette  parole 
du  Prophète  royal,  que  c'est  de  la  bouche 
des  enfants  ,  et  même  des  enfants  à  la  ma- 
melle, que  Dieu  tire  une  louange  parfaite  : 
Ex  ore  infanlium  et  lactanlium  perfecisli 
laudem.  [Psal.  VJ1I.)  A  peine  avait-il  atteint 
cet  âge  où  les  autres  n'usent  des  lumières 
d'une  raison  naissante,  que  pour  penser  au 
monde  et  à  eux-mêmes,  qu'il  pensa  à  bâtir 
un  lemple  au  Dieu  vivant ,  qu'il  en  traça  le 
dessein  ,  qu'il  l'exécuta,  jusquos  à  y  contri- 
buer d'une  partie  de  son  héritage  ,  dont  il 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  em- 
ploi que  de  le  transporter  au  Seigneur,  et  de 
lui  rendre  par  reconnaissance  et  par  religion 
ce  qu'il  tenait  de  lui  comme  un  don  de  sa 
main  libérale  et  bienfaisante. 

C'était  là,  Messieurs,  de  quoi  faire  un 
vertueux  ministre;  mais  ce  n'était  pas  en- 
core après  tout  de  quoi  faire  un  parlait  mi- 
nistre. Le  sacerdoce  demande  avec  la  piété 
et  la  religion  la  doctrine;  car  une  religion 
et  une  piété  seulement  pieuse,  sans  èlro 
éclairée,  devient  souvent  une  illusion;  et 
trompée  par  un  faux  jour  qu'elle  n'a  pas  la 
force  do  percer,  elle  prend  pour  vrai  culte 
do  Dieu  ce  qui  ne  le  fut  jamais    ni  ne  le 
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priii  être.  Gaétan  comprit  la  nécessité  do 
cette  merveilleuse  alliance,  qui  règle  loi 
sentiments  du  césar  l'.u  les  connaissances 
de  l'enprii*  el  ont  samclifi*  les  connaisseuces 
de  l'esprit  par  les  sentiments  de  cœur.  Soit 
dune  qu'une  vue  prophétique  lui  eût  appris 
à  quoi  le  ciel  l'avait  destiné;  soit  que  Dieu 
seulement  l'inspirai,  sans  lui  découvrir  en- 
core loute  sa  vocation,  il  s'adonna  à  l'étude 
des  lettres  et  humaines  cl  divines  :  il  cieus  i 
dans  les  sources  mûmes,  sans  s'arrêter  aux 
ruisseaux.  Une  conception  vive  et  prompte 
lui  donna  l'intelligence  des  plus  épineuses 
difficultés,  et  lui  fit  approfondir  les  plus 
hauts  mystères  ;  non  point  qu'elle  diminuât 
rien  d'un  travail  dont  il  s'était  l'ail  un  de- 
voir de  religion.  A  en  juger  par  son  assi- 
duité constant**  et  laborieuse,  on  eût  dit  que 
toutes  les  portes  des  sciences  lui  étaient 
fermées,  et  qu'il  n'y  entrait  qu'avec  peine; 
Mais,  à  en  juger  par  ses  progrès  ,  ou  eût 
pensé  qu'il  avait  toutes  les  sciences  infuses, 
et  que  Dieu  même  lui  ouvrait  tout,  et  lui 
servait  de  maure  en  tout.  Pourquoi  ne  croi- 
rons-nous pas  en  elfel  que  la  grâce  séeso .i- 
dail  la  nature  ;  que  Dieu,  trouvant  une  aine 
vraiment  religieuse  el  allcnlive  à  sa  voix, 
se  communiquait  à  eHe  el  prenait  plaisir  à 
Lui  révéler  ses  secrets;  que,  dans  le  repos 
île  la  méditation  ,  une  parole  intérieure 
l'instruisait  plus  efficacement  et  plus  clai- 
rement que  toutes  les  subtilités  et  les  oues- 
tions  tumultueuses  de  l'école. 

Quoi  qu'il  eu  soit»  muni  de  ces  armes 
spirituelles  ,  et  déjà  mur  avant  le  temps 
d'une  parfaite  maturité,  le  serviteur  de  Dieu, 
.Messieurs,  se  trouvait  en  état  de  répondre 
aux  desseins  que  la  Providence  avait  formés 
sur  lui.  Il  pouvait  se  produire  au  monde 
sans  craindre  les  dangers  du  monde:  il  pou- 
vait agir,  se  répandre  au  dehors,  sans  rien 
perdre  parmi  les  occupations  extérieures  du 
recueillement  de  l'esprit:  il  pouvait  entrer 
dans  le  lieu  saint  el  en  exercer  toutes  les 
fondions.  Disons  en  un  moi,  il  pouvait  sui- 
vre les  mouvements  de  sa  religion  et  tout 
entreprendre,  tout  accomplir  pour  Dieu  et 
pour  le  culte  de  Dieu. 

Que  Dieu,  pour  le  taire  connaître,  l'appelle 
à  Home,  il  éblouit  Rome  par  ses  vertus; 
mais  Rome  par  luule  sa  magnilicence  ne 
l 'éblouit  point.  Au  milieu  d'une  cour  où  se 
trouve  rassemblé  loul  ce  que  l'Eglise  el  ce 
(pie  le  siècle  même  a  de  plus  grand;  parmi 
tant  de  ligures  brillantes  el  tant  d'objets  vi- 
sibles, il  n'a  proprement»  comme  Morse,  de- 
vant les  yeux,  qu'un  seul  objet  que  la  reli- 
gion lui  découvre  ,  c'est  l'invisible.  Celle 
image  vivement  empreinte  dans  son  esprit, 
cl  profondément  gravée  dans  son  cœur,  ef- 
face loute  autre  vue  et  arrête  toule  autre 
impression.  A  ce  seul  objet  il  rapporte  lout; 
dans  ce  seul  objet  il  renferme  tout.  L'estime 
publique,  la  faveur  d'un  grand  pape;  une 
prélalure  honorable,  ce  qui  nourrirait  l'or- 
gueil de  tant  d'autres,  ce  qui  comblerait 
leurs  vœux;  el  ce  qui,  eu  comblant  leurs 
vœux,  en  nourrissant  leur  orgueil,  leur 
ferait  d'autant  plus  vile  oublier  les  gran- 


deurs de  Dhu,  qu'ils  feraient  plus  remplis 
de  le  i  s'eut,  ne  l'occupe  et 

ne  le  détourne  pas  un  moment.  Pius  même 
il  est  é  evé  par  les  hommes  el  devant  les 
hommes,  plus  il  s'humilie  lui-même  el  en 
lui-même  devant  Du-n  ;  plus  il  s'applique 
à  reconnaître  devint  cette  suprême  puis- 
sance son  indignité  et  sa  faiblesse.  Point 
d'autre  gloire  dont  il  soit  jaloux  que  la  g 
de  Dieu.  Point  d'autre  ambition  qui  le  pique, 
que  de  sacrifier  pour  Dieu   toute   ambition. 

Bientôt,  en  effet,  il  iii  le  sacrifice  de  tout 
ce  qui  ne  lui  parut  pas  conforme  aux 
saintes  et  rel  qui  le  conduisaient! 

Rien  ne  l'attachai!  a  la  cour,  et  rien  ne  l'y 
put  retenir.  Il  seiitil  l'attrait  nouveau  qui 
le  rappelait  à  la  retraite,  et  il  le  suivit.  A 
l'abri  des  orages  el  des  tempêtes  inévitables 
dans  l'usage  du  grand  monde  ;  loin  du  bruit 
et  d'une  multitude  confuse  de  gens  que 
toutes  les  passions,  comme  autant  de  flois, 
tiennent  dans  une  agitation  perpétuel 
trouva  bien  mieux  dans  le  silence  el  la  so- 
litude d'un  oratoire,  consacré  au  divin  amour, 
de  quoi  remplir  les  désirs  de  son  cœur.  Là, 
comme  les  anges,  toujours  présents  devant 
le  trône  du  Seigneur ,  à  quoi  employait-il 
les  heures  entières?  Il  les  passait  à  con- 
templer les  adorables  et  ineffables  attributs 
de  son  Dieu.  Il  taisait  sans  cesse  m 
vers  lui  l'encens  d'une  fervente  prière.  Il 
suppléait  au  pied  de  l'autel  ,  el  par  l'humi- 
lité de  l'oraison,  à  ce  qu'il  ne  p  >uvaii  l'aire 
encore  sur  l'autel  môme  et  par  l'autorité  du 
sacerdoce.  Parlons  plus  jusle,  il  se  disposait 
a  l'un  par  l'autre. 

Qui  peut  due  avec  quel  empressement  el 
quelle  ardeur  il  attendit  cet  heureux  jour, 
où  il  devait  entin  recevoir  l'onction  dtvineî 
Qui  peut  dire  avec  quels  sentiments  il  se  pré- 
senta à  ces  ordres  sacrés,  où  la  rocaliOn  du 
ciel  le  faisait  entrer?  Qui  peut  dire  avec 
quelle  révérence,  el  même  quelle  frayeur  il 
monta  à  l'autel,  pour  j  célébrer  le  redouta- 
ble mystère?  Vous  seul  le  connûtes,  ô  mon 
Dieu  !  parce  que  vous  viles  seul  les  sec: 
dispositions  de  son  Ame  ;  lors  pie  tenant  son 
Créateur  en  -es  mains,  accablé  so  is  le  poids 
de  cette  très-haute  majesté,  louché  des  bien- 
faits de  cette  infinie  borné,  tantôt  il  se  con- 
centrait et  s'abîmait  dans  son  propre  néant, 
tantôt  il  s'abandonnait  à  tous  les  transports 
de  son  amour.  Vous  seul  |  aies  l'entendre, 
Seigneur,  lorsque  réveillant  toute  sa  foi,  se 
reprochant  toutes  ses  faiblesses,  il  se  disait 
intérieure. cent  à  lui-même  :  vile  pouSS 
je  porte  sous  de  fragiles  espèces  le  Toul- 
Puissant!  Je  l'ai  devant  mes  veux,  et  mes 
yeux  ne  se  fondent  pas  en  pleurs  !  Je  l'ai  d'ans 
mon  sein,  et  mou  sein  ne  bulle  pas!  C'est 
ainsi  que  l'humilité,  que  la  religion  parle. 
C'est  ainsi  que  le  ciel  a  permis  qu'il  s'en 
soit  expliqué,  ce  fidèle  et  humble  ministre, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  une  sainte 
vierge,  pour  lui  communiquer  ses  pen- 
sées, et  pour  t intéresser  en  sa  faveur  auprès 
de  Dieu. 

S  iuiv_"ous  après  cela  surpris,  que.  du- 
ranl  loute  la  suite  de  ses  années,  il  ail  tou- 
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jouis,  dans  l'admnistration  dos  choses  sain- 
tes, conservé  le  même  esprit  cl.  les  mômes 
sentiments  1  Que  toujours  ont  l'ait  vu  se 
présenter  devant  Dieu,  d'une  manière  digne 
de  Dieu,  d'un  maintien  sérieux  sans  affecta- 
tion, d'une  contenance  modeste  sans  con- 
trainte, inspirant  aux  autres  hrmême  retenue 
qu'il  portait  peinte  sur  son  visage,  et  leur 
apprenant  à  révérer  le  Seigneur,  en  le  révé- 
rant lui-môme  ;  que  sachant  combien  le  saint 
appareil  de  nos  temples,  combien  les  pieux 
cantiques  qu'on  y  récite,  contribuent,  en 
frappant  les  sens,  à  recueillir  les  esprits,  il 
n'ait  rien  épargné  pour  l'ornement  des  au- 
tels, ni  rien  (négligé  pour  donner  au  chant 
de  i'Eglise  toute  la  gravité  convenable;  que 
connaissant  combien  nos  majestueuses  cé- 
rémonies servent  à  relever  l'office  divin,  il 
se  soil  tant  attaché  à  les  observer,  qu'il  en 
ait  tant  recommandé  l'usage  à  ses  enfa»ls, 
qu'il  leur  en  ait  fait  un  devoir  propre  ?t 
qu'il  leur  ait  laissé  sur  ce  point  des  règles 
expresses;  que  non  content  d'honorer  Dieu, 
tandis  que  d'iuires  le  déshonoraient,  il  se 
soit  tant  employé  an  renouvellement  de  la 
discipline  ecclésiastique,  et  que,  par  l'assis- 
tance du  ciel,  il  ail  eu  la  co  isolation  en  di- 
vers lieux,  de  voir  ses  entreprises  réussir, 
e!  ses  desseins  heureusement  s'exécuter. 

Non,  chrétiens,  c'est  ce  qui  ne  doit  plus 
nous  surprendre.  Mais  ce  qui  doit  nous 
étonner,  ministres  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'honorés  du  môme  caractère,  appelés  aux 
mômes  fonctions,  sacrifiant  sur  le  même 
autel,  immolant  la  môme  victime,  à  la  face 
du  môme  Dieu  scrutateur  des  âmes,  devant 
la  môme  majesté,  et  à  la  même  consécration, 
nous  n'apportions  pas  la  même  religion,  En 
dis-je  trop,  ou  en  dis-je  assez?  Hélas?  vous 
en  êtes  témoin,  Seigneur;  vous  le  savez. 
Mais  ce  que  vous  savez,  ù  mon  Dieu,  ce  que 
vous  voyez,  il  n'est  pas  toujours  à  propos 
de  le  produire  à  la  lumière.  Vous  l'y  pro- 
duirez quand  le  jour  de  la  révélation  sera 
venu.  Jusque-là  laissons  sous  le  voile,  et 
sous  le  voile  môme  du  sanctuaire,  ce  que 
nous  ne  corrigerons  pas  en  le  dévoilant,  et 
ce  qui  ne  pourrait  d'ailleurs  paraître  sans 
scandale.  Ce  qui  doit  nous  étonne",  peupla 
de  Dieu,  c'est  que  dans  la  même  foi,  entrant 
dans  le  même  temple,  participant  à  la  môme 
table,  mangeant  le  môme  pain  de  vie,  bu- 
vant le  môme  sang,  aux  pieds  et  sous  les 
yeux  du  môme  Maître,  vous  lui  refusiez  le 
môme  honneur;  c'est  que  la  maison  de  Dieu 
devienne  pour  vous  le  théâtre  de  tant  de  scè- 
nes* criminelles;  que  ce  soit  le  rendez-vous, 
de  qui  et  de  quoi?  Jugez-vous  vous-mêmes, 
mes  chers  auditeurs,  et  condamnez-voujS 
vous-même». Je  vous  renvoie  au  tribunal  de 
votre  conscience.  Elle  vous  redira  ce  que 
tant  de  fois  elle  vous  a  déjà  dit  dans  le  se- 
cret de  l'âme,  et  ce  que  je  voudrais  i  nvelop- 
ner  dans  les  plus  épaisses  ténèbre»,  bien 
loin  de  vouloir  l'en  faire  sortir  pour  vous  le 
reprocher.  Voilà  comment  s'accomplit  de  nos 
jouis,  et  en  mille  rencontres,  la  paroledu  Pro- 
phète; que  le  prêtre  sera  comme  le  peuple,  et 
le  peuple  comme   le  prêtre;  que  Dieu  de 
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l'une  et  de  l'autre  part  verra  son  culte  éga- 
lement profané,  et  que  tout  invisible  qu'il 
est  sur  son  autel,  de  là  néanmoins,  sans  se 
montrer  et  sans  éclater,  d'une  voix  muette, 
mais  efficace,  il  lancera  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  le  môme  arrêt.  Poursuivons.  A  l'es- 
prit de  religion  par  rapport  à  Dieu,  notre 
saint  ministre  a  joint  l'esprit  de  charité  par 
rapport  au  prochain;  et  c'est,  de  quoi  j'ai  à 
vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Comme  l'Esprit  de  Jésus-Christ  est  un  es- 
pril  de  charité,  la  charité  doit  être  un  des 
caractères  les  plus  essentielsdeses  ministres, 
puisque  ce  sont  spécialement  ses  ministres 
qu'il  a  fait  dépositaires  de  son  esprit.  Aussi 
le  même  Sauveur  des  hommes,  sur  le  point 
de  quitter  ses  apôtres-,  et  leur  déclarant  ses 
dernières  volontés,  ne  leur  recommanda 
rien  plus  expressément  que  la  charité  :  non 
pas  une  charité  commune  et  bornée,  mais 
une  charité  particulière  et  propre  du  mi- 
nistère apostolique;  je  veux  dire  une  cha- 
rité qui  s'étendit  à  toutes  les  infirmités, 
et  à  tous  les  besoins  du  prochain,  soit  be- 
soins spirituels,  soit  besoins  corporels; 
une  charité  qui  réunit  tout  ce  que  le  zèle  a 
de  plus  vif  et  de  plus  ardent  pour  la  conver- 
sion et  le  salut  des  âmes,  avec  tout  ce  que  la 
miséricorde  a  de  plus  compatissant  et  de  plus 
tendre  pour  la  consolation  des  aflligés  et  le 
soulagement  des  misérables.  Telle  fut  )a 
charité  de  Gaétan.  Fasse  le  cie!  que  ce  soit 
la  nôtre,  et  que  cet  exemple  rallume  dans  nos 
cœurs  un  l'eu,  dont  il  reste  à  peine  dans  le 
christianisme  quelques  étincelles. 

Le  zélé  ministre  dont  je  fais  l'éloge, 'trou- 
va, Messieurs,  un  grand  champ  oii  exercer 
la  charité  qui  le  brûlait.  Il  vit  la  moisson  de 
Jésus-Ch;  isl  remplie  d'ivraie.  Il  vit  l'erreur 
dominante  dans  le  sein  même  de  l'Eglise,  ©a 
plutôt  il  vit  sortir  du  sein  de  l'Eg'ise  ses 
propres  enfants,  pour  retourner  contre  elle  , 
les  armes  à  la  main  et  pour  la  combattre. 
Outre  le  carnage  des  peuples  ,  le  wccage- 
nient  des  villes  ,  des  provinces  entières,  la 
ruine  des  temples,  la  profanation  des  au- 
tels; il  vit  jusqu'au  milieu  du  troupeau 
fidèle  ,  la  piété  refroidie  et  presque  éteinte, 
les  saintes  pratiques  abolies,  les  sacrements 
négligea,  les  abus,  les  vices  autorisés.  Q"0 
dirai-jo?  Il  vit  Kabylone  élevée  sur  les  dé- 
bris de  Jérusalem.  Il  le  vil,  et  comment  le 
vit-il?  S'arrôta-t-il  vainement  à  pleurer  des 
maux,  qui  demandaient  un  secours  plus  ef- 
ficace (pie  d'inutiles  plaintes  ?  Laissa-t-il 
tranquillement  devant  ses  yeux  la  maison 
du  seigneur  se  consumer,  sans  en  sauver 
au  moins  quelque  reste,  et  les  dérober  aux 
flammes.  Abandoina-i-il  les  ouailles  erran- 
tes el  dispersées  ,  sans  les  rappelerau  ber- 
cail ?  S'élonna-t-il  du  péril?  Se  rebula-t-il  des 
difficultés  ?  Epargna  lil  ses  soins  ?  La  chai  né, 
Messieurs,  le  pressait  comme  l'Apôtre,  la 
charité  de  Jésus-Christ.  Chantas  Clirisli  tixjrl 
nos.  (II  Cor. y  Y.)  Il  en  eut  toutes  les  quali- 
tés, de  celle  charité  parfaite;  et  les  yoiûi. 
Rien  de  plus  laborieux  el  de  plus  actif.  Elle 
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le  lit  monter  dans  la  chair  évangélique  pour 
y  annooci  r  la  divine  parole;  elle  le  lit  entrer 

dans  le  saini  tribunal  pour  y  diriger  les 
consciences;  elle  lui  lii  accepter  de  savantes 
disputes  pour  y  confondre  Pbérésie;  elle  le 

lit  travaillera  de  pieux  établissements  pour 
fournir  aux  unies  pénitentes  de  salutaires 

asiles.  Kien  de  plus  élevé  et  de  plus  grand. 
Elle  lui  mit  à  la  bouche  les  plus  nobles  ex- 
pressions pour  exalter  la  vertu  ;  les  plus  ter- 
ribles arrêts  pour  foudroyer  le  vice;  les 
raisonnements  les  plus  solides  et  les  plus 
forts  pour  faire  triompher  la  vérité.  Rien  de 
plus  constant  et  de  plus  ferme.  Elle  lui  arma 
le  front,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  d'une 
intrépidité  toute  apostolique  ,  que  ni  les 
grands  avec  toute  leur  puissance,  ni  les 
libertins  avec  toute  leur  audace,  ni  les  en- 
nemis de  la  foi  avec  toute  leur animosité  et 
toute  leur  haine  ,  que  nul  respect  ,  nul 
égard  humain  ne  put  ébranler.  Rien  de  plus 
insinuant  et  de  plus  doux.  Elle  lui  donna, 
lorsqu'il  le  fallut,  les  manières  les  plus  en- 
gageantes; elle  répandit  dans  ses  discours, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  le  baume  et 
le  miel;  elle  lit  couler  ses  paroles  comme 
une  rosée  qui  tombe  sans  bruit  et  sans 
effort,  mais  qui  peu  à  peu  s'ouvre  un  pas- 
sage et  pénètre  jusque  dans  les  entrailles  de 
ia  terre.  Rien  de  plus  adroit,  s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire,  et  de  plus  industrieux.  Com- 
bien lui  suggéra-t-elle  de  méthodes  dilTé- 
renles,  de  dévoies  pratiques  ,  de  sages  in- 
ventions, pour  corriger  les  mœurs  ,  pour 
faire  fleurir  la  piété,  pour  animer  la  ferveur! 
Rien  de  plus  patient.  De  quelle  force  le 
revêtit-elle  contre  les  veilles  et  les  fatigues, 
contre  les  insultes  et  les  outrages,  contre  les 
violences  et  les  attentats?  Rien  de  plus  elli- 
cace  et  de  plus  puissant.  Quels  cœurs  ne 
rendit-elle  pas  dociles  à  ses  leçons?  Quelles 
victoires  suivirent  ses  combats  !  lit  quels  suc- 
cès couronnèrent  ses  travaux!  Ainsi  la  cha- 
rité sait-elle  agir  et  souffrir;  et  en  souffrant, 
en  pagissant,  tout  entreprendre  et  tout  accom- 
plir, Charitas  Chriali  urget  nos.  (II  Cor.,  V.) 
Ne  sonl-ce  point  là,  Messieurs,  après  tout, 
de  ces  éloges,  ou  que  l'esprit  imagine,  ou 
que  l'art  au  moins  embellit?  Mais  dis-je 
rien  dont  toute  l'Italie  n'ait  élé  lémoin?Ne 
le  vit-elle  pas,  quand  à  Yicenze,  engagé 
dans  une  dévote  association,  il  eu  devint 
i'apolrc  et  par  ses  exemples  et  par  ses* 
sages  avis;  qu'il  y  rétablit  surtout  l'usage 
des  sacrements  trop  longtemps  interrompu, 
et  que  par  cet  usage  salutaire  il  y  attira  une 
nouvelle  abondance  de  grâces.  Quand  h 
Venise  il  sanctifia  par  ses  entretiens  et  ses 
instructions  la  noblesse  et  le  peuple;  qu'il 
lit  de  sa  propre  maison  comme  une  école 
publique,  où  les  doutes  étaient  éclairais, 
les  éléments  du  salut  expliqués,  les  obliga- 
tions du  christianisme  et  les  voies  de  Dieu 
les  plus  droites  enseignées,  les  Âmes  élevées 
à  la  plus  parfaite  sainteté.  Quand  dans  Na- 
zies il  s'employa  avec  tant  de  fruit  à  l'insti- 
tution et  au  règlement  de  trois  fameux  mo- 
nastères :  que  toujours  déclaré  contre  l'er- 
reur, toujours  attentif  à  en  arrêter  le  cours, 


il    découvrit    trois   faux  docteurs  qui  la  ré- 
pandaient; qu'il  les  attaqua,  qu'il  les  d 
qu'il  en  purtjea  le  royaume,  et  le  di 

d'une  peste  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
faisail  plus  secrètement  et  avec  plusd'arti- 
-  isser  son  venin.  Quand  au  milieu  de 
Rome,  6  horreur  I  6  tempe  I  y  pouvons-noos 
encore  penser,  chrétiens!  au  milieu  de 
Rome,  le  siège  de  la  paix,  mais  de-venu  le 
théâtre  de  la  guerre;  de  Rome  le  rentre  de 
la  foi,  mais  captive,  sous  le  joug  de  I  héré- 
sie; de  Rome  ennemie  du  sang  par  le  carac- 
tère de  sa  religion,  mais  remplie  «Je  sang 
par  le  massacre  de  plus  de  dix  mille  hom- 
mes ;  livrée  à  la  barbarie  du  soldat  égale- 
ment sacrilège  et  furieux  :  Quand,  dis-je, 
alors  le  saint  défenseur  du  troupeau  de 
Jésus-Christ ,  parmi  le  tumulte  et  la  confu- 
sion des  armes,  courut  aux  fidèles  épi 
fugitifs,  éperdus  et  consternés;  qu'il  releva 
leur  courage  ,  qu'i'l  ranima  leur  conliance, 
qu'il  leur  appril  à  profiler  de  leur  malheur, 
à  se  munir  de  la  pii'èie,  à  mourir,  s'il  ne 
leur  était  plus  permis  de  vivre,  et  à  s'assu- 
rer le  salut  éternel,  s'il  n'y  avait  plus  pour 
eux  de  salut  sur  la  terre.  Quand  exposé  lui- 
même  à  toutes  les  dignités,  attaqué  jusque 
dans  le  temple  du  Seigneur,  arraché  du 
pied  de  l'autel,  meurtri  de  coups,  couvert 
d'opprobres,  chargé  de  fers,  il  soutint  du- 
rant plusieurs  jours  dans  les  ténèbres  d'un 
cachot  toutes  les  rigueurs  de  la  plus  dure 
captivité.  Un  ministre  moins  charitable  ,  un 
de  ces  ministres  timides  et  faibles,  de  ces 
ministres  oisifs  et  lents,  de  ces  ministres 
délicats  et  sensibles;  jaloux  des  honneurs 
du  ministère,  sans  l'être  de  ses  fatigues,  en 
goûtant  volontiers  les  douceurs,  s'en  réser- 
vant les  privilèges  elles  droits,  mais  en 
confiant  à  d'autres  les  soins  et  les  fonctions  : 
Tel  minisire  n'eût  [tas  manqué  de  prétex- 
tes pour  se  dérober  au  péril,  pour  colorer 
d'un  faux  nom  de  prudence  une  fuite  cri- 
minelle, pour  modérer  les  transports  d'un 
zèle  trop  impétueux,  ce  semble,  et  pour  en 
régler  les  prétendus  excès,  pour  le  propor- 
tionner aux  forces  de  la  nature  et  à  la  situa- 
tion présente  des  afl'aires,  pour  le  rendre 
plus  durable  en  lui  imposant  une  moindre 
charge,  pour  le  rendre  plus  efficace  en  lui 
prescrivant  une  sphère  d'activité  plus  étroite, 
en  le  partageant  au  moins  et  le  divisant. 
Vaines  subtilités  d'un  secret  amour  de  soi- 
même  uni  s'insinue  partout,  et  qui,  pour, 
être  caché  sous  une  plus  sainte  robe,  n'en  est 
quelquefois  que  plus  vivant.  Mais  que  dit 
la  charité?  Ecoulez  l'Apôtre:  Quis  scanda- 
lixatur  cl  ego  non  urorf  |1I  Cor.,  XI.)  Qui 
de  mes  frères  est  assailli  de  la  tentation  ,  et 
dans  le  danger  de  se  perdre,  sans  qu'il  s'al- 
lume dans  mon  cœur  un  désir  brillant  de  le 
secourir  et  de  le  sauver.  Quis  infirmatur,  d 
ego  non  infinnor?  (Ibid.)  Qui  de  mes  frères 
est  infirme,  sans  que  son  infirmité  ne  me 
devienne  propre,  et  que  je  cherche  à  y  ap- 
porter le  remède  ?  Est-ce  Paul,  est-ce  Gaétan 
i] ui  parle?  C'est  l'un  et  l'autre.  Comme  le 
Docteur  des  nations,  le  nouvel  apôtre  de 
l'Italie  ne  connut  point  de  bornes  dans  l'exer- 
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ci.ce  de  sa  charité: nécessités  spirituelles  des 
ïbnes,  nécessités  temporelles  des  misérables, 
il  retendit  à  tout. 

C'est  le  témoignage  que  vous  lui  rendî- 
tes, pauvres, malades, orphelins,  prisonniers, 
qui  toujours  trouvâtes  en  lui  un  patron  pour 
vous  défendre,  un  médecin  pour  vous  gué- 
rir, un  ami  pour  vous  consoler,  un  père 
pour  s'attendrir  sur  vos  misères  et  pour  les 
soulager.  11  vous  apportait  ses  largesses,  et 
il  remportait  vos  bénédictions.  Comme  l'an- 
ge du  Seigneur,  il  faisait  entrer  avec  lui  la 
lumière  dans  les  prisons  les  plus  obscures, 
et  il  répandait  la  joie  dans  les  plus  tristes 
demeures.  Alliez-vous  à  lui?  Il  vous  ouvrait 
son  sein  pour  vous  accueillir.  Venait-il  à 
vous?  vous  lui  tendiez  les  bras  pour  l'em- 
brasser. Que  n'êtes-vous  ici  présents  encore 
vous-mêmes  ?  Nous  nous  diriez  à  quels  soins 
il  descendait  pour  vous  rendre  jusqu'aux 
services  les  plus  humiliants;  avec  quelle 
ardeur  il  allait  lui-même  mendier  et  recueil- 
lir des  mains  des  fiJèles  les  secours  qu'il 
déposait  bientôt  après  dans  les  vôtres;  avec 
quelle  assiduité  il  se  tenait  auprès  de  vous 
les  journées,  les  nuits  entières;  avec  quelle 
patience  il  supportait  les  chagrins,  les  fâ- 
cheuses humeurs  où  quelquefois  vous  jetait 
malgré  vous  un  état  languissant  et  soutirant; 
avec  quelle  compassion  il  voyait  couler  les 
larmes,  et  y  mêlait  les  siennes;  il  entendait 
vos  gémissements,  les  cris  plaintifs  que 
vous  arrachait  la  violence  de  la  douleur,  et 
y  répondait  par  des  soupirs.  Vous  nous  di- 
riez avec  quel  courage,  à  la  tête  de  ses  com- 
pagnons, troupe  fidèle,  toujours  prête  à  sui- 
vre ses  pas  et  à  imiter  ses  vertus, il  marchait 
au  miiieu  d'une  grande  ville,  changée  en 
un  vaste  hôpital,  par  la  prodigieuse  multi- 
tude, ou  de  mourants  que  la  contagion  ré- 
duisait aux  dernières  extrémités,  ou  de 
morts  qu'elle  avait  déjà  enlevés.  Craignit-il 
les  souffles  mortels  d'un  air  corrompu  et 
empesté?  Craignit-il  de  respirer  le  poison, 
en  portant  aux  autres  leur  guérison?  Trop 
heureux,  si  la  charité  le  demandait  ,  trop 
heureux  en  perdant  la  vie,  de  la  finir  par 
un  sacrifice.  Vous  nous  diriez  avec  quelle 
sainte  profusion,  dans  une  disette  et  une 
calamité  publiques,  autre  fléau  que  le  Dieu 
du  ciel  avait  tiré  des  trésors  de  sa  colère 
pour  punir  les  péchés  de  la  terre,  il  distri- 
buait, ce  n'est  pas  assez,  il  prodiguait  en 
quelque  sorte  à  des  malheureux  rassemblés 
autour  de  lui  et  dévorés  par  la  faim,  l'ali- 
ment qu'il  se  dérobait  à  lui-même. 
i  Ah  1  mes  chers  auditeurs,  qu'une-  charité 
'  si  libérale  et  si  chrétienne  serait  de  saison 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre!  Ne  le  savez- 
vous  pas,  et  ne  le  voyez-vous  pas?  Ce  ne 
sont  point  les  pauvres  qui  nous  manquent, 
hélas I  et  il  n'y  a  que  trop  de  gens  à  qui  con- 
viennent ces  paroles  du  Sage  :  qu'ils  sont  ri- 
ches, pour  ainsi  parler,  et  abondants  en  pau- 
vreté, Abundans puupertatc  (Prov.,  XXVIII); 
qu'ils  sont  remplis  el  comblés  de  pauvreté  : 
Keplebitur  egestale  ilbid.).  Mais  si  nous  ne 
manquons  pas  do  pauvres,  nous  manquons 
uu\   pauvres,  nous  lc>  abandonnons.  C'est, 
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dit-on,  que  les  temps  sont  difficiles  :  mais, 
chrétiens,  notre  saint  raisonna  bien  autre- 
ment que  vous.  Vous  vous  servez,  pour 
vous  resserrer  à  l'égard  des  pauvres,  d'un 
prétexte  qui  fut  au  contraire  pour  lui  une 
pressante  raison  d'élargir  les  entraides 
do  sa  charité.  Car  quand  les  pauvres  doi- 
vent-ils être  plus  secourus  que  dans  le  mal- 
heur des  temps?  Tout  le  monde  souffre, 
ajoutez-vous,  et  nous  souffrons  nous-mêmes: 
j'en  conviens;  mais  si  vous-mêmes  vous 
souffrez  dans  un  état  où  vous  avez  encore 
après  tout  de  quoi  vous  soutenir,  que  souf- 
frent donc  les  pauvres  dans  une  condition 
où  il  ne  leur  reste  rien  ?  Si  vous  les  délaissez. 
où  iront-ils,  et  à  qui  s'adresseront-ils?  Fau- 
dra-t-il  que  tant  de  malheureux  périssent, 
parce  que  vous  craignez  de  vous  incom- 
moder? Faudra-t-il  qu'une  précaution  outrée 
contre  un  avenir  incertain  et  communément 
imaginaire,  vous  endurcisse  à  leurs  misères 
présentes  et  trop  réelles?  En  quel  temps  lo 
protecteur  des  pauvres,  dont  je  fais  l'éloge, 
leur  donna-t-il  plus  de  secours?  Dans  un 
temps  où  il  était  lui-même  plus  pauvre 
qu'eux;  dans  un  temps  où  il  se  trouvait  dé- 
pouillé de  tout  par  un  renoncement  volon- 
taire, et  par  cet  esprit  de  désintéressement, 
qui  fut  son  troisième  caractère,  et  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'était  un  sentiment  bien  généreux  et  bien 
digne  d'un  apôtre,  que  celui  de  saint  Paul, 
lorsqu'il  disait  aux  premiers  chrétiens  :  Mes 
frères,  ce  ne  sout  pas  vos  biens  que  je  cher- 
che, mais  vous-mêmes,  mais  votre  sanctifi- 
cation et  votre  salut,  Non  quœro  ques  vestra 
sunl,  sed  vos.  (Il  Cor.,  XII.)  Ce  langage  est 
encore  assez  ordinaire  aux  ministres  de  Jé- 
sus-Christ; mais  ce  n'est  quelquefois  qu'un 
langage,  et  la  pratique  ne  répond  pas  tou- 
jours là-dessus  aux  paroles.  Depuis  que  l'E- 
glise, par  les  saintes  libéralités  des  fidèles, 
a  vu  grossir  ses  revenus,  elle  a  vu  diminuer 
dans  ses  ministres  l'esprit  de  désintéresse- 
ment; et  si  elle  conservait  encore  son  an- 
cienne pauvreté,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
vocations  à  l'état  ecclésiastiquo  ne  seraient 
pas  à  beaucoup  près,  surtout  parmi  les  per- 
sonnes d'une  certaine  naissance,  aussi  com- 
munes qu'elles  le  sont.  Il  est  néanmoins 
vrai,  chrétiens,  que  ce  désintéressement, 
que  ce  détachement  des  biens  sensibles  de 
la  vie,  qu'un  renoncement  même  d'effet, 
et  non-seulement  de  cœur,  est  un  des  points 
fondamentaux  de  la  perfection  apostolique. 
Jésus-Christ  ne  recommanda  rien  plus  ex- 
pressément à  ses  apôtres  :  il  les  envoya  aux 
extrémités  du  monde,  non  pas  pour  y  trou- 
ver des  richesses  temporelles,  ni  pour  en 
remporter  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  pour 
y  amasser  des  trésors  spirituels,  et  pour  y 
gagner  des  Ames,  seul  fruit  de  leurs  travaux, 
et  seule  acquisition  qu'il  leur  était  permis 
de  faire. 

Or,  jamais  I»;  désintéressement  évangé- 
liqui;  a  lia- Ml  plus  loin  que  l'a  porté  le  saint 
ministre  dont  je  vous  raconte   les  vertus? 
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el,  si  je  l'ose  dire,  ne  l'a-t-il  pas  étendu  en 
quelque  manière  au  delà  de  l'Evangile 
même?Cel  avantage  lui  est  tellement  particu- 
lier, que  nous  le  pouvons  regarder  comme 
sou  caractère  propre,  et  comme  le  trait  dis- 
limiif  (Je  son  tableau.  Avant  lui  on  a  vu,  et 
l'on  voit  encore  après  lui  de  fervents  reli- 
gieux volontairement  pauvres,  et  réduits 
par  leur  choix  dans  un  entier  dénûment. 
Avant  lui  on  a  vu  des  solitaires,  des  ana- 
chorètes, tout  occupés  des  exercices  de  la 
prière,  abandonner  presque  tout  soin  de 
leur  subsistance,  et  oublier,  ce  semble, 
qu'ils  eussent  d'autre  aliment  à  prendre  que 
ceux  de  l'esprit,  et  d'autre  vie  à  soutenir 
que  celle  de  l'Ame.  Remontons  plus  haut  et 
jusqu'à  la  source.  Avant  lui  le  Sauveur  du 
mondo,  ins'ruisant  ce  jeune  homme  qu'il 
appelait  à  la  sainteté  parfaite  du  christia- 
nisme, si  vis  perfectus  esse  (Malth.,  XIX), 
lui  avait  dit  :  Allez,  rade;  vendez  tout  ce 
que  vous  avez,  vende  omniu  quœ  haies  (Ibid.); 
donnez-en  le  prix  aux  pauvres,  da  paupe- 
ribus  [Ibid.);  et  suivez-moi,  et  sequere  me. 
(Ibid.)  Mais  ce  qu'avant  Gaétan  l'on  ne  vit 
peut-être  jamais,  ce  que  jamais  peut-être 
l'on  n'entendit,  c'est  qu'un  homme,  non  con- 
tent d'avoir  tout  quitté,  et  sacrifié,  en  quit- 
tant tout,  un  ample  héritage  et  de  grandes 
prétentions,  se  fasse  encore  dans  son  ex- 
trême disette,  et  dans  un  dépouillement  gé- 
néral des  choses  les  plus  nécessaires,  une 
loi  de  ne  chercher,  de  ne  demander  rien  ; 
qu'il  se  refuse  la  dernière  ressource  qui 
nous  reste  dans  le  besoin,  de  tendre  au 
moins  la  main,  et  d'ouvrir  au  moins  la  bou- 
che pour  émouvoir  la  charité  du  public,  et 
pour  en  implorer  le  secours  ;  que  comme 
Elie  dans  le  désert,  pour  user  de  celte  com- 
paraison, il  attende  tranquillement,  ou  que 
la  mort  vienne  finir  ses  jours,  ou  qu'un  ange 
envoyé  du  ciel  lui  apporte  le  pain  qui  doit 
réparer  ses  forces  et  lui  servir  de  soutien. 
Je  dis  plus,  c'est  qu'un  homme,  non  content 
de  demeurer  dans  un  silence  si  généreux, 
s'ôte  même  le  pouvoir,  et  se  prive  du  droit 
d'en  sortir  et  de  s'expliquer.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  c'est  que  même  il  refuse  ce 
qu'on  lui  présente,  si  ce  n'est  pas  un  don 
tellement  gratuit,  qu'il  ne  paraisse  mendié 
par  nulle  voie,  fût-ce  la  plus  indirecte,  et 
qu'il  n'impose  nul  engagement,  nulle  obli- 
gation de  retour,  si  éloignée  qu'elle  puisse 
être. 

Que  dis-je  après  tout,  el  cet  engagement 
est-il  si  singulier  et  si  nouveau,  qu'il  passe 
en  effet  les  conseils  de  Jésus-Christ?  Je  ne 
le  prétends  pas  ainsi,  et  je  n'ai  garde  de  le 
prétendre.  Tout  ce  qui  est  hors  de  la  loi, 
n'est  plus  selon  la  loi.  Mais  c'est  donner 
aux  conseils  de  Jésus-Christ  l'interpréta- 
tion la  plus  étroite;  c'est  prendre  dans  le 
sens  le  plus  précis  cette  belle  maxime  du 
Sauveur  du  monde  :  Ne  soyez  point  en  peino 
où  vous  trouverez,  ni  do  quoi  vous  nourrir, 
ni  de  quoi  vous  vêtir  :  Ne  sollicili  silis 
unimœ  vestrœ  quid  manduectis,  aut  quo  indua- 
mini.  (Maiih.,  VI.)  C'est  s'appliquer  à  la 
lettre,  et  dans  toute  la  force  el  toule  la  ri- 


gueur de  la  lettre,  celte  grande  ie<;on  : 
Cherchez  d'abord  le  rovaume  du  ciel,  et 
Dieu  vous  fournira  toui  le  reste  :  Quetrltt 
primum  rtqnuut  Uii,  et  hetc  omnia  udjit  ten- 
lur  vobis.  (Ibid.) 

Admirable  combat,  Messieurs,  de  la  cha- 
rité contre  le  désintéresa  ment  et  la  pau- 
vreté! Mais  triomphe  encore  plus  merveil- 
leux du  désintéressement  et  de  la  pauvreté 
évangéliajw  sur  la  charité!  Je  m'explique: 
que  tait  la  charité?  Gaétan  occupe  une  mai- 
son :  un  seigneur  opulent  et  riche  l'y  veut 
établir  par  un  revenu  convenable;  mais  B  IC 
fait  le  désintéressement  et  la  pauvreté?  il 
semble  i\  Gaétan  qu'on  pense  à  le  perdre, 
parce  qu'on  pense  a  le  soulager.  Il  met  tout 
en  œuvre  [tour  parer  le  coup  :  il  s'oppose,  il 
parle,  il  agit.  La  charité  presse,  elle  insiste: 
mais  sans  autre  réponse,  il  abandonne  la 
maison,  et  par  la  fuite  rael  à  couvert  une 
pauvreté  qui  lui  lient  lieu  de  tous  les  tré- 
sors du  monde.  Nouvelles  attaquas  de  la 
charité,  et  nouveaux  obstacles  que  forma  le 
desintéressement  et  la  pauvreté.  Un  saint 
évoque  veut  au  moins  l'aider  :  mais  bientôt 
le  saint  instituteur  trouve  ses  largesses  et 
Irop  fréquentes  et  trop  abondantes.  S'il  Tit 
d'aumônes,  s'il  en  fait  vivre  ses  enfants,  il 
faut  que  ce  soient  des  aumônes  mesurées  : 
autrement  il  en  arrête  le  cours.  Ce  qui  fait 
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sa  peine,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  refuse, 
c'est  ce  qu'on  lui  donne.  Ce  qui  trouble  le 


repos  de  son  Ame,  ce  n'est  pas  d'avoir  les 
mains  vides,  c'est  de  les  avoir  trop  pleines  à 
son  gré.  Ils  s'en  déclare,  et  par  une  respec- 
tueuse menace  il  fait  entendre  qu'il  ne  peut 
plus  demeurer  auprès  de  son  bienfaiteur, 
s'il  nu  cesse  de  l'être,  ou  s'il  ne  modère  ses 
bienfaits. 

Prudence  humaine,  où  êles-vous?  Où  sont 
vos  soins  timides  et  inquiets  ?  Où  sont  vos 
craintes  et  vos  alarmes  continuelles  ?  Où  sont 
vos  défiances  et  vos  réflexions  sans  fin  ?  Ce- 
pendant n'exagérons  rien  :  En  condamnant 
un  excès,  n'approuvons  pas  l'autre.  Mettons 
la  chose  dans  la  balance  du  sanctuaire  :  exa- 
minons-la, pesons-la  au  poids  de  la  sagesse, 
et  de  la  sagesse  même  de  l'Evangile.  Une 
pauvreté  si  détachée  d'elle-même,  n'est-ce 
point  une  pauvreté  présomptueuse?  N'est-ce 
point  une  témérité  plutôt  qu'une  vertu  ?  Eu 
un  mot,  pour  se  soutenir  il  faut  un  fond, 
et  quel  est  celui  de  Gaétan  ?  Apprenez-le, 
hommes  de  peu  de  foi,  aveugles  mondains. 
C'est  le  fond  le  plus  solide,  il  ne  peut  trom- 
per ses  espérances.  C'est  le  fond  le  plus  abon- 
dant, il  y  trouve  tout.  C'est  le  fond  le  plu9 
infaillible  el  le  plus  présent;  il  ne  faut  pour 
le  cultiver,  ni  ouvrir  le  sein  de  la  terre,  ni 
porter  la  chaleur  du  jour,  ni  endurer  les 
froids  piquants.  Il  ne  faut  pour  le  conserver, 
ni  se  miner  d'études,  ni  s'atténuer  de  fati- 
gues, ni  courir  les  mers,  ni  s'exposer  aux 
écueils.  C'est  le  fond  le  plus  durable;  il  ne 
dépend,  ni  des  saisons  et  des  temps,  ni  des 
rencontres  et  des  lieux,  ni  d'un  patron  et  do 
sa  faveur,  ni  d'un  ennemi  et  de  ses  intri- 
gues; et  ce  fond,  ô  mon  Dieu  !  .sur  quoi 
s'appuie  vloro  serviteur,  c'est  vous-même, 
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c'est  voire  Providence.  Il  en  connaît  toute  la 
sagesse,  toute  la  miséricorde,  tout  le  pou- 
voir. Il  sait  qu'elle  voit  tous  nos  besoins, 
cette  Providence  infiniment  sage:  Scit  enim 
Pater vesler  quiahis  omnibus  indigelis.(Mattk., 
VI.)  Il  sait  qu'elle  veut  nous  secourir  dans 
tous  nos  besoins,  cette  Providence  infini- 
ment charitable  :  Ipse  enim  Paler  amat  vos. 
[Ibid.)  Il  sait  qu'elle  peut  nous  aider  dans 
tous  nos  besoins,  cette  providence  toute- 
puissantequi,  d'un  pôle  à  l'autre,  exerce  dans 
l'univers  l'empire  le  plus  absolu  :  Altingens 
a  fine  usque  ad  finem  fortiter.  (Sap. ,  VIII:) 
Voilà  le  tond  qu'il  lui  faut  et  de  quoi  il  ne 
peut  se  passer  ;  mais  voilà  aussi  tout  le  fond 
qu'il  lui  faut,  et  avec  quoi  il  est  en  état  de 
se  passer  de  tout  le  reste. 

Et  en  effet,  dans  quel  péril  cette  suprême 
et  adorable  Providence  lui  a-t-elle  manqué  ? 
Dans  quelle  entreprise  l'a-t-elle  abandonné? 
Embarqué  sur  le  Tibre,  il  se  trouve  dans  le 
plus  pressant  danger,  et  la  Providence  le 
délivre.  Au  milieu  d'une  troupe  de  pestifé- 
rés, il  a  partout  la  mort  devant  les  yeux,  et 
la  Providence  le  conserve.  Dans  une  extré- 
mité fâcheuse,  il  lui  faut  une  somme  néces- 
saire, et  la  Providence  lui  envoie  un  inconnu 
qui  la  lui  met  dans  les  mains.  Il  quitte  une 
maison,  et  la  Providence  inspire  deux  dames 
chrétiennes  qui  l'établissent  dans  une  autre. 
11  veut  s'associer  des  compagnons,  et  trois 
hommes  rccommandables  par  leur  qualité, 
plus  recommandables  encore  par  leur  émi- 
nente  vertu  et  choisis  de  la  Providence,  se 
joignent  à  lui.  Ils  l'aident  de  leurs  conseils, 
et  ils  l'appuient  de  leur  crédit.  Il  veut  for- 
mer un  ordre  religieux,  un  clergé  réduit  en 
règle;  et  cet  ordre,  son  ouvrage,  ou  plutôt 
l'ouvrage  de  la  Providence,  il  le  voit  dès  sa 
naissance  fleurir  dans  toute  l'Italie,  se  ré- 
pandre dans  les  villes,  se  peupler  de  dignes 
sujets,  s'attirer  l'estime  des  grands  et  la  con- 
fiance des  petits.  D'un  royaume  il  le  voit 
entrer  dans  un  autre,  et  le  temps  viendra 
où  notre  France,  de  sa  capitale  le  fera  pas- 
ser dans  ses  provinces,  pour  y  porter  les 
mômes  dons  de  grâce  et  les  mômes  bénédic- 
tions. Il  en  voit  sortir  d'illustres  évoques, 
qui  vont  faire  part  à  leur  troupeau  des  sen- 
timents qu'ils  ont  puisés  à  l'école  de  leur 
maître.  Que  dis-je  ?  Il  en  voit  sortir  un  sou- 
verain pontife,  Paul  IV,  qui  d'enfant  de 
Gaétan,  devient  le  père  commun  des  fidèles, 
et  de  membre  de  cette  sainte  congrégation, 
le  chef  de  l'Eglise.  Il  y  laisse  son  esprit,  cet 
esprit  de  religion,  et  de  là  naissent  des  mi- 
nistres dévoués  aux  autels  et  y  servant  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du  public; 
cet  esprit  de  charité,  et  de  la  naissent  pour 
l'avantage  du  prochain  des  théologiens  éclai- 
rés, des  directeurs  des  âmes,  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile;  cet  esprit  de  désinté- 
ressement, et  de  là  naissent  de  vrais  obser- 
vateurs de  toute  la  pauvreté  évangélique, 
des  hommes  détachés  d'eux-mômes  ,  d'autant 
plus  dignes  dessoinsdela  Providence,  qu'ils 
l'honorent  par  un  abandon  plus  parfait  à  sa 
conduite,  et  qu'ils  en  sont  depuis  tant  d'an- 
nées les  miracles  vivants  et  subsistants. 


SAINT  BERNARD. 
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Heureux,  mes  chers  auditeurs,  mille  fois 
neureux  celui  qui  se  confie  dans  le  Seigneur 
et  dans  sa  providence.  C'est  la  pierre  ferme  : 
tout  ce  qui  est  établi  sur  ce  fondement,  est 
au-dessus  des  vents  et  des  orages,  au-dessus 
des  revers  et  des  accidents.  Que  de  mouve- 
ments inquiets,  que  de  troubles  on  s'épargne 
en  se  jetant  entre  les  bras  et  dans  le  sein  de 
celte  Providence  paternelle  !  De  là,  comme 
d'une  retraite  assurée,  on  voit  changer  la 
face  de  toutes  les  choses  humaines  sans  en 
recevoir  la  moindre  altération.  On  a  pour 
garant  de  sa  conduite  toute  la  sagesse  de 
Dieu,  toute  la  bonté  de  Dieu,  toute  la  puis- 
sance de  Dieu.  Sur  quel  autre  bras  nous  ap- 
puierons-nous ?  Quel  qu'il  soit,  si  ce  n'est 
pas  le  bras  de  Dieu,  c'est  un  bras  de  chair. 
Dès  que  saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux 
perdit  sa  confiance,  il  fut  sur  le  point  d'être 
submergé;  et  dans  cette  mer  orageuse  du 
monde,  combien  do  gens  sont  noyés  et  abî- 
més, parce  qu'ils  ont  trop  compté  sur  le 
monde  et  sur  eux-mêmes,  et  trop  peu  sur 
le  Seigneur? C'est  donc.lui  désormais,  et  lui 
seul,  qui  doit  être  notre  espérance,  et  quelle 
autre  ressource  pouvons-nous  avoir,  surtout 
dans  ces  temps  difficiles  et  pénibles  où  tout, 
hors  Dieu,  parait  nous  manquer  ?  Tous  les 
éléments  ont  conjuré  contre  nous,  tous  les 
fléaux  se  sont  réunis  pour  tomber  sur  nous  : 
dans  le  sein  de  la  patrie,  la  misère,  la  fa- 
mine, la  contagion;  et  sur  nos  frontières,  le 
feu  de  la  guerre  allumé  de  toutes  parts  et 
désolant  nos  provinces.  Parmi  tant  de  mal- 
heurs, ô  mon  Dieu,  quel  comble  de  malheur, 
si  nous  venions  à  nous  détacher  de  vous  par 
une  défiance  criminelle,  et  à  vous  perdre 
encore  vous-même  1  Ah  1  Seigneur,  nous 
profiterons  de  l'exemple  que  nous  donne  en 
ce  jour  un  des  plus  fidèles  enfants  de  votre 
Providence.  Arous  serez  tout  notre  soutien 
en  cette  vie,  et  même  tout  notre  bonheur, 
pour  l'être  plus  parfaitement  en  l'autre,  où 
nous  conduise,  etc. 

PANEGYRIQUE     IX. 

SAINT    BERNARD. 

Loqucbar  de  testimoniis  luis  in  conspectu  regum,  et 
non  confundebar  ;  et  meditabar  in  mandatis  tuis  quœ  di- 
lexi.  (Psal.  CXVH1.) 

J'mmonçnis  votre  Ici  devant  les  rois,  et  je  n'en  recevais 
point  de  confusion,  et  je  méditais  vos  divins  commande- 
ments, auxquels  je  m'étais  étroitement  attaché. 

Ce  n'était  ni  pour  établir  une  fortune  hu- 
maine, ni  pour  s'acquérir  un  grand  nom 
dans  le  monde,  que  le  prophète  parlait  aux 
princes  et  aux  rois,  mais  pour  leur  enseigner 
leurs  devoirs,  et  pour  leur  annoncer  avec 
une  respectueuse,  mais  généreuse  liberté, 
les  commandements  et  la  loi  de  Dieu.  Ce 
n'était  ni  par  une  inquiétude  naturelle  et 
ennemie  de  la  retraite,  ni  pour  se  distraire 
des  occupations  intérieures  de  l'âme,  qu'il 
se  montrait  en  public  ;  son  action  fut  tou- 
jours réglée,  et  toujours  parmi  les  soins  et 
les  plus  importantes  affaires,  il  conserva  le 
repos  du  cœur  et  l'esprit  de  la  méditation. 
Loqucbar  et  meditabar.  C'est  aussi,  chrétiens, 
celte  merveilleuse  alliance  que  nous  ne  pou- 
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vous  assez  admirer,  dirai-je  oans  le  solitairo, 
dirai-je  dans  l'apôtre  dont  noiis  aolenn 
la  fêle  et  dont  j'entreprends  le  panégyrique? 
Loin  de  la  multitude  et  du  bruit,  occupé  de 
Dieu  ci  de  Dieu  seul,  ce  glorieui  patriarche 
se  tint,  autant  que  lui  permit  la  Providence, 
étroitement  renfermé  dans  le  cloître,  et 
borna  d'abord  ses  vues  a  la  perfection  reli- 
gieuse :  Meditabar  in  mandat is  luis.  Mais  au 
moment  qu'il  plut  au  ciel  de  l'envoyer,  et 
que  la  gloire  divine  l'appela,  sans  oublier  sa 
solitude,  il  parcourut  les  empires,  il  passa 
les  mers,  il  monta  dans  les  chaires,  il  entra 
dans  les  cours,  il  se  fit  entendre  aux  monar- 
ques et  aux  potentats,  toujours  pour  l'a- 
vancement des  ûmes  et  pour  les  intérêts  de 
l'Bglise  :  Loquebar  de  testimoniis  luis.  Ne 
cherchons  donc  point  ailleurs  le  sujet  et  le 
partage  de  cet  éloge  que  je  consacre  à  la 
mémoire  de  saint  Bernard;  et  pour  rassem- 
bler tant  de  vertus  sous  deux  idées  généra- 
les, voyons-le  tout  à  la  fois,  et  dans  sa  vie 
monastique  et  dans  sa  vie  apostolique.  L'une 
et  l'autre  serviront  à  vérifier  deux  courtes  pa- 
roles d'un  des  plus  savants  hommes  de  ces 
derniers  siècles,  mais  qui  dans  leur  brièveté 
contiennent  le  plus  magnifique  et  le  plus  il- 
lus're  témoignage;  savoir  :  que  saint  Bernard 
fut  tout  ensemble  et  un  des  plus  beaux  or- 
nements, et  un  des  plus  grands  appuis  de 
l'Eglise  :  Ecclcsiœ  ornamentum  simul  ac  fui- 
cimentum.  Qu'il  en  fut  un  des  plus  beaux 
ornements,  a  ne  le  regarder  même  que  dans 
sa  vie  monastique,  c'est  la  première  partie; 
et  qu'il  en  fut  un  des  plus  grands  appuis,  à 
le  considérer  encore  dans  sa  vie  apostolique, 
c'est  la  seconde  partie.  Tel  est  le  juste  tribut 
de  louanges  que  je  dois  comme  ministre  de 
l'Evangile  à  un  saint  qui  tous  les  jours  nous 
fait  part  de  ses  richesses,  et  qui  si  souvent 
nous  sert  de  guide  et  de  maître  dans  l'exer- 
cice de  notre  ministère.  Implorons,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  éloge  commun  que 
j'entreprends  :  ce  n'est  point  un  de  ces 
sujets  stériles  et  obscurs,  qu'il  faut  enrichir 
des  figures  de  l'art,  et  relever  par  les  orne- 
ments et  les  traits  de  l'éloquence.  La  ma- 
tière n'est  que  trop  abondante,  et  pour  la 
réduire  à  une  juste  mesure,  je  suis  obligé 
de  me  prescrire  certaines  bornes,  et  de 
m'arrêler  précisément  a  mon  dessein,  où  je 
dois  d'abord  vous  représenter  saint  Bernard 
dans  les  fonctions  de  la  vie  solitaire  et  mo- 
nastique. Ainsi,  chrétiens,  ne  disons  rien  de 
sa  naissance,  de  la  noblesse  de  son  origine, 
de  la  piété  de  ses  parents,  et  de  la  sainte 
éducation  qu'il  en  reçut  :  ne  parlons  point 
des  progrès  qu'il  lit  dans  les  lettres,  de  celle 
vivacité  d'esprit,  de  cette  pénétration  qui  le 
distingua  dès  ses  premières  années,  et  qui 
déjà  presque  le  luit  au  rang  des  maîtres, 
lorsqu'à  peine  il  commençait  à  être  disciple. 
Ne  nous  étendons  [toi m t  sur  ce  naturel  doux, 
docile,  obligeant;  sur  celle  bonté  et  celle 
candeur  d'âme,  qui  lui  gagnèrent  les  cœurs 
du  moment  qu'on  le  connut,  et  qui  fuient 
les  heureuses  dispositions  dont  la  grâce  se 


servit  pour  le  former  aux  exercices  d'une 
dévotion  prématurée,  et  pour  l'attacher  à 
Dieu.  Enfui   passons   celle  innocence    de 

mœurs  que  ni  les  légèretés  de  l'enfance,  ni 
les  inclinations  de  la  jeunesse  ne  purent 
altérer;  celte  haine  qu'il  concevait  pour  le 
inonde  dans  un  âge  néanmoins  où  le  monde 
parait  avoir  tant  de  charmes;  celte  pureté 
angélique  par  laquelle  il  eui  à  soutenir  les 
plus  fréquents  et  les  plus  violents  combat*, 
soit  contre  l'enfer  et  ses  prestiges,  soit 
contre  la  cupidité  et  ses  révoltes,  soit  contre 
ces  objets  enchanteurs  qui  se  présentèrent 
à  ses  yeux  et  livrèrent  de  si  danger 
attaques  à  son  cœur.  C'est  là,  mon  Dieu, 
qu'il  lui  fallut  le  secours  de  votre  bras  tout- 
puissant  :  une  vertu  moins  affermie  y  eût 
malheureusement  échoué.  Mais  ne  nous 
abandonnons  point  nous-mêmes,  et  le  ciel 
jamais  ne  nous  abandonnera. 

Instruit  des  dangers  du  siècle  par  ne  sen- 
sibles épreuves,  et  non  moins  dégoûté  que 
détrompé  des  vanités  humaines,  Bernard  ne 
tarda  pas  à  y  renoncer.  Appelé  à  la  soli- 
tude, il  la  regarda  comme  un  port  tranquille 
et  à  couvert  des  vents  et  des  orages;  il  y 
courut,  et  tout  le  regret  qu'il  sentit  en  quit- 
tant sitôt  le  monde,  ce  fut  de  ne  l'avoir  pas 
plus  lot  quille.  Plus  pour  lui  d'autre  désir, 
plus  d'aulre  soin  que  la  sainteté  religieuse 
et  la  perfection  monastique:  il  l'enseigna, 
et  il  la  pratiqua.  Deux  points  à  remarquer. 
Il  y  en  a  qui  enseignent,  mais  qui  ne  pra- 
tiquent pas.  Assez  éclairés  pour  montrer  le 
chemin,  ils  sont  trop  timides  pour  le  pren- 
dre. Il  y  en  a  qui  pratiquent  mais  qui  n'en- 
seignent pas  :  sans  sortir  hors  d'eux-mêmes, 
ils  y  demeurent  étroitement  renfermés,  et 
craindi aient  de  diminuer  leur  fonds  à  me- 
sure qu'ils  le  partageraient.  Mais  les  leçons 
que  trace  notre  solitaire,  il  les  confirme  par 
ses  exemples;  et  les  exemples  qu'il  donna, 
il  apprit  à  les  suivre  par  ses  leçons,  ii  dit 
et  il  fit  :  également  versé  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et  lout  ensemble  maître  et  modèle. 
Appliquez- vous.  Premièrement  je  dis,  maître 
de  la  vie  solitaire  et  monastique,  il  l'en- 
seigna :  et  là-dessus  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  d'avoir  trouvé  dans  son  propre 
sang  et  au  milieu  môme  de  sa  maison  de 
quoi  former  celle  sainte  école  qu'il  nourrit 
de  sa  doctrine,  et  de  quoi  jeter  les  premiers 
fondements  de  celle  réforme  dont  Dieu  lui 
avait  inspiré  le  plan.  Dieu  dil  autrefois  à  ce 
fameux  patriarche  de  l'ancienne  loi,  Abra- 
ham :  Eloignez-vous  de  vos  proches,  retirez- 
vous  de  votre  famille  :  Egredere  de  terra  tua 
et  de  cognationc  tua.  (Gen.,  XII.)  Le  fils  de 
Dieu  nous  a  dil  dans  la  loi  nouvelle  :  Itom- 
pez  tous  les  liens  de  la  nature,  et  laisses 
père  et  mère,  frères  et  sœurs  :  sans  cela 
vous  ne  pouvez  être  à  moi.  Qui  non  relique- 
ril  patron,  mit  matrem,  nui  [mires,  aut  soro- 
res,  nun  pulesl  mais  esse  aiscipulus.  [Luc, 
XIV.)  Mais  ici  ne  semble-t-il  pas  que  l'ordre 
est  changé?  Six  frères  selon  la  chair,  et 
sortis  du  même  sein  que  lui,  Bernard  en  lit 
ses  frères  selon  la  grâce,  et  il  l?s  assembla 
tous  sous  la  même  règle.  Ils  voulaient  l'at- 
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tacher  au  monde,  et  seul  il  les  en  détacha 
tous.  Portés  d'une  môme  affection,  ils  lui 
tendaient  tous  les  bras  pour  le  rappeler  à 
eux,  et  seul  il  les  arracha  d'entre  les  bras 
qui  les  retenaient,  et  par  l'efficace  de  sa 
parole  les  entraîna  tous  après  lui.  11  leur 
restait  un  père  dont  ils  avaient  dans  leur 
retraite  bien  moins  les  menaces  à  craindre 
que  la  tendresse  :  mais  ce  père  si  tendre 
qui  leur  restait  sur  la  terre,  sans  écouter 
son  amour,  ne  consulta  que  sa  foi,  et  ne 
crut  pas  pouvoir  mieux  les  confier  qu'au 
Tère  commun  que  nous  avons  tous  dans  le 
ciel  :  plus  généreux  même,  à  ce  qu'il  paraît, 
qu'Abraham  rère  d'Isaac;  du  moins  plus 
heureux  qu'Isaï  père  de  David.  Abraham 
n'eut  qu'un  fils  à  offrira  Dieu;  et  de  sept 
enfants,  lsaï  n'en  eut  qu'un  digne  du  choix 
de  Dieu. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  et  j'en  conviens, 
que  le  monde  ne  connaît  guère  cette  géné- 
rosité chrétienne,  et  qu'il  est  peu  touché  do 
ce  bonheur  évangélique.  Arrêter  des  enfants, 
et  y  employer  par  un  sacrilège  abus  l'auto- 
rité paternelle;  susciter  mille  obstacles  aux 
pieux  desseins  que  Dieu  leur  inspire,  et  les 
lui  enlever  par  violence,  quand  il  les  attire 
par  sa  grâce,  telle  est  la  force  prétendue 
dont  on  fait  gloire.  Etablir  une  nombreuse 
famille  par  de  nobles  et  de  riches  alliances; 
lui  dODQâr  de  l'éclat,  et  l'élever  aux  pre- 
miers rangs,  tel  est  le  bonheur  chimérique 
dont  on  est  jaloux.  Mais,  pères  et  mères, 
réformez  vos  idées  mondaines.  Dans  cette 
maison  de  Dieu  l'on  vit  l'accomplissement 
de  la  parole  du  Saint-Esprit,  que  des  enfants 
vertueux  et  sages  honorent  ceux  qui  les  ont 
nourris  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et 
qu'ils  en  font  la  plus  douce  et  la  plus  solide 
:onsolation.  La  mère  qui  les  mit  au  monde, 
les  avait  dès  leur  naissance  présentés  au 
Créateur  du  monde;  et  du  séjour  éternel, 
où  dans  le  cours  des  années  elle  était  allée 
goûler  et  recevoir  le  fruit  de  ses  œuvres, 
elle  secondait  en  tout  leurs  vœux  et  on  fai- 
sait elle-même  le  sacrifice.  Ce  n'est  pas 
assez  :  le  père,  après  les  avoir  tous  donnés, 
se  donna  lui-même.  U'ne  rougit  point  d'être 
l'enfant  spirituel  de  celui  qui  lui  devait  la 
vie  naturelle;  de  se  soumettre  à  sa  conduite 
et  d'obéir  à  ses  conseils.  Bernard  le  recueil- 
lit, il  l'adopta  au  nombre  de  ses-religieux, 
il  le  baigna  des  larmes  que  le  transport  de 
sa  joie  lui  fit  répandre;  il  lui  servit  do 
guide,  de  pasteur,  de  père  en  Jésus-Christ; 
il  le  dirigea  dans  les  voies  du  salut,  l'y 
avança,  enfin  reçut  ses  derniers  soupirs,  et 
porta  cette  âme  si  chère  jusque  dans  lo  sein 
de  Dieu.  C'est  là  qu'ils  se  sont  tous  retrou- 
vés. C'est  là  qu'ils  se  sont  lous  réunis.  Sainte 
société  qui  commença  dans  le  temps,  el  qui 
jamais  ne  doit  linir  dans  l'éternité. 

Je  vais  trop  loin,  chrétiens  :  mais  reve- 
nons, et  suivons  des  yeux  cette  nouvelle 
colonie  que  saint  Bernard  mène  au  désert, 
ou  nlutùt,  n'ayons  les  yeux  attachés  que 
sur  le  chef  même  qui  la  conduit.  Que  clmr- 
che-l-il?  A  se  cacher  :  mais  en  se  cachant, 
il  se  fait  connaître.  C'est  comme  un  flam- 


beau qui  luit  au  milieu  des  ténèbres  :  sa 
lumière  n'en  est  que  plus  brillante.  Quel 
lustre  il  répand  sur  celte  vie  obscure  et 
retirée  qu'il  embrasse  et  qu'il  fait  embras- 
ser à  tant  d'autres  comme  lui  et  avec  lui  !  Il 
en  devient  le  restaurateur,  l'instituteur,  le 
réformateur,  le  prédicateur,  le  propagateur. 
Suivez-moi  :  je  dis,  le  restaurateur  do  la  vie 
monastique  et  solitaire.  Déjà  Citeaux,  célè- 
bre solitude  et  première  demeure  qu'il  choi- 
sit, autant  par  une  triste  mortalité  dont  elle 
avait  ressenti  les  ravages,  que  par  l'extrême 
rigueur  d'une  observance  étroite  et  pénible 
qui  rebutait  les  esprits,  penchait  vers  sa 
ruine,  et  commençait  à  tomber.  Mais  tout 
à  coup  il  rétablit  cet  édifice  chancelant,  et 
peupla  de  solitaires  cette  retraite  abandon- 
née. L'instituteur  :  de  toutes  parts  on  accourt 
à  lui;  la  moisson  croît,  les  sujets  se  multi- 
plient, et  il  faut  les  partager.  Que  fait-il 
donc?  Il  va,  par  l'ordre  du  ciel  et  du  saint 
abbé  qui  l'envoie,  porter  ailleurs  l'abon- 
dance et  la  grâce  qui  l'accompagne.  Clair- 
vaux,  sombre  et  affreuse  vallée,  est  éclairée 
de  sa  présence.  Celait  une  terre  maudite, 
el  c'est  désormais  une  terre  de  bénédiction. 
C'était  le  réceptacle  des  voleurs,  et  c'est  dé- 
sormais l'hospice  des  saints.  C'était  un  lieu 
d'horreur,  profane  et  connu  par  raille  bri- 
gandages, et  c'est  désormais  un  lieu  con- 
sacré par  toutes  les  vertus,  l'héritage  et 
comme  la  cité  do  Dieu.  Le  réformateur  : 
Citeaux  le  rappelle,  et  pour  maintenir  co 
vaste  corps  dont  if  est  me.ïibre,  il  s'emploie 
dans  une  assemblée  générale  à  retrancher 
des  abus;  il  travaille  à  faire  des  règlements, 
à  établir  des  coutumes,  à  les  rédiger  lui- 
môme  et  à  les  écrire.  Le  prédicateur  :  il 
parcourt,  selon  que  les  occasions  l'y  enga- 
gent, les  pays  voisins  de  sa  sainte  vallée; 
partout  où  il  paraît,  ses  exhortations  lou- 
chent les  plus  endurcis.  Les  pécheurs  s'é- 
loigent  pour  ne  le  pas  entendre,  les  mères 
Cachent  leurs  enfants,  tous  persuadés  qu'il 
suffit  de  lo  voir  uno  fois  et  de  l'écouter  pour 
se  laisser  prendre  et  pour  le  suivre.  Cepen- 
dant il  rentre  dans  sa  solitude  toujours  .vic- 
torieux et  enrichi  des  dépouilles  qu'il  l 
enlevées  au  monde.  Enfin  le  propagateur  : 
le  bruit  de  ses  merveilles  passe  aux  pro- 
vinces et  aux  royaumes  :  si  l'on  ne  peut 
l'avoir  lui-même,  on  lui  demande  des  hom- 
mes formés  do  sa  main.  Clairvaux  est  commo 
une  place  d'armes  d'où  se  tirent  tous  les 
secours;  ou  si  vous  voulez,  Bernard  y  est 
comme  dans  un  corps  de  réserve,  d'où  il 
fournit  à  tous  les  besoins;  et  do  son  temps 
il  voit  jusqu'à  cent  soixante  monastères 
fondés  sous  son  nom  et  commis  à  son  obéis- 
sance. 

Je  rapporte  les  faits,  chrétiens,  et  certains 
faits  plus  marqués  ;  mais  pour  les  mettre 
dans  tout  leur  jour,  il  en  faudrait  venir  au 
détail  et  aux  circonstances.  11  faudrait  vous 
dire  avec  quelle  confiance  il  parut,  sans 
moyens,  sans  fonds,  pour  le  saint  établis- 
sement qui  fut  commis  à  ses  soins,  n'étant 
pas  môme  instruit  du  lieu  qui  j  était  destiné; 
marchant  au  £ié  de  la  Providence  et  s'aban- 
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donnant  a  va  conduite.  11  faudrait  voue  dire 
quelles  difficultés  il  eut  à  surmonter  dans 
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un  terrain  stérile,  ingrat,  inhabitable,  n'ayant 
d'autres  ressources  que  sou  travail,  et  celui 
de  quelques  compagnons  qu'on  lui  avait 
associés;  vivant  avec  eux  dans  de  pauvres 
cabanes  qu'ils  avaient  ensemble  construites, 
et  se  trouvant  chaque  jour  presque  réduits 
aux  dernières  extrémités.  Il  faudrait  vous 
dire  quels  ménagements  il  eut  à  prendre 
pour  animer  cette  petite  troupe  lassée  et 
fatiguée,  pour  relever  leur  courage  abattu, 
pour  adoucir  le  joug  qui  les  accablait,  et 
pour1  satisfaire  aux  plaintes  que  leur  arrachait 
quelquefois  la  pesanteur  du  fardeau  qu'ils 
avaient  a  soutenir.  Il  faudrait  vous  dire 
quelle  sagesse  dans  la  suite  des  temps,  quelle 
vigilance  il  apporta  5  tenir  dans  l'ordre  tant 
de  religieux,  ses  disciples  et  ses  élèves;  à 
leur  donner  une  juste  connaissance  de  leurs 
devoirs,  à  leur  en  persuader  la  pratique,  et 
à  les  y  confirmer.  Ses  lettres,  ses  discours, 
ses  traités  en  font  foi,  nous  les  avons  dans 
les  mains,  et  c'est  là  que  je  vous  renvoie. 
Précieux  monuments  que  la  postérité  a  con- 
servés, et  sources  fécondes  où  nous  puisons 
encore  tous  les  jours  de  si  salutaires  ensei- 
gnements. Mais,  chrétiens,  ces  enseigne- 
ments si  solides  et  si  salutaires  sur  le  mé- 
prisdumonde,sur!e  détachement  du  mond'i, 
sur  la  fuite  du  monde,  les  pratiquons-nous  ? 
Je  ne  demande  pas  si  dans  une  vaine  spécu- 
lation nous  en  reconnaissons  la  vérité,  l'im- 
portance ,  la  nécessité.  Dès  qu'il  ne  s'agit 
que  de  déclamer  contre  le  monde,  ce  sont 
les  plus  mondains  qui  débitent  là-dessus  les 
plus  belles  maximes  ;  mais  faut-il  y  renoncer 
en  effet  et  j>'en  éloigner,  ah  1  ne  sont-ce  pas 
ceux  que  nous  entendons  parler  plus  haut 
contre  le  monde,  qui  néanmoins  s'y  tiennent 
le  plus  fortement  et  le  plus  constamment 
attachés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  que  Bernard  s'ex- 
pliquât par  ses  paroles,  il  parlait  assez  par 
ses  œuvres,  et  au  défaut  ou  de  la  plume  où 
de  la  voix,  sa  vie  était  une  leçon  bien  ani- 
mée et  un  exemple  toujours  présent.  J'avance 
donc,  et  je  ne  dis  plus  seulement  :  maître 
de  la  vie  solitaire,  il  l'enseigna,  mais  j'ajoute  : 
modèle  encore  de  la  vie  solitaire,  il  la  pra- 
tiqua, et  comment?  Vous  l'allez  apprendre. 
A  quel  degré  de  cette  perfection  monastique, 
dont  il  fut  le-  maître,  n'a-t-il  pas  aspiré,  et 
n' est-il  pas  lui-môme  parvenu?  Parmi  les 
vertus,  j'entends  les  vertus  cachées  et  pro- 
pres do  la  retraite,  il  y  en  a  trois  que  je 
nomme  vertus  capitales,  cl  d'où  naissent 
toutes  les  autres  :  pénitente,  humilité,  piété. 
La  pénitence  alllige  les  sens;  l'humilité 
abaisse  l'esprit,  et  la  piété  louche  le  cœur. 
Saints,  mais  nécessaires  exercices  du  reli- 
gieux. Si  les  sens  ne  sont  allligés,  ils  se  dis- 
sipent, ils  se  révoltent,  et  bientôt  secouent 
le  poids  d'uni!  régularité  incommode  et 
mortifiante.  Si  l'esprit  n'est  abaissé,  il  a  de 
la  peine  à  se  tenir  dans  une  soumission  qui 
humilie  son  orgueil  ;  jusque  dans  l'obscu- 
rité il  cherche  des  distinctions,  il  s'élève,  H 
s'enfle,  et  jaloux  de  sa  liberté,  il  la  reprend 


après  l'avoir  sacrifiée,  et  affecte  une  indé*- 

i  endanee  qui  renverse  toute  subordination 

Enfin  si  le  cœur  n'est  louché  de  Dieu,  il 

tombe  dans  le  découragement, il  se  dégoûte, 

ii  se  refroidit,  et  de  là  cette  langueur  ai 
dangereuse,  et  qui  souvent  conduit  a  la  mort. 
Tant  de  fois  Bernard  eut  ces  leçons  à  la 
bouche,  tant  de  fois  il  les  dicta  sur  le  papier, 
mais  plus  de  fois  encore  se  les  appliqua-t-il 
à  lui-môme,  craignant,  comme  Mini  Paul, 
de  sanctifier  les  autres  par  ses  instructions, 
et  de  se  perdre  par  ses  actions.  Expliquons- 
nous,  chrétiens,  voici  de  quoi  nous  édifier. 

C'était  dans  un  recueillement  intérieur, 
dans  une  attention  sérieuse  et  continuelle 
à  ces  importantes  vérités  que,  repassant  en 
lui-même  les  obligations  de  son  état ,  il  se 
disait  au  fond  de  l'âme  et  le  laissait  même 
échapper  au  dehors  :  liernarde,  ad  quid  te- 
nisti?  Qu'ai-je  prétendu  trouver  dans  la 
solitude?  Lsl-ce  une  vie  délicate  et  molle? 
N'est-ce  pas  une  vie  pénitente  et  crucifiée T 
ad  quid 'venisli?  Que  m'a  présenté  le  désert 
pour  m'altirer?  Sont-ce  des  pompes  et  des 
vanités  mondaines?  Ne  sont-ce  fias  les  op- 
probres et  les  humiliations  de  Jésus-Christ? 
ad  quid  venisli?  Que  suis  je  venu  faire  dans 
le  cloître,  et  à  quoi  y  dois-je  vaquer?  Est- 
ce  aux  affaires  du  siècle?  N'est-ce  pas  aux 
affaires  de  Dieu?  Il  le  disait,  chrétiens,  mm 
poinl  seulement  pour  le  dire,  mais  pour 
traiter  son  corps  avec  toute  la  sévérité 
qu'inspire  la  pénitence  la  plus  austère;  mais 
pour  se  confondre,  pour  s'anéantir  devant 
Dieu,  devant  les  hommes,  à  ses  propres 
yeux,  par  tous  les  sentiments  et  tous  les 
actes  de  l'humilité  la  plus  profonde;  mais 
pour  s'embraser  d'un  l'eu  toujours  nouveau, 
et  pour  s'adonner  sans  ménagement,  sans 
relâche  à  toutes  les  pratiques  de  la  piété  la 
plus  fervente.  Bernai  de,  ad  quid  venisli? 

Ce  qui  doit  plus  nous  étonner,  comprenez- 
le  et  insiruisez-vous,  pécheurs  si  sensibles 
et  si  indulgents  pour  vous-mêmes.  Instrui- 
sez-vous, âmes  vaines,  idolâtres  de  vos  pré- 
tendues qualités,  et  en  cela  si  susceptibles 
de  secrètes  complaisances.  Instruisez-vous, 
mondains  ,  et  pour  abandonner  les  saints 
exercices  de  la  religion,  n'alléguez  plus  tant 
les  soins  de  la  vie  et  les  affaires  du  monde. 
Ce  qui  doit  plus  nous  étonner,  c'est  une 
pénitence  si  rigoureuse  avec  des  mœurs  si 
innocentes;  c'est  un  mépris  de  soi-même  si 
entier,  une  fuite  des  honneurs,  une  humilité 
si  sincère  dans  une  si  haute  réputation; 
c'est  une  piété  si  exacte,  si  solide,  si  tendre, 
parmi  tant  et  de  si  grandes  occupations.  De 
là  en  ellet,  pénitence  la  plus  généreux'  et 
la  plus  héroïque,  humilité  la  plus  inalté- 
rable et  la  plus  pure,  piété  la  plus  consom- 
mée et  la  plus  parfaite.  Trois  caractères  des 
plus  singuliers  et  des  plus  dignes  de  nos 
réflexions.  Pénitence  la  plus  généreuse  et  la 
plus  héroïque.  Je  ne  suis  point  surpris  que 
des  pécheurs  chargés  de  dettes  se  chargent 
pour  les  acquitter  de  toute  la  mortification 
évangélique,  et  qu'après  avoir  reçu  dans  J.i 
mollesse  et  le  plaisir, ils  vivent  dans  le  travail 
et  dans  la  peine    c'est  une  réparation  due  à 
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la  divine  majesté.  Mais  de  quoi  élait-il  rede- 
vable, ce  solitaire  sanctitié,  si  je  l'ose  dire, 
dès  le  berceau,  et  toujours  ferme  depuis 
cette  première  enfance  dans  les  voies  de 
Dieu?  C'est  donc  une  victime  que  l'amour 
consume,  et  non  point  un  criminel  que  la 
justice  punit.  Disons  mieux,  moins  il  est 
criminel,  plus  il  croit  l'être,  et  plus  ses 
yeux  sont  purs,  plus  il  découvre  de  misères. 
Si  ce  n'est  pas  le  passé  qui  le  trouble,  c'est 
sur  l'avenir  qu'il  tremble.  Enfin,  soit  satis- 
faction, soit  précaution,  soit  renoncement 
volontaire  et  abnégation,  il  ne  veut  point 
d'autre  partage  que  la  croix.  Que  les  jeûnes 
le  dessèchent,  que  les  veilles  l'épuisent,  que 
les  fatigues,  les  macérations,  les  austérités, 
les  infirmités  l'accablent  dans  la  faiblesse 
du  corps,  l'esprit  se  fortifie  et  trouve  tou- 
jours de  nouvelles  forces  pour  soutenir  les 
mêmes  austérités,  ou  pour  les  redoubler.  Il 
semble  qu'il  n'ait  ni  inclinations,  ni  curio- 
sités, ni  désirs;  ou  s'il  en  a,  ce  n'est  que 
pour  les  étouffer  et  les  sacrifier.  Il  semble 
qu'il  n'ait  ni  sentiment,  ni  goût,  ou  s'il  en 
a,  ce  n'est  que  pour  sentir  toute  l'amertume 
du  calice  et  pour  la  mieux  goûter.  Un  peu 
d'eau,  quelques  légumes  et  même  quelques 
feuilles  d'arbres,  un  sommeil  léger  et  court, 
c'est  ce  qu'il  accorde  à  la  nature,  et  ce  qu'il 
voudrait  encore  lui  interdire  et  lui  refuser; 
rempli  de  celte  belle  maxime,  que  les  reli- 
gieux, en  quittant  le  monde,  doivent  quitter 
leurs  corps,  et  que  dans  le  monastère  il  n'y 
a  de  place  que  pour  les  esprits.  Je  dis  plus, 
humilité  la  plus  inaltérable  et  la  plus  pure. 
Il  est  assez  naturel  qu'un  homme  déjà  in- 
connu consente  à  demeurer  dans  les  ténè- 
bres; que,  ne  recevant  au  dehors  nulle  mar- 
qued'unecertaine  estime,  il  soit  moins  sujetà 
s'évanouir  intérieurement  dans  ses  pensées  ; 
et  que  l'idée  particulière  qu'il  se  fait  de  lui- 
même,  grossisse  ou  diminue  selon  l'idée 
commune  que  le  public  s'en  est  formée. 
Mais  à  quelle  épreuve  se  trouvait  l'humilité 
de  ce  solitaire,  couvert  de  gloire,  et  d'une 
gloire  si  éclatante  jusque  dans  les  ombres 
de  sa  cellule  ;  et  tout  mort  qu'il  était  au 
monde,  ayant  presque  sur  lui  les  yeux  du 
monde  entier  ?  Quand  donc  je  le  vois  étein- 
dre autant  qu'il  peut  cette  splendeur  qui 
l'environne,  obscurcir  cet  éclat  importun 
qui  le  suit  malgré  lui  ;  s'avilir,  se  renoncer, 
et  pour  parler  de  la  sorte,  se  réprouver  lui- 
même  comme  un  pécheur  au  milieu  de  tant 
de  voix  qui  le  canonisent  comme  un  saint; 
quand  je  le  vois  se  dérober  aux  applaudis- 
sements et  les  tourner  tous  a  sa  confusion, 
honteux  de  tant  d'éloges  qu'il  reçoit,  au 
lieu  de  tant  de  reproches  qu'il  pense  méri- 
ter; quand  je  le  vois  refuser  les  dignités 
qu'on  lui  présente,  et  leur  préférer  la  pous- 
sière du  cloître,  se  croyant  né,  non  pour 
être  servi,  mais  pour  servir,  non  pour  être 
obéi,  mais  pour  obéir  :  c'est  à  ces  traits  que 
je  reconnais  un  cœur  vraiment  humble,  et 
pour  citer  saint  Bernard  sur  saint  Bernard 
môme,  pour  dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  sur  un 
autre  sujet,  et  ce  qu'il  ne  prévoyait  pas 
qu'on  dût  lui  appliquer  jamais,  une  humi- 


lité ainsi  honorée  est  ud  miracle.  Enfui  piété 
la  plus  consommée  et  la  plus  parfaite. 

J'ai  moins  de  peine  à  comprendre  que  la 
piété  s'accorde  avec  une  vie  dégagée  et  li- 
bre de  soins.  Elle  remplit  le  vide  d'une 
âme  que  rien  d'ailleurs  n'occupe;  elle  la 
nourrit,  elle  l'entretient.  Mais  à  quelles  dis- 
tractions était  exposé  ce  solitaire,  jusque 
dans  le  silence  des  bois,  jusqu'au  pied  de 
l'autel  et  dans  le  repos  de  la  contemplation! 
De  quelle  partie  de  l'Europe  n'avait-on  pas 
recours  à  lui,  et  ne  le  consultait-on  pas?  en 
quel  lieu  ne  l'appelaii-on  pas?  quelles  affai- 
res ne  lui  contiait-on  pas?  11  fallait  donc 
un  cœur  aussi  étroitement  uni  et  aussi  cons- 
tamment dévoué  à  Dieu  qu'il  le  fut,  pour 
ne  point  perdre  Dieu  de  vue.  Que  ne  puis- 
je  entrer  dans  ce  sanctuaire,  et  vous  y  faire 
entrer  avec  moi  !  Que  ne  puis-je  vous  décou- 
vrir les  pieux  sentiments  de  ce  cœur  possédé 
de  Dieu,  et  comme  transformé  en  Dieul 
Saints  religieux,  fidèle  troupeau  de  ce  pas- 
teur encore  plus  fidèle,  vous  en  pûtes  voir 
les  effets,  et  vous  les  vîtes  :  cette  assuidilé 
scrupuleuse  aux  plus  légères  observances; 
cette  persévérance  infatigable  dans  l'orai- 
son ;  ce  respect,  cette  modestie,  cette  dévo- 
tion peinte  dans  ses  yeux,  sur  tout  son  vi- 
sage, en  la  présence  du  Seigneur,  et  durant 
les  divins  mystères.  Vous  entendîtes  et  vous 
recueillîtes  ces  paroles  enflammées  qui  par- 
taient de  sa  bouche,  ces  discours  pathéti- 
ques et  animés.  Nous  les  relisons  encore,  et 
nous  y  retrouvons  toujours  le  mémo  feu. 
Mais  Dieu  seul  voyait  les  mouvements  in- 
times de  l'Ame,  de  cette  âme  si  sensible  pour 
Dieu  son  premier  objet,  si  sensible  pour  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu  son  Sauveur,  si 
sensible  pour  Mario  mère  de  Dieu  son  au- 
tre espérance,  et  un  des  plus  ordinaires  su- 
jets et  de  ses  éloges  et  de  ses  vœux.  Seul  il 
recueillait  ces  larmes  abondantes  qui  cou- 
laient dans  l'ardeur  de  la  méditation  ;  seul 
il  entendait  ce  langage  intérieur  qui,  sans 
frapper  l'air,  perce  les  cieux,  et  sans  le  se- 
cours de  la  voix,  dit  tout  ce  que  la  voix  ne 
peut  exprimer;  seul  il  était  témoin  de  ces 
secrets  élancements  de  l'esprit  qui  se  per- 
dait, qui  s'abîmait  dans  le  sein  de  la  Divi- 
nité. Il  ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer 
ces  mystères,  et  encore  moins  de  les  expli- 
quer :  ou  si  nous  les  voulons  connaître,  co 
n'est  pas  la  spéculation  qui  les  découvre» 
c'est  la  pratique  qui  les  fait  sentir.  Purifions- 
nous  par  la  pénitence  :  c'est  aux  âmes  pu- 
res que  Dieu  se  communique,  et  c'est  là 
qu'il  fait  descendre  l'onction  de  sa  grâce. 
Toujours  petits  à  nos  yeux  et  humbles  de 
cœur  :  ce  sont  les  âmes  les  plus  humbles  que 
Dieu  élève  plus  haut,  et  c'est  là  que  son  es- 
prit se  repose.  Soyons  fidèles  à  tous  nos  de- 
voirs, appliqués  aux  œuvres  chrétiennes: 
ce  sont  les  âmes  soigneuses,  vigilantes,  per- 
sévérantes, que  Dieu  remplit  d'une  sainte 
ferveur  qui  les  brûle,  qui  les  ravit,  qui  les 
transporte.  Tel  fut  saint  Bernard  dans  sa 
vie  monastique,  et  voici  ce  qu'il  fut  dans  sa 
vie  apostolique.  Dans  l'une,  comme  je  l'ai 
dit,  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Eglise; 


1113 


...[  US  SACUES.  i.i-  P.  BRETONNEAU. 


Il  ;i 


cl  dans  l'autre,  comme  je  vais  le  dire,  un 
dos  plus  grands  appuis  de  l'Eglise.  Je  vous 
d 'mande  encore  pour  cette  seconde  partie 
votre  attention. 

SECONDE   l'AIXTIF.. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  l'E- 
glise :  sa  doctrine  et  sa  discipline.  La  doc- 
trino  de  l'Eglise,  ce  sont  ces  vérités  qu'elle 
croit  et  qu'elle  nous  propose  de  croire  comme 
les  articles  de  notre  loi.  La  discipline  de 
l'Eglise,  co  sont  ces  lois,  ces  règles,  ces 
usages  qu'elle  a  établis,  et  qu'elle  suit  dans 
son  gouvernement  spirituel.  Voyons  ce  que 
saint  Bernard  a  fait  pour  la  défense  de  l'une 
et  de  l'autre,  les  combats  qu'il  a  livrés, 
et  les  victoires  qu'il  a  remportées.  C'est  à 
quoi  je  réduis  toute  sa  vie  apostolique,  et 
ce  qui  donne  à  sa  gloire  un  lustre  nouveau. 
Quelles  armes  y  a-t-il  employées?  La  science 
et  le  zôle.  La  science  lui  donna  toutes  les  lu- 
mières nécessaires  jour  connaître  les  besoins 
de  l'Eglise,  et  pour  y  trouver  des  remèdes  efli- 
caces  et  prompts.  Son  zèle  lui  donna  toute  la 
force  et  le  courage  nécessaires  pour  porter  à 
l'Eglise  les  secours  qu'elle  attendait,  et  pour 
y  consacrer  ses  soins  et  ses  veilles.  S'il  eût 
manqué  de  lumières,  il  n'eût  pas  su  à  quoi 
appliquer  son  zèle,  et  son  zèle  fût  devenu, 
ou  indiscret,  ou  oisif.  S'il  eût  manqué  de 
courage  ou  de  force,  le  travail  l'eût  étonné, 
et  sa  science  fût  demeurée  inutile.  Mais  les 
lumières  de  la  science,  jointes.à  la  force  du 
zèle,  font  cet  heureux  assemblage  qui  forme 
les  ouvriers  évangéliques,  et  qui  les  assure 
du  succès  dans  leurs  saintes  entreprises.  Ce 
fut  une  science  profonde  et  vaste,  sans  ètro 
le  fruit  d'une  étude  sèche  et  longue.  La 
prière  et  la  contemplation  lui  avaient  tout 
appris.  Dieu  lui-même  au  milieu  des  forêts 
l'avait  instruit  ;  ou,  pour  user  de  son  expres- 
sion, il  n'avait  point  eu  d'autres  maîtres 
{tour  l'enseigner,  que  les  chênes  et  les  hê- 
tres. Ce  fut  un  zôle  ardent  et  agissant,  sans 
être  téméraire  et  précipité.  Dieu  lui-même 
l'inspirait  et  l'envoyait;  et  ces  courses,  ces 
fonctions  publiques,  si  opposées,  ce  semble, 
à  sa  première  vocation  et  à  l'esprit  de  re- 
traite, étaient  do  l'ordre  du  ciel,  qui  choisit 
où  il  lui  plaît  ses  ministres,  et  qui  plus  d'une 
fois  a  tiré  de  la  solitude  des  docteurs  et  des 
apôtres. 

Nous  ne  devons  donc  fias  nous  étonner, 
que  saint  Bernard  quitte  à  certains  temps 
son  désert  pour  se  produire  au  monde  :  c'est 
la  Providence  qui  l'appelle.  Si  d'une  part 
elle  permet  qu'il  y  ait  des  hérésies  qui  atta- 
quent la  doctrine  de  l'Eglise,  d'autre  part 
elle  suscite  un  défenseur  qui  la  soutienne; 
et  si  elle  laisse  parler  le  mensonge,  elle  fait 
aussi  parler  la  vérité  pour  le  confondre. 
L'Eglise,  vous  le  savez,  eut  surtout  alors  à 
combattre  trois  ennemis  de  sa  foi:  un  A  bai- 
lard,  un  Henri  de  Toulouse  et  un  Gilbert  de 
Poitiers.  Le  premier,  je  dis  Abailard,  em- 
ployé depuis  de  longues  années  dans  celte 
capitale  où  nous  vivons,  a  expliquer  les 
saintes  Ecritures,  el  célèbre  par  le  concours 
des  disciples  qui  l'écoutaient;    homme  vif 


et  pénétrant,  né  avec  une  conception  aisée, 
et  s'énoni jant  avec  la  même  liberté,    mais 
présomptueux   el  vain,   puni  de  Dieu   par 
une  île  ces  chutes  qu'altirc  assez  commune» 
ment  l'orgueil,  el  engagé  par  un  commerce 
d'esprit  dans  une  passion  du   cœur  qui  le 
dut  couvrir  de  confusion.  I-1    second,  c'est 
Henri  de  Toulouse,  appelé  d'abord  à    l'état 
religieux,   mais  ensuite  dépouillé  du  saint 
habit  qu'il  portait,  et  renvoyé  dans  le  siè- 
cle ;  esprit  adroit  et  déguisé,    habile  à    sé- 
duire le  peuple  et  à  lui  insinui  nli- 
ments ,  jusqu'à    se    rendre  enfin    par  ses 
discours  captieux  le  maître  du    Languedoc 
et  son  oracle.  Le  troisième,  Gilbert  de  Poi- 
tiers,  parvenu   à  l'épiscopat  dans   un  ago 
avancé,    mais  guide  trompeur,  plus  propre 
à  égarer  ses  ouailles  en  s'égara  nt  lui-même 
qu'à  les  conduire  et   à   les  diriger;  subtil 
dans  ses  idées,  confus  dans  ses  expressions, 
affectant  par  une  fausse  gloire  de  ne  penser 
ni  de  parler  comme  les   autres,   et  par  là 
même  quittant  les  chemins  battus  et  droits 
pour  se  perdre  dans  des  routes  particulières 
et  détournées.  Trois  amateurs  de  nouveautés 
en  matière  de  doctrine  :  trop  philosophes, 
et  dès  là  trop  peu  catholiques  ;  voulant  sou- 
mettre la  foi  à  la  raison,  au  lieu  que  la  rai- 
son doit  être  soumise  à  la  foi;  se  llattanl  de 
pénétrer  par  leurs   vues  propres  nos  plus 
hauts   mystères   tout   impénétrables    qu'ils 
sont,   et   les  détruisant  en   [retendant  les 
établir.  Du  reste  dangereux  agresseurs,  et 
par  le  poids  de  leurs  crédit,  et  par  l'étendue 
de  leur  réputation,  et  par  les  artificieux  dé- 
tours de  leur  philosophie.  Qui  donc  au  nom 
du  Seigneur  ira  dans  la  moisson  de  Jésus- 
Christ  arracher  cette  ivraie,  el  déraciner  du 
champ  de  l'Eglise  ce  mauvais  grain?  qui* 
ibit?  (Isai.,  VI.)  Ce  sont  des  présomptueux. 
Qui  les  humiliera?  Ce  sont  des  aveugles. 
Qui  les  éclairera?  Ce  sont  des   opiniâtres. 
Qui  les  convaincra.  Ecce  ego  (lbid.),  dit  Ber- 
nard avec  la  môme  confiance  que  le  prophète: 
mille  me.  (lbid.)  Me  voici, Seigneur,  envoyez- 
moi.  Est-ce  qu'il  compte  sur  ses  forces?  est- 
ce  qu'il  se  promet,  par  la  clarté  de  ses  lu- 
mières, de  dissiper  ces  nuages  épais?  Non, 
Messieurs;  mais  il  compte  sur  la  force  de 
l'Esprit  qui  l'anime;  il  compte  sur  la  force 
de  la  vérité  dont  il  est  l'interprète.  Il  compte 
sur  cette   lumière  éternelle,  sur  cette  lu- 
mière vive  et  perçante,  qui  sort  du  sein  du 
Dieu  comme  de  sa  source  inépuisable,   et 
qui  répand  partout  le  jour,  et  parquelquesu- 
jet  qu'elle  se  communique.  Soutenu  de  cette 
espérance,  il  se  ferait  un  crime  de  ne  parler 
pas.  Malheur  à  moi,  sije  me  tais  :  Yœ  mihi 
quia  lacui.  (lbid.)  Il  oublie  qu'il  est  solitaire 
pour  se  souvenir  qu'il  est  enfant  de  l'Eglise, 
et  que  dans  une  guerre  où  la  mère  est  atta- 
quée, tous  les  enfants  deviennent  soldats. 
Oui.  vous  irez  :  Vude  :  non   pas  comme  au- 
trefois, pour  jeter  des  esprits  aveuglés  dans 
un  nouvel  aveuglement;  non  pas  pour  plon- 
ger des  cœurs  assoupis  dans  Ull  nouvel  as- 
soupissement ;  non  pas  pour  leur  dire  par  le 
même  ordre  qu'en    reçut  Isaie  :  Ecoule!  et 
n.'v/VHiipreuci  pas  ■  iu(titeaudientes,et  notU* 
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intelligere.  (Isai.,  VI).  Ouvrez  les  jeux  et  ne 
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voyez  pas  :  Videtc  visionem,  et  noliie  cogno- 
scere  (/6ù/).Mais  pour  leur  présenter  le  flam- 
beau de  si  près,  que  malgré  eux  ils  en  re- 
çoivent les  rayons  :  pour  les  réduire  à  des 
extrémités  qui  les  confondent,  qui  les  dé- 
trompent en  les  confondant,  qui  les  ramè- 
nent en  les  détrompant;  enfin  pour  sauver 
leurs  âmes  en  guérisant  leurs  erreurs. 

Je  préviens  le  temps,  Messieurs,  et  j'an- 
nonce le  succès  avant  que  de  marquer  le 
travail  ;  ou  plutôt  je  marque  tout  ensemble 
et  le  travail  et  le  succès.  Le  fidèle  ministre, 
déclaré  pour  la  saine  doctrine,  et  employé 
contre  l'hérésie  naissante,  se  laissa-t-il  aigrir 
par  un  zèle  amer?  Au  contraire,  ne  sentit-il 
pas  ses  entrailles  émues  de  compassion 
et  de  charité?  N'observa-t-il  pas  à  la  lettre 
cette  belle  règle  de  Jésus-Christ  :  Si  vous 
avez  quelque  chose  à  démêler  avec  votre 
frère,  corrigez-le  entre  lui  et  vous  :  corripe 
inler  le  et  ipsam  solum.  (Mat th.,  XVIII.)  II 
avertit  Abailard  ;  il  n'oublia  ni  avances,  ni 
prières,  ni  raisons,  pour  le  rappeler  à  lui- 
même  :  il  le  toucha  et  le  gagna.  Heureux  si 
celte  conquête  ne  lui  eût  pas  échappé  des 
mains,  et  si  ce  changement  subit  et  opéré 
par  la  vertu  d'en  haut  n'eût  pas  été  suivi 
d'une  rechute  aussi  prompte  et  encore  plus 
à  craindre.  Mais  au  moment  qu'il  fallut  en- 
fin lever  la  tôte,  et  pour  garantir  la  mai- 
son de  Dieu  de  l'incendie,  se  faire  entendre 
cl  crier  au  feu  ,  garda-t-il  désormais  des 
mesures,  et  prit-il  des  précautions  faibles  et 
timides?  Il  accomplit  l'Evangile  :  après  de 
secrètes  remontrances,  il  eut  recours  à  l'E- 
glise :  Quod  si  le  non  audieril,  die  Ecclesiœ. 
(Ibid.)  Nous  avons  dans  les  mains  ces  lettres 
pleines  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'il  en  écrivit 
au  souverain  pontife,  à  trois  cardinaux,  à 
toute  la  cour  de  Rome.  Surtout  nous  sa- 
vons avec  quelle  assurance  il  parut  au  con- 
cile de  Sens.  Là,  dans  une  même  assemblée 
et  pour  la  même  cause,  se  trouvait  réuni 
tout  ce  qu'a  de  plus  vénérable  et  de  plus 
grand  l'un  et  l'autre  état,  prélats  et 
docteurs,  Louis  le  Jeune,  roi  de  France, 
Thibaut,  comle  de  Champagne,  une  multi- 
tude nombreuse  appelée  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  et  par  le  nom  des  adver- 
saires, et  par  l'importance  du  sujet.  Dieu 
voulait  que  son  Eglise  triomphât  avec  plus 
d'éclat  :  Bernard  parla  et  elle  triompha. 
L'audace  du  faux  prophète  fut  réprimée  : 
ce  flux  de  paroles  si  abondant  fut  arrêté; 
cet  orateur  si  disert  manqua  d'expressions; 
ce  savant  de  raisons,  et  ce  philosophe  de 
subtilités  au  moins  et  de  faux-fuyants  pour 
éluder  ou  pour  suspendre  sa  condamnation. 
Saint  Bernard  la  poursuivit  avec  ardeur;  il 
l'emporta  :  l'avantage  fui  complet  et  selon 
les  vœux  de  son  cœur.  Maître  do  son  enne- 
mi après  l'avoir  abattu,  il  eut  la  consolation 
de  le  relever  •  il  lui  lendit  pour  son  secours 
la  même  main  qui  l'avait  foudroyé.  Abailard 
écouta  les  nouveaux  conseils  qu'il  en  reçut, 
prit  do  nouveaux  sentiments  de  pénitence, 
les  suivit  ,  et  dans  une  retraite  édifiante 
pleura  jusqu'au   dernier  soupir  ses  égare- 


ments et   combla   de  joie   son    libérateur. 

Cependant,  Messieurs,  cet  orage  dissipé, 
un  autre  s'élève:,  le  feu  éteint  d'une  part,  il 
prend  de  l'autre,  il  croît,  il  consume  tout. 
Henri  prêche  dans  Toulouse  ;  il  infecte  toute 
là  province  de  ses  dogmes  impies  :  si  l'on 
ne  court  au  remède,  plus  de  ressource.  Que 
dis-je?  Et  quel  mal  est  incurable,  tandis  que 
le  zèle  de  Bernard  n'est  point  épuisé?  Le 
peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres,  verra 
bientôt  le  jour  se  lever  et  un  grand  jour  : 
Populus  qui  ambulabat  in  tenebris  vidit  lu- 
cem  magnam.  (Isai.,\X.)  A  travers  les  om- 
bres de  la  mort  où  il  demeurait  étendu,  une 
lueur  nouvelle  va  tout  à  coup  le  frapper  de 
son  éclat,  le  réveiller,  lui  rendre  la  vie  : 
Jlabitantibus  in  regione  umbrœ  mortis,  lux 
orla  est  cis.  (Ibid.)  Le  prédicateur  de  la  foi 
n'a  qu'à  paraître  ;  il  paraît,  il  parle,  il  agit. 
Il  paraît,  et  sa  présence,  comme  celle  du 
pasteur,  rassemble  autour  de  lui  toutes  les 
brebis  égarées,  et  met  en  fuite  le  merce- 
naire. Il  parle,  et  sa  voix  pleine  d'une  vertu 
divine,  soutient  les  forts,  rassure  les  faibles, 
touche  les  plus  obstinés.  Il  agit,  et  un  mira- 
cle éclatant  rend  témoignage  à  sa  parole 
Quelques  pains  bénits  de  sa  main,  distribués 
aux  malades,  leur  rendent  tout  à  la  fois  et 
la  santé  du  corps  en  les  guérissant,  et  la 
santé  de  l'Ame  en  les  convaincant. 

Mais,  ô  siècle  malheureux  et  sujet  aux 
bourrasques  et  aux  tempêtes  !  temps  d'é- 
preuve pour  la  sainte  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  où  l'on  vit  contre  l'Eglise,  l'erreur 
appuyée  des  puissances  de  l'Eglise,  et  où  les 
dépositaires  de  la  foi,  les  élus  du  Seigneur, 
selon  le  terme  de  l'Evangile,  se  laissèrent  en- 
traîner eux-mêmes  à  l'esprit  do  séduction: 
lia  ut  inducenlur  in  errorem  et  ipsi  clecti. 
(Matlh.,  XXIV.)  Abailard  était  éloquent, 
Henri  persuasif  et  insinuant  :  mais  saint 
Bernard  après  tout,  Messieurs,  n'avait  jus- 
que-là combattu  dans  l'un  et  dans  l'autre 
<pie  des  docteurs  sans  autorité  ;  je  dis  sans 
celte  autorité  légitime,  cette  autorité  souve- 
raine que  Dieu  donne  aux  princes  de  son 
Eglise.  Osera-t-il  atteindre  [dus  haut?  Et 
ce  caractère  qu'il  honore  et  qu'il  ne  peut 
trop  honorer,  cette  dignité  qu'il  révère  et 
qu'il  ne  peut  trop  révérer,  servira-t-ello 
contre  ses  traits  de  bouclier  à  l'erreur,  et 
d'asile  contre  un  zèle  si  respectueux,  mais 
si  intrépide  et  si  pur?  Il  en  gémit,  il  en 
pleura,  et  du  reste  se  souvint  avec  l'Apôtre 
qu'un  ange  descendît-il  du  ciel,  s'il  dissipe, 
s'il  perd  le  sacré  dépôt  qui  lui  a  été  confié, 
il  en  devient  responsable  à  l'Eglise  et  aux 
ministres  qu'elle  emploie  pour  le  conser- 
ver. Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  avec  quelle 
fermeté  il  se  présenta  au  combat  contre 
Gilbert,  évêque  de  Poitiers  ;  avec  quelle  at- 
tention et  (|uel  silence  il  se  fit  entendre 
dans  le  concile  do  Reims  ;  avec  quelle  netteté 
et  quelle  sainte  liberté  il  débrouilla  les 
questions  les  plus  épineuses.  Exposé  aux 
yeux  d'Eugène  IV,  pape,  de  deux  primats, 
celui  d'Espagne,  archevêque  de  Tolède,  ce- 
lui d'Angleterre,  archevêque  de  Cantorbéry, 
de  Sugcr,  récent  du  royaume,  de  cinq  cents, 
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soit  évoques,  soit  abbés,  avec  quel  ordre, 
quelle  grâce,  quelle  solidité  il  propose  ses 
raisonnements;  avec  quelle  force,  quelle 
érudition  il  produisit,  il  interpréta  les  di- 
vines Ecritures;  avec  quelle  activité  et 
quelle  pénétration  il  prévint  les  réponses, 
les  affaiblit,  les  détruisit;  enfin  dans  quelle 
évidence  et  dans  quel  jour  il  mit  la  vérité. 
Le  prélat  la  vit,  se  rendit,  souscrivit  au 
symbole  que  Bernard  lui  traça,  et  vie  sa  dé- 
laite lira  l'avantage  d'une  soumission  tou- 
jours glorieuse.  Tout  homme,  dès  là  qu'il 
est  homme,  est  sujet  à  l'illusion  ;  mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  homme  do  la  recon- 
naître: la  vraie  grandeur  alors  est  d'obéir. 
C'est  être  tout  à  la  l'ois  vainqueur  et  vaincu  ; 
vainqueur,  dis-je,  de  soi-même.  Dans  la 
guerre  des  esprits,  rien  ne  coûie  plus  à  pro- 
noncer cpiecelle  parole:  Je  me  trompais. 
Un  tel  aveu,  une  telle  victoire,  un  si  beau 
r.  tour  cll'aco  tout.  Eli  1  chrétiens,  où  le 
voyons- nous,  ce  retour  sincère  et  prompt 
de  l'erreur  à  la  vérité?  je  ne  dis  point  pré- 
cisément de  ces  erreurs  de  religion  et  do 
foi,  mais  de  ces  erreurs  de  conduite  et  de 
pratique,  mais  de  ces  erreurs  du  monde 
dont  a  parlé  saint  Augustin  :  Vincamus 
mundum  cum  suis  erroribus  ;  de  ces  faux 
préjugés  du  monde,  de  ces  trompeuses  et 
damnables  maximes  du  monde,  dont  le 
cœur  se  laisse  encore  plus  préoccuper  que 
l'esprit,  ou  plutôt  qui  ne  viennent  à  l'esprit 
que  par  le  cœur;  c'est-a-dire  de  ces  erreurs 
où  l'on  s'entretient  parce  qu'on  les  aime,  et 
qu'on  aime  parce  qu'elles  flattent  la  cupi- 
dité, parce  qu'elles  favorisent  les  passions, 
parce  qu'elles  sont  commodes  aux  sens  et  à 
la  nature.  Mille  fois  dans  la  chaire  de  Jé- 
sus-Christ, ou  dans  les  tribunaux  delà  pé- 
nitence, les  ministres  de  l'Evangile  vous  en 
ont  représenté  le  danger,  l'iniquité,  la  cor- 
ruption; et  tous  les  jours  témoins  de  l'aveu- 
glement opiniâtre  et  volontaire  où  vous  de- 
meurez, ne  sont-ils  pas  obligés  de  faire  à 
Dieu  les  mêmes  plaintes  que  le  prophète  : 
Domine,  quis  credidit  auditui  nostro?  (Isai., 
LUI.)  Seigneur,  qui  nous  a  crus  ?  Nous  leur 
prononcions  vos  vérités,  ces  vérités  du  sa- 
lut: et  qui  s'y  est  soumis?  Mais  l'heure 
me  [tresse,  et  je  ménage  le  temps  qui  me 
reste,  pour  vous  apprendre  comment  saint 
Bernard,  zélé  défenseur  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  le  fut  encore  de  sa  discipline. 

Jamais  fut-elle  moins  observée  ?  Jamais 
ces  lois  si  sages,  si'nécessaires  pour  tenir 
le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  la  subor- 
dination et  dans  la  règle,  furent-elles  plus 
hautement  violées?  Quel  renversement! 
Quelles  scènes!  La  robe  de  Jésus-Christ 
même  déchirée,  l'unité  de  l'Eglise  rompue, 
le  schisme  régnant  parmi  les  fidèles,  siège 
contre  siège,  pape  contre  pape;  Innocent 
d'une  part,  de  l'autre,  Pierre  de  Léon;  l'un 
légitimement  élu  et  digne  pontife  ;  l'autre, 
intrus  par  violence  et  ambitieux  usurpateur. 
De  là  les  brigues,  les  partialités  ;  de  là  les 
princes  et  les  royaumes  divisés.  On  ne  le 
croirait  pas,  Messieurs,  qu'un  solitaire,  un 
religieux,  seul  et  sans  appui  que  son   zèle, 


dût  être  le  lien  d'une  réunion  au-dessus  do 

toute  la  politique  humaine  ;  que  seul  il  en- 
treprit de  pacifier  les  empires,  sujets  et  sou- 
verains, peuples  et  rois,  d'arrêter  la  fureur 
des  armes,  de  détrôner  l'iniquité  victorieuse 

et  triomphante,  et  de  rétablir  dans 
droits  la  justice  faible  et  opprimée. On  ■ 
le  persuaderait  pas  ;  maisce  n'est  ni  par  le 

nombre  ni  par  la  puissance  que  Dieu  exé- 
cute ses  merveilleux  desseins.  Il  veut  que 
tout  un  concile,  c'est  celui  d'Etampes,  re- 
mette la  plus  importante  affaire  à  la  déci- 
sion de  saint  Bernard.  Il  veut  (pie  le  juge- 
ment d'un  solitaire  règle  le  jugement  de 
toute  la  France.  Il  veut  que  ce  religieux, 
sans  sortir  de  la  simplicité  de  son  élat,  ins- 
truise les  évoques,  les  grands,  le  roi  même 
présent  en  personne.  Ce  religieux,  ce  soli- 
taire, examine,  se  déclare,  prononce  lo 
nom  d'Innocent ,  et  c'est,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, la  voix  du  Saint-Esprit  :  on  reçoit  l'o- 
racle avec  respect  et  on  le  suit  avec  fidélité. 

De  là,  Messieurs,  de  ce  premier  mouve- 
ment, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  suivit 
bientôt  le  changement  de  toute  l'Europe. 
L'exemple  de  la  France  entraîne  l'Allemagne 
et  l'Espagne.  Une  conférence  de  saint  Ber- 
nard avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  le  soumet 
et  tout  son  royaume.  La  Guyenne,  la  Sicile, 
l'Italie,  plus  difficiles  et  plus  lentes,  cèdent 
enfin.  Tous  les  membres  do  l'Eglise  se  rap- 
prochent, le  chef  reprend  sa  place;  ce  corps 
malade  et  affligé  se  relève  :  l'ordre  fleurit 
partout;  ou,  pour  mieux  dire,  fait  tout  re- 
fleurir. Je  ne  dis  point  par  combien  de  fa- 
ligues  et  de  veilles,  par  combien  de  voyages 
et  de  courses  notre  apôtre  acheta  cette  paix 
tant  désirée,  et  si  heureusement  ménagée. 
Je  ne  dis  point  avec  quelle  sainte  hardiesse, 
le  sacrement  de  Jésus-Christ  à  la  main  ,  il 
alla  trouver  Guillaume,  duc  de  Guyenne, 
lui  reprocha  de  la  part  du  Dieu  vivant  son 
obstination,  le  consterna,  l'atterra,  le  remit 
dans  la  voie  et  le  convertit.  Je  ne  dis  point 
avec  quelle  vigilance  et  quel  zèle  il  s'em- 
ploya à  maintenir  dans  les  Eglises  particu- 
lières la  discipline,  après  l'avoir  fait  revivre 
dans  l'Eglise  universelle;  combien  d'abus  il 
corrigea,  combien  de  fausses  élections  il 
condamna,  combien  de  dignes  sujets  il  au- 
torisa, et  de  quel  crédit  ii  les  appuya.  Tou- 
jours ardent  zélateur  de  la  règle,  et  tou- 
jours ennemi  de  l'intrigue  cl  de  l'artifice. 

11  faut  finir,  Messieurs,  et  ce  serait  en 
vain  que  j'enlreprendrais  d'épuiser  tout  un 
sujet  dont  chaque  point  demanderait  un 
discours  entier.  J'en  ai  dit  assez  pour  vous 
tracer  quelque  ébauche  des  grandeurs  de 
saint  Bernard,  mais  trop  peu  pour  vous  en 
donner  une  idée  complète.  Mille  traits  que 
je  passe,  et  mille  traits  brillants  serviraient 
à  embellir  son  tableau,  mais  pourraient 
lasser  vos  esprits  pr.rune  trop  longue  atten- 
tion. Je  puis  dire,  et  ce  n'est  point  une  fi- 
gure, que  sans  entrer  sur  les  mêmes  traces, 
ni  rien  reprendre  de  tous  les  articles  que  j'ai 
touchés,  je  pourrais  de  ce  qui  reste  encore 
composer  un  nouvel  éloge,  et  que  j'en  aurais 
une  ample  matière.  Je  la   trouverais   dans 
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celle  célèbre  croisade  qu'il  prêcha,  et  où  il 
sut  réunir  tant  de  princes  chrétiens,  pour 
tirer  l'Eglise  de  l'oppression  et  pour  la  déli- 
vrer du  joug  de  l'infidélité.  Le  succès  ne 
répondit  pas  à  ses  désirs  ,  et  son  attente 
pour  cette  fois  fut  trompée.  Dieu  ne  bénit 
pas  toujours  les  plus  beaux  desseins,  et  s'ils 
échouent,  outre  qu'il  prend  plaisir  à  éprou- 
ver ses  apôtres,  ce  ne  sont  pas  souvent  les 
auteurs  de  l'entreprise  qu'il  puait,  mais  les 
ministres  chargés  de  l'exécution.  Je  la  trou- 
verais dans  ces  fameux  ditférends  qu'il  pa- 
cifia entre  Louis,  roi  de  Fiance  ,  et  Etienne, 
évêque  de  Paris;  entre  Lothaire,  empereur 
.d'Allemagne,  et  Conrad,  duc  de  Souabe; 
entre  Eugène,  pape,  et  les  Romains;  ange 
de  lumière  et  de  consolation,  l'arbitre  et  le 
soutien  de  la  paix  publique.  Je  la  trouverais 
dans  ces  divines  instructions  qu'il  donna  à 
tous  les  états,  sans  acception,  ni  de  per- 
sonnes, ni  de  qualités,  ni  de  rangs  ;  ne  crai- 
gnant ni  le  sceptre,  ni  la  mitre,  ni  la  tiare, 
mais  pesant  toutes  choses  néanmoins  au 
poids  d'une  juste  bahmce,  et  jamais  ne  s'é- 
chappant  bois  des  termes  d'une  soumission 
filiale  et  d'une  religieuse  vénération.  Je  la 
trouverais  dans  le  détail  et  l'examen  de  ses 
incomparables  écrits,  qu'il  nous  a  laissés 
comme  les  saintes  reliques  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  et  où,  depuis  tant  de  siècles 
que  la  mort  l'a  ravi  au  monde,  il  parle  tou- 
jours avec  la  même  douceur  et  la  même 
force,  toujours  avec  la  même  éloquence  et 
la  même  profondeur.  Je  la  trouverais  dans 
celle  verlu  souveraine  qui  soumit,  ce  semble, 
à  ses  ordres  toule  la  nature,  tellement  que 
parmi  ces  hommes  extraordinaires  que  Dieu 
suscite  de  temps  en  temps,  et  à  qui  il  remet 
une  partie  de  son  pouvoir  pour  opérer  les 
plus  étonnantes  merveilles,  nul  autre  ne  se 
distingua  davantage,  soit  par  la  multitude 
presqu' infinie  des  miracles,  soil  par  leur 
éclat.  Je  la  trouverais  dans  cette  charité 
tendre  et  toujours  prête  à  soulager ,  dans 
cette  patience  inaltérable  à  tout  supporter, 
maux,  douleurs,  injures,  calomnies  ;  dans 
tout  ce  que  je  n'ajoute  pas  et  que  je  pour- 
rais ajouter.  Vous  l'ai-je  représenté  au  milieu 
de  sept  autres  conciles  ,  respecté  comme 
l'homme  de  Dieu,  rempli  de  sa  sagesse  et 
revêtu  de  son  esprit?  Vous  l'ai-je  fait  voir 
mourant  entre  les  bras  de  ses  frères,  la  séré- 
nité sur  le  visage,  le  calme  dans  le  cœur,  et 
des  trésors  de  mérites  dans  les  mains  ?  Vous 
ai-je  fait  enlendre  ces  éloges  dont  toute  l'E- 
glise l'a  comblé?  Nous  les  entendons  assez, 
Messieurs  ;  tout  le  monde  chrétien  en  a  re- 
tenti et  en  retentit  encore.  Digne  maître  de 
tant  de  disciples,  ou,  si  vous  voulez,  digne 
père  de  tant  d'enfants,  les  observateurs  d.; 
sa  règle  et  les  héritiers  de  ses  vertus,  du 
haut  de  sa  gloire  il  les  voit  dans  une  étroito 
réforme  soutenir  ce  qu'il  a  commencé,  ho- 
norer l'Eglise  par  leur  vie,  et  la  servir  par 
leurs  travaux.  Ils  lui  ont  donné  et  ils  lui 
donnent  encore,  à  celle  Eglise  militante,  des 
savants  pour  établir  ses  vérités,  des  écrivains 
pour  les  éclaircir,  des  prédicateurs  pour  les 
annoncer,  et  les  annoncer  aux  rois;  surtout 


des  saints  pour  les  pratiquer,  Hélas  I  mes 
frères,  ne  détruisons  point  d'une,  part  ce  que 
de  l'autre  on  bâtit,  et  ce  qui  a  déjà  coûté 
tant  de  sueurs. Enfants  de  l'Eglise,  ne  dés- 
honorons pas  la  mère  qui  nous  a  formés, 
qui  nous  a  portés  dans  son  sein.  N'altérons 
pas  la  pureté  de  la  foi  par  la  corruption  de 
nos  mœurs.  Ne  renversons  pas  sa  discipline 
et  la  sainteté  de  ses  lois,  par  une  conduite 
criminelle  et  déréglée.  Ne  nous  attirons  pas 
ce  reproche  si  juste,  mais  si  amer  :  Filios 
enutrivi ,  ipsi  autem  spreverunt  me  (Isa.,  I)  ; 
je  lésai  nourris,  et  ils  m'ont  méprisée;  je 
leur  ai  fourni  tous  mes  secours,  et  ils  ont 
tourné  leurs  mains  contre  moi;  ils  m'ont 
frappée  des  plus  rudes  coups.  Car  ce  sont, 
mes  chers  auditeurs ,  de  rudes  coups  [tour 
l'Eglise  que  nos  irrévérences  et  nos  scan- 
dales, que  nos  habitudes  et  nos  débauches, 
que  notre  libertinage  et  nos  impiétés.  Rmi- 
dons-lui  ce  que  nous  en  avons  reçu  ;  soyons 
sa  gloire  comme  elle  est  la  nôtre.  Edifions- 
la  par  nos  exemples.  Couronnons-la  par 
notre  piélé,  afin  que  nous  méritions  d'être 
couronnés  un  jour  nous-mêmes  dans  l'éter- 
nité bienbeureuse.  Ainsi  soil-il. 

PANÉGYRIQUE  X. 

SAINT    ANDRÉ    AVELIN,    THËATIN. 

Et  requiescet  super  eum  Spirilus  Domini,  Spiritus  sa 
pientiœ  et  pielatis.  (IsaL,  XI.) 

L'Esprit  du  Seigneur  se  reposera  sur  lui,  cet  Esprit  de 
sagesse  et  de  piété. 

De  ces  dons  célestes  et  parfaits,  de  ces 
dons  excellents  qui  descendent  du  Père  des 
lumières,  et  qu'il  communique  aux  hommes 
pour  les  perfectionner  selon  ses  desseins  et 
les  élever  ,  je  puis  dire  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  précieux  que  la  piélé  et  la  sagesse. 
L'une,  par  une  sainte  inclination,  attache  la 
volonté  de  l'homme  à  la  loi  de  Dieu  pour  la 
pratiquer,  et  parce  qu'on  ne  [peut  la  prati- 
quer sans  en  être  instruit;  l'autre,  par  ses 
lumières  toutes  pures,  éclaire  l'esprit  de 
l'homme  pour  la  connaître.  Mais,  chrétiens, 
si  Dieu,  dont  la  Providence  pourvoit  à  la 
sanctification  de  tous  les  hommes,  leur  fait 
part  de  ses  dons  inestimables  et  les  distri- 
bue dans  toutes  les  conditions,  ne  puis-jo 
pas  ajouter,  et  n'esl-il  pas  vrai  qu'étant  sur- 
tout nécessaires  aux  Pasteurs  de  son  peuple, 
aux  conducteurs  des  âmes,  c'est  à  eux  aussi 
qu'il  les  doit  dispenser  plus  abondamment, 
et  sur  eux,  en  effet,  qu'il  les  répand  avec 
moins  de  réserve?  Et  requiescet  super  eum 
Spiritus  Domini,  Spirilus  sapientiœ  et  piela- 
tis. En  deux  mots,  mes  chers  auditeurs, 
voilà  le  portrait  du  saint  directeur  à  qui 
nous  rendons  un  culte  solennel;  en  voilà 
tout  le  panégyrique,  et  c'est  à  ces  traits  que 
vous  devez  le  reconnaître.  Destiné  par  l'or- 
dre du  ciel  à  enseigner  la  science  du  salut  , 
et  à  servir  de  maître  dans  les  devoirs  de  la 
justice  chrétienne,  André  suivit  la  voix  qui 
l'appelait.  Mais  s'il  fut  fidèle  à  Dieu  dans  le 
choix  et  l'exercice  de  son  ministère,  Dieu, 
plus  fidèle  encore,  ne  lui  manqua  pas  ,  et, 
pour  le  former  à  une  fonction  non  moins 
laborieuse  ni  moins  dangereuse  qu'elle  est 
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importante  et  sublime,  alluma  dans  son 
tout  le  feu  de  la'plus  ardente  piété,  et  y  vissa 
les  plus  riches  trésors  de  sa  sagesse.  Et  re- 
quietcet  tuper  eum  Spirilm  Dotnini,  Spirilus 

\pientia  et  pietaliê.  Espril  il»-  piété,  I 
île  sagesse  :  sans  cet  Esprit  de  |>i<'ié,  souvent 
h;  directeur,  en  portant  les  âmes  à  Dieu, 
s'eo  éloigne  lui-même  et  se  laisse  dissiper 
en  travaillant. Mes  recueillir.  Sans  cet  Esprit 
do  sagesse,  aveugle  dans  ses  conseils  et  trop 
prompt  dans  les  saillies  de  son  zèle,  croyant 
conduire  les  Ames  à  Dieu,  il  les  égare  lui- 
même,  et  les  détourne  du  terme  où  il  les  lait 
aspirer. Mais  quel  est  le  fidèle  Pasleur,le  pieux 
et  sage  directeur,  le  directeur  parfait  et  con- 
S111111116  qui,  toujours  en  garde,  sait  égale- 
ment et  saintement  se  préserver  de  l'un  et 
de  l'autre?  C'est  celui  dont  je  viens  vous 
tracer  le  caractère  et  célébrer  la  sainteté. 
Un  homme  que  l'Esprit  de  piété,  au  milieu 
de  tous  les  soins  d'une  vie  employée  à  la 
conduite  des  âmes,  tint  toujours  étroitement 
uni  à  Dieu  :  Spirilus  pielutis;  c'est  la  pre- 
mière partie.  Un  homme  a  qui  l'Esprit , de 
sagesse,  au  milieu  de  tous  les  éeucils  inévi- 
tables dans  la  conduite  des  âmes,  lit  tou- 
jours prendre  |.?s  plus  droites  voies  de  Dieu  : 
Spiritus  sapientiœ;  c'est  la  seconde  partie. 
Grand  saint,  jetez  un  regard  sur  nous,  et, 
tandis  que  nous  sommes  occupés  sur  la 
terre  à  raconter  vos  vertus  et  à  les  canoniser, 
du  trône  de  gloire  où  vous  êtes  assis,  accor- 
dez-nous votre  secours  pour  les  imiter; 
c'est  pour  cela  que  je  m'adresse  encore  a 
Marie,  et  que  je  lui  «lis  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  même  Espril,  sanc- 
tificateur des  âmes,  il  y  a  néanmoins,  dit 
saint  Paul,  une  diversité  de  grâces,  et  le 
partage  qu'il  fait  de  ses  dons  aux  hommes 
est  différent,  selon  les  vues  de  prédestina- 
tion qu'il  a  formées  sur  eux,  et  les  différents 
degrés  de  perfection  où  il  les  appelle  :  Di~ 
visioncs  gratiarum  sunt,  unusautem  Spirilus. 
(  I  Cor.,  XII.  )  Ainsi,  pour  appliquer  à  mon 
sujet  cette  doctrine  de  l'Apôtre,  quoique 
dans  les  principes  de  notre  foi  nous  ne  re- 
connaissions qu'un  môme  Esprit  de  piété, 
qui  se  répand  dans  les  cœurs  et  qui  les  atta- 
che à  Dieu,  toutefois,  cette  piété  qu'il  nous 
inspire  et  dont  il  est  l'auteur,  nous  la  divi- 
sons comme  en  trois  espèces,  et  nous  attri- 
buons l'une  généralement  au  christianisme, 
l'autre  spécialement  au  sacerdoce,  et  la  troi- 
sième encore  plus  particulièrement  a  la  pro- 
fession religieuse.  Piété  chrétienne,  piété 
cléricale,  piété  religieuse,  trois  caractères 
qu'il  faut  remarquer,  et  qui  chacun  ont  leur 
sainteté  propre  et  dislinctive.  Or,  puisque 
je  fais  l'éloge  tout  ensemble,  et  d'un  Qdele 
disciple  de  Jésus-Christ  en  qualité  de  chré- 
tien,  et  d'un  sage  ministre  de  Jésus-Christ 
en  qualité  de  prêtre,  et  d'un  parfait  imita- 
teur de  Jésus-Christ  en  qualité  de  religieux, 
c'est  dans  ces  trois  états,  et  conformément 
à  ces  trois  états  que  je  dois  vuiis  le  repré- 
senter rempli  de  toute  la  piété  requise  pour 
y  conserver  avec  Dieu  l'union  la  plus  étroite, 


cl  la  plus  intime  communication  :  Et  requit* 
cet  super  eum  Spiritus  Dotnini,  Spiritue  pie- 

tatts.  (/*«.,  XI.  Ce  plan  abrégé  que  je  vous 
propose  ferait  déjà  seul  la  matière  d'un  pa- 
rique ,  et  suffirai!  pour  occuper  ici 
toutes  vos  réflexions;  mais,  tandis  que  je  le 
vais  développer,  donnez-y  seulement  une 
partie  de  l'attention  qu'il  demande. 

De  qui  donc  ai- je  d'abord  à  vous  parler? 
Ce  n'est  point  d'un  pécheur  rentré  dans  les 
voies  de  Dieu,  mais  après  de  longs  égare- 
ments relevé  par  la  grâce  de  Dieu,  mais 
après  des  chutes  profondes;  heureuse  con- 
quête de  l'Esprit  de  Dieu,  mais  après  de  ru- 
des et  de  violents  combats.  S'il  n'eut  pas 
pas  l'avantage  d'une  naissance  illustre  ,  il 
eut  celui  d'une  éducation  sainte,  et  s'il  sor- 
tit d'une  famille  sans  éclat,  la  piété  qu'il  y 
trouva,  et  dont  il  hérita,  lui  tint  lieu  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  la  plus  riche  suc- 
cession. Qu'est-ce  que  la  piété?  J'appelle 
piété  chrétienne  celte  affection  de  l'âme, 
celte  disposition  habituelle  qui  la  porte  aux 
choses  de  Dieu  en  la  portant  à  Dieu  môme. 
De  là  l'innocence  des  mœurs  pour  ne  blesser 
eu  rien,  ni  les  droits,  ni  les  volontés  de  ce 
premier  maître;  de  là  l'exercice  des  vertus 
cl  la  ferveur  de  l'action  en  vue  de  lui  plaire, 
et  de  s'élever  sans  cesse  vers  lui;  de  là  l'es- 
prit intérieur  et  le  recueillement  de  l'orai- 
son, pour  s'approcher  de  lui,  pour  se  nour- 
rir de  lui,  pour  ne  vivre,  autant  qu'il  est 
possible,  que  de  lui  el  qu'en  lui  ;  de  là  tout 
ce  que  le  christianisme  naissant  a  si  bien 
connu  en  pratique ,  et  ce  que  nous  ne  con- 
naissons guère  ,  dans  ces  derniers  siècles , 
qu'en  spéculation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  je  veux  me  former 
l'idée  de  cette  piété  fondamentale  (je  dis 
essentielle  el  fondamentale,  parce  que  c'est 
sur  ce  principe  que  toute  piété  doit  être 
établie),  si  je  la  veux  contempler  dans  une 
image  vivante,  cette  piété  qui  sanctifie  le 
chrétien,  je  n'ai  qu'à  me  mettre  devant  les 
yeux  l'excellent  modèle  que  l'Eglise,  en 
celle  solennité,  nous  présente.  Dès  les  pre- 
mières années  qu'André  parait  au  monde, je 
vois  la  piété  naître  avec  lui  ,  ou  plutôt  je  le 
vois  naître  avec  elle,  daus  ie  môme  sens 
que  Salomon  naquit  avec  la  sagesse,  et  Job 
avec  la  miséricorde.  Je  le  vois  au  pied  de  l'o- 
ratoire, et  dans  l'ardeur  de  la  prière,  offrir  à 
Dieu  les  hommages  de  son  cœur,  el  lui  payer  le 
tribut  de  ses  louanges.  Je  le  vois  devant 
l'autel  de  Marie,  se  dévouer  à  celte  reine  du 
ciel,  ne  séparant  jamais  un  culte  de  l'autre, 
et  selon  la  maxime  île  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux,  de  tous  les  via  -  serviteurs 
de  Dieu,  ne  croyant  pas  pouvoir  bien  hono- 
rer lo  Eils  sans  rendre  à  la  Mère  les  hon- 
neurs qui  lui  sonl  dus.  Je  le  vois  au  milieu 
du  siècle  el  de  sa  corruption,  tenir  une  voie 
droite  et  sans  tache;  parmi  la  licence  d'une 
jeunesse  appliquée  aux  mêmes  éludes  et 
sujette  à  tant  de  vice-,  se  retirer  de  la 
troupe  ainsi  que  le  jeune  Tobie,  et  refuser 
son  encens  aux  faut  dieux  ;  à  la  Heur  d'un 
ù  la  nature  vive  el  emportée  ne  cher- 
che qu'à  secouer  le  joug  et  à  s'émanciper, 
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maître  de  lui-môme,  posséder  son  âme  dans 
la  paix,  en  régler  tous  les  désirs  ,  en  répri- 
mer toutes  les  passions  et  les  réduire  a  la 
plus  étroite  rigueur  de  la  loi  ;  enfin,  soumis 
par  une  nécessité  fatale  aux  faiblesses  de  la 
condition  humaine,  n'agir  néanmoins  dans 
une  chair  mortelle,  et  ne  se  conduire  que 
par  l'Esprit.  Je  le  vois  plus  attentif  à  s'avan- 
cer dans  la  science  du  salut,  que  dans  la 
connaissance  des  lettres,  quoique  d'ailleurs 
il  s'y  distinguât  par  des  progrès  si  merveil- 
leux ;  fidèle  à  ses  devoirs,  constant  dans 
ses  exercices  ,  aller  comme  le  Prophète,  de 
vertu  en  vertu,  monter,  croître  en  Jésus- 
Clirist,  et  lorsqu'à  peine,  suivant  les  rouies 
communes,  il  devrait  être,  pour  m'exprimer 
avec  l'apôtre  saint  Jacques,  une  ébauche  do 
chrétien  :  initium  aliquod  creaturœ  (Jac,  IV), 
déjà  parvenir  à  cet  homme  parfait  dont  a 
parlé  le  docteur  des  nations,  et  qui  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  sainteté  évangélique  : 
Do»ecoccurramusinvirumpcrfectum.(Ephes., 
IV.)  Quel  usage  fait-il  de  ces  qualités  natu- 
relles et  acquises,  de  ce  talent  de  bien  dire, 
que  l'art  a  cultivé  et  que  la  grâce  a  consa- 
cré ?  Pauvres,  vous  le  savez,  c'est  pour  la 
défense  de  votre  cause;  veuves  et  orphelins, 
vous  en  ressentez  les  etfets,  c'est  pour  vous 
relever  de  l'oppression;  et  si  l'agrément  du 
discours  ,  le  feu  qui  l'anime  ,  une  complai- 
sance officieuse,  lui  tire  une  fois  seulement 
de  la  bouche,  et  avec  quelque  précipitation, 
une  parole  qu'il  n'a  pas  assez  exactement 
pesée  au  poids  du  la  vérité,  dès  que  la  lé- 
îlexion  survient,  vous  êtes  témoin,  mon 
Dieu,  des  regrets  que  cette  parole  lui  coûte, 
et  de  combien  de  larmes  durant  toute  une 
nuit  elle  est  expiée;  tant  il  craint  d'affaiblir 
jamais,  par  la  plus  légère  atteinte,  le  nœud 
qui  le  lie  au  Dieu  qu'il  aime,  el  tant  il  est 
sensible  à  tout  ce  qui  l'en  peut  éloigner! 

Que  pouvait  prétendre  contre  une  aine  si 
délicate  et  si  pure  l'esprit  corrupteur  ?  Mais 
qui  des  hommes  cet  ennemi  commun  n'a- 
t-il  pas  attaqué  et  n'altaqueta-t-il  pas,  après 
avoir  attenté  à  la  personne  même  d'un 
Homme-Dieu  ?  Que  vuux-je,  chrétiens,  vous 
faire  entendre?  et  lorsqu'André  n'est  oc- 
cupé que  de  sa  sanctification,  quelle  se- 
cousse, si  le  ciel  ne  le  soutient ,  va  tout  à 
coup  arrêter  l'ouvrage  et  le  détruire?  De 
tous  les  démons,  le  plus  impur  a  préparé 
sus  traits  contre  lui  ;  de  toutes  les  passions, 
la  plus  sale  est  suscitée  pour  l'infecter  de 
son  venin  ,  et  de  tous  les  objets,  les  plus 
artificieux  et  les  plus  flatteurs  font  devant 
lui  briller  leurs  charmes  pour  l'engager  et 
pour  le  perdre.  Où  donc,  oserai-je  le  dire, 
où  sont  les  soins  de  cette  Providence  qui 
veille  sur  ses  élus  et  qui  les  met  à  couvert 
du  péril  ?  Je  me  trompe  et  rassurons-nous. 
C'est  parce  que  le  juste  est  agréable  àDieu, 
(ju'il  doit  être  éprouvé.  C'est  pour  profiler 
de  la  tentation  qu'il  doit  être  tenté.  Cet  or 
purdans  le  creuset  n'en  sortira  qu'avec  plus 
de  lustre;  ce  jeune  Israélite ,  jeté  dans  la 
fournaise,  passera  au  milieu  du  feu  sans  être 
brûlé  de  la  flamme  ;  ce  Joseph  s'arrachera 
aux  plus  dangereux  attraits  de  la  volupté, 
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et,  par  une  fuite  salutaire,  il  laissera  l'inso- 
lence du  crime  troublée,  déconcertée,  con- 
fondue, et  jouira  de  la  plus  douce  el  de  la 
plus  glorieuse  victoi-re.  Ainsi  triomphe  la 
piété  ;  ainsi  dans  notre  généreux  athlète 
triompha-t-elle  ;  et  ainsi  ,  malgré  tous  les 
assauts,  demeurera-t-elle  toujours  immobile 
et  fixe,  tant  qu'elle  sera  établie  sur  la  pierre 
ferme  et  posée  sur  les  fondements  inébran- 
lables de  l'Evangile.  Elle  résistera  à  toute 
la  fureur  des  vents  ,  et  si  je  puis  appliquer 
ici  celte  expression,  toutes  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 
Mais  parce  que  rien  n'est  plus  rare  que 
cette  piélé  solide;  parce  que,  dans  le  chris- 
tianisme, la  piété  du  chrétien  n'est  qu'une 
piété  faible  et  sans  autre  appui  que  sur  le 
sable,  c'est-à-dire,  parce  que  ce  n'est  com- 
munément qu'une  piété  frivole  et  superfi- 
cielle, toute  en  discours  et  en  belles  maxi- 
mes, mais  rien  en  œuvres,  ou  toulo  eu 
certaines  œuvres  et  en  spécieux  dehors, 
mais  rien  en  esprit  et  en  vérité  ;  parce  que 
souvent  ce  n'est  qu'une  piété  d'humeur,  ou 
du  moins  sujette  à  l'humeur  et  à  ses  varia- 
lions;  qu'une  piété  d'appareil,  ou  du  moins 
fia  née  d'une  vaine  montre  ,  et  de  je  ne  sais 
quel  faste  jusque  dans  les  plus  saintes  ac- 
tions ;  qu'une  piété  d'inlérôt,  ou  du  moins 
mêlant  aux  vues  divines  ses  vues  propres 
et  ses  prétentions;  parce  que  ce  n'est  dans 
l'un  qu'une  piété  présomptueuse  et  qui 
donne  à  tout  sans  précaution  ;  dans  l'autre 
qu'une  piélé  molle  qui  crainl  la  gène  et  qui 
aime  le  repos  :  que  faut-il  pour  l'ébranler 
et  la  renverser?  Nous  le  voyons  :  un  caprice 
la  dérange,  une  sécheresse  la  dégoûte,  un 
ennemi  la  rebute,  un  respect  humain  la  do- 
mine ,  une  contradiction  l'abat,  un  elfort 
l'élonne,  quoi  que  ce  soit,  elle  ne  tient  pas 
longtemps,  et  la  maison  est  bientôt  renver- 
sée. Eh  1  mes  frères ,  sont-ce  là  de  ces 
grandes  occasions,  de  ces  combats  où  toute 
la  force  de  l'Esprit  de  Dieu  est  nécessaire, 
et  où  les  vertus  mêmes  des  cieux  auraient 
peine  à  se  maintenir?  Cependant,  quelles 
vicissitudes  d'un  jour  à  un  autre  !  La  feuille 
que  le  moindre  souille  agile  esl-elle  plus 
fragile?  Quels  changements  !  quelles  chutes 
également  promptes,  fréquentes  et  quelque- 
fois scandaleuses  I  On  n  en  a  que  trop  du 
preuves,  et  le  libertinage  ne  sait  que  trop 
s'en  prévaloir. 

Mais  revenons:  cette  victoire  d'André  fut 
un  double  avantage  pour  lui.  Il  en  eut  au- 
près de  Dieu  le  mérite, et  dans  l'avenir  il  s'en 
fit  une  leçon  ;  il  ne  s'enfla  point  de  son 
triomphe,  et  tout  vainqueur  qu'il  était  du 
monde,  il  apprit  plus  que  jamais  à  le  crain- 
dre. 11  sut  donc  se  séparer  d'un  ennemi 
qui  pourrait  enfin  le  séparer  du  maître  à  qui 
il  s'est  dévoué.  L'Eglise  lui  ofi're  un  asile, 
il  y  entre,  .et  c'est  dans  ce  nouvel  état, 
qu'honoré  dos  saints  ordres,  il  ajoute  à  la 
piété  du  christianisme  toulc  la  perfection  et 
la  piété  du  sacerdoce.  El  requiesccl  super 
eumSpiritus  Domini,  Spiritus  pietatis.  (Isa:., 
XL)  Ministros  du  Dieu  vivant,  c'est  pour 
lui-même  que   le  souverain   Seigneur,   co 
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Dieu  de  sainteté,  vous  a  choisis.  Dans  son 
ancienue  loi  il  avait  ses  lévites,  qu'il  voulait 
être  dégagés  îles  soins  de  la  terre;  <t  dans 
sa  loi  nouvelle  il  a  ses  prêtres  qu'il  lire  de 
la  multitude ,  et  qu'il  réserve  aux  fonctions 
de  l'autel.  Comme  l'autel  est  saint,  et  que 
la  vicli me  qui  y  est  Offerte  et  dont  ils  sont 
les  sacrificateurs ,  est  mille  fois  encore  plus 
sainte,  il  ne  se  content»!  pas  qu'ils  aient  la 
justice  eu  partage,  mais  il  demande  par  son 
Prophète  qu'ils  en  soient  tous  révolus  : 
Stuerdotes  lui  induantur  justitiam,  [Psal. 
CXXX.)  Dans  le  rang  commun  des  fidèles,  il 
peut  Aire  en  quelque  sorte  permis  de  se 
tenir  aux  vertus  communes  ;  mais  un  mi- 
nistère éminent,  on  ne  peut  le  remplir  que 
par  des  vertus  éminenles.  Il  ne  m'appartient 
pas,  mes  frères,  de  vous  tracer  vos  devoirs, 
et  vous  en  êtes  plus  instruits  que  moi.  Ce- 
pendant il  y  a  de  ces  hommes  singuliers  (pie 
Dieu  suscite  aussi  bien  pour  nous  que  pour 
les  autres  et  qu'il  fait  servir  à  notre  ins- 
truction. Tel  est  le  saint  prêtre  que  nous 
honorons.  Je  ne  craindrai  point,  en  vous  ie 
montrant,  do  lui  appliquer  les  paroles  du 
Saint-Esprit,  et  de  vous  dire  :  Kcce  sacerdos 
magnus.  (Offic.  Eccles.,  Comm.  pont,  conf.) 
Voilà  un  prêtre  vraiment  grand  ;  pour- 
quoi? Parce  qu'il  fut  digne  de  Dieu,  et  selon 
.e  cœur  de  Dieu:  Qui  in  diebus  suis  placuil 
Deo,  et  invent  us  est  justus.  (Jbid.)  Prenez 
garde,  si  ce  titre  de  grand  ne  marque  pas 
en  lui  cette  dignité  supérieure  qui  fait  la 
prééminence  du  sacerdoce;  s'il  n'est  grand 
ni  par  la  splendeur  de  la  mitre,  ni  par  le 
pouvoir  qui  y  est  attaché  ;  si  loin  de  l'am- 
bitionner et  de  la  rechercher,  il  se  contenta 
de  la  mériter,  et  refusa,  quand  elle  lui  fut 
destinée,  de  l'accepter,  sa  véritable  gran- 
deur, quoiqu'elle  fût  moins  brillante,  c'est 
tout  ce  qui  lui  attira  dans  sa  vie  cléricale  la 
confiance,  l'estime,  la  vénération,  soit  des 
petits,  soit  des  puissants  du  siècle,  et  ce  qui 
doit  être  le  sujet  de  notre  imitation  :  Sacer- 
dos magnus.  Grand  par  cette  droiture  d'inten- 
tion qui  le  dirigea  dans  son  entrée  au  saint 
ministère,  et  par  la  juste  idée  qu'il  en  conçut, 
l'embrassant,  non  par  une  vocation  humaine, 
mais  par  une  inspiration  toute  divine;  l'en- 
visageant, non  comme  une  voie  aux  hon- 
neurs, mais  comme  un  engagement  au  tra- 
vail ,  s'y  proposant,  non  une  fortune  passa- 
gère ,  ni  des  degrés  d'élévation,  mais 
l'avancement  de  son  Ame,  et  plus  encore 
celui  de  la  gloire  de  Dieu.  Grand  par  un 
esprit  de  retraite  qui  le  détacha  des  vaines 
sociétés  du  monde  et  de  ses  amusements, 
persuadé  que  toute  la  conversation  d'un 
prêtre,  comme  celle  de  saint  Paul,  ne  doit 
être  que  dans  le  ciel  ;  que  s'il  est  obligé, 
comme  Moïse,  de  descendre  de  la  montagne 
où  il  parlait  a  Dieu,  et  de  se  faire  voir  aux 
hommes,  ce  ne  peut  être  que  pour  leur  par- 
ler de  Dieu  même;  du  reste,  que  leurs  vides 
entretiens  sont  pour  lui  une  langue  étran- 
gère, et  leurs  profanes  assemblées,  une  terre 
d'exil.  Grand  par  celte  édification  publique, 
celte  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qu'il  ré- 
pandit partout  devant  lui  et  autour  de  lui; 


toujours  appliqué  à  mesurer  ses  démarches 
et  a  s'observer  ;  toujours  rempli  de 
pi  nsée  que  l<  s  prêtres  du  Seigneur 

pour    ainsi    dire    avec  l'Apôtre,    doom 

spectacle,  non-seulement  aui  .mais 

aux  peuples;  qu'autant  que  leur  caractère 
les  relève  par  la  sainteté  de  l'ordre  qu'il 

leur  imprime,  aulant  se  doivent-ils  relever 
par  la  sainteté  de  leurs  exemples  qu'ils  v 
joignent;  el  que  les  plus  mondains,  qui  se 
pardonnent  tout  &  eux-mêmes,  deviennent 
leurs  plus  rigides  censeurs  et  les  plus 
resà  ne  leur  rien  pardonner.  Grand  par  ce 
respectueux  et   profond  anéantissement  de 
son  esprit,  par  ces  ravissements,  ce*,  trans- 
ports de  son  cœur  dans  la  célébration    des 
divins  mystères  ;  également  partagé  entre  la 
crainte  el  l'amour  ;  saisi  d'effroi  à  la  présence 
de  cette  redoutable  majesté  dont  il  portait 
dans  ses  mains  tout  le  poids,  et  touené  des 
plus  tendres  sentiments  envers  eel  Agneau 
de  Dieu,  qu'il  immolait  pour  ses  propres 
péchés  et  pour  ceux  de  ses  frères.  Rien  dif- 
férent alors  de  ces  ministres  qui,  précipités 
et  sans  modération,  ou  dissipés  et  sans  ré- 
flexion, ou  insensibles  et  sans  dévotion,  (le 
dirai-je?)  viennent  plutôt  à  l'autel  déshono- 
rer le  Seigneur  que  le  glorilier,  et  gi 
leurs  dettes  que  les  acquitter.   Enfla    grand 
par  ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu  qui   le  dé- 
vora. Sacrés  éditices,  vous  en  êtes  les  gages 
durables  et  les  précieux  monuments.  Depuis 
un  long  cours  d  années,  dans  l'enceinte  de 
deux  superbes  villes,   Milan   et   Plaisance, 
vous  subsistez  ,  et  tant  que  vos  murs,  élevés 
à  l'honneur  du  Très-Haut,  demeureront  af- 
fermis sur  leurs  fondements,  vous   rendrez 
témoignage  aux  soins  de  votre  pieux  fonda- 
leur;  vous  publierez  son  nom,  et  en  ferez 
passer  à  la  postérité  la  mémoire  ;  vous  ferez 
plus,  et  ce  même  témoignage   vous  le  ren- 
drez à  la  piété  des  fidèles  dont  il  fut  si  abon- 
damment el  si  heureusement  secondé  dans 
celle  double  entreprise.  On  saura  par  quelle 
vigilance  d'une  part,  quelle  attention,  quelle 
constance    infatigable;  et   de    l'autre,    par 
quelles  largesses  el  quelles  sainles  contri- 
butions   furent  érigés  deux  temples   où  le 
Seigneur  est  adoré.  On  le  saura,  et  peut- 
être  cette  vue  nous  confondra    Nous  recon- 
naîtrons, par  une  comparaison  sensible  et 
présente,  combien  de  nos  jours  la  charité 
s'est  refroidie,  et  nous  en  gémirons.  Je  ne 
porto  pas  plus  loin  celte   réflexion  ;  el  ce 
que  je  pourrais  ajouler,  je  le  laisse  dire  à 
ce  lieu  saint,  où  la  célébn'é  de  ce  jour  nous 
a  rassemblés;  à  celle  structure  encore  im- 
parfaite, à  ces  pierres  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  qui,  selon  l'expression  du  Sau- 
veur des  hommes,  sans  que  je  m'explique, 
OUI    leurs    voix    pour   se    faire    entendre  : 
Quia  si   lii    tacucrint  ,    lapides    clamalntnt. 
{Luc,  XIX.)  Du  moins,  mes  chers  auditeurs, 
au  souvenir  d'un   ministre   si  digne  de  son 
sacerdoce  ,  apprenez  à  soutenir  le  vôtre  ;  à 
soutenir,  dis-je,   ce  sacerdoce  royal ,  quoi- 
que  intérieur,  dont   parlait  saint  Pierre,  tt 
dont  tout  chrétien  est  revêtu  :  Regale  saccr- 
dolium.  (1   Petr.,  II.)  Car  vous  êtes  celle  na- 
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tion  sainte  et  dévouée  au  culte  du  vrai  Dieu 
par  une  spéciale  consécration  :  Gens  sancta. 
(I  Petr.,  II).  Hélas  !  vous  Tôles  par  le  caractère 
de  votre  foi  :  l'êles-vous  par  le  caractère  de 
vos  œuvres  et  la  sainteté  de  votre  vie  ?  C'est 
ce  que  je  vous  donne  à  examiner,  et  cepen- 
dant nous  allons  voir  comment  André  sut 
mettre  le  comble  à  la  piété  du  chrétien  et 
du  prêtre  par  celle  du  religieux  :  Et  requie- 
scet  super cum  spiritus  Domini,  spiiitus  pie- 
tatis.  [Jsui.,  XI.) 

Quel  nouveau  champ  s'ouvre  devant  moi  ! 
Je  puis  dire,  sans  afl'ectcr  une  supériorité 
d'état,  et  mémo  la  cédant  sans  peine  à  qui 
elle  convient,  que  de  toutes  les  professions, 
il  n'en  est  point  qui  puisse  plus  parfaitement 
attacher  l'homme  à  Dieu  que  la  profession 
religieuse,  parce  qu'il  n'en  est  pas  iqui  le 
détache  plus  parfaitement  du  monde  et  de 
lui-même.   Il  est  vrai ,  le  chrétien  doit  re- 
noncer au  monde  et  à  soi-mêmo,  mais  d'un 
renoncement  de  cœur;  voilà  l'obligation: 
un  renoncement  réel  et  d'effet   n'est  pour 
lui  que  la  perfection.  11  est  vrai ,   l'homme 
d'Eglise  n'est  plus  du  siècle,  ou  n'en  doit 
plus  être  ;  mais  il  est  encore  dans  le  siècle  : 
il  peut  posséder  les  biens  du  siècle,  et  libre- 
ment disposer  de  sa  personne.  Il  n'y  a  que 
le  religieux  qui,  par  un  engagement  volon- 
taire dans   son   principe,   mais  nécessaire 
dans  ses  suites,  n'est  ni  du  siècle,  ni  dans 
le  siècle;  ayant  fait,  pour  être  plus  à  Dieu, 
le  plein  sacrifice  de  toutes  les   prétentions 
du  siècle,  de  tous  les  plaisirs  du  siècle,  de 
toute  la  liberté  du  siècle.  Or,  suivant  cette 
idée  ,  qu'est-ce   donc  désormais  qu'An  Iré, 
depuis  qu'il  s'  est  renfermé  dans  la  maison 
de  Dieu,  et  soumis  à   l'observance   la  plus 
régulière?  Entre  les  religieux,  tous  d'abord 
ne   parviennent   pas  a  toute   la  perfection 
religieuse,  tous  n'excellent  pas  dans  toutes 
les  vertus  religieuses,  tous  ne  marchent  pas 
jusqu'à  la  fin,  d'une  vitesse  toujours  égale, 
dans   les   voies   de   la   sainteté    religieuse. 
Mais,  mes  frères,  je  ne  rougirai  point  d'en 
faire  l'aveu  devant  vous  :  après  avoir  consi- 
déré de  près,  et  comme    envisagé   le  saint 
religieux  dont  le  culte  est  aujourd'hui   ré- 
pandu   parmi    le   peuple    chrétien  ;    après 
in'être  tracé  de  point  en  point  son  histoire, 
et  l'avoir  suivi  pas  à  pas  dans  celte  carrière 
qu'il  fournil  si  heureusement  et  si  constam- 
ment sous  l'obéissance  et  sous  la  règle,  je 
me  suis  plus  d'une  fois  senti   touché  du 
môme  sentiment  que  ce  fameux  solitaire, 
saint  Anioine  .   et  ce  qu'il  disait  à  ses  disci- 
ples au  sujet  et   à  l'avantage  de  l'illustre 
Paul,  je  me  le  suis  dil  à  moi-môme  et  à  la 
gloire  de  cet  homme  de  Dieu  que  nous  ré- 
vérons :  Vidi  monaclmm,  eqo  non  sum  mo- 
nachus  :  j'ai  vu  un  religieux,  el    malheur  à 
moi  si  je  ne  le  suis  pas.  Avec  l'habit  dont  il 
se  couvre,  il  se   revêt  de  tout  l'esprit  de  la 
religion;  et  dès  ses  premières  épreuves,  ce 
novice  dans  l'école  de  Jésus-Christ  y  devient 
maître.  De  là,  dans  une  longue  course,   et 
jusqu'au  déclin  de  l'Age  le  plus  avancé,  que 
d'accroissements,  que  de  mérites  multipliés 
el  accumulés  I  Ce  qui  l'ait  le  religieux,  est-ce 
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le  détachement  des  biens  temporels  et  de 
toute  possession  ?  Est-ce  le  crucifiement  do 
la  chair  et  une  entière  mortification  ?  E^t-ce 
la  dépendance  et  la  soumission?  Est-ce  dans 
le  cœur  l'humilité ,    et  dans    la    pratique, 
l'humiliation?  Prenons  telle   mesure  qu'il 
nous  plaira.  Pour  un  religieux  aussi  accom- 
pli que  le  noire,    toute  mesure  conviendra. 
Prenez  garde  :  si  c'est  par  le  détachement 
des  biens  visibles  et  le  dénûment  de  toute 
possession,  que  le  religieux  est  religieux  , 
André  n'a  point  de  plus  cher  trésor  que  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ;   et  voilà    môme 
pourquoi  de  tous  les  ordres  de  l'tëglise,  il 
a  choisi  le  plus  pauvre,  et   en  cela  le  plus 
évangélique.  Si  c'est  par  le  crucifiement  do 
la  chair  el  la  mortification  ,  André,  mort  au 
monde,  l'est  encore  plus  à   lui-même,  et 
s'appliquant  toute  la  rigueur  de  la  maxime 
du  Fils  de  Dieu,  il  n'a  point  de  plus  grand 
ennemi  de  son  corps  que  lui-même.  Le  bien 
traiter,  je  veux  dire,  le  traiter  selon  ses  dé- 
sirs et  selon  son  gré,  ce  n'est  point  lui  ac- 
corder les   douceurs  de  la  vie;   il  ne  les 
demande  pas  :  ce  n'est  point,  sans  qu'il  les 
cherche,  les  lui  procurer;  il  les  craint  et  il 
les  fuit  :  mais  c'est  les  retranchera  tous  ses 
sens,  c'est  l'épuiser  de  travaux,  c'est  l'acca- 
bler de  pénitences  ;  et  parce  qu'on  l'épar- 
gne toujours,  à  ce  qu'il  lui  semble,  et  qu'où 
le  flatte,  y  a-t-il  exercices  pénibles,  y  a-t-il 
macérations    et   austérités  qu'il   n'emploie 
pour  y  suppléer?  Si  c'est  par  la  dépendance 
et  la  soumission  ;  apprenez,  esprits  indo- 
ciles,  à  plier  :  André  jusqu'à  la   mort  est 
obéissant  et  le  veut  êlre.  Ce  n'est  pas  que 
souvent  il  n'ait  le  pouvoir  en  main;  nous  le 
dirons  :  mais  au  lieu  que  d'autres,  par  une 
hauteur  naturelle ,  jusque  dans  un  état  de 
sujétion,  veulent  dominer  ,  il   veut,  par  une 
obéissance  toute  religieuse,  jusque  dans  un 
état  de  domination  ,  s'assujetlir  et  êlre  gou- 
verné. Qu'on   l'élève   aux  premiers   rangs  ; 
entre  ceux  que  la  Providence  lui  soumet,  il 
s'élit  à  lui-même  un  supérieur,  dont  il  prend 
les  conseils  et  dont  il  respecte  les  ordres. 
Enfin,  si  c'est  dans  le  cœur  par  l'humilité, 
el  dans  la  pratique  par  l'humiliation;  vivro 
inconnu,  ou,  pour  m'exprimer  de  la  sorte, 
vivre  aussi  pou  connu  que  s'il  était  rayé  du 
nombre  des  vivants,  voilà  toute   l'ambition 
d'André.  OEuvres  humiliantes,  emplois  vils 
et  abjects,  lieux  retirés  et  obscurs,  c'est  là 
que  se  portent  tous  ses  vœux,  Rien  au  delà 
qui  ne  lui  paraisse  au-dessus  de  lui ,  et  sans 
entrer  dans   ces    sentiments  présomptueux 
qui  nous  font  si  volontiers  traiter  d'injustice 
tout  ce  qui  nous   avilit  et  qui  nous  rabaisse, 
la  seule  justice  qu'il  se  croit  due,   c'est  l'a- 
baissement et  le  mépris. 

Tels  furent  les  principes  de  sa  vie  reli- 
gieuse, tels  en  furent  les  progrès,  et  telle 
en  fut  la  fini  mais  en  voici  les  fruits.  Car  à 
qui,  Seigneur,  vous  plaît-il  de  vous  com- 
muniquer? Vos  Ecritures  nous  l'enseignent. 
Aux  cœurs  purs  et  dégagés  de  toute  vue  hu- 
maine, aux  cœurs  pénitents  el  libres  do 
toute  affection  terrestre,  aux  cœurs  souples 
et  sans  autre  volonté  que  la  vôtre,  aux  cœurs 
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Iimnblos  cl  uniquement  touchés  de  votre 

gloire.  André  l'éprouva;  et  quels  témoigna- 
ges n'eut-il  pas  de  celte  présence  de  Dieu 
dans  son  COBUr?  Révélations  divines,  visions 
célestes,  élévations  de  l'aine  et  ravissements 
extatiques,  onctions,  consolations  sensi- 
bles, goûls  intérieurs!  Oui,  chrétiens,  il 
l'éprouva,  el  nous  l'éprouverons  connue  lui 
quand  nous  aurons  comme  lui  vidé  nos 
cœurs  de  tout  intérêt  propre,  de  tout  amour 
propre,  de  toute  volonté  propre,  de  loule 
gloire  propre.  Mais  tant  que  Dieu  ne  trou- 
vera dans  nous  que  des  cœurs  mercenaires, 
que  des  ca)urs  sensuels,  que  des  cœurs  durs 
et  obstinés,  (pic  des  cœurs  vains  et  remplis 
d'eux-mêmes,  ne  soyons  plus  surpris  qu'il 
nous  laisse  en  de  mortelles  sécheresses,  et 
qu'il  retire  de  nous  son  Esprit.  Je  dis  non- 
seulement  l'Esprit  de  piété  ,  Spiritus  Do- 
mini,  spiriluspictatis;  mais  encore  cel  esprit 
de  sagesse,  qui  fait  le  second  caractère  de 
notre  saint  :  Spiritus  Domini ,  spiritus  sa- 
pientiœ. 

SECONDE   PARTIE.- 

Il  en  est  de  la  sagesse  comme  de  la  cha- 
rité. Je  ne  dis  pas  de  celle  sagesse  profane 
réprouvée  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  enne- 
mie de  Dieu;  mais  de  cette  sainle  sagesse 
qui  vient  d'en  haut  et  qui  part  du  sein  de 
Dieu  même.  C'est  la  chanté  de  Dieu  qui 
anime  et  qui  vivifie  toutes  nos  vertus  ,  et 
c'est  la  sagesse  de  Dieu  qui  les  dirige  et  qui 
les  conduit.  Sans  celle  charité  de  Dieu  , 
dont  l'esprit  d'amour  embrase  nos  cœurs, 
en  vain  travaillons-nous  et  agissons-nous: 
ce  ce  sont  alors  que  des  œuvres  stériles, 
puisque  ce  ne  sont  que  des  œuvres  mortes; 
el  sans  cette  sagesse  de  Dieu,  dont  l'Esprit 
de  vérité  éclaire  nos  Ames,  en  vain  conce- 
vons-nous des  desseins ,  et  formons-nous 
pour  l'honneur  de  la  majesté  divine  les  plus 
grandes  entreprises;  notre  zèle  manquant 
de  guide,  en  manquant  de  lumière  et  de 
science,  s'égare,  donne  en  mille  écueils,  et 
détruit  d'une  part  ce  que  de  l'autre  il  se  pro- 
posait d'édifier.  Aussi,  dès  le  commence- 
ment du  monde  la  sagesse  a-t-elle  présidé  à 
tous  les  ouvrages  de  Dieu  ;  et  dans  la  vaste 
étendue  de  l'univers  ce  souverain  ouvrier  a 
tout  fait  par  elle,  et  n'a  rien  fait  sans  elle: 
Cum  eo  eram  cuncta  componens.  (Proi\  , 
XVIII.)  Or,  à  considérer  sous  un  nouvel 
aspect  le  zélé  directeur  dont  je  poursuis  l'é- 
loge, et  à  le  regarder  non  plus  par  rapport 
à  lui-même,  mais  par  rapport  aux  Ames  que 
la  Providence  confia  à  ses  soins,  je  trouve 
que  cette  sagesse  lui  fut  surloul  nécessaire  , 
et  qu'il  la  lit  paraître  dans  un  des  plus  hauts 
degrés  à  l'égard  de  (rois  sortes  d'étals.  Vous 
allez  comprendre  ma  pensée.  Il  eut  a  traiter 
avec  des  pécheurs,  avec  des  commençants, 
avec  des  parfaits.  Avec  des  pécheurs,  pour 
les  ramener  dans  les  voies  de  Dieu  ;  avec 
des  commençants,  pour  les  avancer  dans 
les  voies  de  Dieu;  avec  des  parfaits,  pour 
les  confirmer  dans  les  voies  de  Dieu.  Sans 
une  conduite  loute  sage,  nu  lieu  de  rame- 
ner  ces   pécheurs,    il    les   eût    encore    plus 


éloignés;  au  lieu  d'avancer  ces  commen- 
çants, il  les  eût  arrêtés  dès  l'entrée  de  la 
carrière;  bu  lieu  de  continuer  ces  parfois, 
i1  eût  peut-être  troublé  le  bel  ordre  qui  ré- 
gnait entre  eux ,  et  que  nous  voyons  si 
solidement  et  si  constamment  établi  parmi 
leurs  successeurs.  D'où  vous  jugerez  avec 
moi  quelle  part  dut  avoir  le  don  de  sagesse 
aux  fruits  de  grAce  et  aux  heureux  SUCCèS 
qui  couronnèrent  son  ministère. Venons  aux 
faits,  dont  le  détail  nous  doit  également 
servir  et  de  preuves  et  de  leçon. 

Je  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  en  faut  conve- 
nir; ce  qui  gagne  les  pécheurs,  ce  qui  flé- 
chit ces  volontés  rebelles  et  ces  Ames  en- 
durcies, ce  n'est  point  tant  l'ardeur  que  la 
sagesse  du  zèle.  Le  zèle,  il  est  vrai,  demande 
du  feu  ;  mais  un  feu  tempéré  lui  suffit,  et  il 
veut  une  prudence  consommée. Soyez  moins 
ardent  :  la  sagesse  ,  par  sa  modération  ,  sa 
patience,  ses  vues  droites  et  ses  justes  me- 
sures ,  pourra  suppléer  à  ce  défaut  de  viva- 
cité; mais  soyez  moins  sage,  rarement 
l'ardeur  suppléera-t-elle  à  la  sagesse;  et 
comme  ce  ieu  céleste  qui  descendit  sur  les 
prêtres  de  Baal ,  elle  consumera  le  pécheur 
plutôt  qu'elle  ne  le  convertira.  En  elfel  , 
quand  on  voit  un  homme  grave,  retenu, 
modeste,  que  la  raison  gouverne ,  qu'une 
raison  chrétienne  et  selon  la  foi  règle  dans 
ses  actions ,  adoucit  dans  ses  paroles,  ré- 
prime dans  ses  mouvements  :  cet  air  de 
sagesse  le  fait  respecter,  ce  respect  le  fait 
écouter,  cette  attention  lui  donne  lieu  de 
s'insinuer,  et  celte  entrée  dans  le  cœur  le 
met  en  état  d'en  remuer  à  propos  et  avec 
habileté  les  ressorts.  La  grâce  survient,  elle 
achève  l'ouvrage,  et  l'Ame  la  plus  obstinée 
se  rend  enfin  et  se  laisse  vaincre.  Ne  quit- 
tons point  notre  sujet  pour  en  avoir  des 
témoignages  éclatants.  André,  ce  serviteur 
aussi  prudent  que  fidèle,  nous  les  fournira  : 
Fidclis  servus  et  prudens.  (Mattlt..  XXIV.) 
C'est  ainsi  que  par  de  savantes  prédications, 
par  de  pieux  et  de  salutaires  entreliens,  il 
bannit  de  Plaisance  ce  luxe  mondain  dont  le 
sexe  paraissait  si  jaloux,  et  qu'il  réduisit  5 
la  pénitence  de  Madeleine  tant  d'Ames  sen- 
suelles, qui  ne  l'avaient  suivie  que  trop 
longtemps  et  que  trop  loin  dans  ses  égare- 
ments. C'est  ainsi  qu'informé  de  l'attentat 
sacrilège  commis  dans  Naples  contre  Jésus- 
Christ  et  son  adorable  sacrement ,  il  en  sut 
de  telle  sorte  ménager  la  réparation  ,  qu'il 
fit  publiquement  expier  le  crime  et  qu'il 
sauva  le  criminel.  C'est  ainsi  que  dans  une 
émeute  populaire,  excitée  par  l'indigence  et 
le  pressant  besoin  des  pauvres,  ange  de  paix 
et  de  conseil  ,  comme  parle  l'Ecriture  ,  il 
s'acquit  cet  empire  sur  les  esprits,  qui  les 
arrêta,  qui  les  calma,  qui  leur  retraça  leurs 
devoirs  et  les  y  rappela;  mais  qu'en  même 
temps,  louché  de  la  misère  commune  ,  il 
trouva  de  si  prompts  et  de  si  efficaces  mo\  eus 
pour  y  subvenir.  C'est  ainsi  que  voyant  une 
des  plus  belles  maisons  du  Père  de  famille 
abandonnée  aux  ravages  de  l'ennemi,  l'abo- 
mination de  la  désolation  placée  dans  le  lieu 
saint,  el  pour  le  duc  enfin,  une  maison  re- 
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Iigieusc  changée  dans  une  maison  de  scan- 
dale ,  des  filles  dévouées  par  état  à  Dieu  ,  et 
livrées  par  libertinage  à  toute  la  licence  du 
siècle;  il  concerla  si  sagement  leur  conver- 
sion, après  l'avoir  saintement  entreprise, 
que  le  succès,  contre  toutes  les  apparences, 
répondit  à  ses  désirs,  et  qu'il  eut  la  joie 
sensible  de  voir  une  étroite  réforme  réparer 
les  désordres  passés,  et  la  règle  tout  de 
nouveau  renaître  au  milieu  de  l'iniquité. 
Saint  Bernard  admirait  comme  un  chef-d'œu- 
vre de  la  grâce  le  retour  d'un  religieux  tiède 
à  l'état  de  ferveur.  Que  fut-ce  qu'un  si  heu- 
reux retour  de  tant  d'âmes  religieuses  de 
nom  ,  mais  de  mœurs  et  en  pratique  pas 
même  chrétiennes?  Quel  zèle  y  fallut-il  ap- 
porter? Et  pour  le  faire  agir  et  lui  donner 
une  telle  vertu,  quelle  vigilance  y  fut  né- 
cessaire,  et  de  quelles  précautions  fallut-il 
user? 

Cependant,  chrétiens,  cette  sagesse,  dont 
je  rehausse  le  mérite  ,  n'était  point  une  sa- 
gesse ou  lente  ou  pusillanime.  Car  en  voilà 
le  double  écueil.  On  est  sage  ;  mais  à  force 
de  délibérer  la  prudence  dégénère  en  len- 
teur, et  laisse  échapper  l'occasion.  On  est 
sage,  mais  trop  de  prévoyance  intimide  ,  et 
la  crainle  des  suites  fait  évanouir  le  projet 
ou  en  suspendre  l'exécution.  Que  dis-je  , 
et  jamais  obstacle,  jamais  péril  put-il  re- 
froidir la  charité  de  cet  homme  aposto- 
lique? Il  proche  dans  Naples ,  et  il  y 
est  noirci  des  plus  atroces  calomnies: 
on  le  défère  aux  puissances  ,  on  le 
rend  suspect,  et  le  moins  rigoureux  arrêt 
qu'il  puisse  attendre,  c'est  un  honteux  ban- 
nissement. Un  prince  l'appelle  pour  l'édifi- 
cation de  son  âme;  ily  court,  et  sur  la  route 
un  accident  imprévu  le  met  aux  portes  do  la 
mort.  Au  milieu  du  saint  travail  qui  l'oc- 
cupe  pour  le  règlement  de  ce  monastère 
dont  il  est  le  réformateur,  l'enfer  suscite 
contre  lui  une  troupe  de  libertins.  Ils  con- 
jurent sa  ruine,  et  ils  arment  pour  le  perdre 
une  main  parricide.  L'assassin  l'attaque,  lui 
plonge  le  fer  dans  le  sein,  redouble  ses  coups, 
et  laisse  enfin  celle  innocento  victime  éten- 
due par  terre  et  baignant  dans  son  sang. 
Sauvé  de  ces  dangers,  et  instruit  par  de  pa- 
reilles épreuves,  André  crut-il  devoir  inter- 
rompre le  cours  ordinaire  de  ses  fonctions? 
Dès  qu'il  lut  question  de  la  gloire  de  Dieu 
el  de  l'intérêt  de  ses  frères,  craignit-il  de 
s'exposer  à  de  nouvelles  disgrâces?  Montra- 
t-il  moins  de  fermeté  ?  Paria-t-il  avec  moins 
de  liberté  ?  C'est  ce  qu'eût,  pu  lui  inspirer  la 
prudence  de  la  chair  :  mais  la  sagesse  de 
l'Evangile  n'est  ni  craintive  ni  lâche,  comme 
elle  n'est  ni  téméraire,  ni  audacieuse  :  deux 
extrémités  à  éviter  dans  toutes  les  affaires 
de  la  vie,  et  surtout  dans  l'importante  affaire 
de  la  sanctification  des  âmes.  Nous  sommes 
circonspects,  mais  avec  lâcheté;  ou  nous 
sommes  entreprenants,  mais  avec  témérité. 
Par  celle  circonspection  outrée,  combien  de 
désordres  lolère-l-on.elen  combien  de  sujets 
trahit-on  les  intérêts  do  Dieu  ?  et  parcelle 
assurance  présomptueuse,  combien  aigri  t- 
ou  de  cœurs?  Combien   prend-on  de  faux 
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moyens,  et  quels  contre-temps  font  échouer 
les  plus  saintes  œuvres?  Le  remède,  c'est  ce 
juste  milieu  que  saint  Paul  nurquat  aux 
Romains,  de  se  comporter  sagement  en  tout; 
mais  du  reste  de  n'être  point  .•■âges  hors  de 
mesure  :  leur  laisant  entendre  que  dans  la 
conduite,  et  même  dans  une  conduite  chré- 
tienne, ils  devaient  presqu'aulant  se  défier 
d'une  sagesse  trop  clairvoyante,  que  d'une 
inconsidération  trop  aveugle  :  Non  plus  sa- 
pere,  quam  oporiet  saperc,  sed  sapere  ad  so- 
brietalem.  [Rom.,  XII.)  L'Apôtre  leur  don- 
nait cet  avis  selon  les  connaissances  qu'il 
avait  reçues  de  Dieu  :  Dico  enim  per  gra- 
ttant quœ  data  est  mihi.  (Ibid.)  Et  l'expé- 
rience ne  nous  convainc-t-elle  pas,  qu'à 
l'égard  d'un  pécheur,  ce  qui  le  met  dans  le 
droit  chemin,  ce  ne  sont  ni  des  ménage- 
ments trop  étudiés,  ni  des  empressements 
trop  précipités  ;  mais  celte  activité  sage,  ou 
cette  sagesse  agissante  qui  fut  la  venu  de 
notre  saint  ministre.  C'est  par  où  il  ramena 
tant  de  pécheurs  dans  les  voies  de  Dieu,  et 
par  où  il  y  avança  tant  de  novices  et  de 
communautés. 

Il  y  a,  si  je  puis  faire  cette  comparaison, 
dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  comme  dans 
la  milice  du  siècle  de  premières  armes.  11  y 
a  dans  la  profession  religieuse  un  premier 
temps  où  se  forment  déjeunes  élèves,  pour 
remplacer  ceux  qui  les  ont  précédés;  de 
même  qu'on  voit  d'âge  en  âge  des  descen- 
dants succéder  à  la  place  des  ancêtres.  Ce 
sont  des  fleurs  naissantes  et  encore  tendres  : 
il  faut  des  mains  adroites  pour  Tes  cultiver 
et  les  manier.  Ce  sont  des  pierres  vivantes 
selon  le  langage  du  Saint-Esprit,  des 
pierres  choisies  et  destinées  à  réparer  les 
brèches  de  la  maison  de  Dieu  :  il  faut  d'ha- 
biles ouvriers  pour  les  tailler  et  les  poser. 
Disons  mieux  et  en  des  termes  plus  natu- 
rels, cesonldes  disciples  qu'il  faut  instruire, 
ou  ce  sont  des  enfants  tels  qu'étaient  ces 
nouveaux  chrétiens  à  qui  l'Apôtre  écrivait: 
Mes  chers  enfants,  vous  dont  je  suis  le  père 
en  Jésus-Christ  :  Filioli  mei  quos  ilerum 
parturio.  (Gai.,  IV.)  Du  bon  lait  qu'on  leur 
fait  sucer,  des  bons  principes  qu'on  leur 
donne ,  dépend  toule  leur  éducation  ;  de 
leur  éducation  toute  leur  perfection,  el  de 
leur  perfection  toute  l'espérance  de  la  re- 
ligion. André  vit  loules  ces  conséquences, 
et  pendant  l'espace  de  dix  années,  chargé 
de  dresser  cette  jeunesse  en  qualité  de 
maître,  il  s'en  tint  responsable  à  un  ordre 
déjà  florissant  dans  l'Eglise,  et  qui  lui  met- 
tait dans  les  mains  pour  l'avenir  ses  plus 
chers  intérêts.  Il  crut  entendre  la  voix  même 
de  Dieu  qui  lui  intimait  ses  volontés,  el  so 
disposait  à  lui  demander  compte  d'une  si 
précieuse  portion  de  son  domaine,  et  des 
fruits  qui  en  reviendraient.  Touché  de  ces 
pensées  et  se  défiant  do  lui-même  (carac- 
tère de  l'homme  sage),  combien  do  fois 
prosterné  dans  le  sanctuaire,  lit-il  la  prière 
de  Salornon  :  Da  mihi  sedium  tuarum  assi- 
stricem  sapientiam.  (Sap.,  IX.)  Source  de 
toute  lumière,  Seigneur,  faites  luire  sur 
moi  un  rayon  de  celte  vérilé  qui  vous  envi- 

37 


I1G3 


OIIATEL'US  SACRES.  LE  !'.  ItllKTONM.M  . 


1IU1 


ronne,  el  < J o  relie  sagesse  qui  est  l'.Wnc  de 
tous  mis  conseils.  Combien  de  fois, à  l'exem- 
ple de  Jésus-ChrisI  sou  modèle,  .se  présen- 
tant lui-même  è  Dieu,  et  lui  présentant  ces 
nouvelles  troupes ,  tirées  «le  Babylone  et 
recueillies  entre  ses  bras,  s'écria-l-il  :  Ecee 
ego  ri  pueri  met  quos  dedisli  mihi.  Ilebr.,  II.) 
Père  saint  et  principe  de  toute  sainteté, 
voilà  vos  enfants,  et  vous  voulez  que  ce 
soient  les  miens.  Gardez-les  en  votre  nom, 
et  sous  l'ombre  de  votre  toute- puissante 
protection,  puisqn'ils  sont  à  vous  :  mais 
parce  qu'il  vous  plaît  encore  qu'ils  soient 
à  ma  garde,  conduisez  le  Pasteur,  afin 
qu'il  conduise  le  troupeau.  Dieu  l'éCOUtl, 
chrétiens,  et  l'effet  remplit  toute  son  at- 
tente. 

Que  ne  puis-je  vous  le  représenter  dans 
un  exercice  si  utile,  mais  si  difficile  1  Que 
ne  puis-je  vous  apprendre  par  quel  art  tout 
divin  il  sut  diversilier  son  zèle  selon  la  di- 
versité des  sujets  1  Que  ne  puis-jo  vous 
l'aire  connaître  avec  quelle  pénétration , 
quelle  élenduejet  quelle  variété  de  réflexions, 
il  sut  discerner  tant  d'esprits,  et  s'accom- 
moder à  eux  !  Car  en  cela  consiste  la  sagesse  : 
à  s'accommoder  aux  dispositions  d'un  es- 
prit,et  non  point  àexiger  qu'il  s'accommode 
aux  noires  :  je  dis  à  s'y  accommoder,  non 
pour  flatter  ses  inclinations,  mais  pour  le 
porter  au  point  où  l'on  vise  et  où  il  doit  ar- 
river. Vous  ne  l'ignorez  pas  :  parmi  ces 
commençants,  tout  couverts  encore  de  la 
poussière  du  monde,  il  y  a  des  esprits  lents 
à  exciter,  des  esprits  vifs  à  modérer,  des 
esprits  faciles  à  fortifier,  des  esprits  fermes 
à  plier,  des  esprits  volages  à  fixer,  des  es- 
prits sombres  à  apprivoiser,  des  esprits  de 
toutes  les  sortes;  et,  commece  savant  Maître, 
les  réunir  tous  sous  le  même  joug,  les  atta- 
cher tous  à  la  môme  règle,  de  tous  ces  es- 
prits ne  faire  qu'un  môme  esprit,  de  tous 
ces  cœurs  qu'un  môme  cœur,  pour  aimer 
tous  le  môme  corps,  et  pour  en  devenir  le 
soutien  et  l'ornement,  Vest  un  de  ces  secrets 
que  la  seule  sagesse  de  Dieu  peut  révéler: 
celle  sagesse  qui,  selon  la  parole  du  Pro- 
phète, malgré  toute  la  contrariété  des  tem- 
péraments, établit  dans  une  maison  la  plus 
parfaite  conformité  de  mœurs  :  Qui  kabilare 
fncit  unius  moris  in  domo.  (Psul.  LXV1I.) 
Servez  ici  d'exemple,  et  rendez  gloire  à  la 
conduite  de  votre  maître,  digue  disciple 
dont  il  voulut  ôlre  conduit  lui-même,  et  dont 
il  se  vitprécédé  dans  le  ciel, après  vous  avoir 
vu  combattre  et  travailler  avec  lui  sur  la 
terre  :  je  parle  du  célèbre  Jean- François  So- 
larius.  lit  vous,  chrétiens  auditeurs,  vous, 
dans  chaquo  famille,  obligés  comme  chefs 
d'élever  de  jeunes  personnes  également 
novices  et  dans  les  choses  du  monde  et  dans 
celles  de  Dieu,  que  ne  demandez-vous  la 
môme  sagesse,  et  quo  ne  la  mettez-vous  en 
œuvre?  Que  de  repos  par  la,  que  de  conso- 
lations se  procureraient  des  pères  et  des 
mères  1  Que  de  chagrins  dans  la  suite  de 
leurs  jours  ils  s'épargneraient!  Quels  sujets 
ils  fourniraient  à  tous  les  Etals  !  Quelles  bé- 
nédictions, soit  éternelles,  soit  temporelles, 


ils  attireraient  et  sur  eux-in'-me    et  sur  leur 
postérité  ! 

Achevons  :  car   il   est    temps,  et    c'est  la 
conclusion  de  ce  discours,  Qu'André  paraisse, 

non  plus  arec  les  pécheurs  pour  les  ramener 
par  sa  sagesse  dans   I  le    Dieu,  non 

plus  parmi  les  commençants  pour  les  avan- 
cer dans  les  voies  de  Dieu  ,  mais  ai    milieu 
desjusles  et  à  la   tête  des  parfaits  pour  les 
y  confirmer.   L'humilité  sans  doute  de  cet 
nomme  si  méprisable  à  ses  yeux  et  si  petit, 
eut  à  souffrir,  et  ce  qui  pourail  être  pour 
des  âmes  moins  éclairées  une  flatteuse  dis- 
tinction, fut  une  violence  pour  lui,  et  • 
le  sentiment   de    son  cœur  une  confusion. 
Assez  heureux  pour  se  préserver  des  digni- 
tés de  l'Eglise,  il  ne  peut  se  défendre   des 
dignités  religieuses.  A  l'entendre,  le  d< 
rang, c'est  sa  place;  mais  quoi  qu'il  en  p 
c'est  aux    premières   qu'on    le   deslin. 
comme  à  l'humble  de  l'Evangile,  on  lui  dit: 
montez,  ascende.  Encore  parmi  les  prosély- 
tes et  les  novices  avail-il  de  quoi  se  con- 
soler, et  était-il   moins  surpris  de  son  état. 
Entre   des  commençants,   il  se    figurait  ne 
faire  autre  chose  que  commencer,  et  à  peine 
osail-il   se  persuader  d'ôtre   comme   eux  à 
l'entrée  delà  carrière.  Mais  en  vain   l'avait- 
il  conçu  de  la  sorte,  eu  vain  s'en  déclare-l- 
il ,  sa  sagesse  le  trahit,  et  l'unique  point  où 
le  jugement  public  entréprend  de  le  contre- 
dire, c'est  dans  le  jugement  particulier  qu'il 
fait   de    lui-même  et  de  son  indignité.  Le 
voilà  donc  avec  les  sages  et    les  spirituels, 
pour  y  traiter  comme  saint  Paul,  de  la  sagesse, 
sapienïiam  loquimur  inter  perfectos.  (I  Cor., 
11.)  D'une  maison,  et  de  quelle   maison!  le 
voilà  successivement  appelé  dans  une  autre. 
Il  en  voudrait  dépendre,  et  il  y  gouverne. 
Ce   n'est  point  assez  :  et  l'enceinte  d'une 
ville,  toute  vaste  et  toute  nombreuse  qu'elle 
est,  ne  peut  suffire  à  une  lumière  si  éclatante. 
Il  faut  qu'elle  luise  à  toute  ui.e  province,  et 
qu'elle  y  dirige,  qui?  des  hommes  tels  que 
nous   les  voyons   revivre  parmi   nous;  îles 
hommes  tels,  (je  puis  l'espérer  et    le  ciel 
secondera  mon  espérance  et  mes  vœux)  tels 
•pie   notre   France,  après    de   si   sensibles 
épreuves  du   talent  qu'elle  possède  et  dont 
elle  doit  profiter,  de  sa  capitale  les  répandra 
dans  loule  l'étendue  de  ses  Etats,  pour  l'a- 
vancement des  peuples  et   l'honneur  de  la 
religion;  des  hommes  versés  dans   les   mys- 
tères de  Dieu,  brûles  de  *èlc  pour  le  nom  de 
Dieu,  sans  cesse  appliqués  aux  œuvres  de 
Dieu;  des  hommes  (ce  ne  sont  point  ici  de 
spécieuses  paroles  :  et  que  dis-jedont  l'Italie 
n  ail  eu,  et  n'ait  de  nos  jours  de  fréquents 
et  d'évidents  témoignages);  des  honnie  S  i   i 
étal    de   soutenir  dans  tout   son    lustre    'a 
pourpre   romaine,  d'occuper  les    premiers 
sièges  de  l'Eglise  et  d'en    remplir  tous  les 
devoirs,  de  paraître  dans  les  cours  des  prin- 
ces, et  d'y  annoncer  en  prophètes  la  loi  du 
Seigneur.    Ce  SOOt,   dis-je,  de  tels  hommes 
qu'André  voit  soumis  a  son  pouvoir  et  obéis- 
sants à    ses   ordres.   H    ne    s'agit  point  d'y 
établir  la    règle,  mais   de  l'y    maintenir.   1! 
n'est  point  nécessaire  de  les  élever,  mais  de 
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les  conserver.  Dirai-je  avec  quelle  dextérité, 
toujours  éclairée,  mais  toujours  droite  et 
toujours  sainte,  il  s'y  comportai  Dirai-je 
quels  moyens  il  y  employa,  et  tout  ce  que 
la  sagesse  dans  l'occasion  lui  suggéra?  Di- 
rai-je quels  exemples,  pour  les  soutenir,  il 
leur  donna;  de  quels  conseils,  de  quels  se- 
cours il  les  prémunit  et  Jes  fortifia?  Dirai-je 
par  quel  admirable  tempérament  de  douceur 
et  de  fermeté,  il  ne  fut  ni  moins  père  que  su- 
périeur, ni  moins  supérieur  que  père?  Ou  plu- 
tôt dirai-je  par  quelle  merveilleuse  alliance  il 
fut  toujours  père  avec  bonté,  et  toujours 
supérieur  avec  autorité.  Le  dirai-je?  Non, 
chrétiens,  je  ne  dirai  rien,  parce  qu'il  y  au- 
rait trop  à  dire  et  que  je  dois  finir.  La  voix 
de  ses  frères  ou  de  ses  enfans  ne  tarda  pas 
à  le  publier  :  le  temps  parmi  ceux  qui  leur 
succédèrent  n'en  a  point  effacé  le  souvenir; 
et  dans  celte  cérémonie  ilss'en  expliquent 
encore  assez  hautement.  Surrexerunt  filii  ejus 
et  beatissimum  Iprœdicavenint.  (Prou.,  XIII.) 
De  là  cette  haute  réputation,  ce  bruit  qui 
passa  si  loin  au  dehors,  et  qui  grava  si  pro- 
fondément dans  les  esprits  sa  mémoire.  De 
là  cette  étroite  liaison,  cette  communica- 
tion de  pensées,  de  mômes  sentiments  ,  que 
voulutavoir  et  qu'eut  avec  lui  ce  sage  législa- 
teur des  derniers  siècles  de  l'Eglise,  cet  ardent 
zélateur  de  sa  discipline,  ce  grand  cardinal  et 
ce  saint  encore  plus  grand  ,  l'incomparable 
Charles  Bonomée.  De  là  ce  crédit  si  géné- 
ral et  si  constant,  qui  lui  concilia  tant  de 
cœurs,  qui  lui  ouvrit  tant  de  consciences, 
qui  l'accompagna  jusqu'à  la  mort,  qu'il  em- 
porta dans  le  tombeau,  et  que  la  grâce  des 
miracles  ,  non-seulement  y  perpétua  ,  mais 
y  renouvela  et  y  redoubla.  Daignez  ,  grand 
saint,  après  avoir  été  sur  la  terre,  par  le  don 
de  piété  et.  le  don  de  sagesse,  l'asile  des  pé- 
cheurs, pour  les  ramener  à  Dieu  ;  le  guide 
des  commençants  ,  pour  les  conduire  dans 
les  voiesdeDieu  ;  l'exemple  et  le  modèle  des 
parfaits,  pour  les  élever  et  les  perfectionner 
dans  la  science  de  Dieu ,  nous  servir  à  tous 
de  patron  et  intercesseur  au  trône  de  Dieu, 
pour  nous  obtenir  de  sa  miséricorde  infinie, 
la  félicité  éternelle  où  nous  conduise,  etc. 

PANÉGYRIQUE  XI. 

SAINT    ANDRÉ    APÔTBE. 

Qui  vult  veuire  post  me  abneget  semetipsum,  lol- 
lat  crucem  suam  et  sequatur  me.  (Mallh.,  XVJ.) 

Quiconque  veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui- 
même,  qu'il  prenne  sa  croix  cl  qu'il  me  suive. 

N'esl-il  pas  étonnant  que  le  Fils  de  Dieu, 
voulant  former  une  école  et  s'attacher  dus 
disciples,  leur  donne  pour  leçon  fondamen- 
tale cette  maxime  si  dure  de  l'abnégation 
évangélique,  et  qu'au  lieu  de  les  engager 
par  des  espérances  humaines,  et  de  leur 
ouvrir  un  chemin  aisé  et  commode  pour 
venir  à  lui  et  pour  le  suivre,  il  ne  leur  mon- 
tre qu'une  voie  semée  d'épines,  et  ne  leur 
parle  que  de  soulï'rances  et  de  croix?  Mais 
n'est-il  pas  encore  plus  surprenant  qu'avec 
une  horreur  si  naturelle  pour  tout  ce  qui 
contraint  et  qui  gène,  avec  une  inclination 
si  profondément   enracinée    dans   tous  les 


cœurs  pour  le  plaisir,  il  y  ait  eu  néanmoins 
des  hommes  qui,  sans  hésiter  et  dès  la  pre- 
mière parole  qu'ils  ont  entendue,  aient  mar- 
ché après  un  maître  si  .sévère  dans  sa  mo- 
rale ;  qui  se  soient  soumis  à  sa  loi,  se  soient 
chargés  volontairement  d'un  joug,  ou,  pour 
mieux  dire,  d'une  croix  si  pesante,  et  l'aient 
enfin  portée  jusqu'au  dernier  soupir  de  leur 
vie?  Voilà  ce  que  les  mondains  ne  peuvent 
comprendre  ,  et  ce  que  j'aurais  peine  à  me 
persuader  moi-même  ,  si  l'expérience  ne 
nous  en  avait  pas  convaincus,  et  si  d'ailleurs 
la  foi  ne  m'apprenait  pas,  que  le  Seigneur, 
ce  Dieu  si  sage  et  si  bon,  ne  demande  rien 
de  nous,  que  sa  grâce  ne  nous  rende  possi- 
ble, même  facile  ,  et  qu'en  nous  appelant  à 
la  croix  et  nous  la  voyant  embrasser,  il  sait 
dès  lors  y  répandre  une  onction  secrète, 
qui  en  fait,  d'un  supplice  intolérable  qu'elle 
paraît,  la  source  féconde  des  plus  abondantes 
délices.  C'est  de  quoi  nous  avons  un  grand 
exemple  dans  l'illustre  apôtre  dont  nous 
solennisons  la  fête  ;  et  c'est  aussi  ce  qui 
me  fournit  la  matière  de  son  éloge.  Fidèle 
disciple  de  Jésus-Christ,  fidèle  imitateur  de 
ce  Dieu  crucifié  pour  lui,  il  regarde  la  croix 
comme  son  plus  cher  héritage  :  et  quelle 
croix?  Je  ne  dis  pas  seulement  cette  croix 
spirituelle  que  l'Evangile  fait  consister  dans 
une  guerre  intérieure  de  l'homme  contre 
lui-même  et  dans  la  mortification  des  sens  : 
je  dis  une  croix  cruelle  et  véritable  ,  glo- 
rieux instrument  de  la  mort  et  du  martyre 
de  saint  André  ,  mais  en  même  temps  lieu 
paisible  de  son  repos,  et  le  sujet  de  ses  plus 
saintes  consolations.  Ce  ne  furent  point  ces 
douceurs  divines  qui  la  lui  firent  aimer,  ce 
ne  fut  point  ce  qu'il  y  chercha  :  il  eut  des 
vues  plus  pures  et  des  sentiments  plus  dé- 
sintéressés. Mais  moins  il  chercha  dans  la 
croix  ces  goûls  célestes,  plus  il  les  y  trouva  ; 
moins  il  voulut  êire  épargné  en  souffrant 
sur  la  croix,  et  plus  Dieu  prit  soin  de  dimi- 
nuer ou  de  soulager  ses  souffrances.  Telle- 
ment que  nous  allons  voir,  et  ce  sera  le 
partage  de  ce  discours,  d'une  part  un  apô- 
tre qui  cherche  la  croix,  et  dans  la  croix  ce 
qu'elle  a  de  plus  rigoureux  et  de  plus  dur; 
et  Dieu,  d'autre  part,  qui  fait  goûter  à  son 
apôtre  sur  la  croix  ce  qu'elle  a  de  plus  con- 
solant et  de  plus  doux.  D'en  avoir  voulu, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  première  par- 
tie, porter  toutes  les  rigueurs  ,  c'a  été  de- 
vant Dieu  lo  mérite  de  saint  André.  D'en 
avoir  goûté  toutes  les  douceurs,  c'a  été,  de 
la  part  do  Dieu,  et  dès  celte  vie 'même,  la 
récompense  de  saint  André,  commeje  vous 
le  montrerai  dans  la  seconde  partie.  De  là 
nous  pourrons  tirer,  chrétiens,  des  instruc- 
tions pour  nous  bien  importantes  :  car  nous 
apprendrons  ce  qu'il  nous  est  si  nécessaire 
de  savoir  dons  tous  les  étals  :  quelle  estime 
nous  devons  faire  des  croix  de  la  vio  : 
comment ,  dans  le  môme  esprit  que  saint 
André,  nous  les  devons  désirer  et  recher- 
cher; comment  au  moins  nous  les  devons 
recevoir  et  supporter  :  que  par  une  espèce 
de  paradoxe,  mais  très-vrai,  plus  nous  on 
voulons  sentir  la  pesanteur,   et   plus  ollus 
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légères  ;  qu'un  moyen 
presque  infaillible  de  souffrir  peu  sur  la 
terre,  c'est  de  consentir,  par  un  esprit  de 
soumission,  .:i  souffrir  beaucoup.  Mais  que 
faisons-nous  ci  qu'trrive-t-il  ?  Prenez  garde  : 
saint  André  n'envisagea  dans  la  croix  que 
ses  rigueurs,  et  les  voulut  toutes  éprouver- 
Mais  Dieu,  par  un  miracle  de  sa  part,  lui 
eu  adoucit  toute  la  peine  et  l'y  combla  de 
ses  consolations.  La  croix,  au  contraire,  par 
ses  rigueurs  nous  effraie,  et  nous  la  fuyons 
autant  qu'elle  est  croix  ;  Dieu  donc,  par  une 
conduite  toute  opposée  et  par  un  justeju- 
gement,  nous  y  relu  se  ses  consolations  et 
nous  en  laisse  malgré  fions  toute  la  peine. 
Triste  différence  que  nous  allons  remarquer 
entre  nocs  et  noire  glorieux  apôtre.  Puis- 
sions-nous entrer  dans  ses  sentiments  et 
profiter  de  son  exemple!  Nous  avons  pour 
cela  besoin  de  l'assistance  du  ciel.  Deman- 
dons-la par  l'intercession  do  Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

S'exposer  volontairement  à  la  croix  et  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  croix;  non-seule- 
ment s'y  exposer,  mais  en  effet  et  volontai- 
rement endurer  toules  les  rigueurs  de  la 
croix;  enfin  mourir  sur  la  croix,  et  malgré 
toutes  ses  ligueurs  y  vouloir  consommer 
avec  la  vie  son  sacrifice:  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle rechercher  la  croix,  et  dans  la  croix, 
ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
dur.  C'est  ce  qu'a  fait  saint  André,  et  ce 
qui  relève  devant  Dieu  son  mérite.  Quivuli 
venire  posl  me,  îollat  crucem  suam  [Matlh., 
XVI.)  Il  s'est  exposé  volontairement  à  la 
croix,  et  à  toutes  les  rigueurs  de  la  croix. 
Appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  ma  pensée. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  s'est  exposé  témérairement 
à  la  croix,  qu'il  s'y  est  exposé  par  le  mouve- 
ment impétueux  d'une  ardeur  aveugle  qui 
va  sans  sujet  braver  le  péril  et  se  livrer  au 
martyre;  mais  par  la  fermeté  sage  d'un  zèle 
réglé  que  le  devoir  conduit,  et  que  le  devoir 
anime  et  soutient.  Appelé  par  Jésus-Christ, 
et  prompt  à  suivre  celle  vocation  divine, 
André  eut  l'avantage  d'être  le  premier  dis- 
ciple du  Sauveur  des  bommes  et  son  pre- 
mier apôtre.  Qu'est-ce  qu'un  apôtre?  Un 
homme  choisi  de  Dieu  pour  annoncer  aux 
peuples  le  sacré  mystère  de  la  croix.  André 
la  porta  dans  les  plus  vastes  provinces,  il 
la  prêcha  dans  la  Thrace  et  la  Scythie,  il  la 
fit  adorer  dans  l'Achaïe,  il  lui  soumit  les 
Ames  les  plus  sensuelles,  c'est-à-dire  les 
plus  ennemies  de  tout  ce  qui  crucifie  la 
chair  :  des  âmes  que  l'habitude,  la  passion, 
le  vice  tenaient  plongées  dans  le  plus  profond 
abîme  de  la  volupté.  Avec  ce  saint  éten- 
dard de  la  croix  sous  lequel  il  combattait, 
il  confondit  les  puissances  des  ténèbres,  il 
détruisit  les  temples  des  faux  dieux,  il  en 
abolit  le  culte.  Disons  en  un  mot  qu'il 
triompha  de  tout  par  la  vertu  de  la  croil  . 
et  que  la  croix  par  la  prédication  de  son 
ministre,  devint  un  signe  do  salut  au  mi- 
lieu même  du  paganisme,  et  jusque  dans  le 
bein  de  l'idolâtrie. 


Mais,  chrétiens,  était-il  le  prédicateur  de 
la  croix,  pour  n'en  être  pas  le  mirtj 
Dieu  béait  les  travaux  de  ses  apoti 
Providence  sait  bien  d'ailleurs  les  mettre  à 
l'épreuve  dans  ces  conjonctures  critiques  où 
ils  ont  à  pratiquer  ce  qu'ils  enseignent,  et 
à  confirmer  par  leurs  exemples  ce  qu'ils 
prêchent  par  leurs  paroles.  Jamais  l'occasion 
fut-elle  plus  pressante  que  pour  saint  An- 
dré ;  et  tout  autre,  moins  amateur  de  la 
croix,  n'y  eût-il  pas  vu  son  courage  se  dé- 
mentir et  sa  force  l'abandonner?  De-  quoi 
s'agil-il?  C'est  mon  sujet,  et  je  m'explique. 

Au  milieu  de  ses  succès  apostoliques, le  mo- 
ment l'attendant  où  la  puissance  du  siècle, 
cette  puissance  réprouvée,  et  pour  qui  la 
croix  est  un  scandale,  devait  faire  effort 
contre  elle  et  servir  d'obstacles  à  ses  progrès. 
Dans  l'enceinte  d'une  ville  où  la  moisson 
évangélique,  arrosée  de  tant  de  sueurs  et 
cultivée  par  tant  de  soins,  croissait  tous  les 
jours  et  se  multipliait,  l'envie  sut  distiller 
son  venin;  la  fausse  religion  trouva  une 
barrière  à  opposer  au  vrai  culte,  et  bientôt 
enfin  le  saint  apôtre  eut  à  choisir,  ou  de  re- 
noncer à  la  croix,  ou  de  s'y  voircondamner. 
André  vit  le  péril,  il  re  connut;  mais  le  pé- 
ril avec  toute  son  horreur  l'étorina-t-il  un 
instant  et  le  lit-il  reculer  d'un  pas?  Est-il 
cité  devant  le  tribunal  et  en  la  présence  du 
proconsul  romain  ?  Il  y  va  soutenir  l'honneur 
de  la  croix.  Est-il  engagé  en  des  disputes 
opiniâtres  et  réitérées?  Il  y  défend  avec 
confiance  les  intérêts  de  la  croix.  Le  vaste 
champ  pour  lui,  quand  il  y  annonce  un  Dieu 
sauveur  par  la  croix  et  mort  sur  la  croix; 
quand  il  relève  le  prix  de  cet  arbre  salutai- 
re, et  qu'il  développe  les  adorables  secrets 
d'une,  rédemption  divine;  quand,  revêtu  do 
l'autorité  du  maître  qui  l'envoie,  sans  oublier 
la  dignité  du  magistrat  à  qui  il  parle,  il  lui 
reproche  son  aveuglement,  il  lui  fait  con- 
naître son  injustice,  il  convainc  son  incré- 
c'.ulilé  !  Esl-il  menacé  du  supplice  et  d'un 
supplice  inévitable  et  présent?  Voici  sa  ré- 
ponse :  c'est  qu'il  est  venu  de  la  part  et  au 
nom  du  Seigneur  publier  la  gloire  de  la 
croix,  et  que  s'il  craignait  d'y  être  attaché 
lui-même  il  ne  la  prêcherait  pas  si  haute- 
ment ni  avec  tant  d'assurance;  que  déjà  il 
a  eu  le  bonheur  de  lui  soumettre  un  grand 
peuple,  et  qu'au  péril  de  sa  vie,  il  ne  cessera 
point  d'en  raconter  les  merveilles.  Telle 
est  sa  résolution;  et  qu  Ile  autre  un  ou- 
vrier évangélique  aurait-il  à  prendre?  Ne 
pas  exaller  les  grandeurs  de  la  croix  eût  été 
déshonorer  son  apostolat  et  manquera  une 
de  ses  fondions  les  plus  essentielles.  Qu'on 
le  charge  de  fers,  qu'un  ledéchiro  Je  fouets, 
qu'on  médite  contre  lui  et  que  l'on  dicte 
un  arrêt  sévère;  que  les  minisires  animés 
par  l'ordre  du  juge  s'arment  de  toute* leur 
férocité;  qu'on  lui  fasse  de  près  envi- 
un  tourment  douloureux  :  il  S  offre  à  loul,  il 
s'expose  à  tout,  parce  que  son  ministère  Vf 
expose,  et  au  ani  qu'il  l'y  expose 

Or,  nie^  rrèri  s,  il  y  a  bien  des  croix  dans 
la  vie  :  c'est  la  morale  de  saint  Bernard'.  Il  y 
s  des  croix  de  toutes  les   espèces.  Il  y  eu  a 
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que  la  pénitence  impose,  et  ce  sont  celles 
des  pécheurs.  Il  y  en  a  que  la  ferveur  fait 
embrasser,  et  ce  sont  celles  des  parfaits. 
Mais  surtout, ajoute  ce  Père, il  yen  a  que  nous 
attire  notre  vocation,  que  nous  attire  notre 
emploi,  que  nous  adiré  le  devoir,  et  ce  sont 
des  croix,  communes  à  tous  les  états.  Croix 
mortifiantes  et  d'un  rude  poids,  je  veux 
bien  avec  vous  le  reconnaître.  On  se  trouve 
quelquefois  à  ces  dures  extrémités,  ou  de  vio- 
ler des  obligations  indispensables  et  Tordre 
du  ciel,  ou  de  ressentir  en  y  satisfaisant  de 
fûcheux  retours  de  la  part  des  hommes.  Si 
nous  balançons  en  de  pareilles  rencontres, 
si  nous  chancelons,  si  nous  laissons  préva- 
loir les  considérations  humaines  sur  la  loi  de 
Dieu,  quel  dérèglement  dans  toutes  les 
conditions  et  quel  renversement!  La  cons- 
cience sera  trahie,  parce  qu'en  ia  suivant  il 
y  a  des  contradictions  à  éprouver  et  des 
obstacles  à  vaincre;  les  bonnes  œuvres  se- 
ront abandonnées,  parce  qu'en  les  prati- 
quant, il  y  a  des  railleries  à  essuyer  et  des 
violences  à  se  faire;  le  bon  droit  sera  vendu, 
parce  qu'en  le  maintenant,  il  y  a  des  haines 
à  encourir  et  des  inimitiés  à  craindre;  le 
crime  sera  impuni ,  parce  qu'en  l'atta- 
quant il  y  a  des  combais  à  livrer  et  de  mau- 
vais coups  à  parer  ;  la  vérité  se  taira,  parce 
qu'en  se  faisant  entendre  elle  blesse,  qu'en 
blessant  elle  aigrit,  et  que  l'aigreur  excite 
à  des  ressentimenls  et  des  éclats;  la  pudeur 
i-ei  a  livrée,  parce  qu'en  résistant  on  renonce 
à  des  promesses  flatteuses,  et  qu'on  demeure 
dans  la  misère  où  la  nature  a  fait  naître. 
Mais  y  a-t-il  là-dessus  à  délibérer,  y  a-t-il  à 
examiner  pour  des  ebréliens?  Plutôt  courir 
tous  les  hasards  ;  plutôt  prendre  sur  soi 
tous  les  risques  d'une  conscience  droite, 
d'une  piété  déclarée,  d'une  équité  inaltéra- 
ble, d'une  sévérité  sage,  d'une  liberté  pleine 
de  candeur,  d'une  pudeur  inaccessible  et 
sans  tache;  plutôt,  comme  notre  apôtre,  s'ex- 
poser à  toutes  les  rigueurs  de  la  croix  ;  car 
c'est  ainsi  que  Dieu  le  veut,  et  c'est  à  quoi 
il  reconnaît,  non-seulement  ses  vrais  apô- 
tres, mais  ses  vrais  amis ,  et  quiconquo 
veut  être  à  lui  solidement  et  de  bonne  foi. 
lin  efl'et,  mes  chers  auditeurs,  vouloir  être 
à  Dieu,  lorsqu'on  y  peut  être  sans  danger, 
lorsqu'il  n'en  coûte  rien  pour  y  être,  lors- 
que le  monde  même  nous  en  fait  un  mérite 
et  une  vertu,  si  c'es.l  ti.l'élilé,  ce  n'est  après 
tout  qu'une  fidélité  équivoque,  parce  que 
ce  n'est  point  encore  une  fidélité  éprouvée. 
<Juant  à  ces  moments  où  l'esprit  de  Dieu 
anime,  ravit,  transporte,  on  ne  voit  la  croix 
que  de  loin  et  comme  en  idée;  on  l'orme  as- 
sez de  projets,  on  compte  volontiers  sur  sa 
constance,  on  s'expose  même  ;  mais  dès  que 
l'heure  vient  où  l'orage  éclate,  dès  que  les 
premières  atteintes  commencent  à  se  faire 
sentir,  dès  qu'd  n'est  plus  question  d'entre- 
prises et  do  dessein,  mais  de  pratique  et 
d'exécution  ;  qu'il  ne  faut  plus  seulement 
parler,  mais  souflïir,  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire à  la  nature  de  revivre  et  de  l'emporter 
sur  la  grâce»  Venez,  mes  frères,  pour  vous 
affermir,  venez  au  spectacle  le  plus  louchant 


PANEGYRIQUE  XI,  SAINT  ANDRE  APOTRE.  1170 

et  le  plus  convaincant.  Venez  dans  toutes 
les  circonstances  admirer  la  force  chrétienne 
et  confondre  votre  délicatesse.  Ce  n'est  point 
ici  un  homme  que  soutient  le  feu  d'une  pre- 
mière jeunesse  et  la  vigueur  de  l'âge;  c'est 
un  saint  vieillard,  également  cassé  de  tra- 
vaux et  comblé  d'années.  Ce  n'est  point  un 
criminel,  à  qui  les  remords  de  sa  conscience, 
en  l'obligeant  de  se  condamer  lui-même, 
adoucissent  en  quelque  sorte  les  pointes  de 
la  douleur,  et  qui ,  forcé  par  son  propre 
aveu  de  ratifier  son  arrêt,  se  trouve  par  là 
même  plus  disposé,  ce  semble,  à  l'accepter 
et  à  le  subir.  Point  d'autre  crime  dans  ce 
généreux  apôtre  que  la  cause  de  Jésus- 
Christ  qu'il  défend,  et  que  la  vérité,  que 
la  divinité  de  la  religion  qu'il  publie.  Ce 
n'est  poinl  un  de  ces  malheureux  à  qui  la 
justice  humaine  fait  grâce,  lors  même  qu'elle 
les  punit,  soit  en  se  relâchant  pour  eux  de 
sa  sévérité,  soit  en  leur  ôtant  par  une  mort 
précipitée  tous  les  principes  du  sentiment,  et 
ne  laissant  à  la  longueur  du  supplice  que 
des  restes  inanimés  et  sans  vie.  A  quoi  An- 
dré est-il  réservé  ?  à  la  croix.  Où  est-il  con- 
duit?à  la  croix.  Sur  quoi  est-il  étendu?  sur 
la  croix.  Et  pour  combien  de  temps  ?  Est-ce 
pour  y  perdre  dans  un  heureux  moment  une 
vie  qu'il  a  consacrée  à  Dieu?  Non,  chré- 
tiens, il  faut  que  deux  jours  entiers  donnent 
à  ses  persécuteurs  le  plaisir  barbare  de  repaî- 
tre, en  le  voyant,  toute  leur  haine.  Il  faut  que 
la  mort  venant  à  pas  lents,  il  connaisse  par 
une  longue  épreuve  ce  que  c'est  que  la 
croix.  Il  faut  que,  privé  de  tous  les  secours 
que  pourrait  et  que  voudrait  lui  donner  un 
peuple  touché  et  attendri,  il  ne  lui  reste  dans 
son  supplice  que  son  supplice  même  qui  le 
tourmente,  qui  le  consume.  Ainsi  le  de- 
mande cette  victime  que  le  feu  do  la  tribula- 
tion  purifie,  et  qui,  de  cet  autel,  s'offre  au 
Seigneur.  Du  reste,  s'il  élève  la  voix,  s'il 
recueille  ce  qu'il  a  pu  conserver  de  forces, 
c'est  en  faveur  d'une  foule  de  spectateurs 
rassemblés  autour  de  lui,  et  non  pour  lui- 
même;  c'est  pour  répandre  l'ardeur  toute 
céleste  qui  le  brûle,  et  pour  combler  par  de 
nouvelles  victoires  ses  conquêtes  passées. 
Ses  pieds,  ses  mains  sont  liées  ;  mais  la 
parole  de  Dieu  n'est  point  captive  ni  cn- 
chaînée  :  Verbum  Dci  non  est  alligatum. 
(II  Jim.,  II.)  Et  où  pouvait-il  mieux  parler 
de  la  croix  que  sur  la  croix.  C'est  donc  un  a 
chaire  pour  lui;  c'est  de  sa  croix  qu'il 
exhorte,  de  sa  croix  qu'il  persuade,  de  sa 
croix  qu'il  convainc  et  qu'il  opère  des  mi- 
racles de  conversion.  Les  leçons  d'un 
homme  souffrant  sont  des  témoignages  ir- 
réprochables. Les  forts  sont  confirmés,  les 
faibles  sont  animés,  les  aveugles  sont  éclai- 
rés, l'erreur  abandonnée  et  vaincue  au 
moment  qu'elle  semblait  victorieuse,  dis- 
paraît et  s  évanouit  ;  le  troupeau  lidèie  se 
multiplie,  et  le  tyran,  jusque  dans  son  pro- 
pre sang,  jusque  dans  son  fils,  trouve  un 
adorateur  de  la  croix,  et  un  disciple  du  maî- 
tre, qui  l'enseigne  encore  moins  par  ses  dis- 
cours; tout  pathétiques  qu'ils  peuvent  être, 
que  par  son  exemple» 
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Ali!  chrétiens,  Cet  exemple,  pour  êlro 
plus  éloigné  de  nous ,  en  est-il  moins  effi- 
cace pour  nous.  Saint  Bernard  le  proposait 
è  ses  religieux  el  ne  puis-je  pas  vous  le  pro- 
poser à  vous-mêmes?  Car  il  ne  faut  pas,  mes 
frères,  vous  persuader,  disait  ce  grand  maî- 
tre à  tant  de  solitaires  qu'il  instruisait,  il  ne 
faut  pas  penser  qu'André  fut  d'une  autre 
nature  que  nous  Et  c'est,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qucje  vous  dis.  C'était  un  homme 
comme  nous  ,  passible  comme  nous ,  mor- 
tel comme  nous  :  Andréas  fuit  homo  passi- 
bilii,  similis  nobis. 

Mais  cet  homme  semblable  à  nous,  avait 
des  sentiments  bien  supérieurs  aux  noires. 
La  croix  avec  toutes  ses  rigueurs  ne  l'a 
point  abattu  ;  et  dans  la  vie,  la  moindre  ad- 
versité qui  nous  afflige ,  nous  devient  ou 
nous  paraît  insoutenable.  On  dirait,  a  vous 
entendre,  que  ce  n'est  point  une  main  favo- 
rable qui  vous  frappe,  mais  un  bras  fou- 
droyant qui  vous  atlerre  :  que  ce  n'est  pas 
un  père  qui  vous  châtie,  mais  un  juge  qui 
vous  poursuit,  ou  un  ennemi  qui  a  conjuré 
votre  ruine.  Une  infirmité  qui  incommode  le 
corps,  ce  corps  tant  flatté  d'ailleurs  et  tant 
idolâtré;  un  avantage,  qu'on  vous  refuse,  et 
qui  déconcerte  vos  projets  ambitieux,  ces 
projets  que  vous  avez  déjà  portés  si  loin,  et 
que  vous  avez  fait  réussir  en  tant  de  ren- 
contres eux  dépens  de  la  charité  et  de  l'é- 
quité; une  affaire  qui  manque  et  qui  n'a  pas 
tourné  selon  vos  espérances  au  bien  de  vo- 
tre maison ,  de  cette  maison  peut-être  sor- 
tie des  ténèbres,  et  où  l'injustice  par  milla 
détours  a  fait  entrer  avec  les  grands  em- 
plois les  grandes  richesses;  une  parole  qui 
pique  et  qui  donne  quelque  atteinte  à  la 
réputation;  à  cetie  réputation  que  vous  au- 
riez peut-être  déjà  perdue  par  mille  en- 
droits, si  le  public  une  fois  vous  avait  con- 
nu, et  que  vous  eussiez  su  moins  adroite- 
ment tromper  ses  yeux.  Je  ne  finirais  point 
si  j'entreprenais  de  faire  le  dénombrement 
de  tout  ce  qui  fait  le  sujet  de  vos  plaintes. 
Une  société  qui  vous  déplaît,  des  parents 
qui  vous  chagrinent,  des  maîtres  qui  vous 
maltraitent,  des  domestiques  qui  vuus  frau- 
dent, des  débiteurs  qui  ne  vous  paient 
point ,  des  créanciers  qui  vous  tyrannisent, 
des  obstacles  qui  vous  Iraverseut,  des  chi- 
canes qui  vous  inquiètent,  un  commerce 
qui  dépérit,  une  famille  qui  tombe  en  dé- 
cadence :  tout  cela  et  tout  ce  que  je  ne  dis 
pas,  car  je  no  puis  tout  dire,  ce  sont  autant 
de  monstres  qui  vous  effraient.  Le  regret 
du  passé,  la  crainte  de  l'avenir,  le  sentiment 
du  présent;  une  imagination  happée,  une 
raison  aveuglée,  un  esprit  agité,  un  cœur 
serré  et  languissant,  tout  vous  fa  il  peine  et 
tout  vous  désole.  Trop  sensibles  à  vos  pro- 
pies maux,  et  trop  insensibles  à  des  maux 
étrangers,  il  vous  semble  que  Dieu  n'a  des- 
tiné ses  faveurs  que  pour  les  autres,  et  que 
tous  sos  fléaux  sont  pour  vous.  Hé!  uns 
frères,  apprenez  aujourd'hui  comment  il 
traite  ses  saints,  et  apprenez  comment  les 
saints  en  veulent  être  traités.  Mesures  vo- 
tre croix  à  celle  de  saint  André.  Pesés  l'une 


et  l'antre,  el  jugez  de  toutes  les  deux. 
Voyez-le,  cet  invincible  athlète  de  Jésus- 
Cbrist,  après  s'être  exposé  volontairement  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  croix,  mourir  en- 
fin sur  la  croix  et  y  consommer  son  sacrii. 

Quel  combat!   chrétiens,    el  entre    qui? 
D'une  pari  c'est  un  juge,  et  de  l'autre  e'<  M 
un  martyr.  Le  fuge  ému  des  cris  d'une  mul- 
titude qui  plaint  le  sort  du  juste ,  consent  à 
révoquer  son  arrêt  :  et  le  martyr  attaché  sur 
la  croix  ne  peut  consentir  a  en  descendre  et 
à  n'y  pas  finir  sa  course.  Qui  le  croirait ,  et 
quels    sentiments    dut     exciter     dans    les 
cœurs  un  fait  si  mémorable  et  si  nouveau! 
Ugéc  (c'est  le  proconsul,  plusfameux  parla 
mort  de  notre  apûlre  que  par  son  rang  et  sa 
dignité),  Egée  est  satisfait,  du  moins  il  le 
parait,  et  souscrit  à  la  grâce  de  ce  prétendu 
criminel.  Mais  celte   grâco    qu'il     accorde, 
comment  est-elle  reçue?  André  la  regarde 
comme  lejugemenl  le  plus  sévère  et  la  plus 
rigoureuse  condamnation.  Point  de  supplice 
plus  douloureux  pour  lui,  que   de   ne  pas 
expirer  dans  toutes  les   douleurs    du   sup- 
plice. Si  la  pitié  des  fidèles  s'empresse  de  le 
délivrer,  il  aura  recours  au  ciel  pour  les  ar- 
rêter. Contre  le  secours  des  hommes  el  hmr 
charité ,  il  implorera  le  secoure  de  Dieu  mê- 
me et  sa  toute-puissance.  Il  prie  :  el  que  de- 
mander-il  ?  Un  miracle.  Le   ciel    l'écoulé: 
et  ce  miracle  qu'il  obtient ,  quel  est-il  ?  in- 
concevable et  prodigieux  amour  de  la  croix  1 
celte  insigne  faveur  après  laquelle  il    sou- 
pire et  dont  il  esl  si  jaloux,  c'est  que  les 
ministres  employés  à  l'étendre  sur  la  croix, 
ne   puissent   servir  à   l'en  retirer.    Oui,  il 
piie,  et  de  tous  ses  vœux  c'est  le  plus  ar- 
dent. Mais  île   tels  vœux  ,   mes  chers  audi- 
teurs, qui  de  vous  les  aurait  formés,  et  ja- 
mais telle  prière  serait-elle  sortie  de  votre 
bouche?  Il   prie  :  vous  savez  pourquoi  ,  ou 
si  vous  l'ignorez,  écoutez-le  :  Domine,  ne 
permitlas  !  (Mat th.,  XXVI.]  Non,  mon  Dieu, 
ne  permettez  pas  qu'une  vie  que  je  vous  ai 
sacrifiée  me  soit   rendue.   La  perdre  pour 
vous  ,  c'est  un  gain  pour  moi.  Mais  qu'en- 
tends-je  ,  reprend  saint  Bernard?  Le  disciple 
est-il  donc  au-dessus  du  maîlre.  Le  maître, 
c'est   Jésus-Christ,  à   la  seule   idée   de  sa 
passion  ,  se  trouve  saisi  de  frayeur  et  s'é- 
crie :  Mon  père,  détournez  de  moi   ce  ca- 
lice :  transeal  a  me\!  (Ibid.)  Mais  le  disciple, 
c'est  André,  voyant  qu'on  se  dispose  à  lui 
épargner  la  mort ,  cl  la  mort  de  la  croix,  t  n 
est  percé  de  douleur,  et   dit  à   Dieu  :  Sei- 
gneur, ne  le  souffrez  pas:  Domine,  ne  per- 
mitlasl  Tout  cela  esl  vrai,  et  c'est  justement 
en  cela  ,     poursuit    le  même  saint  docteur, 
que  je  reconnais  la  conduite  toule   sage  el 
loule    miséricordieuse    de    mon    Sauveur. 
Pour  soutenir  les  faibles,  pour  les  encoura- 
ger et  les   consoler,  il  a  pris  sur  lui  nos  in- 
firmités ;  et  pour  honorer  ses  martyrs,  pour 
les  glorifier  et  les  couronner.il  leur  a  com- 
muniqué   sa    force.    Aonoseo  in   durœ  bclli 
pusillanimorvtn    trepiaationem ,     considero 
charitattm,  ntupeo  miserationem.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  André  peur  prix  de  sa  foi,  el  pour 
l'entière  consommation  de  son  apostolat , 


M73  PANEGYRIQUE  Xi,  SA 

n'aspire  plus  qu'à  rendre  son  dernier  soupir 
sur  la  croix.  Il  l'attend  ainsi  du  Seigneur,  et 
son  attente  est  remplie.  Une  vertu  céleste 
retient  les  pas  d'une  troupe  trop  prompte  à 
le  soulager.  La  nature  cède,  le  corps  suc- 
combe, l'esprit  va  se  reposer  dans  le  sein  de 
son  créateur,  et  l'holocauste  est  parfait. 

Le  comprenez-vous,  mes  frères?  Cet  insa- 
tiable désir  de  la  croix.,  cette  constante  et 
cette  inflexible  fermeté,  cette  prière,  ne 
s.ont-ce  pas  des  mystères  au-dessus  de  vous, 
et  impénétrables  pour  vous?  Voilà  néan- 
moins, j'ose  le  dire,  voilà  comme  pense, 
voilà  commeparle  etcomme  agit,  du  moins, 
voilà  comme  doit  penser,  parler  et  agir 
toute  âme  chrétienne,  puisque  c'est  par  son 
caractère  et  sa  profession  une  âme  dévouée 
à  !a  croix.  En  ces  moments  où  la  croix  pa- 
raît plus  pesante,  où  le  sentiment  de  la 
croix  est  plus  vif,  où  le  cœur  pressé  et  serré 
voudrait  chercher  dans  les  secours  hu- 
mains quelque  soulagement  à  sa  peine, 
elle  saiti  par  un  généreux  effort,  étouffer  la 
nature  et  en  réprimer  toutes  les  saillies. 
Vivre  sur  la  croix,  c'est  là  qu'elle  renferme 
toute  son  estime  et  qu'elle  porte  toutes  ses 
vues.  Car  elle  veut  vivre  selon  l'Evangile, 
et  de  l'esprit  môme  de  l'Evangile.  Or  une 
vie  évangélique  ,  suivant  la  bello  parole  de 
Tertullien,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
martyre  et  une  croix  ? 

Ceci,  dites-vous,  est  grand,  etl'onne  peut 
se  défendre  d'en  admirer  le  projet  et  la  spécu- 
lation :  mais  la  pratique  est  bien  difficile  et 
bien  rare.  Jeconviens  de  F  un  etde  l'autre. Je 
sais  que  la  pratique  en  est  difficile,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  y  faut  une  sainte  violence  ; 
mais  je  sais  surtout  que  la  pratique  en  est 
bien  rare,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  assez 
déplorer.  Nous  ne  tenons  que  trop  le  langage 
de  saint  André;  nous  ne  disons  que  trop 
comme  lui  :  Seigneur,  ne  permettez  pas, 
Domine,  ne  permittas ;  mais  le  disons-nous 
dans  le  même  sens  que  lui,  et  pour  le 
môme  sujet  que  lui  ?  Nous  le  disons  pour 
nous  préserver  d'une  adversité  tempo- 
relle ou  pour  la  faire  cesser  ;  pour  préve- 
nir la  ruine  d'une  fortupe  périssable  ou  pour 
nous  en  relever.  Domine,  ne  permittas  ;  no 
m'abandonnez  pas,  Seigneur,  ne  me  laissez 
pas  tomber,  ou  ne  me  laissez  pas  plus  long- 
temps gémir  dans  une  condition  si  triste  et 
si  dure.  Nous  le  disons  môme  pour  satis- 
faire nos  passions  les  plus  criminelles,  notre 
cupidité,  notre  ambition.  Domine,  ne  per- 
mutas ;  faites-moi  cette  grâce,  ô  mon  Dieu, 
que  telle  entreprise  ne  vienne  pas  à  échouer, 
que  celle  affaire  ne  manque  pas,  que  ce 
gain,  que  celle  place,  ce  rang  d'honneur  ne 
m'échappe  pas.  Nous  allons  encore  au  delà  ; 
et  par  le  plus  sacrilège  abus,  combien  de 
fois  l'a-t-on  dit  au  préjudice  du  prochain, 
en  souhaitant  que  Dieu  affligeât  l'un  dont 
la  prospérité  nous  fait  ombrage,  humiliât 
l'autre  dont  nous  redoutons  le  pouvoir  , 
frappât  celui-là  qui  nous  chagrine  dans  un 
procès,  avançât  les  jours  de  celui-ci,  qui  par 
ses  humeurs  nous  est  devenu  odieux,  ou 
qui   par   ses  dépenses    nous    épuise.    Do- 
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mine,  ne  permitlas ,  eh,  Seigneur,  aurai-je 
toujours  à  souffrir  ?  Aurai-je  toujours  le 
môme  objet  devant  les  yeux  et  fera-t  -il 
toujours  mon  tourment?  Car  voilà  ce  que 
nous  inspirent  un  éloignement  et  une  crainte 
excessive  de  la  croix.  Mais  ,que  ce  serait 
maintenant  pour  nous  un  langage  nouveau, 
que  celui  de  notre  glorieux  martyr,  dans  sa 
propre  signification  et  dans  toute  son  éten- 
due !  Domine,  ne  permittas  ;  mon  Dieu  ne 
permettez  pas  ;  et  quoi  ?  Que  mon  sort  sur 
terre  soit  plus  tranquille,  que  ma  vie  soit 
moins  exposée  aux  soins  et  aux  traverses, 
aux  accidents  et  aux  revers  :  Domine,  ne 
permittas;  laissez-moi,  Seigneur,  cette  dis- 
grâce qui  me  rabaisse,  cette  indigence  qui 
me  réduit  dans  le  besoin,  cette  infirmité  ha- 
bituelle qui  me  fait  languir.  Ne  changez 
rien  à  mon  état  :  il  me  doit  plaire  dès  que 
c'est  un  état  do  croix.  Ce  langage  vous 
étonne,  mon  cher  auditeur,  mais  il  n'a  pas 
étonné  les  saints.  Vous  ne  concevez  pas 
qu'on  en  puisse  venir  là  :  mais  concevez 
donc  que  si  d'autres  ont  su  jusque-là  porter 
leur  amour  pour  la  croix,  du  moins  devez- 
vous  porter  votre  patience  jusqu'à  ne  pas 
vous  élever  contre  la  croix,  jusqu'à  ne  pas 
rejeter  avec  tant  d'horreur  le  salutaire  far- 
deau) de  la  croix,  jusqu'à  ne  pas  murmurer 
et  vous  damner  sur  la  croix.  Concevez-le,  dis— 
je  ;  et  si  bien  loin  de  le  concevoir,  vous  pen- 
se?, ôtre  en  droit  d'é-dater  et  de  vous  plaindre; 
si  dans  le  chagrin  qui  vous  domine,  vous  ne 
cherchez  qu'à  répandre  partout  le  fiel  dont 
vous  avez  l'âme  aigrie;  si  malgré  les  vues 
de  Dieu  et  les  desseins  de  sa  providence , 
vous  refusez  de  marcher  dans  sa  voie  étroite 
où  il  prétend  vous  conduire;  si,  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit  et  à  quelque  prix  que 
ce  soit  ,  vous  entreprenez  de  secouer  la 
croix  dont  il  vous  charge,  ne  soyez  point 
alors  surpris  de  la  trouver  dure  et  pesante, 
car  elle  ne  devient  douce  et  légère  qu'à  ceux 
qui  l'aiment,  et  qu'à  ceux  au  moins  qui  la 
reçoiventavec  soumission.  D'en  avoir  voulu 
éprouver  toutes  les  rigueurs,  c'a  été  devant 
Dieu  le  mérite  de  saint  André;  et  d'en  avoir 
goûté  toutes  les  douceurs,  ça  élé  de  la  part  de 
Dieu,  pour  cette  vie  la  récompense  de  saint 
André,  comme  vous  l'allez  voir  dans  la  se- 
conde oartie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  croix  et  des  douceurs  n  est-ce  pas, 
chrétiens,  une  contradiction?  Si  c'est  une 
croix,  c'est  un  état  do  souffrances,  et  quel 
accord  peut  assortir  ensemble  et  concilier 
dans  un  môme  sujet,  la  peine  et  le  plaisir? 
Dieu  seul  esl  l'auteur  et  comme  le  nœud  de 
cette  sainte  alliance  ;  mais  c'est  aussi  l'al- 
liance la  plus  parfaite.  Au  milieu  des  plus 
sombre  nuages,  il  fait  luire  le  signe  do  la 
paix  :  dans  les  déserts  les  plus  arides,  il  fait 
couler  dos  fontaines  d'eau  vive,  el  sur  la 
croix,  il  donne  les  goûts  les  plus  délicieux. 
Croix  consolante,  toute  rigoureuse  d'ailleurs 
qu'elle  paraît  et  toute  rigoureuse  en  effet 
qu'elle  esl.  N'en  cherchons  point  d'autre  lé- 
moin  que  saint  André  :  parce  qu'il  voulut 
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endurer  toutes  les  rigueurs  <le  la  croix  et 
mourir  sur  la  croix»  je  dis  que  par  un  mira- 
cle de  la  grAcc  et  par  l'opération  toute-puis- 
sante de  1  Esprit  de  Dieu,  il  trouva  dans  sa 
croix,  et  les  plus  pures,  et  les  plus  solides 
et  les  plus  sensibles  consolations.  Distin- 
guez, je  vous  prie,  ces  trois  choses,  et  re- 
marquez :  les  plus  pures  consolations,  par 
rapport  au  principe  d'où  elles  partent  et  au 
sujet  où  elles  sont  reçues  :  les  pi  us  solides 
consolations,  par  rapport  aux  motifs  sur  quoi 
elles  sont  établies  et  aux  vues  qui  les  Pont 
naître;  les  plus  sensibles  consolations,  par 
rapport  aux  mouvements  qu'elles  excitent 
dans  l'aine,  et  dont  les  sens  môme  sont  tou- 
chés. C'est  ainsi  que  Dieu  dès  la  vie  pré- 
sente récompensa  la  constance  de  son  apô- 
tre; c'est  ainsi  qu'il  récompense  toute  âme 
lidèle  et  soumise  ;  et  si  dans  nos  croix  nous 
ne  sentons  point  la  même  onction,  je  pré- 
tends que  nous  n'en  pouvons  accuser  que 
nous-mêmes  et  que  l'indocilité  de  notre 
cœur. 

Solides  consolations  ;  pourquoi  ?  Parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  les  plus  solides 
principes,  les  voici  :  Ce  sont  trois  vues  qu'il 
a  de  la  croix  ,  et  que  Dieu  lui  fournit.  Il 
la  regarde  premièrement,  par  rapport  à  Jé- 
sus-Christ son  modèle  et  avec  lequel  elle  lui 
donne  la  plus  parfaite  ressemblance;  secon- 
dement, par  rapport  aux  trésors  infinis  de 
grAees  qu'elle  renferme  et  à  quoi  elle  le  fait 
participer;  troisièmement,  par  rapport  à  la 
lin  où  elle  le  conduit,  et  comme  le  gage  le 
plus  assuré  d'une  bienheureuse  éternité.  Re- 
gardons-la comme  lui,  chrétiens,  et  au  lieu 
de  cette  image  affreuse  que  l'esprit  s'en  fait 
à  lui-même  et  qui  nous  effraie,  elle  n'aura 
pour  nous  que  des  attraits,  et  nous  y  trou- 
verons un  calme  que  tous  les  orages  de  la 
vie  ne  pourront  troubler. 

Car  il  n'y  a  plus  en  effet  à  s'étonner  de 
cette  assurance  inébranlable  avec  laquelle 
André  marcho  à  la  croix,  dès  qu'il  la  consi- 
dère, ou  plutôt  dès  qu'il  y  considère  Jésus- 
Christ  même  comme  son  modèle.  O  croix, 
je  vais  à  vous,  et  j'y  vais  rempli  de  con- 
liance  :  Ad  te  securus  venio.  Pourquoi  ?  Parce 
que  le  Dieu  que  je  sers  et  que  vous  avez 
porté,  vous  a  honorée  :  parco  que  ses  sacrés 
membres  ont  été  pour  vous  le  plus  bel  or- 
nement, et  qu'ils  vous  ont  vous-même  con- 
sacrée :  Quœ  dceorcm  de  membrîs  Christi  ac- 
cepisti.  Il  y  trouve  un  éclat,  uuo  splendeur 
qui  l'ébloui t,  et  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
une  gloire  pour  lui.  Ah!  roce'vez-moi,  glo- 
rieuse et  brillante  croix  ;  et  s'il  faut  un  titre 
pourêlre  favorablementreçude  vous,  le  voici: 
c'est  que  j'ai  été  formé  à  l'école  du  Sauveur 
que  nous  avons  vu  et  que  nous  avons  adoré 
dans  vos  bras.  Il  ne  p-mt  rien  arriver  de  plus 
grand  au  disciple;  que  d'être  dans  le  même 
rang  que  le  Maître  :  Suscipe discipulwn  cjus 
qui  pependit  in  te  magisler  meus  vhristiu, 

Je  ne  suis  plus  surpris  de  cet  air  serein 
et  tranquille  avec  lequel  André  se  présente 
devant  la  croix  et  a  la  croix,  dès  qu'il  pense 
•ux  richesses  infinies  qu'elle  contient  et 
qui  en  doivent  découler  sur  lui.  C'est  par  la 


Croix  que  la  grâce  et  que  toute   grâce  s'est 
répandue  dans  le  monde;  il  le  sait,  et  sur  la 

croix  il  se  promet  de  recueillir  i  iuri 

abondants,  celle  force  divine  qui  soutient 
un  cœur  au  milieu  des  plus  formidables  at- 
taques et  qui  le  rend  victorieux.  Je  puis 
tout  par  \oiis,  croix  précieuse,  Crux  pre- 
tiosa ,  mais  surtout  croix  secourable.  Vous 
relevez  au  même  temps  que  vous  renver- 
sez ;  vous  guérissez  au  même  temps  que 
vous  blessez;  vous  vivifiez  lors  même  que 
vous  donnez  la  mort,  et  c'est  pour  cela  que 
je  l'ai  toujours  souhaité,  cl  que  je  le  sou- 
haite en  ce  jour  plus  que  jamais,  de  m'atta- 
cber  à  vous,  et  de  vous  embrasser  comme 
mon  plus  ferme  et  mon  unique  appui  :  Ama- 
tor  tuns  semper  fui,  et  desiderari  amplecti  te. 

Je  comprends  aisément  pourquoi  l'illustre 
martyr  s'étend  si  volontiers  lui-même  sur  la 
croix,  dès  qu'il  établit  sur  elle  ses  espéran- 
ces et  qu'elle  doit  être  le  prix  de  son  salut. 
Il  ne  peut  ignorer,  et  il  le  témoigne  assez, 
que  c'est  la  roule  la  [dus  courte  pour  passer 
de  son  exil  à  la  céleste  patrie  :  que  c'est  ce 
talent  qui  profite  au  centuple  dans  l'éter- 
nité. Dès  là,  le  fardeau  parût-il  plus  pesant 
mille  fois ,  ce  n'est  plus  proprement  un  far- 
deau, ou  ce  n'est  plus  au  moins  un  fardeau 
pesant,  parce  qu'il  est  balancé  d'ailleurs  et 
emporté  par  un  poids  immense  de  gloire. 
Rois  sacré,  je  viens  me  livrera  vous;  et  ce 
sera  vous  qui  me  rendrez  à  celui  qui  m'a 
racheté  par  vous  :  per  te  me  recipint,  qui per 
te  tue  reàemit. 

Quel  fonds  de  consolations,  mes  frères, 
et  que  ne  puis-je  bien  aujourd'hui  vous 
fuie  creuser  dans  une  mine  si  riche  et  si 
féconde  !  Vous  cherchez  tant  les  remèdes  à 
vos  maux:  mais  faibles  ressources  que  tou- 
tes les  ressources  humaines  1  On  s'épuise 
à  force  de  les  chercher  et  de  les  éprouver 
tous.  On  y  peut  bien  quelquefois  trouver 
d'abord  un  certain  soulagement;  mais  qui 
passe  et  qui  vous  replonge  encore  en 
passant  dans  un  nouvel  abîme.  Que  vous 
vous  seriez  jusqu'à  présent  épargné  de 
fatigues  et  de  peines,  de  tours  et  de  retours, 
d'ennuis  accablants  et  désolants,  si  vous 
l'aviez  plutôt  connu  ce  secret  prompt,  ce 
secret  infaillible  ,  ce  secret  unique,  d'Oter 
aux  souffrances  loule  la  pointe  qu'elles  ont, 
et  de  les  changer  même  dans  une  véritable 
félicité.  Et  ce  secret  si  excellent,  si  raie, 
quel  est-il  ?  Vous  me  le  demandez  :  ap- 
prenez-le du  glorieux  patron  que  vous  ve- 
nez invoquer  dans  ce  temple  cl  honorer 
dans  cette  solennité.  C'est  de  vous  arracher 
à  toutes  les  illusions  du  monde;  de  ce  monde 
trompeur  et  faux  ,  qui  souvent  rouvre  vos 
plaies  et  les  rend  plus  profondes  lorsqu'il 
vous  promet  de  les  fermer.  Mais  où  irez- 
vousl  Où  vous  irez,  mon  cher  auditeur? 
Où  est  allé  saint  André,  au  pied  de  la  croix. 
Kl  là  que  ferez-vous,  que  direz-vous?  Ce 
qu'a  fait  saint  André,  ce  qu'il  s'est  dît  à  lui- 
mèinc.  Vous  vous  direz  comme  lui  :  j'ai  ma 
croix,  Dieu  me  l'a  donnée,  mais  c'est  par 
là  même  qu'il  grave  sur  moi  ,  pour  parler 
de  la  sorte,  l'image  et  le  caractère  de  son 
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Fus.  C'est  a  ce  signe  de  la  croix  que  vous 
me  reconnaissez,  Seigneur,  et  sans  celte 
conformité  je  ne  puis  être  compté  parmi  les 
vôtres.  Vous  vous  direz  comme  lui  :  ma 
croix  est  dure  ,  je  le  sens  ;  si  j'étais  seul  à 
la  porter,  j'en  désespérerais  ;  mois  le  Sei- 
gneur y  a  altaclié  sa  grâce,  et  avec  la  grâce 
du  Seigneur  toute  difficulté  disparaît  et  tout 
devient  supportable.  Vous  vous  direz  counne 
lui  :  J'ai  un  royaume  à  acheter  ;  j'ai  une 
couronne  à  mériter.  C'est  à  la  croix  qu'il 
est  promis,  ce  royaume,  c'est  par  la  croix 
qu'on  l'emporte,  cette  couronne.  Rien  donc 
dans  la  vie  ne  me  doit  être  plus  cher  que 
la  croix,  puisque  rien  ne  me  doit  être  plus 
cher  que  les  saintes  prétentions  qu'elle  me 
donne  et  que  le  terme  où  elle  me  conduit. 
Au  milieu  de  toutes  ces  réflexions,  Dieu 
survient,  il  se  l'ait  goûter,  et  l'qn  n'a  de 
goût  que  pour  lui.  On  se  trouve  revêtu 
d'une  certaine  intrépidité  qui  met  à  l'épreuve 
de  tout.  On  défie  en  quelque  sorte  la  dou- 
leur. Tous  ses  traits  s'émoussent  contre 
une  âme  ainsi  renfermée  dans  elle-même, 
ou  plu'.ôt  ainsi  renfermée  en  Dieu.  Je  serai 
leur  soutien  ,  dit  le  Seigneur ,  et  à  qui  ?  A 
ces  cœurs  fidèles  et  patients  qui  se  confient 
en  moi  et  en  ma  croix  :  Cum  ipso  s  uni  in 
tribulatione.  (Psal.  XC.)  Mais,  vous  mon- 
dains, ennemis  de  la  croix,  vous  la  fuirez, 
et  elle  vous  suivra,  ou  plutôt  vous  la  traî- 
nerez malgié  vous;  et  parce  que  vous  n'y 
savez  pas  trouver  votre  repos,  vous  n'en 
curez  pour  vous  que  les  épines.  Allez  à  ces 
faux  dieux  en  qui  vous  mettez  votre  appui. 
Vous  éprouverez  bien  que  ce  sont  des  bras 
de  chair;  et  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  dans  le  monde  ?  Des  hommes, 
et  un  million  d'hommes,  menant  une  vie 
languissante,  toujours  dans  les  plaintes  et 
les  murmures,  toujours  dans  les  emporte- 
ments, dans  les  dépits,  dans  les  désespoirs  ; 
toujours  occupés  à  se  ronger  intérieurement, 
à  se  dévorer  :  nulle  bénédiction  de  la  part 
de  Dieu,  nul  adoucissement.  On  s'y  con- 
sume enfin  ;  on  y  périt,  on  meurt  comme 
saint  André  sur  la  croix  ;  mais  du  reste  avec 
des  sentiments  bien  opposés.  O  la  belle 
mort  pour  les  chrétiens  I  II  s'est,  dit-on, 
livré  à  son  chagrin  ;  il  y  a  succombé.  Mais 
que  ne  prenait-il  sa  croix,  et  que  ne  l'unis? 
sait-il  à  celle  d'un  Dieu  soutirant?  Que  ne 
la  prenait-il ,  et  que  n'y  a-t  il  puisé  les  se- 
cours qu'elle  lui  offrait  ?  Que  ne  la  prenait- 
il,  et  que  ne  l'a-t-il  rapportée  à  la  fin  qu'on 
lui  proposait?  11  y  aurait  alors  trouvé,  aussi 
bien  que  saint  André ,  non  seulement  des 
consolaliens  solides,  mais  encore  même  des 
consolations  sensibles. 

Voici,  Messieurs,  un  des  plus  grands  mi- 
racles de  la  croix  :  Miracle  visible,  miracle 
constant.  Qui  croirait  qu'elle  pût  opérer  de 
telles  merveilles,  si  nous  n'en  avions  pas 
la  preuve  devant  les  yeux?  C'est  la  sensibi- 
lité de  saint  André,  ou,  pour  parler  de  la 
sorte,  c'est  la  sensibilité  de  ses  consolations: 
elle  paraît  en  tout.  D'aussi  loin  qu'il  aper- 
çoit la  croix,  que  fait-il?  11  la  salue:  il  se 
prosterne  contre  terre;  il  verse  un  torrent 
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de  larmes  ;  son  visage  en  est  baigné,  et  le 
transport  de  sa  joie  les  lui  fait  répandre. 
O  bona  cruxî  O  croix  1  ô  mon  attente  et  mon 
amour  1  Si  j'ai  formé  jusqu'à  présent  des 
désirs  ,  pour  quel  autre  les  ai-je  formés  que 
pour  vous?  Diu  desiderata.  Si  j'ai  soupiré 
pour  un  objet  avec  quelque  inquiétude  , 
pour  quel  autre  l'ai-je  fait  que  pour  vous  7 
Sollicite  amata.  Ce  que  j'ai  cherché  sans 
relâche,  n'est-ce  pas  vous?  Sine  inlermis- 
sione  quœsita.  Vous  voilà  enfin  ;  mes  vœux 
sont  remplis,  ils  sont  comblés  :  Et  aliquando 
cupienli  animo  prœparala.  11  y  va  min  plus 
seulement  avec  assurance,  inais  c'est  un 
empressement  qu'il  ne  peut  arrêter;  c'est 
une  sainte  précipitation  qui  l'emporte.  Il  y 
court  plein  de  zèle  et  triomphant.  Cepen- 
dant, reprend  saint  Bernard,  voici  bien  un 
autre  prodige:  André  ne  se  connaît  pas  lui- 
même;  il  ne  se  comprend  pas  lui-même, 
ou  du  moins  il  parle  d'une  manière  à  ne 
se  pas  faire  comprendre.  Que  veut-il?  Il 
veut  que  la  même  allégresse  qui  fait  tres- 
saillir son  coMir,  fasse  tressaillir  jusqu'à  sa 
croix.  11  veut  que  la  joie  soit  commune  en- 
tre lui  et  elle:  lia  ut  et  tu  exsullans  suscipias 
me. 

Quoi  donc,  poursuit  le  même  Père,  le 
sentiment  qui  met  André  hors  de  lui-môme 
est-il  tel  qu'il  puisse  se  communiquer  à  la 
croix  ?  Ergone  tantaest  exsultutiout  exsultel 
et  ipsa  crux.  Et  qu'y  a-t-il  ici  qui  soit  moins 
selon  les  règles  ordinaires,  qui  passe  plus 
la  raison,  qui  soit  plus  au-dessus  de  la  na- 
ture, enfin  qui  soit  plus  digne  de  notre 
élonneinenl  et  de  notre  admiration  •  ou  un 
homme  qui  se  croit  si  heureux  sur  la  croix, 
et  qui  s'en  félicite  lui-même,  ou  la  croix, 
toute  insensible  qu'elle  est,  qui  prend  part 
5  son  bonheur,  et  qui  lui  applaudit?  Aut 
quis  dicat  minus  contra  consuetudinem,  supra 
ralionem  ,  ultra  naturam  crucem  exsultare 
quam  crucifixion? 

Daigne  le  Dieu  de  patience,  le  Dieu  de 
consolation  vous  combler,  chrétiens,  de 
cette  même  abondance ,  et  cela  par  Jésus- 
Christ  et  en  Jésus-Christ  :  c'est  le  souhait 
de  l'Apôtre,  par  où  je  finis  :  Deus  patienliœ 
et  solalii  del  nobis  id  ipsum  sapere  per  Jesum 
Christian.  (Rom.,  XV.)  Il  y  a  peut-être  ici 
de  ces  prétendus  esprits  forts  qui  traitent 
d'inventions  humaines  ce  que  la  plus  cons- 
tante tradition  nous  a  transmis,  et  de  pieuse 
crédulité  ces  salutaires  effets  de  la  grâce, 
ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent;  ils 
voient  quelquefois  dans  le  momie  le  profane 
amour  du  siècle  et  une  passion  terrestre 
plonger  par  ses  fausses  douceurs  un  cœur 
dans  l'ivresse  la  plus  profonde,  et  ils  ne  croi- 
ront pas  que  le  Seigneur  soit  aussi  puissant, 
et  que  l'onction  divine  puisse  remplir  de  In 
sorte  une  âme,  et  faire  sur  elle  d'aussi  vives 
impressions. -Laissons-les  dans  leur  incré- 
dulité. L'homme  animal  ne  comprend  point 
les  secrets  de  l'esprit  de  Dieu.  Le  chrétien 
fidèle  les  sent,  les  goûte,  les  éprouve,  et  par 
Jes  douceurs  que  Dieu  répand  sur  ses  croix 
durant  la  vie,  il  le  prépare  à  des  douceurs 
infinies ,  et  à  des  joies  sans  mélange  dans 


1179 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BRETONNEAU. 


1180 


l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

PANÉGYRIQUE  XII. 

SWNT    l'HWÇOIS    XAVIER. 

Existimo  nihil  me  minus  (éclate  a  migals  AposlolU. 
(Il  Cor.,  II.) 

Je  crois  n'en   avoir  pas  moins  fuil  que  les  pins  grands 
a-"'i!rc$. 

Ce  sentiment,  bien  loin  de  partir  d'un 
esprit  de  présomption,  est  le  sentiment  d'un 
apôtre  qui,  d'ailleurs  toujours  occupé  de  sa 
faiblesse,  ne  trouvait  rien  en  lui  qu'il  ne  re- 
gardât comme  un  don  de  Dieu,  el  qu'il  ne  rap- 
portât à  Dieu  ;  qui  dans  une  entière  défiance 
de  ses  propres  forces,  et  dans  une  vue  conti- 
nuelle lie  son  indignité,  n'osai»  se  répondre  do 
r'.c ..  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce  du 
Seigneur;  enfin  qui  ne  pensait  qu'en  trem- 
blant à  l'excellence  de  sa  vocation,  et  crai- 
gnait en  sauvant  les  autres  d'être  réprouvé 
lui-même  et  de  se  perdre.  Ce  que  le  doc- 
teur des  nations  a  donc  pu  dire  sans  que 
l'humilité  chrétienne  en  reçût  dans  son 
cœur  aucune  altération,  j'ai  cru  le  pouvoir 
mettre  encore  dans  la  bouche  de  l'homme 
apostolique  dont  nous  célébrons  la  fête,  et 
dont  j'entreprends  l'éloge.  Jamais  Xavier, 
ce  vaisseau  d'élection,  choisi  dans  ces  der- 
niers siècles  pour  porter  le  nom  de  Jésus 
Christ  aui  peuples,  aux  rois  infidèles,  sus- 
citéconlre  toutes  les  puissances  des  ténèbres, 
pour  en  briser  les  autels,  pour  en  abolir 
l'empire,  l'Apôtre  en  un  mot  des  Indes  et 
du  Japon,  jamais,  dis-je,  Xavier  ne  s'estima 
qu'un  serviteur  inutile;  mais  du  reste,  aussi 
zélé  pour  le  salut  de  ses  frères  et  aussi 
heureux  dans  les  progrès  de  sa  prédication, 
qu'il  était  rempli  de  la  pensée  de  sou  néant 
et  touché  de  la  connaissance  de  ses  misères, 
ne  put-il  pas  en  quelque  sorte,  comme  saint 
Paul,  se  comparer  aux  plus  grands  apôtres, 
ou  plutôt  ne  puis-je  pas,  eu  gardant  toute 
la  proportion  convenable,  l'égaler  à  ce 
glorieux  défenseur  de  la  loi  chrétienne,  et 
dire  de  lui,  que  dans  le  sacré  ministère  où 
il  fut  appelé  de  Dieu,  il  n'a  ni  moins  cons- 
tamment travaillé,  ni  moins  glorieusement 
réussi?  Les  plus  vastes  mers  parcourues, 
les  lieux  les  plus  inaccessibles  visités,  mille 
périls,  mille  fatigues,  et  par  là  le  royaume 
de  Jésus-Christ  étendu  jusques  aux  régions 
les  plus  reculées,  les  mœurs  des  plus  bar- 
bares nations  adoucies,  les  tètes  couronnées 
soumises  et  humiliées  sous  le  joug  de  la 
foi,  un  monde  entier  converti  :  voilà  ce  que 
nous  admirons  dans  les  premiers  prédica- 
teurs de  l'Evangile,  et  voilà  co  qu'a  renou- 
velé presque  de  nos  jours  un  seul  homme 
conduit  par  un  zèle  ardent,  sage,  désinté- 
ressé, mais  loujours  aussi  secondé  du  ciel 
«laus  ses  saintes  entreprises,  et  favorisé 
«l'une  spéciale  protection.  Nous  verrons 
Xavier  d'une  part,  selon  les  expressions  de 
l'Ecriture,  planter,  arroser,  cultiver,  élever, 
bâtir;  et  Dieu  d'autre  part  donner  à  tout 
l'accroissement,  tout  soutenir,  verser  sur 
tout  ses  plus  abondantes  bénédictions.  C'est 
une  remarque  assez  commune  dans  la  con- 


duite et  l'ordre  de  toutes  les  affaires,  que 

souvent  ni  lis  fruits  ne  répondent  à  la  peine 
qui  les  a  précédés,  ni  la  peine  ne  mérite 
les  Fruits  dont  ellu  est  suivie  Combien  d'é- 
clatantes victoires  n'ont  été  achetées  que 

par  de  légers  combats,  et  combien  au  con- 
tra in:  de  combats  opiniâtres  n'ont  pu  obtenir 
la  victoire!  Mais  ici  l'Apôtre  que  Dieu  en- 
voie n'exécute  rien  qui  ne  lui  ait  coûté 
cher,  et  Dieu  qui  envoie  son  a;>ôtre  ne  lui 
fait  rien  entreprendre  qu'il  ne  favorii 
qu'il  ne  couronne  d'une  heureuse  fin.  A 
quoi  donc,  en  deux  paroles  que  je  vous  prie 
n'observer  parce  qu'elles  comprennent  tout 
le  fond  de.  ce  discours,  à  quoi  je  réduis 
l'éloge  de  saint  François  Xavier,  c'est  aux 
travaux  de  sa  mission,  et  aux  succès  de  sa 
mission.  Aux  travaux  de  sa  mission  qui  ont 
fait  son  mérite;  aux  succès  de  sa  mission, 
qui  ont  fait  son  bonheur.  Le  partage  est 
simple,  mais  naturel.  A  des  sujets  tels  que 
celui-ci,  il  ne  faut  ni  les  ligures  de  l'élo- 
quence, ni  tousles  autres  ornements  de  l'art. 
Leur  propre  grandeur  les  soutient,  et  la 
seule  exposition  des  faits  suffit  pour  les  re- 
lever. Nous  avons  besoin  néanmoins  des 
lumières  du  Saint-Esprit.  Demandons-les 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  vertu  d'un  apôtre  n'est  point  une  verlu 
faible  et  délicate ,  lâche  et  timide,  oisive  et 
lente;  le  ministère  évangélique demande  des 
hommes  capables  des  plus  hautes  entrepri- 
ses; discrets  et  sages,  mais  prompts  et  har- 
dis; infatigables  dans  l'action,  intrépides 
dans  le  danger;  que  rien  n'arrête,  dès  qu'il 
faut  marcher  et  attaquer;  que  rien  ne  fasse 
reculer,  quand  il  faut  résister  et  soutenir; 
vigilants  sans  être  inquiets,  ardents  sans 
être  emportés,  fermes  sans  être  opiniâtres 
et  obstinés;  des  hommes  détachés,  géné- 
reux, patients;  des  hommes  tels  qu'en 
forma  l'Esprit  de  Dieu,  cet  esprit  de  force, 
lorsqu'au  milieu  des  feux  el  des  tonnerres 
il  descendit  sur  les  disciples,  et  les  revêtit 
de  la  vertu  d'en  haut. 

A  ce  caractère,  vous  reconnaissez,  Mes- 
sieurs, l'Apôtre  du  nouveau  monde;  vous  le 
devez  reconnaître.  Dieu,  qui  partage  ses 
dons  selon  les  desseins  particuliers  et  les 
vues  qu'il  a  spécialement  sur  nous,  donna  a 
Xavier  avec  la  noblesse  du  sang  une  éléva- 
tion el  une  grandeur  d'âme  au-dessus  de 
toutes  les  difficultés.  Vif  et  agissant,  sain  et 
robuste,  mais  avec  un  courage  encore  au 
delà  de  ses  forces;  piqué  d'une  ambition 
que  lui  inspirait  la  nature,  cl  que  la  grâce 
sut  sanctifier,  il  n'eut  jamais  dans  l'esprit 
que  de  vastes  idées;  mais  les  idées  dont  il 
fût  rempli,  les  projets  qu'il  forma  dignes  du 
plus  sublime  génie,  il  trouva  bien  de  quoi 
les  soutenir  dans  une  prudence  consommée, 
dans  une  patience  propre  pour  le  travail,  et 
dans  une  inébranlable  constance.  Quelles 
courses  !  quels  voyages  1  que  de  sueurs  ,  de 
peines,  de  veilles  1  que  de  périls  el  de  nau- 
frages I  II  va,  il  vient,  il  arrête,  il  passe,  il 
avance,  il  retourne.  Qu'a-l-il  entrepris,  Mes- 
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sieurs,  qu  a-t--il  fail  pour  Dieu?  et  en  l'en- 
treprenant, en  le  faisant,  qu'a-t-il  souffert? 
Les  livres  eniiers  ne  peuvent  tout  raconter 
en  détail,  et  ce  sera  beaucoup  pour  moi  de 
vous  en  faire  seulement  un  récit  général  et 
abrégé. 

Ignace  de  Loyola,  le  glorieux  instituteur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  le  sage  mi- 
nistre que  Dieu  choisit  pour  gagner  Xavier, 
et  pour  le  retirer  des  engagements  du  monde, 
où  son  âge,  sa  naissance,  mille  qualités  de 
l'esprit  et  môme  du  corps,  ne  lui  avaient 
déjà  donné  qu'une  entrée  trop  prompte  et 
trop  facile.  Mais  aussiXavier,  après  quelque 
résistance,  dégagé  des  liens  qui  le  retenaient 
et  enrôlé  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ, 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les  vues  d'Ignace, 
ou  pour  mieux  dire,  dans  les  vues  de  Dieu 
sur  lui  qu'Ignace  lui  marqua.  Si  j'avais  à 
faire  un  de  ces  éloges  communs,  dont  les 
faits  bornés  et  dans  leur  nombre  et  dans 
leur  étendue,  ou  bien  demeurent  renfermés 
dans  les  ténèbres  d'une  vie  pénitente  et 
solitaire,  ou  du  moins  dans  une  vie  publique 
et  agissante  ne  passent  pas  les  limites  de 
quelques  villes,  de  quelques  provinces,  en- 
fin de  quelques  royaumes,  je  m'attacherais 
à  vous  peindre  Xavier  renonçant  au  monde 
dès  une  florissante  jeunesse,  et  au  lieu  des 
vains  plaisirs  qu'il  y  avait  cherchés,  ne  pen- 
sant plus  désormais  qu'à  venger  la  justice 
divine  sur  lui-même  par  les  jeunes,  les  abs- 
tinences, jusqu'à  demeurer  plusieurs  jours 
sans  nourriture;  par  les  macérations  du 
corps,  jusqu'à  en  altérer  sa  santé,  et  au 
péril  même  d'en  perdre  la  vie.  Je  compte- 
rais toutes  les  œuvres  de  charité  qu'il  com- 
mença à  pratiquer,  comme  compagnon  d'I- 
g'iace,  auprès  des  pauvres,  leur  rendant 
tous  les  services  les  plus  contraires  aux  sens 
et  à  la  nature,  surtout  domptant  sa  délica- 
tesse naturelle  entre  les  bras  d'un  misérable, 
que  l'infection  d'une  plaie  profonde  et  en- 
venimée ne  lui  avait  fail  regarder  d'abord 
comme  aux  autres  qu'avec  horreur.  Je  vous 
décrirais  ses  longues  et  fréquentes  marches 
à  pied,  de  Paris  à  Venise,  de  Venise  à 
Home,  de  Rome  en  d'autres  lieux,  selon  les 
divers  besoins  qui  se  présentèrent,  sans 
secours  dans  le  chemin,  et  voulant  manquer 
de  tout.  Je  vous  le  ferais  voir  réduit  par  la 
maladie  dans  une  extrême  faiblesse,  et  en 
cet  étal  ne  prenant  point  d'autre  retraite  que 
l'hôpital,  ni  d'autre  lit  que  celui  d'un  ma- 
lade avec  qui  il  le  partageait.  Je  vous  parle- 
rais des  instructions  qu'il  fit  aux  peuples, 
dans  ks  villes,  dans  les  bourgades,  dans  la 
chaire,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  aux 
grands  et  aux  petits,  sans  que  ces  infirmités 
on  pussent  presqu'interrompre  le  cours;  so 
traînant  encore  toul  languissant,  tout  accablé 
qu'il  était,  aux  places  publiques,  partout  où 
sa  présence  pouvait  en  quelque  sorte  con- 
tribuer à  la  conversion  et  à  l'édification  do 
ses  frères  :  telles  furent  en  Europe  les  pré- 
mices de  sa  mission.  Pour  tout  autre  il  y 
aurait  eu  là  de  quoi  faire  le  fonds  d'une 
éminenlo  sainteté,  elle  sujet  d'un  panégy- 
rique :  mais  pour  Xavier  ce  ne  sont  encore 


PANEGYRIQUE  XII,  SAINT  FRANÇOIS  XAVIER. 


1182 

que  des  dispositions,  que  quelques  épreuves 
où  le  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  s'exer- 
çait et  se  préparait  au  combat. 

Suivons-le,  Messieurs  :  c'est  au  milieu 
de  ces  saintes  occupations  à  quoi  son  zèle 
l'appliquait,  que  Xavier  reçoit  l'heureuse 
nouvelle  qu'il  était  appelé  aux  Indes  et 
destiné  au  salut  des  peuples  idolâtres.  Il 
l'avait  d;'jà  connu  plus  d'une  fois,  mais  en 
figure  seulement,  et  par  des  songes  mysté- 
rieux qui  le  travaillaient  durant  son  som- 
meil ,  soit  que  ce  fût  l'effet  d'une  ima- 
gination vive  et  souvent  frappée  du  même 
objet ,  soit  que  Dieu  prît  ses  moments  pour 
lui  parler,  comme  autrefois  aux  prophètes 
dans  l'ancienne  loi,  et  à  tant  de  saints  dans 
la  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  tantôt  c'était 
un  Indien  d'une  haute  stature  qu'il  croyait 
porter  sur  ses  épaules  :  le  poids  était  assez 
pesant  pour  le  faire  gémir  malgré  lui,  mais 
non  pas  pour  l'anattre,  et  la  sueur  qui  dé- 
coulait de  son  corps  à  grosses  gouttes,  mar- 
quait bien  l'effort  extraordinaire  qu'il  fai- 
sait pour  soutenir  le  fardeau  qu'on  lui  im- 
posait. Tantôt  en  esprit  dans  une  vaste  soli- 
tude, il  apercevait  devant  lui  une  étendue 
immense  de  mers,  mille  orages  sur  sa  tête, 
mille  précipices  sous  ses  pieds,  la  mort  par- 
tout présente,  et,  toujours  prêt  à  se  sacrifier 
mille  fois,  il  ne  voyait  rien  de  si  affreux 
qu'il  n'en  demandât  encore  davantage  :  am- 
plius,  Domine,  amplius. 

L'événement  répondit  à  des  présages  si 
marqués  :  le  mystère  tout  à  coup  se  déve- 
loppe, le  ciel  s'explique;  un  des  deux  com- 
pagnons d'Ignace,  choisi  pour  toutes  les 
Indes,  attaqué  d'une  maladie  qui  l'arrête, 
laisse  la  place  à  Xavier  qu'on  lui  subsli- 
tue,  et  Xavier,  instruit  de  la  vocation  divine 
la  recevant  avec  humilité,  avec  confiance, 
par  la  bouche  et  des  mains  de  son  père  eu 
Jésus-Christ,  adorant  et  bénissant  les  im- 
pénétrables desseins  de  la  Providence  qui  a 
jeté  les  yeux  sur  lui  et  qui  l'envoie,  a  bien- 
tôt pris  sa  route  de  Rome  vers  le  Portugal. 
Un  habit  pauvre  sur  son  corps,  un  bréviaire 
à  la  main,  voilà  tout  l'équipage  d'un  homme 
qui  part  pour  ne  jamais  revenir.  Enfin  ce 
fut  après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Lis- 
bonne, sous  les  auspices  de  Paul  III,  sou- 
verain pontife,  sous  les  ordres  et  le  nom  de 
Jean  III,  prince  religieux  et  roi  de  Portugal, 
que  le  nouvel  apôtre  embarqué  pour  les  In- 
des, entra  à  proprement  parler  dans  celte 
pénible  carrière  qu'il  sut  dans  la  suite  si 
heureusement  fournir.  N'attendez  pas,  Mes- 
sieurs, que  suivant  les  règles  ordinaires  île 
l'éloquence,  je  lâche  de  donner  à  chaque 
action  un  nouveau  lustre,  ni  que  je  m'ap- 
plique à  embellir  et  à  relever  mon  sujet. 
L'art  consiste  ici  à  resserrer  la  matière, 
non  pas  à  l'étendre;  à  parcourir  suffisam- 
ment les  choses  pour  les  faire  en  quelque 
sorte  entrevoir,  mais  assez  légèrement,  pour 
les  pouvoir  toutes  au  moins  marquer  ;  à  pro- 
poser en  général,  et  comme  dans  un  point 
raccourci,  ce  qui  demanderait  en  particulier 
des  discours  entiers;  à  dire  toul  ce  qui  peut 
trouver  place,  mais  à  en  laisser  encore  plus 
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à  penser.  Par  où  donc  mesurerons-nous  te 
:;éio  do  notre  apôtre?  Quel  plan  nous  fe- 
rons-nousde  ses  travaux  évangéliqne*  ponr 
les  bien  connattre  '.'  Jugeons-en,  et  par  l'é- 
tendue des  lieux  qu'il  a  parcourus,  et  par  le 
caractère  des  peuples  qu'il  a  instruits,  et 
par  la  diversité  des  fonctions  qu'il  a  exer- 
cées, et  par  la  variété  admirable  des  moyens 
qu'il  y  a  employés.  Jamais  fut-il  une  plus 
belle  carrière,  et  jamais  fut-elle  mieux  four- 
nie ? 

Quelle  distance  assez  longue  d'un  lieu  à 
nu  autre  put  jamais  rétrécir  son  zèle,  et  dé- 
rober à  ses  soins  des  peuples  encore  à  peine 
connus  ?  Si  nous  voulons  mesurer  la  prodi- 
gieuse étendue  de  ses  voyages,  ce  ne  peut 
être  que  par  le  nombre  des  îles,  des  royau- 
mes, des  mers  qu'il  a  traversés.  Le  détail 
en  serait  autrement  infini.  L'Ecriture,  Mes- 
sieurs, nous  peint  les  ministres  de  l'Evan- 
gile, ou  bien  comme  ces  nuées  que  le  vent 
pousse  avec  impétuosité  pour  porter  en  mille 
contrées  la  fertilité  et  l'abondance  :  Ecce  ut 
mibes  volant  (Isa.,  LX.)  :  ou  bien  comme  ces 
anges  qui  assistent  autour  du  trône  de  Dieu 
et  qui,  attentifs  à  ses  ordres,  les  vont  en  un 
moment  annoncer  dans  toutes  les  partiesdu 
monde  :  Itc  aiujeli  veloces  (Isa.,  XVIII); 
voilà  désormais  l'image  de  Xavier.  Parti  de 
Lisbonne,  il  arrive  après  une  navigation  de 
cinq  mois  au  .Mozambique;  duMozambique, 
au  bout  de  quelques  détours,  il  va  débar- 
quer à  Goa  ;  de  Goa,  la  môme  ardeur  le  fait 
voler  au  cap  de  Comorin,  le  porte  à  la  côte 
de  la  Pècberie,  le  rappelle  par  Cochin,  l'a- 
vance jusqu'au  royaume  de  Travancor,  le 
conduit  aux  îles  de  Ceylan,  de  Manar,  à  Me- 
liapûr,  à  Malaca,  le  tourne  vers  les  Molu- 
ju^s,  !e  ramène  mille  fois  sur  ses  pas,  mille 
lois  le  rengage  dans  ses  premières  voies  ; 
l'approche  du  Japon,  l'y  fait  entrer  :  et  là, 
Messieurs,  lui  laissant  toujours  suivre  sa 
route  avec  une  égale  rapidité,  je  me  contente, 
pour  vous  épargner  le  récit  inutile  de  tant 
•  le  noms  barbares,  de  dire  en  un  mot  que 
durant  l'espace  de  dix  années,  par  près  de 
cent  mille  lieues  de  marche,  à  supputer 
suivant  les  règles  les  plus  exactes,  on  trouve 
de  quoi  faire  plus  d'une  fois  le  tour  de  la 
terre  dans  les  courses  apostoliques  de  Fran- 
çois Xavier.  Dans  un  corps  mortel,  qui  no 
croirait  qu'il  eût  presque  l'agilité  des  esprits. 
Ce  n'est  pas  qu'il  trouvât  toujours  devant 
lui  tous  les  chemins  aplanis,  et  tous  les 
peuples  disposes  à  le  recevoir;  mais  quelles 
terres  assez  ingrates  purent  ralentir  sa  fer- 
veur, et  quelles  nations  assez  cruelles  ébran- 
lèrent un  moment  son  courage  ?  Combien 
de  fois,  et  en  quelles  affreuses  demeures 
•alla-t-il  chercher  des  sauvages  accoutumés 
au  sang,  implacables  ennemis  des  autres 
hommes  dont  ils  avaient  à  peine  la  figure,  et 
presque  réduits  au  rang  des  hôtes  dont  ils 
conservaient  toute  la  férocité?  Ce  sont  tou- 
jours, disait  Xavier,  des  Ames  rachetées  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Des  ruisseaux  de  lar- 
mes coulaient  de  ses  ycui  à  ce  souvenir  ; 
son  cœur  attendri  éclatait  en  soupirs;  dans 
les  tendres  embrassementa  d'un  Dieu  mou- 


rant, il  puisait  des  forces  qui  soutenaient  la 
nature,  et  que  la  nature  ne  |  eut  donner. 
Aidé  de  ces  pensées,  promesses,  menaces, 
amis,  ennemis,  écueifs,  feux,  esc  la 
poisons,  qui  l'arrête  ?  Il  se  traîne  sur  des 
rochers  «  il  s'enfonce  dans  des  déserts; 
parmi  l'horreur  des  forets,  et  jusque  dans  le 
eentre  de  la  barbarie  il  lâche  de  se  familiari- 
ser avec  l'inhumanité  même  :  heureui  d'y 
vivre  pourle  salut  deses  frères,  et  non  moins 
heureux,  s'il  l'eut  fallu,  d'y  mourir  pour  la 
cause  et  les  intérêts  de  son  Sauveur. 

Au  reste,  Messieurs,!  à  jeter  les  yeux  sur 
tant  de  pays  où  Xavier  étendit  son  zèle,  on 
dirait  qu'il  ne  lit  et  qu'il  ne  put  faire  autre 
chose  que  de  les  parcourir  légèrement.  Ce- 
pendant quelles  provinces  en  de  si  vastes 
empires  ne  furent  pas  arrosées  de  ses  sueurs? 
Quelle  ville  en  tant  de  provinces  fut  privée 
de  son  secours?  Quelle  maison  dans  chaque 
ville  échappa  à  sa  vigilance,  et  quelle  per- 
sonne presque  dans  chaque  maison  fut  ou- 
bliée? Tout  à  tous,  pour  tout  gagner  5  Jésus- 
Christ,  on  le  vit  entrer  dans  les  plus  super- 
bes palais,  et  de  là  se  transporter  dans  les 
(dus  viles  cabanes;  la  majesté  du  trône  no 
î'étonna  point,  ni  les  misères  de  la  pauvreté 
ne  le  rebutèrent  point  :  il  respectait  dans  les 
grands  l'autorité  souveraine  du  premier 
Maître,  et  il  adorait  dans  les  petits  l'humilité 
vénérable  du  Rédempteur  :  il  parlait  aux 
rois  avec  toute  la  soumission  que  demande 
le  caractère  de  grandeur  imprimé  sur  leur 
front,  et  il  parlait  aux  peuples  avec  toute 
la  condescendance  que  demande  leur  fai- 
blesse, et  qui  convient  à  un  père.  Disons 
mieux,  grands,  petits,  riches,  pauvres,  rois, 
sujets,  il  ne  distingua  jamais  rien,  parce 
qu'il  regardait  tout  du  même  œil  de  la  foi,  et 
qu'il  embrassait  tout  dans  les  mômes  senti- 
ments de  la  charité  chrétienne.  Chargé  de 
tant  de  millions  d'âmes  dont  il  se  croyait 
responsable  au  tribunal  de  Dieu,  ne  sut-il 
pas,  pour  ainsi  dire,  agir  à  la  fois  en  mille 
endroits,  ou  du  moins,  par  une  action  con- 
tinuelle, suppléer,  autant  qu'il  dépendait  de 
lui,  à.  ce  qui  n'eût  pas  semblé  naturellement 
possible?  S'il  sort  d'une  occupation,  ce  n'est 
point  son  travail  qu'il  interrompt  ;  il  ne  fait 
que  changer  de  sujet,  et  passer  à  une  autre. 
Descend-il  de  l'autel  où  il  vient  d'olTrir  le 
sacrifice,  c'est  pour  monter  dans  la  chaire  et 
annoncer  l'Evangile?  se  retire-l-il  d'un  hô- 
pital où  il  a  rendu  à  un  moribond  les  der- 
niers devoirs,  c'est  pour  se  renfermer  dans 
un  cachot,  et  y  pouvoir  donner  à  un  crimi- 
nel toute  la  consolation  qu'il  a  lieu  d'en 
attendre?  D'une  maison,  où  comme  un  ange 
de  paix  il  a  ramené  ,les  esprits,  et  établi  l'u- 
nion et  le  repos,  il  se  transporte  dans  uno 
autre,  où,  comme  le  ministre  des  vengeances 
divines,  il  sait  jeter  le  trouble  par  de  salu- 
taires menaces,  et  rompre  par  un  divorce  né- 
cessaire un  commerce  que  la  loi  condamne. 
La  direction  secrète  succède  à  l'instruction 
publique;  le  soir  est  employé  à  parcourir 
toutes  les  rues  d'une  ville,  la  clochette  à  la 
main,  pour  rafraîchir  la  mémoire  des  vérités 
qu'il  a  enseignées  durant  tout  le  jour;  la 
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nuit  est  occupée  à  traiter  avec  Dieu  des  me- 
sures qu'il  y  a  à  prendre  pour  le  lendemain  , 
et  dans  cette  révolution  de  choses,  à  peine 
enfin  reste-t-il  quelques  moments  qu'il  dai- 
gne accorder  à  son  corps  tout  épuisé  néan- 
moins, et  qu'il  ne  peut  plus  soutenir. 

Quels  moyens  peut  fournir  la  prudence 
chrétienne  que  notre  apôtre  n'ait  point  mis 
en  œuvre;  et  que  néglige-t-il  de  toutes  ks 
pieuses  industries  qui  peuvent  le  plus  con- 
tribuer à  la  conquête  des  âmes?  Là,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  ou  sur  une  colline  élevée, 
je  me  le  figure  qui  plante  une  croix,  sacré 
gage  et  signe  sensible  du  salut,  qui  tout  en- 
semble rappelle  aux  uns  la  mémoire  de  ce 
qu'ils  ont  déjà  appris,  et  fait  naître  aux  au- 
tres la  pensée  de  s'instruire  de  ce  qu'ils 
ignorent.  Là,  je  me  le  représente  au  milieu 
d'une  troupe  d'enfants,  dévorant  tous  les  dé- 
goûts que  donne  une  Age  faible,  pour  leur 
bien  imprimer  les  sainlesjeçous  qu'il  avait 
lui-même  tracées  et  écrites  de  sa  main,  et 
pour  faire  couler  par  te  canal  jusqu'aux 
pères  mêmes  le  suc  d'une  bonne  doctrine. 
Là  je  crois  le  voir  auprès  d'un  idolâtre,  d'un 
pêcheur,  d'un  marchand,  d'un  soldat,  d'un 
matelot,  essuyer  durant  les  heures  entières 
ou  les  dédains  d'une  humeur  intraitable, 
ou  l'ennui  d'une  conversation  barbare,  et 
attendre  ainsi  le  bon  moment;  s'intéresser 
dans  leurs  affaires  temporelles,  pour  les  inté- 
resser eux-mêmes  dans  l'affaire  de  leur  sa- 
lut ,  et  se  les  attacher  d'abord  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes,  pour  les  rendre 
ensuite  à  Dieu,  et  ne  les  plus  attacher  qu'à 
Jésus-Christ.  Tantôt  il  parle  en  maître  qui 
ordonne:  son  visage  s'enflamme,  et  ses  yeux 
en  sont  tout  élincelants;  mais  tantôt  d'un 
d'un  air  soumis  il  parle  en  ami  qui  prie;  son 
visage  serein  ravit  et  charme.  Ici  c'est  un 
prophète  inspiré;  il  intimide,  il  étonne  : 
ailleurs  c'est  un  pasteur  tendre  et  zélé,  il 
rassure  et  il  gagne.  Tout  lui  convient  :  il 
n'est  rien  à  quoi  il  ne  s'élève,  rien  à  quoi  il 
ne  s'abaisse;  rien  au-dessous,  rien  au-des- 
sus de  lui,  pour  ménager  les  esprits  et  les 
amener  toujours  à  la  même  fin,  qui  est  le 
soin  de  leur  salut  et  leur  sanctification. 

Ceci  est  général,  et  peut-être  vous  voulez 
au  moins  quelques  faits  particuliers?  Il  est 
aisé  de  vous  satisfaire.  On  l'a  vu,  dans  les 
ardeurs  d'une  fièvre  brûlante,  oublier  son 
propre  péril,  et  le  plus  pressé  de  secours, 
ne  penser  néanmoins  qu'à  secourir  lui- 
même  tous  les  autres.  On  l'a  vu,  ou  par  un 
prompt  mouvement  inspiré  d'en  haut ,  ou 
par  un  dessein  déjà  médité,  s'enfoncer  dans 
un  bois  épais,  et  saintement  armé  contre 
lui-môme, faire  bientôt  couler  par  mille  coups 
redoublés  des  ruisseaux  de  sang,  tandis  que 
le  ciel  fléchi  par  une  si  généreuse  pénitence 
versait  des  torrents  de  grâce  sur  un  pécheur 
présent  à  celte  action,  et  que  Xavier  voulait 
convertir.  On  l'a  vu  dans  un  vaisseau,  le 
premier  à  tout,  donner  à  tous  l'exemple  ;  au 
pied  d'un  mAt  établir  de  saintes  assemblées; 
du  milieu  d  un  air  corrompu  aller  recueillir 
les  soupirs  empestés  d'un  homme  frappé 
d'une  maiadie  contagieuse,    et  travailler  à 


sauver  l'âme  tandis  que  le  corps  peu  à  peu 
se  consumait.  On  l'a  vu  dans  un  équipage 
de  .valet,  à  la  suite  d'un  cavalier,  marcher  à 
grands  pas  en  des  chemins  raboteux  et  se- 
més d'épines.  On  l'a  vu  seul  et  sans  défense, 
sans  autre  autorité,  sans  autre  pouvoir  que 
la  sage  liberté  de  l'Evangile,  au  milieu  de  la 
capitale  d'un  royaume  plongé  dans  l'idolâtrie 
et  ennemi  de  la  loi  nouvelle,  l'annoncer  hau- 
tement, celte  sainte  loi,  et  s'exposer  en  l'an- 
nonçant aux  insultes  de  toute  une  populace, 
aux  arrêts  du  magistrat  et  à  l'indignation  du 
prince. 

Le  ciel  néanmoins  d'ailleurs  ne  l'en  a  pas 
plus  épargné.  A  ce  mot,  Messieurs,  qui  m'é- 
chappe, quelles  idées  se  réveillent!  Les 
grandes  traverses  sont  attachées  aux  gran- 
entreprises.  L'enfer  est  trop  jaloux  de  la 
proie  qu'on  lui  enlève,  pour  demeurer  en 
repos,  et  le  eiel  tire  trop  de  gloire  d'une 
vertu  éprouvée,  pour  ménager  ses  servi- 
teurs, surtout  un  apôtre.  Nous  avons  vu 
Xavier  agir  avec  ardeur  ;  et  il  faudrait  main- 
tenant le  voir  souffrir  avec  constance.  Tout 
y  a  contribué;  les  dénions  ligués,  les  élé- 
ments conjurés,  les  coups  imprévus,  les  at- 
tentats prémédités,  l'eau,  le  feu,  le  fer,  do- 
mestiques, étrangers,  fidèles,  infidèles,  lui- 
même  plus  que  tout  le  reste.  Quenepuis-jo 
tantôt  dans  une  image  sensible  vous  montrer 
des  légions  entières  sorties  des  enfers 
et  rangées  en  bataille,  et  Xavier  livré  à 
leur  vengeance,  succombant  sous  la  foule, 
étendu  par  terre  et  le  corps  tout  meurtri  ! 
Que  ne  puis-je  tantôt  vous  mettre  devant 
les  yeux  la  triste  peinture  d'un  naufrage,  les 
vents  soulevés,  la  mer  en  courroux,  le  vais- 
seau brisé  et  Xavier  sans  autre  ressource 
qu'une  planche,  occupé  durant  trois  joui  s  et 
durant  trois  nuits  à  disputer  sa  vie  avec  les 
Ilots?  Que  ne  puis-je  assez  au  long  vous  pré- 
senter une  troupe  ennemie  furieuse,  ou  qui 
l'attend  dans  un  passage  pour  l'assassiner, 
ou  qui  infecte  l'eau  qu'il  boit  pour  l'empoi- 
sonner, ou  qui  le  tire  à  coups  de  flèches  pour 
le  percer,  ou  qui  le  poursuit  à  coups  de 
pierres  pour  le  lapider,  ou  qui  met  le  feu  à 
des  maisons  pour  le  brûler  I  Que  n'ai-je  le 
temps  de  reprendre  toute. la  suite  de  sa  vie  ! 
Ce  fut  une  mort  continuelle  :  Dieu  l'éprouva, 
comme  si  de  sa  part  il  se  fût  beaucoup  mé- 
nagé lui-même;  et  lui-même  il  se  traita, 
comme  si  Dieu  d'autre  part  l'eût  beaucoup 
ménagé  :  les  haires,  les  ciliées,  les  chaînes 
de  fer,  les  sanglantes  disciplines;  pour  lit, 
ou  les  cordages  d'un  vaisseau,  ouquelquesais 
assemblés,  ou  quelquefois  une  simple  natte, 
ou  enfin  la  terre  même;  pour  nourriture,  sou- 
vent un  peu  de  pain  mendié  et  pris  par  au- 
mône ;  de  l'eau  pour  boisson:  voilà  la  ma- 
nière de  vivre  commune  et  particulière  do 
Xavier.  Je  m'attache  dans  tout  ce  discours 
précisément  aux  choses,  du  reste,  sans  me 
mettre  en  peine  de  marquer  les  temps,  les 
lieux,  les  occasions,  les  noms,  parce  que  ce 
serait  entreprendre  la  description  de  tout  un 
monde  dont  Xavier  fut  la  lumière,  et  auquel 
il  donna  ses  soins.  Qui  donc  l'a  pu  séparer 
de  la  charité  de  Jésus  Christ?  Quia?  le  péril  V 
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Il  l'a  regardé  d*un  mil  iulrépide  el  .'trrôi^  : 
lea  persécutions?  1!  Ii  t  i  chéries  connue 
son  plus  précieux  héritage  :  les  puissances 
du  monde?  il  a  reçu  leurs  faveurs  sans  en 
être  ébloui,  et  il  a  vu  leur  colère  sans  en  être 
ébranlé;  la  faim,  la  .soif,  la  nudité,  les  ar- 
deurs brûlantes,  les  froids  piquants,  le  glaive, 
la  mort?  Supérieur  à  tout,  il  a  tenu  tout, 
sous  lui  sans  en  recevoir  les  plus  légères  at- 
teintes :  Sed  in  his  omnibus  tuperamu$. 
[Rom.,  VIII.)  Plaignons-nous  maintenant, 
Ames  lâches  et  faillies,  el  comptons  pour 
beaucoup  le  peu  rjue  nous  faisons  et  quo 
nous  souillons  pour  Dieu.  .Mais  c'est  un 
éloge  quo  je  fuis  ici.  Je  vous  laisse  appro- 
fondir l'instruction  qu'il  vous  présente. 
Tant  de  travaux  si  longtemps  soutenus,  se- 
condés d'une  fervente  oraison,  accompagnés 
de  toutes  les  vertus,  méritaient  des  fruits  et 
un  succès  pro|  o  lionnes.  Mais  je  puis  jou- 
ter que  les  fruits,  que  le  succès/y  mit  par- 
faitement répondu  :  c'est  la  seconde  partie 
de  cet  éloge. 

SECONDE   PAKTIlî. 

Ce  fut  pour  les  premiers  défenseurs  .de  la 
loi  chrétienne,  et  c'est  encore  présentement 
pour  nous  une  des  plus  sensibles  preuves  de 
la  vérité  incontestable  de  l'Evangile,  que  les 
progrès  merveilleux  de  la  foi  annoncée  par 
les  apôtres  et  répandue  dès  sa  naissance 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il  ne  pa- 
raît pas  naturel  que  douze  hommes  aient 
conduit  s;  heureusement  et  si  promptoment 
à  bout  un  ouvrage  qui  passe  les  plus  vastes 
entreprises  des  pi  us  ambitieux  conquérants  ; 
que,  sans  autres  armes  que  le  glaive  de  la 
parole,  et  dans  le  cours  de  quelques  années, 
ils  oient  détruit  le  paganisme,  établi  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  fait  changer  en  un 
mol  de  face  à  toute  la  terre.  Le  doigt  do 
Dieu  esl  là ,  dit-on  ,  et  il  n'y  a  que  le  Sei- 
gneur, lui,  qui  lient  les  cœurs  dans  ses  mains, 
qui  les  puisse  ainsi  tourner  à  son  gré; 
que  lui  qui  des  plus  faillies  instruments 
sache  se  servir  de  la  sorte,  pour  opérer  les 
plus  grands  miracles.  Mais  ne  puis-je  pas 
ajouter,  Messieurs,  à  la  gloire  de  l'apôtre  des 
Indes  et  du  Japon  ,  François-Xavier,  que 
nous  retrouverons  dans  ses  actions  un  té- 
moignage non  moins  glorieux  à  la  religion, 
et  d'autant  plus  propre  à  nous  toucher,  qu'il 
est  moins  éloigné  de  nous.  Car  ce  ne  sont 
plus  môme  douze  pécheurs,  c'est  un  seul 
homme  qui  cueille  presque  autant  de  lau- 
riers qu'il  fait  de  pas,  qui  remporte  autant 
de  victoires  qu'il  attaque  d'ennemis,  qui 
souinetMes  nations  entières  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  en  parcourir  les 
terres,  et  dont  les  fruits  enfin, si  prompts  et 
si  étendus,  non  moins  constants  dans  leur 
durée,  ont  encore  passé  jusqu'à,  nous,  et 
doivent  passer  par  une  heureuse  succession 
aux  siècles  cjui  nous  suivront. 

Je  me  vois  obiigé,  Messieurs,  de  retourner 
sur  mes  pus,  et  de  reprendre  les  traces  do 
Xavier,  non  plus  dans  la  peine  du  travail, 
mais  dans  la  gloire  du  succès;  non  plus 
dans  l'effort  du  combat,  mais  dans  l'éclat  du 


triomphe.  Si  c'est  eo  Europe  que  comun-n* 
cent  les  soins  de  sa  mission,  c'est  en  Europe 
q  te  Dieu  répand  sur  lui  ses  premières  bé- 
i.'  i  riions,  a  Venise,  à  Boulogne,  a  Rome, 
il  trouva  grâce  aupi  i  s  des  pécheui  s,  l 
rentrer  en  eux-mêmes,  el  sait  déjà  l'art  de 
les  convertir.  Si  par  l'ordre  du  ciel  il  avance 
de  Ko  o  vei s  le  Portugal,  tout  i 
qu'il  es!,  il  ne  cesse  point  d'être  a;  S   - 

exemples  édifient,  ses  entreliens  louchent, 
el  en  marchant,  il  gagne  les  Ames  et  les  con- 
duit à  Dieu.  S'il  parait  dans  Lisbonne,  il  y 
a  bientôt  répandu  la  grâce  qu'il  apporte  avec 
lui.  La  cour  et  le  peuple,  tout  y  a  pari,  et, 
par  le  ministère  de  l'homme  apostolique, 
depuis  le  prince  jusqu'aux  sujeis,  tout  est 
instruit,  et  tout  se  réforme.  S'il  pas- 
Mozambique,  du  Mozambique  à  Mélinde,  et 
de  Mélinde  a  Socotora ,  la  rapidité  de  ses 
courses  ne  scrl  qu'à  multiplier  ses  conquêtes, 
(îoa,  cette  ville  alors  aussi  fameuse  par  son 
impiété  et  le  monstrueux  assemblage  de  tous 
les  vices  qui  y  régnaient,  que  par  sa  richesse 
et  le  concours  extraordinaire  de  lous  les 
peuples  de  l'Orient  qui  y  a  bordaient,  la 
capitale  des  Indes  (car  je  no  compte  point 
ce  que  lit  Xavier  en  Europe  ni  au  Mozam- 
bique) Coa  fut  proprement  le  premier  champ 
(>ii  il  exerça  son  ministère  apostolique,  et  ce 
fut  proprement  aussi  la  première  récolte  de 
sa  mission.  Qui  l'eût  cru,  que  la  piété  tout 
à  coup  dût  refleurir  dans  le  sein  de  l'iniquité, 
l'innocence  et  la  modestie  chrétienne  pren- 
dre la  place  du  dérèglement  le  plus  débordé, 
l'amour  de  la  justice  l'emporter  sur  l'esprit 
d'intérêt,  et  le  fréquent  usage  des  sacre- 
ments succéder  au  liberlinage  le  plus  scan- 
daleux et  à  l'irréligion? Cependant,  à  la  pré- 
sence de  Xavier,— le  beau  spectacle  dans  une 
ville  jusque  là  le  siège  de  mille  abomina- 
lions  1 —  les  pécheurs  viennent  en  foule  se 
jeter  aux  pieds  de  l'apôtre;  les  autels,  Ie3 
tribunaux  de  la  pénitence,  tout  retentit  de 
leurs  gémissements;  la  honte  est  levée;  le 
changement  est  universel,  il  est  public  et 
surtout  il  est  sans  retour. 

De  si  heureux  effets  liront  bientôt  désirer 
ailleurs  le  zélé  missionnaire,  et  le  zèle  de 
Xavier  ne  lui  permettait  pas  de  s'enfermer 
dans  l'enceinte  d'une  ville,  toute  nom- 
breuse qu'elle  pût  être.  Un  vaste  pays  de 
la  côte  orientale  ne  l'a  pas  plutôt  appelé, 
qu'il  y  vole,  et  il  ne  s'y  esl  pas  sitôt  montré, 
(ju'il  l'ail  oublier,  par  de  nouveaux  prodiges, 
les  avantages  passés.  Toul  se  soumet,  tout 
se  rend;  plus  de  mille  enfants  baptises  dans 
loule  la  côte  de  la  pêcherie,  el  de  là  enlevés 
par  une  morl  précieuse,  vont  jouir  dans  lo 
ciel  de  la  grâce  que  leur  a  procurée  la  Provi- 
dence par  sou  ministre,  et  la  multitude  des 
autres  de  tout  âge  qui  se  présentent  au 
baptême  esl  telle  qu'il  fout  entin,  pour  con- 
tinuer à  verser  sur  lous  les  eaux  salutaires, 
à  quoi  il  ne  peut  plus  suffire,  soulager  Xa- 
vier et  lui  soutenir  le  bras. 

De  pareilles  fatigues,  disons  mieux  ,  do 
pareilles  conquêtes  l'attendaient  néanmoins 
ailleurs  ;  il  passe  d'une  rôle  à  une  autre,  et  il 
porte  partout  la  même  bénédiction;  dix  mille 
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cor,  ce  fut  là  l'ouvrage  d'un  mois,  et  qua- 
rante-cinq églises  bâties,  ce  furent  les  glo- 
rieux monuments  qu'il  .y  laissa  de  la  nouvelle 
religion. 

Cependant  le  nom  de  Xavier  vole  de 
toutes  parts,  et  sa  réputation  en  mille  en- 
droits commence  par  avance  ce  que  sa  pré- 
sence va bientôtachever.  Ainsi  voyons-nous, 
Messieurs,  dans  la  milice  du  siècle,  les  peu- 
ples, au  bruit  de  quelques  signalées  vic- 
toires, déconcertés,  éperdus,  prévenir  la 
marcbe  du  victorieux  ,  les  villes  ouvrir  leurs 
portes,  les  provinces  se  jeter  dans  les  fers, 
et  de  puissanls  Etats  recevoir  la  loi. 

Ce  n'est  plus  Xavier  qui  court  à  des  na- 
tions infidèles,  ce  sont  les  nations  les  plus 
éloigr.ées  qui  accourent  à  Xavier.  Les  am- 
bassades qu'il  reçoit,  sans  piquer  son  am- 
bition, réveillent  son  ardeur.  Ce  qu'il  ne 
peut  pas  faire  par  lui-même,  il  le  fait  par 
ceux  qu'il  envoie,  et  'ju'il  a  pris  soin  de 
former;  et  toujours,  soit  qu'il  agisse,  ou  que 
les  autres  agissent  en  son  nom,  il  voit  croître 
également  la  moisson  évangélique  et  !a  foi 
se  multiplier.  Qu'il  entre  en  lice  avec  les 
brahmines  ,  qu'il  se  trouve  investi  d'une 
troupe  de  bonzes,  faux  docteurs  de  l'erreur, 
il  les  confond  par  la  force  de  ses  raisonne- 
ments, les  étonne  par  ses  réponses,  et  leur 
imprime  malgré  eux  toute  l'estime  que 
mérite  la  loi  qu'il  publie.  Qu'il  paraisse  le 
crucifix  à  la  main  dans  une  vaste  campagne, 
i!  traîneaprès  lui  une  multitude  innombrable 
de  peuples,  et  se  montrant  seulement  à  eux , 
ou  leur  montrant  le  Dieu  qu'il  leur  vient 
prêcher,  par  le  silence  le  plus  éloquent  il 
les  attendrit  et  les  gagne.  Qu'il  se  fasse  voir 
dans  une  cour  toute  païenne,  animé  du 
zèle  de  Jean-Baptiste,  mais  plus  heureux 
que  le  précurseur  de  Jésus-Christ,  il  trouve 
grâce  auprès  du  prince,  en  est  écouté,  et  va 
porter  la  croix  jusque  sur  le  trône.  Qu'il  ap- 
proche d'une  ville,  il  trouve  aux  portes  tous, 
les  habitants  qui  l'attendent;  il  entre,  et  il 
est  reçu  au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. 

Un  plus  long  détail  me  mènerait  trop 
loin,  Messieurs,  il  faudrait  mille  fois  redire 
les  mêmes  choses,  parce  .que  mille  fois,  en 
suivant  Xavier  des  Indes  au  Japon,  nous 
retrouvons  des  croix  arborées  et  des  autels 
érigés, des  idolâtres  instruits  et  des  pécheurs 
convertis,  des  abus  retranchés  et  de  [lieuses 
coutumes  établies,  des  familles  réglées,  des 
villages  éclairés,  des  villes  réformées,  des 
lies  sanctifiées,  des  empires  attirés  à  la  con- 
naissanceetau  culledu  vrai  Dieu.  Abrégeons, 
et  puisque  je  ne  puis  tout  dire,  il  faut  au 
moins  vous  laisser  quelque  idée  des  succès 
inouis  de  Xavier;  vous  les  connaîtrez  par 
ia  supputation  que  j'en  fais.  Si  nous  les 
comptons  par  les  temples  qu'il  a  détruits, 
l'histoire  en  marque  dix  mille;  si  nous  les 
mesurons  par  les  idoles  qu'il  a  brisées,  j'en 
trouve  quarante  mille;  si  nous  en  jugeons 
par  les  rois  qu'il  a  instruits,  il  y  en  a  eu 
jusqu'à  trente;  si  c'est  par  les  royaumes 
qu'il    a    parcourus,    nous   en    découvrons 


si  nous  rassemblons 
tout  ce  qu'il  a  converti  d'âmes,  les  Indes  et 
le  Japon  en  ont  fourni  onze  cent  mille.  Qui 
le  croirait,  et  quel  miracle! 

Aussi  Dieu  avait-il  mis  dans  les  mains  de 
Xavier  ce  pouvoir  suprême  qui  soumet  tout 
au  maître  du  monde.  Il  a  commandé  à  la 
mer,  et  la  mer  respectant  dans  le  serviteur 
la  voix  même  du  Dieu  qui  se  fait  porter  sur 
les  aîles  des  vents  et  qui  préside  aux  tem- 
pêtes, a  calmé  ses  flots  et  aplani  la  route 
à  des  vaissaux  ouverts  de  toutes  parts  et 
presque  entièrement  fracassés.  Il  a  parlé, 
et  sa  parole,  plus  efficace  que  tous  les  re 
mèdes  dont  l'art  sait  user,  a  guéri  les  maux 
les  plus  incurables,  et  rendu  la  santé  à  des 
corps  a  demi  consumés.  Il  a  paru  sur  les 
tombeaux,  et  les  cadavres  au  premier  souille 
sorti  de  sa  bouche  se  sont  ranimés.  Il  s'est 
présenté  devant  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, l'étendard  de  la  croix  à  la  main,  et 
l'ennemi,  foudroyé  au  premier  éclair  de  ses 
yeux,  n'a  pensé  qu'à  la  fuite.  L'avenir  a-t-il 
rien  eu  de  si  enveloppé,  le  passé  rien  de  si 
reculé,  le  présent  par,la  distance  des  lieux  rien 
de  si  éloigné,  qu'une  lumière  divine  ne  lui 
ait  fait  prévenir,  rappeler,  connaître  ?  Parlant 
comme  les  apôtres,  les  langues  des  diverses 
nations  avec  qui  il  eut  à  traiter,  ou  par  une 
seule  se  faisant  à  tous  également  entendre; 
changeant  subitement  de  figure,  paraissant 
à  la  fois  en  plusieurs  lieux,  quel  homme! 
Messieurs,  ou  n'esl-il  point  au-dessus  de 
l'homme?  Quelle  prompte  révolution!  e; 
dans  le  cours  heureux  de  tant  de  saintes 
conquêtes,  qu'altendoz- vous?  Hélas  c'est 
ainsi  que  Moïse)  fut  arrêté  à  l'entrée  de  la 
terre  de  promission  :  ce  fut  ainsi  que  Da- 
vid fut  enlevé  sur  le  point  de  bâtir  un  tem- 
ple au  Seigneur,  dont  il  s'était  tracé  le  des- 
sein, Xavier  meurt,  Xavier!  et  à  peine 
est-il  encore  au  milieu  de  sa  carrière  1  Tou- 
tes les  mesures  étaient  déjà  prises  pour  pas- 
ser à  la  Chine  :  la  Chine  conquise,  il  préten- 
dait porter  la  lumière  dans  le  vaste  empire 
des  Tartares;  l'ouvrage  achevé,  il  comptait 
de  retourner  en  Europe,  d'y  confondre  l'hé- 
résie, et  d'y  rétablir  la  pureté  tout  ensemble 
et  de  la  doctrine  et  des  mœurs.  L'Afrique, 
l'Asie,  selon  ses  vues,  devaient  de  là  occu- 
per se%  soins,  sans  qu'il  restât  une  partie 
du  mouds,  où  il  n'eût  pas  annoncé  l'Evangile, 
et  il  meurt  !  Mais,  c'est  du  moins  au  milieu 
des  feux  du  Japon,  sous  le  glaive  d'un  bour- 
reau, à  la  face  d'un  tyran  :  les  héros  ne  doi- 
vent point  autrement  mourir  que  dans  le 
champ  de  bataille,  ni  un  apôtre  que  sur  un 
échafaud.  Xavier  meurt ,  et  ce  que  si  long- 
temps il  a  désiré,  ce  que  par  tant  de  travaux 
il  a  mérité,  le  ciel  ne  l'accorde  ni  à  ses  dé- 
sirs, ni  à  ses  travaux,  Xavier  meurt,  et  il  ne 
meurt  point  martyr  I  O  vous,  peuples  qui  le 
suivîtes  eu  foule  !  ltois  qui  le  reçûtes  avec, 
honneur  dans  des  cours  nombreuses  et  dans 
un  pompeux  appareil,  venez  et  voyez  !  Il 
meurt  sur  un  rivage  désert,  dans  une  pauvre 
cabane  ouverte  de  toutes  parts,  sans  autre 
compagnie  que  celle  d'un'passager  plus  cha- 
ritable que  tous  les  autres  du  môme  vais- 
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seau,  d'où  le  saint  malade  a  été  apporte  à 
terre;  sans  nuire  BdOOUri  que  celui  d'un 
homme  mal  habile-  qui,  deux  fois  dans  une 
fièvre  ardente  lui  perçant  la  reine,  offense  les 
nerfs,  et  le  fait  tomber  en  convulsion.  Xavier 
meurt,  et  tout  mourant,  il  fait  un  nouvel 
effort  en  faveur  d'une  Âme  qu'il  voudrait 
sauver;  son  zèle  se  rallume  lorsque  tout  le 
reste  parait  éteint,  il  est  toujours  apôtre  jus- 
qu'à la  dernière  heure.  Un  jeune  indien,  qui 
se  présente  devant  lui,  ne  reçoit  de  sa  part 
que  des  regarda  môles  de  colère  et  de  com- 
passion ,  n'entend  de  sa  bouche  qu'un  arrêt 
formidable,  tandis  que  Xavier,  en  le  pro- 
nonçant, trouve  encore  des  larmes  à  donner 
au  malheureux  dont  il  voit  par  avance  la 
perte,  et  qu'il  condamne.  C'est  à  la  vue  de 
la  Chine  qu'il  meurt,  et  dans  la  pi  us  pro- 
chaine espérance  de  s'y  faire  passage;  et  au- 
tant de  fois  qu'il  porte  ses  regards  vers  ce 
terme  tant  désiré  et  néanmoins  défendu  pour 
lui,  ce  sont  autant  de  sacrifices  qu'il  l'ait  à 
Lieu  dont  il  bénit  la  providence,  et  dont  il 
adore  les  jugements.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Xavier  meurt;  mais  son  zèle,  les  fruits  de 
sa  mission  ne  meurent  point  avec  lui.  Ce 
corps  exempt  des  dernières  atteintes  do  la 
mort,  plein  encore  d'une  vertu  miraculeuse, 
exposé  aux  yeux  de  ses  frères,  ce  corps, 
tout  insensible  qu'il  est,  pique  leur  courage, 
ranime  leur  ferveur  :  ils  vont  sur  les  pas  de 
leur  maître,  recueillir  la  moisson  qu'il  a 
semée;  ils  se  font  un  passage  dans  les  terres 
qu'il  n'a  fait  que  leur  montrer  de  la  main, 
sans  y  pouvoir  lui-même  arriver.  Sa  mémoire 
toujours  vivante  soutient  les  prédicateurs 
dans  le  pénible  exercice  de  leur  ministère; 
les  missionnaires  au  milieu  des  tempêtes  de 
la  mer,  sur  les  glaces  et  les  neiges,  sur  les 
sables  brûlants;  les  martyrs,  dans  l'horreur 
des  supplices. 

Et  peut-être  puis-je  me  flatter,  Monsei- 
gneur, que  dans  cet  éloge,  Votre  Grandeur 
truuve  elle-même  des  exemples,  à  quoi  elle 
est  d'autant  plus  sensible,  qu'ils  sont  plus 
conformes  à  ses  vues,  et  qu'ils  s'accordent 
mieux  avec  ses  saintes  intentions.  Je  pour- 
rais vous  dire,  Monseigneur,  que  ce  sont  les 
exemples  d'un  légat  apostolique  :  deux  brefs 
du  souverain  pontife  conféraient,  confir- 
maient à  Xavier  cette  éminente  dignité;  mais 
ce  nonce  apostolique,  ce  légat,  en  la  pré- 
sence des  évoques  avec  qui  souvent  il  eut  à 
traiter,  ne  se  souvint  jamais  d'autre  chose 
que  de  l'humble  qualité  de  religieux  qu'il 
portait  :  prosterné  à  leurs  pieds,  sans  penser 
aux  titres  de  distinction  que  lui  accordait  le 
Saint  Siège,  s'il  chercha  à  se  distinguer,  ce 
ne  fut  que  par  une  plus  profonde  vénération. 
L'éclat  de  la  mitre  le  frappa;  l'auguste  carac- 
tère de  prince  de  l'Eglise,  si  saint  et  si  sacré, 
surtout  lorsqu'il  le  vit  soutenu  comme  nous 
le  voyons,  Monseigneur,  d'un  solide  mérite, 
le  saisit  toujours  d'une  crainte,  et  si  je  l'ose 
dire,  d'une  frayeur  respectueuse;  il  en  rem- 
plit lui-mômo  ses  frères,  ne  leur  recom- 
manda rien  plus  expressément,  et  ses  frères 
là-dessus,  pleins  de  son  esprit,  croient  en- 
core ne  devoir  rien  observer  plus  religieu- 


sement. Ce  sont  donc  seulement  les  exem- 
ples d'un  zélé  ministre  de  Jésus-Christ,  d'un 
'missiunneire,  que  ce  discours  nous  présente, 
M  ii  saigne  ir.   i.i  vous-  iUuu  il  le-. 

fonctions  évaogéliques,  beaucoup  moins | 
les  grands  nouas  qu'elles  portent ,  que  par 
l ■■-  grands  devoirs  qu'elles  imposi  nt,  n'ou- 
bliez-vous  pas  toute  la  pompe  qui  vous  en- 
vironne, pour  ne  penser  qu'au  travail  et  à 
li  peine  qui  la  doit  accom;  a  ? 

Vous  vous  en  souvenez  toujours,  Monsei- 
gneur, de  cette  grandeur  allai  tre 
rang  où  une  vertueuse  reine,  témoin  par 
elle-même  do  votre  mérite,  vous  avait  déjà, 
il  j  a  si  longtemps,  destiné:  où  le  plus  gra  d 
de  nos  rois,  toujours  conduit  par  sa  sagesse 
ordinaire,  vous  a  nommé;  et  OÙ  le  Sainl- 
siége  enfin,  pour  le  bonheur  de  ce  diocèse, 
vous  a  élevé.  Mais  en  vous  en  souvenant,  te 
n'est  que  pour  l'employer  selon  les  vues  de 
Lieu,  cette  même  grandeur,  à  rétablir,  ou  plu- 
tôt à  maintenir,  à  affermir  la  règle  et  le  bon 
ordre  :  vous  ne  conservez  toute  l'autorité 
d'un  pasteur,  que  pour  rendre  plus  efficaces 
ce  zèle,  cette  vigilance  qui  vous  appliquent 
sans  relâche  à  la  conduite  de  votre  trou- 
peau ;  rien  n'y  est  épargné  :  les  visites,  les 
instructions,  le  choix  des  plus  sages  minis- 
tres, soit  qu'ils  approchent  de  plus  près  votre 
personne,  soit  qu'ils  marchent  eu  votre  nom 
où  les  besoins  de  vos  ouailles  les  appellent  ; 
le  soin  de  former  un  clergé  déjà  distingué 
par  sa  régularité,  mais  toujours  en  éiat  de 
profiter  de  vos  exemples,  et  d'avancer  sur 
les  traces  que  vous  leur  marquez.  Ainsi 
Xavier  eut-il  le  bonheur  de  voir  fleurir  le 
christianisme  dans  tous  les  lieux  où  son  zèle 
Je  conduisit;  ainsi  verrez- vous, Monseigneur, 
les  peuples  entrer  à  l'envi  dans  les  voies  de 
Lieu  où  vous  leur  servez  de  guide,  et  pren- 
dre le  chemin  de  la  gloire  que  je  leur  souhait'- 
avec  la  bénédiction  de  Votre  Grandeur.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE    XIII 

SAINT    ETIENNE. 

Stephanus  plenus  gratis  et  forliludine,  facichat  pro 
digia  et  signa  magna  in  populo  :  et  non  polerant  ro 
sislere  sapitntiae  et  sphïtui  qui  loquebatur.  [AcL,  VI. J 

Etienne  plein  de  grâce  et  de  [orée  [aisaii  des  grands 
prodiges  et  de  grands   miracles  parmi  te  peuple  ':  i 
ne  pouvaient  résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  gui  parlait 
en  lui. 

Voilà,  chrétiens,  en  trois  paroles  un  éloge 
complet.  Un  homme  plein  di 
préserver  lui-même  de  tous  les  périls  où 
pouvait  l'exposer  la  disposition  présente  de 
sa  vie  et  de  son  état.  Un  homme  plein  do 
sagesse,  c'est-à-dire  de  science,  mais  d'une, 
science  toute  divine  pour  détruire  l'erreur 
et  pour  confondre,  à  la  gloire  de  la  véritable 
religion,  les  docteurs  du  mensonge.  Enfin 
un  homme  plein  de  force  pour  soutenir  jus- 
qu'au dernier  soupir  la  cause  de  Lieu,  après 
lavoir  servi  d'abord,  et  l'avoir  fait  ensuite 
connaître  et  servir  aux  autres:  un  homme 
de  ce  caractère ,  n'est-ce  pas  un  homme 
parfait  ? 

C'est  la  noble  idée  que  je  viens  vous  don- 
ner de  saint  Etienne,  ce  glorieux  martyr  que 
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l'Eglise  honore  en  celle  i'ôle,  ou  plutôt  c'est 
l'Esprit  de  Dieu  qui  nous  la  donne,  celte 
haute  idée;  et  j'aurai  dans  tout  ce  discours 
cet  avantage,  de  ne  rien  dire  de  si  relevé  et 
de  si  grand,  qui  ne  soit  sorti  de  la  bouche 
môme  de  la  vérité.  Car,  que  peut  inventer 
l'éloquence  humaine  ?  de  quelles  expres- 
sions peut-elle  user,  qui  égalent  cette  plé- 
nitude de  grâce,  cette  plénitude  de  sagesse, 
cette  plénitude  de  force,  et  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  n'appartient  qu'au  Sainl-Esprit  de  for- 
mer en  quelques  traits  raccourcis  un  por- 
trait si  beau,  et  un  panégyrique  si  accompli  ? 

Il  n'est  pas  surprenant  que  saint  Etienne 
ait  possédé  ces  dons  émineuts  dans  un  si 
haut  degré  d'excellence,  puisque  l'historien 
sacré  de  ses  combats  et  de  sa  mort  nous  ap- 
prend que  ce  saint  lévite  était  rempli  dn 
Saint-Esprit,  qui  est  la  source  de  tous  les 
dons  du  ciel,  et  qu'il  éiait  animé  de  la  foi, 
qui  est  le  principe  de  toutes  les  qualités  sur- 
naturelles de  l'âme  :  Cum  esset  vlenus  flde  et 
Spiritu  sancto. 

Aussi,  chrétiens,  faut-il  convenir  que  ce 
don  de  grâce,  ce  don  de  sagesse,  ce  don  de 
force,  étaient  surtout  nécessaires  à  un  homme 
engagé  dans  un  des  plus  difliciles  ministères 
de  l'Eglise,  obligé  à  soutenir  le  premier 
choc  d'une  des  plus  ruJes  guerres  que  le 
faux  zèle  de  la  religion  ait  allumées  dans  le 
monde,  et  condamné  enfin  par  la  violence  et 
l'oppression  de  ses  ennemis  et  des  ennemis 
de  Jésus-Christ,  à  une  mort  aussi  rigoureuse 
qu'elle  fut  précipitée. 

C'est  dans  ces  trois  différentes  situations 
que  saint  Luc  nous  a  représenté  saint 
Etienne  :  i"  à  la  tôle  des  fidèles,  comme  dia- 
cre de  l'Eglise.  Voilà  le  ministère  où  il  fut 
employé;  2",  au  milieu  des  Juifs,  occupé 
contre  la  Synagogue  en  de  célèbres  disputes. 
Voilà  la  guerre  où  il  eut  K  combattre;  3°  en- 
tre les  mains  de  ses  persécuteurs,  livré  à 
leur  fureur,  et  accablé  sous  une  grêle  do 
pierres.  Voilà  la  mort  qu'il  eut  a  souffrir.  Je 
vous  ferai  voir  le  danger  de  son  ministère  et 
comment  par  le  don  de  grâce  il  s'y  conserva. 
Je  vous  représenterai  l'opiniâtre  entêtement 
de  tant  d'esprits  ligués  contre  lui  et  contre 
la  nouvelle  loi  qu'il  enseignait,  et  vous  ver- 
rez comment,  par  le  don  de  sagesse,  il  les 
convainquit.  Enfin  je  retracerai  devant  vos 
yeux  la  rage  de  ses  bourreaux,  et  comment, 
par  le  don  de  force  et  par  une  invincible 
constance,  il  en  triompha. De  là  nous  conclu- 
rons que  saint  Etienne  le  premier  martyr, 
c'est-à-dire,  le  premier  témoin  de  Jésus- 
Chiist,  lui  rendit  trois  grands  témoignages  : 
le  témoignage  de  ses  mœurs  ,  et  c'est  là  que 
parut  la  grâce;  le  témoignage  de  sa  parole, 
et  c'est  là  qu'il  fit  éclater  sa  sagesse;  le  té- 
moignage de  son  sang,  et  c'est  là  qu'il  fit 
admirer  sa  force.  Ces  trois  parties  de  son 
éloge  ne  seront  pas  sans  instruction  pour 
nous,  après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

!•'■:   .ni  ,.:      PARTIE. 

S'il  est  vrai,  chrétiens,  qu'il   n'y  a  point 
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d'écueil  plus  dangereux  ni  plus  fatal  à  ia 
vertu  que  l'intérêt  et  le  plaisir,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  jamais  ces  deux  passions  ne, 
sont  plus  à  craindre  que  lorsqu'elles  ont 
l'une  et  l'autre  leur  objet  présent  pour  les 
réveiller.  Un  homme  que  l'éclat  de  l'or  et  de 
l'argent  n'éblouit  point,  mais  qui  tous  les 
jours  en  voit  passer  par  ses  mains  les  plus 
grosses  sommes  sans  eu  arrêter  une  partie 
dans  le  passage,  et  les  laisse  couler  telles 
qu'il  les  a  reçues,  et  d;ms  la  même  abon- 
dance, selon  les  divers  usages  auxquels  elles 
sont  destinées  pour  le  soulagement  du  pu- 
blic :  un  homme  qui,  maître  de  son  cœur,  et 
gardant  sur  tous  ses  sens  un  empire  absolu, 
peut  au  milieu  du  feu  ne  point  brûler,  c'est- 
à-dire  sait  se  maintenir  dans  une  entière 
innocence,  tout  engagé  néanmoins  qu'il  est 
à  converser  sans  cesse  au  milieu  d'un  sexe 
également  faible  lui-même,  et  capable  d'af- 
faiblir les  âmes  les  mieux  affermies.  Un 
homme  de  ce  caractère,  qui  toujours  dais 
l'occasion,  toujours  sur  le  bord  du  précipice, 
marche  d'un  pas  ferme  et  sans  tomber,  se 
tient  étroitement  et  constamment  resserré 
dans  les  bornes  du  plus  austère  devoir,  et  de 
mille  attaques  inévitables  no  reçoit  pas  une 
seule  atteinte  :  c'est  sans  doute  un  homme 
que  gouverne  pleinement  la  grâce;  c'est  là 
qu'elle  fait  éclater  sa  force;  c'en  est  le  plus 
beau  triomphe  :  et  de  si  heureux  effets  ne 
peuvent  partir  que  d'un  principe  si  pur  et  si 
saint.  Ces  exemples  sont  rares,  j'en  conviens; 
mais  ils  ne  sont  que  plus  dignes  de  notre 
admiration.  Ce  sont  des  victoires  difficiles, 
mais  elles  ne  sont  pas  impossibles.  J'en  ai  la 
preuve  dans  le  saint  diacre  dont  je  commence 
le  panégyrique;  et  pour  la  mettre  dans  tout 
son  jour,  je  suis  obligé  de  prendre  la  chose 
de  plus  haut.  Ecoulez-la  telle  que  je  l'ai 
conçue,  et  telle  que  le  texte  sacré  nous  la 
raconte. 

Cet  heureux  temps  durait  encore,  disons 
mieux,  eet  heureux  temps  commençait  où 
les  fidèles,  après  la  triomphante  ascension 
du  Eils  de  Dieu,  animés  de  son  Esprit,  et 
pleins  d'un  saint  mépris  des  choses  do  la 
terre,  apportaient  leur»  biens  aux  pieds  des 
apôtres,  pour  être  également  distribués 
parmi  le  troupeau  naissant,  el  pour  fournir 
aux  divers  besoins  qui  y  Survenaient.  Il  fal- 
lait surtout  pourvoir  aux  femmes  qui,  dans 
l'état  du  veuvage,  non  point.dissipées  comme 
à  présent  et  plus  mondaines  que  jamais,  mais 
retirées  et  adonnées  dans  leur  retraite  aux 
œuvres  de  piété,  demandaient  plus  de  se- 
cours, et  se  trouvaient  en  de  plus  pressantes 
nécessités.  Les  apôt.es  furent  bientôt  con- 
traints de  se  décharger  d'un  si  pénible  em- 
ploi, appelés  qu'ils  étaient  à  parcourir  le 
monde  pour  y  prêcher  l'Evangile,  el  ne  pou- 
vant allier  ensemble  l'un  et  l'autre  ministère. 
On  jeta  les  yeux,  dit  saint  Luc,  sur  des 
hommes  d'une  foi  éprouvée,  pour  leur  suc- 
céder :  Viros  proOalœ  fidei.  [Ait.,  VI.)  Ou  les 
consacra  comme  diacres  de  l'Eglise;  et  sur 
qui  tomba  d'abord  le  choix?  Ce  lut  d'un 
consentement  unanime  sur  l'illustre  martyr 
dont  nous  solennisons  la  mémoire:  Et  dans 
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cetto  fonction  honorable,  mais  dangereuse, 
jo  iiis  que  saint  Etienne  eut  à  Burtnonter,  et 
qu'en  effet  il  surmonta  tout  à  la  fois,  d'une 
part  les  amorces  d»  l'intérêt,  d'autre  part  les 
amorces  de  la  volupté.  Je  viens  vous  faire 
admirer,  chrétiens,  des  vertus,  dont  la  pra- 
tique est  bien  peu  connue  dans  le  monde, 
mais  (pie  vous  appren  Irez  peut-être  a  imiter. 
L'intérêt  vaincu,  premier  triomphe  de  saint 
Etienne,  ou,  si  vous  le  voulez,  premier  triom- 
phe de  la  grâce  dans  saint  Etienne. 

Point  de  passion  plus  commune  qu'une 
avare  cupidité,  comme  il  n'est  rien  de  plus 
contagieux  que  les  richesses  périssables, 
("est  un  langage  ordinaire  ;  mais  ce  langage 
n'en  est  que  plus  vrai.  Aussi  le  Sage  met-il 
un  homme  désintéressé  parmi  les  prodiges 
du  monde,  et  le  regarde-l-il  comme  le  plus 
innocent  et  le  plus  heureux  des  hommes  : 
liealus  tir  qui  invenlus  est  sine  macula,  et  qui 
post  aurum  non  abiit,  nec  speravil  in  pecuniœ 
thesauris.  \Eccli.,\\.W.)  Où  est-il,  reprend 
le  Sage,  et  où  le  trouverons-nous?  Quis  est 
hic?  (Ibid.)  Nous  le  comblerons  de  nos  louan- 
ges quand  nous  l'aurons  trouvé  :  Et  laudabi- 
mus  eum;  car  son  désintéressement  et  toute 
sa  vie  est  un  miracle  :  Fecit  enim  mirabilia 
un  vita  sua.  (Ibid.) 

Ne  nous  éloignons  point  de  notre  sujet 
pour  être  témoins  de  cette  merveille.  Non, 
chrétiens,  saint  Eiienne  no  l'ut  point  un  de 
ces  ministres  mercenaires  qui  ne  servent  à 
l'autel  du  Seigneur,  que  pour  faire  ensuite 
servir  l'autel  à  leurs  propres  avantages,  et 
qui  ne  se  donnent  au  prochain  que  pour 
eux-mêmes.  Je  ne  vous  dis  point  d'écou- 
ter sur  cela  la  voix,  du  peuple.  C'est  au 
contraire  dans  le  sdence  même  du  peuple 
qu'on  trouve  le  témoignage  le  pi  us  authen- 
tique et  le  pi  us  favorable.  C'est  un  grand 
éloge  dans  l'administration  des  deniers  pu- 
blics, que  d'arrêter  ces  plaintes  si  ordinaires 
contre  les  ministres  qui  y  sont  employés, 
plaintes  quelquefois  mal  fondées,  et  presque 
toujours  inévitables.  Or  ce  ne  fut  que  sous 
le  ministère  de  saint  Etienne  que  cessèrent 
certains  murmures  qui  s'étaient  élevés.  Les 
femmes  des  Grecs,  après  avoir  si  hautement 
éclaté,  furent  satisfaites  du  partage  qu'elles 
commencèrent  à  recevoir;  chacun  approuva 
la  nouvelle  distribution,  et  tout  eulin  parut 
content. 

Il  fallait  sans  doute  que  le  sa'rit  diacre  tint 
la  balance  bien  juste  ;  il  fallait  une  conduite 
bien  pure  et  une  dispensation  bien  équita- 
ble. On  sait  combien  il  est  facile  de  donner 
là-dessus  de  l'ombrage  aux  particuliers  qui 
observent  tout  dans  les  personnes  publiques, 
et  qui  quelquefois  même  croient  voir  au  de- 
là de  l'objet.  Le  moindre  intérêt  eût  été  re- 
marqué; et  n'étail-co  pas  assez  pour  ternir, 
jusque  dans  l'homme  de  la  plus  saine  répu- 
tation, sa  gloire  passée  et  toute  l'idée  qu'on 
en  avait  conçue? 

Si  je  ne  parlais  pas  d'un  vrai  disciple  de 
Jésus-Christ,  nourri  de  l'Evangile,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte,  et  conduit  par  la 
grâce;  si  je  jugeais  des  sentiments  de  saint 
iïlienne  par  les  nôtres,  je  dirais  que  la  ten- 


tation néanmoins  étail  forte  au  milieu  de 
l'abondance.  Car  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  pauvres  qui  embrassaient  I  Bvangi  e,  c'é- 
taient les  riches  qui,  sedépouillant  de  leurs 
richesses,  en  fais  aient  notre  saint  lévite  le 
dépositaire. 

Or,  être  en  pouvoir  de  retenir,  de  trans- 
former, et,  si  vous  voulez,  de  métamorpho- 
ser des  biens  communs  en  des  biens  pro- 
pres ;  n'ignorer  pas  pour  cela  les  tours  d'a- 
dresse et  les  coups  secrets  :  les  savoir,  s'en 
préserver  et  les  abhorrer,  que  l'épreuve  i  si 
délicate!  Que  de  tels  exemples  en  d'autres 
siècles  seraient  hautement  vantés!  Ce  sont 
des  vertus  des  premiers  temps,  dont  nous 
n'aVons  guère  conservé  que  le  souvenir. 
Mais,  quand  la  grâce  conserve  un  cœur,  elle 
l'a  bientôt  dégagé  de  toutes  les  vues  basses 
et  terrestres;  elle  nous  élève  connue  saint 
Etienne  au-dessus  de  toute  la  fortune  tem- 
porelle. Si  donc  il  a  les  mains  pleines,  c'est 
pour  répandre  ce  qu'il  reçoit,  c'est  pour  le 
communiquer.  Il  ne  dislingue  ni  le  sien  ni 
ce  qui  lui  est  dû,  ni  ce  qui  appartient  aux 
autres;  il  mêle  tout  ensemble  pour  tout 
donner,  il  se  défait  de  tout,  il  pourvoit  à 
tout,  hors  à  lui-même. 

Voilà  le  portrait  d'un  saint  entièrement 
détaché:  est-ce  le  nôtre?  lit  pourquoi  ne 
l'est-ce  pas?  parce  que  c'est  la  cupidité  qui 
nous  domine,  et  non  point  la  grâce.  De  là, 
il  est  si  commun  de  voir  des  âmes  livrées  à 
l'intérêt  :  c'est  lui  qui  soutient  toutes  les 
conditions  de  la  vie;  et  sans  l'attrait  de  l'a- 
varice, avouons-le  à  la  honte  de  notre  siè- 
cle, peut-être  ne  trouverions-nous  ni  qui 
voudrait  nous  écouter  dans  nos  doutes,  ni 
qui  prendrait  soin  de  nous  secourir  dans  nos 
besoins,  ni  magistrats  pour  nous  juger,  ni 
amis  pour  nous  défendre:  hélas!  même  le 
dirai-je,  ni  maîtres  pour  nous  instruire,  ni 
ministres  pour  offrir  à  Dieu  le  sacrifice.  En 
dis-je  trop?  Quoi  qu'il  eu  soit,  que  ne  sa- 
vons-nous, comme  saint  Etienne,  surmon- 
ter l'intérêt,  et  que  n'apprenons-nous  en- 
core comme  lui  à  résister  aux  attraits  du 
plaisir  !  C'est  un  second  miracle  de  la  grâce  : 
Stcphanus  plcnus  gratia.  (Act.,  VI.) 

Le  plus  grand  art  pour  se  défendre  des 
attraits  du  plaisir  et  des  illusions  de  la  chair, 
c'est  la'fuite.  Cependant  il  y  a  des  occasions 
nécessaires,  des  tentations  propres  de  l'état. 
Ce  sont  des  vocations  du  ciel  ;  le  danger  qui 
y  est  attaché  doit  nous  inspirer  une  plus 
grande  vigilance  ;  mais  il  ne  nous  met  pas 
en  droit  pour  cela  de  les  abandonner.  Je  De 
suis  doue  point  surpris  de  voir  saint  Etienne 
prendre  dans  le  même  ministère,  avec  le 
trésor  commun,  le  soin  encore  et  la  conduite 
de  tant  de  femmes  pieuses;  traiter  souvent 
avec  elles,  soit  pour  le  règlement  de  leur 
conscience,  soit  pour  le  bon  ordre  de  leurs 
affaires;  être  leur  guide  dans  la  voie  du  sa- 
lut, et  même  leur  conseil  dans  les  diverses 
occurrences  de  la  vie.  C'est  sans  raison  que 
la  critique  censure  quelquefois  sur  cela  les 
ministres  de  Jésus-Christ  ;  et  les  mondains 
qui  se  <;o  inaissenl  eux-mêmes,  et  quijuifi 
oes  autres  par  leur  propre  corruntio  i,  ont 
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teurs  [tour  toutes  les  personnes  qui  aspirent 
à  la  perfection  chrétienne;  et  la  condition 
de  celles-ci  serait  bien  à  plaindre,  si  la  fra- 
gilité de  leur  sexe  les  condamnait  à  demeu- 
rer sans  secours  et  dépourvues  de  toutes  les 
instructions  dont  elles  ont  besoin. 

Au  lieu  d'attaquer  une  fonction  si  sainte, 
il  serait  bien  pi  us  convenable  de  rendre  à  la 
vertu  le  témoignage  qu'elle  mérite.  Car,  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  dans 
saint  Etienne,  c'est  au  milieu  des  occasions, 
et  de  plus  délicates  occasions,  ce  parfait  tem- 
pérament de  la  conduite  la  plus  irréprocha- 
ble, sans  être  néanmoins  ni  austère  ni  fa- 
rouche:  c'est  cette    belle   alliance  du  plus 
constant  et  du  plus  inflexible  attachement 
aux  plus  étroites  régies  du  devoir,  et  d'une 
douceur    pleine    d'affabilité,  d'une   charité 
aussi  engageante  qu'elle   était  modeste  et 
sage.  Pourquoi  même  ne  dirais-je  pas  que 
ce  fut  au  moins  en  partie  celte  inviolable 
pureté  de  l'âme  et  du  corps  qui  le  fit  parai- 
ire  avec  le  visage  d'un  auge,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Luc,  Viderunt  faciem  ejus  tan- 
quam  faciem  angdi.  (Ibid.)  Et  pourquoi  re- 
luserais-je  à  tant  de  saints  imitateurs  de 
cette  inaltérable  régularité   la  juste  luuange 
qui  leur  est  duc?  En  effet,  la  grâce  qui  pré- 
serva saint  Etienne,   ou  pour  mieux  dire, 
avec  laquelle  saint  Etienne  se  préserva  ,  cette 
grâce  toute-puissante  ne  s'est  point  reliiée 
des  emplois  apostoliques.  Elle  y  agit  tous 
les  jours,  et  elle  y  agit  tout  entière.  Bar- 
rière assurée  contre  les  faiblesses  humai- 
nes, non-seulement  elle  n'abandonne  point 
dans  le  danger  ceux  qu'elle  y  a  engagés  ; 
mais  elle  les  y  fait  vaincre  et  triompher:  et 
comment  ?  Par  une  vigilance  égale  à  celle  de 
saint  Etienne;  par  une  précaution  qui  ob- 
serve tout  et  ne  se  pardonne  rien;  par  une 
grande  réserve  dans  l'usage  du  monde,  ne 
passant  jamais  les  bornes  de  la  nécessité; 
par  la  mortification  des  sens  ;  par  la  prière 
et  un  retour  fréquent  vers  Dieu.  Avec  cela, 
ce  directeur  fidèle  et  sage  sait  se  maintenir. 
Avec  cela,  guides  sacrés,  anges   tutélaires 
des  âmes,  prenons  confiance.  Non,  mes  frè- 
res (car  je  ne  suis   point  seulement  monté 
dans  cette  chaire   pour  condamner  ce  qui 
paraît  quelquefois  dans  les  ouvriers  évangé- 
liques  de  moins  ordonné  et  de  moins  saint, 
mais  pour  canoniser  ce  qu'ils  nous  font  voir 
dans  l'exercice  de   leur  ministère  de  plus 
excellent  et  de  plus  divin  ;  non,  dis-je,  quel- 
que  part  que  les  ordres  du  Seigneur  nous 
appellent,  le  Seigneur  est  avec  nous,  et  nous 
pouvons  tout  avec  lui.  Mais,  sans  cela  même 
aussi,  quelles  chutes  a-t-on  vues?  quelles 
chutes  doit-on  craindre  ?  Les  étoiles,  et  les 
étoiles  les  plus  lumineuses  se  sont  obscur- 
cies; elles  se  sont  détachées  du  firmament, 
elles  sont  tombées.  Demeurons-en  là,  et  ne 
tirons  point  le  voile  davantage.  Don  de   la 
grâce,  c'est  par  ce  don  précieux  que  saint 
Etienne  rendit  à  Jésus-Christ  le  témoignage 
de  ses  mœurs  dans  son  ministère:  Stepha- 
vusplcnus  gratia.  (Ibid.)  Lice  fut  en  second 
lieu,  par   le  don  de  science  et  de  sagesse, 


qu'il  lui  rendit  le  témoignage  de  la  parole 
dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
l'Evangile  contre  ie  mensonge  et  l'erreur  ; 
et  non  poierant  resistere  sapientiœ  et  spiritui 
qui  loquebalur.  (Ibid.)  Nous  Talions  voir 
dans  la  seconde  parue  de  cet  éloge. 

SECOND 5£    PARTIE-. 

Quoique  rien  n'ait  plus  fait  verser  de  sang 
quM  le  faux  zèle  de  la  religion,  ce  n'est  néan- 
moins ni  par  le  fer  ni  par  le  feu  que  se  doi- 
vent terminer  ces  sortes  de  guerres,  mais 
les  armes  dont  il  y  faut  user,  c'est  la  doc- 
trine et  la  parole.  Voilà  pourquoi  le  Sainl- 
Esprit  communique  à  ses  ministres,  c1^  les 
employant  contre  le  mensonge,  le  don  de 
sagesse,  c'est-à-dire  un  don  do  science  et 
de  lumière  qui  sert  toujours  à  l'une  de  ces 
deux  choses,  et  quelquefois  à  toutes  les  deux 
ensemble  ;  ou  bien  à  gagner  les  ennemis  de 
la  vérité,  et  à  leur  faire  abjurer  l'erreur  ;ou 
du  moins  à  les  convaincre  et  à  les  confon- 
dre, quoique  souvent,  fout  convaincus  et 
tout  confondus  qu'ils  sont, ils  périssent  avec 
opiniâtreté  dans  leur  égarement.  Saint 
Etienne  fît  l'un  et  l'aulre.  Voyons-le  entrer 
dans  le  champ  île  bataille,  et  soyers  témoins 
de  ses  triomphes  :  Et  non  poterant  résister? 
sapientiœ  et  spiritui  qui  loquebalur.  (Ibid.) 

Le  zèle  supplée  à  tout,  et,  s'il  ne  trouve 
pas  toujours  un  champ  aussi  vaste  qu'il  le 
demande,  il  fournit  au  moins  toute  la  car- 
rière qui  se  présente,  et  s'attache  à  la  rem- 
plir. Saint  Etienne,  retenu  à  Jérusalem  par- 
ies fonctions  de  son  ministère,  ne  pouvait, 
sur  les  traces  des  apôtres,  porter  l'Évangile 
à  des  peuples  éloignés;  mais  son  zèle, 
comme  la  flamme,  [tour  être  resserré  dans 
l'enceinte  d'une  ville,  n'en  devient  que  plus 
vif  et  plus  agissant.  C'était  le  siège  du  ju- 
daïsme, c'en  était  la  plus  fameuse  école.  Là, 
les  docteurs  de  la  Synagogue  tenaient  leurs 
conseils,  donnaient  leurs  leçons,  formaient 
leurs  disciples.  Là,  les  princes  des  prêtres 
fabriquaient  leurs  traits  empoisonnés  contre 
la  loi  naissante.  Le  peuple,  séduit  et  animé, 
n'avait  pas  éteint  dans  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  sa  haine  contre  lui  :  il  la  conserva  t 
même  tout  entière  et  il  en  ressentait  toute 
I  aigreur. 

Qui  l'eût  cru,  qu'un  jeune  ministre  de 
l'Eglise,  sans  être  appelé  au  combat,  eût 
voulu  lui-même  l'engager?  qu'il  ne  crai- 
gnît ni  la  subtilité  des  docteurs,  ni  les  in- 
trigues des  prêtres,  ni  la  prévention  du  peu- 
ple ;  sûr  de  la  cause  qu'il  défendait,  puis- 
que c'était  la  cause  de  Dieu,  et  comptant 
bien  moins  sur  ses  lumières  (pie  sur  celles 
de  l' Esprit-Saint  qui  le  conduisait?  Ainsi 
David  parut  avec  assurance  contre  le  Philis- 
tin :  vous  venez  à  moi,  lui  dit-il,  le  glaive  à 
la  main  ;  et  moi  je  viens  à  vous  au  nom  du 
Seigneur:  Ego  autem  in  no  mine  Domini.  (1 
lieg.,  XVII.")  L'événement  fut  heureux,  le 
géant  fut  abattu;  et  I"  Seigneur,  dans  la 
taiblesse  d'un  berger,  lit  paraître  la  force  de 
son  bras  tout-puissant.  Etienne  parla  avec 
la  même  confiance,  il  agit  avec  la  même  vi- 
gueur, et  il  triompha  avec  le  même  succès. 


U09 


OHATF.lïtS  SACRES.  LF  P.  BltETONM  M 


WO 


Triomphe  d'autinf  plus  glorieui  ,  que  la 
guerre  des  esprits  est  mille  fois  encore  plus 
opiniâtre  et  plus  difficile. 

Quel  prodige  nouveau  au  milieu  de  jvru- 
salem  !  A  quelle  source  le  lévite  zélé  a-t-il 
puisé  ces  sublimes  connaissances  dont  la 
M'U'tHk'iir  éblouit  loui,  et  ces  paroles  en- 
flammées dont  l'ardeur  consume  tout  !  C'est 
Ift-dessus,  OU  sur  un  sujet  à  peu  près  sem- 
blable, que  s'écriait  saint  Léon  :  et  quand 
un  est  inspiré  de  l'Esprit  de  sagesse,  disait 
•  e  Père,  quand  on  *  Dieu  pour  maître,  qu'un 
l'ail  a  une  telle  école  de  prompts  et  d'admi- 
rables progièsl  Ce  n'est  donc  point  k  l'aide 
«l'une  élude  humaine,  d'une  science  pro- 
fane, de  l'éloquence  du  siècle,  que  I*  vérité 
victorieuse  se  produit  ici  dans  son  plus 
beau  lustre  :  ee  n'est  point  Etienne  qui 
I  .-rrlo,  c'est  Dieu  mémo  qui  s'explique  par  la 
bouche  de  son  disciple;  et  la  parole  de  Dieu, 
eu  se  communiquant  par  cet  organe,  garde 
toute  sa  majesté  et  toute  sa  vertu.  Faut-il 
«mi  dépit  de  l'envie,  et  malgré  la  plus  artifi- 
cieuse cabale,  ménager  des  esprits  enveni- 
més et  les  guérir  de  leurs  faux  préjugés 
contre  une  doctrine  qu'ils  ont  si  hautement 
réprouvée ,  et  qui  abolit  leurs  anciennes 
cérémonies  ?  Rien  n'échappe  à  l'adresse 
toute  sainte  et  à  l'habileté  de  saint  Etienne. 
C'est  un  docteur  éclairé,  qui  sait,  ou  sous 
les  plus  sombre»  voiles,  ou  sous  les  plus 
brillantes  couleurs,  découvrir  le  mensonge, 
cl  le  détruire  en  le  découvrant  :  les  pius 
hauts  mystères  semblent  perdre  dans  sa 
bouche  toute  leur  obscurité.  Au  premier 
trait  qu'il  lance,  il  perce  les  nuages  les  plus 
épais  et  les  dissipe,  il  développe  les  plus 
difficiles  embarras  et  les  éclaircit;  il  per- 
suade la  raison,  il  touche  le  cœur,  et  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  comme  dans  une  terre 
arrosée  de  ses  sueurs  et  cultivée  par  ses 
soins,  il  plante  la  foi.  Faut-il,  par  de  salu- 
taires violences  et  d'utiles  menaces,  réveil- 
ler des  âmes  endurcies,  les  presser  par  ses 
ve  proches,  les  intimider  par  ses  arrêts? 
C'est  un  prédicateur  animé  qui  foudroie, 
qui  tonne  :  Cœurs  incirconcis,  dit-il  mille 
lois  :  Dura  cervice  et  incircumeisis  cordibus 
(Act.,  VII);  cœurs  indociles  et  rebelles,  vous 
résistez  toujours  au  Saint-Esprit  :  niais  jus- 
ques  à  quand  enlin  ?  Vos  semper  Spiritui 
sancto  resistitis.  (Jbid.)  Vous  imitez  le  crime 
de  vos  Pères  ;  vous  partagerez  leur  sort  ; 
sicut  patres  vestri,  ita  cl  vos.  (Jbid.)  Faut-il 
conduire  le  troupeau  tidèle,  le  soutenir  au 
milieu  des  plus  violentes  persécutions,  le 
former,  le  sanctifier?  C'est  un  pasteur  soi- 
gneux et  appliqué  ;  les  ouailles,  sous  une 
conduite  si  sûre,  avancent  à  la  plus  sublime 
perfection;  les  forts  y  prennent  une  ferveur 
loule  nouvelle,  les  lâches  y  retrouvent  leur 
premier  feu,  el  les  pécheurs  la  grâce  qu'ils 
avaient  perdue.  Le  texte  sacré  ne  nous  fait 
point  le  détail  de  ces  saintes  conque: es. 
Dans  un  mol  il  nous  donne  seulement  à  ju- 
ger de  tout  le  reste,  ou  même  dans  un  seul 
mot  il  nous  dit  tout.  Je  m'en  suis  déjà  servi 
plus  d'une  fois  et  je  le  reprends;  c'est  (pie 
personne  ne  pouvait  tenir  contre  la  sagesse 


d'Etienne,  mais  que  tout  cédait  a  l'efficace 
de  m  prédication  el  aux  divines  impresi 

île  l'Esprit.  C'est  ainsi  qu'il  lOUi  hait  les 
Juifs  :  Et  non  poterami  resistere  snpientiw 
ci  Spiritui  qui  loquebatur.   Art.,  VI.) 

Or,  mes  frères,  je  ne  prétends  pas  mettre 
tous  les  ministres  de  l'Evangile  dans  le 
même  rang  que  le  sainl  prédicateur  dont 
vous  entendez  lo  panégyrique,  mais  il  c «- 1 
néanmoins  vrai  que  c'est  lo  même  ! 
qui  nous  anime,  quand  nous  vous  parlons 
soit  en  particulier  el  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  en  public  et  dans  la  chaire 
de  la  vérité.  Les  sujets  peuvent  être  ditré- 
rents,  et  ils  le  sont  en  effet  ;  mais  ce  ne  soûl 
point  les  qualités  différentes  des  sujets  qui 
opèrent  les  miracles  de  la  grâce  ;  el  saint 
Paul  nous  apprend  que  ce  sont  même  les 
plus  faibles  que  Dieu  choisit  pour  les  plus 
grands  ouvrages,  el  que  c'est  par  eux  qu'il 
instruit  les  savants,  qu'il  confond  les  foits, 
qu'il  détruit  les  puissances.  Ainsi,  qui  (pie 
nous  soyons,  nous,  comme  dit  l'Apôtre,  les 
envoyés  de  Dieu  ,  vous  êtes  toujours  inex- 
cusables quand  vous  ne  profitez  p*s  de  no- 
tre parole,  ou  plutôt  de  la  parole  de  Dieu 
même  qui  sort  de  notre  bouche;  et  nous 
avons  toujours  droit  de  vous  faire  Je  même 
reproche  que  faisait  saint  Etienne  aux  Juifs  : 
Dura  cervice  et  incircumeisis  cordibus  et  au- 
ribus.  (Act.,  VIL)  Esprits  si  clairvoyants 
pour  les  affaires  humaines,  et  sur  cela  si 
dociles  aux  leçons  qu'on  vous  fait  :  cueuis 
si  ardents  pour  les  choses  du  siècle,  et  si 
attentifs  à  des  objets  terrestres  et  matériels, 
si  vous  ne  recevez  pas  avec  plus  de  fruil  les 
saintes  instructions  que  nous  \ous  donnons, 
si  vous  ne  vous  rendez  pas  aux  sortes  d'in- 
stances que  nous  vous  faisons,  si  vous  n'en 
devenez  pas  meilleurs,  ni  plus  attachés  à 
Dieu,  ni  plus  détachés  «le  vous-mêim  s  et  du 
monde,  ni  plus  appliqués  aux  exercices  de 
la  religion,  ni  plus  fidèles  aux  devoirs  de 
votre  état  ;  ce  n'est  qu'à  vous-mêmes  qu'il 
faut  s'en  prendre,  qu'à  un  aveuglement  vo- 
lontaire, a  une  obstination  donl  vous  aurez 
à  rendre  compte.  Dura  cervice  ri  incircum- 
eisis cordibus  elauribus.  (Ibid.)  Car,  ne  vousy 
trompez  pas.  Ne  croyez  seuleceol  pas  mépri- 
ser la  voix  d'un  homme  :  c'est  la  voildeDieu, 
la  voix  de.  son  Esprit,  de  son  Sainl- Esprit  : 
Vos  semper  Spiritui  sancto  resistilis.  (Ibid.) 
Ne  vous  excusez  poiil  sur  votre  profession, 
sur  la  situation  présente  de  vos  affaires,  sur 
les  qualités  du  ministre  qui  vous  parle  :  la 
source  du  mal,  la  vraie  source,  c'est  une 
résistance  actuelle  à  l'Esprit  de  Dieu,  qui 
peul  partout  el  par  quiconque  vous  con- 
duire, et  qui  le  veut.  C'esl  donc  en  tout 
temps,  en  tous  lieux,  en  loules  laçons  que 
vous  lui  résistez  :  Stmper  rtrisliti»  (Ibid.)  : 
les  uns,  dès  la  plus  leudre  jeunesse,  les 
autres»  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée  :  tantôt  au  sacré  tribunal,  où  le 
Saiut-Esprst  nous  iuspire  pour  vous  d'uliles 
conseils;  tantôt  au  pied  de  la  chaire  sai  ite, 
où  le  Saint-Esprit  nous  dicte  pour  vous  de» 
leçons  de  salut;  tantôt  directement  el  en 
méprisant, en  rejetant;  tantôt  indirectement, 
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en  éludant,  en  interprétant.  Dura  cervice  et 
incircumeisis  cordibus  et  auribus,  vos  semper 
Spifilui  sancto  resistitis.  (Ibid.)  Au  reste,  si 
la  divine  parole  ne  sert  pas  à  vous  gagner, 
elle  doit  servir  à  vous  confondre.  El  ce  fut 
lo  second  effet  do  la  prédication  de  saint 
Etienne  sur  les  Juifs,  et  confundebat  Judœos. 
(Act.,  IX.) 

Il  les  confondait  en  trois  manières  :  1*  au 
fond  de  leur  cœur  et  au  tribunal  de  leur 
conscience  ;  2°  aux  yeux  des  assistants  et 
au  tribunal  des  hommes;  3*  devant  le  ciel 
et  au  tribunal  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  la 
vérité  triomphe.  Dirai-je  comment  il  la  fit 
sentir  aux  pms  endurcis  malgré  eux-mêmes, 
combien  de  fois  il  força  les  Juifs,  tout  in- 
crédules qu'ils  paraissaient ,  à  rendre  dans 
le  secret  de  leur  cœur  témoignage  à  la  sa- 
gesse du  ministre  qui  leur  parlait,  et  à  la 
sainteté  de  la  loi  qu'il  leur  annonçait?  C'est 
ce  qui  les  piquait,  ce  qui  les  déchirait,  ce 
qui  les  transportait;  car,  le  mensonge,  con- 
vaincu et  confondu,  n'en  devient  que  plus 
furieux  :  Et  dissecab.anlur  cordibus  suis. 
(Act.,  Vil.)  Dirai-je  dans  quel  étonnement 
il  jeta  les  esprits,  quelle  admiration  il  donna 
à  la  plus  nombreuse  assemblée,  quand,  ap- 
pelé à  ce  fameux  jugement,  qui  devint  pour 
lui  un  des  plus  beaux  théâtres  de  sa  gloire, 
ou  plutôt  de  la  gloire  du  Seignour  qui  l'ins- 
pirait, au  premier  ordre  du  juge,  prenant 
la  parole;  mais,  tout  lié  qu'il  était,  parlant 
avec  toute  la  liberté  évangélique,  et  s'expli- 
quanf,  non  point  en  criminel,  mais  en  maî- 
tre, il  leur  exposa  les  saintes  Ecritures,  il 
leur  traça  un  plan  si  suivi  de  la  conduite  do 
Dieu  sur  leurs  pères,  et  que  de  là,  venant 
a*i  temps  présent  où  il  vivait  et  à  eux- 
mêmes,  il  se  déclara  devant  eux  tout  de 
nouveau  et  si  hautement  pour  Jésus-Christ, 
lui  donna  la  qualité  de  juste  par  excellence, 
traita  d'homicide,  de  parricide  l'attentat 
commis  contre-  sa  personne,  et  demanda 
compte  de  ce  song  divin  qui  venait  d'être 
répandu?  Quand  suint  Etienne  ne  les  eût 
pas  confondus  de  la  sorte  et  au  tribunal  de 
leur  conscience  et  au  tribunal  des  hommes, 
il  les  eût  toujours  confondus  au  tribunal  do 
Dieu.  C'est  là  qu'on  répond  de  toutes  les 
vérités  que  l'on  n'a  pas  voulu  croire,  et  do 
toutes  les  lumières  qu'on  n'a  pas  suivies. 
C'est  là  que  cette  nation  infidèle  en  répon- 
dra, et  c'est  là,  chrétiens,  que  vous  en  ré- 
pondrez vous-mêmes.  Juste  et  triste  sujet 
de  notre  douleur,  au  lieu  de  la  sainte  con- 
solation que  nous  devrions  trouver  dans  le 
sacré  ministère  (pic  nous  exerçons  auprès 
de  vous.  Nous  savons  que  nous  sommes  en- 
voyés pour  votre  salut;  mais  par  le  sacrilège 
abus  <pie  vous  faites  des  grâces  attachées  à 
notre  mission  ,  nous  les  voyons  toutes  re- 
tomber, pour  ainsi  diie,  sur  vous  comme 
autant  danalhèmus.  Ce  serait  peu  (pie  les 
divins  enseignements  que  vous  recevez  do 
nous  servissent  à  vous  condamner  au  tri- 
bunal do  votre  conscience,  qui  tant  de  fois, 
malgré  vous,  vous  en  rappelle  le  souvenir, 
cl  vous  le  remet  devant  les  yeux,  commodes 
rèylcs  certaines,  nécessaires,  et  cependant 


négligées.  Ce  serait  peu  qu'ils  servissent  à 
vous  condamner  au  tribunal  des  hommes, 
qui,  tout  injustes  qu'ils  sont  quelquefois, 
surtout  en  ce  qui  regarde  les  choses  de 
Dieu,  ont  néanmoins  de  la  peine  eux-mêmes 
à  vous  pardonner  votre  indocilité,  après 
tant  d'avertissements  et  de  si  sages  remon- 
trances. Mais  le  jugement  que  vous  avez  à 
craindre  au  delà  de  tout  le  reste,  c'est  celui 
de  Dieu.  Nos  paroles,  qui  frappent  l'air  et 
que  vous  laissez  inutilement  passer,  seront 
toutes  recueillies  et  pesées  dans  la  balance 
du  sanctuaire.  C'était  toujours  des  moyens 
de  sanctification  ;  et  ce  sera  contre  vous  des 
titres  de  réprobation.  Ah  !  Seigneur,  est-ce 
donc  pour  cela  que  nous  parlons  ?  Est-ce  à 
cela  mes  frères,  est-ce  à  votre  ruine  et  à 
votre  perte  éternelle  que  nous  devons  être 
employés  1  Les  premières  vues  de  Dieu  ne 
furent  point  telles;  mais  c'est  vous-mêmes 
qui  renversez  tous  les  desseins  de  Dieu.  De 
la  matière  de  ses  récompenses,  vous  faites 
la  matière  de  ses  châtiments.  Je  vous  ai  fait 
annoncer  toutes  mes  vérités  :  vous  avez  su, 
vous  avez  connu,  mais  vous  n'avez  point  pra- 
tiqué :  cependant,  dit  le  Seigneur,  ce  ne  sont 
point  lesconnaissancesqui  sauvent, ce  no  sont 
point  précisément  mes  vérités;  mais  ce  sont 
des  connaissances  réduites  à  la  pratique,  co 
sont  mes  vérités  mises  en  œuvre.  Sans  cela, 
connaissances  stériles,  vérités  vagues  et  spé- 
culatives qui  ne  contribuent  qu'à  former 
contre  vous  une  conviction  sans  excuse.  Ce 
n'est  point  ma  providence  qui  vous  a  man- 
qué, ce  ne  sont  point  les  fortes  exhortations 
ni  le  travail  d'un  prédicateur  zélé,  d'un  di- 
recteur vigilant  et  éclairé  :  c'est  vous-mêmes 
qui  volontairement  avez  arrêté  tous  les  soins 
de  ma  providence,  qui  obstinément  avez  formé 
l'oreille  du  cœur  pou  me  pas  entendre  mu  voix, 
ou  qui  l'avez  étouffée,  si  quelquefois  malgré 
vous  vous  l'avez  entendue:  Dura  cervice  et  in- 
circumeisis cordibus  et  auribus.  (Ibid.)  Or,  ce 
qu'on  vous  a  dit  a  été  perdu  pour  vous;  mais  il 
no  l'est  pas  pour  moi.  Je  l'ai  gardé  dans  mes 
trésors  :  lo  voilà  et  je  le  produis  maintenant 
{jour  vous  en  demander  raison  et  vous  !e 
reprocher  .  Dura  cervice  et  incircumeisis 
cordibus  et  auribus.  (Ibid.)  Premier  témoi- 
gnage (pie  saint  Etienne  rendit  à  Jésus- 
Christ  :  témoignage  de  ses  mœurs  par  lo 
don  de  grâce  :  c'a  été  la  première  partie.  Se« 
cond  témoignage  que  saint  Etienne  rendit  à 
Jésus-Christ  :  témoignage  de  la  parole  par 
le  don  de  sagesse  :  c'a  été  la  seconde  partie. 
Enfui  troisième  et  dernier  témoignage  que 
saint  Etienne  rendit  à  Jésus-Christ:  témoi- 
gnage de  son  sang  parle  don  de  force. C'est 
la  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  est  glorieux  à  un  capitaine,  après  avoir 
signale  sa  Valeur  dans  le  combat,  de  mourir 
eulin,  les  armes  à  la  main  et  dans  le  champ 
de  bataille  :  voilà  co  que  le  monde  appelle 
une  belle  mort.  Mais  il  est  infiniment  plus 
glorieux  et  plus  grand  dans  un  ouvrier  apos- 
tolique après  avoir  rendu  témoignage  à  l'E- 
vangile   par  le  ministère  de   la   parole,  du 
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s  gher  ei  corè  son  létnognage  de  son  propre 
s  mg,  et  de  mourir  pour  la  vérité;  voilà 
ce  que  j'appelle  une  mort  pré<  ieuse.  Si  lio^c 
je  viens  dans  une  sanglante  image  peindre 
à  vos  yeux  l'innocent  livré  à  la  fureur  de 
ses  persécuteurs,  et  expirant  sous  une 
grêle  de  coups,  ne  pensez  pas  devoir  des 
larmes  à  ce  spectael  .  Ce  ne  sont  point  des 
(armes  que  je  vous  demande,  mais  des  aïs 
de  joie  et  <b's  chants  de  victoire  :  Ce  n'est 
qu  en  mourant  que  les  martyrs  triomphent, 
et  c'est  là  que  le  nôtre  a  t'ait  admirablement 
éclater  sa  force  en  deux  manières  :  1"  en 
souffrant  la  mort;  2*  en  la  pardonnant,  Eu- 
core  un  moment  de  réflexion. 

Jl  est  ordinaire  aux  faux  braves  du  monde 
de  traiter  la  religion  de  petitesse  d"espril,  et 
de  la  renvoyer  aux  faibles  comme  leur  par- 
tage. Mais  le  monde  a  beau  vanter  ses  hé- 
ros  et  consacrer  le  souvenir  de  leurs  faits 
mémorables  ;  celte  prétendue  force,  que  le 
monde  exalte  tant,  n'est  souvent  qu'une 
véritable  faiblesse,  et  plutôt  un  vice  qu'une 
vertu.  Tantôt  c'est  une  aveugle  témérité  qui 
se  dérobe  à  elle-même  la  connaissance  du 
péril  pour  n'en  être  pas  étonné;  et  de  là  il 
est  si  commun  de  voir  cette  bravoure  mon- 
daine, après  avoir  tant  brillé  dans  le  trouble 
des  armes  et  la  confusion  de  la  mêlée,  dé- 
générer au  lit  de  la  mort  dans  une  lâche  ti- 
midité, lorsque  la  dernière  heure  approche 
lentement,  et  qu'on  a  tout  le  loisir  de  la  con- 
sidérer. Tantôt  c'est  une  fausse  apparence, 
qui,  sous  un  visage  assuré,  cache  les  plus 
vives  frayeurs,  et  les  plus  violentes  alar- 
mes ;  ou  du  moins  c'est  l'espérance  qui  la 
soutient:  on  ne  s'engage  point  dans  le  dan- 
ger qu'on  ne  croie  en  de\oir  sortir:  c'est 
l'exemple  qui  l'anime;  on  se  laisse  entraî- 
ner à  la  multitude.  Voilà  où  se  réduit  celte 
force,  héroïque  qui  paraît  avec  tant  d'éclat, 
et  à  qui  le  siècle  prodigue  son  encens.  Mais 
c'est  que  le  siècle  n'a  jamais  bien  connu 
cette  force  divine  qui  descend  d'en  liant,  et 
dont  l'Ësprit-Sàint  est  le  principe.  En  voici 
dans  saint  Etienne  le  modèle  le  plus  parfait. 
Mondains, comprenez-le,  si  vous  le  pouvez; 
et  respectez  une  religion  qui  forme  de  si 
grandes  âmes,  et  qui  leur  inspire  de  si  géné- 
reux sentiments.  Cent  fois  vous  avez  admiré 
dans  la  fureur  de  la  guerre  les  impétueuses 
saillies  d'un  naturel  bouillant  et  emporté. 
Mais  ici  qu'admirerez-vous?Ce  quiestdigne 
de  toute  notre  admiration.  Un  homme  que 
le  devoir  fait  parler,  et  que  le  péril  ne  peut 
faire  taire;  qui  connaît  à  quoi  l'expose  une 
liberté  évangélique,  et  qui  ne  s'en  explique 
encore  que  plus  hautement,  comptant  pour 
rien  le  danger,  et  un  danger  certain  et  pré- 
sent ;  un  danger  prévu  dans  toutes  ses  cir- 
circonslances,  considéré  dans  toute  son  hor- 
reur, niais  également  méprisé:  un  homme 
assailli  tout  a  coup  du  l'orage,  investi  de 
toutes  parts,  cl  que  la  plus  nombreuse  mul- 
titude ne  peut  ébranler.  Quel  calme  répandu 
oans  ses  yeux  !  quelle  intrépidité  sur  SOU 
visage  1  quelle  assurance  dans  sa  démarche! 
mais  surtout  quelle  paix  inaltérable  dans 
SOn cœur  !  Un  homme,  qui  sans  aulrc  exem- 


ple (îue  celui  de  Jésus-Christ,  entre  dans  la 
(arrière,  et  lionne  lui-même  l'exemple  aux 
autres  comme  le  premier  martyr  de  l'Eg 
Qoe  je  trouve  de  grandeur  dans  ces  deux 
paroles!  Ils  lapidaient  Etienne,  Lapidabtmt 
Stephanum.  lAct.,  VII  )Que  faisait  Etienne! 
Il  invoquait  le  Seigneur  Jésus  :  Jnrocantetn 
et  dicentem:  Domine  Jesu.  Ibid.  Transportés 
d'une  barbare  fureur,  ils  venaient  de  tondre 
sur  lui  ;  ils  l'avaient  conduit,  disons  mieux, 
ils  l'avaient  traîné  bore  des  muraillesde  Jé- 
rusalem; et  là,  les  pierres  volaient  contre 
lui  avec  violence.  Pas  une  main  qui  ne  por- 
tât son  coup,  et  pas  un  coup  qui  ne  I 
une  blessure  profonde.  Le  sang  coulait  de 
toutes  les  parties  de  son  corps,  et  la  terre 
qui  le  recevait  en  était  imprimée:  Lapida- 
banl  Stephanum.  Cependant,  que  répondait 
à  de  si  lâches  et  de  si  indignes  traitements 
le  digne  et  l'invincible  martyr? Quels  étaient 
ses  sentiments?  Je  sais,  mes  frères,  quels 
seraient  les  nôtres  dans  une  pareille  occa- 
sion: je  sais  quels  ils  sont  tous  les  jours 
en  de  bien  moindres  rencontres.  Toujours 
criminels,  et  toujours  moins  rigoureusement 
traités  que  nous  ne  le  méritons,  quelles 
plaintes  toutefois  laissons-nous  échapper  à 
la  plus  légère  atteinte?  A  nous  entendre 
dire,  c'est  toujours  trop  rudement  qu'on 
nous  frappe,  et  une  conduite  trop  sévère 
que  le  ciel  tient  à  notre  égard  :  c'est  toujours 
un  poids  insupportable  que  nous  avons  à 
soutenir;  toujours  sans  raison  que  nous 
sommes  attaqués.  Oh  1  si  saint  Etienne  eût 
eu  la  même  délicatesse,  qu'il  aurait  trouvé, 
pour  se  plaindre  lui-même,  de  sujets,  et  de 
sujets  légitimes  !  Son  innocence  opprimée, 
l'insatiable  cruauté  de  ses  ennemis,  la  sain- 
teté de  sa  cause  et  la  défense  de  la  loi  pour  la- 
quelle il  mourait.  Mais,  dans  les  plus  rudes 
assauts,  apprenez  quel  est  le  iangage  des 
sainls.  Que  dit  le  généreux  athlète  qui  pa- 
raît au  combat  et  qui  y  perd  la  vie?  Que 
pensc-t-i!  ?  Miracle  de  la  force  chrétienne  1 
Point  d'autre  retour  de  son  cœur  que  vers 
Jésus-Christ  son  modèle  et  son  soutien. 
Point  d'autres  mouvements  de  son  âme  (pie 
pour  la  remettre  entre  les  mains  de  sou  Sau- 
veur :  Lapidabatlt  Stephanum  invocantem  et 
dicentem  :  Domine  Jesu  ,  accipe  spiritum 
rneum.  [Ibid.)  Tel,  que  nous  voyons  au  mi- 
lieu du  siècle  étaler  avec  tant  de  faste  une 
philosophie  orgueilleuse,  et  tant  affecter 
d'indifférence  et  de  froideur  dans  les  fâ- 
cheux événements  de  la  vie,  aurait  bientôt 
senti  là  toute  sa  philosophie  se  démentir,  et 
sa  fermeté  se  déconcerter.  Il  n'y  a  que  la 
grâce  d'un  Dieu  soutrrant  qui  puisse  former 
de  la  sorte  à  souffrir.  C'était  aussi  Jésu-,  et 
Jésus  victorieux  de  la  mort,  que  saint 
Etienne  avait  devant  les  yeux.  Les  cieuv 
s'enti 'ouvrent  en  ce  moment.  Pour  animer  le 
soldat,  le  chef  paraît  ;  pour  encourager  le 
disciple,  le  maître  se  montre.  Il  est  debout 
et  d  us  une  posture  de  combattant.  Il  est  a 
la  droite  de  la  toute-puissanle  vertu  de  Dieu  ; 
et  c'esl  par  une  communication  secrète  de 
celle  vertu  même  qu'il  forlilie  le  généreux 
imitateur  de   ses    soullïances:   Video   ca/os 
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apertos,  el  Jesum  stantcm  a  dextris  virtulis 
Dei.  (Ad., VU.)  Ainsi,  Etienne  fii-il  paraître 
sa  force  en  souffrant  la  mort,  el  plus  encore 
en  la  pardonnant. 

Pardonner,  si  je  consulte  tes  maximes, 
monde  profane  ,  c'est  lâcheté  ;  mais  ,  si  j'en 
juge  par  la  sagesse  de  l'Evangile  et  par 
l'Esprit  de  Dieu,  c'est  !&  plus  grand  effort 
du  cœur  de  l'homme.  Un  homme  patient  , 
dit  Salomon  ,  vaut  tous  les  trésors  delà 
terre;  et  celui  qui  sait  gouverner  ses  pas- 
sions et  demeurer  maître  de  lui-môme  ,  est 
au-dessus  de  tous  les  conquérants  :  Melior 
est  putiens  riro  forli,  et  qui  dominalur  animo 
suo,  expuqnatore  urbium.(Prov.,  XVI.)J"en 
fais  la  comparaison  :  je  vois  un  homme  ai- 
gri et  qui  court  à  la  vengeance  :  que  fait-il? 
Il  suit  en  furieux  une  première  ardeur  et 
un  aveugle  transport.  C'est  la  passion  qui 
le  mène;  ce  n'est  pas  lui  qui  mène  et  qui 
règle  la  passion.  Est-ce  donc  là  cette  force 
digne  d'une  âme  spirituelle  et  raisonnable? 
Nul  ménagement  et  nulle  mesure  :  mille 
perfidies,  mille  injustices,  mille  excès  dans 
les  desseins  que  le  ressentiment  inspire  et 
dans  les  moyens  qu'il  suggère.  Je  vous  le 
demande,  et  qu'il  me  soit  permis  de  m'ex- 
primer  de  la  sorte;  pour  cela  faut-il  autre 
chose  que  l'instinct  d'une  bête  féroce  et  la 
vivacité  du  tempérament?  Mais  au  contraire, 
je  vois  un  saint,  sensible  comme  tous  les 
autres,  le  devant  être  même  encore  plus 
que  les  autres,  et  (pie  sa  vertu  néanmoins, 
la  plus  pure  vertu  élève  au-dessus  de  tous 
les  sentiments  humains.  Je  le  vois  en  butte 
à  l'envie,  et  à  la  plus  maligne  envie;  mais 
ne  répondant  a  ses  traits  que  par  les  vœux 
d'une  charité  bienfaisante.  Parmi  les  cris 
tumultueux  d'une  troupe  confuse  qui  s'as- 
semble pour  le  perdre,  je  l'entends  prier; 
et  pour  qui?  pour  cette  troupe-la  même, 
pour  ses  bourreaux.  Il  ramasse  ce  qui  lui 
reste  de  forces  ;  pourquoi  ?  pour  tendre  vers 
eux  ses  bras  ensanglantés,  ou  pour  les  por- 
ter en  leur  faveur  vers  le  ciel.  Il  ranime  ce 
oui  lui  reste  de  voix  :  Voce  magna clamabat. 
Çict.,  VII)  ;  pourquoi?  pour  prendre  leur 
défense  auprès  de  Dieu  :  Domine,  ne  statuas 
illis  hoc  peccalum.  (Ibid.)  Quand  il  parlait 
pour  lui  il  se  tenait  debout;  mais,  quand 
c'est  pour  ses  ennemis  qu'il  parle,  il  fléchit 
hs  genoux.  Il  ne  veut  pas  alors  que  rien 
manque  à  sa  prière  :  f'osilis  autem  genibus 
clamabat.  Domine,  ne  statuas  illis  hoc  pec- 
calum. (Ibid.)  C'est  à  celte  victoire  que  je 
reconnais  l'eflieace  de  la  grâce  :  j'en  mesure 
la  grandeur  et  le  mérite  par  la  difficulté  : 
c'est  à  quoi  le  monde  même,  dès  qu'il  y 
l'ail  l'attention  nécessaire,  ne  peut  s'empê- 
cher n'applaudir.  Il  y  a  de  quoi  étonner  loulo 
la  Mitture;  mais  moins  la  nature  a  de  part  à 
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ce  sacrifice,  plus  le  sacrifice  est  héroïque  et 
le  triomphe  glorieux, 

Effort  chimérique,  dit  le  mondain;  beau 
projet ,  grand  dans  l'idée,  mais  iraposf-ible 
dans  l'exécution.  C'est  saint  Augustin,  mes 
frères,  qui  va  vous  répondre.  Car,  je  pour- 
rais vous  dire,  reprend  ce  Père,  que  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  a  fait  avant  vous.  Pat- 
conséquent  ,  ce  n'est  point  une  veitu  ima- 
ginaire. Venez  et  voyez-le,  ce  Sauveur  des 
hommes  sur  sa  croix,  et  là  mourant;  pour 
qui?  pour  ses  ennemis:  Vide  pcndenlem. 
Venez  et  écoutez-le,  ce  Sauveur  des  hommes 
sur  sa  croix  ,  et  là  priant  ;  pour  qui  ?  pour 
ses  ennemis  :  Audi  precantem.  Mais,  vous 
me  direz,  continue  le  même  saint  docteur, 
que  c'était  un  homme  Dieu,  el  le  Seigneur 
tout-puissant,  dont  l'exemple  est  au-dessus 
de  noire  imitation,  Multum  est  ad  te  imilari 
Dominum  tuum.  Je  veux  donc  bien  vous 
donner  un  autre  exemple,  celui  d'un  nomme 
seulement,  homme  comme  vous;  c'est 
l'exemple  de  saint  Etienne  :  Attende  Ste- 
phanum,  conservant  tuum.  Avcz-vous  été 
aussi  injustement,  aussi  outrageusement., 
aussi  cruellement  persécuté?  Attende  Ste- 
phanum,  conservum  tuum.  Il  a  pu,  par  la. 
force  de  l'Esprit  de  Dieu  prier  pour  ses  pro- 
pres bourreaux  :  ne  pourrez-vous  pas  au 
moins  avec  la  môme  grâce  étouffer  ces  mur- 
mures continuels  où  votre  cœur  s'épanche 
avec  tant  d'amertume  et  tant  de  liel?  At- 
tende Slcphanum,  conservum  tuum.  Il  a  pu 
pardonner  sa  mort,  et  quelle  mort  l  ne  pou- 
vez-vous  pardonner  une  parole  ,  une  injure, 
qui  souvent  n'est  rien  en  elle-même,  et  moins 
que  rien,  par  comparaison  à  ce  qu'ont  souffert 
les  saints  :  Attende  Stcphanum  conservum  tuum 
Heureuse  prière  que  celle  de  notre  illustre 
martyr  :  s'd  n'eût  pas.  prié  pour  ses  enne- 
mis, dit  saint  Augustin,  Paul  le  plus  craint 
do  tous  n'eût  point  été  converti.  Les  nations 
n'auraient  point  eu  cet  apôtre,  ni  l'Eglise 
cette  grande  lumière.  Heureuse  mort  1  Ce 
n'est  pas  une  mort,  c'est  un  sommeil,  et 
toute  douloureuse  qu'elle  paraît,  c'est  un 
doux  sommeil  :  Obdormivit  in  Domino.  Do 
quelques  dettes  qu'il  eût  été  chargé  devant 
Dieu,  en  pardonnant  il  s'assurait  la  rémis- 
sion de  lout.  Mourir  comme  lui.  après  avoir 
rendu  à  Dieu  de  si  éclatants  témoignages; 
celui  de  ses  mœurs  par  le  don  de  piété  et 
de  grâce;  celui  de  la  parole  par  le  don  de 
science  et  de  sagesse;  celui  de  son  sang  par 
le  don  de  constance  et  de  force  :  ce  n'est  pas 
mourir,  c'est  passer  d'une  vie  comblée  de  mé- 
rites à  une  félicité  sans  terme.  C'est  le  récom- 
pense éternelle  de  saint  Etienne.  Marchons 
sur  ses  pas;  ce  sera  là  que  nous  parviendrons 
nous-mêmes,  comme  je  vous  le  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  el  du  L'ils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 
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SERMON  I". 

Peur  une  prise  d'habit,   on  véture. 
bcb  l'état  hki.igikix. 
Odlentcs  malum,  adhœvenies  l>ono.  (Ilom.,  XII.) 
Fuyez  le  mal,  cl  atlac hez-i  ohs  à  faire  le  bien. 

C'esl  dans  ces  deux  paroles  que  l'Apôtre 
a  renfermé  toute  la  justice  chrétienne ,  et 
c'esl  aussi  sur  ces  deux  devoirs,  comme  sur 
deux  fondements  inébranlables  qu'est  éta- 
blie toute  !a  sainteté,  et  tout  le  bonheur 
même  de  la  profession  religieuse.  Ce  n'est 
pas,  ma  très-chère  sœur, que  l'état  religieux 
à  le  considérer  selon  la  vie  présente,  n'ait 
encore  d  autres  douceurs,  et  des  douceurs 
très-sensibles,  mais  de  saintes  épouses  de 
Jésus-Chrisl  ne  sont  point,  ni  ne  doivent 
point  clrcacoulumées  à  se  conduire  par  des 
douceurs  humaines;  et  à  Dieu  ne  plaise 
qu'elles  cherchent  autre  part  Jeur  félicité 
que  dans  la  croix  de  l'époux  qu'elles  ont 
choisi.  Loin  donc  de  prétendre  aujourd'hui, 
en  faisant  l'éloge  de  l'état  religieux,  tous 
le  proposer  seulement  comme  un  étal  Iran- 
quille  et  dégagé  des  soins  et  des  embarras 
du  monde,  je  commence  au  contraire  par 
vous  annoncer  qu'il  a  ses  peines  ;  mais  du 
reste,  prenant  la  chose  dans  les  seules  vues 
qui  nous  doivent  partout  servir  de  règle,  et 
par  rapport  au  salut,  c'est  parce  qu'il  y  a 
dans  la  religion  de  plus  pénible,  qu'elle  me 
parait  pins  d'gue  d*;  voire  choix  ;  et  tel  en 
est  l'avantage,  qu'elle  a  de  quoi  attirer  plus 
fortement  une  âme  chrétienne,  par  cela 
même  que  le  monde  regarde  avec  plus 
d'horreur,  et  qui  lui  en  inspire  plus  d'éloi- 
gnemenl.  Deux  choses  en  elfet  donnent  du 
dégoût  pour  la  vie  religieuse,  la  retraite  et 
l'observance  régulière.  Je  m'explique  :  la 
retraite,  par  rapport  au  lieu  d'où  I  on  sort 
et  à  ce  qu'on  y  quitte  ;  l'observance  régu- 
lière, par  rapport  au  lieu  où  l'on  entre  et  à 
Ce  qu'on  y  trouve.  La  retraite  ,  car,  dit-on 
loin  du  monde  ,  et  déjà  comme  enseveli, 
n'être  plus  de  rien  sur  la  terre  ,  parents, 
amis,  visites,  entretiens,  a  lia  ires,  intérêts, 
s'inlerdire  lout,  abandonner  tout,  quelle 
séparation  1  L'observance  régulière  ;  car 
aioule-Uon  ,  soumis  en  tout  aux  volontés 
d'un  autre,  nôtre  plus  mailre  de  sa  con- 
duite, à  chaque  heure  du  jour  avoir  toutes 
ses  actions  marquées,  ne  quitter  un  exercice 
que  pour  en  reprendre  un  nouveau,  s'assu- 
jettir à  mille  pratiques  particulières,  qui 
demandent  une  exactitude!  scrupuleuse  et 
une  gène  presque  sans  relâche,  quel  escla- 
vage I  Vous  en  jugez  autrement,  ma  très- 
cherc  sœur;  vous  en  avez  toutes  autrement 
jugé,  unies  religieuses  qui  m'écoulez,  et 
pourquoi  î  Par  deux  raisons  qui  vont  Faire 
lu  fonds  et    le  partage  de  ces  discours.  Car 


c'est  par  cette  retraite  que  l'étal  religieux 
devient  un  état  d'innocence,  odienles  malum  ; 
el  c'est  par  cette  observance  régulière  que 
l'état  religieux  devient  un  état  de  perfection  ; 
adhœrente»  Uono.  Liât  d'innocence,  état  de 
perfection  ;  deux  avantages  de  la  profession 
religieuse.  Liât  d'innocence  par  la  retraite, 
étal  de  perfection  par  l'observance  régu- 
lière. Liai  d'innocence  par  la  retraite  ;  com- 
ment ?  parce  que  c'esl  la  retraite  qui  éloigne 
les  religieux  «Je  to'ulès  les  occasions  de  se 
corrompre  el  de  commettre  le  mal.  Ltat  de 
perfci  t. ou  par  l'observance  régulière  ;  com- 
ment? parce  que  c'est  l'observance  régu- 
lière qui  fournil  aux  religieux  tous  les 
moyens  de  se  sanctifier  et  de  pratiquer  le 
bien.  Odimlet  malum,  adhœrentes  bono.  Di- 
sons encore,  état  d'innocence  par  la  retraite, 
et  par  conséquent  plus  estimable  par  celle- 
même  retraite ,  toute  triste  qu'elle  semble 
être,  que  le  monde  par  les  faux  plaisirs 
qu'on  y  goûte.  Etal  de  perfection  par  i'ob- 
servance  régulière,  et  par  conséquent  plus 
estimable  parcelle  même  observance  régu- 
lière, ton  lu  génaule  qu'elle  parait,  que  le 
monde  par  le  fausse  liberté  dont  on  y  jouit. 
Développons  l'un  el  l'autre,  et  n'oublions 
pas  ceux  que  leur  condition  relient  dans  le 
monde,  el  qui,  sans  avoir  les  mêmes  préro- 
gatives, peuvent  néanmoins  trouver  ici  de 
quoi  pr  oliler.  Car  tous  apprendront  que  c'est 
en  imitant,  autant  qu'il  est  possible,  la  re- 
traite religieuse,  qu'on  met  en  garde  son 
innocence  ;  que  c'est  en  se  conformant,  au- 
tant qu'il  est  libre,  à  l'observance  religieUi 
qu'on  parvient  à  la  perfection.  Demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Manu. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  retraite  religieuse  est  une  séparation 
entière  du  monde.  Nous  tenons  au  monde 
surtout  par  deux  endroits  :  par  le  plaisir 
et  par  l'intérêt.  Par  le  plaisir  que  nous  cher- 
chons dans  les  vains  amusements  du  inonde  : 
par  l'intérêt  que  nous  cherchons  dans  les 
faux  biens  du  monde.  La  retraite  religieuse 
doit  donc  consister,  en  premier  lieu,  dans 
la  solitude,  et  eu  second  lieu,  dans  le  dé- 
pouillement de  toutes  choses  j  dans  la  soli- 
tude, pour  ne  plus  voir  le  monde,  et  n'y 
plus  chercher  des  plaisirs  profanes;  dans  le 
dépouillement  de  toutes  choses,  pour  n'en- 
trer plus  dans  les  affaires  du  monde,  ol  n'y 
plus  chercher  des  biens  périssables.  Voila, 
ma  très-chère  sœur,  par  où  d'abord  d  sein 
ble  que  l'étal  religieux  doit  plus  nous  rc- 
buter;  mais  par  où  je  trouve  au  contraire 
qu'il  mérite  plus  notre  estime;  pourquoi? 
Parce  que  c'est  par  là  qu'il  devient  pour  nous 


Î2C9 


SUJETS  DIVERS.  —  SERMON  1,  SIR  L'ETAT  RELIGIEUX. 


12:0 


un  étal  d'innocence,  dans  la  manière  que  je 
le  vais  expliquer  :  Odienles  malum. 

Car,  puisque  dans  la  so'itude  où  se  ren- 
ferme le  religieux,  il  ne  doit  plus  voir  le 
monde,  qu'est-ce  que  je  conclus?  Ecoulez-le 
pour  votre  consolation  :  c'est  donc  que  cette 
solitude  môme  est  pour  lui  le  plus  prompt 
et  le  plus  assuré  préservatif  contre  tout  co 
que  le  monde  a  de  plus  contagieux  et  de 
plus  mortel  :  je  veux  dire,  un  préservatif 
contre  ces  flatteuses  illusions  du  monde  qui 
charment  si  agréablement  les  yeux,  mais 
qui  bientôt,  comme  ces  feux  volages  et  pas- 
sagers, sous  une  lueur  brillante  conduisent 
au  précipice  :  un  préservatif  contre  ces 
fausses  maximes  tant  de  fois  condamnées 
dans  l'Evangile,  mais  établies  dans  le  monJe 
comme  des  principes  incontestables;  mais 
suivies  dans  le  monde  comme  des  règles 
sûres,  droites,  infaillibles;  mais  inspirées 
dans  le  monde,  et  surtout  à  déjeunes  per- 
sonnes dans  une  éducation  mondaine, 
comme  des  leçons  nécessaires  pour  les 
dresser,  dit-on,  et  pour  les  former,  c'est-à- 
dire,  pour  les  tromper  et  pour  les  perdre  : 
un  préservatif'  contre  cette  tyrannie  des 
passions,  que  le  monde  sait  si  bien  réveiller, 
si  fortement  exciter,  mais  qui  sans  cesse  ré- 
veillées, excitées  par  tout  ce  qui  frappe  les 
sens,  détruisent  absolument  dans  une  âme 
l'empiie  de  la  grâce,  et  l'empire  même  do 
la  raison  :  un  préservatif  contre  ces  attache- 
ments criminels,  contre  ces  habitudes  vi- 
cieuses, qui  naissent  si  vite,  hélas  1  mais 
qui  coûtent  tant  à  déraciner  :  enlin  un  pré- 
servatif contre  ces  chutes  des  mondains  et 
si  profondes  et  si  fréquentes.  Tout  cola 
fondé,  sur  quoi?  J'en  donne  la  raison,  et 
elle  est  aisée  à  comprendre  :  c'est  parce  que 
suivant  la  figure  du  Saint-Esprit,  l'âme  reli- 
gieuse, retirée  comme  la  colombe  dans  les 
ouvertures  de  la  pierre,  cachée  dans  l'inté- 
rieur, d'une  cellule,  h  couvert  du  tumulte  et 
du  bruit,  ne  se  trouve  point  dans  ces  occa- 
sions si  fatales  au  salut,  où  à  peine  la  plus 
austère  vertu  pourrait  quelque  temps  se 
maintenir;  c'est  qu'elle  ne  paraît  point  dans 
ces  compagnies,  ces  assemblées  où  le  monde 
étale  quelquefois  avec  Isnl  de  pompe,  et 
toujours  avec  tant  d'artifice,  ses  amorces  les 
plus  trompeuses  ;  c'est  qu'elle  n'a  point 
devant  les  yeux,  ni  ces  objets  corrupteurs 
qui  font  à  un  cœur  de  si  vives  et  de  si  sen- 
51  nies  blessures,  ni  ces  exemples  pernicieux 
qui  persuadent,  qui  engagent,  qui  entraînent 
comme  par  violence;  c'est  (pie  dans  la  moi- 
son  de  Dieu,  et  dans  la  sainte  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  elle- est  affranchie  des  lois 
de  ce  respect  humain,  qui  arrête,  qui  fait 
agir  contie  toutes  les  lumières  de  l'esprit  et 
lous  les  remords  de  la  conscience  ;  je  dis 
plus,  c'est  que  dans  un  étal  tout  consacré 
aux  exercices  de  la  religion  et  au  culte  de 
Dieu,  ce  même  respect  humain  aurait,  pour 
la  contenir  dans  le  bien,  le  même  pouvoir 
qu'il  a  sur  les  autres  pour  les  emporterai] 
mal  :  Odientcs  malum.  Ce  n'est  pas  assez. 

Puisque  le  religieux,  par  le  dénûnient  et 
le  dépouillement  de  touies  choses  où  il  se 


réduit,  ne  doit  plus  entrer  dans  ks  afTairt  s 
du  monde,  que  s'ensuit-il  de  là?  Ah!  chré- 
tiens auditeurs,  quel  fonds  d'innocence! 
C'est  donc  que  celte  pauvreté  et  cette  abné- 
gation évangélique  le  dégage  de  ces  vues, 
de  ces  désirs  intéressés,  de  ces  menées  et 
de  ces  pratiques,  de  ces  perfidies  et  de  ces 
dissimulations,  de  ces  ressentiments  et  de 
ces  envies,  de  ces  troubles,  de  ces  inquié- 
tudes, de  ces  agitations,  disons  en  un  mot, 
de  ces  injustices  dont  le  monde  est  rempli, 
et  par  où,  si  je  puis  ainsi  parler,  subsiste 
le  monde  :  comment  cela?  La  chose  se  fait 
assez  entendre  :  c'est  que  détaché  de  lout 
par  un  renoncement  volontaire,  le  religieux 
n'a  point  de  trésors  à  amasser,  point  de 
droits  à  défendre,  point  d'injure  à  réparer, 
point  de  dignité  à  soutenir,  point  de  fortune 
à  faire,  point  de  concurrent  à  humilier. 
C'est  qu'il  ne  participe  point  à  ces  mouve- 
ments secrets,  à  ces  trésors  cachés,  à  ces 
intrigues  criminelles  d'une  sagesse,  où 
plutôt  d'une  politique  mondaine,  où  l'équité, 
la  bonne  foi,  le  devoir  ne  sont  jamais  con- 
sultés; où  le  faible  et  l'innocent  est  opprimé 
sans  autre  raison  que  de  s'élever  sur  £ses 
ruines;  où  lout  cède  à  une  avarice  insatia- 
ble, à  une  jalousie  dévorante,  à  une  haine 
envenimée,  à  une  ambition  sans  bornes.  Car 
voilà,  ma  chère  sœur,  ce  que  c'est  que  le 
monde  :  ce  monde  trompeur  et  faux,  co 
monde  hypocrite  et  déguisé,  ce  monde  or- 
gueilleux et  vain,  ce  monde  sensuel  et  vo- 
luplcux,  ce  monde  libertin  et  impie;  co 
monde  amateur  de  lui-même,  adorateur  do 
lui-même;  ce  monde  vindicatif,  violent, 
sensible,  délicat;  ce  monde  dépendant  et 
esclave,  ce  monde  mercenaire  et  avide,  ce 
monde  inconstant  et  léger,  toujours  remuant, 
toujours  entreprenant.  On  a  mille  fois  dé- 
clamé contre  lui;  et  mille  fois  en  le  décriant, 
en  le  condamnant,  en  le  frappant  d'ana thè- 
me, les  Pères  se  sont  servis  de  termes 
plus  énergiques  encore  et  pins  foris  :  ce 
monde  réprouvé  de  Jésus-Christ,  que  vous 
réprouvez  vous-même,  et  à  qui  vous  dites 
un  éternel  adieu  :  Odientes  malum. 

Mais  ne  peut-on  pas  après  tout  s'y  sau- 
ver? Ne  le  pourrais-je  pas?  N'exagérons 
rien,  ma  très-chère  sœur  :  on  le  peut,  et 
vous  le  pouviez.  Mais  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît,  que  c'est  assez  pour  y  renoncer,  qu  il 
soit  et  si  difficile  de  s'y  maintenir,  et  si 
aisé  de  s'y  perdre.  Or  voulez-vous  encoro 
mieux  connaître  à  quel  péril  l'innocence  et 
le  salut  s'y  trouvent  exposés?  Cinq  conjec- 
tures toutes  nouvelles  vous  rapprendront. 
Jugeons-en  par  le  nombre  de  ceux,  qui  pé- 
rissent à  nos  yeux  ;  et  comme  sauvés  de 
l'embrasement,  apprenons  par  le  sort  de 
tant  de  malheureux  qui  y  sont  enveloppés, 
ce  que  nous-mêmes  nous  serions  dévenus. 
Jugeons-en  par  l'aveu  même  des  gens  du 
inonde  :  parlent-ils  autrement  que  moi?  Et 
combien  de  fois  les  entendons-nous  déplo- 
rer eux-mêmes  le  malheur  de  leur  condi- 
tion, se  plaindre  de  leur  état,  et  d'une  triste 
nécessité  qui  les  force  en  quelque  sorte  à. 
vivre  comme  le  monde;  et  en  vivant  comme 
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|e  monde,  à  se  corrompre  avec  la  mon  le? 
Jugeons-en,  ci  c'est  pour  ma  propre  instruc- 
tion que  je  le  dis,  jugeons-en  |>ar  une  ex- 
périence commune  B  toutes  le-»  personnes 
que  les  devoirs  d'une  vie  apostolique  en- 
gagent, non  pas  à  voir  le  monde,  maïs  a  se 
c  mmuniquer  an-dehors  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  pour  le  salut  de  leurs  frères.  Mal- 
gré toute  la  sainteté  d'un  tel  emploi,  de 
quelle  précaution  ne  faut-il  point  user?  Où 
mène  une  négligence,  souvent  peu  crimi- 
nelle dans  son  principe,  mais  si  affreuse 
dans  ses  conséquences  1  On  se  perd  en  vou- 
lant sauver  les  autres  :  les  anges  de  la  terre 
ne  sont  pas  à  couvert  de  la  contagion,  les 
plus  feimes  colonnes  sont  ébranlées;  et  ce 
momie  que  l'on  n'a  regardé  que  de  loin  d'a- 
liord,  et  dans  les  plus  purs  sentiments  de  la 
charité  chrétienne,  devient  un  écueil  fu- 
neste, dès  qu'on  y  fait  seulement  un  pas  au 
delà  des  bornes  de  sa  possession.  Jugeons-en 
par  certaines  liassions  naissantes  dans  l'âge 
même  le  plus  tendre  :  |il  y  en  a  peu  qui 
n'en  aient  ressenti  les  premières  impres- 
sions; et  si  le  religieux  a  quelque  reproche 
à  se  faire  devant  Dieu,  n'est-ce  pas  commu- 
nément sur  ces  années  où  le  monde  le  rete- 
nait encore,  et  commençait  à  se  rendre 
maître  d'un  cœur  qui  commençait  à  peine 
lui-même  à  se  connaître?  Jugeons-en  parce 
que  nous  en  éprouvons  jusque  dans  la  re- 
traite. Je  ne  prétends  point  accuser  ici  des 
âmes  saintes  :  je  sais  avec  quel  succès  on 
sort  de  ces  combats,  où  sans  cesse  l'on  est 
aux  mains  avec  des  ennemis  domestiques, 
le  sang  et  la  chair.  Je  sais  avec  quel  courage 
on  immole  au  Seigneur  tous  les  restes  que 
l'amour  de  soi-même  réveille  quelquefois 
dans  les  cœurs  les  plus  détachés.  Mais  enfin, 
ces  combats  qu'il  faut  livrer,  ces  victoires 
qu'il  faut  remporter,  jusque  dans  les  taber- 
nacles du  Dieu  d'Israël,  dans  un  éloigne- 
nt en  t  entier  du  monde,  sont-ce  de  faibles 
témoignages  de  ce  qu'il  y  aurait  à  craindre 
«tu  milieu  de  Babylone,  et  dans  le  tumulte 
et  l'embarras  du  siècle?  Odientes  malum. 

De  là,  ma  très-chère  sœur,  quel  senti- 
ment avez-vous  5  prendre?  Celui  même  que 
vous  avez  pris  avec  le  prophète  royal.  Vous 
l'avez  dit  comme  lui,  et  je  m'assure  que  vo- 
tre cœur  va  Je  dire  encore  tandis  que  ma 
bouche  le  va  prononcer  :  Elegi  abjectus  esse 
in  domo  Deimci,  mayis  quam  liabilare  in  la- 
bernaculis  peccatorum.  [Psal.  LXXXI1I.)  Je 
l'ai  choisi  cet  état  de  retraite;  ce  n'est  point 
un  engagement  nécessaire  .qui  m'y  a  con- 
duit, mais  un  mouvement  libre  de  ma  vo- 
lonté, ou  plutôt,  Seigneur,  vous  seul  m'en 
avez  inspiré  le  dessein,  et  vous  seul  me 
I  donnez  la  force  de  l'exécuter  :  Elegi.  Il  est 
vrai,  la  nature  s'y  opposera  ;  mais  que  la 
nature  intérieurement  en  murmure .  ou 
qu'elle  y  consente-,  j'ai  une  règle  supérieure 
à  tout,  et  que  je  dois  suivre  uniquement  : 
le  choix  que  je  fais  est  assez  justifié  par  le 
péril  d'où  il  me  tire  ;  et,  prête  mille  l'ois  à 
recommencer,  jo  ne  ferai  jamais  difficulté 
de  risquer  tout  le  reste,  pour  mettre  à  cou- 
vrit ce  qui  nie  doit  être   le  plus  précieux, 


m, i  conscience  et  mon  salut .-   Elegi.    Il  e-t 

vrai,  vivant   dans    l'obscurité  du    cloître,  je 

vivrai  dans  l'oubli  du  monde  ;   ce  dernier 

jour,  qui  me  l'ait  pour  toujours  disparaître 
l  ses  yeux,  va  pour  toujours  m'effacei  de 
son  souvenir.  Mais  ma  consolation  est  que 
je  vivrai  dans  la  maison  de  non  Dieu.  Quoi 
qu'il  en  coûte,  l'on  ne  peut  être  mieux  que 
la  où  l'on  conserve  la  grâce  du  Seigneur,  y 
dût-on  toujours  occuper  la  dernière  plai 
Elegi.  Il  est  vrai  :  seule  et  comme  aban- 
donnée à  moi-même,  je  ne  serai  pus  peut- 
être  à  certains  moments  hors  des  atteintes 
d'unennui  secret;  et  où  est-ce  qu'on  en  rel 
exempt?  Mais  alors  j'irai  me  prosterner  de- 
vant les  autels  du  Dieu  que  j'adore;  j'irai 
goûter  entre  ses  bras  la  joie  solide  et  toute 
pure  que  donne  le  témoignage  d'une  cons- 
cience tranquille.  Je  médirai  incessamment 
à  moi-même  que  les  mondains,  sous  de  spé- 
cieuses apparences,  cachent  des  peines  en- 
core bien  plus  cuisantes  ;  que  je  n'ai  pas  dû 
chercher  dans  la  retraite  de  vaines  douceurs, 
et  que  le  sacrifice  que  j'ai  fait  de  moi-même 
est  bien  payé  par  l'assurance  où  je  nie  trouve 
contre  tout  ce  qui  pourrait  corrompre  mon 
cœur  et  flétrir  l'innocence  de  ma  we  :  EUgi 
abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  magis  fUtm 
habitare  in  tabernaculis  peccatorum. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  ce  que  vous  pensez: 
voilà  comment  raisonnèrent  avant  vous  les 
premiers  fidèles,  et  de  là  même  apprenez  en 
passant  quelle  fut  l'origine  de  l'étal  religieux: 
ceci  convient  parfaitement  à  mon  sujet. 
Tant  que  durèrent  ces  heureux  siècles  ,  où 
la  ferveur  de  l'Eglise  naissante,  sans  être 
renfermée  dans  un  petit  nombre,  paraissait 
également  dans  toute  la  conduite  des  chré- 
tiens, ils  ne  pensèrent  point  à  se  retirer  les 
uns  îles  autres  ;  unis  au  contraire  par  les 
liens  de  la  plus  parfaite  charité ,  usant  du 
monde  comme  s'ils  n'en  eussent  point  us 
soumis  en  tout  aux  ministres  du  Dieu  vi- 
vant, assidus  dans  le  temple,  participant 
tous  les  jours  aux  sacrés  mystères,  et  mar- 
chant devant  le  Seigneur ,'  ainsi  qu'il  est 
rapporté,  dans  toute  la  simplicité  chrétienne, 
ils  étonnaient  leurs  ennemis  mêmes  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  ils  s'animaient  par 
de  réciproques  exemples  d'une  vertu  con- 
sommée; un  commerce  fréquent  entre  eux, 
bien  loin  de  les  corrompre,  les  soutenait, 
les  excitait,  les  édifiait.  Mais,  quand,  par 
une  triste  révolution,  on  vit  paraître  parmi 
le  peuple  saint  l'abomination  de  la  désola- 
lion,  et  que  le  chrétien  de  nom  devint 
infidèle  en  effet;  quand  l'avarice,  l'intérêt, 
l'esprit  de  vengeance,  l'orgueil,  le  luxe,  la 
mollesse,  ce  déluge  affreux  de  tous  les  vues 
commença  à  inonder  la  moisson  du  Seigneur, 
dès  lors  il  fallut  penser  à  chercher  des  pla- 
ces de  retraite.  Le  péril  alarma  les  aie  - 
plus  vigilantes  et  plus  éclairées  ;  les  rois, 
pour  l'éviter,  ne  crurent  pas  faire  trop  de 
descendre  du  trône  et  de  quitter  la  cou- 
ronne; de  saints  prélats  se  dérobèrent 
d'entre  les  bras  de  ceux  qui  voulurent  les 
arrêter;  de  jeunes  vierges  s'arrachèrent  du 
sein  de  leurs  mères,  de  tendres  enfants  de- 
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vinrent  insensibles  aux  larmes  et  aux  me- 
naces; ils  s'enfoncèrent  dans  les  déserts,  ils 
se  renfermèrent  dans  les  cavernes,  ils  grim- 
pèrent sur  les  rochers;  et,  comme  dans  un 
naufrage  général,  les  plus  sages  se  tirèrent 
promptement  de  cet  embarras  et  de  cette 
confusion  de  malheureux,  qui  s'attachent 
les  uns  aux  autres,  et  s'entraînent  mutuel- 
lement dans  l'abîme.  On  fit  plus  :  et,  parce 
qu'après  une  première  résolution,  tout  est 
encore  à  craindre  de  l'inconstance  du  cœur 
de  l'homme,  il  fut  à  propos  de  s'ôler  toute 
espérance  de  retour.  De  zélés  instituteurs 
rassemblèrent  ces  saints  restes  du  christia- 
nisme. On  s'engagea  par  vœu  ,  on  renonça 
solennellement  à  toutes  h  s  prétentions  du 
monde,  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  tant 
on  lui  persuadé  que  les  rigueurs  de  la  re- 
traite ne  doivent  être  comptées  pour  rien, 
dès  qu'on  a  égard  à  tous  les  dangers  dont 
elle  nous  préserve  :  Elegi  abjectus  esse  in 
domo  Dci  mei,  magis  miam  habitare  in  labcr- 
nûculis  peccatorum.  (Fsal.  LXXXIIL) 

Que  dis-je  après  tout?  list-ce  que  le  reli- 
gieux ne  s'oublie  jamais?  Kst-ce  que  la 
retraite  le  rend  impeccable?  Non,  répond 
saint  Bernard,  le  religieux  est  toujours 
homme,  et  tout  homme  est  pécheur  et  peut 
tomber.  Mais,  poursuit  ce  Père,  si  le  reli- 
gieux tombe,  il  tombe  beaucoup  plus  rare- 
ment ;  si  le  religieux  tombe,  il  tombe  beau- 
coup plus  légèrement;  si  le  religieux  tombe, 
il  se  relève  beaucoup  plus  promptement. 
Trois  différences  essentielles  ;  à  quoi  j'a- 
joute, sans  entreprendre  d'enchérir  sur  la 
pensée  de  saint  Bernard,  que,  si  le  religieux 
s'oublie  quelquefois,  c'est  qu'il  oublie  sa 
retraite  et  qu'il  se  rapproche  trop  du  monde; 
d'ailleurs,  qu'il  faut  que  le  monde  lui-môme 
soit  bien  convaincu  que  la  profession  reli- 
gieuse est  un  état  d'innocence,  puisqu'il 
pardonne  si  peu  au  religieux  les  moindres 
fautes  qui  lui  échappent  et  qui  peuvent 
échapper  aux  plus  justes;  enlin,  que  sui- 
vant le  cours  ordinaires,  ce  qui  passe  dans 
le  religieux  pour  imperfection,  se  réduit  à 
des  points  qui,  dens  le  monde,  ne  seraient 
pas  remarqués  parmi  les  personnes  mêmes 
d'une  probité  reconnue;  et  que,  par  une 
prérogative  inestimable,  ci;  que  nous  appe- 
lons dans  la  religion  lâcheté,  négligence, 
infidélité,  serait  souvent  traité  dans  le  siè- 
cle de  ferveur  cl  de  sainteté. 

Tel  est  votre  étal,  Ames  religieuses,  et 
grâces  immortelles  en  soient  rendues  au 
Seigneur;  car  si,  comme  Lot,  vous  avez  été 
garanties  du  feu  dont  Sodome  est  embrasée, 
c'est  par  la  miséricorde  du  Seigneur  :  Mise- 
ricordiœ  Domini  quia  non  sumas  consumpti. 
(TAreo.,  IV.)  Combien  de  religieux  touchés 
de  Dieu,  remplis  de  Dieu,  dévoués  à  Dieu, 
et,  pour  ainsi  due.  tout  abîmés  en  Dieu, 
emploient  maintenant  les  journées  entières 
ou  à  méditer,  ou  à  chanter  ses  grandeurs, 
qui,  sans  celle  grâce  do  séparation  et  de 
retraite  dont  ils  ont  élé  prévenus,  serviraient 
au  milieu  du  monde  défausses  divinités,  et 
leur  offriraient  un  encens  sacrilège?  Com- 
bien, au  pied  d'un  autel,  et  dans  la  ferveur 
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de  la  prière,  répandent  des  larmes,  ou  de 
l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  sacré,  ou  do 
la  componction  la  plus  tendre  et  la  plus 
sainte,  qui  peut-être,  partout  ailleurs  pro- 
faneraient ces  mômes  larmes,  et  en  feraient 
autant  de  crimes? C'est  par  là  qu'un  divorce 
entier  avec  le  monde  me  devient  précieux. 
Qu'il  y  ait  dans  la  religion  un  dégagement, 
une  paix  mille  fois  plus  solide  que  tous  les 
plaisirs  du  monde  ;  que  Dieu  les  donne,  que 
Dieu  les  retire  à  son  gré  ces  saintes  dou- 
ceurs, ce  n'est  point  là  ce  que  j'examine.  Ce 
n'est  pointée  qui  m'a  attiré,  et  es  n'est  point 
ce  qui  me  retient.  Mais,  loin  du  précipice, 
tenir  une  voie  droite  et  sûre,  gardé  de 
toutes  parts,  pouvoir  aisément  conserver 
mon  cœur,  ce  riche  trésor  que  Dieu  m'a 
confié;  passer  les  années  critiques  d'une 
jeunesse  naturellement  indocile  etliberliiie, 
sous  le  joug  de  la  loi  et  du  devoir;  trouver, 
ô  mon  Dieu,  jusqu'au  dernier  souffle  de  la 
vie,  trouver  plus  de  peine  à  vous  offenser, 
que  les  mondains  n'en  trouvent  à  vous  ser- 
vir; voilà  ce  qu'estime  une  âme  remplie 
d'une  sagesse  chrétienne,  voilà  cette  perle 
évangéliquo  pour  laquelle  elle  voudrait  tout 
vendre,  tout  donner  ;  et  c'est,  mes  chers  au- 
diteurs, vous,  que  la  Providence  a  laissés 
dans  le  monde,  sans  qu'elle  ait  néanmoins 
prétendu  vous  abandonner  à  la  corruption  du 
monde,  c'est  l'exemple  que  je  vous  propose 
à  vous-mêmes  pour  votre  instruction,  en 
concluant  celte  première  partie.  L'état  re- 
ligieux est  un  état  d'innocence;  par  où  ? 
par  la  retraite.  C'est  donc  par  la  retraita 
même  que  vous  devez  vous  préserver.  Faut- 
il  pour  cela  sortir  du  monde?  Ce  n'est  point 
là  votre  vocation;  mais  jusqu'au  milieu  du 
monde,  il  y  a  une  retraite  propre  du  monde;  et 
ce  fut  celle  de  Judith.  Egalement  distinguée, 
et  par  la  naissance,  et  par  le  rang,  et  par  les 
richesses,  et  parla  beauté,  elle  s'était  bâtie 
elle-même,  dans  le  secret  de  sa  maison,  une 
solitude  ;  et  là,  dit  l'Ecriture,  chaque  jour  au 
milieu  .le  ses  tilies,  elle  s'employait  sans  re- 
lâche à  de  pieux  exercices.  Ne  dites  point 
que  cela  n'est  bon  qu'au  religieux,  car  je 
conclurai,  moi,  qu'il  n'appartient  donc  qu'au 
religieux  de  se  sauver.  Cependant,  n'avez- 
vous  pas  une  âme  aussi  chère  à  Dieu,  aussi 
précieuse  pour  vous  que  le  religieux?  N'a- 
vez-vous  pas  le  môme  maître  à  servir  que 
le  religieux?  N'avez-vous  pas  le  môme  salut 
à  faire,  le  même  enfer  à  craindre,  la  môme 
gloire  à  espérer  que  le  religieux  ?  Ah  1  qu'il 
vous  sied  bien  de  tant  exagérer  en  certaines 
rencontres  les  dangers  du  monde  1  S'il  est 
dangereux,  que  ne  le  fuyez-vous  donc?  Il 
vous  plaît,  et  c'est  pour  cela  môme  qu'il  le 
fuit  fuir;  il  n'estjamais  plus  à  craindre  que 
lorsqu'il  niait  d'avantage.  Vous  y  êtes  enga- 
gés :  n'achevez  donc  pas  do  vous  y  engager 
vous-mêmes- plus  avant;  ne  donnez  au 
monde  que  ce  qui  ne  peut  lui  êlro  refusé, 
et  vous  trouverez  bien  à  retrancher.  La  re- 
traite est  triste  ;  qu'elle  le  soit,  qu'elle  ne  I» 
soit  pas,  elle  est  salutaire,  elle  est  néces- 
saire. Qu'y  faire?  Lh  !  le  salut  n'est-il  donc 
pas' une  assez  grande  affaire  pour  vous  oc- 
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cuper!  N'ibl-cc  donc  pas  assez  de  vous; 
iiiiiii  Dieu,  pour  des  âmes  qui  n'ont  élé  fai- 
tes que  pour  vous?  C'est  ce  nue  je  vous 
prie,  chrétiens  i  de  hum  examiner  devant 
Dieu  ;  et  do  là  je  passe  à  l'autre  avantage  de 
l'étal  religieux,  car  ce  n'est  pas  seulement 
uu  état  d  innocence  par  la  retraite  :  Odien- 
tesmalum;  mais  un  état  de  perfection  par 
l'observance  régulière  :  Adaœrenla  bono. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE     l'AUTIE. 

La  perfection  chrétienne  dit  deux  choses, 
la  pratique  de  la  vertu,  et  le  mérite  de  la 
vertu  que  l'on  pratique,  pratique  de  la  vertu  : 
je  prends  ce  terme  en  général,  non  point 
seulement  pour  quelques  actions  particuliè- 
res, mais  pour  tout  ce  qui  est  propre  de  l'é- 
tat où  le  ciel  nous  a  appelés.  Mérite  de  la 
vertu  que  l'on  pratique  ;  car  une  âme  n'est 
parfaite  qu'autant  qu  elle  plaît  à  Dieu,  et  une 
Ame  ne  plaît  à  Dieu  qu'à  proportion  du  mé- 
rite de  ce  qu'elle  fait  pour  lui.  Si  donc  il  y 
a  un  état  de  perfection,  je  puis  dire  que 
c'est  l'état  religieux;  pourquoi?  Parce  que 
dans  nul  aulr<*  état  la  pratique  de  la  vertu 
ï/est  plus  entière;  parce  que  dans  nul  autre 
é'.at  le  mérite  de  la  vertu  que  l'on  pratique, 
n'est  plus  relevé.  Deux  prérogatives  ,  ma 
très-chère  sœur, que  doit  encore  vous  donner 
la  profession  religieuse,  et  cela  par  où? 
par  l'observance  régulière.  Comprenez  l'une 
et  l'autre  :  Adhœrentes  bono. 

Pratique  de  la  vertu  plus  entière.  Dieu, 
choisissant  parmi  son  peuple  une  heureuse 
tribu,  qu'il  prétendait  spécialement  consa- 
crer aux  autels,  ne  voulait  pas  qu'il  leur 
restât  d'autre  soin  sur  la  terre  que  de  l'ho- 
norer et  de  le  servir.  C'est  à  q'ioi  vous  êtes 
destinée,  ma  chère  sœur,  surtout  dans  la 
sainte  maison  où  le  ciel,  par  une  providence 
toute  spéciale,  vous  a  conduite.  Je  n'aurais 
déjà  qu'à  vous  représenter  vous-même  à 
vous-même.  Après  ce  premier  temps  d'é- 
preuve que  vous  avez  si  dignement  soutenu, 
vous  pourriez  également  nous  apprendre, 
et  parce  que  vous  avez  vu  faire,  et  parce 
que  vous  avez  fait,  de  quel  pas  on  y  marche 
dans  les  voies  de  la  sainteté,  et  avec  quel 
progrès  on  y  avance.  Là,  par  le  moyen  de 
l'observance  régulière,  je  dis  de  cet  ordre, 
de  cette  manière  de  vivre,  de  ces  règles 
inspirées  par  l'Esprit  de  Dieu,  approuvées 
par  les  Souverains  Pontifes,  établies  parmi 
des  personnes  retirées, du  monde  et  enga- 
gées par  vœux;  là,  dis-je,  quelle  suite  de 
pieux  exercices?  quel  temps  de  la  vie  n'est 
pas  saintement  rempli  ?  Quels  devoirs  sont 
omis,  et  quels  conseils  évangéliques  no  sont 
pas  observés  avec  plus  de  soin  qu'on  ne 
garde  ailleurs  les  préceptes?  Là,  combien 
d'heures  dérobées  au  repos,  et  consacrées, 
ou  à  recueillir,  avant  le  lever  du  soleil  et  en 
de  ferventes  oraisons,  la  manne  du  ciel;  ou 
h  célébrer  en  la  présence  des  autels,  et  à 
l'honneur  du  Dieu  qui  y  repose,  les  divins 
oflices  ;  ou  à  chercher  en  d'utiles  lectures. 
non  point  un  amusement  profane,  non  point 
une  science  oui  enfle,    mais  de    salutaires 


instructions  qui  édifient,  ruais  un'-  nourri- 
ture solide  qui  soutienne  l'âme,  <-t  qui  l'aide 
à  croître  sans  I      com- 

bien de  pratiques  différentes  d'une  dévolioi 
toujours  bien  ordonnée  .•  ces  reliait' 
chaque  année;  ces  confession-.,  ces  commu- 
nions de  chaque  semaine,  et  encore  plu 

queutes  ;  <  es  revues,  ces  examens  de  chaque 

jour;  ces  retours  continuels  mo  soi-même; 
celte  composition  même  extérieure  qui  me- 
sure tout,  jusqu'à  un   pas,  jusqu'à   ut 
le,  jusqu'à   un  regard  .    jusqu'au    ton    de 
la  voix,  et  à  une  parole;  cette  gravité, celle 
mode>tie,  ce  recueillement,  ce  silei     .  I    . 
combien  d'épreuves,  et  souvent  de  rudes 
épreuves  è  soutenir?  Ces  abstinences  rigou- 
reuses,  ces  fonctions,  ces  occupations  par 
elles-mêmes  pénibles  et  ennuyeuses, 
emplois  humiliants,  ces  abaissements  pro- 
fonds, CPS   témoignages  publics  d'un  secret 
mépris  de  soi-même,  ces  œuvres  d'une  cha- 
rité mutuelle  si  contraires  quelquefois  à   la 
nature,  ces  occasions  où  toute  la  patience 
d'un  cœur  est  exercée;  ces  précaution  - 
ménagements  nécessaires  parmi  tant  o"<  s- 
pritsque  la  main  du  Créateur  a  différemment 
formés,  et  que  celle  diversité  d'inclinations, 
de   tempéraments ,   d'humeurs  ,    diviserait 
bientôt,  sans  la  grâce  qui  les  unit,  et  sans 
une  vigilance  infatigable  à  prévenir  tout  ce 
qui  pourrait   répandre  darfs    le  champ    du 
Seigneur    la   zizanie;  cet   abandon  de    soi- 
même    et  de  tous  ses  intérêts  à  la  conduite 
d'une  personne  en  qui  l'œil  de  la  foi  nous 
fait  considérer  et  respecter  la  présence  même 
et  l'autoriléde  Dieu;  celle  pleine  confiance, 
jusqu'à   lui  découvrir  les  mouvements  de 
l'âme  les  plus  cachés.  Peut-êlre,  chrétienne 
assemblée,  vous  qui  venez  ici  vous  édifier 
par  la  vue  d'une  cérémonie  dont  on  veut 
bien  que  le  monde  soit  spectateur,  peut-être 
êtes-vous  surpris  de   l'image  que  je    vois 
présente.  Toule  imparfaite  qu'elle  est,  peut- 
être  a-t-elle  de  quoi  vous  éblouir  :  mais  que 
fais-ie  néanmoins  autre  chose  que  de   tra- 
cer et  même   légèrement,  ce  qui   s'appelle 
dws  la  profession  religieuse,  la  vie  com- 
mune I  C  est  ce  que  l'état  exige  de  chacun 
en  particulier   et  de  lous  en  général   :    ce 
n'est  point  précisément  par  là  que  l'âme  rer- 
vente  se  dislingue  de  celle  qui  ne  l'est  pas. 
Que  serait-ce,  si,  pénétrant  let'ond  des  cœurs, 
jedéveloppais  devant  vos  yeux  tout  ce  qu'une 
sainte  ferveur  sait  ajouter  à  la  règle  la  plus 
austère I  Celte    fidélité  à  suivre   toutes   les 
impressions  de  la  grâce;  celle  faim,   cette 
soif  de  la  justice,  el  de  toule  la  justice  ;  celle 
délicatesse  sur  loui  ce  qui  pourrait  blesser 
l'œil  de  Dieu  ;  ce  renoncement  à  loul  ce  que 
l'amour-propre  voudrail  sauver  ;  cette  guerre 
domestique  où  la  nature  est  attaquée  dans 
toutes  les  manières,  et  par  un  retranchement 
universel  des  commodités  et  des  consolations 
humaines;   ,  es  sacrifices  intérieurs,   où   les 
inclinations,  ce  semble,  les  plus  innocentes 
sont  réprimées,  sont  mortifiées,  sont  immo- 
lées; ces  pénitences  qui  domptent  la  chair 
el  qui  la  crucifient;  ces  visites  des  autels, 
ces  i  nirctiens  avec  Dieu,  ces  vœui  ardents, 
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ces  sentiments  vifs  et  tendres  envers  l'E- 
poux céleste.  Vous  le  savez,  Seigneur  :  c'est 
à  vous,  et  à  vous  seul  que  ces  mystères  sont 
révélés.  Aussi  est-co  assez  pour  des  âmes 
qui  ne  cherchent  point  à  plaire  au  monde, 
que  d'avoir  un  Dieu  pour  témoin. 

Il  me  semble  donc  que  je  puis  comparer 
une  maison  religieuse,  je  dis  vraiment  reli- 
gieuse et  soumise  à  toute  son  observance  ; 
il  me  semble  que  je  la  puis  comparer  à  cette 
ville  qu'aperçut  saint  Jean  dans  une  de  ses 
visions  extatiques.  C'était  une  ville  toute 
sainte,  civitatem  sanctam  (Apoc,  XXI);  une 
ville  toute  céleste,  descendentem  de  cœlo 
(Ibid.),  toute  éclairée  d'une  lumière  divine, 
habentem  claritatem  Dei.  (Ibid.)  Ses  fonde- 
ments, ses  portes,  ses  murailles,  autant  de 
pierres  précieuses  :  Structura  mûri  ex  lapi- 
de jaspide  :  fundamenla  omni  lapide  pretioso 
ornata,  et  duodecim  porlœ  duodecim  marga- 
ritœ.  (Ibid.)  C'était  la  demeure  des  élus: 
non  intrabil  in  eam,  ni  si  qui  scripli  sunt  in 
libro  vitœ  ;  la  demeure  des  anges,  in  portis 
angelos  duodecim(ibid.),\-à  demeure  de  Dieu, 
son  tabernacle,  son  temple  :  Ecce  taberna- 
culum  Dei  cum  hominibus  (Ibid).  où  Dieu 
était  proprement  le  Dieu  de  son  peuple  par 
une  providenceioute  particulière;  maisaussi 
où  le  peuple  était  proprement  le  peuple  de 
son  Dieu  par  une  ferveur  toujours  agissante: 
Et  ipsi  populus  ejus  erunt,  et  ipse  Deus  cum 
eis  erit  eorum  Deus.  (Ibid.)  Disons  autrement 
et  avec  le  même  prophète  :  Dieu  même  en 
était  le  temple;  et  ces  saints  habitants  ne 
marchaient  qu'en  Dieu,  sous  les  yeux  do 
Dieu,  devant  Dieu  et  après  Dieu,  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  :  Dominus  Deus 
omnipotens  templum  illius  est.  (ibid.) 

C'est,  ma  très-chère  sœur,  de  quoi  vous 
serez  témoin,  de  quoi  déjà  vous  l'avez  été  : 
et  j'ajoute,  sans  hésiter,  à  la  gloire  de  votre 
état,  que  c'est  ce  qui  le  distingue  du  monde 
même  le  plus  fidèle  et  le  plus  chrétien.  Car, 
tout  perverti  qu'est  le  monde,  il  est  vrai 
néanmoins  que  jusqu'au  milieu  du  monde 
le  plus  profane  et  le  plus  corrompu,  il  y  a  un 
monde  chrétien  et  fidèle.  Ne  les  scandalisons, 
pascesjusles  du  monde;  ne  les  décourageons 
pas  en  rabaissant  trop  l'idée  de  leur  piété. 
Laissons-leur  toute  la  louange  qui  leur  est 
due;  mais  du  reste,  pour  les  ménager,  n'ôlons 
pas  au  religieux  une  supériorité  propre  de 
sa  vocation;  ou  plutôt,  en  les  ménageant, 
ne  craignons  point  de  les  humilier;  l'humi- 
lité est  un  fruit  toujours  de  saison,  et  ils 
auraient  bien  profité  de  ce  discours,  s'il 
contribuait  à  la  leur  faire  acquérir.  Je  sais 
avec  quels  éloges  le  monde  quelquefois  les 
canonise  :  je  sais,  si  vous  le  voulez,  et  se- 
lon le  langage  ordinaire,  que  ce  sont  des 
saints,  mais  communément  des  saints  du 
monde  :  remarquez  ce  que  je  dis,  des  saints 
de  comparaison  :  voici  ma  pensée.  Car 
comme  les  étoiles  brillent  dans  la  nuit,  mais 
pour  disparaître  au  grand  jour;  ainsi,  paice 
que  rien  n'est  plus  rare  dans  le  monde  que 
la  vraie  piété,  le  moindre  degré  sultit  pour 
donner  une  certaine  distinction  et  pour 
élever  au-dessus  du  commun.  On  est  régu- 
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lier,  on  est  homme  de  bien,  mais  comment? 
Par  rapport  à  des  millions  d'autres  sans 
probité,  sans  conscience,  au  milieu  de  qui 
l'on  vit,  et  auprès  de  qui  l'ombre  même  de 
la  vertu  devient  une  lumière  éclatante.  De 
là  souvent  onjouit  d'un  nom  acheté  et  vendu 
à  vil  prix  :  quelques  vertus  que  l'on  prati- 
que, et  qu'on  tient  étroitement  renfermées 
dans  un  cercle  d'actions  hors  duquel  on  ne 
fait  jamais  un  pas,  c'est  toute  la  perfection 
où  l'on  aspire,  et  de  quoi  l'on  croit  pouvoir 
se  contenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  état  reli- 
gieux ,  état  de  perfection,  non-seulement 
parce  que  la  pratique  de  la  veriu  y  est  plus 
entière,  mais  encore  parce  que  le  mérite  de 
la  vertu  y  est  plus  relevé  :  Âdkœrentes  bono. 
En  voici  la  preuve. 

Car,  au  mérite  propre  de  chaque  action, 
le  religieux  ajoute  le  mérite  de  l'obéissance 
et  du  vœu,  c'est-à-dire,  le  plus  excellent  de 
tous  les  mérites.  Si,  peut-être,  âmes  reli- 
gieuses, vous  n'avez  jamais  bien  connu  sur 
cela  tout  le  prix  de  votre  état ,  tâchez  au- 
jourd'hui de  le  comprendre,  ce  sera  pour 
vous  le  plus  ferme  soutien  et  un  fonds  iné- 
puisable de  consolation.  Il  est  marqué  dans 
l'Ecriturequ'Abraham,  sur  lepomtd'immoler 
Isaac,  son  unique  et  toute  son  espérance,  le 
lia  au  bûcher  où  devait  s'accomplir  ce  grand 
sacrifice.  Figure,  disent  les  Pères,  de  ce  que 
fait  le  religieux  en  se  dévouant  à  Dieu.  Il 
n'attend  pas  qu'on  le  lie  :  il  se  lie  lui-même  ; 
et  ce  lien,  cet  engagement,  ce  vœu  d'une 
obéissance  universelle  et  qui  embrasse  tout, 
d'une  obéissance  perpétuelle  et  qui  s'étend 
à  tout,  est  comme  un  germe  sacré,  ou  comme 
ce  bon  levain  de  l'Evangile  qui  se  répand 
dans  tout  le  corps  de  la  vie  religieuse,  pour 
la  former,  pour  la  consacrer,  pour  la  mar- 
quer du  sceau  de  la  plus  parfaite  sainteté. 
El,  on  effet,  si  le  vœu  ajoute  incontestable- 
ment au  péché  du  religieux  une  malice  par- 
ticulière, il  faut,  par  une  conséquence  néces- 
saire, qu'il  rehausse  le  prix  d'une  aclion 
sainte,  et  qu'il  lui  donne  un  caractère  de 
perfection  qui  la  dislingue.  C'est  de  là  même 
aussi  que  le  religieux  agit  avec  plus  de  règle, 
parce  que  tout  lui  est  prescrit,  et  prescrit 
dans  un  certain  ordre  à  quoi  il  doit  se  sou- 
mettre ;  de  là  que  le  religieux  agit  plus  cons- 
tamment et  avec  plus  d'uniformité  ,  parce 
que  c'est  la  règle  qui  le  conduit, et  que,  dans 
tous  les  temps,  dans  toutes  les  conjonctures, 
la  règle  sans  variation  est  toujours  la  même; 
de  là  que  le  religieux  agit  avec  la  plus  pure 
intention,  puisqu'il  n'agit  que  parce  que 
Dieu  le  veut,  comme  Dieu  le  veut,  autant 
que  Dieu  le  veut,  et  où  Dieu  le  veut  ;  de  là 
donc  enfin  que  le  religieux  agit  plus  parfai- 
tement et  plus  saintement,  puisqu'il  y  a 
moins,  en  tout  ce  qu'il  fait,  de  sa  volonté 
propre,  et  (piécette  propre  volonté  se  trouve 
comme  absorbée  dans  la  volonté  de  Dieu , 
qui  n'est  pas  seulement  sainte,  mais  la  sain- 
teté essentielle  et  souveraine. 

Cependant,  dites-vous,  agir  comme  le  re- 
ligieux, par  obéissance  et  par  vœu,  c'est  agir 
par  nécessité,  cl  la  nécessite  exclut  le  mé- 
rite. Ah 'répond   saint  Bernard,  c'est   agir 
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par  11  no  espèce  de  nécessité,  j'en  conviens  ; 
mais  |>ar  une  nécessité  volontaire  dam 

firincipe;  mais  par  u no  nécessité  à  laquelle 
c  religieux  s'est  de  lui-même  et  librement 
assujetti.  Or,  s'être  volontairement  imposé  ce 
joug.;  s'être  librement  et  de  son  choix  assu- 
jetti à  cette  nécessité;  avqjr  assez  aimé  Dieu 
pour  cela;  avoir  pour  ct;la  renoncé  aux  sen- 
timents les  plus  naturels  ;  avoir  pour  cela 
sacrifié  sa  liberté,  île  tons  les  biens  le  fil  us 
cher  a  l'homme,  et  de  tons  lus  biens  celui 
dont  l'homme  est  le  plus  jaloux  ;  s'être  pour 
cela  sacrifié  soi-même  et  n'avoir  rien  voulu 
so  réserver  de  soi-même,  voilà  ce  qui  de- 
mandait l'effort  le  plus  généreux;  voilà  ce 
qui  renfermait  l'acte  de  la  religion  la  plus 
héroïque;  voilà  cequi  supposait  l'amour  le 
plus  vif  et  le  plus  ardent:  voilà  ce  (pie  les 
Pères  ont  cru  devoir  comparer  au  baptême 
et  nu  martyre  :  et  par  conséquent  tout  ce  qui 
vient  de  là,  non-seulement  ne  peut  rien 
perdre  de  son  mérite,  mais  doit  avoir  tout  le 
mérite  d'une  charité  consommée.  Vous  en 
jugerez  aisément  par  vous-mêmes,  chrétiens 
auditeurs,  et  ceci  vous  instruira.  Il  y  a  dans 
cet  auditoire  des  âmes  pieuses;  et  telle  qui 
m'écoute,  dans  les  premiers  mouvements  de 
sa  ferveur,  ne  trouve  rien  qui  l'arrête  : 
poussée  par  un  vent  favorable,  portée  sur 
les  ailes  delà  grâce,  elle  court,  elle  vole, 
elle  s'élève  :  belles  apparences  1  heureui 
életl  Mais  que,  chargé  de  sa  conduite,  et,  pour 
éprouver  sa  soumission,  j'entreprenne,  non 
pas  de  ralentir  cette  ardeur,  mais  de  la  cap- 
tiver, de  déranger  une  certaine  méthode,  de 
changer  un  certain  ordre,  de  la  tourner  à 
d'autres  pratiques  et  de  l'y  fixer,  bientôt  la 
volonté  se  révoltera,  bientôt  l'ouvrage  sera 
déconcerté  et  l'édifice  par  terre.  On  veut 
être  indépendant  jusque  dans  le  bien  qu'on 
l'ail  :  on  veut  le  faire,  mais  à  son  gré,  mais 
selon  son  goût  et  selon  ses  vues  :  on  veut 
que  la  vertu  s'accommode  à  l'humeur,  et 
non  point  que  l'humeur  s'accommode  à  la 
vertu  :  on  consent  à  vivre  sous  la  loi,  mais 
sous  une  loi  qu'on  se  soit  faite,  el  non  qu'on 
ait  reçue,  du  moins  sous  une  loi  dont  on 
soit  maître  de  se  dispenser,  et  non  sous  une 
loi  supérieure  et  absolue.  Vaines  exceptions  1 
ménagements  inconnus  à  l'âme  religieuse  I 
C'est  une  dépendance  entière.  Sa  route  est 
marquée,  sa  parole  est  engagée  :  elle  ne 
peut  et  elle  ne  veut  jamais  délibérer,  lille  dit 
a  Dieu  :  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté, 
Seigneur,  d'un  sacritice  imparfait;  c'était 
trop  peu  faire  pour  un  maître  aussi  grand 
que  vous  ,  que  de  renoncer  pour  vous  au 
monde;  tout  ce  qui  est  hors  de  moi  n'a  pu 
vous  plaire  sans  moi,  et  vous  m'avez  de- 
mandé moi-même  à  moi-même.  Alors  je  l'ai 
dil  el  je  le  dis  encore  :  me  voici,  mon  Dieu  : 
Tune  dixiyf.cce  venio.  (Pso.l.  XXXIX.)  Je  ne 
viens  point  chercher  une  consolation  dont 
je  suis  indigne;  je  viens  vous  répondre, 
parce  que  vous  m'avez  appelée;  je  viens 
vous  obéir,  et  rien  de  plus  :  h'ecevenio.  (Ibid.) 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  trouve  bien  des  obs- 
tacles à  surmonter i  bien  des  assauts  à  sou- 
tenir.  Mais  c'e^t   dans  ces  jours  critiques 


qu'elle    ramasse     toute    la  force    chrétienne 

qui  la  soutient:  c'est  dans  ces  combati 
tout  le  ciel  a  les  yeux  attachés  sur  elle, 
qu'elle  accumule  trésors  sur  trésors,  cou- 
ronnes  sur  couronnes.  Soutenue  ou  délais- 
sée, e, ,, isolée  ou  affligée,  dans  le  trouble, 
ou  dans  la  pais,  toujours  lixe  sur  la  même 
ligne,  elle  marche  d'un  pas  égal  :  et  que  M 
pouvons -nous  là-dessus  l'entendre  et  être 
témoins  de  ses  sentiments!  Vous  rojez,  mou 
Dieu,  ce  qu'il  en  coûte  à  mon  cœor  :  mais  il 
n'y  a  plus  a  reculer,  et  c'est  ce  qui  me  ras- 
sure. Ce  n'est  plus  moi  désormais  qu'on  doit 
consulter  sur  ma  conduite.  A  la  té 
livre,  il  y  a  une  chose  écrite  pour  moi  :  In 
capile  liCri  icriptum  est  de  me  Ibid.  ;  et  Cette 
chose,  mon  Dieu,  c'est  que  je.  dois  faire 
votre  volonté:  Ut  facerem,  Deus,  voluntatem 
luum.  (Ibid.)  Heureuse  nécessité  qui  lixo 
mon  inconstance  et  qui  m'attache  à  vous 
pour  jamais.  11  ne  faut  pas  seulement  que 
je  vous  serve,  il  faut  encore  qu'il  ne  me  soit 
plus  libre  de  ne  vous  pas  servir.  H  sullit  que 
je  ne  sois  dans  cet  état  que  parce  que  je  l'ai 
voulu;  il  ne  faut  plus  qu'il  me  reste  la  ma- 
ligne consolation  de  pouvoir  tue  dire  que  je 
n'y  demeure  que  parce  que  je  le  veux.  Mille 
fois  vous  m'y  avez  traitée  comme  vos  en- 
fants, et  j'y  veux  être  votre  esclave  :  Deus 
meus  volai,  et  legcm  tuem  in  medio  cordis 
met.  (Ibid.)  Oui,  mon  Dieu  ,  laissez  à  cet 
exercico,à  cette  règle,  toute  sa  rigueur  et 
toute  sa  pesanteur.  Si  c'est  une  croix,  je  la 
porterai;  si  je  ne  la  puis  porter,  je  la  traî- 
nerai; si  je  ne  la  puis  traîner,  du  moins  je 
m'efforcerai  :je  l'embrasserai ,  je  l'arroserai 
do  mes  larmes,  j'expirerai,  s'il  le  faut  sous 
Je  fardeau  :  trop  heureuse  d'avoir  tous  les 
jours  de  nouveaux  sacrifices  à  vous  faire,  et 
de  ni'imnioler  enfin  moi-même  pour  vous 
glorifier. 

C'est  à  cela ,  ma  très-chère  Sœur,  que 
vous  êtes  appelée;  et  comptant  sur  la  ler- 
meté  de  votre  esprit,  je  n'ai  point  craint  de 
vous  parler  du  croix,  lorsque  je  ne  devais, 
ce  semble,  vous  entretenir  que  do  douoeu  » 
et  de  délices.  Victime  réservée  au  S  igneur, 
allez  sans  regret  dépouiller  les  restes  pro- 
fanes du  monde,  et  vous  parer  des  livrées  de 
Jésus-Christ.  Ce  que  vous  trouverez  a  bi  u 
de  quoi  payer  ce  que  vous  quittez  ;  et  pour 
conclure  ce  discours  par  ce  qui  en  a  fait  tout 
le  sujet,  ce  saint  habit  sera  pour  vous  une 
robe  d'innocence,  sous  laquelle  vous  pour- 
rez vous  présenter  à  l'Epoux  céleste  el  être 
reçue  au  banquet  :  cette  .saute  lèJe  Sera 
pour  vous  un  elat  de  perfection,  el  à"  acqué- 
rir, cl  déjà  acquise  dans  cette  vie  pour  ôtro 
consommée  en  l'autre, où uous conduise, 

SERMON    II 

PO IR  INF.  PROFESSION  RBLieiBOSK. 

Pacem  re'.inquo  robis;  pteemmeam  <W  robis,  non  quo- 
moiio  mondas  dat  ego  do  velus.  [Jmm.,  .YYI.i 

Je  vous  laisse  la  /iiii.r;  e'esl  ma  faix  que  je  vous  donne, 
cl  non  punit  eelle  que  doiuie  le  monde. 

Si  le  Fils  de  Dieu  sur  le  point  de  retour- 
ner à  son  Père  et  de  se  séparer  de  ses  apô- 
tres après  leur  avoir  fait  entendre  ses  der- 
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nières  volontés,  après  leur  avoir  solennelle- 
ment promis  cet  Esprit  divin  qui  devait 
descendre  sur  eux  et  les  consoler  de  son  ab- 
sence, ne  crut  pas  du  reste  leur  pouvoir 
laisser  un  plus  précieux  héritage  que  la 
paix.;  ne  puis-je  pas  bien,  ma  très-chère 
Sœur,  vous  la  proposer  moi-même  comme 
un  des  plus  solides  avantages  de  Tétai  que 
vous  avez  choisi,  et  dont  vous  venez  au  pied 
de  cet  autel  ralifierauthentiquement  le  choix 
par  une  promesse  désormais  irrévocable  et 
sans  retour.  Je  vous  l'ai  déjà  représenté  ce 
saint  état,  cet  état  religieux,  comme  un  état 
d'innocence  et  comme  un  état  de  perfection  : 
comme  un  état  d'innocence,  où  l'âme  est 
heureusement  à  couvert  delà  corruption  du 
monde;  et  comme  un  étal  de  perfection,  où 
l'âme  s'élève  plusaisément  et  plus  promple- 
ment  a  la  sainteté  de  l'Evangile.  Il  faut  au- 
jourd'hui vous  le  faire  considérer  comme  un 
état  de  tranquillité  et  de  paix:  mais  de  quelle 
paix  ?  Non  point  de  celte  fausse  paix  que 
donne  le  monde,  ou  plutôt  que  le  monde 
promet  sans  la  donner.  Non  quomcdo  mun- 
dusdat.tion  point  de  cette  paix  trompeuse 
et  apparente,  que  l'impie  dans  son  impiété 
préiend  avoir  lors  môme  qu'elle  est  plus 
éloignée  de  lui  :  Dicenlcs  pax,  et  non  erat 
pax.  Mais  de  la  paix  de  Dieu,  de  la  paix  dans 
le  Saint-Esprit  qui  est  l'Esprit  de  Dieu;  de 
cette  paix  qui  porte  vers  Dieu,  et  qui  sanc- 
tifie d'autant  plus  une  âme,  qu'elle  l'unit 
plus  étroitement  et  plus  constamment  h  Dieu!: 
Pacem  meam  do  vobis.  Telle  est,  ma  chère 
Sœur,  la  paix  que  je  vous  annonce  en  con- 
séquence de  la  profession  de  vos  vœux;  etje 
vous  dis  en  deux  mots  qui  partageront  ce 
discours  :  Paix  de  i:âme  religieuse,  paix  qui 
lui  vient  d'elle-même,  el  paix  qui  lui  vient 
de  Dieu.  Paix  qui  lui  vient  d'elle-môme  et 
de  l'heureuse  disposition  où  la  met  le  re- 
noncement même  qu'elle  fait  au  monde  par 
la  profession  de  ses  vœux,  c'est  la  première 
partie.  Paix  qui  lui  vientdeDieu  et  de  l'onc- 
tion intérieure  dont  Dieu  la  remplit  en  ré- 
compense du  'renoncement  qu'elle  fait  au 
monde  par  la  profession  de  ses  vœux,  c'est 
la  seconde  partie.  L'une  et  l'autre  renferme 
d'importantes  instructions  pour  tous  les 
états;  et  plaise  au  ciel  que  nous  en  profi- 
lions tous,  après  (pie  nous  aurons  salué  Ma- 
rie. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  je  parle  des  saintes  douceurs  de  la 
vie  religieuse  et  du  calme  qui  y  règne,  je 
n'entends  pas  un  repos  oisif  où  l'âme  s'en- 
dort, ni  une  paresseuse  indolence  qui  l'a- 
mollit. La  paix  chrétienne  que  donna  le  Fils 
de  Dieu  à  ses  apôtres,  n'éteint  point  celte 
guerre  évangélique  que  le  môme  Sauveur 
du  monde  est  venu  allumer  sur  la  terre,  et 
qui  porte  le  glaive  sur  lous  les  sens,  pour 
faire  mourir  lous  les  sens  et  laisser  vivre 
seulement  l'esprit  qui  nous  met  a  la  main 
les  armes  delà  plus  sévère  abnégation,  pour 
abattre  et  pour  relever,  pour  affaiblir  et  pour 
fortifier,  pour  blesser  et  pour  guérir;  qui 
réprime  les  appétits  el  les  aveugles  cupidités 


de  la  chair  ;  qui  purifie  le  cœur,  crucifie  le 
corps;  qui  triomphe  enfin  de  toute  la  nature, 
et  la  tient  par  une  violence  infatigable  tou- 
jours soumise  à  la  loi.  Mais,  comme  au  mi- 
lieu des  plus  sombres  nuages  nous  voyons 
quelquefois  paraître  le  signe  do  la  paix, 
c'est  parmi  ces  mêmes  combats  que  le  reli- 
gieux, séparé  du  monde,  trouve  le  bonheur 
le  plus  solide,  et  jouit  de  la  plus  parfaite 
tranquillité  :  comment  cela  ?  Je  dis  d'abord 
que  celte  paix  inaltérable  et  si  désirable 
naît  de  l'heureuse  disposition  où  le  met  le 
renoncement  même  qu'il  a  fait  au  monde  et 
à  toutes  les  choses  du  monde  par  la  profes- 
sion de  ses  vœux.  J'en  donne  la  preuve,  et 
elle  est  sensible. 

Car,  pour  raisonner  par  principes,  il  est 
certain,  et  l'expérience  nous  le.  fait  assez 
connaître,  que  la  source  de  tant  de  troubles 
donl  la  vie  de  l'homme  est  traversée,  ce  sont 
ses  passions  :  que  c'est  une  avidité  insatia- 
ble qui  le  brûle,  une  ambition  démesurée 
qui  le  pousse,  un  amour  sensuel  qui  le  con- 
sume, des  liaisons  criminelles  qui  le  capti- 
vent, des  envies  qui  le  rongent,  des  ressen- 
timents qui  le  piquent,  des  saillies  de  colère 
qui  le  transportent,  des  inquiétudes,  des 
frayeurs  qui  l'alarment,  des  regrels  qui  le 
désolent,  des  tristesses  qui  l'accablent.  Ne 
sont-ce  pas  là  ces  épines  douta  parlé  le  Fils 
de  Dieu,  et  dont  les  pointes  aiguës,  non- 
seulement  étouffent  dans  les  cœurs  le  b>n 
grain  delà  parole  divine,  mais  les  percent  si 
vivement  el  les  déchirent  ?  Ne  sont-ce  pas, 
selon  l'apôtre  saint  Jacques,  ces  convoitises 
d'où  viennent  les  divisions  et  les  procès, 
c'est-a-dire  tout  ce  qui  peut  exciter  l'orage 
dans  une  âme  et  la  tenir  dans  une  agitation 
perpétuelle  et  sans  relâche?  Unde  bella  et 
lites  inter  vos?  Nonne  ex  concupiscentiis  ves- 
tris?  (Jac,  IV.) 

Je  vais  plus  avant,  car  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  ce  qui  allume  ainsi  les  passions, 
c'esl  Je  commerce  et  la  vue  du  monde;  que 
ce  sont  ses  habitudes  et  ses  engagements. 
On  ne  peut,  durant  l'incendie,  passer  au 
milieu  du  feu  sans  être  al  teint  de  la  flamme; 
on  ne  peut,  durant  la  tempête,  voguer  au 
milieu  des  flots  sans  être  emporté  avec  le 
vaisseau,  et  il  n'est  pas  plus  aisé  de  vivre  au 
monde,  et  de  ne  pas  prendre  les  idées  du 
monde  et  son  esprit.  On  est  témoin  de  la 
manière  dont  parlent  ,  dont  agissent  les 
autres,  et  l'on  s  accoutume  a  penser,  à  par- 
ler, à  agir  comme  eux;  on  estime  ce  qu'ils 
estiment,  on  aime  ce  qu'ils  aiment,  on  re- 
cherche ce  qu'ils  recherchent.  Mille  scènes 
différentes  el  de  toutes  les  espèces,  donl  on 
est  spectateur  et  qui  frappent  les  sens,  font 
naître  les  désirs,  les  vues,  les  desseins;  et 
les  désirs,  les  vues,  les  desseins,  forment 
les  intrigues  et  les  cabales.  On  en  voit  qui 
s'élèvent ,  et  l'on  veut  parvenir  aux  mêmes 
rangs.  On  est -en  étal  de  s'avancer,  ou  l'on 
croil  y  être,  et  l'on  veut  faire  son  chemin. 
On  a  des  droits  et  des  prétentions  ,  el  l'on 
veut  s'y  maintenir.. On  est  attaqué,  el  l'on 
veut  se  défendre.  Il  faut  régler  des  affaires, 
établir  une  famille  ,  faire  valoir  un  négoce, 
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une  cnarge,  un  héritage.  Le  cœur  même, 
hélas!  l«-  cœur  se  laisse  surpreudre là  cer- 
tains objets;  il  se  laissa  entratuer  et  atta- 
cber;  et,  do  tout  cela,  quelle  eo&fusisn,  vous 
le  savez,  f^eus  du  monde,  quel  désordre! 
Do  là  los  chagrins  quand  on  na  peul  parve- 
nir où  l'on  risait,  et  qu'on  n'a  pas  ci  q  te 
l'on  demande;  los  impatiences  en  l'attendant, 
les  désolations  en  le  perdant,  les  soins  [unir 
le  conserver,  les  empressements  pou:'  le  ré- 
parer. De  là  los  changements  d'humeur,  les 
bizarreries,  les  caprices,  selon  les  divers 
accidente  qui  se  succèdent  presque  sans  in- 
terruption :  aujourd'hui  dans  I  espérance  , 
et  domain  dans  le  découragement;  main- 
tenant dans  une  folle  joie,  et  bientôt  dans  la 
plus  noire  mélancolie.  De  là  los  vivacités, 
les  emportements  aux  obstacles  qui  se  pré- 
sentent ,  les  inimitiés  contre  les  personnes 
qui  les  forment,  les  jalousies  entre  des  con- 
currents, les  partis  pour  se  détruire  l'un 
l'autre;  les  ménagements  pour  gagner  celui- 
ci,  pour  écarter  celui-là;  les  rélloxions  ,  les 
défiances,  los  brigues,  les  perfidies,  les  tra- 
hisons :  pénibles  mouvements  dont  l'im- 
pression retourne  contre  vous-mêmes,  au- 
tant qu'elle  se  fait  sentir  aux  autres,  sans 
nul  fruit  de  toutes  parts  qu'un  dur  travail 
et  un  continuel  tourment.  Voyons- nous 
autre  chose  dans  le  monde?  Et  quel  bonheur 
pour  vous,  ma  très-chère  Sœur,  que  Dieu 
vous  ail  prévenue  par  sa  gr&oo  et  dès  un 
âge  si  tendre!  Qu'il  vous  ait  retirée  do  ce 
bruit ,  de  ce  tumulte  ,  avant  que  vous  ayez 
pu  connaître  par  vous-même  ce  qu'éprou- 
vent tant  d'infortunés  sur  qui  le  monde 
exerce  une  si  cruelle  tyrannie,  et  qu'il  n'a- 
breuve ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  liel  et  d'a- 
mertume 1 

Car,  ceci  posé,  voici  les  conséquences  que 
j'en  tire  a  l'avantage  de  votre  état.  "El,  en 
effet,  comme  l'usage  du  monde  excite  les 
passions  et  les  nourrit,  rien,  au  contraire, 
ne  doit  plus  les  amortir  et  -en  éteindre  le 
feu  que  la  fuite  et  l'oubli  du  monde;  et 
comme  los  passions  excitées  et  nourries 
causent  de  si  tristes  ravages  et  troublent 
tout,  un  renoncement  parfait  au  monde,  en 
ûlant  aux  passions  leurs  amorces  et  en  les 
laissant  mourir,  doit  tout  calmer.  Or,  telle 
est  la  situation  du  religieux.  Ainsi,  que  le 
monde  avare  se  mine  d'étude  pour  amasser 
et  pour  acquérir,  que,  toujours  occupé  de 
nouveaux  projets  pour  recueillir  une  suc- 
cession, pour  disputer  un  héritage,  pour 
enrichir  une  terre,  pour  provenir  des  per- 
tes, pour  se  dédommager  de  la  stérilité 
d'une  année  par  une  autre  année,  il  s'épuise, 
et  bien  des  fois  inutilement,  de  prévoyances, 
do  veilles,  de  fatigues  :  plus  riche  dans  sa 
pauvreté,  et,  selon  renseignement  de  l'A- 
pôtre, content,  mais  aussi  assuré  du  néces- 
saire, le  religieux  repose  tranquillement 
dans  le  soin  île  la  Providence  qui  le  rôtit 
et  lo  nourrit;  n'est  en  peine,  ni  sur  le  pré- 
sent, ni  sur  le  lendemain;  ne  craint  ni  l'in- 
ooustance  de  la  fortune,  ni  le  malheur  des 
temps,  ni  le  dérèglement  des  saisons,  ni  la 
sécheresse  des  camuagnes,  ni  tous  los  revois 


et  tous  le>  événements  do  la  vie.  Sans  rien 
avoirfl  a  tout,  sans  rien  posséder  il  possède 
tout;  rien  ne  lui  manque,  parce  qu'il  a  tout 
ce  qu'il  désire,  et  il  a  tout  ce  qu'il  désire 
parce  qu'il  ne  désire  rien,  ou  qu'il  ne  désire 
(pic  ce  qu'il  a  et  da  la  manière  qu'il  l'a  : 
Tanquam  nihil  habentu  ,  et  omnia  possiden- 
tes.  (Il  Cor.,  VI.)  Que  le  mondain  ambitieux, 
san^  se  borner  jamais  à  sa  condition  ,  mais 
voulant  toujours  aspirer  plus  haut,  se  mette 
à  la  gène  et  se  réduise  à  la  plus  vile  servi- 
tude pour  se  faire  u."  patron,  pour  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  d'un  maître;  qu'il 
languisse  dans  l'attente  d'une  dignité,  d'un 
rang  après  lequel  il  soupire  et  dont  mille 
incidents  f&cheui  l 'éloignent  toujours  lors- 
qu'il croit  ji'avoir  plus  que  quelques  pas  à 
faire  pour  y  arriver;  qu'il  tremble  à  la  vue 
d'un  compétiteur  qui  s'oppose  à  ses  mesu- 
res, et  vers  qui  la  balance  parait  penche. , 
qu'il  se  livre  en  proie  aux  soupçons,  S  ix 
haines,  aux  désespoirs,  et  qu'il  trouve  ainsi 
dans  son  ambition  même  sa  croix  la  plus 
posante  et  son  plus  cruel  supplice  :  obscur 
dans  sa  retraite,  mais  aimant  son  obscurité, 
les  yeux  fermés  a  celte  ligure  brillante  dont 
le  monde  se  laisse  éblouir,  et,  par  un  saint 
mépris,  élevé  au-uessus  de  toutes  les  vani- 
tés humaines,  le  religieux  renferme  toute 
sa  grandeur  dans  l'étroite  enceinte  de  sa 
cellule.  S'il  pense  à  monter,  à  se  distinguer, 
c'est  auprès  de  Dieu;  il  no  lui  faut  pour 
cela  que  l'autel  et  l'oratoire  :  là,  il  ne  trouve 
ni  égaux  qui  lui  donnent  de  l'ombrage  ,  ni 
maîtres  |iiii|iérieux  qui  le  rebutent;  là,  il 
n'est  ni  assujetti  à  de  basses  complaisances, 
ni  exposé  à  de  honteuses  décadences;  indé- 
pendant de  la  faveur  des  hommes  ou  de 
leur  disgrâce,  de  leur  eslitue  ou  de  leurs 
injustes  préventions;  soumis  à  Dieu  ,  lo 
Seigneur  tout-puissant;  humble  envers  tous, 
mais  du  reste  dans  son  humilité,  et  jusque 
dans  la  poussière  du  cloître,  plus  grand  (pie 
le  monde  qu'il  ne  juge  pas  digne  de  ses  hom- 
mages et  de  son  encens  :  Quibus  diynus  non 
étal  mundus.  (Ucbr.,  XI. j  Que  le  mondain 
voluptueux,  esclave  de  oes  sens  et  idolâtre 
d'une  divinité  mortelle,  s'engage  dans  ces 
habitudes  qui  sous  un  appas  trompeur  ca- 
chent le  poison  le  plus  subtil  et  le  plus  con- 
tagieux; qu'il  achète  un  plaisir  si  court  par 
de  si  longs  ennuis,  par  tant  de  déboires  et 
de  dégoûts,  par  tant  d'assiduités  et  de  con- 
traintes; qu'il  gémisse  dans  les  fers,  et  que 
sous  sa  chaîne  il  pleure  si  longtemps  et  si 
amèrement  l'heureuse  liberté  qu'il  a  per- 
due :  maître  do  ïon  cœur  et  sans  autres 
liens  que  les  saints  nœuds  qui  l'attachent  à 
Dieu  ,  le  religieux  goûte  toute  la  douceur 
d'un  plein  dégagement;  loin  do  ces  objets 
corrupteurs  qui  portent  à  une  âme  de  si 
vives  atteintes  et  qui  y  font  de  si  profondes 
blessures,  il  est  à  couvert  de  leurs  traits 
empoisonnés  et  de  leur  tyran  nique  domi- 
nation. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  engag 
si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  d'une 
expression  plus  forte,  ce  n'est  pas  qu'il  no 
soit  esclave  ,  mais  I  esclave  de  Dieu.  Or, 
dans  ce  saint  esclavage  où  l'esprit  -.si  lou- 
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jours  4  lui-même,  parée  qu'il  n'est  occupé 
que  de  Dieu,  rempli  que  de  Dieu,  soumis 
qu'à  la  loi  de  Dieu,  eu  perdant,  comme  les 
bienheureux  dans  le  ciel,  le  fonds  de  sa  li- 
berté, on  en  a  comme  eux  tout  le  bonheur; 
et,  affranchi  de  toute  autre  servitude  que 
celle  d'une  obéissance  volontaire,  on 
éprouve  sans  cesse  ce  que  sentait  le  Pro- 
phète royal,  lorsqu'il  s'écriait  :  Que  mes 
chaînes  ont  pour  moi  de  charmes I  Plus 
elles  me  serrent  et  m'unissent  étroitement 
au  Dieu  que  j'adore,  plus  elles  me  tiennent 
en  garde  contre  ces  inclinations  humaines 
qui  exercent  sur  tant  île  cœurs  un  si  dur  et 
si  cruel  empire  :  Fanes  ceciderunl  mini  in 
prœclaris.  (Psal.  XV.) 

C'est  ainsi,  ma  très-chère  sœur,  que  doit 
s'accomplir  à  votre  égard  cette  consolante 
parole  de  Jésus -Christ  :  Prenez  sur  vous 
mon  joug ,  et  vous  trouverez  le  repos  de 
vos  aines.  Car,  poursuit  le  Sauveur  du  mon- 
de, mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est 
léger  :  Jugvtm  enim  meurn  suave  est ,  et  omis 
meum  levé.  [Matth.,  XI.)  Quelle  opposition, 
ce  semble,  et  quelle  contradiction!  Si  c'est 
un  joug,  comment  est-il  doux?  et  s'il  est 
doux,  comment  est-ce  un  joug?  Jugum 
suave.  Si  c'est  un  fardeau,  comment  est-il 
léger?  ou  s'il  est  léger,  comment  est-ce  un 
fardeau?  Onus  levé.  Voilà  le  grand  miracle 
de  la  profession  religieuse.  Voilà  le  mystère 
dont  Dieu  veut  vous  donner  l'intelligence, 
moins  par  le  raisonnement  et  la  spéculation 
que  par  le  sentiment  et  la  pratique.  Si  le 
inonde  ne  le  comprend  pas,  vous  le  com- 
prendrez, ma  chère  sœur,  vous  en  ferez 
l'épreuve.  Votre  état  sera  pour  vous  un 
joug,  il  est  vrai,  ce  sera  un  fardeau;  et  je 
voudrais  en  vain  vous  cacher  la  difficulté  de 
l'entreprise,  puisque  vous  l'avez  déjà  pu 
connaître  par  vous-même.  Si  ce  n'était  pas 
même  un  fardeau,  si  ce  n'était  pas  un  joug, 
quel  sacrifice  feriez-vous  à  Dieu  dans  les 
vœux  que  vous  allez  prononcer;  et  quel 
sujet  aurions-nous  de  tant  relever  le  mérite 
de  notre  profession?  Il  faut  donc  que  re- 
nonçant à  tous  les  biens  de  la  terre ,  vous 
embrassiez  la  sainte  pauvreté  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  que  renonçant  à  tous  les  plai- 
sirs des  sens,  et  ne  cherchant  point  d'autre 
époux  que  l'époux  céleste,  vous  vous  dé- 
vouiez à  la  sainte  virginité  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  que  renonçant  à  vous-même,  dé- 
pouillant ce  que  nous  avons  de  plus  cher  cl 
de  quoi  nous  sommes  si  jaloux  ,  j'entends  la 
volonté  propre i  vous  vous  soumettiez  à  la 
sainte  obéissance  de  Jésus-Christ  ;  tellement 
que  vous  n'agissiez  plus  par  vous-même  , 
niais  par  l'impression  et  l'autorité  des  per- 
sonnes que  Dieu  doit  substituer  en  sa  place 
pour  vous  conduire,  et  qui  vous  parleront 
en  son  nom.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  il 
faut  que  vous  portiez  le  poids  d'une  régula- 
rité toujours  contraire  à  la  nature,  et  d'au- 
tant plus  fatigante  qu'elle  est  continuelle, 
et  que  jusqu'au  dernier  soupir  de  la  vie  elle 
ne  souffre  point  d'interruption.  Qu'au  pre- 
mier signal  ,  reconnaissant  l'ordre  du  Sei- 
gneur, et  le  respectant,  vous  soyez  disposée, 
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non  selon  votre  gré,  mais  selon  le  gré  de 
Dieu,  ou  à  prier  ou  à  travailler,  ou  à  mar- 
cher ou  à  demeurer,  ou  à  parler  ou  à  vous 
taire,  ou  à  veiller  ou  à  reposer;  que  vous 
ajoutiez  à  l'observance  la  plus  exacte  ,  l'ab- 
stinence, le  jeûne,  toutes  les  pratiques  de 
la  pénitence  et.  de  l'abnégation  chrétienne. 
C'est  là  le  joug,  ma  très-chère  sœur,  c'est  là 
le  fardeau;  mais  c'est  le  fardeau,  c'est  le 
joug  de  Jésus-Christ;  et  l'on  ne  peut  trop 
vous  redire  que  le  joug  de  Jésus-Christ  est 
doux,  et  son  fardeau  léger:  Jugum  meum 
suave  et  onus  meum  levé.  Comment  léger  et 
doux?  Admirons  la  sagesse  de  notre  Dieu  , 
et  sa  providence  sur  les  àraes  qui  se  donnent 
à  lui  sans  réserve.  Prenez  garde;  il  y  a  dans 
le  sacrifice  que  fait  le  religieux  en  se  vouant 
à  Dieu  ,  deux  choses  à  distinguer  :  le  mérite 
de  son  sacrifice,  et  la  rigueur  de  son  sacri- 
fice. Or,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  par  un. 
double  avantage  il  a  devant  Dieu  tout  le  mé- 
rite de  son  sacrifice  en  le  faisant;  et  que 
d'ailleurs  après  l'avoir  fait  il  trouve  dans 
son  sacrifice  même  de  quoi  lui  en  adoucir 
toute  la  rigueur;  de  sorte  que,  sans  qu'il 
perde  rien  de  la  récompense  qu'il  attend 
dans  l'éternité  et  qui  lui  est  promise,  les 
épines  dès  maintenant  se  changent  pour  lui 
en  fleurs,  et  le  désert,  suivant  la  parole 
d'Isaïe,  dans  une  terre  de  délices.  Car  je 
viens  de  vous  l'apprendre,  ma  très-chère 
sœur,  et  vous  en  savez  les  raisons  :  c'est  cet 
état  même  de  pauvreté,  cet  état  d'une  per- 
pétuelle virginité,  cet  élat  de  soumission  et 
d'obéissance  qui  délivre  l'âme  religieuse  de 
tout  ce  qui  fait  les  soins  et  les  peines  du 
monde  :  Jugum  meum  suave ,  et  onus  meum 
levé. 

Je  dis  plus,  et  ceci  mérite  une  réflexion 
particulière  :  moins  le  religieux  cherche  à 
se  décharger  du  joug  qu'il  porte,  moins  il 
veut  diminuer  la  pesanteur  de  son  fardeau  , 
et  plus  le  fardeau  devient  doux  et  léger  pour 
lui.  Que  dis-je?  Est-ce  un  paradoxe?  Si  c'en 
est  un,  ce  paradoxe  renferme  une  solide  et 
incontestable  véiité.  En  effet,  plus  le  reli- 
gieux est  religieux,  c'est-à-dire  ,  plus  il  est 
séparé  du  monde  par  un  divorce  parfait  avec 
le  monde  ;  plus  il  s'est  dégagé  de  tous  les 
intérêts,  de  toutes  les  vues,  de  tous  les 
sentiments  el  de  toutes  les  maximes  du 
monde  par  un  plein  renoncement  et  une 
mort  entière  à  toutes  les  choses  du  monde  , 
moins  alors  il  tient  au  monde,  et,  par  consé- 
quent, moins  il  est  sujet  au  retour  de  ses 
passions  que  l'esprit  du  monde  ne  manque- 
rait pas  de  réveiller,  et  qui  troubleraient 
sou  repos.  Ah!  ma  chère  sœur,  comprenez 
ce  que  je  dis,  et  gravez -le  profondément 
dans  votre  cœur  comme  une  des  plus  im- 
portantes instructions  pour  toute  la  suite  do 
votre  vie.  Il  y  a,  nous  sommes  obligés  d'en 
convenir,  il  y  a  quelquefois  dans  la  maison 
de  Dieu  et  dans  la  retraite  religieuse,  de<j 
Ames  à  qui  le  chemin  parait  difficile,  et  qui, 
à  l'exemple  des  Juifs,  dégoûtées  dos  viandes 
du  désert,  tournent  de  temps  en  temps  la 
tète  vers  l'Egypte  ,  et  regrettent  le  pain 
qu'elles  y  mangeaient.    Elles  ne  sont  pas 
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contentes;  mais  on  en  o  bientôt  trou  ré  la 

cause,  ci  no  la  dissimulons  point;  c'est  que 
hors  du  monde,  «-il*  s  portent  encore  avec 

t •  1 1 <_* •=;  et  dans  elles  le  monde.  Je  m'explique: 
c'est  que  dans  un  étal  pauvre  elles  gardent 
toujours  je  ne  sais  quel  esprit  de  propriété! 

t:'<;st  que  dans  un  élut  mortifié  elles  gardent 
toujours  je  ne  sais  quel  esprit  de  sensualité.; 
c'est  que  dans  un  étal  dépendant  elles  gar- 
dent toujours  je  ne  sais  quel  esprit  d'in- 
dépendance. Alors,  je  l'avoue,  elles  ne  sont 
heureuses  ni  selon  la  religion,  ni  selon  lo 
monde.  Elles  n'ont  pas  le  bonheur  de  la 
religion,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  l'es- 
prit ,  quoiqu'elles  en  aient  toutes  les  austé- 
rités. Elles  n'ont  pas  le  prétendu  bonheur 
du  monde,  parce  que,  toutes  préoccupées 
qu'elles  sont  de  l'esprit  du  monde,  elles  n'en 
ont  après  loul  réellement  ni  les  biens,  ni  les 
commodités.  Ainsi ,  comme  le  peuple  Juif 
n'eut  dans  le  désert  la  manne  pour  le  nour- 
rir, que  quand  les  viandes  de  l'Egypte  lui 
manquèrent,  le  religieux  no  peut  avoir  la 
paix  et  jouir  de  la  douceur  de  son  état,  qu'il 
n'ait  sans  ménagement  et  absolument  quille 
le  inonde.  Vous  donc,  ma  chère  sœur,  ache- 
vez ce  que  vous  avez  commencé,  et  vous 
sentirez  tout  ce  que  je  vous  promets,  ou  tout 
ce  que  Dieu  par  ma  bouche  vous  promet. 
Perdez  tout,  et  vous  gagnerez  tout;  donnez 
tout,  et  vous  trouverez  tout.  Que  veux-je 
dire?  Le  voici.  Renoncez  5  toutes  les  espé- 
rances du  monde ,  et  renoncez-y  sincère- 
ment ;  renoncez  à  tous  les  plaisirs  du  mon- 
de, et  renoncez -y  pleinement;  renoncez 
à  toulc  la  liberté  du  monde,  et  renoncez-y 
parfaitement.  Dans  cet  état  d'une  abné- 
gation parfaite  vous  trouverez  le  calme; 
et  le  calme  que  vous  trouverez  vaudra  pour 
vous  tous  les  biens,  tous  les  plaisirs, 
loule  la  liberté  du  monde.  En  un  mot,  dé- 
pouillez lout  l'esprit  du  monde  pour  vous 
rt-vêlir  de  l'esprit  de  Dieu,  et  vous  goûterez 
toute  l'onction  de  la  paix  de  Dieu.  De  là  , 
gens  du  monde  qui  m'écoutez,  instruisez- 
vous  vous-mêmes,  et  apprenez  un  secret  bien 
opposé  à  vos  idées  mondaines ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  salutaire  ni  moins  vrai. 
Vous  voulez  être  heureux  dans  la  vie;  mais 
lussiez-vous  comblés  de  tous  les  autres  biens 
de  la  vie,  vous  ne  serez  jamais  ce  que  vous 
voulez  être,  jamais  contents  sans  la  paix  du 
cœur;  et  par  une  règle  toute  contiaire,  avec 
la  seule  paix  du  cœur  vous  passerez  aisément 
de  tout  ce  que  le  monde  appelle  biens  et 
prospérités  de  la  vie.  Aussi,  dites-vous , 
nous  la  cherchons  cette  paix  roui,  vous  la 
cherchez,  mais  où?  Dans  l'opulence  et  la 
fortune  du  siècle,  dans  les  vanités  et  les 
honneurs  du  sièclo,  dans  les  plaisirs  et  la 
liberté  du  siècle.  Et  moi  je  prétends  que 
vous  ne  l'aurez  qu'autant  que  vous  dépren- 
drez votre  cœur  do  loul  cela;  et  que  par 
l'extinction  de  tous  les  désirs  humains,  vous 
i  nilerez  dans  votre  état  et  selon  votre  état , 
le  renoncement  religieux.  Si  vous  ne  m'en 
croyez  pas,  et  si  c'est  peu  que  le  témoignage 
«Je  tant  de  personnes  religieuses  pour  vous 
cou  vaincre  i  croyez-en  au  moins  tout  ce  qu'il 


y  a  dans  le  monde  et  parmi  rCMU  ne  vrais 
chrétiens  et  d'âmes  solidement  détachées 
des  choses  visibles  et  mortelles.  Car  il  j  en 
ado  cette  sorte,  quoiqu'on  petit  nombre  , 
qui,  dans  la  médiocrité  de  leur  fortune,  à 
quoi  elles  se  bornent  par  un  esprit  de  chris- 
tianisme, et  dans  les  ténèbres  où  elles  vi- 
vent, y  sont  mille  fois  plus  tranquilles  et 
par  conséquent  plus  heureuses  que  les  prin- 
ces et  les  monarques  sur  le  trône.  Ah',  mes 
chers  auditeurs,  ne  l'avez-vons  pas  rous- 
mêiiies  reconnu  en  mille  rem., nue 
n'avez- vous  pas  dit  que  c'était  là  le  u  m 
parti,  et  l'unique  moyen  de  vivre  content? 
Que  ne  le  prenez-vous  donc,  ou  si  vous  ne 
le  voulez  pas  prendre,  pourquoi  vous  plai- 
gnez-vous tant  des  chagrins  de  la  rie,  lors- 
que vous  refusez  Je  remède  qu'on  vous 
présente  pour  les  adoucir?  Quoi  qu'il  en 
soit,  poix  de  l'âme  religieuse,  paix  qui  lui 
vient  d'elle-même  et  de  l'heureuse  disposi- 
tion où  elle  s'est  mise  en  se  séparai. I  du  monde 
par  la  profession  de  ses  vœux.  El  paix  qui 
lui  vient  encore  de  Dieu  et  de  Ponction 
intérieure  dont  il  la  remplit  en  récompense 
du  sacritice  qu'elle  lui  a  fait  par  la  profession 
de  ses  vœux.  Vous  t'ai  lez  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE   PAUTîti. 

Qu'il  y  ait  une  onction  intérieure  que  Dieu 
répand  dans  les  âmes  qui  lui  sont  spéciale- 
ment chères  et  dont  il  les  remplit  ;  que  co 
soit  surtout  aux  âmes  religieuses  qu'il  la 
communique  cette  onction  divine,  et  que  co 
soit  sur  elles  qu'il  prenne  soin  delà  faire 
couler  avec  plus  d'abondance,  et  même,  si  je 
l'ose  dire,  avec  une  espèce  de  profusion  ; 
enfin,  que  ces  goûts  spirituels  puissent 
adoucir  aux  religieux  ce  qu'il  y  a  dans  son 
état  de  plus  mortifiant  en  apparence  et  do 
plus  austère,  jusqu'à  lui  faire  trouver  du 
plaisir  dans  la  croix  qu'il  porie,  cl  le  plaisir 
le  plus  pur,  le  plus  vif,  le  plus  sensible:  ce 
sont  trois  vénlés,  qui,  liées  ensemble,  éta- 
blissent incontestablement  ma  seconde  pro- 
position, et  dont  nous  avons  des  témoigna- 
ges si  convaincants,  qu'il  ne  faut,  pour  en 
être  persuadé,  qu'une  attention  assez  légère, 
soit  à  ce  que  nous  en  dit  l'Eci  iture,  soil  à  C3 
que  l'expérience  nous  en  apprend,  soit  à  ce 
que  la  raison  même  nous  eu  fait  connaître, 
lout  aveugle  qu'elle  est  dans  les  mystères  do 
Dieu  et  dans  les  secrètes  opérations  de  sa 
grâce.  Tachons  de  nous  en  former  une  idée 
aussi  juste  que  la  faiblesse  de  nos  lumières 
peut  nous  le  permettre;  et  voyons,  ma  très- 
chère  sœur,  combien  est  solide  la  nouvelle 
espérance  que  je  vous  donne. 

Je  parle  d'abord  en  général,  et  je  prétends 
que  ce  ne  fut  jamais,  et  que  ce  n'est  point 
encore  un  bien  imaginaire  que  celle  onction 
céleste  dont  Dieu  seul  est  le  dispensateur, 
comme  Sien  est  le  seul  principe.  Il  a  lui- 
même  formé  nos  cœurs,  et  il  a  son  langage 
propre  pour  s'y  faire  entendre;  il  ades  lou- 
ches particulières  pour  les  remuer,  pour  les 
tourner,  pour  y  exciler  tel  sentiment  qnM 
lui  plaît.   Ecoutons  là-dessus   le  Prophète 
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royal.  Que  dit  à  Dieu  ce  saint  roi  dans  le 
transport  qui  le  ravit  ?  Ah  1  Seigneur,  s'é- 
crie-t-il,  que  vous  savez  bien  vous  insinuer 
dans  une  âme,  et  de  quelles  douceurs  com- 
blez-vous ceux  qui  vous  craignent  et  qui 
vous  servent  !  Quant  magna  multitudo  dul- 
cedinis  tuœ,  quam  abscondisti  timentibus  te  ! 
(Psal.  XXX.)  Cette  expression  est  remar- 
quable, quam  abscondisti,  Ce  sont  des  dou- 
ceurs cachées,  et  doublement  cachées,  mais 
différemment.  Cachées  à  ces  Ames  fidèles 
qui  les  ressentent,  et  cachées  à  ces  âmes 
mondaines,  sur  qui  Dieu  jamais  n'a  fait 
descendre  cette  sainte  rosée,  et  pour  qui  il 
ferme  ces  sources  fécondes  de  toutes  les  con- 
solations. Cachées  aux  uns,  je  dis  à  ceux- 
mêmes  qui  les  reçoivent,  parce  qu'ils  peu- 
vent seulement  les  recevoir,  seulement  les 
éprouver,  niais  sans  pouvoir  bien  démêler 
ces  ressorts  imperceptibles  que  l'Esprit  de 
Dieu  fait  agir,  et  dont  les  impressions  sont 
aussi  ineffables  qu'elles  sont  douces  et  pé- 
nétrantes. Cachées  aux  autres,  je  dis  à  ces 
mondains  qui  ne  les  reçoivent  jamais,  parce 
qu'enivrés  du  monde  et  plongés  dans  les 
sens,  ils  ne  sont  louches  que  de  ces  plaisirs 
grossiers  qui  flattent  les  sens,  et  que  leur 
offre  le  monde  :  Quam  magna  multitudo  dul- 
cedinis  tuœ,  quam  abscondisti  timentibus  te! 
N'attendez  donc  pas,  ma  chère  Sueur,  que  je 
vous  explique  ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
moi-môme.  Je  pourrais  tous  dire  que  ee 
sont  certaines  connaissances,  certains  jours 
où  les  vérités  éternelles,  les  grandeurs  et 
les  perfections  divines  se  montrent  dans  une 
telle  évidence  que  l'Ame  en  est  toute  pos- 
sédée, et  s'il  m'est  permis  de  [n'exprimer 
de  la  sorte,  comme  enchantée.  Je  pourrais 
vous  dire  que  ce  sont  certaines  saillies  de 
l'amour  le  plus  airectueux  envers  Dieu,  le 
plus  tendre  et  le  plus  sacré,  où  l'âme  hors 
d'elle-même  est  comme  absorbée  dans  l'objet 
ou'elle  aime,  et  vers  qui  elle  se  sent  em- 
portée par  l'attrait  le  plus  puissant  et  le  plus 
touchant  :  que  ce  sont  certains  élancements 
de  l'âme,  certains  mouvements  impétueux 
et  subits  qui  la  saisissent  :  que  c'est  une 
certaine  vue  de  Dieu  partout  présent,  et 
commeLégislateur,sousqui  l'âme  s'humilie, 
et  à  qui  elle  veut  obéir;  et  comme  Juge,  de- 
vant qui  l'âme  craint  et  tremble,  mais  de  la 
crainte  des  enfants  ;  et  comme  rémunérateur, 
en  qui  l'âme  met  toute  son  espérance,  et 
dont  elle  attend  toute  sa  félicité  ;  et  comme 
Sauveur,  de  qui  l'âme  tient  tout  son  salut, 
et  dont  elle  reconnaît  les  infinies  miséri- 
cordes; et  comme  guide,  sur  qui  l'âme  a 
toujours  les, yeux  attachés,  et  qu'elle  suit  ; 
et  comme  sanctilicateur,  des  mains  de  qui 
partent  toutes  les  grâces,  et  où  l'âme  trouvo 
tout  son  soutien  et  tonte  sa  force  :  enfin, 
que  c'est  un  certain  témoignage  de  l'Esprit 
céleste  qui  habite  en  nous,  et  qui  dicte  inté- 
rieurement à  l'âme  qu'elle  est  bien  avec 
Dieu,  qu'elle  fait  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle 
marche  devant  Dieu,  qu'elle  agit  pour  Dieu, 
et  qu'elle  peut  tout  se  promettre  de  la  part 
de  Dieu.  Voilà,  ma  très-chère  sœur,  tout  ce 
que  j'en  pourrais  dire;  mais  encore  ne  di- 


rais-je  rien.  Sans  donc  insister  sur  cela  da- 
vantage, ni  vouloir  approfondir  ces  mystères 
tout  divins,  convainquons-nous  d'une  autre 
vérité  non  moins  réelle,  et  qui  nous  louche 
de  plus  près  :  savoir,  que  s'il  y  a  des  âmes  à 
qui  Dieu  se  fait  sentir  de  la  sorte,  ce  sont 
surtout  les  âmes  religieuses:  pourquoi?  qui 
ne  le  voit  pas,  et  les  raisons  n'en  sont-elles 
pas  évidentes?  Ecoutez-les. 

Car  il  est  de  la  fidélité  de  Dieu  de  soutenir 
ainsi,  et  de  consoler  le  religieux,  puisque 
c'est  en  cela  que  consiste  le  centuple  qu'il 
lui  a  promis  pour  cette  vie  même.  El  en  effet, 
demande  saint  Jérôme  expliquant  ces  paroles 
de  saint  Pierre  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  voici 
que  nous  avons  tout  quitté  pour  voussnivre  ; 
et  ces  autres  encore  plus  solennelles  du  Fils 
de  Dieu  :  Quiconque  aura  quitté  son  père,  s.» 
mère,  son  frère,  sa  sœur,  sa  maison,  ses 
biens,  recevra  dès  ce  inonde  le  centuple  : 
Omnis  qui  reliquerit  patrem,  aut  matrem,atit 
fraires  et  sorores,  aut  domum  et  agros,  cen- 
tuplum  in  hac  vita  accipiet  (Marc,  X); 
qu'est-ce  par  rapport  à  la  vie  présente  que  co 
centuple?  Sont-ce  les  biens  temporels?  Sont- 
ce  les  honneurs  du  siècle?  Sont-ce  Iss  plaisirs 
des  sens?  Non, répond  saint  Jérôme  :  le  reli- 
gieux y  a  renoncé,  et  ses  vues  doivent  être- 
plus  élevées  et  plus  pures.  Qu'est-ce  donc? 
Ahl  poursuit  ce  saint  docteur,  ce  centuple 
si  estimable  et  si  précieux,  ce  sont  les  biens 
et  les  plaisirs  de  I  esprit;  ce  sont  les  dons  de 
la  grâce,  de  cette  grâce  divine  qui  descend 
dans  une  âme  comme  une  pluie  salutaire  et 
bienfaisante,  et  qui  avec  elle  y  répand  la 
sérénité  et  la  joie.  Ce  centuple,  ajoute  saint 
Ambroise  dans  une  parole  encore  plus  ex- 
presse et  qui  comprend  tout,  ce  centuple, 
c'est  Dieu-même,  mais  Dieu  connu,  mais 
Dieu  aimé,  mais  Dieu  possédé  autant 
qu'une  âme  le  peut  posséder  dès  maintenant, 
mais  Dieu  goûté  intérieurement  et  délicieu- 
sement. Je  serai  votre  .récompense,  dit-il 
autrefois  à  Abraham,  et  vous  dit-il  a  vous- 
même,  ma  très-chère  sœur  :  Ero  merces  tua 
(Gcn.,  XV),  votre  éternelle  récompense  dans 
le  ciel,  lorsque  je  me  découvrirai  à  vous  et 
que  vous  me  verrez  faco  à  face;  et  votre  ré- 
compense anticipée  sur  la  terre,  lorsquesans 
me  faire  voir  encore,  je  me  ferai  sentir.  Car 
si  je  suis  seul  dans  le  ciel,  la  félicité  de  tous 
les  saints,  je  puis  bien  sur  la  terre  être  seul 
votre  centuple  et  voire  bonheur: Ero  merces 
tua. 

Aussi  est-il  vrai  que  l'âmo  religieuse  est 
dans  tout  l'état  où  Dieu  la  veut  pourse  corn» 
muniquer  à  elle.  C'est  une  âme  vide  du 
monde;  et  Dieu  par  conséquent  y  trouve 
l'entrée  tout  ouverte,  et  y  trouve"  la  place 
toute  préparée  pour  lui.  C'est  une  âme  touîw 
dévouée  à  Dieu,  et  qui  fait  une  profession 
solennelle  de  servir  Dieu  :  Dieu  donc,  pour 
l'honneur  de  son  service,  et  par  un  juste 
retour  de  sa  libéralité  et  de  sa  bonté,  s'at- 
tache à  lui  faire  goûter  toute  la  douceur  de 
sa  loi,  à  le  convaincre  sensiblement  qu'on 
ne  perd  rien  en  se  donnant  à  lui,  à  la  ré- 
compenser abondamment,  et  a  la  dédomma 
ger  de  tout  co  qu'elle  a. voulu  sacrifier  poui 
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la  suivre.  Car,  comme   remarque  un  saiit 
Buteur,  si  Dieu,  selon  le  Prophète,  osi  si  boa 

pour  ceui  qui  le  craignent,  que  sera-t-il 
pour  ceux  qui  l'aiment,  pour  ceux  qui  l'a- 
dorent, et  qui  le  servent  de  tonte  l'affection 
do  loin-  eoaurfSed  quid  amantibuff  Quid 
loto  corde  iervientibiuT  De  là  s'accomplit  à 
l'égard  du  religieux  cetlepromesse  que  Dieu 
'fil  à  Jérusalem  :  je  la  conduirai  dans  la  so- 
litude, et  pourquoi?  Est-ce  pour  l'abandon- 
ner a  elle-même?.  Esl-ce  pour  lui  lais-'  r 
porter  tout  le  dégoût  qu'inspire  communé- 
ment le  silence  et  la  retraite?  Non,  dit  le 
Seigneur.  Que  ma  lumière  soit  pour  lejustc, 
et  la  joie  pour  ceux  qui  oui  le  cœur  droit. 
Que  leurs  tabernacles  retentissent  des  chants 
d'allégresse  et  do  voix  de  salut  Je  lui  parlerai 
a  celte  Ame, et  je  lui  parlerai  au  cœur:  pour- 
quoi? Parce  (pie  ce  ne  sera  point  un  cœur 
où  les  passions  désormais  se  fassent  enten- 
dre; parce  que  dans  le  silence  et  loin  de 
ces  objets  qui  dissipent,  ce  sera  un  comr  re- 
cueilli, un  cœur  attentif  à  ma  parole,  et  par 
là  même  plus  en  état  de  la  recevoir  :  Et  lo- 
quet i  ad  cor  (jus.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  heures  critiques  à  passer,  des  heures  de 
combat  où  Dieu  semble  tout  à  coup  se  taire, 
et  où  l'ûme,  pour  être  purifiée,  est  délaissée, 
à  ce  qu'il  paraît,  disons  mieux,  est  éprou- 
vée comme  l'or.  Mais  ces  épreuves  ont  leur 
cours,  ces  heures  s'écoulent,  et  bientôt  le 
soleil  sortant  du  nuage  se  montre  avec, 
toute  sa  splendeur  et  tout  son  éclat.  Une 
ûmo  ne  se  sent  jamais  plus  fortifiée  qu'après 
certains  abattements,  ni  jamais  plus  con- 
solée qu'après  certaines  désolations  :  et  c'est 
bien  alors  qu'elle  peut  dire  avec  saint  Paul, 
que  toute  la  vertu  et  toute  la  force  de  Dieu 
éclate  dans  son  infirmité  et  dans  sa  faiblesse. 
Car,  soutenu  de  cette  force  et  de  celte  vertu 
de  Dieu,  que  n'esl-elle  point  en  disposition 
d'essuyer  et  de  dévorer  ?  et  son  état  a-t-il 
rien  de  si  rebutant  et  de  si  pénible,  que 
L'esprit  intérieur  qui  l'anime,  cet  esprit  de 
retraite,  cet  esprit  de  ferveur  et  d'action, 
cet  esprit  de  grâce  et  de  consolation,  ne 
puisse  lui  rendre,  non-seulement  insup- 
portable, mais  agréable  et  aimable?  C'est, 
ma  chère  sœur,  la  troisième  et  dernière  vé- 
rité par  où  je  conclus. 

Oui  nous  en  instruira?  Point  de  meilleurs 
garants  que  ceux  qui  l'ont  connue  par  eux- 
mêmes.  Demandons-le  aux  Antoine  et  aux 
Ëphrem ,  à  ces  grands  modèles  de  la  vio 
solitaire.  L'un,  après  toute  une  nuit  passée 
dans  l'oraison  ,  la  trouvait  encore  trop 
courte,  et  se  plaignait  que  le  soleil  ramenât 
sitôt  le  jour,  et  vînt  troubler  le  repos  de  sa 
prière.  L'autre,  trop  faible  pour  porter  l'a- 
bondance  des  douceurs  célestes  qui  l'inon- 
•  ni  au  milieu  do  toutes  les  horreurs  du 
désert  ,  au  milieu  de  ses  macérations  et  de 
jeûnes,  s'écriait  amoureusement  à  Dieu  : 
c'est  trop,  Seigneur,  c'est  trop  pour  moi. 
Eloignez-vous  au  moins  quelque  temps, 
ati  )  de  laisser  prendre  h  mon  cœur  quelque 
relâche.  Demandons-le  à  saint  Augustin,  le 
l'ère  de  tant  de  religieux.  Après  qu'il  eut 
brisé  les  liens  qui  l'attachaient  m  monde, 


pour  embrasser  une  vie  pénitente  et  reti- 
rée, que  liouva-l-ii  auprès  do  Dieu  g|  eu 
Dieu  ;  ou  plutôt  que   ri  y  Iroova-t-il  point  ? 

Ah!  disail-il ,  je  ne  le  croyais  pas  et  je  ne 
l'eusse  jamais  cru  qu'on  pût  Cire  heureux 
en  ce  monde  sans  les  plaisirs  du  monde; 
mais  par  votre  miséricorde,  6  mon  Dieu, 
je  l'ai  bien  appris,  que  le  plus  grand  plaisir 
est  de  se  passer  pour  vous  de  tous  les  plai- 
sirs. Demandons-le  a  saint  Bernard ,  votre 
nère  en  particulier,  mi  Irès-chère  sœur,  et 
l'un  des  maîtres  les  plus  consommés  dais 
toutes  les  vertus  et  tous  I  cas  de  la 

profession  monastique.  L'esprit  de  Dieu 
l'occupait  de  sorte  qu'il  passait  les  journées 
entières  auprès  d'un  lac  sans  l'apercevoir; 
qu'il  demeurait  des  années  dans  une  cellule 
sans  savoir  comment  elle  était  construite. 
Un  seul  objet  emportait  toute  son  attention  ; 
el  le  sentiment  en  étail  si  vif  que  tout  le 
re>le  était  mort  pour  lui  et>]u'ii  était  mort 
pour  tout  le  reste.  Demandons-le  a  des  mil- 
lions d'autres;  on  est  élonné  (et  qui  ne  le 
serait  pas?)  de  voir  tant  de  personues  reli- 
gieuses, malgré  la  jeunesse  ou  la  caducité 
de  l'âge,  malgré  la  délicatesse  du  tempéra- 
ment, malgré  la  faiblesse  du  sexe,  vivre 
sous  une  règle  étroite  et  presque  accablante, 
et  néanmoins,  sous  cette  règle,  non-seule- 
ment paraître  plus  satisfaites,  mais  l'être 
réellement  plus  que  dans  les  conditions  les 
plus  aisées  el  les  plus  commodes.  Quel  pro- 
dige et  quel  merveilleux  assemblage  I  Elles 
souffrent  et  que  ne  souffrent-elles  point? 
Elles  sont  grossièrement  vêtues  et  exposées, 
sous  ces  vêlements  grossiers  et  pauvres ,  à 
toutes  les  injures  des  saisons,  aux  froids  de 
l'hiver,  aux  chaleurs  de  l'été,  et  loulelois 
elles  sont  contentes.  Leur  vie  est  un  jeûne 
ou  perpétuel  ou  très-ordinaire;  du  reste, 
Itiiiv  nourriture  mesurée,  frugale,  souveDt 
insipide  et  sans  goût,  et  l'on  pourrait  dire 
dYlles  en  quelque  sorle  ce  que  l'on  disait  de 
saint  Jean,  qu'il  ne  buvait  ni  ne  mangeait, 
et  toutefois  elles  sont  contentes.  Si  elles  ac- 
cordent à  la  nature  quelque  repos  ,  c'est  sur 
la  cendre  et  sous  le  cilice  :  encore  est-ce 
seulement  un  repos  de  quelques  heures,  et 
bientôt  interrompu  par  de  fréquentes  et  de 
longues  veilles,  et  toutefois  elles  sont  cou- 
lentes.  De  quelles  pratiques  leurs  jours 
sont-ils  remplis?  Souvent  des  fondions  les 
plus  humiliantes,  souvent  des  services  les 
moins  relevés,  souvent  des  emplois  les 
plus  ennuyeux  par  eux-mêmes  et  les  plus 
opposés  à  leurs  inclinations,  et  toutefois 
elles  sont  contentes.  Que  n'ajoutont-elles 
point  encore  volontairement  et  librement  à 
tout  cela  ,  comme  si  tout  cela  De  leur  suffi- 
sait pas?  Ce  sont  des  âmes,  selon  la  plus  sé- 
vère morale  de  l'Evangile,  et  .selon  le  divin 
langage  de  l'Apôtre,  crucifiées  à  tout,  et 
par-dessus  tout  crucifiées  à  elles-mêmes,  el 
toutefois  elles  sont  contentes.  Et  contentes', 
comment  ?  non  selon  la  chair,  mais  selon 
l'esprit  :  or  qui  ne  sait  pas  que  tout  le  bon- 
heur de  l'homme  est  dans  l'esprit?  ou  du 
moins  qui  ne  sait  pas  qu'autant  que  l'es|  :  ; 
tit  au-dessus  de  la  chair,  autant  les  plaisirs 
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de  l'un  sont-i's  au-dessus  des  grossières  sen- 
sualités de  l'autre?  Et  -contentes,  jusqu'à 
quel  point?  Jusqu'à  n'êlre  sensibles,  ni  à 
tout  ce  que  le  monde  aurait  eu  pour  elles 
de  plus  engageant ,  ni  à  tout  ce  que  la  reli- 
gion peut  avoir  de  plus  laborieux  et  de  plus 
pesant.  Kt  contentes  ,  jusqu'à  quand?  Jus- 
qu'à la  lin  du  leur  course,  jusqu'à  la  mort 
aussi  paisible  que  la  vie,  aussi  comblée  de 
douceurs  et  de  bénédictions.  O  avantage 
inestimable  de  l'esprit  de  mon  Dieu  sur  l'es- 
prit du  monde  1  Je  vois  dans  le  monde  les 
richesses ,  j'y  vois  les  grandeurs  et  toutes 
les  aises  que  cherchent  les  sens  :  mais  au 
milieu  de  ces  richesses,  parmi  toutes  ces 
grandeurs  et  toutes  ces  aises  ,  je  n'entends 
que  plaintes  et  que  murmures  ;  je  ne  vois 
que  des  gens  qui  se  croient  et  qui  sont  en 
etïet  malheureux,  parce  que  l'esprit  du 
monde  laisse  toujours  un  vide  infini  dans 
leur  cœur.  Au  contraire,  que  vois-jedans  la 
profession  religieuse?  Pauvreté,  humilia- 
tion, travail ,  mortification,  soumission;  et 
eur  toutes  ces  croix  j'entends  bénir  le  Sei- 
gneur, et  lui  rendre  de  sincères  actions  de 
grâces  :  j'y  vois  la  paix  el  le  calme,  parce 
que  l'onction  de  Dieu  et  de  son  Esprit  y 
tient  lieu  de  tout.  De  là  je  vous  dis,  mon- 
dains ,  attirez  sur  vous  l'esprit  de  Dieu ,  el  il 
vous  apportera  la  paix  :  mais  n'espérez  pas 
de  le    taire   jamais   descendre    dans     vos 


cœurs,  tant  que  l'esprit  du  monde  y  rogne- 
ra. Et  de  là  même  je  huis,  ma  très-chère 
sœur,  en  formant  pour  vous  dans  toute  son 
étendue,  et  dans  toute  l'ardeur  de  mon  zè- 
le, le  môme  souhait  que  formait  l'Apôtre 
pour  les  premiers  chrétiens  :  Pax  Dci ,  quœ 
exsuperut  omnem  sensum,  cusfoiliot  corda  et 
intelligentias  vestras  (Philip. ,  IV )  ;  que  la 
paix  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
que  nous  pouvons  penser,  conserve  tou- 
jours votre  esprit,  el  garde  toujours  votre 
cœur.  Ce  que.  vous  laites  pour  Dieu  est 
grand  ;  mais  plus  grand  est  mille  fois  ce  que 
Dieu  fait  pour  vous,  et  ce  qu'il  veut  faire. 
Ilien  ne  vous  lie  encore,  ma  chère  sœur, 
mais  encore  quelques  moments,  et  vous 
voilà  éternellement  engagée.  Trois  paroles 
vont  consommer  votre  sacrifice-.  Puisse  le 
monde,  témoin  de  celle  cérémonie,  ap- 
prendre de  vous  où  se  trouve  le  vrai  repos  et 
l'y  chercher  1  Puissent  tant  de  personnes  re- 
ligieuses qui  vous  ont  précédées  dans  une 
maison  si  régulière,  si  fidèle,  et  si  sainle, 
et  qui  vous  voient  suivre  leurs  traces  ,  esti- 
mer plus  que  jamais  leur  vocation  et  s'y 
confirmer.  Puissiez-vous  vous-même  ,  après 
avoir  vécu  dans  la  paix  de  Jésus-Christ, 
mourir  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  pour 
revivre  avec  Jésus-Christ  dans  la  paix  éter- 
nelle où  nous  conduise,  clc. 
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Subditi  estote régi  quasi  prieccllenti.  Omnesho- 

norate.  Deum  timele.  (I  Petr.,  II.) 

Soyez  soumis  au  roi  comme  à  celui  qui  est  an-dessus  de 
tous.' Soyez  bous  el  affubles  envers  tout  le  monde,  el  crai- 
gnez Dieu. 

Ce  n'est  pas  au  peuple  seulement  et  aux 
petits  que  parle  l'Apôtre  ;  c'est  aux  princes 
et  aux  grands  du  siècle.  L'ascendant  que 
donne  aux  uns,  ou  la  naissance  ou  la  for- 
lune,  ne  les  exempte  pas  plus  que  les  autres 
de  ce  qu'ils  doivent,  soit  au  souverain  établi 
«lu  ciel  pour  commander,  soit  au  commun 
des  hommes  avec  qui  ifs  sont  unis  par  le 
lien  d'une  môme  société,  soit  enfin  à  Dieu 
de  qui  vient  toute  domination,  et  qui  est 
le  premier  el  à  proprement  parler  le  seul 
maître. 

Je  dis  plus  et  sans  m'arrôler  aux  apparen- 
ces, si  j'examine  par  les  seules  lumières  de 
la  raison  humaine,  ce  qui  fait  sur  la  terre  et 
ce  qui  doit  faire  la  vraie  grandeur,  y  en  a- 
i  il  une  plus  solide,  que  de  no  se  point  ou- 
blier dans  la  grandeur  même;  de  savoir 
précisément  ce  que  l'on  est,  de  s'y  tenir,  et 
de  ne  viser  jamais  à  ce  qu'on  ne  doit  pas  être; 
de  se  souvenir,  nour  naissant  que  l'on  soit, 


de  quelle  puissance  on  relève;  do  la  révérer 
cette  puissance  suprême,  et  de  n'en  appro- 
cher de  plus  près  que  pour  s'y  dévouer  plus 
parfaitement?  Subditi  estote  régi  quasi  preecet- 
lenti.  Du  reste,  de  ne  chercher  point  par  des 
manières  hautaines  et  dures  envers  ceux  quo 
la  Providence  a  mis  dans  un  rang  inférieur, 
è  se  dédommager  en  quelque  sorlo  sur  eux 
du  tribut  que  l'on  a  payé  au  trône;  do  ne 
les  point  regarder  de  si  haut,  qu'on  les  perde 
de  vue;  de  ne  leur  faire  sentir  son  pouvoir 
que  par  des  grâces,  elde  leur  inspirer  par  un 
air  noble,  affable,  et  si  je  l'ose  dire,  popu- 
laire, autant  de  confiance  que  de  vénération  : 
Omnes  honorate.  Surtout  de  bien  comprendre 
qu'il  y  a  dans  le  ciel  et  sur  nos  tèles,  au-des- 
sus «le  imites  les  grandeurs  mortelles,  un 
Dieu  immortel  ;  de  l'adorer  et  de  le  craindre, 
de  cultiver  tellement  au  fond  de  son  Ame  ce 
germe  de  religion,  de  l'y  laisser  tellement 
mûrir,  qu'on  en  recueille  tôtou  tard  les  fruits; 
de  les  emporter  en  mourant,  ces  fruits  de  vio 
et  d'entrer,  comme  parlo  l'Ecriture,  dans  la 
voie  de  ses  Pères  comblé  des  bénédictions 
éternelles:  Deum  limete.  Oui,  Messieurs, 
c'est  ôlre  grand  el  vraiment  grand,  que  de  l'ô» 
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tre  par  là.  Tout  le  rcite  n'est  qu'une  Qgore 
qui  brille,  qui  plaît,  mais  qui  n'a  rien  de 
réel  et  qui  s'évanouit. 

Vous  me  prévenez  sans  doute.  Dans  ce 
tableau,  vous  reconnaissez  Très-haut,  très- 
puissanl  et  excellent  prince,  Philippe,  (ils  de 
France,  frère  unique  du  roi,  duc  d'Orléans. 
Vous  voyez  déjà  ce  que  j'ai  à  dire,  pane  (nie 
je  ne  dirai  rien  que  ce  que  vous  avez  pensé, 
(pie  ce  que  vous  avez  dit  avant  moi  ;  et 
sans  chercher  plus  loin  la  matière  de  ce  dis- 
cours, la  voix  publique  me  la  fournira. 

Je  ne  viens  donc  point  vous  apprendre  ce 
que  vous  ignorez.  Je  no  viens  point  lirer  des 
ténèbres  et  produire  aujourdes  vertus  obscu- 
res et  inconnues.  J'en  appellerai  à  vos  seules 
connaissances.  J'attesterai  vos  propres  senti- 
ments. Il  est  glorieux  au  prime  que  je  loue, 
que  pour  le  louer,  il  me  sulli.se  de  vous  ren- 
voyer à  vous-mêmes  et  qu'il  ait  autant  de 
ijanégyristes  que  cette  funèbre  cérémonie  a 
rassemblé  de  spectateurs. 

Tout  l'a  pleuré,  tout  l'a  dû  pleurer.  Il  a 
mérité  les  regrets  du  premier  monarque  du 
monde.  Nous  lui  avons  donné  des  larmes,  et 
nos  larmes  ne  sont  pas  taries.  Et  ceux  qui  par 
«les  vues  plus  épurées  n'envisagent  les  divers 
événements  que  par  rapport  à  Dieu  et  à  L'hon- 
neur de  son  service,  ont  été  d'autant  plus 
touchés  du  coup  qui  nous  l'a  ravi,  qu'il  don- 
nait tous  les  jouis  de  nouveaux  et  de  plus 
grands  exemples  d'un  saint  mépris  des  cho- 
ses périssables,  et  d'une  foi  vive  et  agis- 
sante. Nous  le  considérerons  en  trois  élats  : 
comme  sujet  du  roi,  son  auguste  frère  et  son 
seigneur,  comme  prince  du  sang  royal  et 
comme  chrétien.  Vous  admirerez  la  fidélité 
d'un  sujet  dans  l'état  d'une  dépendance  res- 
pectueuse; la  bonté  d'un  prince,  dans  l'état 
d'une  autorité  bienfaisante;  la  piété  d'un 
chrétien,  surtout  dans  l'état  d'une  ferveur 
plus  animée  que  jamais,  aux  approches  d'une 
mort  également  subite  et  prévue.  Vous  ti- 
rerez de  là  d'utiles  leçons,  vous  en  serez  édi- 
fiés, Dieu  en  sera  béni,  et  j'aurai  rempli  l'i- 
dée que  je  me  propose. 

TREMIÈHE    PARTIE. 

Un  Dieu,  un  roi,  des  sujets  dociles  et  sou- 
mis, c'est  là,  messieurs,  ce  qui  affermit  les 
empires,  et  ce  qui  rend  les  Elats  heureux 
et  florissants.  Dieu  communique  aux  rois 
sa  puissance  :  revêtus  de  l'autorité  seule  de 
Dieu,  les  rois  annoncent  leurs  ordres  ;  et  les 
sujets  respectant  dans  le  souverain,  et  la  ma- 
jesté divine,  et  la  majesté  royale,  suivent  le 
mouvement  qu'on  leur  donne,  et  se  mettent 
en  action.  Ainsi  voyons-nous  se  mouvoir 
avec  mesure,  ces  vastes  corps  (pie  tant  do 
membres  composent.  Sans  l'esprit  qui  les 
anime,  je  veux  dire,  sans  cette  subordination 
qui  règle  les  royaumes  et  qui  eu  réduit  tou- 
tes les  parties  à  l'unité,  bientôt' leurs  forces 
divisées  s'affaibliraient,  et  la  décadence  se- 
rait générale. 

Droit  naturel  et  sacré,  dans  celui  qui  gou- 
verne. Devoir  inviolable  et  sans  distinction, 
dans  ceux  qui  doivent  êtie  gouvernés.  Si 
jamais  privilège  dut  dispenser  d'une  soumis- 
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sion  si  indispensable,  ii  semble  que  ce  soit 
mu;  étroite  proximité.  Mais  du  même  sein 
peuvent  sortir,  et  sortirent  en  effet  deux  prin- 
ces :  l'un  pour  commander,  l'autre  i  our  obéir; 

comme  de  la  même  terre  naissent  deux  jeu- 
nes plantes  :  l'une  pour  porter  sa  tête  jusque 
dans  les  cieux,  et  celle-ci  pour  Ueurir  et 
croître  à  l'ombre  de  l'autre. 

Vous  vous  en  souvenez,  Messieurs,  vous 
le  savez;  cette  double  naissance  récompensa 
les  mérites  d'un  roi  juste,  couronna  la  piété 
d'une  vertueuse  reine,  et  combla  les  i 
des  Français.  Louis  et  Philippe  lurent  éle- 
vés sous  la  même  main;  et  la  môme  main 
en  les  élevant,  forma  tout  à  la  fois  deux 
modèles  :  dans  Louis,  de  l'art  de  régner; 
dans  Philippe,  de  la  lidélilé  duc  au  maître 
qui  lègue. 

Vous  ne  demandez  pas  de  moi,  que  je  m'ar- 
rête à  rehausser  la  splendeur  de  son  origine. 
Que  dirais-je  même  qui  pût  l'égaler?  Je  ne 
remonterai  point  aux  temps  obscurs  de  l'an- 
tiquité, ou  depuis  ces  temps  éloignés  descen- 
dant aux  noires,  je  ne  vous  dirai  point  par 
quelle  succession  le  plus  noble  sang  du 
inonde  a  coulé  jusqu'au  prince  dont  je  com- 
mence l'éloge.  Une  parole  suflit,  et  dans  un 
seul  titre  c'est  renfermer  tous  les  titres,  que 
ne  nommer  le  frère  unique  de  Louis  le  Grand. 
Mais  au  comble  de  cette  grandeur,  fils  de 
roi,  frère  de  roi;  beau-père,  beau-frère  de 
roi,  père  de  reine  et  de  deux  illustres  sou- 
veraines :  dans  ce  haut  point  de  gloire,  avoir 
su  garder  toute  la  tidélilé  d'un  sujet  et  se 
soumettre,  c'est  cet  état  d'une  dépendance 
également  volontaire  et  nécessaire  que  j'ad- 
mire, et  que  je  ne  puis  assez  exaller. 

Loin  ces  âmes  timides  et  faibles  qu'une 
contrainte  servile  tient  sous  le  joug.  Loin 
ces  politiques  mercenaires  et  intéressés,  qui 
ne  viennent  s'humilier  aux  pieds  du  souve- 
rain, que  pour  être  relevés  par  ses  grâces, 
et  qui  ne  sont  à   lui  que  pour  eux-mêmes. 

Monsieur  fut  fidèle  par  devoir,  encore 
plus  par  estime,  surtout  par  attachement  et 
par  inclination.  Les  premières  démarches 
qu'il  fait,  c'est  sur  les  pas  du  roi;  et  dès  ses 
plus  jeunes  années,  il  apprend  à  se  con- 
duire, moins  par  lui-même  qu'au  gré  de 
celui  dont  :l  ne  doit  avoir,  et  dont  il  n'a  en 
vue  que  les  intérêts  et  la  grandeur.  Il 
l'accompagne,  tantôt  dans  la  magnifique 
cérémonie  d'une  majorité  longtemps  atten- 
due et  solennellement  déclarée.  Tantôt  au 
pied  de  l'autel,  où  le  ministre  avec  l'builo 
sainte  consacre  l'oint  du  Seigneur.  Tantôt  à 
la  célébration  d'un  mariage,  qui  éteint  le 
feu  de  la  guerre,  unit  l'Espagne  à  la  France, 
et  ramène,  avec  la  paix  la  félicité.  Tantôt  à 
celte  entrée  publique,  qui  lit  retentir  la 
capitale  du  royaume  d'acclamations  et  do 
cris  de  joie;  et  qui,  sans  être  le  prix  d'une 
victoire  achetée  par  le  sang  des  peuples, 
eut  toute  la  pompe  et  tout  l'éclat  du  triom- 
phe. [Partout  il  est  présent;  et  dans  ces 
l'êtes  communes,  s'il  cherche  à  se  distinguer, 
c'est  par  l'affection  et  par  le  zèle. 

Je  n'en  suis  point  surpris,  Messieurs  : 
l'estime  soutenait  le  devoir.  Que  ne  puis-j« 
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exprimer  ici  ce  qu'il  exprimait  si  bien  lui- 
même  1  Que  ne  puis-je  exposer  aux  yeux,  ce 
qu'il  portait  si  profondément  gravé  dans  le 
cœur!  Ces  hautes  idées  dont  il  était  rempli  ; 
ce  fonds  de  vertus  qu'il  découvrait,  quand 
Louis  se  délassant  du  poids  de  l'empire, 
l'appelait  auprès  de  sa  personne,  l'honorait 
de  sa  confiance,  et  lui  laissait  voir  son  âme 
tout  entière.  On  se  persuade  quelquefois, 
(jne  pour  rendre  la  majesté  plus  respectable, 
il  faut  la  cacher  sous  le  voile,  n'en  laisser 
entrevoir  à  certains  temps  que  quelques 
rayons  échappés,  et  faire  du  Irône  comme 
un  sanctuaire,  où  elle  demeure  renfermée 
dans  des  ombres  mystérieuses.  Mais  il  est 
de  ces  grandes  âmes  que  le  ciel  a  enrichies 
et  comblées  de  tous  ses  dons.  Plus  on  les 
creuse,  plus  on  y  trouve  de  trésors,  et  c'est 
un  titre  pour  leur  rendre  hommage,  que  de 
les  connaître. 

Que  n'y  voit-on  pas?  une  étendue  de  gé- 
nie qui  embrasse  tout;  une  force  de  conseil 
capable  des  plus  grands  desseins;  une  fer- 
meté et  une  constance  au-dessus  de  tous  les 
obstacles;  une  modération,  une  égalité  que 
nul  événement  n'altère;  une  noblesse  de 
sentiments  qui  n'inspire  en  délibérant,  en 
agissant,  que  des  vues  sublimes;  un  cou- 
rage et  une  magnanimité  de  héros;  un  ca- 
ractère de  droiture,  de  probité,  de  religion, 
de  justice;  mille  qualités  domestiques,  qui 
seules,  sans  être  rehaussées,  ni  par  le  sang, 
ni  par  la  dignité,  feraient  dans  une  vie  par- 
ticulière un  mérite  supérieur  et  prédomi- 
nant. Sont-ce  de  fausses  couleurs  que  je 
rassemble?  Est-ce  un  portrait  que  j'imagine 
et  que  je  compose  de  (rails  empruntés? 
Vous  l'avez  éprouvé,  nations  ennemies;  et 
si,  malgré  vous,  et  par  tant  d'épreuves,  l'é- 
vidence ne  vous  avait  pas  convaincues , 
nous  verrions  moins  de  peuplesjaloux  trou- 
bler le  repos  de  la  France,  et  s'opposer  en 
vain  à  notre  bonheur. 

Revenons,  Messieurs.  Ce  qui  si  longtemps 
a  tenu  l'Europe  attentive  ,  ce  qui  l'occupe 
encore,  et  ce  qui  y  jette  de  nouvelles  alar- 
mes, c'est  ce  que  le  parfait  dévouement  de 
notre  prince  lui  a  toujours  fait  regarder 
d'un  œil  de  complaisance  et  d'admiration; 
ou  plutôt,  c'est  ce  qui  a  redoublé  ce  dévoue- 
ment-là même,  et  qui  a  rendu  le  lien  plus 
durable  et  plus  fort.  Il  vil  les  heureux  prin- 
cipes de  cette  grandeur  naissante;  et  dès 
qu'il  les  vit,  il  en  fut  touché.  Il  fit  justice  à 
celui  que  le  ciel  avait  choisi  ;  et  dans  un  roi 
si  digne  de  l'être,  ce  fut  encore  moins  la 
royauté  qu'il  envisagea,  que  la  personne  et 
le  roi  môme. 

Que  fallait-il  pour  achever  de  serrer  des 
nœuds  déjà  si  étroits?  On  n'a  que  trop  vu 
de  fois  les  princes  formés  du  môme  sang 
oublier  tous  les  droits  de  la  nature,  et  jus- 
que dans  l'alliance  la  plus  prochaine  trou- 
ver la  source  des  plus  fatales  divisions.  On 
a  vu  les  frères  armés  contre  les  frères,  au 
JL-u  d'ôtre  l'es  appuis  du  trône,  travailler  à 
le  renverser;  au  lieu  de  se  maintenir  par 
une  union  mutuelle,  conjurer  mutuellement 
leur  ruine,   et   consumer  les    peuples,   io 
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consumer  eux-mêmes,  en  voulant  s'accroître 
et  remplir  leurs  ambitieux  désirs.  Temps 
malheureux!  Perdons-en,  si  nous  pouvons, 
le  souvenir  :  mais  regrettons  un  prince,  qui 
tout  ensemble  a  si  bien  su,  et  respecter 
son  roi ,  et  l'aimer  comme  son  frère  :  qui 
au  devoir  le  plus  saint,  à  l'estime  la  plus 
solide,  a  joint  tous  les  sentiments  qu'une 
même  naissance  inspire,  et  l'attachement, 
si  je  puis  le  dire,  le  plus  intime  et  le  plus 
tendre. 

Cet  attachement  respectueux  se  montre 
en  tout.  On  parle,  on  agit,  on  a  des  égards, 
des  soins,  des  assiduités,  qui  font  connaître 
que  c'est  le  penchant  qui  emporte,  et  non 
point  le  mensonge  qui  se  contrefait.  On  n'a 
qu'un  point  de  vue,  et  tout  se  rapporte  à 
un  même  objet.  On  est  sensible  à  ses  plus 
légers  avantages;  le  moindre  péril  étonne. 
Point  d'aulre  gloire  que  la  sienne,  point 
d'autre  intérêt.  Dis-je  rien  qui  n'ait  paru 
dans  notre  prince?  Se  laissait-il  prendre 
aux  plus  flatteuses  espérances,  quand  le 
ciel,  ou  pour  nous  éprouver,  ou  pour  nous 
punir,  sembla  nous  redemander  le  jeune 
monarque  qu'il  venait  à  peine  de  montrer 
au  monde?  Toute  la  France  en  trembla.  Sous 
le  chef  malade,  tout  h*  corps  devint  lan- 
guissant; et  celui  que  la  nature  lui  substi- 
tuait, ressentit  le  coup,  comme  s'il  en  eût 
été  lui-même  atteint.  1!  s'alarma  d'un  dan- 
ger qui  lui  présentait  un  empire.  Il  oublia 
ce  qui  le  regardait,  pour  ne  penser  qu'à  ce 
qu'il  perdait.  S'il  chercha  à  lléchir  le  ciel, 
ne  fut-ce  pas  en  quelque  sorte  contre  lui- 
même?  Que  dis-je?  ce  fut  pour  ce  qu'il  eut 
déplus  cher, et  par  là  ce  fut  pour  lui-même. 
Le  salut  d'une  tête  si  précieuse  lui  tint  lieu 
de  la  plus  belle  couronne  du  monde. 

Heureux  que  le  ciel  eût  écouté  ses  vœux 
et  les  nôtres!  Le  royaume  reprit  la  vie  avec 
son  roi.  Louis  était  réservé  à  co  règne  de 
prodiges,  qui  égale,  et  tout  ce  qu'ont  vu  les 
s  èeles  passés,  et  tout  ce  que  verront  de 
plus  grand  les  siècles  è  venir  :  à  ce  règne 
déjà  si  long,  et  qui  ne  le  sera  jamais  assez. 
Dieu  lui  ouvrait  celte  vaste  carrière,  où.  la 
sagesse  depuis  tant  d'années  le  conduit,  et 
où  la  gloire  l'a  toujours  accompagné,  et 
l'accompagnera  toujours. 

Que  de  victoires  !  Que  d'événements  et  de 
failsmémorabies!  Suivons-le  cemonarquein- 
vincible  :  ou,  suivons  le  prince  fidèle,  qui  sut 
eu  de  si  glorieuses  rencontres  lui  sacrifier  son 
repos,  et  prodiguer  pour  lui  sa  vie.  C'est  ici, 
Messieurs  ,  que  se  vérifie  en  quelque  ma- 
nière celte  parole  de  Salomon  :  Que  l'o- 
béissance rend  victorieux  ;  Vir  obediens  lo- 
quetur  victoriam.  (Prov.  XXI.)  Si  la  conjonc- 
ture des  affaires  et  les  droits  légitimes  de  h 
reine  son  épouse  engagent  le  roi  a  porter  do 
nouveau  la  guerre  dans  la  Flandre,  le  duc 
d'Orléans  se  trouve  partout  à  ses  côtés.  Il  le 
seconde  dans  ses  entreprises,  il  prend  part 
a  ses  travaux;  il  applaudit  à  ses  triomphes. 
Quelle  intrépidité,  quand,  aux  sièges  de 
Tournai,  de  Douai,  d'Oudenarde,  de  Lille, 
il  fallait  s'exposer  au  feu  et  soutenir  le  cou- 
rage des  troupes!  AUondait-il  un  ordre  9X*. 
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près  |»onr  paraître,  ou  dam  une  tranchée, 
ou  à  la  (Ole  d'unourragel  Craignait-il  sumi- 
Jicu  du  jour  de  s'avancer  aux  endroits  lea 
plus  découverts? N'oubliait-il  pas  môme  quel- 
quefois son  rang  et  ce  qu'il  était,  pour  de- 
venir soldai  parmi  les  soldats,  et  pour  par- 
tager avec  eu i  sans  distinction  ce  que  les 
exercices  militaires  onl  de  plus  commun 
el  de  plus  pénible  !  Quelle  fermeté  et 
quelle  vigueur  à  Mirer  de  près  une  plaça 
loi  le  cl  bien  munie,  quand  dans  la  fameuse 
campagne  de  Hollande,  chargé  de  réduire 
Zulphem,  il  ne  lui  laissa  que  trois  jours  de 
résistance,  cl  n'eut  lui-même  que  le  temps 
nécessaire  pour  monirer,  el  toute  l'habileté 
dans  la  conduite  d'une  attaque  et  toute  la 
valeur  dans  l'exécution  ?  Même  succès  à  J5ou- 
chain  :  même  ardeur,  quand  pour  arrêter 
l'ennemi  qui  vient  au  secours,  il  se  joint  ù 
l'armée  du  roi,  et  commandant  l'aile  gauche, 
ilsc  dispose  adonner.  Manqua-l-il  à  l'occa- 
sion? ou  ne  fut-ce  pas  l'occasion  pour  celle 
ibis,  ne  fut-ce  pas  l'ennemi  par  sa  retraite 
qui  lui  manqua  ? 

Cependant  l'occasion  se  retrouve.  Le  temps 
Tôle,  et  le  temps  la  rend.  Une  nouvelle  cam- 
pagne lépond  à  celle  qui  a  précédé  et  la  sur- 
passe môme.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de 
celte  célèbre  journée  de  Cassel  ?  Voulez- 
vous  que  je  vous  en  retrace  toute  la  gloire  ? 
ou  ne  vous  la  retracez-vous  pas  mieux  que 
moi?  Qui  ne  sait  pas  avec  quel  chef  d'une 
ligue  puissante  et  redoutable  le  nouveau 
général  eut  dans  celte  importante  action  à  se 
mesurer  ?  Se  tint-il,  à  la  vue  de  tant  de  force 
réunies,  ou  renfermé  dans  ses  lignes  à  Sainl- 
Cmer,  ou  fortifié  dans  son  camp?  On  le  vit 
hâter  sa  marche,  prévenir  celle  des  alliés; 
el  sans  compter,  ni  l'incommodité  du  poste, 
ni  l'inégalité  du  nombre,  plein  de  cette  noble 
conliance  qui  soutient  les  âmes  généreuses, 
se  présenter  lui-même  au  combat.  Que  sert 
de  redire  ce  que  tant  d'éloges  onl  publié: 
avec  quelle  activité,  quelle  vigilance  il  alla 
reconnaître  en  personne,  et  la  situation  des 
lieux  el  la  contenance  des  ennemis!  Avec 
quelle  lier  té,  quelle  chaleur  il  commença  le 
clioc  et  le  continua!  Combien  de  fois  ral- 
liant lui-même  des  escadrons  enfoncés,  il 
les  mena  à  la  charge  el  les  rétablit.  Animant 
tout  par  son  exemple,  poursuivant  toujours 
jusqu'à  ce  que  la  victoire  longtemps  balan- 
cée, se  déclarât  enfin  et  que  l'avantage  fût  as* 
sure.  Et  quel  avantage?  Enfut-ilun  pi  us  com- 
plet ?L'ennemi  en  déroule  et  fugitif;  la  campa- 
gne couverte  de  morts;  canons,  drapeaux,  ba- 
gages abandonnésau  vainqueur;  Saint-Omer 
enlevé,  la  terreur  de  nos  armes  répandue  au 
loin,  et  la  paix  par  cetle  terreur  salutaire 
procurée  à  l'Europe.  Dieu  des  armées,  vous 
combattiez  pour  nous,  l'honneur  vous  en 
était  dû.  Il  vous  fut  rendu:  el  c'est  ainsi  qu'à 
l'aide  de  votre  bras,  et  sous  les  ordres  d'un 
monarque  toujoursjuste  dans  ses  desseins  et 
toujours  heureux  ,  nos  princes  savent  pour 
leur  coup  d'essai  prendre  des  villes,  gagner 
des  batailles,  faire  des  conquêtes  :  Yir  obe- 
tUerts    lorjuelur  victoriam.   (Prov.,  XXI.) 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  frappe,  ce  qui 
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éblouit  :   ce    bruit   que  fait    dans  le  i. 

une  éclatante  victoire;  ces  applaudissements 
dont  elle  est  suivie  ;  celte  haute  répul»lk>a 

qui  passe  aux  nations  étrangères  el  q 
perpétue  dans  la  postérité  :  c'est    là    ce  que 

lis  peuples  admirent.  .Mais  parmi  tant  de 

gloire,  vous  dirai-je  ce  que  j'estime  de  plus 
glorieux?  c'est  le  retour  prompt  et  modeste 
d'un  prince,  qui  va  redire  hommage  au  sou- 
verain qu'il  sert,  de  toute  la  glo 
s'est  acquise  en  le  servant;  qui  va  dé| 
pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains  les  lauriers 
qu'il  a  cueillis,  ou  les  jet<  r  à  ses  pieds  ;  qui 
lui  remet  sans  peine  un  pouvoir  dont  il  n'a 
usé  qu'avec  soumission  et  qui,  après  avoir 
fait  la  loi  à  des  ennemis  vaincus,  est  le  plus 
souple  à  la  recevoir  du  maître  qui  Calait 
combattre  et  qui  l'a  fait  vaincre.  C'esl 
pos honorable  et  sage  où  il  demeure, 
sï'lrc  distingué  dans  les  plus  grand,  s 
lions  :  également  prêt,  el  à  déployer  ses  ver- 
tus guerrières  dans  letumultedesarmes,  el  k 
lis  ensevelir  au  milieu  d'une  cour  tranquille: 
trouvant  partout  une  môme  grandeur  dès  qu'il 
y  trouve  la  grandeur  du  roi.  Il  y  a  de  ces  es- 
prits entreprenants,  qui  ne  se  tiennent  dans  lu 
devoir,  qu'autant  que  le  devoir  s'accommo  le 
à  leurs  inclinations  vives  el  ardentes  et  qu'il 
satisfait  leur  ambition.  Hais  s'attacher  au  de- 
voir pour  le  devoir  même  :  l'aimer  en  tout, 
soit  qu'il  soit  dépouillé  d'un  certain  dehors 
flatteur,  ou  qu'il  ensoit  revêtu.  Dans  un  calme 
parfait  et  inaltérable,  passer  de  longues  an- 
nées, sans  qu'il  s'élève  jamais  aucun  nuage 
qui  en  trouble  la  sérénité.  Ne  prendre  dans 
nul  temps  de  la  vie  d'autre  disposition  que 
celle  qui  vient  de  l'unique  puissance  qui 
doit  disposer  de  tout  et  lout  régler  :  c'esl  ce 
que  vous  ne  pouvez  assez  imiter,  Messieurs, 
et  c'est  aussi  ia  leçon  que  nous  fait  i'ApoTre 
sainl  Paul.  Que  tout  homme,  quel  qu'il  soit, 
Omnis  anima  (liom.,  Xlll),  honore  les  puis* 
sauces  supérieures  el  leur  soitsoumis.  Vous 
avez  vu  la  fidélité  d'un  sujet  dans  l'étal  d'une 
dépendance  respectueuse.  Nous  allez  roif 
la  bonté  d'un  prince  dans  l'état  d'une  auto- 
rité bienfaisante.  C'est  la  seconde  partie  de 
cet  éloge. 

SECONDE     PARTIE. 

Le  plus  sage  des  rois  comptait  parmi  les 
dons  de  Dieu,  une  bonté  d'âme  qu'il  avait 
reçue  en  naissant  el  qui  le  taisait  aimer  des 
peuples,  S'il  n'eûl  eu  que  les  qualités  ma- 
gnifiques de  conquérant  el  de  vainqûeurdes 
nations,  tout  eût  plié  sous  les  armes,  on  eût 
vanté  ses  exploits  et  icdoulé  son  pouvoir, 
Mais  couvert  de  gloire,  el  ayant  de  quoi 
éblouir  les  yeux,  il  n'aurait  |  as  eu  de  quoi 
se  concilier  les  esprits;  et  maître  des  plus 
vastes  contrées,  il  n' eût  pas  été  pour  cela 
maître  des  cœurs.  C'est  un  avant  ge  réservé 
5  ces  prini  es  bienfaisants,  qui  semblent  nés, 
plus  pour  les  autres  que  pour  eux-mêmes; 
qui,  par  des  manières  aisées  et  engageantes, 
savent  descendit'  sans  s'abaisser,  se  com- 
muniquer sans  s'avilir  ;  qui  ne  maintiennent 
jamais  mieux  leur  autorité  que  lorsqu'ils  pa- 
raissent moins  en  user,  et  qui  lui  oient  telle- 
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ment  ce  qu'elle  a  de  trop  impérieux,  qu'ils 
la  l'ont  régner  par  là,  même  avec  plus  d'em- 
pire. 

Celui  que  nous  pleurons,  Messieurs,  sans 
ôlre  assis  sur  le  trône,  avait.-son  rang  et  ses 
droits.  Quoiqu'il  eût  un  maître  sur  sa  tête, 
il  avait  néanmoins  sous  lui  une  maison^nom- 
breuse  et  fidèle,  une  milice  et  des  officiers. 
11  parlait,  et  on  l'écoutail  :  il  faisait  enten- 
dre ses  volontés;  et  sans  différer  il  se  voyait 
obéi.  Il  ne  lui  fallait  que  le  litre  de  prince, 
de  prince  du  sang  de  France,  et  de  prince 
si  étroitement  lié  à  Louis  le  Grand,  pour  lui 
donner  une  distinction  reconnue  de  tous  les 
ordres  ,  et  respectée  dans  tous  les  États 
du  monde.  Ce  caractère  imprimé  sur  son 
front  ,  marquait  la  dignité  de  sa  personne 
et  lui  attirait  des  honneurs  d'autant  plus 
sincères,  que  les  Français,  par  une  vertu 
particulière  et  comme  héréditaire  dans  eux, 
n'ont  rien  après  Dieu  ,  et  ce  qui  concerne  Je 
culte  et  la  loi  de  Dieu,  de  plus  szzré  sur  la 
terre  que  leurs  rois  elles  princes  qui  leur 
appartiennent 

Mais  qu'il  sut  bien  tempérer  l'éclat  de  sa 
grandeur,  pour  mieux  exercer  sa  bonté,  et 
dépouiller  ces  dehors  fastueux  qui  rendent 
l'abord  des  grands  si  difficile,  pour  préve- 
nir même  et  rassurer  ceux  qu'une  réserve 
craintive  et  retenue  aurait  éloignés  1  Ne 
puis-je  pas  dire  que  la  douceur  avait  pris 
naissance  avec  lui;  qu'il  en  avait  tout  l'es- 
prit et  tous  les  sentiments;  qu'il  la  portait 
sur  son  visage,  qu'il  la  répandait)  autour  de 
lui;  qu'elle  lui  dictai' toutes  ses  paroles,  et 
qu'elle  donnait  à  ses  actions  je  ne  sais  quel 
agrément,  et  une  politesse  qui  lui  était  na- 
turelle et  propre  ?  Qui  se  présenta  jamais 
devant  lui  sans  être  reçu  avec  humanité? 
Qui  se  retira  jamais  d'auprès  de  lui,  sans 
avoir  eu  de  sa  bouche  un  motobligea'nt?  On 
eût  dit  qu'il  traitait  d'égal  à  égal,  et  que  c'é- 
tait moins  un  prince  qui  parlait  qu'un  ami. 

Aussi  personne  ne  connut-il  mieux  les 
devoirs  d'une  certaine  vie  civile,  ni  n'apprit 
à  mieux  dispenser  l'honneur.  Dans  la  plus 
confuse  multitude  rien  n'échappait  à  sa  vue. 
Ses  yeux  allaient  découvrir  les  plus  écartés; 
et  il  savait  tellement  se  partager  lui-même, 
tellement  donner  à  chacun  son  attention, 
que  chacun  selon  les  états  et  les  qualités 
différentes,  se  croyait  tiré  de  la  foule  et  dis» 
tingué.  A  quoi  manquait-il  à  l'égard  des 
étrangers?  Quels  ménagements  et  quelles 
complaisances,  pour  leur  faciliter  l'accès  dans 
ses  maisons,  et  pour  leur  en  laisser  l'entrée 
libre?llemarquait-il  que  sa  présence  les  em- 
pêchait de  satisfaire  leur  curiosité,  il  se  dé- 
robait è  propos  et  disparaissait.  Étaient-ils 
d'un  rang  à  l'approcher  de  (dus  près?  Fal- 
lait-il, ou  qn  il  s'expliquât  à  eux,  ou  qu'il 
les  écoulât?  Il  les  écoutait,  il  s'expliquait, 
mais  avec  des  marques  de  bienveillance  qui 
passaient  toute  leur  attente.  Il  les  connais- 
sait, ce  semble,  sans  les  connaître.  Sa  viva- 
cité, son  esprit  lui  fournissait  mille  tours 
insinuants.  Il  leur  servait  quelquefois  de 
guide  dans  ces  superbes  édifices,  dont  ils 
venaient  admirer  les  merveilles  et  où  paraît 


tout  son  goût  pour  les  arts  et  sa  magnificence 
royale.  Toujours  gagnant,  toujours  bon,  il 
les  renvoyait  tellement  épris  de  lui-même, 
qu'ils  perdaient  le  souvenir  de  tout  ce  qui 
leur  avait  frappé  la  vue  dans  les  plus  riches 
et  les  plus  agréables  palais,  pour  ne  penser 
qu'au  prince  qui  les  habitait. 

Qu'était-il  pour  sa  patrie,  et  pour  un 
royaume  au  milieu  duquel  Dieu  l'avait  fait 
naître?  Y  a-t-il  un  Français  qui  n'ait  pas 
ressenti  sa  perte;  et  dans  ce  vaste  empire, 
où  sa  mémoire  n'est-elle  pas  en  bénédiction? 
Les  villes,  les  provinces  entières  la  conser- 
vent et  la  conserveront.  Elles  l'ont  vu  paraî- 
tre pour  leur  défense,  et  dans  leurs  plaines, 
et  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles.  Toute 
la  Bretagne  le  reçut  comme  un  ange  tulé- 
laire,  et  l'on  admira  presque  également,  et 
le  zèle,  de  la  nation  pour  le  prince,  et  les 
soins  du  prince  pour  la  nation.  Il  faudrait  par- 
courir toutes  les  conditions  jusqu'au  moins 
relevées.  Il  eut  pour  la  noblesse  toute  l'es- 
time et  tous  les  égards  qu'elle  mérite  par 
son  rang.  Il  ne  la  confondit  jamais  avec  la 
fortune  ;  et  sous  une  apparence  simple  et 
sans  faste,  il  démêla  le  vrai  lustre  de  l'ori- 
gine, du  faux  brillant  de  l'opulence.  L^s 
soldats  se  souviennent  de  ces  revues,  où 
ils  venaient  autant  recueillir  ses  libéralités, 
que  lui  rendre  compte  de  la  disposition  où 
ils  se  trouvaient.  Tout  les  consolait,  à  le 
Yoir;  tout  les  animait.  C'étaient  pour  eux 
desjours  d'abondance  ;  et  ces  jours  fortunés, 
en  les  remettant  des  fatigues  passées,  les 
disposaient  à  de  nouvelles.  Mille  exemples 
ont  fait  voir  quelle  était,  ne  disons  pas  son 
affection  ,  mais  sa  tendresse  pour  les  peu- 
ples. Ils  l'ont  regretté  comme  un  père;  iis 
ont  demandé,  comme  tout  Israël  le  demanda 
dans  un  semblable  .sujet,  |  ar  quelle  desti- 
née leur  avait  été  enlevé  ce  prince,  qui 
tant  de  fois  lit  de  la  cause  publique  sa  pro- 
pre cause,  et  qui  en  tant  d'autres  occasions 
particulières  et  moins  connues,  défondit 
leurs  intérêts,  sans  nul  intérêt  pour  lui- 
même,  que  le  plaisir  de  sauver  l'innocent, 
et  d'assister  le  faible. 

Qu'il  me  soit  permis  en  particulier,  Mes- 
sieurs ,  de  parler  au  nom  d'une  compagnie 
qu'il  a  honorée  de  sa  protection.  Elle  vou- 
drait que  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance pussent  répondre  à  ses  sentiments  : 
mais  ce  qu'elle  ne  peut  lui  rendre  devant 
les  hommes,  elle  lâche  a  le  lui  rendre  de- 
vant Dieu.  Elle  sait  de  quel  poids  était ,  et 
pour  sa  consolation  ,  et  pour  son  secours, 
un  prince  également  disposé  en  toutes  con- 
jonctures, à  l'aider  do  son  conseil,  et  à  l'ap- 
puyer de  son  pouvoir.  Que  les  temps  ne 
fussent  pas  toujours  les  mêmes  pour  elle, 
dans  les  divers  temps  elle  trouva  toujours 
le- même  soutien.  C'est  ce  qui  lui  fait  redou- 
bler ses  prières  :  mais  hélas  1  ses  prières 
mêmes,  le,  deuil  de  ces  autels,  ces  chants 
lugubres  la  font  souvenir  que  ce  puissant 
protecteur  n'est  plus.  Il  vit  au  moins  dans 
les  cœurs,  il  y  vivra  ;  et  sur  ces  monuments 
secrets,  malgré  la  durée  des  temps,  demeu- 
rera gravé,  en  des  caractères  invisibles,  un 


1»i3                                     ORATEURS  SACRES.  LE  P.  BRETONNEAU.                                     \tii 

nom  si  heuroui  pour  nous  el  si  vénérable,  de  son  scie;  plus  élevée  par  elle-même. 

Rouvrirari-je  encore  <J(.'  nouvelle*  plaies?  que  par  un  des  plus  hauts  rangs  el  une  des 
Pnrlerai-je  de  ceux  que  des  rapports  plus  plus  glorieuses  naissances;  lenl  pro« 
('•doits  attachèrent  a  ce  prince,  ou  comme  pre,  et  aux  grands  soins  pas  la  força  (Je  son 
des  subalternes  à  leur  seigneur,  ou  comme  esprit,  el  aux  plus  communs  par  l'étendue 
nés  domestiques  a  leur  maître?  Mais  leurs  de  ses  lumièi  ement  régulière  dans 
larmes  n'ont -elles  pas  assez  parié?  Le  la  pratique  desdevoirsde  la  religion;  vi- 
monde  est  plein  de  ces  maîtres  rigide*  et  gilante  dans  la  conduite  et  l'ordre  dé  ^a 
austères,  qui  l'ont  de  leur  service  un  escla-  maison;  officieuse  et  prévenante  dans  l'u- 
vage  :  insensibles  et  durs,  qui  ne  sont  tou-  sage  ordinaire  de  la  vie,  et  en  particulier  à 
chés  que  d'eux-mêmes  :  difficiles  et  c.ha-  l'égard  des  affligés  :  e;i  un  mot,  digne  d'un 
grins ,  que  tout  offense,  et  qui  ne  pardon-  époux  si  dig  e  d'elle. 
lient  rien  :  colères  et  brusques,  dont  il  fout  De  là  untils,  un  prince, un  duc  d'Orléans, 
essuyer  les  éclats,  et  supporter  les  violen-  qui  dès  le  premier  âge  semble  devancer  l'âge 
ces:  inconstants  et  légers,  que  l'humeur  même  le  plus  consommé;  qui  déjà  montre 
gouverne,  et  qui  ne  gouvernent  les  autres  dans  ses  sentiments  une  grandeur  d'âme, 
que  par  humeur  :  avares  injustes,  à  qui  rien  dans  ses  vues  une  pénétration,  dans  ses 
ne  coûto  pour  commander,  et  à  qui  tout  connaissances  une  érudition,  dans  ses  con- 
coûte  pour  récompenser.  On  les  sert  par  seils  une  solidité ,  dans  ses  décisions  ,  dans 
nécessité,  el  on  les  perd  sans  regret.  Mais  ses  paroles  une  justesse,  dans  son  courage 
on  aime  un  maître  facile  et  condescendant ,  une  bravoure,  dans  toute  sa  personne  une 
qui,  par  de  sages  mesures,  sait  adoucir  le  grâce,  un  air  de  noblesse,  un  mérite  qui 
joug  à  ceux  qui  le  portent  :  tendre  et  coin-  prévient  de  bien  ioin  h-s  années,  et  qui  ne 
palissant,  qui  se  fait  une  étude  de  counaî-  laisserait  rien  à  attendre  dans  l'avenir,  si 
Ire,  de  soulager  ceux  qui  le  servent,  et  qui  ce  n'était  pas  le  caractère  des  vraies  vertus 
se  souvient  qu'ils  lui  appartiennent  en  le  de  croître  toujours  à  mesure  que  le  temps 
servant  :  indulgent  el  charitable,  qui  dissî-  les  développe.  Il  paraît  à  nos  jeux  connue 
mule,  qui  excuse,  sans  toutefois  entretenir  cetastre,  qui  dès  son  lever  éclaire  le  mon  le. 
la  négligence,  ni  la  flatter  :  patient  et  mo-  Où  voit-on  dans  la  guerre  une  valeur  plus 
déré ,  à  qui  jamais  il  n'échappe  de  ces  ter-  assurée  et  plus  ferme,  plus  ardenle  tout 
mes  fâcheux  qui  jettent  l'amertume  dans  ensemble  cl  plus  mesurée?  Cet  exercice 
l'âme,  ni  de  ces  saillies  iirpétueusc-s  qui  déjà  si  noble,  il  l'a  ennobli  de  son  sang;  el 
déconcertent  et  qui  troublent  :  partout  reste-t-il  une  goutte  dece  môme  sang,  qu'il 
égala  lui-même;  donnant  ses  ordres,  moins  ne  voulût  répandre  pour  son  roi?  Où  se 
en  ordonnant,  qu'en  avertissant,  en  enga-  renconlre-t-il  plus  d'habileté  dans  les  affli- 
geant, el  même  en  priant  :  toujours  gêné-  res,  soit  pour  les  approfondir,  soit  pour  tes 
reux  et  libéral,  tenant  compte  de  tout  ce  manier?  Qu'y  a-t-ii  dans  les  sciences  les 
qu'on  fait  pour  lui,  et  ne  comptant  pour  plus  sublimes  de  si  obscur  el  de  si  caché, 
rien  tout  le  bien  qu'il  fait.  Suivez,  Messieurs,  qu'il  n'ait  pas  découvert,  ou  qu'il  ne  soit 
les  premières  vues.  Appliquez  vous-mêmes  pas  en  état  de  découvrir?  Et  que  ne  nous 
ces  traits.  Vous  l'avez  connu  ce  maître,  non  promet  point  de  la  part  île  Dieu  celle  favo- 
moins  aimé  que  révéré.  Vous  l'avez  vu  ;  et  rable  disposition  envers  le<  pauvres,  à  quoi 
ceux  que  le  ciel  souinil  à  une  si  aimable  le  ciel  a  a  attaché  toutes  ses  bénédictions? 
domination,  et  qui  ne  le  voient  plus,  ne  ces-  De  la  même  source  une  princesse  en  qui 
seraient  jamais  de  le  rechercher,  si  dans  le  la  Lorraine  a  trouvé  une  de  ces  grandes  a  - 
fils  ils  n'avaient    pas  retrouvé  tout  le  père,  liâmes,  qui  depuis  tant  de  siècles  l'ont  unie 

J'avance  toujours,  Messieurs.  Mais  m'ap-  aux  premières  maisons  de  l'Europe.  Jamais 

particnt-il    de    passer  jusqu'au    milieu    de  cœurs  furent-ils   mieux  assortis,  el  jamais 

cette  illustre  famille,  dont  il  fut,  et  le  plus  'cœurs  aussi   furent-ils  plus   fortement,    el, 

bel  ornement ,  el  les  plus  chères  délices,  et  pour  rVx  primer  delà  sorte,  plus   lendre- 

l'augustechef?  Là  quel  éclat  I quelle  majesté!  ment  attachés  l'un  à  l'autre,  que  celui  d'une 

El  d'un  coup  d'oeil  que  je  découvre  de  grau-  princesse    si  reconnu  uidable  et   si  connue 

(leurs!    Une    première     épouse     Henriette-  par  sa  sagesse,  par  sa    bonté,  par  sa  piété, 

Aune  d'Angleterre,  l'agrément  et  le  lien  de  par  toutes  les  qualités  du  corps  el  de  l'a -ne: 

deux  royaumes.  De  cette  première  alliance,  et  celui  d'un  prince,  qui  sait  si  bien  tout  à 

deux  princesses  :  celle-là  destinée  à  tant  de  la  fois,  et   soutenir  par   lui-même   la  gran- 

couronnes  réunies  dans  nue  seule;  et  à  un  deur  de  son  auguste  maison,  et  estimer  dans 

trône,  où  elle  reunit  encore  [dus  glorieuse-  l'é,  ouse  que  noire  généreux  monarque  lui 

ment   elle-même    les     éminenies     qualités  a  donnée,  un  des  plus  riches  présents  que 

d'une  reine.  Celle-ci  réservée  à   la  Savoie,  la    France  eût  à  lui  faire? 

pour  y  porter   toutes  les  vertus  chrétiennes  Tout  ceci,  Messieurs,  je  le  réduis  à  mon 

d'un  royaume  très-chrélieii  ;  et  pour  en  être  sujet.  Tant  de  vertus  que  Monsieur  aperçe- 

par  les  dons  de  la  grâce  ,  par  ceux  de  la  ha-  vait  auprès  de  lui,  el  qu'il  eut  si  longtemps 

ture,  et  l'édification,  et  l'admiration.  devanllesyeux,excitèrenltoule  sa  tendresse. 

Une  seconde  épouse,  Elisabeth  Charlotte  Quel  soin  prit-il  de  les  cultiver,  de  les  faire 

de  Bavière  ,    princesse  électorale   palatine,  croître,  de  les  conduire  à  toute  leur  perfec- 

exemple  vivant  de  cette   femme  forte   dont  lion?  Quelle    union,  quelle   paix  entre  le 

le  Sage  s'est  contenté  de  nous  tracer  le  mo-  chef  d'une  si  glorieuse  famille,  et  les  mem- 

dèle  ;  dé  cette  femme  héroïque,  cl  au-dessus  bres  qui  la  composaient!  Le    temps,   les 
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lieux  onl  pu  les  séparer.  Ils  ont  été  deman- 
dés et  envoyés  pour  gouverner  les  Etats. 
Mais  rien  n'a  pu  rompre  le  nœud  qui  unis- 
sait les  cœurs.  Le  père  mourant  n'a  pas  ou- 
blié une  postérité  si  chère.  Tous  ont  eu  des 
témoignages  de  son  souvenir:  mais  ces  té- 
moignages onl  été  pour  eux  en  môme  temps, 
et  le  sujet  de  leur  consolation,  et  le  sujet 
de  leurs  regrets.  Ne  les  réveillons  pas  ces 
tristes  regrets  ;  mais  apprenez  encore  com- 
ment notre  prince  a  eu  toute  la  piélé  d'un 
chrétien,  surtout  dans  l'état  d'une  ferveur 
plus  animée  que  jamais  aux  approches 
d'une  mort  également  prévue  et  subite.  C'est 
Ja  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Craignez  Dieu,  cl  respectez  sa  loi  ;  c'est  en 
cela  que  consiste  tout  l'homme.  (Ecclc.,  XII.) 
L'Esprit  de  vérilé  l'a  dit,  Messieurs:  sa  pa- 
role est  un  oracle;  et  quoi  qu'en  pense  le 
monde,  nous  n'avons  point  d'autre  règle  à 
suivre,  ni  d'autre  maître  à  écouler.  Puis- 
sance humaine,  grands  apanages,  titres 
pompeux:  ce  n'est  point  là  l'homme;  ce 
n'est  que  l'apparence  et  le  masque.  Le  jour 
vient,  le  jour  du  Seigneur,  qui  dissipe  ces 
fausses  lueurs  :  ou,  si  vous  voulez,  la  nuit 
vient,  celte  s  mhre  nuit,  qui  ensevelit  dans 
ses  ombres  l'orgueil  mondain,  et  qui  lui  ôto 
ce  visage  trompeur  dont  les  sens  étaient 
fr.ippés.  Qu'e>l-(  e  que  l'homme  alors  et  le 
plus  grand  homme  s'il  n'a  pas  craint  Dieu  ? 
Sa  mémoire,  selon  l'expression  du  Prophète, 
va  se  perdre  dans  une  terre  d'oubli.  Un  peu 
de  poussière  et  de  cendre,  voila  ce  qui  reste 
sous  le  marbre  qui  le  couvre.  Et  l'âme  sépa- 
rée de  son  auteur,  qu'elle  reconnaît  trop 
tard,  et  qui  commence  à  ne  la  plus  connaître, 
en  le  perdant,  perd  tout,  et  est  elle-même 
perdue.  En  vérité,  Messieurs,  est-ce  là 
l'homme  ? 

Si  je  n'avais  point  d'aulre  sujet  de  cet 
éloge,  je  ne  serais  pas  monté  dans  la  chaire 
sainte,  pour  louer  en  profane  ce  que  je 
dois  condamner  en  chrétien;  je  ne  viendrais 
pas  au  milieu  des  redoutables  mystères  de 
la  religion,  consacrer  ce  que  la  religion 
réprouve.  Je  laisserais  les  ministres  de 
l'Eglise  offrir  le  sang  de  l'agneau  au  Dieu 
des  miséricordes,  peut-être  témoin  d'une 
pénitence  secrète,  que  la  grâce  aurait  opé- 
rée dans  le  cœur,  et  à  qui  le  temps  aurait 
manqué  pour  se  déclarer;  mais  du  reste  je 
tremblerais  à  la  vue  du. Dieu  des  vengeances 
et  de  ses  jugements  terribles.  Je  plaindrais 
le  sort  éternel  d'un  prince,  dont  la  vie  ne 
me  présenterait  que  des  grandeurs  périssa- 
bles, ou  que  des  vertus  au  moins  naturelles. 
Je  verserais  des  pleurs  sur  son  tombeau  ; 
et  cette  douleur  sans  consolation,  n'en  serait 
que  plus  amère. 

Mais  heureux  l'homme  qui  s'est  souvenu 
de  Dieu;  qui  l'a  invoqué  avec  confiance,  en 
retournant  à  lui,  et  en  le  servant  avec  crain- 
1e;  qui  dans  les  jours  de  sa  plus  haute 
élévation  ,  n'a  point  oublié  sa  condition 
mortelle,  et  que  sa  dernière  heure  n'a  point. 
Surpris,  parce  qu'il  l'attendait  désormais  à 
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toutes  les  heures.  Il  a  eu  dans  les  lumières 
de  la  loi  une  ressource  contre  les  illusions 
du  siècle.  Il  s'en  est  servi,  il  les  a  suivies 
ces  divines  lumières;  et  dans  cet  exemple 
je  donne  à  tous  les  états  de  la  vie  de  quoi 
s'instruire;  ou  s'ils  ne  s'instruisent  pas, 
de  quoi  se  confondre.  Je  viens  en  présence 
de  l'autel  raconter  les  miracles  du  Dieu  qui 
y  repose.  Je  n'ai  plus  de  peine  à  parler 
devant  Jésus-Christ  humilié  d'un  grand  du 
monde,  parce  que  cette  grandeur  détrom- 
pée et  revenue  du  monde  même,  ne  sert 
qu'à  rendre  l'humilité  de  Jésus-Christ  plus 
vénérable.  Je  reprends  toujours,  et  je  redis 
avec  l'Ecclésiaste,  que  le  fondement  et  que 
le  comble  de  la  sagesse  est  la  crainte 
de  Dieu:  Deum  time,  et  mandata  ejus  ob- 
serva. Hoc  est  enim  omnis  homo.  (Eccle. 
XII.) 

Tel  fut,  Messieurs,  le  saint  héritage  que 
reçut  en  naissant  cet  illustre  mort  pour  qui 
nous  plions.  Descendu  de  tant  de  rois,  s'il 
ne  fut  pas  herbier  de  leur  couronne,  il  fut 
héritier  de  leur  foi.  Dans  un  âge  flexible 
et  tendre,  il  en  ressentit  les  premières  im- 
pressions, il  s'y  laissa  conduire,  et  déjà  la 
faiblesse  de  l'enfance  se  trouva  propre  aux 
exercices  de  la  piété.  Sous  les  yeux  et  par  les 
soins  d'une  mère  chargée  du  gouvernement 
de  l'Etat,  et  dépositaire  de  l'autorité  souve- 
raine, mais  plus  fidèle  encore  et  plus  zélée 
servante  de  Dieu  ,  il  apprit  les  éléments  «lu 
salut.  11  écouta  ses  leçons;  il  l'entendit  par- 
ler: mais  surtout  il  la  vit  agir;  et  pour  pro- 
fiter de  ses  enseignements,  il  n'eut  qu'à 
l'étudier  elle-même  et  à  l'imiter.  Au  milieu 
des  affaires  publiques,  la  sage  princesse 
n'oubliait  pas  l'unique  chose  nécessaire. 
Comme  la  pieuse  Eslher,  elle  avait  ses  jours; 
et  se  dérobant  à  la  multitude,  elle  allait 
parmi  des  saintes  vierges  se  recueillir 
devant  le  Seigneur,  ou  aux  pieds  du  Sei- 
gneur répandre  son  âme,  et  se  remettre 
dans  le  repos  de  la  solitude  des  embarras 
de  la  cour.  Là,  sous  ses  auspices,  venait  se 
ranger  le  prince  docile,  et  présenter  lui- 
même  ses  vœux;  il  élevait  ses  mains  inno- 
centes vers  le  Ciel;  il  secondait  les  désirs 
d'une  reine  qui  ne  désirait  rien  plus 
ardemment  que  de  le  consacrer  à  Dieu.  11 
s'enrichissait  des  trésors  de  grâce ,  dont 
sont  remplies  ces  retraites  de  la  sainteîé 
chrétienne.  Il  a  voulu  que  son  cœur  y 
reposât  après  sa  mort,  et  qu'il  y  reportât  les 
premiers  sentiments  qu'il  y  avait  puisés. 

Quand  ce  fonds  de  religion  est  bien  établi 
dans  une  âme,  il  est  difficile  de  l'y  dé- 
truire. On  n'en  a  pas  toujours  toutes  les  œu- 
vres, mais  au  moins  on  en  a  le  principe.  Il 
vient  des  temps  où  le  monde  se  présente 
sous  une  image  si  llalleuse  que  le  charme 
entraîne.  Hélas  I  Messieurs,  né  l'éprouvez- 
vous  pas  tous  les  jours?  Ne  savez-vous  pas 
combien  le  monde  est  dangereux  pour  vous- 
mêmes?  Jugez  combien  il  l'est  pour  les  prin- 
ces. Cependant,  au  milieu  «les  nuages  les 
plus  sombres,  le  soleil  répaiid  loujours  une 
certaine  lumière, qui  fait  sentir  sa  présence; 
et  la  foi  parmi  le  trouble  et  les  enchante- 
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meuts  (lu  morille,  se  fail  toujours  reconnaître 
a  certains  traits.  Si  elle  n'a  pas  toute  sou 
action,  elle  a^it  néanmoins,  Si  t'Ile  ne  se 
montre  pas  toujours  tout  entière,  elle  se  fait 
entrevoir.  Klle  rentre  peu  à  peu  dans  tous 
ses  droits,  elle  su  remet;  le  moment  arrive, 
ce  moment  marqué  dans  le  ciel,  elle  se  dé- 
ploie tout  de  nouveau, elle  reprend  l'ouvrage 
qu'elle  avait  ébauché,  et  lui  donne  toute  sa 
perfection. 

Je  m  explique,  Messieurs.  Jamais  dans 
l'âge  même  de  la  vie  le  moins  appliqué  aux 
devoirs  du  christianisme,  ou  distraction,  ou 
affaire  onipêcha-t-elle  ce  prince  chrétien  d'as- 
sister au  mystère  de  nos  autels;  sachant 
toujours  ménager  l'heure  du  Seigneur,  et 
donnant  chaque  jour  ce  témoignage  public 
de  sa  religion?  Jamais  dans  les  temps  mê- 
mes qu'un  esprit  agissant  et  vif  est  moins 
en  état  de  s'assujettir  et  de  se  contraindre, 
laissa-t-il  le  jour  s'ouvrir,  le  laissa-t-il  se 
fermer,  sans  offrir  au  Maître  qu'il  adorait, 
l'hommage  de  sa  prière,  apprenant  de  ceux 

3ue  des  raisons  humaines  rendaient  si  assi- 
us  auprès  de  sa  personne,  avec  quelle  assi- 
duité il  devait  faire  lui- môme  sa  cour  à  Dieu? 
Une  occasion  imprévue,  une  marche  préci- 
pitée pouvait  bien  suspendre  par  nécessité, 
l'ordre  qu'il  s'était  prescrit  par  piété;  mais 
un  temps  compensait  l'autre,  et  se  renfer- 
mant dans  lui-même,  imposant  silence  à  une 
nombreuse  suite,  marchant  devant  Dieu;  ce 
qu'il  n'avait  pu  faire  au  pied  de  l'autel,  il  le 
faisait,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  l'oratoire 
de  son  cœur.  Jamais  à  cesfôles  solennelles, 
où  l'Eglise  appelle  ses  enfants,  et  où  tout  le 
troupeau  se  réunit,  s'absenta-t-il  de  nos 
saintes  assemblées?  Au  lieu  de  (es  livres 
empestés,  où  la  passion  se  nourrit,  quelle  fut 
la  plus  commune  nourriture  de  son  âme? 
Evangile  de  Jésus-Christ,  épîlres  divines, 
histoires  saintss.  Non  content  dans  le  cours 
d'une  année  de  se  laver  une  fois  ans  sour- 
ces salutaires  de  la  pénitence  et  d-j  satis- 
faire pour  l'exemple  au  précepte,  où  ne  por- 
tait-il pas  le  conseil  ?  Veillant  sur  lui-même, 
il  se  rendait  compte  à  lui-même  pour  se  dis- 
poser à  le  rendre  à  Dieu.  Il  ne  regardait  pas 
comme  un  soin  ou  inutile,  ou  peu  sortable 
a  son  caractère  d'y  employer  la  plume  et 
le  papier.  11  voulait  que  rien  n'échappât  à 
son  souvenir,  afin  que  rien  n'échappât  à  sa 
douleur;  et  ^'appliquant  à  bien  connaître  la 
multitude  de  ses  fautes  pour  mieux  les  dé- 
clarer toutes,  plus  il  en  sentait  le  poids,  plus 
il  avait  souvent  recours  aux  ministres  qui 
l'en  pouvaient  décharger. 

C'est  d'un  prince  que  je  parle,  Messieurs, 
et  de  quel  prince?  Ce  n'est  pas  d'un  prince 
aveugle  et  sans  vue, mais  pénétrant  et  éclairé; 
d'un  prince  timide  que  de  vaines  terreurs  ef- 
fraient, mais  courageux  et  brave; d'un  prince 
affligé,  mais  puissant  et  dans  l'abondance. 
Il  ne  crut  pas  que  pour  être  dans  la  gran- 
deur, il  fût  permis  d'être  saus  religion.  Il  ne 
pensa  pas  qu'après  avoir  gagné  des  batailles 
pour  la  gloire  d'un  roi  de  la  terre,  ce  fût  une 
faiblesse  que  d'honorer  et  de  craindre  le  roi 
du  ciel.  Il  no  se  persuada  pas  qu'en  jouis- 


sant des  douceurs  présentes  de  la  rie,  il  y 
eût  uni;  force  (l'esprit  à  oublier  l'avenir  el 
ses  suites  affreuses.  Tout  engagé  qu'il  fût  au 
milieu  du  monde,  sans  avoir  pu  même  en- 
core s'en  déprendre,  il  comprit  néanmoins 
qu'il  y  avait  un  autre  bien,  plus  digne  do 
ses  souhaits,  et  qu'il  ne  devait  pas  négli- 
ger. 

Il  l'a  cherché,  et  il  estima  ceux  qui  le  cher- 
chaient. Il  récompensa  la  vertu,  il  combla 
de  ces  largesses  ces  lieux  consacrés  a  la  cul- 
tiver et  à  l'entretenir.  Il  établit  des  Instruc- 
tions publiques,  pour  l'insinuer  aux  peu- 
ples et  pour  leur  apprendre  à  la  pratiquer. 
Jl  la  pratiqua  lui-même,  et  les  soins  qu'il 
prit,  et  le  zèle  qu'il  eut  pour  le  soulagement 
des  pauvres  de  Jésus-Christ,  n'en  fut  pas  le 
moins  solide  exercice. 

Que  ne  parlez-vous  ici,  familles  qu'il  a  re- 
levées ou  soutenues!  Que  ne  vous  faites-vous 
entendre,  malades  qu'il  a  retirés  en  de  se- 
conrables  asiles!  mais  vous  parlez  pour  lui 
devant  Dieu  ;  c'est  l'unique  témoignage  q d'il 
attendait.  Cependant  les  monuments  de  sa 
charité  subsistent  et  si  la  mort  nous  l'a  raTi, 
les  églises  enrichies,  les  hôpitaux  fondés, 
jouissent  encore  et  jouiront  longtemps  de 
ses  dons. 

Le  beau  spectacle,  quand  dans  les  campa- 
gnes et  sur  sa  route,  accueilli  d'une  troupe 
de  pauvres  et  les  recevant  lui-même  avec 
l'accueil  le  plus  favorable,  il  faisait  pleuvoir 
sur  eux  ses  bienfaits,  el  leur  laissait  la  sé- 
rénité et  le  calme,  en  leur  laissant  de  quoi 
fournira  leur  subsistance.  Quand  une  ardeur 
empressée  leur  faisant  franchir  les  bornes 
pour  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  défendait  qu'on 
1rs  écartât,  ne  croyant  pas,  ainsi  qu'il  s'en 
expliquait,  avoir  des  gardes  plus  sûrs,  et  en 
qui  -il  dût  plus  se  confier.  Quand  les  voyant 
à  ses  genoux  prosternés  el  suppliants,  il  leur 
tendait  la  main,  leur  prêtait  l'oreille,  leur 
ouvrait  son  cœur,  et  les  engageait  a  s'ouvrir 
eux-mêmes  avec  respect  et  avec  ingénuité. 

Il  était  juste  que  la  parole  de  Dieu  s'ac- 
complit sur  lui.  Ce  qu'il  adonné  &  Dieu,  Dieu, 
selon  la  promesse  qu'il  en  a  faite,  le  lui  a 
rendu  :  Beatiu  vir  qui  limel  Dominum.  (Psal.t 
111.)  Ce  serai!  peu  «pie  des  récompenses  tem- 
porelles. La  foi  réveillée  par  la  grâce,  cette 
foi  victorieuse  dans  l'âme  tandis  que  le  corps 
commençait  a  s'affaiblir  et  a  tendre  vers  sa 
fin;  cette  foi  plus  éclairée  et  [dus  vive  jus- 
que dans  le  sein  même  de  la  mort,  lui  a  bit 
porter  ses  vues  au  delà  des  siècles,  et  sur  le 
point  de  céder  à  la  loi  commune,  et  au  poids 
de  la  misère  humaine,  il  a  senti  qu'il  pou- 
vait tout  espérer  de  la  miséricorde  du  Soi- 
gneur. Puratum  cor  ejus  sperare  in  Domino. 
(Ibid.) 

Ici,  Messieurs,  quelles  idées!  quels  senti- 
ments I  Espérance  et  frayeur  chrétienne. 
Oublions  une  douleur  toujours  juste,  mais  au 
fond  inutile.  Ce  n'est  point  là  que  des  chré- 
tiens doivent  s'en  tenir.  Que  les  infidèles,  cil 
l'Apôtre  (1  Thess.lV),  dont  toutes  les  rues  sont 
renfermées  dans  les  bornes  étroites  de  la 
vie,  et  qui  n'attendent  rien  au  delà,  se  eon- 
te.ileut  <le  regretter  leurs  morts,  et  d'en  ai- 
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roser  les  cendres  <]c  leurs  larmes.  Nous  ni- 
ions plus  loin.  Nous  savons  à  quel  avenir 
nous  sommes  appelés,  et  c'est  sur  cet  ave- 
nir que  nous  tournons  toutes  nos  réflexions. 
Espérance,  pour  qui?  pour  un  prince  sur 
qui  le  ciel  a  répandu  toute  sa  grâce,  et  qui 
en  a  su  proliler  ;  sa  mort  a  été  prévue. 
Frayeur,  pour  qui?  pour  nous-mêmes,  qui, 
ïf.ns  nous  disposer  comme  lui,  pouvons 
comme  lui  néanmoins  et  à  chaque  instant 
êlre  enlevés  par  un  coup  subit,  sa  mort  a 
été  prompte.  Quand  je  pense  que  c'a  été  une 
mort  prévue,  je  lève  les  mains  vers  vous. 
Seigneur,  et  je  reconnais  avec  le  prophète 
que  vous  êtes  un  Dieu  de  salut.  Quand  je 
pense  que  c'a  été  uae  mort  prompte,  je  trem- 
ble pour  vous,  mes  frères,  et  pour  moi.  Tou- 
jours occupés  du  présent, peut-être  touchons- 
nous  au  terme  qui  le  doit  finir,  et  sur  cela 
quelles  mesures? 

C'était  le,  c'était  aux  approches  de  ce  mo- 
ment si  court  en  lui-môme,  mais  éternel  et 
si  terrible  dans  ses  conséquences ,  que  la 
miséricorde  divine  attendait*  notre  prince. 
Elle  a  ménagé  l'heure,  et  ce  Dieu  pour  lui 
si  bon,  lui  dira  éternellement  ce  qu'il  disait 
a  son  peuple  chéri  :  Je  vous  ni  écouté  nu 
temps  favorable.  Je  vous  ai  secouru  au  jour 
du  salut.  {Isa.,  XLIX.j 

Eh  I  quel  était-il  ce  temps  favorable?  Ne 
pensez  pas  ici.  Messieurs,  que  ce  soit  l'art 
qui  déguise,  ni  l'éloquence  qui  exagère; 
c'est  la  vérité  qui  s'explique. "C'était  ce  temps 
d'indulgence  et  de  rémission,  où  purifié  plus 
d'une  fois  au  saint  tribunal  et  voulant  satis- 
faire pour  des  offenses  bornées  après  tout 
et  finies  dans  leur  nombre,  il  puisait  dans 
les  trésors  de  l'Eglise  des  mérites  infinis. 
C'était  ce  temps  de  dégoût  pour  tout  ce  qui 

f>asse,  où  le  charme  de  la  bagatelle  rompu, 
e  monde  expirait  chaque  jour  dans  son 
cœur,  et  chaque  jour  il  mourait  lui-même 
au  monde.  C'était  ce  temps  de  retraite  et 
d'une  tristesse  selon  Dieu,  où  portant  au 
fond  de  son  âme  une  réponse  de  mort,  il 
adressait  toutes  ses  vues  vers  la  céleste  de- 
meure, à  mesure  qu'il  sentait  celte  demeure 
terrestre  se  détruire.  C'était  ce  temps  du  ré- 
flexion, où,  le  livre  à  la  main,  don  précieux 
d'un  roi  d'autant  plus  grand  par  sa  religion 
qu'il  a  sacrifié  à  sa  religion  sa  couronne,  il 
méditait  les  lins  dernières,  et  apprenait  l'art 
de  bien  mourir.  C'était  ce  temps  d'examen, 
où  le  soir,  avant  le  repos  de  la  nuit,  après 
avoir  satisfait  a  l'édification  publique,  seul 
nu  (lied  de  l'autel,  il  rappelait  tous  les  mo- 
ments de  la  journée,  et  les  pesait  dans  la 
balance.  C'était  ce  temps  de  repentir  où,  le 
cœur  plongé  dans  l'amertume,  il  repassait 
ses  années,  il  se  confondait  devant  Dieu,  et 
le  louchait  par  ses  larmes.  C'était  ce  temps 
de  prière,  où  il  employait  des  trois,  des  qua- 
tre heures  à  faire  des  vœux  au  ciel,  et  à  lui 
Offrir  un  sacrifice  de  louanges.  Celait  ce 
temps  d'une  sage  vigilance,  où  tout  vivant 
encore,  il  se  mettait  en  esprit  au  lit  de  la 
mort,  et  dictait  ses  dernières  volontés;  où, 
par  d'utiles  épargnes,  par  de  plus  abondan- 
tes aumônes,  il  travaillait  à  s'acquitter  plei- 


nement, et  auprès  des  hommes  et  auprès  de 
Dieu.  Je  demande  à  ces  libertins  qui  ne 
choisissent  dans  la  vie  des  grands  que  ce 
qui  peut  avec  quelque  apparence  les  auto- 
riser, qu'ils  aient  au  moins  assez  de  bonne 
foi  pour  reconnaître  aussi  ce  qui  doit  les 
détromper  et  les  corriger. 

Quel  était-il  ce  jour  du  salut?  Sera-ce 
présumer  des  miséricordes  divines,  si  je  dis 
que  c'a  été  ce  jour,  le  terme  [tour  lui  de  tous 
les  jours,  où  frappé  du  coup  mortel,  tombé 
entre  les  bras  d'une  famille  éplorée,  d'un 
fils  étonné  ,  d'une  épouse  attendrie  et  déso- 
lée, cité  au  jugement  de  Dieu  et  le  ministre 
de  Jésus-Christ  a  ses  côtés,  il  recueillait  un 
reste  de  vie  pour  faire  lire  dans  ses  yeux, 
pour  faire  entendre  par  les  accents  entre- 
coupés d'une  voix  mourante  les  secrets  sen- 
timents de  sa  pénitence?  Mais  quoi  ?  y  a- 
t-il  donc  quelque  fond  à  faire  sur  les  fa i - 
bl'es  efforts  d'un  mourant?  Ne  dit-on  pas 
que  ce  sont  des  signes  équivoques  ,  des  ap- 
parences trompeuses,  sur  lesquelles  on  ne 
peut  compter?  Oui  ,  Messieurs  ,  apparences 
trompeuses,  signes  équivoques  pour  vous, 
parce  que  vous  attendez  que  la  mort  vienne 
pour  penser  à  mourir.  Elle  vient  comme  un 
orage  qui  crève  (Prov.,  1),  selon  la  figure 
du  Sainl-Esprit;  elle  fond  sur  un  pécheur. 
Mouvemcnls  empressés  autour  de  lui.  Quel- 
ques gestes  de  la  main,  quelques  paroles  à 
demi  formées,  et  qui  demeurent  sur  des  li- 
vres où  la  mort  est  peinte;  quelques  regards 
que  jettent  des  yeux  égarés  et  presque 
éteints,  voilà  lonle  la  ressource  d'une  <1rnè 
surprise  et  troublée.  Comptez  sur  un  fond 
si  incertain  ;  pour  nous,  nous  en  sommes 
saisis  d'horreur. 

Mais,  mou  Dieu,  vous  écoutiez  un  prince 
qui  vous  avait  écouté.  Le  cœur  vous  disait 
ce  que  la  langue  ne  pouvait  prononcer. 
C'était  un  pénitent  qui  vous  réclamait;  non 
pas  pénitent  d'une  heure,  ni  d'un  jour,  mais 
préparé  par  votre  grâce  et  par  les  œuvres 
qui  en  furent  les  fruits.  Il  était  de  votre  pro- 
vidence d'achever  en  lui  et  avec  lui  ce  qu'il 
avail  commencé  avec  vous  et  par  vous. 
Vous  l'aidiez,  Seigneur;  vous  souteniez  cette 
âme  qui  vous  était  chère,  qui  avait  cru  en 
vous,  qui  avait  espéré  en  vous,  et  qui  y  es- 
pérait encore  ;  qui  s'était  tournée  vers  vous, 
et  qui  dans  ce  dernier  combat,  fragile  créa- 
ture, cherchait  en  s'élevait  à  son  Créateur, 
un  secours  qu'elle  ne  pouvait  allendre  que 
de  vous. 

Nous  ne  nous  dations  pas  après  tout,  mon 
Dieu,  qu'il  ne  soil.  point  redevable  à  voire 
justice  ;  mais  quelles  taches  né  peuf  puttîï 
laver  le  sang  de  votre  Fils,  tant  de  fois  pré- 
senté pour  lui  et  sur  tant  d'au  els?  Vous 
agréerez  .Seigneur,  ce  sacrifice,  celle  hoslio 
nure  et  innocente  que  nous  vous  offrons. 
Vous  écouterez  les  vœux  de  vos  ministres, 
ceux  dé  voire  peuple.  Jamais  vœux  ne  fu- 
rent plus  ardents;  et  pour  un  tel  prince, 
c'est  de  tout  le  cœur  qu'ils  sont  formés. 

Cependant,  chrétiens,  pensons  à  nous- 
mêmes,  en  pensant  au  prince  pour  qui  nous 
nous   prosternons   devant  Dieu.   Méditons 
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cm  deux  paroles:  Que  les  princes  meurent 
aussi  bien  que  les  autres  hommes  :  Sicut 
homines  moriemini  {l'sul.  LXWI  ;  et  que 
les  autres  hommes  meurent  aussi  bien  que 
les  prince!  :  Sicut  unu$  de  principibu»  ca- 
dttîi.  Ibid.  |.  Sou  venons-nous  que  les  princes 
après  leur  mort  ont  besoin  connue  nous 
d'intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et  que  cette 


nécessité  de  [prier  pour  eux  nous  avertit 
que  Ce  ne  sont   point  les  qualités  hum;  mej 

qui  nous  distinguent  au  tribuual  de  ce  sou- 
verain Juge,  mais  notre  pénitence  et  nos 
oeuvres.  Pratiquons- les  dans  te  leuipe  ces 

saintes  œuvres  pour  les  retrouver  dans  l'é- 
ternité. 
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NOTICE  SUR  LOUIS  RENAUD. 


Renaud  (Louis),  Dominicain,  définiteur 
général  de  son  ordre  et  docteur  de  Sor- 
bonne,  né  à  Lyon,  vers  1690,  y  mourut  le 
20  juin  1771.  Il  prêcha  l'A  vent  devant  le  roi 
en  17'»0,  exerça  longtemps  le  ministère  de 
la  prédication  dans  les  églises  de  Paris,  et 
devint  prédicateur  du  roi.  Nous  ne  pouvons 
nous  rendre  compte  de  la  portée  de  son  ta- 
lent, ses  sermons  n'ayant  jamais  été  impri- 


més. Nous  publions  son  Oraison  funèbre  du 
duc  d'Orléans,  prononcée  en  1752, et  qui  passe 
pour  une  assez  bonne  pièce  d'éloquence;  et 
son  Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villeroy, 
moins  remarquable,  mais  qui  n'est  pas  unn 
mérite.  Il  prononça  à  Beauvais  un  Discours 
latin  sur  icxaltation  de  Benoit  Xlll ,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  imprimé. 


ORAISONS  FUNÈBRES 

DE  LOUIS  RENAUD. 


I.  ORAISON  FUNEBRE 

DE  TRÈS-HAUT  ET  TRES-PUISSANT  SEIGNEUR, 
FRANÇOIS  DE  NEUVILLE,  DUC  DE  VILLEROY  , 
1>A1R   ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE  , 

Prononcée  à  Lyon  dans  l'église  de  la  Charité, 
le  15  septembre  1730. 

Re*.  .  .  .  exaltavit  eum.  .  .  .  Staluit  ei  quœcunque  ha- 
buit  preliosa.et  fecit  eumprincipeiu  amkoruin.  (I  Macii., 
XI.) 

Le  roi  V éleva,  il  lui  confia  tout  ce  qu'il  possédait  de  plus 
précieux  cl  il  le  traita  comme  le  premier  de  ses  amis. 

Il  n'appartient  qu'aux  grands  princes  de 
récompenser  dignement  la  vertu.  Un  roi, 
célèbre  dans  l'Ancien  Testament ,  n'oublie 
rien  pour  révérer  celle  d'un  héros  de  son 
temps,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domina- 
lion  ;  il  le  prévient  par  ses  caresses,  il  le 
comble  d'honneurs  et  de  biens,  rien  n'é- 
chappe à  sa  générosité,  et  il  relèvo  le  prit 
de  ses  faveurs  par  la  confiance  et  l'amitié 
dont  il  l'honore  jusqu'aux  derniers  soupirs: 
Rex  exaltavit  eum,  statuit  ei  quœcunque  ha- 
buit  pretiosa,  et  fecit  eum  principein  amico- 
rum. 

Ce  trait  de  l'antiquité,  qui  nous  découvre 
tout  ce  que  peut  mériter  la  vertu  sur  la 
terre  ,  s'est  renouvelé  sous  nos  yeux  ,  et 
quand  je  rappelle  ici  l'élévation  de  Joua- 
thas,  pourriez-vous,  Messieurs,  ne  vous  pas 
représenter  celle  de  l'homme  respectablo 
que  nous  pleurons  ? 

Louis  le  Grand  s'appliqua  à  ne  combler 
de  biens  que  ceux  dont  les  talents  et  les  vér- 
ins méritèrent  ses  attentions.  Le  maréchal 
de  Villeroy  fut  toujours  à  ses   veux  ce  sujet 


fidèle,  courageux,  désintéressé,  qu'il  chérit 
par  préférence.  Les  honneurs,  les  dignités 
que  nous  avons  vues  s'accumuler  sur  sa  per- 
sonne, sont  autant  de  monuments  sensibles 
de  la  justice  et  du  discernement  d'un  grand 
roi,  qui  n'oublia  rien  pour  l'élever,  et  le 
faire  respecter  dans  ses  Etats  :  Rex  exalta- 
vit eum. 

Peu  content  de  l'avoir  comme  accablé 
sous  le  poids  des  dignités  civiles  et  militai- 
res, il  lui  confie  encore  l'unique  et  le  plus 
cher  objet  de  ses  espérances  et  de  la  félicité 
de  son  peuple.  C'est,  Messieurs,  ce  trésor 
rare  et  le  plus  précieux  qui  fut  jamais,  qu'il 
dépose  entre  les  mains  de  la  sagesse  et  de 
la  fidélité  môme,  statuit  ei  quœcunque  ha- 
buit  pretiosa. 

A  de  tels  honneurs  succédèrent  des  fa- 
veurs plus  intéressantes  pour  un  cœur  noble 
et  délicat.  C'est  le  prince  lui-môme  qui 
cherche,  pour  ainsi  dire,  un  asile  dans  le 
cœur  de  celui  qui  fit  toujours  ses  plus  chè- 
res délices.  Et  fecit  eum  principem  ami- 
corum. 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  consolant,  de  de- 
venir l'objet  de  l'all'ection  de  son  roi,  quand 
la  sagesse  et  la  vertu   l'ont  mérité  I 

Ville  fortunée!  C'est  dans  ton  sein  que  tu 
vis  naître  ce  père  de  la  patrie,  qui  fit  long- 
temps ta  joie,  tes  espérances,  tes  ressources, 
tes  consolations;  et  qui  fait  aujourd'hui  t^s 
amertumes,  tes  regrets,  ton  deuil  et  ta  tris- 
tesse. 

Pourrions-nous,  Messieurs,  nous  refuser 
à  une  Juste  douleur,  puisque  le  triste  sou- 
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venir  de  la  mort  s'offre  de  toutes  parts  a  nos 
yeux,  et  qu'un  deuil  amer  bien  plus  répandu 
dans  le  cœur  que  sur  les  vêlements,  nous  a 
déjà  ensevelis  dans  la  nuit  la  plus  pro- 
fonde? 

Que  l'on  appelle  celles  qui  lamentent 
aux  funérailles;  qu'elles  se  hâtent  de  rem- 
plir l'air  de  cris  lugubres;  que  nos  paupiè- 
res, que  nos  yeux  se  changent  en  des  sources 
de  pleurs,  que  la  reconnaissance,  que  l'a- 
mour seul  fasse  couler  nos  larmes.  Deducant 
oculi  nostri  lacrymàs,  et  palpebrœ  nostrœ  de- 
fluanl  aquis.  (Jer.,  IX.) 

Ce  triste  et  pompeux  appareil  nous 
annonce  que  la  mort,  toujours  impitoyable, 
ne  respecte  ni  naissance,  ni  grandeur,  ni 
fortune,  ni  courage,  ni  vertu.  Villeroy  en 
est  donc  devenu  la  victime!  Oui,  Messieurs, 
cet  homme,  distingué  par  sa  naissance,  célè- 
bre par  ses  talents,  respectable  par  ses  ver- 
tus, grand  par  son  courage  et  sa  fermeté 
dans  les  événements  ;  cet  homme  qui  avait 
vécu  pour  le  bien  de  l'Etal,  pour  la  consola- 
tion des  peuples,  pour  la  félicité  des  pro- 
vinces, hélas  !  nous  ne  le  verrons  plus.  Je  me 
trompe,  messieurs,  la  religion  nous  apprend 
que  l'homme  juste  n'est  tributaire  de  la  cor- 
ruption,  que  pour  devenir  immortel  et  in- 
corruptible à  jamais  :  Seminalar  in  corrup- 
tione ,  surgel  in  corruptione.  (1  Cor.,   XV.) 

Que  celle  douce  espérance  donne  donc  ici 
Quelque  Irêve  à  nos  tristes  accents  ;  et  si  la 
mort  d'un  des  plus  grands  hommes  :Je  notre 
siècle  nous  a  vivement  touchés,  que  le  ré  it 
de  ses  vertus  concoure  du  moins  à  noire 
consolation.  Il  brilla  dans  l'art  de  la  guerre, 
il  excella  dans  la  science  de  la  politique,  il 
édifia  dans  la  religion;  rien  n'échappa,  Mes- 
sieurs, à  voire  i. lustre  gouverneur. 

Il  fut  élevé  dans  sou  siècle  parce  qu'il  s'y 
montra  en  grand  capitaine;  il  fut  comblé  des 
laveurs  les  plus  précieuses  parce  qu'il  les 
mérita  par  I  élévation  (Je  son  gé°ie  et  par 
îa  sagesse  de  sa  politique;  il  posséda  loute 
l'estime  et  l'affection  île  son  prince,  parce 
que  sa  proi)i lé  et  sa  religion  ne  furent  point 
ébranlées  par  les  événements  de  la  fortune; 
en  un  mot,  le  grand  capitaine)  le  sage  poli- 
tique, le  vrai  chrétien;  c'est  sous  cette  idée 
naturelle  que,  j'entreprends  l'éloge,  que  je 
consacre  à  la  mémoire  du  très-haut  et  très- 
puissant  seigneur,  François  de  Neuville) 
duc  de  Villeroy,  pair  et  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  ministre  d'Etat, 
gouverneur  de  la  personne  du  roi  pendant 
sa  minorité,  chef  du  conseil  royal  des  finan- 
ces, gouverneur  de  la  ville  de  Lyon  et  dos 
provinces  du  Lyonnais,  Forest  et  Beaujolais, 
capitaine  de  la  première  compagnie  des  gar- 
des du  corps  de  Sa  Majesté,  et  généralissime 
de  ses  armées. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  hommes  illustres  ne  peuvent  se  for- 
mer que  sur  de  grands  modèles.  Le  désir 
oe  plaire  au  souverain  excita  dans  tous  les 
temps  l'émulation  des  sujets  les  plus  dis- 
luigués.  Les  siècles  des  Alexandre,  des  Cé- 
sar n'ont  paru  féconds  en  grands  événe- 
ments, que  parce  que  les   Grecs  el  les  Ro- 


mains du    premier    ordre    s'efforçaient    de 
suivre  les  traces  de  leurs  maîtres. 

Rien  ne  fait  plus  d'impression  surlecour- 
lisan  que  les  exemples  du  prince,  quand  la 
sagesse  et  le  courage  eu  fonnen  la  gran- 
deur. Lorsqu'un  cœur  avide  de  gloire  veut 
marcher  sur  les  traces  du  vrai  héros,  il  le 
recherche,  il  l'étudié,  il  en  ambitionne  les 
vertus,  el  il  n'oublie  rien  pour  apprendre 
de  lui  le  secret  de   s'immortaliser. 

Ainsi  se  comporta  le  jeune  Villeroy,  que 
vit  naître  ce  siècle  fameux,  où  les  hommes 
parfaits  se  formaient  dans  tous  les  Etats,  à 
mesure  que  Louis  donnait  à  l'univers  des 
traits  éclatants  d'une  grandeur  qui  jamais 
ne  trouva  de  rivale.  C'est  sous  ce  célèbre 
potentat  qu'eut  le  bonheur  de  vivre,  de  ser- 
vir, de  combattre  et  de  commander  celui 
qui,  par  son  courage  et  sa  prudence,  en  mé- 
rita toutes  les  faveurs. 

Villeroy  connut,  dès  ses  premières  an- 
nées, que  ce  qui  doit  former  le  grand  homme, 
l'ho  mue  sage  et  immortel,  c'e>t  une  nais- 
sance illustre,  un  cœur  magnanime,  un 
esprit  supérieur. 

Une  naissance  illustre  nous  rend  bien 
moins  suscepiibles  de  tout  ce  qu'on  appelle 
sentiments  bas  et  passions  grossières.  Un 
cœur  magnanime  nous  met  à  l'abri  de  celte 
lâcheté,  de  ces  faiblesses  que  l'Ecriture  a 
condamnées  dans  les  enfants  des  patriar- 
ches, quand  ils  ont  dégénéré  de  la  veitu  do 
leurs  pères.  Un  esprit  supérieur  nous  sou- 
tient, et  dans  le  calme  de  la  prospérité,  et 
dans  l'impétuosité  des  événements  rigou- 
reux. 

Je  sais  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  qui 
sont  parvenus  à  l'héroïsme  et  à  la  solide 
grandeur,  sans  être  issus  d'un  sang  respec- 
table. Alors  la  vertu  supplée  à  la  naissance. 
Les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  n'en 
effacent  l'obscurité,  que  pour  la  revêtir  d'un 
éclat  d'autanl  plus  surprenant  qu'il  était 
inespéré.  Ainsi,  Messieurs,  quoiqu'on  ait 
vu  quelquefois  sortir  le  héros  d'une  lige 
grossière  et  peu  connue,  il  est  cependant 
vrai  que,  selon  le  cours  ordinaire,  un  sang 
noble  est  plus  fécond  en  grands  hommes,  en 
sages  politiques,  en  vrais  chrétiens.  C'est 
une  de  ces  vérités  de  fait  que  nos  annales 
ont  justifiée  dans  tous  les  temps. 

Qu'on  admire  en  Villeroy  l'éclat  de  la 
noblesse;  qu'on  fasse  le  dénombrement  des 
titres,  des  honneurs,  des  distinctions  civiles 
et  militaires,  de  celte  succession  de  grands 
hommes  dont  le  sang  coula  dans  ses  veines. 
Qu'on  se  rappelle  ces  traits  de  grandeur,  de 
majesté,  toutes  ces  grâces  dont  la  nature 
l'avait  favorisé,  et  qui  le  firent  chérir  et 
respecter  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Avec  de 
tels  avantages  échappe-l-on  aisément  aux 
séduct  ons  de  la  mondanité? 

Quand  on  est  né  dans  le  sein  des  gran- 
deurs et  des  plaisirs,  il  est  bien  difficile  do 
se  garantir  des  écuoils  qui  les  accompagnent. 
Les  délices  d'une  cour  brillante  séduisent 
presque  toujours  el  l'esprit  el  le  cœur  du 
courtisan  1  C'est  dans  ce  séjour  enchanteur 
•pie  la  jeunesse  se  livre  avec  impétuosité  à 
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lout  co  qui  semble   flatter 
pussions  naissantes. 

Ne  craignez  rien,  Messieurs,  pour  Ville- 
roy, il  on  connut  (ous  les  dangers,  il  les 
prévint,  il  les  évita.  Le  maréchal,  son  père, 
lut  son  premier  maître;  il  lui  inspira  de 
grands  sentiments,  il  n'oublia  rien  pour  le 
rendre  digne  de  l'affection  du  monarque 
dont  l'éducation  lui  avait  été  conliéo  par 
An'ie  d'Autriche.  C'est  sur  ce  beau  modèle 
qu'il  forma  l'éducation  de  son  fils. 

En  effet.  Messieurs,  ce  jeune  seigneur 
connaît  déjà  que  son  premier  devoir  est  de 
travailler  à   acquérir  cette   immortalité  qui 


Et  propler 
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n'est  due  qu'à  la  sagesse 
itamorialilalem  hubebo.  ( 
ébloui  dj>s  honneurs  et  des  distinctions  de 
ses  aiioêtrej,  il  comprend  que  la  naissance, 
quelque  éclatante  qu'elle  .'-oit,  n'est  qu'un 
fable  enraient,  si  la  vertu  n'en  relève  le 
;iérile.  Qiiedegrandcs  espérances  ne  donne- 
t-il  pas  dans  un  Age  où  le  vrai  et  le  solide 
paraissent  toujours,  à  des  yeux  sans  expé- 
rience, sur  le  môme  niveau  que  l'illusion 
et  l'enchantement?  Ses  premières  années 
s'écoulent  dans  de  nobles  exercices. L'amour 
des  belles-lettres,  l'étude  de  la  politique,  la 
science  de  la  guerre,  la  fuite  du  vice,  l'art 
de  se  taire,  celui  de  s'humaniser  avec  dis- 
cernement, le  désir  de  la  sagesse;  c'est  à  ces 
objets  que  se  fixe  cet  heureux  naturel  formé 
pour  recevoir  une  impression  prématurée 
de  tous  les  rares  talents  qui  rendent  les 
hommes  respectables  et  chers  à  la  postérité. 
Le  désir  de  s'élever  par  des  routes 
d'honneur,  qui  fait  la  seule  passion  des  hé- 
ros, devint  bientôt  celle  du  jeune  Villeroy, 
et  ne  lui  permit  jamais  de  se  montrer  sen- 
sible à  ces  faux  plaisirs  que  condamne  le 
«âge.  A  peine  échappé  aux  amusements  du 
premier  âge,  il  songe  à  conserver  la  splen- 
deur de  son  sang  par  des  alliances  distin- 
guées. C'est  de  l'illustre  maison  de  Cossé 
qu'il  reçut  une  épouse  aussi  respectable  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  celles  de 
ses  ancêtres. 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  que  les  pre- 
mières douceurs  d'une  tendre  union  soient 
capables  d'affaiblir  son  courage  naissant. 
L'histoire  nous  a  montré  des  hommes  célè- 
bres, qui  ont  préféré  sans  honte  les  oisives 
délices  d'un  amour  légitime  à  la  défense  des 
Etals,  à  la  gloire  de  l'héroïsme.  La  tendresse 
conjugale  peut  amollir  la  valeur  la  plus  re- 
connue, et  le  grand  homme  cesse  de  l'être, 
quand  il  préfère  le  repos  à  cet  honneur  que 
J  on  peut  acquérir  dans  les  combats  a.l  les 
victoires,  lorsque  le  projet  en  est  formé  par 
la  justice  et  exécuté  par  la  sagesse. 

Quelque  riante  que  fût  la  situation  du 
marquis  de  Villeroy,  au  milieu  d'une  cour 
flatteuse,  il  n'envisage  qu'avec  peine  l'inac- 
tion où  se  trouvait  la  France  par  la  paix 
qu'avaient  donnée  à  l'Europe  la  puissance 
et  la  modération  du  monarque  français. 

Ne  blâmez  point,  Messieurs,  dans  un 
jeune  seigneur  le  désir  de  la  gloire,  il  faut 
des  occasions  pour  faire  connaître  le  héros. 


Villeroy   les  désire,  les  recherche,  les  sai- 
sit. 

La  Hongrie  devient  le  théâtre  de  la  guerre. 
Le  Turc,  enflé  de  ses  conquêt  -,  menaça 
avec  fierté  Je  nom  chrétien.  C'était  aux 
Français  à  réprimer  la  fureur  ottomane. 
Louis  le  Grand  envoie  à  Léopold  d'Autriche 
une  troupe  d'élite  pour  porter  la  terreur  de 
ses  ormes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orh  ut. 
Villeroy,  âgé  de  dix-neuf  ans.  y  marche  en 
simple  volontaire  ;  rien  ne  I  intimida,  i 
ne  l'effraie:  un  voyage  long  el  pénible,  la 
risque  de  l'expédition,  !l  férocité  naturelle, 
le  nombre  supérieur  de  l'ennemi.  En  fallait- 
il  tant  pour  ébranler  un  cœur  moins  intré- 
pide? Intérêts  de  la  religion,  inléiêts  de  po- 
litique, vous  captivâtes  de  bonne  heure 
toutes  les  réflexions  de  Villeroy.  Vous  le 
déterminâtes  à  aller  soutenir  le  nom  chré- 
tien el  la  gloire  de  la  nation,  jusque  dans 
les  horreurs  du  combat  le  plus  sanglant  ! 

Je  parle,  Messieurs,  de  celui  de  Saint- 
Golhard,  sur  les  bords  du  Haab.  Tout  l'em- 
pire,  effrayé  des  légions  formidables  qui 
venaient  l'attaquer, semblait  être-sur  le  point 
de  sa  ruine.  Déjà  l'infidèle  se  flatte  d'élever 
le  croissant  jusque  sur  nos  saints  temples; 
il  se  prépare  au  combat,  il  croit  courir  à  la 
victoire.  Mais  que  les  projets  de  ces  Madia- 
nites  furent  frivoles  et  téméraires!  Le  Dieu 
d'Israël  veillait  sur  les  intérêts  de  ."-ou 
peuple.  A  peine  le  grand  visir  a-t-il  passé 
le  Haab,  et  taillé  en  pièces  quelques  régi- 
ments impériaux,  que  les  Français  le  char- 
gent avec  force,  mettent  en  déroute  son  ar- 
mée, et  contraignent  le  plus  grand  nomb.'u 
de  se  précipiter  dans  le  fleuve. 

Q  ie  ue  p;iis-je,  dans  le  sanctuaire  du  Dieu 
pacifique  ,  représenter  au  naturel  ,  et  les 
avantages  qu'eurent  alors  sur  le  barbare 
ces  forts  de  la  nouvelle  alliance,  et  le  nom- 
bre des  victimes  que  sacritia  au  Dieu  de  Ja- 
cob notre  jeune  guerrier,  dont  le  sang  ne 
fut  répandu  que  par  la  flèche  qui  lui  perça 
le  bras,  que  pour  laisser  à  la  postérité  un 
trait  éclatant  de  son  courage  contre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien. 

De  quoi  n'est  pas  capable  la  valeur  dans 
un  noble  héros,  quand  elle  est  soutenue 
par  une  prudence  digne  des  capitaines  de 
l'ancienne  Home?  La  confusion  et  la  fuite 
fies  infidèles  annoncent  leur  défaite,  ils  ré- 
clament la  paix,  et  par  la  bravoure  de  la 
noblesse  française  tout  l'empire  se  voit  à 
l'abri  des  insultes  de  l'audacieux  Ottoman. 

O  Franco  !  Europe  entière,  quelle  lut  ta 
joie  en  apprenant  le  succès  de  nos  situes, 
puisqu'on  dissipant  les  justes  frayeurs  de 
tout  le  peuple  chrétien,  tu  voyais  accroîtra 
la  gloire  du  Fils  aine  de  l'Eglise  1 

C'est  dune  pour  de  si  nobles  et  de  si 
justes  intérêts,  que  Villeroy  doima  dans  ses 
coups  d'essai  des  augures  a  rtains  de  tous 
Jes  Iraits  de  courage  qui  devaient  le  signaler 
sous  les  yeux  du  plus  grand  roi  du  monde. 

Hâtons-nous  de  le  suivre  dans  toutes  Jes 
conquêtes  de  son  maître.  Déjà  il  se  distin- 
gue aux  sièges  de  Douai,  de  Lille  et  <i  ■ 
Tournai.    En   Franche-Comté,  on  le  voit, 
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quoique  colonel,  combattre  en  simple  sol- 
dat. Il  attaque,  à  la  tête  de  ses  grenadiers, 
la  contrescarpe  de  Dôle,  il  renverse  tout  ce 
oui  s'oppose  à  la  victoire,  il  chasse  l'ennemi 
du  chemin  couvert  ;  il  force  l'épée  à  la  main 
la  demi-lune  de  celte  place,  et  l'emporte 
avec  tant  de  bravoure,  que  les  assiégés  in- 
timidés se  hâtent  de  capituler  et  d'implorer 
la  clémence  du  monarque  français. 

Après  un  tel  exploit ,  ne  pensez  pas, 
Messieurs,  que  Villcroy  veuille  goûter  les 
douceurs  du  repos.  Non  :  devenu  brigadier 
et  maréchal  de  camp  presque  dans  le  môme 
jour,  il  vole  en  Allemagne,  sous  le  vicomte 
de  Turenne,  et  après  avoir  forcé  cette  nation 
allière  d'admirer  son  courage,  il  revient  à 
la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté  ; 
il  court  à  la  sanglante  bataille  de  Senef.  Là, 
sous  les  jeux  du  grand  Condé,  il  perce,  il 
enfonce,  il  renverse  toute  l'infanterie  enne- 
mie ;  il  rappelle  la  victoire,  qui  semble  nous 
méconnaître,  et  partage  la  gloire  de  cet  il- 
lustre triomphe  par  une  blessure  dange- 
reuse. 

Que  vous  dirai -je  encore,  Messieurs, 
pour  vous  faire  connaître  toute  la  grandeur 
de  son  courage?  Dieu  des  batailles,  c'est 
vous  seul  que  j'implore  pour  célébrer  digne- 
ment la  mémoire  de  vos  héros  1  Suivons  le 
nôtre  au  siège  d'Aire,  à  la  levée  de  celui  de 
Maastricht  par  les  alliés ,  aux  prises  de 
Coudé  et  de  Boutmain,  où  sa  bravoure  lui 
mérita  la  distinction  de  lieutenant  général. 
Parvenu  à  ce  degré  d'honneur,  il  médite  de 
nouveaux  combats,  de  nouvelles  victoires. 
Les  sièges  de  Valenciennes  et  de  Cambrai, 
la  levée  de  celui  de  Charleroi  par  le  prince 
d'Orange,  la  prise  d'Ypres,  le  siège  de  Na- 
mur,  la  bataille  de  Slinkerke  ;  c'est  dans  tous 
ces  lieux  que  ses  exploits  lui  méritèrent 
l'estime,  l'amitié,  la  contiance  du  premier 
monarque  do  l'univers  ,  qui  crut  devoir 
l'honorer  sans  délai  de  toutes  les  dignités 
militaires  :  Rex  exaltavil  eum. 

Avec  de  tels  honneurs,  un  cœur  moins 
grand  que  celui  du  maréchal  de  Villeroy, 
n'eût  songé  qu'à  jouir  tranquillement  du 
fruil  do  ses  travaux.  Le  faite  des  grandeurs, 
quand  l'homme  de  guerre  l'a  mérité  par  ses 
actions,  présente  quelque  chose  de  si  flat- 
teur qu'il  est  difficile  de  se  refuser  aux  dou- 
ceursdu  repus  qui  semblent  devoir  succéder 
aux  fatigues  d'une  longue  et  pénible  guerre. 

Non  ,  Messieurs  ,  l'inaction  ,  l'oisiveté  , 
l'indolence  ne  paraissent  aux  yeux  de  Vil- 
leroy (pie  sous  des  dehors  honteux  et  in- 
dignes du  grand  capitaine.  Comblé  de  tous 
les  iionneurs  militaires,  il  retourne  au  champ 
de  .Mars,  il  porte  en  Flandre  la  terreur  de 
nos  armes.  Huy  ne  résiste  que  quelques 
jours  à  sa  valeur;  il  défait  à  Nurwinde 
tome  l'infai.terie  des  alliés,  il  envisage  sans 
émotion  tous  les  dangers  les  plus  évidents, 
et  quoique  démonté  par  un  coup  do  l'eu, 
il  ne  ces>e  de  combattre  que  lorsqu'il  ne 
trouve  plus  d'ennemis  à  vaincre. 

De  telle  victoire  si  glorieuse,  et  pour 
Luxembourg  et  pour  Villeroy,  suivit  encore 
la  prise  de  Charleroi  :  conquôie  digne  de  la 
OliAll.l  RS  sacrés.   XLI. 


1258 

du  héros  que 


bravoure  et  de 
nous  admirons. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  vous  avez  vu  Ville- 
roy suivi  de  la  fortune,  couronné  de  lau- 
riers, et  les  partager  avec  les  grands  hom- 
mes qui  furent  ses  modèles  dans  la  guerre. 
Hâtons-nous  de  le  voir  généralissime  dans 
nos  troupes,  et  laisser  aux  siècles  futurs  des 
traits  multipliés  d'une  valeur  et  d'une  pru- 
dence consommées.  Pourront-ils  ne  pas  ad- 
mirer cette  capacité,  ce  génie  supérieur  qui 
le  distinguèrent  toujours  dans  les  marches, 
dans  les  campements,  dans  les  lignes,  dans 
les  sièges?  Quel  ordre,  quelle  abondance  ne 
sut-il  pas  maintenir  parmi  les  troupes  , 
malgré  l'aridité  des  lieux  qui  devaient  abat- 
tre le  courage  et  irriter  la  licence  du  soldat? 

Quelle  fut  son  intrépidité  au  siège  d'Ath  ? 
Un  feu  violent  et  continuel  ne  peut  l'inli- 
mider;  il  se  montre  plusieurs  fois  le  jour  à 
la  tranchée.  Ici  il  l'ait  dresser  des  batteries, 
là  il  dirige  les  attaques  ;  il  soutient  tout  par 
lui-même,  rien  n'échappe  à  sa  prévoyance. 
L'officier  et  le  soldat  se  disputent  à  l'envi 
les  occasions  les  plus  périlleuses ,  la  mort 
la  plus  certaine  ne  peut  les  effrayer,  et,  à 
l'exemple  du  général,  ils  ne  cessent  d'affron- 
ter tant  de  dangers  qu'après  avoir  soumis 
celte  ville  rebelle  à  son  premier  maître. 

Cette  conquête  fut  suivie  d'une  paix  glo- 
rieuse à  la  France  ;  mais  l'envie  et  la  dis- 
corde rallumèrent  bientôt  le  feu  de  la  guerre. 
A  qui  pensez-vous,  Messieurs,  que  Louis  le 
Grand  confiera  encore  le  commandement  de 
ses  armées?  Qui  choisira-t-il  pour  l'exécu- 
tion de  ses  vastes  desseins?  c'est  Villeroy. 
Il  part,  il  court  à  la  victoire.  Tantôt,  en 
Flandre,  il  tient  en  respect  un  ennemi  fier 
et  supérieur  ;  il  déconcerte  ses  projets,  il 
le  contraint  de  n'envisager  qu'avec  envie 
toutes  nos  places,  depuis  la  Meuse  jusqu'à 
la  mer,  lui  opposant  toujours,  comme  un 
rempart  inaccessible,  une  valeur  et  une  pé- 
nétration dont  le  monde  a  peu  d'exemples. 
Tantôt  en  Italie,  il  fiasse  l'Oglio  avec  intré- 
pidité, il  se  rend  maître  de  la  Miraudole,  il 
attaque  Cliiari  avec  une  vigueur  admirée  de 
l'ennemi,  et  qui  semblait  devoir  réduire  la 
victoire  sous  nos  élendarls.  A  Crémone,  H 
sacritie  sa  liberté  pour  le  salut  des  citoyen», 
aimant  mieux,  par  un  trait  aussi  hardi  que 
généreux,  devenir  la  victime  d'une  perfidie 
domestique  que  de  les  laisser,  par  son  inac- 
tion, à  la  merci  d'un  ennemi  rusé,  qui,  mal- 
gré ses  sourdes  intrigues,  eut  la  confusion 
de  s'en  voir  chassé  par  la  bravoure  du  Fran- 
çais. 

Ne  perdons  point  de  vue  notre  héros, 
suivons-le  encore  à  Monleuaken  ,  sur  la  ri- 
vière du  Beko  ?  Il  le  réduit  en  peu  d-'  jours  ; 
et,  malgré  la  puissance  de  l'ennemi,  le|vaiucu 
est  obligé  do  se  rendre,  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Avec  quel  courage  ne  défend-il 
pas  les  lignes  du  pays  de  Was  ?  et,  si  les 
alliés  y  trouvent  quelques  légers  avantages, 
le  Français  n'en  est-il  pas  dédommagé,  et 
par  la  force  des  lignes  d'Anvers  (monument 
éternel  de  l'habilelé  do  Villeroy),  et  par  la 
bataille  d'Lckeren  ,  où  les  ennemis  vireut 
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enlever    leurs   bagages,    leur-,   lent,  s,    |.-ur 

nrtillerie,  e!  périr  le  plus  grand  nombre  de 

leurs  meilleurs  soldais  ? 

I),.  icis  succès  ne  iii-.Mciii-iU  pas  lugv» 
rcr  que  VïÏÏBtny  serait  toujours  victorieux? 
Vous  l'espériez  ainsi,  braves  et  géoéreux 
soldats,  qui  au  milieu  des  hasards  d'uni 
cruelle  guerre,  viviez  tranquilles  sous  les 
01  lires  d'un  général  plus  jaloux  de  votre  su- 
ret*'; que  de  la  sienne  propre, 

Il  est  écrit,  Messieurs,  que  le  gloire  <ie 
l'homme  célèbre,  quelque  légitima  qu'elle 
soil,  trouve,  lorsqu'on  y  pense.ie  moins,  des 
bornes  qui  Ici i rè t-nt .  et  vous  le  permettez 
mnsi,  ô  mon  lbcul  afin  que   les  mortels  les 

plus  favorisés  de  la  fortune  se  reesouriea* 

lient  que  vous  êtes  le  Dieu  des  armées,  et 
cjuc  le  succès  des  batailles  est  toujours 
entre  vos  mains. 

Ne  le  dissimulons  pas,  Messieurs,  le  cou- 
rage et  la  prudence  soutinrent  toujours  noire 
héros,  mais  le  6uccès  et  la  fortune  refusa- 
ient de  le  suivre  dans  sa  dernière  cam- 
pagne. 

Les  passions  ou  les  intérêts  différents, 
qui,  sous  la  couleur  d'une  généreuse  émula- 
tion, remuent  quelquefois  les  plus  grands 
capitaines,  Semblèrent  altérer  alors  la  bonne 
intelligence  de  nos  troupes.  A  I>ieu  ne 
plaise,  que  je  veuille  pénétrer  ici  dans  des 
mystères  trop  supérieurs  aux  lumières  d'un 
ministre  du  temple  de  la  paix.  Je  me  con- 
tente dédire  que  le  munie.  Pieu  {qui  avait 
porté  la  gloire  de  nos  armes  à  sou  dernier 
période,  voulut  en  arrêter  le  cours  par  cette 
sanglante  époque,  où  le  général  cl  le  soldat, 
quoique  défaits  par  le  grand  nombre,  dom- 
inèrent des  preuves  d'une  valeur  Romaine, 
et  méritaient  tout  l'honneur  du  triomphe, 
si  celui  qui  préside  aux  grands  événements, 
n'eût  voulu  de  nos  jours  visiter  son  peuple 
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la  disgrâce  et  l'humiliation. 


Ne  pensez  pas,  Messieurs,  que  le  sort  des 
aimes,  qui   toujours  fut  journalier,  puisse 


11  li  ii 
vent  que 


gloire  du  vrai  héros.  H  arrive  sou- 
la  victoire  inconstante  favorise  le 
us  heureux  au  préjudice  du  plus  habile. 
C'est  la  prudence  et  l'intrépidité  qui  immor- 
talisent le  guerrier  aux  yeux  de  l'homme 
sage.  C'est  à  ces  traits  que  Villeroy  se  lit 
connaître  dans  toutes  les  occasions.  Punis, 
quoique  défait  par  Alexandre,  paraîtra  tou- 
jours grand  aux  yeux  de  la  postérité.  Vil- 
ieroy,  quoique  malheureux  dans  l'idée  po- 
pulaire, ne  le  fut  jamais  dans  l'e.spi  il  da  s,,  , 
roi;  et  les  faveurs  éclatantes  dont  ce  mo- 
narque all'ecta  de  le  combler  aux  yeux  de 
toute  la  cour,  u'annouccnl-cllcs  pas  que  c« 
grand  prince,  qui  jugeait  si  parfaitement  du 
vrai  mérite,  pi  il  toujours  plaisir  du  le  ré- 
compenser dans  Villeroy?  Rex  rxaltant 
mm. 

Avançons,  Messieurs  :  nous  n\ons  vu  le 
grand  capitaine  dans  l'tiomuu!  nespee  aide 
que  nous  pleurons,  ce  n'est  pas  a«seaj  "  B8 
distingua  encore  par  sa  sage  pulmque,  et 
mérita  par  l'elevaiiou  de  son  g  nie  les  la- 
v»uss  bien  pues  préci#osas  q  te  cetli  s   pi'd 


■rail  >k  l'i'n-i 

h  «lui  tl  preith 

ISDI    l'Ai 

iir   allier  toi, 
:   «  i  mi  le     -    i  et  ilélieat  qui   n  i 

1,01111  donné  nu\  hommes  ordi'ifu  I 

)(s  comblions  oi  l  produit   * 
bres  ei    ipie  nos  pères  ont    admirés;   niais 
réunir  en    soi  lOUtM   les  qualités   brilln- 

qui   randenl  l'homme  panait  ei  en 

toutes  (le. si  I,  v     .     .  M    -• 

point  ordinaire,  et  ea  qui  doit  mériter 
Joule  noire  admiration. 

Villeroy  a*. ni  paru  grand  dans  l'nrt  mili- 
taire, il  'le  lut  encore  dans  -  '  I  !<i 
politique.  Dnné  d'un  esprit  supérieur,  il  lit 
connaître  à  sou  siècle  que  le  grand  homme 
j    i,s<.  loujoiiis  en  grand  homme  :  princeps 

ta  (ju(p  runt  digna  prinripis  c<>rjitnljit . 
(/m.,  XXXII.;  Il  savait  (pie  les  grands  ont 
eet  avantage,  que  leur  nai^s  m.e  lise  leur 
vocation;  qu'étant  nés  dans  la  grandeur,  ils 
ne  sont  pas  faits  pour  l'éclipser  dans  les  té- 
nèbres, et  (pie  leur  vrai  mérite,  c'est  d'être 
au  public,  et  non  pas  à  eux-mêmes. 

Avec  de  tels  sentiments,  que  ne  devait-on 
nas  attendre  du  maréchal  de  Villeroy?  Peu 
ialoux  des  (laiteuses  douceui-s  dont  il  poo  l 
jouir  à  l'ombre  de  ses  premiers  lauriers,  il 
s'nnpos"  l,i  loi  de  servir  sa-is  iuterruplio: 
le  prince  <-i  le  peuple,  en  concourant  par  la 
sagesse  de  eee  conseils  à  la  feucité  de  la  na  • 
lion. 

Loin  de  lui  cette  politique  spécieuse  et 
intéressée,  qui  abandonne  les  droits  du 
sanctuaire  a  l'intérêt  du  prince,  qui  immole 
l'honnête  homme  à  l'homme  d'Etat;  qui  ne 
laisse  doBS  le  cœur  ni  délicates  :it> 

menls  m   scrupule   pour  le   cnme,  ni   - 
pour  la  vertu,  m  fermeté  pour  la  ri> 
Adieux   nié. ange  de  vertus  simulées   et   de 
vices   réels,   vous  n'infectâtes  jamais    , 
qui  dévoila  toujours    vos  n 
Non  ,  Messieurs  ,  Villeroy,  scmld.it 
rochers  que  les  Ilots  les  plus  impétueui 
p«ave«t  ébranler,  se  montra  dans  le  minis- 
tère, pénétrant,    intrépide,  équitable,   inac- 
cessible à  toutes  les  passions  tumultueuses 
qui  ont  eoulumed'agilerel  d'amollir  l'homme 
eu  place  cl  en  faveur,   quand   il    est  SUS 
lible  de  prévention  ou   d'intérêt.  La   g 
du   prince,    le  bonheur  de  -   s  >,    les 

mov  eus  d'adoucir-et  de  soulager  l'indigS 
sont  les  seuls  ressorts  qui  Curent   capal 
de  remuer  t  homme  d'Etat  que  nous  regret- 
tons. 

Oue  n'ai-je  le  temps  de  rappeler  in  loules 
les  démarches  qu'il  tit  auprès  du  monarque 
pour  soulager  l'officier  et  I  '  épuisé, 

pour  récompenser  le  vrai  mérite,  cl  arrêter 
l'avidité  soidide  de  ces  hommes  voraces, 
qui,  sous  le  prétexte  qnelq  [oivoque 

des    besoins  de  l'Etat,   ne    se    font    am  u  'C 
pehie  de  sa,  i  ,iier  à  leur  cupidité,  les  villes 
et  les  pro\  inces  eut  H 
Poeli  /.  in.   i  lire,  provinces  . 

es,    qui    o«    n  ssunlites    l'autoril 
ifvi  neur    ipie     par    ses    bien 
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Combien  de  lois  éponsa-t-il  vos  intérêts 
contre  les  enyieux  qu'excitait  votre  opu- 
Jence?  Tantôt  à  la  tète  des  finances,  il 
trouve  le  secret  de  rendre  yos  privilèges 
inaltérables,  et  de  vous  garantir  de  ces  tri- 
buts onéreux  que  la  dureté  des  temps  ren- 
daient comme  nécessaires;  tantôt  aux  pieds 
du  trône,  il  se  rend  l'interprète  des  tristes 
clameurs  de  la  calamité.  Partout  son  cœur 
s'allendrit  sur  vos  besoins;  il  s'empresse 
de  les  prévenir,  et  ses  intérêts  ne  le  lou- 
chent plus,  quand  il  s'agit  des  vôtres. 

Avec  quel  zèle  ne  se  déroba-t-il  pas  aux 
douceurs  de  la  cour,  à  la  présence  d'un  grand 
roi,  dont  il  faisait  les  plus  chères  délices, 
pour  venir  dissiper  dans  celte  capitale,  ce 
nuage  de  tumulte  et  de  confusion  qu'avait 
élevé  mie  populace  indiscrète  et  peu  docile? 

Quelle  consolation  ne  ressentîles-vous 
pas,  Messieurs,  en  voyant  cet  habile  poli- 
tique faire  céder  tout  le  poids  d'une  autorité 
supérieure  aux  tendres  mouvements  d'une 
amitié  paternelle?  Sa  patrie  lui  était  trop 
chère,  il  avait  trop  à  cœur  les  intérêts  des 
citoyens  même  les  plus  odeurs,  pour  ne 
leur  pus  servir  de  bouclier  contre  les  arrêts 
d'une  justice  que  leur  témérité  deyait  ren- 
dre inexorable. 

Ce  n'est  point  en  maître,  ee  n'est  point 
en  gouverneur  qu'il  parle,  qu'il  prononce, 
qu'il  décide;  c'est  en  père,  c'est  en  ann, 
c'est  en  défenseur  du  peuple.  Toujours  at- 
tentif à  le  couvrir  de  ses  ailes,  il  lui  annonce 
des  oracles  de  paix  et  de  sagesse;  la  loi  de 
clémence  se  montre  sur  ses  lèvres:  Os  tuum 
aperuit  aupienliœ,  et  lex  cltinentiœ  in  lingua 
ejus  (Prov.,  M);  et  si  le  droit  du  prince  et 
la  nécessité  du  bon  exemple  exigeaient  du 
moins  une  victime  pour  effacer  l'impression 
de  houle  que  semblait  avoir  fait  rejaillir  sur 
des  citoyens  toujours  fidèles,  un  excès  d'in- 
discrétion et  de  vivacité  dans  une  troupe 
hardie  et  téméraire ,  quelle  fut  sa  joie  et 
son  coiiteuleme  it ,  lorsqu'une  puissante 
reine,  s'in-téressaiH  pour  le  coupable,  sus- 
pendit le  glaive  qui  devait  l'immoler  (j)  I 

Je  serais  infi'ii,  Messieurs,  si  je  teniajs  de 
rappeler  toutes  les  marquât  du  vif  attache- 
ment, qu'eut  le  maréchal  de  Villeroy  pour 
<  es  provinces.  Le  seul  titre  de  Lyonnais  fut 
toujours  il  ses  yeux  une  puissante  ree.om- 
niainlahon.  A  Ja  cour,  à  la  ville,  en  tout 
lieu,  n'avez-vous  pas  trouvé  en  lui  un  ami 
véritable  et  désintéressé  ,  un  protecteur 
au. «.si  zélé  que  puissant? 

Quel  ne  fut  pas  son  empressement  à  vous 
combler  de  biens  dans  toutes  les  occasions? 
Quelle  délicatesse,  quel  goût  n'a-t-il  pas  fait 
paraître  dans  le  choix  des  sujets  qui  ont 
mérilé  ses  l'av.eurs  et  sa  confiance?  Fidèle 
émule  ém  sentiments  de  Louis  le  Cra  ni,  Ja 
vertu,  le  niéiile,  les  «piailles  de  l'esprit  .et 
du  emur  furent  les  seuls  motifs  qui  le  dé- 
terminèrent dans  la  distribution  des  places  ; 

(1)  Monseigneur  le  maréchal  vint  à  Lyon  en  1714 
pour  calmer  Iciuolion  qu'avaient  Cvcilec  tes  bou- 
cliers, et  la  reine  de  Pologne  qui  y  passait  demanda 
grâce  ponr  le  coupable. 


et  pouvait-il  te  donner,  ô  ville  désolée,  un 
témoignage  plus  éclatant  do  son  attention 
pour  tes  intérêts,  que  de  te  confier  en  mou- 
rant à  l'homme  célèbre,  au  généreux  citoyen 
dont  il  reconnut  toujours  la  droiture,  le 
zèle,   l'habileté  et  le  désintéressement  (2)  ! 

Renouvelez,  .Messieurs,  votre  attention  : 
de  nouveaux  objets  doivent  la  captiver.  Un 
grand  roi  honore  mon  héros  de  toute  sa 
confiance,  c'est  avec  lui  seul  qu'il  partage 
et  ses  plaisirs  et  ses  amertumes;  c'est  par 
son  organe  qu'il  affecte  de  s'exprimer,  et  de 
distribuer  ses  grâces;  il  l'appelle  dans  son 
conseil.  Dans  ce  tribunal  suprême,  le  maré- 
chal de  Villeroy  donne  des  preuves  d'un 
esprit  vaste  et  pénétrant;  rien  n'échappe  à 
ses  lumières,  la  science  des  temps,  les  lois 
de  l'Etat,  le  bien  de  la  nation,  les  intérêts 
des  puissances,  les  ressorts  les  plus  secrets 
de  la  politique,  les  intrigues  du  courtisan. 
D'un  coup  d'œil  il  pénètre  toutes  les  brigues 
qu'excitent  l'envie,  la  haine,  l'avarice.  Sem- 
blable à  ce  sage  ministre  à  qui  Pharaon 
donna  toute  sa  confiance,  il  ne  se  sert  do 
l'autorité  de  son  maître,  que  pour  prévenir 
et  soulager  tous  les  différents  besoins. 

Il  connaît  l'excellence  des  places  qu'il 
occupe,  il  les  remplit  avec  honneur,  il  les 
soutient  avec  majesté;  mais  il  ne  perd  jamais 
de  yue  les  obligations  qui  en  sont  insépa- 
rables. Partout  il  se  fait  un  mérite  de  dé- 
fendre la  bonne  cause,  il  explique  la  diffi- 
cile, i|  décide  la  douteuse.  Bien  différent  de 
ceux  qui  ne  donnent  à  leurs  charges  que  les 
restes  d'une  oisiveté  languissante,  il  se 
montre,  vif,  exact,  laborieux,  équitable, 
ennemi  de  la  flatterie  et  de  la  dissimula- 
tion. Il  conserve  le  droit  de  soutenir  sans 
crainte  les  intérêts  de  l'innocent  et  de  l'op- 
primé, parce  qu'il  sait  que  l'homme  trom- 
peur et  dissimulé  ne  peut  mériter  Je  litre 
de  grand  aux  yeux  des  hommes  sages  • 
Ncque  fraudulcntus  appellabitur  major.  (Isa., 
XXXJL; 

C'est  cette  sagesse  si  connue,  celte  probité 
si  constante,  cet  attachement  si  éprouvé  qui 
déterminèrent  son  maître  h  lui  confier  par 
préférence  tout  ce  qui  lui  restait  de  plus 
précieux  :  Slaluit  ei  quœcunque  habuit  pre- 
tiosa. 

Il  fallait  à  l'Etat  un  de  ces  hommes  rares 
et  parfaits ,  qui  non-seulement  eût  étudié 
toutes  les  vertus  d'un  grand  roi,  mais  qui 
sût  les  inspirer  au  jeune  prince  qui  devait 
lui  succéder.  11  ne  sullit  pas  d  être  né  sur 
le  trône  pour  être  tout  d'un  coup  embelli 
des  vertus  les  plus  éclatantes  :  il  faut  des 
instructions  et  des  exemples  pour  former 
Jes  souverains  delà  terre  cl  les  mettre  en 
étal  de  porter  dignement  le  diadème. 

N'était-ce  pas  dans  celte  maison  illustre, 
où  la  gloire-d'élever  ses  maîlres  n'est  pas 
moins  hérediiaire  que  celle  de  posséder 
leur  confiance  ?  N'était-ce    pas   dans    celte 

(2)  M-  le  chevalier  Pci  ri<  lion  est  le  dernier  pré- 
vol  des  marchands  qu'a  fait  nommer  monseigneur  le. 
maréchal  de  Villeroy. 
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tribu  privilégiée,  toujours  chère  è  la  France, 
que  Louis  le  Grand  devait  choisir  le  gouver- 
neur de  son  arrière-petit-ûls  ?  Kl  quel  homme 
plus  propre  à  cet  important  ministère  que  le 
maréchal  de  Vîlleroj,  qui  parut  toujours  aui 
veux  «Je  son  maître,  d  une  droiture  inflexi- 
ble, si  désintéressé,  si  sage,  et  si  versé  dans 
ces  liantes  sciences  qui  forment  les  grands 
monarques? 

Oui,  Messieurs,  le  discernement  du  prince 
fait  ici  toute  la  gloire  de  mon  héros.  Loin 
de  lui  ces  brigues  secrètes  et  artificieuses, 
qui  l'ont  quelquefois  plier  les  intérêts  de  la 
couronne  sous  le  poids  de  la  faveur.  Sa  ré- 
putation, sa  grandeur  d'âme,  la  noblesse  do 
ses  sentiments,  ses  rares  talents,  toutes  ses 
vertus,  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  déter- 
miner le  choix  du  prince  le  plus  éclairé  qui 
fut  jamais.  C'est  là ,  Messieurs,  ce  qui  lui 
ménagea  ce  sacré  dépôt,  ce  rare  trésor  que 
le  ciel  et  la  terre  semblaient  comme  respec- 
tera l'envi.  Statuit  ei  quœcunque habuit  pre- 
tiosa.  (I  Mach.,  XL) 

Peuple  français,  avec  quelle  consolation 
ne  vis-tu  pas  l'unique  objet  de  tes  espéran- 
ces confié  à  l'homme  de  son  siècle  le  plus 
sage,  le  plus  intègre,  le  plus  digne  de  l'a- 
mour de  son  prince?  Et  si  cette  préférence 
qui  te  promettait  un  monarque  parfait,  fut 
pour  loi  l'augure  certain  d'une  félicité  du- 
rable ,  n'est-elle  pas  aussi  pour.Villeroy  une 
faveur  signalée,  qui,  élevant  sa  gloire  au 
plus  haut  période,  nous  met  dans  l'impuis- 
sance de  la  célébrer  dignement. 

En  effet,  Messieurs,  quelque  grands  que 
puissent  être  les  étroits  de  l'éloquence  dans 
un  sujet  si  vaste,  et  si  intéressant,  ils  se- 
ront toujours  inférieurs  au  récit  que  fera  la 
postérité,  de  l'estime,  de  la  confiance  et  de 
l'amitié  qu'eut  toujours  pour  notre  héros  le 
prince  le  plus  juste  et  le  plus  pénétrant. 

Villeroy  parut  en  grand  capitaine,  il  se 
conduisit  eu  sage  politique;  il  joint  à  ces 
nobles  talents  une  solide  piété,  nouvel  ob- 
jet plus  digne  encore  de  toute  l'affection  de 
son  roi  :  Fecit  eum  principem  amicorum. 
(Jbid.) 

TROISIEME  PARTIE. 

Les  litres  les  plus  respectables,  selon  le 
monde,  deviennent  inutiles,  quand  on  né- 
glige les  vertus  qui  forment  le  héros  chré- 
tien. Il  est  moins  glorieux  de  conquérir  des 
viiles  et  de  gagner  des  batailles,  que  de  se 
montrer  maître  de  son  cœur  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  :  Melior  est  paliens  viro  for- 
li,  el  qui  dominatur  animo  suo,  expuynatore 
urbiuin.  (Prov.,  XVI.) 

L'éclat  de  la  mondanité,  quelque  brillant 
qu'il  paraisse,  n'est  qu'une  vapeur  qui  se 
dissipe.  La  solide  gloire  est  celle  qui  fait 
naître  la  vertu.  Le  nom  de  héros,  quand  il 
n'est  soutenu  que  par  des  vertus  civiles  et 
militaires,  n'est  grand  que  pour  un  temps; 
mais  quand  1rs  vertus  morales  et  chrétien- 
nes en  relèvent  le  mérite,  alors  il  esl  digue 
de  la  vraie  immortalité,  et  par  conséquent 
des  récompenses  de  Dieu  même. 

Qui  se  montra  dans  notre  siècle  plus  par- 


tisan  de  ces  maximes  salutaires,  que  l'illus- 
Ire Villeroy?  Aussi  chrétien  dans  le  cœur 
que  pieux  dais  ses  actions,  il  fil  toujours  de 
sa  religion  le  premier  devoir  de  sa  vie;  et 
loin  de  le  faiie  céder,  comme  le  commun 
des  hommes,  aux  maximes  d'une  politique 
mondaine,  il  n'en  reconnut  d'autre  que  celle 
qui  est  établie  sur  les  lois  de  l'Evangile.  Son 
désintéressement  dans  le  sei  i  des  gran- 
deurs, va  fermeté  dans  les  événements  les 
plus  inespérés,  son  attention  pour  tous  les 
besoins  populaires;  c'est  à  ces  Irai  s,  M  t> 
sieurs,  qu'on  reconnaît  lo  vrai  chrétien  en 
Villeroy. 

Les  appas  de  l'opulence  ont  séduit  dans 
tous  les  temps  les  hommes  les  plus  distin- 
gués. L'intérêt  trouve  des  partisans  jusque 
sous  le  diadème;  et,  quel  |ue riche  ou  puis- 
saut  que  l'un  devienne,  je  ne  sais  quelle 
malheureuse  cupidité  nous  fait  toujours 
souhaiter  de  l'être  davantage. 

Villeroy  posséda  de  grandes  richesses; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  les  distribuer  à 
pleines  mains  pour  le  bien  de  l'Etal,  li  sa- 
vait, avec  le  Sage,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
odieux  qu'un  homme  avide  de  richesses,  o* 
qu'amasser  les  trésors  de  la  terre,  cVst  se 
rendre  coupable  d'uie  sordide  iniquité  ' 
Avaro  nihil  scelestius  ;  nihil  est  iniquius  quam 
amare  pecurnam,  (k'icli.,  X.)  Jamais  il  ne 
voulut  s'enrichir  dans  ses  campagnes  des 
contributions  qu'autorise  le  droit  de  la 
guerre.  Les  dépouilles  des  ennemis  de  l'E- 
tat, quelque  flatteuses  et  séduisantes  qu'el- 
les soient,  ne  donnèrent  aucune  atteinte  à 
son  désiuléressemenl,  et,  dans  toutes  les  oc- 
casions, il  se  fit  une  loi  de  leur  faire  trouver 
un  tendre  bieufaiteur  dans  celui  qui  devenait 
leur  maître. 

Loin  de  lui  la  vaine  satisfaction  de  ces 
hommes,  qui  n'auraient  point  de  plaisir  à 
faire  du  bien,  s'il»  n'affectaient  de  le  faire 
valoir  avec,  excès.  Que  de  services  n'a-l-il 
pas  rendus,  dont  il  a  dérobé  la  connaissance 
a  ceux  qui  en  goûtaient  ks  effets  1  11  ne  vou- 
lut, dans  ses  actions,  d  autre  fin  que  l'utilité 
publique,  ei  d'autre  récompense  que  la 
gloire  du  bienfait. 

Qui  jamais  pouvait  disposer  de  la  fortune 
avec  plus  d'autorité.  Gouverneur  de  sou  roi, 
chéii  des  peuples,  respecté  dis  grands,  ad- 
miré des  nations  étrangères,  quels  biens  ne 
pouvait-il  pas  accumuler?  Il  n'avait  qu'à 
souhaiter,  tout  concourait  à  le  saiislaire. 

Rappelez  ici,  Messieurs,  ce  temps  que  la 
postérité  regardera  peut-être  comme  fa- 
buleux, ce  temps  où  une  fortune  aussi 
libérale  que  singulière,  invitait  tous  les 
peuples  du  monde  à  venir  sous  nos  )eux 
s'enrichir  de  ses  faveurs.  Alors  que  d'é- 
lévations inespérées  I  Un  nouveau  genre 
do  richesses  excite  l'avidité  des  grands 
el  des  petits;  l'homme  pauvre,  l'homme  dé- 
rangé arbore  loul  d'un  coup  les  livrées  de 
l'opulence;  le  luxe,  le  faste,  l'abondance,  la 
prospérité,  semblaient  ne  se  communiquer 
sans  distinction  que  pour  bannir  a  jamais 
tous  le>  états  d'indigence  el  la  misère  ;  et 
presque  tous  les  momeuis  de  ces  jours  &i 
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lieaux,  mais  si  courts,  ne  furent-ils  pas  mar- 
quas par  l'époque  d'une  fortune  éclatante? 

Charmes  trompeurs,  et  presque  toujours 
victorieux  de  la  cupidité  de  l'homme,  en  vain 
tenlâtes-vous  d'affaiblir  le  désintéressement 
de  Villeroy!  Il  pénétra  dans  vos  mystères; 
et  vos  coups  ne  purent  jamais  ébranler  un 
cœur  au^si  grand  et  aussi  généreux  que  le 
sien.  L'honneur  d'élever  son  maître,  et 
de  le  former  selon  le  cœur  de  Dieu  et  des 
hommes,  le  flattait  uniquement,  et  ne  lui 
permit  jamais  d'ambitionner  d'autre  avan- 
tage. 

Qu'il  est  beau  de  le  voir,  ce  nouveau  Se- 
nèque,  inspirera  son  prince,  avec  une  ten- 
dresse respectueuse,  toutes  les  vertus  dont 
une  âme  royale  doit  être  nécessairement 
ornée  1  Piété  sincère,  grands  principes  de 
justice,  maximes  d'un  sage  gouvernement, 
zèle  pour  la  religon,  fidélité  inviolable  dans 
les  traités,  attention  à  récompenser  le  mérite, 
amour  tendre  pour  les  peuples  :  ce  sont  ces 
leçons  précieuses  qui  ont  rendu  Louis  XV 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  le  prince  le  meil- 
leur et  le  plus  capable  de  remplir  toutes  nos 
espérances. 

Quelle  consolation  pour  vous  ,  pieux  hé- 
ros que  nous  pleurons,  d'avoir  vu  avant  de 
mourir,  comme  autrefois  le  généreux  Joïa- 
da,  tout  ce  que  vos  yeux  pouvaient  désirer  1 
C'est,  Messieurs,  un  jeune  Joas,  que  ces 
vertus  rendent  déjà  l'organe  de  l'Europe  et 
l'arbitre  de  ses  intérêts;  parce  que  son  sage 
ministre  l'éclairé  de  ses  conseils,  et  fait 
éclore  les  grands  sentiments  que  lui  inspira 
l'homme  d'Eiat  que  nous  pleurons  :  Fecit- 
que  Joas  rectum  coram  Domino  cunctis  die- 
bus  quibus  docuit  eum  Joiuda.  (IV  Req.  , 
XII.) 

O  France  1  que  tes  alarmes  furent  justes, 
lorsque  lu  te  troublas  sur  le  malheur  qui  lo 
menaçait  1  Auriez-vous  oublié,  Messieurs, 
la  consternation  générale  qui  saisit  ce 
royaume,  lorsqu'une  maladie  cruelle  vint 
attaquer  les  jours  à  peine  éclos  de  notre  au- 
guste maître?  Villeroy,  plus  attaché  à  son 
roi  qu'à  lui-môme,  se  trouve  sur  le  point 
d'eipirer  de  douleur.  Ses  attentions,  ses 
veilles,  ses  prières,  ses  larmes,  tout  dé- 
couvrait le  tendre  attachement  qu'il  avait 
pour  ce  prince.  Aussi  zélé  que  le  fut  autre- 
fois un  pontife  vénérable  pour  le  jeune  fils 
d'Ochosias,  il  s'inquiète,  il  soupire,  il  con- 
jure l'orage,  il  attendrit  le  ciel ,  enfin  le 
prince  échappe  à  la  rigueur  du  mal,  que  son 
peuple  ressentait  encore  plus  que  lui-même. 
Ce  jeune  lis  reprend  son  premier  éclat,  Vil- 
leroy désolé,  lo  Fiançais  consterné,  revien- 
nent de  leur  juste  frayeur  ;  une  joie  générale 
succède  à  la  tristesse,  et  le  peuple,  toujours 
empressé  de  contempler  son  roi,  signale  son 
allégresse  par  lies  transports  el  des  accla- 
mations qui  font  retentir  jusqu'aux  nues, 
et  le  nom  du  jeune  monarque,  et  celui  de 
sou  gouverneur  :  Plaudentes  manu  dixerunt  : 
Vivat  rex.  (IV  Heg.,  XI.) 

Dans  de  lelles  circonstances,  où  toutes  les 
grâces  18 présentent  comme  (J'e'les-méiues, 
croiriez-vous,  Messieurs,  que  Villeroy  n'en 


veut  recevoir  aucune?  11  ne  demande  rien, 
quoiqu'il  puisse  tout  obtenir  ;  il  n'a  d'autre 
ambition  que  celle  de  manifester  son  atta- 
chement pour  le  roi.  Son  prince  venait  d'é- 
chapper à  la  mort  qui  le  menaçait,  qu'avait- 
il  à  désirer?  La  vie  du  monarque  décidait  de 
la  sienne.  Par  votre  grâce,  ô  mon  Dieu,  ces 
jours  si  précieux  à  l'Etat,  et  si  chers  à  l'E- 
glise, reprennent  leur  cours  naturel  ;  Ville- 
roy semble  renaître;  et  se  montrant  alors 
comme  déchargé  du  poids  de  ses  années,  on 
le  voit  développer  avecune  nouvelle  vivacité, 
aux  yeux  de  son  souverain,  tous  les  senti- 
ments d'une  juste  allégresse,  et  laisser  à  la 
religion  un  monument  de  sa  piété,  par  ce  sa- 
cré cantique  que  vous  faites,  Messieurs, 
refléter  tous  les.  ans  dans  nos  saints  temples, 
pour  la  conservation  de  notre  auguste  maî- 
tre. 

Que  mon  héros  fut  opposé  à  ses  senti- 
ments avides  et  toujours  empressés  de  saisir 
les  occasions  de  la  fortune  I  Quelque  riante 
et  libérale  qu'elle  affecte  de  se  montrer  à 
ses  yeux,  il  refuse  les  faveurs,  il  se  croit 
riche  par  sa  modération;  il  n'étend  ses  dé- 
sirs qu'à  proportion  de  ses  besoins;  et  il  ne 
reçoit  aucune  impression  de  tous  ces  ob- 
jets flatteurs  qui  souvent  intéressent  la  cu- 
pidité de  l'homme  en  place. 

Louis  le  Grand  fut  toujours  pour  lui  ce 
parfait  modèle  sur  lequel  il  se  régla  en  ma- 
tière de  grandeur,  de  desintéressement  et  de 
vertu.  Ce  prince  le  plus  heureux  de  son  siè- 
cle, cesse  de  l'être  sur  la  fin  de  son  règne; 
et  pourquoi ,  Messieurs  ,  son  sujet  le  plus  fi- 
dèle, n'aurait-il  pas  comme  lui  l'avantage 
de  se  montrer  aussi  grand  dans  les  éclipses 
de  la  prospérité  qu'il  l'avait  paru  au  milieu 
des  grandeurs  de  la  cour? 

Ici,  Messieurs,  tout  va  changer  de  face; 
deux  grands  événements  vont  éprouver  la 
vertu  du  héros  que  je  loue.  Il  voit  mourir 
sou  roi ,  on  l'éloigné  du  jeune  prince  qui  lui 
succède,  et  qu'il  avait  déjà  formé  dans  l'art 
de  gouverner  sagement.  Dieu  des  vertus  1 
Dieu  des  tribulations  1  A  quelle  extrémité 
vouliez-vous  donc  le  réduire?  Quelle  épreu- 
ve pour  un  sujet  fidèle  ! 

Il  est  des  occasions  où  le  cœur,  quoique 
grand  qu'il  soit,  ne  peut  se  refuser  à  la  dou- 
leur. Les  liens  de  la  reconnaissance  et  de 
l'attachement  ne  se  rompent  qu'avec  violen- 
ce. Villeroy  était  estimé,  favorisé,  chéri  du 
premier  monarque  de  l'univers,  il  a  le  mal- 
heur de  le  perdre.  Hélas  1  qui  pourrait  ex- 
primer vivement  ici  la  douleur  et  la  tristesse 
que  causa  à  ce  sujet  fidèle  la  mort  d'un  maî- 
tre ,  d'un  benfaileur  (  oserai-je  le  dire), 
d'un  ami  qui  l'honora  de  toute  sa  tendresse, 
jusque  dans  ses  derniers  moments?  Et  fecit 
eum  principem  amicorum.  (I  Mach. ,  XL) 

Que  n'ai-j-e  le  temps  de  rappeler  ici  ce 
que  Louis  le  Grand  dit  alors  d'honorable 
pour  le  maréchal  de  Villeroy  l  C'est  à  nos 
histoires  de  l'apprendre  à  la  postérité  ;  il  me 
sullit  de  dire  que  la  douleur  de  ces  grands 
hommes  si  vivement  dépeinte  dans  les  Ecri- 
tures, n'égala  jamais  celle  que  ressentit  no- 
Ire  héros  en  voyant  mourir  le  plusgrand  roi 
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du  monde,  dont  il  posséda  Inmours  la  con- 
fiance il  l'amitié  pâf  préférene*  :  l't  fecit 
etun  iiii/u  ipnn  amicnrwn.  (I  Mnch.,  XI.  J 

Que  de  réflexions  salutaires  se  présente- 
raient ici  à  ces  grands  nui  n'envisagent 
d'antre  félicité  que  celle  ullUe  gloire  qui 
passe!  Il  est  donc  vrai,  ô  mon  Dieu  !  (jiie  la 
fortune,  quelque  solide  qu'elle  paraisse, 
n'est  toujours  qu'un  néant  et  qu'un  men- 
songe à  vos  yeux.  Votre  prophète  nous  ap- 
prend que  la  confiance  que  l'on  a  dans  les 
enfants  des  hommes,  n'est  point  à  l'abri  des 
révolutions  les  plus  éclatantes;  rien  ne  per- 
suade mieux  de  la  nécessité  d'une  autre 
vie  i  qtle  la  vanité  et  la  confusion  de  celle- 
ci.  Il  est  chez  les  grands  des  événements 
pleins  de  mystères  qu'il  ne  nous  est  pas 
donné  d'approfondir,  et  que  Dieu  ne  ména- 
ge que  pour  la  sanctification  des  élus. 

Oui,  Messieurs,  Villeroy  se  trouve  sans  y 
penser  dans  la  disgrâce,  mais  elle  neneut 
ébranler  sa  vertu.  Toujours  grand,  toujours 
égal,  toujours  supérieur  aux  événements, sa 
religion  lui  fait  envisager  d'un  œil  serein  et 
tranquille  ,  toutes  ces  vicissitudes  ,  qui,  dès 
l'origine  des  siècles,  ont  mis  en  Spectacle, 
et  l'élévation  ot  la  chute  des  mortels  les 
plus  distingués.  Il  ne  l'abandonne  point 
aux  inquiétudes  et  aux  murmures  qui  déve- 
loppent la  faiblesse  des  hommes  ordinaires, 
quand  ils  se  voient  dans  la  tribulation. 

Les  disgrâces  deviennent  souvent  le  par- 
tage des  grands  hommes,  et  quelque  humi- 
liante idée  que  puissent  s'en  former  l'or- 
gueil et  l'amour-propre,  elles  sont  toujours 
pour  le  héros  chrétien  la  source  de  la  véri- 
table gloire.  La  fortune  peut  changer,  mais 
Ja  solide  vertu  sait  se  soutenir.  Le  grand  hom- 
me peut  être  malhoureux  dans  l'idée  popu- 
laire, mais  peut-il  I  être  aux.  yeux  saints  et 
équitables  ,  quand  sa  constance  n'est  point 
déconcertée  par  la  disgrâce? 

Le  maréchal  de  Villeroy  profita  de  ces 
moments  salutaires,  pour  faire  des  retours 
chrétiens  sur  lui-même,  et  se  détacher  par- 
faitement de  toutes  les  espérances  mondai- 
nes qui  pouvaient  le  flatter.  Vaines  idées 
de  grandeur  et  d'autorité',  appas  séduisants 
de  la  faveur,  vous  ne  lui  paiûles  nécessai- 
res que  quand  il  S'agissait  de  défendre  la 
religion,  et  de  concourir  à  l'intérêt  public  ! 
Ne  l'avez-vous  pas  vu,  Messieurs,  jusque 
dans  les  derniers  insiants  de  sa  vie,  Ira* 
vailler  sans  interruption  au  bien  de  CésprO* 
vinees?  Tantôt  vrai  citoyen,  il  veille  a  no- 
tre Sûreté,  et  l'ait  élever  ces  monuments  uti- 
les et  superbes,  <pu,  en  rappelant  â  celte  ca- 
pitale son  ancienne!  splendeur,  la  mettent 
en  état  de  le  disputer  aux  premières  villes 
du  momie.  Tantoi  protecteur  des  sciences, 
et  des  arts,  Il  dofltie  un  asile  a  la  belle  lit- 
térature. Il  excite  l'émulation  des  savants, 

il   fui  revivre  SOUS    hôS  J  eux 

quence  de  l'antiquité',  qui 


celle  lière  élu- 

semblait  Être  én- 


mnnd,  Mite   société    déjà   célèbre    de   vrais 

académiciens    qui   décore    cette    capitale, 

n'en  a  l-il  pas  fait  le  sanctuaire  sué 

u'.  rtilêsf 

Ce  ne  serait  point  assez,  Messieurs,  pour 
la  gloire   de  mou  héros ,  s'il  s'éltïl  I 

des  monuments    qui    désignent  lût 

pour  le  vrai,  et  son  amour  pour  la  palrie;!1 
fill.iit    encore  que   ses     vertUfl    chrétiennes 

apprissent  i  nos  descendants,  qu'il  ne  pa- 
raissait RraBd  à  nos  yeux  que  pour  l'être  à 
jamais  dans  l'éternité.  Quelle  piété,    quelle 

édification    n'a-t-il    pas     fait    para dans 

tous  les  devoirs  de  la  religion  qu'il  remp!  - 
sait  avec  zèle?  Combien  de  fois  l'a-t-ou  vu 
dans  noé  temples  avec  \U\e  noble  fttOdeâtie , 
Offrir  à  Dieu  le  religieux  hommage  de  tou- 
tes ses  grandeurs,  et  reconnaître  qu'l  lui 
seul  appartient  tout  honneur  et  loule  gloi- 
re :  Soli  Ifeo  hâtior  et  gloria.  [  I  Titn. ,  I.) 

Quelle  Commisération  n'eut-il  pas  tou- 
jours pOtir  les  pauvies  ,  victimes  il'aulant 
plus  précieuses  à  ses  veut  qu'il  les  envisa- 
geait comme  des  membres  de  Jésus-Christ! 
C'est  sur  ces  légions  affligées  qu'il  répand 
d'abondantes  consolations.  Point  d'indigent, 
point  de  malheureux,  qui  ne  trouve  en  lui 
une  ressource  :  ./»(•  est  qui  te  abscondat  a 
ealorc  (jus.  (Job,  XXIX.)  Protecteur  de  la 
veuve,  de  l'orphelin,  de  I  nppl  une,  du  men- 
diant ;  il  se  rend  comme  Job,  le  pied  de  ceux 
dont  la  fortune  est  chancelante  ;  il  devient 
l'œil  de  ces  familles  désolées ,  qu'une  dé- 
roule imprévue  réduit  dans  des  ténèbres 
humiliantes  :  Oculus  fui  cœco  et  peu  cl tudo. 
(Jbid.) 

Rappelons  ici ,  Messieurs ,  ces  temps  diffi- 
ciles,  où  ce  monument  respectable  de  la 
charité  de  nos  pères  semblait  devoir  s'é- 
crouler, ei  céder  aux  traits  cruels  de  l'indi- 
gence. Alors  retentissaient  de  toutes  parts 
de  plaintives  clameurs.  Les  pam  in- 

sumaient  en  vain  h  demander  des  secours 
que  les  riches  n'ataieut ,  ni  la  volonté,  ni 
peut-être  le  moyen  de  leur  fournir,  h 
qui  le  croirait!  se  tarirent  tout  à  la  fois  les 
principales  sources  de  leur  consolation. 
Père  des  miséricordes,  pouviez-vous  ou- 
blier vos  membres  désolés'?  vos  amis  survi- 
vront-ils a  leurs  misère-?  Oui,  Messieurs, 
l'indigence  ne  fut  que  le  prélude  d'une  heu- 
reuse abondance.  Villeroy  devient  leur  pro- 
tecteur auprès  du  troue,  il  parle,  il  agit,  il 
sollicite,  il  lemande,  il  obtient,  et  les 
biens  immenses  qu'il  a  ménagés  à  cet  asile, 
seront  â  jamais  pour  tous  c  Ut  qui  l'habi- 
tent,  un  rempart  mai  cessible  à  la  mil 
des  temps  et  à  l'horreur  de  l'inii. 

Noble-  et  sage-  économe-  de-  rCSSOUrCêS 
des  pauvies,  c'e-l  à  von-  de  publier  a\e 
éclat  le  zèle  tendre  et  euipi  esse  qu'eut  tou- 
jours pour  eux  ce  héro-  chrétien,  qui  mit 
loule  sa  félicité  à  pue  uivr  la  leur.  (J; 
rare  monument  fSj  de  voire  gratitude  ap- 
prenne  à   l'unive  -    q  1e    la    mémoire    lie 


sevelie  sous  les  ruines  du  temple  d'Augus-     l'homme  juste  et  chari  ùble  lui  loujoi  rs 

le;  et  en  formant,  à  l'exem,  le  du  grand  Ar-      véree  dans    un    temple,  que    ?0S  p<      s  ont 

(31  La  décoration  funèbre  de  l'église. 
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consacré  à  celle  noble  vertu  ,  qui  distinguo 
le  chrétien  el  qui  conduit  à  I'iminoi  Utile. 

Finissons,  Messieurs;  que  manquait-il  au 
maréchal  de  Villeroy  ?  Vous  l'avez  vu  grand 
dans  la  guerre,  sage  dans  la  politique,  vrai 
dans  la  piété,  ce  n'est  point  assez,  il  fallait 
encore  que  pour  se  puritier  devant  le  Sei- 
gneur, il  ressentit  tout  le  poids  de  l'infinni- 
lé  liumaine  sans  en  être  accablé.  Oui ,  Mes- 
sieurs, quelque  vives  que  fussent  les  dou- 
leurs fréquentes  qui  l'éprouvèrent  dans  ses 
dernières  années,  il  parut  supérieur  à  ce 
qui  déconcerte  et  montre  au  naturel  les 
hommes  ordinaires.  Son  esprit  se  soutint 
dans  le  même  degré  d'élévation,  il  le  con- 
serva grand,  vif,  profond,  inaltérable  jus- 
qu'au dernier  moment  :  Usque  in  senectutem 
permansil  Mi  virlus.  (  Eccli. ,  XLVI.) 

Quel  spectacle  plus  consolant  pour  la  pié- 
té 1  On  Je  voit  comme  un  autre  Éléazar,  sur 
son  lit  de  douleur,  réclamer  sans  interrup- 
tion la  miséricorde  éternelle  ,  souffrir  avec 
une  patience  magnanime  la  rigueur  de  ses 
peines,  et  offrir  au  Seigneur  avec  confiance, 
en  expiation  de  ses  péchés  ,  toute  la  violen- 
ce du  mal  qui  le  dévore  :  Duron  suslineo  la- 
bons,  Hbenter  hœc  patior.  (II  Maclt. ,  VI.) 
Il  n'est  pomt  frappé  de  ces  timides  frayeurs 
que  cause  pour  l'ordinaire,  dans  un  âge 
avancé,  l'image  d'une  mort  prochaine,  et 
que  rien  ne  peut  éluder.  11  la  voit  s'appro- 
cher avec  une  grandeur  chrétienne  :  Spirilu 
magno  vidit  uttima.  (Eccli.,  XLVI1I.  )  II 
avait  servi  son  roi  dans  le  temps,  il  allait 
bénir  son  Dieu  dans  l'éternité. 

L'on  n'eut  pas  besoin  de  ménagement 
pour  le  préparer  aux  remèdes  de  la  foi,  ob- 
jet si  effrayant  pour  ces  grands  de  la  terre, 
qui,  jusque  dans  leurs  derniers  moments,  se 
laissent  encore  éblouir  du  fantôme  de  leur 
grandeur.  Non,  Messieurs,  il  prévient  tous 
ceux  qui  l'environnent,  il  les  console,  il  les 
ra*sure,  il  arrête  leurs  pleurs,  il  calme  leurs 
alarmes,  Consolatus  est  Ingénies  [Eccli., 
XLVIII.)  Et  se  montrant  avide  du  pain  des 
forts,  il  le  demande,  il  s'en  nourrit,  et  y 
trouve  sa  vraie  et  unique  consolation. 

Que  ne  puis-je,  Messieurs,  rappeler  tout 
ce  qu'il  dit  d'édifiant  et  de  touchant  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vit;!  vous  verriez 
ce  nouveau  Matbathias,  peu  touché  des  hor- 
reurs de  la  mort,  s'exprimer  encore  avec 
celte  noble  fermeté  qui  lui  fut  si  naturelle, 
cl  que  les  soupirs  el  les  sanglots  d'une  fa- 
mille en  pleurs  ne  peuvent  amollir.  Alors 
s'élevant  au-dessus  de  lui-mèmo,  il  parle,  il 
exhorte,  il  développe  ces  beaux  sentiments 
'pii  l'avaient  toujours  distingué  des  autres 
hommes.  La  crainte  du  Seigneur,  le  zèle  de 
la  religion,  le  service  du  roi,  le  bien  de  l'é 
lat,  l'amour  de  la  pairie,  l'union,  la  paix  do- 
mestique, c'est  le  testament  qu'il  dépose 
d.uis  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses  illuitMS 
enfants  :  Nunc  rrgo,  filii,  cemulutores  estote 
tegts.  (I  Mach.,  \.)  Dieu  des  miséricordes! 
fiâtes- tous  no  pas  vous  attendrir  par  la  vivo 
confiance  qu'eut  toujours  en  vos  bontés 

l'homme  célèbre  que  nous    pleurons?    Les 
épreuves  que  vous  lui  suscitâtes  no  font- 


eiles  pas  un  présage  certain  de  la  félicité 
que  vous  lui  préparez? 

C'esl,  Messieurs,  dans  celle  espérance 
chrétienne  qu'il  expire,  laissant  à  toute  la 
nalion,  le  souvenir  consolant  de  son  cou- 
rage, de  sa  sagesse  et  de  sa  religion.  E  vita 
discessit  universœ  genti  memoriam  virlutis  et 
fortitudinis  relinqnens.  (II  Mach.,  VIL) 

Grand  Dieu  1  Dieu  de  bonlé,  Dieu  des  con- 
solations, tant  de  vertus,  tant  de  rares  ta- 
lents dont  vous  avez  orné  celle  grande  Ame, 
ne  se  réuniront-ils  pas  à  leur  principe ?Taut 
de  larmes  versées  sur  ses  respectables  cen- 
dres, ne  pourront-elles  pas  les  purifier  à 
vos  yeux?  Un  jeune  et  vertueux  monarque 
qui  s'attendrit  sur  la  mort  d'un  illustre  vieil- 
lard, des  princes,  des  grands  qui  le  regret- 
lent,  des  amis  qui  le  pleurent,  une  ville,  des 
provinces  entières  qui  portent  jusqu'au  ciel 
leurs  lugubres  accents,  un  noble  et  respec- 
table pontife  qui  offre  avec  ferveur  le  sacri- 
fice de  la  paix  et  de  l'expiation,  une  foulo 
de  pauvres  qui  réclament  leur  bienfaiteur  : 
en  faut-il  davantage,  ô  mon  Dieu,  pour 
tempérer  votre  justice  et  réveiller  votre  mi- 
séricorde? Exsurge,  Domine,  ne  rcpellas  in 
finem.  (Psal.  XLlil.)  Vous  nous  avez,  il  est 
vrai,  vivement  affligés  :  la  mort  impitoyable 
nous  a  ravi  notre  ange  lutélaire,  c'est  ce 
triste  souvenir  qui  excite  en  nous  la  plus 
vive  douleur.  Hâtez-vous  donc  de  la  calmer, 
daignez  vous  ressouvenir  de  l'affliction  do 
votre  peuple  et  du  sein  de  voire  miséricor- 
de, versez  sur  nous  le  trésor  de  nos  grâces. 

Rassurons-nous,  Messieurs,  le  Dieu  des 
consolations  est  propice  à  nos  vœux,  le  di- 
gne (ils  de  Villeroy,  héritier  de  son  esprit 
et  de  ses  vertus,  ne  succède  à  son  père  que 
pour  perpétuer  noire  félicité.  C'est  en  lui 
que  nous  trouvons  encore  un  père  tendre, 
un  ami  généreux,  un  protecteur  zélé  cl  un 
défenseur  de  nos  droits. 

Grâce  à  la  divine  miséricorde,  grâce  à  l'é- 
quité de  nos  rois,  l'illustre  nom  de  Villeroy, 
sera  toujours  dans  ia  bouche  do  nos  neveux, 
et  leurs  descendants  paraîtront  h  jamais  dans 
ces  climats,  pour  y  recevoir  les  hommages 
que  mérite  la  solide  vertu. 

II.  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  THES-HAUT,  TnÈS-PUIS8ANT  PRINCE  LOUIS 
D'OHI.EANS,  DUC  I)  OKLÉANS,  PftElUlEU  PIUNCE 
DU   SANG, 

Prononcer  dons  Ir  collège  général  desJrtcobins, 
rue  Saint-Jacques,  lu  27  mars  ilkl. 

l'riiiceps  ea  qusu  suuL  iligiia  orincipe  cogitabil.  (Isa., 
XXXII). 

Le  prince  ne  pensera  que  des  choses  dignes  d'un 
prince. 

C'esl  un  grand  prophète,  l'organe  de  la 
vérité  même,  ; j u i  l'annonce  à  l'univers,  qu'un 
prince  doit  toujours  penser  en  prince,  qu'il 
ne  doit  rien  faire  ou  entreprendre  qui  ne  soit 
dignode  lui  et  proporliouo  à  sa  haute  nais- 
sance; à  cette  condition  élevée  est  altachéo 
une  teçoq  do  penser,  supérieure  à  celle  des 
autres  hommes  :  Priiucps  ca  quee  sunt  digna 
principe  coyitabil. 
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Des  l'origine  oos  siècles,  la  plupart  dos 
grands,  peu  instruits  de  leur  devoir,  se  sont 
Bettes  qu'en  abusant  de  leur  grandeur,  de 
leur  autorité,  de  leur  indépendance,  ils  rem- 
plissaient leurs  destinéea,  et  se  comportaient 
en  princes  ;  aveuglement  prodigieux  que 
l'on  ne  peut  assez  condamner  1 

Penser  en  prince,  selon  le  monde  profane, 
c'est  s'enorgueillir  de  son  élévation,  c'est 
mettre  toute  sa  gloire  à  vivre  dans  l'indé- 
pendance, tout  son  bonheur  à  satisfaire  ses 
cupidités,  toute  sou  attention  à  élever  des 
palais,  des  monuments  de  grandeur  qui 
flattent  ta  vanité;  à  entretenir  des  meubles 
somptueux,  des  vêtements  superbes,  des 
équipages  brillants,  un  jeu  outré,  une  table 
abondante  et  délicate,  une  foule  de  fades 
adulateurs,  de  commensaux  avides,  de  do- 
mestiques oisifs. 

En  vérité,  Messieurs,  il  est  triste  de  man- 
quer de  discernement  sur  le  prix  des  choses 
humaines.  Peut -on  ignorer  que  le  chaos 
de  la  vanité  s'éclipse  et  s'évapore  dans  un 
léger  instant  I 

Mais  penser  en  prince  chrétien,  selon  la 
religion,  c'est  ne  jamais  oublier  que  c'est  à 
Dieu  que  l'on  doit  le  rang  et  la  prééminence 
que  l'on  occupe;  c'est  se  croire  comptable  à 
soi-même  et  aux  autres  hommes  de  son  au- 
torité et  de  toutes  ses  démarches  ;  c'est  pré- 
férer la  religion  à  la  mondanité,  la  vertu  à 
la  volupté,  la  modestie  à  la  somptuosité,  la 
frugalités  l'intempérance,  c'est  croire  que  l'on 
n'est  plus  élevé,  plus  distingué  que  pour  ac- 
quérir les  vertus  les  plus  sublimes;  c'est  sa- 
voir se  refuser  au  dehors  de  la  vanité, à  toutes 
les  pompes  du  siècle,  au  tumulte  de  la  cour, 
pour  se  recueillir  aux  pieds  des  autels,  pour 
s'entretenir  dans  le  silence  et  la  retraite 
comme  David  avec  le  Dieu  de  son  cœur; 
c'est  sacrifier  tout  l'éclat  de  la  grandeur,  le 
goût  des  armes,  le  plaisir  de  commander,  à 
une  étude  sérieuse  de  soi-même,  de  ses  de- 
voirs, de  son  salut;  c'est  préférer  les  délices 
secrètes  de  l'oraison,  de  la  prière,  de  la  pé- 
nitence, aux  profanes  délices  que  goûtent 
les  mondains;  c'est  s'attendrir  sur  toutes 
les  misères,  c'est  répandre  de  toute  part  des 
traits  de  bonté,  de  clémence,  do  générosité, 
de  giaudour  d'âme;  en  un  mot,  c'est  ne 
penser,  ne  vivre,  ne  respirer  que  pour  la 
gloire  de  Dieu,  que  pour  l'utilité  du  pro- 
chain. 

A  ce  portrait  vous  reconnaissez  déjà, 
Messieurs,  le  grand  prince,  le  prince  reli- 
gieux que  nous  pleurons. 

Que  les  mondains  aveugles  n'admirent 
dans  un  prince  que  les  attributs  de  la  gran- 
deur, qu'ils  désirent  le  voir  plutôt  comman- 
der à  de  vastes  provinces,  à  des  légions  for- 
midables, qu'a  lui-nreme,  qu'à  ses  sens,  qu'à 
ses  passions;  qu'ils  n'approuvent  en  lui  que 
ce  qui  annonce  le  faste  et  la  magnificence: 
faibles  attraits  pour  un  prince  chrétien,  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  Dieu,  du  pi  ogres  de 
la  religion  et  de  l'ouvrage  de  son  salut  I 

Heureux  ces  hommes  élevés,  qui,  peu 
éblouis  de  leur  condition,  pensent  de  bonne 
heure  et  sérieusement  A  l'éternité,  et  qui 


s'y  préparent  par  la  pratique  des  vertus  et 
des  mortifications  évsngéliques  :  ce  sont  de 
i  es  grâces  que  vous  accordes,  ô  mon  Dieu  , 

dans  votre  miséricorde,  et  vous  les  répandî- 
tes abondamment  sur  le  prince  chrétien 
dont  j'entreprends  l'éloge. 

Quel  spectacle  plus  consolant  pour  la  re- 
ligion que  celui  du  premier  prince  du  sanj:, 
3ui  met  toute  sa  grandeur  à  reconnaître  celle 
e  Dieu,  et  à  observer  ses  lois,  persuadé 
que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point 
de  ce  monde,  que  le  bonheur  et  l'élévation 
des  justes  subsisteront  à  jamais  !  Il  se  mon- 
tre moins  respectable  encore  par  le  sang 
auguste  qui  coule  dans  ses  veines  que  par 
la  pureté  de  sa  foi,  que  par  l'innocence  de 
ses  mœurs  :  grand  dans  ses  sentiments, 
pur  dans  ses  maximes,  inviolable  dans  ses 
promesses,  ami  delà  vérité,  de  la  vertu,  en- 
nemi du  vice  et  de  la  flatterie,  exemplaire 
dans  toutes  ses  démarches,  homme  d'état, 
homme  chrétien,  sensible  à  la  gloire  du  sou- 
verain ,  touché  du  bonheur  des  peuples, 
versé  dans  toutes  les  sciences,  intelligent 
dans  les  langues  savantes  et  nécessaires  pour 
découvrir  les  premières  sources  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  orné  enfin  de  toutes 
ces  rares  qualités  qui  rendront  sa  mémoire 
chère  à  la  France,  précieuse  à  l'Eglise  et 
respectable  dans  tout  le  monde  chrétien. 

Que  ne  nous  est-il  donné,  Messieurs,  de 
pouvoir  pénétrer  jusqu'au  Irônede  l'Eternel! 
J'ose  le  dire,  vous  le  verriez  ce  prince  bien- 
heureux, plus  cligne  de  nos  hommages,  de 
nos  vœux,  de  notre  encens,  que  des  pieux 
suffrages  que  lui  doit  toute  la  religion  dont 
il  fera  à  jamais  l'honneur,  la  gloire  et  la 
consolation. 

Resserrons,  s'il  est  possible,  un  sujet  si 
vaste  et  si  intéressant  pour  la  piété;  je  n'ai 
rien  que  d'édifiant  à  rappeler.  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans  soutint  partout  le  caraclèro 
de  prince  chrétien;  il  pensa  et  il  vécut  en 
prince  chrétien  :  Princeps  ta  quœ  sunt  digna 
principe  cogilabit.  il  est  donc  le  vrai  modèle 
de  la  grandeur  la  plus  solide;  il  est  donc 
le  vrai  modèle  de  la  piété  la  plus  éminenle; 
toute  sa  vie,  toutes  ses  actions  annoncent  le 
prince  chrétien  :  Princeps  ea  quœ  sunt  digna 
principe  cogitabit. 

C'est  sous  ces  deux  idées  que  j'entre- 
prends l'éloge  que  ce  collège  consacre  et 
par  devoir,  et  par  reconnaissance,  à  très- 
haut,  très-puissant  et  très-excellent  prince 
Monseigneur  Lou is d'Orléans, ducd'Orléans, 
premier  prince  du  sang. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quoique  la  suprême  grandeur  n'appar- 
tienne qu'à  Dieu,  il  y  a  sur  la  terre  une 
grandeur  solide  et  véritable  que  l'ambition 
ne  peut  procurer,  qui  ne  doit  rien  à  la  flat- 
terie, mais  qui  se  forme  par  des  sentiments 
élevés,  qui  sesoutienl  par  les  bonnes  mœurs, 
par  la  religion,  et  qui  mérite  des  éloges; 
telle  fut  la  grandeur  de  ce  roi  pénitent,  que 
Dieu  regardait  comme  le  défenseur  d'Israël, 
comme  le  restaurateur  do  son  culte. 

Il  u'est  donne  qu'aux  Auits  justes  du  pre- 
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mier  ordre  d'acquérir  cette  grandeur  véri- 
table qui  captive  l'admiration;  les  païens 
"les  [tins  célèbres  l'ont  attachée  aux  actions 
les  plus  brillantes,  a  la  conquête  des  villes 
et  des  royaumes  :  les  philosophes  l'ont  lait 
consister  dans  une  parfaite  indifférence  pour 
tout  ce  qui  peut  exciter  l'ambition  et  l'avi- 
diié  :  mais  les  chrétiens  l'ont  fixée  dans 
l'Evangile,  à  cette  pratique  austère  et  inva- 
riable de  lous  les  préceptes  de  la  religion. 
Celui  qui  les  observe  sera  grand  dès  ce 
momie  même.  (Matlh.,  V.) 

C'est  là ,  Messieurs,  le  vrai  héroïsme  où 
le  prince  chrétien  doit  aspirer  par  préfé- 
rence; Dieu  y  a  attaché  tout  le  bonheur  de 
l'immortalité  :  sans  elle  toute  autre  gran- 
deur n'est  que  chimère  (Sap.,  VIII);  sans 
elle  tout  ce  qui  flatte  et  intéresse  l'homme 
du  monde  devient  le  trophée  de  la  mort,  et 
le  jouet  des  temps. 

Ces  vérités  furent  vivement  imprimées 
dans  l'esprit  et  le  cœur  du  duc.  d'Orléans;  il 
était  né  dans  le  sein  des  grandeurs,  elles 
étaient  son  apanage  :  mais  il  sut  s'en  déta- 
cher et  soupirer  pour  une  grandeur  plus 
solide  et  plus  durable;  c'est  celle  qui  doit 
s'acquérir  par  l'élévation  des  sentiments, 
par  la  droiture  et  l'innocence  des  mœurs, 
par  l'amour  et  le  zèle  de  la  religion. 

Ainsi,  Messieurs,  pour  être  véritablement 
grand  dans  les  conditions  élevées,  il  faut 
d'abord  des  sentiments,  des  mœurs,  de  la 
religion;  voilà  ce  qui  rend  les  grands  prin- 
ces respectables  :  il  faut  bannir  ensuite 
toutes  les  illusions  de  la  grandeur,  la  flat- 
terie, la  dissimulation,  l'ostentation  et  la 
fierté;  c'est  ce  qui  les  rend  méprisables.  Le 
duc  d'Orléans  travaille  de  bonne  heure  et 
pour  acquérir  les  qualités  de  la  grandeur 
soiide,  et  pour  se  garantir  des  illusions  qui 
la  dégradent. 

Les  sentiments  de  l'âme  et  les  vertus  du 
cœur  sont  nos  trésors  les  plus  précieux, 
dit  le  Sage;  la  grandeur  chrétienne  s'élève 
au-dessus  des  sens  et  des  passions  :  elle  ne 
connaît  point  cette  lâche  cupidité  qui  n'ins- 
pire que  des  sentiments  injustes  et  indignes 
de  nous.  Les  grands  qui  ne  le  sont  que  par 
de  pompeux  dehors,  et  qui  ne  pensent  pas 
avec  dignité,  s'assortissent  aux  sujets  les 
plus  ignobles. 

Les  hommes  sages  qui  furent  chargés  de 
l'éducation  du  jeune  prince  virent  bientôt 
éclore  en  lui  cette  noblesse  ,  celte  élévation 
de  sentiments  toujours  inséparables  de  son 
auguste  sang;  que  d'espérances  ne  donne- 
t-il  pas,  que  d'heureuses  dispositions  écla- 
tent en  lui  dès  le  premier  âge  I  Elles  le 
rendent  digne  de  toute  la  tendresse,  de  toute 
l'attention  du  grand  prince  et  de  l'auguste 
princesse  qui  lui  avaient  donné  le  jour;  l'un 
fut  le  prince  le  [dus  éclairé,  le  plus  élevé  de 
son  temps;  à  des  talents  prodigieux,  il  joi- 
gnait un  goût,  une  pénétration,  une  facilité 
pour  le  travail  et  pour  les  grandes  choses 
dont  le  monde  a  peu  d'exemples;  l'autre  se 
distingua  par  l'heureux  assemblage  de  tou- 
tes les  vertus  civiles,  morales  et  chrétiennes. 

Quels  plus  beaux  modèles  pour  un  jeune 


prince,  né  avec  le  désir  de  plaire,  de  gagner 
les  cœurs,  de  se  faire  aimer,  et  de  ne  rien 
négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  former  en 
lui  le  prince  chrétien  1  il  s'applique  de 
bonne  heure  à  chercher  le  vrai,  à  le  con- 
naître; il  le  goûte,  il  le  démêle  au  milieu 
même  des  amusements  de  l'enfance  :  à  l'é- 
tude des  beaux-arts  et  des  belles-lettres  ,  il 
joint  celle  de  sa  religion,  déjà  curieux  de 
toutes  ces  connaissances  sublimes  qui  for- 
ment les  grands  hommes,  et  qui  les  rendent 
nécessaires  à  l'Etat,  à  la  patrie  et  à  la  reli- 
gion. 

Ses  premières  saillies,  ses  premières  viva- 
cités l'annoncent  et  le  rendent  bientôt  l'objet 
de  toute  l'attention  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante de  l'univers. 

Eh  !  quel  séjour,  Messieurs,  que  celui  de 
la  cour  1  Q'cœl  asile  pour  un  faible  roseau 
que  le  vent  des  passions  peut  agiter  et  faire 
chanceler  à  tous  les  instants!  Il  est  vrai  que 
la  cour  est  le  siège  de  la  royauté,  le  théâtre 
de  la  grandeur,  la  source  des  grâces,  le 
principe  du  mouvement  politique,  demeure 
aussi  éclatante  par  la  majesté  de  ses  rois, 
que  respectable  par  leur  autorité;  mais  où 
l'on  ne  trouve  que  trop, souvent  l'école,  de 
l'artifice,  l'élément  de  l'ambition,  le  tombeau 
de  l'innocence;  où  les  vices  elles  vertus  se 
croisent,  se  combattent,  triomphent  tour  à 
tour  les  uns  des  autres,  et  produisent  des 
événements  qui  excitent  ou  la  surprise  ou 
l'admiration  des  peuples  :  là  les  places 
décident  des  fortunes;  tel  s'imagine  avoir 
droit  de  prétendre  à  tout  parce  qu'il  est  en 
état  de  tout  acheter;  souvent  l'opulence  y 
désigne  la  grandeur,  les  richesses,  le  mé- 
rite, l'intrigue,  la  vertu;  un  instant  élève  et 
renverse  ceux  qui  s'y  attendent  le  moins; 
savoir  plier  et  s'assortir  à  toutes  les  hu- 
meurs, feindre  avec  adresse  ses  véritables 
sentiments,  cacher  sous  un  extérieur  enjoué 
l'envie,  la  jalousie,  la  haine,  la  vengeance, 
la  lâcheté,  la  trahison,  la  perfidie;  lier  un 
commerce  continuel  des  apparences  d'es- 
time, d'amitié,  de  tendresse,  de  candeur, 
d'attachement,  de  reconnaissance;  saisir  les 
occasions,  les  circonstances  pour  aller  à  ses 
fins;  adorer  la  fortune,  envier  celle  d'un 
concurrent,  ne  rien  oublier  pour  la  détruire; 
canoniser  le  vice,  avilir  la  piété,  se  consu- 
mer en  désirs,  en  projets,  en  attentions,  en 
complaisances  ;  se  présenter  au  passage  d'un 
grand,  se  prosterner  aux  pieds  d'un  autre, 
se  hâter  de  grossir  le  cortège  des  arbitres 
de  la  fortune,  chercher  toutes  les  occasions 
de  leur  plaire;  ne  rien  négliger  pour  arra- 
cher de  son  prince  un  regard  favorable; 
vivre  sans  cesse  dans  le  soupçon ,  dans  la 
défiance,  dans  le  chagrin  dévorant  de  ne 
pouvoir  rien;  ne  s'occuper  qu'à  observer, 
qu'à  craindre  ses  semblables;  se  faire  une 
alternative  du  jeu,  du  plaisir,  des  spectacles, 
de  la  galanterie,  de  la  volupté  :  telle  est, 
Messieurs,  l'occupation  ordinaire  de  ces 
hommes  aveugles,  qui  courent  après  des 
chimères  et  qui  n'en  reconnaissent  l'illusion 
que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de  la  pleurer. 
C'est  doue  là  le  séjour  dangereux  où  le  jeune 
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pr in<  »•  est  contraint  de  passer  ses  premii 

années,    il    V  c<t  attache    par   M   ftSlêU 

Les  princes"  sont  faits  pouf  être  l'appui  .Ju 
trône'  et  l'ornement  de  la  «oui'. 

Eue  jeunesse  vive  et  au  rentre  jlc  l'jvi 
de  la  dissipation  peol  elle  eon-n-vc-r  tou- 
jours sa  première  droiture?  Hélas  !  WH  fai- 
blesses s'annoncent  plutôt  que  nos  vertus! 
Ce  sont  dos  occasions  délicates  qui  ont  fait 
tomber  les  hommes  les  plus  justes;  l'on 
donne-  presque  sans  le  vouloir,  dans  les 
écarts  de  la  conlnnie  et  du  mauvais  exemple  : 
dans  un  certain  âge,  réfléchit-on  sur  toutes 
ses  démarches?  Salomon,  le  maître  de  la 
Sagesse,  n'en  suivit  fias  toujours  les  traces, 
et  vous  le  permîtes,  ô  mou  Dieu  !  afin  que 
la  vertu  la  plus  solide  sût  toujours  vivre 
dans  la  crainie  et  dans  la  défiance". 

Lorsque  l'on  a  reçu  dans  le  premier  âge 
les  grands  principes  de  la  sagesse,  peut-ou 
ne  pas  les  goûter  quand  la  réflexion  nous  y 
rappelle?  Le  jeune  prince  les  avait  reçus 
avec  le  lait;  on  le  voyait  croître;  en  âge  et 
en  mérite;  et  c'est,  Messieurs,  pour  échap- 
per à  tous  les  pièges  qui  l'environnent, 
qu'il  contracte  ttn  lien  indissoluble  avec  la 
princesse  de  Bade,  princesse  encore  plus 
distinguée  par  son  mérite  personnel  que 
par  la  splendeur  de  ses  ancêtres.  En  elle 
brillaient  également  toutes  les  vertus,  tous 
les  talents;  ce  nouvel  astre  se  montre  a  la 
cour  avec  dignité,  avec  majesté;  un  esprit 
solide,  un  cœur  élevé,  une  mémoire  ornée, 
une  douceur  insinuante,  un  caractère  liant, 
une  noblesse  de  sentiments  digne  à  jamais 
d'admiration,  un  attachement  fendre,  vif, 
invariable  pour  le  prince  qui  s'unit  pour 
toujours  avec  elle  :  voilà,  Messieurs,  ce  qui 
le  fixe  ,  ce  qui  l'attache  ,  ce  qui  le  décide  à 
ne  penser,  à  ne  vivre  désormais  qu'en 
prince  :  Princeps  ea  quœ  sunt  dirjna  prin- 
cipe cogitabit.  [ha.,  XXXIL) 

Dès  fors  il  ne  paraît  plus  tt  la  cour  que 
pour  l'édifier  :  il  se  refuse  au  plaisir,  h  la 
dissipation,  à  la  mollesse,  à  l'oisiveté;  il  ne 
permet  rien  dans  sa  maison  qui  ne  ressente, 
qui  n'annonce  la  décence,  les  bonnes  mœurs, 
l'édification. 

Il  savait  que  la  flatterie  est  le  berceau  de 
la  grandeur,  et  qu'elle  en  est  presque  tou- 
jours l'écueil,  contagion  dangereuse  dont 
les  plus  clairvoyants  no  savent  point  tou- 
jours se  garantir.  Le  conquérant  qui  vole  n 
la  gloire,  le  politique,  l'ambilieux,  le  bel 
esprit,  les  sujets  mômes  les  plus  médiocres, 
sont 


également 


avides  d'éloges  et  de  ca- 
resses. L'amour-propre  ne  veut  rien  souffrir 
à  son  côté  :  chacun  voudrait  être  le  premier 
de  son  état;  la  concurrence  inquiète,  la  pré- 
éminence tranquillise  et  satisfait. 

La  flatterie  enorgueillit  les  grands,  les 
gens  en  place;  elle  les  persuade  que  les 
biens,  les  honneurs,   les  plaisirs,  ne  sont 


fails  que  pour  eux;  tantôt  elle  aveugle  les 
souverains  sur  leur  destinée,  les  magistrats 
sur  leur  autorité  ,  les  savants  sur  leur  éru- 
dition 

V homme  flatteur  ne  sait  et  ne  dit  rien  au 
Hcliûfd;  toutes  ses  expressions  couvrent  tics 


traits  cruels  et  née,  dit   le   Prop! 

Ftal.  UV.)  Quelle  dépravation  de  -  nti- 
meoteetdc  moeurs  n'a  pas  cetteée  la  Batterie 

dans  tous  h's  temps!  Qoe  de  grandi  prioeel 

ont  obscurci  la  gloire  de  leur  sceptre ,  pour 
n'avoir  pas  su  échapper  aux  séductions  de 
la  Batterie!  Piège  délient  et  si  ordio 
grandeur  mondaine,  non,  rMi  m  sauries. 

m  imposer  a  la  grandeur  chrétienne. 
Le  prince  le  savait  avec  David,  cw'i 
dangereux  de  donner  sa  confiance  à  I  lion 
adulateur  :  les  louanges,   les  applaudis    - 
menls  du  couru- m  De  lui  fofll  point  d'im- 
pr.'SMoii;    il    confiait    tout    le    prix   du    i 
mérite,  il  sent  la  juste  valeur  du  travail  et 
des  talents;  il  les   pèse  au   poids  du    san<, 
tuaire ;  toujours  aussi  prêt  à  récompenser  la 
vertu  (pi 'a  éloigner  de  sa  personne  tout 
qui  ne  respirait  pas  l'innocence  et  la  • 
bile,  sa  maison  ne  fut  point  i'asile  (Ju  plaisir 
et  de  l'adulation  ,  privilège  que  ('arrogent 
la  plupart  des  grands,  afin  de  captiver  tous 
ceux  qui  les  adorent;  mais  elle  lui  un  sanc- 
tuaire de  science  et  d'édification.  U  y  donne 
un    ibre  accès  à  la  modestie,  à  la  candeur, 
h  l'érudition,  à  toutes  les  sciences,  à  toutes 
les  vertus.  Il  sait  donner,  refuser  è  prop 
et  rendre  justice  a   tous.   Doué  d'un   esprit 
pénétrant,  d'un  rieur  droit  et  compatissant, 
d'une   mémoire  heureuse,    il   n'use  de  ces 
droits   précieux  de   la   nature  que  pour  se 
rendre  nécessaire,  à  l'Etat,  à   la  religion,  à 
la  société  des  hommes;   en   un    mot,    tout 
annonçait  en  lui  une  supériorité  de  pen- 
proportionnée    à    son    élévation  ,    premier 
moyen   pour  acquérir  la  solide  grandeur  : 
Princeps  ea  quœ  sunt  digna  principe  cogitu- 
Oit.  (Isa.,  XXXIL) 

Le  second,  Messieurs,  c'est  une  droiture 
et  une  pureté  fie  mœurs  que  l'on  ne  peut 
assez  admirer  dans  un  grand  prince.  Les 
grands,  par  leur  élal,  sont  obligés  d'édifl 
dit  saint  Bernard;  ils  doivent  être  plus  \ 
tueux  que  les  autres  hommes,  leurs  exem- 
ples influent  sur  les  mœurs.  Un  empereur 
païen  portait  la  délicatesse  jusqu'à  prétendre 
que  la  Véritable  grandeur  ne  doit  pas  même 
être  soupçonnée*  Le  scandale  et  l'irréligion 
dans  les  grands  causent  des  maux  irrépa- 
rables; la  vertu  est  en  crédit  quand  ils  la 
pratiquent,  elle  seule  donne  de  l'éclat  à  la 
haute  naissance  :  sans  la  vertu,  l'attrait  de 
la  Séduction  éblouit i  et  quand  on  boit  dans 
la  coupe  empoisonnée  de  Babj  lune,  peut-on 
aisément  se  garantir  de  son  ivreeaef 

Il  faut  donc  veiller  sans  interruption  sur 
ses  mœurs,  afin  de  conserver  toute  la  grau» 
deur  de  sa  Daiaecnoci  O1"-'"*-'  estime  tait-on 
de  ces  hommes  qui  no  le  contentent  que 
d'un   grand   nom  qu'ils  déshonorent?    I 
noblesse  pure  a  de  l'horreur   pour  la    l 
grossier;  les  plus  grands   rois  ont   r< 
les  bonnes  inouïs  coiuii  c    l'attribut  le   plus 
important   du   diadème  :  point  de    peuple  , 
point  de  nation  qui    n'ait  admiré   la    \ 

dans  les  grande. 

Notre  prince  en  fait  sa  principal. 
persuadé,  avec  le  Sage,  (pie  l'intégrité  nous 
approche  Al  Dieu,  il  ne  songe  qu'a,  éviter 
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cet  air  contagieux  qui  inspire  la  licence  et 
le  plaisir.  C'est  pour  s'en  garantir  à  jamais, 
qu'an  tumulte  du  monde  et  de  la  cour  ii 
préfère  le  séjour  du  silence  et  de  la  re- 
traite; il  fuit  toutes  les  occasions  qui  peu- 
vent le  distraire  de  la  vie  austère  et  péni- 
tente qu'il  s'était  imposée,  déjà  empressé 
de  toutes  ces  délices  secrètes  et  victorieuses 
que  goûtent  les  justes  par  un  prodige  de  la 
grâce. 

Ne  le  dissimulons  point,  Messieurs  :  il  dut 
lui  en  coûter  beaucoup.  Quand  il  faut  rom- 
pre avec  tous  les  engagements  de  sa  nais- 
sance et  de  son  caractère,  que  de  prétextes 
à  surmonter,  que  de  sacrifices  à  faire,  et 
quelle  violence  ne  faut-il  pas  exercer  sur 
son  propre  cœur?  Les  délices  d'une  cour 
brillante  dans  laquelle  on  est  né,  et  où  le 
grand  homme,  l'homme  juste,  peuvent  ha- 
biter sans  en  partager  la  contagion;  toute 
une  famille  auguste,  chère  à  l'Etat,  à  la- 
quelle on  se  doit  si  légitimement;  la  pré- 
sence d'un  souverain  digne  de  l'amour  et 
des  hommages  de  tout  l'univers;  d'une 
reine  supérieure  encore  par  ses  vertus  à 
lout  l'éclat  qui  l'environne;  d'un  prince, 
l'espoir  de  la  nation,  les  délices  du  siècle 
futur;  d'augustes  princesses  qui,  dès  la 
plus  tendre  enfance,  promettaient  à  l'Etat 
et  à  la  religion  tout  ce  que  l'un  et  l'autre 
avaient  droit  d'eu  attendre;  des  courtisans 
qui  aiment  la  piété,  et  dont  l'attachement  à 
leur  maître  n'affaiblit  pas  celui  qu'ils  doi- 
vent è  la  religion;  des  peuples  qui  se  féli- 
citaient de  pouvoir  contempler  à  la  cour  le 
modèle  des  princes  chrétiens,  le  défenseur 
de  la  vertu  et  le  protecteur  des  pauvres. 

Tous  ces  avantages,  quelque  spécieux, 
légitimes,  intéressants  qu'ils  soient,  en 
eussent  imposé  sans  doute  à  une  âme  moins 
grande,  moins  élevée,  moins  détachée  de  la 
terre;  le  prince  en  fut  touché  :  jamais  sujet 
ne  fut  plus  attaché  à  son  roi  el  à  l'Etat. 
Mais  ce  qui  relève  le  mérite  de  son  sacri- 
fice, c'est  qu'il  ne  se  prive  que  par  un  excès 
de  pénitence  de  tout  ce  qui  pouvait  l'atta- 
cher et  le  fixer  à  la  cour.  Do  luis  sacrifices 
coûtent  extrêmement  :  qu'ils  sont  beaux  , 
qu'ils  sont  méritoires  devant  Dieu!  Qu'il 
est  consolant  de  céder  à  la  grâce,  et  d'en 
suivre  toujours  les  impressions  1 

Le  prince  suit  toujours  sa  destinée,  ollq, 
était  écrite  dans  le  livre  de  vie.  Dieu  l'ap- 
pelait dans  la  retraite,  il  parlait  sans  cesse  à 
son  cœur,  il  le  voulait  sans  partage  pour  eu 
.  faire  le  prodige  le  plus  surprenant  de  la 
piété. 

Cesse  donc  de  te  plaindre  el  de  l'étonner, 
monde  injuste,  monde  pervers  !  La  cour 
abonda  en  grands  homme*)  en  grandi  mi- 
nistres, en  giands  princes.  Mais  il  en  est 
peu  qui  l'abandonnent  pour  se  sacrifier  à 
la  pénitence]  ce  sont  ces  phénomènes  que 
le  ciel  ne  montre  (pie  rarement  à  la  terre. 

La  qualité  de  pénitent  fut  toujours  plus 
chère  au  duo  d'Oilcans  que  celle  de  vrai 
héros.  Quelle  .joie,  quelle  consolation  pour 
ee  prince  quand  il  se  vil  dans  la  maison  du 
Seigneur  1   Comme  ,D;>vid,  il   dcsiie  ne  ja- 


mais s'en  éloigner,  à  ce  bonheur  seul  il  fixe 
tous  les  désirs  de  son  cœur.  Il  veille  pour 
s'olï'iir  dès  le  point  du  jour  au  Seigneur  son 
Dieu.  Là,  il  accoutume  toutes  les  facultés  de 
son  âme  à  se  mortifier,  à  s'humilier;  il  fuit 
les  conversations  mondaines  pour  n'en  re- 
chercher que  dans  la  piété.  Combien  de  fois 
le  vit-on  gémir  aux  pieds  des  autels  sur  la 
corruption  générale  des  mœurs  de  notre 
siècle?  Il  eût  cru  manquer  à  son  Dieu  et 
dégénérer  du  caractère  de  chrétien,  s'il  eût 
vécu  un  seul  instant  dans  sa  retraite  sans 
le  consacrer  à  la  pénitence  el  aux  bonnes 
œuvres.  Loin  de  lui  cet  esprit  d'aniiiee  et 
de  dissimulation,  qui,  sous  le  nom  spécieux, 
de  politique, semble  être  attaché  aux  places 
élevées. 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  que  j'ose  con- 
damner ici  cette  politique  juste  el  néces- 
saire ,  qui  est  l'effet  d'une  prudence  con- 
sommée. Heureux  qui  sait  se  taire  et  abonde 
en  prudence,  dit  le  Sage  (Prov.,  III),  acqui- 
sition préférable  à  tous  les  trésors  de  la 
terre;  la  prudence,  la  discrétion,  annoncent 
les  hommes  supérieurs;  les  Louis,  les 
Edouard,  ont  su  allier  une  sage  politique 
avec  la  pureté  de  la  religion. 

Mais  il  y  a  une  dissimulation  criminelle, 
ennemie  de  la  vérité ,  que  l'on  regarde 
comme  une  qualité  nécessaire  à  l'homme  do 
cour,  à  l'homme  en  place;  on  se  fait  gloire 
d'un  extérieur  qui  sait  donner  le  change; 
on  étudie  l'art  de  surprendre  et  d'éblouir 
par  des  paroles  flatteuses;  on  veut  avoir  io 
perfide  talent  de  se  jouer  de  ses  semblables; 
on  ne  feint  d'aimer  la  vertu  qu'autant  qu'elle 
peut  conduire  à  la  fortune  ;  sous  des  dehors 
de  probité,  de  politesse,  on  nourrit  sans 
scrupule  des  sentiments  grossiers  ot  crimi- 
nels; on  se  montre  gracieux  quand  on  veut 
nuire;  attaché  quand  on  trahit  ;  poli  quand 
on  devient  perfide  1  De  là  tant  de  protesta- 
lions  simulées,  tant  de  caresses  prodiguées 
sans  choix  et  sans  fondement.  Siècle  injuste  1 
que  tu  le  trompes,  eu  décidant  que  les  grands 
ne  le  sont  qu'autant  qu'ils  dissimulent! 
Erreur  grossière l  Plus  d'une  fois  la  fran- 
chise et  la  probité  ont  déconcerté  tous  les 
artifices  de  la  politique  la  plus  raffinée.  Da- 
vid, parla  simplicité  de  ses  mœurs,  confon- 
dait tous  les  artifices  do  l'infortuné  Saùl. 
Le  prince,  par  sa  candeur,  fait  échouer  tous 
les  piegeS  de  I esprit  do  mensonge;  en  vain 
tente-l-on  de  le  surprendre  et  d'en  imposer 
à  sa  religion;  d'un  coup  d'œil  il  pénètre,  ii 
démêle,  l'intrigue,  la  fraude,  l'artifice  ;  et 
tout  ,ce  manège,  sourd,  clandestin,  qu'en- 
fante l'indigence  pour  surprendre  sa  justice  ; 
la  bonté  de  son  cœur  lui  fait  taire  à  l'hom- 
me coupable  la  connaissance  qu'il  a  de  ses 
déguisements,  afin  de  lui  en  épargner  la 
houle.  Toujours  il  délesta  ce  langage  artifi- 
cieux qui  en  impose,  et  (pie  les  politiques 
ne  niellent  en  usage  que  pour  amuser,  jouer 
ou  étourdir  tous  ceux  qui  les  approchent. 

Les  vrais  princes  méconnaissent  tous  ces 
honteux  détours,  qui  dégradent  l'humanité  ; 
image  de  la  Divinité  sur  la  terre,  ils  en  por- 
tent le  caractère)  la  droiture,  la  justice,  la 
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sincérité  .vs  annoncent  ;  ils  n'ignorent  pas 
que  l'homme  dissimulé  no  tend  ses  pièges 
(jnc  pour  conduire  su  précipice.  Le  men- 
songe révolte  toujours  la  probité. 

Le  prince  attaché  à  la  droiture;,  à  la  véri- 
té, à  l'innocence,  aux  bonnes  mœurs,  évite 

avec  attention  tout  ce  qui  | >en t  les  obscur- 
cir. Sa  maison  est  remplie  de  sujets  distin- 
gués, et  qui  portent  I  empreinte  de  la  sa- 
gesse el  de  la  probité.  La  naissance,  les 
mœurs,  le  mérite,  la  piété,  les  talents,  le 
travail,  sont  les  seuls  titres  qui  le  décident 
dans  le  choix  des  sujets  qu'il  met  en  place  ; 
il  ne  voit  qu'avec  douleur  tout  ce  qui  peut 
troubler  le  bon  ordre.  On  ne  pouvait  lui 
plaire  que  par  l'attachemenL'au  devoir  el  à  la 
religion.  Celait  toujours  aux  partisans  de  la 
vertu,  aux  amateurs  de  la  vérité,  qu'il  don- 
nait la  préférence  et  son  estime.  La  vérité 
le  flattait,  l'intéressait,  l'encourageait,  le 
consolait,  et  faisait  ses  délices;  elle  était 
toujours  belle  à  ses  yeux,  elle  éclatait  dans 
toutes  ses  démarches,  omnes  vice  veritas. 
(Psal.  CXVIII.) 

Il  faut  l'avouer,  Messieurs,  il  se  répand 
autour  du  diadème  je  ne  sais  quelle  terreur 
qui  empoche  de  parler  à  celui  qui  le  porte: 
le  respect  qui  est  dû  à  la  majesté  du  trône, 
ferme  souvent  la  bouche  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnent. La  délicatesse  des  souverains  met 
quelquefois  une  barrière  invincible  entre  le 
sceptre  et  la  vérité:  comme  ceux  qui  eu  ap- 
prochent ne  songent  qu'à  leur  fortune,  ils 
s'inquiètent  peu  de  la  grandeur  de  leur 
maître,  et  souvent  il  ignore  seul  ce  qui  man- 
que à  sa  gloire. 

Le  duc  d'Orléans,  plein  de  zèle  et  de  res- 
pect pour  son  souverain,  perce  le  rempart 
d'adulation  qui  l'environne;  il  parle,  il  s'ex- 
plique dans  son  conseil  avec  force,  avec  sa- 
gesse, avec  dignité;  ami  de  la  vérité,  il  ne 
sait  point  la  dissimuler  ni  la  trahir.  Il  fait 
connaître  qu'il  est  versé,  consommé  dans 
toutes  les  sciences;  les  époques  de  l'his- 
toire, l'intérêt  des  princes,  le  droit  des  cou- 
ronnes, le  caractère  des  nations,  la  connais- 
sance des  (hommes,  le  mystère  des  cours, 
les  privdéges  de  l'Eglise,  les  lois  du  royau- 
me, les  usages  des  provinces,  les  règles  du 
cérémonial,  tous  les  ressorts  de  la  politique, 
tous  les  moyens  les  plus  eflicaces  pour  sou- 
lager l'Etat,  pour  secourir  les  peuples,  rien 
n'échappe  à  son. vaste  génie. 

il  est  beau  de  le  voir  donner  toute  son 
application  au  prince  qui  lui  succède;  il 
en  fait  l'objet  de  sa  complaisance  et  de 
toute  sa  tendresse;  il  lui  inspire  ces  grands 
principes  de  droiture,  de  probité,  de  reli- 
gion, de  justice  et  de  grandeur  d'Ame,  dont 
il  ne  s'écarta  jamais  ;  il  ne  laisse  approcher 
de  lui  que  ceux  qui  peuvent  l'instruire, 
l'édifier,  lui  apprendre  qu'une  naissance 
auguste  doit  conduire  aux  vertus  les  plus 
sublimes,  et  qu'un  prince  français  n'est  vé- 
ritablement grand  que  par  les  bonnes  mœurs, 
que  par  la  grandeur  chrétienne  :  Princept 
eu  quœ  sunl  digna  principe  cogitnbit. 

La  troisième  source,  c'est  l'amour  de  la  re- 
ligion. Dequelauesdistinclious,de  quelques 


lalenls  que  soit  orné  In  prince  sans  religion, 
il  ne  jouira  jamais  du  litie  de  grand  aux  veos 
des  hommes  sages,  dit Isaïe  (XXXII.)iouta 
grandeur  sans  religion  n'est  qu'une  vaine 
endure,  c'est  l'expression  du  Sage;  tout  l'éclat 
dont  la  religion  n'est  pas  le  principe,  sera 
COOvertde  ténèbres  dans  le  jour  du  Seigneur. 
Votre  religion  seule,  ô  mon  Dieu!  est  un  germe 
de  vie  et  d'immortalité!  Les  fruits  eu  sont 
éternels,  c'est  par  elle  que  commencent  et  se 
consomment  toute  sainteté,  toute  justice;  la 
religion  fait  la  gloire  el  la  iûrolé  de  la  gran- 
deur :  elle  affermit  la  puissance  des  souve- 
rains, elle  leur  attache  tous  les  peuples. 
Saint  Anibroise  félicitait  le  grand  Théodose 
sur  sa  piété,  il  la  regardait  comme  le  don 
le  plus  précieux  du  Père  céleste. 

Ainsi  pensait  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans: ses  sentiments,  ses  démarches,  toutes 
ses  vues,  tous  ses  projets  ne  respiraient  que 
religion,  que  piélé;  la  vivacité  de  sa  loi, 
l'ardeur  de  sa  charité,  l'étendue  de  son  zèle 
éclatent  à  lous  les  inslants  ;  rien  ne  lui 
coûte  quand  il  s'agit  de  concourir  à  la  gloire 
de  Dieu.  Mais,  Messieurs ,  quelqu  attaché 
qu'il  soil  à  la  retraite,  il  ne  perd  pas  de  vue 
le  bien  de  l'Etat,  il  l'eut  toujours  à  cœur; 
il  prend  part  à  tous  les  événements  qui 
l'intéressent  ;  il  suit  en  esprit  Louis  XV  dans 
toutes  ses  conquêtes  ;  de  quelle  tendre 
frayeur  n'est-il  pas  agité,  quand  il  sait  ce 
monarque  et  son  auguste  fils  aux  prises  avec 
les  ennemis  de  la  couronne  I  Que  de  vœux 
ardents  ne  fait-i)  pas  sans  cesse  pour  des 
têles  si  chères  à  l'univers  !  L'Eternel,  dans 
tous  les  temps,  exauce  les  prières  des  justes; 
elles  s'élèvent  jusqu'au  trône  de  l'Agneau. 
Eh!  qui  sait,  Messieurs,  si  ce  ne  sont  pas 
celles  de  notre  prince  qui  ont  conservé  à  la 
France  son  maître,  à  l'Eglise  son  fils  aîné, 
et  qui  ont  augmenté  la  gloire  de  nos  lis  1 
Les  vœux  de  Moïse  sur  la  montagne  étaient 
encore  plus  salutaires  au  peuple  d'Israël 
que  la  bravoure  et  Je  courage  de  lous  ses 
combattants. 

Non,  Messieurs,  l'amour  de  la  religion, 
le  goût  de  la  sainteté  n'éteignent  point  dans 
un  prince  chrétien  ce  qu'il  doit  à  son  roi, 
ce  qu'il  doit  à  sa  patrie:  vous  l'avez  vu  vo- 
ler à  Metz  pour  y  partager  la  consternation 
générale,  pour  renouveler  à  son  prince  rat- 
tachement le  plus  tendre,  le  plus  empressé, 
le  plus  respectueux.  Dispensez  moi  ,  Mes- 
sieurs, de  rappeler  ici  l'époque  la  plus  amère 
et  la  plus  douloureuse  de  notre  siècle. 
Toute  une  nation  victorieuse,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  voyait,  dans  ces  cruels  ins- 
lants, son  roi  ,  son  héros,  l'objet  de  son 
amour,  de  son  attachement,  prêt  à  expirer, 
et  à  laisser  un  royaume  en  proie  à  la  dou- 
leur, au  désespoir ,  peut-être  au  désordre, 
à  la  confusion,  à  l'avidité  de  ses  ennemis  I 
Un  cœur  français  peut-il  se  rappeler  de  si 
tristes  objels*  sans  s'alarmer.  Sovez  donc 
bénie  à  jamais,  miséricorde  éternelle  I  vous 
le  rendîtes  à  nos  vœux,  ce  monarque  bien- 
aimé  ;  que  nos  histoires  rapportent  à  la  pos- 
térité toutes  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment. Je  me  borne  à  vous  dire  ici ,  Mes- 
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sieurs,  que  Louis  XV  fut  tendrement  ému, 
en  voyant  auprès  de  lui  le  prince  le  plus 
édifiant,  le  plus  pieux  de  son  siècle.  La  vraie 
vertu  se  fait  toujours  chérir  et  respecter. 
Dans  ces  instants  critiques,  la  convalescence 
du  roi  se  décide  et  s'annonce;  n'en  soyez 
pas  surpris ,  Messieurs ,  la  présence  des 
saints  opère  des  prodiges. 

L'illusion  la  plus  ordinaire  aux  grands  de 
.a  terre,  c'est  un  excès  d'ostentation  et  de 
fierté  qu'ils  regardent  comme  leur  principal 
apanage.  Que  l'homme  est  aveugle  de  vou- 
loir se  montrer  par  tout  ce  qui  découvre 
bien  moins  sa  grandeur  que  sa  faiblesse  ! 
Quand  on  est  instruit  et  convaincu  de  sa 
religion,  peut-on  envisager  sans  peine  des 
grands  qui  se  nourrissent  des  respects  et 
des  hommages  de  leurs  adulateurs,  et  qui 
s'inquiètent  peu  de  succomber  sous  le  poids 
des  places  qu'ils  occupent,  pourvu  qu'ils  en 
conservent  l'appareil  et  la  représentation. 

De  là  on  se  porte  à  de  bizarres  singulari- 
tés, on  exige  des  déférences  et  des  distinc- 
tions déplacées,  on  reçoit,  avec  avidité  et 
sans  honte,  un  encens  séducteur,  comme  le 
jeune  Agrippa  dont  il  est  parlé  dans  les  Ac- 
tes; on  voudrait  usurper  les  droits  de  la  Di- 
vinité, comme  le  roi  de  Babylone  ;  on  tente 
de  s'y  faire  adorer:  l'ostentation  rend  quel- 
quefois les  princes  plus  jaloux  d'une  fumée 
de  gloire  que  du  bonheur  de  leurs  sujets; 
elle  fait  des  généraux  pétulants  ,  des  hom- 
mes en  place  sans  discernement,  des  ma- 
gistrats sans  jurisprudence  ;  celui  qui  s'en- 
fle de  sa  prospérité  devient  l'artisan  de  son 
humiliation.  Le  jeune  Roboara  méprise  le 
conseil  des  vieillards  ,  il  perd  la  couronne 
de  ses  pères  ;  un  prince  orgueilleux  oublie 
le  Dieu  qui  l'avait  placé  sur  le  trône,  sa  ca- 
pitale devient  le  théâtre  de  sa  dégradation. 

Rien  ne  dépare  davantage  le  grand  hom- 
me que  l'ostentation  et  la  fierté:  c'est  la 
douceur  qui  captive  les  cœurs,  Eh  1  de  quoi 
l'homme  mortel  peut-il  s'enorgueillir?  11 
n'a  rien  de  lui-même,  le  néant  est  son  ori- 
gine ;  quand  il  s'égare ,  l'enfer  est  sa  des- 
tinée ;  sur  quoi  peul-il  compter  sans  votre 
grâce,  ô  mon  Dieu  1  et  que  serail-il  sans  vo- 
tre miséricorde  ?  Les  plus  grands  monar- 
ques s'évanouissent  dans  un  instant;  les 
cèdres  les  plus  élevés  se  brisent  tout  d'un 
coup;  ce  colosse  orgueilleux,  dont  parle 
Daniel,  n'était  fondé  que  sur  l'argile. 

Vérités  saintes  !  vérités  redoutables  1  vous 
fuies  vivement  gravées  dans  le  cœur  du 
prince  chrétien  ;  il  en  était  pénétré,  que 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ne  sont 
qu'un  amas  de  poussière,  que  la  puissance 
des  grands  ne  les  dispense  pas  des  précep- 
tes d«j  la  loi,  et  que  souvent  la  mesure  de 
leurs  péchés  et  de  leur  damnation  est  celle 
de  leur  grandeur  et  do  leur  puissance.  Le 
duc  d  Orléans  ne  se  croit  élevé  au-dessus 
des  autres  que  pbttr  les  édifier,  que  pour 
leur  servir  d'exemple  et  do  modèle  ;  il  savait 
avec  le  Sage  que  celui  qui  rejette  la  sagesse 
et  la  religion  se  précipite  dans  des  malheurs 
éternels  [Sap.,  lll),  et  que  l'on  ne  peut  re- 
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tirer  aucun  fruit  salutaire  du  faste  et  do  l'a- 
mour des  richesses. 

En  vain,  les  partisans  du  monde  osent- 
ils  lui  représenter  qu'un  prince  de  son 
rang  se  devait  à  la  cour,  à  ses  usages,  à  ses 
dissipations.  Que  l'homme  pénitent  pense 
différemment  l  11  sait  qu'il  se  doit  à  son 
Dieu,  et  il  agit  en  conséquence;  c'est  le 
luxe  et  le  plaisir  qui  ont  avili  les  grands  les 
plus  respectables  :  le  pieux  Ezéchias  s'enor- 
gueillit de  son  opulence,  il  la  perd  dans  un 
instant.  David  se  laisse  prendre  aux  charmes 
de  Belhsabée;  elle  est  la  source  de  ses  lar- 
mes. Que  de  princes,  que  de  peuples  plon- 
gés dans  la  volupté,  ont  forgé  eux-mêmes 
les  chaînes  qui  les  ont  asservis  1  N'en  dou- 
tons point,  Messieurs,  Dieu  n'avait  suscité 
notre  religieux  prince  que  pour  confondre, 
parla  simplicité  de  ses  mœurs,  ce  goût  de 
plaisirs,  de  luxe,  d'ostentation  qui  est  si 
fort  accrédité  dans  notre  siècle;  de  quel 
œil  voyait-il,  du  fond  de  sa  retraite,  ces 
fêles somplueusesetmondaines, où  l'on  n'an- 
nonce la  grandeur  que  par  des  joies  disso- 
lues, que  par  des  profusions  scandaleuses  ! 
il  s'affligeait  en  secrel  de  ce  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  rejeter  entièrement  cet  im- 
portun appareil  de  grandeur  qui  le  contrai- 
gnait dans  des  cérémonies  d'éclat  ;  il  en  re- 
trancha tout  ce  qui  n'était  pas  absolument 
nécessaire  pour  maintenir  le  rang  et  le  ca- 
ractère. 

Une  conduite  sage  rend  bien  plus  respec- 
table qu'une  dépense  prodigieuse;  l'éclat  du 
mérite  personnel  l'emporte  sur  celui  des 
richesses.  Auguste  vécut  dans  la  frugalité, 
dans  la  simplicité,  et  ses  vertus  le  rendirent 
aussi  recommandable  que  tous  les  monu- 
ments dressés  à  sa  gloire  ;  les  Constantin, 
les  Théodose  mirent  toute  leur  grandeur  à 
oublier  la  leur  au  pied  du  trône  éternel  ; 
leur  piété  les  immortalise.  Louis  IX  ne  pa- 
rut jamais  plus  grand  que  quand  il  se  mon- 
tra humilié  devant  la  croix  de  Jésus  Christ, 
et  aux  pieds  de  ses  membres;  les  fastes  de 
la  religion  ne  cesseront  de  le  célébrer.  Louis 
d'Orléans  sera  grand  à  jamais  par  le  mépris 
des  grandeurs  et  des  richesses,  il  s'immor- 
talise par  ses  vertus,  par  ses  aumônes  ;  qui 
pourrait  les  compter? 

Ennemi  do  loul  ce  qui  peut  occasionner 
le  luxe  et  la  dépense  ,  il  adopte  cet  esprit 
de  frugalité ,  de  modération  ,  qui  désigne 
partout  le  chrétien  véritable.  Quelle  réserve 
dans  ses  discours!  quelle  simplicité  dans 
ses  vêtements  l  Et  s'il  se  trouve  comme  con- 
traint de  se  prêter  à  des  déeoiatious  d'usage 
et  de  décence  ,  on  e.U  dit  qu'il  élait  comme 
étranger  à  lui-même,  au  milieu  même  des 
droits  et  des  privilèges  (Je  son  rang.  N'en 
soyez  point  surpris,  Messieurs,  lorsque  les 
justes  du  premier  ordre  ont  goùié  la  sainte 
simplicité  de  la  religion,  ils  n'entrevoient 
qu'avec  peine  le  faste  et  la  somptuosité  des 
mondains. 

Le  croirezvous,  hom  nés  ambitieux,  hom- 
mes avides  des  diguilés  de  I  Etal  ?  Le  prince, 
a  qui  elles  étaient  Unes  par  droit  de  nais- 
sance, les  fuit ,  les  écai  le,  les  abdique  ;  il 
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remet,  il  abandonne  la  pL-n-o  la  plus  éola* 
Lan  le  de  la  monarchie;  c'est,  Messieurs, 
cril  ■  deeolonel  général  de  l'intenterir  fran- 
cuise f  la  puieeenoe,  le  crédit,  l'autorité,  la 
dissipation  qui  y  sont  attaehéai  alarment  aa 
conscience  ;  il  crefnl  de  se  diatraire  de  l'ou» 
vrage  de  aa  sanctification  ;  il  eut  abandonné 
une  couronne,  si  elle  eût  été  un  obatsela 
a  son  salut  :  trop  heureux  de  pouvoir  ae« 
crifler  toule  sa  gloire  à  celle  du  Dieu  qu'il 
adore. 

Celait,  Messieurs,  pour  s'entretenir  (Joug 
ces  grands 'sentiments  de  religion  qu'on  le 
voyait  se  recueillir,  se  renfermer  pour  se 
préparer  &  "<>s  saintes  solennités  ;  avec 
quelle  (erreur  ne  priait-il  pas  l'Esprit  de 
vérité  de  l'éeleirar,  de  le  conduire  dans  tou- 
tes ses  démarchée I  quelle  consolation  ne 
trouvait-il  pas  quand  il  venait  habiter  avec 
les  oints  du  Seigneur  pour  en  respirer  l'in- 
nocence et  la  sainteté  I 

Nous  le  savez,  Messieurs,  sous  les  yeux  de 
la  cour  se  trouvent  de  saints  prêtres,  de  di- 
gnes ministres  de  Jésus-Cliri et,  aussi  exem- 
plaires que  désintéressés  et  auxquels  Louis 
Je  Grand  confia  par  [(référence  le  salut  de 
son  peuple  :  notre  prince  leur  donne  sa  con- 
fiance, il  les  visite,  il  lesgoûte,  il  les  consulte, 
il  se  prêle  a  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il* 
méditaient  pour  l'avantage  des  citoyens.  Qui 
le  croirait?  Versailles,  ville  aussi  renommée 
par  le  séjour  des  rois,  qu'éclatante  par  ses 
palais,  par  ses  prodiges,  se  trouvait  sans 
école  publique  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, objet  bien  digne  de  loute  l'attention 
d'un  prioce  chrétien.  Bientôt  il  se  prêle  aux 
désirs  d'un  pasteur  vigilant  aux  besoins  de 
son  troupeau  ;  toute  la  générosité  du  prince 
éclate  en  laveur  du  collège  que  l'on  désire, 
et,  avec  l'agrément  du  roi,  il  le  décide,  il  le 
fonde,  il  le  lait  élever,  il  en  approuve  les  lois  : 
elles  ne  tendent  qu'à  inspirer  la  crainte  du 
Seigneur,  l'amour  de  la  religion,  rattache- 
ment à  l'Eglise,  la  fidélité  pour  le  souverain, 
le  zèle  de  la  patrie,  le  goût  du  vrai,  l'horreur 
du  vice,  l'amour  de  la  vertu,  la  lui  te  de  l'oi- 
siveté, le  bon  usage  du  temps  ;  une  louable 
émulation  pour  lout  ce  qui  peut  orner  l'es- 
prit, rectifier  le  cumr,  fermer  les  moeurs  et 
concourir  à  une  éducation  chrétienne  et  cul- 
tivée. Pères  et  mères  1  puissiez-vous  ressen- 
tir ce  que  vous  devez  à  ce  généreux  prince 
qui  procure  à  vos  enfants  toutes  ces  qualités 
précieuses  qui  forment  les  âmes  bien  nées, 
et  qui  les  décorent,  soit  pour  le  monde,  soit 
pour  la  religion  ! 

Avançons,  Messieurs,  vous  venez  de  voir 
monseigneur  le  duc  d'Orléans  vrai  modèle 
de  la  grandeur  chrétienne,  grandeur  établie 
sur  l'élévation  des  sentiments,  sur  l'inno- 
cence des  mœurs,  sur  l'amour  de  la  religion, 
grandeur  inaccessible  à  la  flatterie,  ennemie 
de  la  dissimulation,  opposée  au  luxe  cl  à 
l'ostentation,  hâtons-nous  de  le  reir  1 1 
connue  un  modèle  parlait  de  la  piété  la  plus 
éuiinenle;  dernier  caractère  du  prince  (lire- 
lien,  Princeps  ca  uuw  sunt  dujna  principe 
çoijilabil. 


IMJ 

IM      l'i!    1  II    . 

L'histoire  de  tous  les  aièelea  nous  anpren  I 
que  la  monde  même  k  piui  injuste  e|  la  plus 
dissipé  a  toujours  été  contraint  da  rendra 
hommage  a  la  solide  rertu. Quelque  rolup*- 
tueuae  que  fut  la  cour  û'A 
d'Esther  i'j  fil  estimer  <t  reape<  1er;  la  pénU 
tence  de  I  > .  •  \  id  en  imp  >ul  laraë 

Lslias,  les  Ezéchias,  le*  Josaphjt,  sa  ren- 
dent respectai  ièfe  k  obsi 
toutes  les  lois  du  Seigneur  'eue  Dieu. 

Rjeo   n'inspire  d'à  van  ta|  AI  de  la 

piété,  que  quand  elle  faii  l'apanage  1 1  les 
délices  des  tètes  les  plus  élevées  ;  nions  enr 

le  duc  d'Orléans  ne  se  croit  prince  chrétien 

qu'en  pratiquant  toutes  les  vertus  cbn  ; 
lies  ;  connue  il  ne  cherchait  en  tout  que  J  - 
sus-Christ,  il  ne  se  cou  lui-ail  que  pai 
esprit;  Dieu  av;;it  rempli  son  cœur  de  l'a- 
mour de  la  vie  intérieure  et  pénitente,  la 
Providence  le  clislinuil  pour  édifier  toute  la 
nalion  :  on  ne  voit  point  en  lui  de  ces  traits 
de-  légèreté,  d'amour-propre,  de  caprice, 
d'humeur,  d'inégalité  souvent  inséparables 
d'une  dévotion  sans  consistance. 

La  piété  du  prince  est  élevée  et  soutenue 
par  la  science  la  plus  profonde  ;  elle  est  agis- 
sante et  accompagnée  des  exercices  propor- 
tionnés à  l'ardeur  de  sa  charité  ;  elle  est  aus- 
tère et  inaltérable  ;  piété  éclairée  el 
illusion;  piété  exemplaire  et  sans  affectation  ; 
piété  sévère  et  sans  relâchement.  pTest-ce 
pas  là,  Messieurs,  ce  qui  décide,  ce  qui  con- 
somme la  piété  la  pins  éminente,  el  telle  doit 
être  celle  d'un  prince  chrétien. 

11  est  difficile  de  se  sanctifier  dans  ces  si- 
tuations éclatantes  où  l'on  n'a  rien  à  désirer, 
et  où  tout  si  mble  concourir  à  notre  perte  ; 
quand  on  se  trouve  environné  sans  cesse  de 
ces  pièges  de  séduction  qui  fascinent  les 
sens  cl  qui  for  un  ni,  pour  ainsi  dire,  tout  le 
cortège  des  places  émincnles,  peut-on  échap- 
per sans  beaucoup  de  peine  à  la  contagion 
raui  en  résulte?  C'est  alors  qu'il  est  néces- 
saire de  réclamer  cette  sagesse  inestimable 
qui  faisait  toule  la  gloire  9  mou,  don 
précieux,  don  nécessaire,  el  pour  éviier  les 
écueils  de  La  haute  naissance,  el  pour  en 
remplir  les  obligations,  Va  milti  assistrieem 
sapicnlium.  [Sop.,  IX,  V.J 

Celle  sage.- se.  Messieurs,  règle  toutes  les 
démarches  du  prince  chrétien  ;  elle  épure, 
elle  élève  sou  aine,  elle  l'èfi  aire  de  la  véri- 
table lumière,  elle  en  bannit  jusqu'au!  plus 
légères  élint  elles  dTemour-pMpM  H  de  pré- 
sompliou  ;  elle  le  garantit  decc  _oùt  super- 
ficiel pour  les  sciences qu'affaetont  la  plupart 
des  boulines  de  notre  siè-rie.  On  .*e  croit  au- 
jourd'hui homme  savant,  homme  de  mérita), 
si  l'on  jHMit  acquérir  une  légère  idée  de  touî 
ce  qui  peut  orner  la  meui >>iie  ei  faire  bril- 
ler l'esprit;  il  ne  se  trouve  .pie  trop  o, 
prétendus  savant-,  qui  ne  te  bornent  qu'à 
l'illus  on,  qu'a   l*é  qu'à  Happera 

on  la  il  <  on-ister  le  mei  i( e  à  M  savoir  q  e  -  e 
qu'il  faudrait  ignorer,  el  à  n'iiuioivi  q  ;e  ce 
qu'il  tau  irait  savoir.  Du  cerUon  r\;ei:eur 
qui    prévient,  ou  qui   impose,   un   lai 
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amusant,  des  vivacités  fréquentes  et  dépla- 
cées, penser  peu,  parler  beaucoup,  ne  dou- 
ter (Je  rien,  décider  (Je  tout,  nhabi ter,  pour 
ainsi  dire,  que  les  dehors  de  son  âme,  ne 
cultiver  que  la  superficie  de  son  esprit,  s'ex- 
primer  facilement,  narrer  avec  légèreté,  avoir 
une  imagination  brillante,  une  mémoire 
heureuse,  une  figure  aimable,  une  conversa- 
tion élégante,  de  la  grâce  dans  l'expression, 
de  la  saillie  dacs  les  répliques;  quelquefois 
ne  se  borner  qu'à  un  esprit  de  minutie,  de 
bagatelle;  se  soutenir  avec  ostentation,  cher- 
cher à  plaire  sans  savoir  se  faire  estimer, 
voler  d'objets  en  objets,  de  connaissances  en 
connaissances  sans  en  approfondir  aucune  ; 
qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  c'est  ce  que 
notre  siècle  appelle  aujourd'hui  vrai  mérite, 
bel  esprit.  Que  l'homme  savant  pense  ditl'é- 
remment  1  11  se  lient  en  garde  contre  toutes 
ces  illusions,  et  il  ne  peut  s'en  garantir  que 
par  une  élude  sérieuse,  que  par  un  travail 
non  interrompu. 
Le   ;  rince  "chrétien  le  disait  hautement 


après  saint   Bernard, 
n'est  pas  soutenue  de 


que  lorsque  la  piéié 
!a  science,  elle  donne 
dans  désillusions  dangereuses.  Si  scientiam 
negligas  zelo  tuo  illudel  spiriîus  erroris 

La  science  solide  fut  toujours  le  partage 
des  grands  hommes  ;  les  talents  supérieurs 
se  font  respecter,  et  sous  le  diadème,  et  .sous 
la  tiare  ;  les  grands  princes  sont  en  spectacle 
a  l'univers  pour  en  faire  l'ornement;  si  !a 
science,  si  la  justice  animent  leurs  sentiments 
et  leurs  démarches,  quel  bien,  quel  avarîage 
n'en  résulte-t-il  pas? 

Notre  prince  né  avec  un  goût  et  une  faci- 
lité surprenante  dévore  bientôt  toutes  les 
sciences;  il  recherché  les  savants  de  cette 
capitale,  il  les  appelle,  il  les  consulte  ;  il  pré- 
féra toujours  ceux  qui  travaillaient  à  défen- 
dre la  religion  contre  les  incrédules;  il  les 
excitait,  les  encourageait  à  s'élever  contre  le 
torrent  du  libertinage  et  de  l'impiété  ;  tristes 
et  douloureux  objets  qui  excitaient  ses  lar- 
rnes!  Vivement  attachée  la  religion,  il  la 
médite,  il  l'étudié,  il  veut  la  connaître  dans 
ses  premières  sources.  Que  de  prodiges  d'é- 
rudition dans  ses  discours,  dans  ses  écrits  ! 
l'oint  de  livres  rares  qu'il  ne  connaisse,  leur 
style,  leurs  dates,  leurs  éditions  les  plus 
correctes,  tous  Jes  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux, rien  n'échappe  à  son  profond  savoir, 
il  s'applique  par  goût  et  par  préférence  à 
toutes  les  langues  savantes,  le  Grec,  l'Hé- 
breu, le  Syriaque,  le  Caldéen,  le  Samaritain, 
toutes  ces  langues  lui  sont  familières. 

Mais  celle  qu'il  estimait  par  préférence, 
c'est  l'Hébreu;  il  l'écrivait  avec  facilité,  il 
eu  sentait  toutes  les  beautés;  il  voyait  avec 
plaisir  ces  hommes  rares  qui  s'y  sont  appli- 
qués; convaincu  de  son  utilité  pour  la  par* 
Jaile  intelligence  du  sens  des  Ecritures,  il  se 
décide  à  le  faire  refleurir.  11  donne  une  nou- 
velle décoration  à  la  Sorbonne,  il  y  fonde 
une  chaire  pour  la  langue  hébraïque;  bientôt 
celle  placé  est  remplie  avec  digniié,  ses 
progrès  naissants  le  llalleul,  le  consolent; 
eh  1  jui  pourrai!  ne  pas  en  présumer?  La 
nj.iisou  de  Sorbonue  faisant  partie  de  la  fa- 


culté de  théologie  fut  toujours  le  sanctuaire 
des  grands  hommes,  l'appui  de  la  religion, 
le  bouclier  de  la  foi,  le  fléau  de  l'hérésie,  la 
terreur  du  mensonge;  dans  cette  société  res- 
pectable se.  trou  vent  des  sages,  des  doctes, 
des  forts  de  la  loi  nouvelle,  toujours  appli- 
qués à  défendre  l'Eglise,  à  en  soutenir  Jes 
intérêts,  à  en  augmenter  la  gloire. 

Le  prince  les  honore  de  toute  sa  confiance; 
eh  !  qui  parla  avec  plus  de  dignité  des  sain- 
tes Ecritures,  de  la  véritable  théologie  et  de 
la  pure  morale  ?  Qui  fut  plus  pénétré  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  divinité,  et  de  la 
profondeur  des  mystères  ?  Qui  fut  plus  -op- 
posé à  tout  ce  qui  tendait  à  altérer  la  vérité 
de  la  religion,  à  énerver  la  sainte  sévérité 
évangélique,  à  alfaiblir  les  lois  de  la  disci- 
pline !  Qui  s'éleva  avec  plus  de  force  contre 
tous  ces  livres  pervers  et  dangereux  qui 
inondent  le  christianisme  1  Quelle  horreur 
n'eut-il  pas  pour  tous  ces  ouvrages  de  ténè- 
bres, si  funestes  aux.  bonnes  mœurs,  que  le 
libertinage  n'enfante  que  pour  porter  de  tou- 
tes parts  le  désordre  et  la  corruption;  ce 
prince  ne  travaille  que  pour  fortifier,  que 
pour  prémunir  les  chrétiens  contre  celte  sé- 
duction enchanteresse  que  répand  aujour- 
d'hui  la  profane  littérature!  Que  d'écrits  sa- 
vants, onctueux  et  recherchés  ne  laisse-t-il 
pas  à  la  postérité!  Ce  sont  des  commentaires, 
des  explications  de  la  Genèse,  û'Isaïe,  des 
Cantiques,  des  Psaumes,  des  Epîlres  de  saint 
Paul,  avec  des  traductions  littérales  du  grec 
et  de  l'hébreu;  ce  sont  de  savantes  disserta- 
tions contre  le  prétendu  bouclier  de  la  foi 
du  judaïsme,  contre  les  spectacles,  contre 
les  mauvaises  mœurs. 

Rien  n'échappe  à  ce  savant  du  premier  or- 
dre: les  sciences  naturelles,  les  sciences  su- 
blimes, physique,  géométrie,  mathématique, 
algèbre,  géographie  ancienne  et  moderne, 
la  connaissance  des  minéraux,  des  plantes, 
des  insectes,  de  toute  l'histoire  naturelle, 
une  notion  exacte  de  tous  les  hommes  illus- 
tres et  des  monuments  de  l'antiquité,  l'his- 
toire sainte,  l'histoire  profane,  la  théologie 
positive,  scholaslique,  ascétique  et  morale, 
la  critique,  la  chronologie,  les  Pères  grecs, 
les  Pères  latins;  il  discerne  leur  caractère, 
leur  érudition,  leur  éloquence. 

Ce  qui  est  plus  prodigieux,  Messieurs, 
c'est  qu'il  sait  allier  toutes  ces  sciences  avec 
l'humilité  la  [dus  profonde,  avec  la  modestie 
la  plus  exemplaire,  avec  la  pénitence  la  plus 
rigoureuse;  jamais  il  ne  fui  susceptible  de 
ces  impressions  de  complaisance,  d'amour- 
propre,  de  fausse  gloire,  si  ordinaires  aux 
savants  de  noire  siècle.  Père  de  miséricorde  I 
vous  l'aviez  comme  inondé  d'un  torrent  de 
lumière,  de  science  et  de  sagesse,  erudilus 
a  juventute  sua  impletus  est  quasi  (lumen  sa- 
pientiœ.  (Ecdi.,  XL  VIL) 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  les  der- 
nières volontés  de  ce  savant  prince  décla- 
rent son  goût  de  prédilection  pour  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  ;  ennemi  de  toutes 
les  nouveautés,  il  s'allache  à  l'ancienne,  a 
la  pure  doctrine;  il  lui  rend  dans  ses  der- 
niers moments,  un  hommage  qui  l'honore, 
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il  meurt  attaché  à  ses  principes  et  à  sa  mo- 
rale; il  déclare  à  l'univers  la  préférence  qu'il 
lui  iloime  :  nouveau  lustre  qu'elle  reçoit  et 
qui  constate  à  jamais  relie  prééminence,  que 
1rs  souverains  pontifes,  que  les  plus  grands 
boni  lues,  que  les  vrais  savants,  que  les  aca- 
démies les  plus  célèbres  lui  ont  décernée 
dans  tous  les  temps. 

Ici,  Messieurs,  quel  retour,  quelle  recon- 
naissance ne  devois-nous  pas  au  prince  qui 
nous  honore  et  qui  nous  enrichit  do  ses  dé- 
pouilles les  plus  précieuses  I  C'est  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  c'est  aux  maisons  d'é- 
tudes, qu'il  lègue  par  préférence  toutes  ses 
plus  chères  délices  ;  ce  sont  ses  pensées,  ses 
écrits,  ses  ouvrages,  ses  livres;  monuments 
précieux,  dignes  de  l'atlenlion  des  savants, 
île  l'estime  de  la  postérité,  et  qui  décoreront 
à  jamais  ce  collège,  dépositaire  des  mânes 
respei  tables  de  plus  de  trente  princes  de  la 
maison  royale. 

Nous  le  sentons,  Messieurs,  co  que  nous 
imposent  le  devoir  et  la  reconnaissance. 
Mais  comment  l'exprimer  dignement  ?  Oui, 
notre  langue  comme  celle  du  Prophète,  se 
sécherait  plutôt  que  de  ne  pas  célébrer  jus- 
qu'à la  tin  des  siècles  un  si  auguste  et  si 
généreux  bienfaiteur  :  adhœreaC  Itngua,  etc. 
{fsal.   CXXXVI.) 

Le  second  caractère  d'une  piété  éminente, 
c'est  une  attention  non  interrompue  et  sans 
affectation,  à  respecter  les  choses  saintes,  à 
secourir  toutes  les  misères,  à  soutenir  les 
événements  les  plus  tristes.  Comme  la  piété 
nous  conduit  à  l'intelligence  des  choses  di- 
vines, dit  saint  Thomas,  elle  élève  l'âme  au- 
dessus  d'elle-même,  elle  lui  fait  réprimer 
tous  les  sentiments  désordonnés  qui  la  do- 
minent, elle  l'empêche  de  s'écarter  de  la 
vérité,  et  de  s'enorgueillir  de  ses  bonnes 
œuvres  :  prœparat  homitum  ad  Dei  cogni- 
tionem. 

Le  bonheur  des  grands  ne  consiste  pas 
dans  les  biens  qu'ils  possèdent,  mais  dans  Je 
bien  qu'ils  l'ont  et  qu'ils  peuvent  l'aire.  A 
quoi  servent  tous  les  avantages  dont  i Is  jouis- 
sent, s'ils  négligent  leur  salut?  Ce  n'est  point 
assez  d'être  instruit  des  devoirs  de  la  piété, 
il  faut  les  réduire  en  pratique;  quel  qu'éclairé 
que  soit  le  prince,  il  aime  encore  mieux  les 
vertus  rares  qui  forment  les  grands  saints, 
que  les  connaissances  sublimes  qui  forment 
les  savants.  Quel  respect,  quelle  soumission 
n'eul-il  pas  pour  l'Église  1  Avec  quelle  ar- 
deur n'exerce-l-il  pas  la  charité  !  Quelle 
constance,  quelle  fermeté  ne  monlre-l-il  pas 
dans  les  événements  1 

Sa  soumissio  i  à  l'Eglise  ne  se  borne  pas, 
ou  à  un  goût  d'indolence  et  de  spéculation 
qui  ne  prend  point  de  part  aux  événements 
qui  l'intéressent,  ou  à  une  déférence  vague 
pour  tout  ce  qui  peut  en  émaner.  Mais  c'est 
un  attachement  sincère  d'esprit  et  de  cœur 
au  père  commun  des  tidèles  ;  c'est  une  véné- 
ration décidée  pour  tous  les  saints  canons, 
pour  toutes  les  décisions  du  Saint-Siège, 
pour  toutes  les  lois  de  la  discipline,  dont  il 
lie  crut  jamais  pouvoir  légitimement  s'écar- 
ter ;  c'est   une  opposition  sans  équivoque 


pour  tous  ces  ouvrages,  productions  de  la 
satire  qui,  sous  des  prétextes  frivoles  et  spé- 
cieux, attaquent  el  défigurent  sans  bonté  les 
plus  zélés  partisans  des  sciences  et  de  la 
piété;  c'est  un  zèle  empressé  pour  tout  co 
qui  pouvait  faire  renaître  la  première  beauté 
du  christianisme.  Que  de  \œux  ne  fit-il  pas 
pour  voir  refleurir  ces  premiers  temps,  ces 
heureux  temps  où  la  fraude,  l'artifice,  le 
relâchement,  l'incrédulité,  l'irré  igion  n'o- 
saient se  montrer  parmi  les  chrétiens!  Que 
n'eût-il  pas  tenté  pour  leslituer  à  l'épouse 
de  Jé>us-Chrisl  sa  première  splendeur  !  Par- 
toul  il  la  respecte,  il  eu  soutient  les  droits, 
il  en  défend  les  intérêts;  il  ne  vécut  que  pour 
l'édifier,  que  pour  concourir  à  sa  gloire. 

Avec  quel  zèle,  avec  quelle  attention,  no 
le  vit-on  pas  secourir  libéralement  tous  les 
membres  de  Jésus-Chrisi  ?  Prince  le  plus 
compatissant,  le  plus  généreux  qui  fut  ja- 
mais ;  il  était  né  avec  cet  attendrissement 
d'âme  sur  toutes  les  misères,  dont  parle 
saint  Augustin  :  Animi  dolentis  u/ftetus  cum 
udditamento  beneficii.  C'est  un  tleuve  qui 
porte  l'abondance  sur  les  bords  qu'il  arrose; 
il  se  croit  heureux  de  puuvoir  discerner  tous 
les  différents  degrés  de  I  indigence,  aliu  de 
les  secourir.  Tous  ses  jours,  tous  ses  ins- 
tants peuvent  se  compter  par  ses  bienfaits; 
la  noblesse  indigente,  les  ollïciers  ruinés,  les 
veuves  désolées,  les  pupilles  délaissés,  l'in- 
nocence opprimée,  la  vertu  chancelante, 
tous  les  pauvres,  tous  les  malheureux  trou- 
vent bientôt  dans  ce  prince  pieux,  un  père, 
un  bienfaiteur,  un  asile,  un  soulieu,  un  dé- 
fenseur, un  digne  économe  des  faveurs  de 
la  Providence; jamais  il  n'était  plus  satisfait, 
que  lorsqu'il  Voyait  son  palais  comme  inondé 
de  tous  ceux  qui  ressentaient  les  effets  de  sa 
générosité;  loin  de  fuir  la  vue  des  malheu- 
reux, il  les  cherchait  pour  les  rendre  l'objet 
de  sa  commisération. 

Eh  !  qui  pourrait,  Messieurs,  narrer  avec 
exactitude  toutes  les  miséricordes  qu'il  a 
exercées  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  circonstances  !  Parlez 
ici,  indigents  de  toul  état,  de  tout  sexe,  de 
toute  condition  ;  parlez  ici,  provinces  déso- 
lées parla  rigueur  des  saisons;  u'esi-il  pas 
vrai  qu'aux  orages  el  aui  inondations  qui 
avaient  ruiné  vos  terres,  lout  duo  coup  vous 
avez  vu  succéder  des  lorrents  de  charités 
qui  réparaient  tous  vos  malueurs,  et  vous 
engageaient  à  célébrer  votre  généreux  bien- 
faiteur? Jamais  il  ne  refusa  le  bien  qu'il 
pouvait  faire;  d'un  coup  d'œil  il  découvrait 
et  la  misère  el  les  ressources,  et  souvent  il 
croyait  ne  pas  donner  encore  assez. 

Attaché  à  la  justice  la  plus  austère  pour 
lui-même,  il  ne  permit  jamais  que  le  res- 
pect qu'on  lui  devait  en  suspendit  le  cours; 
il  se  jugeait,  il  se  condamnait  lui-même,  et 
toujours  au  préjudice  de  ses  intérêts.  Plus 
d'une  fois  il  a  fourni  des  moyens  el  des 
ressources  abondantes  à  ceux  que  le  respect 
ou  l'impuissance  arrêtait  el  empêchait  de 
faire  liquider  les  intérêts  qu'i+s  avaient  à 
discuter  contre  ses  prétentions.  L'excellence 
de  son  cœur  reudaii  sa  charité  toujours  len- 
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dre  et  compatissante  ,  toujours  prévenante, 
étendue,  inépuisable. 

Tantôt  il  rétablit  des  monastères  qu'un 
cruel  incendie  r.vait  dévastés  ;il  rassemble,  il 
réunit  les  épouses  de  Jésus-Christ  dans  le 
sanctuaire  de  l'Agneau.  Tantôt  il  édifie,  il 
entretient  des  séminaires  que  le  malheur 
des  temps  avait  détruits  et  désolés;  il  y 
forme  de  saints  léviies  et  de  dignes  minis- 
tres pour  les  autels.  Là  que  d'innocentes 
vierges  n'a-t-il  point  enlevées  aux  séductions 
du  siècle  et  de  la  vanité  1  il  seconde  leurs 
vœux,  il  les  fixe  à  jamais  dans  la  maison  du 
Seigneur.  Ici  quo  de  victimes  de  la  perdi- 
tion n'a-t-il  pas  rappelées  dans  le  sentier  de 
la  justice,  attentif  même  à  les  dédommager 
des  avantages  du  monde  qu'elles  abandon- 
naient pour  se  sanctifier  !  Combien  de  fois 
des  personnes  d'un  rang  élevé ,  mais  en 
butte  aux  caprices  de  la  fortune,  ont-elles 
trouvé  en  lui  des  ressources  proportionnées 
à  leur  nom,  à  leur  état  1  Que  de  paroisses, 
que  de  communautés  ont  été  convaincues 
que  c'était  assez  de  lui  exposer  leurs  be- 
soins, pour  les  voir  bientôt  s'évanouir  1 

Le  cœur  de  ce  prince  était  en  souffrance, 
ses  entrailles  étaient  émues,  lorsqu'il  était 
informé  de  quelque  espèce  de  misère  sans  y 
avoir  remédié  :  que  de  familles  nombreuses 
et  respectables  ne  subsistent  encore  que  par 
ses  largesses  1  Partout  il  donne  dans  ses 
terres  un  asile  assuré  pour  l'éducation  de 
la  pauvre  noblesse  ;  il  prévient  en  quelque 
sorte  cette  célèbre  école  que  nous  voyons 
s'élever  pour  l'avantage  de  la  nation  ;  mo- 
nument qui  immortalise  le  prince  qui  nous 
gouverne,  qui  couvre  de  gloire  son  minis- 
tre, mais  qui  met  la  postérité  dans  l'impuis- 
sance de  décider  lequel  des  deux  monarques 
est  le  plus  grand,  ou  de  celui  qui  a  su  ré- 
compenser la  bravoure  ,  et  lui  ériger  un 
mausolée,  ou  de  celui  qui  s'applique  à  la  faire 
éclater,  et  qui  en  prépare  le  berceau. 

Ne  vous  lassez  point,  Messieurs",  d'admi- 
rer et  d'entendre  le  récit  des  biens  immenses 
que  faisait  le  duc  d'Orléans  :  point  de  ville, 
point  de  province,  point  de  royaume,  point 
de  contrée  éloignée  qui  ne  se  soient  ressen- 
tis do  ses  dons;  on  le  voyait  comme  un 
autre  Joseph  à  la  tète  de  son  conseil  no  s'ap- 
pliquer qu'à  décider,  qu'à  fixer  et  les  motifs 
et  les  objets  de  ses  libéralités  ;  il  était  péné- 
tré de  douleur,  et  il  croyait  le  jour  mal 
employé ,  lorsqu'il  n'avait  pu  exercer  la 
charité,  lorsqu'il  n'avait  point  eu  occasion 
de  servir  et  d'obliger.  Ah  !  Messieurs,  que 
de  tels  princes  sont  désirables  ,  qu'ils  sont 
chers,  qu'ils  sont  nécessaires!  c'est  dans 
d'heureux  instants  que  le  ciel  les  donne  à 
la  terre  1 

Pouirai-je  taire  ici  le  tendre  attachement 
qu'eut  toujours  le  prince  pour  la  reine  d'Es- 
pagne, son  auguste  sœur;  que  le  souvenir  de 
celte  pieuse  princesse  est  cher  à  la  piété  ! 
Vous  l'avez  vue,  Messieurs,  dans  l'âge  le 
plus  florissant,  embellie  des  grâces  de  la 
nature,  au  faîte  de  la  grandeur,  oublier  ses 
droits,  ses  privilèges,  son  rang,  tout  l'éclat 
du  diadème,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  visiter 
Okatkuks  sacrés.  XLI 


nos  temples,  qu'à  nous  édifier  par  ses  ver- 
tus, qu'à  nous  étonner  par  ses  bons  exem- 
ples, et  qu'à  nous  prouver  que  la  solide 
grandeur  ne  se  soutient  que  par  la  religion. 
Combien  de  fois,  comme  une  autre  Eslher, 
venait- elle  au  pied  des  autels  déposer 
toute  sa  majesté,  pour  ne  reconnaître  et 
n'adorer  que  celle  du  Dieu  qui  distribue  les 
sceptres  et  les  couronnes!  Tu  scis,  Domine, 
quod  abominer  signum  superbiœ  et  yloriœ 
mcœ.  (Esth.  ,  IV.)  Toute  la  maison  de  cette 
pieuse  reine  se  ressent  des  attentions  du 
prince,  il  en  devient  l'asile  et  la  ressource  ; 
il  eût  voulu  s'épuiser  en  sa  faveur.  Quel 
spectacle  plus  beau,  plus  intéressant  pour 
la  religion  1  Le  prince,  la  princesse  travail- 
lent ,  comme  à  l'envi,  au  progrès  de  la 
piété,  au  grand  ouvrage  de  leur  sanctifica- 
tion :  objet  digne  de  l'admiration  des  anges 
et  des  hommes ,  instruction  bien  efficace 
pour  les  grands  et  pour  les  peuples  1 

Religion  de  nos  pères  1  qui  êtes  aujour- 
d'hui si  témérairement  attaquée  par  les  im- 
pies et  par  les  incrédules,  vous  voyez  encore 
dans  les  grands  des  prodiges  de  sainteté 
qui  vous  consolent.  Oui,  Messieurs,  la  Pro- 
vidence, toujours  attentive  à  l'éclat  de  la 
piété,  produit  dans  tous  les  siècles  des' mo- 
dèles de  vertus  qui  nous  confondent,  et 
d'autant  plus  surprenants,  que  c'est  du  sein 
môme  des  grandeurs  et  de  l'élévation  qu'on 
les  voit  éclore. 

Consolation  bien  sensible  pour  les  âmes 
pieuses  et  jalouses  de  la  beauté  de  la  reli- 
gion; le  sang  le  plus  auguste,  le  sang  dj 
notre  prince  est  fécond  en  prodiges  de  vertu. 
Vous  avez  vu  ,  Messieurs  ,  Adélaïde  d'Or- 
léans, dans  l'âge  le  plus  brillant,  renoncer 
tout  d'un  coup  aux  espérances  les  plus  flat- 
teuses, aux  grandeurs  les  plus  assurées ,  à 
toutes  les  sollicitations  du  monde,  de  la 
vanité,  pour  se  renfermer  dans  le  cloître. 
Celte  pieuse  princesse  ne  croit  son  sacrifice 
parfait,  consommé,  qu'en  se  dépouillant  en- 
coro  de  l'abbaye  de  Chelles,  et  qu'en  la 
voyant  remplie  par  une  illustre  abbesse  , 
l'objet  de  toute  son  estime,  l'héritière  de 
ses  sentimenls  et  de  sa  piété. 

Vous  voyez  encore.  Messieurs,  dans  cette 
capitale  une  souveraine  digne  des  premiers 
trônes  de  l'univers,  et  cpii,  par  une  tendre 
union  de  sentiments  avec  son  bienheureux 
frère,  semble  lui  disputer  la  gloire  de  pen- 
ser chrétiennement,  de  vivre  avec  édifica- 
tion, d'honorer  la  piété,  de  rendre  hommage 
à  la  religion  et  de  la  faire  respecter  de  toute 
part.  Avec  quel  zèlo  n'en  a-t-ellc  pas  été 
nourrie  dès  l'âge  le  plus  tendre,  celle  jeune 
princesse  que  l'Italie  n'a  perdue  que  pour 
la  voir  l'admiration  de  la  cour,  l'élonne- 
menl  de  la  vertu,  l'honneur  de  son  sang,  et 
toutes  les  pures  délices  de  son  auguste 
époux,  prince  déjà  si  digne  de  l'estime  gé- 
nérale. Rien  de  plus  flalleur,  de  plus  inté- 
ressant pour  notre  prince  que  de  voir  la 
piélé  se  transmettre  et  se  perpétuer  dans  sa 
maison;  mais,  Messieurs,  quelque  élevé 
qu'il  soit,  il  n'est  point  à  l'abri  de  ces  cir- 
constances, de  ces  événements  qui  peuvent 
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(iéconcerler  lu  solide  vertu.  La  Providence, 
attentive  an  salut  des  grandes  âmes,  leur 
ménage  souvent  les  occasions  de  mériter. 
Des  préférences  d'éclat  humilient  l'amour- 
propre;  on  ne  sent  qu'avec  inquiétude  des 
concurrences  déplacéos ;  il  est  un  certain 
ordre  dans  l'administration  générale,  qu'on 
ne  voit  interrompre  qu'avec  peine;  la  vertu 
la  plus  austère  est-elle  toujours  sans  émo- 
tion quand  on  lui  manque,  ou  plutôt  quand 
on  manque  au  rang  et  à  la  prééminence? 
Mais  le  prince  chrétien  sait  soutenir  par 
religion  toutes  ces  circonstances  qui  irritent 
la  délicatesse  ;  il  sait  tout  sacrifier  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  salut  :  grandeur,  autorité  , 
puissance,  crédit,  privilège,  élévation,  droit 
de  naissance.  Quand  on  s'occupe  de  l'éter- 
nité, il  est  consolant  de  sacrifier  au  Maître 
des  rois  tout  l'appareil  de  la  mondanité,  la 
conquête  môme  des  royaumes  et  des  em- 
pires. 

Voici  des  événements  plus  sensibles  en- 
core pour  un  prince  dont  la  piété  n'affaiblit 
jamais  ce  qu'il  devait  à  sou  sang;  événe- 
ments bien  capables  d'ébranler  sa  constance. 
C'est  la  mort  rapide  d'un  père,  l'admiration 
des  potentats,  et  qui  était  le  seul  arbitre 
des  grâces  et  des  volontés  du  souverain. 
C'est  cell-e  d'une  mère  qu'il  avait  toujours 
honorée  et  respectée  comme  le  prodige  de 
la  piété  et  des  déhees  de  sa  maison;  c'est 
la  perle  d'une  épouse  tendrement  chérie  et 
estimée,  l'honneur  et  le  miracle  de  son  sexe; 
c'est  celle  des  princesses  ses  augustes 
sœurs,  aussi  distinguées  par  la  droiture  de 
leurs  mœurs  que  par  leur  indifférence  pour 
toutes  les  grandeurs  humaines. 

En  vérité,  Messieurs.de  telles  séparations 
ne  sont  pas  faciles  à  soutenir  ;  quelque  do- 
cile que  l'on  se  montre  aux  ordres  de  la 
Providence,  il  en  coûte  toujours  à  la  nature, 
et  l'humanité  ne  perd  jamais  ses  droits. 
Mais  quand  la  religion  nous  prédomine  , 
quand  on  est  sincèrement  et  uniquement 
attaché  au  Dieu  des  consolations,  y  a-t-il 
Jes  sacrifices  que  l'on  ne  soit  prêt  à  lui 
laire?  C'est  au  pied  des  autels,  c'est  dans  le 
silence  et  la  retraite  que  notre  prince  s'hu- 
milie et  se  confond;  il  adore  le  Dieu  qui  le 
visite  par  la  tribulation,  et  à  l'exemple  du 
saint  homme  Job,  c'est  dans  une  humble  et 
parfaite  résignation  qu'il  trouve  des  sources 
de  grâces  qui  le  soutiennent,  qui  le  forti- 
iient,  et  qui  concourent  à  rendre  sa  piété 
plus  solide,  plus  austère  et  plus  inaltérable 
encore.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  décide,  ce 
qui  consomme  la  piété  la  plus  éminenle. 

On  voit  assez  de  ces  vocations,  de  ces  re- 
tours au  bien  qu'une  dévotion  précipitée 
fait  naître,  mais  que  l'inconstance  du  cœur 
fait  bientôt  évanouir;  il  n'est  peut-être  rien 
où  le  caprice,  l'humeur,  la  légèreté,  se  mon- 
trent plus  sensiblement  que  dans  les  résolu- 
tions de  piélé.  Tel  qui  embrasse  tout  d'un 
coup  des  exercices  austères,  les  abandonne 
quelquefois  aussi  facilement  qu'il  s'y  élait 
livré.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme,  ô  mon 
Dieu!  Qu'il  est  faible  ,  qu'il  est  infirme, 
quand  il  n'est  pas  conduit  et  soutenu  par 


voire  grâce  !  Ainsi  s'exprimait  le  grand  Au- 
gustin: lis  hoc  inan  ftomo,  ex  hoc  infhrmuâ. 

Il  en  coûte  à  la  nature  de  se  dépouiller 
d'elle-même  pour  se  revêtir  de  j<-mjs  ci  u<  i- 

lié:  quand   on  est    accoutumé   aux   frit 
douceurs  de  la  vie  des  mondains,  on  s*effra je 

au  seul  récit  de  la  pénitence  des  justes.  Lâ- 
che frayeur  qui  n'en  impose  point  an  chré- 
tien   véritable. 

La  postérité  ne  l'apprendra  qu'arec  sur- 
prise,  qu'un  prince  plein  de  talents,  do 
vertus,  de  grandeur  d'âme,  ne  s'est  appliqué 
dans  sa  retraite  qu'à  vivre  en  solitaire,  en 
religieux,  en  pénitent;  !<s  seules  œuvres  de 
charité  pouvaient  le  distraire  de  la  prière  et 
de  l'oraison.  Combien  de  fois  l'avez-vous 
vu,  Messieurs,  fixé,  attaché,  prosterné  au 
pied  des  autels,  pour  y  nourrir  son  âme 
des   vérités   éternelles,  pour  y    prier  sans 


fi 


uer 
un 
lui 


cesse  le  Dieu  des  miséricordes  de  dai> 
les  répandre  à  pleines  mains  sur  tout 
royaume  dont  la  gloire  et  les  intérêts 
furent  toujours  si  chers  et  si  précieuv! 

L'apôtre  saint  Paul  nous  assure  que  la 
giâce  du  Christianisme  porte  un  esprit  de 
mortification  dans  le  cœur  des  fidèles,  et 
qu'ils  ne  doivent  vivre  qu'en  Jésus-Christ: 
maximes  que  n'oublia  jamais  le  duc  d'Or- 
léans; et  en  conséquence  il  embrasse  avec 
ioie  toutes  les  rigueurs  du  cloître  et  de  la 
retraite.    Quelle  frugalité   dans    ses  repas I 

quelle 
e  abnégation 


quelle  austérité  daus  ses  jeûnes 
ferveur  dans  ses  oraisons!  que 
de  lui-même  !  quelle  indilférence  pour  toute 
sa  personne  !  Quelle  modestie  dans  le  lieu 
saint  !  il  y  paraît  sans  distinction,  sans  pré- 
férence, mêlé,  confondu  avec  le  peuple. 
Quelle  attention  pour  la  sainte  parole  I  il 
écoulait,  il  respectait  tous  les  hommes 
évangéliques!  Quelle  exactitude  pour  les 
offices  divins I  les  rigueurs  mêmes  de  sa 
dernière  maladie  ne  peuvent  le  distraire  de 
ses  pieux  exercices:  il  y  trouvait  ces  conso- 
lations solides  que  recherchent  les  prédesti- 
nés sur  la  terre.  Tout  ce  qui  ne  tendait  pas 
à  Dieu,  tout  ce  qui  n'était  pas  de  Dieu,  lui 
était  insipide;  dépouillé  parfaitement  de  tout 
ce  qui  élait  terrestre,  selon  le  conseil  du 
grand  Apôtre,  il  ne  songeait  qu'aux 
ses  célestes,  il  s'en  nourrissait  ,  il  eu  faisait 
toutes   ses    délices. 

Le  croiras-lu,  prudence  du  siècle!  Le  pre- 
mier prince  du  sang,  au  comble  de  l'opu- 
lence, se  refuse  les  choses  mêmes  les  plus 
nécessaires  !  Le  jour,  il  se  lient  dans  l'alti- 
tude la  plus  contrainte  :  pénitence  qu'il  s'é- 
tait imposée  pour  ne  rien  accorder  à  la  na- 
ture. La  nuit  il  ne  repose  que  sur  la  | 
il  se  refuse  au  sommeil  ,  il  l'interrompt, 
comme  le  Prophète,  pour  prier  le  Seigneur  ; 
il  veille,  il  combat  sans  interruption  < 
lui-même,  contre  tout  ce  qui  pouvait  ' 
traire  du  genre  de  vie  qu'il  s'était  imposé  ; 
il  n'accorde  à  la  nature  que  ce  qui  pouvait 
en  empêcher  la  destruction;  il  endure  avec 
patience  toutes  les  rigueurs  des  saisons  ; 
en  un  mot,  il  ne  croil  èire  sur  la  leiiv  que 
pour  mortifier  ses  sens,  que  pour  en  triom- 
pher: celte  victoire  lut  toujours  l'objet  dos 
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plus  grands  saints;  elle  fait  toute  la  gloire 
des  justes. 

Quand  on  a  ainsi  vécu  ,  redoute:t-on  le 
terme  de  sa  vie? Quand  on  s'est  préparé  par 
la  pénitence  au  grand  jour  du  Seigneur, 
n'est-on  pas  rempli  d'une  confiance  aveugle 
dans  les  miséricordes  du  Père  céleste?  Alors 
l'on  ressent  vivement  que  le  jour  de  la  mort 
est  bien  plus  avantageux  que  celui  de  la  nais- 
sance. Ah  !  Messieurs,  qu'on  est  heureux,  de 
s'être  dépouillé  parfaitement  des  objets  de 
la  terre  pour  entrer  en  possession  des  biens 
de  l'autre  vie  1 

Il  est  écrit  que  l'homme  juste  doit  être 
éprouvé  jusque  dans  ses  derniers  moments  ; 
le  prince  le  fut  par  une  maladie  longue  et 
accablante:  les  rigueurs  de  sa  pénitence  lui 
causent  un  épuisement  général;  des  exerci- 
ces laborieux,  des  austérités  sans  rolâche, 
l'affaiblissent,  l'atténuent,  le  réduisent  enfin 
sur  un  lit  de  douleurs;  mais  avec  quelle 
tranquillité  d'âme  n'envisage-t-il  pas  le  coup 
qui  le.  menace  1  Le  nombre  de  ses  jours  était 
rempli  [Job-,  XXI};  l'Eternel  les  avait  fixés, 
ils  abondaient  en  bonnes  œuvres  ;  il  fait 
avec  zèle  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  ne  regrette 
que  les  moments  qu'il  a  vécu  sans  les  con- 
sacrer à  k  pénitence;  il  voit  d'un  œil  chré- 
tien la  figure  du  monde  disparaître  à  ses 
yeux;  la  désolation  des  peuples,  L'inquié- 
tude dés  grands ,  sa  maison  alarmée,  toute 
une  famille  en  pleurs,  les  prières  ardentes, 
les  soins  tendres  et  empressés  d'un  fils , 
prince  si  digne  d'un  tel  père,  prince  que 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  font  esti- 
mer et  respecter  dans  toute  l'Europe.  Non, 
Messieurs,  tous  les  tristes  appareils  de  noire 
dernière  heure  ne  peuvent  amollir  la  gran- 
deur d'âme  de  l'illustre  mourant;  il  le  sait 
avec  le  Sage  (Sup.,  III),  que  l'âme  des  justes 
est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  que  le  tour- 
ment de  la  mort  ne  les  éprouve  pas;  il  ne 
songe  qu'à  l'éternité,  son  cœur  n'est  plus  à 
la  terre,  son  âme  a  déjà  pris  son  essor  vers 
la  cité  céleste. 

"  Ici,  Messieurs,  la  piété  s'alarme  de  perdre 
son  héros;  que  les  peuples,  que  les  grands 
viennent  en  foule  faire  retentir  ce  lieu  saint 
de  leurs  vœux,  do  leurs  gémissements; 
qu'ils  réclament  des  jours  si  chers  à  la  re- 
ligion ,  si  nécessaires  à  l'humanité.  Mon 
Dieul  vous  êtes  inexorable,  mos  crimes 
vous  ont  irrité.  La  terre  n'était  plus  digne 
de  ce  présent  du  ciel ,  il  lui  appartenait,  il 
devait  y  rentrer  :  il  est  vrai  que  son  bon- 
heur fait  le  malheur  des  peuples.  C'est  l'ex- 
pression d'une  reine  intelligente  en  piété, 
en  bonnes  œuvres  (k). 

L'heure  du  prince  était  marquée:  c'était 
celle  de  sa  gloire  et  de  son  immortalité. 
Gardons-nous  d'interroger  le  maître  des 
destinées  ;  ses  décrets  sont  toujours  adora- 
bles. Malheur  à  l'audacieux  mortel  qui  pré- 
tend les  sonder  1  Avec  quelle  supériorité 
d'âme  ne  prépare-t-il  pas  ses  dernières  vo- 
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lontés;  il  les  écrit  lui-même,  il  les  confie  à 
deux  magistrats  célèbres,  aussi  accoutumés 
à  honorer  le  sanctuaire  des  lois  qu'à  capti- 
ver la  confiance  du  souverain,  l'estime  des 
grands  et  le  respect  des  peuples  (5).. 

Il  faut  l'avouer,  Messieurs,  le  discerne- 
ment du  duc  d'Orléans  éclate  jusque  dans 
ses  derniers  moments.  11  les  sent  approcher 
ces  instants  redoutables  ;  il  redouble  de  fer- 
veur, d'austérité,  de  pénitence;  sans  pitié 
pour  un  corps  qui  n'en  avait  plus  que  l'om- 
bre et  la  figure ,  il  ne  s'occupe  que  de  son 
âme,  il  la  fortifie  par  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  digne  de  l'Agneau  sans  tache  :  tan- 
tôt aux  pieds  du  sacré  tribunal,  il  y  verse 
des  torrents  de  larmes  sur  des  fautes  même 
les  plus  légères  ;  tantôt  au  pied  des  autels, 
il  se  soutient  par  le  pain  des  forts,  par  la 
fréquente  nourriture  des  justes  ;  sa  grandeur 
d'âme  s'annonça  toujours  malgré  le  dépé- 
rissement total  de  ses  forces;  il  ne  parlait 
que  des  années  éternelles,  il  les  avait  médi- 
tées dans  sa  retraite  (Psal.  LXXVI)  ;  aussi 
font-elles  toute  sa  consolation. 

Nous  lisons  dans  l'Ecrit uvc  (Isa.,  XXXV III) 
que  lorsqu'Isai  annonce  une  mort  prochaine 
au  prince  le  plus  pieux  de  la  maison  de  Ju- 
da,  ce  monarque  s'effraye,  il  pleure,  il  s'hu- 
milie, il  invoque  le  ciel  pour  surseoir  sou 
arrêt  ;  mais  le  duc  d'Orléans  se  réjouit  de 
sa  deruièro  heure  ;  il  en  fait  l'objet  de  ses 
désirs,  do  toute  son  espérance  ;  persuadé 
que  le  prix  de  bonnes  œuvres  est  accompa- 
gné de  gloire,  que  les  justes  vivront  éter- 
nellement (5ap.,  III),  que  le  Seigneur  est 
leur  récompense  {Sap.,  V),  que  le  Très-Haut 
est  l'objet  de  leurs  pensées  ;  il  ne  parle  que 
de  ces  avantages  :  il  instruit,  il  édifie  tous 
ceux  qui  l'environnent  ;  il  leur  fait  connaî- 
tre combien  il  est  important  de  se  préparer 
de  bonne  heure  à  la  mort,  combien  il  ef,c 
avantageux  de  n'avoir  vécu  que  pour  s'y 
disposer. 

N'en  doutez  pas,  Messieurs,  la  mort  des 
justes  est  précieuse  devant  ,Dieu,  celle  de 
notre  prince  intéresse  le  ciel  et  afflige  la 
terre;  eh!  qui  pourrait  douter  que  les  œu- 
vres de  miséricorde  qu'il  a  exercées  ne  lui 
aient  assuré  une  place  dans  le  séjour  im- 
mortel ? 

Esprits  forts  I  sages  du  monde!  puissants 
de- la  terre  1  c'est  à  ces  tristes  moments  que 
vous  changerez  de  langage  ;  alors  vous  dé- 
testerez vos  maximes  perverses;  vous  res- 
sentirez le  vide,  le  néant,  l'illusion  des  gran- 
deurs etdes  plaisirs  qui  vous  obsèdent.  Vous 
verrez  tout  le  fantôme  du  monde  s'évanouir 
et  luir  à  vos  yeux  d'une  fuite  éternelle  ;  alors 
votre  vaine  philosophie,  vos  préjugés,  votre 
obstination,  se  changeront  eu  délire,  en 
frayeur,  en  -pusillanimité,  et  vous  recon- 
naîtrez, mais  trop  lard  sans  doute,  quelle  a 
été  votre  erreur  et  votre  aveuglement. 

Puissions-nous,  Messieurs,  ne  jamais  ou- 


il)  La  reine,  en  apprenant  la  maladie  du  dur 
d'Orléans,  «lit  que  quand  ce  prince  serait  heureux  il 
(cra.il  beaucoup  de  malheureux. 


(5)  M.   le  procureur  général  et  M.  le  lieutenant 
civil  Boni  exécuteurs  du  testament  du  prince, 
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[Psal.  XI.) 
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